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PETIS  DE  LA  CROIX. 


De  tous  les  recueils  auxquels  a  donné  naissance  le 
suf*cès  des  Mille  et  une  Nuits ,  le  plus  célèbre  et  le 
plus  eslimé ,  le  seul  qui  soit  puisé  à  des  sources  orien- 
telles  est  celui  des  Mille  et  un  Jours ,  traduit  par 
Pétis  de  La  Croix. 

François  Pélis  de  La  Croix  naquit  à  Paris  vers  la 
fin  de  1653.  Son  père,  François  Pélis ,  habile  orien- 
lalisle  et  secrétaire  interprète  du  roi  pour  les  langues 
tun\ue  et  arabe  depuis  Tannée  1 6â2 ,  voulant  faire 
suivre  à  son  fils  la  même  carrière  que  lui-même ,  lui 
enseigna  de  bonne  heure  les  langues  orientales ,  étude 
à  laquelle  il  joignit  celle  des  mathématiques ,  de  T^s- 
tronomie ,  de  la  géographie ,  de  la  musique  et  du  des- 
sin. Le  jeune  Pélis  était  à  peine  âgé  de  seize  ans 
lorsque  Colbert,  pour  le  mettre  à  même  de  se  per- 
fr(*tionner  dans  la  connaissance  des  langues,  des 
monirs ,  de  la  religion,  ainsi  que  des  arts  et  des  scien- 
ces des  peuples  de  l'Orient ,  Tenvoya  en  mission  dans 
celle  coolite.  11  partit  en  1670  et  se  rendit  à  Alep, 
où  il  |>assa  tiois  années ,  qu*il  consacra  à  l'étude  de  la 
bn^ue  et  de  la  littérature  arabes.  Employé  dès  ce  mo- 
ment dans  les  affaires  publiques ,  il  fut  chargé  de 
traduire  le  traité  que  M.  de  Noiatcl ,  ambassadeur  de 
Franre,  venait  de  conclure  avec  la  Porte.  Pendant 
kr  même  séjour ,  voulant  détruire  l'eiret  des  relations 
mensongères  des  Hollandais  établis  h  Alep ,  il  com- 
pi>sa  en  arabe ,  d'après  des  détails  que  lui  fit  passer 
sita  père ,  l'histoire  de  la  campagne  de  Louis  XIV  en 
IlolUnde ,  et  en  fit  faire  par  un  habile  écrivain  vingt- 
nnq  mpies  qu'il  distribua  à  des  personnes  de  con- 
sidération parmi  les  musulmans  '.  II  acheta  vers  cette 
ct>o|iie ,  pour  la  bibliothèque  du  roi ,  des  manuscrits, 
é*^  médailles  et  douze  cents  peaux  de  maroquin, 
«ie^inêes  aux  reliures  des  livres  du  même  établis- 
êJfmeni. 

Le  i*'  avril  1674,  Pétis  quitta  Alep  pour  se  rendre 
en  Perse  et  arriva  a  Ispahan  le  8  août  de  la  même 
année,  en  passant  par  la  Mésopotamie,  Moussel,  Bas- 
S-T.Î  H  Schiras.  Toujours  animé  du  même  zèle  pour 
ir<  'Huiics  orientales ,  il  profita  d'un  séjour  de  prî»s  de 
d^\  années  dans  cette  capitale  pour  ac<|uérir  une 
r^fj'  ai>>anre  profonde  de  la  langue  et  de  la  littérature 
dri  IVrsans  ;  il  apprit  aussi  leur  musique  et  recueillit 
)r«  iîirmules  d'un  grand  nombre  d'actes  judiciaires  et 
d'^tirTi.ih')uq^ ,  qu'il  fit  passer  en  France  avec  des 

'  La  bibAofbêque  du  roi  possinic  un  exemplaire  manuscrit  de 
ert  o««rag«  tout  le  3i«  19  des  Iraduclions  orienlales.  | 

H. 


I  instrumens  de  musique  et  une  collection  de  graines , 
^  de  drogues  et  de  plantes  pour  le  jardin  du  roi. 

Il  partit  d'Ispaban  le  30  juin  1676  pour  se  rendre 
dans  la  capitale  de  l'empire  turc,  où  il  arriva  le  3  dé- 
cembre de  Tannée  suivante ,  après  avoir  passé  par 
Gascban,  Com,  Sultanieh,  Tauris,  le  Curdistan  et 
FAsie  Mineure.  Il  fit  à  Constantinople  un  séjour 
d'environ  quatre  ans,  pendant  lesquels  il  apprit  jmi^^ 
faitemcnt  le  turc ,  se  perfectionna  dans  l'étudi^  «fit  ' 
tartare,  ou  turc  oriental,  qu'il  avait  déjà  commencée 
en  Perse ,  et  seconda  MM.  de  Nointel  etGuilleragues^ 
dans  leurs  travaux  diplomatiques.  Rentré  dans  son 
pays  vers  la  fin  de  1680  *,  l'année  suivante,  Pétis 
eut  l'honneur ,  lors  d'une  visite  faite  par  Louis  XIV 
à  la  bibliothèque  royale,  d'expliquer  au  monarque  des 
passages  de  plusieurs  manuscrits  orientaux. 

La  même  année  il  fut  chargé  de  traduire  le  traité  de 
la  France  avec  l'empereur  de  Maroc  ;  il  fut  ensuite 
attaché  au  service  de  la  marine  en  qualité  de  secré- 
taire interprète  pour  les  langues  orientales ,  et  accom- 
pagna l'ambassade  envoyée  au  roi  de  Maroc  Muley 
Ismael ,  ce  qui  lui  fournit  une  occasion  de  donner 
une  preuve  de  son  habileté  à  parler  l'arabe.  Ayant  été 
chargé  de  prononcer  la  harangue  de  l'ambassadeur , 
il  s'en  acquitta  avec  tant  de  succès  que  le  roi  africain 
et  toute  sa  cour  admirèrent  l'élégance  et  la  pureté  du 
langage  du  savant  français. 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  de  plusieurs  mis- 
sions dont  fut  chargé  notre  orientaliste  et  dans  lesquel- 
les il  sut  se  rendre  utile  à  son  payi  \  mais  je  ne  dois 
point  passer  sous  silence  un  fait  qui  honore  sa  bonne 
foi  et  sa  probité.  La  régence  de  Tripoli  ayant  été  for- 
cée de  demander  la  paix  à  la  France ,  Pétis  négocia 
le  traité  et  obtint  le  remboursement  de  six  cent  mille 
francs  au  profit  du  roi.  Les  Tripolitains  ofTrircnt  de 
lui  donner  une  somme  considérable  s'il  consentait  à 
stipuler  dans  le  traité  que  le  paiement  serait  fait  en 
écus  de  Tripoli  au  lieu  d'écus  de  France,  ce  qui  faisait 
une  diflférence  de  plus  de  cent  mille  francs;  mais, 
quoique  sûr  du  secret ,  Pétis  resta  fidèle  h[son  devoir. 
Il  continua  encore  pendant  plusieurs  années  à 
prendre  une  part  active  aux  négociations  diplomati- 

■  Pélis  a  composé  un  journal  de  son  ^jour  dans  lo  Lovant, 
dont  la  btUiolhèque  du  roi  possède  un  exemplaire.  Langlès  l'a 
publié  à  la  suite  de  la  relation  de  Dourry  RfTendi.  Paris, 
i$iO,  in-8''. 

»  Voyez  l'avcrtissemcnl  ùeVHMoiit  de  Timtar-ïïec, 
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ques,  mais  en  1C92  Louis  XIV,  après  la  mort  de 
Jacques  d'Auvergne ,  professeur  d'arabe  et  de  sy- 
riaque ,  ayant  établi  deux  chaires  au  lieu  d'une,  Pélis 
fut  appelé  par  le  choix  du  monarque  à  professer  la 
première  de  ces  deux  langues,  et  il  ouvrit  son  cours 
par  une  harangue  en  latin ,  ayant  pour  sujet  la  dignité, 
la  richesse  et  l'importance  de  la  langue  arabe  '.  Il  ob- 
tint en  outre  la  survivance  de  la  charge  de  secrétaire 
interprèle  du  roi  pour  l'arabe ,  le  turc  et  le  persan , 
charge  dont  son  père  était  pourvu  depuis  Tannée  1 652 
et  qu'il  avait  exercée  avec  honneur  pendant  quarante 
ans.  A  partir  de  cette  époque  Pélis  ne  sortit  plus  du 
royaume ,  il  se  maria  en  1 695  *  et  se  voua  entièrement 
à  la  littérature  orientale.  Entre  autres  travaux  il  com- 
posa une  traduction  persane  de  V Histoire  de  Louis 
XI F  par  les  médailles,  et  cette  traduction  fut  pré- 
sentée au  roi  de  Perse  en  1708  par  Michel,  en- 
voyé extraordinaire  de  France  auprès  de  ce  monarque. 
Deux  mois  après  son  mariage ,  Pétis  de  La  CroiJt 
avait  perdu  son  père ,  et  ce  dernier  en  mourant  lui 
avait  laissé  le  soin  de  mettre  la  dernière  main  à  une 
histoire  de  Genghiz-Khan ,  qui  lui  avait  coûté  dix 
années  de  recherches.  Pélis  revit  avec  soin  l'ouvrage 
de  son  père ,  ''augmenta  d'une  liste  de  tous  les  suc- 
cesseurs du  cwiquéranl  tartare  jusqu'à  Tamerlan, 
ainsi  (jne  du  catalogue  des  auteurs  consultés  pour  la 
composilion  du  livre,  et  le  publia  en  1710*. 

Ce  fut  dans  la  même  année  que  Pélis  de  I^  Croix  com- 
mença la  publication  des  Mille  et  un  Jours.  Voulant 
donner  à  son  livre  le  genre  de  mérite  qui  avait  Iwau- 
coup  contribué  à  la  vogue  des  Mille  et  une  Nuits,  celui 
d'un  style  élégant  et  facile,  il  emprunta  la  plume  de  l'au- 
teur de  6't7  nias.  Dans  sa  préface,  Torientaliste  déclare 
que  l'original  persan  des  Mille  et  un  Jours  (He- 
zaryek-jRouz)  élait  l'ouvrage  d'un  derviche  d'Ispa- 
han  nommé  Moclès.  Malheureusement ,  le  précieux 
manuscrit  donné  au  voyageur  par  le  derviche  persan 
ne  s'étant  jamais  retrouvé,  on  est  fondé  à  regar- 
der comme  une  64)1^  l'histoire  de  la  communication 
de  VHezaryek'jRouz ,  et  ce  qui  doit  en  outre  la  ren- 
dre fort  suspecte ,  c'est  que  Pétis,  qui  parle  du  dervi- 
che Moclès  dans  son  journal ,  n'y  fait  mention  en  au- 
cune manière  des  Mille  et  un  Jours.  Mais  de  ce 


*  Ce  discours  fait  parUe  des  maniucrils  de  la  biblioUiéque  da 
rot  sous  le  No  i44  des  iraduciions  orientales. 

'  Dans  l'acte  de  mariage,  PéUs  et  son  père  sont  quallfiéf  de 
conseillers  du  roi,  mais  ils  n'y  sont  nommés  l'im  et  Tautre  qut 
François  PéCis.Cc  ne  fùl,  suivant  M.  AudiATirct,  qu'après  la  mort 
de  son  père  que  le  Ois  ajouta  à  son  nom  celui  de  La  Crolx^  dont 
on  ignore  rorigtne  (Biographie  universelle,  t.  XXXHI,  p.  479). 
Cependant  la  bibliothèque  du  roi  possède  dans  sa  coHecUon 
des  titres  (  cabinet  du  Saint-Esprit)  une  lettre  datée  du  24 
août  1687  signée  Lacroix  le  fils,  interprète,  et  dont  l'écriture 
ressemble  beaucoup  à  celle  des  manuscrits  bien  auUientiques  de 
Pélis  de  La  Croix.  W  est  d'autant  plus  probable  que  cette  lettre 
est  de  Pélis  qu'il  j  est  question  de  la  traducUon  de  VHisioire  de 
Tamerlan,  dont  je  parlerai  plus  loin. 

*  Histoire  du  grand  Genghii-Can,  premier  empereur  des  .Vo- 
gols  et  des  Tariares,  i  roi.  in-i2. 


t  que  le  titre  et  l'arrangement  des  contes  persans  ont 
HP  être  inventés  par  l'orienUliste  et  par  le  spirituel 
écrivain  qu'il  avait  choisi  pour  collaborateur,  il  n'en 
résulte  nullement  que  ces  contes  soient  également 
controuvés.  Je  crois  bien  que  Lesage  a  pu  de  temps 
à  autre  s'abandonner  à  son  imagination  et  intro- 
duire dans  le  récit  quelques  détails  étrangers  au  cane- 
vas qu'il  avait  sous  les  yeux  et  qu'il  s'était  chargé  de 
broder,  mais  il  est  certain  que  les  contes  que  renferme 
le  recueil  des  Mille  et  un  Jours  sont  extraits  de  ma- 
nuscrits en  langue  persane  ou  en  langue  turque. 
(  La  plupart  de  ces  contes  se  retrouvent  dans  le  ro- 
man turc  intitulé  Al  forage  Bada  Alschidda ,  que 
Pétis  indique  comme  ayant  servi  au  derviche  Moclès, 
et  dont  il  existe  au  département  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  du  roi  des  traductions  partielles  com- 
posées par  des  jeunes  de  langue  ';  d'autres  con- 
tes se  retrouvent  dans  un  recueil  en  langue  persane, 
ainsi  que  M.  Reinauda  eu  l'occasion  de  le  reconnaî- 
tre ';  plusieurs  enfin  ont  une  origine  indienne  bien 
constatée ,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  les  notes.  L'au- 
thenlicilé  de  ces  charmans  récits  ne  peut  donc  pas 
être  révoquée  en  doute. 

Avant  de  faire  paraître  les  Mille  et  un  Jours,  Pé- 
tis de  La  Croix  avait  publié  sous  le  litre  à' Histoire  de 
la  sultane  de  Perse  et  des  visirs  *  une  traduction 
de  quelques  contes  extraits  du  roman  turc  des  Qua- 
rante  visirs,  et  ce  livre  curieux  obtint  un  succès  mé- 
rité. 

Ces  publications,  principalement  destinées  aux  gens 
du  monde,  ne  firent  pas  négliger  à  Pétis  de  La  Croix 
des  travaux  plus  importans.  Une  lettre  adressée  par 
le  roi  d'Ethiopie  à  Louis  XIV  donna  à  notre  orien- 
taliste l'occasion  de  s'occuper  delà  langue  élbiopienne. 
L'arménien  avait  été  aussi  de  sa  part  l'objet  d'éUidcs 
très-suivies.  Tant  de  travaux  réunis  abrégèrent  son 
existence ,  et  il  mourut  à  Paris ,  le  4  décembre  nia, 
à  l'âge  de  soixante  ans ,  laissant  à  son  fils,  qui  suivit 
la  même  carrière  que  lui ,  le  soin  de  publier  son  his- 
toire de  Tamerlan,  traduite  de  l'historien  persan 
Scberifeddin  Aly^Yezdy  *,  de  ménoe  qu'il  avait  mis 
la  dernière  main  à  l'histoire  de  Genghiz-Kban  com- 
posée par  son  père. 

Pétis  de  La  Croix  a  laissé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages concernant  les  antiquités ,  l'histoire  ,  la  géo- 
graphie et  les  langues  de  l'Orient  ;  on  en  trouvera  la 
liste  dans  l'avertissement  de  V Histoire  de  Timur- 
Bee.  Les  suivans  font  partie  de  la  collection  du  c«ibi- 
net  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi  '*. 

*  Voyei  le  catalogue  des  traductions  orientales. 
'  Voyei  le  M«  m  du  Supplément  persan. 

*  Paria,  1707, 1  vol.  in- 12. 

*  Histoire  de  Timur-Bec,  connu  sous  le  nom  du  Cratid  Ta- 
merlan, empereur  des  Turcs  et  des  Tortures.  Paris,  nvi, 
4  Tol.  in-i2,  ^ 

'  Les  écrits  de  Pétis  de  La  Croix  ont  clé  coif||di^  jusqu'à 
préseit,  mène  par  l'eiact  et  consciencieux  aute^f^  l'article 
Pétis  de  1^  croix,  dans  la  Biogrof^fUe  mOeerseUe,  avec  ceux  d'un 


DE  PETIS  DE  LACROIX. 


Litre  de  la  religion  des  Druses^  soi^isant 
unitaires ,  en  quatre  tomes  ;  composé  par  Hamzor 
bin^Ahmed ,  ftemd  pontife  de  la  religion  ;  traduU 
de  Varahe  par  l'ordre  du  comte  de  Pontchartrain, 
1  Tol.  in-4*».  (Voyez  sur  celle  Iraduclion  les  Mé^ 
moires  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  II*  série,  1. 111,  p.  120,  el  l.  ix,  p.  35  el 
suiv.) 

Annales  de  Fez  et  de  Maroc^  sous  le  nom  d' Alcar- 
tas.  1  vol.  iii-4%  Iraduil  de  Tarabe. 

Bibliothèque  de  Ifagi  Khalfa,  3  vol.  in-fol. 

Premier  lirre  de  VAnwari  Soheilyy  de  Hocéin 
Vaëz,  Iraduil  du  persan,  i  vol  in-fol. 

•ecréuire  d'anbtisade  sous  M.  de  Noinlel,  nommé  Delacroix, 
coBlcmporan  de  rorinlalisle,  et  dont  la  biUioUièque  royale 
^ouèée  un  gnsd  Doabre  d'oonaies  maaiucrits. 


Grammaire  de  la  langue  arabe ,  avec  des  dia- 
logues et  un  choix  de  morceaux  traduits  en  fran- 
çais^ II*  partie,  l  vol.  in-4*. 

De  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  à  Schah 
Abbas,  roi  de  Perse-,  traduit  de  rarménien.  i  vol. 
In-I8,  1712. 

Recueil  de  harangues ,  discours  et  instructions 
par  PéUs  de  La  Croix,  et  dont  la  plupart  concernent  les 
relations  de  la  France  avec  TOrient  depuis  Tan  1687 
jusqu'à  sa  mort. 

L'édition  des  Mille  et  un  Jours  que  Ton  publie 
dans  cette  collection  a  été  revue  sur  l'édition  origi- 
nale *.  De  légères  rectiGcations  relatives  à  quelques 
noms  orientaux  sont  les  seules  corrections  que  i'oB 
se  soit  permis  d'y  (aire. 

I710-1I,  i  TPOl.  Iil-I3. 
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PRÉFACE  DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION. 


Nous  devons  ces  contes  au  célèbre  Dems  Moclès , 
que  la  Perse  met  au  nombre  de  ses  grands  personna- 
ges. Il  était  chef  des  sofis  d'Ispaban'  et  il  avait  douze 
disciples  qui  portaient  de  longues  robes  de  laine  blan- 
che. Les  grands  et  le  peuple  avaient  pour  lui  une  vé- 
nération singulière  à  cause  qu'il  était  de  la  race  de 
Mahomet)  et  ils  le  craignaient  parce  qu'il  passait 
pour  un  savant  cabaliste.  Le  roi  Schah-Solimanmème 
le  respectait  à  un  point  que  si  par  hasard  il  le  rencon- 
trait sur  son  passage,  ce  prince  descendait  aussitôt  de 
cheval  et  lui  allait  baiser  les  étriers. 

Bloclès  élant  encore  fort  Jeune  s'avisa  de  traduire 
en  persan  des  comédies  indiennes,  qui  ont  été  traduites 
en  toutes  les  langues  orientales ,  et  dont  on  voit  à  la 
bibliolhè(]ue  du  roi  une  traduction  turque  sous  le  ti- 
tre de  Alfarage  Bada  j^UchiddCj  ce  qui  signiGe  «  la 
joieaprès  l'affliction.  »  Mais  le  traducteur  persan,  pour 
donner  à  son  ouvrage  un  air  original ,  mil  ces  comé- 
dies en  contes,  qu'il  appela  Hezaryeh-Rouz^  c'est-à- 


*  \\  est  bon  de  remarquer  que  le  terme  de  sofi  vient  de  souf, 
qui  signiflc  de  la  laine,  parce  que  les  religieux  sofls  sonthabi^ 
lés  de  laine;  et  encore  de  safa^  qui  signifie  pureté,  et  de  te- 
MK>uf,  qui  est  la  théologie  mystique,  ou  le  qutétisme  dont  ils 
font  profession.  On  n'appelle  point  les  rois  de  Perse  sofls,  n'en 
déplaise  à  Golius,  à  M.  dllerbelot  et  â  presque  tous  les  voya- 
geurs qui  sont  tombés  dans  celte  erreur  el  sur  la  foi  desquels 
le  public  croit  pieusement  que  c'est  un  titre  qu'on  donne  aux 
rois  de  Perse,  comme  s'ils  portaient  le  firoc.  Ce  terme  ne  leur 
convient  point,  et  c'est  comme  si  Ton  disait  l'empereur  capu- 
cin. Le  inducteur  de  ces  contes  s'étant  un  jour  servi  de  ce 
terme  en  présence  de  gens  savans  à  Ispaban,  et  traité  le  roi  de 
fofl,  il  excita  leur  risée.  Ils  lui  dirent  que  le  mot  de  sofl  ne  si- 
gnifiait rien  autre  cbote  qu'un  moine  sofl  ;  mais  que  les  Euro- 
péens confondaient  ce  titie  avec  celui  de  sefevy,  qui  signifie  un 
descendant  de  Scbeikh-Sefy,  d'où  sont  sortis  les  rois  de  Perse, 
comme  si  l'on  disait  sefyens.  (PeUs  de  La  Croijr.) 


dire  Mille  et  un  Jours.  Il  confia  son  manuscrit  au 
sieur  Pélîs  de  La  Croix ,  qui  était  en  liaison  d'amitié 
avec  lui  à  Ispaban  en  1675 ,  et  même  il  lui  permit 
d'en  prendre  une  copie. 

Il  semble  que  les  Mille  et  un  Jours  ne  soic;nt  rien 
autre  chose  qu'une  imitation  des  Mille  et  une  Nuits. 
Eficctivement,  ces  deux  livres  ont  la  même  forme.  Il 
y  a  dans  leurs  desseins  un  contraste  comme  dans 
leurs  titres.  Dans  les  Mille  et  une  Nuits ,  c'est  un 
prince  prévenu  contre  les  femmes ,  et  dans  les  Mille 
et  un  Jours,  c'est  une  princesse  prévenue  contre  les 
hommes.  Il  est  à  croire  que  l'un  de  ces  ouvrages  a 
donné  l'occasion  de  faire  l'autre  ;  mais  comme  il  n'y  a 
point  d'époque  aux  contes  arabes,  on  ne  saurait  dire 
s'ils  ont  été  faits  avant  ou  après  les  contes  persans. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  Mille  et  un  Jours  doivent 
divertir  les  personnes  qui  ont  lu  avec  plaisir  les 3/t7/e 
et  une  Nuits^  puisque  ce  sont  les  mêmes  mœurs  et 
la  même  vivacité  d'imagination.  Mais  les  lecteurs  qui, 
dans  les  contes  arabes,  ont  trouvé  mauvais  qu'on  n'ait 
pas  donné  à  Scheherazade  une  intention  de  persuader 
par  ses  fables  à  Schahriar  qu'il  y  a  des  femines  fidè- 
les, car  véritablement  elle  parait  n'avoir  pour  but 
que  de  prolonger  sa  vie  sans  chercher  à  détromper 
le  sultan  des  Indes;  ceux  ,  dis-je,  qui  ont  fait  celte 
critique  ne  feront  pas  le  même  reproche  à  Dcrvis 
Modes.  Sutlumemé  se  propose  de  combattre  la  pré- 
vention de  la  princesse  et  va  toujours  à  sa  fin.  Dans 
tous  ses  contes  il  y  a  des  époux  ou  des  amans  fidè- 
les. On  voit  qu'elle  s'applique  à  guérir  Farrukhnaz 
de  son  erreur,  sans  toutefois  que  la  nécessité  qu'elle 
s'impose  de  ne  se  point  détourner  de  son  but  fasse 
tort  à  la  variété  d'événemens  que  demandent  ces  sor  • 
tes  d'ouvrages. 


FIN  DE  LA  PREFACE. 
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CONTES  PERSANS. 


INTRODUCTION. 

Le  royaume  de  Cachemire  '  était  autrefois 
gouTerné  par  un  roi  nommé'  Togrul-bey.  Il 
avait  un  Gis  et  une  fille  qui  faisaient  Tadmira- 
tkm  de  leur  temps.  Le  prince,  appelé  Farrukh- 
roQz*,  était  un  jeune  héros  que  mille  vertus 
reodaienl  recommandable,  et  Farrukhnaz  ',  sa 
lœur,  pouvait  passer  pour  un  miracle  de  beauté. 
En  eiïet,  cette  princesse  était  si  belle  et  en 
même  temps  si  piquante  qu'elle  inspirait  de 
Tamour  à  lous  les  hommes  qui  osaient  la  re« 
garder  ;  mais  cet  amour  leur  devenait  funeste, 
car  la  plupart  en  perdaient  la  raison  ou  tom- 
baient dans  une  langueur  qui  les  consumait 
insensiblement. 

Lorsqu'elle  sortait  du  palais  pour  aller  à  la 
chasse,  elle  n'avait  point  de  voile.  Le  peuple 
la  suivait  en  foule  et  témoignait  par  ses  accla- 
mations le  plaisir  qu'il  prenait  à  la  voir.  Elle 
montait  ordinairement  un  cheval  (artare  blanc 
à  taches  rousses,  et  marchait  au  milieu  de  cent 
esclaves  magnifiquement  vêtues  et  montées 
sur  des  chevaux  noirs.  Ces  esclaves  étaient 
aussi  sans  voile,  mais  bien  qu'elles  fussent 
presque  toutes  d'une  beauté  charmante,  leur 
mattrestse  s  attirait  seule  tous  les  regards.  Cha- 
cun s'efTorçait  de  s'approcher  d'elle  malgré  la 
garde  nombreuse  qui  l'environnait.  Vainement 
les  soldats  avaient  le  sabre  à  la  main  pour  te- 
nir le  peuple  éloigné  \  ils  avaient  beau  môme 
frapper  et  tuer  tous  ceux  qui  s'avançaient  trop , 
il  se  trouvait  toujours  des  malheureux  qui , 
loin  de  craindre  un  si  déplorable  sort ,  sem- 
blaient se  faire  un  plaisir  de  mourir  aux  yeux 
de  la  princesse. 
Le  roi ,  touché  des  malheurs  que  causaient 

*  PHii  royaume  lituë  raire  Its  Iodes  el  le  royaume  de  Tbi- 
trt.  : Pr /!>..— V05 ri  les  ilille  el  une  KttilSt  p.  605. 

■  Jour  heureux.  iFttls.) 
J  •  Heureuse  fierté.  ^^Péils.) 


les  charmes  de  sa  fille ,  résolut  de  la  soustraire 
aux  yeux  des  hommes.  Il  lui  défendit  de  sortir 
du  palais ,  de  manière  que  le  peuple  cessa  de 
la  voir.  Cependant  la  réputation  de  sa  beauté 
se  répandit  dans  l'Orient.  Plusieurs  rois  se  lais- 
sèrent enflammer  sur  la  foi  de  la  renommée ,  et 
bientôt  on  apprit  à  Cachemire  que  des  ambas- 
sadeurs, partis  de  toutes  les  cours  de  l'Asie,  ve- 
naient demander  la  main  de  la  princesse.  Mais 
avant  qu'ils  arrivassent ,  elle  fit  un  songe  qui 
lui  rendit  tous  les  hommes  odieux.  Elle  rêva 
qu'un  cerf  étant  arrêté  dans  un  piège ,  une  bi- 
che l'avait  délivre ,  et  qu'ensuite  la  biche  étant 
tombée  dans  le  même  piège ,  le  cerf,  au  lieu  de 
la  secourir ,  Pavait  abandonnée. 

Farrukhnaz  à  son  réveil  fut  frappée  de  ce 
songe.  Elle  ne  le  regarda  point  comme  une  il- 
lusion de  la  fantaisie  agitée.  Elle  crut  que  le 
grand  Kesaya  *  s'intéressait  à  sa  destinée  et 
qu'il  avait  voulu  par  ces  images  lui  faire  com- 
prendre que  tous  les  hommes  étaient  des  traî- 
tres, qui  ne  pouvaient  payer  que  d'ingratitude 
la  tendresse  des  femmes  *. 

Prévenue  de  cette  étrange  opinion  et  dans 
la  crainte  d'être  sacrifiée  à  quelqu'un  des  prin- 
ces dont  les  ambassadeurs  devaient  incessam- 
ment arriver ,  elle  alla  trouver  le  roi  son  père. 
Sans  lui  dire  qu'elle  fût  révoltée  contre  les  hom- 
mes ,  elle  le  conjura ,  les  larmes  aux  yeux ,  de 
ne  la  point  marier  malgré  elle.  Ses  pleurs  atten- 
drirent Togrul-bey.  Non,  ma  fille,  lui  dit-il.  Je 
ne  contraindrai  point  vos  inclinations.  Bien 
qu'on  dispose  ordinairement  de  vos  pareilles 


'  Idole  adorée  autrefois  à  Cachemire.  {PetVi.) 
*Cet  incidect  sur  lequel  repose  le  cadre  des  UiUe  et  un  Jowrê 
se  retrouve  dans  un  conte  arabe  asseï  m  diocre,  traduit  par 
M.deUammer  et  intitulé  Hiatoire  éPlIerdeschirelde  Oalai-Or» 
me  fous,  rvoyez  les  Contes  in*rdils  des  UiUe  et  une  Sulis,  traduite 
par  M.  Trèbutien,  t.  II.  p.  86.  —  Ou  rencontre  encore  un  récit 
analogue  dans  !es  Contes  d'im  Perroquet,  (  Voyei  la  traduction 
aniibise,  Londres,  1801,  in-»»,  p.  135 ,  et  la  traduction  Traoçaife 
tic  Mw«  Marie  d'Heures  p.  IS9.; 


LES  MILLE  ET  UN  JOURS. 


sans  les  consulter,  Je  jure  par  Kcsaya  qu'au- 
cun prince  »  fûi-ce  Thérilier  même  du  sultan 
des  lùêBè ,  ne  Vous  èpOttserA  Jamais  st  tous  n'y 
cottsentet.  La  princesse,  rassurée  pat*  ce  ser- 
ment ,  dont  elle  connaissait  la  force ,  se  retira 
très -satisfaite  et  bien  résolue  de  refuser  son 
aveu  à  tous  les  princes  qui  la  rechercheraient. 

Peu  de  jours  après ,  il  arriva  des  ambassa- 
deurs de  plusieurs  cours  diiïérenles.  Ils  eurent 
audience  tour  à  tour.  Chacun  yanta  Talliance 
de  son  mattre  et  le  mérite  du  prince  qu'il  ve- 
nait proposer.  Le  roi  leur  fit  à  tous  beaucoup 
d'honnêtetés ,  mais  il  leur  déclara  que  sa  fille 
était  maîtresse  de  sa  main  ,  parce  qu'il  avait 
juré  par  Kesaya  qu'il  ne  la  livrerait  point  con- 
tre son  penchant.  Ainsi ,  la  princesse  ne  rou- 
lant se  donner  à  personne ,  les  ambassadeurs 
s'en  retournèrent  fort  confus  de  n'avoir  pas 
réussi  dans  leur  ambassade. 

Le  sage  Togrul-bey  vit  leur  départ  avec 
douleur.  11  craignit  que  leurs  maîtres ,  irrités 
de  ses  refus,  ne  songeassent  à  s'en  venger ,  et, 
fftché  d'avoir  fait  un  serment  qui  pouvait  lui 
attirer  une  guerre  cruelle,  il  fit  venir  la  nour- 
rice de  Farrukhnaz.  Sutlumemé  ^^luî  dit-il ,  Je 
vous  avoue  que  la  conduite  de  la  princesse 
m'étonne.  Qui  peut  causer  la  répugnance  qu'elle 
a  pour  le  mariage  ?  Parlez ,  n'est-ce  point  vous 
qui  la  lui  avez  inspirée  ?  —  Non ,  seigneur,  ré  - 
pondit  la  nourrice.  Je  ne  suis  point  ennemie 
des  hommes,  et  cette  répugnance  est  l'efTet  d'un 
songe.  —  D'un  songe  !  s'écria  le  roi ,  fort  sur- 
pris. Ah!  que  m'apprenez-vous  I  Non,  non, 
ajou(a-t-il  un  moment  après ,  Je  ne  puis  croire 
ce  que  vous  me  dites.  Quel  songe  pourrait  avoir 
fait  sur  ma  fille  une  si  forte  impression  ?  Sut- 
lumemé le  lui  raconta ,  et  après  lui  en  avoir  dit 
toutes  les  circonstances  :  Voilà,  seigneur,  con- 
tinua-l-elle ,  voilà  le  songe  dont  la  princesse  a 
rimagination  frappée.  Elle  juge  des  hommes 
par  ce  cerf,  et ,  persuadée  que  ce  sont  tous  des 
ingrats  et  des  perfides,  elle  rejette  également 
tous  les  partis  qui  se  présentent. 

Ce  discours  augmenta  l'étonnement  du  roi, 
qui  ne  concevait  pas  comment  ce  songe  pouvait 
avoir  mis  la  princesse  dans  la  disposition  où 
elle  était.  Hé  bien,  ma  chère  Sutlumemé,  dit-il 
&  la  nourrice ,  que  ferons-nous  pour  détruire 
les  défiances  dont  l'esprit  de  ma  fille  s'est  armé 
contre  les  hommes?  Crois-tu  que  nous  puissions 
la  ramener  à  la  raison?  —  Seigneur,  répondit- 

•  Gorge  de  bit.  (Petis.) 


elle,  si  votre  majesté  veut  bien  me  charger  de 
ce  soiD4à9  je  ne  désespère  pas  de  m'en  acquit- 
ter iiedréulôttient.  — fié  !  cotnment  vousy  pren- 
drez-vous?  reprit  TogrUl-be)r.  — Je  sais,  re- 
partit la  nourrice ,  une  infinité  d'histoires  cu- 
rieuses ,  dont  le  récit  peut,  en  divertissant  la 
princesse ,  lui  ôter  la  mauvaise  opinion  qu'elle 
a  des  hotnmes.  En  lui  faisant  voir  qu'il  y  a  eu 
des  amans  fidèles,  je  la  disposerai  sans  doute 
insensiblement  à  croire  qu'il  y  en  a  encore.  En- 
fin, seigneur,  ajouta-t-elle,  laissez-moi  combat- 
tre son  erreur.  Je  me  flatte  que  Je  pourrai  la 
dissiper.  Le  roi  approuva  le  dessein  de  la  nour- 
rice, qui  ne  songea  plus  qu'à  trouver  des  mo- 
mens  favorables  pour  l'exécuter. 

Comme  Farrukhnaz  passait  ordinairement 
Taprès-dtnée  avec  le  roi ,  le  prince  de  Cache- 
mire et  toutes  les  princesses  de  la  cour  à  en- 
tendre les  esclaves  du  palais  chanter  et  Jouer  de 
toutes  sortes  d'instrumens ,  le  malin  parut  plus 
commode  à  Sutlumemé,  qui  résolut  de  prendre 
le  temps  que  la  princesse  employait  à  se  bai- 
gner. Ainsi  dès  le  Jour  suivant ,  aussitôt  que 
Farrukhnaz  fût  dans  le  bain ,  la  nourrice  lui 
dit  :  Je  sais  yne  histoire  remplie  d'événemens 
singuliers  ^  si  ma  princesse  veut  me  permettre 
de  la  lui  conter  pour  l'amuser ,  Je  ne  doute 
point  qu'elle  n'y  prenne  beaucoup  de  plaisir. 

La  princesse  de  Cachemire,  moins  peut-être 
pour  satisfaire  sa  propre  curiosité  que  pour  con- 
tenter celle  de  ses  femmes,  qui  lapressaientd'en* 
tendre  cette  histoire,  permit  à  Sutlumemé  d'en 
commencer  lerécit.  Cequ'ellefitdansces  termes: 

I-^  JOUR. 

HISTOIRE  D'ABOULCASSEM  BASRY  '. 

Tous  les  historiens  conviennent  que  le  calife 
Ilaroun  Alraschid  aurait  été  le  prince  de  son 
siècle  le  plus  parfait,  comme  il  en  était  le  plus 
puissant ,  s'il  n'eût  pas  eu  un  peu  trop  de  pen- 
chant à  la  colère  et  une  vanité  insupportable. 
Il  disait  à  tous  momens  qu'il  n'y  avait  point  de 
prince  au  monde  qui  fût  aussi  généreux  que  lui. 

Giafar,  son  premier  visir,  ne  pouvant  souffrir 
qu'il  se  vantât  ainsi  lui-môme,  pritia  liberté  de 
lui  dire  un  Jour  :  O  mon  souverain  mattre,  mo- 
narque de  la  terre,  pardonnez  à  votre  esclave  s'il 
ose  vous  représenter  que  vous  ne  devez  point 

'  C'est-Â-dirc  de  Basra,  ville  dont  le  nom  s  écrit  aussi  Dj»- 
sora  et  Ualsora.  • 
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TOUS  louer  TOOft-mème.  Laissez  Taire  votre  éloge 
h  Tot  sujets  et  à  cette  foule  d'étrangers  qu'on 
Toit  dans  yotre  cour.  Gontenlez-yous  que  les 
uns  remercient  le  ciel  de  les  atoir  fait  nattre 
dans  Toa  états,  et  que  les  autres  s'applaudis- 
sent d'aroir  quitté  leur  patrie  pour  venir  ici 
vivre  sous  tos  lois. 

Haroun  fût  piqué  de  ces  paroles.  Il  regarda 
fièrement  son  visir  et  lui  demanda  s'il  connais- 
sait quelqu'un  qui  lui  fût  comparable  en  géné- 
rosité. Oui,  seigneur,  répondit  Giafar.  Il  y  a 
dans  la  ville  de  Basra  un  Jeune  homme  appelé 
Aboulcassem  '.  Quoique  simple  particulier,  il 
vil  avec  plus  de  magnificence  que  les  rois ,  et 
sans  en  excepter  votre  majesté,  aucun  prince 
du  monde  n'est  plus  généreux  que  lui. 

Le  calife  rougit  à  ce  discours ,  ses  yeux  s'en- 
fiammèrent  de  dépit.  Sais-tu  bien,  dit-il,  qu'un 
sujet  qui  a  Paudace  de  mentir  devant  son 
mattre  mérite  la  mort  ?  —  Je  n'avance  rien  qui 
ne  soit  véritable,  repartit  le  visir.  Dans  le  der- 
nier voyage  que  J'ai  fait  à  Basra ,  J'ai  vu  cet 
Aboulcassem ,  J'ai  été  chez  lui  ;  mes  yeux , 
quoique  accoutumés  à  vos  trésors,  ont  été  sur- 
pris de  ses  richesses ,  et  J'ai  été  charmé  de  ses 
manières  généreuses.  A  ces  mots,  l'impétueux 
Haroon  ne  put  retenir  sa  colère.  Tu  es  bien 
insolenl,  s'écria-t-il ,  de  mettre  un  particulier 
eo  paraOèle  avec  moi!  Ton  imprudence  ne  de- 
meurera pas  impunie.  En  disant  cela  il  fit  si- 
gne au  capitaine  de  ses  gardes  d'approcher,  et 
il  lui  conmianda  d'arrêter  le  visir  Giafar.  En- 
suite il  alla  dans  l'appartement  de  la  princesse 
Zobèide,  sa  femme,  qui  pAlit  d'effroi  en  lui 
voyant  un  visage  irrité. 

Qu'avez- vous  ?  seigneur,  lui  dit-elle.  Qui 
peut  causer  le  trouble  qui  vous  agite  ?  Il  lui 
apprit  cequi  venait  de  tè  passer,  et  il  se  plaignit 
de  son  visir  dans  des  termes  qui  firent  com- 
prendre à  Zobèide  Jusqu'à  quel  point  il  était 
eo  colère  contre  ce  ministre.  Mais  cette  sage 
princesse  lui  représenta  qu'il  devait  suspendre 


tm  veut  dire  le  pire  de  Cauem  ;  c'eil  un  dei 
MMM  de  MboiBet  ;  aiifti  tei  pieux  musulmans  slionorent-4lf 
de  le  porter. 

Casiem  étetl  Patoé  des  quatre  flis  que  le  prophète  arait  eus 
de  Iliadîgiah,  sa  première  femme,  cl  qui  moururent  tous  en 
bat  â^.  CeUe  prlTaHoo  de  postérité  masculine  était  une  sour- 
ce de  ckiffios  pour  lui,  et  ses  ennemis  lui  dounaient  le  sobri- 
qoH  injurieux  d^âbtar  (queue  coupée),  injure  â  laquelle  il 
elaii  très  teatible.  Il  ne  bissa  que  des  fllleii,  et  c'est  de  runo 
d'ettes,  wmmët  Fatlnu  et  qui  ftit  l'épouse  du  célèbre  Ail ,  que 
ttml  leur  origine  tous  ccui  qui  ont  la  prctention  de  descen- 
dre do  prophète. 


son  ressentiment  et  envoyer  quelqu'un  à  Basra 
pour  vérifier  la  chose;  que  si  elle  se  trouvait 
fausse,  le  visir  serait  puni  ;  qu'au  contraire ,  si 
elle  était  véritable  ;.  ce  qu'elle  ne  pouvait  pen- 
ser, il  n'était  pas  juste  qu'on  le  traitât  comme 
un  criminel. 

Ce  discours  calma  la  fureur  du  calife.  J'ap- 
prouve ce  conseil ,  madame ,  dit-il  à  Zobèide  » 
et  j'avouerai  que  Je  dois  celte  justice  à  un  mi- 
nistre tel  que  Giafar.  Je  ferai  plus ,  comme  la 
personne  que  je  chargerais  de  cet  emploi  pour- 
rait par  aversion  pour  mon  visiir  me  faire  un 
rapport  peu  fidèle ,  je  veux  aller  à  Ha^ra  et 
m'informer  moi-même  de  I«j  vérité.  Je  ferai 
connaissance  avec  ce  jeun^  hoiimie  dont  on 
me  vante  la  générosité  :  si  i  on  ni  a  dit  vrai ,  je 
comblerai  de  bienfaits  Giafar,  loin  de  lui  savoir 
mauvais  gré  de  sa  franchise  :  mais  je  jure  qu'il 
lui  en  coûtera  la  vie  s'il  ma  fait  un  mensonge. 

Aussitôt  qu'Haroun  eut  pris  cette  résolu^ 
tion ,  il  ne  songea  plus  qu'à  l'exécuter.  Il  sortit 
une  nuit  secrètement  de  son  palais.  Il  monte  à 
cheval  et  se  met  en  chemin  sans  vouloir  que 
personne  le  suive ,  quelque  chose  que  lui  pût 
dire  Zobèide  pour  l'engager  à  ne  point  partir 
tout  seul.  Etant  arrivée  Basra,  il  descendit  au 
premier  caravansérail  qu'il  trouva  en  entrant 
dans  la  ville,  et  dont  le  concierge  était  un  bon 
vieiUard.  Mon  père ,  lui  dit  Haroun ,  est-il  vrai 
qu'il  y  a  dans  cette  ville  un  jeune  homme  ap- 
pelé Aboulcassem  qui  surpasse  les  rois  en 
magnificence  et  en  générosité  ?  —  Oui ,  sei- 
gneur, repartit  le  concierge,  quand  J'aurais 
cent  bouches  et  dans  chacune  cent  langues  ^ 
Je  ne  pourrais  vous  conter  toutes  les  actions 
généreuses  qu'il  a  faites.  Gomme  le  calife  avait 
besoin  de  repos.  Use  coucha  après  avoir  pris 
quelque  nourriture. 

Il  se  leva  le  lendemain  de  grand  matin  et  alla 
se  promener  dans  la  ville  jusqu'au  lever  du  so- 
leil. Alors  s'approchant  de  la  boutique  d'un 
tailleur ,  il  demanda  la  demeure  d'Aboulcas* 
sem.  Hé!  de  quel  pays  venez-vous?  lui  dit 
le  tailleur.  Il  faut  que  vous  ne  soyez  Jamais 
venu  à  Basra ,  puisque  vous  ne  savez  pas  oA 
demeure  le  seigneur  Aboulcassem  :  sa  maison 
est  plus  connue  que  le  palais  du  roi. 

La  nourrice  de  Farrukhnaz  fut  interrompue 
en  cet  endmit  par  Tarrivée  d'une  esclave  qui 
avait  soin  tous  les  jours  d'avertir  la  princesse 
lorsqu'il  fallait  aller  à  la  prière  de  midi.  D'a- 
bord que  cette  esclave  paraissait ,  Farrukbnas 
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sortait  du  bain  et  s'habillait  *,  la  nourrice  de 
ton  côté  cessait  de  parler  et  reprenait  le  fil  de 
son  discours  le  jour  suivant,  lorsque  sa  mat- 
tresse  était  rentrée  dans  le  bain.  C'est  de  cette 
manière  que  Dervis  Moclës  a  fait  la  division 
de  ses  Mille  et  un  Jours.  On  a  suivi  cet  ordre, 
mais  on  a  retranché  tout  ce  qui  dans  Toriginal 
est  devant  et  après  la  narration  essentielle,  parce 
que  cela  ne  sert  qu'à  la  faire  languir  et  qu'à 
ennuyer  le  lecteur ,  qui  par  ce  retranchement 
lira  les  contes  sans  s'apercevoir  qu'ils  sont 
interrompus. 

Le  lendemain  Sutlumemé  reprit  donc  ainsi 
la  parole  : 

IPJOUR. 

Le  calife  répondit  au  tailleur  :  Je  suis  étran- 
ger, je  ne  connais  personne  dans  cette  ville,  et 
vous  m'obligerez  si  vous  voulez  me  faire  con- 
duire chez  ce  seigneur.  Aussitôt  le  tailleur  or- 
donna à  un  de  ses  garçons  de  le  mener  à  l'hôtel 
d'Aboulcassem.  C'était  une  grande  maison  bâtie 
de  pierres  de  taille  et  dont  la  porte  était  de 
marbre  jaspé.  Le  prince  entra  dans  la  cour,  où 
il  y  avait  une  foule  de  domestiques,  tant  escla- 
ves qu'aiïranchis,  qui  s'amusaient  à  jouer  en 
attendant  les  ordres  de  leur  mattre.  Il  aborda 
l'un  d'entre  eux  et  lui  dit  :  Frère,  je  voudrais 
bien  que  vous  prissiez  la  peine  d'aller  dire  au 
seigneur  Aboulcassem  qu'un  étranger  souhaite 
de  lui  parler. 

Le  domestique  jugea  bien  à  l'air  d'Haroun 
que  ce  n'était  pas  un  homme  du  commun.  Il 
courut  en  avertir  son  mattre,  qui  vint  jusque 
dans  la  cour  recevoir  l'étranger,  qu'il  prit  par 
la  main  et  conduisit  dans  une  fort  belle  salle. 
Là,  le  calife  dit  au  jeune  homme  qu'il  avait 
entendu  parler  de  lui  si  avantageusement  qu'il 
n'avait  pu  résister  à  l'envie  de  le  voir.  Aboul- 
cassem répondit  à  son  compliment  d'une  ma- 
nière fort  modeste,  et  après  Tavoir  fait  asseoir 
sur  un  sofa,  lui  demanda  de  quel  pays  et  de 
quelle  profession  il  était  el  où  il  logeait  à  Basra. 
Je  suis  un  marchand  de  Bagdad,  répondit  Tem- 
pereur,  et  j'ai  pris  un  logement  dans  le  pre- 
mier caravansérail  que  j'ai  trouvé  en  arrivant. 
Après  quelques  momens  de  conversation. 
Ton  vit  entrer  dans  la  salle  douze  pages  blancs 
chargés  de  vases  d'agate  et  de  crintal  de  roche 
enrichis  de  rubis  et  pleins  de  liqueurs  ex- 
quises. Ils  étaient  suivis  de  douze  esclaves  fort 


belles,  dont  les  unes  portaient  des  bassins  de 
porcelaine  remplis  de  fruits  et  de  fleurs,  et  les 
autres  des  bottes  d'or  où  il  y  avait  des  conser- 
ves d'un  goût  excellent. 

Les  pages  firent  l'essai  de  leurs  liqueurs  pour 
les  présenter  au  calife.  Ce  prince  en  goûta,  el 
quoique  accoutumé  aux  plus  délicieuses  de 
tout  rOrient,  il  avoua  qu'il  n'en  avait  jamais  bu 
de  meilleures.  L'heure  du  dtner  étant  venue 
sur  ces  entrefaites,  Aboulcassem  fit  passer  son 
convive  dans  une  autre  salle,  où  ils  trouvèrent 
une  table  couverte  des  mets  les  plus  délicats 
et  servis  dans  des  plats  d'or  massif. 

Le  repas  fini,  le  jeune  homme  prit  le  calife 
par  la  main  et  le  mena  dans  une  troisième 
salle  plus  richement  meublée  que  les  deux  au- 
tres, où  l'on  apporta  une  prodigieuse  quantité 
de  vases  d'or  enrichis  de  pierreries  et  pleins  de 
toutes  sortes  de  vins,  avec  des  plats  de  porce- 
laine remplis  de  confitures  sèches.  Pendant 
que  l'hôte  et  son  convive  buvaient  des  plus  cx- 
cellens  vins,  il  entra  des  chanteurs  et  des 
joueurs  d'instrumens,  qui  commencèrent  un 
concert  dont  Haroun  fut  enchanté.  J'ai,  disait- 
il  en  lui-même,  des  voix  admirables  dans  mon 
palais,  mais  il  faut  avouer  qu'elles  ne  méri- 
tent pas  d'entrer  en  comparaison  avec  celles- 
ci.  Je  ne  comprends  pas  comment  un  particu- 
lier peut  avoir  assez  de  bien  pour  vivre  si  ma- 
gnifiquement. 

Tandis  que  ce  prince  était  particulièrement 
attentif  à  une  voix  dont  la  douceur  le  ravissait, 
Aboulcassem  sortit  de  la  salle  et  revint  un  mo- 
ment après,  tenant  d'une  main  une  baguette  et 
de  l'autre  un  petit  arbre  dont  la  tige  était  d'ar- 
gent, les  branches  et  les  feuilles  d'émeraudes 
et  le«  fruits  de  rubis.  Il  paraissait  au  haut  de 
l'arbre  un  paon  d'or  bien  travaillé  et  dont  le 
corps  était  rempli  d'ambre,  d^esprit  d'aloès  et 
d'autres  senteurs.  Il  posa  cet  arbre  aux  pieds 
du  calife,  puis  frappant  de  sa  baguette  la  tête 
du  paon ,  le  paon  étendit  ses  ailes  et  sa  queue, 
se  mit  à  tourner  avec  beaucoup  de  vitesse,  et 
à  mesure  qu'il  tournait,  les  parfums  dont  il 
était  plein  en  sortaient  de  tous  côtés  et  embau- 
maient loute  la  salle. 

Le  calife  ne  pouvait  se  lasser  de  considérer 
l'arbre  et  le  paon  et  il  en  témoignait  encore 
son  admiration  lorsqu'Aboulcasscm  les  prit  et 
les  emporta  fort  brusquement.  Haroun  fut  pi- 
qué de  cette  action  et  dit  en  lui-même  :  Que 
veut  dire  ceci  ?  Ce  jeune  homme,  ce  me  semble 
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neiail  pas  si  bîeo  faire  les  choses  que  Je  croyais. 
H  m'ôle  cet  arbre  et  ce  paon  quand  il  me  voit 
occupé  à  les  regarder.  A-l-ii  peur  que  je  le 
prie  de  ni*en  faire  présent  ?  Je  crains  que  Gia- 
Dar  ne  lui  ait  donné  mal  à  propos  le  titre 
d'Iionmie  généreux. 

Cetle  pensée  se  présentait  à  son  esprit  lors- 
qu'Aboulcassem  rentra  dans  la  salle,  accompa- 
gné d'un  petit  page  aussi  beau  que  le  soleil. 
Cet  aimable  enfant  avait  une  robe  de  brocart 
d'or  relevé  de  perles  et  de  diamans.  Il  tenait 
dans  sa  main  une  coupe  faite  d'un  seul  rubis 
et  remplie  d'un  vin  couleur  de  pourpre.  Il 
t'approcha  du  calife,  se  prosterna  devant  lui 
Jusqu'à  terre  et  lui  présenta  la  coupe.  Le  prince 
avança  la  main  pour  la  recevoir,  et  l'ayant  prise 
il  la  porta  à  sa  bouche;  mais,  6  prodige  éton- 
nant I  après  avoir  bu,  il  s'aperçut  en  la  rendant 
au  page  qu'elle  était  encore  toute  pleine.  Il  la 
reprend  aussitôt,  et  l'ayant  reportée  à  sa  bou- 
che, il  la  vide  Jusqu'à  la  dernière  goutte.  Il  la 
remet  ensuite  entre  les  mains  du  page,  et  à 
rinstant  même  il  voit  qu'elle  se  remplit  sans 
que  personne  verse  rien  dedans  '. 

A  cet  objet  merveilleux,  la  surprise  d'Haroun 
fut  extrême  et  lui  flt  oublier  l'arbre  et  le  paon. 
Il  demanda  comment  cela  se  pouvait  faire.  Sei- 
gneur, lui  répondit  Aboulcassem,  c'est  l'ouvrage 
d'un  ancien  sage  qui  possédait  tous  les  secrets 
delà  nature.  En  achevant  ces  paroles,  il  prit  le 
page  par  la  main  et  sortit  encore  de  la  salle 
avec  précipitation.  Le  calife  en  fut  indigné.  Oh  ! 
pour  le  coup,  dit-il,  ce  Jeune  homme  a  perdu 
Tesprit.  11  m'apporte  toutes  ces  curiosités  sans 
que  Je  l'en  prie  ;  il  les  oltre  à  mes  yeux,  et  quHud 


il  s'aperçoit  que  Je  prends  le  plus  de  plaisir  à 
les  voir,  il  me  les  enlève.  Il  n'y  a  rien  de  si  ri- 
dicule ni  de  si  malhonnête.  Ah  !  Giafar,  Je  voua 
apprendrai  à  mieux  Juger  des  hommes  ! 

Il  ne  savait  que  penser  du  caractère  de  son 
hôte,  ou  plutôt  il  commençait  à  n'en  avoir  pas 
bonne  opinion  lorsqu'il  le  vit  rentrer  pour  la 
troisième  fois  suivi  d'une  demoiselle  toute  cou- 
verte de  perles  et  de  pierreries,  et  plus  parée 
encore  de  sa  beauté  que  de  ses  ajustemens.  Le 
calife,  à  la  vue  d'un  si  bel  objet,  demeura  saisi 
d'étonnement.  Elle  lui  fit  une  profonde  révé- 
rence et  acheva  de  le  charmer  en  s'approchant 
de  lui.  n  la  flt  asseoir.  En  même  temps  Aboul- 
cassem demanda  un  luth  tout  accordé.  On  lui 
en  apporta  un  composé  de  bois  d'aloès,  d'i- 
voire, de  bois  de  sandal  et  d'ébène.  Il  donna 
cet  instrument  à  la  belle  esclave,  qui  en  Joua 
si  parfaitement  qu'Haroun^qui  s'y  connaissait, 
s'écria  dans  l'excès  de  son  admiration:  O 
jeune  homme,  que  votre  sort  est  digne  d'envie! 
Les  plus  grands  rois  du  monde,  le  comman- 
deur des  croyans  même  n'est  pas  si  heureux 
que  vous. 

D'abord  qu' Aboulcassem  remarqua  que  son 
convive  était  enchanté  de  la  demoiselle,  il  la 
prit  aussi  par  la  main  et  la  mena  hors  de  la 
salle. 

IIP  JOUR. 


*  taM  le  ronaa  de  Uuon  de  Donkaux ,  le  roi  do  féerie  Obe- 
roa  tak  présenl  â  nuoa  d'une  coupe  douée  de  U  même  pro- 
phcté  que  celle  d'Aboulcisscm....  »  Lort  (dit  le  vieux  romaii- 
cier  doal  }e  reproduit  le  récil)  le  roy  Oberon  appela  Clariant, 
mf  cbtTalier,  ei  luj  deisl  :  Mon  amy  allez-moy  quérir  moo 
laaap»  ri  le  me  apportei.  Ccluy  le  ttlai  Inconlinenl  cl  le  luy  ap- 
porta et  bailla  à  Oberoo .  lequel  le  priiit  en  9C*  deux  maint  et 
éàa  à  IkKNi  qu'il  regardut  le  grand  povoir  que  Dieu  hii  avoii 
énaaé,  et  comme  en  fSMîric  pcul  foire  ion  plaisir.  Lors  tvlsi  le 
iqne  de  la  croix  par  trois  foys  sur  le  hanap  :  lacontiuenl  que 
re  cul  bit ,  le  hanap  fut  empli  de  bon  tin  tout  acoroply. 
■nos,  ce  dîsl  Oberon,  bien  as  tcu  que  cesle  chose  est  grâce  do 
Meoy  mab  cocom  Je  te  veuil  dire  la  grant  vertu  qui  est  au  ha- 
wap  :  car  te  toui  ceulx  qui  aH^jourdliui  sool  au  monde  «toyent 
ry  If  hNi,  et  le  hanap  lipust  en  hi  main  de  ung  preudliomroe, 
pourreu  que  il  ne  fnisl  en  pesché  mortel,  il  les  pourroit  as- 
«ottvir  de  boire  ;  mais  se  la  main  y  mettoit  pour  le  prendre  et 
il  fust  tk  pcscbé  mortel,  le  hanap  auroit  perdu  sa  vertu ,  et  se 
«iMMC  est  que  In  y  puisses  boire,  je  t'octroye  et  donne  le  ha- 
nap. •  Voyez  tes  Cettet  et  faiciz  men'cUleujc  de  Uuon  de  Bor- 
étwu,  per  de  fiance,  duc  de  GwfenHC,^  Par  s,  Jean  Bonfons, 
«,  IfcuilM  xxT]  Yeno.) 


Ce  fut  une  nouvelle  mortification  pour  le  ca- 
lire.  Peu  s'en  fallut  qu'il  n'éclatât,  mais  il  se 
contraignit,  et  son  hôte  étant  revenu  dans  le 
moment,  ils  continuèrent  à  se  réjouir  jusqu'au 
coucher  du  soleil.  Alors  Haroun  dit  au  Jeune 
homme  :  O  généreux  Aboulcassem,  Je  suis  con- 
fus du  traitement  que  vous  m'avez  fait  ;  per- 
mettez-moi de  me  retirer  et  de  vous  laisser  en 
repos.  Le  jeune  homme  de  Basra,  qui  ne  vou- 
lait point  le  gêner,  lui  fit  la  révérence  d'un  air 
gracieux,  et  sans  s'opposer  à  son  dessein  le 
conduisit  jusqu'à  la  porte  de  son  hôtel,  en  lui 
demandant  pardon  de  ne  l'avoir  pas  reçu  aussi 
magnifiquement  qu'il  le  méritait. 

Je  conviens,  disait  le  calife  en  retournant 
au  caravansérail,  que  pour  la  magnificence 
Aboulcassem  est  au-dessus  des  rois;  mais  pour 
la  générosité,  mon  visir  n'a  pas  raison  de  le 
mettre  en  parallèle  avec  moi,  car,  enfin,  m'a- 
t-il  fait  le  moindre  présent?  Je  me  suis  poor- 
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tant  récrié  sur  la  bcaulé  de  Farbre,  sur  la 
coupe,  sur  le  page  et  sur  la  demoiselle ,  et 
mon  admiration  devait  du  moins  rengager  à 
m'offrir  quelqu'une  de  ces  choses.  Non,  cet 
homme-là  n'a  que  de  Tostentation.  Il  se  l^it 
un  plaisir  d'étaler  ses  richesses  aux  yeux  des 
étrangers.  Pourquoi?  Pour  contenter  seule- 
ment ton  orgueil  et  sa  vanité.  Dans  le  fond  ce 
n'est  qu'un  avare,  et  je  ne  dois  point  pardon- 
ner ik  Giafar  de  m'avoir  menti. 

En  Taisant  ces  réflexions  si  désagréables  pour 
son  premier  ministre,  il  arrive  au  caravansé- 
rail. Mais  quel  fut  son  étonnement  d'y  trou- 
ver des  tapis  de  soie,  des  tentes  magnifiques, 
des  pavillons,  un  grand  nombre  de  domesti- 
ques, tant  esclaves  qu'affranchis,  des  chevaux, 
des  mulets,  des  chameaux ,  et  outre  tout  cela, 
Tarbre  et  le  paon,  le  page  avec  sa  coupe,  et  la 
belle  esclave  avec  son  luth. 

Les  domestiques  se  prosternèrent  devant  lui, 
et  la  demoiselle  lui  présenta  un  rouleau  de  pa- 
pier de  soie  qu'il  déplia  et  qui  contenait  ces 
mots  :  «Ocher  et  aimableconvive  que  je  ne  con- 
nais point,  je  n'ai  peul-ôtre  pas  eu  pour  vous 
tous  les  égards  que  je  vous  devais.  Je  vous  sup- 
plie d'avoir  la  bonté  d'oublier  les  fautes  que  j'ai 
commises  en  vous  recevant,  et  de  ne  me  pas 
faire  l'affront  de  refuser  les  petits  présens  que 
je  vous  envoie.  Pour  l'arbre,  le  paon ,  le  page , 
la  coupe  et  l'esclave,  ils  étaient  à  vous  déjà, 
puisqu'ils  vous  avaient  plu ,  car  une  chose  qui 
platt  à  mes  convives  cesse  d'être  à  moi  et  devient 
leur  propre  bien.  » 

Quand  le  calife  eut  achevé  de  lire  celte  lettre, 
il  fut  surpris  de  la  libéralité  d'Aboulcassem,  et 
convenant  alors  qu'il  avait  mal  jugé  de  ce  jeune 
homme:  Mille  millions  de  bénédictions,  s'é- 
cria-t-il,  soient  données  à  Giafar!  Il  est  cause 
que  Je  suis  désabusé.  Ah  !  Haroun ,  ne  te  vante 
plus  d'être  le  plus  magnifique  et  le  plus  géné- 
reux de  tous  les  hommes  !  un  de  tes  sujets  l'em- 
porte sur  toi.  Mais,  ajouta-t-il  en  se  reprenant, 
comment  un  simple  particulier  peut-il  faire  de 
pareils  présens  ?  Je  devais  bien  lui  demander 
où  il  a  trouvé  tant  de  richesses.  Je  confesse  que 
J'ai  tort  de  ne  l'avoir  point  interrogé  là-dessus. 
Je  ne  veux  pas  m'en  retourner  à  Bagdad  sans 
avoir  approfondi  cette  affaire.  Aussi  bien  il 
m'importe  desavoir  pourquoi  dans  les  états  qui 
•ont  sous  ma  puissance  il  y  a  un  homme  qui 
mène  une  vie  plus  délicieuse  que  moi.  Il  faut 
que  Je  le  revoie  et  que  Je  l'engage  adroitement 


à  me  découvrir  par  quels  moyens  il  a  pu  faire 
une  fortune  si  prodigieuse. 

Impatient  de  satisfaire  sa  curiosité ,  il  laissa 
dans  le  caravansérail  ses  nouveaux  domestiques 
etretournachezlejeunehommeàl'heuremême, 
et  se  voyant  seul  avec  lui  :  O  trop  aimable  Aboul- 
cassem ,  lui  dit-il ,  les  présens  que  vous  m'avez 
(laits  sont  si  considérables  que  je  crains  de  ne 
pouvoir  les  accepter  sans  abuser  de  votre  géné- 
rosité. Permettez  que  je  vous  les  renvoie  el 
que,  charmé  de  la  réception  que  vous  m'avex 
l^ite,  j'aille  publier  à  Bagdad  votre  magnifi- 
cence et  votre  penchant  généreux. 

—  Seigneur,  lui  répondit  le  jeune  homme 
d'un  air  mortifié,  vous  avez  sans  doute  sujet  de 
vous  plaindre  du  malheureux  Abouicassem.  Il 
fout  que  quelqu'une  de  ses  actions  vous  ait  dé- 
plu ,  puisque  vous  rejetez  ses  présens.  Yous  ne 
me  feriez  pas  cette  injure  si  vous  étiez  content 
de  moi.  —  Non,  répliqua  le  prince,  le  ciel 
m'en  est  témoin,  je  suis  enchanté  de  votre  po- 
litesse ;  mais  vos  présens  sont  trop  précieux  : 
ils  surpassent  ceux  des  rois ,  et  si  j'ose  vous  dire 
ce  que  je  pense,  vous  devriez  moins  prodiguer 
vos  richesses  et  faire  réflexion  qu'elles  peuvent 
s'épuiser. 

Abouicassem  sourit  à  ces  paroles  et  repartit 
au  calife  :  Seigneur,  je  suis  bien  aise  d'appren- 
dre que  ce  n'est  point  pour  me  punir  d'avoir 
commis  quelque  faute  à  votre  égard  que  vous 
voulez  refuser  mes  présens ,  et  pour  vous  obli- 
ger à  les  recevoir,  je  vous  dirai  que  J'en  puis 
faire  tous  les  Jours  de  semblables  et  même 
de  plus  grands  sans  m'incommoder.  Je  Tois 
bien ,  ajouta-t-il ,  que  ce  discours  vous  étonne , 
mais  vous  cesserez  d'en  être  surpris  quand  Je 
vous  aurai  conté  toutes  les  aventures  qui  me 
sont  arrivées.  Il  faut  que  je  vous  fasse  cette  con- 
fidence. En  disant  cela,  il  conduisit  Haroun 
dans  une  salle  mille  fois  plus  ornée  et  plus  ri- 
che que  les  autres.  Plusieurs  cassolettes  très- 
douces  la  parfumaient ,  et  l'on  y  voyait  un  trône 
d'or  avec  de  riches  tapis  de  pied.  Haroun  ne 
pouvait  se  persuader  qu'il  fût  dans  la  maison 
d'un  particulier;  il  croyait  être  chez  un  prince 
plus  puissant  que  lui-même.  Le  jeune  homme 
le  fit  monter  sur  le  trône ,  s'assit  à  ses  côtés  el 
commença  de  cette  manière  l'histoire  de  sa  vie  : 

IV  JOUR. 

Je  suis  fils  d'un  joaillier  du  Caire  nommé 
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Abdelaziz*.  II  possédait  tant  de  richesses  que, 
craignant  d*armer  contre  lui  Ten  vie  ou  Ta  varice 
do  sultan  d'Egypte,  il  quitta  son  pays  et  vint 
s'établir  à  Basra ,  où  il  épousa  la  flUe  unique  du 
plus  riche  marchand  de  la  ville. 

Je  suis  le  seul  Truit  de  ce  mariage  ^  de  sorte 
que ,  jouissant  de  tous  les  biens  de  mon  père  et 
de  ceux  de  ma  mère  après  leur  mort,  j'avais 
une  fortune  très-brillante.  Mais  j'étais  fort 
jeune,  j'aimais  la  dépense,  et  me  voyant  de 
quoi  exercer  mon  humeur  libérale,  ou  pour 
mieux  dire  ma  prodigalité,  je  vivais  avec  tant  de 
profusion  qu'en  moins  de  deux  ou  trois  ans  mon 
patrimoine  se  trouva  dissipé.  Alors,  comme 
tousceuxqui  se  repentent  de  leur  mauvaise  con- 
duite, je  fis  les  plus  belles  réflexions  du  monde. 

Après  la  figure  que  j'avais  faite  à  Basra ,  je 
crus  devoir  en  sortir  pour  aller  tratner  ailleurs 
des  jours  malheureux.  Il  me  sembla  que  ma  mi- 
sère me  serait  plus  supportable  devant  les  yeux 
étrangers.  Je  vendis  ma  maison ,  le  seul  bien  qui 
me  restait  ^  je  me  joignis  à  une  caravane  de  mar- 
chands, avec  lesquels  j'allai  à  MousseP,  ensuite 
i  Damas,  et  traversant  le  désert  d'Arabie  et  le 
mont  Pharan,  j'arrivai  au  Grand-Caire. 

La  beauté  des  maisons  et  la  magnificence  des 
mosquées  me  surprirent ,  et  me  représentant 
tout  A  coup  que  j'étais  dans  la  ville  où  Abdelaziz 
avait  pris  naissance,  je  ne  pus  m'empècherde 
soupireret  de  répandre  quelques  larmes.  O  mon 
père,  disais-je  en  moi-même,  si  vous  viviez 
encore  et  que ,  dans  le  lieu  où  vous  avez  joui 
d'un  sort  digne  d'envie ,  vous  vissiez  votre  fils 
dans  une  situation  déplorable ,  quelle  serait 
votre  douleur  ! 

Occupé  de  cette  pensée,  qui  m'attendrissait, 
j'arrivai  en  me  promenant  sur  les  bords  du  Nil. 
J'étais  derrière  le  palais  du  sultan.  11  parut  à 
une  fenêtre  une  jeune  dame  dont  la  beauté  me 
frappa  :  je  m'arrêtai  pour  la  regarder.  Elle  s'en 
aperçut  et  se  retira.  Comme  la  nuit  approchait 
et  que  je  ne  m'étais  point  encore  assuré  un 
logement ,  j'en  allai  chercher  un  dans  le  voisi- 
nage. 

Je  pris  peu  de  repos  ;  les  traits  de  la  jeune 
dame  s'offraient  sans  cesse  à  mon  esprit  :  je 
•entais  bien  que  je  l'aimais  déjà.  Plût  à  Dieu , 
disais-je ,  que  je  ne  l'eusse  pas  vue  ou  qu'elle 
ne  m'eût  point  remarqué.  Je  n'aurais  pas 
conçu  pour  elle  un  amour  insensé  ou  j'aurais 

'  Abdclazii  veut  dire  gervitewr  du  Tout-Puisiont. 
'htmom  et  cette  lUk  s'écrit  aussi  aioussoul  et  Xoossul. 


eu  le  plaisir  de  la  regarder  plus  longtemps. 

Je  ne  manquai  pas  le  lendemain  de  me  ren- 
dre sous  ses  fenêtres  dans  l'espérance  de  la  re- 
voir ;  mais  je  fus  trompé  dans  mon  attente  :  elle 
ne  se  montra  point.  Cela  m'afiligea  fort,  sans 
pourtant  me  rebuter,  car  j'y  retournai  le  jour 
suivant,  et  je  fus  plus  heureux.  La  dame  parut, 
et  voyant  que  je  la  considérais  avec  attention  : 
Insolent,  me  dit-elle,  ne  sais-tu  pas  qu'il  est 
défendu  aux  hommes  de  s'arrêter  sous  les  fe* 
nêlres  de  ce  palais  ?  Retire-toi  promptement. 
Si  les  ofiiciers  du  sultan  te  surprennent  en  cet 
endroit ,  ils  te  feront  mourir. 

Au  lieu  d'être  épouvanté  de  ces  paroles  et  de 
prendre  la  fuite,  je  me  prosternai  le  visage 
contre  terre ,  puis  m'étant  relevé  :  Madame , 
lui  dis-je ,  je  suis  un  étranger,  j'ignore  les  cou- 
tumes du  Caire ,  et  quand  je  les  saurais ,  votre 
beauté  m'empêcherait  de  les  observer.  — Ah! 
téméraire,  s'écria-t-elle ,  crains  que  je  n'appelle 
ici  des  esclaves  pour  punir  ton  audace.  En  par- 
lant de  cette  sorte,  elle  disparut,  et  je  crus 
qu'indignée  de  ma  hardiesse,  elle  allait  efTecti- 
vement  appeler  du  monde  pour  me  maltraiter. 

Je  m'attendais  à  voir  venir  fondre  sur  moi 
des  gens  armés  ;  mais,  plus  touché  de  la  colère 
de  la  dame  que  de  ses  menaces ,  j'étais  insen- 
sible au  péril  où  je  me  trouvais.  Je  regagnai 
lentement  ma  maison.  Que  cette  nuit  fut  cruelle 
pour  moi  !  une  ardente  fièvre,  causée  par  l'agi- 
tation de  mon  amour ,  vint  échauffer  mon  sang 
et  me  causer  d'affreuses  rêveries. 

Cependant  l'envie  de  revoir  la  dame,  et  l'es- 
pérance d'en  être  regardé  plus  favorablement, 
quoique  je  n'eusse  pas  lieu  de  m'y  attendre, 
calmèrent  mes  transports.  Entraîné  par  ma  folle 
passion,  je  courus  encore  le  lendemain  sur  les 
bords  du  Nil  et  me  plaçai  au  même  endroit  que 
les  jours  précédens. 

La  jeune  dame  se  montra  dès  qu'elle  m'a- 
perçut ;  mais  elle  avait  l'air  si  fier  que  j'en  fus 
efTrayè.  Quoi  !  misérable ,  me  dit-elle ,  après 
les  mçnaces  que  je  t'ai  faites,  tu  peux  revenir 
dans  ces  lieux  !  Fuis  loin  de  ce  palais  !  Je  veux 
bien  t'avertir  encore  par  pitié  que  ta  perte  est 
certaine  si  tu  ne  disparais  en  ce  moment.  Qui 
peut  te  retenir  ?  ajouta-t-elle  un  moment  après, 
voyant  que  je  ne  m'en  allais  point.  Tremble, 
jeune  audacieux  :  la  foudre  est  prête  à  tomber 
sur  toi. 

A  ce  discours ,  qui  sans  doute  aurait  per- 
suadé un  homme  moins  épris  que  moi,  au  lieu 
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do  ro'éloigner  de  la  dame ,  je  la  regardai  d'un 
air  tendre  et  lui  répondis  :  Belle  dame,  croyez- 
T0U8  qu'un  malheureux  qui  s'est  laissé  charmer 
et  qui  vous  adore  sans  espérance  puisse  crain- 
dre la  mort  ?  Hélas  !  J'aime  mieux  perdre  la 
vie  que  de  ne  pas  vivre  pour  vous. — Hé  bien! 
reprit-elle ,  puisque  tu  es  si  opiniâtre ,  va  pas- 
ser le  reste  de  la  journée  dans  la  ville  et  reviens 
cette  nuit  sous  mes  fenêtres.  A  ces  mots  elle 
disparut  avec  précipitation  et  me  laissa  rempli 
d'étonnement,  d'amour  et  de  joie. 

Si  jusque-là  j'avais  été  rebelle  au  comman- 
dement rigoureux  que  la  dame  me  faisait  de 
m'en  aller ,  vous  pouvez  bien  penser  que  je 
m'y  soumis  alors  fort  volontiers  :  la  nouvelle 
circonstance  qu'on  y  ajoutait  en  adoucissait  la 
rigueur.  Dans  l'attente  des  plaisirs  que  je  me 
promettais,  j'oubliais  mes  malheurs.  Je  ne  dois 
plus ,  disais-je ,  me  plaindre  de  lit  fortune  ^  elle 
me  devient  plus  favorable  qu'elle  ne  m'a  été 
contraire.  Je  me  relirai  chez  moi,  où  je  m'occu- 
pai à  me  parer  et  à  me  parfumer. 

Quand  la  nuit  fut  venue  et  que  je  jugeai  qu'il 
était  temps  d'aller  où  mon  amour  m'appelait, 
je  m'y  rendis  dans  l'obscurité.  Je  trouvai  à  une 
fenêtre  de  l'appartement  de  la  dame  une  corde 
suspendue  ;  je  m'en  servis  pour  y  monter.  Je 
traversai  deux  chambres  pour  gagner  une  troi- 
sième qui  était  magnifiquement  meublée  et  au 
milieu  de  laquelle  il  y  avait  un  trône  d'argent. 

Je  Os  peu  d'attention  aux  meubles  précieux 
et  à  toutes  les  choses  rares  qu'on  y  voyait  :  la 
dame  seule  attira  mes  regards.  Ah  !  seigneur , 
que  d'attraits  !  Soit  que  la  nature  l'eût  formée 
pour  montrer  aux  hommes  qu'elle  sait  quand 
il  lui  platt  faire  un  ouvrage  parfait,  soit  que, 
trop  prévenu  pour  elle,  mon  imagination  char- 
mée dérobât  ses  défauts  â  mes  yeux,  je  fus  en- 
chanté de  sa  beauté. 

Elle  me  fil  monter  sur  le  trône,  s'assit  auprès 
de  moi  et  me  demanda  qui  j'étais.  Je  lui  con- 
tai mon  histoire  avec  beaucoup  de  sincérité.  Je 
m'aperçus  qu'elle  l'écoulait  fort  attentivement; 
elle  me  parut  mémo  touchée  de  la  situation  où 
la  fortune  m'avait  réduit ,  et  celle  pitié ,  qui 
marquait  un  cœur  généreux ,  acheva  de  me 
rendre  le  plus  amoureux  de  tous  les  hommes. 
Madame,  lui  dis-jc,  quelque  malheureux  que 
je  sois,  je  cesse  d*étre  ù  plaindre,  puisque  vous 
êtes  sensible  à  mes  malheurs. 


V  JOUR. 

Insensiblement  nous  nous  engageâmes  dans 
un  tendre  entretien,  qu'elle  soutint  avec  beau- 
coup d'esprit,  et  elle  m'avoua  que  si  j'avais  été 
frappé  de  sa  vue,  de  son  côté  elle  n'avait  pu 
se  défendre  d'avoir  de  l'attention  pour  moi. 
Puisque  vous  m'avez  appris  qui  vousêtes,  pour- 
suivit-elle, je  ne  veux  point  que  vous  ignoriez 
qui  je  suis. 

Je  me  nomme  Dardané;  j'ai  pris  naissance 
dans  la  ville  de  Damas.  Mon  père  était  un  des 
visirs  du  prince  qui  y  règne  aujourd'hui  et  s'ap- 
pelait Behrouz.  Comme  la  gloire  de  son  maître 
et  le  bien  de  l'état  faisaient  la  règle  de  toutes  ses 
actions',  il  eut  pour  ennemis  tous  ceux  qui 
avaient  d'autres  principes,  et  ces  ennemis  le 
perdirent  dans  l'esprit  du  roi.  L'infortuné  Beh- 
rouz, après  plusieurs  années  de  service,  fut 
écarté  de  la  cour.  Il  se  retira  dans  une  maison 
qu'il  avait  aux  portes  de  la  ville,  où  il  se  donna 
tout  entier  à  mon  éducation.  Mais  hélas  !•  il  n'eut 
pas  le  plaisir  de  recueillir  le  fruit  de  ses  peines, 
il  mourut  que  je  n'étais  pas  encore  sortie  de 
l'enfance. 

Ma  mère  ne  le  vit  pas  plutôt  mort  qu'eUe  fit 
de  l'argent  comptant  de  tous  ses  effets,  et  cette 
misérable  femme ,  après  m'avoir  vendue  à  un 
marchand  d'esclaves,  partit  pour  les  Indes  avec 
un  jeune  homme  qu'elle  aimait.  Cependant  le 
marchand  d'esclaves  m'amena  au  Caire  avec 
plusieurs  autres  filles  qu'il  avait  achetées.  Il 
nous  habilla  toutes  magnifiquement ,  et  quand 
il  nous  crut  en  étal  d'èlre  présentées  au  sultan 
d'Egypte,  il  nous  conduisit  dans  ce  palais  et 
nous  filenlrer  dans  une  grande  salle  où  le  sul- 
tan était  assis  son  (rône. 

Nous  passâmes  toutes  l'une  après  l'autre  de- 
vant ce  prince,  qui  parut  charmé  de  ma  vue. 
Il  descendit  de  son  trône ,  et  s'èlanl  approché 
de  moi  :  Qu'elle  est  bien  faite  !  s'écria-t-il.  Quels 
yeux!  quelle  bouche  !  Mon  ami,  dit-il  au  mar- 
chand ,  depuis  que  tu  me  vends  des  esclaves , 
tu  ne  m'en  as  jamais  amené  une  de  la  beauté 
de  celle-ci.  Non ,  rien  n'est  comparable  à  cette 
jeune  personne.  Demande  ce  que  lu  voudras 
pour  elle  ;  je  ne  puis  assez  te  payer  un  objet  si 
charmant.  Enfin  le  prince,  transporté  de  joie 
cl  déjà  fort  amoureux ,  fit  donner  une  grosse 
somme  au  marchand  et  le  renvoya  avec  ses 
autres  esclaves.  11  appela  ensuite  le  chef  de 
ses  eunuques.  Keydkabir ,  lui  dil-il ,  conduis 
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ce  soleil  dans  an  appartement  séparé.  Keyd- 
kabir  obéit  et  m'amena  dans  celui-ci ,  qui  est 
le  plus  riche  du  palais.  Je  n'y  His  pas  plutôt 
rendue  que  plusieurs  esclaves,  jeunes  et  vieil- 
les, y  entrèrent.  Les  unes  m'apportèrent  des 
habits  magnifiques ,  les  autres  des  rafrafchis- 
semens ,  et  les  autres  avaient  des  luths  dont 
elles  Jouaient  assez  bien.  Elles  me  dirent  toutes 
qa^dles  m'étaient  envoyées  par  le  sultan  -,  que 
ce  prince  les  destinait  à  me  servir  et  qu'elles 
n'épargneraient  rien  pour  s'en  bien  acquitter. 

Je  reçus  bientôt  une  visite  du  sultan.  Il  me 
déclara  son  amour  dans  les  termes  les  plus  vifs , 
et  les  réponses  naïves  que  je  Taisais  à  des  dis- 
cours si  nouveaux  pour  moi ,  au  lieu  de  dé- 
plaire à  ce  prince,  irritaient  sa  passion.  Enfin 
me  voilà  devenue  sultane  favorite.  Toutes  les 
esclaves  qui  se  croyaient  assez  belles  pour  mé- 
riter ma  place  en  furent  très-jalouses ,  et  vous 
ne  sauriez  vous  imaginer  tous  les  moyens  qu'el- 
les mettent  en  usage  depuis  trois  ans  pour  me 
délniirc.  Mais  je  me  tiens  si  bien  sur  mes  gar- 
des que  leur  malice  a  été  inutile  jusqu'ici.  Ce 
n'est  pas  que  je  sois  contente  de  mon  sort ,  car 
je  ne  puis  aimer  le  sultan  et  je  ne  suis  point 
assez  ambitieuse  pour  être  éblouiedes  honneurs 
qu'on  me  rend.  Je  suis  seulement  piquée  de 
tous  les  efforts  que  mes  rivales  font  pour  me 
perdre,  et  Je  veux  qu'elles  en  aient  le  démenti. 
Vous  devez  pardonner  cela  à  une  femme. 

Leurs  chagrins,  poursuivit-elle,  me  font  donc 
plus  de  plaisir  que  l'amour  du  sultan.  Il  faut 
pourtant  avouer  que  ce  prince  est  aimable-, 
mais,soîtqu'il  ne  dépende  pas  de  nous  d'aimer, 
soit  que  la  conquête  de  mon  cœur  vous  fût  ré- 
servée, vous  êtes  le  premier  homme  qui  se  soit 
attiré  mes  regards.  Pour  répondre  à  un  aveu 
si  obligeant  et  qui  me  semblait  le  prix  de  ma 
bonne  fortune,  je  promis  à  la  jeune  dame  un 
amoor  immortel  et  je  la  pressai  de  ne  pas  dif- 
férer plus  longtemps  mon  bonheur.  Mes  dis- 
cours passionnés  l'attendrirent  :  mais  la  for- 
lone  se  platl  à  présenter  aux  malheureux  des 
espérances  trompeuses  ,  et  mon  astre  ennemi 
n'avait  pas  encore  répandu  sur  moi  toute  sa 
Banvaise  influence.  Dans  le  moment  que  la 
belle  Dardané,  rendue  aux  pressantes  instances 
de  ma  tendresse,  allait  combler  mes  désirs,  on 
vint  firapper  à  la  porte  de  la  chambre  assez  ru- 
dement. Nous  en  fûmes  effrayés  Tun  et  l'autre. 
O  ciel  !  me  dit  la  dame  tout  bas ,  on  m'a  trahie. 
{fous  sommes  perdus  !  c'est  le  sultan  lui-même  ! 


Si  la  corde  dont  Je  m'étais  servi  pour  mon- 
ter eût  été  attachée  à  une  fenêtre  de  la  cham- 
bre où  nous  étions ,  j'aurais  pu  facilement  me 
sauver  ;  mais  elle  était  à  une  fenêtre  de  la  cham- 
bre même  où  se  trouvait  alors  le  sultan.  De 
sorte  que,  prenant  le  seul  parti  qui  me  restait, 
je  me  cachai  sous  le  trône,  et  Dardané  alla  ou- 
vrir la  porte. 

VP  JOUR. 

Le  sultan,  suivi  de  plusieurs  eunuques  noirs 
qui  portaient  des  flambeaux,  entra  d'un  air  fu- 
rieux. Malheureuse,  s'écria-t-il,  quel  homme 
est  ici  avec  toi  ?  On  en  a  vu  monter  un  à  une 
fenêtre  de  cet  appartement,  et  la  corde  y  esl 
encore  attachée.  La  dame  demeura  interdite  à 
ces  paroles.  Elle  ne  put  répondre  un  seul  mot, 
et  quand  elle  aurait  osé  payer  de  hardiesse,  son 
effroi  ne  la  condamnait  que  trop.  Qu'on  cher- 
che partout ,  ajouta  le  sultan  ,  et  que  le  témé- 
raire n'échappe  point  à  ma  vengeance.  Les 
eunuques  obéirent.  Ils  m'eurent  bientôt  décou- 
vert. Ils  m'arrachèrent  de  dessous  le  trône  e( 
me  Iratnèrent  jusqu'aux  pieds  de  leur  maître , 
qui  me  dit  :  O  misérable,  quelle  est  ton  au- 
dace! La  ville  du  Caire  n'a-t-^lle  point  assez 
de  femmes  pour  toi ,  et  ne  devais-tu  pas  res- 
pecter mon  palais? 

Je  n'étais  pas  moins  épouvanté  que  la  favo- 
rite. Peu  s'en  fallut  même  que  je  ne  tombasse 
évanoui.  Je  crois  que  si  la  même  aventure  vous 
arrivait  à  Bagdad  et  que  vous  vous  trouvassiez 
surpris  par  le  grand  Haroun  AIraschid  dans  son 
sérail  (pardonnez-moi,  seigneur,  cette  ré- 
flexion), vous  ne  seriez  peut-être  pas  dans 
un  autre  état.  Je  n'eus  donc  pas  la  force  de 
parler.  J'étais  h  genoux  devant  le  sultan  et  Je 
n'attendais  que  la  mort.  Ce  prince  tira  son  sa- 
bre pour  me  la  donner;  mais  dans  le  temps 
qu'il  m'allait  frapper,  il  arriva  une  vieille  dame 
mulâtre  qui  l'en  empêcha.  Qu'allez-vous  faire, 
seigneur  !  lui  dit-elle  :  ne  frappez  point  ces  misé- 
rables, nesouillez  pas  votremaind'unsangsi  ab- 
ject. Ils  sont  indignes  même  que  la  terre  reçoive 
leurs  cadavres,  puisqu'ils  ont  eu  l'insolence,  l'un 
devons  manquer  de  respect,  et  l'autre  de  vous 
trahir.  Ordonnez  qu'on  les  jette  tous  deux  dans 
leNil  et  qu'ils  serventde  pâtureaux poissons.  Le 
sultan  suivit  ce  conseil,  et  les  eunuques  nous 
précipitèrent  dans  le  Nil  par  les  fenêtres  d'une 
tour  dont  ce  fleuve  battait  les  murs. 
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LES  MILLE  ET  UN  JOURS. 


Quoique  étourdi  de  ma  chute,  comme  Je  sais 
fort  bien  nager ,  je  gagnai  le  rivage  opposé  au 
palais.  Echappé  d'un  si  grand  péril ,  je  rap- 
•pelai  le  souvenir  de  la  jeune  dame ,  que  la  peur 
de  mourir  m'avait  fait  oublier ,  et  Tamour  à 
son  tour  triomphant  de  la  crainte  de  la  mort, 
Je  rentrai  dans  le  Nil  avec  plus  d'ardeur  que  je 
n'en  étais  sorti  ;  j'en  suivis  le  cours  en  nageant, 
et  autant  que  l'obscurité  de  la  nuit  me  pouvait 
permettre  de  discerner  les  objets,  je  tâchais  de 
découvrir  sur  l'eau  le  corps  de  la  dame  infor- 
tunée dont  je  causais  la  perte  ;  mais  je  ne  l'a- 
perçus point,  et  sentant  que  mes  forces  com- 
mençaient à  s'alTaiblir,  je  fus  obligé  de  regagner 
la  terre  pour  conserver  une  vie  que  j'exposais 
inutilement. 

Je  ne  pouvais  douter  que  la  favorite  n'eût 
perdu  la  sienne,  et  j'étais  inconsolable  d'avoir 
•a  mort  à  me  reprocher.  Je  pleurais  amère- 
ment. Hélas!  disais-je,  sans  moi,  saos  mon  fu- 
neste amour,  Dardané,  la  belle  Dardané  vivrait 
encore  !  Hé!  pourquoi  suis-je  venu  au  Caire  ! 
•Pourquoi,  n'ignorant  pas  que  les  malheurs  sont 
contagieux,  ai-je  recherché  la  tendresse  d'une 
si  charmante  personne!  Pénétré  de  douleur  de 
me  voir  la  cause  de  son  infortune,  et  le  séjour 
4u  Caire  me  devenant  odieux  après  cette  aven- 
ture, je  pris  la  roule  de  Bagdad. 

Après  quelques  jours  de  chemin,  j'arrivai  un 
"Soir  au  pied  d'une  montagne,  derrière  laquelle 
il  y  avait  une  assez  grande  ville.  Je  m'assis  au 
bord  d'un  ruisseau  pour  me  reposer  et  je  ré- 
solus de  passer  la  nuit  en  cet  endroit.  Le  som- 
meil se  rendit  mattre  de  mes  sens,  et  déjà  les 
premiers  rayons  du  jour  étaient  prêts  à  pa- 
raître lorsque  j'entendis  à  quelques  pas  de  moi 
des  plaintes  et  des  gémissemens  qui  me  réveil- 
lèrent. Je  prêtai  une  oreille  attentive,  et  il  me 
sembla  que  ces  plaintes  étaient  d'une  femme 
qu'on  maltraitait.  Je  me  levai  aussitôt,  et  m'a- 
^ançant  du  côté  qu'elles  partaient,  j'aperçus  un 
homme  qui  faisait  une  fosse  avec  une  pioche. 

Je  me  cachai  dans  un  buisson  pour  l'obser- 
ter.  Je  remarquai  qu'ayant  fait  la  fosse ,  il  mit 
dedans  quelque  chose  qu'il  couvrit  de  terre 
et  qu'ensuite  il  s'en  alla.  Le  jour  étant  venu 
presque  dans  le  moment,  je  m'approchai  pour 
voir  ce  que  c'était.  Je  remuai  la  terre  et  trou- 
vai un  grand  sac  de  toile  tout  ensanglanté,  dans 
lequel  il  y  avait  une  jeune  fille  qui  paraissait 
rendre  les  derniers  soupirs.  Ses  habits ,  quoi- 
que couverts  de  sang,  ne  laissèrent  pas  de  me 


faire  juger  que  ce  devait  être  une  personne  de 
qualité.  Quelle  cruelle  main,  m'écriai-je,  saisi 
d'horreur  et  de  compassion,  quel  barbare  a  pu 
maltraiter  cette  jeune  personne!  Le  ciel  veuille 
punir  cet  assassin  ! 

La  dame,  que  je  croyais  sans  connaissance, 
entendit  ces  paroles  et  me  dit  :  O  musulman, 
sois  assez  charitable  pour  me  secourir.  Si  tu 
aimes  ton  créateur,  donne-moi  une  goutte  d'eau 
pour  apaiser  la  soif  qui  me  dévore  et  pour 
soulager  ma  vive  douleur.  Je  courus  aussitôt  à 
la  fontaine  et  remplis  mon  turban  d'eau,  que  je 
lui  portai.  Elle  en  but,  et  puis  ouvrant  les  yeux 
elle  me  regarda. 

O  jeune  homme ,  me  dit-elle ,  qui  viens  si 
à  propos  à  mon  secours ,  tâche  d'arrêter  mon 
sang.  Je  ne  crois  pas  mes  plaies  mortelles. 
Sauve-moi  la  vie,  tu  ne  t'en  repentiras  pas. 

Je  déchirai  mon  turban  et  une  partie  de  ma 
veste,  et  quand  j'eus  bandé  ses  plaies  :  Pousse 
la  charité  jusqu'au  bout ,  me  dit-elle  ;  porte- 
moi  dans  la  ville  et  me  fais  panser.  —  Belle 
dame ,  lui  répondis-je ,  je  suis  un  étranger,  je 
ne  connais  personne  dans  cette  ville.  Si  l'on  me 
demande  par  quelle  aventure  je  me  trouve 
chargé  d'une  fille  assassinée ,  que  faudra-t-il 
que  je  réponde?  —  Dis  que  je  suis  ta  sœur, 
repartit-elle ,  et  ne  te  mets  point  en  peine  du 
reste. 

Je  pris  la  dame  sur  mon  dos.  Je  la  portai 
dans  la  ville  et  j'allai  loger  dans  un  caravan- 
sérail, où  je  lui  fis  préparer  un  lit.  J'envoyai 
chercher  un  chirurgien,  qui  la  pansa  et  qui  as- 
sura que  ses  blessures  n'étaient  pas  dangereu- 
ses. En  eflet,  elle  fut  guérie  au  bout  d'un  mois. 
Pendant  qu'elle  était  convalescente ,  elle  de- 
manda du  papier  et  de  l'encre.  Elle  écrivit  une 
lettre ,  et  me  la  mettant  entre  les  mains  :  Va , 
me  dit-elle ,  au  lieu  où  s'assemblent  les  mar- 
chands ;  demande  Mahyar ,  présente-lui  ma 
lettre,  prends  ce  qu'il  te  donnera  et  reviens. 

Je  portai  la  lettre  à  Mahyar.  Il  la  lut  avec 
beaucoup  d'attention,  la  baisa  fort  respec- 
tueusement et  la  mit  sur  sa  tête.  Il  tira  ensuite 
deux  grosses  bourses  pleines  de  sequins  d'or, 
qu'il  me  donna.  Je  les  pris  et  revins  trouver  la 
dame,  qui  mechargea  de  louer  une  maison.  J'en 
louai  une  et  nous  y  aUâmes  tous  deux  loger. 
Sitôt  que  nous  y  fûmes  arrivés  elle  écrivit 
une  seconde  lettre  à  Mahyar ,  qui  me  donna 
quatre  bourses  remplies  de  pièces  d'or.  J'a- 
chetai par  ordre  de  la  dame  des  habits  pour 
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«De  et  poar  moi ,  avee  qudques  esclavet  poar 
Boot  senrir. 

VII*  JOUR. 

Je  passais  dans  le  quartier  pour  frère  de  la 
dame,  et  Je  vivais  avec  elle  comme  si  je  Teusse 
élèfèritablement,  quoique  ce  fût  une  r«)rt  belle 
personne.  Dardané  occupait  sans  cesse  ma 
)  j  et  loin  de  me  livrer  à  de  nouvelles 
s.  Je  voulus  plus  d'une  fois  quitter  la 
dame,  mais  elle  me  priait  de  ne  la  point  aban- 
donner. Attends,  Jeune  homme,  me  disait-elle, 
j'ai  encore  besoin  de  toi  pour  quelque  temps. 
Je  t'apprendrai  bientôt  qui  Je  suis,  et  Je  pré- 
tends bien  reconnaître  les  services  que  tu  m'as 
rendus. 

Je  demeurais  donc  toii^ours  avec  elle  et  Je 
flaisais  par  pure  générosité  tout  ce  qu'elle  exi- 
geait de  moi.  Quelque  envie  que  J'eusse  de  sa- 
voir pourquoi  elle  avait  été  assassinée,  il  ne  me 
fut  pas  possible  de  rengager  à  me  le  dire.  J'a- 
Tais  beau  lui  donner  souvent  occasion  de  me 
conter  son  histoire ,  elle  gardait  là-dessus  un 
proTond  silence ,  au  lieu  de  satisfaire  ma  cu- 
riosité. 

Ta ,  me  dit-elle  un  Jour  en  me  présentant 
une  bourse  de  sequins ,  va  trouver  un  mar- 
chand nommé  Namahran.  Dis-lui  que  tu  veux 
acheter  de  belles  étoffes.  Il  t'en  montrera  de 
plusieurs  sortes.  Choisis -en  quelques  pièces 
et  les  lui  paie  sans  marchander.  Fais-lui  en- 
suite bien  des  ciirilités  et  apporte-moi  les  étof- 
fes. Je  m'informai  de  la  demeure  de  Namahran. 
On  me  l'enseigna.  Il  était  assis  dans  sa  bou- 
tique. Je  vis  un  Jeune  homme  de  fort  belle 
taille,  qui  avait  de  petits  cheveux  crépus  et 
plus  noirs  que  du  Jais.  Il  avait  de  beaux  pen- 
dans  d*oreilles  et  de  gros  diamans  à  tous  ses 
doigts.  Je  m'assis  auprès  de  lui.  Je  demandai 
des  étoffes.  Il  m'en  flt  voir  plusieurs  pièces. 
J'en  choisis  trois.  Il  y  mit  le  prix.  Je  lui  comp- 
tai de  l'argent.  Je  me  levai,  et  après  avoir  pris 
congé  de  lui  fort  civilement,  Je  ûs  emporter  les 
étoffes  par  une  esclave  qui  me  suivait. 

Deux  Jours  après,  la  dame  me  donna  encore 
une  bourse  et  me  dit  de  retourner  chez  Na- 
mahran pour  y  acheter  d'autres  ètofTes.  Mais 
souvenez-vous,  ojouta-t-elle,  qu'il  ne  faut  point 
marchander.  Quelque  chose  qu'il  vous  deman- 
de, ne  manquez  pas  de  la  lui  donner.  D'abord 
que  ce  marchand  me  vit  revenir  chez  lui  et 


qu'il  sut  ce  qui  m'amenait,  il  étala  devant  moi 
ses  plus  riches  étoffes.  Je  m'arrêtai  à  celles  qui 
me  plurent,  et  quand  il  fut  question  de  payer. 
Je  Jetai  ma  bourse  en  disant  à  Namahran  de 
prendre  ce  qu'il  voudrait.  Il  fut  charmé  de  ee 
procédé.  Noble  seigneur,  me  dit-il ,  ne pour- 
riez-vous  pas  un  Jour  me  faire  l'honneur  de 
dtner  chez  moi? — ^Très- volontiers,  lui  répondii- 
Je ,  et  ce  sera  dès  demain  si  vous  le  souhaitez. 
Le  marchand  me  témoigna  que  Je  lui  ferais 
beaucoup  de  plaisir. 

Quand  j'appris  à  la  dame  que  Namahran 
m'avait  invité  à  dtner  chez  lui ,  elle  en  parut 
transportée  de  Joie.  Ne  manquez  pas  d'y  aller, 
me  dit-elle ,  et  de  le  prier  aussi  de  venir  ici 
demain.  Dites-lui  que  vous  voulez  le  régaler  à 
votre  tour.  J'aurai  soin  de  faire  préparer  un 
superbe  festin.  Je  ne  savais  ce  que  Je  devais 
penser  des  mouvemens  de  Joie  qu'elle  laissait 
éclater.  Je  voyais  bien  qu'elle  avait  quelque 
dessein ,  mais  J'étais  fort  éloigné  de  le  pénétrer. 
Je  me  rendis  donc  le  lendemain  chez  le  mar- 
chand, qui  me  reçut  et  me  traita  parfaitement 
bien.  Avant  que  de  nous  séparer  Je  lui  appris 
ma  demeure  et  lui  dis  que  le  Jour  suivant  Je 
Je  voulais  aussi  lui  donner  à  dtner. 

Il  ne  manqua  pas  de  venir  me  trouver. 
Nous  nous  mtmcs  tous  deux  à  table  et  nous 
passâmes  toute  la  Journée  à  boire  des  meilleurs 
vins.  La  dame  ne  voulut  point  être  de  la  par- 
tie, elle  eut  même  grand  soin  de  se  tenir  cou- 
chée pendant  le  repas.  Comme  elle  m'avait  fort 
recommandé  d'amuser  le  marchand  et  de  ne 
pas  souffrir  qu'il  s'en  retournât  chez  lui  cette 
nuit ,  je  l'arrêtai  le  soir  malgré  toutes  les  ins- 
tances qu'il  me  put  faire  pour  que  Je  lui  per- 
misse de  s'en  aller.  Nous  continuâmes  de  boire 
et  nous  fîmes  la  débauche  Jusqu'à  minuit.  Alors 
Je  le  menai  dans  une  chambre  où  il  y  avait  un 
lit  préparé  pour  lui.  Je  l'y  laissai  et  me  reti- 
rai dans  la  mienne.  Je  me  couchai  et  m'endor- 
mis, mais  je  ne  goûtai  pas  longtemps  la  dou- 
ceur du  sommeil.  La  dame  vint  bientôt  me  ré- 
veiller. Elle  tenait  un  flambeau  d'une  main  et 
de  l'autre  un  poignard.  Jeune  homme,  me  dit- 
elle,  lève-toi,  viens  voir  ton  convive  baigné 
dans  son  perfide  sang. 

Je  me  levai  plein  d'horreur  à  ces  paroles. 
Je  m'habille  à  la  hâte ,  Je  suis  la  dame  dans  la 
chambre  du  marchand ,  et  voyant  le  miséra- 
ble étendu  sans  vie  sur  son  lit  :  Ah  !  cruelle, 
m'écriai-jc,  qu'avez- vous  fait!  Avez- vous  pu 
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commettre  ane  action  si  noire!  Et  pourquoi 
m'atez-vous  fait  servir  d'instrument  à  votre 
fureur? — Jeune  étranger,  me  dit-elle,  ne  sois 
point  f&ché  d'avoir  contribué  à  me  venger  de 
Namahran.  C'était  un  traître.  Tu  ne  le  plain- 
dras pas  quand  tu  sauras  son  crime,  ou  plutôt 
qtiand  tu  apprendras  qu'il  est  l'auteur  de  mon 
infortune,  que  je  vais  te  raconter  *. 

Je  suis ,  poursuivit-elle ,  fille  du  roi  de  cette 
ville.  Un  Jour  que  J'allais  aux  bains  publii^s. 
J'aperçus  Namahran  dans  sa  boutique.  J'en  fus 
ft^ppée,  et  malgré  moi  son  image  s'offrait  tou- 
jours à  mon  esprit.  Je  sentis  que  Je  l'aimais.  Je 
combattis  d'abord  mes  senlimens.  Je  m'en  repré- 
sentai l'indignité,  et  je  crus  que  Je  les  vaincrais 
par  mes  réflexions  ;  mais  je  me  trompais,  l'amour 
l'emporta  sur  ma  fierté.  Je  devins  inquiète,  lan- 
guissante, et  mon  mal  s'augmenlant  de  moment 
en  moment,  je  tombai  dans  une  maladie  dont  je 
serais  morte  infailliblement  si  ma  gouvernante, 
quisecdnnaissaitmieux  âmessymptômesque  les 
médecins,  n'en  eût  pénétré  la  cause.  Elle  m'en- 
gagea fort  adroitement  à  lui  avouer  que  ses 
conjectures  n'étaient  pas  fausses.  Je  lui  con- 
tai de  quelle  manière  j'avais  conçu  mon  mal- 
heureux amour ,  et  elle  jugea  par  ce  que  je  lui 
dis  que  j'étais  follement  éprise  de  Namahran. 

Elle  fut  touchée  de  l'état  où  je  me  trouvais, 
et  elle  promit  de  soulager  mes  peines.  En  effet, 
une  nuit  elle  fil  entrer  dans  le  sérail  le  jeune 
marchand  sous  des  habits  de  fille  ,  et  me  l'a- 
mena dans  mon  appartement.  Outre  la  joie  de 
le  voir,  j'eus  le  plaisir  de  remarquer  qu'il  était 
charmé  de  son  bonheur.  Après  l'avoir  tenu 
enfermé  dans  un  cabinet  pendant  plusieurs 
Jours ,  ma  gouvernante  le  fit  sortir  du  sérail 
aussi  heureusement  qu'elle  l'y  avait  introduit, 
et  de  temps  en  temps  il  y  revenait  sous  le  même 
déguisement. 

VIII*  JOUR. 

Il  me  prit  fantaisie  d'aller  voir  à  mon  tour 
Namahran.  Je  me  faisais  un  plaisir  de  le  sur- 
prendre, ne  doutant  point  que  cette  démarche, 
qui  lui  prouvait  l'excès  de  ma  passion,  ne  lui 

*  VUiêtoire  de  la  Dame  oitatsUiee  ressemble  beaucoup  à  un 
conte  publié  par  M.  I^ouard  Gaultier  dans  le  premier  volume 
de  son  édition  des  Mille  et  une  yuits,  et  intitulé  Le  cordonnier 
et  la  fille  du  roi*  Voyez  encore  un  des  incidens  du  mauvais  ro- 
man turc  intitulé  Ai'cntures  du  prince  AbduUclam  et  de  la 
princette  aielnissa.  {Bibliothèque  det  romans,  août  1777, 
p.  IS  et  SUIT.) 


j  fût  très-agréable.  Je  sortis  toute  seule  une  nuit 
du  palais  par  des  détours  qui  m'étaient  con- 
nus, et  je  me  rendis  à  sa  maison.  J'eus  peu  de 
peine  à  la  trouver ,  parce  que  je  l'avais  bien 
remarquée  en  allant  aux  bains  et  en  revenant. 
Je  frappai  à  la  porte.  Un  esclave  vint  ouvrir  et 
me  demanda  qui  j'étais  et  ce  que  je  voulais. 
Je  suis ,  lui  répondis-je,  une  jeune  dame  de  la 
ville  et  je  voudrais  parler  à  ton  maître.  —  U 
est  en  compagnie ,  reprit  l'esclave.  Il  s'entre- 
tient en  ce  moment  avec  une  autre  dame  :  re- 
venez demain. 

A  ce  mot  de  dame ,  Je  me  sentis  saisir  d'un 
mouvement  de  jalousie  qui  me  mit  hors  de  moi- 
même.  Je  devins  furieuse.  Au  lieu  de  me  reti- 
rer, j'entre  brusquement  dans  la  maison ,  et, 
m'avançant  dans  une  salle  od  il  y  avait  de  la 
lumière  et  tout  l'appareil  d'un  festin ,  j'aper- 
çois le  marchand  à  table  avec  une  jeune  fille 
assez  belle.  Ils  buvaient  tous  deux  et  chantaient 
des  chansons  tendres  et  passionnées.  Je  ne  pus 
retenir  ma  colère  à  ce  spectacle.  Je  me  jetai  sur 
la  jeune  fille  et  lui  donnai  mille  coups  :  je 
lui  aurais  6té  la  vie  si  elle  n'eût  pas  trouvé 
moyen  de  s'échapper.  Je  ne  m'en  pris  pas  seu- 
lement à  ma  rivale  :  dans  le  transport  qui  m'a- 
gitait, je  n'épargnai  point  Namahran. 

Il  se  jeta  d'abord  à  mes  genoux,  me  demanda 
pardon  et  me  jura  qu'il  ne  me  trahirait  plus. 
Il  m'apaisa.  Je  me  rendis  à  ses  sermens  et  à 
ses  soumissions.  Il  m'engagea  môme  à  boire 
avec  lui  et  fil  si  bien  qu'il  m'enivra.  Quand  il 
me  vit  dans  cet  état ,  le  traître  me  frappa  de 
plusieurs  coups  de  couteau.  Je  tombai  sans 
sentiment.  Il  me  crut  morte.  Il  me  mit  dans  un 
grand  sac  de  toile  et  me  porta  lui-même  sur 
son  dos  hors  de  la  ville,  jusqu'à  Fendroit  où  tu 
m'as  trouvée.  Pendant  qu'il  me  creusait  un 
tombeau,  j'ai  repris  mes  esprits  et  poussé  quel- 
ques plaintes  ;  mais,  bien  loin  d'en  être  atten- 
dri et  de  se  montrer  du  moins  assez  pitoyable 
pour  achever  de  me  donner  la  mort  avant  que 
de  me  mettre  en  terre ,  le  barbare  se  faisait  un 
plaisir  de  m'enlcrrcr  toute  vive. 

PourMahyar,  continua-t-elle,  cet  autre  mar- 
chand ù  qui  tu  as  porté  des  lettres  de  ma  part, 
c'est  le  marchand  du  sèruil.  Je  lui  ai  fait  sa- 
voir que  j'avais  besoin  d'argent  et  lui  ai  mandé 
mon  aventure  en  le  priant  de  la  lenir  secrète 
jusqu'à  ce  que  j'eusse  goûlé  le  plaisir  d'une 
pleine  vengeance.  O  jeune  homme,  voilà  mon 
histoire,  je  n'ai  pas  voulu  te  l'apprendre  plus 
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CM,  de  peur  que  tu  ne  le  fisses  un  scrupule  de 
n^amener  ici  ma  victime.  Je  ne  crois  pas  que 
In  désapprouves  présentement  ma  généreuse  ac- 
tîoo,  et  pour  peu  que  lu  sois  ennemi  des  cœurs 
perfides,  lu  dois  me  louer  d'avoir  eu  le  cou- 
rage de  percer  celui  de  Namahran.  Aussitôt 
qu'il  sera  jour,  ajouta-l-elle ,  nous  irons  en- 
semble au  palais.  Le  roi  mon  père  m'aime  pas- 
sioDoèmcnt.  Je  lui  confesserai  ma  faute.  J'es- 
père qu'il  me  la  pardonnera ,  et  j'ose  te  pro- 
mettre qu'il  le  comblera  de  bienfaits. 

—  Non,  madame,  dis-je  alors  à  la  princesse, 
Je  ne  demande  rien  pour  vous  avoir  sauvée. 
Lecid  m'est  témoin  que  je  ne  m'en  repens  pas  ; 
nais ,  je  vous  l'avoue ,  je  suis  au  désespoir 
(TiToir  si  bien  servi  votre  ressentiment.  Vous 
am  abusé  de  ma  complaisance  en  me  faisant 
coDlribuer  à  une  trahison.  Vous  deviez  plutôt 
n'obliger  à  vous  venger  noblement.  J'aurais 
Tokmliers  ciposé  ma  vie  pour  vous.  Enfin, 
leigneur,  quoique  je  trouvasse  Namahran  jus- 
tement puni ,  j'avais  tant  de  regret  de  l'avoir 
moi-même  conduit  à  la  mort  que  j'abandon- 
nai sur-le-champ  la  dame  et  méprisai  ses  pro- 
messes. Je  sortis  de  la  ville  avant  le  jour ,  cl 
j'aperçus  sitôt  qu'il  parut   une  caravane  de 
marchands  qui  était  campée  dans  une  prairie. 
Je  la  joignis,  et  comme  elle  allait  à  Bagdad,  où 
j'avais  envie  de  me  rendre ,  je  partis  avec  elle. 
J'y  arrivai  heureusement ,  mais  je  me  trou- 
vai bientôt  dans  une  situation  fort  triste.  J'é- 
tais sans  argent,  et  il  ne  me  restait  de  toute  ma 
fortune  passée  qu*un  sequin  d'or.  Je  m'avisai 
de  le  changer  en  aspres.  J'en  achetai  des  pom- 
mes de  senteurs,  des  dragées ,  des  baumes  et 
des  roses.  J'allais  tous  les  jours  chez  un  mar- 
chand de  fyquaa  * ,  où  plusieurs  seigneurs  et 
autres  personnes  afaient  roulumc  de  s'assem- 
bler pour  s'enireleiifr  ensemble.  Je  leur  pré- 
•ralandaos  une  corbeille  ce  que  j'avais  acheté. 
ClMeon  premtt  ce  qu'il  voulait  cl  ne  manquait 
pas  de  me  donner  quelque  argent.  Si  bien  que 
ce  pelil  commerce  me  fournissait  de  quoi  vivre 
commodément. 

Uo  joar  que  je  présentais  des  Heurs  comme 
à  Tordinaire  chez  le  marchand  de  fyquaa ,  il  y 
avait  dans  un  coin  de  la  salle  un  vieillard  au- 
quel je  ne  prenais  pas  garde  et  qui,  voyant  que 
je  ne  m'adressais  point  à  lui ,  m'appela.  Mon 
ami ,  me  dit-il ,  d'où  vient  que  lu  ne  m'offres 

r  •  BoèssQii  composée  d'orgf,  d'eau  cl  dr  rabin  de  passe. 
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point  la  marchandise  aussi  bien  qu'aux  autres? 
Ne  me  comples-tu  point  parmi  les  honnêtes 
gens ,  ou  t'imagines-lu  que  je  n'ai  rien  dans 
ma  bourse  ?  —  Seigneur,  lui  répondis-je ,  je 
vous  prie  de  m'excuser.  Je  ne  vous  voyais  pas, 
je  vous  assure.  Tout  ce  que  j'ai  esl  à  votre  ser- 
vice et  je  ne  vous  en  demande  rien.  En  même 
temps  je  lui  présentai  ma  corbeille.  Il  prit  une 
pomme  de  senteur  et  me  dit  de  m'asseoir  auprès 
de  lui.  Je  m'assis.  II  me  fit  mille  questions  : 
il  me  demanda  qui  j'étais  et  comment  on  me 
nommait.  Dispensez-moi ,  lui  dis-jc  en  sou- 
pirant, de  contenter  voire  curiosité.  Je  ne  puis 
la  satisfaire  sans  rouvrir  des  blessures  que  le 
temps  commence  à  fermer.  Ces  paroles  ou 
plutôt  le  ton  dont  Je  les  prononçai  empêcha 
le  vieillard  de  me  presser  là-dessus.  Il  changea 
de  discours,  et  après  un  assez  long  entretien, 
s'élanl  levé  pour  s'en  aller,  il  lira  de  sa  bourse 
dix  sequins  d'or,  qu'il  me  mit  entre  les  mains. 

Je  fus  fort  surpris  de  cette  libéralité.  Les 
plus  considérables  seigneurs  à  qui  j'avais  cou- 
tume de  présenter  ma  corbeille  ne  me  don- 
naient pas  même  un  sequin ,  et  je  ne  savais  ce 
que  je  devais  penser  de  cet  homme-là.  Je  re- 
tournai le  lendemain  chez  le  marchand  de  fy- 
quaa et  j'y  trouvai  encore  mon  vieillard.  Il  ne 
fui  pas  ce  jour-là  des  derniers  à  s'attirer  mon 
attention.  Je  m'adressai  d'abord  à  lui.  Il  prit 
un  peu  de  baume ,  et  m'ayant  fait  encore  as- 
seoir auprès  de  lui,  il  me  pressas!  vivement  de 
lui  raconter  mon  histoire  que  je  ne  pus  m'en 
défendre. 

Je  lui  appris  tout  ce  qui  m'était  arrivé,  el 
après  que  je  lui  eus  fait  cette  confidence,  il  me 
dil .  J'ai  connu  votre  père.  Je  suis  un  mar- 
chand de  Basra.  Je  n'ai  point  d'enfant  ni  d'es- 
pérance d'en  avoir.  J'ai  conçu  de  l'amitié  pour 
vous.  Je  vous  adopte.  Ainsi,  mon  fils,  conso- 
lez-vous de  vos  malheurs  passés.  Vous  retrou- 
vez un  père  plus  riche  qu'Abdelaziz  et  qui 
n'aura  pas  moins  d'amitié  pour  vous.  Je  re- 
merciai ce  vénérable  vieillard  de  l'honneur 
qu  il  me  faisait  et  je  le  suivis  lorsqu'il  sortit. 
Il  me  fit  jeter  ma  corbeille  et  mes  Heurs  et  me 
mena  dans  un  grand  hôtel  qu'il  avait  loué.  Il 
m'y  donna  un  apparlemnt  avec  des  esclaves 
pour  me  servir.  On  m'apporta  par  son  ordre 
de  riches  habits.  On  eût  dil  que  mon  père  Ab- 
delaziz  vivait  encore  et  il  ne  semblait  pas  que 
j'eusse  jamais  été  dans  un  état  misérable. 

Quand  le  marchand  eut  terminé  les  affaires 
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qui  le  retenaient  A  Bagdad,  c'csl-à*dire  qu'il 
eut  vendu  toutes  les  inarcliandises  qu'il  y  avait 
apportées,  nous  prîmes  ensemble  le  chemin  de 
Basra.  Mes  amis ,  qui  n'espéraient  plus  me  re- 
voir, ne  furent  pas  peu  surpris  d'apprendre  que 
J'avais  été  adopté  par  un  homme  qui  passait 
pour  le  plus  riche  marchand  de  la  ville.  Je 
m'attachai  à  plaire  au  vieillard.  Il  fut  charmé 
de  ma  complaisance.  Aboulcassem,  me  disait- 
il  souvent,  je  suis  ravi  de  t'a  voir  rencontré  à 
Bagdad.  Tu  me  parais  bien  digne  de  ce  que 
j'ai  fait  pour  toi. 

J  étais  si  touché  des  sentimens  qu'il  me  mar- 
quait que,  bien  loin  d'en  abuser,  j'allais  au- 
devant  de  tout  ce  qui  pouvait  lui  faire  plaisir. 
Au  lieu  de  chercher  les  gens  de  mon  ûge,  je  lui 
tenais  bonne  compagnie.  Je  ne  le  quittais  pres« 
que  point. 

IX*  JOUR. 

Cependant  ce  bon  vieillard  tomba  malade  et 
les  médecins  ne  le  purent  guérir.  Se  voyant  à 
l'extrémité,  il  fit  retirer  tout  le  monde  et  me 
dit  :  Il  est  temps,  mon  fils,  de  vous  révéler  un 
secret  important.  Si  je  n'avais  pour  tout  bien 
que  cette  maison  avec  les  richesses  que  vous  y 
voyez  ,  je  croirais  ne  vous  laisser  qu'une  for- 
tune médiocre  ;  mais  tous  les  biens  que  j'ai 
amassés  pendant  ie  cours  de  ma  vie ,  quoique 
considérables  pour  un  marchand,  ne  sont  rien 
en  comparaison  du  trésor  qui  y  est  caché  et  que 
je  veux  vous  découvrir.  Je  ne  vous  dirai  pas 
depuis  quel  temps ,  par  qui  ni  de  quelle  ma- 
nière il  se  trouve  ici ,  car  je  l'ignore.  Tout  ce 
que  je  sais ,  c'est  que  mon  aYeul  en  mourant  le 
découvrit  à  mon  père,  qui  me  fit  aussi  la  même 
confidence  peu  de  jours  avant  sa  mort. 

Mais,  poursuivit-il ,  j'ai  un  avis  à  vous  don- 
ner et  gardez- vous  bien  de  le  mépriser.  Vous 
êtes  naturellement  généreux.  Lorsque  vous 
vous  verrez  en  état  de  suivre  votre  penchant, 
vous  ne  manquerez  pas  de  prodiguer  vos  ri-» 
chesses.  Tous  recevrez  magnifiquement  les 
étrangers  qui  viendront  chez  vous.  Yous  les 
accablerez  de  présens  et  vous  ferez  du  bien  à 
tous  ceux  qui  imploreront  votre  secours.  Cette 
conduite,  que  j'approuverais  fort  si  vous  la  pou- 
viez tenir  impunément,  sera  cause  de  votre 
perte.  Yous  vivrez  avec  tant  de  magnificence 
que  vous  exciterez  l'envie  du  roi  de  Basra  ou 
l'avarice  de  ses  ministres.  Ils  vous  soupçon- 
neront d'avoir  un  trésor  caché.  Il  n'épargne- 


ront rien  pour  le  découvrir  et  Us  tous  Teolè» 
veront.  Pour  prévenir  ce  malheur,  vous 
n'avez  qu'à  suivre  mon  exemple.  J'ai  toajoort, 
de  même  que  mon  aïeul  et  mon  père,  exercé  . 
ma  profession  et  joui  de  ce  trésor  sans  tdbL 
Nous  n'avons  point  fait  de  dépense  dont  la 
monde  ait  été  surpris. 

Je  ne  manquai  pas  de  promettre  au  mar- 
chand que  j'imiterais  sa  prudence.  Il  m'appril 
dans  quel  endroit  était  le  trésor ,  et  il  m^asaoni 
que  quelque  grande  idée  que  je  pusse  me  for- 
mer des  richesses  qu'il  renfermait,  je  les  trou- 
verais encore  plus  considérables  que  je  ne  me 
les  représenterais.  En  eflèt,  après  que  ce  géaè» 
reux  vieillard  fût  mort  et  que,  comme  um 
unique  héritier,  je  lui  eus  rendu  les  demien 
devoirs ,  je  pris  possession  de  tous  ses  bie&s, 
dont  cette  maison  fait  une  partie,  et  j'allai  ¥oir 
le  trésor.  Je  vous  avouerai,  seigneur,  que  j'ea 
fus  étonné.  S'il  n'est  pas  inépuisable,  il  est  do 
moins  si  riche  que  je  ne  saurais  l'épuiser  <piaBd 
le  ciel  me  laisserait  vivre  beaucoup  plus  long^ 
temps  que  les  autres  hommes.  Aussi ,  loin  db 
tenir  la  promesse  que  j'ai  faite  au  marehaiid, 
je  répands  partout  mes  richesses.  Il  n'y  a  per** 
sonne  dans  Basra  qui  n'ait  senti  mes  bieofatls» 
Ma  maison  est  ouverte  à  tous  ceux  qui  out  be- 
soin de  moi ,  et  ils  s'en  retournent  tous  cou- 
tens.  Est-ce  posséder  un  trésor  que  de  D'oser 
y  toucher  ?  Et  puis-je  en  faire  un  meilleur 
usage  que  de  l'employer  à  soulager  les  mai* 
heureux,  à  bien  recevoir  les  étrangers  et  à  roe^ 
ner  une  vie  délicieuse  ? 

Tout  le  monde  s'imagina  d'abord  que  j'al^ 
lais  me  ruiner  une  seconde  fois.  Quand  Aboul- 
cassem ,  disait-on ,  aurait  tous  les  trésors  du 
commandeur  des  croyans ,  il  les  dissiperait 
Mais  on  fut  fort  étonné  dans  la  suite ,  lorsque 
au  lieu  de  voir  dans  mes  affaires  le  moindre 
désordre,  elles  paraissaient  au  contraire  de- 
venir de  jour  en  jour  plus  florissantes.  Ou  ne 
concevait  pas  comment  je  pouvais  augmenter 
mon  bien  en  le  prodiguant. 

Je  faisais  pourtant  tant  de  dépense  qu'enfla 
je  soulevai  contre  moi  l'envie,  comme  le  vieil- 
lard me  l'avait  prédit.  Le  bruit  se  répandil 
dans  la  ville  que  j'avais  trouvé  un  trésor.  Il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  attirer  chez  moi 
des  gens  avides.  Le  lieutenant  de  police  de 
Basra  me  vint  voir.  Je  suis ,  me  dit-il ,  le  da- 
roga  *  et  je  viens  vous  demander  où  est  le  Iré- 

■  C'eit-à^ire  li«aieiuuit  de  police.  (Pétis,) 
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•or  qui  rûci«  fournit  de  quoi  vivre  avec  tant  de 
magnificenœ.  Je  me  Iroublai  à  ces  parûtes  et 
demeurai  tout  interdit. 

IJ  Jiigeii  tiîen  à  mon  air  éperdu  que  les  dis- 
eoun  qu^on  tenait  de  moi  dans  la  ville  n'é- 
Uieol  pat  sans  fondement.  Mais  au  lieu  de  me 
preftter  de  lui  découvrir  mon  trésor  :  Seigneur 
Aboulca^Mîm,  continua-t4l,  j'exerce  ma  charge 
en  homino  d'esprit.  Faites-moi  quelque  pré- 
leiti  qui  mi  digne  de  ma  discrétion  ,  et  je  me 
reiirt,  — Combien  me  demandci-vou»?  loi  di»- 
)•,  — Je  me  contenterai ,  me  répondil-il,  de 
dit  •«quim  d'or  par  jour.  Je  lui  répliquai  : 

v,j»  atiei,  je  voui  vous  en  donner 

^  iravei  tous  les  jours  ou  tous  les 
noî*  qu'A  venir  ici ,  et  mon  trésorier  vous  les 
ct-n  -  *  --' 

naut  de  police  fut  transporté  de  Joie 

tor»qu'il  entendit  ces  paroles.  Seigneur,  mo 

îi,  je  voudrais  que  vous  eussiez   trouvé 

UéÊon.  Jouissez  tranquillement  de  vos 

bieiki,  je  n'en  troublerai  jamais  la  possession. 

U  UMicba  par  avance  une  grosse  somme  et 

peu  de  temps  après,  le  visir  Aboulfalah-Wa- 

•rfii  tn'envojfa  chercher  et ,  m  ayant  fait  entrer 

dtoi  iofi  cabinet ,  il  me  dit  ;  0  jeune  homme, 

fil  api  I  découvert  un  trésor.  Tu 

Wi  qu>        ;  ,  |Kirtientà  Dieu.  Il  faut  que 

lu  le  «tonnes  au  roi.  Paie  donc  le  quint  et  tu 

toneoreraa  tninquillc  posties^neur  des  quatre 

aillf^t  parties.  Je  lui  ri^pondis  :  Seigneur,  je 

veut  bien  vmis  avouer  que  j'ai  trouvé  un  trî^ 

mr    •'  ■   -tii  jure  en  ni^molempït  par  le  grand 

fti  tjs  a  créés  l*un  el  l'autre  que  je  ne 

rjjit^rtrai  (Hunt ,  quand  on  devrait  me 
e  em   pièces,   jVlais  je  m  engage  à  vous 

donoer  tous  les  jours  mille  sequins  d  or,  pour- 

lu  qo*aprét  cela  vous  me  laissiez  en  repjs. 

AbouUâULh  fut  aussi  Iraltable  que  1<>  lieutenant 

d» police  ;  il  m'envoya  un  homme  de  confiance, 

Iqut  fuoii  \i  îonna  trente  mille  sequins 

pour  lepfv'i  L^. 

Gifiiir,  rraignanl  sans  doute  que  le  roi  de 

inri  1/  I  H  ait,  aima  mieux 

lekiidt I      ao  récûuta  fort 

itlMSIîvefiienl  el  ^  la  chose  lui  paraissant  me- 

filrr  ■'   * — ^î    mfondie,  il  me  voulut  voir.   Il 

jpc  lir  riant  et  me  dit  :  O  jeune 

^^fpine,  pourquoi  ne  me  montres-iu  pas  tdu 


r?  Mecroin-»* 


injuste  p<mr  te  Tenle- 
je>  que  la  vie  de  votre 
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majesté  soit  aussi  longue  que  les  siècles  \  mais 
dût-on  m'arrachcr  la  chair  avec  des  tenailles 
brûlantes,  je  ne  découvrirai  point  mon  trésor. 
Je  consens  de  payer  chaque  jour  ii  voire  ma- 
jesté deux  mille  sequins  d'or.  Si  vous  refuseï 
de  les  accepter  et  que  vous  jugiez  plus  à  propo« 
de  me  faire  mourir,  vous  n  avez  qu'à  ordonner, 
je  suis  prêt  ùt  soulTrir  tous  les  supplices  imagi- 
nables plutôt  que  de  contenter  votre  curio- 
sité. 

Le  roi  regarda  son  vit^ir  à  ce  discours  et  lui 
demanda  conseil.  Sire,  lui  dit  le  ministre,  la 
somme  q^^il  vous  offre  est  si  considérable  que 
c'est  avoir  trouvé  un  véritable  trésor.  Ren- 
voyez ce  jeune  homme,  qu  il  vive  avec  sa  ma- 
gnificence ordinaire,  qu'il  ait  soin  seulement 
d'être  exact  ik  tenir  la  parole  qu  il  donne  à 
votre  majesté.  La  roi  suivit  ce  conseil.  Il  me 
fit  môme  bien  des  caresses ,  et  depuis  ce  temps* 
là ,  suivant  nos  conventions,  je  paie  tous  les 
ani*.  tant  à  lui  qu'au  visir  el  au  lieutenant  do 
police^  plus d  un  million  soixante  mille  sequins 
d  or.  Voilà,  seigneur,  ce  que  vous  souhaitiez 
d'apprendre.  Vous  ne  devez  plus  être  surpris 
des  présens  que  je  vous  ai  faits  ni  de  tout  ce 
que  vous  avez  vu  chez  moi. 

Lorsqu'Aboulcassem  eut  achevé  le  récit  de 
ses  aventures,  le  calife,  animé  d'un  violent  dé- 
sir de  voir  le  trésor  ,  lui  dit  :  Est-il  possible 
qu'il  y  ait  au  monde  un  trésor  que  votre  gêné* 
rosité  ne  soit  pas  capable  dépuiser  bientôt! 
Non,  je  ne  le  puis  pas  croire^  cl  si  ce  nétait 
pas  trop  exiger  de  vous,  seigneur,  je  deman- 
derais à  voir  celui  que  vous  possédez,  en  vous 
jurant  par  huit  ce  qui  peut  rendre  un  serment 
inviolable  que  je  n'abuserai  point  de  votre 
conhance. 

Le  nts  d'Abdelaziz  parut  aflligè  du  discoura 
du  calife.  Je  suisfiiché,  seigneur,  lui  dii-il, 
que  vous  ayez  celte  curiosité.  Je  ne  puis  la 
satisfaire  qu'à  des  conditions  fort  désagréables. 
—  N'inrporle,  s'écria  le  prince,  quelles  que 
puissent  Cire  ces  conditions.  Je  m'y  soumets 
sans  répugnance.  —  Il  faudra  ,  reprit  Abi)ul- 
cassem  ,  que  je  vous  bande  les  yeux  et  que  je 
vous  conduise ,  vous  sans  armes  et  la  tête 
nue,  et  moi  le  cimeterre  à  la  main,  prêt  à  vous 
frapper  de  mille  coups  mortels  si  vous  violez 
les  lois  de  t'ho«pildlité.  Je  sais  bien,  ajouta-t- 
il^  qu'on  peut  m'acçuscr  d'imprudence  et  que 
je  ne  devrais  point  céder  à  VfUre  envie  \  mais  je 
m^  repose  sur  la  foi  de  vos  sermens,  et  d'ail- 


so 
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leurs  Je  ne  puis  me  résoudre  à  renvoyer  un  con- 
vive méconlcnl. 

—  De  grftce,  dit  le  calire,  contentez  donc  dès 
à  présent  mes  désirs  curieui. — Cela  nese  peut 
tout  à  rheure,  répondit  le  Jeune  homme,  mais 
demeurez  chez  moi  cette  nuit  ;  quand  tous  mes 
domestiques  reposeront,  j'irai  vous  prendre 
dans  Fappartement  où  Je  vais  vous  conduire. 
A  ces  mots,  il  appela  du  monde,  et  à  la  clarté 
d'une  grande  quantité  de  bougies  que  por- 
taient des  esclaves  dans  des  (lambeaux  d'or , 
il  mena  le  prince  dans  une  chambre  ma- 
gniflque  et  il  se  retira  dans  la  sienne.  Les 
esclaves  déshabillèrent  le  calife,  le  couchè- 
rent et  sortirent  après  avoir  mis  au  chevet 
et  aux  pieds  du  lit  leurs  bougies ,  dont  la 
cire  parfumée  se  faisait  agréablement  sentir 
en  brûlant. 

X*  JOUR. 

Au  lieu  de  songer  à  prendre  quelque  re- 
pos, Haroun  Alraschid  attendit  impatiemment 
Aboulcassem ,  qui  ne  manqua  pas  de  le  venir 
chercher  au  milieu  de  la  nuit  et  qui  lui  dit  :  Sei- 
gneur, tous  mes  domestiques  sont  endormis.  Un 
profond  silence  règne  dans  ma  maison.  Je  puis 
présentement  vous  montrer  mon  trésor  auxcon- 
ditions  que  je  vous  ai  dites.  —  Allons ,  répon- 
dit le  calife  en  se  levant,  je  suis  prêt  à  vous 
suivre,  et  Je  Jure  par  le  créateur  du  ciel  et  de 
la  terre  que  vous  ne  vous  repentirez  point  d'a- 
voir satisfait  ma  curiosité. 

Le  fils  d'Abdelaziz  aida  le  prince  à  s'habiller, 
puis  lui  mettant  un  bandeau  sur  les  yeux  : 
C'est*  regret,  seigneur,  lui  dit-il,  que  j'en  use 
de  cette  sorte  avec  vous:  votre  air  et  vos  ma- 
nières me  paraissent  dignes  d'une  confiance.... 
— J'approuve  ces  précautions,  interrompit  le 
calife,  et  je  ne  vous  en  sais  point  mauvais  gré. 
Aboulcassem  le  fit  descendre  par  un  escalier 
dérobé  dans  un  jardin  d'une  vaste  étendue,  et 
après  plusieurs  détours,  ils  entrèrent  tous  deux 
dans  Fendroit  qui  recelait  le  trésor. 

C'était  un  profond  et  spacieux  souterrain  dont 
une  simple  pierre  couvrait  rentrée.  D'abord 
ils  trouvèrent  une  longue  allée  en  pente  et  fort 
obscure,  au  bout  delaquelle  il  y  avait  une  grande 
salle  que  plusieurs  escarboucles  rendaient  très- 
brillante.  Quand  ils  furent  arrivés  dans  celle 
salle,  le  jeune  homme  6(a  le  bandeau  au  calife, 
qui  vit  avec  ètonnement  tout  ce  qui  s'offrit  & 


ses  yeux.  Un  bassin  de  marbre  blanc,  qui  avait 
cinquante  pieds  de  circonférence,  trente  de 
profondeur,  paraissait  au  milieu.  Il  était  plein 
de  grosses  pièces  d'or,  et  l'on  voyait  régner 
tout  autour  douze  colonnes  du  même  métal  qui 
soutenaient  autant  de  statues  de  pierres  pré- 
cieuses et  admirablement  bien  travaillées. 

Aboulcassem  conduisit  le  prince  au  bord  dn 
bassin  et  lui  dit  :  Ce  bassin  est  profond  de  trente 
pieds.  Voyez  cet  amas  de  pièces  d'or.  Il  n^est 
encore  baissé  que  de  deux  doigts.  Pensez-tons 
que  je  puisse  dissiper  cela  bientôt?  Haroun, 
après  avoir  attentivement  regardé  le  bassin,  ré- 
pondit :  Yoilà,  je  l'avoue,  d'immenses  richefset , 
mais  vous  pouvez  les  épuiser. —  Eh  bien,  re- 
prit le  jeune  homme,  quand  ce  bassin  sera  vide. 
j'aurai  recours  à  ce  que  je  vais  vous  montrer. 
En  disant  cela,  il  le  fit  passer  dans  une  autre 
salle  encore  plus  brillante  que  la  première,  el 
où  il  y  avait  plusieurs  sofas  de  brocart  rouge 
relevé  d'une  infinité  de  perles  et  de  diamant. 
L'on  voyait  aussi  au  milieu  un  bassin  de  mar- 
bre. Il  n'était  pas,  à  la  vérité,  si  grand  ni  si  pro- 
fond que  celui  où  étaient  les  pièces  d'or,  mais  en 
récompense  il  était  plein  de  rubis,  de  topazes, 
d'émeraudes  et  de  toute  sorte  de  pierreries. 

Jamais  surprise  ne  fut  égale  à  celle  que  le 
calife  fit  paraître  alors.  A  peine  pouvait-il 
croire  qu'il  fût  éveillé  :  ce  nouveau  bassin  lui  pa- 
raissait un  enchantement.  Il  avait  encore  la  vue 
attachée  dessus  lorsque  le  fils  d'Abdelazii  lui 
fit  remarquer  sur  un  trône  d'or  deux  personnes 
qu'il  lui  dit  être  les  premiers  maîtres  du  trésor. 
C'étaient  un  prince  et  une  princesse  qui  avaient 
sur  la  tète  des  couronnes  de  diamans.  Ils  pa- 
raissaient encore  tous  deux  pleins  de  vie.  lis 
étaient  couchés  tout  de  leur  long,  tète  contre 
tète,  et  l'on  voyait  à  leurs  pieds  une  taUe  d'è- 
bène  sur  laquelle  on  lisait  ces  paroles  en  lettres 
d'or.  ((  J'ai  amassé  dans  le  cours  d'une  longue 
vie  toutes  les  richesses  qui  sont  ici.  J'ai  pris 
des  villes  et  des  châteaux ,  que  J'ai  pillés.  J'ai 
conquis  des  royaumes  et  terrassé  tous  mes  en* 
nemis.  J'ai  été  le  plus  puissant  roi  du  monde, 
mais  toute  ma  puissance  a  cédé  à  cdle  de  la 
mort.  Quiconque  me  verra  dans  l'état  odje 
suis  doit  ouvrir  les  yeux.  Qu'il  fasse  réflexion 
que  j'ai  vécu  comme  lui  et  qu'il  mourra  comme 
moi.  Qu'il  ne  craigne  pas  d'épuiser  ce  trésor  : 
il  ne  saurait  en  venir  à  bout.  Qu'il  s'en  serve 
pour  acquérir  des  amis  et  pour  mener  une  vie 
agréable,  car  quand  il  faudra  qu'il  meure,  tout 
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tes  biens  ne  le  garantiront  pas  du  sort  commun 
à  loos  les  hommes,  n 

Je  ne  désapprouve  plus  votre  conduite ,  dit 
Haroun  au  Jeune  homme  après  avoir  lu  ces 
roots  :  vous  avez  raison  de  vivre  comme  vous 
vivez,  et  Je  condamne  les  conseils  que  vous  a 
donnés  le  vieux  marchand.  Mais,  stjouta-l-ii,  Je 
voudrais  bien  savoir  le  nom  de  ce  prince.  Quel 
rot  peut  avoir  possédé  tant  de  richesses?  Je 
sots  fâché  que  cette  inscription  nemcVapprenne 
pas. 

Le  Jeune  homme  fit  encore  voir  au  calife  une 
autre  salle  dans  laquelle  il  y  avait  plusieurs  cho- 
ses trét-précieuses  et  entre  autres  des  arbres 
semblabies  à  celui  dont  il  lui  avait  fait  présent. 
Le  prince  aurait  volontiers  passé  le  reste  de  la 
nuîl  à  considérer  tout  ce  que  renfermait  ce 
inerveilleux  souterrain  si  le  fils  d'Abdelaziz, 
craignant  d'être  aperçu  de  ses  domestiques, 
ne  Ten  eût  fait  sortir  avant  1c  jour  de  la  même 
manière  qu'il  Ty  avait  amené,  c'est-à-dire  la 
lêle  nue  et  les  yeux  bandés,  et  lui  le  cimeterre 
à  la  main,  prêt  à  lui  couper  la  tête  s'il  faisait  le 
moindre  elEort  pour  ôter  son  bandeau. 

Us  traversèrent  le  Jardin  et  remontèrent  par 
rescalier  dérobé  dans  la  chambre  où  le  calife 
avait  couché  :  ils  y  trouvèrent  encore  les  bou- 
gies allumées.  Ds  s'entretinrent  ensemble  Jus- 
qu'au lever  dû  soleil.  Après  ce  que  Je  viens  de 
voir,  dit  le  prince  au  Jeune  homme,  et  à  en  Ju- 
ger par  Tesclaveque  vous  m'avez  donnée,  Je  ne 
doute  point  que  vous  n'ayez  chez  vous  les  plus 
bdles  femmes  de  l'Orient.  — Seigneur,  lui  ré- 
pondit Aboulcassem,  J'ai  des  esclaves  d'une  as- 
m  grande  beauté ,  mais  Je  n'en  puis  aimer  au- 
cune. Dardané,  ma  chère  Dardané  remplit  tou- 
jours ma  mémoire.  J'ai  beau  me  dire  à  tous 
momens  qu'elle  a  perdu  la  vie  et  que  Je  n'y 
dois  plus  penser:  J'ai  le  malheur  de  ne  pouvoir 
me  détacher  de  son  image.  J'en  suis  possédé  à 
un  point  que  malgré  toutes  mes  richesses,  au 
milieu  de  mes  prospérités.  Je  sens  que  Je  ne 
mis  pas  heureux.  Oui,  J'aimerais  mieux  mille 
Us  n'avoir  qu'une  fortune  médiocre  et  possé- 
der Dardané,  que  de  vivre  sans  elle  avec  tous 
■es  trésors. 

Le  calife  admira  la  constance  du  fils  d'Ab- 
delaziz ,  mais  il  l'exhorta  à  faire  tous  ses  ef- 
Corls  pour  vaincre  une  passion  chimérique. 
n  lui  flt  de  nouveaux  remerctmens  de  la  ré- 
ception qu'il  lui  avait  faite.  Après  cela,  s'en 
étetreCoumé  au  caravansérail,  il  reprit  le  che- 


min de  Bagdad  avec  tous  les  domestiques,  le 
page,  la  belle  esclave  et  tous  les  présens  qu'il 
avait  reçus  d' Aboulcassem. 

XI-  JOUR. 

Deux  jours  après  le  départ  de  ce  prince  « 
le  visir  Aboulfatah  ayant  entendu  parler  des  pré- 
sens magnifiques  qu'Aboulcassem  faisait  tous 
les  Jours  aux  étrangers  qui  l'allaient  voir ,  et 
d'ailleurs  étonné  de  l'exactitude  avec  laquelle  il 
lui  payait,  aussi  bien  qu'au  mi  et  au  lieutenant 
de  police,  les  sommes  promises ,  résolut  de  ne 
rien  épargner  pour  découvrir  où  pouvait  être 
ce  trésor  où  il  puisait  tant  de  richesses.  Ce  mi- 
nistre était  un  de  ces  méchans  hommes  à  qui 
les  plus  grands  crimes  ne  coûtent  rien  quand 
ils  veulent  se  satisfaire.  Il  avait  une  fille  de  dix- 
huit  ans  d'une  beauté  ravissante.  Elle  s'appelait 
Balkis.  Elle  avait  toutes  les  bonnes  qualités  du 
cœur  et  de  l'esprit.  Le  prince  Aly ,  neveu  du 
roi  de  Basra,  l'aimait  éperdument.  II  l'avait 
déjà  demandée  à  son  père,  et  il  devait  bientôt 
répouser. 

Aboulfatah  la  fit  venir  dans  son  cabinet  et 
lui  dit  :  Ma  fille.  J'ai  besoin  de  vous.  Je  veux 
que  vous  vous  pariez  de  vos  plus  beaux  ajus- 
temens  et  que  vous  alliez  cette  nuit  chez  Aboul* 
cassem.  Il  s'agit  de  lui  plaire,  il  faut  que  vous 
mettiez  tout  en  usage  pour  charmer  ce  Jeune 
homme  et  l'obliger  à  vous  découvrir  le  trésor 
qu'il  a  trouvé.  Balkis  frémit  ù  ce  discours  et 
fit  voir  par  avance  sur  son  visage  l'horreur 
qu'elle  avait  pour  la  démarche  qu'on  exigeait 
de  son  obéissance.  Seigneur,  répondit-elle  y 
que  proposez-vous  à  votre  fille!  Songez- vous  à 
quel  péril  vous  voulez  l'exposer?  Considérez  la 
honte  dont  vous  allez  la  couvrir ,  la  tache  que 
vous  imprimez  à  votre  honneur  et  le  sensible 
outrage  que  vous  ferez  au  prince  Aly  en  le  pri- 
vant du  prix  qui  flatte  peut-être  le  plus  sa  ten« 
drcssc.—J'ai  fait  toutes  ces  réflexions,  répliqua 
le  visir ,  mais  rien  ne  peut  me  détourner  de  ma 
résolution  et  Je  vous  ordonne  de  vous  prépa- 
rer ù  m'obéir.  La  jeune  Balkis  fondit  en  pleurs 
à  ces  paroles.  Au  nom  de  Dieu,  mon  père,  s'é- 
cria-t-clle,  ne  me  forcez  pas  vous-même  à  vous 
déshonorer.  Etoufléz  ce  mouvement  d'avarice 
qui  vous  porte  à  dépouiller  un  homme  d'un 
bien  qui  ne  vous  appartient  pas.  Laissez-le  Jouir 
en  paix  de  ses  richesses,  au  lieu  de  chercher  à 
les  lui  ravir.  Tais-toi,  fille  insdente,  dit  le  visir 
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en  colère ,  il  le  sied  bien  de  blâmer  mes  des- 
seins. Ne  me  réplique  pas  davantage.  Je  veux 
que  tu  ailles  chez  Abouicassem,  et  je  Jure  que 
si  tu  reviens  sans  avoir  vu  son  trésor,  je  te 
plongerai  un  poignard  dans  le  sein. 

fiaikis,  se  voyant  dans  la  triste  nécessité  de 
faire  une  démarche  si  périlleuse,  se  retira  dans 
son  appartement  accablée  de  tristesse.  Elle 
prend  de  riches  habits  et  se  pare  de  pierreries, 
sans  toutefois  prêter  à  ses  charmes  tout  ce  que 
Part  y  pouvait  ajouter  ;  mais  il  n'en  était  pas 
besoin  :  sa  beauté  naturelle  n'était  seule  que 
trop  capable  d'inspirer  de  Tamour.  Jamais 
fille  n'eut  moins  d'envie  ou  plutôt  tant  de  peur 
de  plaire  que  Balkis.  Elle  craignait  autant  de 
paraître  trop  belle  au  fils  d'Abdelaziz  qu'elle 
appréhendait  de  ne  l'être  pas  assez  quand  elle 
se  montrait  au  prince  Aly. 

Enfin  ,  lorsque  la  nuit  fut  arrivée  et  qu'A- 
bouiratah  jugea  qu'il  était  temps  que  sa  fille  se 
rendit  chez  Aboulcassem,  il  la  fit  sortir  fort  se- 
crètement et  la  conduisit  lui-même  jusqu'à  la 
porte  de  ce  jeune  homme,  où  il  la  laissa  après  lui 
l'avoir  dit  encore  qu'il  la  tuerait  si  elle  ne  s'ac- 
quittait pas  bien  de  l'infâme  personnage  qu'il 
lui  faisait  jouer.  Elle  frappe  à  la  porte  et  de- 
mande à  parler  au  fils  d'Abdelaziz.  Aussitôt 
un  esclave  la  mena  dans  une  salle,  où  son  maî- 
tre, couché  sur  uo  grand  sofa,  rappelait  dans 
sa  mémoire  ses  malheurs  passés,  et,  ce  qui  lui 
arrivait  fort  souvent ,  rêvait  à  sa  chère  Dar- 
dané. 

D'abord  que  Balkis  parut,  Aboulcassem  se 
leva  pour  la  recevoir.  Il  lui  fit  une  profonde 
révérence,  lui  tendit  la  main  d'un  air  respec- 
tueux, et  après  l'avoir  obligée  de  s'asseoir  sur 
le  sofa,  il  lui  demanda  pourquoi  elle  lui  faisait 
l'honneur  de  le  venir  voir.  Elle  lui  répon- 
dit que  sur  la  réputation  qu'il  avait  d'être  un 
jeune  homme  fort  galant,  il  lui  avait  pris  fan- 
taisie de  faire  une  débauche  avec  lui.  En  même 
temps  elle  ôta  son  voile  et  fit  briller  â  ses  yeux 
une  beauté  qui  le  surprit.  Malgré  son  indiffé- 
rence pour  les  femmes,  il  ne  put  voir  impuné- 
ment tant  de  charmes.  Il  en  fut  touché.  Belle 
dame,  dit-il ,  je  sais  bon  gré  à  mon  étoile  de 
m'avoir  procuré  une  si  agréable  aventure.  Je 
ne  puis  assez  admirer  mon  bonheur. 

Après  quelques  momens  de  conversation , 
l'heure  du  souper  arriva.  Ils  allèrent  tous  deux 
dans  une  autre  salle  s'asseoir  à  une  table  sur 
laquelle  il  y  avait  plusieurs  mets  différcns.  On 


,  voyait  là  un  grand  nombre  de  pages  et  d'olB* 
I  ciers  ;  mais  Aboulcassem  les  fit  tous  retirer, 
afin  que  la  dame  ne  fût  point  exposée  à  leurs 
regards.  Il  se  mit  à  la  servir;  il  lui  présentait 
de  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  et  lui  versait 
d'excellent  vin  dans  une  coupe  d'or  enrichie 
do  rubis  et  d'émeraudes.  Il  buvait  aussi  pour 
lui  faire  raison,  et  plus  il  regardait  Balkis,  phM 
il  la  trouvait  belle.  Il  lui  tenait  des  discourt 
fort  galans,  et  comme  la  dame  n'avait  pai 
moins  d'esprit  que  de  beauté ,  elle  y  répondail 
si  spirituellement  qu'il  en  était  charmé.  Il  te 
jeta  à  ses  genoux  sur  la  fin  du  repas.  Il  lui  prit 
une  de  ses  mains  et  la  serrant  entre  les  sienoet  t 
Madame,  lui  dit- il,  si  vos  beaux  yeux  m^ont 
d'abord  ébloui,  votre  entretien  vient d'aobetar 
de  m'enchanter.  Vous  m'embrasez  d'un  feu  qui 
ne  s'éteindra  jamais.  Je  veux  désormais  Mrê 
votre  esclave  et  vous  consacrer  tous  les  iikh 
mens  de  ma  vie. 

En  achevant  ces  paroles,  il  baisa  la  main  de 
Balkis  avec  un  transport  si  vif  que  la  dame^ 
effrayée  du  péril  pressant  qui  la  menaçait , 
changea  tout  à  coup  dévisage.  Elle  devint  plot 
pâle  que  la  mort,  et,  cessant  de  se  contraindre, 
elle  prit  un  air  triste ,  et  ses  yeux  furent  bien- 
tôt bientôt  baignés  de  larmes.  Qu'avez-foat , 
madame?  lui  dit  le  jeune  homme  fort  surprit. 
D'où  natt  cette  douleur  soudaine  ?  Que  m'an-* 
noncentces  pleurs,  qui  pénétrent  jusqu'au  fond 
de  mon  âme?  Est-ce  moi  qui  les  fais  couler? 
Suis-je  assez  malheureux  pour  avoir  dit  ou  ftiit 
quelque  chose  qui  vous  ait  déplu  ?  Parlex.  Ne 
me  laissez  point,  de  grâce,  ignorer  plus  long- 
temps la  cause  de  ce  funeste  changement  qui 
paraît  en  vous. 

—  Seigneur,  répondit  Balkis,  c'est  trop  dit-* 
simuler.  La  pudeur ,  la  crainte ,  la  douleur  et 
la  perfidie  me  livrent  des  combats  trop  violent 
pour  pouvoir  les  soutenir.  Je  vais  rompre  le 
silence.  Je  vous  trompe,  Aboulcassem ^  Je  suit 
une  fille  de  qualité.  Mon  père,  qui  tait  que 
vous  avez  un  trésor  caché,  veut  seservir  de  moi 
pour  découvrir  l'endroit  qui  le  cache.  Il  m*a 
ordonnédc  venir  chez  vousetdenerienépargner 
pour  vous  engager  à  me  le  montrer»  J'ai  vouhl 
m'en  défendre,  mais  il  m'a  juré  qu'il  m^ôtetait 
la  vie  si  je  m'en  retournais  sans  l'avoir  tu. 
Quel  ordre  rigoureux  pour  moi  !  Quand  Je  n'aa* 
rais  pas  pour  amant  un  prince  que  J'aime  oni« 
quemonl  et  qui  doit  bientôt  m'épouser ,  la  df* 
marche  que  mon  père  me  fait  faire  ne  laitterail 
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pat  de  me  paratlre  affreuse.  Ainsi,  seigneur,  si 
je  Tient  chez  fous,  Je  vous  avoue  que  c'eslavcc 
une  répugnance  que  la  seule  crainle  de  la  mort 
peut  tarmonter. 

XII*  JOUR. 

Aprtt  que  la  fllle  d'Aboulfatah  eut  parlé  de 
celte  torle,  Aboulcassem  lui  dit  :  Madame,  je 
suit  bien  aise  que  vous  m'ayez  découvert  vos 
seDliroeot.  Vous  ne  vous  repentirez  pas  de  celte 
noble  firanchite.  Yous  ne  mourrez  point ,  vous 
Terrei  mon  trésor  et  vous  serez  traitée  avec 
tout  le  respect  que  vous  souhaitez.  De  quelque 
beaaiéque  fous  soyez  pourvue,  quelque  impres- 
sion qu'elle  ait  faite  sur  moi,  vous  n'avez  rien  à 
craindre,  fous  êtes  ici  en  sûreté.  Je  renonce 
aux  espérances  que  j'avais  conçues,  puisqu'el- 
les ne  fout  font  que  de  la  peine ,  et  vous  pour- 
ra saut  rougir  revoir  Theurcux  amant  dont 
le  cher  intérêt  redouble  vos  alarmes.  Cessez 
donc  de  répandre  des  pleurs  et  devons  affliger. 
— Ah  !  seigneur,  s'écria  Balkis  h  ce  discours,  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  vous  passez  pour  le 
plut  généreux  de  tous  les  hommes.  Je  suis 
charmée  d'un  procédé  si  beau  et  je  ne  serai 
pobt  tatitfaite  que  je  n'aie  trouvé  quelque  oc^ 
casioo  de  fous  en  marquer  ma  reconnaissance. 
Aprët  cette  conversation ,  le  fils  d'Abdelaziz 
condoitil  la  dame  dans  la  même  chambre  où 
le  eaUfe  af  ait  couché,  et  il  y  demeura  seul  avec 
die  Jusqu'à  ce  qu'il  n'entendtt  plus  de  bruit  dans 
soo  domestique.  Alors,  mettant  un  bandeau  sur 
let  yeux  de  Balkis  :  Madame ,  lui  dit-il ,  par- 
;  ti  J'en  use  de  cette  manière  avec  vous  *, 
\  Je  ne  puis  vous  montrer  mon  trésor  qu'à 
cdiecoodition.— Faites  tout  ce  qu'il  vous  plai- 
ra ,  seigneur,  répondit->el1e,  j'ai  tant  de  con- 
flaaceen  votre  générosité  que  je  vous  suivrai 
parloat  où  vous  voudrez.  Je  n'ai  plus  d'autre 
crainte  que  celle  de  ne  pouvoir  assez  rccon- 
natlre  fot  bontés.  Aboulcassem  la  prit  parla 
ttain,  et  l'ayant  fait  descendre  dans  le  jardin 
par  l'etcalier  dérobé ,  il  la  mena  dans  le  sou- 
terrain, où  il  lui  61a  son  bandeau. 

Si  le  calife  avait  été  surpris  de  voir  tant  de 
pièces  d'or  et  tant  de  pierreries  ,  Balkis  le  fût 
bien  davantage.  Chaque  chose  qu'elle  regar- 
dait lui  causait  un  extrême  étonncmcnt.  Néan- 
moins ce  qui  attira  le  plus  son  attention  et 
ce  qu'elle  ne  pouvait  se  lasser  de  considérer, 
c'étaient  les  premiers  mafircs  du  trésor.  Elle 


lut  l'inscription  qu'on  voyait  à  leurs  pieds. 
Comme  la  reine  avait  un  collier  composé  de 
perles  aussi  grosses  que  des  œufs  de  pigeons , 
Balkis  ne  put  s'empêcher  de  se  récrier  sur  ce 
collier.  Aussitôt  Aboulcassem  le  détacha  du  cou 
de  la  princesse  et  le  mit  à  celui  de  In  jeune 
dame,  en  lui  disant  que  son  père  jugerait  par 
là  qu'elle  aurait  vu  le  trésor,  et  afin  qu'il  en 
fût  plus  persuadé  ,  il  la  pria  de  se  charger  des 
plus  belles  pierreries.  Elle  en  prit  une  assez 
grande  quantité,  qu'il  lui  choisit  lui-môme. 

Cependant  le  jeune  homme ,  craignant  que 
le  jour  ne  vînt  tandis  qu'elle  s'amusait  à  regar- 
der toutes  les  merveilles  du  souterrain,  qui  ne 
pouvaient  fatiguer  sa  curiosité,  lui  remit  le  ban- 
deau sur  les  yeux,  la  fit  sortir  et  la  conduisit 
dans  une  salle ,  où  ils  s'entretinrent  ensem- 
ble jusqu'au  lever  du  soleil.  Alors  la  dame , 
après  avoir  témoigné  de  nouveau  au  fils  d'Ab- 
delaziz  qu'elle  n'oublierait  jamais  sa  retenue  et 
sa  générosité,  prit  congé  de  lui,  se  retira  chez 
elle  et  alla  rendre  compte  à  son  père  de  ce  qui 
s'était  passé. 

Ce  visir,  uniquement  occupé  de  son  avarice, 
attendait  impatiemment  sa  fille.  Il  craignait 
qu'elle  n'eût  pas  assez  de  charmes  pour  séduire 
Aboulcassem.  Il  était  dans  une  agitation  incon- 
cevable. Mais  lorsqu'il  la  vit  revenir  avec  le 
collier  et  qu'elle  lui  montra  les  pierreries  dont 
le  ]eune  homme  lui  avait  fait  présent ,  il  fut 
transporté  de  joie. 

Hé  bien ,  ma  fifie,  lui  dit-il,  as-tu  vu  le  tré- 
sor?—  Oui,  seigneur,  répondit  Balkis,  et  pour 
vous  en  donner  une  juste  idée  ,  je  vous  dirai 
que  quand  tous  les  rois  de  la  terre  ensemble 
uniraient  leurs  richesses ,  elles  ne  seraient  pas 
comparables  à  celles  d'Aboulcassem  ^  mais  quels 
que  soient  les  biens  de  ce  jeune  homme ,  j'en 
suis  encore  moins  charmée  que  de  sa  politesse 
et  de  sa  générosité.  En  même  temps  elle  lui 
conta  toute  l'aventure.  Il  fut  peu  sensible  à  la 
retenue  du  fils  d'Abdelaziz ,  et  il  aurait  mieux 
aimé  que  sa  fille  eût  été  déshonorée  que  do 
ne  pas  savoir  où  était  le  trésor  qu'il  voulait  dé- 
couvrir. 

Pendant  ce  temps-là  Haroun  AIraschid  s'a« 
vançait  vers  Bagdad.  D'abord  que  ce  prince  Ail 
de  retour  au  palais,  il  remit  en  liberté  son  pre- 
mier visir;  il  lui  rendit  sa  confiance,  et  aprèt 
lui  avoir  fait  le  détail  de  son  voyage  :  Giafar, 
lui  dit-il ,  que  ferai-je?Tu  sais  que  la  recon- 
naissance des  empereurs  doit  surpasser  le  plai- 
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sir  qu'on  leur  a  fait.  Si  je  me  contente  d'en- 
Toyer  au  magnifique  Aboulcassem  ce  que  j'ai 
de  plus  rare  et  de  plus  précieux  dans  mon  tré- 
sor ,  ce  sera  fort  peu  de  chose  pour  lui.  Gela 
sera  même  au-dessous  des  présens  qu1l  m'a 
faits.  Gomment  donc  pourrai-je  le  vaincre  en 
générosité  ? — Seigneur,  lui  dit  le  visir,  si  votre 
majesté  m'en  veut  croire ,  elle  écrira  dés  au- 
jourd'hui au  roi  de  Basra  pour  lui  ordonner 
de  remettre  le  gouvernement  de  l'état  au  jeune 
Aboulcassem.Nousrcronsaussit^tpartirle  cour- 
rier ,  et  dans  quelques  jours  je  partirai  moi- 
même  pour  aller  porter  les  patentes  au  nou- 
veau roi. 

Le  calife  approuva  cet  avis.  Tu  as  raison , 
dit-il  à  son  ministre ,  c'est  le  moyen  de  m'ac- 
quitter  envers  Aboulcassem  et  de  me  venger  du 
roi  de  Basra  et  de  son  visir,  qui  m'ont  fait  un 
secret  des  sommes  considérables  qu'ils  tirent 
de  ce  jeune  homme.  Il  est  même  juste  de  les 
punir  de  la  violence  qu'ils  lui  ont  faite ,  et  ils 
ne  sont  pas  dignes  des  places  qu'ils  occupent. 
n  écrivit  sur-le-champ  au  roi  de  Basra  et  Ht 
partir  le  courrier.  Il  se  rendit  ensuite  à  l'ap- 
partement de  Zobéide  pour  lui  conter  aussi 
le  succès  de  son  voyage  et  lui  présenter  le  pe- 
tit page,  l'arbre  et  le  paon.  Il  lui  fit  aussi  pré- 
sent de  la  demoiselle.  Zobéide  la  trouva  si 
charmante  qu'elle  dit  à  l'empereur  en  souriant 
qu'elle  acceptait  cette  belle  esclave  avec  beau- 
coup plus  de  plaisir  que  les  autres  présens.  Le 
prince  ne  garda  pour  Inique  la  coupe.  Le  visir 
Giafar  eut  tout  le  reste,  et  ce  ministre,  comme 
il  avait  été  résolu  ,  disposa  toutes  choses  pour 
partir  peu  de  jours  après. 

XIII«  JOUR. 

Le  courrier  du  calife  ne  fut  pas  plutôt  dans 
la  ville  de  Basra  qu'il  se  hâta  de  remettre  sa  dé- 
pèche au  roi,  qui  ne  put  la  lire  sans  sentir  une 
vive  douleur.  Ce  prince  la  montra  à  son  visir. 
Aboulfatah,  lui  dit-il,  vois  quel  ordre  fatal  le 
commandeur  des  croyans  m'envoie.  Puis-je  me 
dispenser  d'obéir? — Oui,  seigneur,  répondit 
le  ministre  ;  ne  vous  abandonnez  point  à  votre 
affliction.  Il  faut  perdre  Aboulcassem.  Je  vais, 
sans  lui  ôter  la  vie,  faire  croire  à  tout  le  monde 
qu'il  est  mort.  Je  le  tiendrai  si  bien  caché  qu'on 
me  le  verra  jamais  ;  par  ce  moyen  vous  demeu- 
rerez toujours  sur  le  trône  et  vous  aurez  toutes 
les  ricb^ses  de  ce  jeune  homme,  car  quand 


nous  serons  maîtres  de  sa  personne,  nous  lai 
ferons  souiïrir  tant  de  maux  que  nous  l'oblige- 
rons à  nous  découvrir  son  trésor.  —  Fais  ce  que 
tu  voudras ,  reprit  le  roi  -,  mais  que  manderons- 
nous  au  calife  ?  —  Reposez-vous  encore  de  cela 
sur  moi ,  repartit  le  visir.  Le  commandeur  des 
croyans  y  sera  trompé  comme  les  autres.  Lais* 
sez-moi  seulement  exécuter  le  dessein  que  je 
médite ,  et  que  le  reste  ne  vous  cause  aucune  in- 
quiétude. 

Aboulfatah ,  accompagné  de  quelques  courti- 
sans qui  ne  savaient  pas  son  intention ,  alla  voir 
Aboulcassem.  Il  les  reçut  comme  lespremièret 
personnes  de  la  cour  ^  il  les  régala  magnifique- 
ment ^  il  fit  asseoir  le  visir  à  la  place  d'honneur, 
et  il  le  comblait  d'honnêtetés  sans  avoir  le 
moindre  soupçon  de  sa  perfidie.Pendant  qu'ils 
étaient  tous  h  table  et  qu'ils  buvaient  d'cxceUent 
vins ,  le  traître  Aboulfatah  eut  l'adresse  de  jeter 
dans  la  coupe  du  fils  d'Abdelaziz,  sans  que  per- 
sonne s'en  aperçût,  une  poudre  qui  ôtail  tout 
à  coup  le  sentiment  :  un  corps  tombait  en  lé- 
thargie et  ressemblait  à  un  cadavre  déjà  privé 
du  jour  depuis  longtemps. 

Le  jeune  homme  n'eut  pas  poçté  la  coupe  à 
ses  lèvres  qu'il  lui  prit  une  faiblesse.  Ses  domes- 
tiques s'avancèrent  pour  le  soutenir  ;  mais  bien- 
tôt voyant  en  lui  toutes  les  marques  d'un  homme 
mort,  ils  le  couchèrent  sur  un  sofa  et  commen- 
cèrent &  pousser  des  cris  effroyables.  Tous  les 
convives,  frappés  d'une  terreur  soudaine,  de- 
meurèrent saisis  d'étonnement.  Pour  Aboulfa- 
tah, on  ne  saurait  dire  jusqu'à  quel  point  il 
porta  la  dissimulation.  Il  ne  se  contenta  pas  de 
feindre  une  douleur  immodérée ,  il  se  mit  à  dé- 
chirer ses  habits  et  à  exciter  par  son  exemple 
tous  les  autres  à  s'aflliger.  Il  ordonna  ensuite 
qu'on  ftt  un  cercueil  d^ivoire  et  d*ébène,  el  tan- 
dis qu'on  y  travaillait,  il  s'empara  de  tous  les 
effets  d'AbouIcassem  et  les  mit  en  séquestre 
dans  le  palais  du  roi. 

Cependant  le  bruit  de  la  mort  du  jeune 
homme  se  répandit  dans  la  ville.  Toutes  les 
personnes  de  l'un  et  do  l'autre  sexe  prirent  le 
deuil  et  se  rendirent  à  la  p<»rte  de  son  hôtd  la 
tète  et  les  pieds  nus  ;  les  vieillards  et  les  jeunes 
gens ,  les  femmes  et  les  filles  fondaient  en 
pleurs  ;  ils  faisaient  retentir  l'air  de  plaintes  el 
de  lamentations.  On  eût  dit  que  les  uns  per- 
daient en  lui  un  fils  unique,  les  autres  un  frèrt^ 
et  les  autres  un  mari  tendrement  aimé.  Les 
riches  et  les  pauvres  étaient  également  lou- 
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chés  de  sa  mort  :  les  riches  pleuraient  un  ami 
qui  les  recevait  agréablement  chez  lui ,  et  les 
pauvres  un  bienfaiteur  dont  ils  n'avaient  ja- 
mais pu  lasser  la  charité.  C'était  une  conster- 
nation générale. 

Le  malheureux  Aboulcassem  Tut  enfermé 
dans  le  cercueil ,  que  le  peuple ,  par  ordre 
d'Abouiratah ,  porta  hors  de  la  ville  dans  un 
grand  cimetière  où  il  y  avait  plusieurs  tom- 
beaux et  entre  autres  un  magnifique  où  repo- 
sait le  père  de  ce  visir  avec  quelques  autres 
personnes  de  sa  famille.  On  mit  le  cercueil 
dans  ce  tombeau ,  et  le  perfide  Aboulfatah, 
appuyant  sa  tête  sur  ses  genoux,  se  frappait  la 
poitrine,  il  faisait  toutes  les  démonstrations 
d'un  homme  que  le  désespoir  possède.  Tous 
ceux  qui  le  voyaient  en  avaient  pitié  et  priaient 
le  ciel  de  le  consoler. 

Comme  la  nuit  approchait,  tout  le  peuple  se 
retira  dans  la  ville ,  et  le  visir  demeura  avec 
deux  de  ses  esclaves  dans  le  tombeau ,  dont  ils 
fennèrenl  la  porte  à  double  tour.  Alors  ils 
allumèrent  du  feu ,  firent  chauffer  de  Teau  dans 
un  bassin  d'ai^ent,  puis  ayant  tiré  du  cer* 
cueil  Aboulcassem,  ils  le  lavérentd'eau  chaude. 
Ce  jeune  homme  reprit  peu  à  peu  ses  esprits. 
Il  jeta  les  yeux  sur  Aboulfatah ,  qu'il  reconnut. 
Ah  !  seigneur ,  lui  dit-il ,  où  sommes-nou:(  et 
dans  quel  état  me  vois-je  réduit  ?  —  Misé- 
rable, lui  répondit  le  ministre ,  apprends  que 
c*cst  moi  qui  cause  ton  infortune.  Je  t'ai  fait 
apporter  ici  pour  t'avoir  en  ma  puissance  et  te 
faire  souffrir  mille  maux  si  tu  ne  me  découvres 
loo  trésor  :  Je  mettrai  ton  corps  en  pièces , 
Tuiventerai  tous  les  jours  de  nouveaux  sup- 
plices pour  te  rendre  la  vie  insupportable ,  en 
00  nioC  Je  ne  cesserai  point  de  te  tourmenter 
que  tu  ne  me  livres  ces  richesses  cachées  qui 
te  font  vivre  avec  plus  de  magnificence  que  les 
îws.  —  Vous  pouvez  faire  tout  ce  qu'il  vous 
plaira ,  lui  répondit  Aboulcassem ,  je  ne  dé- 
couvrirai point  mon  trésor. 

A  peine  eut-U  achevé  ces  paroles  que  le 
lâche  et  cruel  Aboulfatah  fit  tenir  par  ses  es- 
claves le  malheureux  Hls  d'Abdelaziz  et  tira 
de  dessous  sa  robe  un  fouet  de  courroies  de 
peau  de  lion  entortillées  dont  il  le  frappa  si 
longtemps  et  avec  tant  de  violence  que  ce  Jeune 
bcjmroe  s'évanouit.  Quand  le  visir  le  vit  en 
cet  état,  il  commanda  à  ses  esclaves  de  le  re- 
mettre dans  lecercueil,  et  lelaissant  dans  le  tom- 
beau, qu'il  flt  bien  fermer,  il  se  retira  chez  lui. 


Il  alla  le  lendemain  matin  rendre  compte  au 
roi  de  ce  qu'il  avait  fait.  Sire ,  lui  dit-il,  j'é- 
prouvai hier  la  fermeté  d' Aboulcassem  ^  elle  ne 
s'est  point  encore  démentie-,  mais  Je  ne  crois 
pas  qu'elle  résiste  aux  tourmens  que  Je  lui 
préparc.  Le  prince,  qui  n'était  guère  moins 
barbare  que  son  ministre,  lui  dit  :  Visir,  Je 
suis  content  de  vous ,  J'espère  que  nous  ap- 
prendrons bientôt  dans  quel  lieu  est  le  trésor. 
Cependant  il  faut  renvoyer  le  courrier  sans  dif- 
férer davantage.  Qu'allons-nous  écrire  au  ca- 
life? —  Mandons-lui,  répondit  Aboulfatah, 
qu' Aboulcassem,  ayant  appris  qu'on  lui  donnait 
votre  place,  en  a  conçu  tant  de  Joie  et  en  a  fait 
de  si  grandes  réjouissances  qu'il  est  mort  su- 
bitement dans  une  débauche.  Le  roi  approuva 
celle  pensée.  Ils  écrivirent  sur-le-champ  à 
Ilaroun  Alraschid  et  lui  renvoyèrent  son 
courrier. 

Le  visir ,  qui  se  flattait  qu'Aboulcassem  dès 
ce  Jour-là  lui  découvrirait  son  trésor,  sortit  de 
la  ville  dans  la  résolution  de  lui  aller  faire 
souffrir  de  nouveaux  supplices.  Mais  étant 
arrivé  au  tombeau,  il  fut  surpris  d'en  trouver 
la  porte  ouverte.  Il  entra  tout  troublé,  et  ne 
voyant  plus  dans  le  cercueil  le  fils  d'Abdelaziz, 
il  en  pensa  perdre  l'esprit.  Il  retourna  promp- 
tement  au  palais  et  raconta  cet  accident  au  roi, 
qui  se  sentit  saisir  d'une  frayeur  mortelle  et  qui 
lui  dit  :  0  Waschi ,  que  deviendrons-nous  ? 
Puisque  ce  Jeune  homme  nous  est  échappé, 
nous  sommes  perdus.  Il  ne  manquera  pas  de 
se  rendre  à  Bagdad  et  de  parier  au  calife. 

XIV*  JOUR. 

Aboulfatah,  de  son  côté,  au  désespoir  de 
n'avoir  plus  en  sa  puissance  la  victime  de  son 
avarice  et  de  sa  cruauté,  dit  au  roi  son  maître: 
Plût  au  ciel  que  Je  lui  eusse  hier  ôté  la  vie  !  il 
ne  nous  causerait  pas  tant  d'inquiétude.  Il  ne 
faut  pas  toutefois,  ajouta-t-il,  nous  désespérer 
encore  :  s'il  a  pris  la  fuite,  comme  il  n'en  faut 
pas  douter,  il  ne  saurait  être  loin  d'ici.  Allons 
avec  tous  les  soldats  de  la  garde,  parcourons 
tous  les  environs  de  la  ville.  J'espère  que  nous 
le  retrouverons.  Le  roi  se  détermina  sans  peine 
aune  recherche  si  importante.  Il  assembla 
tous  ses  soldats,  et  les  partageant  en  deux 
corps,  il  en  donna  un  à  son  visir.  Il  se  mit  à 
la  tète  de  l'autre,  et  ces  troupes  se  répandirent 
de  toutes  parts  dans  la  campagne. 


LES  MILLE  ET  UN  JOURS. 


Pendant  qu'on  cherchait  Aboulcasscm  dans 
tous  les  villages,  dans  les  bois  et  dans  les  mon- 
tagneS)  le  visir  Giafar,  qui  s'était  mis  en  che- 
min, rencontra  sur  la  route  le  courrier,  qui  lui 
dit  :  Seigneur,  il  est  inutile  que  vous  alliez  Jus- 
qu'à  Basra  si  Aboulcassem  est  la  seule  cause  de 
votre  voyage,  car  ce  Jeune  homme  est  mort. 
Set  obsèques  se  flrent  ces  Jours  passés  ;  mes 
yeux  en  ont  été  les  tristes  témoins.  Giafar,  qui 
se  faisait  un  plaisir  de  voir  le  nouveau  roi  et 
de  lui  présenter  lui-môme  ses  patentes,  fut 
trè»-a(nigé  de  sa  mort.  Il  en  répandit  des  lar- 
mes ,  et  ne  croyant  pas  devoir  continuer  son 
voyage,  il  retourna  sur  ses  pas. 

Dés  qu'il  fut  arrivé  à  Bagdad,  il  se  rendit  au 
palais  avec  le  courrier.  La  tristesse  qui  parais- 
sait sur  leur  visage  Ht  comprendre  par  avance 
au  calife  qu'ils  avaient  quelque  malheur  à 
lui  annoncer.  Ah!  Giafar,  s'écria  le  prince, 
TOUS  voilà  bientôt  de  retour.  Que  venez-vous 
m'apprendre  ? — Commandeur  des  croyans,  lui 
répondit  le  visir,  vous  ne  vous  attendez  pas 
sans  doute  à  la  triste  nouvelle  que  je  vais  vous 
dire:  Aboulcassem  n'est  plus^  depuis  votre  dé- 
part de  Basra,  ce  Jeune  homme  a  perdu  la  vie. 

Haroun  Alraschid  n'eut  pas  plutôt  oui  ces 
paroles  qu'il  se  Jeta  de  son  trône  en  bas. 
11  demeura  quelques  momcns  étendu  par 
terre,  sans  donner  aucun  signe  de  vie.  On 
se  hâta  de  le  secourir,  et  quand  on  Feut  fait 
revenir  de  son  évanouissement,  il  chercha  des 
yeux  le  courrier  qui  revenait  de  Basra,  et 
rayant  aperçu,  il  lui  demanda  sa  dépêche.  Le 
courrier  la  lui  présenta.  Le  prince  la  lut  avec 
beaucoup  d'attention.  Il  s'enferma  ensuite  dans 
son  cabinet  avec  Giafar.  Il  lui  montra  la  lettre 
du  roi  de  Basra.  Après  l'avoir  relue  plusieurs 
fois,  le  calife  dit:  Gela  ne  me  parait  pas  natu- 
rel. Le  roi  de  Basra  et  son  visir  me  sont  sus- 
pects. Au  lieu  d'exécuter  mes  ordres,  ils  au- 
ront fait  mourir  Aboulcassem. — Seigneur,  dit  à 
son  tour  Giafar,  le  même  soupçon  me  vient 
dans  l'esprit  et  Je  serais  d'avis  qu'on  les  fit  ar- 
rêter l'un  et  l'autre.  —  C'est  à  quoi  je  me  dé- 
termine dès  ce  moment,  reprit  Haroun.  Prends 
dix  mille  chevaux  de  ma  garde,  marche  à 
Basra,  saisis-toi  des  deux  coupables  et  me  les 
amène  ici.  Je  veux  venger  la  mort  du  plus  gé- 
néreux de  tous  les  hommes.  Giafar  obéit.  Il 
choisit  dix  mille  chevaux  et  se  mit  en  marche 
avec  eux. 

Venons  présentement  au  fils  d'Abdelaziz  et 


disons  pourquoi  le  visir  Aboulfatah  ne  le  ro* 
trouva  plus  dans  le  tombeau  où  il  l'avait  laissé* 
Ce  jeune  homme,  après  avoir  été  longtemps 
évanoui,  commençait  à  reprendre  ses  esprits 
lorsqu'il  se  sentit  saisi  par  des  bras  vigoureux 
qui  le  tirèrent  du  cercueil  et  le  posèrent  à 
terre.  Il  crut  que  c'étaient  encore  le  visir  et  set 
esclaves  qui  voulaient  recommencer  à  le  mal- 
traiter. Bourreaux,  leur  dit-il,  donnez-moi  la 
mort  si  vous  êtes  capables  de  pitié  -,  épargnez-- 
moi  des  douleurs  qui  vous  seront  inutiles,  puis- 
que Je  vous  déclare  encore  que  vos  tourment 
ne  m'arracheront  Jamais  mon  secret. — Ne 
craignez  rien,  Jeune  homme,  lui  répondit  une 
des  personnes  qui  l'avaient  tiré  du  cercueil  ; 
au  lieu  de  venir  vous  maltraiter,  nous  venons 
à  votre  secours.  A  ces  paroles,  Aboulcassem 
ouvrit  les  yeux,  les  Jeta  sur  ses  libérateurs  et 
reconnut  parmi  eux  la  Jeune  dame  à  qui  il 
avait  montré  son  trésor.  Ah  !  madame,  dit-il, 
est-ce  &  vous  que  Je  dois  la  vie?  — Oui,  sei- 
gneur, répondit  Balkis,  c'est  à  moi  et  au  prince 
Aly,  mon  amant,  que  vous  voyez  ici.  Instruitde 
toute  vctre  générosité,  il  a  voulu  partager  avec 
moi  le  plaisir  devons  délivrer  de  la  mort, 
—  Il  est  vrai,  dit  le  prince  Aly,  et  J'exposerai 
mille  fois  ma  vie  plutôt  que  de  laisser  périr  uo 
homme  si  généreux. 

Le  fils  d'Abdelaziz  ayant  entièrement  reprit 
l'usage  de  ses  sens  par  le  secours  de  quelques 
liqueurs  qu'on  lui  donna,  fit  à  la  damo  et  an 
prince  Aly  des  rcmercfmens  proportionnés  au 
service  reçu,  et  leur  demanda  comment  ilt 
avaient  appris  qu'il  respirait  encore.  Seigneur, 
lui  dit  Balkis,  je  suis  fille  du  visir  Aboulfatah. 
Je  n'ai  pas  été  la  dupe  du  faux  bruit  de  votre 
mort.  J'ai  soupçonné  mon  père  de  tout  ce  qu'il 
a  fait,  et  J'ai  gagné  un  de  ses  esclaves,  qui  m^a 
tout  avoué.  Cet  esclave  est  un  des  deux  qui 
étaient  ici  tantôt  avec  lui,  et  comme  il  s*ett 
trouvé  chargé  de  la  clé  du  tombeau,  il  me  Ta 
confiée.  J*cn  ai  fait  aussitôt  avertir  le  prince 
Aly,  qui  s'est  h&té  de  me  Joindre  avec  qudquet- 
uns  de  ses  plus  fidèles  domestiques.  Mous  tom" 
mes  venus  en  diligence,  et  nous  rendons  grâces 
au  ciel  de  n'être  point  arrivés  trop  tard. 

—  Dieu  !  dit  alors  Aboulcassem,  se  peut-3 
qu'un  père  si  lèche  et  si  cruel  ait  une  fille  si 
généreuse  !  —  Allons,  seigneur,  dit  le  prince 
Aly,  ne  perdons  point  de  temps.  Je  no  doute 
pas  que  demain  le  visir,  ne  vous  trouvant  plut 
dans  le  tombeau,  ne  vous  fasse  cViercher  avee 
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beaucoup  de  soin  :  maïs  je  vais  vous  conduire 
chei  moi ,  vous  y  serez  en  sûreté ,  on  ne  me 
soupçonnera  point  de  vous  avoir  donné  un 
arile.  On  couvrit  Aboulcassem  d'une  robe  d'es- 
clave, après  quoi  ils  sortirent  tous  du  tombeau, 
qu'ails  laissèrent  ouvert,  et  prirent  le  chemin  de 
la  tille.  Balkis  retourna  chez  elle  et  rendit  la 
dé  du  tombeau  à  Tesclave,  et  le  prince  Aly  em- 
mena chez  lui  le  flis  d'Abdelaziz,  qu'il  tint  si 
bien  caché  que  ses  ennemis  n'en  purent  ap- 
prendre aucune  nouvelle. 

XV*  JOUR. 

Aboulcassem  demeura  dans  la  maison  du 
prince  Aly,  qui  lui  fll  toutes  sortes  de  bons 
Iraitemens  jusqu'à  ce  que  le  roi  et  le  visir,  dé- 
sespérant de  le  retrouver,  cessèrent  de  le  cher- 
cher. Alors  le  prince  Aly  lui  donna  un  fort  beau 
clieval,  le  chargea  de  sequins  et  de  pierreries 
et  lui  dit:  Tous  pouvez  présentement  vous 
saoter ,  les  chemins  vous  sont  ouverts.  Yos 
ennemis  ne  savent  ce  que  vous  ètcF  devenu, 
allez  où  il  vous  plaira.  Le  fils  d'Abdelaziz  re- 
mercia ce  généreux  prince  de  ses  bontés  et 
rassura  qu'il  en  aurait  une  éternelle  reconnais- 
sance. Le  prince  Aly  l'embrassa ,  le  vit  partir 
et  pria  le  ciel  de  le  conduire.  Aboulcassem  prit 
la  roule  de  Bagdad  et  y  arriva  heureusement 
après  quelques  jours  de  marche. 

Lorsqu'il  fût  dans  cette  ville,  la  première 
ebote  qu'il  fit  fût  d'aller  au  lieu  où  s'assem- 
Meni  les  marchands.  L'espérance  d'y  voir  ce- 
lui qu'il  avait  régalé  à  Basra  et  de  lui  conter 
ses  disgrâces  faisait  toute  sa  consolation.  Il  fut 
fliortiilé  de  ne  le  pas  trouver.  Il  parcourut 
loule  la  ville  et  il  cherchait  ses  traits  dans  tous 
leé  hommes  qui  s'ofTraient  à  sa  vue.  Se  sentant 
hligué,  il  s'arrêta  devant  le  palais  du  calife. 
Le  petit  page  qu'il  avait  donné  à  ce  prince  était 
alors  A  une  fenêtre,  et  cet  enfant  ayant  par  ha- 
sard Jeté  les  yeux  sur  lui,  le  reconnut.  Il  cou- 
rut aussitôt  à  l'appartement  du  calife.  Sei- 
gneur, lui  dit-il,  je  viens  de  voir  tout  à  l'heure 
non  ancien  mattro  do  Basra. 

Haroun  n'i^outa  point  foi  &  ce  rapport.  Tu 
Tes  trompé,  lui  répondit-il,  Aboulcassem  ne 
vil  plus.  Séduit  par  quelque  ressemblance,  tu 
auras  pris  un  autre  pour  lui.  —  Non ,  non , 
commandeur  des  croyans ,  répliqua  le  page , 
je  suis  bien  assuré  que  c*est  lui ,  je  l'ai  bien  re^ 
eoMu.  Quoique  le  calife  ne  crût  point  cette 


nouvelle ,  il  ne  laissa  pas  de  la  vouloir  appro^ 
fondir.  Il  envoya  sur-le-champ  un  de  ses  offi* 
ciers  avec  le  page  pour  voir  si  l'homme  dont  il 
s'agissait  était  eCTectivement  le  fils  d'Abdelaziz. 
Ils  le  trouvèrent  encore  dans  la  même  place , 
parce  que  de  son  côté,  croyant  avoir  reconnu  le 
petit  page ,  il  attendait  que  cet  enfant  reparût 
h  la  fenêtre. 

Quand  le  page  fut  persuadé  qu'il  ne  s'étail 
pas  trompé,  il  se  jeta  aux  pieds  d'Aboulcassemi 
qui  le  releva  et  lui  demanda  s'il  avait  l'honneur 
d'appartenir  au  calife.  Oui ,  seigneur ,  lu^  ré- 
pondit l'enfant,  c'est  le  commandeur  det 
croyans  lui-même  que  vous  avez  reçu  à  Basra 
et  c'est  à  lui  que  vous  m'avez  donné.  Tenez 
avec  moi,  seigneur,  ajouta-t-il ,  le  calife  sera 
bien  aise  de  vous  voir.  A  ce  discours,  la  sur« 
prise  du  jeune  homme  de  Basra  ftit  extrême.  Il 
se  laissa  entraîner  dans  le  palais  par  le  page  et 
l'onicier,  et  bientôt  il  fut  introduit'dans  l'ap-^ 
parlement  d'Haroun.  Ce  prince  était  assis  sur 
un  sofa.  Il  se  sentit  extraordinairement  ému 
en  voyant  Aboulcassem  -,  il  se  leva  d'un  air  eni* 
pressé ,  alla  au-devant  de  ce  jeune  homme  et 
le  tint  longtemps  embrassé  sans  pouvoir  pro« 
noncer  une  parole ,  tant  il  était  transporté  de 
joie. 

Lorsqu'il  fut  un  peu  revenu  de  l'extrêmo 
émotion  que  lui  avait  causée  cette  aventure ,  il 
dit  au  fils  d'Abdelaziz  :  O  jeune  homme ,  ouvre 
les  yeux  et  reconnais  ton  heureux  convive  : 
c'est  moi  que  tu  as  si  bien  reçu  et  à  qui  tu  as 
fait  des  présens  que  ceux  des  rois  n'égalent  pas. 
A  ces  mots,  Aboulcassem,  qui  n'était  pas  moins 
troublé  que  le  calife ,  sur  qui  par  respect  il 
n'avait  osé  porter  la  vue,  l'envisagea ,  et  le  re* 
connaissant  :  O  mon  souverain  mattre ,  s'è« 
cria-t-il ,  ô  roi  du  monde ,  est-ce  vous  qui  êtes 
venu  chez  votre  esclave  ?  En  disant  cela  il  se 
jeta  la  face  contre  terre  aux  pieds  d'Haroun  ^ 
qui  le  releva  et  le  fit  asseoir  auprès  de  lui  sur  le 
sofa. 

Comment  est-il  possible,  lui  dit  ce  prince ^ 
que  vous  soyez  encore  en  vie  ?  Alors  Aboul- 
cassem raconta  toutes  les  cruautés  d'Aboulfa* 
tah  et  par  quelle  aventure  il  avait  été  arraché 
à  la  fureur  de  ce  visir.  Haroun  Técoula  fort 
attentivement  et  puis  lui  dit  :  Je  suis  cause  de 
vos  derniers  malheurs.  Etant  de  retour  à  Bag» 
dad,  je  voulus  commencer  à  m'acquitter  envers 
vous.  J'envoyai  un  courrier  au  roi  de  Basra  ;Je 
lui  mandai  que  mon  intention  était  quil  voua 
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remit  sa  couronne.  Au  lieu  d'exécuter  mes  or- 
dres 9  il  résolut  de  vous  ôter  la  vie ,  car  vous 
devez  être  persuadé  qu'Aboulfatah  vous  aurait 
bientôt  fait  mourir.  L'espérance  qu'il  avait  que 
les  supplices  vous  obligeraient  bientôt  à  lui  dé- 
couvrir votre  trésor  lui  faisait  seulement  diiïé- 
rer  votre  mort.  Mais  vous  serez  vengé.  Giafar, 
avec  un  grand  nombre  de  troupes,  est  allé  à 
Basra  ;  je  lui  ai  donné  ordre  de  se  saisir  de  vos 
deux  persécuteurs  et  de  me  les  amener.  Cepen- 
dant vous  demeurerez  dans  mon  palais  et  vous 
y  serez  servi  par  mes  officiers  comme  moi- 
même. 

En  achevant  ces  paroles ,  il  prit  le  jeune 
homme  par  la  main  et  le  Ht  descendre  dans  un 
jardin  rempli  des  plus  rares  fleurs.  On  y  voyait 
plusieurs  bassins  de  marbre ,  de  porphyre  et 
de  jaspe  qui  servaient  de  réservoirs  à  une  ina- 
nité de  beaux  poissons.  Au  milieu  du  jardin 
paraissait,  sur  douze  colonnes  de  marbre  noir 
fort  hautes ,  un  dôme  dont  la  voûte  était  de 
bois  desandal  et  de  bois  d'aloés  ;  les  intervalles 
des  colonnes  étaient  fermés  par  un  double 
treillis  d'or  qui  formait  tout  autour  une  volière 
pleine  de  mille  et  mille  serins  de  diverses  cou- 
leurs, de  rossignols,  de  fauvettes  et  d'autres 
oiseaux  harmonieux  qui,  confondant  leurs  ra- 
mages, faisaient  un  concert  charmant. 

Les  bains  d'Haroun  AIraschid  étaient  sous  ce 
dôme.  Ce  prince  et  son  hôte  se  baignèrent  ; 
après  quoi  plusieurs  officiers  les  couvrirent  de 
linges  du  plus  fln  lin  et  qui  n*avaicnt  jamais 
servi.  On  revêtit  ensuite  Aboulcassem  de  riches 
habits.  Puis  le  calife  le  mena  dans  une  salle,  où 
il  le  fit  manger  avec  lui.  On  leur  apporta  des 
potages  de  jus  de  mouton  et  des  blancs-man- 
gers ;  on  leur  servit  des  grenades  d'AmIas  et  de 
Ziri ,  des  pommes  d'Exhalt,  des  raisins  de  Me- 
lah  et  de  Sevise,  et  des  poires  d'Ispahan.  Après 
qu'ils  eurent  mangé  de  ces  potages  et  de  ces 
fruits,  et  bu  d'un  vin  délicieux,  le  calife  con- 
duisit Aboulcassem  à  l'appartement  de  Zo- 
béide. 

Cette  princesse  paraissait  sur  un  trône  d'or 
au  milieu  de  toutes  ses  esclaves,  qui  étaient 
debout  et  partagées  en  deux  files  ;  les  unes 
avaient  des  tambours  de  basque,  les  autres 
des  flûtes  douces  et  les  autres  des  harpes.  Elles 
ne  faisaient  point  alors  entendre  leurs  instru- 
mens  ;  elles  écoutaient  toutes  avec  attention  une 
fille  plus  belle  que  les  autres,  qui  chantait  une 
cbaoson  dont  le  sens  était  qu'il  ne  faut  aimer 


qu'une  fois ,  mais  qu'il  faut  aimer  toute  sa  vie, 
et  pendant  qu'elle  chantait,  la  demoiselle 
qu'Aboulcassem  avait  donnée  au  calife  jouait 
de  son  luth  de  bois  d'aloès ,  d'ivoire ,  de  boit 
de  sandal  et  d'ébène. 

D'abord  que  Zobéide  aperçut  le  calife  et  la 
fils  d'Abdelaziz,  elle  descendit  de  son  trône 
pour  les  recevoir.  Madame,  lui  dit  Haroun, 
vous  voulez  bien  que  je  vous  présente  mon  hôte 
de  Basra.  Le  jeune  homme  se  prosterna  aussi- 
tôt devant  cette  princesse,  la  face  contre  terre. 
Mais  tandis  qu'il  était  dans  cet  état ,  on  enten- 
dit tout  à  coup  du  bruit  parmi  les  esclaves. 
Celle  qui  venait  de  chanter,  ayant  jeté  les  yeux 
sur  Aboulcassem,  fit  un  grand  cri  et  s'évanouit. 

XVP  JOUR. 

Le  calife  et  Zobeide  se  tournèrent  aossilôl 
du  côté  de  l'esclave ,  et  le  fils  d'Abdelaziz  s^é^ 
tant  relevé  la  regarda  aussi  ;  mais  il  ne  Teiil 
pas  envisagée  qu'il  tomba  en  faiblesse  ;  ses  yeux 
se  couvrirent  de  ténèbres,  une  pftieur  mortelle 
se  répandit  sur  son  visage  :  on  crut  qu*il  allait 
mourir.  Le  calife,  prompt  à  le  secourir ,  le  pril 
entre  ses  bras  et  le  fil  peu  ù  peu  revenir  de  soo 
évanouissement. 

Lorsqu 'Aboulcassem  eut  repris  ses  esprits,  il 
dit  au  prince  :  Commandeur  des  croyans,  vous 
savez  l'aventure  qui  m'est  arrivée  au  Caire; 
celte  esclave  que  vous  voyez  est  la  personne  qui 
a  été  jetée  avec  moi  dans  le  Nil,  c'est  Dardaoè. 
—  Est-il  possible  !  s'écria  le  calife.  Le  cid 
soit  à  jamais  béni  d'un  si  merveilleux  événe- 
ment ! 

Pendant  ce  temps-lÂ  l'esclave,  par  le  secourt 
dcses  compagnes,  repritaussi  l'usage  deses  sent. 
Elle  voulut  se  prosterner  aux  pieds  du  calife, 
qui  l'en  empêcha  et  lui  demanda  par  quel  mi- 
racle elle  était  encore  en  vie  après  avoir  été 
précipitée  dans  le  Nil.  Commandeur  dea 
croyans,  dit-elle,  j'allai  donner  dans  les  fileU 
d'un  pêcheur,  qui  par  hasard  les  retira  dans  le 
moment.  Il  fut  assez  surpris  d'avoir  fiiit  une 
pareille  pêche,  et  comme  il  s'aperçut  que  Je 
respirais  encore ,  il  me  porta  dans  sa  mataoB , 
où ,  par  ses  soins  rappelée  à  la  vie ,  Je  lui  con- 
tai ma  déplorable  histoire.  Il  en  parut  effrayé; 
il  eut  peur  que  le  sultan  d'Egypte  n'apprllqu*il 
m*avait  sauvée.  Ainsi,  craignant  de  perdre  la 
vie  pour  avoir  conservé  la  mienne ,  il  se  hâta 
de  me  vendre  à  un  marchand  d'esdavet  qui 
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partait  poor  Bagdad.  Ce  marchand  m'amena 
dans  cette  ville  et  me  présenta  peu  de  temps 
après  à  la  princesse  Zobéide,  qui  m'acheta. 

Tandis  que  Tesclave  parlait,  le  calire  la  con- 
sadérait  attentivement,  et  la  trouvant  d'une 
beauté  charmante  :  Aboulcassem ,  s'ëcria-t-il 
dès  qu'elle  eut  cessé  de  parler ,  Je  ne  suis  plus 
tttrpris  que  vous  ayez  toujours  conservé  le  sou- 
venir d'une  si  belle  personne.  Je  rends  grâces 
•a  ciel  de  Tavôir  conduite  ici  pour  me  donner 
de  quoi  ro'acquitter  envers  vous.  Dardané  n'est 
plus  esclave,  elle  est  libre.  Je  crois ,  madame, 
i^ta-t-il  en  se  tournant  vers  Zobéide ,  que 
TOUS  ne  vous  opposerez  point  à  sa  liberté. 

—  Non,  seigneur,  répondit  la  princesse.  J'y 
idiscris  avec  Joie  et  Je  souhaite  que  ces  deux 
amans  goûtent  les  douceurs  d'une  longue  et 
parfaite  union  après  les  malheurs  qui  les  ont 
aéparès. 

— Ce  n'est  pas  tout,  reprit  Haroun,  Je  veux 
que  leur  mariage  se  consomme  dans  mon  palais 
et  qu'on  fasse  pendant  trois  Jours  des  réjouis- 
sances publiques  dans  Bagdad.  Je  ne  saurais 
traiter  trop  honorablement  mon  hôte  de  Basra. 

—  Ah  !  seigneur,  dit  Aboulcassem  en  se  Jetant 
aux  pieds  du  calife ,  si  vous  êtes  au-dessus 
des  autres  hommes  par  votre  rang ,  vous  l'êtes 
encore  plus  par  votre  générosité.  Permettez 
que  je  vous  découvre  mon  trésor,  et  Je  vous  en 
^ndonne  dès  à  présent  la  possession .  —  Non, 
non ,  repartit  le  calife.  Jouissez  tranquillement 
de  votre  trésor.  Je  renonce  même  au  droit  que 
J'ai  dessus,  et  puissiez  vivre  assez  longtemps 
poor  l'épuiser  ! 

Zobéide  pria  le  fils  d'Abdelaziz  et  Dardané 
de  loi  conter  leurs  aventures,  et  elle  les  fit 
écrire  en  lettres  d'or.  Après  cela  le  calife  or- 
donna les  apprêts  do  leur  mariage,  qui  se  fit 
avec  beaocoop  de  pompe.  Les  réjouissances  pu- 
bliques qui  le  suivirent  duraient  encore  lors- 
qu'on vit  revenir  le  visir  Giafar  avec  les  trou- 
pes qui  tenaient  Aboulfatah  bien  lié.  Pour  le 
roi  de  Basra ,  il  s'était  laissé  mourir  de  chagrin 
de  n'avoir  pu  retrouver  Aboulcassem. 

SiUÀ  que  Giafar  eut  rendu  compte  de  sa 
commission  à  son  maître ,  on  dressa  devant  le 
palais  un  échafaud  et  l'on  y  fit  monter  le  mé- 
chant Aboulfatah.  Tout  le  peuple,  instruit  de 
la  cruauté  de  ce  visir,  au  lieu  d'être  touché  de 
son  malheur,  témoignait  de  Timpaticnce  de 
voir  son  supplice.  Déjà  l'exécuteur  avait  le  sa- 
bre à  la  main ,  prêt  à  faire  tomber  la  tête  du 


coupable,  quand  le  fils  d'Abdelaziz  se  proster- 
nant devant  le  calife,  lui  dit  :  Commandeur  des 
croyans ,  accordez  à  mes  prières  la  vie  d'Aboul» 
fatah.  Qu'il  vive ,  qu'il  soit  témoin  de  mon  bon- 
heur, qu'il  voie  toutes  les  bontés  que  vous  avez 
pour  moi ,  ne  sera-t-il  pas  assez  puni  ? 

—  0  trop  généreux  Aboulcassem ,  s'écria 
le  calife,  que  vous  méritez  bien  de  régner! 
Que  les  peuples  de  Basra  seront  heureux  de 
vous  avoir  pour  roi!  — Seigneur,  lui  dit  le 
Jeune  homme ,  J'ai  encore  une  grâce  à  vous  de- 
mander. Donnezau  prince  Aly  ce  trône  que  vous 
me  destinez.  Qu'il  règne  avec  la  dame  qui  a  eu 
la  générosité  de  me  dérober  à  la  fureur  de  son 
père  :  ces  deux  amans  sont  dignes  de  cet  hon- 
neur. Pour  moi ,  chéri  et  protégé  du  comman- 
deur des  croyans.  Je  n'ai  pas  besoin  de  couronne, 
Je  suis  au-dessus  des  rois. 

Lecalife,  pour  récompenser  le  prince  Aly  do 
service  qu'il  avait  rendu  au  fils  d'Abdelaziz,  lui 
envoya  des  patentes  et  le  fit  roi  de  Basra.  Mais 
trouvant  Aboulfatah  trop  coupalile  pour  lui 
accorder  la  liberté  avec  la  vie ,  il  ordonna  que 
ce  visir  serait  enfermé  dans  une  tour  obscure 
pour  le  reste  de  ses  Jours.  Quand  le  peuple  de 
Bagdad  sut  que  c'était  l'oiïcnsé  lui-même  qui 
avait  demandé  la  vie  de  l'ofTenscur ,  on  donna 
mille  louanges  au  jeune  Aboulcassem,  qui  partit 
peu  de  temps  après  pour  Basra  avec  sa  clièra 
Dardané ,  tous  deux  escortés  par  des  troupes 
de  la  garde  du  calife  cl  suivis  d'un  très-grand 
nombre  d'oflicicrs. 

Sutlumemé  finit  en  cet  endroit  l'histoire 
d 'Aboulcassem  Basry.  Toutes  les  femmes  de  la 
princesse  de  Cachemire  lui  donnèrent  de  grands 
applaudissemens.  Les  unes  louèrent  la  magni- 
ficence et  la  générosité  du  jeune  homme  do 
Basra  ;  les  autres  prétendaient  que  le  calife  Ha* 
roun  AIraschid  n'était  pas  moins  généreux  que 
lui  \  d'autres  enfin ,  ne  s'attachant  qu'à  la  cona- 
tance,  disaient  qu'At)oulcassem  avait  été  un 
amant  très-fidèle.  Alors  Farrukhnaz,  prenant 
la  parole ,  dit  :  Je  ne  suis  pas  de  votre  senti- 
ment :  peu  s'en  est  fallu  que  Balkis  ne  lui  ail  fait 
oublier  Dardané.  Je  veux  qu'un  amant,  si  la 
mort  lui  enlève  sa  maîtresse,  en  conserve  tou- 
jours un  si  tendre  souvenir  qu'il  soit  incapable 
d'une  passion  nouvelle  -,  mais  les  hommes  ne  se 
piquent  pas  d^une  si  grande  constance.  —  Par- 
donnez-moi ,  madame ,  dit  Sutlumemé ,  on  en 
a  vu  dont  la  fidélité  ne  s^est  Jamais  démentie. 
Tous  en  serez  persuadée  si  vous  voulez  enten- 
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dre  rbÎKloiredu  roi  RuivûDscbadeldelapriiv- 
cfiSMi  Scbeherittany.  — *  Voyons ,  reprit  Far- 
rukbnax,  je  vous  permeU  de  nous  la  raconter. 
Aussitôt  la  nourrice  la  commença  de  celte  sorte  ; 

HISTOIRE  DU  ROI  RUZVAN8CHAD  '  ET  DE  Lk 
PRINCESSE  SGHEHERISTANY. 

Un  jeune  roi  de  la  Chine ,  appelé  Ruzvan- 
•ebad ,  étant  un  jour  &  la  cbasse ,  rencontra 
une  biche  blanche  à  taches  bleues  et  noires, 
qui  avait  des  anneaux  d'or  aux  pieds,  et  sur  le 
dos  une  housse  de  salin  Jaune ,  relevée  d'une 
broderie  d'argent. 

A  la  vue  d'une  si  belle  proie,  le  prince,  en- 
flammé du  désir  de  s'en  rendre  maître,  courut 
sur  elle  à  toute  bride  ^  mais  la  biche,  trompant 
sa  poursuite,  s'enfuit  avec  tant  de  vitesse  et  de 
légèreté  que  bientôt  il  ne  vit  pas  même  la 
poussière  qu'elle  élevait  en  courant.  Il  ne  per- 
dit pas  sans  chagrin  l'espérance  de  la  joindre, 
•I  il  en  était  tout  mortifié  lorsqu'elle  s'offrit 
à  ses  yeux  pour  la  seconde  fois.  Il  l'aperçut 
auprès  d'une  fontaine,  où ,  couchée  sur  le  ga- 
lon ,  elle  semblait  se  délasser  de  la  course 
qu'elle  venait  de  faire.  Il  pousse  encore  son 
cheval,  mais  il  fait  de  vains  efforts  pour  la 
prendre.  La  biche,  le  voyant  approcher,  se 
lève  légèrement ,  fait  deux  ou  trois  bonds  et 
s'élance  dans  l'eau ,  de  manière  qu'elle  ne  pa- 
rut plus. 

XVII'  JOUR. 

Le  roi  de  la  Chine  mit  promptement  pied  à 
terre.  11  court,  s'agite,  tourne  sans  cesse  autour 
de  la  fontaine ,  il  remue  l'eau,  il  y  cherche  sa 
proie ,  et  n'en  découvrant  aucunes  traces ,  il 
demeure  fort  étonné  de  cette  aventure.  Son 
Tisir  et  les  autres  personnes  de  sa  suite  n'en 
tarent  pas  moins  surpris.  Le  roi ,  après  avoir 
fait  là-dessus  bien  des  réflexions,  dit  qu'il  ne 
pouvait  se  persuader  que  cette  biche  fût  en  effet 
«ne  bète  sauvage,  et  que  c'était  plutôt  une 
nymphe  qui  sous  cette  forme  prenait  plaisir 

*  Is  Boa  4e  mavmuckad^  ainsi  que  celui  4le  SchekeriiUmif, 
•ool  peniM  e(  ne  convieaneBi  guère  daof  uo  coole  dot 
h  scène  est  pitcéc  eo  Chine  ;  nuiis  ccls  n'a  rien  qui  doive  éton- 
Mf  de  la  pari  d'un  conteur  musulman. 

Vos  romanciers  du  moyen  âge  ne  sont  ni  plus  exacts  ni  plus 
•Bmpuleux,  ei  les  noms  de  MarsUe,  de  CandUêe,  de  Bnihier,  de 
Fermai  donnée  à  des  princes  sarrasins  n'appartiennent  proba- 
t  à  aseone  langue  orientale.  I 


à  se  Jouer  des  chasseur».  U$  (MHirtisans  fkirMt 
tous  de  ce  sentiment. 

Cependant  Ruzvanschad  regardait  sans  €6sat 
la  fontaine  et  soupirait  de  temps  en  lerapa  lans 
savoir  pourquoi.  Il  faut,  dit-il  à  son  visir,  qtif 
Je  passe  ici  la  nuit.  Je  veux  par  curiosité  obr 
server  cette  nymphe.  J'ai  un  secret  pressai* 
timent  que  Je  la  verrai  sortir  de  l'eau.  Api^ 
avoir  pris  cette  résolution,  il  renvoya  tout  sob 
monde,  à  la  réserve  du  visir.  Us  s'assirent  tous 
deux  sur  l'herbe  et  continuèrent  à  s*entreteiiir 
de  la  biche  blanche  Jusqu'à  la  nuit.  Alort  1$ 
roi,  fatigué  de  la  chasse,  voulut  prendre  ua 
peu  de  repos.  Muesin,  dit-il  à  son  visir ,  Ja  ne 
puis  me  défendre  du  Sommeil.  Veille  peodaai 
que  je  dormirai.  Quêtes  yeux  soient  toqjeiift 
attachés  sur  la  fontaine,  et  si  tu  vois  paraîtra 
quelque  chose,  ne  manque  pas  de  me  réveiller^ 
Muezin,  bien  qu'accablé  de  lassitude,  vrSla 
quelque  temps  pour  plaire  au  roi  ;  mais  enfin, 
se  sentant  assoupi  malgré  son  xèle ,  il  s'eiH 
dormit. 

Leur  sommeil  dura  peu.  Ils  se  réveillërcftt 
en  sursaut  l'un  et  l'autre  au  bruit  d'une  symr 
phonie  charmante  qui  se  flt  entendre  asseï 
près  d'eux ,  et  pour  comble  d'étonnement ,  ils 
aperçurent  un  magnifique  palais  fort  éclairé 
et  que  la  main  des  hommes  ne  pouvait  avoir 
élevé.  Muezin ,  dit  le  roi  tout  bas ,  qu'«st-fli 
que  ceci  ?  Quels  concerts  frappent  nos  oreilles} 
Quel  palais  s'offre  à  nos  yeui?— Seigneur,  ré- 
pondit le  visir  (  tout  ceci  sans  doute  n'est  point 
naturel.  C'est  un  enchantement.  Plût  au  eiel 
que  nous  eussions  abandonné  cette  fontaiml 
Ce  palais  est  peut-être  un  piège  que  quelque 
magicien  tend  à  votre  majesté.  — Quoi  que  et 
puisse  être,  reprit  le  prince,  ne  pense  pu  que 
la  crainte  m'arrête.  Marchons  vers  ea  pfi^^ 
ajouta-t-il  en  se  levant  ;  voyons  quelie  sorte  de 
gens  l'habitent.  Cesse  de  me  vouloir  faite  m^ 
visager  des  malheurs.  Plus  tu  me  représee^ 
teras  de  périls  et  plus  tu  me  donneras  d'envie 
de  m'y  exposer. 

Le  visir  voyant  son  mettre  déterminé  à  leo-» 
1er  l'aventure  n'osa  plus  s'opposer  à  son  des* 
sein.  Ils  marchent  tous  deux  vers  le  peleis, 
ils  arrivent  à  la  porte,  ils  la  trouvent  ouvertei 
ils  entrent  dans  une  grande  cour  et  de  là  deet 
une  salle  pavée  de  porcelaines  de  la  Chine,  or- 
née de  sofas  et  de  tapisseries  de  brocart  d'or 
et  parfumée  des  plus  agréables  odeurs.  lia 
traversèrent  cette  salle,  od  iln'y  avait  personaet 
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tl  pasièreDl  dam  une  autre,  oà  ils  virent  sur 
on  trône  d*or  une  jeune  dame  toute  couverte  de 
pierreries  et  dont  l'extrême  beauté  les  surprit. 

Elle  paroissait  écouter  avec  beaucoup  d'atr- 
tefilioo  cinquante  ou  soixante  demoiselles  dont 
les  unes  chantaient  et  les  autres  jouaient  du 
lolli.  Elles  avaient  toutes  des  habits  de  taiïe- 
les  couleur  de  rose  parsemés  de  perles,  et  elles 
se  tenaient  debout  devant  le  trône.  Ruzvan- 
achad  ne  pouvait  entendre  de  plus  belles  voix 
m  des  sons  plus  toucbans  ;  mais  il  y  fit  peu 
d'attention  :  la  dame  qui  était  sur  le  trône  Toc- 
copi  tout  entier. 

Quand  les  demoiselles  aperçurent  ce  princci 
«Mes  eetaérent  de  chanter.  Il  fit  une  proronde 
lévérence ,  et  s'étant  avancé  au  milieu  de  la 
salle ,  il  adressa  ce  discours  à  la  dame  dont  il 
se  tentait  déJA  charmé  :  0  ravissante  reine 
des  cœurs ,  qui  venez  d'asservir  par  vos  pre- 
mierf  regards  le  souverain  maître  de  la  Chine, 
appreoez^moi,  de  grAce ,  le  nom  de  cette  mer- 
veilleuse nymphe  dont  la  vue  produit  des  eflets 
si  puissans.  La  dame  sourit  à  ces  paroles  et 
répondit  :  Je  suis  une  biche  qui  sait  enchaîner 
les  lions.  Je  suis  celte  proie  que  vous  avez 
poursuivie  aujourd'hui  et  qui  s'est  jetée  dans 
la  fontaine.  — Nais,  madame,  reprit  le  prince, 
que  dois-je  penser  de  ces  métamorphoses  ? 
Mon  amour  en  est  alarmé.  Que  sais-je  si  dans 
ee  moment  vous  n'ofirez  point  A  mes  yeux  de 
Iroropeuset  apparences  !  —  Non ,  repartit  la 
dame.  Je  vous  parais  telle  que  je  suis  naturel- 
lement. Il  est  vrai  que  je  change  de  formes 
quand  il  me  plaît  ^  Je  me  rends  A  mon  gré  vi- 
sible et  invisible  aux  hommes^  mais  tout  cela 
se  fait  sans  enchantement,  et  le  pouvoir  de  me 
Iransformer  en  ce  que  Je  veux  est  un  avan- 
tage que  J'ai  reçu  du  ciel  en  naissant. 

A  ces  mots  la  dame  descendit  de  son  trône, 
s'approcha  du  roi,  le  prit  par  la  main  et  le 
mntê  dans  une  chambre  où  il  y  avait  une  table 
couverfe  de  viandes  délicates.  Elle  le  fit  as- 
seoir et  se  mit  entre  lui  et  Muezin,  qui  de  tout 
ce  qu'il  voyait  n'augurant  rien  de  bon  pour 
•ou  mettre,  s'attendait  à  quelque  triste  évé- 


le  Jeune  roi ,  il  était  enchanté  de  la 
»;  aucune  réflexion  ne  troublait  le  plaisir 
qu'il  prenait  A  la  regarder.  Il  voulut  la  servir, 
die  lui  dit  :  Mangez  vous  deux.  Pour 
I,  l'odeur  des  parfums  ou  celle  des  viandes 
I  sert  de  nourriture. 


XVIII-  JOUR. 


Aussitôt  que  le  prince  et  son  visir  eurent 
mangé,  deux  demoiselles  leur  présentèrent  A 
chacun  une  coupe  d'agate,  remplie  d'un  vin 
de  couleur  de  pourpre.  Ils  burent,  et  ces 
mômes  demoiselles  avaient  soin  de  lenir  tou- 
jours les  coupes  pleines.  On  apporta  aussi  du 
vin  A  la  dame,  mais  elle  n'en  but  pas  une 
goutte.  Elle  se  contentait  de  le  sentir,  et  la 
seule  odeur  faisait  sur  elle  autant  d'effet  que 
la  liqueur  même  sur  Ruzvanschad.  Ils  com- 
mencèrent A  s'échauffer.  Le  roi  dit  A  la  dame 
mille  choses  passionnées,  et  la  dame,  se  laissaul 
attendrir,  lui  parla  dans  ces  termes  : 

Prince ,  quoique  vous  soyez  d'une  espèce 
inférieure  A  la  mienne ,  Je  n'ai  pu  m'empècher 
de  vous  aimer.  Et  pour  vous  apprendre  d# 
quel  prix  est  la  conquête  que  vous  avez  faite, 
Je  ne  veux  pas  que  vous  ignoriez  plus  long- 
temps qui  je  suis.  On  voit  dans  la  mer  une  de 
appelée  Scheheristan.  Elle  est  habitée  par  des 
génies  dont  le  roi  se  nomme  Menoutcber*.  Je 
suis  fille  unique  de  ce  prince,  et  Scheberistany 
est  mon  nom. 

II  y  a  trois  mois  que  J'ai  quitté  la  cour  de 
mon  père  et  que,  curieuse  de  voir  tous  les  dif«* 
férens  pays  où  vivent  lea  enfans  d'Adam ,  je 
me  plais  A  voyager.  J'ai  parcouru  tout  le 
monde,  et  j'étais  prête  A  m'en  retourner  A  Sche- 
heristan lorsqu'en  traversant  aujourd'hui  voa 
états ,  Je  vous  ai  vu  A  la  chasse.  Je  me  suis  ar- 
rêtée pour  vous  regarder;  mes  sens  se  sont 
troublés  tout  A  coup  et  Je  ne  vous  ai  pas  perdu 
de  vue  que  je  suis  tombée  dans  une  profonde 
rêverie.  Il  m'est  échappé  quelques  soupirs ,  et, 
sentant  que  malgré  moi  J'étais  occupée  de 
vous ,  j'en  ai  rougi.  Est-il  possible ,  disais-Je, 
qu'un  homme  cause  le  trouble  qui  m'agite  ? 
Un  enfant  d'Adam  triomphera-t-il  de  ma  fier* 
té  ?  J'ai  eu  honte  de  ma  faiblesse  et  J'ai  voulu 
promptemcnt  m'éloigner  de  vous  \  mais,  ar* 
rêtée  comme  par  le  pouvoir  d'un  charme ,  Je 
n'en  ai  pas  eu  la  force.  Alors,  cédant  aux 
tendres  mouvemens  qui  retenaient  mes  pas, 
Je  n'ai  plus  songé  qu'A  chercher  les  moyens  de 
vous  plaire.  J'ai  pris  la  forme  d'une  biche 
blanche  et  me  suis  présentée  devant  vous  pour 
vous  attirer.  Vous  m'avez  poursuivie,  et  après 

*  Menoutcber,  ou  Menoulchelicr,  fst  aussi  le  non  «Tua  roi 
persan  qui  figure  ëans  la  partie  héroïque  et  hboleuM  4n 
jmioleidrlaPerae. 


LES  MILLE  ET  UN  JOURS. 


que  Je  me  suis  jetée  dans  la  fontaine,  vous  ne 
sauriez  croire  avec  quel  plaisir  Je  vous  ai  vu 
fatiguer  Feau  pour  me  retrouver.  Je  me  suis 
applaudie  de  votre  inquiétude ,  j'en  ai  conçu 
un  heureux  présage.  Attentive  h  tous  vos  dis- 
cours, J'ai  été  ravie  d'entendre  que  vous  vou- 
liez passer  la  nuit  auprès  de  la  fontaine,  et 
pendant  que  vous  dormiez,  J'ai  fait  bâtir  ce 
palais  pour  vous  recevoir.  Les  génies  qui  me 
servent  Font  construit  en  un  moment. 

Scheheristany  allait  continuer  lorsqu'il  en- 
tra une  demoiselle  qui  paraissait  fort  afHigée. 
La  princesse ,  lisant  sur  son  visage  le  malheur 
qu'elle  venait  lui  annoncer ,  fit  un  grand  cri. 
Ensuite  elle  se  frappa  le  visage  et  se  prit  à 
pleurer  amèrement.  Quel  spectacle  pour  le 
roi  de  la  Chine  !  Vivement  louché  de  la  dou- 
leur qu'elle  faisait  paratlre ,  il  était  fort  en 
peine  d'en  savoir  la  cause.  Il  allait  la  de- 
mander quand  la  demoiselle  qui'  venait  d'ar- 
river s'avança  et  dit  à  la  princesse  :  O  reine, 
vous  savez  que  les  génies ,  quoiqu'ils  vivent 
plus  longtemps  que  les  hommes,  ne  laissent  pas 
d'être  comme  eux  sujets  à  la  mort.  Tous  avez 
perdu  le  roi  votre  père,  il  vient  de  passer  de  la 
vie  périssable  à  la  vie  éternelle.  Tous  les 
peuples  vous  demandent,  ils  vous  attendent 
pour  vous  couronner.  Venez  donc  recevoir 
l'hommage  de  vos  nouveaux  sujets  et  répondre 
à  l'impatience  qu'ils  ont  de  vous  rendre  tous 
lès  honneurs  qui  vous  sont  dus.  Le  grand  vi- 
sir  mon  père  m'a  chargée  de  hâter  votre  re- 
tour. 

—  Maimona ,  lui  répondit  la  princesse ,  c'est 
assez ,  Je  rcconnattrai  le  zèle  de  votre  père  et 
celui  que  vous  me  marquez.  Je  vais  partir 
avec  vous  tout  à  l'heure.  Adieu,  prince,  ajou- 
ta-t-elle  en  se  tournant  vers  Ruzvanschad  et 
lui  tendant  une  de  ses  belles  mains,  qu'il  baisa 
avec  transport ,  il  faut  que  Je  vous  quitte , 
mais  soyez  assuré  que  nous  nous  reverrons 
quelque  jour.  Si  Je  vous  retrouve  amoureux 
et  fidèle,  je  n'aurai  point  d'autre  époux  que 
vous. 

Elle  disparut  en  achevant  ces  mots.  Aussitôt 
une  épaisse  nuit  succédant  à  la  clarté  des  bou- 
gies dont  le  palais  était  illuminé  laissa  le  roi 
de  la  Chine  et  son  visir  dans  une  obscurité  à  ne 
pouvoir  rien  discerner,  et  ils  demeurèrent  dans 
cet  état  jusqu'au  Jour,  qui  leur  causa  une  nou- 
velle surprise,  car  au  lieu  d'être  dans  un 
palais,  comme  ils  se  Timaginaient,  ils  se  trou- 


vèrent au  milieu  de  la  campagne  sans  aperce- 
voir la  moindre  maison. 

3Iuezin ,  dit  alors  le  prince ,  faut-il  prendre 
pour  un  songe  tout  ce  qui  vient  de  nous  ar- 
river ?  —  Non ,  seigneur,  répondit  le  visir,  Jo 
crois  plutôt  que  c'est  un  enchantemenL  La 
dame  que  nous  avons  vue  est  quelque  eCTroyable 
magicienne  qui ,  pour  vous  inspirer  de  Ta- 
mour,  aura  pris  la  forme  d'une  charmante 
nymphe,  et  toules  ces  belles  demoiselles  qui 
chantaient  et  Jouaient  si  bien  du  luth  sont 
autant  de  démons  dévoués  &  ses  charmes. 

Quelque  vraisemblance  qu'il  y  eût  dans  ce 
que  disait  Muczin ,  le  roi  était  trop  amoureux 
pour  le  croire,  et  ne  voulant  pas  perdre  l'opi- 
nion avantageusequ'il  avait  conçue  de  sa  dame, 
il  s'en  retourna  dans  son  palais ,  résolu  d'en 
conserver  toujours  un  vif  et  tendre  souvenir. 
En  effet,  loin  de  l'oublier ,  bien  qu'il  n'en  reçût 
aucunes  nouvelles  .et  que  le  visir  ne  cessât  do 
combattre  sa  passion ,  il  tomba  dans  une  pro- 
fonde mélancolie.  Il  abandonna  tous  les  plai- 
sirs, il  n'en  pouvait  goûter  aucun  que  celui  de 
la  chasse,  encore  n'allait-il  chasser  qu'aux  lieux 
où  la  biche  blanche  lui  était  apparue  et  où  il 
se  flattait  quelquefois  delà  revoir. 

Cependant  il  y  avait  près  d'une  année  qu'il 
aimait  sans  qu'il  eût  sujet  de  se  flatter  qu'il 
n'aimait  pas  un  objet  chimérique.  Il  commen- 
çait à  craindre  que  tout  ce  qu'il  avait  vu  no  fût 
un  enchantement.  Il  lui  prit  envie  de  voyager, 
dans  l'espérance  qu'en  v(»yageant ,  toutes  ces 
images  s'efl'aceraient  insensiblement  de  sonef^ 
prit.  Il  laissa  la  conduite  du  royaume  &  Mu^ 
zin ,  et  malgré  tout  ce  que  ce  ministre  lui  put 
représenter  pour  le  détourner  du  dessein  qu'il 
avait  pris  de  ne  vouloir  être  accompagné  de 
personne,  il  partit  tout  seul  une  nuit,  monté  sur 
un  fort  beau  cheval  qui  avait  une  selle  et  une 
bride  d'or  enrichies  de  rubis  et  d'émeraudes« 
Ce  prince  était  couvert  de  riches  habits  et  por- 
tait un  large  cimeterre  dont  le  fourreau  était 
parsemé  de  diamans. 

Il  avait  déjà  traversé  ses  états,  il  avait  même 
gagné  les  frontières  du  Thibet,  et  il  s'avançait 
vers  la  capitale  de  ce  royaume.  11  n'en  était 
qu'à  doux  petites  journées  lorsqu'il  s'arrêta 
sous  un  gros  arbre ,  dont  l'épais  feuillage  fai- 
sait beaucoup  d'ombre.  A  peine  eut-il  mis  pied 
à  terre  pour  se  reposer  quelques  momens  qu'il 
aperçut  assez  près  de  lui ,  sous  un  autre  arbre, 
une  dame  qui  ne  paraissait  pas  avoir  dix-huit 
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ut.  Elle  était  assise,  la  tète  appuyée  sur  une 
de  ses  maios  ;  elle  rêvait  prorondément,  et  Ton 
Jugeait  A  sou  air  triste  qu'il  fallait  que  quelque 
Dalbeor  lui  fût  arrivé.  Les  habits  qui  la  cou- 
traient  étaient  tout  déchirés ,  mais  au  travers 
de  ses  haillons  on  ne  laissait  pas  de  remarquer 
que  c'était  une  très-belle  personne  et  qui  ne 
devait  pas  être  du  commun.  Ruzvanschad s'ap- 
procha d'dle,  et  après  lui  avoir  offert  son 
sacoan ,  lui  demanda  qui  elle  était.  La  dame 
hii  répondit  :  Je  suis  fille  et  femme  de  roi,  et 
cependant  Je  ne  suis  point  ce  que  Je  dis.  Je  suis 
princesse  et  ne  suis  point  ce  que  je  suis. 

XIX-  JOUR. 

Le  roi  de  la  Chine  ne  savait  que  penser  de 
la  Jeune  dame,  il  crut  qu'elle  avait  perdu  l'es- 
prit. Madame,  repritr-il,  rappelez  votre  rai- 
son et  me  croyez  disposé  à  vous  rendre  tous 
les  services  qui  dépendront  de  moi. — Seigneur, 
dit-elle  alors.  Je  ne  suis  point  étonnée  que  vous 
me  regardiez  comme  une  folle.  Le  discours 
que  Je  viens  de  vous  tenir  a  dû  vous  paraître 
insensé  ;  mais  vous  me  le  pardonnerez  sans 
doute  quand  vous  saurez  mes  malheurs.  Je 
Tais  vous  les  apprendre  pour  reconnaître  votre 
gèDèrosité. 

HISTOIRE  DU  JEUNE  ROI  DE  THIBET  ET  DE 
LA  PRINCESSE  DES  NAIMANS. 

Je  suis,  poursuivit-elle,  fille  d'un  roi  desNaï- 
mans.  Mon  père  n'ayant  pas  d'autre  enfant  que 
moi  lorsqu'il  mourut,  tous  les  grands  et  le  peu- 
ple me  proclamèrent  reine,  et  en  attendant 
que  Je  fusse  en  âge  de  régner,  car  je  n'avais 
encore  que  quatre  ans,  on  confia  le  gouverne- 
nent  de  rétat  au  visir  Aly  Bin-Haylam  ,  qui 
irait  épousé  ma  nourrice  et  dont  on  connaissait 
h  capacité.  Ce  sage  ministre  fut  aussi  chargé 
et  mon  éducation.  Il  commençait  à  m'ensei- 
gncr l'art  de  régner,  et  J'allais  bientôt  prendre 
conoansancedesaflaires,  quand  la  fortune,  qui 
donne  et  ôte  à  son  gré  les  diadèmes,  vint  me  pré- 
cipiter du  haut  du  trône  dans  un  abîme  affreux. 
Uofréredemon  père,  le  prince  Mouaiïac,  qu'on 
trayait  nK>rt  depuis  longtemps  et  qu'on  disait 
ifoir  été  tué  dans  une  bataille  donnée  contre 
ks  Mogob ,  parut  tout  à  coup  dans  le  pays 
et»  Nalmans.  Quelques  grands  seigneurs,  qui 
avaient  été  autrefois  de  ses  amis,  entrèrent  dans 
II. 


ses  intérêts  et,  secondant  l'ambition  qui  l'ani- 
mait, excitèrent  dans  l'état  une  révolte  en  sa 
faveur.  Le  visir  Aly  s'efl^orça  vainement  de  l'a- 
paiser. Au  lieu  d'éteindre  ce  feu  qui  s'allumait, 
il  ne  fit  que  l'irriter  :  en  un  mot,  tous  mes  peu- 
ples se  laissèrent  séduire  par  les  pratiques  de 
Moualfac  et  se  déclarèrent  pour  lui. 

L'usurpateur  ne  se  vit  pas  plutôt  couronné 
qu'il  voulut  s'assurer  de  ma  personne  et  me 
faire  mourir  pour  prévenir  tout  ce  que  le  zèle 
de  quelques  amis  qui  me  restaient  pourrait  en- 
treprendre pour  moi.  Mais  le  visir  Aly  et  ma 
nourrice,  sa  femme,  trouvèrent  moyen  de  me 
soustraire  à  la  fureur  du  tyran.  Ils  m'enlevè- 
rent une  nuit,  nous  sortîmes  d'Albasin  et  par 
des  chemins  détournés  nous  gagnâmes  le  Thi- 
bet  K  Nous  allâmes  demeurer  dans  la  capitale 

■  Le  Tbibet,  comme  on  sait,  est  un  royaume  disant  partie  de 
Tempire  de  la  Chine.  Il  est  le  siège  de  cette  branche  de  la  reli- 
gion bouddhique  ayant  pour  chef  le  grand  lama,  souverain  et 
père  spirituel  des  Thibétains  et  des  Tartares.  Je  crois  devoir 
reproduire  ici  sur  ce  divin  personnage  quelque  détails  curieux 
que  J'emprunte  au  Mémoire  if  Abel  lUmusai  sur  Cortgine  de 
la  hiérarchie  lamtOque, 

Selon  la  croyance  indienne,  les  âmes  humaines  sont  sujettes 
à  la  transmigration  et  ne  quittent  un  corps  que  pour  renaître 
sous  une  autre  forme.  Le  divin  rérormateur  qui  établit  il  y  a 
environ  trois  mille  ans  la  religion  bouddhique  a  usé  de  ce  privi- 
lège pour  perpétuer  sa  doctrine  et  la  préserver  à  jamais  do 
toute  altération.  En  conséquence,  à  peine  avait-il  payésca 
tribut  à  la  nature,  970  ans  avant  notre  ère,  quil  revint  au  mon- 
de sous  une  forme  nouvelle  ei  devint  son  propre  successeur. 
S'atlachant  invariablement  à  cette  manière  d'agir ,  il  ne  mourut 
plus  que  pour  renaître ,  de  sorte  que,  selon  la  doctrine  des 
bouddhistes,  le  dieu  Bouddha  est  encore  vivant  à  présent  même, 
sous  le  nom  de  çrand  lama ,  dans  k  capitale  du  Thibet. 

Les  premiers  patriarches  qui  héritèrent  de  Time  du  divin  ré- 
formateur vivaient  d'abord  dans  rinde  à  k  cour  des  rois  du 
pays,  dont  Us  étaient  les  conseillers  spirituels.  Le  dieu  se  pbi- 
sait  à  naître  tantôt  dans  k  classe  des  brahmanes,  tantôt  dans  celle 
des  guerriers,  tantôt  dans  celle  des  marchands,  et  le  lieu  de  sa 
naissance  n'était  pas  moins  varié.  Au  cinquième  siècle  de  no- 
tre ère,  Bouddha,  alors  fils  d'un  roi  de  liabar,  dans  k  presqu'île, 
quitta  rinde  pour  aller  fixer  son  séjour  A  k  Chine,  et  celte 
démarche  parait  devoir  être  attribuée  aux  persécutions  des 
brahmanes.  Exilés  du  pays  qui  avait  vu  nattre  le  réformateur  » 
les  pairkrches  successeurs  de  Bouddha,  après  avoir  été  réduits 
pendant  huit  siècles  à  une  existence  précaire  et  dépendante, 
parvinrent  dans  le  treizième  siècle  au  bile  des  grandeurs.  Ce 
(Ut  aux  conquêtes  de  Genghiz-Khan  cl  de  ses  premiers  succes- 
seurs qu'Bs  en  furent  redevables. 

Trente-trois  ans  après  kmort  du  conquérant  tarUre,  par  Tor- 
dre d'un  de  ses  petits-fils,  le  Bouddha  vivant  (bt  élevé  au  rang  des 
rois.  Comme  le  divin  personnage  était  né  au  Thibet,  on  lui  as- 
signa des  domaines  dans  ce  pays ,  et  le  mot  de  tona,  qui  signi- 
fiait pr^Cre  dans  sa  kngue,  commença  dès  lors  à  acquérir  quel- 
que célébrité.  Environ  deux  siècles  après,  le  saint  pontife  re- 
çut le  titre  pompeux  de  dakA-lama ,  ce  qui  en  mogol  signifie 
lama  pareil  à  TOcéan.  Aujourd'hui  le  chef  suprême  des  lanuu 
est  confondu  parmi  les  moindres  vassaux  de  l'empereur  de  k 
Chine. 

N  Un  des  principaux  kmas,  dit  SI.  Rémusal ,  ayant  encouru  k 
disgrâce  de  Khian-Loung,  se  vit  obligé,  malgré  u  répugnance,  A 
venir  fiûre  un  voyage  A  k  cour.  L'empereur  l'y  accueiUil  aveo 
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de  ce  royaume,  où  le  yim  passa  pour  ud  peintre 
indien ,  et  moi  pour  sa  fille.  Il  avait  appris  & 
peindre,  et  il  possédait  cet  art  si  parfaitement 
qu'il  acquit  bientôt  de  la  réputation.  Quoique 
nous  eussions  une  grande  quantité  de  pierreries 
et  que  nous  pussions  vivre  avec  éclat,  nous 
menions  une  vie  obscure,  comme  si  nous  eus- 
sions été  réduits  à  subsister  du  pinceau  d'AIy. 
Nous  craignions  les  émissaires  de  Moualfac 
et  nous  ne  voulions  point  qu'on  nous  soup- 
çonnât d'ôlre  aulre  chose  que  ce  que  nous  pa- 
raissions. 

Deux  années  s'écoulèrent  pendant  ce  temps- 
ià.  Je  perdis  insensiblement  les  idées  de  gran-* 
deur  qu'on  m'avait  inspirées ,  et  prenant  des 
sentimens  conformes  à  mon  malheur,  déjà  Je 
commençais  à  m'accoutumera  l'obscurité  d'une 
condition  commune.  Il  semblait  que  je  n'eusse 
Jamais  été  que  la  fille  d'un  simple  particulier. 
Je  ne  me  souvenais  plus  d'avoir  été  sur  le  trône. 
La  tranquiililédont  je  Jouissais  me  faisaitoublier 
le  passé,  ou  si  quelquefois  encore  Je  rappelais 
dans  ma  mémoire  le  rang  glorieux  que  j'avais 
occupé,  Je  ne  l'envisageais  plus  que  comme  un 
Joug  dont  j'étais  dégagée,  et  libre  des  soins 
attachés  à  la  puissance  souveraine.  Je  pardon- 
nais à  la  fortune  de  me  l'avoir  ôlée.  Plût  au 
ciel,  hélas  !  que  J'eusse  passé  le  reste  de  ma 
vie  dans  cet  état  obscur  et  heureux!  Mais  non, 
il  faut  remplir  sa  destinée ,  et  il  n'est  pas  moins 
inutile  de  se  plaindre  des  disgrâces  que  de  vou- 
loir les  prévenir. 

Le  visir  fit  quelques  tableaux  qui  furent  ad- 
mirés de  toute  la  ville  de  Thibet.  Le  roi  en  en- 
tendit parler  et  eut  envie  de  les  voir.  Il  vint 
lui-môme  chez  Aly ,  qui  les  lui  montra.  Ce  prince 
en  fut  très-satisfait,  aussi  bien  que  de  la  conver- 
sation du  peintre.  Pendant  qu'ils  s'entretenaient 
tous  deux,  j'entrai  dans  la  chambre  où  ils 


dei  honneurs  extraordinaires  Jusqu'à  envoyer  au^levant  de  lui 
•on  fils  atné  porteur  de  présens  magnifiques.  A  peine  le  lama, 
charmé  d'une  si  belle  réception,  était-Il  installé  dans  le  monas- 
tère où  l'on  avait  tout  préparé  pour  son  séjour,  qu'il  tomba 
malade  et  qu'au  bout  de  quelques  Jours  H  changea  tout  n  coup 
de  demeure  :  ciesl  rcxprcision  usitée  en  pareille  circons* 
Unce. 

»  Les  médecins  du  palais,  que  la  bonté  de  l'empereur  avait 
chargés  do  donner  des  soins  au  lama,  n'eurent  pas  le  moindre 
scrupule  sur  la  nature  de  sa  maladie.  Toutefois  l'empereur  Ju> 
gea  à  propos  d*écartcr  tous  les  soupçons,  et  dans  une  lettre  as- 
lei  peu  propre  i  rempKr  cet  objet ,  il  bit  celle  réfioxion ,  que  | 
Voiler  et  le  venir  n'étaient  qu'utic  même  choae  pour  le  lama,  ce  j 
qui  veut  dire  qu'étant  mort  i  Péking,  il  devait  lui  être  indifftV-  i 
rentde  renaître  dans  le  Thibet  et  qu'il  avait  eu  de  moins  la  CfH  j 
tigiie  du  vo}age.  h  (adangci  atlaUqnct ,  U  l*^,  p.  1 10.)  ' 


étaient,  entraînée  par  la  curiosité  de  voir  le  roi. 
Jecrus  que,  ne  paraissant  devant  lui  que  comiM 
la  fille  du  peintre,  il  ne  ferait  aucune  atteotioa 
à  moi.  Je  me  trompai  :  il  me  regarda,  il  fût 
même  frappé  de  ma  vue.  Je  tn^en  aperçus  et 
me  retirai.  Il  ne  fit  pas  semblant  toatefob  de 
m'a  voir  remarquée,  et  il  continua  de  parler  aa 
visir,  mais  avec  tant  de  trouble  et  d'émotion ^ 
avec  un  air  si  inquiet  qu'il  ne  fût  pas  dilBcili 
de  Juger  que  j'avais  tait  sur  lui  quelque  iOH 
pression.  Effectivement  ce  prince  reviol  dés  le 
lendemain  chez  Aly  :  il  y  revint  encore  lei 
Jours  suivans.  Sous  prétexte  de  chercher  dei 
tableaux,  il  entrait  dans  toutes  les  charobrei 
et  faisait  si  bien  qu'il  pénétrait  toujours  Jus- 
qu'à celle  où  J'étais.  Il  ne  me  disait  rien,  à  la 
vérité ,  mais  ses  regards  enflammés  ne  me  dé- 
couvraient que  trop  ses  sentimens. 

Un  jour  il  offk*it  au  visir  un  apparleiiieol 
dans  son  palais  avec  une  grosse  pension,  tou- 
lant ,  disait-il ,  arrêter  dans  ses  états  et  s'alla- 
cher  un  si  fameux  peintre.  Aly  devina  sans 
peine  le  motif  de  cette  proposition,  et  comme 
il  en  voyait  les  conséquences ,  il  me  dit  :  Je 
m'aperçois ,  ma  reine ,  que  le  roi  de  Thibet 
vous  aime.  L'amour  a  plus  de  part  que  la  peio* 
ture  aux  offres  qu'il  nous  fait.  Nous  allons  lo* 
ger  dans  son  palais,  il  ne  manquera  pas  de 
chercher  tous  les  jours  à  vous  entretenir  de  sa 
passion.  Sou  venez- vous  de  votre  naissance,  et 
bien  loin  d'accorder  aux  soupirs  de  ce  prince 
une  indigne  victoire ,  résistez  courageusement 
aux  pressantes  instances  de  sa  tendresse.  S'il 
est  assez  amoureux  pour  vouloir  vous  associer 
à  son  rang,  vous  l'écouteres;  s'il  a  d'autres 
vues ,  nous  saurons  bien  les  tromper.  Je  pro- 
mis au  visir  de  suivre  exactement  ses  conseils* 
Je  ne  lui  dis  point  que  j'avais  remarqué  aussi 
bien  que  lui  Tamour  du  roi  et  encore  moins 
ce  que  cette  découverte  avait  prodoit  en  moi. 
Le  prince  était  Jeune,  beau,  parfaitement  bien 
fait  :  Je  ne  pus  me  défendre  d'avoir  pour  lui 
les  mômes  sentimens  que  Je  lui  avais  ^pirés. 

XX-  JOUR. 

Cependant,  quelque  penchant  que  je  me  sen* 
tisse  pour  le  roi  de  Thibet,  Je  me  promettais 
bien  de  le  lui  cacher  s'il  n'avait  pas  d'autre 
dessein  que  de  tenter  ma  vertu  ;  mais  ce  prinoe 
m'épargna  la  peine  de  me  contraindre  long- 
temps. Je  ne  fus  pas  plutôt  dans  son 
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qtt*il  me  déclara  son  amour  de  la  manière  que 
Je  le touhaitaU.  Vous  m'avei  charmé,  me  dit- 
il,  dès  le  premier  moment  que  Je  vous  ai  Yue. 
rai  été  depuis  tans  cesse  occupé  de  vous ,  et 
Je  sens  que  je  ne  puis  vivre  sans  vous  possé-* 
der;  mais  quelque  vive  ardeur  qui  m'enn 
lumne,  ne  croyez  pas  que  Je  veuille  vous 
traiter  comme  une  esclave  :  J'ai  pour  vous  au- 
taat  de  respect  que  J'en  aurais  pour  la  fille  du 
rot  de  la  Chine,  et  Je  prétends ,  en  vous  don- 
DftBt  ma  foi ,  vous  placer  sur  le  trône  de  Thi- 
bet. 

Je  remerciai  le  prince  de  l'honneur  qu'il  me 
voulait  faire,  et  prenant  celte  occasion  pour 
loi  apprendre  qui  j'étais ,  Je  lui  contai  mon 
histoire,  qui  le  toucha  vivement.  Ma  princesse, 
•*ècria-t-il.  Je  vois  bien  que  le  ciel  m'a  réservé 
l'honneur  de  vous  venger,  puisque  vous  êtes 
vreoae  chercher  un  asile  au  Thibet.  Oui,  le  per- 
fide Mooaflàc  sera  bientôt  puni  d'avoir  osé 
praidre  votre  place.  Consentez  que  Je  vous 
époQse  aujourd'hui  et  soyez  assurée  que  dés 
diemain  je  lui  enverrai  des  ambassadeurs  pour 
hû  déclarer  la  guerre  s'il  refuse  de  vous  cé- 
der le  trône  qu'il  a  usurpé.  Je  fis  de  nouveaux 
mnerctmens  au  roi  et  lui  avouai  qu'en  nous 
vof  ani  tous  deux  pour  la  première  fois ,  si  j'a- 
vais tait  sur  lui  qudque  impression ,  je  ne  l'a- 
vais pat  aussi  impunément  regardé.  Cet  aveu 
lecliarma.  Il  prit  une  de  mes  mains,  il  la  baisa 
avec  transport  et  me  jura  qu'il  m'aimerait  tou- 
Joort.  Il  m'épouta  dés  le  Jour  même ,  et  notre 
mariage  fùl  célébré  dans  la  ville  par  de  gran- 
des réjooistancet. 

Le  lendemain ,  le  roi ,  comme  il  me  l'avait 
promit,  nomma  des  ambassadeurs  pour  aller 
m  paya  des  NaTmans.  Ils  partirent  en  dili- 
geoceet  ils  ne  furent  pas  sitôt  arrivés  à  la  cour 
qi'ib  demandèrent  audience.  On  la  leur  ac- 
corda. Ils  dirent  à  ce  prince  que  leur  maître 
■'ayant  épousée,  ils  venaient  le  sommer  de  me 
nrtitœr  le  royaume  de  NaTmans,  ou  sur  son 
icAit  lui  déclarer  la  guerre.  Mouaflàc,  bien 
que  hort  d'état  de  rétister  au  roi  de  Thibet , 
Art  asaei  fier  pour  mépriser  ses  menaces ,  de 
loite  que  les  ambassadeurs  étant  de  retour 
aaooncêrent  &  leur  mettre  le  refus  de  Tusur- 
pileur.  Aussitôt  on  fit  des  levées  dans  tout  le 
royaume  de  Thibet  et  l'on  mil  sur  pied  une 
imée  nombreuse  ;  mab  dans  le  temps  que  les 
troupes  assemblées  étaient  prèles  à  marcher 
ctatre  les  Nalinans,  il  vint  des  députés  de  la 


part  de  ces  peuples  pour  m'assurer  de  leur 
obéissance  cl  m'apprendre  que  mon  oncle 
MouafTacétail  mort  après  quelques  jours  dema- 
ladic.  Sur  cette  nouvelle  le  roi  congédia  son 
armée  et  résolut  d'envoyer  Aly  régner  pour  moi 
dans  le  pays  des  Nalmans.  Ce  ministre  était 
prêt  à  partir  lorsqu'une  aventure  à  laquelle  je 
ne  me  serais  jamais  attendue  l'en  empêcha. 

Un  soir  J'étais  assise  sur  un  sofa  dans  mon 
cabinet  et  Je  lisais  quelques  chapitres  de  l'Al- 
coran.  Après  les  avoir  lus  Je  me  levai  pour  aller 
trouver  le  roi,  qui  étaitdéjà  couché.Un  fantôme 
efTroyable  se  présenta  tout  à  coup  au-devant 
de  mes  pas  et  disparut  dans  le  moment.  Je  fit 
un  si  grand  cri  que  je  réveillai  le  roi,  qui  dor- 
mait. Il  accourut  à  moi  promptement  et 
me  demanda  pourquoi  j'avais  crié.  Je  lui  en 
dis  la  cause ,  et ,  rassurée  par  sa  présence,  j'é- 
tais déjà  disposée  à  croire  que  le  fantôme  qui 
m'était  apparu  venait  de  ma  seule  imagination, 
que  la  lecture  avait  échauffée.  Le  prince  m'é- 
couta  fort  attentivement,  et  bien  loin  d'ache- 
ver de  dissiper  ma  frayeur,  il  me  dit  :  Je  suis 
plus  troublé  que  vous  et  Je  ne  comprends  pas, 
madame,  comment  vous  pouvez  être  en  même 
temps  dans  mon  lit  et  dans  ce  cabinet.  —  Sei- 
gneur, lui  dis-Je ,  je  ne  conçois  rien  au  dis- 
cours que  vous  me  tenez.  Parlez- moi ,  de 
grâce,  plus  clairement.  —  Hé  bien ,  repartit- 
il  ,  vous  n'avez  qu'à  vous  approcher  du  lit  et 
vous  allez  voir  la  chose  du  monde  la  plus  éton- 
nante. En  effet,  m'étant  avancée  Jusqu'au  che- 
vet, j'aperçus,  avec  toute  la  surprise  que  vous 
pouvez  penser,  une  jeune  dame  qui  me  res- 
semblait parfaitement:  elle  avait  tous  mes  traits 
et  toute  ma  figure. 

0  ciel!  m'écriai-Jc  à  ce  spectacle,  quel  ob- 
jet s'offre  à  ma  vue!  Quel  prodige  inouï....  — 
Ah!  méchante,  interrompit  celte  dame  d'un 
ton  de  voix  pareil  au  mien ,  il  faut  que  tu  sois 
bien  effrontée  pour  oser  prendre  ma  forme  ! 
Quel  est  donc  ton  dessein ,  scélérate  enchante- 
resse? Crois-tu  que  le  roi  mon  époux,  trompé 
par  ces  apparences  qui  lui  laissent  ignorer  la- 
quelle de  nous  deux  est  sa  femme ,  pourra  me 
chasser  de  son  lit  et  te  donner  ma  place  ?  Perds 
celle  espérance.  Ion  artifice  sera  inutile.  Mal- 
gré les  enchantcmcns,  mon  mari  voit  bien  que 
tu  n'es  qu'une  misérable.  —  Mon  cher  sei- 
gneur, ajouta-t-elle  en  s'adressant  au  prince , 
!  failcs  arrêter  celle  perfide  magicienne ,  ordon- 
*  nez  tout  à  Theure  qu'on  la  Jette  dans  un  soni- 
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brc  cachot,  et  que  demain  elle  expie  dans  les 
flammes  sa  coupable  intention. 

XXP  JOUR. 

Si  la  parfaite  ressemblance  qui  était  entre 
cette  dame  et  moi ,  poursuivit  la  princesse  des 
Naïmans,  m'avait  étonnée ,  son  discours  inso- 
lent me  surprit  encore  davantage.  Au  lieu  de 
répondre  sur  le  même  ton ,  Je  ne  pus  m'empê- 
cher  de  pleurer,  et  je  dis  au  roi  :  Seigneur,  je 
croyais  avoir  épuisé  ma  mauvaise  fortune  *,  j'a- 
vais lieu  de  penser  qu'après  avoir  uni  mon  sort 
au  vôtre,  tous  mes  malheurs  étaient  unis; 
mais,  hélas!  un  démon  jaloux  de  mon  bon- 
heur vient  le  traverser.  Il  emprunte  mes  traits 
et  veut  passer  pour  moi-même-,  il  a  réussi. 
Tous  ne  me  connaissez  plus,  vous  me  confon- 
dez avec  lui ,  regardez-moi,  de  grftce  :  si  votre 
femme  vous  est  chère  encore ,  votre  cœur  doit 
la  démêler  au  travers  du  charme  qui  trompe 
vos  yeux.  J'atteste  le  ciel  que  je  suis  la  prin- 
cesse des  Nalmans. 

La  dame  couchée  m'interrompit  pour  la  se- 
conde fois  :  Tous  en  avez  menti ,  me  dit-elle , 
vous  êtes  une  impudente  et  vous  faites  assez 
voir  ce  qu'on  doit  penser  de  vous.  Les  traîtres 
ont  d'abord  recours  aux  sermens,  et  leurs  yeux, 
prompts  à  servir  leur  perfidie,  leur  fournissent 
toujours  des  pleurs.  —  Cessez ,  nous  dit  alors 
le  roi ,  finissez  des  discours  qui  ne  m'appren- 
nent point  ce  que  je  veux  savoir.  Vous  ne  faites 
que  m'cmbarrasser  l'une  et  l'autre.  Je  ne  puis 
reconnaître  ma  femme;  l'une  de  vous  deux  est 
une  magicienne  qui  cherche  à  me  séduire  \ 
mais  il  ne  m'est  pas  possible  de  la  distinguer, 
et  je  craindrais,  en  voulant  punir  la  coupable, 
de  faire  tomber  le  châtiment  sur  l'innocente. 

Le  roi ,  ne  pouvant  donc  me  démêler  de  la 
magicienne,  appela  le  chef  de  ses  eunuques  et 
lui  commanda  de  nous  enfermer  dans  des  ap- 
partemens  séparés.  Nous  y  passâmes  le  reste 
de  la  nuit.  Le  lendemain  le  prince  fit  venir  le 
visir  Aly  et  sa  femme  et  leur  conta  toute  l'a- 
venture. Ils  demandèrent  à  nous  voir  toutes 
deux  ensemble,  ne  doutant  point,  quelque 
chose  que  leur  pût  dire  le  roi ,  qu'ils  ne  me  re- 
connussent ;  mais  ils  nous  trouvèrent  si  sem- 
blables Tune  ù  l'autre  qu'il  ne  leur  fut  pas 
moins  impossible  qu'au  roi  de  discerner  le 
mensonge  de  la  vérité.  Ma  nourrice  même,  se 
ressouvenant  que  j'avais  apporté  en  naissant 


une  marque  au  genou ,  nous  visita  et  fat  asseï 
surprise  lorsqu'elle  vit  que  nous  avions  toolet 
deux  le  même  signe  au  même  endnût.  Ils  ne 
se  rebutèrent  point  pour  cela,  ils  commencé» 
rent  à  nous  interroger  séparaient.  La  dame 
répondit  à  leurs  questions  comme  moi-mèniey 
de  sorte  qu'ils  ne  savaient  ce  qu'ils  devaient 
penser.  Il  parut  cependant  à  ma  nourrice  que 
mes  réponses  étaient  les  plus  justes,  et  elle  de* 
cida  pour  moi. 

Mais  on  ne  s'arrêta  point  à  son  sentiroenl^ 
et  tous  les  visirs  que  le  roi  avait  assemblés  Jo« 
géant  au  contraire  que  la  dame  qu'on  avait 
trouvée  couchée  dans  le  lit  du  prince  était  la 
reine  et  l'autre  la  magicienne ,  ils  conclurent 
qu'il  fallait  me  brûler.  Le  roi  ne  voulut  pu 
suivre  un  avis  si  cruel ,  de  peur  de  faire  mon- 
rir  sa  femme  en  croyant  la  venger  :  il  se 
tenta  de  me  bannir  de  la  cour.  On  m'ôta 
habits,  on  me  couvrit  de  haillons  et  Ton  ma 
mit  hors  de  la  ville.  Je  suis  venue  jusqu'ici  en 
vivant  des  provisions  que  les  personnes  chaii* 
blés  m'ont  données.  Voilà  mon  histoire ,  aei- 
gneur,  ajouta  la  princesse  des  Nalmans.  J*e»- 
père  qu'après  cela  vous  conviendrez  que  J'ai 
eu  raison  de  vous  dire  que  je  suis  fille  et  femme 
de  roi ,  et  que  cependant  je  ne  suis  point  ce 
que  je  dis ,  que  je  suis  princesse  et  ne  tnb 
point  ce  que  je  suis. 

En  cet  endroit  la  reine  de  Tbibet  ayant  céisé 
de  parler,  Ruzvanschad  prit  la  parole  et  hn 
dit  :  Consolez-vous ,  madame ,  vos  malbeon 
sont  parvenus  à  leur  comble  et  vous  ne  derci 
pas  douter  que  la  fortune  désormais  ne 
devienne  favorable  ^  car,  comme  dit  un  de 
poètes ,  une  chose  qui  est  arrivée  au  point  de  ! 
sa  perfection  touche  au  nnoment  de  sa  déca- 
dence, et  un  malheur  extrême  est  voisin  de  la 
prospérité.  Attends-toi  à  périr,  ajoute  le  même 
poète,  quand  on  te  dira  que  tu  es  parCait,  et 
prépare  ton  cœur  à  la  joie  lorsque  l'adversilé 
te  fera  sentir  ce  qu'elle  a  de  plus  rigoureux. 
C'est  ainsi  que  le  ciel  a  réglé  la  vie  des  hom- 
mes. Pour  vous  convaincre  de  cette  vérité.  Je 
veux ,  madame ,  vous  conter  l'histoire  du  visir 
Caverscha. 

HISTOIRE  Dir  VISIR  CAVERSCHA  K 

Un  roi  d  Hyrcanie  appelé  Codavende  avuit 

'  Vllittoire  du  visir  Caverscha  oe  (fifférp  point  pour  te  tome 
de  celle  du  Bon  vitir  U^uttemeni  cmprUotmidÊUh 
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un  irisir  nommé  GaYertcha.  Ce  mînislre, 
liomme  d'an  esprit  supérieur  et  d'uue  expé- 
rience consommée ,  Youlut  un  Jour  se  baigner. 
Il  élail  auprès  de  la  cuve  du  bain,  il  lira  de  son 
doigt  sa  bague  en  badinant  et  la  laissa  tomber 
pnr  hasard  dans  la  cuve,  mais  au  lieu  d'aller 
•a  fond ,  die  demeura  sur  la  surface  de  Feau. 
Caferscba,  frappé  de  ceprodige,ordonnaaus- 
•ilôC  à  ses  officiers  d'enlever  de  sa  maison  toutes 
tes  richesses  et  de  les  aller  cacher  dans  un  lieu 
qo'il  leur  nomma,  en  leur  disant  que  le  roi  son 
naître  était  sur  le  point  de  le  faire  arrêter.  £f- 
fKfÎYeroent,  ses  domestiques  n'ayaient  pas  en- 
core emporté  tous  ses  meubles ,  que  le  capi- 
taine des  gardes  du  roi  arriva  chez  lui  avec  des 
•ddals  el  lui  dît  qu'il  avait  ordre  de  le  mener 
en  prison.  Le  visir  s'y  laissa  conduire,  pendant 
qo*iine  partie  des  soldats  se  saisit  de  tout  ce 
qui  était  resté  dans  sa  maison.  Ce  malheureux 
ninislre,  que  Godavende  traitait  ainsi  sur  de 
taux  rapports,  demeura  plusieurs  années  dans 
les  fers.  Il  n'avait  pas  la  liberté  d'entretenir  ses 
•mb.  On  lui  refusait  toute  sorte  de  consola- 
tions, et  tous  les  Jours  le  roi  donnait  quelque 
Doavel  ordre  qui  augmentait  la  rigueur  de  sa 


II  avait  envie  depuis  longtemps  de  manger 
da  rommanaschy  ^  Il  en  demandait  sans  cesse 
et  Ton  avait  la  cruauté  de  lui  en  refuser,  tant 
OD  s'attachait  à  le  mortifier.  Cependant,  un  jour 
le  concierge  lui  en  porta  par  pitié  et  lui  en  pré- 
senta dans  un  bassin  de  porcelaine.  Le  visir , 
ravi  d'avoir  enfin  ce  qu'il  avait  si  ardemment 
désiré,  sedbposait  à  contenter  ses  désirs,  quand 
denx  gros  rats,  qui  sebattaient,  venant  &  passer 
loot  à  coop  auprès  du  rommanaschy  qu'il  avait 
■isà  tarre  pour  un  moment,  tombèrent  dedans 
H  le  rendirent  immonde.  Caverscba  n'en  voulut 
paa  manger,  mais  il  envoya  dire  ù  ses  domcs- 
fiqnes  d'aller  reprendre  ses  richesses  el  de  les 
icporler  dans  sa  maison,  parce  que,  disait-il,  le 
lai  son  mattre  était  prêt  à  le  retirer  de  prison 
tti  le  rétablir  dans  son  premier  poste.  Gela  ne 
Banqoa  pas  d'arriver  encore  :  Codavcnde  lui 
itndit  ta  liberté  dés  le  Jour  même,  et  rayant 
bit  venir  en  sa  présence ,  il  lui  dit  :  J'ai  re- 
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oonnu  votre  innocence,  J'ai  fait  étrangler  vos 
ennemis,  Je  vous  redonne  ma  confiance  avec  le 
rang  que  vous  occupiez  auparavant. 

Alors  les  amis  de  Caverscha,  sachant  ce  qui 
s'était  passé ,  lui  demandèrent  comment  il  avait 
su  qu'il  devait  être  arrêté  et  ensuite  délivré  de 
prison.  Quand  J'ai  vu,  leur  dit  le  visir,  que 
ma  bague  au  lieu  de  s'enfoncer  demeurait  sur 
l'eau,  J'ai  jugé  par  lù  que  ma  gloire  était  ar- 
rivée ù  son  dernier  degré,  et  que  mon  bonheur 
ne  pouvant  plus  crotlre  allait,  selon  l'ordre 
du  ciel ,  se  changer  en  adversité.  Lorsque  dans 
ma  prison  J'ai  demandé  en  vain  si  longtemps 
du  rommanaschy ,  J'ai  bien  vu  que  'mon  mal- 
heur durait  encore;  et  enfin,  quand  on  m'en 
a  apporté,  les  rats  qui  sont  tombés  dedans 
m'ont  fait  connaître  que  j'étais  parvenu  aux 
bornes  prescrites  à  ma  mauvaise  fortune ,  et 
que  ma  douleur  extrême  serait  bientôt  suivie 
d'une  parfaite  Joie. 

Ne  vous  abandonnez  donc  point,  madame , 
à  votre  désespoir,  poursuivit  le  roi  de  la  Chine, 
vous  êtes  peut-êlre  sur  le  point  d'éprouver  le 
plus  heureux  sort.  Imitez-moi,  livrez-vous 
aux  plus  douces  Jouissances.  Hélas!  Je  ne  sais 
si  Je  ne  suis  pas,  comme  vous,  le  Jouet  d'une 
magicienne,  ou  si  la  personne  que  J'aime  n'est 
point  quelque  aiïreux  démon.  Ruzvanschad  en 
même  temps  lui  apprit  son  nom  et  lui  raconta 
l'aventure  de  la  biche  blanche. 

Il  en  avait  à  peine  achevé  le  récit,  qu'ils  ap» 
perçurent  tous  deux  un  Jeune  homme  à  cheval 
qui  attira  toute  leur  attention.  Il  était  presque 
nu  el  il  courait  à  bride  abattue.  Il  passa  si 
près  d'eux  que  la  reine  le  reconnut  et  s'écria  : 
Ciel!  voilà  mon  mari.  Mais  il  ne  jeta  point  les 
yeux  surcUe,  il  avait  l'air  eiïrayé  \  et  en  courant 
à  toute  bride,  il  regardait  de  temps  en  temps 
derrière  lui ,  comme  s'il  eût  craint  d'être  pour- 
suivi. 

XXII*  JOUR. 

La  jeune  reine  de  Thibet  et  Ruzvanschad 
conduisirent  de  l'œil  le  Jeune  homme,  et  ils  no 
l'avaient  point  encore  perdu  de  vue,  qu'ils 
virent  venir  un  autre  cavalier  qui  pressait  aussi 
très-vivement  les  flancs  de  son  cheval.  Celui-ci 
avait  de  magnifiques  habits  el  tenait  à  la  main 
un  sabre  nu  el  teint  de  sang.  On  voyait  bien 
qu'il  poursuivait  le  premier  et  qu'il  brûlait 
d'impatience  de  le  Joindre-,  mais  ce  qu'il  y 
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avait  de  merveilleux,  c'est  qu'il  lui  ressemblait 
si  parfaitement  que  la  princesse  rayant  envi- 
sagé ne  put  s'empêcher  de  dire  encore  :  0  ciel! 
voilà  mon  mari  !  Il  était  si  occupé  de  sa  pour- 
suite qu'il  passa  fort  prés  de  la  reine  sans  la 
remarquer.  Madame,  dit  le  roi  de  la  Chine,  il 
faut  avouer  que  rien  n'est  plus  surprenant  que 
ceci.  Seigneur,  lui  répondit  la  princesse,  vous 
pouvez  Juger  par  là  qu'en  vous  racontant  mon 
histoire,  ce  n'est  pas  une  fable  que  je  vous  ai 
débitée. 

Pendant  qu'ils  raisonnaient  sur  la  singularité 
de  cet  événement ,  il  parut  un  troisième  cava- 
lier. Pour  celui-ci ,  bien  qu'il  ne  courût  pas 
moins  vite  que  les  deux  autres ,  il  ne  passa  pas 
sans  regarder  Ruzvanschad  et  la  reine.  C'était 
le  visir  Aly-Bin-Haytam.  La  princesse  et  lui 
se  reconnurent  bientôt.  Ce  ministre  descendit 
prompteroent  de  cheval,  et  se  Jetant  aux  pieds 
de  la  reine  :  Ah  !  Madame ,  lui  dit-il ,  c'est  donc 
vous  que  je  vois.  Le  ciel  soit  à  Jamais  béni  de 
vous  avoir  conservée.  S'il  laisse  pour  un  temps 
triompher  le  crime  et  semble  abandonner  l'in- 
nocence, ce  n'est  que  pour  mieux  faire  éclater 
dans  la  suite  sa  justice.  C'en  est  fait,  votre 
mortelle  ennemie  ne  vit  plus  :  le  roi  lui-même 
l'a  frappée,  son  sabre  est  encore  teint  de  son 
perfide  sang  ;  et  pour  achever  une  entière  ven- 
geance, il  poursuit  en  ce  moment  un  misérable, 
qui  par  le  pouvoir  d'un  charme  a  pris  aussi  ses 
propres  traits.  Je  voudrais  avoir  le  temps  de 
vous  informer  de  tout  ce  qui  s'est  passé  à  la 
cour  depuis  que  vous  en  avez  été  si  indigne- 
ment écartée  ;  mais  remettons  ce  détail  à  une 
autre  fois;  le  roi  s'éloigne  toujours.  Allons, 
madame ,  montons  promptement  à  cheval  et 
courons  après  lui.  Non,  Seigneur,  dit  alors 
Ruzvanschad;  au  lieu  de  fatiguer  la  reine,  de- 
meurez avec  elle  ici  :  je  me  charge  de  joindre 
le  roi  et  de  vous  l'amener  en  ce  lieu.  En  disant 
cela,  il  s'approcha  de  son  cheval,  sauta  légère- 
ment en  selle  et  marcha  sur  les  pas  du  roi  de 
Thibet,  sans  répondre  au  compliment  que  la 
princesse  lui  faisait  sur  sa  générosité. 

Après  son  départ,  le  visir  demanda  à  la  reine 
qui  était  ce  jeune  inconnu,  et  il  ne  fut  pas  peu 
surpris  d'apprendre  que  c'était  le  roi  de  la 
Chine.  Satisfaites  donc  présentement  ma  curio- 
sité, lui  dit  la  princesse,  et  contez-moi  de 
quelle  manière  on  a  démasqué  la  magicienne. 

Madame ,  répondit  le  ministre ,  le  roi  votre 
époux,  persuadé  que  son  conseil  avait  bien 


distingué  la  vraie  princesse  des  NaTmans  de 
celle  qui,  par  la  force  d'un  enchantement,  en 
avait  toute  la  resssemblance,  vivait  avec  TOlre 
rivale  dans  une  intelligence  parfaite.  II  élak 
avec  elle  depuis  quelques  jours  dans  on  cbft* 
teau  qu'il  a ,  comme  vous  savez ,  à  neuf  oa  dix 
lieues  de  sa  capitale.  Ce  matin  nous  en  sommes 
sortis  tous  deux  avec  un  seul  esclave  poor  «Der 
à  la  chasse.  Nous  en  étions  déjà  un  peu  èloigiiés, 
quand  le  roi  s'est  souvenu  tout  à  coup  qa'fl 
avait  oublié  de  dire  à  la  reine  quelque  choie  de 
fort  important.  Nous  sommes  aussitôt  retooméi 
sur  nos  pas.  Ce  prince  est 'descendu  de  cbevd 
à  la  porte  du  château,  où  il  m'a  dit  de  Tattendie, 
et  par  un  escalier  dérobé  s'est  rendu  à  Tappei^ 
tement  de  la  princesse.  Peu  de  temps  aprto  » 
j'ai  vu  revenir  un  homme  sans  turban ,  presqoe 
nu ,  et  qui  avait  tous  les  traits  du  roi  :  J'ai  cra 
que  c'était  ce  prince.  Ah!  seigneur,  mesuis-Je 
écrié  en  le  voyant ,  pourquoi  êtes-vous  dans 
cet  état?  Mais  au  lieu  de  me  répondre,  ilâ 
couru  à  son  cheval  d'un  air  épouvanté;  il  esl 
monté  dessus  et  a  pris  la  fuite  sans  me  dire  im 
mot.  Comme  je  jugeais  qu'il  lui  était  arrivé  quel- 
que fâcheux  accident,  j'avais  une  extrême  »• 
patience  d'apprendre  ce  que  ce  pouvait  être. 
Pour  m'en  éclaircir,  je  commençais  à  le  suivre, 
et  j'allais  faire  mes  efforts  pour  le  Joindre, 
quand  j'ai  entendu  derrière  moi  une  voix  qui 
criait  :  Attendez,  visir,  attendez.  Je  m'arrête 
à  l'instant ,  je  tourne  la  tête  et  vois  le  roi  qoi 
sort  du  château  les  yeux  étincelans  et  le  cime* 
terre  à  la  main.  Il  vient  à  moi  à  pas  précipités: 
Visir,  me  dit-il,  nous  avons  chassé  la  rrine 
pour  retenir  une  malheureuse  femme  qui  a  pris 
par  magie  toute  sa  figure.  Je  viens  d'ôter  la  vie 
à  cette  scélérate ,  et  il  faut  que  je  fasse  le  même 
traitement  au  traître  qui  a  pris  aussi  mes  Iraili. 
Donne-moi  ton  cheval,  ajouta-t-il  en  s'adre^ 
sant  à  l'esclave  ;  je  veux  courir  après  ce  miafr- 
rable  qui  prétend  en  vain  m'échapper.  En 
achevant  ces  paroles ,  il  est  monté  sur  le  che- 
val de  l'esclave ,  et  marchant  sur  les  traces  de 
son  ennemi ,  il  le  poursuit  depuis  ce  tems-là. 

Tandis  que  le  visir  Aly-Bin-Haytam  fiiisait  ee 
récit  à  la  reine ,  Ruzvanschad  piquait  vert  le 
roi  de  Thibet,  et  le  suivait  avec  autant  d'ardeur 
que  s'il  eût  couru  après  sa  biche  blanche.  De 
son  côté  le  roi  dc  Thibet ,  poussé  par  son  rea- 
sentiment ,  ne  donnait  point  de  relâche  à  soo 
cheval;  et  comme  il  était  meilleur  cavalier  que 
l'hODune  qu'il  poursuivait,  il  le  joignit  enfin , 
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«I  le  DrappaDt  à  Tépaule  d'un  coup  de  cimeterre, 
il  lui  fil  YÎder  les  étriers.  Il  descendît  aussitôt 
de  clieval  pour  achever  de  tuer  son  ennemi  ; 
mais  ee  misérable  demanda  la  vie.  Je  te  Tac* 
corde,  lui  dit  le  roi,  &  condition  que  tu  me 
diras  qui  tu  es ,  comment  et  pourquoi  tu  as 
pris  mes  Iraits*,  en  un  mot,  que  tu  me  donneras 
uo  eolier  éclaircissement  de  toutes  les  choses 
que  Je  souhaite  de  savoir.  Seigneur,  lui  ré- 
poodiicet  homme,  puisque  votre  majesté  me 
hit  grâce ,  Je  veux  ne  lui  rien  déguiser.  Je  vais 
lui  parler  avec  toute  la  sincérité  qu'elle  exige 
de  moi  ;  et  pour  lui  persuader  que  J'ai  dessein 
de  la  contenter,  il  Tant  que  Je  commence  par 
reprendre  ma  forme  naturelle.  En  achevant  ces 
roots ,  il  ne  fit  qu'ôter  une  bague  qu'il  avait  au 
doigt,  et  le  roi  ne  vit  en  lui  que  les  traits  d'un 
effireoi  vieillard. 

XXIII-  JOUR. 

Le  roi  de  Tbibet  (ùt  assez  surpris  de  cette 
métamorphose ,  qui  ne  servit  qu'à  irriter  la 
curiosité  qu'il  avait  d'apprendre  tout  ce  que  ce 
vieillard  se  préparait  à  lui  raconter.  Seigneur , 
die  le  misérable ,  vous  me  voyez  tel  que  Je  suis 
naUirellement.  Et  pour  vous  donner  une  entière 
satisfiwtioo ,  Je  vais  vous  conter  l'histoire  de 
ma  vie. 

Je  suis  fils  d'un  tisserand  de  Damas,  etMoc- 
bd  *  est  mon  nom.  Comme  mon  père  était  fort 
riche  et  encore  plus  avare,  et  qu'il  n'avait  point 
faulra  héritier  que  moi ,  Je  me  trouvai  après 
sa  mort  maître  d'un  bien  considérable  pour  un 
bonme  de  ma  naissance.  Au  lieu  de  suivre 
Teiemple  de  mon  père,  ou  du  moins  de  mé- 
nager uo  peu  ma  fortune ,  Je  ne  songeai  qu'à 
ne  divertir.  J'aimais  les  femmes,  et  Je  m'at- 
li  particulièrement  à  plaire  à  une  Jeune 
\  qui  demeurait  dans  mon  voisinage.  Elle 
avait  «le  la  beauté  et  beaucoup  d'esprit  -,  mais 
100  esprit  était  artificieux  et  d'un  assez  mau- 
vais caractère.  Elle  était  aimée  de  plusieurs 
(  qui  se  flattaient  tous  d'avoir  la  préfé- 
»,  parce  qu'elle  les  traitait  tous  également 
bien  en  particulier.  J'y  fus  trompé  comme  les 
Mitres.  Séduit  par  les  marques  d'amitié  qu'elle 
ne  donnait,  Je  m'imaginais  que  mes  rivaux 
soupiraient  pour  une  ingrate  et  que  J'étais  plus 
heureux  qu'eux.  Cette  opinion  augmenta  mon 
',  et  mon  amour  me  Jeta  dans  une  dé- 
i  keta^eêu,  ptapére. 


pense  effroyable.  J'envoyais  tous  les  Jours 
quelque  nouveau  présent  à  Dilnouaze  *,  c*est 
ainsi  qu'elle  se  nommait;  et  les  présens  que  Je 
lui  fis  Turent  si  considérables  qu'en  trois  ou 
quatre  années  Je  me  ruinai.  Mes  rivaux ,  de 
leur  côté,  comme  à  l'envi  l'un  de  l'autre ,  s'at- 
tachaient à  conserver  par  des  présens  la  ten- 
dresse de  Dilnouaze ,  de  sorte  que  cette  dame 
s'enrichit  de  nos  dépouilles. 

Après  avoir  dissipé  tout  mon  bien ,  Je  m'at- 
tendais à  me  voir  plus  mal  reçu ,  et  J'avais  cette 
crainte,  parce  que  J'étais  topjours  Tort  épris  ; 
mais  quoique  coquette  et  intéressée,  Dilnouaze 
me  dit  un  Jour  :  Mocbel ,  tu  crois  peut-être 
que  Je  vais  te  bannir  de  chez  moi  présentement 
que  tu  n'es  plus  en  état  de  me  faire  des  présens? 
Non ,  mon  ami  ;  comme  tu  es  le  plus  amoureux 
de  tous  mes  amans,  puisque  tu  l'es  le  plus  tôt 
ruiné ,  Je  veux  à  mon  tour  te  montrer  que  Je 
suis  généreuse.  Je  prétends  partager  avec  toi 
tout  ce  que  Je  recevrai  de  tes  rivaux,  et  te 
rendre  avec  usure  ce  que  ton  amour  t'a  fait 
prodiguer.  En  effet ,  au  lieu  de  me  laisser  man- 
quer des  choses  nécessaires ,  elle  m'accablait 
d'or  et  d'argent.  Je  paraissais  plus  riche  que  Je 
n'avais  Jamais  été.  Outre  cela ,  elle  avait  une 
entière  confiance  en  moi ,  elle  ne  faisait  rien 
sans  me  consulter ,  et  nous  vécûmes  ensemble 
de  cette  sorte  pendant  plusieurs  années. 

Insensiblement  Dilnouaze  vieillissait,  le 
nombre  de  ses  amans  diminuait  tous  les  Jours, 
et  enfin  le  temps  acheva  de  les  lui  enlever  tous. 
Quelle  mortification  pour  une  femme  qui  aimait 
autant  qu'elle  la  compagnie  des  hommes  !  Elle 
ne  pouvait  se  consoler  de  s'en  voir  abandonnée. 

Ah!  Mocbel,  me  dit-elle  alors,  Je  t'avouerai 
que  la  vieillesse  m'est  insupportable.  Accoutu- 
mée dès  l'enfance  aux  hommages  des  Jeunes 
gens ,  Je  ne  puis  aujourd'hui  souffrir  leur  mé- 
pris. Il  faut  que  Je  meure  pour  m'affranchir  du 
chagrin  mortel  qui  me  dévore,  ou  bien  que 
J'aille  au  désert  de  Pharan  trouver  la  sage 
Bédra.  C'est  la  plus  habile  magicienne  de  TAsie  : 
toute  la  terre  est  soumise  à  ses  cnchantemens. 
Les  rivières,  quand  il  lui  plaît ,  remontent  vers 
leurs  sources  ^  le  soleil  à  sa  voix  pâlit  ou  recule, 
et  la  lune  s'arrête  au  milieu  de  sa  carrière.  J'ai 
envie  de  l'aller  voir ,  Je  sais  dans  quel  endroit 
du  désert  elle  fait  sa  demeure;  peut-être  me 
donnera-t-ellc  un  secret  pour  me  faire  aimer 
des  hommes  malgré  ma  vieillesse.  — Vous  ferez 

'  Dilnouaze  tcuI  dire  en  pemn  charme  du  arw. 


40 


LES  MILLE  ET  UN  JOURS. 


fort  bien,  lui  répondis-je,  et  je  vous  accom- 
pagnerai si  vous  le  souhaitez.  Elle  m'en  pria. 
Nous  nous  chargeâmes  de  provisions  et  de 
quelques  présens  pour  Bédra ,  et  nous  prtmes 
le  chemin  du  désert. 

Quand  nous  y  Tûmes  arrivés  et  que  nous  eû- 
mes marché  pendant  deux  jours ,  Dilnouaze 
me  fit  remarquer  de  loin  une  montagne  et  me 
dit  que  la  magicienne  demeurait  là.  Nous  nous 
avançâmes  jusqu'au  pied  de  la  montagne,  et 
nous  aperçûmes  une  vaste  et  profonde  caverne 
d'où  sortaient  avec  bruit  mille  oiseaux  de  mau- 
vais présage ,  ou  plutôt  des  monstres  volans 
de  diverses  figures,  qui,  s'élevant  jusqu'aux 
nues,  faisaient  retentir  l'air  de  leurs  cris  funè- 
bres. Nous  nous  présentâmes  à  l'entrée  et  vî- 
mes à  la  clarté  d'une  lampe  d'acier,  dont  toute 
la  caverne  était  éclairée ,  une  petite  vieille  qui 
était  assise  sur  une  grosse  pierre;  c'était  Bé- 
dra. Celte  magicienne  tenait  sur  ses  genoux  un 
grand  livre  ouvert  qu'elle  lisait  devant  un 
fourneau  d'or ,  dans  lequel  il  y  avait  un  pot 
d'argent  plein  de  terre  noire  qui  bouillait  sans 
feu. 

Nous  jugeâmes  bien  que  nous  avions  trouvé 
ce  que  nous  cherchions.  Nous  entrâmes,  et 
nous  étant  approchés  de  la  vieille,  nous  la  sa- 
luâmes d'un  air  fort  respectueux.  Nous  lui 
présentâmes  les  choses  que  nous  avions  appor- 
tées pour  elle,  et  ensuite  Dilnouaze  lui  adressa 
ces  paroles  :  Toute  puissante  Bédra,  j'implore 
votre  secours.  Il  n'est  pas  besoin  de  vous  dire 
le  sujet  qui  m'amène ,  puisque  vous  savez  tout 
par  le  pouvoir  de  votre  art. 

XXIV  JOUR. 

La  magicienne,  après  avoir  écouté  Dilnoua- 
ze, lui  dit  :  Non,  non,  il  n'est  pas  nécessaire 
que  tu  m'apprennes  ce  que  je  sais  déjà.  En 
achevant  ces  mots,  elle  alla  prendre  deux  fio- 
les de  verre  qu'elle  porta  hors  de  la  caverne  ; 
elle  les  mit  à  terre  et  jeta  dans  chacune  une  ba- 
gue d'or.  En  même  temps  elle  ouvrit  son  livre 
et  lut  quelques  paroles  magiques.  Tandis 
qu'elle  faisait  des  conjurations,  nous  vîmes 
sortir  du  feu  de  l'une  des  fioles ,  et  de  l'autre 
une  fumée  noire  et  fort  épaisse,  qui,  s'élevant 
et  se  répandant  dans  l'air,  excita  tout  à  coup 
un  tonnerre  furieux.  Mais  ce  tonnerre  cessa 
bientôt,  et  Ton  ne  vit  plus  rien  sortir  des  fioles. 
Alors  Bédra  en  tira  les  bagues ,  et  après  en 


avoir  mis  une  au  doigt  de  Dilnouaze  :  Va,  fem- 
me, lui  dit-elle,  abandonne  ton  cœur  à  la  Joie, 
tes  souhaits  sont  accomplis.  L'anneau  que  Je 
te  donne,  pendant  que  tu  l'auras  au  doigt,  a  le 
pouvoir  de  te  faire  prendre  tous  les  traits  de 
femmes  qu'il  te  plaira.  Tu  n'as  qu'à  soubaiter 
de  ressembler  à  telle  femme  ou  fille  que  ta 
voudras,  et  dans  le  moment  tu  deviendras  si 
semblable  à  elle  qu'on  vous  confondra  Tuoe 
et  l'autre.  Et  toi,  Mocbel,  poursuivit-elle  en  se 
tournant  de  mon  côté,  je  veux  te  faire  prétenl 
de  l'autre  anneau,  qui  a  aussi  la  vertu  de  faire 
disparaître  tes  propres  traits ,  et  de  te  prêter 
toutes  les  formes  d'hommes  que  tu  désireras. 
A  ces  mots ,  elle  me  mit  au  doigt  Tautn 
bague. 

Nous  remerciâmes  Bédra  de  ses  dons  pré- 
cieux, et  noua  prtmes  congé  d*elle.  Nous  n'al- 
tendtmes  pas  que  nous  fussions  de  retour  à 
Damas  pour  éprouver  nos  anneaux  :  nous  en 
ftmes  l'essai  dans  le  désert.  Nous  souhaitâmes 
de  ressembler  à  des  personnes  de  notre  connais- 
sance, et  nous  prtmes  à  l'instant  toute  leur  fi- 
gure. Dès  que  nous  fûmes  retournés  à  Damas, 
Dilnouaze,  qui  n'était  pas  d'humeur  à  laisser 
sa  bague  inutile,  emprunta  la  forme  des  plus 
belles  dames  de  la  ville,  pour  se  prostitua' à 
leurs  amans  et  en  tirer  de  grosses  sommes.  De 
mon  côté,  pour  me  divertir,  et  quelquefois 
pour  voler,  je  me  servais  aussi  de  mon  anneau, 
en  paraissant  tantôt  sous  les  traits  d'un  homme 
et  tantôt  sous  les  traits  d'un  autre. 

Après  avoir  longtemps  vécu  de  cette  ma- 
nière à  Damas ,  il  nous  prit  fantaisie  de  voya- 
ger. Nous  sortîmes  de  l'Egypte  et  nous  aHâmes 
de  ville  en  ville  jusqu'au  pays  des  Nalmans. 
Là,  nous  apprîmes  qu'une  jeune  princesse,  ou 
plutôt  un  enfant,  occupait  le  trône  ;  que  soos 
son  nom  le  visir  Aly  Bin-Haytam  gouver- 
nait l'état,  et  qu'il  avait  toute  l'autorité  :  que 
cela  faisait  beaucoup  de  mécontens  :  qu'on 
souhaitait  fort  que  le  prince  MouafTac,  oncle  de 
la  jeune  reine,  et  frère  du  feu  roi^  revint  dans 
le  pays  ^  mais  qu'on  croyait  qu'il  avait  été  tué 
dans  une  bataille  donnée  dans  le  Mogolistan, 
parce  que  depuis  ce  temps-là  on  na  savait  ce 
qu'il  était  devenu.  Nous  prêtâmes  l'oreille  à 
CCS  discours,  et  Dilnouaze  me  dit  :  Yoilà  une 
belle  occasion  de  gagner  une  couronne;  lu 
n'as  qu'à  prendre  la  figure  de  Mouaiïac. 

Je  me  déterminai  sans  peine  à  jouer  ce  per- 
sonnage. Je  m'informai  auparavant  de  toutes 
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les  circonstaDcet  du  combat  donné  dans  le  Mo- 
golittan  ;  Je  déterrai  même  des  gens  qui  me 
Dominèrent  ceux  des  grands  seigneurs  du  royau- 
me qui  avaient  été  les  meilleurs  amis  de  Mouaf- 
flK.  Enfin ,  lorsque  j'eus  appris  tout  ce  que  Je 
Toulais  savoir,  Je  ne  fis  que  souhaiter  de  res- 
sembler à  ce  prince  et  J'en  eus  aussitôt  toute 
la  ressemblance.  Je  me  montrai  à  ceux  qu'on 
m'avait  dit  avoir  été  attachés  à  Mouafiac.  Ils 
lémoigoérent  une  grande  Joie  de  me  revoir,  et 
je  ne  leur  eus  pas  plutôt  fait  connaître  que  J'a- 
vais dessein  de  m'emparer  du  trône,  qu'ils  pro- 
mirent d'employer  pour  moi  tout  le  crédit 
qu'ils  avaient  dans  le  pays.  Leurs  promesses 
ne  furent  pas  vaines.  Les  Naïmans  qui  sont 
sur  les  rivages  du  fleuve  Amor ,  gagnés  par 
leurs  sollicitations ,  commencèrent  à  se  révol- 
ter en  ma  faveur  -,  les  ennemis  du  visir  Aly  fi- 
reol  Je  reste.  Tout  le  royaume  fut  bientôt  sou- 
levé, les  peuples  même  d'Albasin  m'ouvrirent 
les  portes  de  leur  ville  lorsque  Je  me  présen- 
tai, et,  après  m'avoir  proclamé  roi  des  Naï- 
mans, Jurèrent  de  m'obéir  en  tout  ce  qu'il  me 
plairait  de  leur  commander.  Je  voulus  d'a- 
bord ro'assurer  de  la  jeune  reine,  et  la  sacri- 
fler  à  ma  sûreté  ;  mais  le  visir  Aly  sauva  la  vie 
à  cette  princesse  en  l'emmenant  hors  du  royau- 
me avec  autant  de  secret  que  de  diligence. 

Je  ne  laissai  pas  de  demeurer  tranquillement 
tar  le  trône,  et  de  régner  avec  un  pouvoir  ab- 
solu. Je  récompensai  tous  ceux  qui  avaient 
contribué  à  mon  élévation ,  Je  leur  donnai  les 
premières  charges  :  et  quand  j'aurais  été  vérii* 
laUement  le  prince  Mouaiïac,  je  n'aurais  peut- 
être  pas  fait  un  meilleur  usage  de  mon  autorité. 
Je  vivais  donc  fort  content  avec  Dilnouaze,  qui, 
•oos  les  traits  d'une  belle  et  jeune  dame,  possé- 
dait la  qualité  de  reine.  Je  la  faisais  passer  pour 
h  fille  d'un  roi,  à  la  cour  duquel  je  disais  m'è- 
Ire  réfugié  après  cette  bataille  où  j'avais  dis- 
paru ,  et  qui  me  l'avait  fait  épouser  pour  me 
consoler  de  mon  malheur.  Elle  avait  un  su- 
perbe appartement  dans  le  palais ,  et  elle  était 
servie  par  un  nombre  inflni  d^agréables  escla- 
ves, qui  par  leurs  divers  talens  cherchaient 
sans  cesse  à  la  divertir.  Nos  Jours  enfin  cou- 
laient dans  les  plaisirs,  lorsque  nous  apprîmes, 
seigneur,  par  vos  ambassadeurs,  que  vous 
aviez  épousé  la  princesse  des  Naïmans ,  et  que 
vous  étiez  résolu  de  me  faire  la  guerre,  si  je  ne 
hi  rendais  la  couronne  que  je  lui  avais  arra^  i 
cbèe.  Je  fis  une  réponse  fiére,  comme  si  j'eusse  I 
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méprisé  vos  menaces  :  mais  dans  le  fond  J'en 
fus  épouvanté ,  et  je  n'eus  pas  sitôt  congédié 
vos  ambassadeurs,  que  nous  songeâmes  fort 
sérieusement,  Dilnouaze  et  moi ,  au  parti  que 
nous  avions  à  prendre. 

Après  avoir  délibéré  très-longtemps,  per- 
suadés que  nous  étions  trop  faibles  pour  vous 
résister,  nous  nous  déterminâmes  à  vous  aban- 
donner un  trône  que  nous  ne  pouvions  con- 
server :  mais  nous  entreprîmes  de  nous  venger 
de  vous  et  de  la  princesse  des  Naïmans,  com- 
me si  vous  nous  eussiez  fait  la  plus  grande  in- 
justice du  monde  ;  et  voici  de  quelle  manière 
nous  conduisîmes  notre  vengeance. 

XXV  JOUR. 

J'eus  recours  à  ma  bague,  continua  Mocbd, 
je  feignis  d'être  malade  pendant  quelques 
jours,  et  ensuite,  pour  faire  croire  au  peuple 
que  j'étais  mort ,  j'empruntai  toute  la  forme 
d'un  cadavre.  On  fit  mes  obsèques ,  et  la  nuit 
Dilnouaze  étant  venue  ouvrir  le  tombeau ,  où 
l'on  m'avait  enfermé,  nous  sortîmes  tous  deux 
d'Albasin  sous  nos  traits  naturels.  Nous  pri- 
mes le  chemin  de  la  ville  de  Thibet ,  où  nous 
ne  fûmes  pas  plutôt  rendus  que  nous  vîmes 
arriver  des  députés,  que  les  Naïmans  en- 
voyaient à  la  reine  votre  épouse  pour  lui  faire 
part  de  la  mort  du  prince  Mouaffac,  et  l'assu- 
rer qu'ils  la  reconnaissaient  pour  leur  légitime 
souveraine.  Sur  cette  nouvelle,  vous  licenciâtes 
les  troupes  que  vous  aviez  assemblées,  et 
vous  résolûtes  de  confier  le  gouvernement  du 
pays  des  Naïmans  au  visir  Aly. 

Cependant  Dilnouaze,  sous  la  ressemblance 
d'une  Jeune  esclave  de  la  reine ,  et  moi  sous 
celle  d'un  de  ses  eunuques ,  nous  nous  intro- 
duisîmes une  nuit  dans  le  palais.  Nous  nous 
glissâmes  dans  votre  appartement,  où  il  ne 
nous  Alt  pas  difficile  d'exécuter  notre  dessein  : 
car  vous  étiez  déjà  couché,  et  la  reine  lisait 
dans  un  cabinet.  Dilnouaze  prit  les  traits  de 
cette  princesse,  et  se  mit  au  lit  auprès  de  vous; 
et  quand  votre  véritable  femme  voulut  sortir 
de  son  cabinet  pour  vous  aller  trouver.  Je 
m'offris  au-devant  d'elle  sous  Thorrible  figure 
d'un  fantôme.  Elle  fit  un  cri.  Je  disparus.  Vous 
savez  le  reste,  seigneur ,  et  je  n'ai  plus  qu'à 
vous  apprendre  pourquoi  j*ai  emprunté  au- 
jourd'hui la  forme  de  votre  majesté.  Ce  malin, 
d'abord  que  vous  avez  été  hors  du  palais,  je 
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suis  entré  tous  les  traits  du  cher  de  vos  eunu- 
ques dans  votre  appartement,  où  yous  veniez 
de  laisser  Dilnouaze  couchée.  Mocbel,  m'a- 
t-elle  dit,  déshabille-toi ,  et  viens  sous  la  forme 
du  roi  occuper  ici  sa  place.  J'ai  Tait  ce  qu'elle 
souhaitait  ;  et  J'étais  au  lit  avec  elle  lorsque 
tout  h  coup,  ouvrant  la  porte  de  l'escalier  dé- 
robé, vous  avez  paru  dans  la  chambre.  Tous 
vous  êtes  mis  en  devoir  de  me  Trapper  :  Je  me 
suis  dérobé  au  tranchant  de  votre  cimeterre. 
Mais  le  ciel,  qui  n'a  pas  voulu  sans  doute  que 
mes  crimes  demeurassent  impunis,  m'a  livré 
à  votre  ressentiment.  Oui ,  seigneur ,  Je  con- 
viens que  J'ai  mérité  la  mort.  Et  si  votre  ma- 
jesté, après  avoir  entendu  tous  les  forfaits  qui 
composent  l'histoire  de  ma  vie ,  se  repent  de 
de  m'avoir  fait  grâce,  Je  consens  qu'elle  retire 
•a  parole ,  et  qu'elle  punisse  un  misérable  qui 
se  reconnaît  lui-même  indigne  de  vivre. 

— Il  est  vrai,  lui  répondit  le  roi  de  Thibet , 
que  Je  devrais  te  traiter  comme  J'ai  déjà  traité 
la  malheureuse  complice  de  tes  mauvaises  ac- 
tions. Je  devrais  purger  la  terre  d'un  monstre  tel 
que  toi  ;  mais  puisqucj'ai  promis  de  te  laisser  la 
yie.  Je  tiendrai  ma  promesse  :  Je  t'ôterai  seule- 
ment ta  bague,  le  fatal  instrument  de  tes  crimes^ 
tu  ne  pourras  plus  nuire  au  genre  humain ,  et 
la  vieillesse  sera  ton  supplice. 

Comme  le  roi  achevait  ces  paroles,  il  aper- 
çut Ruzvanschad  qui  s'avançait  vers  lui  à  tou- 
toute  bride ,  et  Jugeant  à  son  habillement  que 
ce  ne  devait  pas  être  un  homme  ordinaire,  il  le 
regardait  avec  attention.  Ruzvanschad,  l'ayant 
joint,  mit  pied  à  terre ,  et  après  l'avoir  salué , 
lui  dit  :  Prince ,  Je  viens  vous  annoncer  une 
agréable  nouvelle  :  la  reine ,  votre  épouse ,  la 
princesse  des  Nalmans  vit  encore.  Avec  quel- 
que indignité  qu'elle  ait  été  chassée  de  la  ville 
de  Thibet,  malgré  tout  ce  qu'elle  a  souffert  de- 
puis ce  temps-là  ,  Je  vous  apprends  qu'elle 
n'est  point  morte,  et  qu'il  ne  tiendra  qu'à  vous 
de  la  revoir  dés  aujourd'hui.  O  ciel!  s'écria  le 
roi  de  Thibet  à  ce  discours,  croirai-Je  ce  que 
J'entends?  Est-il  bien  possible  que  la  reine  soit 
en  vie,  après  les  malheurs  quelle  a  éprouvés  ? 
Mais  vous,  ajouta-t-il?  en  s'adressant  au  roi  de 
la  Chine,  vous  qui  me  paraissez  instruit  des 
étranges  événemens  qui  sont  arrivés  dans  ma 
maison,  dites-moi,  de  grâce ,  qui  vous  êtes ,  et 
m'informez  de  toutes  les  obligations  que  Je 
TOUS  al.  — Je  suis  étranger,  répondit  Ruzvans- 
chad, et  Je  vous  dirai  mon  nom  une  autre  fois. 


Le  hasard  m'a  fait  rencontrer  la  reine  ;  elle  m^t 
raconté  ses  tristes  aventures,  et  Je  n'ignore  pu 
celle  qui  vous  est  arrivée  ce  matin^  le  vkîr  Alj 
vient  de  me  l'apprendre.  Il  est  en  ce  DMmient 
avec  cette  princesse  dans  un  lieu  où  Je  leur  ai 
promis  de  vous  conduire. 

Cette  nouvelle  causa  beaucoup  de  Joie  an 
Jeune  roi  de  Thibet,  qui,  plein  d'impatience  de 
revoir  sa  véritable  femme ,  l'alla  trouver  sur- 
le-champ  avec  Ruzvanschad ,  et  laissa  là  le 
misérable  Mocbel  après  avoir  pris  son  an* 
neau. 

XXVI-  JOUR. 

Aussitôt  que  les  deux  princes  se  furent  ren* 
dus  à  l'endroit  où  le  visir  Aly-Bin-Haytam 
était  avec  la  reine ,  le  roi  de  Thibet  descendit 
de  cheval  avec  précipitation;  et,  recevant 
dans  ses  bras  cette  princesse,  qui  s'était  avancée 
pour  l'embrasser  :  Madame,  lui  dit-il,  de  qod 
œil  verrez- vous  désormais  un  mari  qui  vous  a 
si  mal  traitée?  Mais,  hélas!  à  quelques  excès  que 
J'aie  porté  la  cruauté,  vous  ne  devez  point  me 
haïr,  puisqu'en  vous  persécutant  Je  croyais 
vous  venger  de  votre  ennemie.  —  Oublions  le 
passé,  seigneur,  répondit  la  reine,  votre  erreur 
sert  d'excuse  au  traitement  que  vous  m*aTei 
fait,  et  l'enchantement  était  tel  qu'on  doit  tous 
pardonner  votre  erreur.  — Non,  madame,  ré- 
pliqua le  roi ,  Je  la  trouve  inexcusable ,  el  Je 
ne  me  la  pardonne  point.  Quelque  ressem- 
blance qu'il  y  eût  entre  vous  et  la  malheu- 
reuse femme  qui  avait  pris  vos  traits,  Je  devais 
vous  reconnaître  à  vos  sentimens  et  à  votre 
esprit,  que  celui  de  votre  fantôme  n'égalait 
pas. 

Après  s'être  tous  deux  abandonnés  quelque 
temps  à  la  joie  de  se  revoir,  la  reine  demanda 
au  prince  son  mari  comment  il  s'était  aperçu 
que  la  dame,  qu'il  regardait  comme  sa  femme, 
ne  rétait  pas.  Je  montai ,  lui  dit  le  roi ,  par  un 
escalier  dérobé  dans  l'appartement  de  la  reme, 
et  Je  n'en  eus  pas  plutôt  ouvert  la  porte ,  que 
voyant  un  homme  couché  avec  ma  femme,  je 
me  sentis  saisi  de  fureur.  Je  tirai  mon  cime- 
terre et  m'approchai  du  lit  pour  m'immoler 
CCS  deux  amans  ^  mais  l'homme  eut  l'adresse 
d'éviter  mes  coups,  et  gagna  l'escalier  dérobé. 
Avant  que  de  le  poursuivre,  Je  voulus  me  d6- 
faire  d'une  infidèle  épouse.  Elle  s'était  levée , 
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et  me  demandait  grftce  en  me  tendant  les  bras. 
J'étais  trop  en  colère  pour  Técouter;  je  la 
finppe,  et  lui  coupe  une  main  où  elle  avait  un 
anneau.  Elle  n*a  pas  plutôt  la  main  coupée , 
que  son  beau  visage  disparaît,  et  Je  ne  vis  plus 
devant  moi  qu'une  horrible  vieille. 

Prince,  me  dit-elle,  en  me  coupant  la  main 
tu  as  détruit  le  charme  qui  (rompait  tes  yeux. 
C'est  par  le  pouvoir  d*une  bague  enchantée 
que  J'avais  tous  les  traits  de  la  reine,  et  Thom- 
me  qui  vient  de  réchapper  a  pris  aussi  toute  ta 
forme  par  la  vertu  d'un  autre  anneau.  Ne 
ro'ôte  point  la  vie;  Je  suis  assez  misérable, 
puisque  Je  te  vois  désabusé. —  O  scélérate  !  ne 
te  flatte  pas  d'une  vaine  espérance,  ne  crois  pas 
pouvoir  intéresser  ma  générosité  à  te  laisser 
^ivre.  Non,  non,  ton  crime  est  indigne  de  par- 
don. Si  ta  n'avais  offensé  que  moi,  J'aurais  pu 
par  pitié  te  faire  grâce;  mais  tu  es  venue  trou- 
bler l'union  où  Je  vivais  avec  la  reine  ;  tu  es 
cause  que  J'ai  traité  cette  princesse  indigne- 
ment, que  Je  l'ai  chassée  de  mon  palais,  et  que 
Je  ne  la  reverrai  plus  ;  car  Je  ne  doute  pas 
qu'accablée  de  douleur  et  de  misère,  elle  n'ait 
achevé  son  déplorable  destin.  A  ces  mots, 
^outa  le  roi ,  J'ai  levé  mon  cimeterre  et  J'ai 
eoapé  la  tète  à  cette  méchante  vieille.  Après 
cda,  sans  perdre  de  temps.  Je  me  suis  mis  sur 
les  traces  du  malheureux  qui  avait  emprunté 
mes  traits,  et  le  ciel  n'a  pas  permis  qu'il  se 
soit  dérobé  à  mon  Juste  ressentiment. 

Lorsque  le  roi  de  Thibet  eut  ainsi  satisrait 
la  curiosité  de  la  reine ,  il  raconta  tout  ce  qui 
s'était  passé  entre  Mocbel  et  lui.  Il  fit  un  long 
récit  de  toutes  les  démarches  que  ce  miséra- 
ble et  Dilnouaze  avaient  faites  pour  s'emparer 
du  trône  des  Nalmans,  et  de  quelle  manière  ils 
Tavaient  ensuite  abandonné.  La  princesse  et 
le  visif  Aly  écoutèrent  cette  histoire  avec  autant 
de  warçme  que  d'attention.  lorsque  le  roi 
Fcot  achevée,  il  se  tourna  vers  Ruzvanschad 
cl  lui  dit  :  Noble  étranger,  qui  avez  si  géné- 
iCQsement  contribué  au  bonheur  dont  nous 
Jouissons,  quelles  marques  de  reconnaissance 
srabaitez-vous  que  Je  vous  donne?  Parlez,  de- 
mandei-moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  et  soyez 
sirque  Je  vous  l'accorderai.  Ruzvanschad  allait 
lépoodre  à  ce  compliment,  quand  la  Jeune 
de  Thibet,  prenant  la  parole,  dit  au 
son  mari  :  Seigneur,  vous  ne  savez  pas 
qw  rétranger  à  qui  vous  adressez  ce  discours 
est  te  roi  de  la  Chine.  Aussitôt  que  le  roi  de 


Thibet  entendit  parler  ainsi  la  reine,  il  de- 
manda pardon  à  Ruzvanschad,  s'il  avait  man- 
qué aux  égards  qu'il  lui  devait.  Le  roi  de  la 
Chine  l'interrompit,  et  ces  deux  princes  s'em- 
brassèrent h  plusieurs  reprises.  Après  quoi  ils 
allèrent  tous  au  château  du  roi  de  Thibet.  Ruz- 
vanschad y  demeura  quelques  Jours ,  il  y  fût 
régalé  magnifiquement;  puis,  ayant  pris  congé 
de  ses  hôtes ,  il  retourna  dans  ses  états. 

CONTINUATION  DE  L'HISTOIRE  DE  RUZVANS- 
CHAD ET  DE  LA  PRINCESSE  SCHEHE- 
RISTANY. 

Le  roi  de  la  Chine  étant  arrivé  dans  son  pa- 
lais ne  manqua  pas  de  raconter  h  son  visir  la 
merveilleuse  aventure  de  la  reine  et  du  roi  de 
Thibet.  Muczin  en  fut  étonné ,  et  prit  de  là 
occasion  de  représenter  encore  à  son  maître 
que  Scheheristany  n'était  vraisemblablement 
qu'une  magicienne ,  ou  plutôt  qu'une  femme 
semblable  h  Dilnouaze.  Ruzvanchad  commen- 
çait à  n'en  pas  douter. 

Un  matin  que  tous  les  courtisans  étaient  as- 
semblés au  palais,  et  que,  selon  leur  coutume, 
ils  attendaient  que  ce  prince  se  montrât,  on 
leur  vint  dire  qu'on  ne  savait  ce  qu'il  était  de- 
venu :  que  le  soir  précèdent ,  après  avoir  fait 
retirer  tous  les  ofllciers,  il  s'était  endormi  sur 
un  sopha ,  et  qu'on  ne  le  retrouvait  ni  dans 
son  appartement,  ni  dans  aucun  autre  lieu  du 
palais.  On  fit  de  nouvelles  perquisitions ,  mais 
toutes  furent  inutiles*,  et  plusieurs  Jours  s*étant 
écoulés  sans  qu'on  entendit  parler  de  lui,  et 
sans  qu'on  sût  où  il  pouvait  être,  tous  les  cour- 
tisans commencèrent  h  s'afiliger,  comme  à 
l'envi  l'un  de  l'autre.  Ils  se  teignirent  le  vi- 
sage de  jaune  et  se  mirent  h  pleurer  en  ré- 
pandant des  roses  devant  le  trône. 

Muezin ,  entre  autres ,  paraissait  inconsola- 
ble. Il  aimait  son  maître  passionnément ,  et , 
dans  la  douleur  qu'il  avait  d'ignorer  son  sort  : 
Ah  !  mon  prince ,  s'écriait-il ,  dans  quel  lieu  do 
monde  ètes-vous?  Que  dois-Je  penser  de  votre 
absence?  Auriez -vous  entrepris  un  nouveau 
voyage?  Est-ce  un  pouvoir  magique  qui  vous 
enlève  à  vos  peuples?  ou  nous  abandonnez- 
vous  de  votre  propre  mouvement?  Non,  vous 
connaissez  trop  notre  zèle  et  notre  fidélité  pour 
vouloir  nous  causer  une  si  grande  aflliction. 
Cest  sans  doute  par  l'art  funeste  d'une  enchan- 
teresse que  nous  vous  avons  perdu. 
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Pendant  que  le  visir  et  les  sujets  de  Ruz- 
Yanschad  se  livraient  à  la  douleur,  cet  heureux 
prince  était  au  comble  de  la  joie  dans  Ttle  de 
Scheheristan,  où  il  avait  été  transporté  par  Tor- 
dre de  Scheheristany.  Cette  princesse,  après 
avoir  été  proclamée  reine,  s'était  appliquée  aux 
aflaircs  de  Tétat  et  n'avait  été  occupée  que  du 
soin  de  sa  grandeur  les  premiers  jours  de  son 
règne  :  mais  dans  la  suite,  sentant  qu'elle  ai- 
mait toujours  le  roi  de  la  Chine,  et  satisfaite  de 
sa  fidélité,  elle  avait  enfin  résolu  de  tenir  la 
parole  qu'elle  lui  avait  donnée.  Pour  cet  efiet, 
elle  le  fit  enlever  par  un  génie  qui  le  lui  appor- 
ta dans  son  appartement.  Ah!  divine  princesse, 
t^écria  Ruzvanchad  sitôt  qu'il  aperçut  la  reine 
de  Scheheristan ,  il  m'est  donc  permis  devons 
revoir?  Hélas!  je  n'osais  plus  me  flatter  d'une 
si  charmante  espérance  :  je  craignais  que  vous 
ne  m'eussiez  oublié.  —  Non,  prince ,  répondit 
Scheheristany,  l'absence  ne  produit  pas  sur  les 
génies  le  même  efiet  que  sur  les  hommes,  elle 
ne  saurait  ébranler  notre  constance.  —  Elle 
n'a  point  aflàibli  la  mienne,  répliqua  le  roi  de 
la  Chine,  quoique  je  ne  sois  qu'un  homme,  je 
suis  aussi  constant  que  les  génies.  Ah  !  ma  reine, 
poursuivit-il  en  soupirant,  que  le  temps  qui 
nous  a  séparés  m'a  paru  long ,  et  que  j'avais 
d'impatience  de  vous  voir  paraître  à  mes  yeux! 
—  Seigneur,  dit  la  princesse,  je  suis  contente 
devons,  et  puisque  votre  tendresse  ne  s'est 
point  démentie,  je  veux  tenir  dés  aujourd'hui 
la  promesse  que  je  vous  ai  Taite  :  nous  allons 
unir  nos  destins. 

XXVIP  JOUR. 

Le  Jeune  roi  de  la  Chine  remercia  Scheheris- 
tany de  ses  bontés  et  lui  jura  un  éternel  amour. 
Après  cela,  tous  les  grands  du  royaume  et  le 
peuple  s'assemblèrent  devant  le  palais  par  or« 
dre  de  la  reine,  qui  leur  dit  :  Grands  et  petits 
génies  qui  m'écoulcz ,  comme  vous  vous  êtes 
tous  engagés  par  serment  à  m'obéir,  lorsqu'a- 
près  la  mort  deMenoutcher  mon  père,  vous  m'a- 
vez revêtue  de  la  puissance  souveraine ,  je  vous 
déclare  que  je  vais  épouser  le  prince  Ruzvan- 
schad,  et  je  vous  ordonnedele  regarder  comme 
votre  mattre.  En  même  temps  elle  le  fit  venir 
et  le  leur  montra.  Tous  les  génies  applaudi- 
rent au  choix  de  la  reine,  et  quoique  le  roi  de 
la  Chine  ne  fût  qu'un  homme ,  ils  ne  laissèrent 
pas ,  tant  ils  aimaient  leur  princesse ,  de  le  cou- 
ronner roi  do  Scheheristan. 


La  cérémonie  du  couronnement  étant  ache- 
vée, on  travailla  aux  préparatifs  du  mariage* 
Mais  avant  que  de  l'achever,  Scheheristany  dit 
à  Ruzvanschad  :  Seigneur,  il  faut  que  vous  me 
promettiez  une  chose.  Je  n'exige  de  tous  cette 
promesse  que  pour  notre  commun  bonheur: 
mais  il  est  absolument  nécessaire  que  vous  me 
la  fassiez  et  que  vous  la  teniez  exactement,  car 
si  par  malheur  il  vous  arrivait  d'y  manquer, 
nous  serions  tous  deux  fort  à  plaindre. — Hé! 
madame,  de  grâce,  interrompit  le  roi  de  la 
Chine ,  c'est  trop  me  tenir  en  suspens  :  dîtes- 
moi  ce  qu'il  faut  que  je  vous  promette.  Vont 
n'avez  qu'à  parler,  je  suis  prêt  à  faire  tout  ce 
qu'il  vous  plaira.  —  Ce  que  j'attends  de  vous , 
reprit  la  reine,  est  un  effort  pénible  dont  je 
crains  que  vous  ne  soyez  pas  capable.  Comme 
je  suis  génie  et  vous  un  enfant  d'Adam,  nous 
avons  des  humeurs  différentes.  Nous  agissons 
autrement  que  les  hommes,  nous  avons  nos 
lois  et  nos  coutumes  particulières.  En  on  mot, 
nous  ne  pourrons  vivre  longtemps  ensemble 
si  vous  n'avez  une  complaisance  aveugle  pour 
moi. 

—  Hé  quoi  !  madame ,  dit  Ruzvanschad,  c^ett 
là  cet  effort  difficile  dont  vous  me  soupçonnes 
de  n'être  pas  capable?  Ayez  meilleure  opinion 
des  hommes  ou  plutôt  de  vous-même.  Croyez 
que  vous  aurez  toujours  sur  moi  un  empire 
absolu  et  que  je  n'aurai  jamais  d'autre  volonté 
que  la  vôtre.  — Hé  bien!  repartit  la  princesse, 
vous  me  promettez  donc  que,  si  je  fais  devant 
vous  quelque  action  qui  vous  déplaise ,  yous 
vous  garderez  bien  de  la  blâmer  et  de  m'en  re- 
prendre—  Oui,  ma  reine,  s'écria-t-il,  loin  de 
blâmer  vos  actions ,  je  jure  que  je  les  approu- 
verai toutes.  J'aurai  toute  ma  vie  pour  vous 
autant  de  complaisance  que  d'amour,  et  vous 
ne  sauriez  en  douter  sans  me  faire  une  offense 
mortelle.  — C'est  assez,  reprit  Scheheristany, 
je  me  repose  sur  la  foi  de  ce  serment,  et  qud- 
que  chose  que  je  puisse  faire  devant  vous,  j'es- 
père que  vous  garderez  le  silence.  Au  reste, 
ne  pensez  pas  que  je  vous  demande  une  com- 
plaisance injuste.  Les  génies  ne  font  jamais 
rien  mal  à  propos.  Si  quelquefois  vous  me  voyez 
faire  des  actions  qui  ne  paraissent  pas  raison- 
nables ,  dites  en  vous-même  :  Elle  n'agit  pas 
ainsi  sans  raison.  Le  roi  de  la  Chine  ayant  pro- 
mis de  nouveau  qu'il  ne  trouverait  point  à  re- 
dire à  tout  ce  que  pourrait  faire  la  princesse, 
on  ne  songea  plus  qu'à  leur  mariage. 


HISTOIRE  DE  RUZVANSGHAD  ET  DE  SCHEHERISTANT. 


La  reine  fit  monter  Ruzranschad  sur  un 
Irène  d*or  et  puis  s'assit  auprès  de  lui.  Tous 
kt  grands  se  rangèrent  devant  eux,  et  toutes 
les  femmes  de  la  princesse  se  mirent  aux  deux 
côtés  du  trône.  Les  grands  rendirent  leurs  hom- 
mages et  leurs  respects  au  roi  y  et  firent  une 
cérémonie  particulière  aux  créatures  de  leur 
espèce.  Ensuite  le  peuple  célébra  ce  mariage 
par  des  réjouissances  qui  durèrent  trois  Jours. 
Le  roi  de  la  Chine,  charmé  de  son  bonheur, 
œ  s'occupa  qu'à  plaire  à  la  princesse ,  et  con- 
sacrant tous  ses  momens  aux  Jeux  et  aux  plai- 
sirs, il  perdit  pour  un  temps  le  souvenir  de  la 
Caûoe. 

Après  une  année  de  mariage,  Scheheristany 
accoucha  d'un  prince  plus  brillant  que  le  Jour. 
Tous  les  génies  firent  des  réjouissances ,  et  le 
roi,  ravi  d'avoir  un  fils  de  cette  charmante 
princesse,  ne  cessait  d'en  rendre  grâces  au  ciel. 
n  était  à  la  chasse  quand  il  apprit  celte  nou- 
Teile.  n  se  rendit  en  diligence  au  palais  pour 
Toir  l'enfant,  que  la  mère  tenait  dans  ses  bras 
auprès  d'un  grand  feu.  Ruzvanschad  prit  le 
petit  prince,  et,  après  l'avoir  baisé  avec  beau- 
coup de  délicatesse  de  peur  de  le  blesser,  il  le 
rendit  à  la  reine  qui  le  Jeta  dans  le  feu.  Aussi- 
tôt, ô  prodige  surprenant!  le  feu  et  l'enfant 
nouveau-né  disparurent. 

XXVIII*  JOUR. 

Ce  spectacle  merveilleux  ne  fut  pas  peu  mor- 
liflant  pour  le  roi  ^  mais  quelque  douleur  qu'il 
ressentit  de  la  perte  de  son  fils ,  il  se  souvint 
de  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  la  reine.  Il 
dévora  son  chagrin ,  garda  le  silence  et  se  re- 
tira dans  son  cabinet  où  il  se  mit  à  pleurer,  en 
disant  :  Ne  suis-je  pas  bien  malheureux  ?  Le 
dd  m'accorde  un  fils ,  Je  le  vois  jeter  dans  les 
\  par  sa  propre  mère,  et  il  m'est  défendu 
\  de  blâmer  une  action  si  cruelle!  0  mère 
dénaturée!  ô  barbare  !....  Mais  taisons-nous, 
ijottta-t-il  en  se  reprenant,  Je  pourrais  ofien- 
scr  la  reine  en  lui  témoignaht  mon  aflliction. 
Gottiraignons-nous ,  et  au  lieu  de  me  révolter 
cooire  une  action  si  horrible,  disons  et  croyons 
ai  effet  que  la  princesse  n'agit  pas  ainsi  sans 


Le  roi  ne  dit  donc  rien  â  Scheheristany,  quel- 
qoù  eovie  qu'il  eût  de  lui  reprocher  la  mort 
de  son  fils.  Une  année  après  elle  mit  au  monde 
ne  princesse  encore  plus  belle  que  le  prince. 


On  la  nomma  Balkis.  Tous  les  génies  de  THe 
ne  manquèrent  pas  aussi  d'en  célébrer  la  nais- 
sance par  des  f&les  qui  durèrent  trois  Jours.  Le 
roi  fut  charmé  de  la  beauté  de  la  fille;  il  ne 
pouvait  se  lasser  de  la  regarder.  Elle  lui  fit  ou- 
blier le  prince  de  Scheheristan  ;  mais  la  Joie  de 
ce  malheureux  père  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Quelques  jours  après  l'accouchement  de  la 
reine,  on  vit  entrer  dans  le  palais  une  grande 
chienne  blanche  qui  avait  la  gueule  béante. 
Scheheristany  l'ayant  aperçue,  l'appela  et  lui 
dit  :  Tiens,  prends  cette  petite  fille  et  son  ber- 
ceau. Aussitôt  la  chienne  s'approcha  du  ber- 
ceau ,  le  prit  avec  sa  gueule  et  s'enfuit. 

Il  serait  difficile  d'exprimer  quelle  (ùt,  â  ce 
spectacle,  la  douleur  du  roi.  Quelque  complai- 
sance qu'il  eût  Juré  d'avoir  pour  la  reine,  peu 
s'en  fallut  qu'il  ne  lui  dtt  mille  choses  dures  et 
désobligeantes-,  il  fut  obligé  de  se  retirer  de 
peur  d'éclater.  Il  s'enferma  dans  son  cabinet^ 
où  rappelant  dans  sa  mémoire  le  déplorable 
sort  de  son  fils ,  et  frappé  de  ce  qu'il  venait  de 
voir  :  Scheheristany  !  disait-il,  ah  !  inhumaine, 
pouvez-vous  traiter  ainsi  vos  propres  enfans  ? 
Certes ,  si  les  génies  se  font  un  plaisir  de  com- 
mettre des  actions  si  contraires  â  la  nature, 
qu'ils  cessent  de  vanter  les  avantages  de  leur 
espèce.  Je  déteste  leurs  coutumes  et  leurs  lois  : 
celles  des  hommes  sont  plus  raisonnables.  Mais, 
m'a  dit  la  reine,  les  génies  ne  font  rien  qui  ne 
soit  â  propos ,  et  quand  Je  ferai  quelque  chose 
qui  vous  révoltera,  dites  en  vous-même,  elle 
n'agit  pas  ainsi  sans  raison.  Hé!  comment  se 
pourrait-il  faire  qu'elle  n'eût  pas  tort?  Ah  !  je 
perce  le  mystère  et  Je  vois  la  cause  de  mon 
malheur.  Les  lois  des  génies  veulent  sans  doute 
que ,  quand  ils  se  marient  avec  les  hommes , 
ils  fassent  mourir  les  enfans  qui  naissent  de  ce 
mariage.  Voilà  le  motif  de  cette  conduite  qui 
me  surprend.  O  !  cruelle  princesse,  pensez-vous 
que  Je  puisse  être  dévoué  â  toutes  vos  volontés? 
Non ,  malgré  toute  la  tendresse  que  j'ai  pour 
vous,  il  m'est  impossible  de  m'accoutumer  â  vos 
barbares  lois*. 

Quoique  Ruzvanschad  fût  vivement  affligé 
de  la  perte  de  ses  enfans ,  il  eut  assez  de  pou- 


*  Les  condiiions  imposées  au  roi  llusTanschad  ptr  Scbeherit- 
Uny,  et  le  sacriflce  des  deux  eof^nt ,  me  semblent  iToir  quel- 
que rapport  avec  le  Joli  conte  si  connu  de  CHseiidU.  (Vojes 
le  Dicaméron,  \'  Journée,  X«  Nouvelle,  et  les  Fabiimtx  tra- 
duits par  Legrand  d'Aussy,  t.  II,  p.  W7,  édition  de  ilSf  » 
ln-8o.) 
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TCHTiur  lui  pour  ne  rien  dire  à  la  reine;  mais 
le  séjour  de  Tlle  de  Scheherislan  lui  devint  in-* 
supportable,  et  il  résolut  de  retourner  à  la 
Chine.  Madanie,  dit-il  un  jour  à  Scheheristany, 
Je  voudrais  bien  revoir  mon  royaume  de  la 
Chine;  permette!  que  j'aille  retrouver  mes 
peuples  9  qui  Tont  depuis  longtemps  des  vœux 
pour  mon  retour.  —  Hé  bien,  lui  répondit  la 
reine ,  je  consens  que  vous  leur  donniez  celte 
salisraction.  D'ailleurs  votre  présence  est  né- 
cessaire dans  vos  états;  je  sais  que  les  Mogols 
lèvent  contre  vous  une  puissante  armée.  Par- 
le! pour  aller  défendre  votre  empire.  Quelque 
courageux  que  soient  vos  sujets,  ils  combattront 
beaucoup  mieux  quand  ils  vous  auront  à  leur 
tête  ;  j'aurai  soin  de  vous  aller  voir.  En  ache- 
tant ces  paroles,  elle  appela  un  génie  et  lui  dit  : 
Portei  tout  à  Theure  le  roi  dans  son  palais  de 
k  Chine.  En  même  temps  le  génie  obéit  et 
Busvanschad  se  trouva  bientôt  dans  son  palais. 

Dès  que  Muexin  le  vit,  il  en  Tut  transporté 
de  Joie  ;  il  se  prosterna  devant  lui  la  face  contre 
terre  et  lui  dit:  Ah  l  seigneur,  le  ciel  a  donc 
exaucé  mes  vœux ,  il  vous  rend  à  vos  peuples. 
J'ai  gouverné  vos  états  pendant  votre  absence, 
el  vos  sujets ,  désespérant  de  votre  retour,  m'ont 
élevé  à  l'empire.  Mais  je  revois  mon  seigneur 
el  mon  maître  :  qu'il  remonte  sur  son  trône , 
qu'un  esclave  occupe  depuis  trop  longtemps. 
Le  roi  conta  au  visir  tout  ce  qui  lui  était  ar- 
rivé ,  et  ce  ministre  en  Tut  dans  un  extrême 
élonnement. 

Cependant  les  Mogols  s'approchaient  de  la 
Chine  avec  des  forces  considérables.  Ils  étaient 
déjà  entrés  dans  ce  royaume,  et  ils  ne  se  pro- 
mettaient pas  moins  que  d'en  Taire  la  conquête 
entière.  Sur  le  bruit  de  leur  marche,  Ruzvan- 
•ohad  assembla  le  plus  de  troupes  qu'il  lui  Tut 
possible,  et  alla  au-devant  de  ses  ennemis.  Il 
les  rencontra  dans  une  vaste  plaine  où  rien  ne 
leur  manquait.  Il  campa  assez  prés  d'eux ,  et 
bientôt  on  vit  arriver  une  grande  abondance  de 
loutes  sortes  de  vivres ,  et  particulièrement  de 
biscuits,  de  fruits  et  de  conserves ,  avec  une  in- 
finité d'outrés  remplies  de  vin  et  d'autres  bois- 
tons.  Ces  vivres  étaient  sur  des  chameaux  et 
des  mulets ,  et  un  visir  de  Ruzvanschad  les 
conduisait  au  camp.  Ce  ministre  se  nommait 
Wely.  Comme  il  arrivait  dans  la  plaine  avec  | 
les  vivres,  la  princesse  Scheheristany  parut  de-  ! 
yant  lui  accompagnée  de  plusieurs  génies ,  qui  | 
déchargèrent  les  chameaux,  écrasèrent  les  bis-  ' 


cuits,  les  fruits  et  les  conserves ,  les  reowtè- 
rent,  percèrent  les  outres;  enfin  ils  mirent  ioal 
en  pièces  et  répandirent  toutes  les  boissons,  de 
sorte  qu'il  ne  resta  rien  qui  (ût  en  état  d*êtro 
bu  ou  mangé. 

XXIX*  JOUR. 

Wely  fut  fort  étonné  de  voir  ces  vivres  en 
cet  état.  Mais  la  princesse  lui  dit:  Va  dire  ao 
roi  que  c'est  la  reine  sa  femme  qui  a  fait  tout  oe 
désordre.  Il  n'y  manqua  pas ,  il  se  rendit  en 
diligence  sous  la  tente  de  Ruzvanschad.  Sire, 
lui  dit-il ,  voilé  votre  armée  sans  vivres.  En 
même  tems  il  lui  raconta  tout  ce  que  la  reine 
venait  de  faire  ;  ce  qui  mit  le  roi  au  désespoir. 
La  mort  de  ses  enfans  lui  semblait  plus  excu- 
sable que  cette  dernière  action.  U  en  était  en* 
core  tout  hors  de  lui-même,  lorsqu'il  vit  parai* 
tre  la  princesse.  Madame ,  lui  dit-il,  je  ne  puis 
plus  me  taire.  Vous  avez  mis  ma  patience  à 
bout  :  vous  avez  jeté  mon  fils  au  feu ,  vous 
avez  donné  ma  fille  à  une  chienne.  Qudque 
chagrin  que  cela  m'ait  causé ,  je  ne  vous  en  ai 
rien  témoigné,  j'ai  dévoré  ma  douleur  ;  mais  ce 
que  vous  venez  de  faire  ne  pouvant  être  qo'uD 
attentat  à  ma  vie  et  à  ma  gloire,  il  m'est  irnpo»» 
sible  de  ne  me  pas  plaindre  de  vous.  Ah!  in- 
grate ,  de  quel  prix  payez-vous  ma  tendresse  ! 
Quel  est  votre  dessein  ?  Toilà  mon  armée  dé- 
pourvue de  toutes  munitions  de  bouche.  Que 
deviendra-t-elle  ?  parlez .  et  que  deviendrai-je 
moi-même  ?  Vous  voulez  sans  doute  que  uns 
combattre  je  tombe  au  pouvoir  de  mes  ennemb. 
Cela  se  peut-il  souffrir  I 

—  Seigneur,  répondit  la  reine,  il  aurait 
mieux  valu  vous  taire  encore  cette  fois-ci,  qm 
de  rompre  le  silence  si  mal  à  propos  ;  mais 
puisque  vous  avez  parlé  et  que  le  mal  est  sans 
remède ,  c'en  est  fait.  Il  serait  inutile  de  cher- 
cher les  moyens  de  détourner  le  malheur  que 
je  craignais ,  puisqu'il  est  arrivé.  Ah  !  prince 
imprudent  et  faible,  pourquoi  n'avez-vous  pu 
retenir  votre  langue?  Savez-vous  bien  quel 
était  ce  feu  à  qui  je  livrai  votre  fils  ?  C'était  on 
Salamandre  habile  à  qui  je  confiai  l'éducation 
de  ce  jeune  prince.  Et  la  chienne  que  vous  avez 
vue,  c'est  une  fée  qui  a  bien  voulu  se  charger 
de  votre  fille  pour  lui  enseigner  toutes  les  scien- 
ces convenables  è  une  princesse  génie.  Le  Sala» 
mandre  et  la  fée  répondent  à  mon  attente ,  ils 
élèvent  le  prince  et  sa  sœur  d'une  manière  ad- 
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nirdble.  Vous  en  allei  Juger  toat  h  Theure. 
Holà!  gardes,  pcmrsoivit-elle  en  parlant  aux 
géDÎCi  de  ta  suite,  que  Ton  Tasse  venir  ici  en 
ee  moment  mon  fils  et  ma  fille.  A  peine  eut* 
die  prononeé  ces  paroles  que  le  prince  de 
Scbelieristan  et  sa  sœur  Balkis  Tinrent  sous  la 
tente  de  Ruzyanschad  ;  mais  il  n'y  eut  que  le 
roiquilet  f  it,  tous  les  autres  hommes  qui  étaient 
préseoi  ne  les  voyaient  point. 

Le  roî  de  la  Chine ,  malgré  la  situation  où 
r«f aient  mk  ses  munitions  gâtées ,  fut  trans* 
porté  de  Joie  quand  il  aperçut  ses  enTans.  Il  les 
Mibraasa  tmis  deux  Tun  après  Tautre  avec  des 
limnsports  que  les  pères  seuls  sont  capables  de 
ieBiir*Pendantcetemps-là,  Scheheristany  con- 
linuasoQ  discours.  Seigneur,  dit^Ue,  il  Tant 
pfèsenteinent  que  Je  vous  apprenne  pourquoi 
J^ai  renversé  vos  vivres.  Le  roi  des  Mogols  veut 
èleÎDdre  le  flambeau  de  votre  vie  et  réduire  sous 
•oo  obéissanee  Tempire  de  la  Chine.  Pour  y 
parvenir  plos  sûrement,  il  a,  par  une  somme 
OQOsidènble ,  corrompu  la  fidélité  de  Wely.  Ce 
perfide  ministre,  pour  cent  mille  sequins  d'or, 
•*esl  obligé  de  dire  périr  votre  armée  et  vous- 
même  par  le  poison.  Comme  vous  Pavez  chargé 
do  ioin  des  vivres,  il  a  fait  mettre  dans  les  bis- 
cuits et  dans  le  vin  un  poison  qui  fait  son  effet 
dans  le  moment.  C*est  pourquoi  tous  vos  olli- 
cien  el  vos  capitaines  auraient  perdu  la  vie,  si 
Je  n'avais  pas  gâté  ces  munitions.  Vous  nesau- 
riex  peot-étre  croire  ce  que  Je  vous  dis  *,  mais 
il  cet  aisé  de  vous  convaincre.  Faites  venir  le 
visir.  qu'il  mange  en  votre  présence  un  mor- 
ceau de  ces  biscuits,  et  vous  verrez  ce  qu'il  en 
arrivera. 

Le  it>i  (ùt  troublé  de  ces  paroles,  il  fit  appeler 
Wely ,  el  quand  ce  ministre  Ait  venu  :  Qu'on 
aile,  dit  le  prince,  chercher  quelques  restes 
des  munitions  renversées.  On  lui  apporta  une 
boite  de  confitures  qui  se  trouva  encore  tout  en- 
tière el  sur  laquelle  était  le  cachet  du  visir.  Le 
roi  fli  ouvrir  la  botte  et  ordonna  au  traître  de 
Bianger  des  confitures.  Sire,  dit  Wely,  Je  n'ai 
pas  d'appétit  présentement  ;  mais  dès  que  j'en 
sarai,  J'en  mangerai.  «^  Si  tu  n'en  manges 
tout  à  l'heure,  répliqua  le  prince,  je  vai/  te 
faire  trancher  la  tôte.  Alors  le  visir,  voyant  qu'il 
ie  pouvait  éviter  la  mort,  aima  mieux  obéir.  Il 
prit  quelques  morceaux  des  confitures  et  à  l'ins- 
laol  même  il  tomba  raide  mort  devant  toutes 
ks  personnes  qui  étaient  sous  la  tente. 

Seigneur,  dit  la  reine  à  Ruzvanschad ,  vous 


ne  doutez  plus  à  présent  de  la  trahison  de  votre 
visir,  et  vous  êtes  sans  doute  persuadé  que  les 
génies  ne  font  rien  sans  raison.— Oui,  madame, 
dit  le  roi ,  je  conviens  que  J'ai  tort  de  n'avoir 
pas  exactement  observé  la  loi  que  vous  ro'aviea 
imposée  ;  mais  Je  ne  suis  pas  hors  d'inquiétude. 
Mon  armée  demeurera  sans  vivres  et  la  faim 
fera  ce  que  le  poison  devait  faire. — Non,  non, 
dit  la  princesse ,  les  vivres  ne  vous  manqueront 
pas.  Vous  en  aurez  demain  plus  qu'il  ne  vous 
en  faut,  car  cette  nuit  vous  attaquerez  vos  en- 
nemis ,  vous  les  taillerez  tous  en  pièces ,  vous 
deviendrez  maître  de  leurs  munitions  et  vous 
vous  en  retournerez  dans  votre  capitale  vain* 
queur  et  triomphant. 

Ce  que  la  reine  disait  se  trouva  vrai.  Au  mi» 
lieu  de  la  nuit,  cette  princesse,  avec  tous  les 
génies  de  sa  suite,  se  mit  à  la  tète  des  Chinois 
et  fondit  sur  les  Mogols,  qui  voulurent  d'abord 
faire  quelque  résistance ,  mais  ils  furent  tous 
renversés.  Les  génies  et  les  Chinois  en  firent 
un  si  horrible  carnage  qu'à  peine  le  roi  des 
Mogols,  qui  commandait  en  personne,  put-il  se 
sauver.  Le  lendemain,  quand  le  Jour  vint  à  pa* 
rattre ,  on  vit  toute  la  plaine  Jonchée  de  corps 
morts  ;  et  Ruzvanschad  fut  d'autant  plus  con- 
tent de  cette  victoire,  qu'elle  ne  lui  coûta  que 
quelques  soldats.  Son  armée  fil  un  riche  butin* 
Tous  les  équipages  des  Mogols,  aussi  bien  que 
leurs  vivres  qui  étaient  en  abondance ,  devin- 
rent la  proie  des  victorieux. 

Alors  Scheheristany  dit  au  roi  son  époux  : 
Yoilâ  tous  vos  ennemis  sur  la  poussière,  la 
guerre  est  finie.  Vous  pouvez  retourner  sur  vot 
pas  et  aller  vivre  dans  votre  palais  tranquille- 
ment. Pour  moi,  Je  vais  vous  quitter,  il  faut 
que  nous  nous  séparions  pour  jamais.  Tous  ne 
me  verrez  plus,  et  moi-même  je  serai  privée  de 
votre  vue.  C'est  votre  faute,  mon  cher  prince  : 
pourquoi  n'avez-vous  pas  tenu  la  promesse  que 
vous  m'aviez  faite  ?  —  Ah  !  Juste  ciel ,  s'écria 
le  roi  à  ce  discours  :  qu'est-ce  que  J'entends? 
Au  nom  de  Dieu,  madame,  abandonnez  ce  fu- 
neste dessein.  Je  me  repens  de  vous  avoir 
manqué  de  parole  ;  daignez  me  pardonner.  Je 
vous  proteste  que  désormais  vous  ne  vous 
plaindrez  plus  de  moi.  Quelque  chose  que  vous 
fassiez ,  soyez  assurée  que  Je  me  garderai  bien 
de  le  désapprouver.  —  Ce  serment  est  superflu, 
dit  la  princesse.  Nos  lois  m'ordonnent  de  m'é- 
loigner  de  vous  :  les  lois  des  génies  ne  se  peu- 
vent enfreindre.  Cessez  de  vouloir  m'arrèter. 
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Hélas!  s'il  dépendait  de  moi  de  vous  pardonner. 
Je  ne  serais  pas  inexorable.  Adieu ,  prince , 
Kjouta-t-elle  en  pleurant,  vous  perdez  vos  en- 
fans  et  leur  mère.  Vous  souhaiterez  en  yain  de 
les  revoir;  ils  ne  s'oiïrironl  plus  à  vos  yeux. 
En  disant  cela  elle  disparut,  aussi  bien  que  le 
prince  de  Scheheristan  et  la  princesse  Balkis. 

XXX-  JOUR. 

Quelle  vive  douleur  ressentit  le  roi  de  la  Chine 
en  perdant  des  objets  si  chers  !  Il  n'est  pas 
possible  de  Texprimer.  S'il  eût  perdu  la  ba- 
taille et  qu'il  fût  tombé  entre  les  mains  des  Mo- 
gols,  il  n'aurait  pas  été  si  aflligé.  Il  se  déchira 
le  visage,  mit  de  la  terre  sur  sa  tête  et  flt  toutes 
les  actions  d'un  homme  insensé.  Il  reprit  le 
chemin  de  sa  capitale  avec  son  armée ,  et  dés 
qu'il  fut  arrivé  dans  son  palais  il  dit  à  M uezin  : 
Yisir,  Je  vous  laisse  le  soin  des  affaires ,  gou- 
vernez mon  empire.  Faites  tout  ce  que  vous  Ju- 
gerez à  propos-,  pour  moi  Je  vais  passer  le  reste 
de  ma  vie  à  pleurer  ma  femme  et  mes  enfans, 
que  J'ai  perdus  par  ma  seule  imprudence.  Je 
ne  veux  voir  personne  que  vous ,  et  encore  Je 
ne  vous  donne  la  liberté  de  me  parler  qu'à  con- 
dition seulement  que  vous  ne  m'entretiendrez 
point  de  tout  ce  qui  regarde  mon  royaume. 
Yous  ne  me  parlerez  que  de  Scheheristany  et  de 
mes  enrans.  Je  prétends  faire  mon  unique  oc- 
cupation de  mes  chagrins. 

Effectivement  Ruzvanschad  s'enferma  dans 
son  appartement,  où  personne  que  Muezin  n'a- 
vait la  permission  d'entrer.  Ce  ministre  l'allait 
voir  tousles  jours.  Ilncmanquaitpas,  pour  plaire 
à  ce  prince,  de  flatter  sa  douleur,  et  il  espérait 
que  le  temps  la  diminuerait  ;  mais  au  contraire 
elle  s'augmenta  de  Jour  en  Jour.  Le  roi  tomba 
dans  une  profonde  mélancolie  et  demeura  prés 
de  dix  années  dans  une  langueur  mortelle.  En- 
fin ,  cédant  à  ses  ennuis ,  il  devint  malade,  et 
il  était  prés  de  mourir  quand  la  reine ,  parais- 
sant tout  à  coup  dans  son  appartement ,  lui 
adressa  ces  paroles  :  Prince ,  Je  viens  finir  vos 
peines  et  vous  rendre  la  vie  que  vous  avez  déjà 
presque  perdue.  Nos  lois  voulaient  que  pour 
punir  votre  parjure  Je  fusse  dix  ans  séparée  de 
vous,  et  même  elles  ne  me  permettaient  pas  de 
vous  revoir,  à  moins  que  pendant  tout  ce  temps- 
là  vous  ne  m'eussiez  été  fidèle  :  c'est  pourquoi, 
lorsque  Je  vous  quittai,  je  crus  que  je  vous 
abandonnais  sans  retour.  Les  enfans  d'Adam , 


disais-Je ,  ne  sont  pas  capables  d'une  si  Imigiie 
constance:  il  m'aura  bientôt  effacée  de  ton 
souvenir.  Grâces  au  ciel  Je  me  suis  trompée, 
et  Je  vois  que  les  hommes  peuvent  aimer  coot- 
tamment.  Je  reviens  donc  à  vous,  prince,  ajou* 
ta-t-elle ,  et  pour  comble  de  Joie  vous  reverrez 
aussi  vos  enfans. 

A  peine  eut-elle  achevé  ces  paroles ,  que  le 
prince  de  Scheheristan  et  la  princesse  Balkis  en- 
trèrent et  se  montrèrent  à  Ruzvanschad ,  qui 
en  fut  charmé.  Aussi  tendre  père  que  fidèle 
époux ,  il  était  agité  des  plus  doux  mouvement 
que  le  sang  et  l'amour  puissent  inspirer.  Sa 
santé  fut  rétablie  en  peu  de  temps.  Cet  quatre 
personnes  passèrent  ensemble  heureusement 
un  très-grand  nombre  d'années  :  et  enfin  aprèt 
la  mort  du  roi  et  de  la  reine,  le  prince  de  Sche- 
heristan prit  possession  du  royaume  de  la  Chi- 
ne ,  et  la  princesse  Balkis  alla  régner  dant  rile 
de  Scheheristan  Jusqu'à  ce  qu'elle  devhit  ré- 
ponse du  grand  prophète  Salomon. 

Quand  la  nourrice  de  Farrukhnaz  eut  achevé 
de  raconter  cette  histoire,  les  femmes  de  la 
princesse ,  qui  aimaient  les  aventures  det  gé- 
nies et  les  enchantemens,  rélevèrent  an-dettnt 
de  celle  d'Aboulcassem  ;  mais  toutes  let  aatret 
furent  d'avis  contraire  et  soutinrent  que  llitt- 
toire  du  Jeune  homme  de  Basra  était  la  phu 
intéressante.  Pour  moi,  dit  Farrukhnaz,  Je 
blâme  fort  le  roi  de  la  Chine  de  n'avoir  pat 
tenu  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  Schdierit- 
tany,  puisqu'elle  lui  avait  dit  que  les  génies  ne 
faisaient  rien  sans  raison  :  cela  prouve  bien 
que  les  hommes  ne  sont  pas  esclaves  de  leur 
parole.  —  Madame,  reprit  Sutlumemé,  il  y  en 
a  qui  la  garderaient  même  aux  dépens  de  leur 
vie ,  comme  je  vous  le  ferais  voir  par  l'histoire 
de  Couloufe  et  de  la  belle  Dilara,  si  vous  me 
permettiez  de  vous  la  raconter.  — Je  le  vcax 
bien ,  reprit  la  princesse  -,  aussi  bien  je  m'aper- 
çois que  toutes  mes  femmes  prennent  beaucoup 
de  plaisir  à  vous  entendre.  Alors  la  nourrice  te 
commença  de  cette  manière  : 

HISTOIRE  DE  COULOUFE  ET  DE  LA  BELLE 
DILARA*. 

Il  y  avait  à  Damas  un  vieux  marchand 


'  Lo.  conte  du  nuUa'daM  1c  Rehar4)anUch  (  Toyei  li 
tion  de  M.  Jouatliaa  ScoU,  toI.  UI,  p.  24  8)iie   difTére 
pour  le  fond  de  Vnistoire  de  Couhnfe  et  de  ia  belle  mkrm, 

VUistoire  dWlaeddln  dans  la  Continuation  det  MUh  et 
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>  AbdaDab  qui  passait  pour  le  plus  riche 
de  SOS  confrères.  Il  élait  fâché  d'avoir  été  dans 
loules  les  parties  du  monde  et  de  s'ôtre  exposé 
à  mille  et  mille  périls  pour  amasser  du  bien, 
puisqu'il  n^avait  point  d'enfans.  Il  n'épargnait 
rîeo  toutefois  pour  en  avoir  :  il  ouvrait  sa  porte 
aux  pauvres  et  faisait  sans  cesse  des  charités 
aux  derviches  en  les  invitant  à  prier  Dieu  de 
lui  accorder  un  ûls.  Il  fonda  même  des  hôpi- 
taux el  des  couvens  et  fit  bâtir  des  mosquées  ^ 
nais  tout  cela  élait  inutile,  Abdallah  ne  pou- 
vait devenir  père ,  et  il  en  perdit  même  Tespé- 
raoce. 

Un  jour  il  fil  venir  chez  lui  un  médecin  in- 
dien dont  on  vantait  fort  la  capacité  ^  il  le  fit 
asseoir  à  sa  table,  et  après  Tavoir  bien  régalé 
îi  lui  dit  :  O  docteur  >  il  y  a  longtemps  que  Je 
souhaite  passionnément  d'avoir  un  fils.  —  Sei- 
gneur, lui  répondit  l'Indien ,  c'est  une  faveur 
qui  dépend  de  Dieu  \  cependant  il  est  permis 
aux  hommes  de  chercher  les  moyens  de  l'ob- 
tenir.— Ordonnez-moi  ce  qu'il  faut  que  je  fasse 
pour  cela,  reprit  Abdallah,  et  Je  vous  assure 
que  Je  le  ferai.  —  Premièrement ,  dit  le  méde- 
cin ,  achetez  une  jeune  esclave  qui  soit  grande 
et  droite  comme  un  cyprès ,  qu'elle  ait  un  vi- 
sage agréable,  de  grosses  joues  el  de  grosses 
hanches;  secondement,  le  son  de  sa  voix  doit 
être  doux ,  son  air  toujours  riant  et  sa  conver- 
sation eojouée  ;  de  plus ,  Je  voudrais  que  vous 
tons  aimassiez  Fun  et  l'autre.  Outre  cela ,  avant 
que  de  voir  cette  esclave  il  faut  que  vous  soyez 
cliaste  pendant  quarante  jours  et  que  voire  es- 
prit ne  soit  occupé  d'aucune  affaire ,  que  vous 
ne  mangiez  durant  tout  ce  lemps-lâ  que  de  la 
cliair  de  mouton  noir  et  que  vous  ne  buviez 
que  do  vin  vieux.  Si  vous  observez  exactement 
toutes  ces  choses,  il  y  a  lieu  d'espérer  que 
voos  aurez  un  fils. 

XXXP  JOUR. 

Abdallah  ne  manqua  pas  d'acheter  une  belle 
esclave,  et  véritablement  il  en  eut  un  fils  en 
suivant  le  régime  que  le  médecin  lui  avait  pres- 
crit. Pour  célébrer  la  naissance  de  l'enfant, 
qui  Ait  nommé  Couloufe,  Abdallah  assembla 
tous  ses  amis,  leur  donna  un  festin  et  fit  de 
grandes  aumônes  pour  rendre  grâce  au  ciel 

HmHà ,  p«Uié  par  M.  Caussin  de  rerceral  (1.  IX,  p.  I7i  de  Tédi- 
ùom  et  IIM,  in-it),  offkr  auMt  beaucoup  de  rapport  avec  ce 
iétêMitieetmHJoMrt. 
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d'avoir  comblé  ses  vœux.  On  éleva  Couloufe, 
et  à  mesure  qu'il  devenait  plus  grand  il  rece- 
vait de  nouvelles  instructions.  Il  eut  plusieurs 
maîtres  qui  le  trouvèrent  fort  disposé  à  profiter 
de  leurs  leçons.  On  lui  enseigna  les  langues 
hébraïque ,  grecque ,  turque  et  indienne ,  et  à 
bien  former  les  caractères  de  toutes  ces  lan- 
gues. On  ne  se  contenta  pas  de  lui  faire  ap- 
prendre rAI(X)ran  •,  on  lui  en  fit  lire  les  com- 
mentaires. 11  en  possédait  jusqu'au  sons  mys- 
tique. Il  élait  surtout  bien  instruit  du  point 
qui  regarde  la  prédestination.  Il  savait  aussi 
l'abolissant  et  l'aboli  *,  de  même  que  les  points 
de  Tambiguité  et  de  la  certitude.  On  ne  voulut 
point  qu'il  ignorât  l'histoire  des  tribus  arabes , 
l'histoire  de  Perse,  ainsi  que  les  annales  des 
rois.  De  plus,  il  apprit  la  morale,  la  philoso- 
phie, la  médecine  et  Tastronomie.  Il  n'avait 
pas  dix-huit  ans  qu'outre  toutes  les  choses  que 
je  viens  de  dire  il  en  savait  encore  d'autres,  n 
était  bon  poète  et  savant  musicien.  Il  élait  d'ail- 
leurs perfeclionné  dans  tous  les  exercices  du 
corps.  Personne  n'a  Jamais  tiré  de  l'arc  ni  ma- 
nié le  sabre  et  la  lance  avec  plus  d'adresse  et 
de  vigueur.  Enfin  c'était  un  Jeune  honune  d'un 
mérite  accompli. 

Quelle  satisfaction  pour  un  père  d'avoir  un 
semblable  fils  !  Abdallah  l'aimait  plus  que  sa 
vie  et  ne  pouvait  vivre  un  moment  sans  lui. 
Cependant  la  mort ,  qui  en  veut  aux  heureux 
du  siècle ,  vint  bientôt  enlever  le  vieux  mar- 
chand. Se  voyant  à  l'extrémité,  il  fit  asseoir 
Couloufe  au  chevet  de  son  lit  et  il  employa  ses 
derniers  momens  à  lui  donner  de  sages  con- 
seils. Après  sa  mort  et  ses  funérailles ,  son  fils 
prit  possession  de  tous  ses  biens  ;  mais  ce  jeune 
homme  n'en  fut  pas  plutôt  maUre  qu'il  com- 
mença à  les  dissiper  :  il  fit  bâtir  un  palais, 
acheta  de  belles  esclaves  et  choisit  plusieurs 
jeunes  gens  pour  être  les  compagnons  de  ses 
débauches.  Il  passait  les  jours  â  se  divertir 
avec  eux  -,  on  prodiguait  chez  lui  les  mets  les 

<  Voyez  les  Mille  et  une  Xults,  p.  65,  note, 

'  «  Mahomci  ne  se  Taisail  pas  scrupule  de  changer  ou  de  mo- 
diOer  ce  qu*il  avait  insliluê.  C'est  ainsi  que,  dans  Tespoirdc  ga- 
gner les  iuxîs ,  il  avait  adopté  le  plus  de  cérémonies  juives  qu'il 
avait  pu,  el  qu'ensuite,  se  voyant  contraint  de  renoncer  i  cet  ct- 
poir,  il  en  établit  d'autres.  Il  ne  suivait  d'autre  mobile  en  cela 
que  son  intérêt  ou  fes  passions.  Les  auteurs  musulmans  re- 
connaissent dans  r.\]coran  deux  sortes  de  préceptes,  ceux  qui 
sont  abrogés  et  ceux  qui  les  abrogent.  Par  les  premiers,  ils  en- 
tendent certaines  dispositions  qui  ont  f^it  place  à  d'autres  :  par 
les  seconds ,  celles  qui  continuent  à  faire  autorité.  C'est  là  un 
des  grandi  objets  de  leur  théologie.  »  (  Monument  nrahrt,  per- 
I   sans  Cl  titres ,  décrits  par  M.  Rcinaud,  1. 1",  p.3S3.) 
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LES  MILLE  ET  UN  JOURS. 


plus  délicats  et  les  meilleurs  yîds  ;  ce  Quêtaient 
que  feslÎDs ,  que  danses  et  que  concerts.  Il  vé- 
cut de  celle  manière  pendant  plusieurs  années , 
comme  si  la  source  de  ses  plaisirs  eût  été  iné* 
puisable.  Néanmoins  il  consuma  tout  son  pa- 
trimoine ^  il  lui  fallut  vendre  son  palais  et  ses 
esclaves ,  et  insensiblement  il  se  trouva  sans 
biens ,  ce  qui  réjouit  fort  ses  ennemis. 

Il  se  repentit  alors  de  sa  prodigalité ,  il  alla 
chez  tous  les  Jeunes  gens  qui  avaient  contribué 
à  le  ruincr«  Mes  amis ,  leur  dit-il ,  vous  m'avez 
vu  dans  la  prospérité  et  vous  me  voyez  pré* 
•entement  dans  la  misère  ;  j'ai  recours  à  vous , 
iidez*moi  à  me  relever  de  ma  chute ,  souvenez- 
vous  des  oiïres  de  service  que  vous  me  faisiez 
quand  vous  étiez  à  ma  table  ;  je  ne  doute  point 
que  vous  ne  soyez  touchés  de  Tétat  où  je  suis 
et  que  vous  ne  fassiez  quelques  efforts  pour 
m'en  tirer.  C'est  ainsi  que  le  malheureux  Cou- 
loufe  t&chait  d'exciter  la  reconnaissance  de  ses 
amis  et  de  les  engager  à  le  secourir^  mais  il 
parlait  à  des  sourds  :  les  uns  lui  disaient  qu'ils 
étaient  fâchés  de  le  voir  dans  une  situation  si 
déplorable  et  se  contentaient  de  prier  le  ciel 
d'avoir  pitié  de  lui  ;  les  autres,  ajoutant  la  du- 
reté à  l'ingratitude ,  lui  refusaient  jusqu'à  la 
eonsolation  de  le  plaindre  et  lui  tournaient  le 
dos.  O  Daux  amis,  s'écria-t-il,  que  votre  pro- 
cédé dur  et  ingrat  me  punit  bien  d'avoir  été 
assez  crédule  pour  m'imaginer  que  vous  m'ai- 
miei  véritablement! 

Le  fils  d'Abdallah,  encore  plus  pénétré  de 
«douleur  d'avoir  été  la  dupe  de  la  fausse  amitié 
4e  ses  compagnons  de  débauche  que  d'avoir 
dissipé  tout  son  bien ,  résolut  de  s'éloigner  de 
Damas,  où  il  avait  lant  de  témoins  de  son  in- 
fortune. Il  prit  la  route  du  pays  des  Keraltes , 
,etse  rendit  à  Caracorom  *,  où  régnait  alors 
Cabal-Khan.  Il  alla  loger  dans  un  caravansé- 
rail où  de  ce  qui  lui  restait  d'argent  il  se  fit 
faire  une  robe  et  un  turban  de  toile  des  Indes. 
n  passait  les  journées  entières  h  se  promener 
dans  la  ville.  Il  allait  dans  les  marchés  et  dans 
les  Jardins  voir  lout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  cu- 
rieux, et  sitôt  que  la  nuit  approchait,  il  se  re- 
tirait dans  son  caravansérail. 

Un  jour  il  entendit  dire  que  le  roi  des  Ke- 

*  Lt  TiOe  de  Cacaeoron  a  été  au  moyen  âge  la  capitale  de 
rempire  mogol  et  la  réaideoce  de  Geii(hi»-Khaii  et  de  aes  soe- 
eettetira.  *  Vojei  sur  la  pot Uioii  de  cette  Tille  un  mémoire  de 
M.  Rémutat  dans  le  septième  TOlume  des  Mémoirtt  de  rinsth 
-  tut  (Académie  de$  tnscripliont)^  et  Y  Abrégé  de  géographie 
de  Baibi,  p.  T5S, 


rattes  se  préparait  à  faire  la  guerre,  que  deut 
rois  de  ses  voisins  qui  lui  payaient  tous  les  ans 
un  tribut  considérable  ne  voulaient  plus  le  lui 
payer,  qu'ils  s'étaient  ligués  ensemble  et  qu'ils 
avaient  déjà  des  troupes  sur  pied  pour  s'op- 
poser à  Gabal-Khan  s'il  entreprenait  de  pénétrer 
dans  leurs  pays.  Couloufe,  ayant  appris  cette 
nouvelle,  alla  offrir  ses  services  au  roi,  qui  lui 
donna  de  l'emploi  dans  son  armée.  Ce  Jeune 
homme  se  signala  dans  celte  guerre  par  des 
exploits  qui  lui  attirèrent  l'admiration  des  sol* 
dats ,  l'estime  des  officiers  et  la  protection  du 
prince  Mirgehan  ,  fils  du  roi  des  Keraltes.  Il 
n'en  demeura  pas  là.  Gomme,  à  Texemple  de 
ces  deux  rois  voisins,  d'autres  princes  qui 
payaient  aussi  tribut  se  soulevèrent,  CahaK 
Khan  fut  obligé  de  tourner  ses  armes  contre 
ces  nouveaux  ennemis ,  qu'il  réduisit  à  lui  de* 
mander  la  paix.  Le  fils  d'Abdallah  fit  encore  p«« 
retire  lant  de  courage  dans  les  occasions  qu'on 
lui  donna  de  se  distinguer  que  Mirgehan  von» 
lut  l'avoir  auprès  de  lui. 

Couloufe  gagna  bientôt  l'amitié  dece  prince, 
qui,  découvrant  en  lui  tous  les  jours  plus  de  mé- 
rite ,  l'honora  de  sa  confiance.  Peu  de  temps 
après,  Cabal-Khan  mourut.  Le  prince  son  flls 
lui  succéda  et  fut  à  peine  sur  le  trône  qu'il 
combla  de  bienfaits  le  fils  d'Abdallah  et  en  fli 
son  favori.  Couloufe,  voyant  que  ses  affaires 
avaient  entièrement  changé  de  faceet  qu'il  n'ar 
vaft  jamais  été  plus  heureux,  dit  en  lui-inême: 
Il  faut  bien  que  tous  les  événemens  de  notre 
vie  soient  marqués  dans  le  ciel.  Quand  Je  vi^ 
vais  à  Damas  dans  les  plaisirs,  y  avait-il  quel- 
que apparence  que  je  pusse  tomber  dans  la 
misère  ?  cl  lorsque  je  suis  venu  à  Caracoroum, 
pouvais-je  raisonnablement  espérer  que  Je  de- 
viendrais ce  que  je  suis?  Non,  non ,  toutes  nos 
prospérités  et  nos  disgrâces  ne  sauraient  ne 
nous  pas  arriver.  Vivons  donc  au  gré  de  nos 
désirs  et  subissons  le  sort  que  nous  ne  pouvons 
éviter. 

Cest  ainsi  que  raisonnait  le  fils  d^Abdtllab, 
et  suivant  ce  principe,  il  suivait  son  peochtnl 
sans  contrainte.  Un  jour  qu'il  sortait  du  palab, 
il  rencontra  une  vieille  femme  couverte  d*un 
voile  de  toile  des  Indes  lié  de  rubabs  el  de 
bandeaux  de  soie.  Elle  avait  un  gros  collier  de 
perles,  un  bâton  à  la  main,  et  cinq  esclaves, 
aussi  voilées,  raccompagnaient.  Il  s'approcha 
de  la  vieille  et  lui  demanda  si  ces  esclaves 
étaient  à  vendre.  Oui,  dit  la  vieille.  Il  leva 
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•aitUM  leon  Yoiles  et  tH  que  ces  esclaves 
éUîenl  Jeunes  et  belles;  il  en  trouva  surtout 
une  fort  agréable.  Yendez-moi  celle-ci ,  dit^il 
à  la  vieDIe,  elle  me  platt.  — Non ,  lui  répon* 
dil-elle,  Je  ne  veux  pas  vous  la  vendre.  Vous 
me  paraissez  un  galant  homme,  il  vous  en  faut 
nne  plus  belle.  J'en  ai  d'autres  dans  ma  mai* 
•on.  J'ai  des  filles  turques ,  grecques ,  escla- 
Tones,  ioniennes ,  éthiopiennes ,  allemandes, 
eacheroiriennes ,  chinoises,  arméniennes  et 
géorgiennes.  Je  vous  les  présenterai  toutes  et 
TOUS  prendrez  celle  qui  vous  plaira  davantage, 
vous  n'avez  qu'à  me  suivre.  En  achevant  ces 
paroles ,  elle  marcha  devant  Couloure,  qui  la 
suivit. 

Lorsqu'ils  furent  devant  une  mosquée ,  la 
vieille  lui  dit  :.0  Jeune  homme,  attendez-moi 
ki  on  moment.  Je  vais  revenir.  Il  attendit 
prés  d^une  heure  et  il  commençait  à  s'impa- 
tienter, mais  elle  parut  avec  une  fille  qui  était 
ehargée  d'un  paquet.  Il  y  avait  dedans  un  voile 
et  un  surtout  de  femme  dont  la  vieille  revêtit 
Couloufe  en  lui  disant  :  Seigneur,  nous  sommes 
des  gens  dlionneur  et  de  bonne  Tamille.  Il  ne 
serait  pas  de  la  bienséance  de  recevoir  chez 
nous  un  étranger.  —  Ma  mère ,  lui  répondit- 
Il,  vous  n'avez  qu'à  ordonner ,  Je  ferai  tout  ce 
que  vous  voudrez.  Il  se  couvrit  donc  du  sur- 
tout el  se  mit  le  voile  sur  la  têle.  Ensuite  il 
accompagna  la  vieille,  qui  le  mena  dans  un 
quartier  qu'il  ne  connaissait  point.  Ils  en- 
trèrent dans  une  grande  maison  ou  plutôt  dans 
iin  palais,  car  tout  ce  qui  s'offrait  à  la  vue  avait 
on  air  de  grandeur  et  de  magnificence.  Après 
avoir  traversé  une  vaste  cour  pavée  de  marbre 
jaspé,  ils  arrivèrent  à  une  salon  d'une  étendue 
prodigieuse  au  milieu  duquel  il  y  avait  un 
bassin  de  porphyre  rempli  d'eau  où  plusieurs 
petits  canards  se  Jouaient  j  l'on  y  voyait  tout  au- 
tour des  cages  de  fils  d'or  où  il  y  avait  mille 
oiseaux  d'espèce  différente  qui  faisaient  en- 
lendre  leur  ramage. 

;    XXXII*  JOUR. 

Pendant  que  Couloufe  regardait  avec  atten* 
tioD  ces  oiseaux  et  toutes  les  autres  choses  qui 
contribuaient  à  rendre  ce  salon  le  plus  amu- 
sant du  monde ,  il  entra  une  Jeune  dame  qui 
s^approcha  du  jeune  homme  d'un  air  riant. 
Elle  lui  fit  une  profonde  révérence ,  et  après 
que  de  son  côté  il  Feut  saluée,  elle  le  prit  par 


la  main  et  le  pria  de  s'asseoir  sur  des  coussins 
de  brocart  d'or  qui  étaient  sur  des  sofas  de 
la  même  étoffe.  Dès  qu'il  s'y  fUt  assis,  elle  prit 
elle-même  la  peine  de  lui  essuyer  le  visage  et 
les  yeux  avec  un  mouchoir  du  plus  fin  lin ,  et 
en  lui  rendant  cet  agréable  service ,  elle  sou^ 
riait  et  lui  lançait  des  œillades  qui  le  mirent 
bientôt  hors  de  lui-même. 

Il  la  trouvait  fort  à  son  gré  et  il  allait  se  dé-» 
terminer  à  l'acheter  quand  une  autre  dame 
dont  les  cheveux  blonds  flottaient  par  boucles 
sur  ses  épaules  nues  et  qui  était  beaucoup  plus 
belle  que  la  première  parut.  Elle  s'avança 
d'un  air  gracieux  vers  le  fils  d'Abdallah ,  lui 
prit  les  mains,  les  baisa  et  se  mit  en  devoir  de 
lui  laver  les  pieds  dans  un  bassin  d'or.  Il  n'y 
voulut  pas  consentir,  et,  frappé  de  la  beauté 
dont  elle  était  pourvue,  il  se  leva  pour  se  Jeter 
à  ses  genoux  et  dans  la  résolution  de  s'arrêter 
à  celle-là.  Mais  il  demeura  tout  à  coup  inuno* 
bile  et  comme  un  homme  qui  a  perdu  Tusage 
de  ses  sens,  car  il  aperçut  vingt  Jeunes  demoi- 
selles toutes  plus  charmantes  les  unes  que  les 
autres.  Elles  accompagnaient  une  Jeune  pei^ 
sonne  encore  plus  belle  et  plus  richement  ha- 
billée qu'elles ,  et  qui  paraissait  être  leur  mat* 
tresse.  Couloufe  crut  voir  la  lune  environnée 
d'étoiles,  et  à  la  vue  de  cet  objet  ravissant,  il 
s'évanouit. 

Toutes  les  esclaves  accoururent  aussitôt  à 
son  secours ,  et  l'ayant  fait  revenir  de  son  éva* 
nouissement,  la  dame  qui  l'avait  causé  lui 
adressa  la  parole  :  Sois  le  bienvenu,  lui  dit* 
elle ,  pauvre  oiseau  pris  par  les  pieds.  Cou- 
loufe baisa  la  terre  et  poussa  un  profond  sou- 
pir. On  le  fit  asseoir  sur  un  sofa.  Cependant 
on  apporta  du  sorbet  dans  une  coupe  d'or  en- 
richie de  pierreries.  La  dame  en  but  et  pré- 
senta le  reste  au  Jeune  homme.  Ensuite  elle 
s'assit  auprès  de  lui,  et  remarquant  qu'il  était  si 
troublé  qu'il  ne  pouvait  prononcer  une  parole  : 
D'où  natt  le  trouble  qui  t'agite  ?  lui  dit-elle» 
Bannis  cette  sombre  tristesse  qui  parait  dans 
tes  yeux.  Tu  t'ennuies  déjà  sans  doute  avec 
nous,  notre  compagnie  te  dèplatt. — Ah!  belle 
dame,  répondit-il  en  la  regardant  d'un  air 
tendre,  cessez,  de  grâce,  cessez  de  m'insulter. 
Vous  savez  trop  qu'on  ne  peut  voir  vos  charmes 
impunément.  Je  suis ,  Je  l'avoue,  hors  de  moi- 
même  :  un  trouble  inconcevable  agite  tous  mes 
esprits.  — Sois  donc  de  bonne  humeur ,  inter- 
rompit la  dame,  cl  songe  que  tu  viens  ici  ache* 
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ter  une  esclave.  Allons  nous  mettre  tous  à 
table ,  j'espère  que  nous  pourrons  te  divertir. 

En  disant  cela ,  elle  prit  Gouloure  par  la 
main  et  le  conduisit  dans  une  salle  où  ils  s'as- 
sirent avec  toutes  les  autres  dames  à  une  longue 
table  couverte  de  corbeilles  de  sandal  pleines 
de  tablettes  et  de  confitures  sèches  :  des  con- 
fitures mamouni,  des  pommes  tannouri,  du 
pilcau  gouzina,  lafizina,  schekerina  et  d'autres 
choses  encore.  Après  avoir  mangé,  ils  sele- 
Térent.  On  leur  apporta  un  bassin  et  une  ai- 
guière d'or.  Les  dames  se  lavèrent  les  mains 
avec  des  pAtes  d'amandes  de  Cousa ,  du  savon 
de  Ricca,  du  docna  de  Bagdad  et  de  la  poudre 
d'aloès  comari  ;  puis  s'élant  essuyées  avec  des 
mouchoirs  de  soie  de  couleur  de  rose ,  elles  al- 
lèrent à  la  chambre  du  vin.  C'était  un  réduit 
agréable ,  orné  de  plusieurs  caisses  de  baumes, 
de  roses  et  d'autres  fleurs  odorantes  qui  bor- 
daient un  bassin  de  marbre  plein  d'une  fort 
belle  eau.  Ce  bassin  servait  à  rarratchir  le  vin 
et  contribuait ,  en  mêlant  du  frais  à  l'odeur  des 
fleurs,  à  rendre  ce  réduit  délicieux.  Toutes  les 
dames  firent  boire  Couloufe  et  burent  aussi 
elles-mêmes,  de  sorte  que  la  compagnie  re- 
tourna dans  le  salon  la  tète  un  peu  échauflée. 

Là  quelques-unes  de  ces  dames  commen- 
cèrent à  danser  et  les  autres  à  jouer  de  la 
harpe ,  de  la  guitare  de  David ,  appelée  ca- 
noun ,  de  l'orgue  arganoun  et  du  violon  barbot. 
Mais  avec  quelque  délicatesse  qu'elles  jouassent 
de  ces  instrumens,  elles  n'approchaient  pas 
de  la  dame  dont  le  fils  d'Abdallah  était  en- 
chanté. Cette  incomparable  personne  voulant 
à  son  tour  montrer  ce  qu'elle  savait  faire,  prit 
un  luth  ' ,  et  l'ayant  accordé ,  elle  en  joua  d'une 
manière  ravissante.  Puis  se  faisant  donner 
une  harpe ,  elle  joua  sur  le  mode  raste  ;  en- 
suite on  lui  apporta  une  viole  et  joua  sur  le 
mode  îspahani  \  après  cela  elle  prit  une  flûte 
douce  et  joua  sur  le  mode  rihaoui.  En  un  mot, 
elle  employa  les  douze  modes  l'un  après  l'autre 
et  les  vingt-quatre  branches  de  la  musique. 
Elle  chanta  aussi,  et  sa  voix  ne  fit  pas  moins  de 
plaisir  à  l'amoureux  Couloufe  que  la  manière 
dont  elle  avait  joué  des  instrumens. 

Il  en  fût  si  charmé  que,  ne  pouvant  plus  se 
posséder  :  Ma  reine ,  s'écria-t-il ,  vous  m'avez 
6té  la  raison  ;  je  ne  puis  résister  aux  transports 
que  vous  m'inspirez  :  souffrez  que  je  baise  une 
de  vos  belles  mains  et  que  je  mette  ma  tète  à 

•Aoud. 


VOS  pieds.  En  disant  cela ,  cet  amant  passionné 
se  jeta  par  terre  comme  un  homme  insensé,  et 
saisissant  une  des  mains  delà  dame,  il  la  baisa 
fort  amoureusement.  Mais  celte  aimable  per« 
sonne,  choquée  de  sa  hardiesse,  le  repoussa 
d'un  air  fier  et  lui  dit  :  Qui  que  tu  sois,  arrête 
et  ne  passe  pas  les  bornes  de  la  modestie  :  Je 
suis  une  fille  de  qualité.  Il  est  inutile  que  la 
désires  ma  possession ,  tu  ne  saurais  Tacqué- 
rir  :  tu  ne  me  verras  plus.  A  ces  mots,  elle  se 
retira,  et  toutes  les  autres  dames  à  son  exemple 
en  firent  autant. 

XXXIIP  JOUR. 

Le  fils  d'Abdallah,  au  désespoir  d'avoir  fait 
une  action  désagréable  à  la  dame  qu'il  aimait, 
demeura  dans  la  salle,  agité  de  mille  pensées 
différentes.  La  vieille  qui  l'avait  amené  vint  à 
lui.  Qu'avez-vous  fait,  jeune  homme!  lui  dit- 
elle.  Fallait-il  vous  laisser  emporter  à  votre 
passion  !  Quoique  je  vous  aie  fait  accroire  que 
j'avais  ici  des  esclaves  de  toutes  nations,  vous 
avez  dû  juger  par  la  magnificence  de  cette 
maison  et  à  la  manière  dont  on  vous  a  reçu  que 
vous  n'étiez  point  chez  une  marchande  d'es- 
claves :  la  dame  que  vous  avez  offensée  est  fille 
d'une  des  premières  personnes  de  la  cour  ;  vous 
deviez  être  plus  respectueux. 

Le  discours  de  la  vieille  augmenta  l'amour  de 
Couloufe  et  le  regret  qu'il  avait  d'avoir  par  un 
transport  indiscret  obligé  la  dame  à  se  retirer. 
Il  en  était  tout  mortifié  et  il  désespérait  delà  re- 
voir quand,  plus  parée  et  sous  d'autres  habits, 
elle  revint  dans  le  salon  avec  les  autres  dames. 
Elle  se  mit  à  rire  en  voyant  le  fils  d'Abdallah 
triste  et  rêveur.  Je  crois,  lui  dit-elle,  que  tu  te 
repens  de  ta  faute,  et  je  veux  bien  te  la  pardon- 
ner à  condition  que  tu  seras  désormais  plus  sage 
et  que  tu  m'apprendras  qui  tu  es. 

Comme  il  ne  demandait  pas  mieux  que  de  se 
réconcilier  avec  cette  charmante  personne,  il 
lui  dit  sans  peine  qu'il  se  nommait  Couloufe  et 
qu'il  était  favori  du  roi.  Seigneur,  lui  dil-dle 
alors,  il  y  a  longtemps  que  je  vous  connais  de 
réputation  et  que  j'entends  parler  de  vous  fort 
avantageusement  ;  j'ai  même  quelquefois  sou- 
haité de  vous  voir,  je  suis  ravie  d'avoir  aujour- 
d'hui cette  satisfaction.  Continuons  nos  danses 
et  nos  concerts,  poursuivit-elle  en  se  tournant 
vers  les  autres  femmes  -,  faisons  tous  nos  efforts 
pour  divertir  notre  convive.  Toutes  les  dames 
recommencèrent  à  danser  ou  jouer  des  instru- 
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mens ,  et  ce  divertbseincnt  dura  Jusqu'à  la  nuil. 
D'ab(Nrd  qu'elle  fut  arrivée ,  on  alluma  une  pro- 
gieose  quantité  de  bougies,  et  en  attendant  le 
souper,  la  Jeune  dame  et  le  fils  d'Abdallah  eurent 
ensemble  un  entretien.  Elle  lui  demanda  des 
nouvelles  du  roi  Mirgehan  *,  si  ce  prince  avait 
de  belles  personnes  dans  son  sérail.  Oui,  ma- 
dame, lui  dit  Couloufe,  il  a  des  esclaves  d'une 
isseï  grande  beauté.  Il  en  aime  une  présente- 
ment qui  se  nomme  Ghulendam  *  :  elle  est 
Jeane,  bien  Taite,  et  Je  dirais  que  c'est  la  plus 
belle  fllle  du  monde  si  je  ne  vous  avais  pas  vue  ; 
mais  vos  charmes  sont  au-dessus  des  siens  et 
elle  ne  mérite  pas  de  vous  être  comparée.  Ces 
paroles  flatteuses  ne  déplurent  point  à  Dilara*, 
c'est  ainsi  que  se  nommait  la  jeune  dame.  Elle 
était  fille  de  Boyruc,  grand  seigneur  keralte, 
qui  n'était  point  alors  à  Caracorom.  Mirgehan 
Tavait  envoyé  à  Samarcande  pour  féliciter  de  sa 
part  Usbek-Khan  sur  son  avènement  à  la  cou- 
ronne de  Tartaric.  Si  bien  que  Dilara ,  pendant 
Tabsence  de  son  père,  se  faisait  quelquefois  un 
plaisir  d'attirer  de  jeunes  gens  chez  elle  pour 
s'en  divertir  seulement ,  car  dés  qu'ils  voulaient 
perdre  le  respect ,  elle  savait  bien  réprimer  leurs 
transports. 

Elle  fut  donc  bien  aise  d'enlendrc  dire  à  Cou- 
kMife  qu'elle  était  plus  belle  que  la  maîtresse  du 
roi;  cela  la  rendit  plus  vainc  et  plus  gaie  -,  elle 
dit  mille  choses  agréables  en  soupant ,  et  acheva 
par  son  esprit  d'inspirer  à  son  hôte  tout  l'amour 
qn'il  pouvait  sentir.  Il  ne  laissa  pas  de  son  côté 
de  briller  dans  le  repas  :  échaufTé  par  la  vue  et 
reojouement  delà  jeune  dame,  il  lui  échappait 
de  temps  en  temps  des  saillies  fort  plaisantes. 
Lorsqu'il  fut  temps  de  se  retirer,  il  se  prosterna 
devant  Dilara  et  lui  dit  :  Quand  je  demeurerais 
ici  cent  années,  Je  croirais  toujours  n'être  avec 
voQS  que  depuis  un  moment  -,  mais  quelque 
plaisir  que  je  prenne  à  votre  entretien ,  il  faut 
que  Je  vous  quitte  et  vous  laisse  reposer.  De- 
main, si  vous  Youlez  bien  me  le  permettre.  Je 
reviendrai.  —  J'y  consens,  répondit  la  dame  : 
vous  n'avez  qu'à  vous  trouver  sur  le  soir  à  la 
porte  de  la  mosquée  où  l'on  a  été  vous  prendre 
aujomrd'hui,  et  l'on  yous  ramènera  dans  cette 
maison.  Après  avoir  achevé  ces  paroles ,  elle  se 
fit  apporter  une  bourse  de  fils  d'or  et  de  soie 
qui  était  l'ouvrage  de  ses  mains  et  dans  laquelle 
il  y  atait  des  b^oux  d'un  prix  considérable. 

•Gteleadbai  Teul  dire  giUale  port  de  la  rote» 
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Tenez,  Couloufe,  lui  dit-elle,  no  refusez  pas 
ce  pelit  présent,  ou  bien  vous  ne  me  reverrez 
plus.  Le  fils  d'Abdallah  prit  la  bourse,  remer- 
cia la  dame  et  sortit  du  salon.  Il  rencontra  dans 
la  cour  la  bonne  vieille,  qui  lui  ouvrit  la  porte 
de  la  rue  et  lui  montra  le  chemin  du  palais. 

Aussitôt  qu'il  y  fut  arrivé,  il  se  retira  dans 
son  appartement  et  se  coucha.  Il  passa  le  reste 
de  la  nuit  à  rappeler  dans  sa  mémoire  tout  ce 
qu'il  avait  vu  le  jour.  Il  était  si  occupé  de  Di- 
lara que  le  sommeil  ne  put  fermer  sa  paupière. 
Il  se  leva  de  grand  matin  et  se  rendit  chez  le 
roi.  Ce  prince,  qui  ne  Tavait  pas  vu  le  jour 
précédent  et  qui  l'avait  demandé  plusieurs  fois, 
était  fort  en  peine  de  lui.  Hé!  d'où  viens-tu, 
Couloufe?  lui  dit-il  d'abord  qu'il  l'aperçut. 
Qu'as-tu  fait  hier?  Pourquoi  n'as-tu  pas  paru? 
—  Seigneur,  lui  répondit  le  favori ,  quand  voire 
majesté  saura  l'aventure  qui  m'est  arrivée,  elle 
ne  sera  pas  surprise  de  ne  m'a  voir  pas  vu.  En 
même  temps  il  raconta  tout  ce  qui  s'était  passé. 
Lorsqu'il  eut  achevé  son  récit  :  £st-il  possible, 
lui  dit  Mirgehan,  que  cette  jeune  dame  dont  lu 
m'entretiens  soit  si  belle  que  lu  le  dis?  Tu  en 
parles  avec  tant  de  vivacité  que  je  me  défie  du 
portrait  que  tu  m'en  fais.  —  Seigneur,  reprit 
le  fils  d'Abdallah,  bien  loin  d'être  un  peintre 
flatteur.  Je  puis  vous  assurer  qu'elle  est  encore 
fort  au-dessus  de  ce  que  j'ai  dit.  Oui,'si  Many  S 


*  Many,  ou  Maoès,  fondateur  de  la  tecte  des  Manicbècns,  nir 
quU  en  Pêne  au  commencenient  du  troiiième  siècle  do  noire 
ère.  Dans  les  dernières  années  du  règne  de  Scbabpour  V*  «  cet 
imposteur  prétendit  être  le  paraclet  annoncé  par  Jésus  à 
ses  disciples,  et  se  mit  i  prêcher  une  nouTclle  religion,  qui  of- 
frait un  mélange  do  dogmes  empruntés  au  christianisme ,  à  k 
religion  de  Zoroastre  et  i  celle  des  Indiens. 

lianes  enseignait  la  croyance  i  deux  principes,  Tun  bon,  qui 
est  Dieu,  l'autre  mauvais,  qui  est  le  diable  ;  le  dogme  de  la  mè- 
tempsychose,  la  défense  de  tuer  aucun  animal  et  Tabstincnce  éb 
Tiandc,  formaient  les  poinU  principaux  de  sa  doctrine. 

Le  nom  de  Duddas  donné  i  un  sage  dont  lianes  avait  étudié 
les  livres,  ou  dont,  suivant  une  autre  version ,  il  aurait  été  to 
disciple,  permet  de  croire  quil  avait  emprunté  ses  dogmes  à 
la  religion  du  réformateur  indien  Bouddah.  U  doctrine  prédiée 
par  Manès  flt  de  nombreux  prosélytes,  mais  le  roi  de  Perte 
Schahpour  ,  qui  s'était  montré  d'abord  fiivorable  au  prétendu 
prophète,  flnit  par  le  bannir.  Manès,  forcé  de  s'expatrier,  p»- 
courut  l'Inde,  la  Chine  et  le  Turkeslan ,  prêchant  sa  religioa 
nouvelle.  Ce  fut,  dit-on,  i  ce^e  époque  qu'il  se  retira  pendiat 
un  an  dans  une  caverne,  et  qu'il  employa  les  talens  supérieun 
qu'il  possédait  dans  la  peinture  et  dans  la  sculpture  i  peindre 
ou  i  graver  sur  une  planche  des  figures  extraordinaires,  la 
sortant  de  sa  retraite,  il  monu^a  ce  tableau  menreiUeuz  à  lef 
disciples,  comme  lui  ayant  été  apporté  du  ciel. 

Après  la  mort  de  Schahpour,  Hormuz,  son  successeur,  per- 
mit i  Manès  de  rentrer  en  Perse  et  le  combla  de  bienbits;  mlf 
cette  ftiveur  fut  de  courte  durée.  Bahram  ,  fib  cl  successear 
d'Hormuz,  lélé  partisan  de  l'ancien  culte,  ordonna  que  la  doe 
irinenoaTcUçtûlioiimiieàreiMBen  d'une  assemblée  dent- 
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te  rameux  peintre  de  la  Chine,  entreprenait 
de  la  peindre,  il  craindrait  avec  raison  de  ne 
pouvoir  égaler  la  nature.  —  C'en  est  trop,  dit 
le  roi,  tu  me  donnes  envie  de  voir  cette  dame, 
et  Je  veux  absolument  l'accompagner  tantôt, 
puisque  tu  dois  retourner  chez  elle. 

La  curiosité  du  jeune  roi  des  Keraltes  afili- 
gca  Couloufe  *,  il  en  appréhendait  les  suites  pour 
son  amour.  Hé  !  comment  fera  i-Je,  seigneur,  lui 
dit-il,  pour  vous  introduire  chez  cette  dame? 
Qui  lui  dirai-Je  que  vous  êtes? — Je  me  dégui- 
serai ,  repartit  Mirgehan,  et  je  passerai  pour 
ton  esclave.  J'entrerai  avec  toi  et  me  cacherai 
dans  un  coin,  d'où  j'observerai  tout.  Le  fils 
d'Abdallah  n'osa  répliquer  à  son  maître,  qui 
se  revêtit  d'un  habit  d'esclave,  et  tous  deux,  à 
l'entrée  de  la  nuit,  ils  se  rendirent  à  la  porte 
de  la  mosquée.  Ils  n'y  furent  pas  longtemps 
sans  voir  paraître  la  vieille,  qui  lui  dit  :  Il  n'é- 
tait pas  besoin  d'amener  avec  vous  cet  esclave, 
yous  n'avez  qu'A  le  renvoyer, 

XXXIV-  JOUR. 

Le  roi  fut  fort  mortifié  d'entendre  ainsi 
parler  la  vieille  ;  mais  Couloufe  prit  la  parole  : 
Ma  bonne  mère,  dit-il,  permettez,  je  vous 
prie,  que  cet  esclave  nous  suive.  C'est  un  gar- 
çon qui  a  de  l'esprit  et  d'agréables  talens  ;  il 
fait  des  vers  sur-le-champ  et  chante  à  ravir. 
Votre  maîtresse  ne  sera  pas  fâchée  que  je  le  lui 
fasse  voir.  La  vieille  ne  dit  plus  rien.  Ils  mar- 
chèrent tous  trois,  Couloufe  couvert  d'un  sur- 
tout de  femme,  comme  le  jour  précédent,  et 
Mirgehan  en  habit  d'esclave.  Ils  entrèrent  dans 
la  cour  et  de  là  dans  le  salon,  qu'ils  trouvèrent 
^éclairé  d'une  infinité  de  bougies  parfumées, 
qui  répandaient  d'agréables  odeurs. 

Dilara  demanda  au  fils  d'Abdallah  pourquoi 
il  s'était  fait  accompagner  par  un  esclave. 
Madame,  luidit-il,  j'aijugéàproposdel'amener 
pour  vous  divertir  :  il  est  bouffon ,  poète  et  mu- 
sicien, j'espère  que  vous  en  serez  contente. 
—Cela  étant,  dit-elle,  qu'il  soit  le  bienvenu. 


SCi.  CooTtincu  dlmpostare  et  prtné  d*abjurer  foo  hérésie, 
iNnés,  0^  étant  refusé,  fut  écorcbé  rit  par  rordre  du  roi,  et  sa 
*peaa,  remplie  de  paiUe,  Uii  suspendue  à  fune  des  portes  de 
Gioodischaour. 

'    Cet  éYénement  eut  lieu  rers  Tao  374.  Le  Uleot  de  Manés 

'  pour  la  peinture  est  passé  en  proferbe  chei  les  OrienUux.  Il 

avait,  i  ce  qu'on  rapporte,  b  main  et  le  coup  d'oeil  si  sûrs  qu'il 

traçait  une  ligne  droite  sans  se  senrir  de  régie,  et  que  sans  le 

fecoun  dn  compu  il  déerlTtit  m  cercle  pwMi. 


Mais,  mon  ami,  ajouta-t-elle  en  s'adressani  au 
roi ,  sois  soumis  et  obéissant  et  ne  t'avise  pat 
de  manquer  de  respect  à  mes  femmes ,  car  lu 
pourrais  t'en  repentir.  Le  prince,  se  voyant  daoa 
la  nécessité  de  faire  le  bouffon ,  se  mit  ft  [dan 
santer  et  il  s'en  acquitta  si  bien  que  la  dame  dit 
au  favori  :  En  vérité ,  Couloufe ,  vous  avez  là 
un  garçon  très-plaisant  et  très-spirituel.  Je  re* 
marque  même  dans  ses  manières  quelque  ohoae 
de  noble  et  de  galant.  Il  faut  qu'il  nous  serve 
d'échanson  ce  soir,  je  me  sens  del'inclinalîoa 
pour  lui. — Puisqu'il  a  le  bonheur  de  vousplairoi 
répondit  le  favori,  il  n'est  plus  à  moi ,  il  est  à 
vous,  madame.  Caltapan ,  dit-il  au  roi ,  Je  ne 
suis  plus  ton  maître,  voilà  ta  maîtresse.  A  cet 
mots,  le  prince  s'approcha  de  la  dame,  loi 
baisa  la  main  et  lui  dit  :  Madame,  Je  suis  à 
présent  votre  esclave  et  déjà  je  me  sens  diar 
posé  à  vous  servir  avec  beaucoup  de  zèle. 

Elle  accepta  Mirgehan  pour  esclave.  Sei« 
gneur,  dil-elle  à  Couloufe ,  je  regarde  ce  gar-* 
çon-là  comme  un  bien  qui  m'appartient,  mais 
trouvez  bon  que  je  le  mette  en  dépôt  entre  vos 
mains.  Il  demeurera  chez  vous,  vous  me  l'a-* 
mènerez  toutes  les  fois  que  vous  viendrez  icL 
Je  ne  puis  le  garder  dans  ma  maMon  parce 
qu'on  sait  que  c'est  votre  esclave  ;  tout  le  monde 
le  connaît  pour  cela.  Si  on  le  voyait  passer  d6 
votre  service  au  mien,  on  en  pourrait  tenir  de 
mauvais  discours  et  j'ai  de  grandes  mesure»  à 
garder.  Après  avoir  quelque  temps  encore  con^ 
tinué  celte  conversation,  Couloufe  et  Dilarm 
s'assirent  à  la  table  pour  souper,  et  le  roi  se 
tint  debout  devant  eux.  Comme  ce  prince  r6«- 
jouissait  la  dame  par  mille  plaisanteries ,  elle 
dit  au  favori  :  Seigneur,  permettez  que  ce  gar- 
çon mange  et  boive  avec  nous.  —  Madame, 
répondit  Couloufe ,  il  ne  mange  pas  ordinaire- 
ment avec  moi. — ^Ne  soyez  pas  si  rigoureux,  re- 
prit la  dame,  souffrez  que  nous  buvions  en- 
semble afin  qu'il  nous  en  aime  davantage. 
Mets-toi  donc  là ,  Caltapan ,  dit  le  fils  d'Abdal- 
lah, puisque  madame  le  veut  absolument. 

Le  faux  esclave  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois  : 
il  s'assit  entre  Couloufe  et  l'aimable  fille  de 
Boyruc;  il  mangea,  et  lorsque  l'on  eut  apporté 
le  vin,  la  dame  en  remplit  une  coupe  Juaqu'aax 
bords,  et  la  lui  présentant  :  Tiens,  Caltapan, 
lui  dit-elle ,  bois  celte  rasade  à  ma  santé.  Il 
prit  la  coupe  après  avoir  baisé  la  main  qui  la 
lui  donnait  et  il  but.  Après  cela  on  versa  du 
vin  à  la  ronde,  et  la  belle  Dilara,  par. son 
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eiemple ,  excitait  set  contives  à  se  réjouir. 
Elle  lendit  une  coupe  d'or  toute  pleine ,  et  s  V 
dressant  au  fils  d'Abdallah  :  Couloufe ,  lui  dil- 
elJc,  Je  bois  à  yos  inclinations ,  à  la  charmante 
Gholendam,  la  favorite  du  roi.  — Madame, 
répondit  le  favori  en  rougissant  :  A  Dieu  ne 
plaise  que  J'aie  l'audace  d'élever  ma  pensée 
Josqo*à  la  maîtresse  de  mon  prince,  J'ai  pour 
hii  trop  de  respect  pour....  —  Ho  !  vous  voulez 
faire  le  discret,  interrompit  la  dame  en  riant, 
Je  ne  souviens  que  vous  me  parlâtes  hier  de 
Gholendam  d*une  manière  si  vive  que  vous 
m'en  parûtes  charmé.  Je  suis  sûre  que  vous 
Taimei  -,  avouez -nous  franchement  que  vous 
ne  lui  déplaisez,  pas  et  que  quelquefois  vous 
faites  la  débauche  ensemble.  Couloufe  à  ces  pa- 
roles, dont  il  voyait  les  conséquences,  se  trou- 
bla.—De  grâce,  madame,  dit-iK  cessez  de 
plaisanter  là-dessus  ;  je  n'ai  Jamais  eu  de  secret 
entrelien  avec  cette  dame. 

Le  trouble  qu'il  faisait  paraître  redoubla  les 
ris  de  Dilara.  Au  lieii  de  prendre  un  air  sé- 
rieux, reprit-elle,  vous  devriez  nous  raconter 
vas  aventures.  Galtapan,  ajouta-t-eile  en  regar- 
dant le  faux  esclave,  disà  ton  maître  qu'il  ait  plus 
de  confiance  en  moi.  —  Allons,  seigneur  Gou- 
lonrey  dit  le  roi,  donnez  à  madame  la  satisfac- 
tion qu'elle  vous  demande,  elle  vous  en  prie 
de  si  bonne  grAce.  Contez-lui  la  naissance  et  le 
progrès  de  vos  amours ,  apprenez-lui  où  vous 
w  êtes  avec  Ghulendam  et  de  quelle  manière 
vous  trompez  tous  deux  le  roi.  Madame ,  pour^ 
wivit-il  en  se  tournant  vers  Dilara,  je  ne  suis 
pns moins  curieux  que  vous  de  savoir  cela,  car 
quoique  Je  me  pique  d'être  un  confident  assez 
dîwret,  Je  vous  assure  que  le  seigneur  Cou- 
kMlé  m'a  fait  un  mystère  de  sa  passion  pour  la 
Eivorite. 

Mirgriian  par  ce  discours  acheva  de  décon- 
certer ton  favori,  qui  s'aperçut  que  les  plaisan- 
teries de  Dilara  ne  laissaient  pas  que  de  faire  une 
mauvaise  impression  sur  l'esprit  de  ce  prince.  Ce- 
pendant iisbuvaient  tous  trois,et  insensiblement 
le  roi,  èchauflë  par  le  vin,  oublia  le  personnage 
qu'il  avait  résolu  de  faire.  Ma  princesse,  dit-il 
à  la  dame ,  chantez-moi,  Je  vous  prie ,  quelque 
chose  d'agréable  :  on  dit  que  vous  chantez  à 
ravir.  Ces  paroles,  quoique  prononcées  d'un 
air  fort  familier,  ne  déplurent  point  à  la  fille  de 
Boy  me.  Au  lieu  de  s'en  ofTcnser,  elle  fit  un 
èf lat  de  rire.  Très-volontiers,  mon  cher  Galta- 
pan, il  n^est  rien  que  Je  ne  veuille  faire  pour  toi. 


Ausssitôt  elle  demanda  un  luth  tout  accordé 
et  joua  sur  le  mode  yrac  un  fort  bel  air,  qu'elle 
accompagna  de  sa  voix;  ensuite,  prenant  un 
tambour  de  basque,  elle  chanta  un  autre  air  sur 
le  mode  bouselic. 

Le  roi ,  qui  n'avoit  Jamais  enlendu  si  bien 
chanter  ni  si  bien  jouer  du  luth  et  du  tambour 
de  basque,  se  sentit  transporté  de  plaisir,  el 
ne  se  souvenant  plus  qu'il  voulait  passer  pour 
un  esclave  :  Vous  m'enchantez,  madame,  s'é* 
cria-t-il  ;  quelque  portrait  avantageux  que  Cou- 
loufe  m'ait  fait  de  vous,  il  ne  m'en  a  pas  asseï 
dit  encore.  Le  fils  d'Abdallah  avait  beau  lui 
faire  signe  de  se  taire,  il  n'y  eut  pas  moyen. 
Non,  poursuivit  le  prince,  IsaacMousseli  *,  mon 
musicien ,  dont  on  vante  tant  la  voix ,  ne  chante 
pas  si  agréablement  que  vous.  Dilara ,  recon- 
naissant à  ces  mots  que  l'homme  qu'elle  pre- 
nait pour  un  esclave  était  le  roi  lui-même,  se 
leva  brusquement  de  sa  place  et  courut  cher- 
cher un  voile  pour  se  couvrir  le  visage.  Ah!  nous 
sommes  perdues,  dit-elle  tout  bas  à  ses  femmes. 
Ce  n'est  pas  un  esclave  qui  est  venu  ici  avec 
Couloufe,  c'est  le  roi.  Après  leur  avoir  dit  cela^ 
elle  revint  trouver  Mirgehan  et  n'osait  plus 
s'asseoir  devant  lui.  Asseyez- vous  donc ,  ma* 
dame,  lui  dit  ce  prince,  c'est  à  moi  de  me 
tenir  debout  en  voire  présence  :  ne  suis-rje  pat 
votre  esclave!  Je  ne  me  serais  pas  assis  si^ 
comme  ma  maîtresse  souveraine ,  vous  ne  me 
l'aviez  ordonné. 

La  fille  de  Boyruc  se  mit  à  pleurer  à  ces 
paroles.  Ah  !  grand  monarque ,  dit-elle  en  se 
jetant  &  ses  pieds,  je  supplie  très-humbiement 
votre  mfljesté  d'avoir  pitié  de  moi  ;  je  suis  une 
jeune  fille  sans  expérience,  vous  êtes  témoin  de 
ma  faute,  daignez,  de  grâce ,  me  la  pardonner* 
Le  roi  releva  la  dame,  la  consola,  lui  dit  de 
ne  rien  craindre ,  et  lui  demanda  qui  die  était. 
Elle  satisfit  sa  curiosité,  après  quoi  il  sortit  de 
cettemaison  avec  Couloufe  et  regagna  son  palais. 

XXXV-  JOUR. 

Les  plaisanteries  que  Dilara  avait  faites  à 
Couloufe  sur  Ghulendam  produisirent  de  tri»*> 
tes  efléts.  Mirgeham  soupçonna  sa  favorite  «t 
le  fils  d'Abdallah  de  s'aimer  tous  deux,  et  il 

•  IsucMousmU  éuil,  comme  oo  l'a  tu,  le  mustcien  (Tnaroaa 
Airaschid.  C'ef  l  par  une  de  ccf  îoTraUcmblancei  asMt  fk-éqiie»- 
les  ehei  let  conteurs  orienUux  qull  est  ici  rcpréseaté  COM» 
musiciea  en  priace  en  KanllM. 
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crut  que  sans  ayoir  égard  à  ce  qu'ils  lui  devaient, 
ils  goûtaient  dans  son  palais  même  les  douceurs 
d'une  heureuse  intelligence.  Il  n'aurait  tenu 
qu'à  lui,  en  les  faisant  exactement  observer 
Tun  clTautre,  d'être  persuadé  bientôt  de  la 
fausseté  de  ses  soupçons;  mais  c'était  un  de  ces 
jaloux  qui  n'écoutent  que  leur  jalousie  et  qui, 
se  livrant  aux  premières  impressions  qu'on 
leur  donne,  croient  n'avoir  pas  besoin  d'autre 
éclaircissement.  C'est  pourquoi  dès  le  lende- 
main, sans  chercher  &  vériûcr  ses  conjectures, 
il  envoya  dire  à  Gouloufe  qu'il  lui  défendait  de 
paraître  désormais  devant  lui  et  qu'il  voulait 
que  dès  ce  jour-là  il  sortit  de  Caracorom. 

Le  favori ,  bien  qu'il  pénétrât  la  cause  de  sa 
disgrâce,  et  que,  n'ayant  rien  à  se  reprocher,  il 
ne  désespérât  point  de  faire  connaître  son  inno- 
cence s'il  pouvait  parvenir  à  se  faire  entendre, 
négligea  toutefois  de  chercher  les  moyens  de  se 
justifier.  Il  céda  de  bonne  grâce  à  son  malheur. 
Il  obéit  à  l'ordre  du  roi ,  et  se  joignant  à  une 
grosse  caravane  qui  allait  en  Tartarie,  il  se 
rendit  avec  elle  à  Samarcande.  Comme  per- 
sonne ne  savait  mieux  que  lui  résister  à  la 
mauvaise  fortune,  il  ne  fut  point  accablé  de  ce 
nouveau  coup.  Outre  qu'il  s'était  déjà  trouvé 
dans  une  situation  misérable,  tous  les  accidens 
de  la  vie  lui  paraissant  des  choses  inévitables, 
ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit,  rien  ne  pouvait  ébran- 
ler la  fermeté  de  son  esprit. 

Il  demeura  donc  à  Samarcande ,  s'abandon- 
nant  à  tout  ce  que  le  ciel  avait  ordonné  de  lui.  Il 
fit  bonne  chère  et  sç  divertit  tant  qu'il  eut  de 
l'argent.  Lorsqu'il  n'en  eut  plus,  il  alla  se  placer 
dans  le  coin  d'une  mosquée.  Les  ministres  l'in- 
terrogèrent sur  sa  religion,  et  le  trouvant  très- 
savant,  ils  lui  donnèrent  une  aumône  réglée 
de  deux  pains  par  jour  et  une  cruche  d'eau , 
avec  quoi  il  vivait  fort  content.  Or,  il  arriva  un 
jour  qu'un  gros  marchand  appelé  MouzalTer 
vint  faire  sa  prière  dans  celte  mosquée.  Il  jeta 
les  yeux  sur  Couloufe  et  l'appela.  Jeune  hom- 
me, lui  dit-il,  d'où  es-tu?  Par  quel  hasard  es- 
tu  venu  dans  cette  ville?  —  Seigneur,  lui  ré- 
pondit le  ûls  d'Abdallah ,  je  suis  un  enfant  de 
famille  de  Damas  ;  j'ai  eu  envie  de  voyager,  je 
suis  venu  en  Tartarie ,  et  à  quelques  lieues  de 
Samarcande ,  j'ai  rencontré  des  voleurs  qui  ont 
tue  mes  domestiques  et  m'ont  volé. 

Mouzaflcr,  après  avoir  écouté  Couloufe  le 
crut  et  lui  dit  :  Ne  t'afllige  pas,  les  bonnes  aven- 
turcs  sont  enchaînées  aux  mauvaises  ;  tu  pour- 


ras trouver  ici  de  quoi  te  consoler  ;  lève-toi  et 
me  suis  jusqu'à  ma  maison.  Le  fils  d'Abdallah 
fit  ce  que  l'on  lui  disait,  et  il  jugea  quand  il  fut 
chez  le  marchand  que  Mouzaffer  devait  èlra 
un  homme  fort  riche.  Uu  magasin  rempli  dea 
plus  riches  étoffés,  des  meubles  précieux  et 
un  très-grand  nombre  de  domestiques  qui  t'of- 
frirent à  sa  vue  lui  firent  porter  ce  jugement, 
et  il  ne  se  trompait  pas  :  Mouzaflbr  avait  des 
biens  considérables. 

Ce  marchand  fit  asseoir  à  table  auprès  de  lui 
Couloufe  et  lui  présenta  d'abord  du  sorbet; 
puis  on  leur  servit  du  blanc-manger  et  des 
viandes  succulentes.  Après  le  dfner,  ils  t'en- 
tretinrent tous  deux,  et  Mouzaffer  ensuite  le 
renvoya  avec  quelques  présens. 

Le  lendemain  le  marchand  retourna  dans  k 
même  mosquée ,  il  prit  le  fils  d'Abdallah ,  le 
mena  encore  chez  lui  et  le  régala  comme  le 
jour  précédent.  Il  se  trouva  là  un  docteur, 
nommé  Danischemend  %  qui  tirant  àpart Cou- 
loufe après  le  repas ,  lui  parla  dans  ces  termes': 
Jeune  étranger,  le  seigneur  Mouzaffer,  le  maî- 
tre de  cette  maison ,  a  un  grand  dessein  sur  toi, 
un  dessein  qui  demande  une  prompte  exécu- 
tion et  qui  doit  te  faire  plaisir  dans  l'état  oà 
sont  tes  affaires.  Tu  sauras  qu'il  a  un  fils  uni- 
que appelle  Taher,  qui  est  un  jeune  homme 
d'un  naturel  fort  violent.  Ce  Taher  a  épousé 
depuis  quelques  jours  la  fille  d'un  grand  sei- 
gneur étranger.  Le  mari,  suivant  son  humeur 
impétueuse,  a  brusqué  la  femme.  Elle  a  ré- 
pondu à  ses  emportemens  par  des  paroles  plei- 
nes de  mépris  et  de  fierté ,  ce  qui  a  si  fort  irrité 
Taher  qu'il  l'a  répudiée.  Il  s'en  est  repenti 
un  moment  après,  car  c'est  une  jeune  personne 
fort  belle  et  qu'il  aime  passionnément;  ma» 
les  lois  ne  lui  permettent  pas  de  la  reprendre 
qu'un  autre  homme  ne  l'ait  auparavant  épou- 
sée et  répudiée.  C'est  pourquoi  Mouzaflèr  sou- 
haite que  dès  aujourd'hui  tu  l'épouses,  que  tu 
passes  la  nuit  avec  elle  et  que  demain  matin 
tu  la  répudies.  Il  te  donnera  cinquante  scquint 
d'or.  Ne  veux-tu  pas  bien  lui  faire  ce  plaisir- 
là? 

—  Très -volontiers,  répondit  Couloufe,  je 
ne  me  sens  aucune  répugnance  pour  ce  qu'il 
me  propose. — ^Je  le  crois  bien,  répliqua  Danis- 
chemend. Il  y  a  dans  cette  ville  beaucoup  de 
gens  qui  ne  demanderaient  pas  mieux  que 

*  Daoifchcmcnd  veut  dire  en  persan  tatauL 
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d*èlre  choisis  pour  huUas  *  en  cette  occasion , 
quand  il  n'y  aurait  pas  cinquante  sequins  à  ga- 
gner, car  la  femme  de  Tatier  est  d'une  beauté 
parfaite ,  son  corps  est  plus  droit  qu'un  cyprès; 
die  a  le  visage  rond,  les  sourcils  bien  séparés 
elfiiiU  comme  deux  arcs,  et  ses  regards  sont 
aulanlde  flèches  empoisonnées;  la  nei^'e  n'est 
pas  plus  blanche  que  son  teint,  et  sa  bouche, 
petite  et  fermeille,  ressemble  à  un  bouton  do 
rose. 

XXXVI-  JOUR. 

On  trouverait  donc  dans  Samarcandc,  pour- 
suivit Danischemend,  des  huilas  tant  qu'on  en 
voudrait  ;  mais  on  aime  mieux  que  ce  soit  un 
étranger,  parce  que  ces  sortes  de  choses  doi- 
vent se  faire  le  plus  secrètement  qu'il  est  pos- 
sible. Mouzaflér  a  donc  Jeté  les  yeux  sur  toi. 
Je  suis  nayb*  et  par  conséquent  revêtu  du 
pouvoir  de  te  marier  avec  celte  charmante 
dame,ce  composé  de  toutes  les  perfections ,  et 
dés  ce  moment,  si  tu  veux,  tu  en  seras  pos- 
sesseur.—  J'y  consens,  reprit  le  flls  d'Abdal- 
hh.  Après  le  portrait  que  vous  venez  de  m'en 
faire,  vous  pouvez  bien  penser  que  Je  voudrais 
déjà  ravoir  épousée.  — Oui  ;  mais,  dit  le  nayb, 
il  faut  que  tu  promettes  de  la  répudier  dès  de- 
main et  de  sortir  incessamment  de  Samar- 
unde  avec  Fargent  qu'on  te  donnera.  La  fa- 
nille  du  seigneur  Mouzaffer  ne  serait  pas  bien 
aiieque  tu  demeurasses  en  celte  ville  après  celle 
•Tenture.  —  Je  n'y  demeurerai  pas  longtemps, 
répondit  Conloufe,  et  si  ce  n'est  pas  assez  de 
promettre.  Je  Jure  que  dés  demain  matin  Je 
répudierai  la  dame  que  vous  m'aurez  fait 
épouser. 

n  D*eut  pas  plutôt  fait  ce  serment  que  le 
Keulenant  du  cadi  apprit  à  Mouzaflér  que  le 
Jeune  étranger  était  prêt  à  servir  de  huila .  11 
accepte,  lui  dit-il,  les  conditions  que  je  lui  ai 
proposées  de  votre  part  ;  il  ne  s'agit  plus  que 
de  le  marier  avec  votre  belle-flllc.  Aussitôt 
MoozaOer  flt  venir  son  fils  Tahcr  et  le  reste  do 
sa  fiunille,  et  en  leur  présence  le  nayb  maria 
Couloufe  sans  lui  faire  voir  la  dame,  parce  que 
Taher  le  voulut  ainsi.  Il  fut  même  résolu  que 
le  huila  passerait  la  nuit  avec  elle  sans  lumière, 
alio  que  le  lendemain,  ne  l'ayant  pas  vue,  il 
eût  moins  de  peine  d  la  répudier. 


e'fft  iiBsi  qo'oD  appelle  cehii  qui  épouse  une  femme 
I  cadi.  (Wi:j.) 


Cependant  la  nuit  étant  venue,  on  introduis 
sil  Couloufe  dans  la  chambre  nuptiale  où  on 
le  laissa  sans  lumière  avec  la  dame  qui  était 
couchée  dans  un  lit  de  brocart  d'or.  Il  ferma 
la  porte  à  double  tour,  ôta  ses  habits,  chercha 
le  lit  à  tâtons,  et  l'ayant  trouvé,  il  se  coucha 
auprès  de  sa  femme.  Vous  pouvez  croire  qu'elle 
ne  dormait  pas.  Ce  n'était  pas  sans  émotion 
qu'elle  se  voyait  livrée  aux  caresses  d'un  hom- 
me dont  on  lui  cachait  le  visage  et  dont  elle  se 
faisait  même  une  imago  désagréable,  parce 
qu'elle  n'ignorait  pas  qu'on  prenait  ordinaire- 
ment pour  huilas  les  premiers  malheureux  que 
le  hasard  présentait.  D'une  autre  part,  Cou- 
loufe, quoique  Danischemend  lui  eût  vanté 
la  beauté  de  la  dame,  était  fort  mortifié  de 
n'avoir  pas  le  plaisir  de  la  voir,  ou  plutôt  le 
portrait  qu'on  lui  en  avait  fait  lui  donnait  une 
vive  curiosité  de  le  vérifier.  Ce  désir,  qui  le 
consumait  et  qu'il  ne  pouvait  contenter,  dimi- 
nuait la  vivacité  de  ceux  qu'il  pouvait  satis- 
faire. Madame,  lui  dit-il,  quelque  favorable 
que  soit  pour  moi  cette  nuit.  Je  ne  puis  goûter 
une  Joie  parfaite.  Chaque  instant  redouble  l'en- 
vie que  J'ai  de  voir  vos  charmes.  Je  m'en  su» 
fait  une  si  belle  idée  et  Je  souhaite  avec  tant 
d'ardeur  de  les  contempler  que  Je  ne  sais  si 
ce  n'est  point  une  aussi  grande  peine  de  voiis 
posséder  sans  vous  voir  que  de  vous  voir  sans 
vous  posséder.  Cependant  il  faudra  demain 
que  Je  vous  cède.  Ah  !  puisque  mon  bonheur 
doit  durer  si  peu,  du  moins  on  aurait  dû  m'en 
faire  connaître  tout  le  prix. 

Après  avoir  dit  ces  paroles,  il  se  tut  pour  en- 
tendre ce  que  sa  femme  y  répondrait,  et  il  fut 
assez  surpris  lorsqu'au  lieu  de  répondre  à  ce 
discours,  elle  dit  :  O  vous  que  Taher  a  choisi 
pour  rétablir  l'union  que  son  humeur  violente 
a  détruite,  qui  que  vous  soyez,  apprenez-moi 
qui  vous  êtes  ;  il  me  semble  que  le  son  de 
votre  voix  ne  m'est  point  inconnu  ;  Je  ne  vous 
écoute  pas  tranquillement. 

Couloufe  tressaillit  à  ces  mots.  Madame,  ré- 
pondit-il, dites-moi  vous-même  quelle  est  votre 
famille ,  le  son  de  votre  voix  trouble  aussi  mes 
sens;  je  crois  entendre  une  dame  keralte  que 

Je  connais.  Juste  Dieu  !  sericz-vous mais 

non,  ajouta-t-il  en  se  reprenant,  il  n'est  pas 
possible  que  vous  soyez  la  fille  de  Boyruc.  — 
Ah  !  Couloufe,  s'écria  la  dame  en  ce  moment, 
est-ce  vous  qui  me  parlez  ?  —  Oui,  ma  reine, 
dit-il,  c'est  Couloufe  lui-même,  qui  ne  saurait 
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croire  que  c'est  Dilara  qu'il  entend.  -^  Soyez- 
en  persuadé,  reprit-elle,  Je  suis  cette  malheu- 
reuse Dilara  qui  vous  reçut  chez  elle  avec  le 
roi  Mirgehan,  qui  par  des  discours  indiscrets 
TOUS  rendit  suspect  à  ce  prince  et  que  vous  de- 
vez regarder  comme  votre  plus  grande  enne- 
mie, puisqu'elle  est  cause  de  votre  disgrâce. 
—  Cessez,  madame,  répliqua  le  fils  d'Abdal- 
lah, cessez  de  vous  Timputer;  le  ciel  le  voulait 
ainsi,  et  bien  loin  de  Taccuser  de  rigueur,  Je 
rends  grâce  à  sa  bonté  d'avoir  fait  succéder  â 
mon  infortune  un  si  agréable  événement.  Mais, 
belle  Dilara,  conlinua-t-il,  comment  la  fille  de 
Boyruc  a-t-elle  pu  devenir  femme  de  Taher  ? 
«—  Je  vais,  dit-elle,  vous  l'apprendre: 

Mon  père,  pendant  son  ambassade  à  Samar- 
cande,  était  logé  chez  Mouzaiïer,  qu'il  connaît 
depuis  longtemps.  Us  arrêtèrent  entre  eux  ce 
mariage,  et  Boyruc,  étant  de  retour  â  Caraco- 
f  oum,  me  fit  partir  pour  Samarcande  bien  ac- 
compagnée. J'obéis  à  mon  père  avec  une  ré- 
pugnance à  laquelle  vous  n'aviez  pas  peu  de 
part,  car  Je  l'avouerai,  mon  cher  Couloufe,  Je 
vous  aimais  quoique  je  ne  vous  l'eusse  pas  té- 
moigné, et  J'atteste  le  ciel  que  votre  disgrâce 
m'a  coûté  bien  des  larmes.  Mon  mariage  aveè 
Taher  ne  vous  a  point  banni  de  ma  mémoire. 
Ce  mari  brutal  et  d'ailleurs  peu  agréable  de  sa 
personne,  au  lieu  de  voiis  en  effacer,  n'a  fait 
que  vous  y  maintenir;  et  comme  si  J'eusse 
prévu  que  l'amour  ou  la  fortune  nous  rassem- 
blerait. J'ai  toujours  conservé  l'espérance  de 
vous  revoir.  Mais  mon  bonheur  surpasse  en- 
core mon  attente,  puisque  Je  retrouve  mon 
amant  dans  l'époux  que  l'on  me  donne.  O  mer- 
veilleuse aventure  I  â  peine  y  puis-Je  ajouter  foi. 

XXXVII-  JOUR*. 

Couloufe,  après  ce  qu'il  venait  d'entendre, 
ne  pouvait  plus  douter  qu'il  ne  fût  avec  la  fille 

■  Le  second  Tolume  de  la  premièro  édition  dei  Ville  et  un 
Jours  commence  tfee  le  xxxtu*  Jour  et  cM  précédé  de  Tavcr- 
IteMBcnl  qui  fuit. 

Lorfqu'on  t  bit  Imprimerie  premier  tome  de  cet  conlei,  on 
n'en  ayalt  pai  traduit  darantage,  et  arant  que  d'en  donner 
d'tatrei,  on  roulait  tâter  le  goût  du  public.  Après  tous  les  con- 
tM  qui  avaient  déjà  paru,  on  craignait  d'en  haurder  de  nou- 
▼eaux,  quoiqu'on  bHgnorât  pas  que  ces  sortes  de  lifres  sont 
toujours  de  débit  quand  ils  sont  amusans  ;  mais  le  succès  qu'U 
•  eu  a  excité  le  traducteur  à  entreprendre  ce  travail  dans  ses 
momens  de  loisir,  de  sorte  que,  malgré  les  occupations  qu*il  a 
d'alHeurs ,  nous  etpèrons  quil  nous  fournira  tous  les  mois  un 
T0lu»e  de  ses  iri/le  et  w  Jovrt, 

Lrt  savans  auraient  tort  de  lui  reprocher  d'avoir  employé 
ses  beures  perdues  i  de  pures  bagatelles ,  puisque  ces  contes 
I  «tUet  qu'agréables.  Bn  eOM,  oa  y  marque  exacte- 


de  Boyruc.  Belle  Dilara,  s'écria-t-il' transporté 
d'amour  et  de  Joie,  quel  heureux  changementl 
Par  quel  bizarreenchatnement  d'aventures  suit- 
Je  parvenu  au  comble  de  mes  souhaits  !  Quoi, 
c'est  vous  qu'on  m'a  fait  épouser,  vous  dont  l'i- 
mage charmante  est  gravée  dans  mon  cœur, 
vous  que  Je  croyais  ne  revoir  Jamais  !  Ah  !  ma 
princesse,  si  vous  avez  en  effet  plaint  le  fils  d'Ab* 
dallah,  si  ma  disgrâce  vous  a  coûté  des  pleurs, 
partagez  en  ce  moment  la  douceur  des  trant^ 
porls  que  mon  bonheur  m'inspire.  Qui  m'eût 
dit ,  quand  le  roi  des  Keraîtes  me  bannit  de  sa 
cour,  que  le  ciel  ne  me  faisait  éprouver  ce  out- 
heur  que  pour  me  rendre  le  plus  heureux  des 
hommes  ! 

Dilara  n'était  pas  insensible  aux  tendres  mou- 
vemens  que  Couloufe  laissait  éclaler.  Ht  passè« 
rent  tous  deux  la  nuit  âse  témoigner  mutuelle 
ment  le  plaisir  qu'ils  avaient  de  se  rencontrer, 
et  ils  s'en  donnaient  encore  des  assurances 
lorsqu'un  esclave  de  Mouzaffer  vint  firapper 
assez  rudement  6  la  porte  de  leur  chambre  ea 
criant  de  toute  sa  fofce  :  Holà  ho  !  seigneur 
huila,  prenez,  s'il  vous  plaît,  la  peine  de  vous 
lever,  il  est  Jour.  Le  fils  d'Abdallah  ne  rèpoiH 
dit  point  â  la  voix  de  l'esclave  et  continua  d'ea- 
Iretenirla  fille  de  Boyruc.  Mais  il  sentit  évanouir 
sa  Joie,  une  tristesse  mortelle  succéda  tout  à 
coup  aux  doux  transports  qui  l'agitaient.  Ma 
reine,  dit-il,  l'ai-Je  bien  entendu,  on  veut  d<iià 
nous  séparer!  Mouzaffer,  impatient  de  voua  voir 
rentrer  dans  sa  famille ,  compte  les  momen» 
du  divorce  qui  vous  en  a  fait  sortir,  et  son  fll% 
Justement  Jaloux  de  mon  bonheur,  n'en  peut 
souffrir  la  durée  :  le  Jour  même,  d'accord  avee 
mes  ennemis,  semble  avoir  précipité soa  retoor» 


ment  la  géographie,  on  y  peint  les  mœurs  et  les  i 
diflTérens  peuples  de  l'Asie.  Si  la  scéoe  d'un  eonte  eal  ctag  las 
TarUres,  par  exemple,  on  sent  qu'on  y  vil  autreient  qiA 
Bagdad  ou  qu'en  Egypte.  Les  mets,  les  boissons,  Ica  hihaff 
mens,  tout  caractérise  les  nations  dont  on  y  parte.  Ovtte  cdi^ 
toute  la  morale  des  musulmans  y  est  répandue.  Oa  y  ngiiMi 
une  partie  de  leur  théologie  ;  de  phis,  le  Iraducteor  y  a  jnM 
une  inflnilé  de  remarques  curieuses  ;  il  a  pria  toutes  Ica  pii- 
caulions  imaginables  pour  qu'on  *ui  pardonne  son  auwseam 
et  pour  sauver,  sll  se  peut,  cet  ouvrage  du  mépris  de  ccitalw 
lecteurs  sérieux  qui  ne  sauraient  souflHr  les  àcUosM  les  |  ' 
ingénieuses  et  à  qui  le  plus  agréable  livre  ne  saurait 
si  le  crédit  de  la  vérité  ne  le  rend  recommandaUe. 

Ce  n'est  donc  point  ici  un  amas  d'idées  extraragaalea,  et  ai 
sont  pas  des  mœurs  faites  à  plaisir.  Si  l'imagination  de  Denis 
Moclés  a  produit  les  incidcns  de  ses  contes,  son  jugeaenl  km 
a  prêté  de  la  vraisemblance  et  les  a  liés  à  des  tmagcfl  qoi  npr^ 
sentent  des  choses  réelles  et  i  des  usages  constans.  Enan«  na 
peut  regarder  les  »IUU  et  m  Jours  comme  les  relaiioM  ém 
vojagcurs,  c'est-à-dire  comme  un  ouvrape  rempli  dTolMcm- 
tions  véritables  et  dignes  de  la  curiosité  du  piiliUc. 
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A  peine,  hélas!  Vous  iai-Je  retrouvée  qu'il  faut 
vous  perdre  encore  malgré  les  nœuds  qui  nous 
ImoI,  car  J*ai  promis,  J'ai  Juré  de  vous  répu- 
dier.—  Et  yous  pourrez,  interrompit  la  dame, 
*  eet  affreux  serment  !  Saviez-yous,  lors- 
(  rayez  fait,  que  c'était  à  moi  que  yous 
proniellîeidereDoncer?  Yous  n'êtes pointobligé 
de  tenir  une  promesse  téméraire,  et  quand 
yous  le  seriez,  Dilara  ne  yaut-clle  pas  bien  un 
paijure  ?  Ah  !  Couloufe,  8jouta-t-elle  en  pleu- 
raol,  TOUS  ne  m'aimez  point  si  yous  êtes  capa- 
ble de  balancer  entre  ma  possession  et  le  yain 
honoenr  de  tenir  une  parolequi  choque  l'amour 
et b raison.  —Mais,  madame,  reprit-il,  est-ce 
qa^il  dépend  de  moi  de  yous  conseryer  à  ma  ten- 
dresse? Quandmêmejeyiolcrais  mon  serment, 
croyei-yoos  qu'un  étranger  sans  appui,  sans 
biens,  puisse  résister  au  crédit  de  Mouzaiïer? 
—  Oui ,  repartit  la  fille  de  Boyruc ,  yous  le 
pouyei;  méprisez  ses  menaces,  rejetez  ses 
olfres,  les  lois  sont  pour  yous.  Si  yous  avez  de 
la  fennelé,  vous  rendrez  inutiles  tous  les  eflbrls 
qu'on  fera  pour  nous  désunir.  —  Hé  bien,  ma 
princesse,  dit-il  emporté  par  sa  passion,  yous 
screx  satisfaite.  Mon  serment  en  cfTel  est  témé- 
raire, et  Je  sens  bien  que  Je  ne  puis  le  garder 
sans  qu'il  m'en  coûte  le  repos  de  ma  yic.  C'en 
est  Diil,  Je  ne  yous  répudierai  point,  puisque 
Je  pub  m'en  défendre.  C'est  la  résolution  que 
Je  prends.  Je  défie  Mouzaflèr  et  toute  la  terre 
aUe  de  m'en  détourner. 

qu'il  assurait  sa  femme  et  qu'il  se 
promellail  à  lui-même  de  demeurer  ferme  dans 
ce  dessein,  Taher,  à  qui  la  nuit  ayait  paru  beau- 
coup plus  longue  qu'à  eux,  yint  aussi  frapper 
I  la  porte  de  leur  chambre.  Allons  donc,  huila, 
Véeria-t-il,  le  Jour  s'ayance.  On  yous  a  déjà 
afcrii  de  yous  leyer;  yous  yous  faites  bien 
prasaer,  car  il  y  a  longtemps  que  nous  yous 
attendons  pour  yous  remercier  et  yous  compter 
k  inaïaie  promise.  Habillez-yous  promptement, 
que  nous  terminions  cette  affaire;  le  lieutenant 
4i  cadi  sera  ici  dans  un  moment.  Couloufe  se 
lef a  aoaaitM,  se  reyêtit  de  ses  habits  et  ouyrit 
la  porte  à  Taher,  qui  le  fit  conduire  au  bain  et 
*  par  un  esdaye  grec.  Lorsque  le  fils  d'Ab- 
I  hil  sorti  du  bain,  l'esclaye  lui  donna  du 
keM  linge  et  une  robe  très-propre,  et  le  mena 
cnsoile  dans  une  salle  où  était  Mouzarfcr  ayec 
aon  fils  et  Danischemend.  Us  saluèrent  le  huila , 
qui  leur  fit  une  profonde  réyérence.  Ils  l'obli- 
fèrrnt  de  s'asseoir  auprès  d'eux  à  une  table,  et 


on  leur  sery  it  entre  autres  inots  des  potages  *  de 
Jus  de  mouton. 

Après  le  repas,  Danischemend  prit  Couloufe 
en  particulier,  et  lui  présentant  cinquante  se* 
quins  d'or  ayec  un  turban  magnifique  plié  dans 
un  paquet  :  Tiens,  Jeune  homme,  lui  dit-il, 
yoilà  ce  que  le  seigneur  Moozaffer  te  donne; 
il  te  remercie  du  plaisir  que  tu  lui  as  fait  et 
il  te  prie  de  ne  pas  demeurer  plus  longtemps! 
Samarcande.  Répudie  donc  ta  femme,  sors  de 
cette  yille,  et  si  quelqu'un  te  demande  :  as-tu 
yu  le  chameau*  ?  dis  que  non. 

XXXVIII-  JOUR. 

Le  noyb  >  s'imaginait  que  le  huila,  péné- 
tré des  bontés  de  Mouzaffer,  allait  se  répandre 
en  discours  pleins  de  reconnaissance,  et  il  Ait 
fort  surpris  de  sa  réponse.  Je  croyais,  répon* 
dit  Couloufe  en  Jetant  loin  de  lui  le  paquet  et 
les  sequins,  que  la  Justice,  la  bonne  foi  et  la 
religion  régnaient  à  Samarcande,  surtout  depuis 
qu'Usbek-Rhan  est  paryenu  à  la  couronne  de 
Tartarie  ;  mais  Je  m'aperçois  que  Je  me  suis 
trompé  ou  plutôt  qu'on  trompe  le  roi  :  il  ne 
sait  pas  que  dans  la  yille  même  où  il  fait  son 
séjour  on  yeut  tyranniser  les  étrangers.  Quoi 
donc  !  J'arriye  à  Samarcande,  un  marchand 
s'adresse  à  moi,  m'inyite  à  dtner  chez  lui,  me 
caresse,  me  fait  épouser  une  dame  suiyant  lea 
lois ,  Je  m'engage  de  la  meilleure  foi  du  monde, 
et  lorsque  Je  suis  engagé,  on  prétend  que  Je 
répudie  ma  femme!  Cessez,  seigneur  nayb, 
cessez  de  me  proposer  une  action  si  indigne 
d'un  honnête  homme,  ou  bien  Je  mettrai  de  la 
terre  «  sur  ma  tête.  J'irai  me  Jeter  aux  pieds 
d'Usbek-Khan  et  nous  yerrons  ce  qu'il  ordon» 
nera. 

Le  lieutenant  do  cadi,  à  ces  paroles,  tira 
Mouzaffer  à  part  et  lui  dit  :  Vous  ayez  youlu 
prendre  cet  étranger  pour  huila ,  yous  ne  pou- 
yiez  faire  un  plus  mauyais  choix.  Il  refuse  de 
répudier  sa  femme  ;  mais  Je  yois  bien  que  c'est 
un  homme  qui  ne  sait  où  donner  de  la  tête  et 
qui  youdrait  yous  obliger  à  lui  faire  quelque 
présent  considérable.  —  Ho  !  s'il  ne  tient  qu'à 

*  Asclie  riscUiéy  guipa. 

'  Ftçoo  de  parler  dei  OrienUux  pour  dire  de  garder  le  §9^ 
crcl  (PéH9%  " 

'Lieutenant du  eadi. 

*  Quand  les  OrieoUux  feulent  donner  lei  marquet  pubUquM 
d'une  eitr^ine  douteur,  ils  »e  revêtent  d'un  aac  et  te  coUTrtftI 
la  tête  de  terre  et  de  ecaàn.  iftiU.) 
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cela,  dit  Mouzaffer,  il  »era  bienlôt  content.  Of- 
frez-lui cent  sequins  d'or  cl  qu'il  sorte  do  la 
ville  avec  toute  la  diligence  et  tout  le  secret  que 
J'exige  de  lui. — Non,  non,  seigneur  MouzafTcr, 
s'écria  Gouloufe  en  l'entendant  parler  ainsi  : 
vous  avez  .beau  doubler  la  somme,  vous  me 
donneriez  dix  mille  sequins,  vous  y  ajouteriez 
môme  inutilement  les  plus  riches  étofTes  de  vos 
magasins,  je  ne  romprai  point  un  si  saint  en- 
gagement. —  Jeune  homme,  lui  dit  Danische- 
mend,  vous  ne  prenez  pas  le  bon  parti  dans 
cette  affaire  ^  Je  vous  conseille  d'accepter  les 
cent  sequins  d'or  et  de  répudier  votre  femme 
sans  différer,  car  si  vous  nous  réduisiez  à  la 
nécessité  de  rendre  cette  aventure  publique, 
vous  vous  en  repentiriez,  sur  ma  parole. — Vos 
menaces,  répliqua  le  ûs  d'Abdallah,  ne  m'épou- 
vantent point.  Vous  ne  sauriez  m'obliger  à  dé- 
truire une  union  que  protègent  les  lois. — Ah  ! 
c'en  est  trop,  interrompit  en  cet  endroit  l'im- 
pétueux Taher,  qui  avait  eu  bien  de  la  peine 
à  se  contraindre  et  à  se  taire  jusque-là.  Menons 
ce  misérable  chez  le  cadi  et  le  faisons  traiter 
comme  il  le  mérite.  Nous  allons  voir  s'il  est  per- 
mis d'abuser  d'honnêtes  gens  par  de  vaines 
promesses.  Danischemend  et  Mouzafler  essayè- 
rent de  persuader  au  huila  qu'il  devait  de  bonne 
grâce  faire  ce  qu'ils  souhaitaient-,  mais  n'en 
pouvant  venir  à  bout,  ils  lo  menèrent  devant 
le  cadi. 

Ils  informèrent  ce  Juge  de  tout  ce  qui  s'était 
passé,  et  sur  leur  rapport  le  cadi  regardant 
Gouloufe  lui  parla  en  ces  termes  :  Jeune  étran- 
ger que  personne  ne  connaît  dans  cette  ville 
et  qui  vivais  dans  une  mosquée  des  aumônes 
que  nos  ministres  te  donnaient  chaque  Jour, 
as-tu  perdu  le  Jugement  Jusqu'à  t'imaginer  que 
tu  demeureras  tranquille  possesseur  d'une  dame 
qui  a  été  l'épouse  de  Taher?  Le  fils  du  plus 
riche  marchand  de  Samarcande  verrait  une 
femme  qu'il  aime  et  qu'il  veut  reprendre  en- 
Ire  les  bras  d'un  malheureux  dont  une  nais- 
sance basse  est  peut-être  le  moindre  défaut  ! 
Rentre  en  toi-même  et  te  rends  justice.  Tu  n'es 
pas  d'une  condition  égale  à  celle  de  ta  femme, 
et  quand  lu  serais  d'un  rang  au-dessus  même  de 
celui  de  Taher,  il  suffît  que  tu  ne  sois  pas  en 
état  de  faire  la  dépense  qui  convient  à  une 
honnête  famille  pour  que  je  ne  le  permette 
pas  de  vivre  avec  ta  femme.  Renonce  donc  à 
la  folle  espérance  que  tu  as  conçue  et  qui  l'a 
fait  violer  un  serment^  accepte  l'oOIre  du  sei- 


gneur Mouzaffer,  répudie  ta  femme  et  t'en  re- 
tourne à  ta  patrie,  ou  bien,  si  tu  t'obstines  ft  n'y 
vouloir  pas  consentir,  prépare-toi  à  recevoir 
tout  à  l'heure  cent  coups  de  bûton. 

Le  discours  du  cadi,  bien  que  prononcé 
d'un  ton  déjuge,  n'eut  pas  le  pouvoir  d'ébran- 
ler la  fermeté  du  lils  d'Abdallah ,  qui  reçut  les 
cent  coups  de  bâton  d'un  air  froid  et  stns  le 
démentir.  En  voilà  assez  pour  aujourd'hui ,  dit 
le  cadi ,  demain  nous  doublerons  la  dose ,  et  lî 
elle  n'est  pas  assez  forte  pour  le  guérir  de  son 
opiniâtreté,  nous  aurons  recours  à  des  remèdes 
plus  violens  :  qu'il  passe  encore  cette  nuit  avec 
sa  femme ,  j'espère  que  nous  le  roverront  de» 
main  plus  raisonnable.  Taher  aurait  souhaité 
que,  sans  attendre  au  Jour  suivant,  on  eût  coa- 
linué  de  frapper  le  huila ,  et  il  ne  tint  pas  à 
lui  que  cela  ne  fût,  mais  le  cadi  ne  le  voulol 
pas  ;  de  sorte  que  Mouzaflcr  et  son  flls  s'en  re- 
tournèrent chez  eux  avec  Gouloufe,  qui,  tout 
meurtri  qu'il  était  des  coups  qu'il  avait  rcçiu, 
ne  laissa  [las  de  regarder  comme  un  doux  lénilif 
à  ses  maux  la  liberté  qu'on  lui  donnait  de  re- 
voir Dilara. 

XXXIX*  JOUR. 

MouzafTer  essaya  de  persuader  par  la  don* 
ceur  le  flls  d'Abdallah.  Il  lui  flt  de  nouvoHet 
promesses-,  il  lui  ofTrit Jusqu'à  trois  cents  se- 
quins d'or  s'il  voulait  sur-le-champ  répudier 
la  flile  du  Boyruc,  et  pendant  qu'il  n'épargnait 
rien  pour  gagner  son  esprit,  Taher  entra  dans 
l'appartement  de  la  dame. 

Elle  était  dans  une  agitation  qu'on  ne  pent 
exprimer.  Impatiente  d'apprendre  ce  qoi  t'é- 
tait passé  chez  le  cadi,  elle  attendait  Gon- 
loufe  avec  toute  l'inquiétude  qu'on  peut  sentir. 
Quoique  assurée  de  son  amour,  elle  appréhen- 
dait que  sa  fermeté  ne  se  fût  démentie ,  et  éBit 
ne  put  s'empêcher  de  le  croire  lorsqu'elle  vil 
paraître  son  premier  mari.  Elle  frémit  à  ta  vue, 
dans  la  pensée  qu'il  venait  lui  annoncer  eeUe 
nouvelle  affreuse.  Son  visage  se  couvrit  d'une 
pâleur  mortelle  et  peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  I 
bât  évanouie.  Taher  se  laissa  trompera  cet  i 
ques  de  douleur.  Il  s'imagina  que  quelqu^nn 
avait  déjà  dit  à  la  dame  que  le  huila  reftitatt 
de  la  répudier  et  que  ce  refus  était  la  cause  de 
celte  profonde  aflliclion  dont  elle  paraistait  tai- 
sic.  Madame,  lui  dit-il,  ne  vous  abandonna 
point  ù  votre  tristesse.  Il  n'est  pas  encore  temps 
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et  voot  désespérer.  Le  misérable  que  J'ai  choisi 
pour  huila  ne  veut  pas  y  à  la  vérilô ,  vous  cé- 
der à  moo  amour,  mais  que  cela  ne  vous  cha- 
grine point.  11  a  déjà  reçu  cent  coups  de  bâton, 
et  demain  il  en  aura  bien  davaolagc  s'il  s'obs- 
liM  à  ne  pas  faire  les  choses  dont  il  est  con- 
tena  avec  le  cadi.  Le  cadi  même  est  dans  la 
fétolutioa  de  lui  faire  éprouver  les  derniers 
soppliccs.  Consolez- vous  donc,  ma  suKane, 
vous  n^avez  plut  que  celte  nuit  &  passer  avec 
le  huila;  dés  demain  je  redeviendrai  votre 
époux.  Je  viens  vous  en  assurer  moi-même  et 
vous  eihorler  à  prendre  patience ,  car  je  ne 
doole  pas  que  la  nécessité  de  souffrir  ce  gueux- 
là  ne  aoîi  pour  vous  une  grande  mortiflcation. 
—  Ouï,  seigneur,  interrompit  Dilara,  je  vous 
avoue  que  le  huila  fait  toute  ma  peine.  Le  re- 
poa  de  ma  vie  dépend  de  lui.  Hélas  !  je  crains 
que  celle  albire  ne  tourne  pas  au  gré  de  mes 
désirs.  —  Pardonnez-moi,  ma  reine,  reprit-il 
avec  précipitation ,  calmez  une  inquiétude  si 
oUigeanle  pour  Taher.  Vous  pouvez  vous  flat- 
ter que  demain  notre  union  sera  rétablie.  Et 
achevant  ces  paroles ,  il  sortit  de  Tappartemcnt 
de  la  dame,  et  Couloufe  y  entra  un  moment 
après. 

Sitôt  qu'elle  aperçut  le  Ûls  d'Abdallah,  elle 
passa  de  la  douleur  à  la  joie.  Ah!  cher  époux, 
a'écria-l-dle  en  lui  tendant  les  bras,  venez 
recevoir  le  prix  de  votre  constance.  Est-il  pos- 
que  vous  ayez  mieux  aimé  souffrir  un 
I  traitement  que  de  renoncer  à  Dilara  ! 
Taber  luî-méme  m'a  conté  tout  ce  qui  vous  est 
arrivé  chez  le  cadi ,  et  si  je  suis  charmée  de  vo- 
tre fermeté,  Je  ressens  aussi  trés-vivcment  la 
harfaarie  qu'on  a  exercée  sur  vous.  Je  ne  puis 
même ,  sans  eflhn ,  penser  aux  nouveaux  tour- 
nent qui  vous  menacent.  —  Madame,  répon- 
dit Couloufe,  quels  que  puissent  être  les  maux 
qn*oo  me  prépare,  ma  constance  n'en  sera 
point  ébranlée  :  ils  ne  produiront  pas  plus  d'ef- 
fet qoe  les  promesses  que  Mouzafler  vient  de 
s;  on  ne  peut  me  séduire  ni  m'épou- 
r.  J'ignore  ce  que  l'arbitre  de  nos  desti- 
i  a  ordonné  de  mon  sort  ;  j'ignore  s'il  veut 
ne  Je  menre  ou  que  Je  vive  pour  vous ,  mais 
to  moins  Je  sais  bien  qu'il  ne  saurait  être  écrit 
■■s  le  ciel  *  que  Je  vous  répudierai. 
-»Non ,  reprit  la  fille  de  Boy  rue,  le  ciel  ne 

*  Ig»  PrmM  croienC  que  tout  ce  qui  doit  arriver  Jaiqu*!  la 

■  êiÊ  marnée  est  ^rit  sur  mie  Uble  de  lumière  appelée 

«Tcc  Me  phraw  de  feu  appelée  Cakmt-azer,  et  récriture 


nous  a  pas  joints  l'un  et  l'autre  d'une  manière 
si  merveilleuse  pour  nous  séparer  presque 
aussitôt.  Je  ne  puis  croire  qu'il  vous  laisse  pé-: 
rir  et  je  sens  qu'il  m'inspire  un  moyen  de  trom*. 
pcr  nos  ennemis.  —  Avcz-vous  dit  au  cadi, 
ajouta-t-elle ,  que  vous  avez  été  le  favori  du. 
roi  des  Keralles ?  —  Non,  repartit  Couloufe, 
car  le  juge  m'a  d'abord  fermé  la  bouche ,  en. 
me  disant  qu'il  ne  permettra  jamais  que  je  vouit 
possède ,  puisque  je  suis  sans  biens ,  quand, 
j'aurais  d'ailleurs  de  la  naissance. — Cela  étant, 
dit-elle,  suivez  exactement  le  conseil  que  Je 
vais  vous  donner.  Demain ,  lorsque  vous  serei; 
devant  le  cadi,  ne  manquez  pas  de  dire  que 
vous  êtes  fils  de  Massaoud  :  c'est  un  marchand 
de  Cogende  qui  a  des  richesses  immenses.  Vous 
n'avez  qu'à  soutenir  que  c'est  votre  père.  Avan-. 
ccz  même  hardiment  que  vous  en  recevrei^ 
bientôt  des  nouvelles  qui  feront  connaître,  à 
tout  le  monde  que  vous  ne  dites  rien  qui  ne 
soit  trés-véritablc. 

XL»  JOUR. 

Couloufe  promit  é  Dilara  d'employer  ce  men-. 
songe  pour  éviter,  s'il  était  possible,  les  maux 
qu'on  lui  préparait,  et  l'espérance  qu'ils  con-. 
curent  tous  deux  que  par  ce  moyen  ils  oblige*, 
raient  le  cadi  à  les  laisser  vivre  ensemble  les 
rendit  plus  tranquilles.  Ils  cédèrent  insensible», 
ment  l'un  et  l'autre  à  leur  penchant,  et,  dé- 
tournant leur  pensée  des  peines  de  l'avenir, 
ils  s'abandonnèrent  au  plaisir  présent. 

qui  esl dessus  ic  nomme  Caza  ou  Cadar,  c'cit-4-diro  la  pie-, 
de.nination  Inévilablc.  (PciU.) 

Voici  la  description  que  bit  de  b  plume  dlrine  un  des  corn- 
mentatcurs  do  TAlcoran  les  plus  estimés  : 

«  C'est  un  article  de  foi  de  croire  à  la  plume  dirine  créée  par 
le  doigt  de  Dieu  ;  la  matière  de  cette  plume  est  de  perles:  un 
caralier,  courant  à  toute  bride,  parcourrait  A  peine  sa  lon- 
gueur en  cinq  cents  ans  ;  cette  plume  a  la  rertu  d'écrire  d'eBe? 
m^^me  et  sans  le  secours  d'une  main  étrangère  le  passé,  to 
présent  et  l'avenir.  L'encre  qui  est  dans  cette  plume  est  une 
lumière  subtile  ;  l'ange  Seraphadl  est  le  seul  qui  puisse  lire  lef 
caractères  tracés  par  ci'tte  p'ume  menreilleuse  ;  elle  a  quatre- 
vingts  becs  qui  no  cesseront  de  marquer  Jusqu'au  Jour  du  ju- 
gement tout  ce  qui  doit  arriver  dans  le  monde.  » 

Un  autre  commentateur  de  l'Alcoran ,  nommé  GeWeddii, 
décrit  de  la  manière  suivante  la  tablette  sacrée,  qui  est  appelée 
en  arabe  ElloHh  Ktmahfoud,  la  planche  bien  irardée. 

«  Cette  tablette  est  suspendue  au  milieu  du  sepiièroe  ciel,  H 
est  gardée  soigneusement  par  les  anges,  de  peur  que  los  dé- 
mons ne  veuillent  changer  ce  qui  est  érril  dessus  ;  sa  longueur 
est  égale  à  l'espace  qui  est  entre  le  cid  et  la  terre,  et  sa  lar- 
geur est  comme  de  l'orient  à  l'occident.  Cette  Ubiette  ou  plu- 
tôt cette  planche  merTcilleuse  est  d'une  seule  perle  d'une 
blancheur  éblouissante.  »  (Jldanges  de  liitérature  orientâtes 
traduits  par  Cardonne,  t.  l'r,  p.  m,) 
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Ils  passèrent  le  reste  de  la  Journée  et  toute  la 
nuit  comme  deux  époux  charmés  de  leur  sort, 
mais  aussitôt  qu'il  Ait  Jour  on  vint  troubler  leur 
Joie.  Les  gens  du  cadi ,  conduits  pas  Taher,  ar- 
rtfërent  à  la  porte  de  la  chambre.  Ils  firappè- 
rent  rudement  en  criant  :  Debout,  debout,  sei- 
gneur huUa!  il  est  temps  de  paraître  devant  le 
Juge  :  levez-vous.  Le  ûls  d'Abdallah  poussa  un 
profond  soupir  à  ces  paroles,  et  sa  femme  se 
prit  à  pleurer.  Infortuné  Couloufe,  dit-elle, 
que  ton  épouse  te  coûte  cher  |  —  Ma  princesse, 
répondit-il,  de  grâce,  essuyez  vos  larmes,  elles 
me  percent  le  cœur  \  ne  nous  livrons  point  au 
désespoir,  ranimons  plutôt  notre  espérance, 
attendons  tout  du  ciel  ;  Je  me  flatte  qu*il  vou* 
dra  bien  me  secourir  ;  Je  sens  même  déjà  un 
eflèt  de  sa  bonté,  mon  courage  redouble  et  il 
n*est  point  de  péril  qui  puisse  me  faire  trem- 
bler. 

;  En  parlant  de  cette  sorte ,  il  s'habilla ,  ouvrit 
la  porte  et  suivit  les  gens  du  cadi,  qui  le  menè- 
rent à  leur  maître.  MouzalTer  et  son  fils  les  ac- 
compagnaient et  paraissaient  pleins  d'inquié- 
tude. D'abord  que  le  Jugé  aperçut  Couloufe  : 
Hé  bien,  huila,  lui  dit-il,  dans  quelle  disposi- 
tion es-tu  aujourd'hui?  N'es-tu  pas  plus  sage 
qu'hier?  Faudra-t-il  te  donner  de  nouveaux 
coups  de  bâton  pour  te  faire  répudier  ta  femme? 
Je  ne  le  crois  pas  :  tu  auras  sans  doute  fait  des 
réflexions  salutaires  et  pensé  qu'un  homme 
de  rien ,  comme  toi ,  ne  doit  point  s'obstiner  à 
vouloir  conserver  une  femme  qui  ne  peut  être 
à  lui.  — Monseigneur,  dit  Couloufe,  puisse  la 
vie  d'un  juge  tel  que  vous  durer  plusieurs 
siècles ,  mais  Je  ne  suis  pas  un  homme  de  rien. 
Ma  naissance  n'est  point  obscure,  comme  vous 
vous  rimaginez ,  et  puisqu'il  faut  enfln  que  Je 
ine  fasse  connaître ,  sachez  que  Je  me  nomme 
Rukneddin  et  que  Je  suis  flis  unique  d'un  mar- 
chand de  Cogende  appelé  Massaoud.  Mon  père 
est  encore  plus  riche  que  Mouzaflèr,  et  s'il  sa- 
vait l'état  où  Je  me  trouve,  il  m'enverrait  bientôt 
lant  de  chameaux  chargés  d'or  que  toutes  les 
femmes  de  Samarcande  envieraient  le  bonheur 
de  celle  que  J'ai  épousée.  Quoi  donc!  parce 
que  des  voleurs  m'ont  volé  et  dépouillé  auprès 
de  cette  ville ,  et  que  Je  me  suis  retiré  dans  une 
Inosquée  pour  subsister,  vous  concluez  de  là 
que  Je  ne  suis  qu'un  homme  de  rien  !  Ho  !  Je 
vous  ferai  bien  voir  que  vous  vous  trompez.  Je 
vais  incessamment  éérire  à  mon  père,  et  il 
n'aura  pas  plutôt  reçu  de  mes  nouvelles  qu'il 


me  fera  tenir  en  cette  ville  des  richesses  inS^ 
nies. 

Dès  que  Couloufe  eut  achevé  ces  paroles ,  le 
cadi  lui  dit  :  Vous  êtes  fils  unique  d'un  riche 
marchand  de  Cogende,  et  ce  n'est  que  par  Tae* 
cident  que  vous  venez  de  raconter  que  voua 
êtes  dans  la  misère  ?— Assurément,  répondit  le 
fils  d'Abdallah.  Vous  voyez  bien,  monseigneur, 
que  Je  ne  suis  pas  un  misérable  élevé  dans  la 
poussière.  —  Et  pourquoi ,  Jeune  honune,  n* 
prit  le  Juge,  n'avez-vous  pas  déclaré  cela  hier? 
Je  ne  vous  aurais  pas  fait  maltraiter.  —  Sen 
gneur,  ajouta-t-il  en  se  tournant  vert  Mco-* 
zaflér,  ce  que  dit  le  huila  change  la  thèse;  étant 
fils  unique  d'un  gros  marchand,  les  lois  ne  per^ 
mettent  pas  qu'on  le  force  à  répudier  sa  fcmme< 
— Bon  !  seigneur  cadi ,  interrompit  Taher,  et!» 
ce  que  vous  ajoutez  foi  à  cet  imposteur?  II  se 
dit  fils  de  Massaoud  pour  éviter  les  coups  de 
bâton  et  gagner  du  temps.  —  Je  n'y  saoraii 
que  faire,  dit  le  Juge;  soit  qu'il  mente,  soit 
qu'il  dise  la  vérité,  il  m'est  défendu  de  | 


outre  ;  tout  ce  que  Je  puis  ordonner  de  plus 
favorable  pour  vous ,  c'est  d'enjoindre  au  huBa 
de  prouver  ce  qu'il  avance.  —  Nous  n*en  de» 
mandons  pas  davantage,  dit  alors  Mouzalhr. 
Je  veux  bien  même  qu'à  mes  dépens  on  eovoie 
un  exprès  à  Cogende;  Je  connan  MassaoiM| 
pour  l'avoir  vu  ici  quelquefois ,  Je  sais  bien  qpe 
c'est  un  marchand  très-riche  :  si  le  huUa  est 
effectivement  son  fils ,  nous  lui  abandomioM 
Dilara.  —  Oui,  dit  Taher;  mais  en  attendait 
le  retour  du  courrier,  il  serait  à  propos,  ce  mé 
semble ,  de  faire  vivre  les  époux  séparément. 
«—Cela  est  contre  les  règles,  repartit  le  cadi, 
la  femme  doit  demeurer  avec  son  mari  :  on  ni 
saurait  la  lui  enlever  sans  commettre 
violence  condamnée  par  les  lois.  Envoyé 
un  homme  à  Cogende,  qui  n'est  qu'à  sept  Jour* 
nées  d'ici.  Dans  quinze  Jours  nous  sanrant  et 
que  nous  devons  penser  du  huUa.  S'il  est  Ois  di 
Massaoud,  il  ne  répudiera  pas  la  dame;  i 
Je  Jure  par  la  pierre  noire  *  du  sacré  I 
la  Mecque  et  par  le  saint  bosquet  de 
où  est  le  tombeau  du  prophète,  que  s'il  n 
trompe,  un  supplice  cruel  et  ignominieui  { 


'  La  pierre  noire  esl  une  pierre  pitcée  à  I 
dans  un  des  ën%\e§  du  ieniple  sacré  de  b  Mecque  appelé  Cake. 
Elle  est  depuis  un  temps  immémorial  l'olijel  de  la  ré^trJàom 
des  Arabes,  qui  lui  attribuent  des  propriétés  mcrreitteviCfl.  Il 
croient  qu'Adam  lofant  emportée  à  sa  sortie  ds  peradb  ter- 
restre, elle  nit  remise  par  Pange  Gabriel  à  Abraham  lori^V 
bâtit  la  Caaba.  On  pense  que  c'est  un  aéroKibe. 
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Birtrinâpôtteor  el  (ermiAera  le  cours  de  si 
vie. 

XLI«  JOUR. 

Celle  aOàire  ainsi  décidée  par  le  jcadi ,  les 
parties  se  reiirèrent.  MouzalTerel  son  flls  firent 
partir  pour  Cogende  un  de  leurs  domestiques, 
avec  ordre  de  slnformer  parfaitement  de  ce 
qu'ils  voulaient  savoir  et  de  faire  toute  la  dili- 
geoee  possible.  Pour  Couloure  »  il  alla  promp- 
lenient  rendre  compte  à  sa  dame  de  ce  qui  s'é- 
tait passé  chez  le  Juge.  Elle  en  eut  beaucoup 
de  Joie.  Ah  !  cher  époux ,  dilrelle ,  tout  va  bien. 
Noua  ne  devons  plus  rien  appréhender.  Avant 
que  le  courrier  soit  revenu  de  Cogende,  avant 
jDème  qu'il  |  soit  arrivé ,  nous  prendrons  tous 
deux  la  fuite ,  nous  sortirons  une  nuit  de  Sa- 
mareande,  nous  nous  rendrons  à  Bokhara  le 
plus  M  qu'il  nous  sera  possible  et  nous  y  vi- 
vrons de  ma  dot  dans  un  repos  que  nos  cnne- 
aab  ne  pourront  troubler. 

Gottloufe  approuva  la  pensée  de  Dilara.  Ils 
fféaolureDt  de  se  sauver,  mais  comme  ils  étaient 
înç  observés  dans  la  maison  où  ils  demeu- 
raient pour  pouvoir  impunément  exécuter  leur 
dessein ,  ils  Jugèrent  qu'ils  devaient  aller  loger 
ailleurs,  qu'il  fallait  le  déclarer  &  MouzafTer, 
fi  (pie  s'il  s'y  opposait,  ils  en  demanderaient 
la  permission  au  cadi.  Cela  étant  arrêté  entre 
€n ,  le  fils  d'Abdallah  alla  trouver  sur-le-champ 
Jbiiaaffer  et  son  flls.  Il  leur  dit  que  dès  cejour- 
4à  il  voulait  changer  de  demeure ,  qu'il  prétcn- 
Jaîft,  puisque  les  lois  le  rendaient  maître  do  sa 
4ëninie,  disposer  d'elle  à  son  gré  el  la  mener 
où  il  lui  plairait.  Mouzafler  et  son  fils  ne  man- 
quèrent pas  de  s'y  opposer.  Taher  surtout  pro- 
testa qu'il  ne  consentirait  pas  que  Dilara  sortit 
de  cbci  lui.  Couloufe,  de  son  côté,  n'en  démor- 
dit point,  de  sorte  qu'il  fallut  encore  avoir  re- 
eiMtfs  au  cadi. 

Ce  Juge,  informé  du  sujet  qui  les  ramenait, 
au  huila  pourquoi  il  avait  envie  de 
'  la  maison  de  Mouzafler.  Monseigneur, 
ksi  répondit  le  fils  d'Abdallah,  J'ai  oui  dire  sou- 
vent à  Massaoud ,  mon  père ,  que  lorsqu'on  de- 
■enre  avec  ses  ennemis ,  il  faut  s'en  séparer 
b  plua  UM  qu'il  est  possible  :  ainsi  Je  voudrais 
afcr  vivre  ailleurs  en  attendant  des  nouvelles 
de  Cogende.  Ma  femme  le  souhaite  autant  que 
■ni.— -  Ah  !  le  menteur,  s'écria  Taher  en  cet 
t,  Dilara  gémit,  Dilara  est  dans  les 


pleurs  depuis  que  ce  misérable  est  sod  mari  i 
et  il  a  l'impudence  de  dire  qu'elle  s'ennuia 
chez  moi  !  —  Oui,  Je  l'ai  dit,  reprit  Couloufe, 
et  Je  le  dis  encore,  ma  femme  m'aime  el  ne  dé- 
sire rien  avec  plus  d'ardeur  que  de  s'éloigner 
de  vous.  Si  cela  n'est  pas  vrai,  si  elle  a  d'au^ 
très  scntimens ,  Je  suis  prêt  &  la  répudier  tout 
à  rhcure. — Seigneur  cadi,  dit  alors  Taher, 
vous  l'entendez ,  Je  le  prends  au  mot  :  ordoo^ 
nez  que  Dilara  vienne  ici  et  qu'elle  s'expliqua 
là-dessus.  —  J'y  consens,  dit  le  Juge,  allei^ 
nayb ,  ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  Danische- 
mcnd,  qui  était  présent,  transportez-vous  chei 
Mouzafler  et  dites  à  Dilara  que  Je  veux  lui 
parler^  amenez-la  ici  dans  un  moment,  nous 
verrons  bientôt  dans  quelle  disposition  elle  est, 
et  Je  déclare  que  si  elle  dément  le  huila ,  elle 
sera  répudiée  sur-le-champ. 

Le  nayb  s'acquitta  de  sa  commission  avea 
beaucoup  de  diligence,  il  amena  la  dame  chei 
le  Juge ,  qui  ne  la  vit  pas  sitôt  paraître  qu'il  lui 
demanda  si  elle  souhaitait  de  sortir  de  chei 
Mouzafler  et  si  elle  avait  plus  d'inclination  pour 
le  huila  que  pour  son  premier  mari.  Taher  ne 
doutait  point  qu'elle  ne  prononçât  en  sa  faveur, 
et  cédant  à  un  mouvement  de  Joie  dont  il  ne 
fût  pas  maître ,  il  prit  la  parole  avant  qu'elle 
répondît  :  Parlez,  madame,  dit-il,  vous  n'a* 
vez  qu'à  déclarer  vos  véritables  sentimens  et 
vous  serez  dés  aujourd'hui  délivrée  de  ce  que 
vous  haïssez. — Puisqu'on  me  donne  cette  assu- 
rance, dit  la  fille  de  Boy  rue.  Je  vais  ne  vous  rien 
déguiser.  Mon  second  mari,  le  flls  deMassaoud^ 
a  toute  ma  tendresse,  et  Je  supplie  très-humble- 
ment le  seigneur  cadi  d'ordonner  qu'il  nous  sera 
permis  de  loger  ailleurs  que  chez  Mouzafler. 
—  Ho!  ho!  dit  alors  le  Juge  en  s'adressent  au 
premier  mari ,  vous  voyez  que  le  huila  n'a  rien 
avancé  témérairement,  il  était  bien  sûr  de  son 
fait.  —  Ah  !  la  traîtresse ,  s'écria  Taher  tout 
étourdi  de  l'aveu  sincère  de  la  dame ,  comment 
a-t-elle  pu  se  laisser  séduire  depuis  hier!  — - 
J'en  suis  fâché  pour  l'amour  de  vous,  reprit  le 
cadi ,  car  Je  ne  puis  me  dispenser  de  leur  per- 
mettre d'aller  loger  où  il  leur  plaira.  —  Vous 
laisserez  donc  triompher  cet  étranger,  lui  dit 
Taher,  et  sans  savoir  s'il  est  véritablement  le 
fils  de  Massaoud ,  vous  souflrirez  qu*il  possède 
tranquillement  Dilara?  —  Non,  répondit  le 
Juge ,  s'il  n'est  pas  en  eflet  ce  qu'il  dit,  si  c'est 
un  misérable.  Je  le  ferai  mourir  pour  nous 
avoir  trompés.  —  Et  vous  vous  imaginez,  ré* 
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plîqua  le  fils  de  Moazaffer,  que  s'il  a  sujet  de 
craindre  le  châlimeDl  dont  yous  le  menacez , 
il  sera  assez  sol  pour  attendre  en  cette  ville  que 
nous  ayons  reçu  des  nouvelles  de  Cogendc  ? 
Quelle  erreur  !  persuadez-vous  plutôt  qu'il  a 
dessein  de  sortir  de  Samarcandc  et  qu'il  enga- 
gera peut-être  la  dame  à  le  suivre  ;  mais  que 
dis-Je,  peut-être  leur  complot  est  déjà  fait,  et 
ils  ne  veulent  sans  doute  changer  de  demeure 
que  pour  pouvoir  plus  aisément  exécuter  leur 
résolution. — Cela  n'est  pas  impossible ,  repar- 
tit lecadr ,  mais  j'y  mettrai  ordre.  En  quelque 
endroit  delà  ville  qu'ils  prennent  un  logement, 
Je  me  charge  de  les  faire  observer  par  une 
garde  nombreuse  et  vigilante  qui  m'en  rendra 
bon  compte. 

Couloufe  et  Dilara  eurent  donc  la  liberté  de 
quitter  la  maison  de  MouzafTer.  Ils  en  sortirent 
dès  ce  Jour-là  même  pour  aller  demeurer  dans 
un  caravansérail.  Ils  achetèrent  quelques  es- 
claves pour  les  servir.  Ils  ne  manquaient  ni 
d'argent  ni  de  quoi  en  faire,  car  la  dame  avait 
une  dot  considérable  avec  une  assez  grande 
quantité  de  pierreries.  Ils  ne  songèrent  d'abord 
qu'à  se  réjouir.  Le  plaisir  de  pouvoir  sans  con- 
traindre s'abandonner  à  leur  amour  les  em- 
pêcha les  premiers  Jours  de  faire  les  tristes  ré- 
flexions que  l'état  où  ils  étaient  devait  leur 
inspirer.  Ils  vivaient  comme  si  le  cadi  ne  leur 
eût  pas  donné  de  garde  et  qu'ils  eussent  pu  fa- 
cilement se  sauver,  ou  comme  si  Couloufe  eût 
été  véritoMemenl  le  flis  de  Massaoud  et  qu'ils 
eussent  attendu  des  nouvelles  agréables  de  Co- 
gende. 

XLII-  JOUR. 

L'aventure  du  huila,  quelques  soins  qu'eus- 
sent apportés  MouzafTer  et  son  flls  pour  la  ren- 
dre secrète ,  fit  tant  de  bruit  dans  Samarcande 
que  plusieurs  honnêtes  gens  voulurent  voir  les 
deux  personnes  que  l'amour  avait  si  fortement 
unies,  do  sorte  que  Couloufe  et -Dilara,  en 
butte  à  la  curiosité  publique ,  recevaient  tous 
les  Jours  de  nouvelles  visites. 

Un  Jour  entre  autres ,  il  entra  chez  eux  un 
homme  de  bonne  mine ,  qui  leur  dit  qu'il  était 
un  officier  du  roi ,  qu'il  avait  appris  ce  qui  s'é- 
tait passé  chez  le  cadi  et  qu'il  venait  les  assurer 
qu'il  s'intéressait  à  leur  fortune  \  enfin ,  il  leur 
offrit  ses  services  de  si  bonne  grâce  et  il  sut  si 
bien  leur  persuader  qu'il  entrait  dans  leurs  in- 


térêts qu'ils  crurent  ne  pouvoir  lui  témoigner 
trop  de  reconnaissance.  Ils  le  prièrent  de  man- 
ger avec  eux,  et  pour  lui  marquer  l'extrême 
considération  qu'ils  avaient  pour  lui ,  Dilara 
ôtason  voile,  de  sorte  que  l'officier,  étonné  de 
la  beauté  de  la  dame ,  ne  put  s'empêcher  de 
s'écrier  :  Ah  !  seigneur  huila ,  Je  ne  suis  plus 
surpris  de  la  fermeté  que  vous  avez  fait  paraî- 
tre chez  le  Juge.  Ils  s'assirent  tous  trois  à  une 
table  couverte  de  plusieurs  mets.  Il  y  avait 
toutes  sortes  de  pilau ,  du  bogra  où  il  entrait 
du  gingembre,  du  poivre  long  ,  du  noir  et  do 
blanc  avec  du  beurre  frais,  du  rischtéy  poulad 
composé  de  safran ,  de  vinaigre ,  de  miel  et  de 
térébenthine,  et  un  Jouschberré,  c'est-à-dire  on 
agneau  à  l'étuvée ,  dont  le  dombé,  ou  la  queue, 
rempli  d'herbes  aromatiques,  faisait  un  plat 
particulier. 

I..es  esclaves ,  après  le  repas ,  apportèrent  dm 
vin  rouge  de  Schiras,  du  vin  blanc  de  Kismit- 
chc  et  du  rossoli  ambré,  nommé  raqui-moao- 
ber;  ensuite  les  parfums  furent  présentés  à  la 
ronde.  Et  alors  la  dame  s'étant  fait  donner  on 
tambour  de  basque,  commença  d'en  Jouer  em 
chantant  un  air  sur  le  mode  uzzal.  Après  cela 
elle  demanda  un  luth  ;  elle  l'accorda  et  en  Joua 
d'une  manière  qui  charma  l'officier  du  roi; 
puis  elle  prit  une  guitare  et  chanta  un  air  ten- 
dre sur  le  mode  nava,  dont  on  se  sert  pour 
pleurer  l'absence  des  amans. 

C'était  une  chanson  qu'elle  avait  compoaèe 
à  Caracoroum  après  la  disgrâce  de  Gouloolè. 
Mais  elle  ne  put  la  chanter  sans  retracer  à  Tet- 
prit  de  cet  amant  des  images  qui  l'attendrireol. 
Ce  Jeune  homme  tomba  dans  une  profonde  rê- 
verie et  bientôt  se  mit  à  pleurer  amèrement. 

L'officier  du  roi  en  fut  surpris  et  lui  demanda 
quel  était  le  sujet  de  ses  pleurs.  Hélas ,  répon- 
dit le  fils  d'Abdallah ,  de  quoi  vous  servira  d*M 
savoir  la  cause  !  il  ne  vous  est  pas  moins  im- 
tile  de  l'apprendre  qu'à  moi  de  vous  le  cHro» 
Je  viens  de  rappeler  dans  ma  mémoire  mes  md- 
heurs  passés,  et  Je  ne  puis  songer  à  ceux  qm 
me  menacent  sans  être  pénétré  de  la  jàm 
vive  douleur.  Cette  réponse  ne  satisfit  poiol 
l'officier  du  roi.  Jeune  étranger,  dit-il ,  au  mm 
de  Dieu ,  racontez-moi  vos  aventures.  Ce  n^eil 
point  par  curiosité  que  Je  veux  les  entendre ,  Je 
me  sens  disposé  à  vous  servir,  et  peut-être  m 
vous  repentirez-vous  point  de  m'avoir  fait  celle 
confidence.  Dites-moi  qui  vous  êtes.  Je  voit 
bien  que  vous  ne  manquez  pas  de  naistanoe  : 
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parlez  e(  oe  me  déguisez  rien.  —  Seigneur,  re- 
pril  Couloure ,  mon  histoire  est  un  peu  longue 
el  pourra  vous  ennuyer.  —  Non ,  non,  ditl  of- 
ficier; je  vous  prie  môme  de  n'en  supprimer 
aucune  eirconslançe.  Alors  «  le  fils  d'Abdallah 
commença  le  récit  de  ses  aventures,  il  raconta 
tout  sans  déguisement.  Il  avoua  qu'il  n'était 
point  le  fils  de  Massaoud  et  qu'il  avait  eu  re- 
cours à  l'imposture  pour  s'assurer  la  posses- 
sion de  Dilara  :  Mais,  ajouta-t-il ,  mon  men- 
songe n'a  pas  eu  tout  l'eflet  que  j'en  atten- 
dais :  on  n'a  pas  voulu  me  croire  sur  ma  pa- 
role, on  a  envoyé  h  Cogende  un  courrier  qui 
sera  de  retour  dans  trois  Jours  :  ainsi  le  cadi , 
qui  nous  fait  garder  à  vue,  découvrira  bientôt 
ma  fourberie  et  m'en  punira  par  une  mort  in- 
fime. Celte  mort  pourtant  n'est  pas  ce  qui 
m'ainige  ;  c'est  l'approche  du  moment  qui  doit 
pour  jamais  me  séparer  de  l'objet  que  j'aime  : 
cette  seule  pensée  fait  toute  ma  peine. 
'  Pendant  qu'il  tenait  ce  discours,  qu'il  entre- 
mêlait de  soupirs  et  de  larmes,  la  dame,  de 
son  côté,  Tondait  en  pleurs  et  faisait  assez  con- 
naître par  la  douleur  dentelle  paraissait  saisie, 
qu'elle  était  dans  les  mômes  sentimens  que 
Couloafe.  L'oflicier  du  roi  ne  vit  pas  ce  spec- 
lacle  sans  compassion  :  Tendres  époux,  dil-il, 
je  sub  touché  de  votre  aflliclion.  Je  voudrais 
pouvoir  vous  rendre  service  et  vous  empêcher 
tous  deux  de  boire  la  coupe  empoisonnée  du 
naltaeur  de  la  séparation.  Plût  à  Dieu ,  jeune 
homme,  que  Je  pusse  vous  soustraire  au  dan- 
ger que  vous  courez,  mais  cela  me  parait  bien 
diflkilc.  Le  cadi  est  un  juge  vigilant  et  inflexi- 
ble :  on  ne  saurait  surprendre  sa  vigilance,  et 
9  ne  vous  pardonnera  point  de  l'avoir  trompé. 
Tout  ce  que  j'ai  à  vous  conseiller,  c'est  de  met- 
tre Toire  confiance  en  Dieu ,  qui  fait  ouvrir  les 
portes  les  mieux  fermées  et  lever  les  plus  in- 
nnnontables  difficultés.  Implorez  son  secours 
par  de  ferventes  prières,  et  ne  dése^érez  pas 
de aorlir  heureusement  de  cette  affaire,  bien 
fiievoosn' j  voyiez  nulleapparence.  A  ces  mots, 
PoBIcier  prit  congé  de  Couloufe  et  de  la  dame 
•I  se  relira. 

n  faat  avouer,  dit  alors  la  fille  de  Boyruc, 
fi'il  j  a  dans  le  monde  une  espèce  de  gens  assez 
particulière.  Ils  viennent  vous  offrir  leurs  ser- 
vices: si  vous  leur  paraissez  affligé,  ils  vous 
pieâaent  de  leur  raconter  vos  peines ,  en  vous 
promettant  de  les  soulager  -,  et  lorsque  par  leurs 
complimens  importuns  ils  vous  ont  contraint 
II. 


de  satisfaire  leur  curiosité ,  toute  la  consolation 
qu'ils  vous  donnent,  c'est  de  vous  exhorter  à 
prendre  patience.  Qui  n'eûtpascru,  en  voyant 
cethomme-ci  entrer  avectantdechalcurdans  nos 
intérêts ,  qu  il  avait  dessein  de  nous  être  utile  et 
de  faire  au  moins  tous  ses  efforts  pour  nous  ser- 
vir ?  Cependant ,  après  avoir  écouté  le  récit  de 
nos  aventures,  il  nous  quitte  et  nous  abandonne 
&laProvidence.—Madame,ditlenisd  Abdallah, 
que  voulez-vous  qu'il  fasse  pour  nous  ?  Ren- 
dons-lui plus  de  justice;  il  a  trop  Tair  d'un 
honnête  homme  pour  pouvoir  être  soupçonné 
de  ne  m'avoir  arraché  que  par  curiosité  la  con- 
fidence de  mes  malheurs.  Non ,  non ,  il  était 
disposé  à  nous  faire  plaisir  ;  je  m'en  fie  à  la  pi- 
tié généreuse  qu'il  nous  a  marquée  el  qui  a  paru 
Jusque  dans  son  silence  ;  mais  quand  il  a  vu  le 
mal  sans  remède,  pouvait-il  nous  dire  autre 
chose  que  ce  qu'il  nous  a  dit  ?  Et  de  qui  pou- 
vons-nous en  effet  recevoir  du  secours  ?  Le  ciel 
seul  est  capable  de  me  délivrer  du  péril  où  Je 
suis. 

XLIII*  JOUR. 

Ces  malheureux  époux  s'attendrirent  l'un  et 
Tautre  en  se  rappelant  toute  l'horreur  de  leur 
destinée,  et  passèrent  les  deux  jours  suivans  à 
gémir  et  à  se  lamenter.  Ils  songèrent  pourtant 
aux  moyens  de  se  sauver  ;  ils  tentèrent  la  fidé- 
lité de  leurs  gardes ,  mais  ils  les  trouvèrent  in- 
corruptibles. Ainsi  le  quinzième  jour  arriva, 
jour  auquel  devait  revenir  le  courrier  de  Co- 
gende et  qu'ils  craignaient  autant  tous  deux 
qu'il  était  ardemment  souhaité  du  file  deMou- 
zaffcr. 

Dès  que  les  premiers  rayons  de  ce  jour  terri- 
ble vinrent  éclairer  l'appartement  de  Couloufe, 
ce  jeune  homme,  croyant  voir  la  lumière  pour 
la  dernière  fois ,  se  leva  pour  aller  à  la  mort. 
Il  regarda  sa  femme  avec  des  yeux  où  étaient 
peints  la  douleur  et  le  désespoir,  et  lui  dit  d'une 
voix  presque  éteinte  :  Adieu ,  je  vais  remplir 
mon  destin  el  porter  ma  tête  au  cadi.  Pour  vous, 
belle  Dilara ,  vivez ,  el  souvenez-vous  quelque- 
fois d'un  homme  qui  vous  a  si  tendrement  ai- 
mée. —  Ah!  Couloufe,  répondit  la  dame  en 
fondant  en  pleurs ,  vous  allez  mourir ,  et  vous 
m'exhortez  à  vivre!  pensez-vous  que  la  vie 
puisse  avoir  des  charmes  pour  moi  ?  Cruel  !  tu 
veux  donc  que  je  traîne  des  jours  languissans 
et  déplorables  ?  Non ,  non ,  je  veux  t'accompa- 
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gncr  cl  descendre  avec  toi  dans  le  Uimbeau. 
Taher ,  Todieux  Taher ,  verra  périr  ce  qu'il 
aime  avec  ce  qu'il  hait  :  il  n'aura  pas  lieu  de  se 
réjouir  de  ton  trépas.  Hé!  pourquoi  faut-il  que 
lu  meures  ?  c'est  sur  moi  seul  que  doit  tomber 
le  châtiment;  c'est  ta  femme  qui  t'a  rendu  par- 
jure et  qui  t'a  suggéré  le  mensonge  qu'on  veut 
que  (a  mort  expie  ;  c'est  donc  à  moi  de  servir 
do  victime  :  il  est  Juste  du  moins  que  Je  sois 
aussi  punie.  Allons ,  marchons  au  lieu  où  ton 
supplice  s'apprôlc  *,  Je  veux  faire  connaître  A 
tout  le  monde  que  J'aime  mieux  périr  avec  toi 
que  de  le  survivre. 

Le  fils  d'Abdallah  comballit  le  dessein  de  la 
dame.  Il  la  conjura  de  ne  lui  pas  donner  une 
si  funeste  marque  de  sa  tendresse  *,  et  Dilara  de 
son  côlé ,  s'obslinanl  à  vouloir  mourir  avec  lui, 
le  priait  de  ne  pas  s'opposer  &  sa  résolution. 
Pendant  qu'ils  ne  pouvaient  s'accorder  la-des- 
sus, ils  entendirent  un  grand  bruit  à  la  porte 
de  la  rue,  et  bientôt  ils  virent  entrer  dans  la 
cour  le  cadi,  suivi  de  plusieurs  personnes 
parmi  lesquelles  étaient  Mouzaiïer  et  son  fils. 
A  celle  vue,  la  fille  de  Boyruc  s'évanouit,  et  pen- 
dant qu'elle  était  entre  les  bras  de  quelques 
esclaves  qui  s'empressaient  de  la  secourir,  Cou- 
loufe  profila  de  ce  moment  et  courut  au-devant 
du  cadi.  Mais  ce  Juge,  bien  loin  de  le  venir 
chercher  pour  le  conduire  à  la  mort,  lui  fit  la 
révérence  et  lui  dit  d'un  air  riant  :  Seigneur , 
le  courrier  qu'on  avait  envoyé  à  Gogende  est 
arrivé  accompagné  d'un  domestique  de  Mas- 
saoud  voire  père ,  qui  vous  envoie  quarante 
chameaux  chargés  d'étofTes,  de  linge  fin  et  d'au- 
tres marchandises.  Nous  ne  doutons  plus  que 
vous  ne  soyez  fils  de  ce  riche  marchand ,  et 
nous  vous  prions  d'oublier  le  mauvais  traite- 
ment que  nous  vous  avons  fait. 

Après  que  le  juge  eut  tenu  ce  discours ,  qui 
causa  un  extrême  étonnement  &  Couloufe,  Mou- 
gaffer  et  son  fils  témoignèrent  &  ce  huila  qu'ils 
étaient  bien  fâchés  des  coups  de  bûton  qu'il 
avait  reçus.  Je  renonce,  lui  dit  Taher,  aux 
prétentions  que  j'avais  sur  Dilara.  Je  convient 
qu'elle  est  à  vous  et  Je  vous  l'abandonne ,  &  con« 
dition  que,  s'il  vous  prend  fantaisie  de  la  répu- 
dier bientôt  et  de  la  vouloir  reprendre,  vous  me 
choisirez  aussi  pour  huila.  Couloufe  ne  savait 
que  penser  de  tout  ce  qu'il  entendait;  il  crut 
queTahcretle  cadi  le  raillaient,  etqu'ils  allaient 
lui  parler  d'un  autre  ton ,  lorsqu'une  manière 
d'esclave  qui  arriva,  lui  baisa  la  main  et  dit  en 


lui  présentant  une  lettre  :  Seigneur,  votre  père 
et  votre  mère  se  portent  bien,  ils  souhaitent 
passionnément  de  vous  revoir  ;  leurs  yeux  et 
leurs  oreilles  sont  sur  le  chemin. 

Couloufe  rougit  à  ces  paroles ,  et  ne  sachant 
ce  qu'il  devait  répondre,  il  prit  la  lettre,  Toa* 
vrit  et  y  trouva  ces  mots  : 

c(  Louanges  &  Dieu  seul ,  et  ses  bénédictions 
soient  répandues  sur  son  grand  prophète ,  sur 
sa  famille ,  et  ses  amis.  Mon  cher  fils ,  depuis 
que  tu  n'es  plus  devant  mes  yeux ,  Je  n'ai  point 
de  repos,  je  suis  sur  les  épines  de  Tinquiétude; 
le  poison  de  ton  absence  s'est  emparé  de  mon 
cœur ,  et  consume  peu  é  peu  ma  vie.  J'ai  appris 
par  le  courrier  que  m'a  envoyé  le  seigneur 
Mouzaiïer,  Tavenlure  qui  l'est  arrivée.  Aussi- 
tôt j'ai  fait  charger  quarante  chameaux  noirs  à 
yeux  ronds  de  plusieurs  sortes  de  marchandises 
que  je  t'envoie  à  Samarcande ,  sous  la  conduite 
de  Gioher,  capitaine  de  mes  charrois.  Mande- 
moi  au  plus  tôt  l'état  où  tu  es,  afin  que  notre 
cœur  se  console ,  et  reprenne  la  joie  et  le  salut. 

MASSAOUD.  » 

A  peine  le  fils  d'Abdallah  eut-il  lu  cette  lettre, 
qu'il  vit  entrer  dans  sa  cour  les  quarante  cha- 
meaux qui  venaient  de  Cogende.  Alors  le  capi*- 
taine  Gioher  lui  dit  :  Mon  seigneur  et  moa 
maître,  ayez,  s'il  vous  plaît ,  la  bonté  d'ordon- 
ner qu'on  décharge  les  chameaux  et  qu'on  mette 
les  ballots  dans  quelque  grande  salle.  Que  dia- 
ble signifie  tout  ceci  ?  dit  Couloufe  en  lui-même. 
J'ai  bien  vu  arriver  des  aventures  surprenantes  ; 
mais,  par  Aly  * ,  celle-ci  les  surpasse  toutes.  Ce 

'Aly  estao  des  personnages  que  les  Persans  révèrent  le  plni. 
Cousin-germain  de  Mahonet,  il  ftit  un  des  premiers  à  croire  â 
son  apostolal,  quoiqu'il  n'eût  que  douze  ans  enriroa  à  rdpoqat 
oAle  proplièiedes  AralM»  commença  à  prêcher  ta  noutele  rall> 
glon,donl  le  Jeune  homme  deYînt  un  des  plus  fermes  appels  J>oaé 
d'un  courage  à  toute  épreuYe  et  d^ine  force  merrelOeaae,  ■  m 
distingua  par  tet  eiploits  dans  le  court  des  goerret  aovleMMt 
par  Mahomet ,  et  mériu  que  ce  dernier  lui  accordât  la  main  de 
Fatima ,  sa  flUe  bien-almée.  Après  la  mort  du  prophète,  Alj  tl| 
suecessifemeot  partenirau  eaKfet  Aboubecre,  Omar  al  Osmmi» 
et  il  n'obtint  le  titre  de  commandeur  des  croyans  qu'en  SM  éùw^ 
ère,  après  l'assassinat  d'Osman,  qui  même  lui  fût  imputé,  qualq^e 
peutfétre  fort  injustement.  Malheureusement  le  MWTCtn  ttÊÊê^ 
se  laissant  dominer  par  de  vieilles  haines,  signala  son  afésMMMI 
par  des  mesures  impolitiques  et  destitua  les  gouverneuti  des 
prorinces,  qui  aussitôt  levèrent  l'étendard  de  la  révolle. 
Vainqueur  de  quelques-uns  de  ces  chefs  rebelles  dans  une  bn> 
taille  qui  coûta  la  vie  à  dix-scpi  mille  Arabos,  Aly  marcha  con- 
tre le  plus  redoutable  de  ses  ennemis,  Moaviah,  gouvcroeur  do 
Syrie,  qui  s'était  fïitt  proc!aroer  callte  à  Dsmas.  Trompé  par  éH 
adventires  qui,  trop  faibles  pour  loi  résister,  employèrent  II 
ruse  pour  lo  combattre,  Aly  finit  par  tomber  sous  le  poignard 
d'un  as5assin.  Trois  scrlaires  (knatiques,  appelés  Rharégitei^ 
réiohtfcntdetuer  le  mémo  Jour  te  caUfs»  Motriah  tt  Amron,  Is 
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eipitaine  Gîoher  m*a  abordé  comme  s'il  me 
connaissait  parfaitement  \  le  cadi  et  MouzalTer 
semblent  donner  dans  ces  apparences.  Hé  bien, 
quoique  tout  cela  passe  ma  pénétration,  ne 
laissons  pas  d'en  proûter.  La  fortune  sans  doute 
teut  me  sauver  par  un  de  ses  coups  capricieux, 
00  le  ciel  a  voulu  faire  un  miracle  en  ma  fa- 
veur. 

XUV  JOUR. 

Quelque  étonné  que  fût  Couloufe  de  ce  mer- 
veiUeux  événement,  il  eut  la  force  de  cacher  sa 
surprise.  Il  fit  mettre  les  ballots  dans  une  salle 
et  ordonna  qu'on  eût  soin  des  chameaux.  Il  eut 
même  l'assurance  de  faire  des  questions  au  cha- 
melier :  Gîoher,  lui  dit-il,  apprends-moi  des 
nouvelles  de  toute  ma  famille  *,  n'ai-Je  pas  quel- 
que cousin  ou  quelque  cousine  malade  à  Co- 
géode?  — Non,  seigneur,  répondit  Gioher, 
tous  vos  parens,  grûce  à  Dieu,  sont  en  par- 
lûlc  santé,  à  la  réserve  de  votre  père,  qui 
compte  les  momens  de  votre  absence  et  qui 
m'a  chargé  de  vous  dire  qu'il  souhaiterait  fort 
que  TOUS  vous  en  retournassiez  promptement  ft 
Cofeode  avec  la  dame  que  vous  avez  épousée. 

Poidant  que  le  conducteur  des  chameaux 
pariait  ainsi,  le  cadi ,  Taher  et  son  père  prirent 
congé  du  fils  d'Abdallah  et  s'en  retournèrent 
chez  eux,  persuadés  qu'il  était  effectivement  fils 
de  Massaoud  ^  mais  avant  que  de  s'en  aller ,  le 
Juge  congédia  la  garde  qu'il  avait  donnée  aux 
nouveaux  époux.  Après  qu'ils  se  furent  tous  re- 
tirés ,  Couloufe  retourna  dans  l'appartement  où 
il  avait  laissé  Dilara.  Celte  dame ,  par  les  soins 
de  ses  eschves ,  était  revenue  de  son  évanouis- 

fthnlptl  ém  ptrtiMOi  de  ce  dernier.  Alj  fut  seul  flrappé  an 
momÊÊ/L  od  fl  appelail  le  people  à  la  prière,  daoi  la  mosquée 
it  CtÊÊÊk^  «1  Movnrt  pe«  4e  tenpi  aprét,  en  s«  t  de  J  .-€.  (hd- 
gnu),  à  r««tde  ss  wi.  U  avait  régné  quatre  ans  ei  neuf 

Ui  fWMM  ont  po«r  Aly  une  Ténératlon  particulière  et  re- 
fVdHH  «oaMM  des  «surpaleurs  les  trois  premiers  eaUlés,  qui, 
ariM«a,B'oal  obtenu  le  souverain  pouvoir  qu'au  pr^udice 
èl  Idrae,  qui,  en  qualité  de  gendre  du  prophète,  avait  au  call- 
il|tade  droà  qu'aucun  autre.  Ce  culte  a  même  été  porté  en 
ftmé  ■•  lai  degré  d'eiagération  que  l'on  est  venu  à  dire  que 
â  âti  iTcilpns  difu,  il  n'est  pu  éloigné  de  Tétre.  lt%  Turcs,  au 
SMlriire,  ont  un  égal  respect  pour  les  quatre  premiers  suc- 
mÊÊÊmn  et  Habomet,  quils  appellent  let  colins  par  exeel- 
kÊÊfÊ  ùm  Uê  qmaireamUt.les  regardant  comme  les  compagnons 
I  de  leur  prophète.  Les  musulmans  qui  professent  celte 
i  croyance,  sont  appelés  sunnites  ou  partisans  des  tra- 
I  par  tes  adorateurs  d'Afy,  auxquels  Us  donnent  le  nom  de 
r  ou  sectaires.  (Vojex  les  Uonumens  arabes,  persans  et 
i»ct,aécrflapar.M.lleinaud,t.  I",  p.  S29et  suiv.,  et  t.  U*, 
M«S«lairi?.) 


sèment.  Il  lui  conta  ce  qui  venait  de  se  passer 
et  lui  montra  la  lettre  de  Massaoud.  Elle  n'en 
eut  pas  achevé  la  lecture  qu'elle  s'écria  :  Juste 
ciel  !  c'est  à  vous  qu'il  faut  rendre  grâce  de  ce 
prodige  étonnant  ;  vous  avez  eu  pitié  de  deux 
amans  fidèles  dont  vous  avez  formé  les  nœuds. 
—  Madame ,  lui  dit  le  fils  d'Abdallah ,  il  n'est 
pas  encore  temps  de  nous  livrer  ft  la  Joie.  Nos 
peines  ne  sont  pas  finies  ;  que  dis-je ,  finies  ?  Je 
suis  plus  que  jamais  dans  le  péril.  Vous  m'a- 
vez fait  prendre  le  nom  d'un  homme  qui  est 
sans  doute  à  Samarcande  ;  le  fils  de  Massaoud 
doit  être  en  cette  ville  :  son  père  lui  écrit  et  lui 
envoie  quarante  chameaux  chargés  de  mar- 
chandises ,  sous  la  conduite  de  Gioher  ;  ce  Gio- 
her ,  qui  n'a  jamais  vu  apparemment  le  fils  de 
son  maître,  aura  suivi  le  courrier  de  MouzaflTer. 
Il  est  aisé  de  comprendre  le  reste.  Cette  erreur, 
je  l'avoue,  nous  serait  favorable  si  elle  pouvait 
durer  longtemps;  rien  ne  nous  empêcherait  de 
prendre  la  fuite,  parce  que  désormais  nous  ne 
serons  plus  observés  ;  mais  la  nouvelle  de  l'ar- 
rivée des  chameaux  s'est  peut-être  déjà  répan- 
due dans  Samarcande;  le  véritable  fils  de  Mas- 
saoud l'apprendra  et  ira  trouver  le  cadi,  qu'il 
désabusera.  Que  sais-Je  si  dans  un  moment  ce 
Juge  ne  reviendra  pas  me  chercher  pour  me 
traîner  au  supplice  ? 

C'est  ainsi  que  raisonnait  Couloufe,  qui,  flot- 
tant entre  la  crainte  et  l'espérance ,  se  trouvait 
plus  à  plaindre  que  s*il  n'eût  eu  rien  à  espérer. 
Il  croyait  voir  sans  cesse  Taher  et  le  cadi  reve- 
nir détrompés  et  furieux;  chaque  moment  aug- 
menteit  son  inquiétude.  Tandis  qu'il  était  dans 
cette  agitation,  l'oflicier  du  roi,  ce  même  homme 
qui  éteit  venu  chez  lui  deux  jours  auparavant, 
arriva.  Seigneur  huila,  dit-il  en  entrant,  J'ai 
appris  que  vos  malheurs  sont  finis  et  qu'enfin 
le  ciel  a  jeté  sur  vous  un  regard  favorable  ;  Je 
viens  vous  en  temoigner  ma  Joie  et  vous  faire 
un  reproche  en  même  temps  ;  vous  n'êtes  pas 
sincère.  Pourquoi  m'avez-vous  dit  que  vous 
n'étiez  pas  fils  de  Massaoud?  Pourquoi  m'avei- 
vous  trompé?  —  Mon  cher  seigneur,  répondit 
le  fils  d'Abdallah ,  je  vous  ai  dit  la  vérite  :  je  ne 
suis  point  de  Cogende,  je  suis  de  Damas,  comme 
je  vous  l'ai  déjà  dit.  Il  y  a  longtemps  que  mon 
père  est  mort  et  que  j'ai  consumé  teut  le  bien 
qu'il  m'a  laissé.  — Cependant,  reprit  l'officier, 
on  dit  qu'il  vous  est  arrivé  quarante  chameaux 
chargés  de  diverses  sorles  d'éloffes  et  que  Mas- 
saoud vous  écrit,  comme  si  vous  étiez  son  pro- 
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pre  fils.  —  II  est  Yrai,  repartit  Couloufe,  que 
j'ai  reçu  sa  lettre  et  ses  marchandises,  mais  je 
ne  suis  pas  pour  cela  son  fils.  L'officier  demanda 
de  quelle  manière  s'était  passée  la  chose;  et 
quand  le  huila  eut  fait  ce  détail,  il  lui  dit  :  Je 
crois,  comme  vous,  que  c'est  une  méprise,  et 
que  le  fils  de  Massaoud  est  à  Samarcande  ; 
ainsi  je  suis  d'ayis  que  vous  vous  sauviez  tous 
deux  cettenuit.  —  C'est  notre  dessein,  répondit 
Couloufe  *,  pourvu  que  le  cadi  demeure  jusqu'à 
demain  dans  l'erreur  où  il  est,  nous  n'en  de- 
mandons pas  davantage.  —  Tous  ne  devez  pas 
avoir  d'inquiétude  là-dessus,  répliqua  l'officier; 
il  faut  espérer  que  tout  ira  bien.  Le  ciel  sans 
doute  ne  veut  pas  que  vous  périssiez,  puisque, 
par  une  aventure  qui  tient  du  miracle,  il  vous 
a  dérobé  au  supplice  qu'on  vous  préparait.  A 
ces  paroles  il  en  ajouta  d'autres  encore  pour 
dissiper  la  crainte  dont  les  deux  époux  parais- 
saient agités.  Ensuite  il  leur  dit  adieu,  en  leur 
•ouhaitant  toutes  sortes  de  prospérités. 

Quand  Couloufe  et  Dilara  furent  seuls ,  ils 
commencèrent  à  s'entretenir  de  leur  fuite,  et  & 
s'y  préparer.  Ils  attendaient  la  nuit  avec  beau- 
coup d'impatience  *,  mais  avant  qu'elle  arrivât, 
ils  entendirent  un  grand  bruit,  et  virent  tout  & 
coup  paraître  dans  la  cour  du  caravansérail 
plusieurs  gardes  à  cheval.  A  cette  vue,  les  deux 
époux  furentsaisis  d'effroi,  etcrurentque  c'était 
le  cadi  qui  venait  chercher  le  fils  d'Abdallah  pour 
le  faire  mourir.  Ils  perdirent  pourtant  bientôt 
cette  frayeur  :  c'étaient  des  gardes  du  roi.  Le  ca- 
pitaine qui  les  conduisait  ^descendit  de  cheval  ; 
et,  chargé  d'un  paquet,  entra  dans  la  chambreoù 
était  Couloufe  avec  sa  femme.  Il  les  salua  l'un 
et  l'autre  d'un  air  respectueux  ;  et,  «'adressant 
au  mari  :  Seigneur,  lui  dit-il,  je  viens  ici  de  la 
part  du  grand  Usbec-Khan  -,  il  veut  voirie  fils  de 
Massaoud;  il  a  su  votre  aventure ,  il  souhaite 
que  vous  la  lui  racontiez  vous-même,  et  il  vous 
envoie  cette  robe  *  d'honneur  pour  vous  mettre 
en  état  de  paratlre  devant  lui.  Le  fils  d'Abdal- 
lah se  serait  fort  bien  passé  d'aller  satisfaire  la 
curiosité  du  roi  :  cependant  il  fallut  obéir.  Il 
se  revêtit  de  la  robe  d'honneur  et  sortit  avec  le 
capitaine  des  gardes,  qui,  lui  montrant  dans  la 
cour  une  mule  qui  avait  une  selle  et  une  bride 
d'or  enrichies  de  pierreries ,  et  dont  un  page 
magnifiquement  vêtu  tenait  rétricr ,  lui  dit  : 
Montez  sur  celle  mule  royale ,  et  je  vais  vous 
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conduire  au  palais.  Couloufe  s^approcha  de  la 
mule ,  le  page  baisa  i'étrier  et  le  lui  présenta  ; 
en  même  temps  le  huila  y  mit  le  pied,  sauta  lé- 
gèrement en  selle  et  se  rendit  au  palais  avec  les 
gardes. 

XLV^  JOUR. 

Dès  qu'il  fut  arrivé  au  palais^  les  officiers  du 
roi  vinrent  le  recevoir  et  le  conduisirent  jusqu'à 
la  porte  de  la  salle,  où  ce  prince  avait  coutume 
de  donner  audience  aux  ambassadeurs.  Là ,  le 
grand  visir  le  prit  par  la  main  et  l'introduisit 
dans  la  salle,  où  le  roi,  revêtu  d'habits  couverts 
de  diamans,  de  rubis  et  d'émeraudes,  était  as- 
sis sur  un  trône  d'ivoire,  autour  duquel  étaient 
debout  tous  les  grands  seigneurs  de  Tartaric. 
Couloufe  fut  ébloui  de  l'éclat  qui  environnait 
Usbec-Khan  ;et  au  lieu  d'élever  ses  regards  jus- 
qu'à ce  prince,  il  baissâtes  yeux  et  alla  se  pro«* 
terner  au  pied  du  trône. 

Le  roi ,  le  voyant  dans  cet  état,  lui  dit  :  Fils 
de  Massaoud ,  on  m'a  dit  qu'il  t'est  arrivé  des 
aventures  assez  singulières;  je  souhaite  que  tu 
me  les  racontes  et  que  tu  me  parles  sans  dégui- 
sement. Couloufe,  fV*appé  du  son  de  la  voix  qui 
lui  adressait  ces  paroles,  leva  les  yeux ,  et  re- 
connaissant dans  le  roi  le  même  homme  qui 
l'était  venu  voir ,  qu'il  avait  pris  pour  un  orâ- 
cier  d'Usbec-Khan  et  à  qui  il  avait  confié  tous 
ses  secrets ,  il  se  jeta  la  face  contre  terre  et 
se  mit  à  pleurer,  l^e  visir  le  releva  et  lui  dit  : 
Ne  craignez  rien,  jeune  homme,  approchez- 
vous  du  roi  et  baisez  le  bas  de  sa  robe.  Le  fils 
d'Abdallah  tremblant ,  éperdu ,  s'avança  Jus- 
qu'aux pieds  du  roi ,  et  après  lui  avoir  baisé  la 
robe ,  recula  quelques  pas  et  se  tint  debout,  la 
tête  baissée  sur  sa  poitrine.  Mais  Usbec-Khan 
ne  le  laissa  pas  longtemps  dans  cette  situation  ; 
ce  prince  descendit  de  son  trône,  le  prit  par  la 
main  et  le  mena  dans  son  cabinet,  où  il  lui  dit  : 
Couloufe ,  ayez  désormais  l'esprit  en  repos  ei 
n'appréhendez  plus  la  fortune.  Vous  n'éprou- 
verez plus  ses  rigueurs;  vous  ne  serez  poiol 
séparé  de  Dilara  :  vous  vivrez  avec  elle  dans 
ma  cour  et  vous  tiendrez  près  de  moi  la  place 
que  vous  occupiez  à  Caracorom,  auprès  du  roi 
Mirgehan.  Quand,  sur  le  rapport  qu'on  m'avait 
fait  de  votre  fidélité  pour  votre  femme,  je  vous 
allai  voir  par  curiosité  ,  vous  me  plûtes ,  et  là 
confiance  que  vous  eûtes  en  moi  acheva  de  me 
déterminer  à  vous  sauvor  1^  vie  et  à  vous  lais^ 
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ser  ani  pour  jamais  avec  Tobjel  que  vous  ai- 
mez :  ce  que  J'ai  voulu  faire  de  la  manière  que 
vous  lavez  vu.  Les  quarante  chameaux  que 
TOUS  avez  chez  vous  ont  été  tirés  de  mes  écu- 
ries. J'ai  fait  acheter  les  étoiïes  qu'ils  portaient, 
el  ce  Gioher  qui  les  conduisait  est  un  eunuque 
qui  sort  rarement  du  sérail.  J'ai  fait  écrire  par 
mon  debirkhasse*  la  lettre  que  vous  avez  reçue, 
H  de  peur  que  le  courrier  de  MouzafTer  ne  la 
vint  démentir,  j'envoyai  hier  au-devant  de  lui 
sur  le  chemin  de  Cogende  un  de  mes  ofllciers, 
qui  lai  ordonna  de  ma  part  de  faire  à  son  maî- 
tre on  rapport  tel  que  je  le  souhaitais  :  c'est  un 
plaisir  que  je  voulais  me  donner ,  et  je  l'ai  eu 
loul  entier. 

Auuitôi  que  le  roi  eut  achevé  de  parler^  Cou- 
loafe  se  prosterna  aux  pieds  de  ce  prince ,  le 
remercia  de  ses  bontés  et  promit  d'en  avoir 
fonte  sa  vie  une  vive  reconnaissance.  Dès  ce 
jour-là  même,  ce  jeune  homme  amena  au  pa- 
lais Dilara.  Usbec-Khan  leur  donna  un  magni- 
4lque  appartement  avec  une  pension  considé- 
rable, el  Gt  écrire  l'histoire  de  leurs  amours  par 
te  meilleur  écrivain  de  Samarcande. 

La  nourrice  de  Farrukhnaz,  après  avoir 
ainsi  conté  l'histoire  de  Couloufc ,  se  tut  pour 
entendre  ce  qu'en  dirait  sa  maîtresse,  qui,  tou- 
jours prévenue  contre  les  hommes,  ne  fut  pas 
encore  du  sentiment  de  ses  femmes,  qui  soute- 
ntienl  toutes  que  le  fils  d'Abdallah  avait  été 
on  parfait  amant.  Non  ,  non  ,  dit  la  princesse, 
fortqa'on  le  bannit  de  la  cour  du  roi  des  Ke- 
rallet,  il  sortit  de  Caracorom,  sans  dire  adieu 
à  Dilara,  sans  même  chercher  à  lui  parler -,  j'a- 
voue que  le  roi  lui  ordonnait  de  sortir  de  la 
ville  très-brusquemenl  ;  mais  l'amour  est  ingé- 
nieux ,  et  il  lui  aurait  fourni  les  moyens  d'en- 
Irelenir  la  fille  de  Boyruc  s'il  en  eût  été  fort 
épris  :  encore  n'est-ce  pas  le  seul  reproche  que 
J'aie  à  lui  faire.  Quelques  jours  après  son  arri- 
vée à  Samarcande ,  pour  peu  qu'il  eût  été  oc- 
cupé de  sa  dame,  il  ne  se  serait  pas  ofTcrt  de  si 
bon  cœur  à  servir  de  huila.  D'ailleurs,  bien 
qa^B  eût  reconnu  sa  maltresse ,  ne  voulait-il 
pas  la  répudier?  n'étail-il  pas  prêt  &  garder  son 
tennent  et  ne  l'aurait-il  pas  fait  si ,  pour  Tcn 
Moarner ,  elle  n'eût  pas  elle-même  employé 
Josqu^à  ses  larmes?  un  amant  bien  enflammé 
n'esl  pas  si  scrupuleux.— Madame,  dit  Sullu- 
aemé,  il  est  vrai  que  le  premier  mouvement  de 
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Couloufe  fut  pour  l'honneur,  et  c'est  ce  que  je 
ne  puis  lui  reprocher  ^j'admire  au  contraire  un 
jeune  homme  qui  fait  paraître  de  l'horreur 
pour  le  parjure ,  au  milieu  même  de  ses  plai- 
sirs :  je  crois  qu'un  amant  de  ce  caractère  est 
plus  estimable  qu'un  autre,  et  qu'on  peut  faire 
fond  sur  ses  sermens.Mais ,  madame,  ajoutâ- 
t-elle, puisque  vous  êtes  si  délicate,  il  faut  que  je 
vous  conte  une  autre  histoire  qui  pourra  mettre 
votre  délicatesse  en  défaut,  et  que  vous  trouve- 
rez peut-être  plus  intéressante  que  celles  de 
Couloufe  et  d'AbouIcassem.  A  ces  paroles  de  la 
nourrice ,  toutes  les  femmes  de  la  princesse 
poussèrent  des  cris  de  joie  et  parurent  fort  cu- 
rieuses d'entendre  celte  nouvelle  histoire.  Sut- 
lumemé  la  commença  dans  ces  termes ,  aussi- 
tôt que  Farrukhnaz  lui  en  eut  accordé  la  per- 
mission. 

HISTOIRE  DU  PRINCE  CALAF  ET  DE   LA 
PRINCESSE  DE   LA  CHINE. 

Après  avoir  entendu  l'histoire  de  Couloufe, 
vous  allez  entendre  celle  du  prince  Calaf,  fils 
d'un  ancien  khan  des  TartaresNogals.  L'his- 
toire de  son  siècle  en  fait  une  glorieuse  men- 
tion ;  elle  dit  qu'il  surpassait  tous  les  princes 
de  son  temps  en  bonne  mine ,  en  esprit  et  en 
valeur  *,  qu'il  était  aussi  savant  que  les  plus 
grands  docteurs,  qu'il  perçait  le  sens  mystique 
des  commentaires  de  l'Alcoran  et  savait  par 
cœur  les  sentences  de  Mahomet  *  ;  enfin ,  elle 
l'appelle  le  héros  de  l'Asie  et  le  phénix  de 
l'Orient. 

En  elTet  ce  prince,  dès  l'âge  de  dix-huit  ans, 
n'avait  peut-être  pas  son  semblable  dans  le 
monde  *,  il  était  l'Ame  des  conseils  de  Timur- 
tasch  son  père.  S'il  ouvrait  un  avis ,  les  mi- 
nistres les  plus  consommés  l'approuvaient  et 
ne  pouvaient  assez  admirer  sa  prudence  et  sa 
sagesse.  Outre  cela,  s'il  s'agissait  de  faire  la 
guerre ,  on  le  voyait  à  la  tête  dos  troupes  de 
l'élat  aller  chercher  l'ennemi ,  le  combattre  el 
le  vaincre.  Il  avait  déjà  remporté  plusieurs 
victoires  ;  et  les  NogaTs  s'étaient  rendus  si  re- 


■  Les  scQlcncei  sorties  de  la  bouche  de  Shbomel  et  recueU- 
liet  après  m  mort  sool  appelées  hadUs  on  traditions.  Il  en  existé 
plusieurs  recueils,  et  le  principal  qui  a  pour  auteur  Bokbari» 
écrivain  du  second  livre  de  rhégire,  ne  renfenne  pas  moins  de 
sept  mille  deux  cent  soixante-quinze  traditions.  On  en  a  com- 
posé des  abrégés  qui  se  composent  la  plupart  de  quarante  tra- 
ditions. (Voyez  les  ilonumctts  arabes,  persans  et  litres,  décrits 
par  SI.  Reinaud,  t.  !'<-,  p.  59.) 


70 


LES  AULLB  £T  UN  JOURS. 


doulables  par  leurs  heureux  succès  que  les 
nations  voisines  n'osaient  se  brouiller  avec  eux. 
Les  affaires  du  khan  son  père  étaient  dans 
cette  disposition ,  lorsqu'il  vint  à  sa  cour  un 
ambassadeur  du  sultan  de  Carizme ,  qui  dans 
Taudiencc  qu'on  lui  donna ,  déclara  que  son 
maître  prétendait  qu'à  l'avenir  les  Tartares 
Nogals  lui  payassent  un  tribut  tous  les  ans, 
autrement  qu'il  viendrait  en  personne  les  y 
forcer  avec  deux  cent  mille  hommes,  et  6ter  la 
couronne  et  la  vie  à  leur  souverain  pour  le 
punir  de  ne  s'être  pas  soumis  de  bonne  grâce. 
Le  khan  là-dessus  assembla  son  conseil.  On 
mit  en  délibération  si  l'on  paierait  le  tribut 
plutôt  que  d'en  venir  aux  mains  avec  un  si 
puissant  ennemi,  ou  si  l'on  mépriserait  ses 
menaces.  Calaf,  et  la  plupart  de  ceux  qui  assis- 
taient au  conseil,  furent  de  ce  dernier  avis,  de 
sorte  qu'on  renvoya  l'ambassadeur  avec  un 
refus. 

Après  cela  on  envoya  des  députés  chez  les 
peuples  voisins  pour  leur  représenter  l'intérêt 
qu'ils  avaient  de  s'unir  avec  le  khan  contre  le 
sultan  de  Carizme,  dont  l'ambition  était  exces- 
sive, et  qui  ne  manquerait  pas  d'exiger  aussi 
d'eux  le  même  tribut  s'il  y  pouvait  contraindre 
les  Nogals.  Les  députés  réussirent  dans  leurs 
négociations;  les  nations  voisines  et  entre 
autres  les  Circassiens  promirent  de  se  joindre 
au  khan  et  de  lui  fournir  cinquante  mille 
hommes.  Sur  cette  promesse,  outre  l'armée  que 
ce  prince  avait  ordinairement  sur  pied,  il  leva 
de  nouvelles  troupes. 

Pendant  que  ces  préparatifs  se  faisaient  chez 
les  Nogals ,  le  sultan  de  Carizme  de  son  côté 
assembla  deux  cent  mille  combattans  et  passa 
le  Jaxartes  *  à  Cogcnde.  Il  traversa  les  pays 
d'Ilac  et  de  Saganac,  où  il  trouva  des  vivres 
en  abondance ,  et  il  s'avança  jusqu'à  Jund  avant 
que  l'armée  du  khan,  commandée  par  le  prince 
Calaf,  pût  se  mettre  en  campagne ,  parce  que 
les  Circassiens  et  les  autres  troupes  auxiliaires 
n'avaient  pu  joindre  plus  tôt.  D'abord  que  Calaf 
eut  reçu  tous  les  secours  qu'il  attendait,  il 
marcha  droit  à  Jund  ;  mais  à  peine  eut-il  passé 
Jengikunt,  que  ses  coureurs  lui  rapportèrent 
que  les  ennemis  parraissaient  et  venaient  à  lui 
en  bataille.  Aussitôt  le  Jeune  prince  fit  faire 
halte  et  disposa  ses  troupes  à  combattre. 

*  Fleuve,  aulrcmMil  nommé  le  SiLon.  (Pt'/ii.) 


XLVI-  JOUR. 

Les  deux  armées  étaient  à  peu  prés  égales 
en  nombre ,  et  les  peuples  qui  les  composaient 
n'étaient  pas  moins  belliqueux  les  uns  que  les 
autres.  Aussi  le  combat  qui  se  donna  fut-il 
sanglant  et  opiniâtre.  Il  commença  le  matin  et 
dura  jusqu'à  la  nuit.  Des  deux  côtés  les  offi- 
ciers et  les  soldats  s'acquittèrent  bien  de  lear 
devoir.  Le  sultan  fit  pendant  l'action  tout  oe 
que  pouvait  faire  un  guerrier  consommé  dans 
le  métier  des  armes ,  et  le  prince  Calaf,  plot 
qu'on  ne  devait  attendre  d'un  si  Jeune  général. 
Tantôt  les  Tartares  Nogals  avaient  l'avantage, 
et  tantôt  ils  étaient  obligés  de  céder  aux  efforlt 
des  Carizmiens.  De  manière  que  les  deux  par- 
tis, successivement  vainqueurs  et  vaincus,  son- 
nèrent la  retraite  à  l'entrée  de  la  nuit,  résdut 
de  recommencer  le  combat  le  lendemain.  Mais 
lecommândant  des  Circassiens  alla  secrètement 
trouver  le  sultan  et  lui  promit  d'abandonner 
les  Nogals,  pourvu  que  par  un  traité,  qu'il  Ju- 
rerait d'observer  religieusement,  il  s'engageât 
à  ne  jamais  exiger  de  tribut  des  peuples  de 
Circassie,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût. 
Le  sultan  y  consentit,  le  traité  fut  fait  *,  le  com- 
mandant regagna  son  quartier,  et  le  Jour  sui- 
vant, lorsqu'il  fallut  retourner  à  la  charge,  om 
vit  tout  à  coup  les  Circassiens  se  détaeher  de 
leurs  alliés  et  reprendre  le  ehemin  de  leor 
pays. 

Cette  trahison  causa  beaucoup  de  ohagria 
au  prince  Calaf  qui ,  se  voyant  alors  beaueoep 
plus  faible  que  le  sultan ,  aurait  fort  souhaité 
d'éviter  le  combat,  mais  il  n'y  eut  pas  moyes. 
Les  Carizmiens  attaquèrent  brusquement,  el 
profitant  du  terrain  qui  leur  permettait  de  s^è- 
tendre ,  ils  enveloppèrent  de  toutes  parts  les 
Nogals.  Ceux-ci  cependant,  quoique  aban- 
donnés de  leurs  meilleures  troupes  auxUiairei 
et  environnés  d'ennemis,  ne  perdirent  pas  cou- 
rage. Animés  par  l'exemple  de  leur  prince,  ib 
se  serrèrent  et  soutinrent  longtemps  les  plus 
vives  charges  du  sultan  ;  ils  fUrent  toulerois 
enfoncés ,  et  alors  Calaf,  désespérant  de  rem- 
porter la  victoire,  ne  songea  plus  qu'à  éebap- 
per  à  son  ennemi.  Il  choisit  quelques  eiea* 
drons,  et  se  mettant  à  leur  tète,  il  se  Ht  jour 
au  travers  des  Carizmiens.  Le  sultan,  averti 
de  sa  retraite ,  détacha  six  mille  chevaux  pour 
le  poursuivre  -,  mais  il  trompa  leur  poursuite 
en  prenant  des  chemins  qui  ne  leur  étaient  pas 
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eooDUf  ;  el  enOo  il  arriva  peu  do  jours  après 
la  bataille  à  la  cour  de  son  père  i  où  il  répan- 
dit la  tristesse  et  la  terreur  en  apprenant  le 
malheur  qui  lui  était  arrivé. 

Si  cette  nouvelle  affligea  Timurtasch,  celle 
qu*oo  reçut  bientôt  après  acheva  de  le  mcllre 
au  désespoir.  Unofflcier,  échappé  du  combat, 
viol  dire  que  le  sultan  do  Carizme  avait  fait 
passer  sous  le  sabre  presque  tous  lesNogals,  et 
qu'il  s'avançait  à  grandes  Journées,  dans  la  ré- 
solution de  faire  mourir  toute  la  famille  du 
khan  el  de  ]K)umeUre  la  nation  à  son  obéis- 
saace.  Le  khan  se  repentit  alors  d'avoir  re* 
fusé  do  payer  le  tribut  ;  mais  comme  dit  le 
proverbe  arabe  :  «  A  quoi  sert  le  repentir 
après  la  ruine  de  la  ville  de  Basra  ?  »  Comme  le 
temps  pressait  et  qu'il  fallait  se  sauver  de  peur 
de  tomber  au  pouvoir  du  sultan,  le  khan,  la 
princesse  Elmaze*  sa  femme,  et  Calaf  se  char- 
gèrent de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  pré- 
cieux dans  leur  trésor,  et  sortirent  d'Aslracan 
leur  ville  capitale,  accompagnés  de  plusieurs 
officiers  du  palais  qui  ne  voulurent  point  les 
abandonner ,  et  des  troupes ,  qui  s'étaient  fait 
Jour  avec  le  Jeune  prince  au  travers  des  en- 


fla prirent  la  route  de  la  grande  Bulgarie  ; 
km*  dessein  était  d'aller  mendier  un  asile  chez 
qoeiqiie  prince  souverain.  Il  y  avait  plusieurs 
Jours  qu'ils  étaient  en  marche,  et  ils  avaient 
d^  gagné  le  mont  Caucase ,  lorsque  quatre 
asiHe  brigands,  habitans  de  cette  montagne, 
vtwcftt  tout  à  coup  fondre  sur  eux.  Bien  que 
CatefeOt  à  peine  quatre  cents  hommes,  il  ne 
laissa  pas  de  soutenir  l'impétuosité  des  brigands; 
M  en  tua  même  une  grande  partie  ;  mais  il  per- 
dit toutes  ses  troupes,  et  demeura  enfln  au 
pouvoir  de  ces  bandits,  dont  les  uns  se  saisirent 
des  richesses  qu'ils  trouvèrent,  pendant  que 
les  autres  étaient  la  vie  à  toutes  les  personnes 
qui  suivaient  le  khan.  Ils  n'épargnèrent  que  ce 
prince ,  sa  femme  et  son  Ois  ;  encore  les  lais- 
sèrent-ils presque  nus  au  milieu  de  la  mon- 


On  ne  peut  exprimer  quelle  fut  la  douleur  do 
Timurtasch  lorsqu'il  se  vit  réduit  à  cette  ex- 
Irémité.  Il  enviait  le  sort  de  ceux  qui  venaient 
de  périr  à  ses  yeux  ;  et  se  livrant  au  désespoir, 
il  foulait  se  donner  la  mort.  La  princesse,  do 
eélé,  fondait  en  pleurs  et  faisait  retentir 


l'air  de  plaintes  et  de  gémissemens.  Calaf  seul 
avait  la  force  de  soutenir  lo  poids  d'une  si  mau- 
vaise fortune  ;  pénétré  des  maximes  de  TAlco* 
ran  et  des  sentences  de  Mahomet  sur  la  pré- 
destination ,  il  avait  une  fermeté  d'âme  iné- 
branlable. L'extrême  affliction  que  le  khan  et 
sa  femme  faisaient  éclater  était  sa  plus  grande 
peine.  O  mon  père  !  ô  ma  mère  !  leur  disait- 
il  ,  ne  succombez  point  à  vos  malheurs,  songea 
que  c'est  Dieu  qui  veut  que  vous  soyez  si  mi- 
sérables. Soumettons-nous  sans  murmure  à 
ses  ordres  absolus.  Sommes-nous  les  premiers 
princes  que  la  verge  de  sa  Justice  ait  frappés? 
Combien  de  souverains  avant  nous  ont  été  chas- 
sés de  leurs  états  ;  et  après  avoir  mené  une  vie 
errante  et  passé  même  pour  les  plus  plus  vils 
mortels  dans  des  terres  étrangères ,  sont  re- 
montés sur  leurs  trônes  !  Si  Dieu  a  le  pouvoir 
d'ôter  les  couronnes ,  il  peut  aussi  les  rendre. 
Espérons  donc  qu'il  sera  louché  de  notre  mi- 
sère ,  el  qu'il  fera  succéder  la  prospérité  à  la 
déplorable  silualion  où  nous  sommes. 

Il  ajouta  plusieurs  autres  paroles  consolantes; 
et  à  mesure  qu'il  parlait,  son  père  et  sa  mère, 
attentifs  à  ses  discours,  sentaient  une  secrète 
consolation.  Ils  se  laissèrent  enfin  persuader. 
Je  le  veux,  mon  ffls,  dit  le  khan,  abandonnons- 
nous  à  la  Providence  ;  et  puisque  les  maux  qui 
nous  environnent  sont  tracés  sur  la  table  fatale  \ 
souffrons-les  donc  sans  nous  plaindre.  A  cet 
mots ,  ce  prince ,  sa  femme  et  son  fils ,  résolus 
d'avoir  de  la  fermeté  dans  le  malheur,  conti- 
nuèrent leur  chemin  à  pied  :  car  les  voleurs 
leur  avaient  6té  leurs  chevaux.  Ils  marchèrent 
assez  longtemps ,  et  vécurent  des  fruits  qu'ils 
trouvèrent  dans  les  vallées;   mais  ils  s'en- 
gagèrent dans  un  désert  où  la  terre  ne  pro* 
duisant  rien  dont  ils  pussent  subsister ,  leur 
courage  s'abattit.  Le  khan ,  déjà  dans  un  ûge 
avancé ,  commençait  à  sentir  que  les  forces  lui 
manquaient  ;  et  la  princesse ,  fatiguée  du  che-. 
min  qu'elle  avait  fait,  pouvait  é  peine  se  soute- 
nir; si  bien  que  Calaf,  quoiqu'il  fût  lui-même 
assez  las,  les  portait  sur  ses  épaules  l'un  après 
l'autre  pour  les  soulager.  Enfln  ,  accablés  tous 
trois  de  faim,  de  soif  et  de  lassitude,  ils  arriva 
reni  à  un  endroit  rempli  de  précipices  affreux. 
C'était  une  colline  très-èlevée  el  entrecoupée 
de  creux  abominables,  entre  lesquels  il  parais- 
sait fort  dangereux  de  passer;  et  l'on  ne  voyait 

*  Vojex  ci-dcff us,  p.  6i. 
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pas  d'autre  chemin  pour  entrer  dans  une  vaste 
plaine  qui  était  au-delà ,  parce  que  des  deux 
côtés  de  la  colline,  le  pays  paraissait  si  embar- 
rassé de  ronces  et  d'épines  qu'on  ne  pouvait  s'y 
faire  un  passage.  Quand  la  princesse  aperçut 
les  abîmes,  elle  poussa  un  grand  cri,  et  le  khan 
perdit  enfin  patience.  Il  entre  en  fureur  :  c'en 
est  fait,  dit-il  au  prince  son  fils,  je  cède  à  mon 
mauvais  destin,  je  succombe  à  tant  de  peiûes  : 
je  vais  me  précipiter  moi-même  dans  un  de 
ces  gouffres  profonds,  que  le  ciel  sans  doute 
m'a  réservés  pour  tombeau  -,  je  veux  m'affran- 
chir  de  la  tyrannie  de  mon  infortune  ;  J'aime 
mieux  la  mort  qu'une  vie  si  pénible. 

XLVIP  JOUR. 

Le  khan,  se  laissant  entraîner  au  mou- 
vement furieux  qui  l'agitait,  allait  se  jeter  dans 
un  précipice  lorsque  le  prince  Calaf  le  prit 
entre  ses  bras  et  le  retint.  Ah  !  mon  père,  lui 
dit-il,  que  voulez-vous  faire  ?  à  quel  transport 
vous  abandonnez-vous  ?  est-ce  ainsi  que  vous 
témoignez  la  soumission  que  vous  devez  aux 
ordres  du  ciel?  rentrez  en  vous-même.  Au 
lieu  de  marquer  une  impatience  rebelle  è  ses 
volontés,  tûchons  de  mériter  par  notre  cons- 
tance qu'il  nous  regarde  d'un  œil  plus  favo- 
rable. Nous  sommes,  je  l'avoue,  dans  un  état 
trés-fàchcux ,  et  nous  ne  saurions  sans  péril 
marcher  parmi  ces  abtmes  ;  mais  il  y  a  peut- 
être  quelque  chemin  pour  entrer  dans  la  plaine  : 
permettez-moi  de  le  chercher.  Vous  cependant, 
seigneur ,  calmez  la  violence  de  vos  mouve- 
mens  et  demeurez  ici  avec  la  princesse  ;  je  se- 
rai bientôt  de  retour.  —  Allez,  mon  fils,  ré- 
pondit le  khan ,  nous  vous  attendrons ,  ne 
craignez  point  mon  désespoir ,  j'en  serai  maître 
Jusqu'à  ce  que  vous  soyez  revenu. 

Le  jeune  prince  parcourut  toute  la  colline 
sans  pouvoir  découvrir  aucun  chemin.  Il  en 
fut  fort  affligé,  il  se  prosterna,  gémit  et  im- 
plora le  secours  du  ciel.  Il  se  leva'  ensuite 
et  chercha  de  nouveau  quelque  sentier  qui 
conduisit  à  la  plaine  ;  enfin  il  en  trouva  un. 
Il  le  suivit  en  rendant  grâces  à  Dieu  de  ce 
bonheur  -,  il  s^avança  jusqu'au  pied  d'un  arbre 
qui  était  à  l'entrée  de  la  plaine  et  qui  couvrait 
de  son  ombre  une  fontaine  d'une  eau  pure  et 
transparente.  Il  aperçut  aussi  d'autres  arbres 
chargés  de  fruits  d'une  grosseur  surprenante. 
Charmé  de  cette  découverte ,  il  courut  en  don- 


ner avis  à  son  père  et  à  sa  mère,  qui  reçurent 
cette  nouvelle  avec  d'autant  plus  de  joie  qu'ils 
jugèrent  par  là  que  le  ciel  commençait  d'avoir 
pitié  de  leur  misère.  Calaf  les  conduisit  à  la 
fontaine,  où  ils  se  lavèrent  tous  trois  le  visage 
et  les  mains,  et  soulagèrent  l'ardente  soif  qui 
les  dévorait.  Ensuite  ils  mangèrent  des  fruits 
que  le  jeune  prince  alla  cueillir  et  qui,  dans  le 
pressant  besoin  qu'ils  avaient  de  nourriture, 
leur  parurent  excellens.  Seigneur,  disait  Calaf 
à  son  père,  vous  voyez  l'injustice  de  vos  mur- 
mures ;  vous  vous  imaginiez  que  le  ciel  nous 
avait  abandonnés.  J'ai  imploré  son  secours,  et 
il  nous  a  secourus  ;  il  n'est  point  sourd  à  la 
voix  des  malheureux  qui  ont  une  entière  con- 
fiance en  lui. 

Ils  demeurèrent  près  de  la  fontaine  deux  ou 
trois  jours  à  se  reposer  et  à  réparer  leurs  forces 
épuisées.  Après  cela  ils  se  chargèrent  de  fruits 
et  s'avancèrent  dans  la  plaine,  espérant  qu'elle 
les  conduirait  à  quelque  lieu  habité.  Ils  ne  se 
flattèrent  pas  d'une  fausse  espérance  \  ils  aper- 
çurent bientôt  au-devant  d'eux  une  ville  qui 
leur  parut  grande  et  superbement  bâtie.  Ils  y 
allèrent ,  et  quand  ils  furent  arrivés  aux  portes, 
ils  s^arrètèrent  pour  attendre  la  nuit,  ne  vou- 
lant point  entrer  dans  la  ville  pendant  le  jour, 
couverts  de  sueur  et  de  poussière  et  presque 
nus.  Ils  s'assirent  sous  un  arbre  qui  faisait 
beaucoup  d'ombre,  et  s'étendirent  sur  l'herbe. 
Il  y  avait  déjà  quelque  temps  qu'ils  se  repo- 
saient en  cet  endroit,  lorsqu'un  vieillard,  sorti 
de  la  ville ,  vint  sous  le  même  arbre  prendre  le 
frais  et  s'assit  auprès  d'eux  après  leur  avoir 
fait  une  profonde  révérence.  Ils  se  mirent  à 
leur  séant  pour  le  saluer  à  leur  tour,  et  ensuite 
il  lui  demandèrent  comment  se  nommait  cette 
ville.  —  Elle  s'appelle  Jaïk ,  répondit  le  vieil- 
lard, c'est  la  capitale  du  pays  où  le  fleuve  Jaïk 
a  sa  source.  Le  roi  Ilenge-Khan  *  y  fait  son  sé- 
jour. Il  faut  que  vous  soyez  bien  étrangers, 
puisque  vous  me  faites  celte  question.  — Oui, 
dit  le  khan,  nous  sommes  d'un  pays  asset 
éloigné  d'ici.  Nous  avons  pris  naissance  dans 
le  royaume  deCarizme,  et  nous  demeurons  sur 
les  bords  de  la  mer  Caspienne  :  nous  nous 
mêlons  du  négoce.  Nous  allions  avec  plusieurs 
autres  marchands  dans  leCaptchac  :  une  grosse 

*  llengô-khan  on  Ilek-khan  eit  le  nom  d'un  rot  tuiinUn  qui 
fil  longirmps  h  gurrrc  à  Xouh,fll8de  Mansour,  rcplièmc  sultan 
Samanidp.  Il  fui  dératt,  en  1007  de  notre  ère,  par  Malunoud; 
•uUao  de  rcrte  de  b  dynastie  des  Catncrfciet. 
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troupe  de  voleors  e»(  tenue  attaquer  notre  ca- 
ravane  et  Ta  pillée.  lU  nous  ont  laissé  la  vie, 
mais  ils  nous  ont  mis  dans  Tétat  où  vous  nous 
voyez.  Nous  avons  traversé  le  mont  Caucase  et 
nous  sommes  venus  jusqu'ici  sans  savoir  où 
nous  portions  nos  pas. 

Le  vieillard ,  qui  était  un  homme  Tort  com- 
patissant aux  peines  de  son  prochain,  leur  té- 
moigna qu'il  était  sensible  à  leur  malheur  -,  et 
pour  mieux  le  leur  persuader ,  il  leur  oiïrit  sa 
maiiOD.  Il  leur  flt  cette  offre  de  si  bonne  grûce 
que,  quand  ils  n'auraient  pas  eu  besoin  de  Tac- 
çepter,  ils  n'auraient  pu  s'en  dérendre.  Il  les 
Biena  donc  chez  lui  dés  que  la  nuit  fut  venue. 
C'était  une  petite  maison  Tort  simplement  meu- 
blée ,  mais  où  tout  était  propre  et  avait  plutôt 
un  air  de  modestie  que  d'indigence.  Le  vieil- 
lard en  entrant  donna  quelques  ordres  tout  bas 
A  un  de  ses  esclaves ,  qu'on  vil  revenir  peu  de 
temps  après  suivi  de  deux  garçons  marchands, 
dont  l'un  portait  un  gros  paquet  dhabits 
d^hommes  et  de  femmes  tout  Tails,  et  l'autre 
était  chargé  de  toutes  sortes  de  voiles ,  de  tur- 
bans et  de  ceintures.  Le  prince  Calaf  cl  son 
père  prirent  chacun  un  caftan  de  drap  et  une 
fesie  de  brocart  avec  un  turban  de  toile  des 
lodet,  et  la  princesse  un  habillement  de  femme 
aussi  complet.  Après  cela  l'hôte  paya  les  mar- 
chands, les  renvoya  et  demanda  à  souper. 
Deux  esclaves  dressèrent  aussitôt  une  table 
avec  un  buffet  couvert  de  porcelaines,  de  plats 
de  bois  de  sandal  et  d'aloès  et  de  plusieurs 
coupes  de  corail ,  parfumées  avec  de  l'ambre 
gris.  Ils  Servirent  un  excellent  chourva  * ,  ac- 
compagné de  deux  assiettes  d'œufs  d'estur- 
geon. Le  khan ,  sa  femme  et  Calaf  se  mirent 
à  labié  avec  le  vieillard  et  mangèrent  de  ces 
mels,  auxquels  succédèrent  un  pûté  de  gazelle, 
n  grand  plat  de  pilau  en  pyramide ,  dans  le- 
quel il  y  avait,  trois  francolins  dépecés  par 
morceaux.  Un  plat  de  tziberica*,  excellent 
poisioo  du  Volga,  et  deux  d'esturgeon  furent 
eusuile  apportés,  et  une  grillade  de  cuisse  de 
cavale  fut  le  dernier  service.  Après  quoi  ils 
boreol  Irois  grandes  bouteilles  de  cammez  et 
de  i'eau-de-vie  de  dattes. 


*  Choonrt  eit  ttn  bouHlon  gras  dans  lequel  on  md  des  mor- 
om  ée  piia  pour  se rrir  de  potage.  (Pt'fij.) 

'  Le  tzAcHca  Cfl  uo  poUsoo  long  de  cioq  pieds,  qui  a  la 
CDP«ie  loBgiie  el  brge  comme  un  canard  el  le  corps  lachclé  de 
lair  et  de  btone  ;  il  a  le  goûl  du  laumon.  (Pct/f .) 


XLVIIP  JOUR. 


Le  vieillard ,  échauffé  par  les  liqueurs  qu'il 
avait  bues,  se  mit  en  belle  humeur  et  flt  tous 
ses  efforts  pour  inspirer  de  la  Joie  è  ses  hôtes  ; 
mais  s'apercevant  qu'il  n'en  pouvait  venir  à 
bout  et  qu'ils  paraissaient  toujours  préoccupés 
de  leur  malheur  :  Je  vois  bien ,  leur  diUl,  que 
Je  m'efforce  inutilement  de  détourner  votre  es- 
prit de  Taccident  qui  vous  est  arrivé*,  vous  en 
rappelez  sans  cesse  le  souvenir.  Cependant  per^ 
mettez-moi  de  vous  représenter  qu'au  lieu  de 
vous  abandonner  à  ces  tristes  images,  vousdet 
vriez  lâcher  de  les  bannir  de  votre  mémoire. 
Consolez-vous  de  la  perte  des  biens  que  des  vo- 
leurs vous  ont  enlevés.  L'aventure  qui  vous 
afflige  n'est  pas  nouvelle.  Les  voyageurs  et  les 
négocians  l'éprouvent  tous  les  Jours.  J'ai  moi- 
même,  en  ma  Jeunesse,  été  volé  sur  le  chemin 
de  Moussel  à  Bagdad.  Des  voleurs  me  prirent 
des  biens  considérables ,  et  Je  pensai  perdre  la 
vie.  Je  me  trouvai  dans  la  situation  où  vous 
êtes,  et  Je  ne  laissai  pas  de  me  consoler.  Il 
était  pourtant  bien  désagréable  pour  un  homme 
de  ma  condition  de  me  voir  réduit  à  la  mendi- 
cité. Il  faut  que  Je  vous  raconte  mon  histoire. 
Je  veux  vous  faire  celte  confidence,  elle  vous 
sera  peut-être  de  quelque  utilité  :  le  récit  do 
mes  malheurs  pourra  vous  encourager  à  soute^ 
nir  les  vôtres.  Après  avoir  achevé  ces  paroles , 
le  bon  vieillard  ordonna  à  ses  esclaves  de  se  re- 
tirer. Ensuite  il  parla  dans  ces  termes  : 

HISTOIRE  DU  PRINCE  FADLALLAH ,  FILS  DB 
BIN-ORTOC ,  ROI  DE  MOUSSEL. 

Je  suis  fils  du  roi  de  Moussel,  du  grand  Bin- 
Ortoc*.  Aussitôt  qu'il  me  vit  parvenu  à  la 
vingtième  année  de  mon  âge ,  il  voulut  me  ma- 
rier. Il  fit  présenter  a  ma  vue  un  grand  nombre 
de  Jeunes  esclaves,  parmi  lesquelles  il  y  en 
avait  de  fort  belles.  Je  les  regardai  toutes  avec 
indifférence;  il  n'y  en  eut  pas  une  qui  fft  sur 
moi  la  moindre  impression  ;  elles  s'en  aperçu- 
rent, elles  en  rougirent  et  se  retirèrent  pleines 
de  dépit  d'avoir  manqué  mon  cœur.  Mon  père 
fut  aussi  surpris  de  mon  insensibilité  \  il  ne 

•  Le  nom  de  nin-Orloc,  qui  s'uiniOc  fils  d'Ortor,  apptrticiit  i 
llitfloirc.  Les  ortokidf «  cUicnl  une  dynuiie  de  peUU  princff 
qui,  pendant  le  dourièroe  sièc'.c,  onl  régné  à  llaredin  el.à 
niplia.  Us  furcnl  dépouiUêf  r*^  ^^  Ajoubiies  au  IreixiènM 
siècle. 
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TavaiC  pas  prévue  :  au  contraire ,  il  avait  cru 
que,  frappé  à  la  fois  de  plusieurs  beautés  diffé- 
rentes, j'aurais  de  la  peine  à  faire  un  choix.  Je 
Ittî  dis  que  Je  ne  me  sentais  pas  de  goût  pour 
le  mariage  ;  que  cela  venait  peut-être  de  ce  que 
j'avais  une  extrême  envie  de  voyager  ;  que  je 
le  conjurais  de  m'accordcr  la  permission  d'aller 
seulement  à  Bagdad ,  et  qu'à  mon  retour  je 
pourrais  me  déterminer  à  prendre  une  femme. 
Il  ne  voulut  pas  me  contraindre ,  il  me  permit 
de  faire  un  voyage  à  Bagdad  ;  et  pour  paraître 
en  fils  de  roi  dans  cette  grande  ville ,  il  ordonna 
qu*on  me  fit  un  magnifique  équipage.  Il  ouvrit 
ses  trésors  et  on  en  tira  la  charge  de  quatre 
chameaux  de  pièces  d'or.  Il  me  donna  des  of- 
ficiers de  sa  maison  pour  me  servir,  avec  cent 
soldats  de  sa  garde  pour  m'escorter. 

Je  partis  donc  de  Moussel  avec  ce  nombreux 
cortège  pour  aller  à  Bagdad.  Il  ne  nous  arriva 
point  d'accident  les  premières  journées  *,  mais 
une  nuit,  pendant  que  nous  reposions  dans 
une  prairie  où  nous  étions  campés,  nous  fûmes 
attaqués  si  brusquement,  et  par  un  si  grand 
nombre  d'Arabes  Bédouins,  que  la  plupart  de 
mes  gens  furent  égorgés  avant  même  que  je 
connusse  tout  le  péril  où  je  me  trouvais.  Je  me 
mis  en  défense  avec  ce  qui  me  restait  de  gardes 
et  d'officiers  de  la  maison  de  mon  père.  Nous 
chargeâmes  les  Bédouins  avec  tant  de  furie 
qu'il  en  tomba  sous  nos  coups  plus  de  trois 
cents.  Le  jour  étant  survenu,  les  brigands  qui 
nous  tenaient  enveloppés,  honteux  et  irrités  de 
Topiniûtre  résistance  d'une  poignée  de  gens , 
redoublèrent  leurs  eiïorts;  et  nous  eûmes  beau 
combattre  en  désespérés,  ils  nous  accablèrent  : 
enfin,  il  fallut  cédera  la  force^  ils  nousôtèrent 
nos  armes  et  nos  habits,  et  au  lieu  de  nous  ré- 
server à  Tesclavage,  ou  de  nous  laisser  aller 
comme  des  gens  qui  étaient  assez  misérables 
de  se  voir  dans  Tétat  où  nous  étions  réduits, 
ils  voulurent  venger  la  mort  de  leurs  compa- 
gnons: ils  furent  assez  Iftchcs  et  assez  barbares 
pour  faire  passer  sous  le  sabre  des  hommes 
qui  ne  pouvaient  plus  se  défendre.  Tous  mes 
gens  périrent  ;  et  j'allais  avoir  le  même  sort, 
lorsque  me  faisant  connaître  aux  voleurs  :  Ar- 
rêtez, téméraires,  leur  dis-je,  respectez  le  sang 
des  rois.  Je  suis  le  prince  Fadlallah  *,  le  fils 
«niqre  de  Bin-Ortoc,  roi  de  Moussel,  et  Thè- 
rilier  de  ses  états.  Je  suis  bien  aise,  me  dit 
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alors  le  chef  des  Bédouins,  d^apprendre  qui 
tu  es.  Il  y  a  longtemps  que  nous  haïssons 
mortellement  ton  père  :  il  a  fait  pendre  plu- 
sieurs de  nos  camarades  qui  sont  tombés  entre 
ses  mains  :  tu  seras  traité  de  la  même  ma- 
nière. 

En  effet,  il  me  fit  lier  ;  et  les  voleurs,  après 
s'être  saisis  de  mon  équipage,  me  menèrent 
avec  eux  au  pied  d'une  montage  entre  deux 
forêts,  où  une  infinité  de  petites  tentes  grises 
étaient  dressées.  C'était  là  leur  retraite.  On  me 
mit  sous  la  tente  du  chef,  qui  s'élevait  au  mi- 
lieu des  autres,  et  paraissait  beaucoup  plus 
grande.  On  me  garda  un  jour  entier,  après 
quoi  on  m'attacha  à  un  arbre,  où,  en  attendant 
la  mort  lente  qui  devait  venir  borner  mes  jours 
qui  n'étaient  encore  qu'au  commencement  de 
leur  course,  j'avais  le  chagrin  de  me  voir  en- 
vironné de  tous  ces  bandits  qui  m'insultaient 
par  de  piquantes  railleries  et  prenaient  plaisir 
à  m'outrager. 

XLIX*  JOUR. 

Il  y  avait  déjà  longtemps  que  j^étais  lié  à 
l'arbre,  et  le  dernier  moment  de  ma  vie  n'élttl 
pas  éloigné,  quand  un  espion  vint  avertir  le 
chef  des  Bédouins,  qu*il  y  avait  un  beau  coupi 
faire  à  sept  lieues  de  là  ;  qu'une  grosse  < 
vane  devait  camper  la  nuit  prochaine 
un  certain  endroit  qu'il  nomma.  Ce  chef  oiw 
donna  aussitôt  à  ses  compagnons  de  se  prép#» 
rer  à  partir,  ce  qui  fût  ftiit  en  peu  de  tempe* 
Ils  montèrent  tous  à  cheval,  et  me  laltsèreot 
dans  leur  retraite,  ne  doutant  point  qn^à  leor 
retour,  ils  ne  me  trouvassent  sans  vie.  Cepen* 
dant  le  ciel,  qui  rend  inutiles  toutes  les  résolu- 
tions des  hommes  lorsqu'elles  ne  s'aGcordent 
pas  avec  ses  dessoins  éternels,  ne  voulait  paa 
que  je  périsse  aussitôt.  La  femme  do  chef 
des  voleurs  eut  pitié  de  moi  ;  elle  vint  pendant 
la  nuit  auprès  de  Tarbre  où  j'étais  atlacbé,  el 
me  dit  :  Jeune  homme,  Je  suis  touchée  de  IM 
malheur,  et  je  voudrais  te  tirer  du  danger  oà 
tu  es  -,  mais  si  je  te  déliais  et  te  metlaii  en-fr» 
berté,  aurais-tu  encore  assez  de  force  pour  to 
sauver?  —  Oui,  lui  rèpondis-je;  comme  c'est 
Dieu  qui  vous  a  inspiré  ce  mouvement  chari- 
table, il  me  prêtera  des  forces  pour  marcher. 
Cette  femme  m'ôta  mes  liens,  me  donna  nu 
vieux  caftan  de  son  mari  avec  deux  ou  troif 
pains-,  et  me  montrant  un  sentier  :  Ta  par  là, 
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me  dii-elle,  suit  celle  roule,  et  lu  arriveras  à 
on  lieu  habile.  Je  remerciai  ma  libcralrice,  et 
marchai  loule  la  nuit  sans  m'écarler  du  che- 
min qu*elle  m'avait  enseigné. 

Le  lendemain  J'aperçus  un  homme  à  pied, 
qui  chassait  devant  lui  un  cheval  chargé  de 
deux  gros  ballots.  Je  le  joignis  \  et  après  lui 
avoir  dît  que  J'étais  un  malheureux  étranger 
qoi  ne  connaissait  point  le  pays,  et  s'était 
égaré.  Je  lui  demandai  où  il  allait.  Je  vais, 
r^KMUlit-îl,  vendre  dâ  marchandises  à  Bag- 

ly  où  J'arriverai  dans  deux  Jours.  J'accom- 
cet  homme  :  Je  ne  le  quittai  qu'en  en- 
trant dans  cette  grande  ville;  il  alla  où  ses 
alEûrei  Tappdaient,  et  moi  Je  me  retirai  dans 
ooe  motqoée,  où  Je  demeurai  deux  Jours  et 
deax  nuits.  J'avais  peu  d'envie  d'en  sortir*,  Je 
craignais  de  rencontrer  des  gens  do  Moussel 
qui  me  reconnussent.  J'avais  tant  de  honte  de 
me  voir  dans  la  situation  où  J'étais  que,  bien 
loin  de  songer  à  découvrir  ma  condilion.  J'au- 
rais voulu  me  la  cacher  à  moi-même.  La  faim 
loQtefois  m'ôta  une  partie  de  ma  honle ,  ou, 
pour  mieux  dire,  il  me  fallut  céder  à  cette  né- 
cemilè  qui  nous  entraîne  tous.  Je  me  résolus  à 
mendier  mon  pain  comme  un  misérable,  en 
attendant  que  Je  prisse  un  meilleur  parti. 

Jemeprétentai  devant  une  fenêtre  basse  d'une 
frande  maison^  et  Je  demandai  l'aumône  d'un 
Vm  de  voix  élevé.  Une  vieille  esclave  parut 
praifiie  aussilM  avec  un  pain  à  la  main, 
qa*clle  voulut  me  donner.  Dans  le  temps  que 
Je  m^avançaîs  pour  le  prendre,  le  vent  par 
hasard  leva  le  rideau  de  la  fenêtre,  et  me  laissa 
voir  dans  la  salle  une  Jeune  dame  d'une  beauté 
nupresante^  son  éclat  frappa  ma  vue  comme 
un  édair  ;  J'en  fus  tout  ébloui.  Je  reçus  le  pain 
saoi  songer  à  ce  que  Je  faisais,  et  je  demeurai 
immobile  devant  la  vieille  esclave,  au  lieu  de 
hn  rendre  les  grâces  que  Je  lui  devais.  J'étais 
si  surpris,  si  troublé,  si  éperdu  d'amour, 
^D'elle  me  prit  sans  doute  pour  un  insensé  : 
dte  disparut,  et  me  laissa  dans  la  rue,  occupé 
à  regarder  inutilement  la  fenêtre;  car  le  vent 
■•  leva  plus  le  rideau.  Je  passai  pourtant  le 
mie  de  la  Journée  à  attendre  un  second  coup 
de  vent  favorable.  Quand  Je  vis  que  la  nuit 
s^approchait,  Je  songeai  à  me  retirer;  mais 
avast  que  de  m'éloigner  de  cette  maison.  Je 
demandai  à  un  vieillard  qui  passait,  s'il  ne 
savait  pas  à  qui  elle  appartenait  ?  C'est,  répon- 
iil-ily  la  maison  du  seigneur  MouafTac,  fils 


d'Adbane  :  c'est  une  personne  de  qualité,  qui 
de  plus  est  riche  et  homme  d'honneur.  Il  n'y  a 
pas  longtemps  qu'il  élait  gouverneur  de  cette 
ville;  mais  il  se  brouilla  avec  le  cadi,  qui 
trouva  moyen  de  le  perdre  dans  l'esprit  du 
calife  et  de  lui  faire  ôter  son  gouvernement. 

En  rêvant  à  celte  avenlure.  Je  sortis  insen- 
siblement de  la  ville  et  J'entrai  dans  un  grand 
cimeliére,  résolu  d'y  passer  la  nuit.  Je  mangeai 
mon  pain  avec  peu  d'appélit,  bien  que  Je  dusse 
en  avoir  beaucoup;  ensuite  Je  me  couchai  prés 
d'un  tombeau,  la  tête  appuyée  sur  un  monceau 
de  briques.  Je  n'eus  pas  peu  de  peine  à  m'endor- 
mir;  la  fîlle  de  MouafTac  agitait  terriblement  mes 
sens;  son  image  charmante  échauffait  mon 
imagination ,  et  d'ailleurs  le  mets  que  J'avais 
mangé  n'était  pas  assez  succulent  pour  me  pro- 
curer par  ses  vapeurs  un  sommeil  aisé.  Je 
m'assoupis  pourtant  malgré  les  idées  qui  m'oc- 
cupaient, mais  mon  assoupissement  ne  fut  pas 
de  longue  durée  ;  un  grand  bruit  qui  se  faisait 
entendre  dans  le  tombeau  me  réveilla  bientôt. 

L«  JOUR. 

Effrayé  de  ce  bruit,  dont  Je  ne  savais  pas  la 
cause.  Je  me  levai  pour  prendre  la  fuite  et  m'é* 
loigner  du  cimetière ,  quand  deux  hommes  qui 
étaient  à  l'entrée  du  tombeau,  m*ayant  aperçu, 
m'arrêtèrent  et  me  demandèrent  qui  J'étais  et 
ce  que  Je  faisais  dans  ce  cimetière.  Je  suis,  leur 
dis-jc,  un  malheureux  étranger  que  la  fortune 
réduit  à  subsister  d'aumônes,  et  Je  suis  venu 
passer  ici  la  nuit  parce  que  je  n'ai  point  de  lo- 
gement dans  la  ville. — Puisque  tu  es  un  men- 
diant, me  dit  un  de  ces  deux  hommes ,  remer- 
cie le  ciel  de  nous  avoir  rencontrés  ;  nous  allons 
le  faire  faire  bonne  chère.  En  disant  cela ,  ils 
m'enlratnérent  dans  le  tombeau ,  où  quatre  de 
leurs  camarades  mangeaient  de  grosses  raves 
et  des  dalles,  et  vidaient  de  grandes  cruches 
d'eau-de-vie. 

Ils  me  firent  asseoir  auprès  d'eux,  autour 
d'une  longue  pierre  qui  leur  servait  de  table  ^ 
et  Je  fus  obligé  de  manger  et  de  boire  par 
complaisance.  Je  les  soupçonnai  d'abord  d'être 
ce  qu'ils  étaient ,  c'est-é-dire  des  voleurs,  et  ils 
meconflrmérentbientôtpar  leurs  discours  dans 
mes  soupçons.  Ils  commencèrent  à  s'entretenir 
d*un  vol  considérable  qu'ils  venaient  de  faire, 
et  s'imaginanl  que  ce  sérail  un  grand  plaisir 
pour  moi  que  d'entrer  dans  leur  compagnie , 
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ils  m'en  firent  la  proposition ,  ce  qui  me  Jeta 
.dans  un  terrible  embarras.  Vous  Jugez  bien 
que  je  n'étais  nullemeiU  tenté  de  m'associcr 
avec  ces  gens-là,  mais  je  craignais  de  les  irri- 
ter en  n'acceptant  pas  le  parti  qu*ils  me  propo- 
saient^ c'était  ce  qui  m'embarrassait.  Je  ne  sa- 
vais donc  ce  que  je  devais  leur  répondre,  quand 
tout  à  coup  je  me  vis  tiré  de  cette  peine.  Le 
lieutenant  du  cadi,  accompagné  de  vingt  ou 
.irente  asas*  bien  armés,  entra  dans  le  tom- 
)>eau,  se  saisit  des  voleurs  et  de  moi ,  et  nous 
mena  tous  en  prison ,  où  nous  passâmes  le 
reste  de  la  nuit.  Le  jour  suivant,  la  cadi  vint 
interroger  les  prisonniers.  Les  voleurs  conres- 
«érent  leur  crime ,  parce  qu'ils  virent  bien  qu'il 
leur  serait  inutile  de  le  nier  :  pour  moi  je  con- 
tai au  juge  de  quelle  manière  je  les  avais  ren- 
^ntrés,  et  comme  ils  assurèrent  la  même  chose, 
on  me  fit  mettre  à  part.  Le  cadi  voulait  m'in- 
ierroger  en  particulier  avant  que  de  me  laisser 
sortir  de  ses  mains.  En  cfTet,  il  vint  à  moi  et 
me  demanda  ce  que  j'étais  allé  faire  dans  le 
cimetière  où  j'avais  été  pris,  et  comment  je 
passais  le  temps  à  Bagdad.  Enfin  il  me  fil  mille 
questions,  et  j'y  répondis  avec  bcciucoup  de 
jsincérité,  excepté  que  je  ne  lui  découvris  pas 
ma  naissance.  Je  lui  rendis  surtout  un  coivpte 
iBxact  de  toutes  mes  démarches ,  et  même  je 
lui  contai  que  le  jour  précédent,  m'étant  pré- 
fente  devant  une  Tenèlre  de  la  maison  de 
Jtfouaffac  pour  demander  l'aumône,  j'avais 
ru  par  hasard  une  jeune  dame  qui  m'avait 
charmé. 

Au  nom  de  Mouaiïac,  je  vis  les  yeux  du  cadi 
•'animer.  Ce  juge  demeura  quelques  momcns 
è  rêver,  ensuite  il  prit  un  air  gai  et  me  dit: 
Jeune  homme,  il  ne  tiendra  qu'à  toi  dépossé- 
der la  dame  que  tu  as  vue  hier.  C'est  sans  doute 
la  fille  de  MouafTac,  car  on  m'a  dit  qu'il  a  une 
fille  d'une  beauté  parfaite.  Quand  (u  serais  le 
dernier  des  hommes,  je  te  ferai  arriver  au 
comble  de  tes  vœux.  Tu  n'as  qu'à  me  laisser 
faire,  je  vais  travailler  à  ta  fortune.  Je  le  re- 
merciai sans  pénétrer  encore  le  dessein  qu'il 
méditait,  et  je  suivis  l'aga  de  ses  eunuques  noirs, 
qui  par  son  ordre  me  fit  sortir  de  prison  et  me 
mena  au  hamman^.     ■-  «^ 

Pendant  que  j'y  étais,  le  juge  envoya  deux 
Ichaoux'  chez  MouafTac,  pour  lui  dire  qu'il 
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souhaitait  de  lui  parler  pour  l'entretenir  d'une 
afTairedelademiëreconséquence.  MouafTac  vint 
avec  les  tchaoux.  Dès  que  le  cadi  l'aperçut ,  il 
alla  au-devant  de  lui ,  le  salua  et  l'embrassa  à 
plusieurs  reprises.  MouafTac  fut  assez  étonné  de 
cette  réception.  Ho!  ho!  dit-il  en  lui-même, 
d'où  vient  que  le  cadi ,  mon  plus  grand  en- 
nemi, me  fait  aujourd'hui  tant  de  civilités?  Il 
y  a  quelque  chose  là -dessous.  —  Seigneur 
MouafTac,  lui  dit  le  juge,  le  ciel  ne  veut  pas 
que  nous  demeurions  plus  longtemps  ennemis. 
Il  nous  oflre  une  occasion  d'éteindre  cette  haine 
qui  sépare  depuis  quelques  années  votre  fa- 
mille et  la  mienne.  Le  prince  de  Basra  arriva 
hier  au  soir  à  Bagdad.  Il  est  parti  de  Basra  sans 
prendre  congé  du  roi  son  père.  Il  a  oui  parler 
de  votre  fille ,  et  sur  le  portrait  qu'on  lui  en  a 
fait,  il  en  est  devenu  si  amoureux ,  qu'il  a  pris 
la  résolution  de  vous  la  demander  en  mariage. 
Il  veut  que  ce  soit  par  mon  entremise  que  cette 
union  se  forme;  ce  qui  m'est  d'autant  plus 
agréable ,  que  c'est  un  moyen  de  me  réconci- 
lier avec  vous.  —  Je  suis  étonné,  lui  répondit 
MouafTac ,  que  le  prince  de  Basra  songe  à  me 
faire  l'honneur  d'épouser  Zemroude  ma  fille,  et 
que  ce  soit  vous  qui  m'annonciez  cette  nouvelle, 
vous  qui  vous  êtes  toujours  montré  si  ardent  à 
me  nuire.  —  Ne  parlons  plus  du  passé,  sei- 
gneur MouafTac,  reprit  le  cadi,  oublions,  de 
grâce ,  tout  ce  que  nous  avons  fait  mutuelle- 
ment Tun  contre  l'autre,  en  faveur  des  beaux 
nœuds  qui  vont  lier  à  votre  fille  le  prince  de 
Basra ,  vivons  le  reste  de  nos  jours  en  bonne 
intelligence. 

Mouafiàc  était  naturellement  aussi  bon  que 
le  juge  était  mauvais.  Il  se  laissa  tromper  au 
faux  témoignage  d'amitié  que  son  ennemi  lut 
donnait.  Il  étoufla  sa  haine  en  ce  moment  et 
se  livra  sans  défiance  aux  caresses  perfides  du 
cadi.  Ils  s'embrassaient  tous  deux  en  se  jurant 
l'un  à  l'autre  une  inviolable  amitié  lorsque  J'en- 
trai dans  la  chambre  où  ils  étaient,  conduit  par 
l'aga ,  qui  m*avait  fait  prendre  au  sortir  du 
bain  une  belle  robe,  avec  un  turban  de  mous- 
seline des  Indes,  dont  le  bout  de  toile  d'or 
pendait  jusque  sur  mon  oreille.  Grand  prince, 
me  dit  le  cadi  dès  qu'il  m'aperçut,  bénis  soient 
vos  pieds  et  votre  arrivée  à  Bagdad;  puisque 
vous  avez  bien  voulu  venir  loger  chez  moii 
quelle  langue  pourrait  vous  marquer  toute  la 
reconnaissance  que  j'ai  d'un  si  grand  honneur? 
Voilà  le  seigneur  Mouafhc,  que  j'ai  informé  du 
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sujet  de  voire  voyage  en  celle  ville.  Il  consenl 
de  vous  donner  sa  fille,  qui  esl  belle  comme 
ua  aslre,  pour  en  faire  voire  légitime  épouse. 
MouaOàc  me  fit  alors  une  profonde  révérence, 
et  me  dil  :  O  !  fils  de  grand  !  je  suis  confus  de 
riionneur  que  vous  soubailez  de  faire  à  ma 
fille.  Elle  se  trouverait  assez  heureuse  d'être 
Tesclave  d'une  des  princesses  de  votre  sérail. 
Jugez  dans  quel  élonnement  me  jetèrent  ces 
discours ,  auxquels  je  ne  savais  que  répondre  \ 
Je  saluai  Mouaflac  sans  lui  rien  dire;  mais  le 
cadi  me  voyant  troublé ,  et  craignant  que  je 
ne  lisse  quelque  réponse  qui  renversât  son  pro- 
jet, se  hâta  de.prendre  la  parole  :  Il  faut ,  dit- 
il,  que  le  contrai  de  mariage  se  fasse  tout  à 
rhcure  en  présence  de  bons  témoins.  En  par- 
lant ainsi,  U  ordonna  à  son  aga  d'aller  chercher 
des  témoins ,  et  pendant  ce  temps-là  il  dressa 
le  coolraL 

LI«  JOUR. 

Quand  Faga  eut  amené  des  témoins,  on  lut 
devant  eux  le  contrat  que  je  signai.  Mouaffac 
le  signa  aussi  et  ensuite  le  cadi,  qui  y  mit  la 
dernière  main.  Alors  le  juge  renvoya  les  té- 
iioins  et  dil  à  MouafTac  :  Yous  savez  que  les 
aiurcs  des  grands  ne  se  font  pas  comme  celles 
des  autres  hommes,  il  faut  du  secret  et  de  la 
diligence.  Conduisez  ce  prince  à  votre  maison, 
il  est  présentement  votre  gendre;  donnez 
promplemenl  vos  ordres  pour  la  consommation 
du  mariage,  et  ayez  soin  que  toutse  fasse  comme 
il  but. 

Je  sortis  de  chez  le  cadi  avec  Mouaffac.  Nous 
trooTàmes  à  la  porte  deux  beaux  mulets  trés- 
ridiement  enharnacliés  qui  nous  attendaient 
el  sur  lesquels  le  juge  nous  fit  monter  avec  d'as- 
Ki  grandes  cérémonies.  MouafTac  me  mena 
;  lui,  et  lorsque  nous  fûmes  entrés  dans  sa 
il  descendit  le  premier  et  d'un  air  fort 
leqiectueux  se  présenta  pour  me  tenir  Fétrier, 
ce  que  Je  fus  obligé  de  soufl*rir.  Après  cela,  il 
mt  prit  par  la  main  et  me  fit  monter  a  Tappar- 
Bt  de  sa  fille,  où  il  me  laissa  seul  avec  elle, 
qu'il  Teut  instruite  de  ce  qui  s'était 
ptMè  cbez  le  cadi. 

Zemroudc,  persuadée  que  son  père  venait 
ée  la  marier  avec  le  prince  de  Basra,  me  reçut 
coflune  un  mari  qui  devait  un  jour  la  placer 
■r  le  trône;  et  moi,  le  plus  content  et  le  plus 
aoureui  des  hommes,  je  passai  la  journée 


aux  pieds  de  cette  jeune  dame,  à  qui  je  lAchai, 
par  des  manières  tendres  et  complaisantes,  de 
donner  un  peu  de  goût  pour  moi.  Je  m'aper- 
çus bientôt  que  je  ne  perdais  pas  mon  temps, 
el  que  ma  jeunesse  el  mon  amour  faisaient  sur 
elle  quelque  impression.  Que  cette  découverte 
eut  de  charmes  pour  moi  !  Je  redoublai  mes 
soins  et  j'avais  le  plaisir  de  remarquer,  de  mo-* 
ment  en  moment,  que  je  faisais  quelque  pro- 
grès dans  son  cœur.  Pendant  ce  temps-là 
MouafTac,  pour  célébrer  les  noces  de  sa  fille, 
fit  préparer  un  grand  repas  où  se  trouvèrent 
plusieurs  personnes  de  sa  famille.  La  mariée  y 
parut  plus  brillante  el  plus  belle  que  les  bouris*. 
Les  sentimens  que  je  lui  avais  déjà  inspirés 
semblaient  ajouter  un  nouvel  éclat  à  sa  beauté. 

Le  repas  fut  suivi  de  danses  et  de  concerts  ; 
plusieurs  esclaves  assez  jolies  commencèrent 
à  danser,  à  chanter  et  à  jouer  de  toutes  sortes 
d'instrumens.  Tandis  que  la  compagnie  était 
occupée  à  les  regarder  el  à  les  entendre,  je  vis 
disparaître  la  mariée  avec  sa  mère.  Quelque 
temps  après,  Mouaffac  vint  me  prendre  par  la 
main  et  me  conduisit  à  un  fort  bel  apparte- 
ment. Nous  entrâmes  dans  une  chambre  très- 
richement  meublée,  où  il  y  avait  un  grand  lit 
de  brocart  d'or,  autour  duquel  on  voyait  des 
bougies  de  cire  parfumée,  qui  brûlaient  dans 
des  flambeaux  d'argent.  Zcmroude,  que  sa 
mère  et  deux  esclaves  venaient  de  déshabiller, 
y  était  déjà  couchée.  MouafTac,  sa  femme  el  les 
esclaves  se  retirèrent  et  me  laissèrent  dans  cette 
chambre,  où,  après  avoir  rendu  grâces  au  ciel 
de  mon  bonheur,  j'ôtai  mes  habits  et  me  mis 
au  lit  auprès  de  la  personne  que  j'aimais  plus 
que  ma  vie. 

Le  lendemain  malin,  j'entendis  frapper  à  la 
porte  de  ma  chambre.  Je  me  levai,  j'allai  ou- 
vrir ;  c'était  l'aga  noir  qui  portait  un  gros  pa- 
quet de  bardes.  Je  m'imaginai  que  c  était  le 
cadi  qui  nous  envoyait  à  ma  femme  et  à  moi, 
deux  robes  d'honneur  ;  mais  je  me  trompais. 
Seigneur  aventurier,  me  dit  le  nègre  d'un  air 
railleur,  le  cadi  vous  salue  et  vous  prie  de  lui 
rendre  rhabit  qu'il  vous  prêta  hier,  pour  faire 
le  prince  de  Basra;  je  vous  rapporte  votre 
vieille  robe  et  vos  haillons.  Yous  pouvez  re- 
prendre vos  habits  naturels.  Je  fus  assez  sur- 
pris de  ce  compliment.  Je  connus  alors  toute 
la  malice  du  cadi  ;  je  remis  entre  les  mains  do 

*  Ce  sont  les  filles  du  paradis  de  Mahomet.  (  IV/<i.  )  (  Voye i 
les  miU  et  une  ifttitSt  p.  736,  tioie.  ) 
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Paga,  le  turban  et  la  robe  do  son  matlrc,  et  re- 
prit mon  vieux  caftan  qui  était  tout  déchiré. 
Zemroude  avait  entendu  une  partie  du  discourt 
du  nègre,  et  me  voyant  couvert  de  lambeaux  : 
O  ciel  !  dit-elle,  que  tignifle  ce  changement, 
et  qu'ett-ce  que  cet  homme  vient  de  vout  dire  ? 
—  Ma  princettC)  lui  répondit-Je,  le  cadi  ett 
uo  grand  tcélérat  ;  mais  il  ett  dupe  de  ta  ma* 
lignite.  Il  croit  vout  avoir  donné  pour  époux 
un  mitérable,  né  dant  la  plut  obscure  condi- 
tion, et  c'est  avec  un  prince  que  vous  êtes  ma- 
riée. Je  ne  suis  point  au-dessous  du  mari  dont 
TOUS  vous  imaginez  avoir  reçu  la  main;  le 
rang  du  prince  de  Basra  n'est  pas  au-dessus 
du  mien.  Je  suis  fils  uniqueduroi  deMoussel, 
rhéritier  du  grand  Bin-Orloc,  et  Fadiallah  est 
mon  nom.  En  môme  (emps  Je  lui  contai  mon 
histoire,  sans  en  supprimer  la  moindre  circons- 
tance. Lorsque  J'en  eus  achevé  le  récit:  Mon 
prince,  me  dit-elle,  quand  vous  ne  seriez  pas 
le  fils  d'un  grand  roi,  Je  ne  vous  en  aimerais 
pat  moins  \  et  J'ose  vous  assurer  que,  si  J'ai  de 
la  Joie  d'apprendre  votre  haute  naissance,  ce 
D'est  que  par  rapport  à  mon  père,  qui  est  plus 
tentîble  que  moi  aux  honneurs  du  monde. 
Toute  mon  ambition  est  d'avoir  un  mari  qui 
m'aime  uniquement  et  qui  ne  me  Tasse  pas  le 
déplaisir  de  me  donner  des  rivales. 

Je  ne  manquai  pas  de  lui  protester  que  Je 
l'aimerais  toute  ma  vie.  Elle  me  parut  char- 
mée de  cette  assurance  ;  elle  appela  une  de  ses 
femmes  et  lui  donna  ordre  d'aller  secrètement 
et  en  diligence  chez  un  marchand,  acheter  un 
habit  d'homme  tout  fait  et  des  plus  riches. 
L'esclave  qui  Tut  chargée  de  cette  commission 
s'en  acquitta  comme  on  le  souhaitait  \  elle  re- 
vint promptement,  chargée  d'une  robe  et  d'une 
veste  magnifiques,  avec  un  turban  de  mousse- 
line des  Indes  autsi  beau  que  l'autre  ;  de  sorte 
que  Je  me  trouvai  en  un  instant  encore  plus 
richement  vêtu  qu'auparavant.  Hé  bien  !  sei- 
gneur, me  dit  alors  Zemroude,  croyez-vous 
que  le  cadi  ait  grand  sujet  de  t'applaudir  de 
ton  ouvrage  ?  Il  a  voulu  faire  un  afTÉ*ont  à  ma 
famille  et  il  lui  a  procuré  un  honneur  immor- 
tel. Il  t'imagine  tans  doute  en  ce  moment  que 
nous  tommes  accablés  de  douleur.  Quel  sera 
son  chagrin,  lorsqu'il  apprendra  qu'il  a  si  bien 
servi  tet  ennemit  !  Mais  avant  que  de  lui  faire 
connaître  qui  vous  êtes,  il  faut  punir  sa  mau- 
vaise intention.  Je  me  charge  de  ce  soin  là. 
Je  sais  qu'il  y  a  dans  cette  ville  un  teinturier 


qui  a  une  fille  d'une  laideur  effroyable....  Je  ne 
veux  pas  vous  en  dire  davantage,  ajouta-t-elle 
en  te  reprenant,  il  faut  vout  laitter  le  plaitir 
de  la  turprise.  Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que 
Je  médite  un  projet  de  vengeance  qui  mettra 
le  cadi  au  désespoir  et  le  rendra  la  fable  de  la 
cour  et  de  la  ville. 

LIP  JOR. 

Je  croyais  ce  Juge  assez  puni  de  m'avoir 
donné  pour  gendre  à  Mouafflic,  et  j'aurais 
touhaité  qu'on  te  fût  contenté  de  lui  découvrir 
ma  condition  ;  mait  Zemroude  paraittâit  avoir 
un  désir  extrême  de  se  venger.  Vous  connais- 
sez les  femmes ,  Je  ne  lui  aurais  pas  fait  plaisir 
de  m'opposer  à  son  dessein.  Elle  prit  de  sim- 
plet habits,  mais  propres;  et  après  s'être  cou- 
vert le  visage  d'un  voile  épais ,  elle  ma  de- 
manda permission  de  sortir  :  Je  la  lui  accordai. 
Elle  sortit  toute  seule,  se  rendit  à  l'hôtel  du 
cadi  et  se  tint  debout  dans  un  coin  de  la  salle, 
où  ce  Juge  donnait  audience  tant  aux  mutul- 
mant  qu'aux  infidèlet. 

Il  ne  l'eut  pat  plutôt  aperçue  que,  frappé 
de  son  port  majestueux ,  il  lui  envoya  deman- 
der par  un  exempt  qui  elle  était  et  ce  qu'elle 
désirait.  Elle  répondit  qu'elle  était  fille  d'un 
artisan  de  la  ville  et  qu'elle  souhaitait  d'entre- 
tenir le  cadi  d'une  affaire  secrète.  L'exempt 
ayant  porté  cette  réponse  au  cadi ,  ce  Juge  qui 
aimait  naturellement  le  beau  sexe,  fit  tigneà 
Zemroude  d'approcher  et  d'entrer  dant  un 
cabinet  qui  était  à  côté  de  son  tribunal.  Elle 
obéit  en  faisant  une  profonde  inclination  de 
lôte;  elle  s'assit  sur  un  sopha  et  leva  ton  voile. 
Le  cadi  la  tuivit,  te  mit  auprèt  d'elle  et  fui 
surpris  de  sa  beauté.  Hé  bien  !  ma  chère  enfliDt, 
lui  dit-il,  qu'ya-t-il  pour  votre  service?— Sei- 
gneur, lui  répondit-elle,  vout  qui  avez  lepoo- 
voir  de  faire  obterver  let  loit  et  qui  rendei 
Juttice  aux  pauvret  comme  aux  richet,  toyeiy 
Je  vout  prie,  attentif  et  tentible  à  met  plainlet, 
ayez  pitié  de  la  tritte  tituation  où  Je  me  trouve. 
—Explique-moi  ton  affaire,  reprit  le  cadi  déj/k 
tout  ému  ;  Je  Jure  tur  ma  tète  et  tur  met  yeux 
que  je  ferai  pour  toi  le  possible  et  l'impossible. 

Alort  Zemroude  ôta  son  voile  entièrement , 
et  montrant  au  Juge  de  beaux  cheveux  de  cou- 
leur de  musc  qui  flottaient  par  boucles  sur  tes 
épaules  :  Voyez ,  monseigneur ,  lui  dit-elle,  si 
cette  chevelure  ett  désagréable  ;  examines ,  de 
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grâce,  mon  visage,  et  dites-moi  sans  façon  ce 
qiic  vous  en  pensez.  Le  cadi ,  à  ces  paroles  qui 
hii  donnaient  si  beau  Jeu,  ne  demeura  pas 
muet  :  Par  le  sacriflcc  du  mont  Arafate', 
s*èr.ria-t-il,  Je  n'aperçois  en  vous  aucun  défaut; 
TOtre  fhml  ressemble  &  une  lame  d'argent,  vos 
sourcils  à  deux  arcs ,  vos  Joues  à  des  roses , 
Tos  yeux  à  deux  pierres  précieuses  qui  Jettent 
un  éclat  éblouissant ,  et  Ton  prendrait  votre 
bouche  pour  une  boite  de  rubis  qui  renferme 
UD  bracelet  de  perles. 

La  fille  de  MoualTac  ne  s'en  tint  pas  là  ;  elle 
•e  leva  de  dessus  le  sopha  et  fit  quelques  pas 
dâos  le  cabinet  en  se  donnant  de  bons  airs  : 
regardez  ma  taille ,  monseigneur,  disait-elle, 
considérez-la  bien;  y  trouvez -vous  quelque 
chose  dirrégulier  ?  n'est-elle  pas  libre  cl  déga- 
gée? Ai-Je  les  manières  contraintes,  le  geste 
embarrassé?  Qu'y  a-t-il  de  choquant  dans  ma 
démarche?— Je  suis  enchanté  de  toute  votre  per- 
•onoe,  répliqua  le  Juge,  Je  n'ai  jamais  rien  vu 
de  si  beau  que  vous.  —  Et  que  vous  semble  de 
mes  bras,  reprit-elle  en  les  découvrant,  ne 
sont-ils  pas  assez  blancs  et  assez  ronds  ?— Ah  ! 
cruelle,  interrompit  en  cet  endroit  le  cadi 
transporté  d'amour,  tu  me  fais  mourir!  Si  tu 
as  d'autres  choses  à  me  dire,  parle  vite,  car  la 
raison  m'abandonne  et  Je  ne  puis  plus  soutenir 
ta  vue. 

Vous  saurez  donc,  monseigneur,  reprit 
Zemroude,  que,  malgré  les  attraits  dont  le  ciel 
■i*a  pourvue,  Je  vis  dans  l'obscurité  d'une 
maison  interdite  non-seulement  à  tous  les 
hommes ,  mais  aux  femmes  mêmes ,  qui  pour- 
raient par  leurs  discours  me  donner  quelque 
cuDsolation.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  se  soit  pré- 

'  Ârmfàtt.  C*ett  une  monUgne  Toisine  de  la  Mecque.  Les 
MftMiêiaM  eroleol  qu'Adim  et  Eve  ajaot  été  chassés  du  part- 
Jh»  f9m  fcn  roriettt,  Taulre  rers  TOccideiii,  à  cause  de  leur 
déMbélMncf ,  Vbè  errèrenl  sur  la  terre  pendant  cent  vingt  ana 
fHt  pfnhfnrr  en  se  cliercbant ,  et  qu'enfin  ils  se  rencontrè- 
fWi  ci  te  reconnurent  sur  le  mont  Arafele,  qui,  pour  cette  rai- 
PM,  a  Uréaonnomdtt  mot  arabe  ^ifa/b,  qui  signifie  reoonr 
r.  •  Le  diiiéne  Jour  de  la  lune  de  ZuOutja,  qui  est  la  der- 
ovxe  de  rannr e  arabique,  Jour  appelé  Aidaladah^ 
fSHe  du  facrifice,  les  pèlerins  de  la  Mecque  y  font 
I  générale  noronH!«  Tavaf.  Ils  amènent  cliacun 
I  eu  un  chameau  qu'ili  «gorgcnt,  et  dont  ils  rempor- 
tai Im  manfcres  dans  leur  pays  comme  des  reliques.  Il  arrive 
l  que  le  troisième  jour  après  le  sacrifice,  il  tombe 
ptaie  qui  emporte  le  sang  des  bètcs  et  nclloie  la 
»,  ce  qui  est  regardé  comme  un  miracle,  ?an9  qu'on 
bweréfleiion  qu'elle  esl  refTci  de  la  vapeur  grossière  qui  «ort 
en  taag  des  b<'-les  et  qui  s'élève  dans  Tair;  car  on  égorpe  uu 
Miifcre  prodigicai  d'animaux,  pui8(|uc  cliaquc  homme  amène 
Si  vidimciy  cl  qu'il  j  a  ordinairement  plusieurs  millions  d'horo- 


sente  souvent  des  partis  poiir  moi,  et  il  y  a 
longtemps  que  Je  serais  mariée  si  mon  péra 
n'avait  eu  la  cruauté  de  me  refuser  à  tous  ceux 
qui  m'ont  demandée  en  mariage.  Il  dit  aux  uns 
que  Je  suis  plus  sèche  que  du  bois ,  et  aux 
autres  que  Je  suis  bouffie  ;  à  celui-ci ,  que  Je 
suis  boiteuse  et  manchote  *,  à  celui-là ,  que  J'ai 
perdu  l'esprit^  J'ai  un  cancer  au  dos^  Je  suit 
hydropique  et  couverte  de  gale.  Enfln,  il  me 
fait  passer  pour  une  créature  indigne  de  la 
compagnie  des  hommes,  et  il  m'a  si  fort  décriée 
qu'il  m'a  rendue  l'opprobre  du  genre  humain; 
personne  ne  me  recherche  plus  et  Je  suis  con«- 
damnéc  à  un  éternel  célibat.  En  achevant  cet 
paroles,  clic  fil  semblant  de  pleurer  et  Joua 
son  personnage  avec  tant  d'art,  que  le  Juge  s'y 
laissa  tromper.  O  père  barbare,  s'écria-t-il , 
peux-tu  traiter  avec  tant  de  rigueur  une  fille  si 
aimable  !  Tu  veux  donc  qu'un  si  bel  arbre  do- 
meure  stérile  ?  Oh  !  c'est  ce  que  Je  ne  souffrirai 
point!  £h!  quel  est  donc,  poursuivit-il,  le  des- 
sein de  votre  père?  Parlez,  mon  ange,  pour^ 
quoi  ne  veut-il  pas  vous  marier  ?-^  Je  n'en  sait 
rien,  seigneur,  repartit  Zemroude  en  redou- 
blant ses  fausses  larmes ,  J'ignore  quelles  peu«- 
vent  ôtre  ses  intentions  ;  mais  Je  vous  avouerai 
que  ma  patience  est  à  bout  :  Je  ne  puis  plut 
vivre  dans  l'éiat  q<ï  Je  suis.  J'ai  trouvé  moyea 
de  sortir  de  chez  mon  père  ;  Je  me  suis  échap- 
pée pour  venir  me  Jeter  entre  vos  bras  et  im- 
plorer voire  secours  :  ayez  donc  la  bonté, 
monseigneur,  d'interposer  votre  autorité  pour 
me  faire  rendre  justice,  ou  Je  ne  réponds  plut 
de  ma  vie.  Je  me  frapperai  moi-même  de  mon 
propre  cungiar  *  et  Je  me  tuerai  pour  mettre 
fin  à  mes  souffrances. 

LUI*  JOUR. 

Zemroude,  par  ces  derniers  mots,  acheva  de 
renverser  la  cervelle  au  cadi.  Non,  non ,  dit-il, 
vous  ne  mourrez  point  et  vous  ne  passerez  pas 
toute  votre  Jeunesse  dans  les  pleurs  et  les  gé- 
missemens.  Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  sortir 
des  ténèbres  qui  recèlent  vos  perfections  et 
d'être  même  dès  aujourd'hui  femme  du  cadi 
de  Bagdad.  Oui,  parfaite  image  des  houris.  Je 
suis  prôt  ù  vous  épouser  si  vous  voulez  bien 
y  consenlir.  — Monseigneur,  répondit  la  dame, 
quand  vous  ne  î^cricz  pas  une  des  plus  considé- 
rables personnes  de  celle  ville ,  je  n'aurais  point 

*  Poignard. 
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de  répugnance  à  vous  donner  ma  main,  car  vous 
me  paraissez  un  homme  fort  aimable  ;  mais  je 
crains  que  vous  ne  puissiez  obtenir  Taveu  de 
mon  père,  quelque  honneur  que  lui  Tasse  votre 
alliance. 

— M'ayez  pointd'inquiétude  là-dessus,  reprit 
lejuge,  Je  réponds  de  Tévénement:  dites-moi 
seulement  dans  quelle  rue  demeure  votre  père, 
comment  il  se  nomme ,  et  de  quelle  profession 
il  est  ?— Il  s'appelle  Ousla  Omar,  repartit  Zem- 
rbude;  il  est  teinturier;  il  demeure  sur  le  quai 
oriental  du  Dégela  *,  et  Ton  voit  à  la  porte  de  sa 
boutique  un  palmier  chargé  de  dattes.  —  Cela 
suffit,  dit  le  cadi,  vous  pouvez  présente- 
ment vous  en  rclourncr  au  logis ,  vous  enten- 
drez bientôt  parler  de  moi,  sur  ma  parole. 

Alors  la  dame,  après  avoir  regardé  le  Juge 
d'un  air  gracieux ,  se  couvrit  le  visage  de  son 
voile ,  sortit  du  cabinet  et  revint  me  trouver. 
Elle  me  rendit  compte  de  Tentretien  qu'elle 
venait  d'avoir  avec  lui  -,  à  peine  pouvait-elle  se 
posséder ,  tant  elle  était  transportée  de  Joie. 
Nous  serons  vengés,  me  disait-elle;  notre  en- 
nemi qui  croit  nous  faire  servir  de  risée  au 
peuple ,  en  sera  lui-même  le  Jouet.  Effective- 
menl,  je  Juge  n'eut  pas  perdu  de  vue  Zem- 
roude,  qu'il  envoya  un  exempt  chez  Ousta 
Omar,  qui  se  trouva  dans  sa  maison  :  Tenez 
parier  au  cadi,  lui  dit  l'exempt,  il  veut  vous 
entretenir  et  il  m'a  donné  ordre  de  vous  mener 
devant  lui.  Le  teinturier  pâlit  à  ces  paroles,  il 
crut  que  quelqu'un  avait  été  se  plaindre  de  lui 
au  Juge ,  et  que  c'était  &  cause  de  cela  qu'on  le 
venait  chercher  :  il  suivit  l'exempt  avec  beau- 
coup d'inquiétude. 

Aussitôt  qu'il  fut  devant  le  cadi,  ce  Juge  le 
fit  entrer  dans  le  même  cabinet  où  il  avait  en- 
tretenu Zemroude  et  le  fit  asseoir  sur  le  même 
sopha.  L'artisan  était  si  confus  de  l'honneur 
qu'on  lui  faisait  qu'il  changea  plusieurs  fois 
de  couleur.  MattreOmar,  lui  dit  le  cadi.  Je 
suis  bien  aise  de  vous  voir,  il  y  a  longtemps 
que  J'entends  parler  de  vous  avantageusement. 
On  dit  que  vous  êtes  un  homme  de  bonnes 
mœurs,  que  vous  faites  régulièrement  vos  cinq 
prières  par  Jour,  et  que  vous  ne  manquez  Jamais 
d'assister  à  celle  du  vendredi  dans  la  grande 
mosquée  *,  outre  cela  Je  sais  que  vous  ne  mangez 
point  de  porc ,  que  vous  ne  buvez  ni  vin  ni  eau- 
dc-vie  de  dattes,  et  qu'enfin,  pendant  que  vous 

•  C'est-à-dire  le  Tigre.  {Piiu.) 


travaillez,  un  de  vos  garçons  litl'Alcoran. — Cela 
est  vrai ,  monseigneur,  répondit  le  teinturier, 
Je  sais  même  par  cœur  plus  de  quatre  mille 
hadils  *,  et  Je  me  prépare  à  faire  bientôt  le  pè- 
lerinage de  la  Mecque.  — Je  vous  assure,  reprit 
le  Juge,  que  tout  cela  me  fait  beaucoup  do 
plaisir,  car  J'aime  passionnément  les  bons 
musulmans.  On  m'a  dit  aussi,  poursuivit-il, 
que  vous  avez  derrière  le  rideau  do  chasteté  • 
une  fille  qui  est  en  âge  d'être  mariée,  cela  est-il 
véritable  ?—  Grand  Juge,  repartit  Ousta  Omar, 
dont  le  palais  sert  de  port  et  de  refuge  aux 
malheureux  qui  sont  agités  des  tempêtes  de  ce 
monde,  on  vous  a  dit  vrai.  J'ai  une  fille  qui  est 
assez  âgée  pour  avoir  un  mari ,  car  elle  a  trente 
ans  passés  ;  mais  la  pauvre  créature  n'est  pas 
en  état  d'être  présentée  à  un  homme  ;  elle  est 
laide  ou  plutôt  effroyable,  estropiée,  galeuse, 
imbécile*,  en  un  mot,  c'est  un  monstre  que  Je 
ne  saurais  trop  cacher.  —  3on,  dit  le  cadi  en 
souriant,  Je  m'attendais  à  celui-là,  maître 
Omar;  J'étais  bien  persuadé  que  vous  me  feriez 
ainsi  l'éloge  de  votre  fille.  Mais  apprenez, 
mon  ami ,  que  cette  galeuse ,  cette  imbécile , 
cette  estropiée,  cette  effroyable,  ce  monstre 
avec  tous  ses  défauts,  est  aimée  à  la  rage  d'un 
homme  qui  souhaite  de  l'avoir  pour  femme, 
et  que  cet  hommc-là  c'est  moi. 

A  ce  discours ,  le  teinturier  regarda  le  Juge 
en  face  et  lui  dit  :  Si  monseigneur  le  cadi  veut 
plaisanter,  il  est  le  mattre*,  il  peut,  tant  qu'il 
lui  plaira,  se  moquer  de  ma  fille.  —  Non,  non, 
répliqua  le  cadi ,  Je  ne  plaisante  point  ^  Je  suis 
amoureux  de  votre  fille  et  Je  vous  la  demande. 
L'artisan  fit  un  éclat  de  rire  à  ces  paroles  :  Par 
le  prophète,  s'écria-t-il ,  quelqu'un  veut  vous 
en  donner  è  garder ,  car  Je  vous  avertis,  mon- 
seigneur, que  ma  fille  est  manchote,  boiteuse, 
hydropique... — Justement,  interrompit  lejuge, 
Je  la  reconnais  à  ce  portrait-l&  ;  J'aime  ces  sortes 
de  filles,  c'est  mon  goût.  —  Encore  une  fois, 
reprit  le  teinturier,  elle  ne  vous  convient  pas, 
elle  se  nomme  Cayfacattaddahri  >,  et  Je  vous 
proteste  qu'elle  estbien  nommée. — Oh  !  c'en  est 
trop,  dit  le  cadi  d'un  ton  brusque  et  impérieux, 
Je  suis  las  de  tous  ces  raisonnemens  :  mattre 
Omar,  Je  veux  que  tu  m'accordes  cette  Cayfa- 
cattaddahri telle,  qu'elle  est,  et  ne  me  réplique 
pas  davantage. 

'  Ce  sont  les  sentences  de  Matiorod.  (Voyez  ci-dcfius,  p.  €9.) 

*  C*cft-i-dire  dans  l'appartement  des  femmes.  (Prrlx.) 

*  C'est-à-dire  le  monstre  du  temps.  (lUiUt.) 
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Le  teiolurier  le  toyani  déterminé  à  épouser 
M  fiile  et  persuadé  plus  que  Jamais  que  quel- 
fD^in,  pour  s'en  divertir,  Tavait  rendu  amou- 
reux d'elle  sur  un  faux  portrait,  dit  en  lui- 
Bême  :  Il  faut  que  Je  lui  demande  un  gros 
lehirfoeha  *  ;  celte  somme  pourra  le  dégoûter  de 
BMi  fille  et  il  cessera  de  m'en  parler.  Monsei- 
gneur, lui  dit-il,  je  suis  disposé  à  vous  obéir, 
mais  je  ne  livrerai  point  Cayfacattaddahri  que 
vous  ne  m'ayei  donné  auparavant  une  dot  de 
mille  sequins  d'or. — La  somme  est  un  peu  forte, 
dit  le  cadi,  cependant  Je  vais  te  la  mettre  entre 
les  mains.  En  même  temps  il  se  fit  apporter 
on  grand  sac  plein  de  sequins  ;  on  en  compta 
mille,  on  les  pesa  et  le  teinturier  les  prit.  Alors 
le  juge  ordonna  qu'on  dressât  le  contrat-,  mais 
lorsqu'il  fui  question  de  le  signer,  l'artisan  pro- 
testa qu'il  ne  le  signerait  qu'en  présence  de 
cent  personnes  de  loi.  Tu  es  bien  défiant,  lui 
dît  le  cadi;  n'importe,  je  veux  te  satisfaire, 
car  Je  ne  prétends  pas  que  ta  fille  m'échappe. 
Il  envoya  chercher  sur-le-champ  des  docteurs 
et  des  alfaquihs,  des  mouUas,  des  gens  de 
mosquée  et  de  justice,  et  il  en  vint  plus  que  le 
teinturier  n'en  avait  demandé. 

LIV  JOUR. 

Lorsque  tous  les  témoins  Aircnt  assemblés 
chei  le  Juge,  Ousta  Omar  prit  la  parole  :  Sei- 
gneur cadi,  dit-il,  Je  tous  donne  ma  fille  pour 
être  totre  épouse  légitime,  puisque  vous  vou- 
lez absolument  que  je  vous  l'atcorde;  mais  Je 
déclare  devant  tous  ces  seigneurs  que  c'est  à 
condition  que  si  elle  vous  déplatt  quand  vous 
l'aurez  vue  et  qu'il  vous  prenne  envie  de  la 
répudier,  vous  lui  donnerez  mille  sequins  d'or 
comme  ceux  que  j'ai  reçus  devons.  —  Hé  bien! 
je  le  le  jure,  dit  le  cadi ,  et  j'en  atteste  toute 
rassemblée.  Es-lu  content?  Le  teinturier  ré- 
pondit que  oui ,  et  sortit  en  disant  qu'il  allait 
lui  envoyer  la  mariée. 

Après  le  départ  d'Omar ,  toute  l'assemblée 
se  sépara  et  le  cadi  demeura  seul  chez  lui.  Il 
y  avait  deux  ans  qu'il  était  marié  avec  la  fille 
d'un  marchand  de  Bagdad,  avec  qui  jusque-là 
il  avait  vécu  en  assez  bonne  intelligence.  Cette 
ffmroe  ayant  appris  que  son  mari  songeait  & 
de  noutelles  noces ,  se  mit  en  colère  contre  lui. 
Comment  donc  !  lui  dît-elle ,  deux  tètes  dans  un 

'  Dot  fo  argent  compUnl  que  le  marié  doit  donner  au  p^ro 
^  b  ne  en  se  mariant,  ou  à  la  fille  en  la  répodtanl.  (Petit.) 
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bonnet,  deux  mains  dans  un  gant,  deux  épées 
dans  un  fourreau ,  deux  femmes  dans  une  mai- 
son! Ah!  volage,  puisque  les  caresses  d'une 
épouse  fidèle  et  jeune  encore  ne  sont  pas 
capables  de  fixer  ton  inconstance,  je  suis  prête 
à  céder  ma  place  à  ma  rivale  et  à  me  retirer 
chez  mes  parens.  Tu  n'as  qu'à  me  répudier  et 
me  compter  ma  dot,  et  tu  ne  me  reverras  plus. — 
Tu  me  fais  plaisir  de  me  prévenir,  lui  répondit 
le  juge,  car  je  me  faisais  une  peine  de  t'annon- 
ccr  mon  nouveau  mariage.  Aussitôt  il  tira  d'un 
coffre  une  bourse  où  il  y  avait  cinq  cents  sequins 
d'or^  et  la  lui  mettant  entre  les  mains  :  Tiens, 
femme,  lui  dit-il,  ta  dot  est  là-dedans.  Va, 
emporte  ton  trousseau,  je  te  répudie  une  fois, 
deux  fois,  trois  fois,  je  te  répudie  *.  Et  afin  que 
tes  parens  ne  doutent  point  que  je  ne  t'aie  ré* 
pudiée,  je  vais  te  donner  ces  paroles  écrites  et 
signées  de  moi  et  de  mon  nayb,  selon  les  lois. 
Il  n'y  manqua  pas,  et  sa  femme  se  retira  chez 
son  père  avec  son  écrit  et  son  argent. 

Il  ne  la  vil  pas  hors  de  sa  maison  qu'il  fit 
meubler  magnifiquement  un  appartement  pour 
recevoir  sa  nouvelle  épouse.  On  y  mit  des 
tapis  de  pied  de  velours  avec  des  tapisseries 
cl  des  sofas  de  brocart  et  d'argent  -,  plusieurs 
cassolettes  remplies  d'agréables  odeurs  parfu- 
maient la  chambre  nuptiale.  Tout  était  déjà 
prêt  et  le  cadi  attendait  impatiemment  Cayfa- 
cattaddahri, qui  ne  venait  point  ;  il  appela  son 
fidèle  aga  *  et  lui  dit  :  L'aimable  objet  de  mes 
désirs  devrait,  ce  me  semble,  être  ici.  Qui  peut 
la  retenir  si  longtemps  chez  son  père?  Que  les 
momens  qui  retardent  mon  bonheur  me  pa- 
raissent longs  ! 

Le  cadi,  impatient  devoir  sa  nouvelle  femme, 
allait  envoyer  son  aga  chez  Ousta  Omar,  lors- 
qu'il arriva  un  porte-faix  chargé  d'une  caisse 
de  sapin ,  couverte  d'un  tapis  de  taffetas  vert. 
Que  m'apportes-tu  là,  mon  ami  ?  lui  dit  le  juge. 
— Monseigneur,  lui  répondit  le  porte-faix  en 
posant  la  caisse  à  terre ,  c'est  la  mariée;  vous 
n'avez  qu'à  ôter  le  tapis  et  vous  verrez  comme 
elle  est  faite.  Le  cadi  6ta  le  tapis  et  aperçut  une 
fille  de  trois  pieds  et  demi  *,  elle  avait  le  visage 
long  et  couvert  de  gale ,  des  yeux  enfoncés  dans 
la  tète  et  plus  rouge  que  du  feu  ;  elle  n'avait 
point  de  nez  -,  il  paraissait  seulement  au-dessus 
de  la  bouche,  faite  en  forme  de  gueule  de  cro- 

'  Ce  sont  les  lermes  dont  se  renenl  les  OrienUiux  quand  Us 
répudient  leurs  femme.-». 
•  C'e?l  le  clief  de.<  eunuques  noirs. 
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codilc ,  deux'  larges  naseaux  Irès-dégoûlans. 
Il  ne  put  voir  cet  ohjel  sans  horreur,  il  remit 
dessus  promplemenl  le  Inpis  et  dit  au  porle- 
foix  :  Que  veux-tu  que  je  fasse  do  cet  horrible 
animal  ?  —  Seigneur ,  repartit  le  porte-faix , 
c'est  la  fille  de  maître  Omar  le  teinturier,  qui 
m'a  dit  que  vous  Tavez  épousée  par  inclina- 
tion.—  Juste  ciel!  s'écria  le  cadi,  est-ce  qu'on 
peut  épouser  un  monstre  pareil  à  celui-là  ! 

Dans  ce  moment,  le  teinturier,  qui  avait  bien 
prévu  la  surprise  du  juge ,  arriva.  Misérable , 
lui  dit  le  cadi,  pour  qui  me  prends-tu?  Il  faut 
que  tu  sois  bien  effronté  pour  me  faire  de  sem- 
blables tours.  Tu  m'oses  traiter  ainsi,  moi 
qui  puis  me  venger  facilement  de  mes  enne- 
mis ,  moi  qui,  quand  il  me  platt,  mets  tes  pa- 
reils dans  les  fers!  Crains  ma  colère,  malheu- 
reux! Au  lieu  de  cet  épouvantable  objet  que  tu 
m'as  envoyé,  donne,  donne-moi  ton  autre  fille, 
dont  rien  n'égale  la  beauté,  autrement  tu  éprou* 
veras  bientôt  ce  quepeutuncadi  irrité. — Mon- 
seigneur, dit  Omar,  cessez  de  me  menacer,  je 
vous  en  supplie,  et  ne  soyez  plus  en  colère  contre 
moi.  Je  jure  par  le  créateur  de  la  lumière  que 
Je  n'ai  pas  d'autre  fille  que  celle-ci.  Je  vous 
ai  dit  mille  fois  qu'elle  ne  vous  convenait  point  -, 
yous  n'avez  pas  voulu  me  croire-,  à  qui  vous 
en  prenez-vous? 

LV«  JOUR. 

Le  cadi,  à  ce  discours,  rentra  en  lui-même 
et  dit  au  teinturier  :  Maître  Omar,  il  est  venu 
ici  ce  matin  une  fille  parfaitement  belle ,  qui 
ifi'a  dit  que  vous  étiez  son  père  et  que  vous  la 
faisiez  passer  dans  le  monde  pour  un  monstre, 
afin  que  personne  n'eût  envie  de  vous  la  de- 
mander en  mariage. — Monseigneur ,  lui  ditl'ar- 
tisan ,  cette  belle  fille-là  est  assurément  une 
friponne ,  et  il  faut  que  vous  ayez  quelque  en- 
nemi*. 

Alors  le  cadi  baissa  la  tète  sur  son  estomac 
et  demeura  quelque  temps  à  rêver.  Ensuite 
prenant  la  parole:  C'est,  dit-il,  un  malheur  qui 
devait  m'arriver,  n'en  parlons  plus.  Fais,  je  te 
prie,  remporter  ta  fille  chez  toi,  garde  les  mille 
sequins  d'or  que  je  t'ai  donnés,  mais  ne  m'en 
demande  pas  davantage  si  tu  veux  que  nous 
soyons  amis. 

Quoique  le  juge  eût  juré  devant  les  gens  de 

'  La  ruse  cmploy^T  par  Zrmroudc.  pour  se  Tcnpcr  du  cadi,  a 
rburni  à  I  emonnicr  !<•  snjri  de  m  jolio  comédie  du  CatH  dupi'f   ! 
représentée  à  l'Opéra-Coniique  en  |7CI.  1 


loi  qu'il  donnerait  encore  mille  sequins  si  la 
fille  d'Omar  ne  lui  plaisait  pas,cet  artisan  n^osa 
l'obliger  à  tenir  sa  parole,  de  peur  de  se  brouil- 
ler avec  lui,  car  il  le  connaissait  pour  un 
homme  très-vindicatif  et  qui  savait  trouver 
facilement  l'occasion  de  nuire  à  ses  ennemis.  Il 
aima  mieux  se  contenler  de  ce  qu'il  avait  reçu. 
Monseigneur,  lui  dit-il  «  je  vais  vous  obéir  et 
vous  débarrasser  de  ma  fille,  mais  il  faut,  s'il 
vous  plaît,  la  répudier  auparavant. — Oh  !  vrai- 
ment, dit  le  cadi,  je  n'ai  pas  dessein  d'y  man- 
quer et  je  t'assure  que  cela  sera  bientôt  fait. 
Effectivement,  il  envoya  chercher  son  nayb  A 
l'heure  môme,  et  la  répudiation  se  fit  dans  les 
formes.  Après  quoi  maître  Omar  prit  congé 
du  juge  et  fit  emporter  chez  lui  par  le  porte- 
faix l'horrible  Cayfacattaddahri. 

Cette  aventure  fut  bientôt  sue  dans  la  ville. 
Tout  le  monde  en  rit  et  approuva  fort  la  trom- 
perie qu'on  avait  faite  au  cadi,  qui  n'en  fut  pas 
quitte  pour  le  ridicule  que  cela  lui  donna  dans 
Bagdad.  Nous  poussâmes  la  vengeance  plut 
loin  :  j'allai,  par  le  conseil  de  Mouaflàc ,  trou- 
ver le  prince  des  fidèles  *,  àqui  je  dis  mon  nom 
et  contai  mon  histoire.  Je  ne  supprimai  pas , 
comme  vous  pouvez  penser ,  les  circonstances 
qui  marquaient  davantage  la  malignité  du  cadi. 
Le  calife ,  après  m'avoir  écoulé  fort  attentive- 
ment ,  me  fit  d'obligeans  reproches  :  Prince , 
me  dit-il,  pourquoi  n'avez-vouspas  eu  d'abord 
recours  à  moi  ?  Vous  aviez  honte  sans  doute 
de  votre  fortune ,  mais  vous  pouviez  sans  rou- 
gir vous  présenter  à  mes  yeux  dans  un  état 
misérable.  Dépend-il  des  hommes  d'être  heu- 
reux ou  malheureux ,  et  n'est-ce  pas  Dieu  qui 
compose  à  son  gré  le  tissu  de  notre  vie?  De- 
viez-vous  craindre  que  je  ne  vous  fisse  pas  uo  ac- 
cueil favorable?  Non,  vous  savez  que  j'aime 
et  que  j'estime  le  roi  Bin-Ortoc,  votre  père  :  ma 
cour  était  un  asile  assuré  pour  vous. 

Le  calife  me  fit  mille  caresses ,  il  me  doona 
la  galate*avec  un  fort  beau  diamant  qu'il  avait 
au  doigt.  11  me  régala  d'un  excellent  sorbet,  et 
lorsque  je  fus  de  retour  chez  mon  beau^^èîre, 
j'y  trouvai  six  gros  paquets  de  brocarl  de 
Perse,  d'or  et  d'argent,  deux  pièces  de  kem- 
kha  ',  avec  un  très-beau  cheval  persan ,  riche- 


■  Cesl  le  titre  qu'on  dooue  atii  ealifet.»  (Voy et  les  MUic  et 
une  KuiiSf  p.  61,  noie.) 
^Calaie,  en  arabe,  robe  dlionoeur,  ri  en  liirc,  eaflwt» 

(Pclis,) 

*  Damas  A  grandes  flcort.  (Pctis.) 
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ment  enharnacbê.  Outre  cela,  il  redonna  à 
Moiiaffac  le  gouvernement  de  Bagdad ,  et  pour 
punir  le  cadi  d'avoir  voulu  tromper  Zemroude 
H  êoo  père,  il  déposa  ce  juge  el  le  condamna  à 
une  prison  perpétuelle ,  où ,  pour  combler  sa 
mitère,  il  lui  ordonna  de  vivre  avec  la  flllc 
d'OusU  Omar. 

Peu  de  jours  après  mon  mariage,  J'envoyai 
un  courrier  à  Moussel  pour  informer  le  roi  mon 
père  de  tout  ce  qui  m'était  arrivé  depuis  mon 
d^iarl  de  sa  cour,  et  pour  rassurer  en  même 
temps  que  Je  m*en  retournerais  bientôt  avec  la 
personne  que  J'avais  épousée.  J'attendis  impa- 
tienunent  le  retour  de  mon  courrier  \  mais,  hé- 
las !  il  m'apporta  des  nouvelles  qui  m'aflligè- 
rent  fort:  il  m'apprit  que  Bin-Ortoc,  ayant  su 
que  quatre  mille  Arabes  Bédouins  m'avaient 
attaqirà  el  que  mon  escorte  avait  été  taillée  en 
pièces,  persuadé  que  Je  ne  vivais  plus ,  en  avait 
conçu  tant  de  chagrin  qu'il  s'était  enfln  laissé 
mourir  ;  que  le  prince  Amadeddin  Zengui  * , 
mon  cousin  germain,  occupait  le  trône  *,  qu'il 
régnait  avec  beaucoup  d'équité ,  et  que  cepen- 
dant, quoiqu'il  fût  généralement  aimé,  les 
peuples  n'avaient  pas  plutôt  appris  que  J'étais 
encore  vivant  qu'ils  en  avaient  témoigné  une 
Joie  incroyable.  Le  prince  Amadeddin  lui-même, 
par  une  lettre  que  le  courrier  me  donna  de  sa 
part,  m'assurait  de  sa  fidélité  et  me  marquait 
beaucoup  d'impatience  de  me  voir  pour  me  re- 
mettre le  diadème  et  devenir  mon  premier  sujet. 

Ces  nouvelles  me  firent  prendre  la  résolution 
de  hiter  mon  retour  à  Moussel.  Je  pris  congé 
du  prince  des  fidèles ,  qui  me  donna  trois  mille 
clievaux  de  sa  garde  pour  m'escorter  Jusque 
dans  mes  états ,  et,  après  avoir  embrassé  Mouaf- 
fae  et  sa  femme ,  Je  partis  de  Bagdad  avec  ma 
cbère  Zemroude,  qui  serait  morte  de  douleur 
en  quittant  son  père  et  sa  mère  si  l'amour 
qu'elle  avait  pour  moi  n'en  eût  modéré  le  sen- 
timent. 

LVI*  JOUR. 

Je  n'avais  pas  fait  la  moitié  du  chemin  de 
Bagdad  à  Moussel,  que  l'avant-garde  de  mon 

•  AMdeMa  Zengui  Ml  lo  nom  d*un  prince  de  Moutiel  qui 
âgore  ÛÊÊm  nos  hislorteos  des  croisades  font  le  nom  altéré  de 
Samgmbi,  Zeniiui  succéda  en  112T  h  VémW  Akcentar-Albourtkj 
^•fl  te  princi|)aulé  de  Moussel,  el  mourut  en  u  45  assassiné  par 
^ocIquesHins  de  ses  mamelouks.  11  avait  été  pendant  son  régne 
mm  éeM  plitt  redoutables  ennemis  des  princes  francs  établit 
éÊÊÊ  Iê  Sjrie  et  dans  la  Palestine.  (Vojei  sur  ce  personnage  If i 
ÊLnrmUê  des  hUtoHeiu  araàtM  niatifi  aux  croitadeM,  par  M. 

r  p.  »•.) 


escorte  découvrit  la  tète  d'un  corps  de  troupes 
qui  marchait  droit  à  nous.  Je  crus  que  c'étaient 
encore  des  Arabes  Bédouins.  Je  mis  aussitôt 
mes  gens  en  bataille,  et  nous  étions  déjà  dispo* 
ses  à  combattre  lorsque  mes  coureurs  me  vin- 
rent rapporter  que  les  hommes  que  nous  pre- 
nions pour  des  brigands  et  des  ennemis  étaient 
des  troupes  de  Moussel  qui  venaient  au-devant 
de  moi,  et  qu'Amadeddin  Zengui  les  conduis 
sait. 

Ce  prince,  de  son  côté,  ayant  appris  qui  nous 
étions,  se  détacha  de  sa  petite  armée  pour  me 
venir  trouver  avec  les  principaux  seigneurs  de 
Moussel.  Il  me  parla  conformémentà  sa  lettre^ 
c'est-à-dire  d'une  manière  soumise  et  respec* 
tueuse,  et  toutes  les  personnes  de  qualité  qui 
l'accompagnaient  m'assurèrent  de  leur  zèle  et 
de  leur  fidélité.  Quelque  sujet  que  j'eusse  de 
me  défier  d'eux  et  de  penser  que  mon  cousin , 
sous  prétexte  de  me  faire  honneur,  avait  peut- 
être  dessein  de  m'ôter  la  vie  pour  demeurer 
maître  de  mon  royaume,  j'aimai  mieux  bannir 
toute  défiance  que  de  faire  connaître  que  jen'é- 
tais  pas  sans  crainte.  Je  renvoyai  les  soldats  de 
la  garde  du  calife  et  confiai  mes  jours  au  prince 
Amadeddin.  Je  n'eus  pas  lieu  de  me  repentir 
de  ma  confiance  :  au  lieu  d'être  capable  de 
former  un  noir  attentat,  il  ne  songea  qu'à  me 
donner  des  marques  de  son  attachement. 

Lorsque  nous  fûmes  arrivés  à  Moussel,  tout 
le  peuple  témoigna  par  des  acclamations  le 
plaisir  qu'il  avait  de  me  revoir,  et  fit  pendant 
trois  jours  de  grandes  réjouissances.  Les  bouti- 
ques des  asouaques  *  et  des  bezeisteins  *  furent 
tapissées  en  dedans  et  en  dehors,  et  la  nuit  elles 
étaient  éclairées  de  lampions  qui  formaient  les 
lettres  d'un  verset  de  FAIcoran  :  de  sorte  que 
chaque  boutique  ayant  son  verset  particulier, 
ce  sacré  livre  se  lisait  tout  entier  dans  la  ville, 
et  il  semblait  que  l'ange  Gabriel  l'apportât  une 
seconde  fois  à  notre  grand  prophète  en  carac- 
tères lumineux. 

Outre  cette  pieuse  illumination,  il  y  avait  sur 
le  devant  des  boutiques  de  grands  plats  de  pi- 
Icau  de  tontes  sortes  de  couleurs  en  pyramides , 
avec  de  grandes  jattes  de  sorbet  etde  jus  degre- 
nades,  dontlespassans  buvaient  etmangeaient  & 
discrétion.  A  tous  les  carrefours  on  voyait  des 
danses  de  tchenguis  *  animés  par  le  son  des 

'  XKouaques.  Ce  sont  les  rues  marchandes.  (Péiln.) 
*  Beielttein.  Bazar,  lieu  où  l'on  vend  des  étoffes  et  autres 
marchandises. 
'  Les  tclicnguis  sont  des  baladins.  (féli$,) 
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fambouras'  et  des  deffs*,  el  les  calendere, 
selon  leur  coutume ,  couraient  par  la  ville 
comme  des  fous  furieux.  Tous  les  gens  de  mé- 
tier ,  monlés  sur  des  chariots  parés  de  clin- 
quant et  de  banderoles  volantes  de  diverses 
couleurs ,  avec  des  outils  qui  marquaient  leurs 
professions ,  après  avoir  traversé  la  grande  rue, 
venaient,  au  son  des  fifres ,  des  timbales  et  des 
trompettes,  passer  devant  mon  balcon,  où 
Zemroude  élait  assise  auprès  de  moi ,  et  ils 
nous  saluaient  en  criant  de  toute  leur  force  : 
Essalat  ou  esselam  aleik  y  a  résout  Allah  !  Allah 
ynsor  Assultan  ». 

Je  ne  me  contentai  pas  de  partager  ces  hon- 
neurs avec  la  fille  de  Mouaffac,  Je  m'étudiai  à 
chercher  tout  ce  qui  pouvait  lui  faire  quelque 
plaisir.  Je  fis  mettre  dans  son  appartement  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  rare  et  de  plus  agréable 
à  la  vue.  Je  composai  sa  suite  de  vingt-cinq 
Jeunes  dames  géorgiennes ,  esclaves  du  sérail 
de  mon  père  ;  les  unes  chantaient  et  Jouaient 
parfaitement  du  luth ,  les  autres  de  la  harpe , 
et  les  autres  dansaient  avec  autant  d'art  cl  de 
grâce  que  de  légèreté.  Je  lui  donnai  aussi  un 
aga^  noir  avec  douze  eunuques,  qui  tous 
avaient  quelque  talent  propre  à  la  divertir. 

LVIP  JOUR. 

Je  régnais  sur  des  sujets  fidèles  et  zélés  ;  J'ai- 
mais plus  que  Jamais  Zemroude ,  et  J'en  étais 
aimé.  Je  vivais  heureux ,  lorsqu'un  jeune  der- 
viche parut  à  ma  cour.  Il  s'introduisit  auprès 
des  principaux  seigneurs  par  un  esprit  plaisant 
el  agréable  ;  il  gagna  bientôt  leur  amitié  par 
ses  bons  mots  et  ses  reparties  Justes  et  brillan- 
tes. Il  les  accompagnait  à  la  chasse ,  il  faisait 
la  débauche  avec  eux ,  il  était  de  toutes  leurs 
parties.  Quelques-uns  m'en  parlaient  tous  les 
Jours  comme  d'un  homme  qui  avait  la  conver- 
sation charmante,  et  enfin  ils  firent  si  bien 
qu'ils  me  donnèrent  envie  de  le  voir  et  de  l'en- 
tretenir. 

Loin  de  trouver  qu'on  m'en  eût  faît  un  por- 

■  Tamhounu,  etpèce  de  luths  fort  petiu,  qui  ont  cinq  cor- 
des de  laiton  et  le  niincbe  lon{;  de  deux  pieds.  On  en  touche  les 
cordes  arec  un  petit  morceau  d'écaillé  de  tortue,  ce  qu'on  ap- 
pelé lazana.  Cet  instrument  est  d'ordinaire  accompagné  de 
li  Toix.  {Petii.) 

'  Deff.  Cest  une  espèce  de  tambour  de  basque  qui  sert  à 
marquer  la  mesure  dans  les  concerts.  (Petit.) 

*  Cest-è-dire:  Bénédiction  et  salut  sur  toi,  0  apôtre  de  Dieu .' 
Dieu  donne  la  rictoire  au  roi.  (Pétis.) 

*  Aga,  chef  des  eunufaes  noirs.  (Petit.) 


trait  flatteur,  il  me  parut  encore  plus  spirituel 
qu'on  ne  me  l'avait  dépeint.  Son  entretien  me 
charma  et  me  tira  d'une  erreur  oiIé  sont  encore 
aujourd'hui  beaucoup  de  gens  de  qualité  qui 
croient  qu'on  ne  voit  qu'à  la  cour  des  esprits 
fins  et  délicats.  Je  pris  tant  de  goût  aux  dis- 
cours du  derviche  et  il  me  sembla  même  si 
propre  aux  grandes  affaires  que  Je  voulus  le 
mettre  au  nombre  de  mes  ministres  -,  mais  il  me 
remercia  et  me  dit  qu'il  avait  fait  vœu  de  n'exer- 
cer Jamais  aucun  emploi ,  qu'il  aimait  à  mener 
une  vie  libre  et  indépendante,  qu'il  méprisait 
les  honneurs  et  les  richesses  et  se  contentait  de 
ce  que  Dieu ,  qui  a  soin  des  plus  vils  animaux, 
lui  faisait  trouver  pour  subsister  -,  en  un  mot , 
qu'il  était  content  de  sa  condition. 

J'admirais  un  homme  si  détaché  des  choses 
du  monde  et  j'en  avais  plus  d'estime  pour  lui  ; 
je  le  recevais  agréablement  toutes  les  fois  qu'il  se 
présentait  pour  me  faire  sa  cour  -,  s'il  était  dans 
la  foule  des  courtisans ,  mes  yeux  l'allaient 
chercher  et  il  était  un  de  ceux  à  qui  J'adressais 
le  plus  souvent  la  parole  :  je  conçus  insensi- 
blement tant  d'amitié  pour  lui  que  j'en  fis  mon 
favori. 

Un  Jour  que  je  chassais  dans  un  bois,  je 
m'écartai  du  gros  de  la  chasse,  elle  derviche 
se  trouva  seul  avec  moi.  Il  commença  dem'en- 
tretenir  de  ses  voyages,  car  quoiqu'il  fût  en- 
core jeune,  il  ne  laissait  pas  d'avoir  voyagé. 
Il  me  parla  de  plusieurs  choses  curieuses  qu'il 
avait  vues  dans  les  Indes  et  entre  autres  d'un 
vieux  brahmane  qu'il  y  avait  connu.  Ce  grand 
personnage,  me  dit-il,  savait  une  infinité  de 
secrets,  tous  plus  curieux  les  uns  que  les  au- 
tres :  la  nature  n'avait  rien  d'impénétrable  pour 
lui  *.  Il  mourut  entre  mes  bras  -,  mais  comme 


'  Plusieurs  passages  des  mile  et  me  KuUt  et  des  Miile  et  m 
Jourt  font  voir  que  les  Indiens  passent,  en  Orient,  pour  être 
consommés  dans  les  sciences  occultes.  Cette  réputation^  ils  la 
doirent  peut-être  en  partie  à  l'habileté  menreilleuse  de  leurs 
Jongleurs,  dont  on  raconte  des  tours  si  extraordinaires  quils 
passent  toute  croyance.  Le  grand-mogol  Gehanghir,  dans  ses 
Mémoires,  bit  un  très-long  récit  des  tours  de  puse-paise  qui 
furent  exécutés  en  sa  présence  et  devant  toute  sa  cour  par 
une  troupe  de  Jongleurs  du  Bengale.  Je  citerai  le  premier  de 
ces  tours,  qui  sont  au  nombre  de  vingt-huit  et  tous  plus  éton- 
Dans  run  que  l'autre.  «  Ces  Jongleurs  donc  propoaèrent  à 
rassemblée  de  désigner  tel  arbre  qu'on  Jugerait  i  propos,  an- 
nonçant qu'aussitôt  ils  en  Jetteraient  la  semence  en  terre  t^ 
qu'on  verrait  l'arbre  hicessamment  sortir  de  terre  et  prendre 
sa  parfiite  croissance.  Un  seigneur  présent  ayant  d^vigné  le 
mûrier,  ils  Jetèrent  en  terre  des  semencet  en  dix  eadroiu  diflé- 
rens,  et  quand  ils  eurent  récité  certaines  formules  dans  un 
hmgage  qui  n'éuit  compris  de  personne,  on  vit  tout  d'un  coup 
sortir  de  terre  d!x  mûriers.  L'*.xpérience,  répétée  svr  des  ar- 
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Q  m'aimait,  atanl  que  d'expirer  il  me  dit  :  Mon 
ils ,  Je  veux  Rapprendre  un  secret,  afin  que  tu 
te  souviennes  de  moi ,  à  condition  que  lu  ne  le 
diras  à  personne.  Je  le  lui  promis,  ajoula  le 
deryiche,  et  sur  la  foi  de  ma  promesse ,  il  m'ap- 
prit ce  secret. 

—  Hé!  de  quelle  nature  est  ce  secret?  lui 
dit-je.  N'est-ce  pas  celui  de  faire  de  Tor  ?  — 
Non ,  sire,  répondit-il,  c'est  un  secret  plus  rare 
el  bien  plut  précieux ,  c'est  de  ranimer  un 
corps  mort.  Ce  n'est  pas,  poursuivit-il,  que  je 
puisse  rendre  à  un  cadavre  la  même  âme  qu'il 
a  perdue ,  le  ciel  seul  a  le  pouvoir  de  faire  ce 
miracle,  mais  je  puis  faire  entrer  mon  âme 
dans  un  corps  privé  de  vie,  et  J'en  ferai  Té- 
preuve  devant  votre  miyeslé  quand  il  lui  plaira. 
— Très-volODliers,  lui  dis-je,  et  ce  sera  tout  à 
Iheure  si  vous  voulez. 

Il  passa  fort  à  propos  auprès  de  nous  dans 
ce  moment  une  biche ,  et  je  lui  décochai  une 
flèche  qui  la  perça  et  l'abattit.  Nous  allons  voir, 
repris-je  alors  ,  si  vous  ranimerez  cet  animal. 
— Sire,  reprit  le  derviche,  votre  curiosité  sera 
bientôt  satisfaite  :  remarquez  bien  ce  que  je 
vais  faire.  A  peine  eut-il  achevé  ces  paroles , 
que  je  vis  tout  à  coup  tomber  son  corps  sans 
sentiment  el  en  même  temps  je  vis  la  biche  se 
relever  avec  beaucoup  de  légèreté.  Je  vous 
laisse  à  juger  de  ma  surprise.  Quoiqu'il  ne  fût 
pas  permis  de  douter  de  ce  que  je  voyais,  je 
me  défiais  du  rapport  de  mes  yeux.  Cependant 

krta  de  beaucoup  d'espèces  direrses,  cat  toujours  le  même 
ivceès.  Bien  plus,  sur  li  demande  de  Gcbanghir,  au  moyen  de 
quelques  céréiuonies  et  de  quelques  inrocalions,  on  rit  pa- 
raître sur  dacua  de  ces  arbres  des  fruits  analogues  à  leurs  es- 
pèces ,  et  chacal  des  assislans  Uii  libre  d*en  goûter.  Ensuite 
a  parut  eutre  le  feuillige  de  ces  arbres  des  oiseaux  de  diverses 
forae*,  de  direnet  couleurs  et  pareillement  diversifiés  pour 
Irar  cbant ,  et  ou  les  vit  se  Jouer  et  s'ébattre  en  pleine  liberté 
eatre  1rs  braacbes.  Enfin  les  feuilles  prirent  des  teintes  variées 
arBilWiki  i  cefles  qui  canctérisent  l'automne  et  b  saison 
et  la  défofiatkM  ;  puis  les  arbres  rentrèrent  en  terre  comme 
■i  em  étaient  sortis  et  disparurent  entièrement.  «  Je  ne  ferai  à 
ce  sqjet,  dit  Getangblr,  qu*une  seule  observation,  c'est  que  si 
loMcn  cet  dMMes  ne  s'étaient  passées  sous  mes  yeux,  Je  n'au- 
rais jamais  pu  croire  que  cela  eût  rien  de  réel.  »  (Voyez  dans  le 
Mvmaldet  tmatu  de  Juillet  18S«  un  article  de  M.  de  Sacy  sur 
r«avrige  ioiitulè  Memtoirt  of  Ihe  emperor  Jahangueir,  wrU" 
9tm  bu  kimêelfatui  trantiaied  firom  a  persian  manuseripi  bt/ 
WÊOiof  ùatid  Prict.  London,  1829,  in-4o.) 

taM  une  note,  l'éditeur  dit  qu1l  a  été  témoin,  dans  la  partie 
ncrjdfntifc  de  rinde,  d*no  tour  pareil  employé  à  la  production 
#an  Manguier.  Une  toile  dérobait  i  la  vue  des  spectateuri  les 
■oyess  mb  en  cravre  par  les  Jongleurs.  •>  Je  ne  puis  absolu- 
■cnt  sw  figurer,  dit-il,  comment  cet  effet  extraordinaire  était 
paaiuH,  à  BM>ins  qu'on  ne  suppose  que  ces  jongleurs  portaient 
avec  eux  des  manguiers  i  tous  les  di^irés  de  cuUure  et  de  Té- 
félatfoQ,  depuis  Télai  de  semb  Jusqu'à  celui  de  b  fhictifica- 


la  biche  me  vint  flatter,  et  après  avoir  fait  plu- 
sieurs bonds ,  elle  tomba,  et  aussitôt  le  corps  du 
derviche,  qui  était  étendu  par  terre,  se  ranima. 

Je  fus  charmé  d'un  si  beau  secret  et  je  priai 
le  derviche  de  me  rapprendre.  Sire ,  me  dit-il, 
je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  contenter  votre  en- 
vie ,  mais  je  promis  au  brahmane  mourant  de 
ne  faire  part  de  ce  secret  à  personne  et  je  suis 
esclave  de  ma  parole.  Plus  le  derviche  se  dé- 
fendait de  satisfaire  mes  désirs  curieux ,  plus 
je  sentais  qu'il  les  irritait.  Au  nom  de  Dieu ,  lui 
dis-je,  ne  me  refuse  point,  la  satisfaction  que 
je  te  demande  *,  je  te  promets  aussi  de  ne  pas 
découvrir  ce  secret,  et  je  jure  par  celui  qui 
nous  a  créés  tous  deux  que  je  n'en  ferai  ja- 
mais un  mauvais  usage.  Le  derviche  rêva  un 
moment*,  ensuite  reprenant  la  parole  :  Je  no 
puis,  dit-il ,  tenir  contre  un  roi  que  j'aime  plus 
que  ma  vie  :  je  me  rends  à  tant  d'instances. 
Aussi  bien ,  ajouta-t-il,  je  ne  fls  au  brahmane 
qu'une  simple  promesse ,  je  ne  me  liai  point 
par  un  serment  inviolable  :  je  vais  donc  ap- 
prendre mon  secret  à  votre  majesté.  Il  ne  s'a- 
git que  de  retenir  deux  mots,  il  suffît  de  les 
dire  mentalement  pour  ranimer  un  cadavre. 
En  même  temps  il  me  les  apprit. 

Je  ne  les  sus  pas  plutôt  que  je  voulus  ea 
éprouver  la  vertu  ;  je  les  prononçai  dans  l'io- 
tenlion  de  faire  passer  aussi  moo  âme  dans  le 
corps  de  la  biche,  et  je  me  vis  à  llnstant  méta- 
morphosé en  cet  animal.  Mais  le  plaisir  que 
j'avais  de  sentir  que  l'opération  se  faisait  heu- 
reusement se  changea  bientôt  en  douleur,  car 
dés  que  mes  esprits  furent  entrés  dans  le  corps 
de  la  biche,  le  perfide  fit  passer  les  siens  dans 
mon  cadavre,  et  bandant  promptement  mon  arc, 
il  allait  me  percer  d'une  de  mes  flèches  si ,  ju- 
geant à  son  action  de  son  dessein ,  je  ne  me 
fusse  dérobé  à  ses  coups  par  une  prompte  fuite. 
Il  ne  laissa  pas  de  décocher  une  flèche ,  mais 
par  bonheur  il  me  manqua. 

LVIII»  JOUR. 

Me  voilà  donc  réduit  à  vivre  avec  les  ani- 
maux des  montagnes  et  des  bois,  heureux  si  je 
leur  eusse  plus  parfaitement  ressemblé,  et  qu'en 
perdant  la  forme  humaine ,  j'eusse  aussi  perdu 
la  raison  :  je  n'aurais  pas  été  la  proie  de  mille 
affligeantes  réflexions. 

Pendant  que  je  déplorais  mon  infortune  dans 
les  forêts,  le  derviche  occupait  le  trône  de 
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Hfoussel,  et,  ce  qui  me  faisait  beaucoup  de 
peine ,  il  possédait  Zemroude.  Il  laissa  dans  le 
bois  son  corps  de  dervicbe,  et,  fort  satisfait  d'à* 
•voir  pris  le  mien ,  il  goûtait  en  paix  la  douceur 
de  régner.  Comme  il  craignait  pourtant  qu'a* 
Tcc  le  même  secret  qui  m'avait  été  si  funeste , 
Je  ne  trouvasse  moyen  de  m'inlroduire  dans  le 
palais  et  de  me  venger  de  sa  personne ,  il  or- 
donna, dés  le  môme  jour  qu'il  se  vtt  à  ma  place, 
qu'on  tuftt  toutes  les  biches  qu'on  trouverait 
dans  le  royaume,  voulant,  disait-il,  purger 
ses  états  de  cette  sorte  de  bêtes,  qu'il  baYssail 
mortellement-,  et  pour  mieux  engager  ses  su- 
Jets  à  détruire  ces  animaux ,  il  fit  publier  qu'il 
donnerait  trente  sequins  pour  chaque  biche 
dont  on  lui  apporterait  la  tète. 

Les  peuples  de  Noussel ,  animés  par  l'espé- 
rance du  gain,  se  répandirent  dans  les  campa- 
gnes avec  leurs  arcs  et  leur  flèches  ;  ils  entrè- 
rent dans  le»  forêts ,  parcoururent  les  monta- 
gnes el  percèrent  de  leurs  traits  toutes  les  bi- 
ches qu'ils  rencontrèrent.  Heureusement  leurs 
coups  n'étaient  pas  à  craindre  pour  moi,  car 
ayant  aperçu  au  pied  d'un  arbre  un  rossignol 
mort,  je  le  ranimai,  et  sous  cette  nouvelle  forme 
je  volai  vers  le  palais  de  mon  ennemi  et  me 
glissai  dans  l'épais  feuillage  d'un  arbre  du  jar- 
ïSn.  Cet  arbre  n'était  pas  éloigné  de  l'appar- 
tement de  la  reine.  Là,  rêvant  à  ma  triste  aven- 
ture et  au  bonheur  de  mon  rival,  je  m'atten- 
dris et  je  commençai  à  chanter  mes  peines. 
C'était  un  matin ,  le  soleil  se  levait,  et  déjà  plu- 
sieurs oiseaux,  charmés  de  revoir  sa  lumière, 
exprimaient  par  leurs  chants  la  joie  qui  les  ani- 
mait. Pour  moi ,  peu  sensible  à  la  clarté  du 
nouveau  jour,  je  n'étais  occupé  que  de  mes 
ennuis  ;  les  yeux  tristement  tournés  vers  l'ap- 
partement de  Zemroude ,  je  poussais  dans  les 
airs  une  voix  si  plaintive  que  j'attirai  cette 
princesse  à  une  fenêtre.  Je  continuai  mon  dou- 
loureux ramage  à  sa  vue;  je  m'efforçai  même 
de  le  rendre  encore  plus  touchant,  comme  si 
j'eusse  pu  lui  faire  comprendre  le  sujet  de  ma 
douleur.  Mais,  hélas  !  elle  prenait  plaisir  à  m'é- 
couter,  et  j'avais  la  mortification  de  remarquer 
qu'au  lieu  de  se  laisser  toucher  à  mes  pitoya- 
bles accens ,  elle  n'en  faisait  que  rire  avec  une 
de  ses  esclaves  qui  était  accourue  à  la  même  fe- 
nêtre pour  m'entendre. 

Je  ne  sortis  point  du  jardin  ce  jour-là  ni  les 
autres  suivans ,  et  j'avais  soin  tous  les  matins 
de  chanter  au  même  endroit.  Zemroude  ne  man- 


quait pas  non  plus  de  se  mettre  à  ses  fenêtres, 
et,  ce  qui  me  parut  l'ouvrage  du  ciel,  elle  eut 
envie  de  m'avoir.  Écoutez ,  dit-elle  à  ses  fem- 
mes ,  je  veux  qu'on  prenne  ce  rossignol  -,  qu'on 
aille  chercher  des  oiseliers ,  j'aime  cet  oiseau , 
j'en  suis  folle;  qu'on  fasse  si  bien  qu'on  s'en 
saisisse  et  qu'on  me  rapporte.  On  obéit  à  la 
reine,  on  fit  venir  d'habiles  oiseliers  qui  me 
tendirent  des  filets-,  et  comme  je  n'avais  pas 
dessein  de  leur  échapper,  parce  que  je  voyais 
bien  qu'on  n'en  voulait  à  ma  liberté  que  pour 
me  rendre  esclave  de  ma  princesse ,  je  me  lais- 
sai prendre. 

D'abord  que  je  fus  entre  ses  mains ,  elle  fit 
paraître  une  grande  joie.  Mon  mignon,  dit- 
elle  en  me  flattant,  charmant  rossignol,  je 
veux  être  ta  rose  *.  Je  me  sens  déjà  pour  toi 
une  tendresse  infinie.  A  ces  mots  elle  me  baisa , 
moi  je  portai  mon  bec  doucement  sur  ses  lè- 
vres. Ah!  le  petit  fripon,  s'écria^t-elle  en 
riant ,  il  semble  qu'il  entende  ce  que  je  lui  dis. 
Enfin,  après  m'avoir  caressé,  elle  me  mit  elle- 
mêmo  dans  une  cage  de  fil  d'or  qu'un  eunuque 
de  sa  maison  avait  été  acheter  dans  la  ville. 

Je  chantais  tous  les  jours  dès  qu'elle  était 
éveillée,  et  lorsque,  pour  me  flatter  ou  me  don- 
ner quelque  chose ,  elle  se  présentait  devant 
ma  cage,  bien  loin  de  paraître  farouche,  j'éten- 
dais mes  ailes  pour  lui  marquer  ma  joie  et  lui 
tendais  mon  petit  bec.  Elle  était  étonnée  de  me 
voir  apprivoisé  en  si  peu  de  temps  ;  quelque» 
fois  elle  me  tirait  de  ma  cage  et  me  laissait  vo- 
ler dans  sa  chambre-,  j'allais  toujours  à  elle 
pour  lui  faire  des  caresses  et  recevoir  les  sien- 
nes, et  si  quelqu'une  de  ses  esclaves  me  vou- 
lait prendre,  je  la  pinçais  très-rudement.  Je 
me  rendis  par  ces  manières  peu  à  peu  si  cher  à 
Zemroude  qu'elle  disait  souvent  que  si  par 
malheur  je  venais  à  mourir,  elle  en  serait  in- 
consolable, tant  elle  se  sentait  attachée  à  moi. 

Si  dans  mon  malheur  j'avais  quelque  plai- 
sir d'être  dans  l'appartement  de  la  reine ,  je  le 
payais  bien  cher  quand  le  derviche  venait  la 
voir.  Quel  affreux  supplice  !  je  ne  puis  même 
encore  aujourd'hui  y  penser  sans  (i*émir.  Je 
levais  de  temps  en  temps  les  yeux  au  ciel  pour 
lui  demander  vengeance  ;  mes  plumes  se  hé- 
rissaient, et,  le  cœur  bouffi  de  colère,  Je  m'a- 

*  Les  Orienuiax  dlteni  que  k  rouigiiol  es!  anoiirc«x  é»  ta 
rote.  ToiM  lei  poêles  turcs  dans  leurs  ouTra^et  foui  uMiUk» 
et  cet  amour  et  ne  parient  Jamais  du  rotsi^Bol  qu'Us  nepertaU 
eu  m^me  temps  de  la  rose  et  du  rosier.  (Péih.) 
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gilais,  Je  me  tourmentais  extraordinairemenl 
dans  ma  cage.  Si  quelquefois  la  reine  me 
caressait  devant  le  traître  et  qu'il  voulût  lui- 
même  me  flatter,  je  lui  donnais  des  coups  de 
bec  de  toute  ma  force  et  faisais  paraître  beau* 
coup  de  fureur  :  mais  ma  rage  ne  servait  qu'à 
les  réjouir  Tun  et  Tautre  et  ne  pouvait  me 
venger. 

Zemroude  avait  aussi  dans  sa  cbambre  une 
cbienne  qu'elle  aimait.  Cet  animal,  un  jour 
que  nous  étions  seuls ,  mourut  en  faisant  ses 
petits.  Sa  mort  m'inspira  la  pensée  de  faire 
une  troisième  épreuve  du  secret.  Il  faut ,  dis- 
Je  en  moi-même,  que  je  passe  dans  le  corps  de 
celle  chienne ,  Je  veux  voir  ce  que  produira  le 
chagrin  que  la  princesse  aura  de  la  mort  de 
son  rossignol.  Je  ne  sais  pourquoi  cette  fantai- 
sie me  prit ,  car  je  ne  prévoyais  pas  à  quoi 
celte  nouvelle  métamorphose  pourrait  aboutir; 
maïs  ce  mouvement  me  parut  un  avis  secret 
du  ciel ,  el  Je  le  suivis  à  tout  hasard. 

LIX-  JOUR. 

Lorsque  Zemroude  revint  dans  la  cbambre , 
son  premier  soin  fut  de  venir  se  présenter  de- 
vant la  cage.  Dès  qu'elle  s'aperçut  que  le  ros- 
signol étaii  mort ,  elle  ût  un  cri  qui  attira  toutes 
ses  esclaves. Qu'a vez-vous,  madame?  lui  dirent- 
elles  d'un  air  effrayé.  Vous  est-il  arrivé  quelque 
malheur  ?  —  Vous  me  voyez  au  désespoir,  ré- 
pondit la  princesse  en  pleurant  amèrement, 
mon  rossignol  est  mort  !  Alon  cher  oiseau,  mon 
petit  mari,  pourquoi  m'es-tu  sitôt  enlevé  ?  Je  ne 
goûterai  donc  plus  la  douceur  de  tes  chants! 
je  ne  te  reverrai  plus  I  Qu'ai-je  fait  pour  mériter 
que  le  ciel  me  punisse  avec  tant  de  rigueur  ? 

Elle  était  si  aflligêe  que  ses  femmes  tâchè- 
rent vainement  de  la  consoler  :  leurs  discours 
ne  servirent  qu'à  irriter  sa  douleur.  Une  d'en- 
tre elles  courut  avertir  le  derviche  de  Tétat  où 
se  trouvait  la  reine.  Il  se  rendit  auprès  d'elle 
en  diligence  et  lui  représenta  que  la  mort 
d'un  oiseau  ne  devait  pas  causer  une  si  grande 
affliction;  que  la  perte  n'était  pas  irréparable; 
que  si  elle  aimait  tant  les  rossignols  et  qu'elle 
eo  voulût  avoir,  il  était  aisé  de  la  contenter. 
Mais  il  eut  beau  parler,  tous  ses  raisonnemens 
furent  inutiles ,  il  ne  put  rien  gagner  sur  Zem- 
loode*  Cessex,  seigneur,  lui  ditr elle,  cessez  de 
combattre  ma  douleur,  vous  ne  la  taincrez  Ja- 
mais. Je  sais  bien  que  c'est  une  grande  fai- 


blesse de  no  pouvoir  se  consoler  de  la  mort 
d'un  oiseau ,  j'en  suis  persuadée  comme  vous, 
et  toutefois  je  ne  puis  résister  à  la  force  du 
coup  qui  m'accable.  J'aimais  ce  petit  animal, 
il  paraissait  sensible  aux  caresses  que  je  lui  fai* 
sais  et  il  y  répondait  d'une  manière  qui  me  ra- 
vissait. Si  mes  femmes  s'en  approchaient, il  se 
montrait  farouche,  ou  plutôt  dédaigneux,  an 
lieu  qu'il  venait  au-devant  de  ma  main  quand 
je  l'avançais  pour  le  prendre.  Il  semblait  qu'il 
se  sentit  de  l'amour  pour  moi  ;  il  me  regardai! 
d'un  air  tendre  et  languissant,  et  l'on  eût  dil 
quelquefois  qu'il  était  mortifié  de  n'avoir  pas 
Tusage  de  la  parole  pour  m'exprimer  ses  senti- 
mens.  Je  lisais  cela  dans  ses  yeux  :  ah!  je  n'y 
puis  penser  sans  désespoir;  mon  aimable 
oiseau ,  je  t'ai  perdu  pour  jamais  !  En  achevant 
ces  mots ,  elle  redoubla  ses  pleurs  et  parut  ne 
pouvoir  souffrir  aucune  consolation.  Je  conçut 
un  présage  favorable  de  la  vivacité  do  cette 
douleur;  j'étais  dans  un  coin  de  la  chambre, 
où  je  donnais  à  téter  à  mes  petits  chiens ,  d'où 
J'entendais  tout  ce  qui  se  disait  et  observais 
tout  ce  qui  se  faisait  sans  qu'on  prit  garde  à 
moi.  J'eus  un  pressentiment  que  le  derviche, 
pour  consoler  la  reine,  mettrait  en  œuvre  son 
secret,  et  ce  pressentiment  ne  fut  pas  faux. 

Le  derviche  voyant  que  la  princesse  n'était 
pas  capable  d'écouter  la  raison ,  comme  il  l'ai* 
mait  éperdument  et  qu'il  était  touché  de  set 
larmes ,  au  lieu  de  se  répandre  en  discours  su- 
perflus, il  ordonna  aux  esclaves  de  la  reine  do 
sortir  de  la  chambre  et  de  le  laisser  seul  avec 
elle.  Madame,  lui  dit-il  alors,  croyant  que  per- 
sonne ne  Tentendait,  puisque  la  mort  de  votre 
rossignol  vous  fait  tant  de  peine,  il  faut  qu'il 
revive  ;  ne  vous  alTligez  plus,  vous  le  rcverrei 
vivant;  je  promets  de  le  rendre  à  votre  ten- 
dresse; dès  demain,  à  votre  réveil,  vous  l'enten- 
drez chanter  encore  et  vous  aurez  le  plaisir  de 
le  caresser. 

—  Je  vous  entends,  seigneur,  lui  dit  Zem- 
roude, vous  me  regardez  comme  une  insensée 
dont  il  faut  flatter  la  douleur;  vous  me  faites  es- 
pérer que  demain  je  reverrai  mon  rossignol  en 
vie  ;  demain  vous  remettrez  ce  miracle  au  jour 
suivant,  et  ainsi,  en  différant  toujours,  veut 
comptez  que  peu  à  peu  vous  me  ferez  oublier 
mon  oiseau,  ou  bien,  poursuivit-elle,  vont 
avez  dessein  d'en  faire  chercher  un  autre  au- 
jourd  hui  et  de  le  mettre  à  sa  place  pour 
tromper  mon  affliction.  —  Non,  ma  reiue ,  re- 
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partit  le  derviche,  non,  c'est  cet  oiseau  que 
ifous  voyez  étendu  dans  sa  cage  sans  sentiment, 
ce  rossignol ,  Theureux  objet  d'une  si  vive  dou- 
leur, c'est  lui-même  qui  chantera  \  je  lui  don- 
nerai une  vie  nouvelle  et  vous  pourrez  lui  pro- 
diguer vos  bontés.  11  en  connaîtra  mieux  le 
prix  et  vous  le  verrez  encore  plus  empressé  à 
vous  plaire ,  car  ce  sera  moi  qui  ranimerai  *, 
tous  les  matins  je  le  ferai  revivre  pour  vous  di- 
^  vertir.  Je  puis  faire  ce  prodige,  continua-t-il , 
c'est  un  secret  que  je  possède;  si  vous  en 
doutez  ou  si  vous  avez  trop  d'impatience  de 
revoir  votre  oiseau  ranimé ,  je  vais  le  faire  re- 
vivre tout  à  l'heure. 

Comme  la  princesse  ne  lui  répondait  point  et 
qu'il  jugeait  par  son  silence  qu'elle  n'était  pas 
bien  persuadée  qu'il  pût  faire  ce  qu'il  disait,  il 
alla  s'asseoir  sur  un  sofa ,  où ,  par  la  vertu  des 
deux  paroles  cabalistiques  qui  servaient  comme 
de  véhicule  ù  l'âme  pour  la  faire  passer  dans 
un  cadavre,  il  laissa  son  corps,  ou  plutôt  le 
mien,  et  entra  dans  celui  du  rossignol.  L'oiseau 
se  mit  aussitôt  à  chanter  dans  sa  cage,  au  grand 
étonnemcnt  de  Zemroudc.  Mais  la  voix  ne 
tarda  guère  à  lui  manquer ,  car  d'abord  qu'il 
eut  commencé  son  ramage,  je  quittai  le  corps 
de  la  chienne  et  me  hâtai  de  reprendre  le  mien. 
En  même  temps,  courant  ù  la  cage,  j'en  tirai 
brusquement  l'oiseau  et  lui  tordis  le  cou.  Que 
faites- vous,  seigneur?  me  dit  la  princesse. 
Pourquoi  traitez-vous  ainsi  mon  rossignol?  Si 
vous  ne  vouliez  pas  qu'il  vive,  vous  ne  deviez 
pas  le  rappeler  à  la  vie. 

— Grâce  au  ciel,  m'écriai-je  alors,  sans  faire 
attention  à  ce  qu'elle  disait,  tant  j'étais  occupé 
de  la  vengeance  que  je  venais  de  tirer  de  l'ou- 
trage fait  à  mon  honneur  et  à  mon  amour, 
c'en  est  fait,  je  viens  de  punir  le  perfide  dont 
l'exécrable  trahison  méritait  un  plus  rigoureux 
châtiment  !  Si  Zemroude  avait  été  surprise  de 
revoir  son  rossignol  vivant,  elle  ne  le  fut  pas 
moins  de  m'entendre  prononcer  ces  paroles  avec 
beaucoup  d'émotion.  Seigneur,  me  dit-elle, 
quel  transport  vous  agite  et  que  signifie  ce  que 
Yous  venez  de  dire  ? 

Je  lui  racontai  tout  ce  qui  m'était  arrivé,  et 
Je  remarquai  qu'en  lui  faisant  ce  récit  elle  fré- 
missait â  tous  momens  :  tantôt  la  honte  de  ro'a- 
Yoir  été  infidèle,  quoique  innocemment,  la  faisait 
rougir,  et  tantôt  la  douleur  qu'elle  en  ressen- 
tait la  rendait  plus  pâle  que  la  mort*. 
•  La  croyance  foperftilicasc  tar  laquelle  repose  Pépifode 


Elle  ne  pouvait  douter  que  je  ne  fusse  véri- 
tablement Fadlallah,  parce  qu'elle  savait  qu'on 
avait  trouvé  dans  le  bois  le  corps  du  derviche , 
et  l'ordre  qu'il  avait  donné  de  tuer  toutes  les 
biches. 

LX«  JOUR.      ' 

Après  avoir  achevé  d'instruire  Zemroude 
d'une  si  étrange  aventure,  je  m'en  repentis  ^ 
j'aurais  pu  lui  dire  seulement  que  quelque 
grand  cabaliste  m'avait  appris  le  secret  de  ra- 
nimer un  corps  mort,  sans  lui  parler  du  tour 
que  le  derviche  m'avait  fait.  Plût  au  ciel  qu'elle 
eût  toujours  ignoré  cette  horrible  perfidie! 
peut-être,  hélas  1  vivrait-elle  encore.  Mais  que 
dis-je  ?  où  mon  esprit  va-t-il  s'égarer!  Ne  sais- 

da  coDte  que  l'on  vient  de  lire  suffirait  pour  en  démontrer 
rorigine  indienne,  que  le  conteur  paratt  môme  avoir  connue 
et  qu'il  n'a  point  cherché  à  dissimuler,  puisque  le  secret  du 
derviche  est  donné  comme  lui  ayant  été  communiqué  par  un 
vieux  brahmane.  Mais  si  l'on  avait  besoin  d'une  autre  preuve, 
le  VII*  conte  du  recueil  indien  intitulé  le  Trône  enchanté 
(t.  I*r,  p.  130  de  la  traduction  de  Lescallier)  ne  diffère  point 
pour  le  fond  de  celui  des  Mille  et  un  Jours.  La  même  fiction 
a  passé  en  outre  dans  le  roman  turc  des  Quarante  Yisirs. 
(Voyei  le  premier  vohime  de  l'édition  des  MlUe  et  une  Ktdtt, 
publiée  par  Bl.  Edouard  Gaultier,  p.  186)  et  dans  le  livre  persan 
intitulé  Delutr-Danisch  (t.  111%  p.  202  et  suivantes  de  la  tra- 
duction anglaise  de  U.  Jonathan  Scott.) 

Le  conte  du  roi  changé  en  oiseau  se  retrouve  encore 
dans  un  ronun  italien  traduit  ou,  pour  mieux  dire,  imité  du 
persan,  et  qui  est  intitulé  Peregriiutggio  di  tre  giovanl  figlivoU 
delre  di  Serendippo  (p.  34.  «  Voyez  les  tiiUe  et  une  Ifitits, 
p.  690.)  Du  roman  italien,  il  a  passé  dans  les  Soirées  tretonnes 
de  Gueulette  (cabinet  des  Fùes,  t.  XXXll,  p,  44),  dans  le 
Voyage  et  les  Aventures  des  trois  princes  de  Sarendip,  par  le 
chevalier  de  llailly  (p.  S7),  et  dans  les  Illustres  Fées,  où  H 
forme  le  sujet  de  lliisioire  intitulée  le  Bienfaisant  ou  Quiriàirini 
(Cabinet  des  Fees^  L  V%  p.  123). 

Le  recueil  de  contes  indiens  intitulé  rrUial-Kathû  ofl^,  sur 
le  même  sujet,  un  conte  asseï  plaisant  : 

Trois  brahmanes  nommés  Indradalta,  Vanroutdii  ei  Vyari, 
ayant  besoUi  d'une  somme  d'argent,  conviennent  entre  eux 
d'aller  b  demander  à  Nanda,  roi  de  Pâtalipoutra ,  et  vont  à  cet 
effet  le  trouver  dans  son  camp  auprès  d'Ayodhyâ.  En  arrivant, 
ils  apprennent  que  le  roi  vient  de  mourir  ;  alors  on  d'eux, 
nommé  IndradaUa,  étant  très-versé  dans  b  magie,  dit  aux  au- 
tres: «  Ne  vous  inquiétex  pu,  je  vaif  Caire  passer  mon  âme 
dans  le  corpt  de  Kanda  ;  ^oos  Vararoutebi,  vous  viendrez  mo 
demander  l'argent,  que  j'accorderai  ;  après  quoi  je  rentrerai 
dans  mon  corps,  que  Vyari  aura  soin  de  garder  jusque-là.  »  En 
eflSet,  la  chose  s'exécute,  le  retour  du  roi  Kanda  à  rexistenee 
cause  une  joie  universel  et  personne  no  conçoU  de  souf^ 
çons,  à  l'exception  du  miniitre  Sakatala.  Il  trouve  celte  résur- 
rection trèi-extraordtnalre  ;  mais  il  ne  laisse  pas  d'en  être  très 
satisCril,  rhérltier  du  trùne  étant  un  enbnt  en  bas  âge.  El  pour 
être  bien  sûr  que  le  ressuscité  ne  lui  jouera  pas  le  mauvais 
tour  de  mourir  une  seconde  fois,  il  ordonne  de  rechercher 
tous  les  corps  morts  qu'on  pourra  trouver  dans  le  voisinage 
et  de  les  livrer  aux  flanunes.  L'ordre  s'exécute,  le  corpt  dln- 
dradatu  est  brûlé,  et  le  pauvre  magicien  est  obligé  de  rester  roi 
contre  son  gré.  (  Quarierl(f  Oriental  magazine  de  Calcatla , 
1124.} 
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Je  pas  que  les  biens  et  les  maux  qui  doivent 
nous  arriver  sont  marqués  dans  le  ciel  ! 

La  fille  de  IMouafTac  conçut  tant  de  chagrin 
d'avoir  Tait  le  bonheur  d'un  misérable  qu'il  me 
fut  impossible  de  la  consoler.  J'eus  beau  lui 
représenter  que  son  erreur  l'excusait  entière- 
ment et  que  tout  le  crime  devait  être  imputé 
au  derviche,  qui  l'avait  expié  par  sa  mort,  mal- 
gré toutes  les  assurances  que  je  lui  donnai  de 
l'aimer  toujours  avec  la  même  tendresse,  je  ne 
pus  lui  faire  oublier  ce  désagréable  événement. 
Elle  tomba  malade,  et  mourut  entre  mes  bras 
en  me  demandant  pardon  d'un  crime  dont  elle 
n'était  pas  coupable  et  qui  ne  m'ùlait  rien  de 
mon  amour  pour  elle. 

En  effet,  quand  elle  fut  morte  et  que  j'eus 
rendu  à  son  tombeau  tous  les  soins  qne  je  lui  de- 
vais, je  ûsappeler  le  prince  Amadeddin  Zengui. 
Mon  cousin,  lui  dis-je,  je  n'ai  point  d'enfans,  je 
me  démets  en  votre  faveur  de  la  couronne  de 
Moussel ,  je  vous  Tabandonnc,  je  renonce  à  la 
grandeur  souveraine  et  veux  passer  le  reste  de 
ma  viedans  un  état  obscur.  Amadeddin,  qui  m'ai- 
mail  véritablement,  n'épargna  rien  pour  me  dé- 
tourner de  ma  résolution,  mais  je  lui  fis  connaî- 
tre qu'il  la  combattait  inutilement.  Prince,  lui 
dis-je ,  le  dessein  en  est  pris,  je  vous  donne  mon 
rang.Occupez  le  trône  de  Fadiallah,  elpuissiez- 
vous  être  plus  heureux  que  lui  !  Régnez  sur  des 
peuples  qui  connaissent  votre  mérite  et  ont  déjà 
éprouvé  le  bonheur  de  vous  avoir  pour  mattre. 
Pour  moi,  dégoûté  des  grandeurs,  je  vais  dans 
des  climats  éloignés  vivre  comme  un  homme 
d'une  condition  commune ,  et  là,  libre  des  soins 
attachés  au  pouvoir  souverain,  je  veux  pleurer 
Zemroude  ei,  me  rappelant  les  jours  heureux 
que  nous  avons  passés  ensemble ,  faire  mon 
unique  occupation  d'un  si  doux  souvenir. 

Je  laissai  donc  Amadeddin  sur  le  trône  de 
Sfoussel,  e(  accompagné  seulement  de  quelques 
esclaves,  Je  pris  la  route  de  Bagdad,  où  j'arri- 
vai lieureusement  avec  beaucoup  d'or  cl  de 
pierreries.  Pallai  descendre  chez  Mouaffac.  Sa 
tanme  et  lui  ne  furent  pas  peu  surpris  de  me 
voir,  el  ils  le  furent  encore  bien  davantage 
lorsque  Je  leur  appris  la  mort  de  leur  fille,  qu'ils 
aimaieDl  passionnément.  Je  ne  fis  pas  ce  récit 
sans  répandre  des  larmes  ni  sans  exciter  les 
leurs.  Je  ne  demeurai  pas  longtemps  à  Bagdad, 
Je  me  Joignis  à  un  grand  nombre  de  pèlerins 
qui  allaient  à  la  Mecque ,  où,  après  avoir  fait 
i  dévoilons ,  je  trouvai  par  hasard  une  com- 


pagnie de  pèlerins  lartares ,  avec  qui  Je  vins 
en  Tartarie.  Nous  passâmes  par  cette  ville; 
j'en  trouvai  le  séjour  agréable ,  je  m'y  arrêtai , 
je  m'y  établis,  et  il  y  a  près  de  quarante  années 
que  j'y  demeure.  J'y  passe  pour  un  étranger 
qui  s'est  autrefois  mêlé  de  négoce*,  Je  mène 
une  vie  retirée ,  je  ne  vois  presque  personne. 
Zemroude  est  toujours  présente  à  ma  pensée , 
et  je  prends  plaisir  à  m'en  ressouvenir. 

CONTINUATION  DE  L'HISTOIRE  DU  PRINCE 
CALAF  ET  DE  LA  PRINCESSE  DE  LA 
CHINE. 

Fadiallah  ayant  achevé  le  récit  de  ses  aven- 
turcs  dit  à  ses  hôtes  :  Voilà  mon  histoire.  Vous 
voyez  par  mes  malheurs  et  par  les  vôtres  que 
la  vie  humaine  est  un  roseau  sans  cesse  agité 
par  le  vent  froid  du  nord.  Je  vous  dirai  pour- 
tant que  je  vis  heureux  et  tranquille  depuis  que 
je  suis  à  JaTc  *,  je  ne  me  rcpcns  point  d^avoir 
abandonné  la  couronne  de  Moussel  ;  je  trouve 
des  douceurs  dans  l'obscurité  du  sort  dont  Je 
Jouis. 

Timurtasch  ,  Elmazc  et  Calaf  donnèrent 
mille  louanges  au  fils  de  Bin-Ortoc  -,  le  khan 
admira  la  résolution  qu'il  avait  pu  prendre  de 
se  dépouiller  lui-même  de  ses  étals  pour  vivre 
comme  un  particulier  dans  une  terre  étrangère, 
où  l'on  ne  savait  pas  même  le  rang  qu'il  avait 
autrefois  tenu  dans  le  monde.  Elmaze  loua  la 
fidélité  qu'il  avait  gardée  à  Zemroude  et  le 
ressentiment  qu'il  avait  eu  de  sa  mort.  Et  enfin 
Caluf  lui  dit  :  Seigneur,  il  serait  à  souhaiter  que 
tous  les  hommes  qui  sont  dans  Tadversité 
eussent  autant  de  constance  que  vous  en  avei 
fait  paraître  dans  la  mauvaise  fortune. 

Ils  continuèrent  de  s'entretenir  jusqu'à  ce 
qu'il  fut  temps  de  se  retirer.  Alors  Fadiallah 
appela  ses  esclaves,  qui  apportèrent  des  bou- 
gies dans  des  flambeaux  faits  de  bois  d'aloès , 
et  menèrent  le  khan,  la  princesse  el  son  fils 
dans  un  appartement  où  régnait  la  même  sim- 
plicité qu'on  voyait  dans  le  reste  de  la  maison. 
Elmaze  et  Timurtasch  demeurèrent  dans  une 
chambre ,  et  Calaf  alla  se  coucher  dans  une 
autre.  Le  lendemain  matin  le  vieillard  entra 
dans  l'appartement  de  ses  hôtes  lorsqu'ils  fu- 
rent levés,  et  il  leur  dit  :  Tous  n'êtes  pas  seuls 
malheureux  -,  on  vient  de  m'apprendre  qu'un 
ambasssadeur  du  sultan  de  Carizme  arriva 
hier  au  soir  dans  cette  ville  ;  que  son  mattre 
renvoie  à  llenge-Kban  pour  le  prier,  non* 
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leulenienl  de  ne  pat  donner  un  asile  au  khan 
det  Nogals ,  son  ennemi ,  mais  môme  de  le  fuire 
arrêter  s'il  passe  par  le  pays  de  Jaïc.  EtTccti- 
Yement,  poursuivit  Fadlallah ,  le  bruit  court 
que  ce  khan  infortuné,  de  peur  de  tomber  entre 
les  mains  du  sultan  de  Carizme,  a  quitté  sa  ca- 
pitale et  s'est  sauvé  avec  sa  famille.  A  cette 
nouvelle ,  Timurtasch  et  Calaf  changèrent  de 
couleur^  et  la  princesse  s'évanouit. 

LXI«  JOUR. 

L'évanouissement  d'EImaze,  aussi  bien  que 
le  trouble  du  père  et  du  fils,  firent  Juger  à 
Fadlallah  que  ses  hôtes  n'étaient  pas  des  mar- 
chands. Je  vois  bien ,  leur  dit-il  après  que  la 
princesse  eut  repris  l'usage  de  ses  sens,  que 
vous  prenez  beaucoup  de  part  aux  malheurs 
du  khan  des  NogaTs,  ou  plutôt,  vous  dirai-je  ce 
que  Je  pense  ?  Je  crois  que  vous  êtes  tous  trois 
les  déplorables  objets  de  la  haine  du  sultan. 
— Oui,  seigneur,  luiditTimurlascli,  nous  som- 
mes les  victimes  qu'il  veut  sacrifier.  Je  suis  le 
khan  des  Nogals^  vous  voyez  ma  femme  et  mon 
fils  ;  nous  aurions  tort  de  ne  nous  pas  décou- 
vrir à  vous,  après  la  réception  et  la  confidence 
que  vous  nous  avez  faites.  J'espère  même  que 
par  vos  conseils  vous  nous  aiderez  à  sortir  de 
rembarras  où  nous  nous  trouvons. 

— La  conjoncture  est  assez  délicate,  répliqua 
le  vieux  roi  deMoussel,  Je  connais  Ilenge-Khan, 
il  craint  le  sultan  de  Carizme  et  il  ne  faut  pas 
douter  que  pour  lui  plaire  il  ne  vous  fasse 
chercher  partout.  Vous  ne  serez  pas  en  sûreté 
chez  moi  ni  dans  aucune  autre  maison  de 
cette  ville  :  vous  n'avez  point  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  sortir  promptement  du  pays 
de  Jalc  \  passez  la  rivière  d'Irliche  et  gagnez  le 
plus  tôt  qu'il  vous  sera  possible  les  frontières 
de  la  tribu  de  Berlas.  Timurtasch ,  sa  femme 
et  Calaf  goûtèrent  cet  avis.  Aussitôt  Fadlallah 
leur  fit  préparer  trois  chevaux  avec  des  provi- 
sions ,  et  leur  dcmnant  une  bourse  pleine  de 
pièces  d'or  :  Partez  vite,  leur  dit-il,  vous  n'a- 
vez point  de  temps  à  perdre;  dès  demain 
peut-être,  Ilenge-Khan  vous  fera  chercher. 

Ils  rendirent  au  vieux  roi  les  grâces  qu'ils 
lui  devaient  \  ils  sortirent  ensuite  de  Jalc ,  pas- 
sèrent rirtiche  et  arrivèrent  après  plusieurs 
Jours  de  marche  sur  les  terres  de  la  tribu  de 
Berlas.  Ils  s'arrêtèrent  à  la  première  horde* 

*Mnlc,  G*«fliBfraad  aonbft  et  leMtt  ércsséci  dut  te 


qu'ils  rencontrèrent,  ils  y  vendirent  leurs  che- 
vaux et  y  vécurent  avec  assez  de  tranquillité 
tant  qu'ils  eurent  de  l'argent  ;  mais  lorsqu'il 
vint  à  leur  manquer,  les  chagrins  du  khan  se 
renouvelèrent.  Pourquoi ,  disait-il,  faut-il  que 
Je  sois  encore  au  monde  ?  Ne  valait-il  pas  bien 
mieux  attendre  dans  mes  états  mon  superbe 
ennemi  et  périr  en  défendant  ma  ville  capi- 
tale, que  de  conserver  une  vie  qui  n'est  qu'un 
enchaînement  de  malheurs  ?  C'est  en  vain  que 
nous  souffrons  patiemment  nos  disgrâces ,  le 
ciel  ne  nous  rendra  Jamais  heureux,  puisque, 
malgré  la  soumission  que  nous  avons  à  ses  or- 
dres, il  nous  laisse  toujours  dans  la  misère. 
— ^.Seigneur,  lui  dit  Culaf,  ne  désespérons  point 
de  voir  finir  nos  maux;  le  ciel,  qui  dispose  des 
événemens,  nous  en  prépare  peut-être  d'a- 
gréables que  nous  ne  pouvons  prévoir.  Allons, 
poursuivit-il,  à  la  principale  horde  de  cetta 
tribu  -,  J'ai  un  pressentiment  que  notre  fortune 
y  pourra  changer  de  face. 

Ils  allèrent  donc  tous  trois  à  la  horde  où  de- 
meurait le  khan  de  Berlas.  Ils  entrèrent  sous 
une  grande  tente  qui  servait  d'hôpital  aux  pau- 
vres étrangers ,  et  ils  se  couchèrent  dans  un 
coin ,  fort  en  peine  de  ce  qu'ils  feraient  pour 
subsister.  Calaf  laissa  son  père  et  sa  mère  en 
cet  endroit,  sortit  et  s'avança  dans  la  horde  en 
demandant  la  charité  aux  passans;  0  en  reçut 
une  petite  somme  d'argent ,  dont  il  acheta  des 
provisions,  qu'il  porta  sur  la  fin  du  Jour  é  son 
père  et  à  sa  mère.  Ils  ne  purent  tous  deux  s'em- 
pêcher de  pleurer  quand  il  surent  que  leur  fils 
venait  de  demander  l'aumône.  Calaf  s'attendrit 
avec  eux  et  leur  dit  :  Rien ,  Je  l'avoue ,  ne 
me  paraît  plus  mortifiant  que  d'être  réduit  à 
mendier  :  cependant,  si  Je  ne  puis  autrement 
vous  procurer  du  secours ,  Je  le  ferai ,  quelque 
honte  qu'il  m'en  coûte.  Mais ,  i^outa-lr-il,  vous 
n'avez  qu'à  me  vendre  comme  un  eschive ,  et 
de  l'argent  qui  vous  en  reviendra  vous  aurei 
de  quoi  vivre  long-temps.  —  Que  dites-vous, 
mon  fils  ?  s'écria  Timurtasch  à  ce  discours.  Vous 
nous  proposez  de  vivre  aux  dépens  de  votre  li- 
berté !  ah  !  dure  plutôt  toujours  l'infortune  qui 
nous  accable.  S'il  faut  vendre  quelqu'un  de 
nous  trois  pour  secourir  les  deux  autres,  c'est 
moi  ;  Je  ne  refuse  point  de  porter  pour  vous 
deux  le  Joug  de  la  servitude. 

—  Seigneur,  reprit  Calaf,  il  me  vient  une 

cimpaf^,  qui  foDl  une  espèce  de  TlDe,  et  qui  serrent  de  de* 
wmt9  ma  Tuuret.  (K'iii.} 
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pcméo  :  demain  malio  j*irai  me  mettre  parmi 
les  porte-faix  ;  quelqu'un  m'emploiera,  et  nous 
YÎYrons  ainsi  de  mon  trayait.  Us  s'arrêtèrent  à 
ce  parti.  Le  Jour  suivant,  le  prince  se  mêla 
parmi  les  porte-faix  de  la  hordeet  attendit  que 
quelqu'un  voulût  se  servir  de  lui  ^  mais  il  arriva 
par  malheur  que  personne  ne  remploya,  de 
manière  que  la  moitié  de  la  journée  était  déjà 
passée  qu'il  n'avait  encore  rien  gagné.  Cela 
Taflligeait  fort.  Si  Je  ne  fais  pas  mieux  mes  af- 
faires, dit-il  en  lui-même,  comment  pourrai-Je 
nourrir  mon  père  et  ma  mère? 

lls'ennuya  d'attendre  en  vain  parmi  les  porte- 
faix que  quelqu'un  vînt  s'adresser  à  lui.  Il  sortit 
de  la  horde  et  s'avança  dans  la  campagne  pour 
rêver  plus  librement  aux  moyens  de  subsister. 
Il  s'assil  sous  un  arbre,  où,  après  avoir  prié  le 
ciel  d'avoir  pitié  de  sa  situation,  il  s'endormit. 
A  son  réveil,  il  aperçut  auprès  de  lui  un  faucon 
d'une  beauté  singulière  ;  il  avait  la  tête  ornée 
d'un  panache  de  mille  couleurs,  et  il  portait  au 
cou  une  chaîne  de  feuilles  d'or  garnie  de  dia- 
mans,  de  topazes  et  de  rubis.  Calaf,  qui  enten- 
dait la  fauconnerie,  lui  présenta  le  poignet,  et 
roiseau  se  mit  deuus.  Le  prince  des  Nogaïs  en 
col  beaucoup  de  Joie.  Voyons,  dit-il  en  lui- 
mêne,  où  ceci  nous  mènera  ;  cet  oiseau,  selon 
loolM  les  apparences,  appartient  au  souverain 
de  cette  horde.  Il  ne  se  trompait  pas,  c'était  le 
faocoo*  d'Alînguer,  khan  de  Bcrias,  que  ce 

*  La  chifte  aa  fiujcon,  ainsi  que  j'ai  déjà  eu  occaaion  de  le 
bire  obfenrer,  est  encore  aujourdlnii  un  plaisir  fort  recherché 
en  wNivmlM  4e  rorient  Je  eiterai  à  ce  sujet  une  anecdocte 


AblMa-liMSraad  avait  un  (aucon  blauc  qu'on  lui  avait  en- 
Tojé  du  «oM  Caucase  et  qu'il  aimait  beaucoup.  Le  roi 
YoulBBl  ujoarli  fiiire  voler  le  trouva  malade.  Il  appela  le 
gnad  tàmeoamkr  lioasein-ncg  et  lui  dit  :  «  Prenez  ganfe  à  cefau- 
eo«,  car  quel  que  soit  celui  qui  me  viendra  annoncer  sa  mort, 
|p  M  fprai  ouvrir  le  vettire.  •  Cependant  le  faucon  mourut  an 
hool  et  kuH  Joan.  HoaseiA-Beg  étoni  an  déaespoir  vil  pasaer 
devant  b  CaHcoBoeric  Ana)et,  boufTon  du  roi,  qui  allait  i  la  cour. 
C  hil  conta  la  diosc,  le  conjurant  avec  brmes  de  le  sauver  de  b 
■OTl.«llMiam-T0«s,  hil  dit  Anayet,  biaseannoi  bîre:  ai  le  roi 
fiiaonrif  quelqu'un  pour  hiiavoir  dit  que  son  faucon  est  mort, 
ce  «era  Im-aa^me  quil  §cn  mourir.  »  Le  bouITuu  continue  son 
dnain  ec  trouve  le  roi  qui  achevait  de  dîner,  et  qui  était  defort 
bmmtkamew,*  D*oàvieBf->to,luiditlc  prince.— Sire,  répondit 
AMjct,  Je  vient  de  votre  Cinconneric  ;  écoulez-moi  bien,  car 
Je  vrox  vous  cooler  b  chose  b  plus  eitraordinairr  cl  la  plus 
c«rie«fle  qv'on  ait  jaaMis  vue.  J'ai  trouTé  Hoisein-Beg  le  babi 
à  h  MM,  q«i  habiaii  une  pbce  en  carré  au-devant  de  b  vo- 
fiére  dorée.  Il  l'a  arrosée  ensuite,  et  après  il  a  étendu  dessus 
■n  petit  tapb  de  soie  qaH  a  semé  de  fleurs.  Après  il  a  été  qué- 
ffir  YMre  hucon  btane,  el  pleurant  i  daudea  brmes,  il  ra 
cnuché  aur  le  dot.  Le  Caucon  était  étendu  b,  Its  ailes  déplojécfl, 
la  bre  en  haut,  les  Jandtes  aerréea,  les  yeux  fennfs.  ■•  Le  roi, 
ipiis  du  réek,  llmerronipllen  s'éeriaat*  «  Cooneot  donc, 
I  fil  donc  Bift  ?  —Sire,  npinil  Anayct,  que  volrt 


prince  avait  perdu  à  la  chasse  le  Jour  préoédeol» 
Ses  grands  veneurs  le  cherchaient  dans  la  caoh 
pagne  avec  d'autant  plus  d'ardeur  et  d'inquié* 
tude  que  leur  mattre  les  avait  menacés  du  der* 
nier  supplice  s'ils  revenaient  â  la  cour  sans  sob 
oiseau,  qu'il  aimait  passionnément. 

LXII-  JOUR. 

Le  prince  Calaf  rentra  dans  la  horde  avec  It 
faucon.  Aussitôt  tout  le  peuple  se  mit  à  crier: 
Hé!  voilà  le  faucon  du  khan  retrouvé!  Béni  soil 
le  jeune  homme  qui  va  réjouir  notre  prince  en 
lui  portant  son  oiseau!  ËflTectivement,  lorsque 
Calaf  fût  arrivé  à  la  tente  royale  et  qu'il  y  parai 
avec  le  faucon ,  le  khan ,  transporté  de  Joie^ 
courut  à  son  oiseau  et  lui  fit  mille  caresses.  En* 
suite  s'adressent  au  prince  des  Nogaïs,  il  lui 
demanda  où  il  Favait  trouvé.  Calaf  raconta  li 
chose  comme  elle  s'était  passée.  Après  cela  lu 
khan  lui  dit:  Tu  me  parais  étranger.  De  quel 
pays  es-tu  et  quelle  est  ta  profession?  —  Sei- 
gneur, lui  répondit  le  fils  de  Timurtaseh  en  su 
prosternant  ù  ses  pieds,  je  suis  fils  d'un  maiw 
chand  de  Bulgarie  qui  possédait  de  grands 
biens  ;  je  voyageais  avec  mon  père  et  ma  mèru 
dans  le  pays  de  JaTc  ;  nous  avons  rencontré  des 
voleurs  qui  ne  nous  ont  laissé  que  la  vie,  el 
nous  sommes  venus  jusqu'à  cette  horde  eu 
mendiant. 

— Jeune  homme ,  reprit  le  khan ,  Je  suis  bieu 
aise  que  ce  soit  toi  qui  aies  trouvé  mon  faucoot 
car  j^ai  juré  d'accorder  à  la  personne  qui  me  lu 
rapporterait  les  trois  choses  qu'il  voudrait  ma 
demander:  ainsi  tu  n*asqu*à  parler,  dis-moi  ce 
que  tu  souliaitcs  que  je  te  donne,  et  sois  sûr  de 
l'obtenir.  — Puisqu'il  m'est  permis  de  deman- 
der trois  choses,  repartit  Calaf,  Je  voudrais 
premièrement  que  mon  père  el  ma  mère,  qui 
sont  à  l'hôpital ,  eussent  une  tente  particulièru 
dans  le  quartier  de  votre  majesté,  qu'ils  ftisseul 
entretenus  à  vos  déi>ens  le  reste  de  leurs  jours 
et  servis  môme  |)ar  des  olllciers  de  votre  maison. 
Secondement,  je  désire  un  des  plus  beaux  chu* 
vaux  de  vos  écuries ,  tout  sellé  el  bridé ,  et  enflu 
un  habillement  complet  et  magnifique^  avec  uu 
riche  sabre  et  une  bourse  pleine  de  pièces  d'or 
pour  pouvoir  faire  commodément  un  voyage 

téle  soil  sauve,  c'eat  vooa-méne  quITavei  dlL  »  {Toifttges  éê 
Chardin,  édition  de  Uoglés,  t.  vni,  p.  IM.) 

Goeobite  a  pbcé  celle  anecdote  plebanio  dam  Ma  GMfit 
mogoU  (GnMnfl  i^ea  Fies,  t.  XlUls  ^  I). 
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qoe  Je  médile.  —  Tes  vœux  seront  satisfaits, 
ditAlinguer  :  amënc-moi  ton  père  et  tamôre,  je 
commencerai  dés  aujourd'hui  à  les  faire  traiter 
comme  tu  le  souhaites  \  et  demain ,  vêtu  de  ri- 
c^et  habits  et  monté  sur  le  plus  beau  cheval  de 
mes  écuries ,  tu  pourras  t'en  aller  où  il  te  plaira. 

Calaf  se  prosterna  une  seconde  fois  devant  le 
khan,  et  après  ravoir  remercié  de  ses  bontés ,  il 
se  rendit  à  la  tente  où  Elmaze  et  Timurtasch 
l'attendaient  impatiemment.  Je  vous  apporte  de 
bonnes  nouvelles ,  leur  dit-il ,  notre  sort  est  déjà 
changé.  En  même  temps  il  leur  raconta  tout  ce 
qui  lui  était  arrivé.  Cette  aventure  leur  flt 
plaisir;  ils  la  regardèrent  comme  une  marque 
infaillible  que  la  rigueur  de  leur  destinée  com- 
mençait à  s'adoucir.  Ils  suivirent  volontiers 
Calaf,  qui  les  conduisit  à  la  tente  royale  et  les 
présenta  au  khan.  Ce  prince  les  reçut  fort  bien 
et  leur  promit  qu'il  tiendrait  exactement  la  pro- 
messe qu'il  avait  faite  À  leur  ûls.  Il  n'y  manqua 
pas  ;  il  leur  donna  dès  ce  Jour-là  une  tente  par- 
ticulière, il  les  Qt  servir  par  des  esclaves  et  des 
officiers  de  sa  maison  et  il  ordonna  qu'on  Içs 
traitât  comme  lui-même. 

Le  lendemain  Calaf  fut  revêtu  de  riches  ha- 
bits ;  il  reçut  de  la  main  même  du  prince  Alin- 
guer  un  sabre  dont  la  poignée  était  de  diamans, 
avec  une  bourse  remplie  de  sequins  d'or,  et  en- 
suite on  lui  amena  un  très-beau  cheval  tur- 
coman.  Il  le  monta  devant  toute  la  cour,  et  pour 
montrer  qu'il  savait  manier  un  cheval,  il  lui  flt 
faire  cent  caracoles  d'une  manière  qui  charma 
le  prince  et  ses  courtisans. 

Après  avoir  remercié  le  khan  de  toutes  ses 
bontés,  il  prit  congé  de  lui.  Il  alla  trouver  Ti- 
murtasch et  la  princesse  Elmaze.  J'ai  une 
extrême  envie,  leur  dit -il,  de  voir  le  grand 
royaume  de  la  Chine,  permettez-moi  de  la 
satisfaire.  J'ai  un  pressentiment  que  Je  me  si- 
gaalerai  par  quelque  action  d'éclat  et  que  Je 
gagnerai  l'amitié  du  monarque  qui  tient  sous 
•as  lois  de  si  vastes  états.  Souffrez  que,  vous 
laissant  ici  dans  un  asile  où  vous  êtes  en  sûreté 
et  où  rien  ne  vous  manque.  Je  suive  le  mouve- 
ment qui  m'entraîne ,  ou  plutôt  que  Je  m'aban- 
donne au  ciel,  qui  me  conduit. — ^Ya,  mon  fils, 
hii  dit  Timurtasch ,  cède  au  noble  transport 
qui  t'agite,  cours  au  sort  qui  t'attend,  h&te 
par  ta  vertu  la  lente  prospérité  qui  doit  succé- 
der à  notre  infortune,  ou  par  un  beau  trépas 
mérite  une  place  éclatante  dans  l'histoire  des 
princes  malheureux.  Pars,  nous  attendrons  de 


tes  nouvelles  dans  cette  tribu  et  nous  réglerons 
notre  fortune  sur  la  tienne. 

Le  jeune  prince  des  NogaTs  embrassa  son 
père  et  sa  mère  et  prit  le  chemin  de  la  Chine. 
Il  n'est  point  marqué  dans  les  auteurs  qu'il 
éprouva  quelque  aventure  sur  la  route;  ils 
disent  seulement  qu'étant  arrivé  à  la  grande 
ville  de  Canbalec ,  autrement  Pékin ,  il  des- 
cendit auprès  d'une  maison  qui  était  à  l'entrée 
et  où  demeurait  une  petite  vieille  qui  était 
veuve.  Calaf  se  présenta  à  la  porte  ;  aussitôt  la 
vieille  parut.  Il  la  salua  et  lui  dit  :  Ma  bonne 
mère ,  voudriez-vous  bien  recevoir  chez  vous 
un  étranger  ?  Si  vous  pouvez  me  donner  un 
logement  dans  votre  maison ,  J'ose  vous  assurer 
que  vous  n'en  aurez  point  de  chagrin.  La  vieille 
envisagea  le  jeune  prince ,  et  Jugeant  à  sa  bonne 
mine,  ainsi  qu'à  son  habillement,  que  ce 
n'était  pas  un  hôte  à  dédaigner,  elle  lui  fit  une 
profonde  inclination  de  tête  et  lui  répondit  : 
Jeune  étranger  de  grande  apparence ,  ma  mai- 
son est  à  votre  service ,  aussi  bien  que  tout  ce 
qu'il  y  a  dedans.  —  Et  avez-vous,  reprit-il , 
un  lieu  propre  à  mettre  mon  cheval  ? — Oui,  dit- 
elle.  J'en  ai.  En  même  temps  elle  prit  le  che- 
val par  la  bride  et  le  mena  dans  une  petite 
écurie  qui  était  sur  le  derrière  de  sa  maison. 
Ensuite  elle  revint  trouver  Calaf,  qui,  se  sentant 
beaucoup  d'appétit,  lui  demandas!  elle  n'avait 
personne  qui  pût  lui  aller  acheter  quelque 
chose  au  marché?  La  veuve  repartit  qu'elle 
avait  un  petit-fils  de  douze  ans  qui  demeurait 
avec  elle  et  qui  s'acquitterait  fort  bien  de  cette 
commission.  Alors  le  prince  tira  de  sa  bourse 
un  sequin  d'or  et  le  mit  entre  les  mains  de 
l'enfant ,  qui  sortit  pour  aller  au  marché. 

Pendant  ce  temps-là ,  l'hôtesse  ne  fut  pas 
peu  occupée  à  satisfaire  la  curiosité  de  Calaf.  Il 
lui  fit  mille  questions;  il  lui  demanda  quelles 
étaient  les  mœurs  des  habitans  de  la  ville, 
combien  on  comptait  de  familles  dans  Pékin , 
et  enfin  la  conversation  tomba  sur  le  roi  de  la 
Chine.  Apprenez-moi,  de  grâce ,  lui  dit  Calaf, 
de  quel  caractère  est  ce  prince.  Est-il  géné- 
reux, et  pensez-vous  qu'il  fit  quelque  attention 
au  zèle  d'un  Jeune  étranger  qui  s'offrirait  à  le 
servir  contre  ses  ennemis?  En  un  mot,  mérite- 
t-il  qu'on  s'attache  à  ses  intérêts?  —  Sans 
doute,  répondit  la  vieille,  c'est  un  très-bon 
prince,  qui  aime  ses  sujets  autant  qu'il  en  est 
aimé ,  et  Je  suis  fort  surprise  que  vous  n'ayez 
pas  oui  parler  de  notre  bon  roi  Altoun-Kban , 
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car  la  réputation  de  sa  bonté  t'est  répandue  par 
tout  le  monde. 

— Sur  le  portrait  que  tous  m'en  faites ,  répli- 
qua le  prince  des  NogaTs,  Je  Juge  que  ce  doit  être 
le  monarque  du  monde  le  plus  heureux  et  le 
phis  content. — Il  ne  Test  pourtant  pas,  repartit 
la  veuve  ;  on  peut  dire  même  quMl  est  fort  mal- 
heureux. Premièrement ,  il  n'a  point  de  prince 
pour  lui  succéder  ;  il  ne  peut  avoir  d'enfant 
mâle,  quelques  prières,  quelques  bonnes  œu- 
vres qu'il  fasse  pour  cela.  Je  vous  dirai  pour- 
tant que  le  chagrin  de  n'avoir  point  de  fils  ne 
fait  pas  sa  plus  grande  peine  ;  ce  qui  trouble  le 
repos  de  sa  vie,  c'est  la  princesse  Tourandocte  ', 
sa  fille  unique.  —  Et  pourquoi,  répliqua  Ca- 
laf,  est-dle  un  supplice  pour  lui? —  Je  vais 
vous  le  dire,  repartit  la  veuve,  Je  puis  vous 
parler  savamment  de  cela ,  car  c'est  un  récit 
que  m'a  fait  souvent  ma  fille,  qui  a  l'honneur 
d'être  au  sérail  parmi  les  esclaves  de  la  prin- 
cesse. 

LXIII-  JOUR. 

La  princesse  Tourandocte,  poursuivit  la 
vieille  hôtesse  du  prince  des  NogaTs,  est  dans  sa 
dix-neuviëme  année  -,  elle  est  si  belle  que  les 
peîalres  qui  en  ont  fait  le  portrait,  quoique  des 
plus  habiles  de  l'Orient,  ont  tous  avoué  qu'ils 
avaieol  honte  de  leur  ouvrage,  et  que  le  pin- 
ceau du  monde  qui  saurait  le  mieux  attraper 
les  charmes  d'un  beau  visage  ne  pourrait  ren- 
dre tous  ceux  de  la  princesse  de  la  Chine  ;  ce- 
pendant les  divers  portraits  qu'on  en  a  faits , 
quoique  bfiniment  au-dessous  de  la  nature, 
n'ont  pas  laissé  de  produire  de  terribles  eiïels. 

Elle  Joint  à  sa  beauté  ravissante  un  esprit  si 
cultivé  qu'elle  sait  non -seulement  tout  ce 
qo'on  a  coutume  d'enseigner  aux  personnes 
de  son  rang,  mais  même  les  sciences  qui  ne 
conviennent  qu'aux  hommes.  Elle  sait  tracer 
les  diflérens  caractères  de  plusieurs  sortes  de 
1-,  elle  possède  l'arithmétique,  la  géo- 
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'  Le  Mm  et  Toarandoc le  eti  perstn  et  conyieot  mal  à  troe 
e«e  eMMite.  TooraBdocte  oa  PonraiMlocte,  est  le  nom 
rctee  aile  de  Kboaroo  renrii  et  qui  fleure  dans  la  liste 
I  éenàtn  rois  de  la  dynastie  des  Sassanides.  On  a  déjà  bit 
•  dBM  les  ailk  et  tme  TMffs,  à  roccisioB  du  coule 
,  que  les  conlears  orienum,  lorsqu'ils  mettent  en 
i  des  Ghinois,  ne  manquent  pas  de  leur  donner  des  noms 
I  om  persans  et  de  lenr  prêter  les  Habitudea  de  Tislamisme. 
LVrtoire  ém  prteee  Calar  et  de  la  prineesse  de  la  CMne  oflire 
ceyeadMl  des  éHaSk  un  peu  plus  eiacta  que  ceux  qu'on  aurait 
4nà  falteadre  d*on  auteur  musulman,  et  le  traducteur  fran- 


graphie,  la  philosophie,  les  mathématiques ,  le 
droit  et  surtout  la  théologie;  elle  a  lu  les  lois  et 
la  morale  de  notre  législateur  Berginghuzin  \\ 
enfin ,  elle  est  aussi  habile  que  tous  les  doc- 
teurs ensemble.  Mais  ses  belles  qualités  sont 
effacées  par  une  dureté  d'Ame  sans  exemple  ; 
elle  ternit  tout  son  mérite  par  une  détestable 
cruauté. 

Il  y  a  deux  ans  que  le  roi  de  Thibet  l'envoya 
demander  en  mariage  pour  le  prince  son  fils, 
qui  en  était  devenu  amoureux  sur  un  portrait 
qu'il  en  avait  vu.  AUoun-Khan ,  ravi  de  celte 
alliance,  la  proposa  à  Tourandocte.  Cette  fière 
princesse ,  à  qui  tous  les  hommes  paraissaient 
méprisables,  tant  sa  beauté  l'a  rendue  vaine, 
rejeta  la  proposition  avec  dédain.  Le  roi  se  mit 
en  colère  contre  elle  et  lui  déclara  qu'il  voulait 
être  obéi.  Mais  au  lieu  de  se  soumettre  de 
bonne  grftce  aux  volontés  de  son  père,  elle 
pleura  de  dépit  de  ce  qu'on  prétendait  la  con* 
traindre.  Elle  s'affligea  sans  modération,  comme 
si  l'on  eût  eu  envie  de  lui  faire  un  grand  mal; 
enfiii  elle  se  tourmenta  de  manière  qu'elle 
tomba  malade.  Les  médecins ,  connaissant  la 
cause  de  sa  maladie,  dirent  au  roi  que  tous 
leurs  remèdes  étaient  inutiles  et  que  la  pri^H 
cesse  perdrait  infailliblement  la  vie  s'il  s'ob- 
stinait à  lui  vouloir  faire  épouser  le  prince  de 
Thibet. 

Alors  le  roi ,  qui  aime  sa  fille  éperdument, 
effrayé  du  péril  où  elle  était ,  l'alla  voir  et  l'as- 
sura qu'il  renverrait  l'ambassadeur  de  Thibet 
avec  un  reftis.  Ce  n'est  pas  assez ,  seigneur,  lui 
dit  la  princesse ,  J'ai  résolu  de  me  laisser  mou- 
rir, à  nK)ins  que  vous  ne  m'accordiez  ce  que  J'ai 
à  vous  demander.  Si  vous  souhaitez  que  Je  vive, 
il  faut  que  vous  vous  engagiez  par  un  serment 
inviolable  A  ne  point  gêner  mes  sentimens  et 
que  vous  fassiez  publier  un  édit  par  lequel 
vous  déclarerez  que  de  tous  les  princes  qui  me 
rechercheront,  nul  ne  pourra  m'épouser  qu'il 
n'ait  auparavant  répondu  pertinemment  aux 
questions  que  Je  lui  ferai  devant  tous  les  gens 
de  loi  qui  sont  dans  cette  ville  ;  que  s'il  y  ré- 
pond bien ,  Je  consens  qu'il  soit  mon  époux  ; 
mais  que  s'il  y  répond  mal ,  on  lui  tranchera 
la  tête  dans  la  cour  de  votre  palais. 

Par  cet  édit,  ajouta-t-elle,  qu'on  fera  sa- 

'  Uerginghutin  eat,  à  ce  que  je  pr^ume ,  une  altération  det 
deux  mots  Botarkam  et  Coodam^  qui  en  mogol  désignent  le  ré- 
formateur Gaulama  ou  Bouddha,  fondateur  de  la  religion  boud- 
dMque. 
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tôir  aux  princes  èlràngcn  qui  arriveront  à 
Pékin  y  on  leur  ôtcra  rentic  de  me  demander 
en  mariage ,  et  c'est  ce  que  je  souhaite ,  car  Je 
hais  les  hommes  et  ne  veux  point  me  marier. 
«»  Mais  ma  fille,  lui  dit  le  roi,  si  quelqu'un, 
méprisant  mon  édit,  se  présente  et  répond 
Juste  à  vos  questions...  —  Ho!  c'est  ce  que  je 
ne  crains  pas,  interrompit-elle  avec  précipita- 
tion *,  J'en  sais  faire  de  si  difficiles  que  j'em- 
barrasserais les  plus  grands  docteurs  ^  j'en  teux 
bien  courir  le  risque.  Altoun-Khan  rêva  à  ce 
que  la  princesse  exigeait  de  lui.  Je  vois  bien , 
dit-il  en  lui-même,  que  ma  fille  ne  veut  point 
•e  marier  et  qu'en  elTet  cet  édit  épouvantera 
tous  ses  amans  :  ainsi,  je  ne  hasarde  rien  en 
foi  donnant  cette  satisfaction  ;  il  n'en  peut  ar- 
river aucun  malheur  :  quel  prince  serait  assez 
fou  pour  affh)nter  un  si  afTreux  péril? 

Enfin ,  le  roi ,  persuadé  que  cet  édit  n'aurait 
point  de  mauvaises  suites  et  que  l'entière  gué* 
rison  de  sa  flile  en  dépendait,  le  fit  publier  et 
Jlira  sur  les  lois  de  Berginghuzin  de  le  faire 
exactement  observer.  Tourandocte ,  rassurée 
|Mr  ce  serment  sacré,  qu'elle  savait  que  le  roi 
ton  père  n'oserait  violer,  reprit  ses  forces  et 
Jouit  bientôt  d'une  parfaite  santé. 

Cependant  le  bruit  de  sa  beauté  attira  plu- 
éieurs  jeunes  princes  étrangers  à  Pékin.  L'on  eut 
beau  leur  faire  savoir  la  teneur  de  l'cdit,  comme 
loiat  le  monde  abonne  opinion  de  son  esprit,  et 
surtout  les  jeunes  gens ,  ils  eurent  l'audace  de 
se  présenter  pour  répondre  aux  questions  de  la 
princesse,  et,  n'en  pouvant  percer  le  sens  obs- 
cur, ils  périrent  tous  misérablement  l'un  après 
rautre.  Le  roi,  il  faut  lui  rendre  cette  justice, 
paraît  fort  touché  de  leur  sort.  Il  se  repent  d'a- 
Toir  fait  un  serment  qui  le  lie ,  et  quelque  ten- 
dresse qu'il  ait  pour  sa  fille,  il  aimerait  mieux 
ravoir  laissée  mourir  que  de  l'avoir  conservée  à 
ce  prix.  Il  fait  tout  ce  qui  dépend  de  lui  pour 
prévenir  cet  malheurs.  Lorsqu'un  amant,  que 
f ordonnance  n'a  pu  retenir,  vient  lui  deman- 
der la  main  de  la  princesse ,  il  s'efforce  de  le 
détourner  de  sa  résolution  et  il  ne  consent  ja- 
mais qu'à  regret  qu'il  s'expose  à  perdre  la  vie. 
Mais  il  arrive  ordinairement  qu'il  ne  saurait 
persuader  ces  jeunes  téméraires.  Ils  ne  sont 
occupés  que  de  Tourandocte,  et  Tespérance  de 
la  posséder  les  étourdit  sur  la  dilTîculté  qu'il  y 
a  de  l'obtenir. 

Mais  si  le  roi  du  moins  se  montre  sensible  h 
la  perte  de  ces  malheureux  princes,  il  n'en  est 


pas  de  même  de  sa  barbare  fille.  Elfe  s'applau- 
dit des  spectacles  sanglans  que  sa  beauté  donne 
aux  Chinois.  Elle  a  tant  de  vanité  que  le 
prince  le  plus  aimable  lui  paraît  non*seulemenl 
indigne  d'elle,  mais  même  fort  insolent  d'oser 
élever  sa  pensée  jusqu'à  sa  possession,  et  elle 
regarde  son  trépas  comme  un  juste  châtiment 
de  sa  témérité. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable  encore,  c'est 
que  le  ciel  permet  souvent  que  des  princes 
viennent  se  sacrifier  à  cette  inhumaine  prin- 
cesse. Il  n  y  a  pas  longtemps  qu'un  prince,  qui 
se  flattait  d'avoir  assez  d'esprit  pour  répondre 
à  ses  questions ,  a  perdu  la  vie  ^  et  cette  nuit, 
il  en  doit  périr  un  autre  qui ,  pour  son  mal- 
heur, est  venu  à  la  cour  de  la  Chine  dans  la 
même  espérance. 

LXIV  JOUR. 

Calaf  fut  fort  attentif  au  récit  de  la  vieille.  Je 
ne  comprends  pas,  lui  dit-il ,  après  qu'elle  eut 
achevé  de  parler,  comment  il  se  trouve  des 
princes  assez  dépourvus  de  jugement  pour  al- 
ler demander  la  princesse  de  la  Chine.  Quel 
homme  ne  doit  pas  être  effirayé  de  la  condi- 
tion sans  laquelle  on  ne  saurait  Tobtenir?  D'ail- 
leurs, quoi  qu'en  puissent  dire  les  peintres  qui 
en  ont  fait  1c  portrait ,  quoiqu'ils  assurent  que 
leur  ouvrage  n'est  qu'une  image  imparfaite  de 
sa  beauté ,  je  crois  plutôt  qu'ils  lui  ont  prêté  des 
charmes  et  que  leurs  peintures  sont  flatteuses, 
puisqu'elles  ont  produit  des  effets  si  puissans. 
Enfin ,  je  ne  puis  penser  que  Tourandocte  soit 
aussi  belle  que  vous  le  dites.  —  Seigneur,  ré^ 
pliqua  la  veuve,  elle  est  encore  plus  char- 
mante que  je  ne  vous  l'ai  dit ,  et  vous  pouvez 
m'en  croire,  car  Je  Tai  vue  ptosieurs  ibis  en 
allant  yoir  ma  fille  au  sérail.  Faites-tous,  si 
vous  voulez,  une  idée  à  plaisir,  rassemblez 
dans  votre  imagination  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer à  composer  une  beauté  parfaite,  et  soyez 
persuadé  que  vous  ne  sauriez  tous  représenter 
un  objet  qui  approche  de  la  princesse. 

Le  prince  des  Nogals  ne  pouvait  ajouter  foi 
au  discours  de  son  hôtesse ,  tant  il  le  trouvait 
hyperbolique  ;  il  en  ressentait  pourtant  sans 
savoir  pourquoi  un  secret  plaisir.  Mais  ma 
mère ,  reprit-il ,  les  questions  que  propose  la 
fille  du  roi,  sont-elles  si  difficiles  qu'on  ne 
puisse  y  répondre  d'une  manière  qui  satisfasse 
les  gens  de  loi  qui  en  sont  les  Juges  ?  Pour  moi 


HISTOIRE  DU  PRINCE  CALAF. 


je  mlmagine  que  les  princes  qui  n'en  peuyenl 
pénétrer  le  sens  sont  tous  de  petits  génies  ou 
des  ignorons.  — Non ,  non,  repartit  la  vieille» 
il  n'y  a  point  d'énigme  plus  obscure  que  les 
questions  de  la  princesse,  el  il  est  presque  im- 
possible d'y  bien  répondre. 

Pendant  qu'ils  s'entretenaient  ainsi  de  Tou- 
randocte  et  de  ses  amans  infortunés,  le  polit 
garçon  qu'on  avait  envoyé  au  marché  revint 
chargé  de  provisions.  Calaf  s'assit  à  une  table 
que  la  veuve  lui  dressa,  et  mangea  comme 
un  homme  qui  mourait  de  faim.  Sur  ces  entre- 
faites la  nuitarriva ,  et  bientôt  on  entendit  dans 
la  ville  les  tymbales  '  de  la  justice.  Le  prince  de- 
manda ce  que  signifiait  ce  bruit.  C'est,  lui  dit  la 
vieille,  pour  avertir  le  peuple  qu'on  va  exécu- 
ter quclqu'on  à  mort,  et  le  malheureux  qui  doit 
être  immolé  est  ce  prince  que  je  vous  ai  dit  qui 
devait  cette  nuit  perdre  la  vie  pour  avoir  mal 
répondu  aux  questions  de  la  princesse.  On  a 
coutume  de  punir  les  coupables  pendant  le  jour, 
mais  ceci  est  un  cas  particulier.  Le  roi  dans  son 
cœur  déteste  le  supplice  qu'il  fait  souffrir  aux 
amans  de  sa  fille,  el  il  no  veut  pas  que  le  soleil 
soit  témoin  d'une  action  si  cruelle.  Le  fils  de 
Timurtasch  eut  envie  de  voir  celte  exécution, 
dont  la  cause  lui  paraissait  bien  singulière*,  il 
sortit  de  la  maison  de  son  hôtesse^  et  rencontrant 
dans  la  rue  une  grande  foule  de  Chinois  que  la 
roèine  curiosité  animait,  il  se  mêla  parmi  eux 
et  se  rendit  dans  la  cour  du  palais  où  se  devait 
passer  une  si  tragique  scène.  Il  vit  au  milieu  un 
schebtcheraghe ,  autrement  une  tour  de  bois 
fort  élevée,  dont  le  dehors ,  du  haut  jusqu'en 
bas ,  était  couvert  de  branches  de  cyprès,  par- 
mi lesquelles  il  y  avait  une  prodigieuse  quan- 
tité de  lampes  qui  étaient  fort  bien  arrangées 
et  qui  répandaient  une  si  grande  lumière  que 
toute  la  cour  en  était  éclairée.  A  quinze  cou- 
dées de  la  cour  s'élevait  un  échafaud  tout  cou- 
vert de  satin  blanc  *  el  autour  duquel  régnaient 
plusieurs  pavillons  de  lafletas  de  la  même  cou- 
leur. Derrière  ces  tentes,  deux  mille  soldats 
de  la  garde  d'Altoun-Khan,  l'epée  nue  et  la  ha- 
che à  la  main,  formaient  une  double  haie  qui 
servait  de  barrière  au  peuple.  Calaf  regardait 
avec  attention  tout  ce  qui  s'oflTrait  à  sa  vue, 
lorsque  tout  à  coup  la  triste  céK'monie  dont  on 

*  Ce  toat  des  Ijaibaîcs  qu'on  bat  lorsqu'on  Teut  faire  quel- 
qw  lrt«l«»  néculion.  {PvtiM,) 
*Lr  blMM,  cbei  les  Cfainoit,  esl  une  marque  de  deuil. 
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voyait  l'appareil  commença  par  un  bnift  con- 
fus de  tambours  el  de  cloches,  qui  du  haut  de  la 
tour  se  faisaient  entendre  de  fort  loin.  En  même 
temps  vingt  mandarins  *  et  autant  de  gens  de 
loi,  tous  vêtus  de  longues  robes  de  laine  blan- 
che, sortirent  du  palais,  s'avancèrent  vers  l'é- 
chafaud ,  et  après  en  avoir  fait  trois  fois  le  tour, 
allèrent  s'asseoir  sous  les  pavillons. 

Ensuite  parut  la  victime,  ornée  de  fleurs  en- 
trelacées de  feuilles  de  cyprès,  avec  une  bande- 
role bleue  sur  la  tète,  et  non  une  banderola 
rouge  *  comme  les  criminels  que  la  justice  a  cou* 
damnés.  C'était  un  jeune  prince  qui  avait  à 
peine  dix-huit  ans;  il  était  accompagné  d'u« 
mandarin  qui  le  tenait  par  la  main ,  et  suivi 
de  l'exécuteur.  Ils  montèrent  tous  trois  sur  Té* 
chafaud  ;  aussitôt  le  bruit  des  tambours  et  dea 
cloches  cessa.  Le  mandarin  alors  adressa  la  pa- 
role au  prince  d'un  ton  de  voix  si  haut  que  la 
moitié  du  peuple  l'entendit.  Prince,  lui  û\U 
il ,  n'est-  il  pas  vrai  qu'on  vous  a  liait  savoir  la 
teneur  de  l'édit  du  roi  dés  que  vous  vous  êtes 
présente  pour  demander  la  princesse  en  ma«> 
riage  ?  N'est-il  pas  vrai  encore  que  le  roi  a 
fait  tout  ses  efforts  pour  vous  détourner  de  vo- 
tre témér;)ire  résolution  ?  Le  prince  ayant  ré- 
pondu que  oui  :  Reconnaissez  donc,  reprit  le 
mandarin,  que  c'est  votre  faute  si  vous  perdei 
aujourd  hui  la  vie,  et  que  le  roi  et  la  princesse 
ne  sont  pas  coupables  de  votre  mort.  —  Je  la 
leur  pardonne,  repartit  le  prince,  je  ne  Timpule 
qu'à  moi-même,  et  je  prie  le  ciel  de  ne  leur 
demander  jamais  compte  du  sang  qu'on  va  ré- 
pandre. 

Il  n'eut  pas  achevé  ces  paroles  que  l'exécu- 
teur lui  abattit  la  tête  d'un  coup  do  sabre.  L'air 
à  l'instant  retentit  de  nouveau  du  son  des  clo- 
ches et  du  bruit  des  tambours.  Cependant  douie 
mandarins  vinrent  prendre  le  corps,  ils  l'enfer* 
mèrenl  dans  un  cercueil  d'ivoire  et  d'ébéne, 
elle  mirent  dans  une  petite  litière,  que  six 
d'entre  eux  portèrent  sur  leurs  épaules  dans  les 
jardins  du  sérail,  sous  un  dôme  de  marbre 
blanc  que  le  roi  avait  fait  bâtir  exprès  pour 
être  le  lieu  de  la  sépulture  de  tous  les  malheu- 
reux princes  qui  devaient  avoir  le  même  sort. 
Il  allait  souvent  pleurer  sur  le  tombeau  de  ceux 


*  Le  mot  mandarin  n'appartient  pas  à  b  laninie  rhinoife , 
c'est  le  nom  que  les  Porlupaii  ont  doun?  aux  maglslrata  es  gé- 
néral. 

*  diez  les  Ct;inois«  un  criminel  qu*onméneaa  9upp1iee  a  for 
la  ièie  une  L«nderoic  roujje.  (Pt-<ia.) 
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LES  MILLE  ET  UN  JOURS. 


qui  y  étaient  9  et  il  tAchait,  en  honorant  leurs 
eendres  de  ses  larmes,  d'expier  en  quelque  fa- 
çon la  barbarie  de  sa  flUe. 

LXV-  JOUR. 

D*abord  que  les  mandarins  eurent  emporté 
le  prince  qui  venait  de  périr ,  le  peuple  et  les 
gens  de  loi  se  retirèrent  dans  leurs  maisons 
en  biftmant  le  roi  d'avoir  eu  l'imprudence  de 
eonsacrer  la  Tureur  par  un  serment  qu'il  ne  pou- 
vait violer.  Calaf  demeura  dans  la  cour  du  pa- 
kis ,  occupé  de  mille  pensées  confuses  \  il  s'a- 
perçut qu'il  y  avait  auprès  de  lui  un  homme  qui 
fondait  en  pleurs  *,  il  Jugea  bien  que  c'était  quel- 
qu'un qui  prenait  beaucoup  de  part  à  l'exécu- 
tion qui  venait  de  se  faire,  et  souhaitant  d'en  sa- 
voir davantage,  il  lui  adressa  la  parole.  Je  suis 
touché,  lui  dit-il,  de  la  vive  douleur  que  vous 
faites  paraître ,  et  J'entre  dans  vos  peines ,  car 
Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  connu  particu- 
lièrement le  prince  qui  vient  de  mourir. — Ah! 
seigneur,  lui  répondit  cet  homme  aflligé  en  re- 
doublant ses  larmes ,  Je  dois  bien  l'avoir  connu, 
puisque  J'étais  son  gouverneur.  0  malheureux 
roi  de  Samarcande ,  ajouta-t-il ,  quelle  sera  ton 
affliction  quand  tu  sauras  l'étrange  mort  de 
ton  fils  !  et  quel  homme  osera  t'en  porter  la  nou- 
velle ! 

Calaf  demanda  de  quelle  manière  le  prince  de 
Samarcande  était  devenu  amoureux  de  la  prin- 
cesse de  la  Chine.  Je  vais  vous  l'apprendre,  lui 
dit  le  gouverneur,  et  vous  serez  sans  doute 
étonné  du  récit  que  J'ai  à  vous  faire.  Le  prince 
de  Samarcande,  poursuivit-il,  vivait  heureux 
A  la  cour  de  son  père;  les  courtisans,  le  regar- 
dant comme  un  prince  qui  devait  un  Jour  être 
leur  souverain ,  ne  s'étudiaient  pas  moins  à  lui 
plaire  qu'au  roi  môme.  Il  passait  ordinairement 
le  Jour  à  chasser  ou  à  Jouer  au  mail,  et  la  nuit 
il  faisait  secrètement  venir  dans  son  apparte- 
ment la  plus  brillante  Jeunesse  de  la  cour,  avec 
laquelle  il  buvait  toutes  sortes  de  liqueurs.  Il 
prenait  aussi  plaisir  quelquefois  à  voir  danser 
de  belles  esclaves  et  à  entendre  des  voix  et  des 
instpimens.  En  un  mot ,  tous  les  plaisirs  en- 
chaînés l'un  à  l'autre  occupaient  les  momens 
de  sa  vie. 

Sur  ces  entrefaites,  il  arriva  un  fameux  pein- 
tre à  Samarcande ,  avec  plusieurs  portraits  de 
princesses,  qu'il  avait  faits  dans  les  cours  dif- 
férentes par  où  il  avait  passé.  Il  les  vint  montrer 


à  mon  prince ,  qui  lui  dit  en  regardant  les 
premiers  qu'il  lui  présenta  :  Yoilà  de  fort  bel- 
les peintures.  Je  suis  persuadé  que  les  origi- 
naux de  ces  portraits-là  vous  ont  bien  de  l'o- 
bligation. —  Seigneur,  répondit  le  peintre,  Je 
conviens  que  ces  portraits  sont  un  peu  flattés  ; 
mais  je  vous  dirai  en  môme  temps  que  J'en  ai 
un  encore  plus  beau  que  ceux-là ,  et  qui  toute- 
fois n'approche  pas  de  son  original.  En  parlant 
ainsi ,  il  tira  d'une  petite  cassette  où  étaient  ses 
portraits  celui  de  la  princesse  de  la  Chine. 

A'pcine  mon  maître  l'eut-il  entre  ses  mains 
que,  ne  pouvant  s'imaginer  que  la  nature  fût  ca- 
pable de  produire  une  beauté  si  parfaite,  il  s'é- 
cria qu'il  n'y  avait  point  au  monde  de  femme  si 
charmante  et  que  le  portrait  de  la  princesse 
de  la  Chine  devait  être  encore  plus  flatté  que  les 
autres.  Le  peintre  protesta  qu'il  ne  l'était  point 
et  assura  que  Jamais  aucun  pinceau  ne  pour- 
rait rendre  la  grâce  et  l'agrément  qu'il  y  avait 
dans  le  visage  de  la  princesse  Tourandocte. 
Sur  celte  assurance,  mon  maître  acheta  le  por- 
trait, qui  flt  sur  lui  une  si  vive  impression 
qu'abandonnant  un  Jour  la  cour  de  son  père, 
il  sortit  de  Samarcande  accompagné  de  moi 
seul,  et  sans  me  dire  son  dessein ,  prit  la  route 
de  la  Chine  et  vint  dans  celte  ville.  Il  se  pro- 
posait de  servir  quelque  temps  Altoun-Khan 
contre  ses  ennemis  et  de  lui  demander  ensuite 
la  princesse  en  mariage;  mais  nous  apprîmes 
en  arrivant  la  rigueur  de  l'édit  ;  et  ce  qu'il  y  a 
de  plus  étrange,  c'est  que  mon  prince,  au  lieu 
d'être  vivement  affligé  de  cette  nouvelle ,  en 
conçut  de  la  Joie.  Je  vais,  me  dit-il,  me  pré- 
senter pour  répondre  aux  questions  de  Touran- 
docte; je  ne  manque  pas  d'esprit,  j'obtiendrai 
cette  princesse. 

Il  n'est  pas  besoin  de  vous  dire  le  reste ,  sei- 
gneur, continua  le  gouverneur  en  sanglotant; 
V0U9  Jugez  bien  par  le  triste  spectacle  que  vous 
venez  de  voir,  que  le  déplorable  prince  de 
Samarcande  n'a  pu  répondre  comme  il  l'espè- 
roit  aux  fatales  questions  de  cette  barbare 
beauté  qui  se  plaît  à  répandre  du  sang  et  qui 
a  déjà  coûté  la  vie  à  plusieurs  fils  de  rois.  H 
m'a  donné  tantôt  le  portrait  de  cette  cruelle 
princesse,  quand  il  a  vu  qu'il  fallait  si;  préparer 
à  la  mort.  Je  te  confie ,  m'a-t-il  dit,  cette  rare 
peinture  ;  conserve  bien  ce  précieux  dépôt  : 
tu  n'as  qu'à  le  montrer  à  mon  père  en  lut  ap- 
prenant ma  destinée,  et  Je  ne  doute  pas  qu'en 
voyant  une  si  charmante  image ,  il  ne  me  par- 


doone  ma  témérité:  —  Maïs,  ajouta  le  gou- 
Terneur,  qu'un  autre,  s'il  veut,  aille  porter  au 
roi  son  père  une  si  triste  nouvelle  ;  pour  moi, 
possédé  do  mon  afOiction ,  je  vais  loin  d'ici  et 
de  Samarcande  pleurer  une  tôte  si  chère.  Voilà 
ee  que  vous  souhaitiez  d'apprendre  et  voici  ce 
dangereux  portrait ,  poursuivit-il ,  en  le  tirant 
de  dessous  sa  robe  et  le  jetant  à  terre  avec 
indignation-,  voici  la  cause  du  malheur  de 
mon  prince.  O  détestable  peinture,  pourquoi 
mon  maître,  quand  tu  es  (ombée  entre  ses 
mains,  n'avait-il  pas  mes  yeux?  0 princesse 
inhumaine,  puissent  tous  les  princes  de  la 
terre  avoir  pour  toi  les  sentimcns  que  lu  m'in- 
spires! Au  lieu  d'être  l'objet  de  leur  amour,  tu 
leur  ferais  horreur.  A  ces  mots,  le  gouverneur 
du  prince  de  Samarcande  se  retira  plein  de 
colère  en  regardant  le  palais  d'un  œil  furieux 
et  sans  parler  davantage  au  fils  de  Timurtasch, 
qui  ramassa  promptemcnt  le  portrait  de  Tou- 
randocte  et  voulut  se  retirer  dans  la  maison  de 
sa  vieille  ;  mais  il  s'égara  dans  l'obscurité  et 
insensiblement  il  se  trouva  hors  de  la  ville.  Il 
attendit  impatiemment  le  jour  pour  contempler 
la  beauté  de  la  princesse  de  la  Chine  :  sitôt  qu'il 
le  vit  paraître  et  qu'il  put  contenter  sa  curiosité, 
il  ouvrit  la  botte  qui  renfermait  le  portrait. 

Il  hésita  pourtant  avant  que  de  le  regarder. 
Que  vais-Je  faire  .^  s'écria-t-il  ^  dois-je  présen- 
ter à  mes  yeux  un  objet  si  dangereux  ?  Songe, 
Calaf,  songe  aux  funestes  effets  qu'il  a  causés  ; 
as-tu  déjà  oublié  ce  que  le  gouverneur  du 
prince  de  Samarcande  vient  de  te  dire  ?  Ne  re- 
garde point  cette  peinture  ;  résiste  au  mouve- 
ment qui  t'enlrafnc  pendant  qu'il  n'est  encore 
qu'un  désir  curieux.  Tandis  que  tu  jouis  de  ta 

raison,  tu  peux  prévenir  ta  perte Mais  que 

dis-je,  prévenir  ?  ajouta-t-il  en  se  reprenant^ 
quel  faux  raisonnement  m'inspire  une  timide 
prudence?  Si  Je  dois  aimer  la  princesse ,  mon 
amour  n'est-il  pas  déjà  écrit  au  ciel  en  ca- 
ractères ineffaçables  ?  D'ailleurs,  je  crois  qu'on 
peut  voir  impunément  le  plus  beau  porirait; 
il  faut  être  bien  faible  pour  se  troubler  à  la 
vue  d'un  vain  mélange  de  couleurs.  Ne  crai- 
gnons rien  ;  considérons  de  sang-froid  ces 
traits  vainqueurs  et  assassins  :  J'y  veux  môme 
trouver  des  défauts  et  goûter  le  plaisir  nouveau 
de  censurer  les  charmes  de  cette  princesse  trop 
superbe;  et  je  souhailerai.s ,  pour  mortifier  sa 
vanité,  qu'elle  apprit  que  J'ai  sans  émotion  en- 
TÎsngé  son  image. 
11. 
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Le  fils  de  Timurtasch  se  promettait  bien  do 
voir  d'un  œil  indifi^ùrent  le  portrait  de  Touran- 
docle;  il  le  regarde,  il  l'examine,  il  admire  le 
tour  du  visage,  la  régularité  des  traits ,  la  vi- 
vacité des  yeux,  la  bouche,  le  nez,  tout  lui  pa- 
raît parfait  :  il  s'étonne  d'un  si  rare  assemblage, 
et ,  quoique  en  garde  contre  ce  qu'il  voit ,  il 
s'en  laisse  charmer.  Un  trouble  inconcevable 
l'agite  malgré  lui  ;  il  ne  se  connaît  plus  :  quel 
feu ,  dit-il ,  vient  tout  à  coup  m'animcr?  Quel 
désordre  ce  portrait  met-il  dans  mes  sens  ?  Juste 
ciel  !  est-ce  le  sort  de  tous  ceux  qui  regardent 
cette  peinture  d'aimer  l'inhumaine  princesse 
qu'elle  représente  7  Hélas  !  Je  ne  sens  que  trop 
qu'elle  fait  sur  moi  la  même  impression  qu'elle 
a  faite  sur  le  malheureux  prince  de  Samarcande  \ 
je  me  rends  aux  traits  qui  l'ont  blessé,  et,  loin 
d'être  eiïrayé  de  sa  pitoyable  histoire,  peu  s'en 
faut  que  je  n'envie  son  malheur  même.  Quel 
changement!  grand  Dieu  !  Je  ne  concevais  pas 
tout  à  l'heure  comment  on  pouvait  être  assez 
insensé  pour  mépriser  la  rigueur  de  l'édit,  et 
dans  ce  moment  Je  ne  vois  plus  rien  qui  m'é- 
pouvante'; tout  le  péril  est  disparu. 

Non,  princesse  incomparable,  poursuivit-il 
en  regardant  le  porirait  d'un  air  tendre,  aucun 
obstacle  ne  m'arrête;  je  vous  aime  malgré  votre 
barbarie ,  et  puisqu'il  m'est  permis  d'aspirer  à 
votre  possession,  je  veux  dés  aujourd'hui  tâcher 
de  vous  obtenir  :  si  je  péris  dans  un  si  beau 
dessein,  je  ne  sentirai  en  mourant  que  la  dou- 
leur de  ne  pouvoir  vous  posséder. 

Calaf,  ayant  pris  la  résolution  de  demander 
la  princesse,  retourna  chez  sa  vieille  veuve, 
dont  il  n'eut  pas  peu  de  peine  à  trouver  la 
maison ,  car  il  s'en  était  assez  éloigné  pendant 
la  nuit.  Ah!  mon  fils,  lui  dit  l'hôtesse  sitôt 
qu'elle  l'aperçut,  je  suis  ravie  de  vous  revoir; 
J'étais  fort  en  peine  de  vous  ;  je  craignais  qu'il 
ne  vous  fût  arrivé  quelque  fâcheux  accident  : 
pourquoi  n'êles-vous  pas  revenu  plus  tôt  ?  — 
Ma  bonne  mère ,  lui  répondit-il.  Je  suis  fàclié 
de  vous  avoir  causé  de  Tinquictude ,  mais  jo 
me  suis  égaré  dans  l'obscurité.  Ensuite  il  lut 
conta  comment  il  avait  rencontré  le  gou- 
verneur du  prince  qu'on  avait  fait  mourir ,  et 
il  ne  manqua  pas  de  répéter  tout  ce  que  le 
gouverneur  lui  avait  dit.  Puis  montrant  lo 
porirait  de  Tourandorle  :  Voyez ,  dit-il ,  si 
c<îltc  peinture  n'est  qu'une  image  imparfaite 
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de  la  princesse  de  la  Chine ^  pour  moi,  Je  ne 
puis  mlmaginer  qu'elle  n'égale  pas  la  beauté 
de  Toriginal. 

—  Par  TAme  du  prophète  JacmounyS  s'é- 
eria  la  vieille,  après  avoir  examiné  le  portrait, 
la  princesse  est  mille  fois  plus  belle  et  plus 
charmante  encore  qu'elle  n'est  ici  représentée. 
Je  voudrais  que  vous  Teussiez  vue,  vous  seriez 
persuadé  comme  moi  que  tous  les  peintres  du 
monde ,  qui  entreprendront  de  la  peindre  au 
naturel ,  n'y  pourront  réussir  \  Je  n'en  excepte 
pas  môme  le  fameux  Many.  —  Vous  me  faites 
un  plaisir  extrême ,  reprit  le  prince  NogaTs, 
do  m'assurer  que  la  beauté  de  Tourandocte  est 
au-dessus  de  tous  les  efforts  de  la  peinture. 
Que  cette  assurance  me  flatte  !  elle  m'affermit 
dans  mon  dessein  et  m'excite  à  tenter  prompte- 
ment  une  si  belle  aventure  :  que  ne  suis-Je  déjà 
devant  la  princesse!  Je  brûle  d'impatience  d'é- 
prouver si  Je  serai  plus  heureux  que  le  prince 
de  Samarcande. 

—  Que  dites-vous  ?  mon  fils ,  répliqua  la 
veuve  ^  quelle  entreprise  osei-vous  former ,  et 
songez-vous  en  effet  ù  Fexécuter  ?  —  Oui,  ma 
bonne  mère,  repartit  Calaf ,  Je  prétends  au- 
jourd'hui me  présenter  pour  répondre  aux 
questions  de  la  princesse-,  Je  ne  suis  venu  à  la 
Chine  que  pour  offrir  mon  bras  au  grand  roi 
Altoun-Khan,  mais  il  vaut  mieux  être  son 
gendre  qu'un  oRlcier  de  ses  armées. 

A  ces  paroles,  la  vieille  se  prit  à  pleurer.  Ah! 
Seigneur,  dit-elle,  au  nom  de  Dieu  ne  persistez 
pas  dans  une  résolution  si  téméraire  :  vous  pé- 
rirez sans  doute,  si  vous  êtes  assez  hardi  pour 
aller  demander  la  princesse  ;  au  lieu  d'être 
charmé  de  sa  beauté ,  détestez-la  plutôt,  puis- 
qu'elle est  la  cause  de  tant  d'événcmens  tra- 
giques-, représentez-vous  quelle  sera  la  dou- 
leur de  vos  parens  lorsqu'ils  recevront  la  nou- 

*  Mcmousy  est,  selon  toute  apparence,  une  altération  de 
|e|iakia-Jlouni,  nom  du  fondateur  de  la  religion  bouddhique. 
tetekia-Mouni  ou  Bouddlia  naquit  environ  mille  ans  avant  no- 
irs ère  dans  le  royaume  de  llagadba  qui  répondait  à  la  partie 
Piéridiooale  du  Befaar.  Sa  doctrine,  qui  était  une  réforme  de  la 
rvligion  brahmanique  ci  dont  il  serait  trop  long  de  donner  un 
•ipoté,  fit  de  rapides  progrès  dans  Tlnde,  et  se  répandit  en- 
itiite  dans  toute  Plnde  située  au  delà  du  Gange,  cbet  les  Bir- 
mans, au  Pégou,  à  Siam,  dans  la  Chine  et  dans  la  TarUrie. 

Persécuté  dans  llnde,  son  pays  natal,  od  le  culte  brahmani- 
que a  fini  par  triompher,  le  Bouddhisme  s'est  maintenu  dans 
|ël  autres  pays;  et  de  toutes  les  religions  du  monde,  c'est  au- 
jourd'hui ceÛe  qui  compte  le  plus  de  sectateurs. 

Bouddha,  que  les  Chinois  appellent  Fo,  est  encore  connu 
•OU)  plusieurs  autres  noms,  entre  lesquels  se  trouve  celui  de 
ftaulotano,  dont  on  a  f^it  .Somotiacodom,  qui  est  un  des  plus 
célèbres  noms  du  législateur. 


velle  de  votre  mort  ;  soyez  touché  des  déplaii» 
sirs  mortels  où  vous  les  allez  plonger.  -*  De 
gréce,  ma  mère,  interrompit  le  fils  deTtonur- 
tasch,  cessez  de  me  présenter  des  images  si 
capables  de  m'attendrir;  Je  n'ignore  pas  que 
si  J'achève  aujourd'hui  ma  destinée ,  ce  sera 
pour  les  auteurs  de  ma  naiuanco  une  source 
inépuisable  de  larmes*^  peut-être  même  (car  Je 
connais  leur  tendresse  pour  moi  )  ne  pourronl-r 
ils  apprendre  mon  trépas  sans  se  laisser  mou- 
rir do  douleur  :  quelque  reconnaissance  pour^ 
tant  que  leurs  sentimens  me  doivent  inspirer 
et  qu'ils  m'inspirent  en  effet ,  i|  faut  que  Je 
cède  à  Fardcur  qui  me  domine  ;  mais,  que  dis^ 
Je  ?  n'est-ce  pas  aussi  pour  les  rendre  plus 
heureux  que  Je  veux  exposer  ma  vie?  Oui  sans 
doute ,  leur  intérêt  s'accorde  avec  le  désir  qui 
me  presse  ^  et  si  mon  père  était  ici ,  bien  loin 
de  s'opposer  à  mon  dessein ,  il  m'exciterail  à 
l'exécuter  promptement.  C'est  donc  une  chose 
résolue  :  ne  perdez  point  de  temps  à  me  vou- 
loir persuader  ;  car  rien  ne  saurait  m'ébranier. 
Lorsque  la  vieille  vit  que  son  Jeune  hôte 
n'écoutait  point  ses  conseils ,  son  affliction  en 
redoubla  :  — C'en  est  donc  fait,  seigneur,  re- 
prit-elle \  on  ne  peut  vous  empêcher  de  courir 
à  votre  perte  ]  pourquoi  faut-il  que  vous  soyez 
venu  loger  dans  ma  maison  ?  pourquoi  vous 
ai-Je  parlé  de  Tourandocte  ?  Vous  en  êtes  de- 
venu amoureux  sur  le  portrait  que  Je  vous  en 
ai  fait  -,  malheureuse  que  Je  suis!  c'est  moi  qui 
vous  ai  perdu  :  pourquoi  faut-il  que  J'aie  votre 
mort  à  me  reprocher  ? — Non,  ma  bonne  mère, 
interrompit  une  seconde  fois  le  prince  Nogals, 
ce  n'est  pas  vous  qui  faites  mon  malheur  -,  ne 
vous  imputez  point  l'amour  que  J'ai  pour  la 
princesse  ;  Je  devais  l'aimer  et  Je  remplis  mon 
sort  ]  d'ailleurs,  qui  vous  a  dit  que  Je  répondrai 
mal  À  ses  questions  ?  Je  ne  suis  ni  sans  éluda 
ni  sans  esprit;  et  le  ciel  peut-être  m'a  réservé 
l'honneur  de  délivrer  le  roi  de  la  Chine  des 
chagrins  que  lui  cause  un  affreux  serment. 
Mais ,  sjouta-t-il  en  tirant  la  bourse  que  le 
khan  de  Bcrias  lui  avait  donnée  et  dans  la- 
quelle il  y  avait  encore  une  assez  grande  quan- 
tité de  pièces  d*or ,  comme  cela,  Je  Favoue,  est 
incertain  et  qu'il  peut  arriver  que  Je  meure, 
je  vous  fais  présent  de  celle  bourse  pour  vous 
consoler  de  mon  trépas.  Vous  pourrez  même 
vendre  aussi  monchevol  et  en  garder  l'argent; 
car  je  n'en  aurai  pas  besoin ,  soit  que  la  fille 
d'Alloun-Khan  devienne  le  prix  de  mon  au- 
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daee,  toK  que  mon  trépas  en  doive  être  le 
Irble  salaire. 

LXVII*  JOUR. 

La  Teuye  prit  la  bourse  do  Calaf,  en  disant  : 
O  mon  fils  !  tous  yous  trompez  fort,  si  vous 
TOUS  imagmez  que  ces  pièces  d'or  me  conso- 
lent de  TOtre  perte;  Je  vais  les  employer  en 
bonnes  œuvres,  en  distribuer  une  partie  dans 
les  hôpitaux  au«  pauvres  qui  souffrent  patiem- 
ment leur  misère,  et  dont  par  conséquent  les 
prières  sont  si  agréables  à  Dieu;  Je  donnerai 
le  reste  aux  ministres  de  notre  religion,  afin 
que  tous  ensemble  ils  prient  le  ciel  de  vous 
inspirer,  et  de  ne  pas  permettre  que  vous  vous 
exposiez  à  périr.  Toute  la  grâce  que  Je  vous 
demande,  e^est  de  ne  point  aller  aujourd'hui 
TOUS  présenter  pour  répondre  aux  questions 
de  Tourandocte;  attendez  Jusqu'à  demain,  le 
terme  n'est  pas  long-,  laissez-moi  ce  temps-là 
pour  faire  agir  de  bonnes  âmes  et  mettre  Jac- 
nounj  dans  vos  intérêts-,  après  cela  vous  ferez 
loot  ce  qui  vous  plaira.  Accordez-moi,  Je  vous 
prie  y  cette  satisfaction*,  J'ose  dire  que  vous  la 
devez  à  une*  personne  qui  a  déjà  conçu  pour 
vous  tant  d'amitié  qu'elle  serait  inconsolable 
si  TOUS  périssiez. 

Effectivement,  Calaf  avait  un  air  qui  préve- 
nait d'abord  en  sa  faveur;  outre  que  c'était  un 
des  plus  beaux  princes  du  monde  et  des  mieux 
faits,  il  avait  des  manières  aisées  et  si  agréables 
qu'on  ne  pouvait  le  voir  sans  l'aimer.  Il  fut 
touché  de  la  douleur  et  de  Taffection  que  cette 
bonne  vieille  faisait  paraître.  Eh  bien!  ma 
mère,  lui  dit-il,  J'aurai  pour  vous  la  complai- 
sance que  vous  exigez  de  moi  :  Je  n'irai  point 
auiJourd^bui demander  la  princesse;  mais  pour 
vous  dire  ce  que  Je  pense,  Je  ne  crois  pas  que 
votre  pr(q>bèle  Jacroouny  puisse  me  faire  chan- 
ger de  résolution. 

n  ne  sortit  point  de  toute  la  Journée  de  la 
maison  de  la  veuve,  qui  ne  manqua  pas  d'aller 
dans  les  hôpitaux  distribuer  des  aumônes  et 
d'acheter  à  beaux  deniers  comptants  l'inter- 
cession des  bonzes  *  auprès  de  Berginghuzin  : 
elle  fit  aussi  sacrifier  aux  idoles  des  poules  et 
des  poissons.  Les  génies  ne  furent  pas  non  plus 
oubliés  :  on  leur  offrit  en  sacrifice  du  riz  et  des 
légumes  dans  les  lieux  consacrés  à  cette  céré- 

*  <;•  so«l  4ef  prMrei.  (JViit.) 
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monie  ;  mais  toutes  les  prières  des  bonzes  et 
des  ministres  des  idoles,  quoique  bien  payées, 
ne  produisirent  pas  l'effet  que  la  bonne  bô^- 
tcsse  de  Calaf  en  avait  attendu  :  car,  le  lende- 
main matin,  ce  prince  parut  plus  déterminé 
que  Jamais  à  demander  Tourandocte.  Adieu, 
ma  bonne  mère,  dit-il  à  la  veuve  ;  Je  suis  fâché 
que  vous  vous  soyez  donné  hier  tant  de  peines 
pour  moi,  vous  pouviez  vous  les  épargner: 
car  Je  vous  avais  assuré  que  Je  ne  serais  pas 
aujourd'hui  dans  d'autres  seniimens.  A  ces 
mots,  il  quitta  la  vieille  qui,  se  sentant  saisir 
de  la  plus  vive  douleur,  se  couvrit  le  visage  da 
son  voile,  et  demeura,  la  tôte  sur  ses  genoux, 
dans  un  accablement  qu'on  ne  saurait  expri-- 
mer. 

Le  Jeune  prince  des  Nogals ,  parfumé  d'es* 
sence  et  plus  beau  que  la  lune,  se  rendit  au  pa- 
lais. Il  vit  à  la  porte  cinq  éléphans  liés;  et  des 
deux  côtés  étaient  en  baie  deux  mille  soldats 
le  casque  en  tète,  armés  de  boucliers  et  couverts 
de  plaques  de  fer.  Un  des  principaux  officiers 
qui  les  commandait.  Jugeant  à  l'air  de  Calaf 
qu'il  était  étranger,  l'arrêta  et  lui  demanda 
quelle  affaire  il  avait  au  palais.  Je  suis  prince 
étranger,  lui  répondit  le  fils  de  Timurtasch,  Je 
viens  me  présenter  au  roi  pour  le  prier  de  m'ac- 
corder  la  permission  de  répondre  aux  questions 
de  la  princesse  sa  fille.  L'officier,  à  ces  paroles, 
le  regardant  avec  étonnement,  lui  dit  :  Prince, 
savez-vous  bien  que  vous  venez  ici  chercher 
la  mort  ?  Vous  auriez  mieux  fait  de  demeurer 
dans  votre  pays  que  de  former  le  dessein  qui 
vous  amène;  retournez  sur  vos  pas  et  ne  vous 
flattez  point  de  la  trompeuse  espérance  que 
vous  obtiendrez  la  barbare  Tourandocte.  Quand 
vous  seriez  plus  habile  qu'un  mandarin  *  delà 
science,  vous  ne  percerez  Jamais  le  sens  de  set 
pa  rôles  ambiguës .  — Je  vous  rends  grâces  de  vo;- 
tre  conseil,  repartit  Calaf,  mais  Je  ne  suis  pas 
venu  Jusqu'ici  pour  reculer. — Allez  donc  à  la 
mort,  répliqua  l'officier  d'un  air  chagrin,  puis- 
qu'il n'est  pas  possible  de  vous  en  empêcher. 
En  même  temps  il  le  laissa  entrer  dans  le  pa- 
lais, et  ensuite  se  retournant  vers  quelques  au« 
tres  officiers  qui  avaient  entendu  leur  conver- 
sation :  Que  ce  Jeune  prince,  leur  dit-il,  est 
beau  et  bien  fait!  C'est  dommage  qu'il  meure 
sitôt. 

'  Il  7  a  daof  chique  tiUe  de  la  Chine  deux  Uioquon  (Hh* 
Kouan\  c'est-à-dire  mandariofi  de  la  science,  qui  ont  droi( 
d'examiner  les  gens  qui  se  présentent  pour  prendre  des  de- 
grés. (Petu.) 
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Cependant  Calar  traversa  plusieurs  salles  et 
enfin  se  trouva  dans  celle  où  le  roi  avait  cou- 
tume de  donner  audience  à  ses  peuples  :  il  y 
avait  dedans  un  trône  d'acier  du  Gatay,  fait  en 
forme  de  dragon  et  haut  de  trois  coudées;  qua- 
tre colonnes  de  la  môme  matière  et  Tort  élevées 
soutenaient  au-dessus  un  vasle  dais  de  satin 
Jaune  garni  de  pierreries.  Altoun-Khan,  revêtu 
d'un  caHan  de  brocart  d'or  à  fond  rouge,  était 
assis  sur  son  trône  avec  un  air  de  gravité  que 
soutenait  merveilleusement  un  bouquet  de  poils 
fort  longs,  et  partagé  en  trois  boucles  qu'il  avait 
au  milieu  de  la  barbe.  Ce  monarque,  après 
avoir  écouté  quelques-uns  de  ses  sujets ,  jeta 
par  hasard  les  yeux  sur  le  prince  Nogaïs  qui 
était  dans  la  foule.  Comme  il  lui  sembla  que 
e'élait  un  étranger,  et  qu'il  vit  bien  à  son  air  no- 
ble, ainsi  qu'à  ses  habits  magnifiques,  que  ce 
n'était  pas  un  homme  du  commun ,  il  appela  un 
des  mandarins,  il  lui  montra  du  doigt  Calaf  et 
lui  donna  ordre  tout  bas  de  s'informer  de  sa  qua- 
lité et  du  sujet  qui  l'avait  fait  venir  à  sa  cour. 

Le  mandarin  s'approcha  du  fils  de  Timur- 
tasch  et  lui  dit  que  le  roi  souhaitait  de  savoir 
qui  il  était  et  s'il  avait  quelque  chose  à  lui  de- 
mander. Vous  pouvez  dire  au  roi  votre  mattro, 
répondit  le  jeune  prince,  que  je  suis  le  fils  uni- 
que d'un  souverain ,  et  que  je  viens  t&cher  de 
mériter  l'honneur  d'être  son  gendre. 

LXVIIP  JOUR. 

Altoun-Khan  ne  sut  pas  plutôt  la  réponse 
do  prince  des  Nogaïs,  qu'il  changea  de  cou- 
leur ;  son  auguste  visage  se  couvrit  d'une  pâ- 
leur semblable  à  celle  de  la  mort  :  il  cessa  de 
donner  audience,  il  renvoya  tout  le  peuple*,  en- 
suite il  descendit  de  son  trône  et  s'approcha  de 
Calaf  :  Jeune  téméraire ,  lui  dit-il ,  savez-vous 
la  rigueur  de  mon  édit  et  le  malheureux  des- 
tin de  tous  ceux  qui  jusqu'ici  se  sont  obstinés 
i  vouloir  obtenir  la  princesse  ma  fille  ? —  Oui, 
seigneur,  répondit  le  fils  de  Timurtasch ,  je 
connais  tout  le  danger  que  je  cours  ;  mes  yeux 
même  ont  été  témoins  du  juste  et  dernier  sup- 
plice que  votre  majesté  a  fait  soufl'rir  au  prince 
de  Samarcande;  mais  la  fin  déplorable  de  ces 
audacieux,  qui  se  sont  vainement  Halles  de  la 
douce  espérance  de  posséder  la  princesse  Tou- 
randocte,  ne  fait  qu'irriter  l'envie  que  j'ai  de  la 
mériter. 

—  Quelle  fureur!  repartit  le  roi ,  à  peine  un 


prince  a-t-il  pe^du  la  vie,  qu'il  s'en  présente 
un  autre  pour  avoir  le  même  sort  :  il  semble 
qu'ils  prennent  plaisir  à  s'immoler.  Quel  aveu- 
glement! Rentrez  en  vous-même,  prince,  et 
soyez  moins  prodigue  de  votre  sang.  Vous 
m'inspirez  plus  de  pitié  que  tous  ceux  qui  sont 
déjà  venus  chercher  ici  la  mort  ;  je  me  sens  naî- 
tre de  l'inclination  pour  vous,  et  je- veux  faire 
tout  mon  possible  pour  vous  empêcher  de  pé- 
rir. Retournez  dans  les  états  du  roi  votre  père  et 
nelui  donnez  pas  le  déplaisir  d'apprendre  par  la 
renommée  qu'il  ne  reverra  plus  son  fils  unique. 
—  Seigneur,  repartit  Calaf,  il  m'est  bien 
doux  d'entendre,  de  la  bouche  même  de  votre 
majesté ,  que  j'ai  le  bonheur  de  lui  plaire  :  j'en 
tire  un  heureux  présage.  Peut-être  que,  touché 
des  malheurs  que  cause  la  beauté  de  la  prin- 
cesse ,  le  ciel  veut  se  servir  de  moi  pour  en  ar- 
rêter le  cours  et  assurer  en  même  temps  le  re- 
pos de  votre  vie,  que  trouble  la  nécessité  d'au- 
toriser* des  actions  si  cruelles.  Savez-vous  en 
eflet  si  je  répondrai  mal  aux  questions  qu'on 
me  fera  ?  Quelle  certitude  avez-vous  que  Je  pé- 
rirai? Si  d'autres  n'ont  pu  démêler  le  sens  des 
paroles  obscures  de  Tourandocte,  est-ce  à 
dire  pour  cela  que  je  ne  pourrai  les  pénétrer  ? 
Non ,  seigneur,  leur  exemple  ne  saurait  me 
faire  renoncer  à  l'honneur  éclatant  de  vous 
avoir pmr beau-père.  —Ah !  prince  infortuné, 
répliqua  le  roi  en  s'attendrissant ,  vous  voulez 
cesser  de  vivre  ;  les  amans  qui  se  sont  présentés 
avant  vous ,  pour  répondre  aux  funestes  ques- 
tions de  ma  fille,  tenaient  le  même  langage;  ils 
espéraient  tous  qu'ils  en  perceraient  le  sens,  et 
ils  n'ont  pu  en  venir  à  bout.  Hélas  !  vous  serez 
aussi  la  dupe  de  votre  confiance.  Encore  une 
fois,  mon  fils ,  poursuivit-il ,  laissez-vous  per- 
suader :  je  vous  aime  et  veux  vous  sauver;  ne 
rendez  pas  ma  bonne  intention  inutile  par  vo- 
tre opiniâtreté;  quelque  esprit  que  vous  vous 
sentiez ,  défiez-vous-en.  Tous  êtes  dans  Ter- 
reur de  vous  imaginer  que  vous  pourrez  répon- 
dre sur-le-champ  à  ce  que  la  princesse  vous 
proposera  ;  cependant  vous  n'aurez  pas  un  de- 
mi-quart d'heure  pour  y  rêver  :  c'est  la  règle. 
Si  dans  le  moment  vous  ne  faites  pas  une  ré- 
ponse juste  et  qui  soit  approuvée  de  tous  les 
docteurs  qui  en  seront  les  Juges ,  aussitôt  vous 
serez  déclaré  digne  de  mort  et  vous  serez  con- 
duit au  supplice  la  nuit  suivante.  Ainsi,  prince, 
retirez-vous  :  passez  le  reste  de  la  journée  à 
songer  au  parti  que  vous  avez  à  prendre;  con- 
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tidiet  des  personnes  sages,  faites  vos  réflexions, 
eC  demain  vous  viendrez  m'apprcndrc  ce  que 
TOUS  aurez  résolu. 

En  achevant  ces  paroles ,  il  quilta  Galar  qui 
sortit  du  palais ,  fort  mortiflé  de  ce  qu'il  fallait 
attendre  au  lendemain  ;  car  il  n'était  nullement 
frappé  de.ce  que  le  roi  venait  de  lui  représen- 
ter, et  il  revint  chez  son  hôtesse  sans  faire  la 
moindre  attention  à  TalTreux  péril  auquel  il 
voulait  s'exposer.  Dés  qu'il  parut  devant  la 
vieille  et  qu'il  lui  eut  conté  ce  qui  s'était  passé 
au  palais,  elle  recommença  à  le  haranguer  et  à 
mettre  encore  tout  en  usage  pour  le  détourner 
de  son  entreprise  ;  mais  elle  ne  recueillit  point 
d'autre  fruit  de  ses  nouveaux  eflbrts ,  que  de 
s'apercevoir  qu'ils  enflammaient  son  Jeune 
hôte  et  le  rendaient  encore  plus  ferme  dans  sa 
résolution.  En  effet,  il  retourna  le  Jour  suivant 
au  palais  et  se  fit  annoncer  au  roi,  qui  le  reçut 
dans  son  cabinet,  ne  voulant  pas  que  personne 
fût  témoin  de  leur  conversation. 

Hé  bien ,  prince ,  lui  dit  Altoun-Rhan,  votre 
vue  doit-elle  aujourd'hui  me  réjouir  ou  m'aflli- 
ger  ?  dans  quels  sentimens  étes-vous  ?  —  Sei- 
gneur, répondit  Calaf,  J'ai  toujours  l'esprit 
dans  la  même  disposition.  Quand  j'eus  l'hon- 
neur de  me  présenter  hier  devant  votre  ma- 
jesté ,  j'avais  déjà  fait  toutes  mes  réflexions*,  je 
suis  déterminé  à  souffrir  le  même  supplice  que 
mes  rivaux ,  si  le  ciel  n'a  pas  autrement  or- 
donné de  mon  sort.  A  ce  discours ,  le  roi  se 
frappa  la  poitrine ,  déchira  son  collet  et  s'arra- 
cha quelques  poils  de  la  barbe. 

Que  Je  suis  malheureux ,  s'écria-t-il ,  d'a- 
voir conçu  tant  d'amitié  pour  celui-ci  !  La  mort 
des  autres  ne  m'a  point  fait  tant  de  peine.  Ah  ! 
mon  flls,  continua-t-il,  en  embrassant  le  prince 
NogaTs  avec  un  attendrissement  qui  lui  causa 
quelque  émotion ,  rends-toi  à  ma  douleur  si 
mes  raisons  ne  sont  pas  capables  de  t'ébranler. 
Je  sens  que  le  coup  qui  t'ôlerala  vie  frappera 
mon  cœur  d'une  atteinte  mortelle  ;  renonce. 
Je  t'en  conjure,  A  la  possession  de  ma  cruelle 
Olle  *,  tu  trouveras  dans  le  monde  assez  d'autres 
princesses  que  tu  pourras  posséder.  Pourquoi 
t'obstiner  à  la  poursuite  d'une  inhumaine  que 
tu  ne  saurais  obtenir  ?  Demeure ,  si  tu  veux, 
dans  ma  cour;  tu  y  tiendras  le  premier  rang 
après  moi  ;  tu  auras  de  belles  esclaves  ;  les  plai- 
sirs te  suivront  partout  *,  en  un  mot,  je  te  re- 
garderai comme  mon  propre  flls.  Désiste-toi 
floQC  de  la  poursuite  de  Tourandocte;  que 


j'aie  du  moins  la  satisfaction  d'enlever  une 
victime  à  cette  sanguinaire  princesse. 

LXIX*  JOUR. 

Le  fils  de  Timurlasch  était  trés-sensible  i 
l'amitié  que  le  roi  de  la  Chine  lui  témoignait  ; 
mais  il  lui  répondit  :  Seigneur,  laissez-moi,  de 
grâce,  m'exposer  au  péril  dont  vous  voulez  me 
détourner  :  plus  il  est  grand ,  et  plus  il  a  de 
quoi  me  tenter.  Je  vous  avouerai  même  que  la 
cruauté  de  la  princesse  flatte  en  secret  mon 
amour.  Je  me  fais  un  plaisir  charmant  de  pen- 
ser que  Je  suis  peut-être  l'heureux  mortel  qui 
doit  triompher  de  cette  orgueilleuse.  Au  nom 
de  Dieu,  poursuivit-il,  que  votre  majesté  cesse 
de  combattre  un  dessein  que  ma  gloire,  mon 
repos  et  ma  vie  môme  veulent  que  j'exécute; 
car  enfin  je  ne  puis  vivre  si  Je  n'obtiens  Tou- 
randocte. 

Altoun-Rhan,voyantCalaf  inébranlable  dana 
sa  résolution,  en  fut  vivement  afiligé.  Alil 
Jeune  audacieux,  lui  dit-il ,  la  perte  est  assu- 
rée ,  puisque  tu  t'opini&tres  à  demander  ma 
fille.  Le  ciel  m'est  témoin  que  J'ai  fait  tout 
mon  possible  pour  t'inspirer  des  sentimens 
raisonnables.  Tu  rejettes  mes  conseils  et  aimes 
mieux  périr  que  de  les  suivre  ;  n'en  parlons 
donc  plus.  Tu  recevras  bientôt  le  prix  de  ta 
folle  constance.  Je  consens  que  tu  entreprennes 
de  répondre  aux  questions  de  Tourandocte; 
mais  il  faut  auparavant  que  Je  te  fasse  les  hon- 
neurs que  J'ai  coutume  de  faire  aux  princes 
qui  recherchent  mon  alliance.  A  ces  mots ,  il 
appela  le  chef  du  premier  corps  de  ses  eu- 
nuques ■  -,  il  lui  ordonna  de  mener  Calaf  dans 
le  palais  *  du  prince  et  de  lui  donner  deux 
cents  eunuques  pour  le  servir. 

A  peine  le  prince  NogaTs  ful-il  dans  le  palais 
où  on  l'avoit  conduit,  que  les  principaux  man- 
darins vinrent  le  saluer,  c'est-à-dire  qu'ils  se 
mirent  à  genoux  et  qu'ils  baissèrent  la  tôle  Jus* 
qu'à  terre ,  en  lui  disant  l'un  après  l'autre  : 
(c  Prince,  le  serviteur  perpétuel  de  votre  illustre 
race  vient  en  cette  qualité  vous  faire  la  révé- 


*  Les  eunuques  des  roii  de  la  Chine  fonl  ordinairemenl  «i 
nombre  de  douze  mille,  plus  ou  moins,  et  parUgés  en  diven 
corps.  (Pt-ii*.^ 

'  Dans  renceir.le  du  palais  du  roi,  il  >  en  a  plusieurs  aiilret 
qui  sont  séparés,  un  pour  le  prince,  un  pour  le  peUt-flU,  wi 
autre  pour  la  rri»e,  un  autre  pour  les  princesfes,  et  d'aulrei 
pour  Ici  concubinci.  (Pcflif.) 
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renée.  »  Ensuite  ils  lui  flrenl  des  présens  et  se 
relirérenl. 

Cependant  le  roi,  qui  se  sentait  beaucoup  d'a- 
mitié pour  le  flls  deTimurtasch  et  qui  en  avait 
compassion,  envoya  chercher  le  professeur  le 
plus  habile,  ou  du  moins  le  plus  fameux  de  son 
CfAlége  royal,  et  lui  dit  :  Docteur,  il  y  a  dans 
ma  cour  un  nouveau  prince  qui  demande  ma 
fille.  Je  n'ai  rien  épargné  pour  le  rebuter,  mais 
Je  n*ai  pu  en  venir  à  bout.  Je  voudrais  que  par 
ton  éloquence  tu  lui  flsses  entendre  raison  : 
e*èst  pour  cela  que  Je  te  mande  ici.  Le  docteur 
obéit  -,  il  alla  voir  Calaf  et  eut  avec  lui  une  fort 
longue  conversation.  Ensuite  il  revint  trouver 
Alloun-Khan,  et  lui  dit:  Seigneur,  il  est  impos- 
sible de  persuader  ce  jeune  prince  ;  il  veut  ab- 
solument mériter  la  princesse  ou  mourir. 
Quand  J*ai  connu  que  c'était  une  erreur  de  pré- 
tendre vaincre  sa  fermeté,  J'ai  eu  la  curiosité 
de  voir  si  son  obstination  n'avait  point  d'autre 
fondement  que  son  amour;  Je  Tai  interrogé  sur 
Idusleurs  matières  diiïércntes ,  et  je  l'ai  trouvé 
si  savant  que  J'en  ai  été  surpris.  Il  est  musul- 
man ,  et  il  me  parait  parfaitement  instruit  de 
Idut  ce  qui  regarde  sa  religion.  Enfln,  pour  dire 
à  votre  mi^Jesté  ce  que  J'en  pense.  Je  crois  que 
si  quelque  prince  est  capable  de  bien  répondre 
aux  questions  de  la  princesse,  c'est  celui-là. 

O  docteur  !  s'écria  le  roi,  tu  me  ravis  par  ce 
discours-,  plaise  au  ciel  que  ce  prince  devienne 
mon  gendre  !  Dès  qu'il  a  paru  devant  moi.  Je 
me  suis  senti  de  l'affection  pour  lui  ;  puIsse-t-U 
être  plus  heureux  que  les  autres  qui  sont  venus 
périr  dans  celte  ville!  Le  bon  roi  Altôun-Khan 
ne  se  contenta  pas  de  faire  des  vcBux  pour  Ca- 
laf,  il  tflcha  de  lui  rendre  propices  les  esprits 
qui  président  au  ciel ,  au  soleil  et  h  la  lune. 
Pour  cet  effet,  il  ordonna  des  prières  publiques, 
et  l'on  fit  dans  les  temples  des  sacrifices  solen- 
oeh.  On  immola  par  son  ordre  un  bœuf  au  ciel, 
une  chèvre  au  soleil  et  un  pourceau  h  la  lune. 
De  plus ,  il  fil  publier  dans  Pékin  que  les  con- 
flréries  •  du  mois  eussent  A  feiire  un  festin  dans 
rintention  que  le  prince  qui  se  présentait  pour 
demander  la  princesse  eût  le  bonheur  de  l'ob- 
tenir. 

Après  les  prières  et  les  sacrifices,  le  monar- 
que chinois  envoya  son  colao  *  au  prince  des 

■  Ce  soBt  4efl  ronn^rief  d'irliMM  appdéef  aioii  â  caoïe 
^11  y  a  diBs  chacuoe  treole  coaAréret  qui  chaque  Jour  réfa- 
tooiruQ  après  Taulre  la  coofrérie.  (Pclii.) 

•  Coîao.  c'cfi  le  etaacellfr.  (Pt^tit.) 


Nogals,  pour  Favertir  de  se  tenir  prêt  à  répon- 
dre le  lendemain  aux  questions  de  la  princesse, 
et  lui  dire  qu'on  no  manquerait  pas  de  Taller 
chercher  pour  le  conduire  au  divan,  et  que  les 
personnes  qui  devaient  composer  l'assemblée 
avaient  déjà  reçu  l'ordre  de  s'y  rendre. 

LXX-  JOUR. 

Quelque  déterminé  que  fût  Calaf  à  éprouver 
l'aventure,  il  ne  passa  pas  la  nuit  sans  inquié- 
tude. Si  tantôt  il  osait  se  fier  h  son  génie  et  se 
promettre  un  heureux  succès ,  tantôt  perdant 
cette  confiance,  il  se  représentait  la  honte  qu'il 
aurait  si  ses  réponses  ne  plaisaient  pas  au  di- 
van. Il  pensait  aussi  quelquefois  à  Elmaze  et  à 
Timurtasch  :  Hélas  !  disait-il,  si  Je  meurs^^que 
deviendront  mon  père  et  ma  mère? 

Le  jour  le  surprit  dans  cette  confusion  de  sen- 
timens.  Aussitôt  il  entendit  le  son  de  plusieurs 
cloches  avec  un  grand  bruit  de  tambours.  Il 
Jugea  que  c'était  pour  appeler  au  conseil  tous 
ceux  qui  devaient  s'y  trouver.  Alors  élevant  sa 
pensée  &  Mahomet  :  O  grand  prophète,  lui  dit- 
il  ,  vous  voyez  l'état  où  Je  suis  *,  inspirez-moi  : 
faut-ii  que  Je  me  rende  au  divan,  ou  que  J'aille 
dire  au  roi  que  le  péril  m'épouvante?  Il  n'eut 
pas  prononcé  ces  paroles,  qu'il  sentit  évanouir 
toutes  ses  craintes  et  renaUre  son  audace  \  il  se 
leva  et  se  revêtit  d'un  caftan  et  d'un  manteau 
d'une  étoiïe  de  soie  rouge  à  fleurs  d'or  qu'AI- 
toun-Khan  lui  envoya,  avec  des  bas  et  des  sou- 
liers de  soie  bleue. 

Comme  il  achevait  de  s'habiller,  six  manda- 
rins bottés ,  et  vêtus  de  robes  fort  larges  et  de 
couleur  cramoisie ,  entrèrent  dans  son  appar- 
tement ,  et  après  l'avoir  salué  de  la  même  ma- 
nière que  ceux  du  Jour  précédent,  ils  lui  dirent 
qu'ils  venaient  de  la  part  du  roi  le  prendre 
pour  le  mener  au  divan.  Il  se  laissa  conduire  ; 
ils  traversèrent  une  cour  en  marchant  au  mi- 
lieu d'une  double  baie  de  soldats,  et  quand  ils 
furent  arrivés  dans  la  première  salle  du  conseil, 
ils  y  trouvèrent  plus  de  mille  chanteurs  et 
Joueurs  d'instrumens  qui,  chantant  et  Jouant 
tous  ensemble  de  concert,  faisaient  un  bruit 
étonnant.  De-là  ils  s'avancèrent  dans  la  salle 
où  se  tenait  le  conseil  et  qui  communiquait  au 
palais  intérieur. 

Déjà  toutes  les  personnes  qui  devaient  assis- 
ter à  cette  assemblée  étaient  assises  sous  des  pa- 
villons de  diverses  couleurs,  qui  régnaient  au** 
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loar  delatille;  Les  mandarins  les  plus  considé- 
rablet  ptraîssaieot  d'un  côté,  le  colao  avec  les 
professeurs  du  collège  royal  étaient  deTautre^ 
ci  plusieurs  docteurs  dont  on  connaissait  la  ca- 
picilé,  occupaient  les  autres  places.  Il  y  avait 
au  milieu  deux  trônes  d*or ,  posés  sur  deux  siè- 
ges triangulaires.  D'abord  que  le  prince  No- 
gals  parut,  la  noble  et  docte  assistance  le  salua 
avec  toutes  les  marques  d'un  grand  respect, 
mais  sans  lui  dire  une  parole ,  parce  que  tout 
le  moode  étant  dans  Tatlente  de  Tarrivèe  du 
roi)  gardait  uo  profond  silence. 

Le  soleil  était  sur  le  point  de  se  lever.  Dès 
qu*oo  vil  briller  les  premiers  rayons  de  ce  bel 
aslre,deux  eunuques  ouvrirent  des  deux  côtés 
les  rideaux  de  la  porte  du  palais  intérieur ,  et 
aussilôl  le  roi  sortit  accompagné  de  la  prin- 
cesse Tourandocte,qui  portait  une  longue  robe 
de  soie  Ussae  d'or  et  un  voile  de  la  même  étoffe 
qui  lui  eoutrait  le  visage.  Ils  montèrent  tous 
deux  à  leurs  trônes  par  cinq  degrés  d'argent. 
Lorsqu'ils  eurent  pris  leurs  places,  deux  Jeunes 
filles  parfaitement  belles  parurent,  l'une  au 
côlè  du  roi  et  l'autre  au  côté  de  la  princesse  : 
c^étaient  des  esclaves  du  sérail  d'Altoun-Khan. 
Elles  avaieol  le  visage  et  la  gorge  découverte, 
de  grosses  perles  aux  oreilles,  et  elles  se  tenaient 
debout  avec  une  plume  et  du  papier,  prêtes  à 
éerire  ee  que  le  roi  leur  ordonnerait.  Pendant 
ee  terofit-là  toutes  les  personnes  de  l'assemblée, 
qui  s'ètaientlevéesà  la  vue  d'Altoun-Kan,  de- 
meiirèreiit  debout  avec  beaucoup  de  gravité  et 
les  yctox  à  demi  fermés.  Calaf  seul  promenait 
partout  ses  regards,  ou  plutôt  Une  Regardait 
que  la  princesse ,  dont  il  admirait  le  port  ma- 
Jestiteut. 

Quand  le  poissant  monarque  de  la  Chine  eut 
ordonné  aux  mandarins  et  aux  docteurs  de  s'as- 
seoir, un  des  six  seigneurs  qui  avaient  conduit 
Calaf ,  et  qui  était  debout  avec  lui  à  quinze 
coodées  des  deux  trônes,  s'agenouilla  et  lut  un 
mémoire  qui  contenait  la  demande  que  ce 
prinee  étranger  faisait  de  la  princesse  Touran- 
docle.  Ensuite  il  se  releva  et  dit  à  Calaf  de 
fairetrois  révérences  au  roi.  Le  prince  des  No- 
gais  s'en  acquitta  de  si  bonne  grâce,  qu'Altoun- 
Khan  ne  put  s'empêcher  de  lui  sourire,  pour  lui 
témoigner  qu'il  le  voyait  avec  plaisir. 

Alors  le  colao  se  leva  de  sa  place  et  lut  à 
haute  voix  Tédit  fimeste  qui  condamnait  & 
tous  les  amans  téméraires  qui  répon- 
mal  mxqueitioni  de  Tourandocle. 


Puis  adressant  la  parole  A  Calaf  :  Prince,  lui 
dit-il,  vous  venez  d'entendre  à  quelle  conditkMi 
on  peut  obtenir  la  princesse;  si  l'image  du  pé- 
ril présent  fait  quelque  impression  sur  votife 
Ame,  il  vous  est  encore  permis  de  vous  retiref . 
—  Non,  non,  dit  le  prince  Nogals,  le  prix  qu'U 
s'agit  de  remporter  est  trop  beau  pour  avoir  la 
lAcheté  d'y  renoncer. 

LXXI*  JOUR. 

Le  roi,  voyant  Calaf  disposé  A  répondre  ittU 
questions  de  Tourandocte,  se  tourna  vers  eêtlt 
princesse  et  lui  dit  :  Ma  fllle ,  c'est  A  vods  dt 
parler  ;  proposez  A  ce  Jeune  prince  les  questioMa 
que  vous  avez  préparées;  et  plaise  A  tous  lis 
esprits  A  qui  l'on  Ht  hier  des  sacrifices,  qu'il 
pénètre  le  sens  de  vos  paroles  !  Tourandocle,  à 
ces  mots ,  lui  dit  :  —  Je  prends  A  témoin  ti 
prophète  Jaomouny,  que  Je  ne  vois  qu'A  regfit 
mourir  tant  de  princes  ;  mais  pourquoi  s'obstt- 
nent-ils  A  vouloir  que  Je  sois  A  eux  ?  que  ne  me 
laissent-ils  vivre  tranquillement  dans  mon  pi^ 
lais  ^  sans  venir  attenter  A  ma  liberté?  Sachdi 
donc.  Jeune  audacieux,  i^outa-t-elle  en  s*a- 
dressant  A  Calaf,  que  vous  n'aurez  point  de  re- 
proche A  me  faire,  lorsqu'A  l'exemple  de  vos  ri- 
vaux, il  vous  faudra  souflk'ir  une  mortcrudUl; 
vous  êtes  vous  seul  la  cause  de  votre  perte, 
puisque  Je  ne  Vous  oblige  point  A  venir  demail- 
mander  ma  main. 

—Belle  princesse,  répondit  le  prinee  des  Ni^ 
gaïs,  jesais  tout  ce  qu'on  peut  me  direlA-dessilA; 
faitea-moi ,  s'il  vous  plaft ,  vos  questions ,  et  je 
vais  tAcher  d'en  démêler  le  sens.  —  Hé  Ueil! 
reprit  Tourandocle,  dites-moi  quelle  est  la 
créature  qui  est  de  tout  pays ,  amie  de  tout  le 
monde,  et  qui  ne  saurait  souffrir  son  semblable  ? 
—Madame,  répondit  Calaf,  c'est  le  sdeil.  ->II 
a  raison,  s'écrièrent  tous  les  doeteuri ,  e^est  le 
soleil.— Quelle  est  la  mère,  reprit  la  princene, 
qui ,  après  avoir  mis  au  monde  ses  enfans  ^  lis 
dévore  tous  lorsqu'ils  sont  devenus  grandi? 
— Ccst  la  mer,  répondit  le  prince  des  NogiH, 
parce  que  les  fleuves ,  qui  vont  se  décharger 
dans  la  mer,  tirent  d'elle  leur  source. 

Tourandocle,  voyant  que  le  Jeune  prince  ré- 
pondait juste  A  ses  questions,  en  Ait  li  piquée 
qu'elle  résolut  de  ne  rien  épargner  pour  le 
perdre.  —  Quel  est  l'arbre ,  lui  dit-elle,  doit 
toutes  les  feuilles  sont  blanches  d'un  côté  H 
noires  de  l'autre?  Elle  ne  se  contenta  pas  de 
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proposer  celle  qucslion  ^  la  maligne  princesse, 
pour  éblouir  Calaretrélourdir,  leva  son  voile 
en  même  temps ,  et  laissa  voir  à  l'assemblée 
toute  la  beauté ^e  son  visage,  auquel  le  dépit  et 
la  honte  ajoutaient  de  nouveaux  charmes.  Sa 
léte  était  parée  de  fleurs  naturelles  placées  avec 
un  art  inflni,  et  ses  yeux  paraissaient  plus  bril- 
lans  que  les  étoiles.  Elle  était  aussi  belle  que  le 
soleil  quand  il  se  montre  dans  tout  son  éclat  à 
Touvcrture  d'un  nuage  épais.  L'amoureux  flls 
de  Timurtasch,  à  la  vue  de  cette  incomparable 
princesse ,  au  lieu  de  répondre  à  la  question 
proposée,  demeura  muet  et  immobile  :  aussitôt 
tout  le  divan ,  qui  s'intéressait  pour  lui ,  fut 
.saisi  d'une  Trayeur  mortelle;  le  roi  même  en 
pftlit,  et  crut  que  c'était  Tait  de  ce  jeune  prince. 

Mais  Calar,  revenu  de  la  surprise  que  lui 
avait  causée  tout  à  coup  la  beauté  de  Touran- 
docte,  rassura  bientôt  l'assemblée  en  reprenant 
ainsi  la  parole  :  Charmante  princesse,  je  vous 
prie  de  me  pardonner  si  j'ai  demeuré  quelques 
momens  interdit  :  J'ai  cru  voir  un  de  ces  objets 
célestes  qui  sont  le  plus  bel  ornement  du  séjour 
qui  est  promis  aux  fldéles  après  leur  mort;  je 
n'ai  pu  voir  tant  d'attraits  sans  en  être  troublé. 
Ayez  la  bonté  de  répéter  la  question  que  vous 
.m'avez  faite,  car  je  ne  m'en  souviens  plus; 
vous  m'avez  Tait  tout  oublier.  —  Je  vous  ai  de- 
mandé, dit  Tourandocte,  quel  est  Tarbre  dont 
toutes  les  feuilles  sont  blanches  d'un  côté  et 
noires  de  l'autre? — Cet  arbre,  répondit  Calaf, 
représente  l'année,  qui  est  composée  de  jours 
et  de  nuits. 

Cette  réponse  fut  encore  applaudie  dans  le 
divan  ;  les  mandarins  et  les  docteurs  dirent 
qu'elle  était  juste  et  donnèrent  mille  louanges 
au  jeune  prince.  Alors  Altoun-Khan  dit  à  Tou- 
randocte :  Allons,  ma  fllle,  confesse-toi  vaincue 
et  consens  d'épouser  ton  vainqueur  ;  les  autres 
n'ont  pu  seulement  répondre  à  une  de  tes 
questions ,  et  celui-ci,  comme  tu  vois,  les  ex- 
plique toutes. — Il  n'a  pas  encore  remporté  la 
victoire,  répondit  la  princesse  en  remettant  son 
voile  pour  cacher  sa  confusion  et  les  pleurs 
qu'elle  ne  pouvait  s'empêcher  de  répandre;  j'ai 
d'autresquestionsù  lui  faire.  Mais  je  les  lui  pro< 
poserai  demain.  —  Oh  !  pour  cela  non ,  repar- 
tit le  roi ,  Je  ne  permettrai  point  que  vous  lui 
fassiez  des  «piestions  tk  l'inflni  ;  tout  ce  que  je 
puis  souffrir ,  c'est  que  vous  lui  en  proposiez 
une  tout  À  l'heure.  La  princesse  s'en  défendit, 
en  disant  qu'elle  n^avail  préparé  que  celles  qui 


venaient  d'être  interprétées ,  et  pria  le  roi  «m 
père  de  ne  lui  pas  refuser  la  permission  d'in- 
terroger le  prince  le  jour  suivant. 

C'est  ce  que  Je  ne  veux  pas  vous  accorder, 
s'écria  le  monarque  de  la  Chine  en  colère  ;  vous 
ne  cherchez  qu'à  mettre  l'esprit  de  ce  Jeune 
prince  en  défaut,  et  moi  je  ne  songe  qu'à  dé- 
gager raiïreux  sermentque  j'aieu  l'imprudence 
défaire.  Ah!  cruelle ,  vous  ne  respirez  que  le 
sang,  et  la  mort  de  vos  amans  est  un  doux 
spectacle  pour  vous  !  I^  reine  votre  mère,  tou- 
chée des  premiers  malheurs  que  vous  avez 
causés,  se  laissa  mourir  de  douleur  d'avoir  mis 
au  monde  une  fille  si  barbare  ;  et  moi,  vous 
no  l'ignorez  pas,  je  suis  plongé  dans  une  mé- 
lancolie que  rien  ne  peut  dissiper,  depuis  que 
je  vois  les  suites  funestes  de  la  complaisance 
que  j'ai  eue  pour  vous;  mais  grâce  aux  es- 
prits qui  président  au  Ciel,  au  soleil  et  A  la 
lune,  et  à  qui  mes  sacrifices  ont  été  agréables, 
on  ne  fera  plus  dans  mon  palais  de  ces  hor- 
ribles exécutions  qui  rendent  votre  nom  exé- 
crable. Puisque  ce  prince  a  bien  répondu  à  ce 
que  vous  lui  avez  proposé,  je  demande  à  toute 
celte  assemblée  s'il  n'est  pas  juste  qu'il  soit 
votre  époux  ?  Les  mandarins  et  les  docteurs  écla- 
tèrent alors  en  murmures,  et  le  colao  prit  la 
parole.  Seigneur,  dit-il  au  roi,  votre  majesté 
n'est  plus  liée  par  le  serment  qu'elle  fit  de  faire 
exécuter  son  rigoureux  édit ,  c'est  à  la  prin- 
cesse présentement  à  y  satisfaire  de  sa  part. 
Elle  promit  sa  main  à  celui  qui  répondrait  Juste 
à  ses  questions  ;  un  prince  vient  d'y  répondre 
d'une  manière  qui  a  contenté  tout  le  divan  :  il 
faut  qu'elle  tienne  sa  promesse,  ou  il  ne  faut 
pas  douter  que  les  esprits  qui  veillent  aux 
supplices  des  parjures  no  la  punissent  bientôt. 

LXXIP  JOUR. 

Tourandocte  pendant  ce  temps-là  gardait  le 
silence,  elle  avait  la  tête  sur  les  genoux  et  parais- 
sait ensevelie  dans  une  profonde  afiliction.  Ca- 
laf s'en  étant  aperçu  se  prosterna  devant  Altoun- 
Khan  et  lui  dit  :  Grand  roi,  dont  la  Justice  et 
la  bonté  rendent  florissant  le  vaste  empire  de 
la  Chine,  je  demande  une  grâce  à  votre  ma- 
jesté ;  je  vois  bien  que  la  princesse  est  au  dé- 
sespoir que  j'aie  eu  le  bonheur  de  répondre  à 
ses  questions  ;  elle  aimerait  beaucoup  mieux 
sans  doute  que  j'eusse  mérité  la  mort.  Puis- 
qu'elle a  tant  d'aversion  pour  les  hommes,  que, 
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malgré  la  parole  donnée,  elle  se  refVisc  à  moi, 
Je  Teu\  bien  renoncer  aux  droits  que  j'ai  sur 
elle,  A  condition  qu'à  son  tour  elle  répondra 
Jasie  à  une  question  que  je  vais  lui  proposer. 

Toute  rassemblée  Tut  assez  surprise  de  ce 
diitcours.  Ce  Jeune  prince  est-il  Tou,  se  disaient- 
ils  tout  bas  les  uns  aux  autres,  de  se  mettre  au 
hasard  de  perdre  ce  qu'il  vient  d'acquérir  au 
péril  de  sa  vie?  Croit-il  pouvoir  Taire  une  ques- 
tioa  qui  embarasse  Tourandoctc?  Il  Tant  qu'il 
ait  perdu  l'esprit.  Altoun-Khan  était  aussi  fort 
étonné  de  ce  que  Calar  osait  lui  demander  : 
Prince,  lui  dit-il,  avez-vous  bien  Tait  attention 
aux  paroles  qui  viennent  de  vous  échapper? 
—Oui,  seigneur,  répondit  le  prince  des  Nogaïs, 
et  Je  vous  conjure  de  ro'accorder  celle  grûcc.  — 
Je  le  veux,  répliqua  le  roi*,  mais  quelque  chose 
qu'il  en  poisse  arriver,  je  déclare  que  je  ne  suis 
plus  lié  par  le  serment  que  j'ai  Tait,  et  que  dé- 
sormais Je  ne  ferai  plus  mourir  aucun  prince. 
— Divine  Tourandocte,  reprit  le  fil»  dcTimur- 
tasch  en  s'adressant  à  la  princesse,  vous  avez 
entendu  ce  que  j'ai  dit.  Quoiqu'au  jugement 
de  cette  savante  assemblée,  votre  main  me  soit 
due  ;  quoique  vous  soyez  à  moi ,  je  vous  rends 
à  vous-même;  j'abandonne  votre  possession; 
Jo  me  dépouille  d'un  bien  si  précieux,  pourvu 
que  vous  répondiez  précisément  à  la  question 
que  je  vais  vous  faire;  mais  de  votre  côlé,  ju- 
rez que  si  vous  ne  répondez  pas  jusle,  vous 
consentirez  de  bonne  grâce  à  mon  bonheur  et 
couronnerez  mon  amour. — Oui,  prince,  dit  Tou- 
randoctc, J'accepte  la  condition  ,  j'en  jure  par 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacre  et  je  prends  celte 
assemblée  i  témoin  démon  serment. 

Tout  le  divan  était  dans  l'attente  delà  ques- 
tion que  Calaf  allait  faire  à  la  princesse,  et  il 
D'y  avait  personne  qui  ne  blâmât  ce  jeune  prin- 
ce de  s'exposer  sans  nécessité  à  perdre  la  fille 
d'Alloun-Khan  ;  ils  étaient  tous  choqués  de  sa 
témérité.  Belle  princesse,  dit  Calaf,  comment 
se  nomme  le  prince,  qui  après  avoir  soulTert 
mille  fatigues  et  mendié  son  pain  ,  se  trouve 
en  ce  moment  comblé  de  gloire  cl  de  joie?  La 
princesse  demeura  quelque  temps  à  rêver,  en- 
suilc  elle  dit  :  Il  m'est  impossible  de  répondre 
à  cela  présentement,  mais  je  vous  promets  que 
demain  Je  vous  dirai  le  nom  dece  prince. — IMa- 
dame,  s'écria  Calaf,  Je  n'ai  point  demandé  de 
délai,  cl  il  n'est  pas  Juste  de  vous  en  accorder  ; 
cependant  Je  veux  vous  donner  encore  cette 
aatôtelkm  ;  J'espère  qu'après  cda  vous  serez 


trop  contente  de  moi  pour  faire  quelque  dif- 
ficulté de  m'épouser. 

—  Il  faudra  bien  qu'elle  s'y  résolve,  dit  alors 
Alloun-Khnn,  si  elle  ne  répond  pas  à  la  ques- 
tion proposée.  Qu'elle  ne  prétende  pas,  en  se 
laissant  tomber  malade  ou  bien  en  feignant  de 
rcire,  échapper  à  son  amant; quand  mon  ser- 
ment ne  m'engagerait  pas  à  la  lui  accorder  et 
qu'elle  ne  serait  pas  à  lui  suivant  la  teneur  de 
l'édit,  je  la  laisserais  plutôt  mourir  que  de  ren- 
voyer ce  jeune  prince  :  quel  homme  plus  ai- 
mable peul-elle  jamais  rencontrer?  En  ache- 
vant ces  paroles,  il  se  leva  de  dessus  son  trône 
et  congédia  l'assemblée  ;  il  rentra  dans  le  pa- 
lais intérieur  avec  la  princesse ,  qui  de  là  se 
retira  dans  le  sien. 

Dés  que  le  roi  fut  sorti  du  divan ,  tous  les 
docteurs  et  les  mandarins  firent  complimeni 
à  Calaf  sur  son  esprit.  J'admire,  lui  disait  l'un, 
voire  conception  prompte  et  facile.  —  Non,  lui 
disait  l'autre,  il  n'y  a  point  do  bachelier,  de 
licencié,  ni  de  docteur  même  plus  pénétrant 
que  vous.  Tous  les  princes  qui  se  sont  présen- 
tés jusqu'ici  n'avaient  pas  à  beaucoup  prés 
voire  mérile,  et  nous  avons  une  extrême  joie 
que  vous  ayez  réussi  dans  votre  entreprise.  Le 
prince  des  Nogaïs  n'avait  pas  peu  d'occupa- 
tion 6  remercier  tous  ceux  qui  s'empressaient 
à  le  féliciter.  Enfin  les  six  mandarins  qui  l'a- 
vaient amené  au  conseil  le  ramenèrent  aa 
môme  palais  où  ils  l'avaient  été  prendre,  pen- 
dant que  les  autres  avec  les  docteurs  s'en  al- 
lèrent, non  sans  inquiétude  sur  la  réponse  que 
ferait  à  sa  question  la  fille  d'Alloun-Khan. 

LXXIII»  JOUR. 

La  princesse  Tourandocte  regagna  son  palais, 
suivie  de  deux  jeunes  esclaves  qui  étaient  dans 
sa  confidence.  Dés  qu'elle  fut  dans  son  appar- 
tement, elleôla  son  voile,  et  se  jetant  sur  un 
sofa,  elle  donna  une  libre  étendue  aux  trans- 
ports qui  l'agitiiient  ;  on  voyait  la  honte  et  It 
douleur  peintes  sur  son  visage;  ses  yeux,  déjà 
baignés  de  pleurs,  répandirent  de  nouvelles  lar- 
mes; elle  arracha  les  fleurs  qui  paraient  sa 
tète  et  mit  ses  beaux  cheveux  en  désordre.  Ses 
deux  esclaves  favorites  commencèrent  à  la 
vouloir  consoler ,  mais  elle  leur  dit  :  laissez- 
moi  l'une  et  l'autre,  cessez  de  prendre  des 
soins  superflus,  je  n'écoule  rien  que  mon  dé- 
sespoir ,  je  veux  pleurer  et  m'aflliger.  Ah  l 
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quelle  sera  demain  ma  confusion,  lorequM  fau- 
dra qu'en  plein  conseil,  detanl  les  plus  grands 
docteurs  de  la  Chine,  J'avoue  que  je  ne  puis 
répondre  à  la  question  proposée!  Est-ce  là, 
diront-ils,  cette  spirituelle  princesse  qui  se  pi- 
que de  savoir  tout ,  et  &  qui  Tèoigme  la  plus 
difficile  ne  coûte  rien  à  deviner?    - 

Hélas  t  poursuivilr-elle ,  ils  s'intéressent  tous 
pour  le  Jeune  prince  :  Jeles  ai  vus  pftles,  effrayés, 
quand  il  a  paru  embarrassé;  et  Je  les  ai  vus 
pleins  de  Joie  lorsqu'il  a  pénétré  le  sens  de  mes 
questions.  J*aurai  la  mortiflcation  cruelle  de 
les  voir  encore  jouir  de  ma  peine  quand  je  me 
eonfesserai  vaincue.  Quel  plaisir  ne  leur  fera 
pas  cet  aveu  honteui,elquel  supplice  pour  moi 
d'être  réduite  à  le  faire! 

— Ma  princesse,  lui  dit  une  des  esclaves,  au 
lieu  de  vous  chagriner  par  avance  ;  au  lieu  de 
tous  représenter  la  honte  que  vous  deves  avoir 
demain,  ne  feriei-vous  pas  mieux  de  songer  à 
la  prévenir?  Ce  qu'il  vous  a  proposé  est-il  si 
difllcile  que  vous  n'y  puissiez  répondre?  Avec 
le  génie  et  la  pénétration  que  vous  avez,  n'en 
sauriei-vous  venir  â  bout? — Non,  dit  Touran- 
docte ,  c'est  une  chose  impossible.  Il  me  de- 
mande comment  se  nomme  le  prince  qui,  après 
•voir  souffert  mille  fatigues  et  mendié  son  pain, 
est  en  ce  moment  comblé  de  Joie  et  de  gloire? 
Je  conçois  bien  qu'il  est  lui-même  ce  prince, 
mais,  ne  le  connaissant  point,  Je  ne  puis  dire 
•on  nom. — Cependant,  madame,  reprit  la  même 
esclave,  vous  avei  promis  de  nommer  demain 
0%  prince  au  divan;  lorsque  vous  avei  fait  cette 
promeise,  vous  espériez  sans  doute  que  vous 
la  tiendriez. — Jen'espérais  rien,  repartit  la  prin- 
cesse, et  Je  n'ai  demandé  du  temps  que  pour 
me  laisser  mourir  de  chagrin  ,  avant  que  d'ê- 
tre obligée  d'avouer  ma  honte  et  d'épouser  le 
prince. 

— La  résolution  est  violente  ^  dit  alors  l'autre 
esclave  favorite  :  Je  sais  bien ,  madame ,  qu'au- 
cun homme  n'est  digne  de  vous ,  mais  il  faut 
convenir  que  celui-ci  a  un  mérite  singulier  ;  sa 
beauté,  sa  bonne  mine  et  son  esprit  doivent 
TOUS  parler  en  sa  faveur.  — Je  lui  rends  justice, 
interrompit  la  princesse  ;  s'il  est  quelque  prince 
au  monde  qui  mérite  que  je  le  regarde  d*un 
œil  favorable,  c'est  celui-là.  Tantôt  même.  Je 
le  confesse,  avant  que  de  Tinterrogcr,  JeFai 
plaint;  J'ai  soupiré  en  le  voyant;  et  ce  qui  Jus- 
qu'à ce  jour  ne  m'était  pas  arrivé,  peu  s'en  est 
fallu  que  Je  n'aie  soubailé  qu'il  répondit  bien 


A  mes  questions.  Il  est  vrai  que  dani  le 
ment  j'ai  rougi  de  ma  faiblesse  ;  mais  ma  fierté 
l'a  surmontée ,  et  les  réponses  Justes  qu'il  m'a 
faites  ont  achevé  de  me  révolter  contre  lui  ; 
tous  les  applaudissemens  que  les  docteurs  lui 
ont  donnés  m'ont  tellement  morliflée^queje 
n'ai  plus  senti  et  ne  sens  plus  encore  pour  lui 
que  des  mouvemens  de  haine*  O  malheureuse 
Tourandoctc  !  tneurs  promptement  de  regret 
et  de  dépit,  d'avoir  trouvé  un  jnune  homme 
qui  a  pu  te  couvrir  de  honte ,  et  le  contraindre 
à  devenir  sa  femme. 

A  ces  mots,  elle  redoubla  seé  pleun ,  etdaus 
la  violence  de  ses  transports,  elle  n'épargna  ai 
ses  cheveux  ni  ses  habits  ;  elle  porta  même  plus 
d'une  fois  la  main  sur  ses  belles  Joues  pour  les 
déchirer  et  pour  punir  ses  charmes  «  comme 
premiers  auteurs  de  la  confusion  qu'elle  avait 
essuyer,  si  ses  esclaves,  qui  veillaient  sur  sa  Ai* 
reur,  n'en  eussent  sauvé  son  visage  ;  mais  elles 
avaient  beau  s'empresser  à  la  secourir,  elles  ne 
pouvaient  calmer  son  agitation.  Pendantqu'elle 
était  dans  cet  élat  affreux,  le  prince  des  Nogals, 
charmé  du  résultat  du  divan  ^  nageait  dans  la 
Joie,  et  se  livrait  &  l'espérance  de  posséder  sa 
maîtresse  le  jour  suivant. 

LXXIV  JOUR. 

Le  roi  étant  revenu  de  la  salle  du  conseil  dani 
son  appartement ,  envoya  chercher  Galaf  pour 
l'entretenir  en  particulier  sur  ce  qui  s'était  passé 
au  divan  ;  le  prince  Nogals  accourut  autsilôt 
aux  ordres  du  monarque  ^  qui  hii  dit  après  ra- 
voir embrassé  avec  beaocoupdetendresée  :  Ah  ! 
mon  fils,  viens  m'ôler  del'inquiétude  où  Je  suis  ; 
Je  crains  que  ma  fille  ne  réponde  à  la  question 
que  tu  lui  as  proposée  :  pourquoi  t'es^u  mis 
en  danger  de  perdre  l'objet  de  ton  amour  ?**- 
Seigneur,  répondit  Galaf,  que  votre  msjêsté 
n'appréhende  rien  ;  il  est  impossible  que  la 
princesse  me  dise  comment  s'appelle  le  prince 
dont  je  lui  ai  demandé  le  nom ,  puisque  Je  suis 
ce  prince,  et  que  personne  ne  me  connaît  dans 
Tolre  cour. 

—Ce  discours  me  rassure,  s'écria  le  roi  avec 
transport,  j'élais  alarmé.  Je  te  l'avoue  ^Touraa- 
docte  est  fort  pénétrante  ;  la  subtililé  de  sosi 
esprit  me  faisait  trembler  pour  loi  ;  mais ,  griee 
au  ciel ,  tu  me  rends  tranquille  :  quelque  ftMnlilè 
qu'elle  ait  à  percer  le  sens  des  énigmes ,  elle 
ne  peut  en  eSei  deviner  loo  nom }  Je  mê  Tae» 
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cute  plus  d^èire  on  téméraire ,  et  Je  m'afier- 
foU  que  ce  qui  m'a  paru  un  défaut  de  prudence 
6tt  un  tour  ingénieux  dont  lu  Tes  servi  pour 
Mer  tout  prétexte  à  ma  flile  do  se  reruser  ù  les 
ion». 

Altoiln-Khan ,  après  avoir  ri  avec  Calaf  de 
la  question  faite  à  la  princesse ,  se  disposa  à 
pmdro  le  divertissement  de  la  chasse  ;  il  se 
reTêiit  d*un  caftan  étroit  et  léger ,  et  fit  enrer- 
iBcr  sa  barbe  dans  un  sac  de  satin  noir.  Il  or- 
doQua  aux  mandarins  de  se  tenir  prêts  à  Tao- 
eonpagner,  et  fit  donner  des  habits  de  chasse 
an  prince  des  Nogals  ;  ils  mangèrent  quelques 
morceaux  A  la  b&te,  ensuite  ils  sortirent  du 
palais.  Les  mandarins  dans  des  chaises  d'ivoire 
enrîchifit  d'or  et  découvertes  étaient  A  la  télé; 
elMcun  avait  six  hommes  qui  le  portaient,  deux 
qui  marcbaient  devant  lui  avec  des  fouets  de 
conte,  ei  deux  autres  qui  le  suivaient  avec  des 
tables  d'argent,  sur  lesquelles  étaient  écrites 
m  gros  caractère  toutes  ses  qualités  *,  le  roi  et 
Calaf  dans  une  litière  de  bois  de  sandal  rouge, 
portée  par  vingt  officiers  militaires,  aussi  dé- 
couverte, et  sur  laquelle  la  première  lettre  du 
du  monarque  et  plusieurs  figures  d'ani- 
étaient  peintes  en  traits  d'argent,  parais- 
saieot  après  les  mandarins  ;  deux  généraux  des 
armées  d'Altoun-Khan  tenaient,  à  côté  de  la 
litière /chacun  un  large  éventail  pour  les  pré- 
scnrer  de  la  chaleur,  et  trois  mille  eunuques, 
qui  marehaienl derrière,  terminaient  le  cor'- 
lège. 

Lorsqu'ils  furent  arrivés  au  lieu  où  les  ofll- 
caers  de  la  lèuerie  attendaient  le  roi  avec  des 
oisemux  de  proie,  on  commença  la  chasse  aux 
cailles,  qui  dura  Jusqu'au  coucher  du  soleil. 
Alors  ce  prince  et  les  personnes  de  sa  suite  s'en 
rdoumèrait  au  palais  dans  le  même  ordre 
qu'ils  en  étaient  sortis.  Ils  trouvèrent  dans  une 
cour,  sous  plusieurs  pavillons  de  lafTctas  de  di- 
verses couleurs ,  une  infinité  de  petites  tables 
dressées,  bien  vernissées*,  et  couvertes  de 
loulcs  sortes  de  viandes  coupées.  Calaf  et  les 
s'assirent,  A  l'exemple  du  roi ,  cha- 
A  une  petite  table  séparée,  auprès  de  la- 
it y  en  avait  une  autre  qui  servait  de 
Ils  commencèrent  tous  &  boire  plusieurs 


ma$Êi  kChiM  lar  Set talitat eadaitef  d'à 
ce—,  at  M  ie  êentU  poim  Se  Mippet  ot  Se  ter- 
■  a'f  a  pit  MNi  phif  de  coatftui,  parce  que  lef  Tian- 
fttÉsS  M  let  préteoie,  ei  Ut  m  fenrciil  Se 
{Pitié.) 


rasades  ûû  vin  de  ris  *  avant  que  de  touclier 
aux  viandes,  ensuite  iU  ne  firent  plus  que  tnan* 
ger  sans  boire.  Le  repas  achevé ,  Altoun-Khau 
emmena  le  prince  des  Nogais  dans  une  grande 
salle  fort  éclairée,  et  remplie  de  sièges  rangés 
comme  pour  voir  quelque  spectacle,  et  ils  fu«> 
rent  suivis  de  tous  les  mandarins.  Le  roi  régla 
les  rangs ,  et  fit  asseoir  Calaf  auprès  de  lui  sur 
un  grand  trône  d'ébène  orné  de  filigranes  d'or. 
Aussitôt  que  tout  le  monde  eut  pris  sa  place, 
il  entra  deschanteurseldesjoueursd'instrumeos 
qui ,  s'accordant  ensemble ,  commencèreol  uu 
concert  fort  agréable  -,  Altoun-Khan  en  était 
charmé.  Entêté  de  la  musique  chinoise ,  il  dé* 
mandait  de  temps  en  temps  au  fils  de  Timur* 
tasch  ce  qu'il  en  pensait ,  et  ce  Jeune  prince, 
par  complaisance,  la  mettait  au-dessus  de  toutes 
les  musiques  du  monde.  Le  concert  fini,  les 
chanteurs  et  Joueurs  d'instrumens  se  retirèreul 
pour  faire  place  à  un  éléphant  artificiel ,  qui 
s'étant  avancé  par  ressorts  au  milieu  de  la  salle^ 
vomit  six  baladins ,  qui  commencèrent  à  fairu 
des  sauts  périlleux.  Ils  étaienl  presque  nus,  ils 
avaient  seulement  des  escarpins  * ,  des  caleçons 
de  toile  des  Indes ,  et  des  bonnets  de  brocart» 
Après  qu'ils  eurent  fait  voir  leur  souplesse  el 
leur  agilité  par  mille  tours  surprenans ,  ils  ren- 
trèrent dans  l'éléphant ,  qui  sortit  comme  il 
était  entré.  H  parut  ensuite  des  comédiens*  qui 

'  Le  Tin  de  rit  est  de  couleur  d'ambre  H  auiti  dAHcal  que  H 
fin  d^B-tpague.  (fVilt.) 

'  On  let  appelle  Mleinet.  {Péils.) 

'  On  ne  tait  pai  A  quelle  époque  raMnie  nufenllon  de  Tifl 
dranaliquo  â  la  aiine«  malt  autant  quVm  peut  en  juter  d*tptSi 
les  dramet  cMnoit  IradulH  tant  en  anglait  qu*en  Ikranf  ait,  eil 
art  n'a  pat  Mtde  grandt  progrèt,  et  M.  Aliel  Rémutat  en  a  fbrt 
bien  déOnI  U  eaute.  «  Si  le  théitre  a  depuis  kNiglenipt  H  •  in^ 
Utuéen  Chine,  dtt le  tafant  tinologue,  iin*r  a  lamate «lé iS 
honneur,  et  loin  qu'on  le  contidére  coBune  une  ^ole  de  «^ 
raie  H  de  Tertu,  on  u*7  ?  oit  qu*un  amuteroenl  frivole  et  daa* 
gereui,  contraire  à  la  gratiié  et  â  ta  déeenee,  et  pernleieiit 
aux  bonnet  mœurt.  Les  kHIrét  ont  tou? est  déctainé  eontre  les 
Jeux  det  baleleurt  el  det  comfdiens,  car  ta  même  eipreitlea 
let  dôtigne  Indifrêrcmnicnt.  Mait  cet  déctanallons  n*enpéehe«l 
pet  qu'H  n*j  ail  partout  det  romédlent  anbulant,  qui  foil 
chei  ceux  qui  let  appellent  Jouer  det  fareet  ou  représenter 
det  tragédiet  ;  U  est  m^ne  du  bel  utage  de  let  dire  fenir  dans 
let  repas  de  cérémonie,  pourdiTcrUr  let  èonviTCt,  H  lit  toM 
admis  Jutque  dant  le  patais  de  Tempcreur,  où  Ut  lerTcnt  eon* 
curremment  arec  let  inarionneitet,  let  onubres  néeaniquet  et 
les  danteurt  de  corde,  à  raroutement  de  ta  coOr  rt  det  anOMt* 
tadeurt  étrangert.  C*ett  qu'à  ta  Chine  onne  BiM  nulle  dUl^ 
cuHé  de  te  montrer  peu  contéquent  à  êtâ  principet,  et  qu'o* 
y  est,  conune  ailleura,  beaucoup  plus  tétére  en  théorie  qu'eS 
pratique. 

»  Kéanmoint,  comme  il  n'y  ajamata  eu  de  théâtre  puMM 
dans  l'rmpire,  et  comme  une  telle  institution  eti  trop  en  op- 
position arec  let  Iota,  let  uia^et  el  Irt  pr^lugét  natiomiiîti 
pour  poutoirlamalt  t*y  introduire^  on  eonçoS  que  Tari  drs» 
nuli<iue  a  dû  souffrir  du  peu  d'importance  qu*on  mel  à  iSS 
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représentèrent  sur-le-champ  une  pièce  dont  le 
roi  leur  prescrivit  le  sujet.  Quand  tous  ces  di- 
Tertissemens  furent  finis ,  la  nuit  se  trouvant 
fort  avancée,  Altoun-Khan  et  Calaf  se  levè- 
rent pour  aller  reposer  dans  leurs  apparlemens , 
et  tous  les  mandarins  se  retirèrent. 

LXXV  JOUR. 

Le  jeune  prince  des  Nogaïs,  conduit  par  des 
eunuques  qui  portaient  dans  des  flambeaux  d*or 
des  bougies  de  serpent  ■ ,  se  préparait  è  goûter 
la  douceur  du  sommeil,  autant  que  Timpa- 
lience  de  retourner  au  divan  le  lui  pourrait 
permettre,  lorsqu'en  entrant  dans  son  apparie- 


IMToduclions  Ce  D*est  pas  une  f  impie  tolérance,  ou  Taccueil 
•  lecrci  de  quelquea  pariiculiert,  qui  peul  dire  naître  dei  chef»' 
ë'œuvre  en  ce  genre  ;  il  faut  aux  autcurt  cl  aux  comédiens  des 
fMcf  solennelles,  le  concours  d'un  grand  nombre  de  specta- 
teurs, des  éloges  publics,  des  applaudtssemens  universels.  La 
police  chinoise  serait  renversée  de  fond  en  comble  si  des  bis- 
Ifions  obtenaient  ces  encouragemeos.  Les  auteuri  comiques 
se  ressentent  de  la  même  influence  ;  et  si  ceux  qui  Jouent  les 
pièces  de  tliéâtre  sont  assimilés  aux  bateleurs,  ceux  qui  les 
composent  sont  relégués  avec  les  romanciers  et  les  auteurs  de 
poésies  iégérej  dans  la  dernière  classe  de  la  littérature.  ••  (.uelan- 
fet  a%laUque$y  1. 11%  p.  330.) 

On  conçoit  que  les  mêmes  causes  qui  se  sont  opposées  au 
progrés  de  l'art  dramatique  en  Uiine,  ont  dû  nuire  égaicmeul 
â  rexécutiondcsreprésenutioas  thédtrales.  C'est  ordinairement 
k  troupe  ellennéme  qui  construit  son  tliéitre,  si  toutefois  on 
peut  donner  ce  no.n  h  une  lente  formée  de  pièces  de  toile 
ajustées  sur  des  piliers  de  bambou  et  surmontées  d'un  toit  de 
nattes.  Celte  tente  est  fermée  de  trob  côtés,  et  les  spectateurs 
se  placent  en  face  du  quatrième,  qui  reste  ouvert.  L'usage  des 
décorations  pour  indiquer  le  lieu  de  la  scène  etl  complètement 
ittconnu  aux  comédiens  cliinots.  S'il  s'agit  de  représenter  un 
général  chargé  d'aller  bire  une  expédiUon  dans  une  province 
éloignée,  l'acteur  qui  Joue  le  rôle  monte  à  cheval  sur  un  bâ- 
100,  agile  un  fouet  ou  saisit  les  courroies  d'une  bride,  et  après 
avoir  bit  trois  ou  quatre  fois  le  tour  de  la  scène  au  bruit  des 
Umbours  et  des  trompettes,  il  s'arrête  tout  i  coup  et  annonce 
à  l'auditoire  qu'il  est  arrivé  en  tel  endroit.  S'il  faut  donner  l'a > 
saut  â  une  ville,  trois  ou  quatre  soldats  se  couchent  l'un  sur 
rautre  et  figurent  la  muraille.  Au  reste,  l'auteur  de  la  dtS!;erU- 
lion  A  laquelle  j'emprunte  ces  déUils  cite  un  passage  curieux 
qui  prouve  qu'en  Angleterre,  vers  l'an  i£38,  hi  mise  en  scène 
n'était  pas  beaucoup  plus  perfectionnée.  (Voyei  le  Coup-d'œil 
smr  la  comédie  des  CJiinois  et  sur  kwrs  représentations,  tra- 
dnit  de  l'anglais  par  M.  Bruguière  de  Sorsum,  et  placé  en  télé 
de  sa  traduction  française  de  la  comédie  chinoise  inlitulée  : 
lao-Seng-Eul,  ou  le  VicUlard  qui  obtient  m  fils.  Paris,  iti9, 
in-fto.) 

Deux  autres  drames  traduits  en  flrançais  par  If.  Stanislas  Jo- 
Hcn  et  intitulés  I  un  le  Cercle  de  craie,  l'autre  tOrphelln  de  la 
Chine,  mettront  les  lecteurs  français  à  même  de  se  former  une 
idée  du  système  dramatique  des  ChinoU.  l'ne  traduction  Rbro 
dademinr  decef  drames  avait  déjà  paru  dans  la  description  de  la 
Chine  du  pure  du  llaido,  rt  l'on  sait  que  Voltaire  y  avait  puisé 
le  sujet  d'une  de  ses  tragédie  n 

«  Ce  sont  des  bougies  fiiUes  de  l'huile  d*une  certaine  espèce 
de  serpent,  niéléc  avec  un  peu  de  cire.  Elles  sont  phis  bbn- 
ckn ,  et  Jeueni  une  lumière  plus  briBanle  que  les  nôtres. 


ment,  il  y  trouva  une  jeune  dame  revêtue  d'une 
robe  de  brocart  rouge  à  fleurs  d'argent,  fort 
ample,  par-dessus  une  autre  plus  étroite  de 
satin  blanc  tout  brodé  d'or ,  et  parsemée  de  ru- 
bis et  d'émeraudcs.  Elle  avait  un  bonnet  d'un 
simple  taflietas  de  couleur  de  rose  garni  de  per- 
les ,  et  relevé  d'une  broderie  d'argent  fort  lé- 
gère, qui  ne  lui  couvrait  que  le  haut  delà  léte, 
et  laissait  voir  de  très  beaux  cheveux  bien  bou- 
clés ,  et  mêlés  de  quelques  fleurs  artiOciellet  : 
à  regard  de  sa  taille  et  de  son  visage ,  on  ne 
pouvait  rien  voir  de  plus  beau  ni  de  plus  par- 
fait après  la  princesse  de  la  Chine. 

Le  flls  de  Timurtasch  fut  assez  surprit  de 
rencontrer  au  milieu  de  la  nuit  une  dame  seule 
et  si  charmante  dans  son  appartement.  Il  ne 
raurait  pas  impunément  regardée,  s'il  n'eût  vu 
Tourandocte  ;  mais  un  amant  de  cette  princesse 
pouvait-il  avoir  des  yeux  pour  un  autre?  Silôl 
que  la  dame  aperçut  Calaf,  elle  se  leva  de 
dessus  un  sofa  où  elle  élait  assise,  et  sur  lequel 
elle  avait  mis  son  voile-,  et  après  avoir  fait  une 
inclination  de  tète  assez  basse  :  Prince,  ditrelle, 
je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez  fort  étonné 
de  trouver  ici  une  femme ,  car  vous  n'ignorez 
pas ,  sans  doute ,  qu'il  est  défendu  sous  de  très 
rigoureuses  peines  aux  hommes  et  aux  femmes 
qui  habitent  ce  sérail ,  d'avoir  ensemble  quel- 
que communication*,  mais  l'importance  des 
choses  que  J'ai  à  vous  dire  m'a  fait  mépriser 
tous  les  périls  ;  J'ai  eu  l'adresse  et  le  bonheur 
de  lever  tous  les  obstacles  qui  s'opposaient  à 
mon  dessein  -,  J'ai  gagné  les  eunuques  qui  vous 
servent  :  enfln  je  me  suis  introduite  dans  votre 
appartement.  Il  ne  me  reste  plut  qu'à  vous  dire 
ce  qui  m'amène ,  et  c'est  ce  que  vous  allez  en- 
tendre. 

Ce  début  intéressa  Calaf;  il  ne  douta  point 
que  la  dame ,  puisqu'elle  avait  fait  une  démar- 
che si  périlleuse ,  n'eût  à  lui  dire  des  choses 
dignes  de  son  attention.  Il  la  pria  do  te  re- 
mettre sur  le  sofa  ;  ils  s'y  assirent  tous  deux , 
ensuite  la  dame  reprit  la  parole  en  cet  termes  : 

Seigneur,  je  crois  devoir  commencer  par 
vous  apprendre  que  Je  suis  flile  d*un  khan  tri- 
butaire d'Altoun-Khan.  Mon  père ,  il  y  a  quel- 
ques années,  fut  assez  hardi  pour  refuser  de 
payer  le  tribut  ordinaire,  et  se  flant  un  peu 
trop  à  son  expérience  dans  l'art  militaire  ainsi 
qu*à  la  valeur  de  ses  soldats ,  il  te  mit  en  état 
de  te  défendre  si  on  le  venait  attaquer.  Cela  ne 
manqua  pas  d'arriver.  Le  roi  de  la  Chine ,  ir« 
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rilè  de  son  audace',  envoya  conlre  lui  le  plus 
habile  de  ses  généraux  avec  une  puissante  ar- 
née.  Mon  père ,  quoique  moins  fort,  alla  au- 
devant  de  lui.  Après  un  sanglanl  combat  qui 
se  donna  sur  le  bord  d'un  fleuve,  le  général 
chinois  demeura  victorieux.  Mon  père,  percé 
de  mille  coups,  mourut  pendant  Taction  ;  mais 
en  mourant  il  ordonna  qu'on  Jetât  dans  le  fleuve 
ses  femmes  et  ses  enfans  pour  les  préserver  de 
Tesclavage.  Ceux  qu'il  chargea  de  cet  ordre 
généreux ,  mais  inhumain ,  l'exécutèrent  *,  ils 
me  précipitèrent  dans  l'eau  avec  ma  mère ,  mes 
sœurs,  et  deux  frères  que  leur  enfance  retenait 
auprès  de  nous.  Le  général  chinois  arriva  dans 
le  moment  à  l'endroit  du  fleuve  où  l'on  nous 
avait  jetés  et  où  nous  achevions  notre  misé- 
rable destinée.  Ce  triste  et  horrible  spectacle 
excita  sa  compassion  ;  il  promit  une  récom- 
pense i  ceux  de  ses  soldats  qui  sauveraient 
quelque  reste  de  la  famille  du  khan  vaincu. 
Plusieurs  cavaliers  chinois ,  malgré  la  rapidité 
du  fleuve ,  y  entrèrent  aussitôt  et  poussèrent 
leurs  chevaux  partout  où  ils  voyaient  flotter 
nos  corps  mourans.  Ils  en  recueillirent  une 
partie  ;  mais  leur  secours  ne  fut  utile  qu'à  moi 
seule  :  Je  respirais  encore  quand  ils  me  portè- 
rent à  terre  ;  le  reste  se  trouva  sans  vie.  Le 
général  prit  grand  soin  de  mes  Jours ,  comme 
si  sa  gloire  en  eût  eu  besoin  et  que  ma  captivité 
eût  donné  un  nouvel  éclat  à  sa  victoire.  Il  m'a- 
mena dans  cette  ville  et  me  présenta  au  roi 
après  lui  avoir  rendu  compte  de  sa  conduite. 
Altoun-Khan  me  mit  auprès  de  la  princesse  sa 
fille ,  qui  est  de  deux  ou  trois  années  plus  Jeune 
que  moi. 

Quoique  je  ne  fusse  pas  encore  sortie  de 
renfance.  Je  ne  laissais  pas  de  penser  que  J'é- 
tais devenue  esclave  et  que  Je  devais  avoir  des 
scnlimens  conformes  à  ma  situation.  Ainsi  J'é- 
tudiai lliumeur  de  Tourandocte,  je  m'attachai 
à  lui  plaire,  et  Je  fis  si  bien  par  ma  complai- 
sance et  par  mes  soins  que  Je  gagnai  son  ami- 
tié. Depuis  ce  temps-là  Je  partage  sa  confi- 
dence avec  une  Jeune  personne  d'une  naissance 
iOustre,  que  les  malheurs  de  sa  maison  ont  aussi 
réduite  à  l'esclavage. 

Pardonnez-moi,  seigneur,  poursuivit-elle, 
ce  récit ,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  sujet 
qui  me  conduit  ici.  J'ai  cru  devoir  vous  ap- 
prendre que  Je  suis  d'un  sang  noble  pour  vous 
dire  prendre  plus  de  confiance  en  moi ,  car  le 
rapport  important  que  J'ai  à  vous  faire  est  tel 


quune  simple  esclave  pourrait  trouver  peu  de 
créance  dans  votre  esprit;  je  ne  sais  même  si, . 
quoique  fille  de  khan ,  Je  vous  persuaderai  :  un 
prince  charmé  de  Tourandocte  ajoutera-t-il 
foi  à  ce  que  Je  vais  lui  dire  d'elle?  —  Kha- 
nume  *,  interrompit  en  cet  endroit  le  fils  de 
Timurtasch ,  ne  me  tenez  pas  davantage  en 
suspens  ;  apprenez-moi  de  grâce  ce  que  vous 
avez  à  me  dire  de  la  princesse  de  la  Chine.  — 
Seigneur,  reprit  la  dame,  Tourandocte,  la 
barbare  Tourandocte ,  a  formé  le  dessein  de 
vous  faire  assassiner.  A  ces  paroles ,  Calaf ,  se 
renversant  sur  le  sofa ,  demeura  dans  la  situa- 
tion d'un  homme  saisi  d'horreur  et  d'étonne- 
ment. 

LXXVP  JOUR. 

La  princesse  esclave,  qui  avait  bien  prévu 
la  surprise  du  Jeune  prince ,  lui  dit  :  Je  ne  suis 
pas  étonnée  que  vous  receviez  ainsi  cette  ef- 
froyable nouvelle ,  et  Je  vois  bien  que  j'avais 
raison  de  douter  que  vous  la  voulussiez  croire. 
— Justcciel  !  s'écria  Calaf,  lorsqu'il  fut  revenu  de 
son  accablement,  Tai-ie  bien  entendu  ?  La  prin- 
cesse de  la  Chine  peut-elle  être  capable  d'un  si 
noir  attentat?  Comment  Ta-l-elle  pu  concevoir? 
—  Primte,  lui  dit  la  dame,  voici  de  quelle 
manière  elle  a  pris  cette  horrible  résolution. 
Ce  matin ,  quand  elle  est  sortie  du  divan ,  où 
J*étais  derrière  son  trône,  elle  avait  un  dépit 
mortel  de  ce  qui  venait  de  se  passer  ;  elle  est 
revenue  dans  son  appartement,  agitée  des  plus 
vifs  mouvcmens  de  haine  et  de  rage;  elle  a 
rêvé  longtemps  à  la  question  que  vous  lui  avez 
proposée ,  et  n'y  pouvant  trouver  de  réponse 
à  son  gré ,  elle  s'est  abandonnée  au  désespoir. 
Je  n'ai  rien  épargné ,  non  plus  que  l'autre  es- 
clave favorite ,  pour  calmer  la  violence  de  ses 
transports  ;  nous  avons  fait  même  tout  notre 
possible  pour  lui  inspirer  des  sentimens  plus 
favorables  pour  vous;  nous  lui  avons  vanté 
votre  bonne  mine  et  votre  esprit,  et  nous  lui 
avons  représenté  qu'au  lieu  de  s'affliger  sans 
modération,  elle  devait  plutôt  se  déterminer  i 
vous  donner  sa  main  ;  mais  elle  nous  a  imposé 
silence  par  un  torrent  de  mots  injurieux  qui  lui 
sont  échappés  conlre  les  hommes.  Le  plus  ai- 
mable ne  fait  pas  plus  d'impression  sur  elle  que 
le  plus  laid  et  le  plus  mal  fait;  ce  sont  tous , 
a-t-elle  dit,  des  objets  méprisables  et  pour  qui 
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LES  MILLE  ET  UN  JOURS. 


Je  n'aurai  Jamais  que  de  raveriiont  A  regard 
de  celui  qui  te  présente,  J'ai  encore  plut  do 
haine  pour  lui  que  pour  let  aulret  ;  et  puisque 
Je  ne  taurait  m'en  délivrer  autrement  que  par 
un  atsattinal ,  Je  yeux  le  faire  assassiner. 

J'ai  combattu  ce  dessein  détestable ,  conti- 
nua la  princesse  esclave ,  J'en  ai  fait  envisager 
iTourandocte  les  suites  terribles  ^  Je  lui  ai  re- 
présenté le  tort  qu'elle  se  ferait  h  elle-même  et 
la  Juste  horreur  que  les  siècles  h  venir  auraient 
de  sa  mémoire.  Do  son  côté ,  l'autre  esclave 
fkvorite  n'a  pas  manqué  d'ajouter  des  raisons 
aui  miennes  ^  mait  tous  nos  discours  ont  été 
inutiles ,  nous  n'avons  pu  la  détourner  de  son 
entreprise.  Elle  a  chargé  des  eunuques  amdés 
du  soin  de  vous  ôter  la  vie  demain  matin,  lors- 
que vous  sortirez  de  votre  palais  pour  vous 
rendre  au  divan. 

-F-  O  princesse  inhumaine,  perfldo  Touran- 
docte,  s'écria  le  prince  des  Nogals ,  estrce  ainsi 
que  vous  vous  prépare!  &  couronner  la  ten- 
dresse du  malheureux  fils  de  Timurtasch: 
Calaf  vous  a  donc  paru  bien  horrible ,  puisque 
vous  aimez  mieux  vous  en  défaire  par  un  crime 
qui  va  vous  déshonorer  que  de  Joindre  votre 
destinée  à  la  sienne  !  Grand  Dieu  !  que  ma  vie 
0rt  composée  d'aventures  bizarres  !  Tantôt  Je 
parais  Jouir  d'un  bonheur  digne  d'envie,  et 
tantôt  Je  suis  plongé  dans  un  abîme  de  maux. 

—  Seigneur,  lui  dit  la  dame  esclave ,  si  le  ciel 
tous  fait  éprouver  des  malheurs ,  il  ne  veut  pas 
du  moins  que  vous  y  succombiez,  puisqu'il 
vous  avertit  des  périls  qui  vous  menacent.  Oui , 
prince,  c'est  lui  qui  m'a  sans  doute  inspiré  la 
pensée  de  vous  sauver,  car  je  ne  viens  pas  seu- 
lement vous  découvrir  un  piège  dressé  contre 
vos  Jours ,  Je  viens  vous  donner  les  moyens  de 
l'éviter.  Par  l'entremise  de  quelques  eunuques 
qui  me  sont  dévoués ,  j'ai  gagné  des  soldais  de 
la  garde  qui  vous  faciliteront  la  sortie  du  sérail. 
Comme  après  votre  retraite  on  ne  manquera 
pas  de  faire  des  perquisitions  et  d'apprendre 
que  j'en  suis  Tauteur,  j'ai  résolu  de  partir  avec 
tous  pour  m'éloigner  de  cette  cour,  où  j'ai  plus 
d'un  sujet  d'ennui  ]  mon  esclavage  me  la  fait 
haïr,  et  vous  me  la  rendez  encore  plus  odieuse. 

Il  y  a,  continua-t-elle,  dans  un  endroit  de 
cette  ville,  des  chevaux  qui  nous  attendent; 
partons  et  gagnons,  s'il  est  possible,  les  terres 
de  la  tribu  de  Berlas.  Le  sang  me  lie  avec  le 
prince  Alinguer  qui  en  est  le  souverain  ;  il 
aura  une  extrême  Joie  de  voir  sa  parente  hors 


des  fers  du  superbe  Altoon-Khan,  eC  il  tous  re- 
cevra comme  mon  libérateur.  Nous  vivrons 
tous  deux  sous  ses  tentes,  plus  tranquilles  et 
plus  heureux  qu'ici  ;  moi  dégagée  des  liens  de 
ma  captivité,  j'y  jouirai  d'un  sort  plus  doux,  et 
vous,  seigneur,  vous  y  pourrez  trouver  quelque 
princesse  assez  belle  pour  mériter  d*étre  aimée, 
et  qui,  bien  loin  d'attenter  à  votre  vie  pour  ne 
pas  devenir  votre  femme,  ne  sera  oecupée  que 
du  soin  de  vous  plaire,  si  elle  peut  faire  le 
bonheur  d'un  prince  tel  que  vous.  Ne  perdons 
point  de  temps ,  allons  et  que  demain  le  soleil 
en  commençant  sa  course  nous  trouve  déjà 
bien  éloignés  de  Pékin. 

Calaf  répondit  ;  Belle  princesse,  J'ai  mille 
grftces  A  vous  rendre  de  m'avoir  voulu  délivrer 
du  danger  où  je  suis.  Que  ne  puis-Je,  par  re- 
connaissance, vous  tirer  d'esclavage  et  vous 
conduire  A  la  horde  du  khan  de  Berlas  votre 
parent  !  Que  j'aurais  de  plaisir  è  vous  remettre 
entre  ses  mains  !  Par  là ,  Je  m'acquitterais  de 
quelques  obligations  que  je  lui  ai.  Mais  dites- 
moi,  Khanume ,  dois-Je  ainsi  disparaître  aux 
yeux  d'Altoun-Khan  ?  Que  penserail-il  de  moi  ? 
Il  croirait  que  Je  ne  serais  venu  dans  sa  cour 
que  pour  vous  enlever  ;  et  dans  le  temps  que 
Je  ne  fuirais  que  pour  épargner  un  crime  à  sa 
fille,  il  m'accuserait  d'avoir  violé  les  droits  de 
l'hospilalité;  d'ailleurs,  faul-il  vous  l'avouer, 
toute  barbare  qu'est  la  princesse  de  la  Chine, 
mon  lâche  cœur  ne  saurait  la  haïr.  Quedit-Je, 
la  haïr  !  Je  l'adore  \  je  suis  dévoué  à  toutes  set 
volontés,  et  puisqu'elle  veut  mMmmoler,  la  vic- 
time est  toute  prête. 

La  dame  esclave,  voyant  le  prince  des  Nogalt 
dans  la  résolution  de  mourir  plutôt  que  de 
partir  avec  elle,  se  prit  à  pleurer  en  lui  disant  : 
Est-Il  possible,  seigneur,  que  vous  préfériez  la 
mort  à  la  reconnaissance  d'une  princesse  cap- 
tive dont  vous  pouvez  briser  les  fers?  Si  Tou* 
randocte  est  plus  belle  que  moi,  en  récom- 
pense j'ai  un  autre  cœur  que  le  sien.  Hélas  ! 
quand  vous  vous  êtes  présenté  ce  matin  au  di- 
van. J'ai  tremblé  pour  vous;  J'ai  craint  que 
vous  ne  répondissiez  mal  aux  questions  de  la 
fille  d'Altoun-Khan,  et  lorsque  vous  y  avez 
bien  répondu.  J'ai  senti  naître  un  autre  trou- 
ble *,  je  pressentais  sans  doute  qu'on  attente- 
rait sur  vos  jours.  Ah  !  mon  cher  prince,  ajou- 
ta-t-elle,  je  vous  conjure  de  réfléchir  sur  vous- 
même  et  de  ne  vous  point  laisser  entraîner  à 
cette  fureur  qui  vous  fait  envisager  la  mort 
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um  pâlir.  Qu*UB  aveugle  amour  ne  vous  Tassa 
poÎDl  mépriser  un  péril  qui  m'alarme  :  cédei 
à  la  crainte  qui  m'agite  pour  vous,  et  tous 
dcQi,  sans  différer,  sortons  de  ce  sérail  où  Je 
aottlBre  on  cruel  tourment. 

—  Ma  princesse,  repartit  à  ces  paroles  le  fils 
et  Timorlasch,  quelque  malheur  qui  me  doive 
arriver,  je  no  puis  me  résoudre  à  une  si 
prooBpto  fuite.  Vous  avex,  Je  Tavoue,  de  quoi 
payer  votre  libérateur  et  lui  faire  un  destin 
plda  de  charmes,  mais  je  ne  suis  pas  né  pour 
être  heureux  )  mon  sort  est  d'aimer  Touran- 
doele;  malgré  Thorreur  qu'elle  a  pour  moi, 
Je  ne  ferais,  loin  de  ses  yeux,  que  traîner  des 
Jours  ianguissans  ...  —Eh  bien!  ingrat,  de- 
meure, interrompit  brusquement  la  dame  en 
se  levant,  ne  Téloigne  pas  de  ce  séjour  qui 
fait  tes  délices,  quand  lu  devrais  Tarroser  de 
Ion  sang.  Je  ne  te  presse  plus  de  partir,  la  fuite 
le  déplaft  avec  une  esclave  ^  si  tu  vois  le  fond 
de  mon  cour,  Je  lis  dans  le  tien:  quelque  ar- 
deur que  t'inspire  la  princesse  de  la  Chine,  lu 
aa  noias  d^ansour  pour  elle  que  d'aversion 
pour  moi.  En  achevant  ces  mots,  elle  remit 
son  voile  et  sortit  de  l'appartement  de  Calaf. 

LXXVII*  JOUR. 

Ce  Jeune  prince,  après  le  départ  de  la  dame, 
demeura  sur  le  sofa  dans  une  grande  per- 
plexité. Dois-Je  croire,  disait-il,  ce  que  Je  viens 
d'entendre?  Peut-on  Jusque-là  pousser  la  bar- 
barie ?  Mais  hélas  !  Je  n'en  saurais  douter,  celle 
princesse  esclave  a  eu  horreur  de  l'attentat  que 
médite Tourandoele,  elle  est  venue  m'en  aver- 
tir, et  les  sentimeaa  même  qu'elle  m'a  laitsé 
voir  sont  de  sûrs  garans  de  sa  sincérité.  Ah  ! 
croelle  lUIe  do  meilleur  de  tous  les  rois,  est-ce 
ainsi  que  voos  abuseï  des  dons  que  vous  avex 
reçus  do  del  ?  O  Dieu  !  comment  avez-vous  pu 
dooer  d*une  beauté  si  parfaite  cette  princesse 
inhumaine,  oo  pourquoi  lui  'avei-vous  donné 
nne  âme  si  barbare  avec  tant  de  charmes  ? 

Ao  lieu  de  chercher  à  se  procurer  quelques 
heures  de  sommeil^  il  passa  le  reste  de  la  nuit 
à  se  livrer  aux  plus  affligeantes  réflexions.  Ën- 
•o  le  Jour  parut ,  le  son  des  cloches  et  le  bruit 
des  tamtouri  se  firent  entendre,  et  bientôt  six 
nuiodarins  le  vinrent  prendre,  comme  le  jour 
précédent,  pour  le  mener  au  conseil.  Il  tra- 
veraa  la  cour,  où  des  soldats  de  la  garde  du  roi 
étaient  en  baie^  il  crut  qu'il  laisserait  la  vie 


en  cet  endroit  et  que  sans  doute  les  gens  dont 
on  avait  fait  choix  pour  l'assassiner  l'atten* 
daient  au  passage.  Loin  de  se  tenir  sur  ses  gar- 
des et  de  songer  h  se  défendre,  il  marchait 
comme  un  homme  résolu  à  la  mort,  et  sem* 
blait  même  accuser  de  lenteur  ses  assassins.  Il 
passa  pourtant  la  cour  sans  que  personne  VaU 
taquAl,  et  il  arriva  dans  la  première  salle  do 
divan.  Ah  !  c'est  sans  doute  ici,  disaiu-il  en  foi* 
même,  que  l'ordre  sanguinaire  de  la  princesse 
doit  être  exécuté.  En  même  temps  il  regardait 
de  tous  côtés,  et  chaque  personne  qu'il  voyait 
lui  paraissait  son  meurtrier.  Il  s'avance  toute- 
fois et  entre  dans  la  chambre  où  se  tenait  le 
conseil,  sans  recevoir  le  coup  mortel  qu'il  at- 
tendait. 

Tous  les  docteurs  et  les  mandarins  étaient 
déjà  sous  leurs  pavillons,  cl  Altoun-Khan  allait 
paraître.  Quel  est  donc  le  dessein  de  la  prin- 
cesse, dit-il  alors  en  lui-même  ?  Yeut-elle  être 
témoin  de  ma  mort  et  veut-elle  me  faire  assas- 
siner aux  yeux  do  son  père  ?  Le  roi  serait-il 
complice  de  cet  attentat?  que  dois-Je  penser? 
Aurait-ellechangé  de  sentiment  et  révoqué  l'ar- 
rêt de  mon  trépas?  Tandis  qu'il  était  dans 
celte  incertitude,  la  porte  du  palais  intérieur 
s'ouvrit,  et  le  roi,  accompagné  deTourandocte, 
enlra  dans  la  salle.  Ils  se  placèrent  sur  leurs 
trônes ,  cl  le  prince  des  Nogals  se  tint  debout 
devant  eux  et  à  la  même  distance  que  le  Jour 
précédent. 

Le  colao ,  dés  qu'il  vit  le  roi  assis,  se  leva 
et  demanda  au  Jeune  prince  s'il  se  ressouvenait 
d'avoir  promis  de  renoncer  à  la  princesse,  si 
elle  répondail  Juste  à  la  question  qu'il  lui 
avait  proposée.  Calaf  fit  réponse  qu'oui,  et 
protesta  de  nouveau  qu'A  cette  condition  il 
cesserait  de  prétendre  à  l'honneur  d'être  gen- 
dre du  roi.  Le  colao  ensuite  adressa  la  parole  i 
Tourandoele  :  Et  vous ,  grande  princesse,  lui 
dit-il,  vous  savcx  quel  serment  vous  lie  et  i 
quoi  vous  êtes  soumise  si  vous  ne  nommea 
pas  aujourd'hui  le  prince  dont  on  vous  a  de* 
mandé  le  nom. 

Le  roi,  persuadé  qu*elle  ne  pouvait  répondra 
à  la  question  de  Calaf,  lui  dit  :  Ma  fille ,  vous 
avez  eu  tout  le  temps  do  rêver  à  ce  qu'on  vous 
a  proposé  *,  mais  quand  on  vous  donnerait  une 
année  entière  pour  y  penser.  Je  crois  que  mal» 
gré  votre  pènélration  vous  seriez  obligée  d'a- 
vouer à  la  fin  que  c'est  une  chose  impénétra- 
ble pour  vous.  Ainsi,  puisque  vous  ne  sauriei 
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la  defincr,  rendez-vous  de  bonne  grâce  à  Ta- 
mour  de  ce  jeune  prince,  cl  salisfaîles  Tenvie 
que  j'ai  de  le  voir  votre  époux  ^  il  esl  digne  de 
Tètre  el  de  régner  avec  vous  après  moi  sur  les 
peuples  de  la  Chine.  —  Seigneur,  dil  Touran- 
docle,  pourquoi  vous  imaginez-vous  que  je  ne 
saurais  répondre  à  la  question  de  ce  prince  ? 
Cela  n'est  pas  si  difllcileque  vous  le  pensez^  si 
j'eus  hier  la  honte  d'être  vaincue,  je  prétends 
avoir  aujourd'hui  l'honneur  de  vaincre.  Je  vais 
confondre  ce  jeune  téméraire  qui  a  eu  trop 
mauvaise  opinion  de  mon  esprit.  Qu'il  me  fasse 
sa  question,  et  j'y  répondrai. 

— Madame,  dit  alors  le  prince  des  Nogaïs, 
je  vous  demande  quel  est  le  nom  du  prince  qui, 
après  avoir  soulTert  mille  fatigues  et  mendié 
son  pain,  se  trouve  en  ce  moment  comblé  de 
joie  et  de  gloire  ?  —  Ce  prince,  repartit  Tou- 
randocte ,  se  nomme  Calaf  et  il  est  le  fils  de 
Timurlasch.  Aussitôt  que  Calaf  entendit  pro- 
noncer son  nom,  il  changea  de  couleur;  ses 
ycui  se  couvrirent  d'épaisses  ténèbres,  et  il 
tonba  tout  à  coup  sans  sentiment.  Le  roi  et 
toute  l'assemblée,  jugeant  par  là  que  Touran- 
docte  avait  effectivement  nommé  le  prince  dont 
on  lui  demandait  le  nom,  pâlirent  et  demeurè- 
rent dans  une  grande  consternation. 

LXXVIII»  JOUR. 

Après  que  le  prince  Calaf  fut  revenu  de  son 
évanouissement  par  les  soins  des  mandarins  et 
du  roi  môme,  qui  était  descendu  de  son  trône 
pour  le  secourir,  il  adressa  la  parole  à  Touran- 
docte:  Belle  princesse,  lui  dit-il,  vous  êtes 
dans  l'erreur  si  vous  croyez  avoir  bien  ré- 
pondu à  ma  question  ;  le  fils  de  Timurtasch 
n'est  point  comble  de  joie  et  de  gloire  ;  il  est 
plutôt  couvert  de  honte  et  accablé  de  douleur. 
— Je  conviens,  dil  la  princesse,  que  vous  n'êtes 
point  comblé  de  joie  et  de  gloire  en  ce  mo- 
ment-, mais  vous  l'étiez,  quand  vous  m'avez 
proposé  votre  question:  ainsi,  prince,  au  lieu  d'a- 
voir recours  à  de  vaincs  subtilités,  avouez  de 
bonne  foi  que  vous  avez  perdu  les  droits  que 
vous  aviez  sur  Tourandocte.  Je  puis  donc 
vous  refuser  ma  main  et  vous  abandonner  au 
regret  de  l'avoir  manquée  :  cependant,  je  veux 
bien  vous  l'apprendre  et  le  déclarer  ici  publi- 
quement ,  je  suis  dans  une  autre  disposition  à 
votre  égard  ;  l'amitié  que  le  roi  mon  prre  a 
conçue  pour  vous,  et  votre  mérite  particu- 


lier, me  déterminent  à  vous  prendre  pour 
époux. 

A  ce  discours ,  la  salle  du  divan  retentit  de 
mille  cris  de  joie.  Les  mandarins  et  les  doc- 
teurs applaudirent  aux  paroles  de  la  princesse; 
le  roi  s'approcha  d'elle,  l'embrassa  ci  lui  dil  : 
Ma  fille,  vous  ne  pouviez  prendre  une  résolu- 
tion qui  me  fût  plus  agréable  :  par  là,  vous  ef- 
facerez la  mauvaise  impression  que  vous  avez 
faite  sur  l'esprit  de  mes  peuples,  et  vous  don- 
nerez à  un  père  la  satisfaction  qu'il  attendait 
de  vous  depuis  longtemps  et  qu'il  désespérait 
d'avoir  jamais.  Oui,  l'aversion  que  vous  aviez 
pour  tous  les  hommes ,  cette  aversion  si  con- 
traire à  la  nature,  m'ôtait  la  douce  espérance 
de  voir  naître  do  vous  des  princes  de  mon  sang. 
Heureusement ,  cette  haine  finit  aujourd'hui 
son  cours  ;  et,  ce  qui  met  le  comble  à  mes  sou- 
hails,  vous  venez  de  l'éteindre  en  faveur  d'un 
jeune  héros  qui  m'est  cher.  Mais ,  apprenez- 
nous,  ajouta-t-il,  comment  vous  avez  pu  deviner 
le  nom  d'un  prince  qui  vous  était  inconnu?  — 
Seigneur,  répondit  Tourandocte,  ce  n'est  point 
par  enchantement  que  je  l'ai  su,  c'est  par  une 
aventure  assez  naturelle  :  une  de  mes  esclaves 
a  été  trouver  le  prince  Calaf  et  a  eu  l'adresse 
de  lui  arracher  son  secret  -,  il  doit  me  pardon- 
ner d'avoir  proHlé  de  cette  trahison,  puisque 
je  n'en  ïm  pas  un  plus  mauvais  usage. 

— Ah  I  charmante  Tourandocte,  s'écria  le 
prince  des  Nogals  en  cet  endroit,  est- il  bien 
possible  que  vous  ayez  pour  moi  des  senlimens 
si  favorables  ?  De  quel  abtme  affreux  vous  me 
retirez  pour  m'élever  à  la  première  place  du 
monde  !  Hélas  !  que  j'étais  injuste!  Tandis  que 
vous  me  prépariez  un  si  beau  sort,  je  vous 
croyais  coupable  de  la  plus  noire  de  toutes  les 
perfidies.  Trompé  par  une  horrible  fable  qui 
avait  troublé  ma  raison ,  je  payais  vos  bontés 
do  soupçons  injurieux.  Que  j'ai  d'impatience 
d'expier  à  vos  pieds  mon  injustice  ! 

L'amoureux  fils  de  Timurtasch  allait  conti- 
nuer de  se  répandre  en  disœurs  tendres  et 
passionnés,  lorsque  tout  â  coup  il  Hil  obligé  de 
se  taire  pour  écouter  et  considérer  une  esclave, 
quijusque-làs'étaittenuedeboutderrièrela  prin- 
cesse de  la  Chine,  et  qui  s'avançant  alors  au  mi- 
lieu derassemblée,surprit  tout  le  monde  par  son 
action  :  elle  leva  son  voile  et  aussitôt  Calaf  la 
reconnut  |H)ur  cette  même  personne  qu'il  avait 
vue  la  nuit  dansKon  appartement  ;  elle  availle 
visage  aussi  |)âle  que  la  mort,  les  yeux  égarés, 


HISTOIRE  DU  PRINCE  CALAF. 


113 


el  die  paraissait  méditer  '^"^'lue  chose  do  fu- 
neste. Tous  les  spoliateurs  la  regardaient  avec 
étonnement,  et  Altoun-Khan,  comme  les  au- 
tres, était  dans  i'atlente  de  ce  qu'elle  allait 
dire,  quand  se  tournant  vers  Tourandocle,  clic 
lai  paria  dans  ces  termes  :  Princesse ,  il  est 
temps  de  tous  désabuser  *,  je  n'ai  point  été 
IrouTer  le  prince  Calar  pour,  rengager  à  me 
découvrir  son  nom  ;  je  n'ai  pas  fait  cette  dé- 
marche pour  vous  servir,  c'est  pour  mon  inté- 
rî^t  seul  que  je  l'ai  hasardée.  Je  voulais  sortir 
d'esclavage  et  vous  enlever  votre  amant.  J'a- 
vais tout  disposé  pour  prendre  la  fuite  avec 
lui  ;  il  a  rejeté  ma  proposition,  ou  plutôt  l'in- 
grat a  noéprisé  ma  tendresse  :  je  n'ai  pourtant 
rien  épargné  pour  le  détacher  de  vous  *,  je  lui 
ai  peint  votre  fierté  avec  les  plus  noires  cou- 
leurs -,  j'ai  dit  même  que  vous  deviez  le  faire 
assassiner  aujourd'hui  -,  mais  je  vous  ai  vaine- 
ment chargée  de  cet  attentat,  je  n'ai  pu  ébranler 
sa  constance  :  il  sait  quels  transports  j'ai  laissé 
éclater  en  le  quittant ,  et  ses  yeux  ont  été  té- 
moins de  mon  dépit  et  de  ma  confusion.  Ja- 
louse, désespérée ,  je  suis  revenue  dans  votre 
appartement  ;  et,  par  une  fausse  confidence,  je 
me  suis  fait  un  mérite  auprès  de  vous  d'une 
démarche  qui  n'a  tourné  qu'à  ma  honte.  Ce 
n'est  donc  point  pour  vous  tirer  d'embarras 
que  je  vous  ai  appris  le  nom  que  vous  vouliez 
savoir  :  il  est  échappé  au  prince  dans  un  trans- 
port qu'il  n'a  pu  retenir,  et  j'ai  cru  que,  tou- 
jours ennemie  des  hommes ,  vous  seriez  bien 
aise  de  pouvoir  écarter  Calaf.  Enfin  j'ai  cru 
par  là  prévenir  les  funestes  nœuds  qui  vont 
vous  lier  l'un  à  l'autre  ;  mais  puisque  mon 
artifice  a  été  inutile  et  que  vous   vous  dé- 
terminez à  épouser  votre  amant,  je  n'ai  point 
d  autre  parti  à  prendre  que  celui-ci.  En  ache- 
vant ces  mots,  elle  tira  de  dessous  sa  robe  un 
cangiar*  et  se  le  plongea  dans  le  sein. 

LXXIX-  JOUR. 

Toute  l'assemblée  frémit  à  cette  action.  Al- 
toun-Khan en  fut  saisi  d'horreur  ^  Calaf  sentit 
diminuer  sa  joie,  elTourandocte,  en  jetant  un 
grand  cri,  descendit  de  son  trône  pour  aller  se- 
courir la  princesse  esclave  et  l'empêcher  de 
périr  s'il  était  possible;  l'autre  esclave  favorite 
accourut  aussi  dans  le  môme  dessein  ,  ainsi 
que  les  deux  autres  qui  tenaient  l'encre  et  le 
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papier;  mais  avant  qu'elles  arrivassent,  la 
malheureuse  amante  du  fils  de  Timurtasch, 
comme  si  le  coup  qu'elle  s'était  donne  n'eût 
pas  sufli  pour  lui  achever  la  vie,  retira  son 
poignard  et  s'en  frappa  une  seconde  fois.  Tout 
ce  qu'elles  purent  faire,  ce  fut  de  recevoir  dans 
leurs  bras  son  corps  chancelant.  Adelmulc*, 
lui  dit  la  princesse  de  la  Chine  toute  éplorée, 
ma  chère  Adelmulc,  qu'avez-vous  fait?  Fal- 
lait-il vous  porter  ù  celte  extrémité?  Pourquoi 
ne  m'avez-vous  pas  ouvert  voire  cœur  cette 
nuit?  que  ne  me  disiez- vous  que  vous  perdriez 
la  vie  si  j'épousais  le  prince  Calaf?  quels  efforts 
n'aurais-je  pas  faits  pour  une  rivale  telle  que 
vous! 

A  ces  paroles ,  la  princesse  esclave,  ouvrant 
les  yeux ,  que  déjà  la  mort  commençait  à  fer- 
mer, les  tourna  d'un  air  languissant  vers  Tou- 
randocte  et  lui  dit  :  C'en  est  fait ,  ma  prin- 
cesse, je  vais  cesser  de  vivre  et  de  soulTrir  ;  no 
plaignez  point  mon  sort  ;  louez  plutôt  ma  gé- 
néreuse résolution.  Je  m'alTranchis  en  mou- 
rant d'un  double  esclavage;  je  sors  des  îers 
d'Altoun-Khan  et  de  ceux  de  l'amour,  qui  sont 
encore  plus  rigoureux.  J'ai  sucé  avec  le  lait 
les  principes  de  Xaca*,  ainsi  l'on  ne  doit  pas 
être  surpris  que  j'aie  été  capable  de  cette  fer- 
meté. En  achevant  ces  mots  elle  fit  un  profond 
soupir  et  expira. 

Les  mandarins  et  les  docteurs  furent  tou- 
chés de  la  pitoyable  fin  d' Adelmulc.  Touran- 
docte  répandit  de  nouvelles  larmes,  et  Calaf,  se 
regardant  comme  l'auteur  de  ce  tragique  évé- 
nement, en  conçut  une  vive  douleur.  De  son 
côté,  le  bon  roi  de  la  Chine  en  parut  fort  affli- 
gé :  Ah  !  princesse  infortunée ,  dil-il ,  seul  el 
précieux  reste  du  débris  d'une  célèbre  maison, 
de  quoi  vous  sert  présentement  qu'on  vous  ait 
sauvée  de  la  fureur  des  eaux  ?  hélas  I  vous  au- 
riez été  plus  heureuse  si  vous  eussiez  achevé 
votre  destin  le  jour  qui  vit  périr  le  malheureux 
Keycobad,  le  khan  des  Catalans  votre  père  et 
toute  votre  famille  !  Puissiez-vous  du  moins, 
après  avoir  parcouru  les  neuf  enfers',  renaître 

'  Kquilé  du  royaume.  (Pctii.) 

*  Suivant  la  secte  de  Xaca,  il  n'y  a  point  de  rêcompcRSc  à  es- 
pérer après  la  mort ,  ni  de  châtiment  à  craindre.  (Pjtis.)  \aca 
est  Taltération  du  nom  de  Sduikia  ou  ïiowlâha ,  el  racru.^lion 
d'athèbmc  est  une  de  celles  qui  ont  été  adUressccs  aux  Boud- 
dhistes. 

*  La  plupart  des  Chinois  s'imaginent  qu'il  y  a  neuf  enfers  que 
les  âmes  parcourent;  qu'elles  revivent  ensuite,  mais  qu'elles 
n'ont  pas  toutes  le  mCme  suri .-  ccl!cs  qui  sont  los  plus  heureu- 
ses renaissent  hommes,  les  autres  devienuçot  des  animaux 
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fille  d'un  autre  souverain  à  la  première  trans- 
migration! 

Âltoun-Khan  ne  se  contenta  pas  de  déplorer 
ainsi  le  malheur  de  la  princesse  Adelmulc,  il 
ordonna  de  superbes  funérailles.  On  porta  le 
corps  dans  un  palais  séparé ,  où  il  fut  revêtu  de 
riches  habits  blancs  ,  et  avant  qu'on  le  mît 
dans  le  cercueil ,  le  roi,  avec  tous  les  officiers 
de  sa  maison,  alla  lui  faire  la  révérence  et  lui 
présenter  des  parfums  ;  ensuite  on  renferma 
dans  un  cercueil  de  bois  d'aloés  et  on  le  plaça 
sur  une  espèce  de  trône  qui  avait  été  élevé 
pour  cet  efTct  au  milieu  d'une  grande  cour; 
il  demeura  là  une  semaine  entière ,  et  tous  les 
jours  les  femmes  des  mandarins,  couvertes  de 
deuil  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tète ,  furent 
obligées  de  l'aller  visiter  et  de  lui  faire  chacune 
quatre  révérences  avec  des  démonstrations  de 
douleur.  Après  cette  cérémonie,  le  jour  que  le 
grand  mathématicien  avait  désigné  pour  l'en- 
terrement étant  venu ,  on  mit  le  cercueil  sur 
un  char  de  triomphe ,  couvert  de  plaques  d'ar- 
gent entremêlées  de  figures  d'animaux  peintes 
sur  du  carton ,  puis  on  fit  un  sacrifice  au  génie 
qui  gardait  le  char ,  afin  que  les  funérailles 
s^achevassent  heureusement  ;  et  après  avoir 
arrosé  le  cercueil  d'eau  de  senteur ,  la  marche 
commença  :  elle  dura  trois  jours  à  cause  des 
diverses  cérémonies  et  des  pauses  qu'il  fallut 
faire  avant  que  d'arriver  à  la  montagne  où  sont 
les  tombeaux  des  rois  de  la  Chine;  car  Altoun- 
Khan  voulut  que  la  cendre  de  la  princesse 
Adelmulc  fût  mêlée  avec  les  cendres  des  princes 
mêmes  de  sa  maison  ;  il  est  vrai  que  Touran- 
docte ,  par  amitié  pour  son  esclave  favorite, 
avait  prié  le  roi  son  père  de  lui  faire  cet 
honneur. 

Lorsque  le  convoi  fut  auprès  de  la  mon- 
tagne ,  on  ôta  le  cercueil  du  char  qui  Tavait 
apporté  jusque-là  pour  le  mettre  sur  un  autre 
encore  plus  riche-,  ensuite  on  sacrifia  un  tau- 
reau qu'on  arrosa  de  vin  aromatique  et  on  le 
présenta  avec  d'autres  choses  à  la  terre  en  la 
suppliant  de  recevoir  favorablement  le  corps 
de  la  princesse. 

LXXX*  JOUR. 

Quand  les  obsèques  d' Adelmulc  furent  finies, 

semblables  aui  hommes:  et  les  plus  ma Ihcurcu.vs  prennent  des 
rormef  d'oiseaux,  sans  espéraucc  de  pouvoir  rcdeveoir  hom- 
met  i  la  première  transmigration.  ÇPetis.) 


la  cour  de  la  Chine  changea  de  face  :  on  y  quitta 
les  habits  de  deuil ,  et  les  plaisirs  succédèrent 
aux  tristes  soins  dont  on  y  avait  été  occupé. 
Altoun-Khan  ordonna  les  apprêts  du  mariage 
de  Galaf  avec  Tourandocte  ;  et  pendant  qu'on 
y  travaillait,  il  envoya  des  ambassadeurs  à  la 
tribu  de  fierlas  pour  informer  le  khan  des  No- 
gais  de  tout  ce  qui  s'était  passé  à  la  Chine  et 
pour  le  prier  d'y  venir  avec  la  princesse  sa 
femme. 

Les  préparatifs  étant  achevés ,  le  mariage  se 
fit  avec  toute  la  pompe  et  la  magnificence  qui 
convenait  à  la  qualité  des  époux  ;  on  ne  donna 
point  de  maîtres*  à  Calaf ,  et  le  roi  déclara 
même  publiquement  que,  pour  marquer  l'es- 
time et  la  considération  particulière  qu'il  avait 
pour  son  gendre,  il  le  dispensait  de  faire  à  son 
épouse  les  révérences  ordinaires.  On  ne  vit  à 
la  cour  pendant  un  mois  entier  que  spectacles 
et  que  festins,  et  il  y  eut  aussi  dans  la  ville  de 
grandes  réjouissances. 

La  possession  de  Tourandocte  ne  ralentit 
point  l'amour  de  Calaf ,  et  cette  princesse,  qui 
avait  jusque-là  regardé  les  hommes  avec  tant 
de  mépris,  ne  put  se  défendre  d'aimer  un 
prince  si  parfait.  Quelque  temps  après  leur 
mariage,  les  ambassadeurs  qu'Altoun-Khan 
avait  envoyés  au  pays  deBerlas,  revinrent  en 
bonne  compagnie  :  ils  avaient  avec  eux ,  non- 
seulement  le  père  et  la  mère  du  gendre  de  leur 
roi ,  mais  même  le  prince  Alinguer,  qui,  pour 
faire  plus  d'honneur  à  Elmaze  et  à  Timurtasch, 
avait  voulu  les  accompagner  avec  les  plus 
grands  seigneurs  de  sa  cour  et  les  conduire 
jusqu'à  Pékin. 

Le  jeune  prince  des  Nogaïs,  averti  de  leur 
arrivée,  ne  manqua  pas  d'aller  au-devant 
d'eux  ;  il  les  rencontra  à  la  porte  du  palais  : 
il  faut  se  représenter  la  joie  qu'il  eut  de  re- 
voir son  père  et  sa  mère  et  les  transports  dont 
ils  furent  agités  à  sa  vue  ;  car  c'est  une  chose 
qu'il  n'est  pas  possible  d'exprimer  par  des  pa- 
roles. Ils  s'embrassèrent  tous  trois  à  plusieurs 
reprises ,  et  les  larmes  qu'ils  répandirent  en 
s'embrassanl  excitèrent  celles  des  Chinois  et 
des  Tartares  qui  étaient  présens. 

*  On  donne  ordinairement  aux  gendres  de«  rois  de  la  Cbtno 
deux  Tieux  mandarins  pour  leur  servir  de  maîtres  cl  pour  le« 
instruire  de  tout  ce  qu'il  convient  aux  princes  de  savoir.  D'ail- 
leurs, il  faut  observer  que  jusqu'à  ce  que  la  Olle  du  roi  ait  eu 
des  enfans,  le  fum-ma ,  c'est-Â-dire  celui  qui  Ta  épousée ,  est 
obligé  de  lui  (aire  tous  les  Jours  quatre  révérences  à  genoux. 
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Après  de  si  doux  embrassemens,  Calaf  salua 
le  khan  de  Berlas  -,  il  lui  témoigna  combien  il 
était  touché  de  ses  bontés  et  surtout  de  ce 
qa^il  avait  voulu  accompagner  lui-même  Jus- 
qa^à  la  cour  de  la  Chine  les  auteurs  de  sa 
naissance  ;  à  quoi  le  prince  Alinguer  répondit: 
qu'ignorant  la  qualité  de  Timurtasch  et  d'El- 
maze,  il  n'avait  pas  eu  pour  eux  tous  les 
égards  qu'il  leur  devait;  et  qu'ainsi,  pour 
réparer  les  mauvais  traitemens  qu'il  pouvait 
leur  avoir  faits,  il  avait  cru  devoir  faire  cette 
démarche.  Là-dessus  le  khan  des  Nogaïs  et  la 
princesse  sa  femme  firent  des  complimens  au 
souverain  de  Berlas  *,  ensuite  ils  entrèrent  tous 
dans  le  palais  pour  aller  voir  Altoun-Khan.  Ils 
trouvèrent  ce  monarque  qui  les  attendait  dans 
la  première  salle*,  il  les  embrassa  tous  l'un 
après  Tautre  et  les  reçut  fort  agréablement  :  il 
les  conduisit  ensuite  dans  son  cabinet,  où, 
après  avoir  témoigné  à  Timurtasch  le  plaisir 
qu'il  avait  de  le  voir  et  la  part  qu'il  prenait  à 
ses  malheurs,  il  l'assura  qu'il  emploierait  toutes 
ses  forces  pour  le  venger  du  sultan  deCarizme, 
et  cette  assurance  ne  fut  pas  vaine  *,  car  dès  le 
même  jour  on  envoya  ordre  aux  gouverneurs 
des  provinces  de  faire  marcher  en  diligence 
les  soldats*  qui  étaient  dans  les  villes  de  leur 
juridiction  et  de  leur  faire  prendre  la  route 
du  lac  Baljouta,  qu'on  avait  choisi  pour  le  ren- 
dez-vous de  la  formidable  armée  qu'on  vou- 
lait assembler.  De  son  côté,  le  khan  de  Berlas, 
qui  avait  bien  prévu  cette  guerre  et  qui  sou- 
haitait de  contribuer  au  rétablissement  de  Ti- 
murtasch dans  ses  états,  avait,  en  partant  de  sa 
tribu,  ordonné  au  premier  chef  de  ses  troupes 
de  se  tenir  prêt  à  se  mettre  en  campagne  au 
premier  ordre.  Il  lui  manda  de  se  rendre  au- 
près du  lac  Baljouta  le  plus  tôt  qu'il  lui  serait 
possible. 

Tandis  que  les  oflicicrs  et  les  soldats  qui 
devaient  composer  l'armée  d'Altoun-Khan,  et 
qui  se  trouvaient  dispersés  dans  les  villes  du 
royaume,  étaient  en  marche  pour  s'assembler 
tous  dans  le  même  lieu ,  ce  roi  n'épargna  rien 
pour  bien  recevoir  ses  nouveaux  hôtes  ;  il  leur 
fit  donner  ik  chacun  un  palais  séparé  avec  un 
grand  nombre  d'eunuques  et  une  garde  de  deux 
mille  hommes.  Chaque  jour  il  les  régalait  de 


*  Il  7  a  dans  toutes  les  villes  du  royaume  de  la  Chine  des  sol- 
dais qui  n'ont  point  d'autre  métier  que  celui  de  la  guerre ,  ei  U 
j  ai  a  aussi  qui  de  phu  sont  irtisans,  comme  cordoonien  ei 
liMenads.  {P^tlt.) 


quelque  nouvelle  fête,  et  il  mettait  toute  son 
attention  &  rechercher  ce  qui  pouvait  leur  faire 
plaisir.  Calaf,  quoique  occupé  de  mille  soins, 
n'oublia  pas  sa  vieille  hôtesse^  il  se  ressouvint 
avec  plaisir  de  la  part  qu'elle  avait  prise  â  son 
sort  ^  il  la  fit  venir  au  palais  et  pria  Tourandocte 
delà  recevoir  parmi  les  personnes  de  sa  suite. 

LXXXI*  JOUR. 

L'espérance  que  Timurtasch  et  la  princesse 
Elmaze  avaient  de  remonter  sur  le  trône  des 
Tartares  Nogaïs,  par  le  secours  du  roi  de  la 
Chine,  leur  fit  insensiblement  oublier  leurs 
malheurs  passés  ;  et  le  beau  prince  dont  Tou- 
randocte accoucha  dans  ce  temps-là  les  combla 
de  joie.  La  naissance  de  cet  enfant,  qui  fût 
nommé  le  prince  de  la  Chine,  fut  célébrée 
dans  toutes  les  villes  de  ce  vaste  empire ,  par 
des  réjouissances  publiques. 

Elles  duraient  encore  lorsqu'on  apprit,  des 
courriers  envoyés  par  les  officiers  qui  avaient 
ordre  d'assembler  l'armée,  que  toutes  les  trou- 
pes du  royaume  et  celles  même  du  khan  de 
Berlas  étaient  arrivées  au  lac  Baljouta.  Aussitôt 
Timurtasch ,  Calaf  et  Alinguer  partirent  pour 
se  rendre  au  camp,  où  ils  trouvèrent  en  cflèt 
toutes  choses  en  état  *  et  sept  cent  mille  hommes 
prêts  à  marcher  :  ils  prirent  bientôt  le  chemin 
de  Cotan ,  d'où  ils  allèrent  à  Caschar,  et  enfin 
ils  entrèrent  dans  les  états  du  sultan  de  Carizme. 

Ce  prince,  averti  de  leur  marche  et  de  leur 
nombre  par  les  courriers  que  lui  envoyèrent 
les  gouverneurs  de  ses  places  frontières ,  au  lieu 
d'être  étonné  de  tant  d'ennemis,  se  prépara 
courageusement  â  les  bien  recevoir.  Au  lieu 
même  de  se  retrancher,  il  eut  l'audace  de 
marcher  au-devant  d'eux  à  la  tête  de  quatre 
cent  mille  hommes  qu'il  avait  ramassés  en  di- 
ligence, lisse  rencontrèrent  auprès  de  Cogcnde, 
où  ils  se  mirent  en  bataille.  Du  côté  des  Chinois, 
Timurtasch  commandait  Taile  droite,  le  prince 
Alinguer  la  gauche ,  et  Calaf  était  au  centre  : 
de  l'autre  côté,  le  sultan  confia  la  conduite  de 
son  aile  droite  au  plus  habile  de  ses  généraux, 
opposa  le  prince  de  Carizme  au  prince  des 
Nogaïs,  et  se  réserva  la  gauche,  où  était  Télito 
de  sa  cavalerie.  Le  khan  de  Berlas  commença  le 
combat  avec  les  soldats  de  sa  tribu,  qui,  se  bat- 

'  Ce  qui  est  très-possiUe,  puisqu'il  y  a  plus  d'un  million  é9 
soldats  de  profession  dans  tout  le  royaume.  Il  y  on  a  ordinaire 
ment  quatre-vingt  mille  dans  U  seule  ville  de  Pékin.  iPetis). 
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tant  comme  des  gens  qui  avaient  les  yeux  do 
leur  matlre  pour  témoins  de  leurs  aclioos, 
firent  bientôt  plier  Taile  droite  des  ennemis  ; 
mais  Toflicier  qui  la  commandait  la  rétablit. 
II  n'en  fut  pas  de  même  de  Timurtasch  :  le 
sultan  renfonça  dés  le  premier  choc,  et  les 
Chinois,  en  désordre,  étaient  prêts  à  prendre  la 
ftiile ,  sans  que  le  khan  desNogaïs  put  les  rete- 
nir ,  lorsque  Calaf ,  informé  de  ce  qui  se  passait, 
laissa  le  soin  du  centre  à  un  vieux  général 
chinois  et  courut  au  secours  de  son  père  avec 
des  troupes  choisies.  En  peu  de  temps  les 
choses  changèrent  de  face  :  la  gauche  des  Ca- 
rizmiens  est  enfoncée  à  son  tour,  les  rangs 
s'ouvrent  et  sont  ensuite  facilement  rompus  ; 
foute  Taile  est  mise  en  déroute.  Le  sultan ,  qui 
voulait  vaincre  ou  mourir,  fit  des  efforts  in- 
croyables pour  rallier  ses  soldats-,  mais  Timur- 
tasch et  Calaf  ne  lui  en  donnèrent  pas  le.temps  et 
Fenveloppèrent  de  toutes  parts  \  de  sorte  que  le 
prince  Alinguer  ayant  aussi  défait  Taile  droite, 
la  victoire  se  déclara  pour  les  Chinois. 

Il  ne  restait  plus  au  sultan  de  Carizme, 
qu'un  parti  à  prendre,  c'était  de  se  faire  un 
passage  au  travers  de  ses  ennemis  cl  de  se  ré- 
fugier chez  quelque  prince  étranger  ^  mais  ce 
prince,  aimant  mieux  ne  pas  survivre  à  sa  dé- 
faite que  d'aller  montrer  aux  nations  un  front 
dépouillé  de  tous  ses  diadèmes ,  se  jeta  en  aveu- 
gle où  il  s'aperçut  qu'on  faisait  un  plus  grand 
carnage,  et  il  ne  cessa  point  de  combattre  jus- 
qu'à ce  que,  frappé  de  mille  coups  mortels,  il 
tomba  sans  vie  et  demeura  dans  la  foule  des 
morts.  Le  prince  de  Carizme  son  fils  eut  la  mê- 
me destinée;  deux  cent  mille  hommes  des 
leurs  furent  tués  ou  faits  prisonniers;  le  reste 
chercha  son  salut  dans  la  fuite.  Les  Chinois 
perdirent  aussi  beaucoup  de  monde  ;  mais  si  la 
bataille  avait  été  sanglante,  en  récompense 
elle  était  décisive.  Timurtasch,  après  avoir 
rendu  grâce  au  ciel  de  cet  heureux  succès ,  en- 
voya un  officier  à  Pékin  pour  en  faire  le  dé- 
tail au  roi  de  la  Chine  ;  ensuite  il  s'avança  dans 
le  Zagatay  et  s'empara  de  la  ville  de  Carizme. 

LXXXIP  JOUR. 

Il  fit  publier  dans  cette  capitale  qu'il  n'en  vou- 
lait ni  aux  richesses  ni  à  la  liberté  des  Cariz- 
miens  ;  que  Dieu  l'ayant  rendu  maître  du  trône 
de  son  ennemi ,  il  prétendait  le  conserver  ;  que 
désormais  le  Zagolay  et  les  autres  pays  qui 


étaient  sous  l'obéissance  du  sultan  reconnaî- 
traient pour  leur  souverain  le  prince, Calaf  son 
fils. 

Les  Carizmiens ,  fatigués  de  la  domination 
de  leur  dernier  mattre  et  persuadés  que  celle 
de  Calaf  serait  plus  douce ,  se  soumirent  do 
bonne  grâce  et  proclamèrent  sultan  ce  jeune 
prince  dont  il  connaissaient  le  mérite.  Pendant 
que  le  nouveau  suHan  de  Carizme  prenait  tou- 
tes les  mesures  nécessaires  pour  affermir  sa 
puissance,  Timurtasch  partit  avec  une  partie 
des  troupes  Chinoises  et  se  rendit  avec  toute 
la  diligence  possible  dans  ses  états.  Les  Tartare« 
Nogaïs  le  reçurent  comme  des  sujets  fidèles, 
qui  étaient  ravis  de  revoir  leur  légitime  souve- 
rain *,  mais  il  ne  se  contenta  pas  de  remontcrsur 
son  trône,  il  déclara  la  guerre  aux  Circassiens 
pour  se  venger  de  la  trahison  qu'ils  avaient  faito 
au  prince  Calaf  &  Jund.  Au  lieu  de  chercher  à 
l'apaiser  par  des  soumissions,  ces  peuples 
formèrent  à  la  h&te  une  armée  pour  lui  résis- 
ter. Il  les  battit ,  les  tailla  presque  tous  en  piè- 
ces et  se  fit  déclarer  roi  deCircassie.  Après  cela 
s'en  étant  retourné  au  Zagatay ,  il  y  trouva  les 
princesses  Elmaze  et  Tourandocte ,  qu'Altoun- 
Khan  avait  fait  conduire  dans  le  Carizme  avec 
beaucoup  d'appareil. 

Telle  fut  la  fin  des  malheurs  du  prince  Calaf, 
qui  s'attira  par  ses  vertus  l'amour  et  l'estime 
des  Carizmiens.  Il  régna  long  temps  et  paisible- 
ment sur  eux  *,  et  toujours  charmé  de  Touran- 
docte, il  en  eut  un  second  fils,  qui  fut  après  lui 
sultan  deCarizme,  car  pour  le  prince  de  laChine, 
Altoun-Khan  le  fit  élever  et  le  choisit  pour  son 
successeur.  Timurtasch  et  la  princesse  sa  fem- 
me allèrent  passer  le  reste  de  leurs  jouVs  à  A%- 
Iracan  ,  et  le  khan  de  Bcrlas,  après  avoir  reçu 
d'eux  et  de  leur  fils  toutes  les  marques  de  re- 
connaissance que  méritait  sa  générosité,  se  re- 
tira dans  sa  tribu  avec  le  reste  de  ses  troupes. 

La  nourrice  de  la  princesse  de  Cachemire 
ayant  achevé  de  raconter  l'histoire  de  Calaf, 
demanda  aux  femmes  de  Farrukhnaz  ce  qu'elles 
en  pensaient.  Elles  lui  dirent  toutes  qu'elle 
était  trés-jnléressante,  et  que  Calaf  leur  parais- 
sait un  prince  vertueux  et  un  parfait  amant. 
Pour  moi,  dit  alors  la  princesse,  je  le  trouve  plus 
vain  qu'amoureux ,  un  peu  étourdi ,  en  un  mol 
ce  qu'on  appelle  un  jeune  homme.  A  l'égard 
du  vieux  roi  de3Ioussel,  du  bon  Fadlallah, 
poursuivit-clle  en  souriant,  il  faut  avouer  que 
c'est  un  époux  tendre  et  fidèle  :  au  lieu  de  so 
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hisser  mourir  brusquement,  comme  Zcmroude, 
il  a  mieux  aimé  yivre  cinquante  ans  après  elle 
pour  la  pleurer. — Hé  bien!  ma  princesse,  dit  la 
nourrice,  puisque  Calaf  et  Fadlallah  ne  satisfont 
pasencore  volredélicatesse,je  vais,  si  vous  vou- 
kxme  le  permettre,  vous  raconter  Thistoired'un 
roi  de  Damas  et  de  son  visir^  peut-être  en  serez- 
tous  plus  contente.  —  Très-volontiers,  repartit 
Farrukhnaz;  mes  femmes  aiment  trop  vos  récits 
pour  ne  leur  pas  donner  le  plaisir  de  vous  enten- 
dre :  il  est  vrai  que  vous  savez  Taire  d'agréables 
portraits.  Mais,  Sutiumemé,  ajouta-t-ellc ,  ma 
chère  Sutiumemé ,  vous  avez  beau  peindre  les 
hommes  avec  les  plus  belles  couleurs,  leurs  dé- 
fauts percent  toujours  au  travers  de  vos  pein- 
tures. 

HISTOIRE  DU  ROI  BEDREDDIN-LOLO  ET  DE 
SO?i  VISIR  ATALMULC,  SURNOMMÉ  LE  VISIR 
TRISTE. 

Bedreddin-Lolo  •,  roi  de  Damas,  reprit  la 
nourrice,  avait  pour  grand  visir  un  homme  de 
bien ,  à  ce  que  rapporte  Fhistoire  de  son  temps. 
Ce  ministre,  qui  se  nommait  Atalmulc  *,  était 
bien  digne  du  beau  nom  qu1l  portait  :  il  avait 
un  zèle  infatigable  pour  le  service  du  roi ,  une 
vigilance  qu'on  ne  pouvait  tromper,  un  génie 
pénétrant  et  fort  étendu ,  et  avec  cela  un  dé- 
sintéressement que  tous  les  peuples  admiraient  ] 
mais  il  fut  surnommé  le  visir  triste ,  parce  qu'il 
paraissait  ordinairement  plongé  dans  une  pro- 
fonde mélancolie;  il  était  toujours  sérieux,  quel- 
que action  qu'il  vit  faire  à  la  cour,  et  il  ne  riait 
Jamais,  qudque  plaisante  chose  qu'on  pût  dire 
devant  lui. 

Un  Jour  le  roi  l'entretenait  en  particulier  et 
lui  contait  en  riant  de  tout  son  cœur  une  aven- 
ture qu'il  venait  d'apprendre  -,  le  visir  Técoula  si 
sérieusement ,  que  Dedreddin  en  fut  choqué. 
Atalmulc,  lui  dit-il,  vous  êtes  d'un  étrange  ca- 
ractère, vous  avez  toujours  Tair  sombre  et 
triste;  depuis  dix  ans  que  vous  êtes  à  moi,  Je 
n'ai  Jamais  vu  paraître  sur  votre  visage  la  moin- 

*  Le  moc  i(o/o  on  touhu  en  arabe  stgnlflc  perle.  D'après  une  nolo 
■laautcHte,  donl  Je  doii  b  commuoication  A  robligeance  de 
M.  Reioaiidflct  hommes  auxquels  ce  mot  ou  des  mots  analogues, 
iHs  que  yakout  (rubis)  glewher  (perle),  etc.,  senrcnl  do  nom, 
col  «Hé  oriKinairement  mamiouks,  c'est-i-dire  eselaves,  et  c'est 
le  nom  qu'ib  avaient  reçu  de  leurs  maîtres.  De  ce  nombre  est 
Bedreddin-LouSou ,  prince  de  Moussel,  qui  vivait  au  trciziôme 
siècle  de  notre  ère,  et  qui  n'a  du  reste  aucun  rapport  avec  lo 
pertooaage  mis  en  scène  dans  le  conte  des  UUle  et  m  Jours. 

'  rrvscm  (ail  au  royauipc.  {PHis*)i 


dre  impression  de  Joie.  —  Seigneur,  répondit 
le  visir,  votre  majesté  ne  doit  pas  s'en  étonner: 
chacun  a  ses  peines,  il  n'est  point  d'homme  sur 
la  terre  qui  soit  exempt  de  chagrin.  —  Votre 
réponse  n'est  pas  Juste ,  répliqua  le  roi  ;  parce 
que  vous  avez  sans  doute  quelque  secret  dé- 
plaisir, est-ce  à  dire  pour  cela  que  tous  les 
hommes  en  doivent  avoir  aussi?  Croyez- vous 
de  bonne  foi  ce  que  vous  dites? — Oui,  seigneur, 
repartit  Atalmulc ,  telle  est  la  condition  des  en- 
fans  d'Adam  ;  notre  cœur  ne  saurait  Jouir  d'une 
entière  satisfaction  ;  Jugez  des  autres  par  vous- 
même,  sire  ;  votre  majesté  est-elle  parfaitement 
contente?  —  Hol  pour  moi,  s'écria  Bedred- 
din',  Je  ne  puis  l'être  :  j'ai  des  ennemis  sur  les 
bras,  Je  suis  chargé  du  poids  d'un  empire, 
mille  soins  partagent  mes  esprits  et  troublent 
le  repos  de  ma  vie;  mais  je  suis  persuadé  qu'il 
y  a  dans  le  monde  une  infinité  de  particuliers 
dont  les  Jours  heureux  coulent  dans  des  plaisirs 
qui  ne  sont  mêlés  d'aucune  amertume. 

LXXXIII*  JOUR. 

Le  visir  Atalmulc  soutenait  toujours  ce  qu'il 
avait  avancé  -,  de  sorte  que  le  roi,  le  voyant  fort 
attaché  in  son  opinion ,  lui  dit  :  Si  personne 
n'est  exempt  de  chagrin ,  tout  le  monde  du 
moins  n'est  pas ,  comme  vous ,  possédé  de  son 
afniction  :  vous  me  donnez,  Je  l'avoue,  une  vive 
curiosité  de  savoir  ce  qui  vous  rend  si  rêveur 
et  si  triste  -,  apprenez-moi  pourquoi  vous  êtes 
insensible  aux  ris,  qui  font  les  plus  doux  char- 
mes de  la  société?  —  Je  vais  vous  obéir,  sei- 
gneur, répondit  lo  visir,  et  vous  découvrir  la 
cause  de  mes  secrets  ennuis  en  vous  racon- 
tant l'histoire  de  ma  vie. 

HISTOIRE  D' ATALMULC,  SURNOMMÉ  LE 
VISIR  TRISTE,  ET  DE  LA  PRINCESSE 
ZÊLICA   BÊGIIUME'. 

Je  suis  fils  unique  d'un  riche  Joaillier  de  Bag- 
dad. Mon  père ,  qui  se  nommait  Cogia  Abdal- 
lah ,  n'épargna  rien  pour  mon  éducation  :  il 
me  donna ,  presque  dès  mon  enfance ,  des  maî- 
tres qui  m'enseignèrent  diverses  sortes  de 
sciences ,  comme  la  philosophie ,  le  droit ,  la 
théologie,  et  surtout  il  me  fil  apprendre  toutes 
les  langues  difTcrenles  qui  se  parlent  dans  l'A- 
sie, afin  que,  si  je  voyageais  un  Jour  dans  cetliQ 

•  BéghoiDO  en  k  (coiioi&  «ic  beg,  chef,  prince. 
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partie  du  monde ,  cela  me  pût  être  utile  dans 
mes  voyage». 

J'aimais  natureUement  le  plaisir  et  la  dé- 
pense ;  mon  père  s'en  aperçut  avec  douleur  ; 
il  tâcha  même,  par  de  sages  remontrances,  de 
détruire  en  moi  ce  penchant;  mais  quelles  im- 
pressions peuvent  faire  sur  un  fils  libertin  les 
discours  sensés  d'un  père  !  J'écoutais  sans  at- 
tention ceux  d' Abdallalh,  ou  je  les  imputais  aux 
chagrins  de  la  vieillesse.  Un  jour  que  je  me  pro- 
menais avec  lui  dans  le  jardin  de  notre  maison 
et  qu'il  blâmait  ma  conduite  âson  ordinaire,  il 
me  dit  :  O  mon  fils  !  j'ai  remarqué  jusqu'ici  que 
mes  réprimandes  n'ont  fait  que  te  fatiguer  *,  mais 
tu  seras  bientôt  débarrassé  d'un  censeur  im- 
portun ;  l'ange  de  la  mort  n'est  pas  éloigné  de 
moi  ;  je  vais  descendre  dans  l'abtme  de  l'éter- 
nité et  te  laisser  de  grandes  richesses  :  prends 
garde  d'en  faire  un  mauvais  usage,  ou  du  moins 
si  tu  es  assez  malheureux  pour  les  dissiper  fol- 
lement ,  ne  manque  pas  d'avoir  recours  â  cet 
arbre  que  tu  vois  au  milieu  de  ce  jardin  ;  atta- 
che â  une  de  ses  branches  un  cordeau  funeste, 
et  préviens  par  là  tous  les  maux  qui  accompa- 
gnent la  pauvreté. 

Il  mourut  effectivement  peu  de  temps  après, 
conune  il  l'avait  prédit.  Je  lui  fis  de  superbes 
funérailles  et  pris  ensuite  possession  de  tous 
ses  biens.    J'en  trouvai  une  si  prodigieuse 
quantité  que  je  crus  pouvoir  impunément  me 
livrer  au  penchant  que  j'avais  pour  le  plaisir. 
Je  grossis  le  nombre  de  mes  domestiques ,  j'at- 
tirai chez  moi  tous  les  jeunes  gens  de  la  ville , 
j6  tins  table  ouverte  et  me  jetai  dans  toutes 
sortes  de  débauches  *,  de  manière  qu'insensi- 
blement je  mangeai  mon  patrimoine  \  mes  amis 
m'abandonnèrent  aussitôt,  et  tous  mes  domes- 
tiques me  quittèrent  l'un  après  l'autre.  Quel 
changement  dans  ma  fortune  !  Mon  courage 
en  fut  abattu  :  je  me  ressouvins  alors ,  mais 
trop  tard ,  des  dernières  paroles  de  mon  père. 
<^ue  je  suis  bien  digne  de  la  situation  où  je  me 
trouve,  disais-je;  pourquoi  n'ai-je  pas  profilé 
•des  conseils  d'Abdallah  ?  Ce  n'était  pas  sans  rai- 
son qu'il  me  recommandait  de  ménager  mon 
Wen  :  est-il  un  état  plus  affreux  que  celui  d'un 
liommc  qui  sent  la  nécessité  après  avoir  connu 
l'abondance  ?  Ah  !  du  moins  je  ne  négligerai 
pas  tous  ses  avis  ;  je  n'ai  point  oublié  qu'il  me 
<ïonseilla  de  terminer  moi-même  mon  destin 
si  je  tombais  dans  la  misère  ;  j'y  suis  tombé , 
Je  veux  suivre  ce  conseil ,  qui  n'est  pas  moins 


judicieux  que  l'autre  ;  car  enfin,  quand  j'aurai 
vendu  ma  maison,  la  seule  chose  qui  me  reste 
et  qui  ne  suffira  tout  au  plus  qu'à  me  nourrir 
quelques  années,  que  faudra-t-il  que  je  de- 
vienne? Je  serai  réduit  à  demander  l'aumône , 
ou  à  mourir  de  faim  :  quelle  alternative!  Il 
vaut  mieux  que  je  me  pende  tout  à  l'heure; 
je  ne  saurais  trop  tôt  affranchir  mon  esprit  de 
ces  idées  cruelles. 

En  disant  cela ,  j'allai  acheter  un  cordeau  ^ 
j'entrai  dans  mon  jardin  et  m'approchai  de 
l'arbre  que  mon  père  m'avait  marqué  cl  qui  me 
parut  en  effet  fort  propre  pour  mon  dessein. 
Je  mis  au  pied  de  cet  arbre  deux  grosses  pier- 
res, sur  lesquelles  étant  monté,  je  levai  les 
bras  pour  attacher  à  une  grosse  branche  la 
corde  par  un  bout  ;  je  fis  de  l'autre  un  nœud 
coulant  que  je  me  passai  au  cou,  ensuite  je 
m'élançai  en  l'air  de  dessus  les  deux  pierres. 
Le  nœud  coulant,  que  j'avais  très-bien  fait,  al- 
lait m'étrangler  lorsque  la  branche  où  le  cor- 
deau fatal  était  attaché,  cédant  au  poids  qui 
l'entratnait,  se  détacha  du  tronc,  auquel  elle  ne 
tenait  que  faiblement ,  et  tomba  avec  moi. 

Je  fus  d'abord  très-mortifié  d'avoir  fait  un 
effort  inutile  pour  me  pendre  ;  mais  en  regar- 
dant la  branche  qui  avait  si  mal  servi  mon 
désespoir ,  je  m'aperçus  avec  surprise  qu'il  en 
sortait  quelques  diamans  et  qu'elle  était  creuse, 
aussi  bien  que  tout  le  tronc  de  l'arbre.  Je  cou- 
rus chercher  une  hache  dans  la  maison  et  je 
coupai  l'arbre,  que  je  trouvai  plein  de  rubis , 
d'émeraudes  et  d'autres  pierres  précieuses*, 
j'ôtai  vite  de  mon  cou  le  nœud  coulant  et  pas- 
sai du  désespoir  à  la  joie  la  plus  vive  *. 

LXXXIV»  JOUR, 

Au  lieu  de  m'abandonner  au  plaisir  et  de 
vivre  comme  auparavant,  je  résolus  d'embras- 
ser la  profession  de  mon  père.  Je  me  connais- 
sais bien  en  pierreries  et  j'avais  lieu  d'espérer 
que  je  ne  ferais  point  mal  mes  affaires  ;  je  m'as- 
sociai avec  deux  marchands  joaifiiers  de  Bag- 
dad ,  qui  avaient  été  amis  d'Abdallah  et  qui 
devaient  aller  trafiquer  à  Ormus.  Nous  nous 
rendîmes  tous  trois  à  Basra ,  nous  y  affrétâmes 


'  On  i^connalt  ici  le  tujet  de  la  foble  do  La  FoMaifieiolItiilée 
le  Trésor  et  ks  deux  hommes  (IX,  fab.  le) ,  ftMe  que  notre  La 
Fontaine  avait  tiréed'Auaone  (épig.  XXnciXXIP),qiiihii4iiénie 
STait  puifé  dans  r Anthologie  grecque.  ) 
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un  vaisseaa  et  nous  nous  embarquâmes  sur  le 
golfe  qui  porte  le  nom  de  celte  ville. 

Nous  vivions  en  bonne  intelligence,  et  notre 
vaisseau,  poussé  par  un  vent  favorable,  fendait 
légèrement  les  flots.  Nous  passions  les  jours  à 
nous  réjouir,  et  le  cours  de  notre  navigation 
allait  finir  au  gré  de  nos  souhaits ,  quand  mes 
deux  associés  me  firent  connaître  que  je  n'étais 
pas  entré  en  société  avec  de  fort  honnêtes  gens. 
Nous  étions  près  d'arriver  à  la  pointe  du  golfe 
et  de  prendre  terre,  ce  qui  nous  mit  de  bonne 
humeur.  Dans  la  joie  qui  nous  animait,  nous 
n'épargnâmes  par  les  vins  *  exquis  dont  nous 
avions  eu  soin  de  faire  provision  à  fiasra  ^  après 
avoir  bien  bu  je  m'endormis  au  milieu  de  la 
nuit ,  tout  habillé  sur  un  sofa.  Tandis  que  je 
dormais  d'un  profond  sommeil,  mes  associés  me 
prirent  entre  leurs  bras  et  par  une  fenêtre  du 
vaisseau  me  précipitèrent  dans  la  mer.  Je  de- 
vais trouver  la  mort  dans  ses  abtmes,  et  je  ne 
comprends  pas  comment  il  est  possible  que  je 
vive  encore  après  cette  aventure  -,  mais  la  mer 
était  grosse,  et  les  vagues,  comme  si  le  ciel  leur 
eût  défendu  de  m'engloutir,  m'emportèrent 
Jusqu'au  pied  d'une  montagne  qui  resserrait 
d'un  côté  la  pointe  du  golfe  ;  je  me  trouvai 
même  sain  et  sauf  sur  le  rivage,  où  je  passai  le 
reste  de  la  nuit  â  remercier  Dieu  de  ma  déli- 
vrance, que  je  ne  pouvais  assez  admirer. 

Dés  que  le  Jour  parut.  Je  grimpai  avec  beau- 
coup de  peine  au  haut  de  la  montagne,  qui  était 
très-escarpée;  j'y  rencontrai  plusieurs  pay^^ans 
des  environs  qui  s'occupaient  â  tirer  du  cristal 
pour  l'aller  vendre  ensuite  â  Ormus  ;  je  leur 
contai  â  quel  péril  ma  vie  venait  d'être  expo- 
sée, et  il  leur  sembla  comme  à  moi  que  je  n'en 
étais  échappé  que  par  miracle.  Ces  bonnes  gens 
eurent  pitié  de  mon  sort  ;  ils  me  firent  part  de 
leurs  provisions ,  qui  consistaient  en  miel  et 
en  riz ,  et  ils  me  conduisirent  â  la  grande  ville 
d'Ormus  aussitôt  qu'ils  eurent  leurs  charges 
de  cristal.  J'allai  loger  dans  un  caravansérail, 
cù  le  premier  objet  qui  s'offrit  â  mes  yeux  fut 
on  de  mes  associés. 

Il  parut  assez  surpris  de  voir  un  homme 
qu'il  croyait  avoir  déjà  servi  de  pâture  à  quel- 
que monstre  marin*,  il  courut  chercher  son 
camarade  pour  l'avertir  de  mon  arrivée  et 

_  '  Oooèque  le  tIb  foil  déffodu  an  mabonéimt,  les  pen  omies 
4e  quelque  condilioo  ae  le  Uml  pat  un  scrupule  d'en  boire  en 
puticviar.  (PéiU.)  (  voyei  les  MUh  a  me  Ifuitt,  p.  ^, 
note,) 


concerter  la  réception  qu'ils  me  feraient  tout 
deux.  Ils  eurent  bientôt  pris  leur  parti;  je  les 
vis  un  moment  après  l'un  et  l'autre  ;  ils  vinrent 
dans  la  cour  où  j'étais  et  se  présentèrent  de- 
vant moi  sans  faire  semblant  de  me  connaître. 
Ah  !  perfides,  leur  dis-je,  le  ciel  a  rendu  votre 
trahison  inutile,  je  vis  encore  malgré  votre 
barbarie;  remettez  promptement  entre  mes 
mains  toutes  mes  pierreries  ;  je  ne  veux  plus 
être  en  société  avec  de  si  méchans  hommes. 
A  ce  discours,  qui  devait  les  confondre,  ils 
eurent  Timpudence  de  me  faire  cette  réponse  : 
0  voleur!  ô  scélérat!  qui  es-tu  et  d'où  viens- 
tu  ?  Quelles  pierreries,  quels  eflets  avons-nous 
qui  t'appartiennent?  En  parlant  ainsi,  ils  me 
donnèrentplusieurs  coups  de  bâton,  et  comme  je 
les  menaçais  de  m'aller  plaindre  au  cadi ,  ils 
me  prévinrent  et  se  rendirent  chez  ce  juge;  ils 
lui  firent  de  profondes  révérences,  et  après  lui 
avoir  présenté  quelques  pierreries  qu'ilsavaienl 
sur  eux  et  qui  peut-être  étaient  â  moi ,  ils  lui 
dirent  :  O  flambeau  de  Téquité,  lumière  qui 
dissipez  les  ténèbres  de  la  mauvaise  foi  !  nous 
avons  recours  â  vous ,  nous  sommes  de  faibles 
étrangers ,  nous  venons  du  bout  du  monde  tra- 
fiquer ici  ;  est-il  juste  qu'un  voleur  nous  in- 
sulte, et  permcllrcz-vous  qu'il  nous  enlève 
par  une  imposture  ce  que  nous  n'avons  ^ac- 
quis qu'après  mille  travaux  et  au  péril  de  nos 
vies  ?  —  Qui  est  Thomme  dont  vous  vous  plai- 
gnez, leur  dit  le  cadi?  —  Monseigneur,  lui 
répondirent- ils,  nous  ne  le  connaissons  point, 
nous  ne  Tavons  jamais  vu.  J'arrivai  chez  le 
juge  dans  ce  moment-là;  ils  s'écrièrent  dès 
qu'ils  m'aperçurent  :  Le  voilà,  monseigneur, 
le  voilà,  ce  misérable,  ce  voleur  insigne,  qui 
même  est  assez  hardi  pour  venir  jusque  dans 
votre  palais  s'exposer  à  vos  regards ,  qui  doi- 
vent épouvanter  les  coupables.  Grand  Juge  1 
daignez  nous  protéger. 

Je  m'approchai  du  cadi  pour  parler  â  mon 
tour,  mais  n'ayant  point  de  présens  â  lui  offrir, 
il  me  fut  impossible  de  me  faire  écouter.  L'air 
ferme  et  tranquille  que  me  donnait  le  témoi- 
gnage de  ma  conscience  passa  même  dans  son 
esprit  prévenu  pour  une  marque  d'effronterie; 
il  ordonna  sur-le-champ  à  ses  asas  •  de  me 
conduire  en  prison  ,  ce  qu'ils  exécutèrent  fort 
exactement;  de  sorte  que,  pendant  qu'on  me 
chargeait  de  fers,  mes  associés  s'en  retournèrent 
triomphans  et  bien  persuadés  que  J'aurais  be- 

•  Archer».  (Pétis.) 
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soin  d'un  nouveau  miracle  pour  me  tirer  des 
mains  du  cadi. 

LXXXV^  JOUR. 

Je  n'en  serais  pas  en  effet  sorti  peut-ôlre 
aussi  heureusement  que  du  golfe,  sans  un  in- 
cident qui  survint,  et  qui  était  encore  un  effet 
visible  de  la  bonté  du  ciel.  Les  paysans  qui  m'a- 
vaient amené  à  Ormus  apprirent  par  hasard 
qu'on  m'avait  emprisonné  :  touchés  de  compas- 
sion, ils  allèrent  trouver  le  cadi  ^  ils  lui  dirent 
comment  ils  m'avaient  rencontré,  ils  lui  firent 
un  détail  de  tout  ce  que  je  leur  avais  conté  dans 
la  montagne.  Le  juge,  sur  leur  rapport,  ouvrit 
les  yeux,  se  repentit  de  n'avoir  pas  voulu  m'en- 
tendre  et  résolut  d'approfondir  l'affaire.  Il 
envoya  chercher  les  deux  marchands  au  cara- 
vansérail ,  mais  ils  n'y  étaient  plus  ;  ils  avaient 
déjà  regagné  leur  vaisseau,  et  pris  le  large; 
car,  malgré  la  prévention  du  juge,  je  ne  lais*- 
sais  pas  de  leur  causer  de  l'inquiétude.  Une  si 
prompte  fuilc  acheva  de  persuader  au  cadi  que 
j'étais  en  prison  injustement  ;  il  me  fit  mettre 
en  liberté,  et  voilà  quelle  fut  la  fin  de  la  société 
que  j'avais  faite  avec  ces  deux  honnêtes  joail- 
liers. 

Échappé  de  la  mer  et  de  la  justice,  {'aurais 
dû  me  regarder  comme  un  homme  qui  n'avait 
X)as  peu  de  grâces  à  rendre  au  ciel  ;  mais  j'étais 
dans  une  situation  à  ne  lui  pas  tenir  grand 
compte  de  m'avoir  conservé  :  sans  argent,  sans 
amis,  sans  crédit,  je  me  voyais  réduit  à  subsis- 
ter de  charité  ou  à  me  laisser  mourir  de  faim. 
Je  sortis  d'Ormus  sans  savoir  ce  que  je  devien- 
drais et  marchai  vers  la  prairie  de  Lar,  qui  est 
entre  les  montagnes  et  la  mer  du  sein  Persique. 
En  y  arrivant,  je  rencontrai  une  caravane  de 
marchands  de  l'Indôstan  qui  en  décampait  pour 
prendre  le  chemin  de  Schiras  ;  je  me  joignis  à 
ces  marchands ,  et  par  les  petits  services  que 
je  leur  rendis,  je  trouvai  moyen  de  subsister; 
j*allai  avec  eux  à  Schiras ,  où  Je  m'arrêtai  ;  le 
roi  Schah  Tahmaspe  tenait  sa  cour  dans  cette 
ville. 

Un  jour,  comme  je  revenais  de  la  grande  mos- 
quée au  caravansérail  où  j'étais  logé,  j'aperçus 
un  officier  du  roi  de  Perse  ;  il  était  vôtu  de  ri- 
ches habits  et  parfaitement  bien  fait  ;  il  me  re- 
garda fort  attentivement,  il  m'aborda  et  me 
dit  :  O  Jeune  homme,  de  quel  pays-es-4u  ?  je 
vois  bien  que  tu  es  étranger,  et  je  ne  crois  pas 


que  tu  sois  dans  la  prospérité.  Je  répondis  que 
j'étais  de  Bagdad ,  et  qu'à  l'égard  de  sa  conjec- 
ture, elle  n'était  que  trop  véritable  ;  ensuite  je 
lui  racontai  mon  histoire  assez  succinctement  : 
il  parut  l'écouter  avec  attention  et  se  montra 
sensible  à  mon  malheur.  Quel  âge  as-tu ,  me 
dit-il  ? — Je  suis ,  repartis-je,  dans  ma  dix-neu- 
viéme  année.  Il  m'ordonna  de  le  suivre  ;  il  mar- 
cha devant  moi  et  prit  le  chemin  du  palais  du 
roi,  où  j'entrai  avec  lui  ;  il  me  mena  dans  un 
fort  bel  appartement  où  il  me  dit  :  Gomment  te 
nommes-tu  ?  Je  lui  répondis  que  je  m'appelais 
Hassan.  Il  me  fit  encore  plusieurs  autres  ques- 
tions ,  et  satisfait  de  mes  réponses  :  Hassan , 
reprit -il,  je  suis  touché  de  ton  infortune  et  je 
veux  te  servir  de  père.  Apprends  que  je  suis  le 
capi-aga  *  du  roi  de  Perse  ;  il  y  a  une  place  de 
page  vacante  dans  la  casoda  *  ;  je  te  choisis  pour 
la  remplir.  Tu  es  beau,  jeune  et  bien  fait  ;  je  ne 
puis  faire  un  meilleur  choix  :  il  n'y  a  point  de 
casodali  '  présentement  que  tu  ne  surpasses  en 
bonne  mine. 

Je  remerciai  le  capi-aga  de  toutes  les  bontés 
qu'il  me  témoignait;  il  me  prit  sous  sa  protec- 
tion et  me  fit  donner  un  habillement  de  page. 
On  m'instruisit  de  tous  mes  devoirs,  et  je  com- 
mençai à  m'en  acquitter  d'une  manière  qui 
m'attira  bientôt  l'estime  de  noszuluflis^  et  fit 
honneur  à  mon  pqtron. 

Il  était  défendu  sous  peine  de  la  vie  à  tous 
les  pages  des  douze  chambres,  de  même  qu'à 
tous  les  officiers  du  palais  et  aux  soldats  de  la 
garde,  de  demeurer  la  nuit  dans  les  jardins  du 
sérail  après  une  heure  marquée,  parce  que  les 
femmes  s'y  promenaient  quelquefois.  J'y  étais 
un  soir  tout  seul,  et  je  rêvais  à  mes  malheurs  ; 
je  m'abandonnai  si  bien  à  me  réflexions  que,  sans 
m'en  apercevoir,  je  laissai  passer  le  temps  pres- 
crit aux  hommes  pour  se  retirer.  Je  sortis  pour- 
tant de  ma  rêverie  ;  et  jugeant  que  le  moment 
de  la  retraite  ne  devait  pas  être  éloigné,  je  mar- 
chais avec  précipitation  pour  rentrer  dans  le 
palais  lorsqu'une  dame,  au  détour  d'une  allée, 
se  présenta  tout  à  coup  devant  moi.  Elle  avait 

'  c'est  le  capiuîDC  de  b  porlede  la  chambre  du  roi  de  Perse  : 
c*esl  lui  qui  choisit  les  pages  quand  il  en  manque  quelques- 
uns.  (Pétis.y 

*  Casoda,  c'est  la  chambre  du  roi.  (Htls.) 

*  Oo  appelle  ainsi  les  pages  de  la  chambre  du  roi.  Les  pages 
des  autres  cliambres  se  nomment  autrement.  (PJfif.) 

*  Ce  sont  six  oflciers  des  pages  de  la  chambre  4a  roi ,  ainsi 
nommés  parce  quils  portent  deux  paquets  de  cheTeux  bou- 
clés qui  pendent  depuis  le  haut  dçs  tçmpes  jusqu'au  cou. 
(PHls), 
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on  port  migestueut ,  et,  malgré  l'obscurité  de 
la  nuit,  je  remarquai  qu'elle  avait  de  la  jeunesse 
et  de  la  beauté. 

Vous  allez  bien  yilc,  me  dit-elle,  qui  peut 
TOUS  obliger  à  courir  ainsi? — J'ai  mes  raisons, 
lui  K>pondis-je;  si  yous  êtes  de  ce  palais, 
comme  je  n'en  doute  pas ,  vous  ne  pouvez  les 
ignorer.  Vous  savez  qu'il  est  défendu  aux  hom- 
mes de  se  trouver  dans  ces  jardins  après  une 
certaine  heure  et  qu'il  y  va  de  la  vio  de  contreve- 
nir à  cette  défense. — Vous  vous  avisez  un  peu 
tard  de  TOUS  retirer ,  reprit  la  dame,  l'heure 
est  passée  ;  mais  vous  en  devez  savoir  bon  gré 
à  voire  étoile;  car  sans  cela  vous  nem'auricz  pas 
rencontrée.  —  Que  je  suis  malheureux  !  m'é- 
criai-je,  sans  faire  attention  à  d'autres  choses 
qu'au  nouveau  danger  où  je  voyais  mes  jours  : 
pourquoi  faut-il  que  je  me  sois  laissé  surpren- 
dre par  le  temps? — Ne  vous  affligez  pas,  dit  la 
dame ,  votre  aflliclion  m'outrage  ;  ne  devriez- 
vous  pas  être  déjà  consolé  de  votre  malheur  ? 
Regardez-moi  ;  je  ne  suis  point  mal  faite  *,  je 
n'ai  que  dix-huit  ans  ;  et  pour  le  visage ,  je 
me  flatte  de  ne  l'avoir  pas  désagréable. — Belle 
dame,  lui  dis-jc,  quoique  la  nuit  dérobe  à  mes 
yeux  une  partie  de  vos  charmes ,  j'en  découvre 
plus  qu'il  n'en  faut  pour  m'enchanter  ;  mais 
entrez  dans  ma  situation  et  convenez  qu'elle 
est  un  peu  triste. — 11  est  vrai ,  répliqua-t-elle 
que  le  péril  où  vous  êtes  ne  présente  pas  à  l'es- 
prit des  idées  bien  riantes  ;  votre  perte  pour- 
tant n'est  peut-être  pas  aussi  assurée  que  vous 
vous  rimaginez  ;  le  roi  est  un  bon  prince  qui 
pourra  vous  pardonner.  Qui  ètes-vous  ?  — 
Madame ,  lui  reparti s-je ,  je  suis  casodali. — 
Ah!  vraiment,  interrompit -elle,  pour  un 
page  vous  faites  bien  des  réflexions  ;  l'et- 
madeddolet*  n'en  ferait  pas  davantage.  Hé! 
croyez- moi,  n'ayez  point  d'inquiétude  au- 
jourd'hui de  ce  qui  doit  vous  arriver  demain, 
vous  ne  le  savez  pas  ;  le  ciel  s'en  est  réservé 
la  connaissance  et  vous  a  déjà  peut-être  pré- 
paré une  voie  pour  sortir  d'embarras  ;  laissez 
donc  là  Tavenir  et  ne  soyez  occupé  que  du  pré- 
sent. Si  vous  saviez  qui  je  suis  et  tout  Thon- 
neur  que  vous  fait  cette  aventure ,  au  lieu 
d'empoisonner  des  momens  si  doux  par  des 
réflexions  améres,  vous  vous  estimeriez  le  plus 
heureux  des  hommes. 

Enfin  la  dame,  à  force  de  m'agacer,  dissipa 
la  crainte  qui  m'agitait.  L'image  du  châtiment 

•  l'ciinMdolct,  ç*esi  le  |r|iid  tIiU'  de  Pêne.  {JNUs^) 


qui  me  menaçait  s'effaça  insensiblement  de 
mon  esprit,  et  me  livrant  tout  entier  aux  flat- 
teuses espérances  qu'on  me  laissait  concevoir , 
je  ne  songeai  plus  qu'à  profiter  de  l'occasion. 
J'embrassai  la  dame  avec  transport  \  mais  bien 
loin  de  se  prêter  à  mes  caresses ,  elle  fit  un  eri 
en  me  repoussant  trés-rudement,  et  aussitôt  je 
vis  paraître  dix  ou  douze  femmes  qui  s'étaient 
cachées  pour  entendre  notre  conversation. 

LXXXVP  JOUR. 

Il  ne  me  fut  pas  difficile  alors  de  m'aperce^ 
voir  que  la  personne  qui  venait  de  me  donner 
si  beau  jeu  s'était  moquée  de  moi.  Je  jugeai 
que  c'était  quelque  esclave  de  la  princesse  de 
Perse  qui,  pour  se  divertir,  avait  voulu  faire 
l'aventurière  ;  toutes  les  autres  femmes  accou- 
rurent promptement  à  son  secours  en  éclatant 
de  rire ,  et  la  trouvant  un  peu  tremblante  de 
la  frayeur  que  je  lui  avais  causée  :  Calé-Cairi, 
lui  dit  une  d'entre  elles ,  avez-vous  encore  en- 
vie de  prendre  de  pareils  passe-temps  ? — Oh  ! 
pour  cela  non ,  répondit  Galé-Cairi ,  cela  ne 
m'arrivera  plus  \  Je  suis  bien  payée  de  ma  cu- 
riosité. 

Les  esclaves  commencèrent  ensuite  à  m'en- 
vironner  et  à  plaisanter.  Ce  page,  disait  l'une, 
est  un  peu  vif,  il  est  né  pour  les  belles  aventu- 
res. —  Si  jamais,  disait  une  autre,  je  me  pro- 
mène toute  seule  la  nuit,  je  souhaite  de  n'en 
pas  trouver  un  *  js  sot.  Quoique  page.  J'étais 
fort  décence*' .  de  toutes  leurs  plaisanteries , 
qu'elles  accompagnaient  de  longs  éclats  de 
rire  :  quand  elles  m'auraient  raillé  pour  avoir 
été  trop  timide,  je  n'aurais  pas  été  plus  hon- 
teux. 

II  leur  échappa  aussi  des  railleries  sur  Theure 
de  la  retraite  que  j'avais  laissée  passer  \  elles 
dirent  que  c'était  dommage  que  je  périsse,  et 
que  je  méritais  bien  qu'on  me  sauvât  la  vie, 
puisque  j'étais  si  dévoué  au  service  des  dames. 
Alors  celle  que  j'avais  entendu  nommer  Calé- 
Cairi,  s'adressant  à  une  autre,  lui  dit  :  C'est  à 
vous,  ma  princesse,  c'est  à  vous  d'ordonner 
de  son  sort  \  voulez-vous  qu'on  l'abandonne , 
ou  qu'on  lui  prête  du  secours? — Il  faut  le  déli- 
vrer du  danger  où  il  est ,  répondit  la  princesse; 
qu'il  vive,  j'y  consens:  il  faut  même,  afin 
qu'il  se  souvienne  plus  longtemps  de  cette 
aventure,  la  rendre  encore  plus  agréable  pour 
lui.  Faisons  le  entrer  cjans  loon  appartement ^ 
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qu'aucun  hommejusqu'ici  ne  peut  se  vanter  d'a- 
voir vu.  Aussitôt  deux  esclaves  allèrent  cher- 
cher une  robe  de  femme  et  me  rap];K)rtèrent  ^ 
Je  m'en  revêtis,  et  me  mêlant  parmi  les  person- 
nes de  la  suite  de  la  princesse,  Je  l'accompa- 
gnai Jusque  dans  son  appartement,  qu'éclai- 
raient une  infinité  de  bougies  parfumées  qui  se 
ihisaient  agréablement  sentir  \  il  me  parut  aussi 
riche  que  celui  du  roi  :  l'or  et  l'argent  y  bril- 
laient de  toutes  parts. 

En  entrant  dans  la  chambre  de  Zélica  *  Bé- 
ghume,  c'est  ainsi  que  se  nommait  la  princesse 
de  Perse ,  je  remarquai  qu'il  y  avait  au  milieu , 
sur  le  tapis  de  pied ,  quinze  ou  vingt  grands 
carreaux  de  brocart  disposés  en  rond  :  toutes 
les  dames  s'allèrent  jeter  dessus,  et  l'on  m'obli- 
gea de  m'y  asseoir  aussi  *,  ensuite  Zélica  de- 
manda des  rafratchissemens.  Six  vieilles  escla- 
ves, moins  richement  vêtues  que  celles  qui 
étaient  assises,  parurent  à  l'instant  ;  elles  nous 
distribuèrent  des  mahramas  *,  et  servirent  peu 
de  temps  après,  dans  un  grand  bassin  de  mar- 
tabani  ',  une  salade  composée  de  lait  caillé ,  de 
jus  de  citron  et  de  tranches  de  concombres^. 
On  apporta  une  cuiller  de  cocnos  <*  à  la  prin- 
cesse ,  qui  prit  d'abord  uneruillcréc  de  salade, 
la  mangea  et  donna  aussitôt  sa  cuiller  à  la  pre- 
mière esclave  qui  était  assise  auprès  d'elle  à  sa 
droite  ^  cette  esclave  fit  la  même  chose  que  sa 
maîtresse,  si  bien  que  toute  la  compagnie  se 
servit  de  la  même  cuiller  à  la  ronde,  jusqu'à 
ee  qu'il  n'y  eût  plus  rien  dans  le  bassin.  Alors 
les  six  vieilles  esclaves  dont  j'ai  parlé  nous  pré- 
sentèrent de  fort  belle  eau  dans  des  coupes  de 
cristal. 

Après  ce  repas,  l'entretien  devint  aussi  vif 
que  si  nous  eussions  bu  du  vin  ou  de  l'eau-de- 
vie  de  dattes.  Calé-Cairi ,  qui  par  hasard  ou 
autrement  s'étoit  placée  vis-à-vis  de  moi ,  me 
regardait  quelquefois  en  souriant  et  semblait 
me  vouloir  faire  comprendre  par  ses  regards 
qu'elle  me  pardonnait  la  vivacité  que  J'avais 
fait  paraître  dans  le  Jardin.  De  mon  côté.  Je 
jetais  les  yeux  sur  elle  de  temps  en  temps, 

■Zélica,  ou  plut  exactement  Zoleikbi,  eu  le  nom  que  les 
Orientaux  donneot  à  l'époose  de  Putiphar.  Ses  amours  avec  Jo- 
fBph  DonneDt  le  st^el  de  plusieurs  pommes  estimés. 

*  Ce  soBi  de  peiUa  carrés  d'étoffes  qu'on  se  met  sur  les  ge- 
Boax  pour  s'etsujer  les  doifts.  (PeiU.) 

*  Mariabanif  cVst  de  la  porcebine  verte.  (Pétin.) 

*  Les  concombres  de  Perse  sont  fort  bons  et  ne  font  point 
éè  mal,  quoiqu'on  les  mange  crus.  (PétU.) 

*  Les  cuillers  du  roi  de  Perse  sont  bitcs  de  bec  do  cocnos  ; 
em  m  oiseau  fort  eitUné.  (P€tU.) 


mais  je  les  baissais  dès  que  je  remarquais  qu'elle 
avait  la  vue  sur  moi  ;  J'avais  la  contenance  très- 
embarrassée,  quelque  effort  que  je  fisse  poiur 
témoigner  un  peu  d'assurance  sur  mon  visage 
et  dans  mes  actions.  La  princesse  et  ses  fem- 
mes, qui  s'en  apercevaient  bien,  tâchèrent  de 
m'inspirerde  la  hardiesse.  Zélica  me  demanda 
mon  nom  et  depuis  quand  j'étais  page  de  la 
casoda. 

Après  que  j'eus  satisfait  sa  curiosité,  elle 
me  dit  :  Hé  bien  !  Hassan ,  prenez  un  air  plus 
libre  ;  oubliez  que  vous  êtes  dans  un  apparte- 
ment dont  l'entrée  est  interdite  aux  hommes  ^ 
oubliez  que  je  suis  Zélica  ;  parlez-nous  comme 
si  vous  étiez  avec  de  petites  bourgeoises  de 
Schiras  ;  envisagez  toutes  ces  jeunes  person- 
nes ,  examinez-les  avec  attention  et  dites  fran- 
chement quelle  est  celle  d'entre  nous  qui  vous 
plaît  davantage. 

LXXXVIP  JOUR. 

La  princesse  de  Perse ,  au  lieu  de  me  don- 
ner de  l'assurance  par  ce  discours ,  comme  elle 
se  l'imaginait,  ne  fit  qu'augmenter  mon  trou- 
ble et  mon  embarras.  Je  vois  bien,  Hassan,  me 
dit-elle ,  que  j'exige  de  vous  une  chose  qui 
vous  fait  de  la  peine  *,  vous  craignez  sans  doute 
qu'en  vous  déclarant  pour  l'une ,  vous  ne  dé- 
plaisiez à  toutes  les  autres;  mais  que  cette 
crainte  ne  vous  arrête  pas ,  que  rien  ne  vous 
contraigne  ;  mes  femmes  sont  tellement  unies 
que  vous  ne  sauriez  altérer  leur  union  ;  consi- 
dérez-nous donc  et  nous  faites  connaître  celle 
que  vous  choisiriez  pour  maîtresse  s'il  vous 
étoit  permis  de  faire  un  choix. 

Quoique  les  enclaves  de  Zélica  fussent  par- 
faitement belles,  et  que  cette  princesse  même 
eût  de  quoi  se  flatter  de  la  préférence,  mon  cœur 
se  rendit  sans  balancer  aux  charmes  de  Calé- 
Cairi  *,  mais  cachant  des  sentimens  qui  me  sem- 
blaient faire  injure  à  Zélica,  je  dis  à  cette  prin- 
cesse qu'elle  ne  devait  pas  se  mettre  sur  les 
rangs  ni  disputer  un  cœur  avec  ses  esclaves , 
puisque  telle  était  sa  beauté  que  partout  où 
elle  paraîtrait  on  ne  pourrait  avoir  des  yeux 
que  pour  elle.  En  disant  ces  paroles ,  je  ne  pus 
m'empêcher  de  regarder  Galé-Cairi  d'une  ma- 
nière qui  lui  fit  assez  juger  que  la  flatterie  seule 
me  les  avait  dictées.  Zélica  s'en  aperçut  aussi  : 
Hassan,  me  dit-elle,  vous  êtes  trop  flatteur  ;  Je 
veux  plus  de  sincérité  •,  Je  sois  persuadée  que 
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fOUS  ne  dites  pas  ce  que  vous  pensez  ^  donnez- 
moi  la  satisfaction  que  je  vous  demande  ^  dé- 
couvrez-nous le  fond  de  votre  âme ,  toutes  mes 
femmes  vous  en  prient  ;  vous  ne  pouvez  nous 
faire  an  plus  grand  plaisir.  Eflectivemcnt ,  les 
esclaves  m'en  pressèrent;  Calé-Gairi  surtout 
se  montrait  la  plus  ardente  à  me  faire  parler, 
comme  si  elle  eût  deviné  qu'elle  y  était  la  plus 
intéressée. 

Je  me  rendis  enfin  à  leurs  instances  ;  je  ban- 
Dis  ma  timidité ,  et  m'adressant  à  Zélica  :  Ma 
princesse,  lui  dis-je,  je  vais  donc  vous  satis- 
faire. Il  serait  diflicile  de  décider  qui  est  la 
plus  belle  dame ,  vous  avez  toutes  une  beauté 
ravissante ,  mais  Taimable  Calé-Gairi  est  celle 
pour  qui  je  me  sens  le  plus  d'inclination. 

Je  n'eus  pas  achevé  ces  mots ,  que  les  escla- 
ves commencerait  à  faire  de  grands  éclats  de 
rire ,  sans  qu'il  parût  sur  leurs  visages  la  moin- 
dre marque  de  dépit.  Sont-ce  là  des  femmes, 
dis-je  en  moi-même.  Zélica ,  au  lieu  de  me 
laisser  voir  que  ma  franchise  Teût  offensée,  me 
dit  :  Je  suis  bien  aise ,  Hassan ,  que  vous  ayez 
donné  la  préférence  à  Calé-Cairi ,  c'est  ma  fa- 
vorite et  cela  prouve  que  vous  n'avez  pas  le 
goût  mauvais.  Vous  ne  connaissez  pas  tout  le 
prix  de  la  personne  que  vous  avez  choisie*, 
telles  que  vous  nous  voyez ,  nous  sommes  toutes 
d'assez  bonne  foi  pour  avouer  que  nous  ne  la 
valons  pas.  La  princesse  et  les  esclaves  plaisan- 
tèrent ensuite  Calé-Cairi  sur  le  triomphe  que 
venaient  de  remporter  ses  charmes ,  ce  qu'elle 
soutint  avec  beaucoup  d'esprit.  Après  cela,  Zé- 
lica fit  apporterunluth,  et  le  mettant  entre  les 
mains  de  Calé-Cairi  :  Montrez  à  votre  amant , 
lui  dit-elle ,  ce  que  vous  savez  faire.  L'esclave 
favorite  accorda  le  luth  et  en  joua  d'une  ma- 
nière qui  me  ravit  ;  elle  l'accompagna  de  sa  voix 
et  chanta  une  chanson  dont  le  sens  était  que 
lorsqu'on  a  fait  choix  d'un  objet  aimable,  il 
faut  l'aimer  toute  sa  vie.  En  chantant,  elle 
tournait  de  temps  en  temps  vers  moi  les  yeux 
si  tendrement  qu'oubliant  tout  à  coup  devant 
qui  j'étais,  je  me  jetai  &  ses  pieds ,  transporté 
d'amour  et  de  plaisir.  Mon  action  donna  lieu  à 
de  nouveaux  éclats  de  rire,  qui  durèrent  jus- 
qu'à ce  qu'une  vieille  esclave  vint  avertir  que 
le  jour  allait  bientôt  paraître,  et  que  si  l'on  me 
voulait  faire  sortir  de  l'appartement  des  fem- 
mes il  n'y  avait  point  de  temps  à  perdre. 

Alors  Zélica ,  de  même  que  ses  femmes ,  ne 
songeant  plus  qu'à  se  reposer,  me  dit  de  suivre 


la  vieille  esclave,  qui  me  mena  dans  plusieurs 
galeries  et  par  mille  détours  me  fit  arrivera 
une  petite  porte  dont  elle  avait  la  clé  :  elle  l'ou- 
vrit ;  je  sortis  et  je  m'aperçus  dès  qu'il  fut  jour 
que  j'étais  hors  l'enceinte  du  palais. 

LXXXVIIPJOUR. 

Yoilù  de  quelle  manière  je  sortis  de  l'appar* 
tement  de  la  princesse  Zélica  Béghume  et  du 
nouveau  péril  où  je  m'étais  imprudemment  jeté 
moi-même.  Je  rejoignis  mes  camarades  quel* 
ques  heures  après.  L'oda-baschi  *  me  demanda 
pourquoi  j'avais  couché  hors  du  palais.  Je  lui 
répondis  qu'un  de  mes  amis,  marchand  de 
Schiras,  qui  venait  de  partir  pour  Basra  avec 
toute  sa  famille,  m'avait  retenu  chez  lui  et  que 
nous  avions  passé  la  nuit  à  boire.  Il  me  crut , 
et  j'en  fus  quitte  pour  quelques  réprimandes. 

J'étais  trop  charmé  de  mon  aventure  pour 
l'oublier;  j'en  rappelais  à  tous  momens  jus- 
qu'aux moindres  circonstances  et  particuliè- 
ment  celle»  qui  flattaient  le  plus  ma  vanité, 
c'est-à-dire  qui  me  faisaient  croire  que  je  m'é- 
tais attiré  l'attention  de  l'esclave  favorite  de  la 
princesse.  Huit  jours  après ,  un  eunuque  vint 
à  la  porte  de  la  chambre  du  roi  et  dit  qu'il  vou- 
lait me  parler.  Je  l'allai  trouver  pour  lui  de- 
mander de  quoi  il  s'agissait.  Ne  vous  appelez- 
vous  pas  Hassan  ?  me  dit-il.  Je  lui  répondis  que 
oui.  En  même  temps  il  me  mit  entre  les  maint 
un  billet  et  disparut  aussitôt.  On  me  mandait 
que  si  j'étais  d'humeur  à  me  trouver  encore  la 
nuit  prochaine  dans  les  jardins  du  sérail  après 
l'heure  de  la  retraite,  au  même  endroit  où  l'on 
m'avait  rencontré,  j'y  verrais  une  personne 
qui  était  très-sensible  à  la  préférence  que  je  lui 
avais  donnée  sur  toutes  les  femmes  de  la  prin- 
cesse. 

Quoique  j'eusse  soupçonné  Calé-Cairi  d'avoir 
pris  du  goût  pour  moi,  je  ne  m'attendais  point 
à  recevoir  celle  lettre.  Enivré  de  ma  bonne 
fortune,  je  demandai  à  l'oda-baschi  permission 
d'aller  voir  un  derviche  de  mon  pays,  fraîche- 
ment arrivé  de  la  Mecque,  ce  qui  m'ayant  été 
accordé,  je  courus ,  je  volai  dans  les  jardins 
du  sérail  dès  que  la  nuit  fut  venue.  Si  la  pre- 
mière fois  je  m'étais  laissé  surprendre  par  le 
temps ,  en  récompense  il  me  parut  bien  long 

'  Voda-^HLSchi ,  c'est  le  maître  des  pa^et  'et  celui)  qui  t  to 
pouvoir  de  les  chAticr  lorsqu'ils  ont  commis  quelqiio  f 

(Wtf.) 
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dans  raltentedos  plaisirs  quejemepromellais 
alors  -,  je  crus  que  l'heure  de  la  retraite  ne  vien- 
drait jamais.  Elle  \int  pourtant ,  et  j'aperçus 
peu  de  temps  après  une  dame  que  je  reconnus 
à  sa  taille  et  à  son  air  pourCalé-Cairi. 

Je  m'approchai  d'elle,  tout  transporté  de 
plaisir  et  de  joie,  et  me  prosternant  à  ses  pieds, 
je  demeurai,  le  visage  contre  terre,  sans  pou- 
voir dire  une  parole,  tant  j'étais  hors  de  moi- 
même.  Levez-vous ,  Hassan ,  me  dit-elle  ;  je 
veux  savoir  si  vous  m'aimez  :  pour  me  le  per- 
suader,  il  faut  d'autres  preuves  que  ce  silence 
tendre  et  passionné.  Parlez-moi  sans  déguise- 
ment :  est-il  possible  que  vous  m'ayez  trouvée 
plus  belle  que  toutes  mes  compagnes  et  que  la 
princesse  Zélica  même  ?  croirai-je  qu'en  elTet 
vos  yeux  me  sont  plus  favorables  qu'à  elle? 
—  N'en  doutez  pas,  lui  répondis-je ,  trop  ai- 
mable Galé-Cairi  ;  lorsque  la  princesse  et  ses 
femmes  forcèrent  ma  bouche  à  prononcer 
entre  vous  et  elles,  il  y  avait  déjà  longtemps 
que  mon  cœur  s'était  déclaré  pour  vous.  De- 
puis cette  heureuse  nuit ,  je  n'ai  pu  me  dis- 
traire un  moment  de  votre  image,  et  vous  au- 
riez toujours  été  présente  à  mon  esprit  quand 
vous  n'auriez  jamais  eu  de  bonté  pour  moi. 

— Je  suis  ravie,  repartil-elle ,  de  vous  avoir 
inspiré  tant  d'amour  ;  car  de  mon  côté,  je  l'a- 
vouerai ,  je  n'ai  pu  me  défendre  de  prendre  de 
l'amitié  pour  vous.  Votre  jeunesse,  votre  bonne 
mine ,  votre  esprit  vif  et  brillant ,  et  plus  que 
tout  cela  peut-être  la  préférence  que  vous 
m'avez  donnée  sur  de  fort  jolies  personnes 
vous  a  rendu  aimable  à  mes  yeux  :  la  dé- 
marche que  je  fais  le  prouve  assez  ;  mais  hé- 
las! mon  cher  Hassan,  ajouta-t-elle  en  sou- 
pirant ,  je  ne  sais  si  je  dois  m'applaudir  de  ma 
conquête,  ou  si  je  ne  dois  pas  plutôt  la  regar- 
der comme  une  chose  qui  va  faire  le  malheur 
de  ma  vie. 

—  Hé!  madame,  lui  dis-je,  pourquoi,  au  mi- 
lieu des  transports  que  votre  présence  me 
cause,  écoutez- vous  un  noir  pressentiment? 
—Ce  n'est  pas,  repartit-clle ,  une  crainte  in- 
sensée qui  vient  en  ce  moment  troubler  nos 
plaisirs  ;  mes  alarmes  ne  sont  que  trop  bien 
fondées,  et  vous  ne  savez  pas  ce  qui  fait  ma 
peine.  La  princesse  Zélica  vous  aime  ;  et  s'af- 
franchissant  bientôt  du  joug  superbe  auquel 
elle  est  liée,  elle  doit  vous  annoncer  votre  bon- 
heur. Quand  elle  vous  avouera  que  vous  avez 
IQ  lui  plaire ,  comment  recevrez-vous  un  avct* 


si  glorieux?  L'amour  que  vous  avez  pour 
moi  tiendra-t-il  contre  l'honneur  d'avoir  pour 
maîtresse  la  première  princesse  du  monde? 
—  Oui ,  charmante  Galé-Cairi ,  interrompis-je 
en  cet  endroit,  vous  l'emporterez  sur  Zélica. 
Plût  au  ciel  que  vous  pussiez  avoir  une  rivale 
encore  plus  redoutable ,  vous  verriez  que  rien 
ne  saurait  ébranler  la  constance  d'un  cœur  qui 
vous  est  asservi  !  Quand Schah  Tahmaspe  n'au- 
rait point  de  fils  pour  lui  succéder,  quand  il 
se  dépouillerait  du  royaume  de  Perse  pour  le 
donner  à  son  gendre  et  qu'il  dépendu  de  moi 
de  l'être,  je  vous  sacrifierais  une  si  haute  for- 
tune. —  Ah  !  malheureux  Hassan ,  s'écria  la 
dame,  où  vous  emporte  votre  amour  !  Quelle 
funeste  assurance  vous  me  donnez  de  votre  fi- 
délité! Vous  oubliez  que  je  suis  esclave  de  la 
princesse  de  Perse.  Si  vous  payez  ses  bontés 
d'ingratitude,  vous  attirerez  sur  nous  sa  colère 
et  nous  périrons  tout  deux  ;  il  vaut  mieux  que 
je  vous  cède  à  une  rivale  si  puissante,  c'est  le 
seul  moyen  de  nous  conserver. 

—  Non,  non,  répliquai-je  brusquement ,  il 
en  est  un  autre  que  mon  désespoir  choisira 
plutôt,  c'est  de  me  bannir  de  la  cour;  ma  re- 
traite vous  mettra  d'abord  à  rx)uvert  de  la  ven- 
geance de  Zélica  et  vous  rendra  votre  tran- 
quillité ;  et  tandis  que  peu  à  peu  vous  oublierez 
l'infortuné  Hassan,  il  ira  dans  les  déserts  cher- 
cher la  fin  de  ses  malheurs.  J'étais  si  pénétré 
de  ce  que  je  disais  que  la  dame  se  rendit  à  ma 
douleur  et  me  dit  :  Cessez,  Hassan,  de  vous 
abandonner  à  une  affliction  superflue  ;  vous 
êtes  dans  l'erreur  et  vous  paraissez  mériter 
qu'on  vous  détrompe.  Je  ne  suis  point  une  es- 
clave de  la  princesse  Zélica  ;  je  suis  Zélica 
même  :  la  nuit  que  vous  êtes  venu  dans  mon 
appartement ,  j'ai  passé  pour  Calé-Cairi  et  vous 
avez  pris  Calé-Cairi  pour  moi.  A  ces  mots,  elle 
appela  une  de  ses  femmes  qui ,  sortant  d'entre 
quelques  cyprès  où  elle  se  tenait  cachée,  ac- 
courut vite  à  sa  voix,  et  je  reconnus  en  effet 
cette  esclave  pour  la  dame  que  je  croyais  être 
la  princesse  de  Perse. 

Lxxxix- jour- 
Tous  voyez,  Hassan,  me  dit  Zélica,  vous 
voyez  la  véritable  Calé-Cairi  ;  je  lui  rends  son 
nom  et  je  reprends  le  mien  *,  je  ne  veux  pas  me 
déguiser  plus  longtemps  ni  vous  cacher  l'im- 
portance de  la  cpnc|uêtc  que  vçus  avez  fo^ite  ; 
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eonoaissez  donc  toute  la  gloire  de  votre  Iriom- 
phe.  Quoique  vous  ayez  plus  d'amour  que 
d'ambition ,  je  suis  persuadée  que  vous  n'ap- 
prenez pas,  sans  un  nouveau  plaisir,  que  c'est 
une  princesse  qui  vous  aime. 

Je  ne  manquai  pas  de  dire  à  Zélica  que  je 
ne  pouvais  concevoir  Fexcès  de  mon  bonheur, 
nî  comment  j'avais  mérité  que  du  faite  des 
grandeurs  où  elle  était  élevée,  elle  daignât 
descendre  jusqu'à  moi  et  me  venir  chercher 
dans  le  néant  pour  me  faire  un  sort  digne  de 
l'eovie  des  plus  grands  rois  du  monde.  EnGn , 
surpris ,  enchanté  des  bontés  de  la  princesse , 
Je  commençai  à  me  répandre  en  discours  pleins 
de  reconnaissance  ;  mais  elle  m'interrompit  : 
Hassan ,  me  dit^lle,  cessez  d'être  étonné  de  ce 
que  je  fais  pour  vous  ^  la  fierté  a  peu  d'empire 
sur  des  femmes  renfermées  ;  nous  suivons 
sans  résistance  les  mouvemens  de  notre  cœur  : 
vous  êtes  aimable ,  vous  m'avez  plu ,  cela  suf- 
ût  pour  mériter  mes  bontés. 

Nous  passâmes  presque  toute  la  nuit  à  nous 
promener  et  à  nous  entretenir,  et  le  jour  nous 
aurait  sans  doute  surpris  dans  les  jardins  si 
Calé-Cairi ,  qui  était  avec  nous ,  n'eût  pris 
soin  de  nous  avertir  qu'il  était  temps  de  nous 
retirer.  Il  fallut  donc  nous  séparer  ^  mais  avant 
que  je  quittasse  Zélica ,  cette  princesse  me  dit  : 
Adieu,  Hassan,  pensez  toujours  â  moi;  nous 
nous  reverrons  encore,  et  je  promets  de  vous 
faire  bientôt  connaître  jusqu'à  quel  point  vous 
m^ôtos  cher.  Je  me  jetai  à  ses  pieds  pour  la  re- 
mercier d'une  promesse  si  flatteuse,  après  quoi 
Calè-Cairi  me  fit  faire  les  mêmes  détours  que 
j'avais  faits  la  première  fois  et  me  mit  hors  l'en- 
ceinte du  sérail. 

Aimé  de  J'augusle  princesse  que  j'idolûtrais 
et  me  faisant  une  image  charmante  de  ce  qu  elle 
m  avait  promis ,  je  m'abandonnai  le  lendemain 
et  les  jours  suivans  aux  plus  agréables  idées 
qui  puissent  se  présenter  à  l'esprit.  C'était  alors 
qu  on  pouvait  dire  qu'il  y  avait  sur  la  terre  un 
homme  heureux,  si  toutefois  l'impatience  de 
revoir  Zélica  me  permettait  de  l'être  :  enfin  je 
me  trouvais  dans  la  situation  qui  fait  le  plus 
de  plaisir  aux  amans,  c'cst-ù-dire  que  je  tou- 
chais au  moment  qui  devait  combler  mes  vœux, 
lorsqu'un  événement  imprévu  vint  tout  à  coup 
m'enlever  mes  orgueilleuses  espérances.  J'en- 
tendis dire  que  la  princesse  Zélica  était  tombée 
malade,  et  deux  jours  après  le  bruit  de  sa  mort 
se  répandit  dans  le  palais.  Je  ne  voulais  pas 


croire  cette  funeste  nouvelle,  et  il  fallut ,  pour  y 
ajouter  foi,  que  je  visse  préparer  la  pompe  funè- 
bre. Mes  yeux ,  hélas  !  en  furent  les  tristes  lé- 
moins,  et  voici  quel  en  fut  l'ordre. 

Tous  les  pages  des  douze  chambres  mar- 
chaient les  premiers,  nus  depuis  la  tête  jus- 
qu'à la  ceinture  :  les  uns  s'égralignaient  les 
bras  pour  témoigner  leur  zèle  et  leur  douleur; 
les  autres  y  faisaient  des  caractères ,  et  moi , 
profitant  d'une  si  Lelle  occasion  de  marquer 
le  regret  sincère  ou  plutôt  le  désespoir  dont 
j'étais  saisi ,  je  me  déchirai  le  corps ,  je  nio 
mis  tout  en  sang.  Nos  olTiciers  nous  suivaient 
d'un  pas  lent  et  d'un  air  grave  \  ils  avaient  der- 
rière eux  de  longs  rouleaux  de  papier  de  Chine 
déroulés  et  attachés  à  leurs  turbans ,  et  sur  les- 
quels étaient  écrits  divers  passages  de  l'Alco- 
ran  avec  quelques  vers  à  la  louange  de  Zélica, 
qu'ils  chantaient  d'un  air  aussi  triste  que  res- 
pectueux. Après  eux  paraissait  le  corps  dans 
un  cercueil  de  bois  de  sandal ,  élevé  sur  un 
brancard  d'ivoire  que  portaient  douze  hommes 
de  qualité,  et  vingt  princes,  parens de  Schah 
Talimaspe,  tenaient  chacun  le  bout  d'un  cor- 
don de  soie  attaché  au  cercueil.  Toutes  les  fem- 
mes du  palais  venaient  ensuite  en  faisant  d'af* 
freux  hurlemens ,  et  quand  le  corps  fut  arrivé 
au  lieu  de  sépulture,  tout  le  monde  se  mit  à 
crier  :  Zay/aA  illallah  *. 

Je  ne  vis  point  le  reste  de  la  cérémonie,  parce 
que  l'excès  de  ma  douleur  et  le  sang  que  j'a- 
vais perdu  me  causèrent  un  long  évanouisse- 
ment. Un  de  nos  ofllciers  me  fit  promptement 
porter  dans  notre  chambre,  où  l'on  eut  i^rand 
soin  de  moi;  on  me  frotta  le  corps  d'un  excel- 
lent heaume;  si  bien  qu'au  bout  de  deux  jours 
je  sentis  mes  forces  rétablies  ;  mais  peu  s'en 
fallut  que  le  souvenir  de  la  princesse  ne  me 
rendit  insensé  :  Ah  !  Zélica ,  disais-je  en  moi- 
même  à  tous  momens^  est-ce  ainsi  que  vous 
dégagez  la  promesse  que  vous  me  fîtes  en  vous 
quittant?  est-ce  là  cette  marque  de  tendresse 
que  vous  vouliez  me  donner  ?  Je  ne  pouvais 
me  consoler,  et  le  séjour  de  Schiras  me  deve- 
nant insupportable ,  je  sortis  secrètement  de  la 
cour  de  Perse  trois  jours  après  les  obsèques  de 
la  princesse  Zélica. 

XC'  JOUR. 

Possédé  de  mon  aflliction ,  je  marchai  toute 

'  Cri  qu'on  bit  en  Perse  lorsqu'on  cnlorrc  les  morts,  qui  lU 
gniflc  ;  Il  u*y  a  point  d'autre  dieu  que  Dieu,  (PctU.) 
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Ift  nuit  sans  savoir  où  j'allais  ni  où  je  devais 
aller.  Le  lendemain  matin  m'étant  arrêté  pour 
me  re];K)ser ,  il  passa  prés  de  moi  un  jeune  homme 
qui  avait  un  habillement  fort  extraordinaire; 
il  vint  à  moi ,  me  salua,  me  présenta  un  ra- 
meau vert  qu'il  tenait  à  la  main,  et,  après  m'a- 
voir  obligé  par  ses  civilités  à  Faccepter,  il  se 
mit  à  réciter  des  vers  persans  pour  m'engager 
&  lui  faire  Taumône.  Comme  je  n'avais  rien,  je 
ne  pouvais  rien  lui  donner*,  il  crut  que  je  n'en- 
tendais pas  la  langue  persane,  il  récita  des 
vers  arabes  *,  mais  voyant  qu'il  ne  réussissait 
pas  mieux  d'une  façon  que  de  l'autre ,  et  que 
je  ne  faisais  pas  ce  qu'il  souhaitait,  il  me  dit  : 
Frère,  je  ne  puis  me  persuader  que  tu  man- 
ques de  charité ,  je  crois  plutôt  que  tu  n'as  pas 
de  quoi  Texercer.  —  Vous  ûtcs  au  fait ,  lui  ré- 
pondis-je  ;  tel  que  vous  me  voyez ,  je  n'ai  pas 
seulement  un  aspre  et  je  ne  sais  où  donner  de 
la  tète.  —  Ah  !  malheureux ,  s'écria-t-il,  quelle 
étrange  condition  est  la  tienne  !  tu  me  fais  pitié, 
Je  veux  te  secourir. 

J'étais  assez  surpris  d'entendre  ainsi  parler 
on  homme  qui  venait  de  me  demander  l'au- 
mône, et  je  croyais  que  le  secours  qu'il  m'of- 
firait  n'était  autre  chose  que  des  prières  et  des 
vœux,  lorsque,  poursuivant  son  discours  :  Je 
suis,  ajouta-l-il ,  un  de  ces  bons  enfans  qu'on 
appelle  faquirs  *  :  quoique  nous  vivions  de  cha- 
rité, nous  ne  laissons  pas  de  vivre  dans  l'abon- 
dance ,  parce  que  nous  savons  exciter  la  pitié 
des  hommes  par  un  air  de  mortification  et  de 
pénitence  que  nous  nous  donnons.  Véritable- 
ment il  y  a  des  faquirs  qui  sont  assez  simples 
pour  être  tels  qu'ils  paraissent ,  qui  mènent  une 

*  Les  faquirs  sont  des  gens  qui  font  profession  d'une  tic  aus- 
tère ,  mais  la  plu];Kirl  sonl  des  l)yi)ocrilcs  :  ils  vonl  de  royaume 
en  royaume  chercher  des  aventures  ;  ce  sont  des  vagabonds. 
Eo  voici  le  portrait,  lis  n'ont  pour  tout  habit  qu'une  chemise 
qui  leur  va  jusqu'au  dessous  du  genou  et  dont  le  bas  est  en 
lUbala  ;  elle  est  ouverte  par  le  haut  jusqu'au  nombril  et  sani 
manches;  deux  nœuds  la  tiennent  attaclu'e  sur  les  deux  épaules; 
cetlo  chemise  s'appelle  kefen,  c'est-à-dire  suaire  :  ils  ont  donc 
les  bras  nus  aussi  bien  que  les  jambes,  et  ils  portent  des  san- 
dales nommées  naltu;  ils  ont  sur  la  tête,  qui  efi  ordinairement 
rase,  une  petite  calotte  de  toile  jaune  bordée ,  avec  un  petit 
bouton  au-dessus.  Leur  ceinture  est  faiie  dégriffés  de  lion,  et  l'on 
y  voit  trois  choses  attachées ,  fikJitcIu'-kard ,  ou  un  long  cou- 
teau, un  cornet  de  buflle  comme  nos  vachers  ;  et  enfin ,  une 
corde  au  bout  de  laquelle  pend  un  gros  grelot  qu'ils  font  en- 
tendre en  criant  ;  ^^La  Uali  lUaltah  Hindi  faquir  iV/aTi.»  Ces  pa- 
roles signifient  ;  «  Il  n'y  a  point  d'autre  dieu  que  l;ieu  ;  rindien 
est  le  pauvre  de  Dieu.  >.  Ce  grelot  s'appelle  zemjhr-iiayderi. 
Zengh  veut  dire  tonnette,  et  Hayder  est  le  nom  de  leur  fon- 
dateur Svheikh  llaydcr.  Outre  cela,  ils  ont  â  la  main  une  pique 
garnie  de  rubans  par  le  haut,  comme  celle  des  pèlerins  do 
Saint-Michel.  {Petis.) 


vie  si  austère  qu'ils  seront  quelquefois  dix 
jours  entiers  sans  prendre  la  moindre  nourri- 
ture. Nous  sommes  un  peu  plus  relâchés  que 
ceux-là  ;  nous  ne  nous  piquons  pas  d'avoir  le 
fond  de  leurs  vertus,  nous  en  conservons  seu- 
lement  les  apparences.  Yeux-tu  devenir  un  de 
nos  confrères?  J'en  vais  trouver  deux  qui  sont 
à  Bost  ]  si  tu  es  d'humeur  à  faire  le  quatrième,  ta 
n'as  qu'à  me  suivre.  — N'étant  pas  accoutumé^ 
lui  dis-je ,  à  vos  pratiques  de  dévotion ,  je  crains 
de  m'acquilter  mal...  —  Tu  te  moques,  inter- 
rompit^il,  avec  tes  pratiques*,  je  te  le  répète 
encore,  nous  ne  sommes  pas  des  faquirs  rigi- 
des ,  en  un  mot  nous  n'en  avons  que  l'habit. 

Quoique  ce  faquir  par  ses  paroles  me  lit  con* 
naître  que  ses  confrères  et  lui  étaient  trois  li- 
bertins, je  ne  refusai  pas  de  me  joindre  à  eux* 
Outre  que  je  me  trouvais  dans  un  état  miséra- 
ble, je  n'avais  pas  appris  parmi  les  pages  à  être 
scrupuleux  sur  les  liaisons.  Aussitôt  que  j'eus 
dit  au  faquir  que  je  consentais  à  faire  ce  qu'il 
souhaitait ,  il  me  conduisit  à  Bost  en  me  faisant 
subsister  sur  la  route  de  dattes,  de  riz  et  d'au- 
tres provisions  qu'on  lui  donnait  dans  les  bourgs 
et  les  villages  par  où  nous  passions.  D'abord 
qu'on  entendait  son  grelot  et  son  cri ,  les  bons 
musulmans  accouraient  avec  des  vivres  dont 
on  le  chargeait. 

Nous  arrivâmes  de  cette  manière  à  la  ville 
de  Bost  -,  nous  entrâmes  dans  une  petite  maison 
située  dans  les  faubourgs,  où  demeuraient  les 
deux  autres  faquirs.  Ils  nous  reçurent  à  bras 
ouverts ,  et  parurent  charmés  de  la  résolution 
que  j'avais  prise  de  vivre  avec  eux.  Ils  m'eu- 
rent bientôt  initié  à  leurs  mystères,  c'est-à-dire 
qu'ils  m'enseignèrent  toutes  leurs  grimaces. 
Quand  je  fus  bien  instruit  dans  l'art  de  tromper 
le  peuple,  ils  m'habillèrent  comme  eux  et  m'o- 
bligèrent d'aller  dans  la  ville  présenter  aux 
honnêtes  gens  des  fleurs  ou  des  rameaux  et 
leur  réciter  des  vers.  Je  revenais  toujours  au 
logis  chargé  de  quelques  pièces  d^argent  qui 
servaient  à  nous  faire  faire  bonne  chère. 

J'étais  encore  trop  jeune  et  j'aimais  trop  le 
plaisir  naturellement  pour  pouvoir  résister  au 
mauvais  exemple  que  ces  faquirs  me  donnaient; 
je  me  jetai  dans  toute  sortes  de  débauches , 
et  par  là  je  perdis  insensiblement  le  souvenir 
de  la  princesse  de  Perse.  Ce  n'est  pas  qu'elle 
ne  s'offrît  quelquefois  à  ma  pensée,  et  qu'elle 
ne  m'arrachât  des  soupirs  ;  mais  au  lieu  de 
nourrir  ces  faibles  restes  de  douleur ,  je  né- 
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pargnais  rien  pour  les  détruire,  et  je  disais 
•ouvent  :  Pourquoi  penser  â  Zélica ,  puisque 
Zélica  n'est  plus  ?  Quand  je  la  pleurerai  toute 
ma  lie,  de  quoi  lui  serviront  mes  pleurs? 

XCP  JOUR. 

Je  passai  prés  'de  deux  années  avec  ces  fa- 
quirs.  et  j'y  aurais  demeuré  bien  davantage  si 
celui  qui  m'avait  attiré  parmi  eux,  et  que  j'ai- 
mais plus  que  les  autres,  ne  m'eût  proposé  de 
Yoyager.  Hassan,  me  dit-ilun  jour,  je  commence 
à  m'ennuyer  dans  cette  ville,  il  me  prend  envie 
de  courir  le  pays.  J'ai  ouï  dire  des  merveilles 
de  la  ville  de  Candahar  ^  si  tu  veux  m'accompa- 
gner,  nous  verrons  si  l'on  m'en  a  fait  un  rapport 
fldële.  J'y  consentis,  poussé  par  la  curiosité  de 
voir  de  nouveaux  pays,  ou,  pour  mieux  dire, 
entraîné  par  cette  puissance  supérieure  qui 
nous  fait  agir  nécessairement. 

Nouspartlmesdonc  tous  deux  de  Rosi;  etaprés 
avoir  passé  par  plusieurs  villes  du  Ségestan , 
sans  nous  y  arrêter ,  nous  arrivées  à  la  belle 
ville  de  Candahar,  qui  nous  parut  revêtue  de 
fortes  murailles.  Nous  allâmes  loger  dans  un 
caravansérail  où  Ton  nous  reçut  fort  charita- 
blement en  faveur  des  habits  que  nous  por- 
tions ,  et  c'était  en  elTet  ce  que  nous  avions  de 
plus  recommandable.  Nous  trouvâmes  tous  les 
habitans  delà  ville  dans  un  grand  mouvement, 
parce  qu'on  devait  le  lendemain  célébrer  la 
fête  du  Giulous  *.  Nous  apprtmes  qu'à  la  cour 
on  n'était  pas  moins  occupé,  tout  le  monde 
voulant  signaler  son  zélé  pour  le  roi  Firouz- 
schah ,  qui  se  faisait  aimer  des  bons  par  son 
équité ,  et  encore  plus  craindre  des  méchans 
par  la  rigueur  avec  laquelle  il  les  traitait. 

Comme  les  faquirs  entrent  partout  sans  que 
personne  puisse  les  en  empêcher ,  nous  allâmes 
à  la  cour  le  Jour  suivant  pour  voir  la  fête,  qui 
n'eut  pas  de  quoi  charmer  les  yeux  d'un  homme 
qui  avait  vu  le  Giulous  du  roi  de  Perse.  Pen- 
dant que  nous  étions  attentifs  â  regarder  tout 
ce  qui  se  passait.  Je  me  sentis  tirer  par  le  bras. 
En  même  temps  Je  tournai  la  tête  et  j'aper- 
çus auprès  de  moi  l'eunuque  qui,  dans  le  palais 
de  Schah  Tahmaspe ,  m'avait  donné  une  lettre 
de  la  part  de  Calé-Cairi  ou  plutôt  de  Zélica. 

Seigneur  Hassan ,  me  dit-il ,  je  vous  ai  re- 
connu malgré  1  étrange  habillement  qui  vous 

'  Le  Ciulousj  c>8t  une  fête  qui  se  fiiit  tous  les  aof  le  même 
jour  que  le  roi  t  été  couronné.  {Petis.) 


couvre.  Bien  qu'il  me  semble  toutefois  que  Je 
ne  me  trompe  point ,  je  ne  sais  si  je  ne  dois  pas 
me  défier  du  rapport  de  mes  yeux.  Est-il  poa* 
sible  que  je  vous  rencontre  ici  ?  —  Et  vous ,  lui 
répondis-je ,  que  faites-vous  â  Candahar  ?  Pour- 
quoi avez-vous  quitté  la  cour  de  Perse?  La 
mort  de  la  princesse  Zélica  vous  en  aurait-elle 
écarté  comme  moi  ?  —  C'est ,  reprit-il ,  ce  que 
je  ne  puis  vous  dire  présentement*,  mais  Je  sa* 
lisferai  pleinement  votre  curiosité  si  vous  vou- 
lez vous  trouver  seul  ici  demain  à  la  même 
heure.  Je  vous  apprendrai  des  choses  qui  vous 
étonneront  ;  d'ailleurs  je  vous  avertis  qu'elles 
vous  regardent. 

Je  lui  promis  de  revenir  seul  au  même  en- 
droit le  jour  suivant,  et  je  ne  manquai  pas  de 
tenir  ma  promesse.  L'eunuque  parut,  il  vint  à 
moi  et  me  dit  :  Sortons  de  ce  palais ,  cher- 
chons qn  lieu  plus  commode  pour  nous  entre- 
tenir. Nous  allâmes  dans  la  ville ,  nous  travers 
sâmes  plusieurs  rues ,  et  enfin  nous  nous  ar- 
rêtâmes â  la  porte  d'une  assez  grande  maison 
dont  il  avait  la  clé.  Nous  y  entrâmes.  Je  vis 
des  apparlemens  fort  bien  meublés ,  de  beaux 
tapis  de  pied ,  de  riches  sofas ,  et  j'aperçus 
un  jardin  trés-cultivé  au  milieu  duquel  il  j 
avait  un  bassin  plein  d'une  fort  belle  eau  et 
bordé  de  marbre  jaspé. 

—  Seigneur  Hassan ,  me  dit  l'eunuque,  trou- 
vez-vous  cette  maison  agréable?  —  Fort  agréa- 
ble ,  lui  répondis-je.  —  J'en  suis  bien  aise,  re- 
prit-il ,  car  je  l'ai  louée  hier  pour  vous  telle  que 
vous  la  voyez.  Il  vous  faut  aussi  quelques 
esclaves  pour  vous  servir  ;  Je  vais  vous  en 
acheter  pendant  que  vous  vous  baignerez .  En 
disant  cela ,  il  me  conduisit  dans  une  chambre 
où  il  y  avait  des  bains  préparés.  Au  nom  de 
Dieu  y  lui  dis-je ,  apprenez-moi  pourquoi  vous 
m'avez  amené  ici  et  quelles  sont  ces  choses 
que  vous  aviez  â  me  dire  ?  —  On  vous  le  dira  ^ 
repartit-il,  en  temps  et  lieu.  Qu'il  vous  suffise 
de  savoir  présentement  que  votre  sort  a  bien 
changé  depuis  que  je  vous  ai  rencontré  et  que 
j'ai  ordre  d'en  user  comme  j'en  use.  En  même 
temps  il  m'aida  â  me  déshabiller,  ce  qui  fui 
bientôt  fait.  Je  me  mis  au  bain ,  et  Teunuque 
sortit  en  me  priant  de  ne  pasm'impatienter. 

Ce  mystère  qu'on  me  faisait  me  donna  beau- 
coup à  penser  ;  mais  j'eus  beau  fatiguer  mon 
esprit  pour  tâcher  d'être  au  fait ,  je  fis  des 
efforts  superflus.  Schapourme  laissa  dans  l'eau 
fort  longtemps,  et  je  commençais  à  perdre  pa- 


128 


LES  MILLE  ET  UN  JOURS. 


licDce  lorsqu'il  revint  suivi  de  quatre  esclaves, 
dont  deux  étaient  chargés  de  linges  et  d'habits 
et  les  autres  de  toutes  sortes  de  provisions.  Je 
vous  demande  pardon ,  seigneur,  me  dit-il ,  je 
suis  fâche  de  vous  avoir  tant  fait  attendre.  Aus- 
sitôt les  esclaves  mirent  leurs  paquets  sur  des 
sofas  et  s'empressèrent  à  me  servir.  Ils  me  frot- 
tèrent avec  des  linges  fins  et  neufs ,  ensuite  ils 
me  firent  prendre  une  riche  veste  avec  une 
robe  magnifique  et  un  turban.  Où  tout  ceci 
doit-il  aboutir?  disais- je  en  moi-même.  Par 
Tordre  de  qui  cet  eunuque  me  traite-t-il  de 
cette  manière?  J'avais  une  impatience  d'en  être 
éclairci  que  je  ne  pouvais  modérer. 

XCIP  JOUR. 

Schapours^en  aperçut  bien.  C'est  à  regret, 
me  dit-il ,  que  je  vous  vois  en  proie  à  votre 
inquiétude ,  mais  je  ne  puis  vous  soulager. 
Quand  il  ne  m'aurait  pas  été  expressément  dé- 
fendu déparier,  quand,  trahissant  mon  devoir, 
je  vous  instruirais  de  tout  ce  que  je  vous  cèle, 
je  ne  vous  rendrais  pas  plus  tranquille  :  d'au- 
tres désirs  encore  plus  violens  succéderaient  à 
ceux  qui  vous  pressent.  Vous  ne  saurez  que 
cette  nuit  ce  que  vous  souhaitez  d'apprendre. 

Quoique  je  n'eusse  qu'un  bon  augure  à  tirer 
des  discours  de  l'eunuque,  je  ne  laissai  pas 
d'être  pendant  tout  le  reste  de  la  journée  dans 
une  cruelle  situation.  Je  crois  que  l'attente  d'un 
mal  fait  moins  souffrir  que  celle  d'un  grand 
plaisir.  Cependant  la  nuit  arriva ,  l'on  alluma 
partout  des  bougies  et  l'on  prit  soin  particu- 
lièrement de  bien  éclairer  le  plus  bel  appar- 
tement de  la  maison.  J'y  étais  avec  Schapour, 
qui,  pour  adoucir  mon  ennui,  me  disait  à  tout 
moment  :  On  va  venir,  encore  un  peu  de  pa- 
tience. Enfin  nous  entendîmes  frapper  à  la 
porte  \  l'eunuque  alla  lui-même  ouvrir  et  re- 
vint avec  une  dame ,  qui  n'eut  pas  sitôt  levé 
son  voile  que  je  la  reconnus  pour  Calé-Cairi. 
A  cette  vue,  ma  surprise  fut  extrême,  car  je 
croyais  cette  dame  à  Schiras.  Seigneur  Has- 
san ,  me  dit-elle ,  quelque  étonné  que  vous 
soyez  de  me  voir,  vous  le  serez  bien  davantage 
quand  vous  entendrez  ce  que  j'ai  à  vous  ra- 
conter. A  ces  mots ,  Schapour  et  les  esclaves 
sortirent  et  me  laissèrent  seul  avec  Calé-Cairi. 
Nous  nous  assîmes  tous  deux  sur  le  même  sofa 
et  elle  prit  la  parole  en  ces  termes  : 

Yous  vous  souvenez  bien,  seigneur  Hassan, 


de  cette  nuit  que  Zélica  choisit  pour  se  décou- 
vrir à  vous,  et  la  promesse  qu'elle  vous  fit  eu 
vous  quittant  ne  doit  pas  être  encore  sortie  de 
votre  mémoire.  Le  lendemain  je  lui  deman* 
dai  quelle  résolution  elle  avait  prise  et  quel 
témoignage  de  tendresse  elle  prétendait  vous 
donner.  Elle  me  répondit  qu'elle  voulait  vous 
rendre  heureux  et  avoir  souvent  avec  vous  de 
secrets  entretiens  ,  quelque  péril  qu'il  y  eût  à 
courir.  Je  ne  vous  nierai  point  que ,  révoltée 
contre  ses  sentimens ,  je  n'épargnai  rien  pour 
les  affaiblir.  Je  lui  représentai  que  c'était  une 
extravagance  à  une  princesse  de  son  rang  de 
songer  à  vous  et  de  s'exposer  pour  un  page 
&  perdre  la  vie ,  en  un  mot  je  combattît  son 
amour  de  tout  mon  pouvoir,  et  vous  devez  me 
le  pardonner  puisque  tous  mes  raisonnemens 
ne  servirent  qu'à  fortifier  sa  passion.  Quand 
je  vis  que  je  ne  pou  vais  la  persuader  :  Madame, 
lui  dis-je,  je  ne  saurais  envisager  sans  frémir 
les  périls  où  vous  allez  vous  jeter;  et  puisque 
rien  n'est  capable  de  vous  détacher  de  votre 
amant,  il  faut  donc  chercher  un  moyen  de  le 
voir  sans  commettre  vos  jours  ni  les  siens. 
J'en  sais  unquifialteraitsansdoutevotreamour, 
mais  je  n'oserais  vous  le  proposer  tant  il  me 
parait  délicat. 

— Parlez,  Calé-Cairi ,  me  d  it  alors  la  princesse*, 
quel  que  soit  ce  moyen  ne  mêle  cachez  pas. — Si 
vous  remployez,  lui  répliquai-je,  il  faut  vous 
résoudre  à  quitter  la  cour  pour  vivre  comme 
si  le  ciel  vous  faisait  naître  dans  la  plus  com- 
mune condition  -,  il  faut  que  vous  renonciez  à 
tous  les  honneurs  qui  sontatlachés  à  voire  rang  : 
aimez-vous  assez  Hassan  pour  lui  faire  un  si 
grand  sacrifice? — Si  je  l'aime!  repartit-elle  en 
poussant  un  profond  soupir  :  ah  !  le  sort  le  plus 
obscur  me  plaira  davantage  avec  lui  que 
toutes  ces  apparences  fastueuses  qui  m'environ- 
nent. Dites-moi  ce  que  je  dois  faire  pour  le 
voir  sans  contraite,  et  je  le  ferai  sans  balancer: 
Je  vais  donc,  lui  dis-je,  céder  à  votre  penchant, 
puisqu'il  est  inutile  de  le  combattre.  Je  connais 
une  herbe  qui  a  une  vertu  assez  singulière  :  si 
vous  vous  en  mettez  dans  l'oreille  une  feuille 
seulement,  vous  tomberez  en  léthargie  une  heure 
après;  vous  passerez  pour  morte;  on  fera  vos 
funérailles,  et  la  nuit  je  vous  ferai  sortir  du 
tombeau  *. 

'  Cet  incident  de  VHisloire  de  la  princesse  ZvHca  rappelle  uh 
récit  romanesque  dont  les  imitations  sont  Tort  nombreuses 
cl  sur  lequel  repose  en  partie ,  coouno  oa  sait ,  uo  des  plus 
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A  ces  paroles ,  J'inlerrompis  Calé-Cairi.  :  0 
ciel!  m'écriai-je,  serait-il  bien  possible  que  la 
princesse Zélica  ne  fût  pas  morte?  Qu'est-elle 
deyenae? — Seigneur,  me  clitCalé-Cairi,clle  vil 
eoeore.  Mais  Je  vous  prie  de  m'écouter,  vous 
allez  apprendre  tout  ce  que  vous  souhaitez  de 
saYoir.  Ma  maîtresse ,  continua-t-elle ,  m'em- 
brassa de  joie,  tant  ce  projet  lui  parut  ingé- 
nieux ;  mais  se  représentant  bientôt  combien 
il  était  difficile  à  exécuter,  à  cause  des  cérémo- 

beau  drames  de  Shakspeare.  Le  plus  ancien  auteur  connu  où 
te  trooTe  un  récit  que  Ton  puisse  rattacher  à  cette  Action  est 
rèciififai  grec  Xéoopbon  d'Éphèse,  qui  virait â  ce  que  l'on  croU 
an  second  ou  aa  troisième  siècle  de  notre  ère  et  qui  est  Fauteur 
d'un  roman  intitulé  Babrocome  et  Anihia.  L'héroïne  du  roman,  la 
beQe  Aolhia ,  séparée  de  son  époux  Ilabrocome  par  une  suite 
dféréiiemeoi  mabeureux ,  est  uuTée  de  la  mort  par  Périlas , 
préfet  de  Cilieief  qui,  frappé  de  sa  beauté ,  lui  propose  de  l'é- 
pouser, obligée  de  consentir  à  un  hymen  qu'elle  déteste ,  An- 
Uiia  demande  dn  poison  à  un  médecin,  qui  ne  lui  donne  qu'un 
brenvage  foporiflqne.  Après  l'avoir  bu,  la  Jeune  femme  tombe 
dans  un  soomieil  létbargique  ;  on  la  croit  morte  et  on  la  trans- 
porte dans  un  riche  mausolée. 

An  boni  de  quelque  temps  elle  se  réTcille  ;  mais  heureuse- 
ment des  Toleurs,  attirés  par  l'espoir  d'un  riche  butin,  brisent 
les  portes  du  monument  et  enlèvent  la  belle  Anihia.  (Voyez  la 
Cotteeikm  des  rotnanM  grecs ,  traduits  en  français.  —Paris, 
Merlin,  im ,  in-iS,  t.  XI,  p.  64  et  suir.  ) 

Xénoplion  d'Ëpbéte,  étant  né  en  Asie,  avait  pu  tirer  cet  épi- 
sode de  son  roman  de  quelque  fiction  orientale.  Pour  retrou- 
ver Il  même  idée  reproduite  dans  un  livre  européen,  il  fiiut  ar- 
river Jusqu'au  quinzième  siècle  et  au  conteur  Massuccio.  Dans 
la  trente-troisième  nouvelle  du  recueil  ilalicn,  Mariotto,  genti!- 
bomme  de  Sienne,  épouse  secrètement  une  jeune  personne 
dont  il  est  amoureux,  puis  est  forcé  tout  à  coup  de  fuir  à  cause 
d*nn  meurtre  qu'il  a  commis.  Après  son  départ,  Giannozza,  sa 
fiancée,  pressée  par  ses  parens  de  prendre  un  époux,  foit  con- 
naître  sa  situation  au  prêtre  qui  l'a  mariée,  et  celui-ci  lui  donne 
nne  pondre  soporifique  qui  doit  la  faire  passer  pour  morte 
aux  yeux  de  tous.  Elle  tombe  en  effet  dans  une  profonde  lé- 
thargie ;  on  Fenterre,  et  la  nouvelle  de  sa  mori  arrive  Jusqu'à 
ton  époux ,  qui  s'était  retiré  à  Alexandrie.  Désespéré,  il  revient 
dans  son  pays  pleurer  sur  b  tombe  de  sa  fiancée.  Cependant 
Giannoiza,  étant  sortie  de  sa  léthargie,  avait  pris  la  route  d'A- 
lexandrie pour  aller  rejoindre  son  époux ,  qui  dans  le  même 
temps  est  arrêté  et  eiécuté  pour  le  meurtre  qu'il  avait  commis. 
Giannozia,  â  son  retour ,  apprend  ce  malheureux  événement  et 
se  retire  dans  un  couvent. 

Les  imililionf  de  h  légende  rapportées  par  Massuccio  sont 
nombreuses,  et  la  principale  est  Jlom^o  et  Juliette,  composée 
par  Loigi  da  Porto,  et  dont  le  drame  de  Sbaltspeare  a  rendu  le 
sujet  si  célèbre.  (Voyez  VBUtoire  de  la  Fiction ,  par  Dunlop, 
L  n,  p.  SM,  et  11  traduction  de  la  nouvelle  de  Luigi  da  Porto, 
par  M.  Delécluze.  Paris,  1827,  in-i8.) 

Cn  des  contes  du  roman  persan  intitulé  Behar-Danisch  ottre 
ansiBi  beeneoupderq>portavecrfrii(oirede  /aprmcfs^e  Zélica, 
Dnnseeconle,  nne  femme  mariée,  qui  pendant  une  absence  de 
ton  époux  a  contracté  un  commerce  amoureux  avec  un  Jeune 
bomme,  désespérée  de  ne  pouvoir  phis ,  à  cause  du  retour  de 
ion  oBksri ,  reeerotr  son  amant  comme  par  le  passé,  conçoit 
lldér  de  se  Cure  passer  pour  morte  et  de  se  faire  enterrer.  De 
concert  avec  t*  noinrice ,  elle  parvient  à  tromper  son  époux, 
H  son  amant,  instruit  de  b  ruse ,  va  b  tirer  du  tombeau  et 
remmène  avec  lui.  (Voyez  le  Bahar-Danuth  tratulated  ôy  Jo- 
natktm  Scotl,  vol.  1,  p.  184.) 

La  I.X«  nouvelle  de  fUeptameron  de  la  reine  de  Navarre  a 
Wnucoup  d'analogie  avec  ce  dernier  conte. 

11. 


nies  qui  s'observent  aux  funérailles,  elle  me  dit 
ce  qu'elle  cn  pensait  -,  je  levai  toutes  les  difll- 
cullés,  et  voici  de  quelle  manière  nous  condui- 
sîmes cette  grande  entreprise. 

Zélica  se  plaignit  d'un  mal  de  tète  et  se  cou- 
cha. Le  lendemain,  je  fis  courir  le  bruit  qu'elle 
était  dangereusement  malade.  Le  médecin  du 
roi  vint,  qui  s'y  laissa  tromper  et  ordonna  des 
remèdes  qu'on  ne  prit  point.  Les  jours  suivans, 
la  maladie  augmenta,  et  quand  je  jugeai  &  pro- 
pos que  la  princesse  fût  à  l'eitrémité,  je  lui  mis 
dans  l'oreille  une  feuille  de  l'herbe  en  question. 
Je  courus  aussitôt  avertir  Schah  Tahmaspe  que 
Zélica  n'avait  que  quelques  instans  à  vivre  et 
demandait  à  lui  parler.  11  se  rendit  prompte- 
ment  auprès  d'elle ,  et  remarquant ,  parce  que 
l'herbe  opérait,  que  son  visage  changeait  de 
moment  en  moment ,  il  s'attendrit  et  se  mit  à 
pleurer.  Seigneur,  lui  dit  alors  sa  fille,  je  vous 
conjure,  par  la  tendresse  que  vous  avez  toujours 
eue  pour  moi ,  d'ordonner  que  mes  dernières 
volontés  soient  exactement  suivies  :  je  veux 
qu^après  ma  mort ,  aucune  autre  femme  que 
Galé-Cairi  ne  lave  mon  corps,  ne  le  frotte  do 
parfums  *,  je  souhaite  que  mes  autres  esclaves 
ne  partagent  point  cet  honneur  avec  elle  ;  je 
demande  encore  qu'elle  me  veille  seule  la  pre- 
mière nuit  et  que  personne  qu'elle  n'arrose  de 
ses  larmes  mon  tombeau  ;  je  veux  que  ce  soit 
cette  esclave  zélée  qui  prie  le  prophète  de  me 
secourir  contre  les  assauts  des  mauvais  anges  *« 

■  Les  musulmans  croient  que  dès  qu*un  mahométan  est  en- 
terré, deux  méchans  diables  appelés  Munkir  et  Kekir^tous 
deux  noirs  et  fUrieux ,  Tun  armé  d'une  grosse  masse  de  fer  et 
l'autre  d'un  long  croc  de  cuivre  tout  rouge,  se  présentent  de- 
Tant  lui  d'un  air  menaçant  ;  qu'ils  lui  ordonnent  de  lever  la 
tète,  de  se  mettre  à  genoux,  et  de  leur  demander  grâce  pour  son 
Ame,  ce  que  le  mort  a  la  complaisance  de  faire  :  il  reprend 
alors4a  vie  et  rend  compte  de  ses  actions.  S'il  a  toujours  bo- 
noré  Mahomet,  ces  deux  démons  se  retirent  pleins  de  honte  et 
de  confusion,  et  font  place  à  deux  bons  anges,  vêtus  de  robea 
de  soie  blanche,  qui  le  viennent  consoler  ;  mais  au  contraire , 
s'il  n'a  pas  fidèlement  suivi  les  maximes  de  l'Alcoran ,  Munkir 
et  Nekir  ne  l'abandonnent  point  et  prennent  plaisir  à  exercer 
sur  lui  leur  rage  diabolique  :  l'un,  d'un  coup  de  masse  qull  lui 
décharge  sur  la  tète ,  renfonce  de  dix  toises  dans  la  terre,  et 
l'autre  aussitôt  avec  son  croc  l'attire  en  haut;  ils  le  tourmentent 
de  cette  ftiçon  Jusqu'à  ce  qu'il  prenne  envie  à  Mahomet  de 
fiiire  une  assemblée  générale  de  tous  ceux  qui  ont  professé  sa 
religion.  Il  les  uuvera  tous  dans  cette  assemblée,  car  il  le  leur 
a  promis  par  un  passage  de  l'Alcoran.  (Pétis.) 

Sir  John  Malcolm,  dans  son  Histoire  de  Perse ,  raconte  à  ce 
sujet  une  anecdote  assez  plaisante. 

«un  homme  de  haute  qualité  avait  entendu  un  mollah  décrire 
en  chaire  la  manière  dont  Munkir  et  Nekir  visitent  le  tombeau 
au  moment  où  un  corps  y  est  déposé.  Il  se  retira  bien  décidé  à 
vérifier  l'exactitude  de  cette  assertion ,  et  la  première  fois  qnH 
entendit  le  prêtre  répéter  les  mêmes  choses ,  il  s'écria  devant 
rauditoire  étonné  :  ••  Tout  ce  que  dit  cet  homme  est  un  pur 
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XCIIP  JOUR, 


Schah  Tahmaspe  promit  à  ta  flito  que  Je  lui 
rendrais  ces  tristes  devoirs,  comme  elle  le  déti« 
rail.  Ce  n'est  pas  tout,  seigneur,  lui  dit-elle,  je 
TOUS  prie  queCalô-Cairi  soit  libre  d^abord  que 
Je  ne  serai  plus,  et  donnez-lui  avec  la  liberté 
des  présens  qui  soient  dignes  de  vous  et  de  Tat- 
tachementqu*elleatouJourseu  pour  moi. — Ma 
fille ,  répondit  Schah  Tahmaspe ,  ayei  Tesprit 
m  repos  sur  toutes  les  choses  que  vous  me 
recommandei;  si  J'ai  le  malheur  de  vous  per^ 
dre,  Je  jure  que  votre  esclave  favorite,  chargée 
de  présens,  pourra  se  retirer  où  il  lui  plaira. 

A  peine  eut-il  achevé  ces  paroles  que  Therbe 
produisit  tout  son  effet  :  Zélica  perdit  le  sen- 
timent, et  son  père,  la  croyant  morte,  se  relira 
dans  son  appartement  tout  en  pleurs  :  il  or- 
donna que  moi  seule  laverais  le  corps  et  le  par- 
fumerais, ee  que  je  fls  ;  je  Tenveloppai  ensuite 
d'un  drap  blanc  et  le  mis  dans  le  cercueil  ; 
•prés  cela  on  le  porta  au  lieu  de  sa  sépulture, 
oà,  par  ordre  du  roi,  on  me  laissa  seule  la  pre* 
mièrenuit;  je  regardai  partout  pour  voir  si 
quelqu'un  ne  s'était  point  caché  pour  m*ob- 
server ,  et  n'ayant  trouvé  personne,  je  tirai  ma 
maîtresse  du  cercueil  et  de  sa  léthargie;  je  lui 
Ils  prendre  une  robe  que  j'avais  sous  la  mienne 
avec  un  voile ,  et  nous  nous  rendîmes  toutes 
deux  à  un  endroit  où  Schapour  nous  attendait. 
Ce  fldéle  eunuque  emmena  la  princesse  dans 
une  petite  maison  qu'il  avait  louée ,  et  moi  je 
revins  au  tombeau  passer  le  reste  de  la  nuit. 
Je  As  un  paquet  d'étoffe  de  la  forme  d'un  ca- 
davre «  je  le  couvris  du  drap  qui  avait  servi  à 
envelopper  Zélica  et  je  l'enfermai  dans  le  cer- 
cueil. 

Le  lendemain  matin ,  les  autres  esclaves  de 
la  princesse  vinrent  prendre  ma  place,  que  je 
ne  quittai  point  sans  faire  auparavant  toutes 
les  grimaces  dont  est  ordinairement  accompa- 
gnée la  fausse  douleur.  On  rendit  compte  au 
roi  des  marques  d'aflliction  qu'on  m'avait  vue 
donner ,  ce  qui  l'aurait  excité  à  me  faire  des 
présens,  quand  il  n'y  aurait  pas  été  déjà  déter- 
miné :  il  fit  tirer  de  son  trésor  dix  mille  se- 

■lentonge.  Un  mien  terriieur  etlBortlU  j  a  qualr*  jours,  et 
«omme  J'afaif  réaola  4e  MTOir  la  vérilé,  je  lui  ai  rempli  la  bouc  be 
4b  grain  aec.  J'ai  depuia  rouvert  le  tombeau,  et  le  grain  y  ett  en- 
core eiacleawM  cooime  je  l'afaia  nia.  Il  eat  dono  impossible, 
•onUnua-t-41,  que  cet  bomme  ait  parié,  soit  à  un  borome,  soit  à 
on  ange.  iUltloire  de  ia  Perte,  t  IV ,  p.  47i  de  la  traduction 
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quins  qu'on  me  compta,  et  il  m'accorda  la  per- 
mission que  je  lui  demandai  de  mo  retirer  et 
d'emmeneravec  moiTeunuque  Schapour.  Apréi 
cela  ,  j'allai  trouver  ma  maîtresse  pour  me  ré- 
jouir de  l'heureux  succès  de  notre  stratagème* 
Le  jour  suivant ,  nous  envoyâmes  l'eunuque  à 
la  chambre  du  roi  avec  un  billet  par  lequel  j« 
vous  priais  de  me  venir  voir*,  mais  un  do  vos 
xulufllis  lui  dit  que  vous  éties  indisposé  e| 
qu'op  ne  pouvait  vous  parler.  Trois  jours  après, 
nous  l'y  renvoyâmes;  il  apprit  que  vous  n'étiez 
plus  au  sérail  et  qu'on  ne  savait  ce  que  vous 
étiei  devenu. 

J'interrompis  en  cet  endroit  Calé-Cairi  :  Hé! 
pourquoi,  lui  dis^je,  ne  m'a  voir  pas  averti  de 
votre  projet?  pourquoi  ne  m'en  fîtes-vous  pas 
instruire  par  Schapour?  Ah!  qu'un  motm'au- 
raitépargné  de  peines!— Ah  !  plût  au  ciel,  inter- 
rompit â  son  tour  Calé-Gairi,  qu'on  toe  vous 
en  eût  pas  fait  un  mystère  :  Zélica  vivrait  avec 
vous  présentement  dans  quelque  endroit  du 
monde,  et  il  n'a  pas  tenu  â  moi  que  vous 
n'ayez  été  heureux  l'un  et  l'autre.  A  peine 
eûmes-nous  formé  notre  dessein  que  je  (ùs d'a- 
vis de  vous  le  faire  savoir,  mais  ma  maîtresse 
ne  le  voulut  point.  Non,  non,  medit*elle,  il 
faut  lui  faire  sentir  ma  perte,  il  sera  plus  sen- 
sible au  plaisir  de  me  revoir,  et  sa  surprise  sera 
d'autant  plus  agréable  que  l'opinion  do  ma 
mort  lui  aura  causé  plus  de  chagrin. 

Je  ne  pouvais  goûter  ce  raffinement  de  ten- 
dresse, comme  si  j'en  eusse  pressenti  les  tristes 
suites  :  aussi  Zélica  s'en  est-elle  bien  repentie; 
je  ne  puis  vous  dire  jusqu'à  quel  point  elle  fut 
affligée  de  votre  retraite.  Ah!  malheureuse  que 
je  suis ,  s'écriait-elle  sans  cesse ,  de  quoi  mo 
sert  d'avoir  tout  sacriffé  â  l'amour  s^il  faut  re- 
noncer â  Hassan  pour  jamais  ?  Nous  vous  fî- 
mes chercher  par  toute  la  ville  ;  Schapour  ne 
négligea  rien  pour  vous  trouver,  et  quand  nous 
en  eûmes  perdu  l'espérance,  nous  sortîmes  de 
Schiras,  nous  marehâmes  vers  l'Indus  parce 
que  nous  nous  imaginâmes  que  vousaviei  peut^ 
être  porté  vos  pas  de  ce  côté-lâ  ;  et  nous  ar- 
rètantdans  toutes  les  villesqui  sont  sur  les  bords 
de  ce  fleuve,  nous  faisions  de  vous  des  perquisi- 
tionsaussiexactesque  vajnes.  Un  jour,en  allant 
d'une  ville  â  une  autre ,  bien  que  nous  fussions 
avec  une  caravane ,  une  grosse  trou|)e  de  vo- 
leurs nous  enveloppa ,  battit  les  marchands  et 
pilla  leurs  marchandises-,  ils  se  rendirent  maî- 
tres de  nous,  prirent  For  et  les  pierreries  dont 
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lit  bout  trouvèrent  laiticSi  nous  menèrent  en* 
Miile  à  Candahar  et  nous  vendirent  à  un  mar- 
oband  d'etclavet  de  leur  connaissance. 

Ce  marchand  n'eut  pas  plutôt  entre  ses  mains 
lEèUet  qu'il  résolut  de  la  Taire  voir  au  roi  de 
Candahar.  Firouzschahen  futcharmédès  qu'elle 
•*olfrîl  à  set  yeui  ;  il  lui  demanda  d'où  elle 
MaiLEUe  dit  qu'Ormus  l'avait  vue  naître ,  et 
elle  ne  répondit  pas  avec  plus  de  sincérité  aux 
aotff6i  questions  que  ce  prince  ne  manqua  pas 
de  lui  faire.  Il  nous  acheta,  nous  mit  dans  le 
palais  de  ses  femmes  et  nous  y  donna  le  plus 
bel  appartement. 

XCIV*  JOUR. 

Calè4îairi  oessa  de  parler  en  cet  endroit,  ou 
pitttôl  Je  rinterrompis.  O  ciel  !  m'écriai-Je,  doi»- 
Je  me  r^Jooir  de  rencontrer  Zélica  !  Mais  que 
dîa-je?  estH»  la  retrouver  que  d'apprendre 
qn'UB  poissant  nA  la  tient  enfermée  dans  son 
sérail  I  SI,  rebdle  à  l'amour  deFirouzschah,  die 
ae  fait  que  traîner  des  jours  lajiguissans,  quelle 
douleur  pour  moi  de  la  voir  souffrir  !  Et  si  elle 
est  contente  de  son  sort,  puis*Je  l'èUre  du  mien? 
—Je  suis  ravie,  me  ditCalé-Cairi,  que  vous  ayez 
dea  aenttmens  si  délicats  \  la  princesse  les  mé- 
rite bien  :  quoique  passionnément  aimée  du 
roi  de  Candahar,  elle  n'a  pu  vous  oublier,  et 
Jamauon  n'a  ressenti  tant  de  joie  qu'elle  en 
eut  hier  lorsque  Sehapour  lui  dit  qu'il  vous  avait 
rencontré.  HIe  fût  hors  d'ell&inêmele  reste  de 
la  Journée;  elle  chargea  sur-le-champ  l'eunu- 
que de  louer  un  hôtel  meublé,  de  vous  y  con- 
doireaujonrd^hui  et  de  ne  vous  y  laisser  manquer 
de  rien.  Je  sois  venue  de  sa  part  pour  vous 
éclaireir  de  toutes  les  choses  que  je  vous  ai 
dites,  pour  vous  préparer  à  la  voir  demain  pen- 
dant la  nuit  :  nous  sortirons  du  palais  et  nous 
nous  rendrons  ici  par  une  petite  porte  du  jar- 
din, dont  nous  avons  fait  faire  uneclé  pour  nous 
en  servir  au  besoin.  En  prononçant  ces  der- 
niers mois,  l'esclave  favorite  de  la  princesse  de 
Perse  se  leva  et  sortit  accompagnée  de  Scha- 
poor  pour  retourner  auprès  de  sa  maîtresse. 

Je  ne  fis  pendant  cette  nuit  que  penser  à  Zé- 
Ika,  pour  qui  je  sentis  tout  mon  amour  se  ral- 
lomer.  Le  sommeil  ne  put  un  moment  fermer 
mes  yeux,  etlejoursuivant  me  parut  un  siècle. 
Enfin,  après  avoir  été  la  proie  de  la  plus  vive 
impatience,  J'entendis  frapper  à  la  porte  de  ma 
maison.  Mes  esclaves  allèrent  ouvrir,  et  bientôt 


je  vis  entrer  ma  princesse  dans  mon  apparie-; 
ment.  Quel  trouble,  quel  saisissement,  quels 
transports  ne  me  causa  point  sa  présence  !  De 
son  côté,  quelle  joie  n'eut^Ue  pas  de  me  re- 
voir! Je  me  jetai  à  ses  pieds ,  je  les  tins  long- 
temps embrassés  sans  pouvoir  parler.  Elle 
m'obligea  de  me  relever,  et  après  m'avoir  fait 
asseoir  auprès  d'elle  sur  un  sofa  :  Hassan,  me 
dit-elle,  je  rends  gr&ce  au  ciel  qui  nous  a  ras- 
semblés ;  espérons  que  sa  bonté  n'en  demeu- 
rera pas  là  et  qu'elle  voudra  bien  lever  le  nou- 
vel obstacle  qui  nous  empêche  d'être  ensemble. 
En  attendant  un  temps  si  heureux,  vous  vivrai 
ici  tranquillement  et  dans  l'abondance.  Si  nous 
n'avons  pas  le  plaisir  de  nous  parler  sans  con* 
trainte,  nous  aurons  du  moins  la  consolation  de 
pouvoir  apprendre  tous  les  jours  de  nos  nou- 
velles et  de  nous  voir  quelquefois  secrètement. 
Galé-Cairi ,  poursuivit-elle,  vous  a  conté  mes 
aventures,  apprenez-moi  les  vôtres. 

Je  lui  peignis  la  douleur  que  m'avait  causée 
l'opinion  de  sa  mort,  et  je  lui  dis  que  j'en  avais 
conçu  un  si  vif  déplaisir  que  je  m'étais  fait  faquir. 
Ah!  mon  cher  Hassan ,  s'écria  Zélica,  faut-il 
que,  pour  l'amour  de  moi,  vous  ayez  vécu  si 
longtemps  avec  des  gens  si  austères!  Hélas! 
je  suis  cause  que  vous  avez  beaucoup  souffert.. 

Si  elle  eût  su  la  vie  que  j'avais  menée  sous 
cet  habit  religieux,  elle  m'aurait  un  peu  moins 
plaint.  Mais  je  n'eus  garde  de  l'en  instruire,  et 
je  ne  songeai  qu'à  lui  tenir  des  discours  pas- 
sionnés. Avec  quelle  rapidité  s'écoulèrent  les 
momens  de  notre  entretien  !  Quoiqu'il  eût  duré 
trois  heures,  nous  nous  fâchâmes  contre  Seha- 
pour et  Calé-Cairi  lorsqu'ils  nous  avertirent 
qu'il  fallait  nous  séparer.  Ah  !  que  les  person- 
nes qui  n'aiment  point  sont  incommodes ,  leur 
disions-nous  !  Il  n'y  a  qu'un  instant  que  nous 
sommes  ensemble,  laissez-nous  en  repos.  Ce- 
pendant pour  peu  que  nous  eussions  encore 
continué  de  nous  entretenir,  le  jour  nous  au-^ 
rait  surpris ,  car  il  parut  peu  de  temps  après 
que  la  princesse  se  fut  retirée. 

Malgré  les  agréables  pensées  qui  m'occu- 
paient, je  ne  laissai  pas  de  me  ressouvenir  du 
faquir  avec  qui  j'étais  venu  à  Candahar;  et  me 
représentant  rinquiètudc  qu'il  devait  avoir  d'i- 
gnorer ce  que  j'étais  devenu ,  je  sortis  de  chez 
moi  pour  Taller  trouver.  Je  le  rencontrai  par 
hasard  dans  la  rue.  Nous  nous  embrassâmes. 
Mon  ami,  lui  dis- je,  j'allais  à  votre  caravan- 
sérail pour  vous  informer  de  ce  qui  m'est  ar- 
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riyé  et  tous  mettre  Tespril  en  repos.  Je  vous 
ai  sans  doute  causé  quelques  alarmes.  —  Oui, 
répondit-il ,  J'étais  fort  on  peine  de  vous.  Mais 
quel  changement!  sous  quels  habits  vous  pré- 
sentez-vous à  mes  yeux  !  Vous  avez  Pair  d'être 
en  bonne  Tortune  ;  tandis  que  l'incertitude  de 
voire  destinée  m'aflligeait,  vous  passiez ,  à  ce 
que  Je  vois,  agréablement  votre  temps. — J'en 
conviens,  repris-Je,  mon  cher  ami ,  et  Je  t'a- 
vouerai que  Je  suis  encore  mille  fois  plus  heu- 
reux que  tu  ne  saurais  te  l'imaginer.  Je  veux 
que  tu  sois  témoin  de  tout  mon  bonheur  et  que 
tu  en  profites  môme.  Laisse  1&  ton  caravansé- 
rail et  viens  loger  avec  moi.  En  disant  cela  je 
le  conduisis  &  ma  maison ,  Je  lui  en  montrai 
tous  les  apparleroens  ^  il  les  trouva  beaux  et 
bien  meublés.  A  chaque  moment  il  s'écriait  : 
O  ciel  !  qu'a  donc  fait  Hassan  plus  que  les  au- 
tres pour  mériter  que  vous  répandiez  sur  lui 
tant  de  biens? — Comment  donc,  faquir,  lui 
dis-Je,  est -ce  que  tu  verrais  avec  chagrin  l'état 
où  Je  suis?  li  semble  que  ma  prospérité  t'af- 
flige.—  Non,  me  répondit-il,  au  contraire, 
]*en  ai  beaucoup  de  Joie  ;  bien  loin  de  porter 
envie  &  la  félicité  de  mes  amis ,  Je  suis  charmé 
de  les  voir  dans  une  situation  florissanle.  En 
achevant  ces  mots,  il  me  serra  étroitement 
entre  ses  bras  pour  mieux  me  persuader  qu'il 
parlait  à  cœur  ouvert.  Je  le  crus  sincère,  et 
agissant  de  bonne  foi  avec  lui  je  me  livrai  sans 
défiance  au  plus  lâche ,  au  plus  envieux ,  au 
plus  perfide  de  tous  les  hommes.  Il  faut,  lui  dis- 
Je,  que  nous  fassions  aujourd'hui  la  débauche 
ensemble.  En  même  temps  Je  le  pris  par  la  main 
et  le  menai  dans  une  salle  où  mes  esclaves  avaient 
dressé  une  petite  table  à  deux  couverts. 

XCV*  JOUR. 

Nous  nous  y  assîmes  tous  deux.  On  nous  ap- 
porta plusieurs  plats  de  riz  *  de  différentes 
couleurs  avec  des  dattes  conservées  dans  du 
sirop.  Nous  mangeâmes  encore  d'autres  mets, 
après  quoi  J'envoyai  un  de  mes  esclaves  ache- 
ter du  vin  dans  un  endroit  de  la  ville  où  il  sa- 
vait qu'on  en  vendait  secrètement  **,  on  lui  en 

*  Les  Persans  et  les  nations  Toisincs  accommodeol  le  riz  do 
toutes  les  façons  et  lui  donnent  toutes  sortes  de  eouleurs. 
(PélU.) 

'  Lo  Tin  est  défendu  au  habiuns  de  Candahar,  qui  Taiment 
beaucoup  et  ne  laissent  pas  d'en  boire  en  secret  :  mais  ils  se 
gardent  bien  de  se  montrer  en  public  après  en  avoir  bu ,  car 
i'il  aniTait  à  quelqu'un  de  paraître  ivre,  oo  le  promènerait 


donna  d'excellent ,  et  nous  en  bûmes  avec  st 
peu  de  discrétion  que  nous  n'aurions  osé  pa- 
raître en  public  ;  nous  ne  nous  j  serions  pas 
montrés  impunément. 

Dans  le  fort  de  notre  débauche,  le  faqair  me 
dit  :  Apprends-moi ,  Hassan ,  toute  ton  aven- 
ture, découvre-m'en  le  mystère;  tu  ne  risques 
rien ,  Je  suis  discret,  et  de  plus  ton  meilleiir 
ami.  Tu  ne  peux  douter  de  ma  foi  sans  ne 
faire  un  outrage  ;  ouvre-moi  donc  le  fond  de 
ton  âme  et  me  fais  connaître  toute  ta  bonne 
fortune ,  afin  que  nous  puissions  nous  en  ré- 
jouir ensemble  \  d'ailleurs  Je  me  pique  d'être 
homme  de  bon  conseil ,  et  tu  sais  qu'un  oonfl- 
dcnt  de  ce  caractère  n'est  pas  inutile^ 

Echauffé  du  vin  que  J'avais  bu  et  séduit  par 
les  témoignages  d'amitié  qu'il  me  donnait,  je 
me  rendis  à  ses  instances.  Je  suis  penoadé , 
lui  dis-je ,  que  tu  n'es  pas  capable  d'abuser  de 
la  confidence  que  je  vais  te  faire  ;  ainsi  Je  ne 
veux  te  rien  déguiser.  Lorsque  je  te  rencontrai, 
te  souviens-tu  que  J'étais  fort  triste  ?  Je  venais 
de  perdre  &  Schiras  une  dame  que  J'aimais  et 
dont  J'étais  aimé.  Je  la  croyais  morte ,  et  tou- 
tefois elle  vit  encore  *,  Je  l'ai  retrouvée  à  Can- 
dahar, et ,  pour  te  dire  tout ,  die  est  favorite 
du  roi  Firouzschah.  Le  faquir  laissa  paraftre 
un  extrême  étonnement  &  ce  discours.  Hassan , 
me  dit-il ,  tu  me  donnes  une  idée  charmante 
de  ccUe  dame  ;  il  faut  qu'elle  soit  pourvue  d'une 
merveilleuse  beauté,  puisque  le  roi  de  Can- 
dahar en  est  épris.  —  C'est  une  personne  in- 
comparable, lui  repartis-Je;  avec  qudque 
avantage  qu'un  amant  puisse  te  la  peindre,  il 
n'en  saurait  faire  un  portrait  flatteur.  Elle  ne 
manquera  pas  de  venir  ici  bientôt;  tu  la  ver- 
ras :  je  veux  que  tes  propres  yeux  Jugent  de 
ses  charmes.  A  ces  paroles ,  le  faquir  m*em- 
brassa  avec  transport  en  me  disant  que  Je  lui 
ferais  beaucoup  de  plaisir  si  J'accomplistais  ma 
promesse.  Je  lui  en  donnai  de  nouvelles  assu- 
rances; après  quoi  nous  nous  levâmes  Ions 
deux  de  table  pour  nous  aller  reposer.  Un  de 
mes  esclaves  mena  mon  ami  dans  une  chambre 
où  on  lui  avait  préparé  un  lit. 

Dès  le  lendemain  matin,  Schapour  m'apporta 
un  billet  de  Zélica.  Elle  me  mandait  que  la  nuit 
prochaine  elle  viendrait  faire  la  débauche  avec 
moi.  Je  montrai  la  lettre  au  faquir,  qui  en  lé- 

par  toute  la  ville,  monté  sur  un  inc,  le  visage  touraé  tob  b 
croupe,  au  bruit  (Tun  petit  tambour  et  aux  buées  de  tons  lei  es- 
fluis  qui  le  suivraient.  (Pétis.) 
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moigiia  une  Joie  inflnie.  Il  ne  flt  pendant  toute 
U  journée  que  m'entretenir  de  la  dame  dont  je 
lui  avais  vanté  la  beauté ,  et  il  attendit  la  nuit 
avec  autant  d  impatience  que  s'il  eût  eu  les 
mèniet  raisons  que  moi  pour  souhaiter  qu'elle 
arrivât.  Cependant  je  me  disposai  à  recevoir 
Zèlica  ;  j'envoyai  chercher  les  meilleurs  mets 
el  de  cet  excellent  vin  dont  nous  avions  si  bien 
fait  Tessai  le  jour  précédent. 

Quand  la  nuit  fut  venue ,  je  dis  au  faquir  : 
Lorsque  la  dame  entrera  dans  mon  apparte- 
ment, il  ne  Taut  pas  que  vous  y  soyez.  Peut- 
être  le  trouverait-elle  mauvais.  Laissez-moi 
lui  demander  la  permission  de  vous  présenter 
è  elle  comme  mon  ami ,  Je  suis  sûr  que  je  Tob- 
liendrai.  Nous  entendîmes  bientôt  frapper  à  la 
porte,  et  c'était  la  princesse.  Le  faquir  se  cacha 
dans  un  cabinet-,  j'allai  au-devant  de  Zélica, 
je  lui  donnai  la  main ,  et  après  l'avoir  conduite 
à  mon  appartement  :  Ma  princesse,  lui  dis-Je, 
je  vous  prie  de  m'accorder  une  grâce.  Le  fa^ 
quir  avec  qui  Je  suis  venu  à  Candahar  est  logé 
dans  cette  maison  -,  je  lui  ai  donné  un  apparte- 
ment, c'est  mon  ami,  voulez- vous  soulTrir  qu'il 
soit  de  notre  débauche?  —  Hassan,  me  répon- 
dit-elle ,  vous  ne  songez  guère  à  ce  que  vous 
exigez  de  moi.  Au  lieu  de  m'exposcr  aux  re- 
gardsd'un  homme,  vous  devriez  m'y  soustraire 
avec  soin. — Madame ,  repris-Je,  c'est  un  garçon 
sage  et  discret,  et  dont  l'amitié  m'est  connue. 
Je  réponds  que  vous  n'aurez  aucun  sujet  de 
Yous  repentir  de  m'avoir  donné  la  satisfaction 
que  je  vous  demande. — Je  ne  puis  vous  rien  re- 
fuser, répartit  Zélica-,  mais  j'ai  un  pressenti- 
ment que  nous  en  aurons  du  chagrin. — Hé  non, 
ma  princesse ,  lui  dis-je ,  soyez  là-dessus  sans 
inquiétude.  Reposez-vous  sur  ma  parole ,  et 
qu'aucune  crainte  ne  vous  empêche  de  parta- 
ger le  plaisir  que  j'ai  de  vous  voir. 

En  achevant  ces  mots.  J'appelai  le  faquir, 
et  le  présentai  à  Zélica.  Elle  lui  fit ,  pour  me 
plaire ,  un  accueil  fort  gracieux  ;  et  après  bien 
des  complimens  de  part  et  d'autre ,  nous  nous 
mimes  tous  trois  à  table  avec  Calé-Cairi.  Mon 
camarade  était  un  homme  de  trente  ans,  il  avait 
beaucoup  d'esprit;  il  fit  bientôt  connaître  aux 
dames  par  ses  saillies  et  ses  bons  mots,  qu'il  ne 
haïssait  pas  le  plaisir,  ou  plutôt  qu'il  déshono- 
rait son  habit.  Aussitôt  que  nous  eûmes  mangé 
de  tous  les  mets  qui  nous  furent  servis ,  on  ap- 
porta du  vin  ;  les  esclaves  nous  en  versèrent 
dans  des  coupes  d'agate.  Le  faquir  ne  laissait 


pas  longtemps  la  sienne  vide  ;  il  la  faisait  rem- 
plir à  tous  momens,  de  sorte  qu'à  force  de 
boire,  il  se  mit  bientôt  dans  un  bel  état.  Il  n'é- 
tait pas  fort  respectueux  naturellement,  ainsi 
le  vin  irrita  son  audace^  et  lui  fit  perdre  le  peu 
de  retenue  qu'il  avait  conservée  jusque-là.  Il 
ne  se  contenta  pas  d'attaquer  la  pudeur  des 
dames  par  des  discours  effrontés ,  il  jeta  bruS'- 
quemcnt  ses  bras  au  cou  de  la  princesse  de 
Perse ,  et  lui  déroba  insolemment  un  baiser. 

XCVI-  JOUR. 

Zélica  fut  indignée  de  la  hardiesse  du  faquir, 
et  la  colère  lui  prêta  des  forces  pour  s'arracher 
de  ses  mains  insolentes.  Arrête ,  misérable ,  lui 
dit-elle,  et  n'abuse  point  de  la  bonté  qu'on  a 
de  te  souffrir  ici  ;  tu  mériterais  que  je  te  fisse 
punir  par  les  esclaves  qui  sont  dans  cette  mai- 
son -,  mais  la  considération  que  j'ai  pour  ton 
ami ,  me  retient  ;  en  parlant  de  cette  manière, 
elle  prit  son  voile ,  se  couvrit  le  visage ,  et  sortit 
de  mon  appartement  -,  je  courus  après  elle  en 
lui  demandant  pardon  de  ce  qui  s'était  passé  ; 
Je  tâchai  vainement  de  l'apaiser;  elle  était 
trop  irritée.  Vous  voyez  présentement,  me 
dit-elle,  si  vous  avez  eu  tort  de  vouloir  que  ce 
faquir  fût  de  notre  débauche  ;  ce  n'était  pas 
sans  raison  que  J'y  résistais  ;  je  ne  remettrai 
point  le  pied  chez  vous  pendant  qu'il  y  sera  logé. 
A  ces  paroles,  elle  se  retira ,  quelque  chose  que 
je  pusse  lui  dire  pour  l'arrêter. 

Je  revins  trouver  mon  ami  dans  mon  appar- 
tement :  Ah  !  qu'avez-vous  fait,  lui  dis-je,  fal- 
lait-il manquer  de  respect  à  la  favorite  de  Fi- 
rouzschah?  Par  ce  transport  indiscret  vous  vous 
êtes  attiré  sa  haine ,  et  peut-être  ne  me  pardon- 
nera-t-elle  Jamais  de  l'avoir  obligée  à  paraître 
devant  vous. — Ne  t'afflige  pas,  Hassan,  me  ré- 
pondit-il ,  tu  connais  mal  les  femmes,  si  tu  crois 
celle-ci  véritablement  fâchée-,  sois  plutôt  per- 
suadé que  dans  le  fond  elle  en  est  ravie;  il  n'y 
a  point  de  dame  à  qui  de  pareils  transports  dé- 
plaisent-, la  colère  qu'elle  a  fait  éclater  est 
feinte.  Sais-tu  bien  pourquoi  elle  s'est  révoltée 
contre  ma  hardiesse?  c'est  que  tes  yeux  ea 
étaient  témoins;  si  J'avais  été  seul  avec  elle,  je 
suis  sûr  que  Je  l'aurais  trouvée  plus  humaine. 

A  ce  discours ,  qui  marquait  assez  qu*il  était 
pris  de  vin ,  je  cessai  de  lui  faire  des  repro- 
ches ;  j'espérai  que  le  lendemain  il  entendrait 
mieux  raison ,  et  qu'il  reconnaîtrait  sa  faute  : 
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J'ordonnai  à  un  de  mes  esclaves  de  le  mener 
&  son  appartement ,  et  moi  Jô  demeurai  dans 
le  mien ,  où  les  réflexions  que  je  fis  sur  ce  qui 
s'était  passé ,  ne  me  permirent  pas  de  reposer 
tranquillement.  Le  joursuivant,  le  faquir  le  prit 
en  efTet  sur  un  autre  ton  ;  il  me  témoigna  qu'il 
était  très  mortifié  de  m'avoir  donné  dn  chagrin , 
et  que  pour  se  punir  lui-môme  de  son  indiscré- 
tion ,  il  avait  résolu  de  s'éloigner  de  Candahar  ; 
11  me  parla  d'une  manière  qui  me  toucha: 
j'écrivis  sur-le-champ  à  la  princesse  que  notre 
faquir  se  repentait  de  son  audace,  et  lastippliait 
très  humblement  avec  moi  de  la  pardonner  au 
vin  qui  la  lui  avait  inspirée. 
«^  Gomme  j'achevais  d'écrire,  Schapour  arriva; 
il  m'apprit  que  sa  maîtresse  était  toujours  fort 
irritée  \  je  le  chargeai  de  ma  lettre  ^  il  retourna 
sur  ses  pas,  et  revint  quelques  heures  après  avec 
une  réponse.  Zélica  me  mandait  qu'elle  vou- 
lait bien  excuser  l'insolence  du  faquir,  puis- 
qu'il l'assurait  qu'il  s'en  repentait ,  mais  à  con- 
dition qu'il  ne  demeurerait  pas  plus  longtemps 
chez  moi,  et  qu'il  sortirait  de  Candahar  dans 
vingt  quatre  heures.  Je  montrai  le  billet  de  la 
favorite  de  Firouzschah  à  mon  ami ,  qui  me  dit 
devant  Schapour,  qu'en  cela  ses  sentimens 
étaient  conformes  à  ceux  de  la  dame  ;  qu'il 
n'oserait  plus  paraître  devant  elle  après  l'action 
téméraire  qu'il  avait  eu  le  malheur  de  com- 
mettre ,  et  qu'il  prétendait  à  l'heure  môme  sor- 
tir de  la  ville  de  Candahar.  L'eunuque  reprit 
aussitôt  le  chemin  du  palais ,  et  alla  rendre 
compte  &  Zélica  de  la  disposition  où  il  avait 
laissé  le  faquir. 

Je  fus  ravi  de  voir  ainsi  succéder  le  calme 
à  la  tempête  qui  m'avait  efTrayé.  Je  l'avouerai 
pourtant ,  j'étais  fAché  de  perdre  mon  ami,  et 
Je  le  retins  encore  ce  jour-là  :  Attendez ,  lui 
dis-je ,  vous  partirez  demain  *,  je  veux  encore 
aujourd'hui  me  réjouir  avec  vous  ;  peut-être 
ne  nous  re verrons-nous  jamais.  Ah  !  puisque 
nous  devons  nous  séparer ,  retardons  un  peu 
du  moins  le  triste  moment  de  notre  séparation. 
Pour  mieux  célébrer  nos  adieux ,  j'ordonnai 
un  grand  souper  ;  quand  il  fut  prêt,  nous  nous 
mîmes  &  table  ;  nous  avions  déjà  goûté  de  plu- 
sieurs mets ,  lorsque  nous  vîmes  entrer  Scha- 
pour, qui  portait  un  plat  d'or  dans  lequel  il  y 
avait  un  ragoût  :  Seigneur  Hassan,  me  dit-il,  je 
TOUS  apporte  un  ragoût  qu'on  vient  de  servir 
au  souper  du  roi  ;  sa  majesté  Ta  trouvé  si  déli- 
cieux qu'il  Ta  fait  porter  sur-le-champ  à  sa 


favorite  qui  vous  l'envoie.  Nous  mangelméi 
de  ce  ragoût,  etil  nous  parut  en  effet  excellent. 
Le  faquir,  pendant  le  repas,  ne  pouvait  lelaa» 
ser  d'admirer  mon  bonheur,  et  il  me  dit  yingt 
fois  :  O  jeune  hommeque  ton  sort  est  eharauml! 

Nous  passâmes  la  nuit  à  boire;  et  d*abord 
qu'il  fit  jour  mon  ami  me  dit  :  C'est  à  préteiit 
qu'il  faut  nous  quitter.  Alors  J'allai  chercher 
une  bourse  pleine  desequins  queSchapour  in*a<^ 
vait  apportée  le  jour  précédent  de  la  part  de 
sa  maîtresse,  et  la  donnant  au  faquir  :  Prenet^ 
lui  dis-je,  ma  bourse ,  elle  peut  vous  servir  diM 
l'occasion  *,  il  me  remercia  ;  nous  nous  embraie 
sAmes;  il  sortit  ;  et  après  son  départ,  Je  deiiielH 
rai  assez  longtemps  dans  une  triste  sitoatioo. 
O  trop  imprudent  ami  !  disais-Je,  c^ett  toi  qui 
es  cause  que  nous  nous  séparons  ;  ta  devait  li 
contenter  de  voir  Zélica,  et  de  Jouir  d^oiie  si 
belle  vue. 

Comme  j'avais  besoin  de  repos ,  Je  me  Jetai 
sur  un  sofa  et  Je  m'endormis.  Au  hoai  de 
quelques  heures ,  un  grand  bruit  qui  se  fit  en- 
tendre dans  ma  maison  me  réveilla  ;  Je  me  le* 
pour  aller  voir  ce  qui  le  causait,  et  J'aperçoa 
avec  beaucoup  d'effiroi  que  c'était  une  troope 
de  soldats  de  la  garde  de  Firouzschah.  Suiye»* 
nous,  me  dit  rofflcier  qui  était  à  leur  tête,  nout 
avons  ordre  de  vous  conduire  au  palais. — Quel 
crime  ai-je  commis,  lui  répondis-je,  de  quoi 
m'accuse-t-on  ?  —  C'est  ce  que  nous  ne  savons 
pas,  répliqua  l'officier;  il  nous  est  seulement 
ordonné  de  vous  mener  au  roi  ;  nout  en  igno- 
rons la  cause  ;  mais  je  vous  dirai ,  pour  tous 
rassurer,  que  si  vous  êtes  innocent,  vous  nV 
vez  rien  à  craindre;  vous  avez  affaire  A  no 
prince  équitable  qui  ne  condamne  point  légère» 
ment  les  personnes  accusées  d'avoir  commit 
quelque  forfait  ;  il  faut  des  preuves  conyain- 
canles  pour  le  porter  à  prononcer  un  arrêt  fti- 
neste  :  il  est  vrai  qu'il  punit  rigoureusement  les 
coupables  ;  si  vous  l'êtes  je  vous  plains. 

11  fallut  suivre  l'officier.  En  allant  au  séraB, 
je  disais  en  moi-même  :  Firouzschah  a  sant 
doute  découvert  l'intelligence  que  j'ai  avec  Zé- 
lica; mais  comment  l'a-t-il  apprise?  Quand 
nous  fûmes  dans  la  cour  du  palais.  Je  remar- 
quai qu'on  7  avait  dressé  quatre  potences  ;  Je 
jugeai  bien  que  cela  me  regardait  et  que  ce  genre 
de  mort  était  le  moindre  châtiment  que  Je  de* 
vais  attendre  du  ressentiment  de  Firouzschah. 
Je  levai  les  yeux  au  ciel  et  le  priai  de  sauver 
au  moins  la  princesse  de  Perse. 
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XCVli*  JOUR- 

Nous  entrâmes  dans  le  sérail  :  Tofllcier  qui 
me  eotidulsaU  me  mena  dans  Tappartement  du 
roi.  Ce  prince  y  èlait  aveo  son  grand  visir  seu«> 
lement,  ei  le  Taquir,  que  je  croyais  déjà  loin  de 
Candaluir.  Dès  que  J'aperçus  ce  perfide  ami  « 
Je  connus  toute  sa  trahison.  C'est  donc  toi ,  me 
dit  Firouzschah ,  qui  as  des  entretiens  secrets 
avec  ma  fayorite  ?  Ah!  scélérat,  il  faut  que  tu 
loisblen  hardi  pour  oser  te  jouer  à  moi.  Parle 
et  réponds  précisément  à  ce  que  Je  vais  te  de^ 
IModer.  Lorsque  tu  es  arrivé  à  Candahar,  ne 
rt4^a  pas  dit  que  je  punissais  sévèrement  les 
crfanioels?— Je  répondis  qu'oui.  «— Hé  bien, 
repril-il ,  puisqu'on  t'en  a  averti,  pourquoi as- 
Ui  commis  le  plus  grand  de  tous  les  crimes  ! 
-*8ire,  lui  diH®  9  que  les  Jours  de  votre  ma-> 
jesfé  puissent  durer  Jusqu'à  la  fln  de  tous  les 
aiédes  §  mais  vous  savei  que  l'amour  rend  la 
colombe  hardie  ;  un  homme  épris  d'une  passion 
vioiento  n'appréhende  rien  ;  je  suis  prêt  à  ser^ 
tir  de  victime  à  votre  Juste  colère  ;  et  à  quelques 
tourment  que  vous  puissiez  me  réserver ,  je  ne 
me  plaindrai  point  de  votre  rigueur,  si  vous 
failcf  grâce  é  votre  favorite.  Hélas!  elle  vivait 
tranquille  dans  votre  sérail  avant  mon  arrivée; 
et^  contente  de  foire  le  bonheur  d'un  grand  roi , 
ellocommcnçaitàoublier  un  malheureux  amant, 
qu'elle  croyait  ne  revoir  Jamais  :  elle  a  su  que 
j'étais  dans  cette  ville,  ses  premiers  feux  se 
smi  rallumés  ;  c'est  moi  qui  viens  l'arracher  à 
voire  tendresse  :  c'est  donc  moi  seul  que  vous 
devci  punir. 

Dans  le  temps  que  Je  parlais  ainsi,  Zélica, 
qo'oo  était  allé  chercher  par  ordre  du  roi,  en- 
tra suivie  de  Schapour  et  de  Calé-Gairi  ;  et  ayant 
entendu  mes  dernières  paroles ,  elle  courut  se 
Jeter  aux  pieds  de  Firouzschah  :  Seigneur ,  lui 
dit-elle,  pardonnez  à  ce  jeune  homme  ;  c'est 
sur  la  coupable  esclave  qui  vous  a  trahi,  que  vos 
coups  doivent  tomber.  — Ah!  perfides,  s'écria 
le  roi ,  n'attendez  aucune  grâce  l'un  et  l'autre, 
vous  périrez.  1/ingrale  !  elle  n'implore  ma  bonté 
que  pour  le  téméraire  qui  m'olTense  *,  et  lui  no 
•a  montre  sensible  qu'à  la  perte  de  ce  qu'il  aime; 
ils  oaent  tous  deux  faire  éclater  é  mes  yeux  leup 
amoureuse  fureur:  quelle  insdence!  Visir, 
i^ta*l-il  en  se  retournant  vers  son  ministre, 
Cûles-les  conduire  au  supplice,  qu'on  les  atta- 
che à  des  potences  ;  et  qu'après  leur  mort,  ils 
devieniMml  la  proie  des  chiens  et  des  oiseaux. 


— Arrèlez,  sire,  m'écriai-jealors;  gardez-vous 
do  Irailcr  avec  ignominie  une  fille  de  roi  ;  que 
votre  jalouse  colère  respecte  en  votre  favorite, 
l'auguste  sang  dont  elle  est  formée.  A  ces  pan> 
les,  Firouzschah  parut  étonné  :  Quel  prince, 
dit-il  à  Zélica ,  est  donc  l'auteur  de  votre  nais- 
sance? La  princesse  me  regarda  d'un  air  fier, 
et  médit  :  indiscret  Hassan,  pourquoi  avei« 
vous  découvert  ce  que  J'aurais  voulu  me  cacher 
à  moi-même  ?  J'avais  en  mourant  la  consola- 
tion de  voir  qu'on  ignorait  le  rang  où  Je  suis 
née  :  en  me  faisant  connaître,  vous  me  couvre! 
de  honte.  Eh  bien  !  Firouzschah ,  poursuivit** 
elle,  en  s'adressent  au  roi  de  Candahar,  ap^ 
prends  donc  qui  je  suis  ;  l'esclave  que  tu  con- 
damnes à  une  mort  infâme,  est  fille  de  Schah 
Tahmaspe  :  en  même  temps  elle  lui  conta  toute 
son  histoire  sans  en  oublier  la  moindre  circons* 
tance. 

Après  qu'elle  eut  achevé  ce  récit,  qui  aug« 
menta  Tétonnement  du  roi  :  Voilé ,  seigneur^ 
lui  dit-eUe,  un  secret  que  je  n'avais  pas  dessein 
de  vous  révéler,  et  que  la  seule  indiscrétion  de 
mon  amant  m'arrache.  Après  cet  aveu,  que  je 
ne  fais  pas  ici  sans  une  extrême  confusion,  Je 
vous  prie  instamment  d'ordonner  qu'on  m'ôte 
promptement  la  vie,  c'est  l'unique  grâce  que 
Je  demande  â  votre  majesté. 

—  Madame,  lui  dit  le  roi ,  Je  révoque  l'arrêt 
de  votre  trépas  ;  je  suis  trop  équitable  pour  ne 
vous  point  pardonner  votre  infidélité  ;  ce  que 
vous  venez  de  me  raconter ,  me  la  fait  regar- 
der d'un  autre  œil  ;  je  cesse  do  me  plaindre  de 
vous,  et  Je  vous  rends  même  libre  ;  vivez  pour 
Hassan ,  et  que  l'heureux  Hassan  vive  pour 
vous  ;  je  donne  aussi  la  vie  et  la  liberté  à  Scha-* 
pour  et  â  votre  confidente;  allez,  parfaits  amans^ 
allez  passer  ensemble  le  reste  de  vos  Jours ,  et 
que  rien  ne  puisse  jamais  arrêter  le  cours  de 
vos  plaisirs.  Pour  toi ,  traître ,  continua-t-4i 
en  se  tournant  vers  le  faquir,  tu  seras  puni  de 
ta  trahison  :  cœur  bas  et  envieux,  tu  n'as  pd 
soufirir  le  bonheur  de  ton  ami ,  et  tu  es  venu 
toi-même  le  livrer  â  ma  vengeance.  Ati  *  misé-* 
rable ,  c'est  toi  qui  serviras  de  victime  â  ma 
Jalousie.  A  ces  mots,  il  ordonna  au  grand  visir 
d'emmener  le  faquir ,  et  de  le  mettre  entre  les 
mains  des  bourreaux. 

Pendant  qu'on  allait  faire  mourir  ce  scèlèral^ 
nous  nous  Jetâmes ,  Zélica  et  moi ,  aux  pieds 
du  roi  de  Candahar  ;  nous  les  mouillâmes  ôê 
nos  larmes  dans  les  transports  de  reconnais* 
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sance  et  de  joie  qui  nous  animaient  ;  et  enfin  , 
nous  rassurâmes  que  ,  sensibles  à  sa  bonté  gé- 
néreuse, nous  en  conserverions  un  étemel  sou- 
venir ;  nous  sortîmes  ensuite  de  son  apparte- 
ment avec  Schapour  et  Galé-Cairi  ^  nous  prîmes 
le  chemin  de  la  maison  où  j'avais  été  arrêté , 
mais  nous  la  trouvâmes  rasée  ^  le  roi  avait  or- 
donné qu'on  la  démolît,  et  les  soldats  qu'il  avait 
chargés  de  cet  ordre,  l'avaient  si  promplemcnt 
exécuté ,  que  tous  les  matériaux  avaient  déjà 
été  enlevés  et  transportés  ailleurs  -,  il  n'y  res- 
tait pas  seulement  une  pierre  ^  le  peuple  s'en 
était  aussi  mêlé,  ainsi  tous  les  meubles  avaient 
été  pillés. 

XCVIIP  JOUR. 

Quoique  charmés  de  nous  voir  ensemble  la 
princesse  et  moi,  quoique  fort  amoureux  l'un 
de  l'autre,  nous  ne  laissâmes  pas  d'ôlre  un  peu 
étourdis  de  ce  spectacle.  Cette  maison,  â  la  vé- 
rité, était  un  hôtel  meublé  qu'on  avait  loué,  et 
dont  par  conséquent  les  meubles  ne  nous  ap- 
pertenaienl  pas  ^  mais  Zélica  y  avait  fait  por- 
ter par  Schapour  une  infinité  de  choses  précieu- 
ses qui  n'avaient  pas  été  respectées  dans  le  pil- 
lage ^  nous  avions  peu  d'argent ,  nous  com- 
mençâmes à  consulter  l'eunuque  et  Calé-Cairi 
sur  le  parti  que  nous  avions  â  prendre^  et 
après  une  longue  délibératipn ,  nous  fûmes 
d'avis  d'aller  loger  dans  un  caravansérail. 

Nous  étions  prêts  à  nous  y  rendre,  lorsqu'un, 
ofllcier  du  roi  nous  aborda  :  Je  viens,  nous  dit- 
il,  de  la  part  deFirouzschah,  mon  maître,  vous 
offrir  un  logement  ^  le  grand  visir  vous  prête 
une  maison  qu'il  a  aux  portes  de  la  ville ,  et 
qui  est  beaucoup  plus  belle  que  celle  qu'on 
vient  de  raser  ;  vous  y  serez  logés  fort  commo- 
dément; je  vais,  s'il  vous  plaît,  vous  y  con- 
duire :  prenez  la  peine  de  me  suivre.  Nous  y 
allâmes  avec  lui  ;  nous  vîmes  une  maison  de 
grande  apparence  et  parfaitement  bien  bâtie  ; 
le  dedans  répondait  au  dehors  ;  tout  y  était 
magnifique  et  de  bon  goût  :  nous  y  trouvâmes 
plus  de  vingt  esclaves  qui  nous  dirent  que  leur 
maître  venait  de  leur  envoyer  ordre  de  nous 
fournir  abondamment  toutes  les  choses  dont 
nous  aurions  besoin ,  et  de  nous  servir  comme 
lui-même  pendant  tout  le  temps  que  nous  vou- 
drions rester  chez  lui. 

Deux  jours  après,  nous  reçûmes  une  visite  du 
grand  visir,  qui  nous  apporta  de  la  part  du  roi 
une  prodigieuse  quantité  de  présens.  Il  y  avait 


plusieurs  paquets  d'étoffes  de  soie  et  ôe  toiiet 
des  Indes,  avec  vingt  bourses,  chacune  demlUe 
sequinsd'or.  Gomme  nous  nous  sentions  g^oés 
dans  une  maison  empruntée,  et  que  les  présent 
du  roi  nous  mettaient  en  état  de  nous  établir 
ailleurs  ,  nous  nous  joignîmes  bientôt  à  une 
grosse  caravane  de  marchands  de  Caiidahar  , 
et  nous  nous  rendîmes  heureusement  avec  eux 
à  Bagdad. 

Nous  allâmes  loger  dans  ma  maison,  où  nouf 
passâmes  les  premiers  jours  de  notre  arrivée 
â  nous  reposer  et  â  nous  remettre  de  la  fatigue 
d'un  si  long  voyage.  Après  cela  ,  je  parus  daii# 
la  ville  et  cherchai  mes  amis.  Ils  furent  assep 
étonnés  de  me  revoir.  Est-il  possible,  me  di^ 
rent-ils,  que  vous  soyez  encore  vivant  ?  Vos 
associés  qui  sont  revenus,  nous  ont  assuré  que 
vous  étiez  mort.  D'abord  que  j'appris  que  mes 
joailliers  étaient  â  Bagdad ,  je  courus  chez  le 
grand  visir,  je  me  jetai  à  ses  pieds  et  lui  contai 
leur  perfidie.  Il  les  envoya  sur-le-champ  ar- 
rêter l'un  et  l'autre  ;  il  m'ordonna  de  les  inter- 
roger tous  deux  en  sa  présence.  N'esl-îi  pas 
vrai,  leur  dis-je  ,  que  je  me  réveillai  lorsque 
vous  me  prîtes  entre  vos  bras,  que  je  vous  de- 
mandai ce  que  vous  vouliez  me  faire,  et  que 
sans  me  répondre ,  vous  me  précipitâtes  dans 
la  mer  par  un  sabord  du  vaisseau? Ils  répondi- 
rent que  j'avais  apparemment  rêvé  cela ,  et 
qu'il  fallait  que  moi-même  en  dormant  je  me 
fusse  jeté  dans  le  golfe. 

Hé  !  pourquoi,  leur  dit  alors  le  visir,  n'avez- 
vous  pas  fait  semblant  de  le  connaître  à  Ormus? 
Ils  répartirent  qu'ils  ne  m'avaient  point  vu 
â  Ormus.  Hé!  que  direz-vous  donc,  traîtres, 
répliqua-t-il  en  les  regardant  d'un  air  mena- 
çant, quand  je  vous  ferai  voir  un  certificat  du 
cadi  d'Orrous,  qui  prouve  le  contraire  ?  A  ces 
paroles,  que  le  visir  dit  pour  les  éprouver,  mes 
associés  pâlirent  et  se  troublèrent.  Tous  chan- 
gez de  visage ,  leur  dit-il  :  Hé  bien ,  avouez 
vous-même  votre  crime;  épargnez-vous  les 
supplices  qu'on  vous  apprête  pour  vous  arra- 
cher cet  aveu. 

Alors  ils  confessèrent  tout,  et  sur  cette  con- 
fession il  les  fit  emprisonner,  en  attendant  que 
le  calife,  qu'il  voulait,  disait-il,  informer  de 
cette  affaire ,  ordonnât  de  quel  genre  de  mort  il 
souhaitait  qu'ils  mourussent  ;  mais  ils  trouvè- 
rent moyen  de  tromper  la  vigilance  de  leurs 
gardes,  ou  d'en  corrompre  la  fidélité.  Ils  s'é- 
chappèrent de  leur  prison ,  et  se  cachèrent  si 
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bien  dans  Bagdad  qu'on  ne  les  put  découvrir , 
quelque  recherche  qu'en  Ht  le  grand  visir.  Ce- 
pendant tous  leurs  biens  furent  confisqués  et 
demeurèrent  au  calife,  à  la  réserve  d'une  petite 
partie  qu'on  me  donna  pour  me  dédommager 
de  ce  qu'on  m'avait  volé. 

Je  ne  songeai  plus  après  cela  qu'à  mener 
une  vie  tranquille  avec  ma  princesse  -,  nous 
passions  nos  Jours  dans  une  parfaite  union,  et 
je  ne  faisais  point  de  vœux  au  ciel  que  pour 
le  prier  de  me  laisser  le  reste  de  ma  vie  dans 
rheureuse  situation  où  je  me  trouvais.  Inutiles 
souhaits!  Les  hommes  peuvent-ils  longtemps 
jouir  d'un  sort  agréable  ?  Les  chagrins ,  les 
malheurs  ne  troublent-ils  pas  sans  cesse  leur 
repos?  Un  soir,  je  rcvenais^  de  me  divertir  avec 
mes  amis,  je  frappais  à  ma  porte  ;  J'avais  beau 
frapper  rudement,  personne  ne  venait  ouvrir. 
J'en  fus  surpris ,  et  J'en  conçus ,  sans  savoir 
pourquoi,  un  triste  présage.  Je  redouble  mes 
coups,  aucune  esclave  ne  vient  :  mon  étonne- 
ment  augmente.  Que  faut-il  que  Je  pense  de 
ceci  ?  disais-Je  en  moi-même.  Est-ce  quelque 
nottvdle  infortune  que  J'éprouve  ?  Au  bruit  que 
je  bisais ,  plusieurs  voisins  sortirent  de  leurs 
maisons  \  et  aussi  étonnés  que  moi  de  ce  que 
mes  domestiques  ne  répondaient  point,  ils  m'ai- 
dèrent à  enfoncer  la  porte  :  nous  entrons,  nous 
trouvons  dans  la  cour  et  dans  la  première  salle, 
mes  esclaves  égorgés.  Nous  passons  dans  l'ap- 
partement de  Zélica.  O  spectacle  elTroyable  !  Je 
voisSchapouretCalé-Cairi  tous  deux  sans  vie  et 
noyés  dans  leur  sang  :  J'appelle  ma  princesse , 
elle  ne  répond  point  &  ma  voix  ;  je  parcours 
toute  ma  maison,  et  n'y  rencontrant  point  celle 
que  Je  cherche,  Je  sens  chanceler  mon  corps , 
je  tombe  sans  sentiment  entre  les  bras  de  mes 
voisins.  Heureux,  si  l'ange  de  la  mort  m'eût  en- 
levé dans  ce  moment  ;  mais  non ,  le  ciel  vou- 
lait que  Je  vécusse  pour  voir  toute  l'horreur  de 
ma  destinée. 

XCIX-  JOUR. 

Lorsque  mes  voisins  m'eurent  rappelé  à  la 
vie  par  leur  cruel  secours ,  je  leur  demandai 
comment  11  était  possible  qu*on  eût  fait  un  si 
grand  carnage  dans  ma  maison  sans  qu'ils  eus- 
sent ouï  le  moindre  bruit.  Ils  me  dirent  qu'ils 
n'en  étaient  pas  moins  surpris  que  moi.  Je  cou- 
rus aussitôt  chez  le  cadi,  qui  mit  son  nayb  *  en 
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campagne  avec  tous  ses  asas  *  ;  mais  leurs  per- 
quisitions furent  inutiles ,  et  chacun  pensa  ce 
qu'il  voulut  de  ce  tragique  événement. 

Pour  moi,  je  Jugeai,  comme  beaucoup  d'au- 
tres ,  que  mes  associés  pouvaient  en  être  les 
auteurs  ;  et  J'en  conçus  tant  de  chagrin  que  J'en 
tombai  malade.  Je  traînai  longtemps  à  Bagdad 
des  Jours  languissans  ^  Je  vendis  ensuite  ma 
maison  et  J'allai  demeurer  à  Moussel  avec  tout 
ce  que  pouvais  avoir  de  biens.  Je  pris  ce  parti 
parce  que  J'avais  un  parent  que  J'aimais  beau^ 
coup  ,  et  qui  était  attaché  au  premier  visir  du 
roi  de  Moussel.  Ce  parent  me  reçut  fort  bien, 
et  en  peu  de  temps  Je  fus  connu  du  ministre , 
qui,  croyant  voir  en  moi  du  talent  pour  les  af- 
faires, me  donna  de  l'occupation.  Je  m'attachai 
à  bien  faire  les  choses  dont  il  me  chargeait ,  et 
j'eus  le  bonheur  d'y  réussir.  Il  devint  de  Jour 
en  Jour  plus  content  de  moi  -,  Je  gagnai  peu  à 
peu  sa  confiance ,  et  insensiblement  J'entrai 
dans  les  plus  secrètes  alTaires  de  l'état.  Je  lui 
aidai  même  bientôt  à  en  soutenir  le  poids. 
Quelques  années  après  ce  ministre  mourut,  et 
le  roi ,  peut-être  trop  prévenu  en  ma  faveur , 
me  donna  sa  place  \  Je  la  remplis  pendant  deux 
ans  au  gré  du  roi  et  au  contentement  de  set 
peuples.  Et  même  ce  monarque,  pour  témoi- 
gner combien  il  était  satisfait  de  mon  ministère, 
me  nomma  Atalmulc.  Je  vis  bientôt  l'envie  ar- 
mée contre  moi.  Quelques  grands  seigneurs 
devinrent  mes  ennemis  secrets  et  résolurent  de 
me  perdre.  Pour  mieux  en  venir  à  bout,  ils  me 
rendirent  su<))ect  au  prince  de  Moussel,  qui,  se 
laissant  prévenir  par  leurs  mauvais  discours  , 
demanda  ma  déposition  à  son  père.  Le  roi  n'y 
voulut  pas  d'abord  consentir  ;  mais  il  ne  pul 
résister  aux  pressantes  instances  de  son  fils  : 
je  sortis  de  Moussel  et  vins  à  Damas ,  où  j'eus 
bientôt  l'honneur  d'être  présenté  à  votre  ma* 
Jesté. 

Voilà,  sire ,  l'histoire  de  ma  vie  et  la  cause 
de  cette  profonde  tristesse  où  Je  parais  enseveli. 
L'enlèvement  de  Zélica  est  toujours  présent  à 
ma  pensée  et  me  rend  insensible  à  la  Joie.  Si 
j'apprenais  que  cette  princesse  ne  vit  plus, 
J'en  perdrais  peut-être  comme  autrefois  le 
souvenir;  mais  l'incertitude  de  son  sort  la  re- 
trace sans  cesse  à  ma  mémoire  et  nourrit  ma 
douleur. 

•  Archon. 
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GONtlNUATION  DB  l/ilIiTOIRB  DU   ROt 
BEDREDDirr    LOLO. 

Quaod  le  visir  Alalmulc  eut  acheyé  le  récit 
de  ses  ovenlures,  le  roi  lui  dit  :  Je  ne  suis  plus 
surpris  que  vous  soyei  si  triste,  tous  en  avez 
un  Juste  sujet;  mais  tout  le  monde  n'a  pas 
perdu  comme  vous  une  princesse,  et  vous 
avet  tort  de  penser  que  parmi  tous  les  hommes 
on  n'en  trouvera  pas  un  qui  soit  parfaitement 
eontcnt.  Vous  êtes  dans  une  grande  erreur,  ci, 
sans  parler  de  mille  autres ,  Je  suis  persuadé 
que  le  prince  de  Seyf-Elmulouk  ■ ,  mon  favori , 
Jouit  d'un  parfait  bonheur.  —  Je  n'en  sais 
rien^  seigneur,  reprit  Atalmulc  ;  quoiqu'il  pa« 
ralsse  fort  heureux ,  Je  n'oserais  assurer  qu'il 
le  fAt  en  effet.  —  C'est  une  chose ,  s'écria  le 
roi,  dont  Je  veui  être  éclairci  tout  à  Theure. 
En  achevant  ces  mots ,  il  appela  le  capitaine 
de  ses  gardes  et  lui  ordonna  d'aller  chercher  le 
prince  Seyf-Elmulouk. 

Le  capitaine  des  gardes  s'acquitta  de  sa  conn 
mission  sur-le-champ.  Le  favori  vint  dans 
l'appartement  du  roi  son  maflre,  qui  lui  dit  : 
Prince,  Je  voudrais  savoir  si  vous  êtes  satisfait 
de  voire  destinée?  —  Ahl  seigneur,  répondit 
le  favori ,  votre  majesté  peut-elle  me  faire  celte 
question?  Quoique  étranger,  je  suis  respecté 
dans  la  ville  de  Damas ,  les  grands  seigneurs 
cherchent  à  me  plaire ,  les  autres  me  font  la 
cour;  Je  suis  le  canal  par  où  coulent  toutes 
Tos  grAces;  en  un  mot,  vous  m'aimez,  que 
pourrait-Il  manquer  A  mon  bonheur?  —  Il 
m'importe,  reprit  le  roi ,  que  vous  me  disiez  la 
vérité.  Atalmulc  soutient  qu'il  n'y  a  point 
d'homme  heureux  \  Je  pense  le  contraire ,  Je 
crois  que  vous  Fêtes  :  apprenez-moi  si  Je  me 
trompe  et  si  quelque  chagrin  que  vous  cachez 
corrompt  par  son  amertume  la  douceur  du 
destin  que  Je  vous  fais.  Pariez ,  que  votre  InnH 
che  sincère  me  découvre  ici  vos  secrets  senti- 
roeos.  —  Seigneur,  dit  alors  Seyf-Elmulouk , 
puisque  votre  majesté  m'ordonne  de  lui  ouvrir 
mon  Ame ,  Je  vous  dirai  que  malgré  toutes  les 
bontés  que  vous  avez  pour  moi,  malgré  les 
plaisirs  qui  suivent  ici  met  pas  et  qui  sem- 
blenl  avoir  choisi  pour  asile  votre  cour,  Je 
sens  une  inquiétude  qui  trouble  le  repos  de  n»a 
vie.  J'ai  dans  le  cœur  un  ver  qui  le  ronge  sans 

'  8e)F-Elaiulouk  veut  dire  ttpi'e  des  roi»;  pout-Mrc  Taudrait-il 
Bietti  lire  Seyf-Ettnoulk,  ce  qui  «i^Ocrail  W-pie  de  riiai. 


relAche;  et  pour  comble  de  malheoi*,  mon  nal 
est  sans  remède. 

I^  roi  de  Damas  fût  assez  étonné  d'enien* 
dre  parier  dans  ces  termes  son  favori,  et  il  Jo» 
gea  qu'on  lui  avait  aussi  enlevé  quelque  pria* 
cesse.  Contez-moi,  lui  dit-il,  votre  hialoire) 
quelque  dame  y  est  sans  doute  intéressée,  et  Je 
suis  fort  trompé  si  vos  chagrins  ne  sont  pas  éè 
même  nature  que  ceux  d'Atalmulc.  Lo  ilavori 
de  Bedreddin  commença  le  récit  de  aat  avett* 
tures  de  cette  manière. 

HISTOIRE  DU  PRINCB  BfiTF-ELlfULOUK  ^ 

J'ai  déJA  eu  l'honneur  de  dire  A  votre  Hit* 
Jesté ,  que  Je  suis  flis  du  feu  sultan  d'Égypto 
Asem  Ben  Sefoflan  et  frère  du  prince  qai  Itâ  a 
succédé.  Étant  dans  ma  seizième  annAe*  Je 
trouvai  un  Jour  par  hasard  la  porte  du  trétof 
de  mon  père  ouverte  ;  J'y  entrai  et  Je  eoni* 
mençai  A  regarder  avec  beaucoup  d'atteotioa 
les  choses  qui  me  parurent  les  plus  rarea.  le 
m'arrêtai  particulièrement  A  considérer  «a 
petit  coffre  de  bois  de  sandal  rouge,  | 
do  perles,  de  diamans ,  d'émeraudes  etde  1 
zes.  Il  s'ouvrait  avec  une  petite  clef  d'or  qel 
était  dans  la  serrure  ;  Je  l'ouvris  et  J'aper^iia 
dedans  une  bague  d'une  merveilleuse  beaat* 
avec  une  boite  d'or  qui  renfermait  un  portrait* 
do  femme. 

Les  traits  en  étaient  si  réguliers,  les  yeux  al 
beaux ,  l'air  si  charmant,  que  Je  Jugeai  d'abofd 
que  c'était  une  peinture  faite  A  plaisir.  Les  ou- 
vrages de  la  nature  ne  sont  pas  si  parhils, 
disais^Je.  Que  celui-IA  fait  d'honneur  A  celui 
qui  l'a  produit!  J'admirais  l'imagination  du 
peintre  qui  avait  été  capable  de  se  former  une 
si  belle  idée. 

C-  JOUR. 

nfes  yeux  ne  pouvaient  se  détacher  de  cette 
peinture,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant, 


*  Grtte  biftoire  se  retrouve  dans  tes  Coniti  imédêlê  é€ê  i 
et  une  Nulit  publié*  par  M.  de  lUinroer.  (Vojet  la  InèMllM 
française  de  M.  Trébnr.e»,  t.  If,  p  1 30.  ) 

•J'ai  dU  dans  une  nol^  des  Mllk  et  nne  KkUê  qae  Im  agant 
et  les  portraHs  ôuient  défen«1us  par  la  reKf(lon  luniiaianet 
mais  que  ciHtc  déffrasc  éuft  fort  mal  obscrTée  a^Jourdlnii.  Lla- 
lerdicilofl  portée  par  Mahomet  ne  parait  pat  avoir  été  mtevi 
respectée  autrefois,  et  je  eiterai  entre  autres  preuTCf  let  por- 
traUs  du  célèbre  médecin  ATicéoe  que  te  anltan  GamerUte 
Mahmoud  arait  eoTOféi  aux  princei  ses  aHiéfl,  aaa  qiills  pnt- 
senl  reoonn;.i:rc  le  fùpitir  et  te  foire  conduire  A  Gaanah.  (  Mé- 
kmget  de  lUisiraiure  orientate,  par  Cardonnc,  I.  Il,  p.  IISJ 
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D'elle  m'inspira  de  romour.  Jo  pensai 
Mail  peut-être  le  portrait  de  quelque 
m  viyanle,  et  Je  me  le  persuadais  à  me- 
ta Je  détenais  plus  amoureux.  Je  fermai 
I  eC  la  mis  dans  ma  poche  avec  la  bague 
le  prit  aussi  envie  de  dérober ,  ensuite 
s  du  trésor. 

m  un  confident  qui  s'appelait  Sacd  :  il 
!  flis  d'un  grand  seigneur  du  Caire  *,  Je 
I  eC  il  avait  quelques  années  de  plus  que 
^  lui  contai  mon  aventure;  il  me  de* 
le  portrait,  je  le  lui  donnai.  Il  Tôla  de 
»  pour  voir  s'il  n'y  avait  pas  au  dos  quel- 
ilure  qui  pût  nous  instruire  de  ce  que 
aitab  passionnément  de  savoir,  c*est-ft- 
n  nom  de  la  personne  qui  était  peinte, 
perçûmes  autour  de  la  botte  en  dedans , 
polet  en  caractères  arabes  :  Bedy^Mje^ 
UleduraiSchahbal. 
I  découverte  me  charma;  Je  Tus  ravi 
«idre  que  je  n'aimais  point  un  objet 
lire  ;  je  chargeai  mon  confident  de  s'in- 
od  régnait  le  roi  Schahbal.Sncd  le  de- 
aux  plus  habiles  gens  du  Caire  ;  mais 
le  no  put  le  lui  dire;  de  sorte  que  Je 
de  voyager,  de  parcourir,  s'il  le  fallait, 
Doode  et  de  ne  point  revenir  en  Egypte, 
n'eusse  vu  Bedy-Aljemal.  Je  priai  le 
mon  père  de  me  permettre  d'aller  à 
voir  la  cour  du  calife  et  les  merveilles 
a  llimeuse  ville  dont  j'avais  ouT  parler 
lagcusement.  Il  m'accorda  cette  per- 
.  Comme  Je  voulais  voyager  incognito , 
min  point  du  grand  Caire  avec  un 
IX  appareil.  Ma  suite  était  seulement 
lée  deSaed  et  de  quelques  esclaves  dont 
n'était  connu. 

le  mis  bientôt  au  doigt  la  belle  bague 
rais  prise  dans  le  trésor  de  mon  père. 
Ils,  pendant  tout  le  chemin ,  que  m'en- 
avec  mon  confident  de  la  princesse 
Ijemal  dont  Javais  sans  cesse  le  portrait 
s  mains.  Quand  Je  fus  arrivé  h  Bagdad 
'eus  vu  tout  ce  qu'il  y  a  de  curieux , 
indai  ft  des  savans  s'ils  ne  pourraient 
lire  dans  quel  endroit  du  monde  étaient 
!fl  états  du  roi  Schalibal.  Ils  me  répon- 
[oe  non  ;  mais  que  s'il  m'importait  fort 

|Hnl  veut  <Hre  ea  arabe  la  pir^tion  âe  la  beamté. 
ipone  que  éâmt  le  8ind  Ift  habiuni  allribucat  plu- 
Tcilef  à  une  fée  nommôe  ncdr-Aljemal.  (  Voijaget  de 
P**,  p.  ss  de  la  irad.  friaç.) 


de  le  savoir.  Je  n'avais  qu'à  prendre  la  peine 
d'aller  à  Basra  trouver  un  vieillard  âgé  de 
cent  soixante-dix  ans,  nommé  Padmanaba; 
que  ce  personnage  n'ignorait  rien,  et  que  sans 
doute  il  satisferait  ma  curiosité. 

Je  pars  aussitôt  de  Pagdad,  je  vole  à  Basra, 
Je  m'informe  du  vieillard.  On  m'enseigne  ta 
demeure ,  Je  vais  cliei  lui  ;  Je  vols  un  homme 
vénérable  qui  conservait  encore  beaucoup  de 
vigueur,  bien  que  prés  de  deux  siècles  eussenl 
flétri  s<Hi  front.  Mon  fils,  me  dit-il  d'un  air 
riant,  qu'y  a-t-il  pour  votre  service  ?  —  Mon 
père,  lui  répondis-Je,  Je  voudrais  savoir  où 
régne  le  roi  Schahbal  ;  il  m'est  de  la  dernière 
importance  de  l'apprendre;  quelques  savant 
do  Bagdad  que  J'ai  consultés,  et  qui  n'ont  pu 
me  donner  aucune  lumière  là-dessos,  m'ont 
assuré  que  vous  m'enseigneriei  le  nom  ei  le 
chemin  du  royaume  de  Schahbal.  —  Mon  fllSf 
répliqua  le  vieillard,  les  savans  qui  vous  onl 
adressé  à  moi  me  croient  moins  ignorant  que 
je  oe  suis.  Je  ne  sais  point  précisément  où  sont 
les  étals  de  Schahbal  ;  Je  me  souviens  seulemeni 
d'en  avoir  entendu  parier  à  quelque  voyageur. 
Ce  roi  régne,  si  Je  ne  me  tminpe,  dans  une  fie 
voisine  de  celle  de  Serendib  *  ;  mais  ce  n'est 
qu'une  conjecture,  et  Je  suis  peut-être  dans 
l'erreur. 

Je  remerciai  Padmanaba  de  m'avoir  du 
moins  fixé  un  endroit  où  J'espérais  pouvoir 
être  éclairci  de  ce  que  Jo  voulais  savoir.  Je 
formai  la  résolution  d'aller  à  l'fie  de  Serendib; 
Je  m'embarquai  avec  Saed  et  mes  esclaves  sur 
le  golfe  de  Basra ,  dans  un  vaisseau  marchand 
qui  allait  à  Surate.  I)e  Surate  nous  nous  ren^ 
dîmes  à  Goa,  où  nous  apprîmes  en  arrivant 
qu'un  vaisseau  devait  mettre  à  la  voile  dans 
peu  de  Jours  et  prendre  la  route  de  l'Ilo  de  Se« 
rendib.  Nous  profilâmes  de  l'occasion.  Nous 
partîmes  de  Goa  avec  on  vent  si  favorable  « 
que  nous  avançâmes  beaucoup  la  première 
journée;  mais  dès  la  seconde,  le  vent  changea 
et  il  s'éleva  une  tempête  si  violente  que  les 
matelots,  cniyant  notre  perte  inévitable,  aban- 
donnèrent le  vaisseau  au  gré  du  vent  et  de  la 
mer.  Tantôt  les  flots,  s'ouvrant  comme  pour 
nous  engloutir,  présentaient  d'aiïreux  abtmes 
à  nos  yeux  efli-ayés,  et  tantôt  s'élevant,  ils 

*  Scrcodib  est  raltération  du  nous  laBcrit  de  GeyiM,  Sj»- 
ghala^dwiya,  qui  slimfie  Se  dos  LkNU«  ou  penl-élre  m\M%  Se 
du  Uon.  (Vo)ei  \tsMllk  et  une  A'uitt,p,  12S,  noie, elle  iOMrttof 
astaiititte,  UU  Série,  JuiHet  tSM,  p.  If.) 
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Dout  portaient  ayec  eax  Jusqu'aux  nues.  Nous 
Tûmes  longtemps  le  jouet  des  eaux  ;  mais  ce  qui 
nous  surprit  tous  et  nous  parut  un  miracle, 
c'est  que  nous  ne  ftmes  point  naufrage.  Nous 
allâmes  relâcher  à  une  tle  voisine  des  Maldives. 

Cette  tle  avait  peu  d'étendue  et  nous  sembla 
déserte.  Nous  nous  disposions  à  mettre  pied  à 
terre  et  à  nous  avancer  vers  un  bois  fort  épais 
que  nous  aperçûmes  au  milieu  lorsqu'un  vieux 
matelot ,  accoutumé  à  parcourir  les  côtes  des 
Indes ,  nous  dit  que  cette  tle  était  habitée  par 
des  nègres  idolâtres  qui  adoraient  un  serpent  > 
auquel  ils  donnaient  à  dévorer  tous  les  étran- 
gers qui  avaient  le  malheur  de  tomber  entre 
leurs  mains;  qu'au  lieu  d'y  descendre ,  il  valait 
mieux  nous  remettre  en  mer  et  gagner  s'il  était 
possible  les  Maldives.  Le  capitaine ,  qui  con« 
naissait  le  matelot  pour  un  homme  fort  expéri* 
mente  et  peu  capable  d'avancer  un  chose  sans 
en  être  assuré,  le  crut  et  il  fût  résolu  que  le  len- 
demain matin  à  la  pointe  du  jour  on  lèverait 
l'ancre  pour  s'éloigner  d'un  endroit  si  dange- 
reux. 

Cette  résolution  était  fort  Judicieuse  ;  mais 
on  aurait  encore  mieux  fait  de  partir  sur-le- 
champ  et  de  s'abandonner  à  la  mer,  car  au 
milieu  de  la  nuit  nous  fûmes  tout  è  coup  assaillis 
par  un  grand  nombre  de  nègres  qui  entrèrent 
dans  notre  vaisseau,  nous  chargèrent  de  chaî- 
nes et  nous  menèrent  à  leurs  habitations. 

CI«  JOUR. 

Le  jour  commençait  à  paraître  lorsque  après 
avoir  traversé  le  bois  que  nous  avions  remar- 
qué de  loin  le  soir  précédent ,  nous  arrivâmes 
à  la  horde  des  nègres.  C'était  une  grande  quan- 
tité de  petites  cabanes  composées  de  bois  et  de 
terre ,  au  milieu  desquelles  s'élevait  un  gros 
pavillon  de  la  même  matière  qu'ils  appelaient 
le  palais  de  leur  roi. 

On  nous  conduisit  sous  ce  pavillon,  où,  sur 
un  trône  fait  do  rocailles  et  de  coquillages,  pa- 
raiuait  le  roi.  C'était  un  nègre  d'une  taille  gi- 
gantesque, mais  si  laid  et  si  eiïroyable  qu'il 
avait  plus  l'air  d'un  démon  que  d'un  homme. 
La  princesse  sa  flile  était  assise  auprès  de  lui  : 
elle  pouvait  avoir  trente  ans ,  elle  tenait  de  son 
père  pour  la  taille,  et  lui  ressemblait  un  peu 
d'ailleurs. 

Un  des  principaux  nègres  qui  nous  avaient 
pris  nous  obligea  de  faire  de  profondes  révé- 


rences au  monarque  noir  et  à  sa  fille  ;  enaoUe 
il  rendit  compte  de  son  heureuse  expédilkMi« 
Le  roi,  après  l'avoir  écouté  avec  plaisir,  témoî* 
gna  qu'il  était  content  de  lui  et  de  tous  ceux  qui 
l'avaient  accompagné.  Puis  nous  montrant  du 
doigt  à  son  premier  visir  :  Allez,  lui  dii-îl,  faî- 
tes conduire  ces  prisonniers  sous  une  tente  par» 
ticuliére,  et  que  chaque  jour  on  en  donne  an 
au  dieu  que  nous  adorons.  Le  visir  obttt,  il 
nous  mena  lui-même  sous  un  pavillon  séparé, 
où  l'on  nous  apporta  par  son  ordre  du  mil  et 
d'autres  mets  pour  nous  nourrir  et  rendre  les 
victimes  plus  grasses.  Dès  le  lendemain,  deux 
nègres  vinrent  prendre  un  de  nos  compagnons 
pour  le  livrer  au  serpent;  ils  revinrent  le  Jour 
suivant  en  chercher  un  autre  :  tous  les  matins 
un  de  nos  camarades  était  dévoré  par  le  mons- 
tre. Ainsi  périrent  mes  esclaves,  le  capitaine, 
le  pilote  et  les  matelots. 

Il  ne  restait  plus  que  Saed  et  moi.  Nous 
étions  près  de  subir  le  même  sort;  nous  atten- 
dions que  les  nègres  vinssent  nous  séparer  pour 
jamais.  Abi  mon  cher  prince ,  me  dit  mon  coq* 
Odent,  puisque  nous  devons  tous  deux  être 
sacrifiés ,  fasse  du  moins  le  ciel  que  Je  meure 
avant  vous!  Qu'il  ne  permette  pas  que  je  vous 
voie  conduire  à  la  mort ,  cela  me  ferait  trop  de 
peine. — O  Saed!  lui  répondis-Je,  pourquoi  vous 
êtes-vous  associé  &  mes  malheurs  ?  Quand,  pos» 
sédé  d'un  amour  insensé.  J'ai  voulu  quitter  le 
séjour  du  Caire  pour  aller  chercher  partout  un 
(ri)jet  qui  peut-être  ne  saurait  être  à  moi,  que  ne 
me  laissiez-vous  partir  tout  seul  ?  Vous  avei 
combattu  mes  sentimens ,'  J'ai  regretté  vos  sa- 
ges conseils  ;  est-il  juste  que  vous  périssiex  avec 
un  homme  qui  n'a  pas  voulu  vous  croire? 

Pendant  que  nous  nous  consumions  en  plain« 
tes  vaines,  les  nègres  arrivèrent  et  s'adressant 
à  moi  :  Suivez-nous,  me  dirent-ils.  Je  firémis 
à  ces  paroles  et  me  tournai  vers  Saed  pour  lui 
dire  un  étemel  adieu.  Nous  n'eûmes  pas  la 
force  de  parler  l'un  et  l'autre ,  nous  fûmes  tout 
&  coup  saisis  de  crainte  et  de  douleur.  Noos 
nous  contentâmes  de  nous  exprimer  par  nos  re- 
gards les  mouvemens  qui  nous  agitaient 

Les  nègres  me  menèrent  sous  une  vaste  lente, 
où  Je  croyais  qu'on  m'allait  immoler;  mais  une 
femme  noire,  qui  s'offrit  à  ma  vue  en  entrant, 
me  détrompa.  Rassurez-vous,  jeune  homme , 
me  dit-elle ,  vous  n'aurez  pas  le  sort  de  vos 
compagnons  ;  la  princesse  Husnara ,  ma  maî- 
tresse ,  vous  en  réserve  un  plus  doux  ;  je  ne 
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I  dirai  pat  datanlage,  car  elle  Yeol  elle- 
voas  annoncer  Totre  bonheur.  Je  suit 
lare  favorite ,  et  J'ai  ordre  de  tous  in- 
e  dans  le  lieu  le  plus  secret  de  ce  pat il- 
1  die  vous  attend  avec  impatience.  A  ces 
sdeux  nègres  qui  m'avaienlaccompagné 
-là  se  retirèrent ,  et  Tesclave  favorite  de 
t,  ine  prenant  par  la  main ,  me  mena 
I  petit  réduit  où  sa  maîtresse  était  seule 
e  sur  une  manière  de  sofa  couvert  de 
de  bêles  sauvages. 

I  princesse  avaît  le  teint  oliv&tre,  les 
■ib  et  fort  petits ,  le  nez  retroussé ,  la 

grande ,  les  lèvres  fort  grosses  et  les 
e  couleur  d'ambre.  Ses  cheveux  étaient 
fèrt  crépus  et  plus  noirs  que  Tébène. 
fftaii  pour  coiffure  un  simple  bonnet  de 
■ne  brodé  de  fil  rouge  et  relevé  d'un  pa- 
de  plumes  de  diverses  couleurs.  Elle 
I  collier  c<Hnposé  de  gros  grains  de  tala- 
Ueos  et  Jaunes ,  et  une  grande  robe  de 
le  tigres  l'enveloppait  depuis  les  épaules 
n  pieds.  Cet  objet  n'était  guère  pro- 
ie fiiire  oublier  Bedy-Aljemal. 
nche ,  Jeune  homme ,  me  dit-elle  d'à- 
a*dle  m'aperçut ,  viens  t'asseoir  auprès 
;  J'ai  des  choses  à  l'apprendre  qui  te 
VDDt  d'être  tombé  au  pouvoir  du  roi 
ve.  A  ce  discours ,  continua-t-clle  après 
Me  fus  assis ,  tu  dois  avoir  une  vive  im- 
ede  savoir  ce  que  J'ai  à  te  dire,  et  Je  te 
loonc  puisqu'il  s'agit  de  la  chose  du 
ta  plus  importante  et  la  plus  agréable 
LTu  m'as  plu  dès  que  je  t'ai  vu,  et  non- 
eni  je  veux  te  sauver  la  vie ,  mais  je  pré- 
Dême  te  choisir  pour  amant,  et  Je  te  pré- 
X  plus  grands  seigneurs  de  la  cour,  qui 
is  épris  de  mes  charmes. 
que  cet  aveu  ne  dût  guère  me  surpren- 
lîsque  l'esclave  favorite  m'y  avait  assez 
^ ,  il  ne  laissa  pas  de  me  causer  un  trou- 
jBcevable.  Si  Je  ne  pouvais  répondre  de 
ère  que  la  princesse  l'aurait  souhaité,  la 

que  j'avais  d'exciter  sa  colère  m'em- 
amsi  de  lui  parier  franchement.  Voyant 
le  répondais  point  et  que  j'étais  même 
aisé,  elle  me  dit  :  Jeune  homme,  je  ne 
s  étonnée  que  tu  gardes  le  silence  et  pa- 
ie»^ en  m  arl»redonl  ki  feniBes  tool  drtileléct  ei 
niDCf .  Oo  ramaHe  les  fhiils  qu'il  porte,  on  les  mel 
r ,  et  les  femmes  en  font  des  bracelets  et  des  colHerf . 


raisses  troublé.  Tu  ne  t'attendais  pas  à  voirune 
Jeuneet  belle  princesse  s'abaisser  Jusqu'à  te  faire 
des  avances,  et  la  surprise  où  te  Jette  ce  bonheur 
imprévu  tient  ta  langue  embarrassée;  mais  au 
lieu  de  me  sentir  offensée  de  ton  embarras ,  Je 
t'avoue  qu'il  me  charme,  j'en  conçois  un  pré- 
sage favorable  pour  mon  amour  ;  et  ce  silence, 
qui  marque  sans  doute  l'excès  de  ta  Joie,  me 
fait  plus  de  plaisir  que  tous  les  discours  recon- 
naissans  que  tu  pourrais  me  tenir.  En  achevant 
ces  mots ,  elle  me  donna  une  de  ses  mains  à 
baiser,  comme  un  avant-goût  des  plaisirs  qu'elle 
me  réservait. 

Elle  était  si  persuadée  qu'on  ne  pouvait  la 
voir  sans  l'aimer  qu'elle  prit  pour  des  témoi- 
gnages d'amour  toutes  les  marques  de  dégoût 
qui  paraissaient  sur  mon  visage  et  dans  mes  ac- 
tions. Pendant  ce  temps-là,  deux  femmes  noires 
vinrent  étendre  des  peaux  et  mirent  dessus  un 
moment  après  plusieurs  plats  de  mil  et  de  riz 
avec  quelques  autres  do  viande  confite  dans  du 
mil  ;  la  princesse  m'ordonna  de  me  coucher 
comme  elle  sur  les  peaux  et  de  manger. 

Cil-  JOUR. 

Je  fis  peu  d'honneur  à  ces  mets,  bien  que  la 
princesse  ne  cessât  de  m'exciter  à  manger.  Quoi 
donc  !  Jeune  homme ,  me  dit-elle ,  vous  n'a- 
vez point  d'appétit  ;  que  cela  flatte  agréable- 
ment ma  passion  !  Dans  l'attente  charmante  où 
vous  êtes  des  bontés  dont  Je  veux  bien  vous 
laisser  concevoir  l'espérance ,  tous  les  momens 
qui  retardent  votre  bonheur  irritent  votre  im- 
patience et  vous  ôtent  l'envie  de  manger  ;  ce- 
pendant, poursuivit^elle,  quelle  que  soit  la 
violence  des  désirs  que  je  vous  inspire ,  Je  ne 
puis  mettre  que  cette  nuit  le  comble  à  votre 
félicité.  Je  vais  trouver  ,1e  roi  mon  père  et  le 
prier  de  vous  laisser  la  vie ,  aussi  bien  qu'au 
camarade  qui  vous  reste,  parce  que  Mihrafya, 
mon  esclave  favorite ,  a  pris  du  goût  pour  lui. 

En  pariant  ainsi ,  elle  se  leva ,  demanda  an 
voile ,  et  tandis  qu'elle  se  disposait  à  paraître 
deyant  son  père,  elle  médit:  Jeune  homme,  re- 
tourne sous  la  tente,  va  rejoindre  ton  compa- 
gnon ;  dis-lui  qu'il  aura  le  bonheur  de  possé- 
der mon  esclave  favorite,  porte-lui  cette  agréa- 
ble nouvelle;  réjouissez- vous  tous  deux  et  ren- 
dez grâce  à  la  fortune,  qui,  vous  sauvant  l'un  el 
l'autre  du  malheur  qu'ont  éprouvé  tous  vos  ca- 
marades ,  vous  procure  une  vie  délicieuse  dans 
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le  mèino  liou  où  ili  ont  trouva  ta  mort.  Aumh 
tôt  que  le  flambeau  du  Jour  oeNera  d'éctairer 
eetlo  fie,  Je  renverrai  chercher  pour  louper 
avec  moi  ei  nous  feront  la  débauche  eaiemble. 

Je  remerciai  la  princeaie  Huinara  de  $e$ 
bontéa,  quoique  bien  résolu  de  mourir  plutôt 
que  d*en  profiter.  Un  nègre  qu'on  appela 
pour  me  conduire  me  mena  sous  ma  tente.  On 
ne  peut  eiprimer  quelle  Tut  la  joie  de  Saed  lors- 
qu'il me  revit;  il  n'en  aurait  pas  eu  une  plus 
(rende  quand,  délivrés  par  miracle  des  cruelles 
mains  des  nègres ,  nous  nous  serions  vus  tout  à 
coup  transportés  en  Egypte.  Ah  !  vous  voilà, 
mon  cher  prince,  s'écria-t-il  ;  hélas  !  Je  déses- 
pérais do  Jouir  encore  de  la  vue  de  mon  maître^ 
Je  croyais  déij&  que  les  barbares  vous  avaient 
immolé  et  que  le  serpent  (Unesle  à  qui  Terreur 
ê  llsit  élever  ici  des  autels  vous  avait  dévoré. 
;Esl*il  possible  que  vous  me  soyez  rendu  et  que 
vous  veniei  sécher  les  pleurs  que  Je  versais 
pour  vous  ? 

—Oui,  Saed,  lui  dis-Je,  et  je  vous  apprends  que 
mon  salut  dépend  do  moi  ;  Je  puis,  si  je  le  veux, 
échapper  au  destin  qu'ont  eu  nos  compagnons. 
—Ah!  seigneur,lntcrrompitbrusquement  Saed, 
dois-je  ajouter  foi  à  vos  paroles?  Croirai-je 
qu'en  effet  vous  pouvez  éviter  la  mort?  Quelle 
heureuse  nouvelle  vcnei«-vous  m'annoncer? — 
Je  ne  vous  dis  rien,  lui  dis-je,  qui  ne  soit  vérita- 
Ue  ;  mais  vous  ne  savei  pas  à  quel  prix  Je  puis 
sauver  mes  Jours;  quand  vous  en  serez  instruit, 
vous  ne  ferez  plus  éclater  de  si  vifs  transports 
de  Joie,  et  vous  me  trouverez  peut-être  plus  à 
ptaindre  que  si  J'avais  déjà  perdu  la  vie.  Alors 
Je  lui  raoontai  l'entretien  que  je  venais  d'avoir 
avec  ta  flUe  du  roi  des  nègres. 

—  Je  conviens,  me  dit  mon  confident  après 
m'avoir  écouté,  qu'il  est  assez  désagréable  de 
se  voir  entre  les  bras  d'une  pareille  amante  ;  ce 
D'est  pas  sans  raison  que  vous  êtes  révolté  con- 
tre elle.  J'entre  dans  vos  sentimens  ;  mais  la  vie 
est  une  belle  chose;  songez  qu'il  est  triste  de 
périra  votre  ftge  :  faites  un  effort  sur  vous,  mon 
prince,  cédez  à  la  nécessité.  -*  O  SaedI  m'é- 
eriai-Je  à  ces  paroles ,  quel  conseil  osez-vous 
me  donneri  pensez-vous  que  Je  puisse  le  sui- 
vre? Nous  verrons  si  vous  serez  capable  de  faire 
vous-même  ce  que  vous  conseillez  aux  autres, 
ear  Je  vous  avertis  que  vous  êtes  aussi  dans  ce 
eas  :  l'esclave  favorite  de  la  princesse  a  les  mê- 
mes vues  sur  vous  et  prétend  que  vous  l'aimiez; 
elle  n'est  pas  plus  aimable  que  sa  maîtresse  : 


vous  sentez-vous  disposé  à  répondre  aux  bon^ 
lés  qu*elte  veut  avoir  pour  vous  cette  nuit? 

Saed  pâlit  à  ce  discours  :  Juste  ciel ,  dit-il , 
ai-Je  bien  entendu  7  L'esclave  favorite  de  ta 
princesse  veut  que  Je  vive  pour  elle.  Ab  1  que 
plutèt  les  nègres  viennent  me  chercher  pour 
me  conduire  à  leur  pagode  ;  que  le  serpent 
m'engloutisse  mille  fois  avant  que  Je  réponde 

aux  caresses —Ho,  hol  Saed,  repris- 

Je,  vous  faites  paraître  bien  de  la  répugnance 
pour  une  dame  qui  a  de  la  bonne  volonté  pour 
vous  ;  vous  oubliez  que  la  vie  est  une  belle 
chose  ;  dès  qu'on  veut  vous  forcer  d'aimer  un 
objet  horrible ,  la  mort  n'a  rien  qui  voue  épou- 
vante, et  vous  voulez  que  Je  la  craigne?  A vooei 
donc  qu'il  n'est  pas  aisé  de  vaincre  les  mouve- 
mens  de  sou  cœur  et  de  témoigner  de  rtmour 
à  une  personne  qui  n'inspire  que  du  dégoM  : 
cet  effort  est  au-dessus  de  la  plus  impétueuse 
jeunesse.  Il  vaut  mieux  que  nous  périsiloiis 
l'un  et  l'autre  que  de  nous  abaisser  à  feindre 
de  la  tendresse  pour  deux  objets  que  nous  m 
saurions  aimer. 

Mon  confident  approuva  ce  parti  que  mom 
désespoir  me  suggérait  ;  si  bien  que  nous  ne 
songeâmes  plus  qu'à  mourir.  Nous  êttendiona 
la  nuit  avee  impatience,  non  pour  goûter  tai 
plaisirs  qu'on  nous  promettait,  mais  pour 
charger  d'injures  nos  maîtresses  et  leur  laisser 
voir  toute  l'horreur  que  nous  avions  pour 
elles.  Cela  était  assez  nouveau  pour  des  amaos  ; 
nous  nous  flattions  par  ce  moyen  de  les  mettra 
en  fUrcur  et  de  les  obliger  à  nous  faire  mou-* 
rir;  nous  nous  imaginions  que  si  une  bdta 
femme  méprisée  est  capable  de  se  porter  aux 
extrémités  les  plus  violentes,  nous  n'offense- 
rions pas  impunément  deux  personnes  laides 
et  cruelles. 

La  nuit  étant  arrivée,  un  nègre,  ofBcîer  de 
la  princesse  Husnara,  vint  nous  chereberel 
nous  dit  :  Heureux  captifs,  préparez-vous  à 
goûter  les  plus  doux  plaisirs  ;  deux  tendres 
amantes  se  disposent  à  vous  faire  un  sori  char* 
mant  ;  bénissez  le  Jour  où  ta  ftireur  de  ta  mer 
et  des  vents  vous  a  jetés  sur  ces  bords. 

Nous  suivîmes  le  nègre  sans  lui  répondre  ; 
mais  il  ne  tint  qu'à  lui  de  juger  par  notre  si- 
lence que  les  dames  qui  nous  attendaieni  ne 
seraienl  pas  fort  contentes  de  nous  :  la  tristesse 
ou  plutôt  le  désespoir  était  peint  dans  nos 
yeux.  Il  nous  mena  sous  le  pavillon  de  la  fUta 
du  roi  des  nègres,  dans  un  endroit  où  celle 
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princeiM  était  à  Uiblo  avec  ion  esclave  favorilei 
loules  deuK  couchéot  lur  des  peaux  étendues 
par  terre  :  Viens  t'asseoir  auprès  de  moi ,  ma 
dH  Husnara ,  et  que  ton  compagnon  se  mette 
auprès  de  Mibrarya.  Il  y  avait  plusieurs  ra- 
goAto  dilTérens  dont  on  nous  obligea  de  man- 
ger, et  des  esclaves  noires  nous  présentaient 
de  temps  en  temps  d'une  boisson  Taite  de  miel 
dans  des  coupes  do  terre  peinte. 

CUI*  JOUR, 

La  princesse,  pour  me  plaire,  fll  Tagréable 
pendant  le  repas,  et  Mihrafya  de  son  côte  ne 
manqua  pas  d'agacer  Sacd^  insensiblement 
eUet  devinrent  si  vives  Tune  et  Tautre  que  nous 
fûmes  obligés  de  leur  faire  connaître  qu'elles 
perdaient  leur  temps  ;  Je  dis  mille  choses  dures 
et  piquantes  à  Husnara,  et  mon  conUdent  ne  Tut 
pas  plus  gâtant  que  moi. 

Nos  discours  firent  promptement  leur  effet  ; 
nous  vîmes  nos  dames  changer  de  visage  en  un 
moment  ^  elles  ne  nous  regardèrent  plus  qu'a- 
vee  des  yeux  pleins  do  fureur  :  Ah  !  misera- 
Ud,  s'écria  la  fille  du  roi  dos  nègres,  eslH^ 
ainsi  que  vous  répondez  é  mes  bontés  ?  Ou- 
biiea-vous  combien  il  est  dangereux  pour  vous 
d'exciter  ma  colère?  Ingrat,  continua-t^clle 
M  s'adrQssant  à  moi,  peux-tu  recevoir  avec 
tant  d'indifférence  toutes  les  marques  d'amitié 
que  Je  te  donne  !  Mais  que  dis-Je,  avec  indiffé* 
fcnce?  il  semble  que  tu  aies  do  l'horreur  pour 
Husnara!  Que  trouves-tu  dans  ma  personne 
qui  l'inspire  de  l'aversion  ?  ai-Jc  quoique  dé- 
faut? 

En  prononçant  ces  derniers  mots,  elle  se 
tourna  ven  sa  favorite  :  Parlez ,  Mihrafya ,  lui 
dit-elte,  ne  me  Oattcz  point  :  suis-je  laide  ou 
mal  faite  ?  ai-Je  la  taille  mal  prise  ou  les  traits 
irréguliers ,  en  un  mot ,  suis-Jc  digne  du  mé- 
pris que  ce  Jeune  étranger  a  pour  moi  ?— Ah  I 
ma  princesse»  répondit  l'esclave  favorite,  il 
n'r  a  point  de  dame  au  monde  qui  mérite  d  être 
mise  en  parallèle  avec  vous  \  rien  n'est  si  par- 
fait que  votre  beauté ,  rien  de  plus  libre  et  de 
plus  régulier  que  votre  taille  ;  il  faut  que  ce 
Jeune  bomme  ait  perdu  le  Jugement,  puisqu'il 
ne  rend  pas  Justice  à  vos  charmes.  Si  vous 
trouvez  un  ingrat ,  je  ne  dois  pas  être  èlonnéo 
que  cet  autre  étranger  ait  peu  de  goût  pour 
moi  ^  Je  ne  comprends  pas  qu'un  homme  puisse 
vous  regarder  sans  vous  adorer.  Ce  Jeune 


bomme  peut-il  vous  voir  d'un  œil  indlflèrent  I 
il  devrait  mourir  d'amour  à  votre  vue  ou  de* 
venir  fou. 

Cela  est  vrai ,  reprit  ta  princesse  ;  vous  ètei 
aussi  fort  aimable,  et  vos  bontés  ne  sont  point 
à  dédaigner.  Yengeons-nous  de  ces  deux  miv 
sérables-,  J'ai  obtenu  leur  grâce  du  roi  mon 
père,  mais  ils  sont  indignes  de  la  vie  que  Je, 
voulais  leur  laisser  :  ils  mourront.  Qu'on  ap^ 
pelle  quelques-uns  de  mes  officiers;  qu'ils  aiU 
lent  mener  ces  étrangers  à  la  pagode  et  qu'on 
les  livre  à  la  divinite  que  nous  adorons.  Mih- 
rafya se  chargea  ellennèmo  d'aller  chercher 
des  officiers;  elle  sortit,  et  revint  peu  de  temps 
après,  accompagnée  de  deux  nègres  :  Avan- 
cez, leur  dit  la  princesse,  prenez  ces  Jeunes 
prisonniers  et  les  conduisez  à  la  pagode.  Les 
nègres  s'approchèrent  de  moi;  mais  dans  l'ins- 
tant qu'ils  nous  emmenaient  hors  de  la  tente, 
elle  leur  dit  :  Arrêtez  ;  Je  ne  sais  quel  mouve* 
ment  s'élève  dans  mon  cœur  et  s'oppose  à  ta 
mort  de  ces  deux  coupables  :  c'est  ma  haine 
sans  doute  qui  n'est  pas  satisfaite  d'un  si  léger 
supplice;  une  prompte  mort  est  un  bien  pour 
des  malheureux  ;  qu'ils  vivent  l'un  et  l'autre 
pour  souffrir  de  longs  teurmens.  Je  veux  qu'on 
les  envoie  moudre  du  mil ,  et  qu'on  les  occupe 
nuit  et  Jour;  une  vie  si  pénible  me  vengera 
mieux  que  leur  trépas. 

A  ces  mots,  elle  chargea  les  nègres  de  nous 
conduire  dans  un  endroit  de  rUe  où  il  y  avail 
des  moulins  à  bras  et  de  ne  nous  pas  donner 
un  moment  de  reltche,  ce  qui  ftjt  exécute  sur-- 
le-champ. On  nous  mena  moudre  du  mil  ;  et, 
comme  si  cette  occupation  ne  nous  eût  pas 
rendus  assez  misérables,  on  nous  faisait  porter 
de  grosses  charges  de  bois.  N'étant  pas  accou- 
tumés k  un  si  rude  travail,  il  était  impossible 
do  n'y  pas  succomber.  Les  nègres  qui  nou$ 
faisaient  travailler ,  s'apercevant  quelquefoii 
que  nous  n'en  pouvions  plus,  nous  deman- 
daient malicieusement  si  nous  n'avions  pas 
envie  de  devenir  amoureux.  Cette  question^ 
nous  retraçant  Timage  de  nos  dames,  nous 
inspirait  une  nouvello  vigueur  ;  nous  aimions 
encore  mieux  demeurer  au  moulin  que  de  les 
revoir. 

Un  Jour  ces  nègres  nous  laissèrent  une  quan- 
tité de  mil  «^  moudre  :  Nous  allons  à  la  horde, 
nous  dirent-ils;  qu'à  notre  retour  tout  ce  mil 
soit  moulu.  Me  voyant  seul  avec  mon  confia 
dent  :  Saed^  lui  dis-Je,  pendant  que  nos  enne- 
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inîs  sont  éloignés  de  nous,  profilons  de  Tocca- 
•ion;  gagnons  le  bord  de  la  mer;  peut-être 
7  trouverons-nous  quelque  barque  dont  nous 
pourrons  nous  servir  pour  nous  sauver  ;  peut- 
être  serons-nous  assez  heureux  pour  voir  passer 
quelque  vaisseau ,  nous  lui  ferons  signe  d'ap- 
procher et  de  nous  venir  prendre.  —  J'y  con- 
sens, mon  prince,  répondit  Saed;  n'ayons  rien 
è  nous  reprocher  ;  tentons  tout  pour  sortir  de 
cette  île  funeste.  Si  le  cid  ne  nous  fait  rien 
rencontrer  qui  puisse  nous  aider  à  nous  tirer 
d'embarras,  nous  nous  jetterons  à  la  mer,  et  je 
crois  qu'il  nous  sera  plus  doux  de  périr  dans  les 
flots  que  de  continuer  à  moudre  du  mil. 
-  Je  fus  du  sentiment  de  mon  confident.  Nous 
gagnftmes  le  rivage  de  la  mer,  qui  n'était  pas 
fort  éloigné;  nous  aperçûmes  un  bateau  atta- 
ché à  un  piquet  :  il  servait  à  un  nègre,  dont 
l'habitation  était  voisine,  è  pêcher.  Nous  le 
détachftmes  promptement;  et  prenant  le  large, 
nous  nous  abandonnftmes  à  la  merci  des  eaux 
et  des  vents. 

CIV  JOUR. 

A  peine  eûmes-nous  commencé  è  ramer  et 
à  nous  écarter  du  bord  que  nous  vîmes  pa- 
raître le  nègre  à  qui  la  barque  appartenait;  il 
fit  des  hurlcmens  affreux  quand  il  vil  qu'elle 
n'était  plus  au  piquet ,  et  il  nous  menaça  ;  mais 
fous  ses  cris  furent  inutiles  aussi  bien  que  ses 
menaces.  Nous  étions  déjà  en  pleine  mer  et 
nous  avions  perdu  de  vue  Ttle  avant  que  la 
nuit  survint.  Nous  rendîmes  grftce  au  ciel  de 
notre  délivrance;  nous  en  ressentions  autant 
de  joie  que  si  nous  eussions  été  dans  un  port 
assuré.  Quoique  nous  fussions  sur  la  mer  sans 
provisions  et  que  le  frôle  vaisseau  qui  nous 
portait  fût  à  tout  moment  en  danger  d'être 
submergé,  nous  n'étions  occupés  que  du  bon- 
heur de  nous  voir  échappés  des  mains  des  nè- 
gres; il  nous  paraissait  moins  horrible  de  périr 
sous  les  eaux  que  d'être  dévorés  par  un  ser- 
pent. 

Après  avoir  vogué  toute  la  nuit  à  l'aventure, 
nous  aperçûmes  à  la  pointe  du  jour  une  pe- 
tite tie  ;  nous  y  alIAmes  descendre.  Plusieurs 
arbres,  chargés  de  fort  beaux  fruits  qui  pen- 
daient jusqu'à  terre,  frappèrent  d'abord  notre 
vue,  ce  qui  nous  réjouit  d'autant  plus  que 
nous  commencions  à  nous  sentir  beaucoup 
d'appétit  ;  nous  en  cueillîmes,  nous  en  man- 
geAmes  et  nous  les  trouvAnies  excellens.  Une 


joie  parfaite  succéda  bientôt  A  la  (erreur  que 
les  nègres  nous  avaient  inspirée  ;  et  rianl  dei 
choses  mêmes  qui  nous  avaient  le  plus  épon* 
vantés,  nous  nous  mimes  à  plaisanter  sur  lei 
bonnes  fortunes  que  nous  avions  dédaignées. 
Lorsque  nous  eûmes  pris  un  peu  de  rafraîchis* 
sèment,  nous  attachâmes  notre  bateau  è  on 
piquet  et  nous  nous  avançâmes  dans  Ttle.  Je 
n'ai  jamais  vu  de  séjour  plus  agréable  :  il  y 
croît  du  sandal  et  du  bois  d'aloès,  on  y  voit 
des  sources  d'eau  douce  et  toutes  sortes  de 
fruits  aussi  bien  que  les  plus  belles  fleurs. 

Ce  qui  nous  surprenait  davantage,  c*est  que 
cette  île,  quoique  si  commode  et  si  agréable 
pour  la  vie,  nous  paraissait  déserte.  D'où  Tient, 
dis-je  à  Saed,  que  cette  île  n'est  point  habitée.^ 
Nous  ne  sommes  pas  les  premiers  qui  y  soient 
venus;  d'autres  avant  nous  en  ont  fait  sans 
doute  la  découverte  ;  pourquoi  est-elle  aban- 
donnée ?  — Mon  prince,  me  répondit  mon  con- 
fident, puisque  personne  n'y  demeure,  c'est 
une  marque  certaine  qu'on  n'y  saurait  demeu- 
rer ;  elle  a  quelque  désagrément  qui  la  rend 
inhabitable.  Hélas!  quand  le  malheureux  Saed 
parlait  ainsi,  il  ne  croyait  pas  si  bien  dire  la 
vérité. 

Nous  passâmes  la  journée  è  nous  réjouir  et 
à  nous  promener  ;  et  quand  la  nuit  fut  venue, 
nous  nous  étendîmes  sur  l'herbe,  qui  était 
émaillèe  de  mille  fleurs  qui  se  faisaient  agréa- 
blement sentir.  Nous  nous  endormîmes  déli- 
cieusement; mais  à  mon  réveil,  je  fus  fort 
étonné  de  me  voir  seul.  J'appelai  Saed  à  plu- 
sieurs reprises  ;  comme  il  ne  répondait  point  à 
ma  voix,  je  me  levai  pour  l'aller  chercher;  et 
après  avoir  parcouru  une  partie  de  l'île,  Je  re- 
vins au  même  endroit  où  j'avais  passé  la  nuit, 
m'imaginant  qu'il  y  serait  peut-être  ;  je  Fat- 
tendis  là  vainement  tout  le  jour  entier  et  même 
la  nuit  suivante  ;  alors  désespérant  de  le  re- 
voir, je  fis  retentir  l'air  de  plaintes  et  de  gémis- 
semcns  :  Ah  !  mon  cher  Saed,  m'écriats-je  à 
tout  moment,  qu'es-tu  devenu  !  Pendant  que 
je  te  possédais,  tu  m'aidais  à  porter  le  fardeau 
de  ma  mauvaise  fortune,  tu  soulageais  mes 
peines  en  les  partageant.  Par  quel  malheur 
ou  par  quel  enchantement  m'as-tu  été  enlevé? 
quelle  puissance  plus  barbare  que  les  nègres 
nous  a  séparés  ?  Il  m'aurait  été  plus  doux  de 
mourir  avec  toi  que  de  vivre  tout  seul  ! 

Je  ne  pouvais  me  consoler  de  la  pertf^  de 
mon  confident;  et  ce  qui  troublait  ma  raison. 
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c*esl  que  je  ne  comprenaU  pas  ce  qui  pouvait 
lui  être  arrivé  \  j'entrai  dans  un  vif  désespoir, 
et  résolus  dépérir  aussi  dans  cette  lie.  Je  vais, 
disais-je,  la  parcourir  toute  entière  ^  j'y  trou- 
verai Saed  ou  la  mort.  Je  marchai  vers  un  bois 
que  J'aperçus ,  et  quand  j'y  fus  arrivé,  je  dé- 
couvris au  milieu  un  château  fort  bien  bâti  et 
entouré  de  larges  et  profonds  fossés  pleins 
d'eau ,  dont  le  pont-levis  était  baissé^  j'entrai 
dans  une  grande  cour  pavée  de  marbre  blanc, 
et  m'avançai  vers  la  porte  d'un  beau  corps  de 
logis;  elle  était  faite  de  bois  d'aloés,  plusieurs 
figures  d'oiseaux  y  étaient  représentées  en  re- 
lief, et  un  gros  cadenas  d'acier  fabriqué  en 
forme  de  lion  la  tenait  fermée.  La  clé  était  au 
cadenas  *,  Je  la  pris  pour  la  tourner,  le  cadenas 
se  rompit  comme  une  glace,  et  la  porte  s'ou- 
vrit plutôt  d'elle-même  que  de  l'effort  que  je 
Ds  pour  rouvrir,  ce  qui  me  causa  une  extrême 
surprise.  Je  trouvai  un  escalier  de  marbre  noir; 
Je  montai,  et  j'entrai  d'abord  dans  une  grande 
salle  ornée  d'une  tapisserie  de  soie  et  d'or 
avec  des  sofas  de  brocart;  delà  je  passai  dans 
une  chambre  où  il  y  avait  un  riche  ameuble- 
ment ;  mais  ce  n'est  pas  ce  que  je  regardai  avec 
le  plus  d'attention.  Une  jeune  dame  parfaite- 
ment belle,  qui  s'ofTrit  à  mes  yeux,  attira  tous 
mes  regards;  elle  était  couchée  sur  un  grand 
sofa,  la  tête  appuyée  sur  un  coussin,  revêtue 
de  riches  habits,  et  il  y  avait  auprès  d'elle  une 
petite  table  de  marbre  jaspé.  Comme  elle  avait 
les  yeux  fermés,  et  que  j'avais  lieu  de  douter 
que  ce  fût  une  personne  vivante,  je  m'appro- 
chai d'elle  doucement ,  et  je  m'aperçus  qu'elle 
respirait. 

CV  JOUR. 

Je  demeurai  quelques  momens  à  la  considé- 
rer; elle  me  parut  charmante,  et  j'en  serais  de- 
venu amoureux  si  je  n'eusse  pas  été  aussi  oc- 
cupé que  Je  l'étais  de  Bedy-Aljemal.  J'avais 
on  désir  extrême  de  savoir  pourquoi  je  trou- 
vais dans  une  tle  déserte  une  jeune  dame  seule 
dans  un  château  où  je  ne  voyais  personne  ;  je 
souhaitais  passionnément  qu'elle  s'éveillât, 
mais  elle  dormait  d'un  si  profond  sommeil  que 
Je  n'osai  troubler  son  repos  ;  je  sortis  du  châ- 
teau dans  la  résolution  d'y  revenir  quelques 
heures  après. 

Je  me  promenai  dans  l'Ile  et  j'aperçus  avec 
épouvante  un  grand  nombre  d'animaux  gros 
comme  des  tigres  et  faits  à  peu  près  comme 
H. 


des  fourmis  ;  je  les  aurais  pris  pour  des  bêtes 
féroces  et  cruelles  s'ils  n'eussent  pas  fui  à  mon 
aspect.  Je  vis  encore  d'autres  animaux  sauva- 
ges qui  semblèrent  me  respecter,  bien  qu'ils 
eussent  un  air  de  férocité  qui  faisait  peur. 
Après  avoir  mangé  de  quelques  fruits  dont  la 
beauté  charmait  ma  vue  et  m'être  promené 
assez  longtemps,  je  retournai  au  château,  où  la 
dame  était  encore  endormie  ;  je  ne  pus  résis- 
ter davantage  à  l'envie  que  j'avais  de  lui  parler: 
je  fis  du  bruit  dans  la  chambre  et  j'affectai  de 
tousser  pour  dissiper  son  sommeil.  Comme  elle 
ne  se  réveillait  point  encore,  je  m'approchai 
d'elle  et  lui  touchai  le  bras  d'une  manière  à 
devoir  produire  l'efTet  que  je  souhaitais.  J'exer- 
çai toutefois  en  vain  le  sentiment  du  tact.  Cela 
ne  me  parut  pas  naturel.  Il  y  a  ici  de  l'en- 
chantement, dis-je  alors  en  moi-même  ;  quel- 
que talisman  tient  cette  dame  endormie,  et  si  la 
chose  est  ainsi,il  n'est  pas  possible  de  la  retirer 
de  cet  assoupissement.  Je  désespérais  d'en  ve- 
nir à  bout  lorsque  j'aperçus  sur  la  table  de 
marbre  dont  j'ai  parlé  quelques  caractères 
gravés  ;  je  jugeai  que  cette  gravure  pouvait  être 
constellée  *,  je  me  mis  en  devoir  d'ôter  la  table, 
mais  à  peine  l'eus-je  touchée  que  la  dame  fit 
un  grand  soupir  et  se  réveilla. 

Si  j'avais  été  surpris  de  trouver  dans  ce  châ- 
teau une  si  belle  personne,  elle  ne  fut  pas  moins 
étonnée  de  me  voir.  Ah  !  jeune  homme,  me  dit- 
elle,  comment  avez-vous  pu  vous  introduire 
ici  ?  Qu'avez-vous  fait  pour  surmonter  tous  les 
obstacles  qui  devaient  vous  empêcher  d'entrer 
dans  ce  château  et  qui  sont  au-dessus  de  la 
puissance  humaine  ?  Je  ne  saurais  croire  que 
vous  soyez  un  homme.  Vous  êtes  sans  doute 
le  prophète  Élie?  — Non,  madame,  lui  dis-je, 
je  ne  suis  qu'un  simple  homme  et  je  puis  vous 
assurer  que  Je  suis  venu  ici  sans  peine,  je  n'ai 
trouvé  aucune  difficulté  à  vaincre.  I^  porte  de 
ce  château  s'est  ouverte  dès  que  j'ai  touché 
la  clé.  Je  suis  monté  dans  cet  appartement 
sans  qu'aucun  pouvoir  s'y  soit  opposé.  Je  ne 
vous  ai  pas  facilement  réveillée,  c'est  ce  qui 
m'a  coûté  le  plus. 

—  Je  ne  puis  ajouter  foi  à  ce  que  vous  me  di- 
tes, reprit  la  dame  ;  je  suis  si  persuadée  qu'il  est 
impossible  aux  hommes  de  faire  ce  que  vous 
avez  fait  que  je  ne  crois  point,  quoi  que  vous 
puissiez  dire,  que  vous  ne  soyez  qu'un  homme. 
— Madame,  lui  dis-je,  je  suis  peut-être  quel- 
que chose  de  plus  qu'un  homme  ordinaire. 
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Un  souverain  est  Tauteur  de  ma  naissance, 
mais  je  ne  suis  qu'un  homme  enfin.  J'ai  bien 
plutôt  sujet  de  penser  que  vous  êtes  d'une  es- 
pèce supérieure  à  la  mienne.  —  Non,  repartit- 
elle,  je  suis  comme  vous  de  la  race  d'Adam  ^ 
mais  apprenez-moi,  poursuivit-elle,  pourquoi 
vous  avez  quitté  la  cour  de  votre  père  et  com- 
ment vous  êtes  venu  dans  cette  lie  ? 

Alors  je  satisfis  sa  curiosité  *,  je  lui  avouai  in- 
génument que  j'étais  devenu  amoureux  de 
Bcdy-Aljcmal,  fille  du  roiSchahbal;  en  voyant 
son  portrait,  que  je  lui  montrai,  car  je  l'avais 
si  bien  caché  avec  ma  bague,  que  les  nègres 
ne  s'en  étaient  point  aperçus.  La  dame  prit  le 
portrait,  le  regarda  fort  attentivement  et  me 
dit:  J'ai  ouï  parler  du  roiSchahbal,  il  règne 
dans  une  tlo  voisine  de  Serendib.  Si  sa  fille  est 
aussi  belle  que  son  portrait,  elle  mérite  bien 
que  vous  l'aimiez  avec  tant  d'ardeur  ;  mais  il 
faut  se  défier  des  portraits  qu'on  fait  des  prin- 
cesses :  on  les  peint  d'ordinaire  en  beau.  Ache- 
vez, fiijouta-t-elle,  votre  histoire;  après  cela  je 
vous  conterai  la  mienne.  Je  lui  fis  un  long  dé- 
tail de  toutes  mes  aventures  et  ensuite  je  la 
priai  de  m'apprendre  les  siennes.  Elle  en  com- 
mença le  récit  en  ces  termes. 

Je  suis  la  fille  unique  du  roi  de  Serendib. 
Un  jour  que  j'étais  avec  mes  femmes  dans  un 
château  que  mon  père  a  près  de  la  ville  de  Se- 
rendib, il  me  prit  fantaisie  de  me  baigner  dans 
un  bassin  de  marbre  blanc  qui  était  dans  le  jar- 
din. Je  me  fis  déshabiller  et  j'entrai  dans  le 
bassin  avec  mon  esclave  favorite.  A  peine  fûmes- 
nous  dans  l'eau  qu'il  s'éleva  un  assez  grand 
vent  ;  un  tourbillon  de  poussière  parut  en  l'air 
au-dessus  de  nous,  et  du  milieu  de  ce  tour- 
billon sortit  tout  à  coup  un  gros  oiseau  qui 
fondit  sur  moi,  me  prit  avec  ses  serres,  m'en- 
leva et  m'apporta  dans  ce  chûteau,  où,  chan- 
geant aussitôt  de  figure,  il  se  montra  sous  la 
forme  d'un  jeune  génie.  Princesse,  me  dit-il, 
Je  suis  un  des  plus  considérables  génies  du 
monde.  Comme  je  passais  aujourd'hui  par 
rtle  de  Serendib,  je  vous  ai  vue  au  bain,  vous 
m'avez  charmé.  Voilà  une  belle  princesse,  ai- 
je  dit,  ce  serait  dommage  qu'elle  fit  le  bon- 
heur d'un  enfant  d'Adam  ;  elle  mérite  bien  l'at- 
tachement d'un  génie  ;  il  faut  que  je  l'enlève  et 
que  jiP  la  transporte  dans  une  lie  déserte.  Ainsi, 
princesse,  oubliez  le  roi  votre  père  et  ne  son- 
gez qu  à  répondre  à  mon  amour.  Rien  ne  vous 
manquera  dans  ce  château  ;  j'aurai  soin  de 


vous  y  fournir  toutes  les  clioses  dont  VMê  •«- 
rez  besoin. 

CVP  JOUR. 

Pendant  que  le  génie  me  tenait  ce  discours, 
je  ne  fis  que  pleurer  et  lamenter.  Infortunée 
Malika,  disaîs-je,  est-ce  là  ce  sort  qui  Télaîl  ré- 
servé ?  Le  roi  mon  père  né  m'a-t-ll  donc  éle- 
vée avec  tant  de  soin  que  pour  avoir  la  dou- 
leur de  me  perdre  si  désagréablemctit?  Hélas  ! 
il  ne  sait  point  ce  que  je  suis  devenue,  et  \e 
crains  que  ma  perle  ne  lui  soit  funeste.  —Non, 
non ,  me  dit  le  génie ,  votre  père  ne  succom- 
bera point  à  son  aiïliclion  -,  et  pour  vous ,  ma 
princesse ,  j'espère  que  vous  vous  rendrez  aux 
marques  de  tendresse  que  Je  prétends  vous 
donner.  —  Ne  vous  flattez  point ,  lui  dis-Jc,  do 
celle  fausse  espérance  ^  J'aurai  toute  ma  vie 
une  aversion  mortelle  pour  mon  ravisseur.  — 
Vous  changerez  de  sentiment,  reprit-il,  vous 
vous  accoutumerez  à  ma  vue  et  à  mon  entre- 
tien :  le  temps  produira  cet  effet.  —  Il  ne  fera 
point  ce  miracle,  interrompis-Jo  avec  aigreur, 
il  augmentera  plutôt  la  haine  que  Je  me  sens 
pour  vous. 

Le  génie ,  au  lieu  de  paraître  offensé  de  ces 
paroles ,  en  sourit ,  et ,  persuadé  qu'effective- 
ment je  m'accoutumerais  peu  à  peu  à  l'écouter, 
il  n'épargna  rien  pour  me  plaire.  Il  alla,  Je  nn 
sais  où,  chercher  de  magnifiques  habits  qu'il 
m'apporta  *,  il  mit  toute  son  attention  à  m'ins* 
pirer  du  goût  pour  lui  -,  mais  s'apercevant  que, 
bien  loin  de  faire  quelque  progrés  dans  mon 
cœur,  il  me  devenait  de  jour  en  Jour  plus 
odieux,  il  perdit  enfin  patience  et  résolut  de-so 
venger  de  mes  mépris.  Il  versa  sur  moi  les 
pavots  d'un  sommeil  magique-,  il  m'étendit  sur 
le  sofa  dans  l'attitude  où  vous  m'avez  trouvée, 
et  mit  auprès  de  moi  cette  table  de  marbre  sur 
laquelle  il  y  a  des  caractères  talismanlques 
qu'il  avait  tracés  pour  me  tenir  dans  un  pro- 
fond sommeil  jusqu'à  la  fin  des  siècles  '.  Il  Ht 
encore  deux  talismans,  l'un  pour  rendre  ce 
château  invisible  et  l'autre  pour  empêcher 
qu'on  en  ouvrît  la  porte.  Ensuite  il  me  laissa 
dans  cet  appartement  et  s'éloigna  de  re  châ- 
teau. Il  y  revient  de  temps  en  temps,  il  me  ré- 
veille et  me  demande  si  Je  veux  enfin  devenir 
sensible  à  sa  passion  ^  et  comme  je  persiste  tou- 
jours à  le  maltraiter,  il  me  replonge  dans  Pas- 

*  Voyez  les  Mille  et  une  Aiii/f  ^  p.  398,  noM. 
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ioupitseinent  qu*U  a  inyenlé  pour  mon  sup- 
plice. 

Cependant,  seigneur,  poursuivit  la  fille  du 
roi  de  Serendib,  vous  m'avez  réveillée,  vous 
ivei  ouvert  la  porte  de  cechâteau,  qui  n'a  point 
été  invisible  pour  vous;  n'ai-Je  pas  raison  de 
douter  que  vous  soyez  un  homme  ?  Je  vous  di- 
rai même  qu'il  est  surprenant  que  vous  soyez 
iOeore  en  vie  •  car  J'ai  oui  dire  au  génie  que  les 
bêles  féroces  mangent  tous  ceux  qui  veulent 
t^irrêter  dans  cette  Ile  et  que  c'est  pour  cela 
qa^elle  est  déserte. 

Tandis  que  la  princesse  Malika  parlait  de 
celle  sorte ,  nous  entendîmes  un  grand  bruit 
dans  le  château.  Elle  se  tut  pour  mieux  écou- 
ter, el  bientôt  des  cris  eiTroyabIcs  frappèrent 
nos  oreilles.  Juste  ciel  !  dit  alors  la  princesse , 
nous  sotnities  perdus  ;  c'est  le  génie,  Je  le  re- 
conliiis  à  sa  voix.  Vous  allez  périr,  rien  ne 
peut  tous  sauter  de  sa  fureur.  Ah  !  malheureux 
prince,  quelle  fatalité  vous  a  conduit  dans  ce 
chileau?  Si  tous  avez  évité  la  cruauté  des  nè- 
gres, hélas  !  vous  ne  sauriez  échapper  à  la  bar- 
kirie  de  mon  ravisseur. 

Je  croyais  donc  ma  mort  certaine  et  Je  ne 
IkKivais  en  eflet  me  promettre  un  traitement 
plot  doux.  Le  génie  entra  d'un  air  furieux  ;  il 
avait  à  la  main  une  masse  d'acier,  el  il  avait  le 
eorps  d'une  grandeur  démesurée.  Il  frémit  à 
ma  vue  )  mais  au  lieu  de  me  décharger  sur  la 
léle  un  coup  de  masse  ou  de  prendre  un  ton 
menaçant,  il  s'approcha  de  moi  en  tremblant, 
se  Jeta  à  mes  pieds  et  me  parla  dans  ces  termes  : 
O  prince!  fils  de  roi,  vous  n'avez  qu'a  m'or- 
donner  tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  je  suis  dis- 
posé à  tout  obéir.  Ce  discours  me  surprit  *,  Je 
ne  pouvais  comprendre  pourquoi  ce  génie  était 
si  rampant  devant  moi  et  me  parlait  en  es- 
clave; mais  Je  cessai  de  m'étonner  lorsque, 
continuant  de  m*adresser  la  parole ,  il  me  dit  : 
L^anneau  que  vous  avez  au  doigt  est  le  cachet  * 
de  Salomon.  Quiconque  le  possède  ne  saurait 
périr  par  accident.  Il  peut  traverser  sur  un 
simple  esquif  les  mers  les  plus  orageuses  sans 
craindre  que  les  flots  l'engloutissent.  Les  bêtes 
les  ph»  féroces  ne  peuvent  lui  nuire ,  et  il  a  un 
pouvoir  souverain  sur  les  génies.  Les  talismans, 
tous  les  charmes  cèdent  h  ce  merveilleux  ca- 
chet. 
— Cest  donc ,  dis-Je  au  génie,  par  la  vertu  de 
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cet  anneau  que  Je  n'ai  pas  fait  naufrage?  ~ 
Oui ,  seigneur,  me  répondit-il ,  c'est  lui  qui 
vous  a  sauvé  des  bêtes  féroces  qui  sont  dans 
cette  île.  —  Apprenez^moi ,  lui  dis-Je,  si  vous 
le  savez,  ce  qu'est  devenu  le  compagnon  que 
J'avais  en  arrivant?  -— Je  sais  le  présent  et  le 
passé,  repartit  le  génie,  el  Je  vous  dirai  que 
votre  camarade  a  été  mangé  par  des  fourmis 
qui  le  dévorèrent  la  nuit  à  vos  côtés.  Ces  sortes 
de  fourmis  sont  en  grand  nombre  et  rendent 
cette  tie  inhabitable'. 

Elles  n'empêchent  pas  pourtant  que  les  peu- 
ples voisins,  et  surtout  les  habitans  des  Mal- 
dives ,  n'y  viennent  tous  les  ans  couper  du 
sandal  ;  mais  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'ils  en 
emportent,  et  voici  de  quelle  manière  ils  s'y 
prennent.  Ils  se  rendent  ici  pendant  l'été  ^  ils 
ont  dans  leurs  vaisseaux  des  chevaux  fort  vî- 
tes qu'ils  débarquent  et  sur  lesquels  ils  mon- 
tent ^  ils  courent  &  toutes  brides  partout  où  ils 
aperçoivent  du  sandal,  et  dès  qu'ils  voient  ve- 
nir à  eux  des  fourmis ,  ils  leur  Jettent  de  gros 
morceaux  de  viande  dont  ils  se  sont  chargés 
pour  cet  effet.  Pendant  que  les  fourmis  sont 
occupées  à  manger  ces  morceaux  de  chair,  les 
hommes  marquent  les  arbres  qu'ils  veulent 
couper,  après  quoi  ils  s'en  retournent.  L'hiver 
ils  reviennent  et  coupent  les  arbres  sans  crain- 
dre les  fourmis,  qui  durant  cette  saison  ne  se 
montrent  pas. 

Je  ne  pus  apprendre  l'étrange  destinée  de 
Sacd  sans  ressentir  une  nouvelle  douleur.  En- 
suite je  demandai  au  génie  où  était  le  royaume 
du  roi  Schahbal  et  si  la  princesse  fiedy-Alje- 
mal  sa  fille  vivait  encore.  Seigneur,  me  répon- 
dit-il, il  y  a  dans  ces  mers  une  île  où  règne  un 
roi  nommé  Schahbal,  mais  il  n'a  point  de  fille. 
La  princesse  fiedy-AlJemai  dont  vous  parlez 
était  effectivement  fille  d'un  roi  appelé  Schah- 
bal qui  vivait  du  temps  de  Salomon.  —  Hé 
quoi  !  repris-Je ,  Bedy-AIJemal  n'est  donc  plus 
au  monde?  —  Non  sans  doute,  reprit-il,  c'était 
une  maîtresse  de  ce  grand  prophète. 

CVII-  JOUR. 


Je  fus  bien  mortifié  d'apprendre  que  J'ai- 
mais un  objet  dont  le  sort  était  terminé  depuis 
longtemps.  Oh  !  insensé  que  Je  suis  !  m'écriai-Je, 
pourquoi  n'ai-Je  pas  demandé  au  sultan  mon 
père  de  qui  était  le  portrait  que  J'ai  trouvé 
dans  son  trésor  ?  il  m'aurait  appris  ce  que  je 
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viens  d'entendre.  Que  Je  me  serais  épargné  de 
peines  et  de  craintes  mortelles  !  J'aurais  com- 
battu mon  amour  dans  sa  naissance  ;  il  n'au- 
rait peut-être  pas  pris  tant  d'empire  sur  moi , 
Je  ne  serais  point  sorti  du  Caire  \  Saed  vivrait 
encore  :  Taul-il  que  sa  mort  soit  le  fruit  de  mes 
sentimens  chimériques  !  Tout  ce  qui  me  con- 
sole, belle  princesse ,  continuai-je  en  me  tour- 
nant vers  Malika,  c'est  de  pouvoir  vous  être 
utile;  grftce  à  mon  anneau,  je  suis  en  état  de 
vous  rendre  au  roi  votre  père. 

En  même  temps  J'adressai  la  parole  au  gé- 
nie :  Puisque  Je  suis  assez  heureux ,  lui  dis-Je, 
pour  être  possesseur  du  cachet  de  Salomon, 
puisque  J'ai  droit  de  commander  aux  génies, 
obéis-moi.  Je  t'ordonne  de  me  transporter 
fout  à  l'heure  avec  la  princesse  Malika  dans  le 
royaume  de  Serendib,  aux  portes  de  la  ville 
capitale.  —  Je  vais  vous  obéir,  seigneur,  me 
répondit  le  génie,  quelque  chagrin  que  me 
puisse  causer  la  perte  de  la  princesse.  —  Tu  es 
bienheureux,  repris-Je,  que  Je  me  contente 
d'exiger  de  toi  queHu  nous  portes  tous  deux 
dans  rtle  de  Serendib  ;  tu  mériterais,  pour  avoir 
enlevé  Malika,  que  J'employasse  tout  le  pou- 
voir que  me  donne  le  cachet  du  prophète  sur 
les  génies  rebelles. 

Le  génie  ne  répliqua  rien  à  ces  paroles ,  il 
se  disposa  sur-le-champ  à  faire  ce  que  Je  lui 
avais  ordonné;  il  nous  prit  entre  ses  bras,  la 
princesse  et  moi ,  et  nous  transporta  dans  le 
moment  aux  portes  de  la  ville  de  Serendib. 
Est-ce  là ,  me  dit  alors  le  génie ,  tout  ce  que 
vous  souhaitez  que  je  fasse  ?  N'avez-vous  rien 
è  m'ordonner?  Je  lui  répondis  que  non,  et 
aussitôt  il  disparut. 

Nous  all&mes  loger  au  premier  caravansérail 
en  entrant  dans  la  ville,  et  là  nous  mtmes  en 
délibération  si  nous  écririons  à  la  cour  ou  si 
j'irais  moi-même  trouver  le  roi  pour  l'avertir  de 
l'arrivée  de  la  princesse.  Ce  dernier  sentiment 
prévalut;  je  me  rendis  au  palais,  qui  me  parut 
d'une  structure  assez  singulière.  Il  était  bàli  sur 
seize  cents  colonnes  de  marbre,  et  l'on  y  mon- 
tait par  un  escalier  de  trois  cents  marches  d'une 
très-belle  pierre.  Je  passai  au  travers  d'une 
garde  qui  était  dans  la  première  salle  ;  il  vint 
è  moi  un  officier  qui ,  Jugeant  à  mon  air  que 
J'étais  étranger,  me  demanda  sij'avais  quelque 
affaire  à  la  cour  ou  si  la  curiosité  seule  m'y 
amenait?  Je  lui  répondis  que  Je  souhaitais  d'en- 
tretenir le  roi  d'une  chose  importante.  L'officier  ' 


me  mena  au  grand  visir ,  qui  me  présenta  au 
roi  son  maître. 

Jeune  homme ,  me  dit  ce  monarque,  de  quel 
pays  êtes-vous  et  que  venez-vous  faire  à  Seren- 
dib ? —  Sire,  lui  répondis-Jc,  l'Egypte  m'a  vu 
nattre;  il  y  a  trois  ans  que  Je  suis  éloigné  de 
mon  père  et  que  J'éprouve  toutes  sortes  de  mal- 
heurs. A  peine  eus-je  achevé  ces  paroles  que 
le  roi,  qui  était  un  bon  vieillard ,  se  prit  à  pleu- 
rer. Hélas ,  me  dit-il ,  Je  ne  suis  pas  plus 
heureux  que  vous.  II  y  aura  bientôt  ce  temps- 
là  que  j'ai  perdu  ma  ffile  unique  d'une  manière 
qui  augmente  encore  la  douleur  que  J'ai  de  ne 
la  plus  voir.  —  Seigneur ,  lui  dis-Je ,  Je  ne  viens 
dans  ce  palais  que  pour  vous  apprendre  des 
nouvelles  de  cette  princesse.  —  Hé  !  quelles 
nouvelles,  s'écria-l-il ,  m'en  pouvez- vous  dire? 
Vous  venez  donc  m'annoncer  sa  mort?  Vous 
avez  sans  doute  été  témoin  de  sa  fin  déplora- 
ble ?  —  Non ,  non ,  lui  repartis-Je ,  elle  vit  en- 
core et  vous  la  verrez  dès  aujourd'hui.  —  Hé  ! 
où  l'avez-vous  rencontrée?  reprit  le  roi ,  dans 
quel  lieu  était-elle  cachée  ? 

Alors  Je  lui  racontai  toutes  mes  aventures  ;  Je 
m'étendis  particulièrement  sur  celle  du  château 
et  du  génie ,  qu'il  écouta  avec  d'autant  plus 
d'attention  qu'il  y  prenait  plus  d'intérêt.  D'a- 
bord que  J'en  eus  achevé  le  récit,  il  m'embrassa  : 
Prince ,  me  dit-il ,  car  Je  lui  avais  découvert 
ma  naissance  en  lui  contant  mon  histoire ,  que 
ne  vous  dois-Je  point  ?  J'aime  tendrement  ma 
flUe,  je  n'espérais  plus  la  revoir,  vous  me  la 
faites  retrouver,  comment  puis-Je  m'acquitter 
envers  vous  ?  Allons  ensemble,  poursuivit-il, 
allons  au  caravansérail  où  vous  l'avez  laissée  ^ 
Je  brûle  d'embrasser  ma  chère  Malika.  En  ache- 
vant ces  paroles,  il  donna  ordre  à  son  visir  de 
faire  préparer  une  litière,  ce  qui  fut  prompte- 
ment  exécuté.  Le  roi  me  flt  ensuite  entrer  avec 
lui  dans  la  litière ,  et  tous  deux,  suivis  de  quel- 
ques officiers  à  cheval ,  nous  nous  rendîmes  au 
caravansérail  où  Malika  m'attendait  impatieiii- 
ment.  Il  n'y  a  point  de  termes  qui  puissent 
exprimer  la  Joie  mutuelle  que  le  roi  de  Seren- 
dib et  la  princesse  sa  ffile  ressentirent  en  se 
revoyant.  Après  leurs  premiers  transports,  ce 
monarque  voulut  que  Malika  lui  fit  elle-même 
un  détail  de  son  enlèvement  et  de  sa  déli vrance, 
ce  qu'elle  ne  manqua  pas  de  faire,  de  façon 
qu'il  fut  fort  satisfait.  Il  eut  lieu  de  penser 
qu'elle  avait  heureusement  sauvé  sa  vertu  de 
l'insolence  du  ravisseur  et  n'avait  pas  poussé 
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trop  loin  la  reconnaissance  envers  son  libéra* 
teur.  Aussi  parut-il  charmé  de  ma  retenue  et 
de  ma  générosité. 

Nous  retournâmes  tous  au  palais,  où  le  roi 
me  donna  un  magniflque  appartement.  11  or- 
donna des  prières  publiques  pour  rendre  grâce 
au  ciel  du  retour  de  la  princesse.  Ensuite  les 
habitans  le  célébrèrent  par  une  infinité  de  ré- 
jouissances. Il  y  eut  un  festin  superbe  ù  la  cour, 
toute  la  noblesse  de  Trie  y  fut  invitée  ;  on  y  fit 
une  chère  excellente  et  Ton  y  prodigua  Ta- 
reka*. 

CVIIP  JOUR. 

Le  roi  de  Serendib  me  faisait  mille  caresses^ 
il  me  menait  à  la  chasse  avec  lui  ^  J'étais  de 
toutes  ses  parties  de  plaisir.  Insensiblement  il 
prit  tant  d'amitié  pour  moi  qu'il  me  dit  un 
jour  :  O  mon  fils ,  il  est  temps  de  vous  décou- 
vrir un  dessein  que  J'ai  formé.  Vous  m'avez 
rendu  ma  fille,  vous  avez  consolé  un  père  ailligé, 
je  veux  m'acquitter  envers  vous.  Soyez  mon 
gendre  et  Thériticr  de  ma  couronne. 

Je  remerciai  le  roi  de  ses  bontés  et  le  priai 
de  ne  me  savoir  pas  mauvais  gré  si  Je  refusais 
rhonneur  qu'il  me  voulait  faire.  Je  lui  dis  les 
raisons  qui  m'avaient  obligé  de  m'éloigner  du 
Caire;  je  lui  confessai  que  Je  ne  pouvais  me 
détacher  deFimage  de  Bedy-Aljemal,  ni  ces* 
ser  de  nourrir  une  passion  inutile.  Youdriez- 
vous ,  (youtai-Je ,  donner  votre  fille  à  un  homme 
dont  elle  ne  peut  posséder  le  cœur  ?  Ah  !  sei- 
gneur, la  princesse  Malika  mérite  un  sort  plus 
heureux.  —  Hé  !  comment  donc ,  reprit  le  roi , 
puis-je  reconnaître  le  service  que  vous  m'avez 
rendu  ?  —  Sire ,  lui  rcpartis-Jc,  J'en  suis  assez 
payé  :  Taccueil  que  votre  majesté  m'a  fait ,  le 
plaisir  seul  d'avoir  délivré  la  princesse  de  Se- 
rendib des  mains  du  génie  qui  l'avait  enlevée, 
est  une  assez  grande  récompense  pour  moi. 
Tout  ce  que  j'attends  de  votre  reconnaissance , 
c'est  un  vaisseau  qui  me  conduise  à  Basra. 

Le  roi  fil  ce  que  Je  souhaitais;  il  ordonna 
qu'on  remplit  un  vaisseau  de  provisions  et 
qu'on  le  tint  prêt  à  partir  quand  Je  le  Jugerais 
è  propos.  Cependant  il  m'arrêta  encore  quel- 
que temps  à  sa  cour ,  et  il  me  disait  tous  les 

*  Ceit  un  arbre  qui  croit  dans  Tlk*  de  Ci^ylan  cl  ailleurf .  Son 
frvil  esl  im  pea  aigre  et  pourlant  fort  agréable.  On  le  prend 
atcc  et  la  chaux  et  emreloppé  d'une  feuille  de  bétel.  Les  ba- 
hilaai,  qui  Vf  tcoi  d'ordinaire  assez  longtemps,  en  attribuent  la 
CMHK  à  rasage  de  ce  flrail.  (ivris.) 


Jours  qu'il  était  fôché  que  Je  ne  voulusse  pas 
demeurer  à  Serendib.  Enfin  le  Jour  de  mon 
départ  arriva  ^  je  pris  congé  du  roi  et  de  la 
princesse ,  qui  me  firent  mille  amitiés ,  et  je 
m'embarquai.  Nous  essuyâmes  sur  la  route  plu- 
sieurs tempêtes  capables  de  nous  faire  faire 
naufrage;  mais  la  vertu  de  mon  anneau  nous 
empêcha  d'être  submergés.  Ainsi,  après  une 
longue  navigation,  J'arrivai  heureusement  à 
Basra ,  d'où  Je  me  rendis  au  grand  Caire  avec 
une  caravane  de  marchands  d'Egypte. 

Je  trouvai  beaucoup  de  changement  à  la  cour  : 
mon  père  ne  vivait  plus ,  et  mon  frère  était  sur 
le  trône.  Le  nouveau  sultan  me  reçut  d'abord 
en  homme  qui  paraissait  sensible  aux  nœuds 
qui  nous  liaient  l'un  ù  l'autre  ;  il  m'assura  quMl 
était  bien  aise  de  me  revoir  *,  il  me  dit  que  peu 
de  Jours  après  mon  départ,  mon  père  étant  dans 
son  trésor,  avait  ouvert  par  hasard  le  petit 
coffre  qui  renfermait  le  cachet  de  Salomon  et 
le  portrait  de  Bedy-Aljemal ,  et  que  ne  les  y 
voyant  point ,  il  m'avait  soupçonné  de  les  avoir 
pris.  J'avouai  tout  à  mon  frère  et  lui  remis 
l'anneau  entre  les  mains. 

Il  parut  louché  de  mon  malheur  et  admira 
la  bizarrerie  de  mon  sort;  il  me  plaignit,  et  je 
sentais  que  ses  plaintes  soutenaient  mes  peines. 
Toute  la  sensibilité  qu'il  me  marquait  n'était 
toutefois  que  perfidie  :  dès  le  Jour  même  de  mon 
arrivée ,  il  me  fit  enfermer  dans  une  tour  où 
il  envoya  la  nuit  un  officier  qui  avait  ordre  de 
m'ôter  la  vie  ;  mais  cet  officier  eut  pitié  de  moi 
et  me  dit  :  Prince ,  le  sultan  votre  frère  m'a 
chargé  de  vous  assassiner  ;  il  craint  que  l'envie 
de  régner  ne  vous  prenne  et  ne  vous  porte  à 
exciter  des  troubles  dans  l'état  ;  sa  cruelle  pru- 
dence croit  devoir  vous  immoler  à  sa  sûreté. 
Heureusement  pour  vous ,  c'est  à  moi  qu'il  s'est 
adressé  ;  il  s'imagine  que  J'exécuterai  son  or- 
dre barbare ,  et  il  s'attend  à  me  revoir  cou- 
vert de  votre  sang.  Ah  !  que  plutôt  ma  main 
verse  tout  le  mien!  Sauvez- vous,  prince;  la 
porte  de  votre  prison  vous  est  ouverte  ;  profi- 
tez de  l'obscurité  de  la  nuit;  sortez  du  Caire, 
fuyez ,  et  ne  vous  arrêtez  point  que  vous  ne 
soyez  en  sûreté. 

Après  avoir  rendu  toutes  les  gr&ces  que  je 
devais  à  cet  officier  généreux ,  Je  pris  la  fuite , 
et  m'abandonnant  à  la  Providence ,  je  me  hfttai 
de  sortir  des  états  de  mon  frère  ;  J'eus  le  bon- 
heur d'arriver  dans  les  vôtres ,  seigneur ,  et  de 
trouver  dans  votre  cour  un  asile  assuré. 
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SUITE  DE  L'FIÎSTOIRE  DE  BEDREDDIN-LOLO 
ET  DE  SON  VI8IR. 

Le  prince  Seyf-Elmulouk ,  ayant  achevé  le 
récit  de  ses  aventures,  dit  au  roi  de  Damas: 
Voilà  ,  seigneur ,  ce  que  votre  nriajesté  a  sou- 
haité de  savoir  *,  jugez  présentement  si  Je  jouis 
d*un  parfait  bonheur  :  je  suis  plus  que  jamais 
occupé  de  Bedy-Aljemal  \  j'ai  beau  me  repré- 
senter à  tous  momens  que  c'est  une  extrava- 
gance à  moi  d'en  être  amoureux  comme  d'une 
dame  qui  serait  en  vie,  il  m'est  impossible  de 
triompher  de  son  image*,  elle  régne  toujours 
dans  mon  cœur. 

Bedreddin  ne  pouvait  comprendre  un  amour 
si  singulier  -,  il  demanda  à  son  favori  s'il  avait 
encore  le  portrait  de  Bedy-Aljemal  :  Oui,  sei- 
gneur, lui  répondit  Seyf-EImulouk,  et  je  le 
porte  toujours  avec  moi.  En  parlant  ainsi ,  il  le 
tira  de  sa  poche  et  le  montra  au  roi.  Ce  mo- 
narque en  admira  les  traits.  La  fille  du  roi 
Schahbal  était,  dit-il,  une  charmante  princesse^ 
j'approuve  fort  l'amour  que  Salomon  avait  pour 
elle ,  mais  votre  passion  me  paraît  bien  extra- 
vagante. —  Sire, dit  alors  le visir  triste,  votre 
majesté  peut  juger  par  l'histoire  du  prince 
Seyf-EImulouk  que  tous  les  hommes  ont  leurs 
chagrins  et  qu'ils  ne  sont  point  nés  pour  être 
parfaitement  heureux  sur  la  terre. — ^Je  ne  puis 
croire  ce  que  vous  me  dites ,  répondit  le  roi  •, 
J'ai  meilleure  opinion  de  la  nature  humaine,  et 
Je  suis  persuadé  qu'il  y  a  des  personnes  dont  le 
repos  n'est  ^rouble  par  aucun  chagrin. 

CIX»  JOUR. 

liC  roi  de  Damas,  voulant  faire  voir  à  son  vi- 
sir qu'il  y  avait  des  hommes  fort  contens  de 
leur  sort ,  dit  à  son  favori  :  Allez  vous  prome- 
ner dans  la  ville,  passez  devant  les  boutiques 
des  artisans ,  et  amenez-moi  tout  à  l'heure  ce- 
lui qui  vous  paraîtra  le  plus  geai.  Syf-Elmu- 
louk  obéit  et  revint  trouver  Bedreddin  quel- 
ques heures  après  :  Hé  bien  !  lui  dit  ce  monar- 
que, avez-vous  fait  ce  que  Je  vous  ai  ordonné? 
—  Oui ,  sire ,  répondit  le  favori  ^  j'ai  passé 
devant  plusieurs  boutiques  ^  j'ai  vu  toutes 
sortes  d'artisans  qui  chantaient  en  travaillant 
et  qui  m'ont  semblé  fort  satisfaits  de  leur  des- 
tinée J'ai  remarqué  entre  autres  un  jeune  tis- 
serand ,  nommé  Malek  ,  qui  riait  à  gorge  dé- 
ployée avec  ses  voisins  ;  je  me  suis  arrêté  pour 


lui  parler  :  Ami ,  lui  ai-je  dit,  tous  nie  paitiii* 
sez  bien  gai.  —  C'est  mon  humour,  m'a-i-il  ré* 
pondu ,  je  n'engendre  point  de  mélancolie. 
J'ai  demandé  aux  voisins  s'il  était  vrai  qu'il 
fût  d'un  caractère  si  agréable  ;  ils  m'ont  tout 
assuré  qu'il  ne  faisait  que  rire  du  matin  Jui- 
qu'au  soir.  Alors  je  lui  ai  dit  de  me  suivre ,  et 
je  l'ai  amené  au  palais  ^  il  est  dans  votre  appar- 
tement ;  voulez-vous  que  je  l'introduise  dans 
votre  cabinet  ?  —  Faites-le  entrer,  dit  le  roi  ^  il 
faut  que  je  lut  parle  ici. 

Aussitôt  Seyf-Elmulouk  sortit  du  cabinet  de 
Bedreddin  et  y  rentra  dans  le  moment,  suivi 
d'un  jeune  homme  de  très-bonne  mine  qu'il 
présenta  au  roi.  Le  tisserand  se  prosterna  de- 
vant le  monarque,  qui  lui  dit:  Levez-vout, 
Malek,  et  m'avouez  franchement  si  vous  êtes 
aussi  content  que  vous  semblez  l'être;  on  dit 
que  vous  ne  faites  que  rire  et  chanter  tous  les 
jours  en  exerçant  votre  métier;  vous  passeï 
pour  le  plus  heureux  de  mes  sujets,  et  l'on  a 
lieu  de  penser  que  vous  l'êtes  en  effet;  appre- 
nez-moi si  l'on  juge  mal  de  vous  et  si  vous  êtes 
satisfait  de  votre  condition  :  c'est  une  chose 
qu'il  m'importe  de  savoir ,  et  J'exige  de  vous 
surtout  que  vous  parliez  sans  déguisement. 

—  Grand  roi,  répondit  le  tisserand  après 
s'être  relevé,  puissent  les  Jours  de  votre  msjesté 
durer  autant  que  le  monde  et  être  tissus  de 
mille  plaisirs  qui  ne  soient  mêlés  d'aucune 
disgrâce.  Dispensez  votre  esclave  de  satisflaire 
vos  désirs  curieux.  S'il  est  défendu  de  mentir 
devant  les  rois ,  il  faut  avouer  aussi  qu'il  y  a 
des  vérités  qu'on  n'ose  révéler  ;  Je  puis  vous 
dire  seulement  qu'on  a  de  moi  une  fausse  opi- 
nion :  malgré  mes  ris  et  mes  chants ,  je  suis 
peut-être  le  plus  malheureux  des  hommes  \ 
contenlez-vous  de  cet  aveu ,  sire,  et  ne  m'obli- 
gez point  à  vous  faire  un  détail  de  mes  infor- 
tunes.— Hé  pourquoi,  reprit  Bedreddin,  crai- 
gnez-vous de  me  raconter  vos  aventures  ?  est-ce 
qu'elles  ne  vous  font  point  d'honneur?  — Elles 
en  feraient  au  plus  grand  prince ,  repartit  le 
tisserand  ;  mais  j'ai  résolu  de  les  tenir  secrètes. 
—  Malek,  dit  le  roi,  vous  irritez  ma  curiosité, 
et  je  vous  ordonne  de  la  contenter.  Le  tisserand 
n'osa  répliquer  à  ces  paroles  et  commença  de 
cette  sorte  l'histoire  de  sa  vie. 

HISTOIRE  DE  MALEK  ET  DE   LA  PRINCESSE 
SCHIRIAE. 

Je  suis  fils  unique  d'un  marchand  de  Surate; 
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peu  de  lempt  après  sa  morl,  Je  dissipai  la 
meilleure  partie  des  grands  biens  qu'il  m'avait 
laissés.  J'achevais  d'en  consumer  le  reste  avec 
mes  amis  lorsqu'un  étranger ,  qui  passait  par 
Surate  pour  aller,  disait-il,  à  Ttle  de  Sercndib, 
se  trouva  par  hasard  un  jour  à  ma  table.  La 
conversation  roula  sur  les  voyages  ^  les  uns  van- 
taient leur  utilité,  leurs  agrémens,  et  les  autres 
en  représentaient  les  périls  ;  quelques  person- 
nes de  la  compagnie,  qui  avaient  voyagé,  nous 
flrcnt  des  relations  de  leurs  voyages^  les 
choses  curieuses  qu'ils  disaient  avoir  vues 
m'excitaient  en  secret  à  voyager,  et  les  dangers 
qu'ils  disaient  avoir  courus  m'empêchaient 
d'en  prendre  la  résolution. 

Après  que  je  les  eus  tous  écoutés,  je  leur  dis: 
On  ne  peut  entendre  parler  du  plaisir  qu'on 
prend  à  parcourir  le  monde  sans  se  sentir  un 
eitréme  désir  do  voyager;  mais  les  périls  où 
s*expose  un  voyageur  m'ôtent  le  goût  des 
pays  étrangers.  Si  l'on  pouvait,  c^joutai-je  en 
souriant  t  aller  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre 
sans  faire  de  mauvaises  rencontres  en  chemin, 
jesorlirais  dés  demain  de  Surale.  A  ces  paroles , 
qui  firent  rire  toute  la  compagnie,  l'étranger 
me  dit  :  Seigneur  Alalek,  si  vous  avez  envie  de 
voyager  et  que  le  seul  danger  de  rencontrer  des 
voleurs  vous  empêche  de  vous  y  déterminer, 
Je  vous  enseignerai,  quand  vous  voudrez,  une 
manière  d'aller  impunément  de  royaume  en 
royaume.  Je  crusqu*ii  plaisantait-,  mais  après 
le  repas,  il  me  prit  en  particulier  et  me  dit  que 
le  lendemain  matin  il  se  rendrait  chez  moi  et 
me  ferait  Yoir  quelque  chose  d'assez  singu- 
lier. 

U  n'y  manqua  pas  \  il  revint  me  trouver  et 
me  dit  :  Je  veux  vous  tenir  parole;  mais  vous 
ne  yerrei  que  dans  quelques  jours  l'eflct  de  ma 
promesse;  car  ce  que  j'ai  à  vous  montrer  est 
un  ouvrage  qui  ne  saurait  être  fait  aujourd'hui  ', 
envoyez  chercher  un  menuisier  par  un  de  vos 
esclaves,  el  qu'ils  reviennent  tous  deux  char- 
gés de  planches  :  cela  fut  exécuté  sur-le- 
champ. 

CX«  JOUR. 

Quand  le  menuisier  et  l'esclave  furent  arri- 
vés, rétrangcr  dit  au  premier  de  faire  un  cof- 
fre long  de  six  pieds  et  large  de  quatre  ;  l'ou- 
vrier mit  aussitôt  la  main  à  l'œuvre.  L'étranger 
de  son  c6té  ne  demeura  pas  oisif;  il  fit  plu- 
sieurs pièces  de  la  machine,  comme  des  vis  et 


des  ressorts  ;  ils  travaillèrent  l'un  et  l'autre 
toute  la  journée,  après  quoi  le  menuisier  ftit 
renvoyé.  L'étranger  passa  le  jour  suivante 
pincer  les  ressorts  et  à  perfectionner  l'ouvrage. 

Enfin  le  troisième  jour  le  coffre  se  trouvant 
achevé ,  on  le  couvrit  d'un  tapis  do  Perse  et 
on  le  porta  dans  la  campagne,  où  je  me  rendis 
avec  rélranger,  qui  me  dit  :  Renvoyez  vos  es- 
claves et  demeurons  ici  seuls  ;  je  ne  suis  pas 
bien  aise  d'avoir  d'autres  personnes  que  vous 
pour  témoin  de  ce  que  je  vais  faire.  J'ordonnai 
à  mes  esclaves  de  retourner  au  logis,  et  je  res- 
tai seul  avec  l'étranger.  J'étais  fort  en  peine  de 
savoir  ce  qu'il  ferait  de  cette  machine  lorsquH 
entra  dedans  ;  en  même  temps  le  coffre  s'élem 
de  terre  et  fendit  les  airs  avec  une  vitesse  in- 
croyable ;  dans  un  moment  il  fut  fort  loin  de 
moi,  et  un  moment  après  il  revint  descendre  à 
mes  pieds. 

Je  ne  puis  exprimer  à  quel  point  je  fus  sur- 
pris de  ce  prodige.  Vous  voyez,  médit  l'étran^* 
ger  en  sortant  de  la  machine,  une  voiture  asseï 
douce,  et  vous  devez  être  persuadé  qu'en  voya- 
geant de  cette  manière  on  ne  craint  pas  d'être 
volé  sur  la  roule  :  voilà  ce  moyen  que  Je  vou- 
lais vous  donner  pour  faire  des  voyages  sûre- 
ment ;  Je  vous  fais  présent  de  ce  coffre ,  vous 
vous  en  servirez  s'il  vous  prend  envie  quelque 
jour  de  parcourir  les  pays  étrangers.  Ne  vous 
imaginez  pas,  poursuivit-il,  qu'il  y  ait  de  l'en- 
chantement dans  ce  que  vous  venez  de  voir  \ 
ce  n'est  point  par  des  paroles  cabalistiques ,  ni 
par  la  vertu  d'un  talisman  que  ce  coffre  s'élève 
en  l'air  :  son  mouvement  est  produit  par  Fart 
ingénieux  qui  enseigne  les  forces  mouvantes  ; 
je  suis  consommé  dans  les  mécaniques ,  et  Jo 
sais  faire  encore  d'autres  machines  aussi  sur- 
prenantes que  celle-ci. 

Je  remerciai  l'étranger  d'un  présent  si  rare, 
et  je  lui  donnai  par  reconnaissance  une  bourse 
pleine  de  sequins.  Apprenez-moi ,  lui  dis-Jo 
ensuite ,  comment  il  faut  faire  pour  mettre  ce 
coffre  en  mouvement  ?  —  C'est  une  chose  que 
vous  saurez  bientôt,  me  répondit-il.  A  ces  pa- 
roles ,  il  me  fit  entrer  dans  la  machine  avec  lui, 
puis  il  toucha  un  ressort ,  et  aussitôt  nous  M* 
mes  élevés  en  l'air  ;  alors  me  montrant  dequelle 
manière  il  fallait  s*y  prendre  pour  se  conduire 
sûrement  :  En  tournant  cette  vis,  me  dit-il , 
vous  irez  à  droite,  et  en  tournant  celle-là,  vous 
irez  à  gauche  ;  en  touchant  ce  ressort ,  vous 
monterez  ;  en  touchant  celui-lé ,  vous  descen* 
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drez.  Pen  youlus  Taire  Tessai  moi-même  -,  je 
tournai  les  vis  et  louchai  les  ressorts  ;  effecli- 
yement,  le  coffre,  obéissante  ma  main ,  allait 
comme  il  me  plaisait,  et  j'en  précipitais  à  mon 
gré  ou  ralentissais  le  mouvement.  Après  avoir 
fait  plusieurs  caracoles  dans  les  airs,  nous  pri- 
mes notre  vol  vers  ma  maison  et  allâmes  des- 
cendre dans  mon  Jardin,  ce  que  nous  fîmes  ai- 
sément, parce  que  nous  avions  ôté  le  tapis  qui 
couvrait  la  machine,  à  laquelle  il  y  avait  plu- 
sieurs trous,  tant  pour  y  avoir  deTairque  pour 
regarder. 

Nous  fûmes  au  logis  avant  mes  esclaves,  qui 
ne  pouvaient  assez  s'étonner  de  nous  voir  de 
retour  ;  je  ûs  enfermer  le  coffre  dans  mon  ap- 
partement ,  où  je  le  gardai  avec  plus  de  soin 
qu'un  trésor,  et  Tétranger  s'en  alla  aussi  con- 
tent de  moi  que  je  Tétais  de  lui.  Je  continuai  à 
me  divertir  avec  mes  amis  jusqu'à  ce  que  j'eusse 
achevé  de  manger  mon  patrimoine  ^  je  com- 
mençai môme  à  emprunter,  de  sorte  qu'insen- 
siblement je  me  trouvai  chargé  de  dettes.  D'a- 
bord qu'on  sut  dans  Surate  que  j'étais  ruiné  , 
je  perdis  mon  crédit  -,  personne  ne  voulut  plus 
me  prêter,  et  mes  créanciers,  fort  impatiens  de 
ravoir  leur  argent ,  me  sommèrent  de  le  leur 
rendre.  Me  voyant  sans  ressource,  et  par  con- 
séquent prés  d'essuyer  des  chagrins  et  des  af- 
fronts, j'eus  recours  à  mon  coffre  ;  je  le  traînai 
une  nuit  de  mon  appartement  dans  ma  cour  ^ 
Je  m'y  enfermai  avec  quelques  provisions  et  le 
peu  d'argent  qui  me  reslait.  Je  touchai  le  res- 
sort qui  faisait  monter  la  machine  ;  puis  tour- 
nant une  des  vis,  je  m'éloignai  de  Surate  et  de 
mes  créanciers  sans  craindre  qu'ils  missent  des 
asas  '  âmes  trousses. 

Je  fis  aller  le  coffre  pendant  la  nuit  le  plus 
vite  qu'il  me  fut  possible,  et  je  croyais  surpas- 
ser la  vitesse  des  vents.  A  la  pointe  du  jour,  je 
regardai  par  un  trou  pour  observer  les  lieux  où 
j'étiis.  Je  n'aperçus  que  des  montagnes  ,  que 
des  précipices,  qu'une  campagne  aride,  qu'un 
affreux  désert.  Partout  où  je  portai  ma  vue, 
je  ne  découvris  aucune  apparence  d'habitation. 
Je  continuai  de  parcourir  les  airs  toute  la  jour- 
née et  la  nuit  suivante.  Le  lendemain  je  me 
trouvai  au-dessus  d'un  bois  fort  épais  auprès 
duquel  il  y  avait  une  assez  belle  ville  située 
dans  une  plaine  d'une  très-grande  étendue. 

Je  m'arrêtai  pour  considérer  la  ville  aussi 
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bien  qu'un  palais  magniflque  qui  t'offlrit  à  mes 
yeux  à  l'extrémité  de  la  plaine  ;  je  souhaitait 
passionnément  de  savoir  où  j'étais ,  et  je  son- 
geais déjà  de  quelle  manière  je  pourrais  satis- 
faire ma  curiosité ,  lorsque  je  vis  dans  la  cam- 
pagne un  paysan  qui  labourait  la  terre.  Je  des- 
cendis dans  le  bois,  j'y  laissai  mon  coffre ,  et 
m'avançai  vers  le  laboureur,  à  qui  je  demandai 
comment  s'appelait  cette  ville.  Jeune  homme, 
me  répondit-il,  on  voit  bien  que  vous  êtes 
étranger  puisque  vous  ne  savez  pas  que  cette 
ville  se  nomme  Gazna  ■.  L'équitable  et  vaillant 
rot  Bahaman  y  fait  son  séjour.  —  Et  qui  de- 
meure ,  lui  dis-je ,  dans  ce  palais  que  nous 
voyons  au  bout  de  la  plaine  ?  —  Le  roi  de 
Gazna ,  repartit-il ,  l'a  fait  bâtir  pour  y  tenir 
enfermée  la  princesse  Scbirine*  sa  fille,  qui  est 
menacée  par  son  horoscope  d'être  trompée  par 
un  homme,  fiahaman ,  pour  rendre  cette  pré- 
diction vaine ,  a  fait  élever  ce  palais  qui  est  de 
marbre  et  que  de  profonds  fossés  d'eau  entou- 
rent. La  porte  en  est  d'acier  de  la  Chine,  et 
outre  que  le  roi  en  a  la  clé,  il  y  a  une  nom- 
breuse garde  qui  veille  jour  et  nuit  pour  en 
défendre  l'entrée  à  tous  les  hommes.  Le  roi  ra 
voir  un  fois  la  semaine  la  princesse  sa  fille  ; 
ensuite  il  s'en  retourne  à  Gazna.  Scbirine  n'a 
pour  toute  compagnie,  dans  ce  palais ,  qu'une 
gouvernante  et  quelques  filles  esclaves. 

CXP  JOUR. 

Je  remerciai  le  paysan  de  m'avoir  instruit 
de  toutes  ces  choses,  et  je  tournai  mes  pas 

'  Gazna  ou  Ghizoeh  est  une  ville  célèbre  dans  HiUloirc  de  PO- 
rient  et  qui  a  donné  son  nom  à  une  dynastie  de  princes  qui  ont 
régné  sur  la  Perse  orientale  de  976  de  notre  ère  (  hégire  3SS  )à 
1 160  (hégire  555).  Le  plus  célèbre  de  ces  princes  est  le  fiuneux 
Mahmoud,  flls  de  Sebektogin,  de  qui  datent  les  premières  expé- 
ditions importantes  des  Musulmans  dans  l'Inde.  Il  tes  fit  de  Ytm 
1000  de  J.-C.  (hégire  391)  A  Tannée  1026  (hégire  4i7).  Gazna  est 
située  à  vingt  lieues  environ  au  midi  do  Caboul.  Cette  ville.  Ja- 
dis capitale  d'un  puissant  royaume,  est  aujourd'hui  une  mif^ 
rable  bourgade  qu'habitent  environ  mille  pauvres  IkmiUes.  (Mal- 
colm,  nutoirc  de  Perse,  t.  II.) 

*  Scbirine  est  aussi  le  nom  d'une  femme  célèbre  dans  l'his- 
toire orientale  et  qui  était  l'épouse  du  roi  de  Perse  Chosroèf 
ou  Khosrou  Perviz,  qui  l'aimait  éperdument.  Après  la  mort  de 
Chosroès  assassiné  par  Tordre  de  son  fils,  le  parricide  Schi- 
roufch,  Scbirine,  obligée  de  paraître  devant  l'usurpateur  pour 
répondre  sur  de  prétendus  crimes  dont  elle  était  accusée ,  lui 
inspira  un  violent  amour  qui  fit  place  tout  à  coup  à  la  haine 
furieuse  dont  le  misérable  était  animé  contre  une  femme  qu'il 
n'avait  jamais  vue,  et  il  lui  fit  ofTHr  son  trône  et  sa  main.  Scbi- 
rine ne  rejeta  point  ses  offres,  mais  ayant  demandé  et  obtenu  It 
permission  d'entrer  dans  le  tombeau  de  Chosroès  pour  le 
voir  encore  une  fois ,  clic  s'empoisonna  sur  le  corps  de  son 
époux. 
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Yen  la  Yillc.  Gomme  j'étais  près  d'y  arriver , 
j'entendis  un  grand  bruit,  et  bientôt  je  vis  pa- 
raître plusieurs  cavaliers  magnifiquement  vôlus 
et  tous  montés  sur  de  fort  beaux  chevaux  qui 
élaîent  richement  caparaçonnés,  inaperçus  au 
milieu  de  cette  superbe  cavalcade ,  un  grand 
homme  qui  avait  sur  la  tète  une  couronne  d'or 
el  dont  les  habits  étaient  parsemés  de  diamans^ 
je  jugeai  que  c'était  le  roi  de  Gazna  qui  allait 
voir  la  princesse  sa  fille ,  et  j'appris  en  effet 
dans  la  ville  que  je  ne  m'étais  pas  trompé  dans 
ma  conjecture. 

Après  avoir  fait  le  tour  de  la  ville ,  et  satis- 
fait un  peu  ma  curiosité ,  je  me  ressouvins  de 
mon  coffre ,  el  quoique  je  l'eusse  laissé  dans 
un  endroit  qui  devait  me  rassurer ,  je  devins 
inquiet.  Je  sortis  de  Gazna ,  et  je  n'eus  point 
rcsprit  en  repos  que  je  ne  fusse  arrivé  où  il 
était.  Alors  je  repris  ma  tranquillité ,  je  man- 
geai avec  beaucoup  d'appétit  ce  qui  me  restait 
de  provisions  ;  et  comme  la  nuit  vint  aussitôt, 
je  résolus  de  la  passer  dans  ce  bois.  J'avais  lieu 
d'espérer  qu'un  profond  sommeil  ne  tarderait 
pas  à  se  rendre  maître  de  mes  sens ,  car  mes 
dettes ,  aussi-bien  que  la  mauvaise  situation 
où  je  me  trouvais,  me  causaient  peu  d'inquié- 
tude \  cependant  je  ne  pus  m'endormir  ;  ce  que 
le  paysan  m'avait  conté  de  la  princesse  Schirine 
se  présentait  sans  cesse  à  ma  pensée.  Est-il  pos- 
sible, disais-je,  que  Bahaman  soit  effrayé  d'une 
prédiction  frivole  ?  Était-il  nécessaire  de  faire 
bûtir  un  palais  pour  enfermer  sa  fille  ?  n'aurait- 
elle  pas  été  assez  en  sûreté  dans  le  sien  ?  D'un 
autre  côté ,  si  les  astrologues  percent  en  effet 
l'obscur  avenir ,  s'ils  lisent  dans  les  astres  les 
événemens  futurs,  il  est  inutile  de  vouloir  élu- 
der leurs  prédictions  ;  il  faut  nécessairement 
qu  elles  s'accomplissent.  Toutes  les  précautions 
que  peut  prendre  la  prudence  humaine  ne  sau- 
raient détourner  de  dessus  nos  tètes  un  malheur 
trace  dans  les  étoiles.  Puisque  la  princesse  de 
Gazna  doit  avoir  de  la  faiblesse  pour  un  hom- 
me ,  c'est  en  vain  qu'on  prétend  l'en  garantir. 

A  force  de  m'occuper  de  Schirine  que  je  me 
peignais  plus  belle  que  toutes  les  dames  que 
j'avais  vues,  quoique  j'en  eusse  vu  à  Surate  et  à 
Goa  un  assez  grand  nombre  qui  pouvaient  pas- 
ser pour  de  très-belles  femmes,  et  qui  n'avaient 
pas  peu  contribué  à  me  ruiner,  il  me  prit  en- 
vie de  tenter  la  fortune.  Il  faut,  dis-je  en  moi- 
même,  que  je  me  transporte  sur  le  toit  du  pa- 
lais de  la  princesse  et  que  je  tâche  de  m'intro- 


duire  dans  son  palais;  j'aurai  peut-être  le  bon- 
heur de  lui  plaire.  Peut-être  suis-je  le  mortel 
dont  les  astrologues  ont  vu  l'heureuse  audace 
écrite  dans  lo  ciel. 

J'étais  jeune ,  par  conséquent  étourdi  ;  je  ne 
manquais  pas  de  courage.  Je  formai  cette  té- 
méraire résolution  et  je  l'exécutai  sur-le-champ. 
Je  m'élevai  en  l'air  et  conduisit  mon  coffre  du 
côté  du  palais-,  l'obscurité  de  la  nuit  était  telle 
que  je  la  pouvais  désirer.  Je  passai  sans  être 
aperçu  par-dessus  la  tète  des  soldats,  qui,  dis- 
persés autour  des  fossés,  faisaient  une  garde 
exacte.  Je  descendis  sur  le  toit  auprès  d'un 
endroit  où  je  vis  de  la  lumière  ;  je  sortis  de  mon 
coffre  et  me  glissai  par  une  fenêtre  ouverte 
pour  rcevoir  la  fraîcheur  de  la  nuit,  dans  un 
appartement  orné  de  riches  meubles,  où  ,  sur 
un  sofa  de  brocart,  reposait  la  princesse  Schi- 
rine, qui  me  parut  d'une  beauté  éblouissante; 
je  la  trouvai  au-dessus  de  l'avantageuse  idée 
que  je  m'en  étais  formée  '.  Je  m'approchai 
d'elle  pour  la  contempler  ;  mais  je  ne  pus,  sans 
transport ,  envisager  tant  de  charmes;  je  me 
mis  ù  genoux  devant  elle  et  lui  baisai  une  de  set 
belles  mains.  Elle  se  réveilla  dans  le  moment, 
et  apercevant  un  homme  dans  une  attitude  à 
l'alarmer,  elle  fit  un  cri  qui  attira  bientôt  au- 
près d'elle  sa  gouvernante,  qui  dormait  dans 
une  chambre  prochaine.  Mahpeïker  * ,  lui  dil 
la  princesse ,  venez  à  mon  secours.  Voici  un 
homme  :  comment  a-t-il  pu  s'introduire  dans 
mon  appartement?  ou  plutôt,  n'êtes-vous  pat 
complice  de  son  crime? — Qui,  moi  ?  repartit  la 
gouvernante;  ah!  ce  soupçon  m'oulrage;  je  ne 
suis  pas  moins  étonnée  que  vous  de  voir  ce 
jeune  téméraire  :  d'ailleurs,  quand  j'aurais 
voulu  favoriser  son  audace,  comment  aurais-je 
pu  tromper  la  garde  vigilante  qui  est  autour  de 
ce  château  ?  Vous  savez  de  plus  qu'il  y  a  vingt 
portes  d'acier  à  ouvrir  avant  que  d'arriver  ici  ; 

'  I^  principal  incident  de  riiisloire  de  Kalek  el  de  Schirine 
dérive  selon  loiite  apparitnce  d'une  fiction  indienne.  Dant  in 
des  contes  du  premier  chapitre  du  recueil  do  Cibles  en  langue 
sanscrite,  intitulé  Paulcha-lauira,  un  aventurier  amoureux 
d'une  princesse  s'introduit  dans  son  palais  au  roojen  d'un  oi- 
seau de  bois  mis  en  mouvement  par  b  magie,  et  ayant  la  Turma 
que  les  Indiens  donnent  à  Garoura  roi  de  la  race  ailée ,  lequel 
sert  de  monture  à  Vicnouh ,  de  sorte  que  firopostcur  se  bit 
passer  pour  le  dieu  lui-mCme.  (  Vo;ex  l'analyse  du  Panlcha- 
laiitra,  par  M.  Wilson  dans  les  Transactions  asiatiqiits  de  Lon^ 
drex,i.  I",  p.  162.) 

•  Dans  un  conte  d'un  autre  recueil  intitulé  Yrihal-Kathày  oa 
Jeune  brahmane  avec  Ir»  secours  de  pantouflei  magiques  qui 
lui  permettent  de  se  transporter  partout  où  H  désire  pt-nétre 
dans  Tappartemenl  d'une  princesse,  et  l'enlève.  (  Vojci  l'£sioi 
sur  les  fabks  indiennes,  Taris, Techen^r,  ISSS,  p.  S5.) 
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que  le  ifeau  royal  est  tur  choque  serrure  et 
que  le  roi  votre  père  en  a  lot  clés.  Je  ne  com- 
prends pas  de  quelle  manière  ce  Jeune  homme 
a  pu  surmonter  toutes  ces  difficultés. 

Pendant  que  la  gouvernante  parlait  de  la 
sorte,  Je  rêvais  à  ce  que  Je  leur  dirais,  et  il  me 
vint  dans  Tesprit  de  leur  persuader  que  j'étais 
le  prophète  Mahomet.  Belle  princesse,  dis-jo 
è  Schirine,  ne  soyez  pas  surprise ,  non  plus 
que  Mahpeiker,  si  vous  me  voyez  paraître  ici. 
Je  ne  suis  point  un  de  ces  amons  qui  prodiguent 
l'or  et  emploient  toutes  sortes  d'artifices  pour 
parvenir  au  comble  de  leurs  vœux;  je  n'ai 
point  de  désir  dont  votre  vertu  doive  s'alar- 
mer; loin  de  moi  toute  pensée  criminelle.  Je 
suis  le  prophète  Mahomet;  Je  n'ai  pu  sans  pitié 
vous  voir  condamnée  à  passer  vos  beaux  Jours 
dans  une  prison ,  et  je  viens  vous  donner  ma 
foi  pour  vous  mettre  à  couvert  do  la  prédic- 
tton  dont  Babaman  votre  père  est  épouvanté. 
Ayez  désormais,  comme  lui ,  l'esprit  en  repos 
sur  votre  destinée ,  qui  ne  saurait  être  que 
pleine  de  gloire  et  de  bonheur,  puisque  vous 
serez  réponse  de  Mahomet.  D'abord  que  la 
nouvelle  de  votre  mariage  se  sera  répandue  dans 
la  monde,  tous  les  rois  craindront  le  beau-père 
du  grand  prophète  et  toutes  les  princesses  en- 
vieront votre  sort, 

CXII*  JOUR, 

Schirine  et  la  gouvernante  se  regardèrent  à 
ee  discours ,  comme  pour  se  consulter  sur  ce 
qu'elles  en  devaient  penser;  j'avais  lieu  de 
craindre ,  je  l'avoue ,  qu'il  ne  Irouvftt  peu  de 
créance  dans  leur  esprit;  mais  les  femmes 
donnent  volonliers  dans  le  merveilleux.  Mah- 
peiker et  sa  maîtresse  «Coûtèrent  foi  à  ma  fa- 
ble. Elles  me  crurent  Mahomet  et  j'abusai  de 
leur  crédulité.  Après  avoir  passé  la  meilleure 
partie  de  la  nuit  avec  la  princesse  de  Gazna,  je 
sortis  de  son  appartement  avant  le  jour,  non 
sans  lui  promettre  de  revenir  le  lendemain.  Je 
regagnai  au  plus  vite  ma  machine,  je  me  mis 
dedans  et  m'élevai  fort  haut  pour  n'être  point 
aperçu  des  soldats.  J'allai  descendre  dans  le 
bois;  j'y  laissai  le  cofTre  et  pris  le  chemin  de 
la  ville  où  j'achetai  des  provisions  pour  huit 
Jours,  des  habits  magnifiques,  un  turban  de 
toile  des  Indes  à  raies  d'or,  avec  une  riche  cein- 
ture; Je  n'oubliai  pas  les  essences  et  les  meil- 
leurs parfums.  J'employai  tout  mon  argent  à 


ces  emplettes,  sans  m'embarrasser  de  l'ivanirt 
il  me  semblait  que  je  ne  devais  plus  manquer 
de  rien  après  une  si  agréable  aventure. 

Je  demeurai  toute  la  Journée  dans  le  bois, 
où  je  m'occupai  à  me  parer  et  à  me  parninier. 
Dès  que  la  nuit  fut  venue.  J'entrai  dans  leeof- 
fre  et  me  rendis  sur  le  toit  du  palais  de  Schirine. 
Je  m'introduisis  dans  son  appartement  comme 
la  nuit  précédente.  Celte  princesse  me  témoi« 
gna  qu'elle  m'attendait  avec  beaucoup  d'lmpa> 
tience.  O  grand  prophète!  me  dit-elle,  je eom* 
mençais  é  m'inquièler  et  je  craignais  que  voua 
n'eussiez  dc\jà  oublié  votre  épouse. — Ah!  mt 
chère  princesse,  lui  répondis-je,  pouviez<-voai 
écouler  celte  crainte;  puisque  vous  avei  reçt 
ma  foi,  ne  devez-vous  pas  être  persuadée  que 
je  vous  aimerai  toujours  ? — Mais  apprenei-moî, 
reprit-elle,  pourquoi  vous  avez  l'air  si  Jeune? 
Je  m'imaginais  que  le  prophète  Mahomet  était 
un  vénérable  vieillard. — Vous  ne  vous  tfompia 
pas,  lui  réparlis-jc,  c'est  l'idée  qu'on  doilafoir 
de  moi ,  et  si  je  paraissais  devant  vous  tel  que 
j'apparais  quelquefois  aux  fidèles,  à  qui  Je  Yeux 
bien  faire  cet  honneur,  vous  me  verriez  une 
longue  barbe  blanche  avec  une  tète  des  plus 
chauves;  mais  il  m'a  semblé  que  vous  aimeriii 
mieux  une  figure  moins  surannée.  C'est  pour- 
quoi J'ai  emprunté  la  forme  d'un  jeune  homme. 
La  gouvernante,  se  mêlant  alors  à  notre  enini» 
tien,  me  dit  que  j'avais  fort  bien  fait  elquc 
quand  on  voulailfaire  le  personnage  d'un  mari, 
on  ne  pouvait  être  trop  agréable. 

Je  sortis  encore  du  château  sur  la  fln  de  h 
nuit,  de  peur  qu'on  ne  découvrît  que  J'étais  ua 
faux  prophète;  j'y  retournai  le  lendramio,  al 
je  me  conduisis  toujours  si  adroitemenl  que 
Schirine  et  Mahpeiker  ne  soupçonnèrent  pai 
seulement  qu'il  pût  y  avoir  là  dedans  de  la  Irom* 
peric.  Il  est  vrai  que  la  princesse  prit  i 
blement  tant  de  goût  pour  moi  que  cela  i 
tribua  pas  peu  à  lui  faire  croire  tout  ce  que  Ja 
lui  disais  ;  car  quand  on  est  prévenu  en  faveur 
do  quelqu'un,  on  ne  soupçonne  point  sa  tinoè- 
rilé. 

Au  bout  de  quelques  jours ,  le  roi  de  Gtmat 
suivi  de  ses  ofiicicrs ,  se  rendit  au  palais  de  k 
princesse  sa  fille;  et  trouvant  les  portez  bîeu 
fermées  et  son  cachet  sur  les  serrures ,  il  dit  i 
SCS  visirs  qui  raccompagnaient  :  Tout  ta  la 
mieux  du  monde.  Pendant  que  les  portes  de  et 
palais  seront  dans  cet  état,  je  crains  peu  la 
malheur  dont  ma  fille  e«t  menacée.  II  moult 
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seul  à  rapparlemenl  de  Schirinc ,  qui  ne  put 
s*einpè€her  de  se  troubler  à  sa  vue.  Il  s'en  apcr^ 
çat  et  en  voulut  savoir  la  cause.  Sa  curiosilé 
augmenta  le  trouble  de  la  princesse ,  qui  se 
Toyanl  enfin  obligée  de  la  satisfaire ,  lui  conla 
loal  ce  qui  s*était  passé. 

Votre  majesté,  sire,  peut  s'imaginer  quelle 
Alt  la  surprise  du  roi  Bahaman ,  lorsqu'il  ap- 
prit qu'il  était,  sans  le  savoir,  beau-père  de 
Mahomet^.  Ah!  quelle  absurdité!  s'écria-t*il. 
Ah!  ma  fille, que  vous  êtes  crédule!  O  ciel  !  Je 
voit  bien  présentement  qu'il  est  inutile  de  vou- 
loir éviter  les  malheurs  que  tu  nous  réserves^ 
Thoroteope  de  Schirine  est  rempli ,  un  traître 
Ta  tédaile!  En  disant  cela,  il  sortit  avec  beau* 
coup  d*agitation  de  Tappartement  de  la  prin- 
cesse et  visita  le  palais  du  haut  jusqu'en  bas. 
Mais  il  eut  beau  chercher  partout ,  il  ne  décou- 
vrit aucune  tracedu  suborneur  *,  son  élonnement 
eo  redoubla.  Par  où,  disait-il,  l'audacieux  a-t-il 
pu  entrer  dans  ce  ch&teau  ?  C'est  ce  que  je  ne 
puis  concevoir. 

Alors  il  appela  ses  visirs  et  ses  confldens  :  ils 
accoururent  à  sa  voix,  et  le  voyant  fort  ému  ils 
en  furent  effrayés.  Qu'y  a-t-il,  sire,  lui  dit  son 
premier  ministre,  vous  paraissez  inquiet,  agité  ? 
Quel  malheur  nous  annonce  le  trouble  qui  pa- 
rait dans  vos  yeux?  Le  roi  leur  conta  tout  ce 
qu'il  avait  appris ,  et  leur  demanda  ce  qu'ils 
pensaient  de  cette  aventure.  Le  grand  visir 
parla  le  premier  :  Il  dit  que  ce  prétendu  ma- 
riage pouvait-être  vrai ,  bien  qu'il  eût  tout  l'air 
d'une  fable  ;  qu'il  y  avait  dans  le  monde  de 
puissantes  maisons  qui  ne  faisaient  nulle  difïi- 
culté  d'attribuer  leur  origine  à  de  pareils  évé- 


•  M.  IHnto^  tel  MM  BUlQite  de  la  Fiction  (Hi$lorti  of  Fie- 
ikon),  à  roccMkw  de  li  niie  de  Malck  qui  se  fait  passer  pour 
■alKNMi,  élabBl  un  rapprochement  entre  le  conte  persan  et 
«M  Mrtoire  fifipQilée  ptr  Joicplic  dans  ses  Atitiguitc'»  jtt- 
I  (liv.  XVIU,  chap.  xiu) 
I ,  chevaKer  romain  qui  vivait  du  temps  de  Tibère , 
Boumix  de  Pauline,  femme  de  Saluminus ,  sé- 
t  parte  préaess  um  prêtresse  de  la  déesse  bi5,au  cuUe 
éê  hiiBtae  Pauline  était  particulièrement  dévouée.  Celle  pré- 
tre«e  patrinl  à  bire  croire  à  la  Jeune  feomie  que  le  dieu  Anu- 
béa,  épria  de  aea  chames,  désirait  avoir  une  entrevue  avec  elle. 
PaaiBe,  doMast  dasa  le  pièsev  se  rendit  le  soir  au  temple  où 
de  ae  Utwva  seule  avec  Mundus  qui  joua  le  rôle  du  dieu. 

Le  Indemain  elle  se  vanta  de  son  entrevue  avec  Anubis  au- 
prta  ém  peraonnea  de  sa  connaissance,  qui  soupçonnèrect 
^il^iHi  fraude.  La  chose  étant  venue  à  la  connaissance  de  Ti- 
hère,  a  oréonna  <|ue  le  temple  d'Isis  f^t  démoli  et  que  les  pré- 
ms  iHaeni  ab  ru  eroii. 

Ln  fwe  de  Malek  rappelle  encore  le  conte  du  Fleui'C  Sca- 
WÊÊmârt ,  ai  asrèablevent  versifié  par  La  Fontaine  d*apr<>s  une 
été  IrUres  attribuées  à  Escbine,  et  la  \\*  Xouvcllc  de  la  1V« 
loum-.*e  de  Boccacc. 


nemcns«  et  que,  pour  lui  »  il  regardait  eomma 
une  chose  très-possible  le  comnierce  que  la 
princesse  disait  avoir  avec  Mahomet. 

Les  autres  visirs,  par  complaisance  peut-être 
pour  celui  qui  venait  de  parler,  fUrent  tous  da 
son  senlimcnt;  mais  un  courtisan  s'élevaQl 
contre  cette  opinion,  la  combattit  dans  ces 
fermes  :  Je  suis  surpris  de  voir  des  gens  sensés 
donner  créance  à  un  rapport  si  peu  digne  de  foî« 
Des  personnes  sages  peuvent-elles  penser  qua 
notre  grand  prophète  soit  capable  devenir  cbei^ 
cher  des  femmes  sur  la  terre,  lui  qui  dans  la 
séjour  céleste  est  environné  des  plus  bellaa 
houris  *.  Cela  choque  le  sens  commun,  et  si  la 
roi  veut  m'en  croire,  au  lieu  de  se  prêter  à  uu 
conte  ridicule ,  il  approfondira  cette  affaire  ;  Ja 
suis  persuadé  qu'il  découvrira  bientôt  lefourbe, 
qui,  sous  un  nom  sacré,  a  eu  Taudace  de  séduira 
la  princesse. 

Quoique  Bahaman  fût  naturellement  assea 
crédule,  qu'il  tint  son  premier  ministre  pour 
un  homme  do  grand  jugement,  et  qu*il  vit  mè* 
me  que  tous  ses  visirs  croyaient  Schirine  edeav 
tivement  mariée  avec  Mahomet,  il  ne  laissa  pas 
d'être  pour  la  négative.  Il  résolut  de  s'éclaircir 
de  la  vérité  ^  mais  voulant  faire  les  choses  pn>» 
demment  et  tâcher  de  parler  lui-même  sana 
témoins  au  prétendu  prophète,  il  renvoya  sas 
visirs  et  ses  courtisans  à  Gazna.  Retirei-vous , 
leur  dit-il ,  je  veux  demeurer  seul  cette  nuH 
dans  ce  château  avec  ma  fllle.  Ailes  et  reveaaa 
demain  me  joindre  ici.  Ils  obéirent  tous  kVo»^ 
dredu  roi.  Ils  regagnèrent  la  villeetBabamanst 
mit  à  faire  de  nouvelles  questions  à  la  princesse 
en  attendant  la  nuit  ;  il  lui  demanda  si  j'avais 
mangé  avec  elle.  Non,  seigneur,  lui  dit  sa  flilai 
je  lui  ai  vainement  présenté  des  viandes  et  daa 
liqueurs,  il  n'en  a  pas  voulu  et  je  ne  lui  ai  v« 
prendre  aucune  nourriture  depuis  qu'il  vient 
ici.  Racontez-moi  encore  celle  aventure ,  répli- 
qu<vt-il,  et  ne  m'en  celez  aucune  particularité. 
Schirine  lui  en  fit  un  nouveau  détail ,  et  le  roi, 
attentif  à  son  récit ,  en  pesait  toutes  les  cir- 
constances. 

CXIIP  JOUR. 
Cependant  la  nuit  arriva.  Bahaman  s'assit  sur 


\ji%  houris,  eomane  oo  l'a  dit  préeedeouMpt,  soui  lea  SHes 
paradis  de  Maboroet.  Par  un  miracle  de  TAlcoran  elles  s'om 
nais  que  quinte  ans,  et  soal  toujours  neuves,  quoiqu'aBas 


du 

jamais  ( 

rasKni  le  bonheur  des  bicohcurcui  musuISMiia.  {Hliu) 
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un  sofa  et  fit  allumer  des  bougies  qu'on  mit 
devant  lui  sur  une  table  de  marbre.  Il  tira  son 
sabre  pour  s'en  servir  s'il  était  nécessaire  et 
laver  dans  mon  sang  TalTront  fait  à  son  hon- 
neur. Il  m'attendait  à  tous  momens,  et  dans 
Tattente  où  il  était  de  me  voir  paraître  tout  à 
coup,  Je  ne  crois  pas  qu'il  fût  sans  agitation. 

dette  nuit-là  par  hasard ,  l'air  était  fort  en- 
flammé. Un  long  éclair  frappa  les  yeux  du  roi 
et  le  fit  tressaillir;  il  s'approcha  de  la  fenêtre 
par  où  Schirine  lui  avait  dit  que  je  devais  en- 
trer, et  apercevant  l'air  tout  en  feu,  8on  ima- 
gination se  troubla,  quoiqu'il  ne  vît  rien  qui  ne 
fût  fort  naturel.  Il  ne  regarda  point  ces  météo* 
res  comme  des  effets  de  quelques  exhalaisons 
qui  s'enflammaient  dans  l'air,  il  aima  mieux 
croire  que  ces  feux  ardens  annonçaient  à  la 
terre  la  descente  de  Mahomet ,  et  que  le  ciel 
n'était  si  lumineux  que  parce  qu'il  ouvrait  ses 
portes  pour  laisser  sortir  le  prophète. 

Dans  la  disposition  où  était  l'esprit  du  roi. 
Je  pouvais  me  présenter  impunément  devant  ce 
prince.  Aussi,  loin  de  se  montrer  furieux  lors- 
que je  parus  à  la  fenêtre ,  il  fut  saisi  de  respect 
et  de  crainte ,  il  laissa  tomber  son  sabre,  et  se 
prosternant  à  mes  pieds,  il  les  baisa  et  me  dit  : 
0  grand  prophète  !  qui  suis-je  et  qu'ai-je  fait 
pour  mériter  l'honneur  d'être  votre  beau-père? 
Je  jugeai  par  ces  paroles  de  ce  qui  s'était  passé 
entre  le  roi  et  la  princesse,  et  je  connus  que  le 
bon  Bahaman  n'était  pas  plus  didlcile  à  trom- 
per que  sa  flile.  Je  fus  ravi  d'apprendre  que 
Je  n'avais  pas  aflaire  à  un  de  ces  esprits  forts 
qui  auraient  fait  subir  au  prophète  un  examen 
embarrassant,  et  profitant  de  sa  faiblesse  :  O 
roi,  lui  dis-je  en  le  relevant,  vous  êtes  de  tous 
les  princes  musulmans  le  plus  attaché  à  ma 
secte  et  par  conséquent  celui  qui  me  doit  être 
le  plus  agréable.  Il  était  écrit  sur  la  table  *  fa- 

'  Voyez  ci-do88U9,  p.  6i.  u  Les  musulmans  croicol  que  la 
destinée  de  tous  les  hommes  est  écrite  sur  un  liTre  en  carac- 
tères ineiïaçables ,  qu'ils  nomment  le  livre  des  destinées. 
Pour  accorder  la  doctrine  du  destin  rigide  arec  le  libre  ar- 
bitre, Hussein  Vaéz,  un  de  leurs  plus  fameux  docteurs,  dit 
qu'après  que  nous  avons  mal  usé  de  notre  liberté ,  nous 
n'arons  plus  le  pouvoir  de  faire  les  bonnes  œuvres  que  nous 
Tondrions  ;  il  compare  notre  liberté  i  la  bride  que  le  ca- 
valier lient  en  main,  par  le  moyen  de  laquelle  il  va  à  droite 
et  à  gauclkc  ,  comme  il  lui  plaît  ;  mais  aussiitôt  quelle  lui  est 
échappée,  son  cbeval  remporte  et  suit  sa  fougue  naturelle.  Le 
proverbe  arabe  sur  le  destin  est  (|uc,  quand  Dieu  veut  exécu- 
ter ce  qu'il  a  arrêté,  la  sagesse  des  plus  grands  hommes  se  perd 
Jusqu'à  ce  que  son  décret  soit  rempli.  Un  potfte  turc  s'exprime 
ainsi  Â  ce  sujet  :  «  Quand  la  toute-pui.«sancc  de  Dieu  a  décoché 
b  flèche  de  son  décret,  il  n'y  a  point  d'autre  bouclier  qui  puisse 
la  parer  que  la  conformité  à  sa  volonté.  »  Hil^H,  po^^ie  persan. 


taie,  que  votre  fille  serait  séduite parun  homme, 
ce  que  vos  astrologues  ont  fort  bien  découvert 
par  les  lumières  de  l'astrologie  ;  mais  J'ai  prié 
le  Très-Haut  de  vous  épargner  ce  déplaisir 
mortel  et  d'ôter  ce  malheur  de  la  prédcstinalioo* 
des  humains.  Ce  qu*il  a  bien  voulu  faire  pour 
l'amour  de  moi,  à  condition  que  Schirine 
deviendrait  une  de  mes  femmes.  A  quoi  J'ai 
consenti  pour  vous  récompenser  des  bonnes 
actions  que  vous  faites  tous  les  jours. 

Le  roi  Bahaman  n'était  point  en  état  de  se 
détromper.  Ce  faible  prince  crut  tout  ce  que  Je 
lui  dis  ;  charmé  de  faire  alliance  avec  le  grand 
prophète,  il  se  jeta  une  seconde  fois  à  mes  pieds 
pour  me  témoigner  le  ressentiment  qu'il  avait 
de  mes  bontés.  Je  le  relevai  encore ,  Je  Tcm- 
brassai  et  l'assurai  de  ma  protection.  Il  ne  pou- 
vait trouver  des  termes  assez  forts  à  son  gré 
pour  m'en  remercier.  Après  cela,  croyant  qu'il 
était  de  la  bienséance  de  me  laisser  avecsa  Olle, 
il  se  retira  dans  une  autre  chambre. 

Je  demeurai  avec  Schirine  pendant  quelques 
heures;  mais  quelque  plaisirqueje  prisse  &  son 
entretien,  j'étais  attentif  au  temps  qui  s'écou- 
lait :  je  craignais  que  le  jour  ne  me  surprit  et 
qu'on  n'ai)erçàt  mon  coffre  sur  le  loft^  c'est 
pourquoi  je  sortis  sur  la  fin  de  la  nuit  et  rega- 
gnai  le  bois. 

Le  lendemain  matin  les  visirs  et  les  courti- 
sans se  rendirent  au  palais  de  la  princesse.  Ils 
demandèrent  au  roi  s'il  était  éclairci  de  ce  qpi'il 
voulait  savoir  :  Oui,  leur  dit-il,  je  sais  à  quoi 
m'en  tenir  :  j'ai  vu  le  grand  prophète  lui-même 
et  je  lui  ai  parlé.  Il  est  l'époux  de  ma  011e, 
rien  n'est  plus  véritable.  A  ce  discours ,  les 
visirs  et  les  courtisans  se  tournèrent  vers  celui 
qui  s'était  révolté  contre  la  possibilité  de  ce 
mariage  et  lui  reprochèrent  son  incrédulité; 
mais  ils  le  trouvèrent  ferme  dans  son  opinion; 
il  la  soutint  avec  opiniâtreté ,  quelque  chose 
que  le  roi  pût  dire  pour  lui  persuader  que  Ma- 
homet avait  épousé  Schirine.  Peu  s'en  fallut 
que  Bahaman  ne  se  mît  en  colère  contre  cet 
incrédule,  qui  devint  la  fable  du  conseil. 

Un  nouvel  incident  qui  survint  le  même  Jour, 
acheva  d'afTerrnir  les  visirs  dans  leur  opinion. 
Comme  ils  s'en  retournaient  à  la  ville  avec  leur 

compare  le  monde  et  les  éréneroens  qui  s'y  paisent  à  OM 
boule  d'un  mail,  et  dit  que  le  décret  divin  est  le  mail  qoi  poMM 
celte  boule,  qui  par  elle-même  n'a  aucun  mouvcmeiil;  ce  wêA 
en  entre  les  ntains  de  la  Providence,  qui  Diil  paaaer  la  booto  ^ 
tel  anneau  qu'elle  veut.  »  (Cardonne ,  MieUmffes  de  UiUrmwn 
orientale,  1. 1"",  p.  53.) 
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■Mitre»  un  orage  les  surprit  dans  la  plaine. 
Leurt  yeux  furent  frappés  de  mille  éclairs ,  et  le 
lomierre  se  fit  entendre  d'une  manière  si  ter- 
rible qpi'il  semblait  que  ce  jour-là  dût  être  le 
dernier  du  monde.  Il  arriva  par  hasard  que  le 
dieval  du  courtisan  incrédule  prit  Tépouvanle  ; 
il  ae  cabra  et  jeta  par  terre  son  maître,  qui  se 
cassa  une  jambe.  Cet  incident  fut  regardé  com- 
neuneflet  de  la  colère  céleste.  O  misérable! 
s'écria  le  roi  en  voyant  tomber  le  courtisan , 
Toilà  le  fruit  de  ton  opiniâtreté.  Tu  n'as  pas 
voulu  me  croire ,  et  le  prophète  t'en  punit. 

Oo  porta  le  blessé  chez  lui ,  et  Bahaman  ne 
tal  pas  plutôt  rendu  dans  son  palais  qu'il  fit 
publier  à  Gazna  qu'il  voulait  que  tous  les  ha- 
hilans  célébrassent  par  des  festins  le  mariage  de 
Schirine  avec  Mahomet.  J'allai  ce  jour-là  me 
promener  dans  la  ville ,  j'appris  cette  nouvelle 
aussi  bien  'que  Tavcnlure  du  courtisan  tombé 
de  cheval.  Il  n'est  pas  concevable  jusqu'à  quel 
poiol  ce  peuple  était  crédule  et  superstitieux. 
On  fit  des  réjouissances  publiques ,  et  l'on  cn- 
lendaît  partout  crier  :  Yive  Bahaman ,  le  beau- 
pére  du  prophète. 

D'abord  que  la  nuit  fut  venue ,  je  regagnai 
le  bon  et  je  fus  bientôt  chez  la  princesse.  Belle 
Schirine ,  lui  dis-je,  en  entrant  dans  son  appar- 
tement, TOUS  ne  savez  pas  ce  qui  s'est  passé 
aujourd'hui  dans  la  plaine?  Un  courtisan  qui 
doutait  que  vous  eussiez  Mahomet  pour  époux 
a  expié  ce  doute  :  j'ai  suscité  un  orage  qui  a 
effrayé  son  cheval ,  le  courtisan  est  tombé  et 
s'est  cassé  une  jambe  ;  je  n'ai  pas  jugé  à  propos 
de  pousser  la  vengeance  plus  loin  ^  mais  je  jure 
par  mon  tombeau,  qui  est  à  Médine,  que  si 
quelqu'un  s'avise  de  douter  encore  de  votre 
bonheur,  il  lui  en  coûtera  la  vie.  Après  avoir 
passé  quelques  heures  avec  la  princesse  je  me 
retirai. 

Le  Jour  suivant,  le  roi  assembla  ses  visirs  et 
ses  courtisans  :  Allons  tous  ensemble,  leur  dit- 
il  ,  demander  pardon  à  Mahomet  pour  le  mal- 
heureux qui  a  refusé  de  me  croire  et  qui  a  reçu 
le  cbàtiroent  de  son  incrédulité.  En  même 
lemps  ils  montèrent  à  cheval  et  se  rendirent  au 
palais  de  la  princesse.  Le  roi  lui-même  ouvrit 
les  portes,  qu'il  avait  fermées  et  scellées  de  son 
sceau  le  Jour  précédent.  Il  monta,  suivi  de  ses 
Yisirs,  à  l'appartement  de  sa  flUe.  Schirine ,  lui 
dil-il ,  nous  venons  vous  prier  d'intercéder  au- 
près du  prophète  pour  un  homme  qui  s'est  atti- 
fé sa  colère.  —  Je  sais  bien  ce  que  c'est ,  sei- 


gneur, lui  répondit  la  princesse,  Mahomet 
m'en  a  parié.  Alors  elle  leur  répéta  ce  que  je 
lui  avais  dit  la  nuit  et  leur  apprit  que  j'avais 
juré  d'exterminer  tous  ceux  qui  douteraient 
de  son  mariage  avec  le  prophète. 

CXIV  JOUR. 

Lorsque  le  bon  roi  Bahaman  entendit  ce  dis- 
cours ,  il  se  tourna  vers  ses  visirs  et  ses  courti- 
sans et  leur  dit  :  Quand  nous  n'aurions  point 
ajouté  foi  jusqu'ici  à  tout  ce  que  nous  avons  vu, 
pourrions -nous  présentement  n'être  pas  per-  . 
suadés  que  Mahomet  est  mon  gendre  ?  Vous 
voyez  qu'il  a  dit  lui-même  à  ma  fille  qu'il  a 
suscité  cet  orage  pour  se  venger  d'un  incré- 
dule. Tous  les  ministres  et  les  autres  demeurè- 
rent convaincus  qu'elle  était  femme  du  pro- 
phète. Ils  se  prosternèrent  devant  elle  et  la 
supplièrent  très-humblement  de  me  fléchir  en 
faveur  du  courtisan  blessé,  ce  qu'elle  leur 
promit. 

Pendant  ce  temps-là ,  je  mangeai  tout  ce  que 
j'avais  de  provisions ,  et  comme  il  ne  me  res- 
tait plus  d'argent ,  le  prophète  Mahomet  com- 
mençait à  ne  savoir  plus  où  donner  do  la  tète  ; 
je  m'avisai  d'un  expédient.  Ma  princesse ,  dis- 
je  une  nuit  à  Schirine ,  nous  avons  oublié  d'ob- 
server une  formalité  dans  notre  mariage.  Vous 
ne  m'avez  point  donné  de  dot,  et  cette  omission 
me  fait  de  la  peine.  —  Eh  bien  !  cher  époux , 
me  répondit-elle ,  j'en  parlerai  demain  à  mon 
père ,  qui  m'enverra  sans  doute  ici  toutes  ses 
richesses.  —  Non ,  non,  repris-je,  il  n'est  pas 
besoin  de  lui  en  parler,  je  me  soucie  peu  de 
trésors,  les  richesses  me  sont  inutiles^  il  suffira 
que  vous  me  donniez  quelques-uns  de  vos  bi- 
joux ,  c'est  la  seule  dot  que  je  vous  demande. 
Schirine  me  voulut  charger  de  toutes  ses  pier- 
reries pour  rendre  la  dot  plus  honnête^  mais 
je  me  contentai  de  prendre  deux  gros  diamans 
que  je  vendis  le  jour  suivant  à  un  joaillier 
de  Gazna.  Je  me  mis  par  ce  moyen  en  état 
de  continuer  à  faire  le  personnage  de  Maho- 
met. 

Il  y  avait  déjà  près  d'un  mois  qu'en  passant 
pour  le  prophète  je  menais  une  vie  fort  agréable 
lorsqu'il  arriva  dans  la  ville  de  Gazna  un  am- 
bassadeur qui  venait  de  la  part  d'un  roi  voisin 
demander  Schirine  en  mariage.  Il  eut  bientôt 
audience ,  et  dès  qu'il  eut  exposé  le  sujet  de  son 
ambassade ,  Bahaman  lui  dit  :  Je  suis  fâché  de 
ne  pouvoir  accorder  ma  fille  au  roi  votre  mattre, 
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Je  rai  donnée  en  mariage  au  prophète  Maho- 
met. L^ambassadeur  Jugea  par  cette  réponse 
que  le  roi  de  Gatna  était  devenu  fou.  Il  prit 
congé  de  ce  prince  et  retourna  vers  son  maî- 
tre ,  qui  crut  d'abord  comme  lui  qu'il  avait 
perdu  Tesprit  *,  ensuite  imputant  à  mépris  ce 
refus ,  il  en  fut  piqué  ;  il  leva  des  troupes ,  forma 
une  grosse  armée  et  entra  dans  le  royaume  de 
Gazna. 

Ce  roi ,  nommé  Cacem ,  était  plus  fort  que 
Bahaman ,  qui  d'ailleurs  se  prépara  si  lente- 
ment à  recevoir  son  ennemi  qu'il  ne  put  Tem- 
pêcher  de  faire  de  grands  progrés.  Cacem  bât* 
tit  quelques  troupes  qui  voulurent  s'opposer  ù 
twn  passage ,  s'avança  en  diligence  vers  la  ville 
de  Gazna  et  trouva  l'armée  de  Bahaman  re- 
tranchée dans  la  plaine  devant  le  château  de  la 
princesse  Schirine.  Le  dessein  de  cet  amant 
trrilé  était  de  l'attaquer  dans  ses  retranche - 
fjiens  ;  mais  comme  ses  troupes  avaient  besoin 
de  repos ,  et  qu'il  n'arriva  que  sur  le  soir  dans 
la  plaine,  il  remit  l'attaque  au  lendemain 
matin. 

Cependant  le  roi  de  Gazna ,  instruit  du  nom- 
bre et  de  la  valeur  des  soldats  de  Cacem ,  com- 
mença de  trembler.  H  assembla  son  conseil,  où 
le  courtisan  qui  s'était  blessé  en  tombant  de 
cheval  parla  en  ces  termes  :  Je  suis  étonné  que 
le  foi  paraisse  avoir  quelque  inquiétude  en 
cette  occasion.  Quelles  alarmes,  je  ne  dis  pas 
Cacem,  mais  tous  les  princes  du  monde  ensem- 
ble peuvent-ils  causer  au  bcau-pére  de  Maho- 
met? Votre  majesté,  sire,  n'a  qu'é  s'adressera 
son  gendre.  Implorez  le  secours  du  grand  pro- 
phète, il  confondra  bientôt  vos  ennemis  ;  il  le 
doit,  puisqu'il  est  cause  que  Cacem  est  venu 
troubler  le  repos  de  vos  sujets. 

Quoique  ce  discours  ne  fût  tenu  que  par  dé- 
rision ,  il  ne  laissa  pas  d'inspirer  de  la  confîance 
à  Bahaman.  — Tous  avez  raison,  dit-il  au  cour- 
tisan ,  c'est  au  prophète  que  je  dois  m'adresser  ; 
Je  vais  le  prier  de  repousser  mon  superbe  en- 
fiemi,  et  J'ose  espérer  qu'il  ne  rejettera  pas  ma 
prière.  A  ces  mots  il  alla  trouver  Schirine  : 
Ma  flile ,  lui  dit-il ,  demain ,  dès  que  le  jour  pn- 
raftra ,  Cacem  doit  nous  attaquer;  je  crains  qu'il 
ne  force  nos  retranchcmens  :  je  viens  ici  prier 
Mahomet  de  nous  secourir.  Employez  tout  le 
crédit  que  vous  avez  sur  lui  pour  l'engager  à 
prendre  notre  défense,  l-nissons-nous  ensem- 
ble pour  nous  le  rendre  favorable. — Seigneur, 
répondit  la  princesse,  il  ne  sera  pas  fort  diffi- 


cile d'intéresser  le  prophète  dans  noire  parti; 
il  dissipera  bientôt  toutes  les  troupes  cnnemieiy 
et  tous  les  rois  du  monde  apprendront^  mm 
dépens  de  Cacem ,  à  vous  respecter. -^Cepaii- 
dant,  reprit  le  roi ,  la  nuit  t'avance  et  le  pro- 
phète ne  parait  point.  Nous  aurait-il  abandon- 
nés ?  —  Non ,  mon  père ,  non ,  repartit  Schi- 
rine ,  ne  croyez  pas  qu'il  puisse  nous  manquer 
au  besoin.  Il  voit  du  ciel  où  il  est  l'année  qai 
nous  assiège,  et  peut-être  est-il  prêt  à  y  dwMfa 
le  désordre  et  l'effroi. 

C'était  en  effet  ce  que  Mahomet  avait  envie 
de  faire.  J'avais  pendant  la  Journée  obterté  de 
loin  les  troupes  de  Cacem ,  J'en  avais  remanfeè 
la  disposition  et  J'avais  pris  garde  surlodl  ai 
quartier  du  roi.  Je  ramassai  de  groè  ei  de  pe- 
tits cailloux.  J'en  remplis  mon  cofflre,  et  ai 
milieu  do  la  nuit  Je  m'élevai  en  l'air.  Je  n'fr- 
vançai  vers  les  tentes  de  Cacem,  Je  dèlnâiai 
sans  peine  celle  où  reposait  le  roi  :  c^èlait  m 
pavillon  fort  haut,  bien  doré,  fait  en  ItoriMdi 
dôme  et  que  soutenaient  douze  colonnes  di 
bois  peint  enfoncées  dans  la  terre  ]  les  inler* 
valles  des  colonnes  étaient  fermés  de  branchas 
de  diverses  sortes  d'arbres  entrelacées  s  ven  le 
chapiteau,  il  y  avait  deux  fenêtres^  Vmaft  à 
l'orient  et  l'autre  au  midi. 

Tous  les  soldats  qui  étaient  autour  de  la 
tente  dormaient,  ce  qui  me  donna  lieli  de  des^ 
cendre  jusqu'à  une  des  fenêtres  sans  étl^ape^ 
çu.  Je  vis  le  roi  couché  sur  un  softi,  la  tels 
appuyée  sur  un  carreau  de  satin.  Je  sortis  à 
moitié  de  mon  cofTre,  et  Jetant  un  gros  cailloa 
é  (]accni ,  jo  le  frappai  au  front  et  le  Messii 
dangereusement.  Il  fll  un  cri  qui  réveilla  bien- 
tôt ses  gardes  et  ses  officiers.  On  accourt  à  es 
prince ,  on  le  trouve  couvert  de  sang  et  presqns 
sans  connaissance.  On  crie,ralarfnesenielatt 
({uarlier,  chacun  demande  ce  que  c'est.  Ls 
bruit  court  qu'on  a  blessé  le  roi ,  on  ne  sait  de 
quelle  main  ce  coup  est  parti.  Pendant  qu'on 
en  cherche  l'auteur.  Je  m'élève  Jusqu'aux  nues 
et  laisse  tomber  une  grêle  de  pierres  sor  la 
tente  royale  et  aux  environs.  Quelques  soldats 
en  sont  blessés  et  s'écrient  qu'il  pleut  des  pier* 
res.  Cette  nouvelle  se  répand,  et  pour  la  coih 
Armer  Je  jette  partout  des  cailloux.  Alors  la 
terreur  s'empara  de  l'armée,  l'officier  comme 
le  soldat  crut  que  le  prophète  était  irrité  contre 
Cacem  et  qu'il  ne  déclarait  que  trop  sa  colère 
par  ce  prodige.  Enfin  les  ennemis  de  Baha- 
man prirent  l'épouvante  et  la  fuite  ^  ils  se  i 
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fèmil  même  avec  tant  de  précipilalion  qu'ils 
alMUidoonèrent  leurs  équipages  et  leurs  lenles 
co  criaot  :  Nous  sommes  perdus,  Mahomet  va 
\  exterminer  tous. 


CXV-  JOUR. 

Le  roi  do  Gaioa  Tut  assez  surpris  à  la  pointe 
do  Jour,  lorsqu'au  lieu  do  se  voir  attaqué,  il 
•^aperçut  que  son  ennemi  se  relirait.  Aussitôt 
il  le  poursuivit  avec  ses  meilleurs  soldats.  Il  fit 
u  grand  carnage  des  fuyards  et  atteignit  Ca- 
cem,  que  sa  blessure  empochait  d'aller  Tort  vite. 
Pourquoi ,  lui  dit-il ,  es-tu  venu  dans  mes  élats 
contre  tout  droit  et  raison  P  Quel  sujet  t'ai-je 
donné  de  me  faire  la  guerre  ?  —  liahnman ,  lui 
répondu  le  roi  vaincu ,  Je  m'imaginais  que  tu 
Bi'avais  rehisè  la  fille  par  mépris  et  j'ai  voulu 
me  venger.  Je  ne  pouvais  croire  que  le  pro- 
phèio  Mahomet  fût  ton  gendre,  mais  je  n'en 
doute  point  présentement,  puisque  c'est  lui  qui 
n'a  Uessé  et  qui  a  dissipé  mon  armée. 

Babaman  cessa  de  poursuivre  les  ennemis  et 
ftvbt  à  Gazna  avec  Gacem ,  qui  mourut  de  sa 
Ueisure  le  jour  même.  On  partagea  le  butin , 
qui  Alt  si  considérable  que  les  soldats  s'en  re- 
lournèrent  chez  eui  chargés  do  richesses.  On 
ft  des  prières  dans  toutes  les  mosquées  pour  re- 
neitîer  le  ciel  d'avoir  confondu  les  ennemis  de 
rélal,  el  lorsque  la  nuit  fut  arrivée ,  le  roi  se 
rendit  au  palais  do  la  princesse*  Ma  fille,  lui 
dii-il ,  Je  viens  rendre  au  prophète  les  grûces 
que  je  lui  dois.  Vous  avez  appris  par  le  courrier 
que  Je  vous  ai  envoyé  tout  ce  que  IMahomet  a 
faîl  pour  nous;  J'en  suis  si  pénétré  que  je 
neun  d'impatience  d'embrasser  ses  genoux. 

Il  eut  bientôt  la  satisfaction  qu'il  souhaitait  : 
J'entrai  par  la  fenêtre  ordinaire  dans  l'apparte- 
aenl  de  Sotairine,  où  je  m'attendais  bien  qu'il 
serait.  Il  se  Jeta  d'abord  à  mes  pieds  et  baisa  la 
lem  eu  disant  :  O  grand  prophète!  il  n'y  a 
pea  de  lennea  qui  puissent  vous  exprimer  lout 
ee  que  Je  ressens.  Lisez  vous-même  dans  mon 
cœur  toute  ma  reconnaissance.  Je  relevai  fia- 
haman  et  le  baisai  au  front.  Prince,  lui  dis-je, 
avei*voua  pu  penser  que  je  vous  refuserais  mon 
•coours  dans  l'embarras  où  vous  étiez  pour  l'a- 
■MNir  de  moi  ?  J'ai  puni  l'orgueilleux  Gacem,  qui 
avait  dessein  de  se  rendre  maître  do  vos  élats 
et  d*enlever  Schirine  pour  la  mettre  parmi  les 
esclaves  de  son  sérail.  Ne  craignez  plus  désor- 
■ais  qu'aticun  potentat  du  monde  ose  vous 


faire  la  guerre.  Si  quelqu'un  avait  la  bardiette 
de  venir  vous  attaquer,  je  ferais  tomber  sur  ses 
troupes  une  pluie  do  feu  qui  les  réduirait  eu 
cendres. 

Après  avoir  do  nouveau  assuré  le  roi  de  Gazna 
que  je  prenais  son  royaume  sous  ma  proleo- 
tion,  je  lui  contai  comment  l'armée  ennemie 
avait  élé  épouvantée  en  voyant  pleuvoir  des 
pierres  dans  son  camp.  Bahaman  ,  de  son  cùiè, 
me  répéta  ce  que  Cacem  lui  avait  dit  \  ensuite 
il  se  retira  pour  laisser  en  liberté  Schirine  et 
moi.  Cette  princesse,  qui  n'était  pas  moins  sen- 
sible que  le  roi  son  père  à  l'important  service 
que  j'avais  rendu  â  l'état,  m'en  témoigna  aussi 
beaucoup  de  reconnaissance  et  me  fit  mille 
caresses.  Je  pensai  pour  le  coup  m'oublier  :  le 
jour  allait  paraître  lorsque  je  regagnai  mon 
cofTrc  ^  mais  je  passais  si  bien  alors  pour  Maho- 
met dans  l'esprit  de  tout  le  monde  que  les  sol> 
dais  m'auraient  vu  en  l'air  qu'ils  n'auraient  pas 
été  désabusés.  Peu  s'en  fallait  que  je  ne  me 
crusse  moi-même  être  le  prophète  après  avoir 
mis  une  armée  en  déroute. 

Deux  jours  après  qu'on  eut  enterré  Gacem  | 
à  qui ,  quoique  ennemi ,  l'on  no  laissa  pas  de 
faire  de  superbes  funérailles ,  le  roi  de  Gazna 
ordonna  qu'on  Ht  des  réjouissances  dans  la 
ville,  tant  pour  la  défaite  des  troupes  enne- 
mies que  pour  célébrer  solennellement  le  ma* 
riage  de  la  princesse  Schirine  avec  Mahomet. 
Je  m'imaginai  que  je  devais  signaler  par  quel- 
que prodige  une  fête  qui  se  faisait  à  mon  bon- 
heur. Pour  cet  eflct  j'achetai  dans  Gazna  de  la 
poix  blanche  avec  de  la  graine  de  colon  et  un 
petit  fusil  à  faire  du  feu  \  je  passai  la  journée 
dans  le  boisa  préparer  un  feu  d'artifice,  je  trem- 
pai la  graine  de  colon  dans  la  poix ,  et  la  nuit| 
pendant  que  le  peuple  se  réjouissait  dans  les 
rues,  je  me  transportai  au-dessus  de  la  ville  \  Je 
m'élevai  le  plus  haut  qu'il  me  fut  possible,  afin 
qu'à  la  lueur  de  mon  feu  d'artifice  on  ne  pût  pas 
bien  distinguer  ma  machine  ^  alors  J'allumai  du 
feu  et  J'enflammai  la  poix,  qui  fit  avec  la 
graine  un  fort  bel  artifice  ;  ensuite  je  mesau» 
vai  dans  mon  bois.  I^e  jour  ayant  paru  peu  de 
temps  après,  j'allai  dans  la  ville  pour  avoir  le 
plaisir  d'entendre  ce  qu'on  y  dirait  de  moi.  Je 
ne  fus  pas  trompé  dans  mon  attente.  Le  peu- 
ple lint  mille  discours  extravagans  sur  le  tour 
que  je  lui  avais  joué  :  les  uns  disaient  que  c'é- 
tait Mahomet  qui ,  pour  témoigner  que  leur 
fête  lui  était  agréable,  avait  fait  paraître  des 
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feux  célestes ,  cl  les  autres  assuraient  avoir  vu 
au  milieu  de  ces  nouveaux  météores ,  le  pro- 
phète avec  une  barbe  blanche  et  un  air  vénéra- 
ble que  leur  imagination  lui  prêtait. 

Tous  ces  discours  me  divertissaient  jnflni- 
ment.  Mais  hélas  !  tandis  que  je  prenais  ce  plai- 
sir, mon  coffre,  mon  cher  coffre,  Tinstrument 
de  mes J prodiges,  brûlait  dans  le  bois  :  appa- 
remment une  étincelle  dont  je  ne  m'étais  point 
aperçu  prit  à  la  machine  pendant  mon  ab- 
sence et  la  consuma.  Je  la  trouvai  réduite  en 
cendres  à  mon  retour.  Un  père  qui ,  en  rentrant 
dans  sa  maison,  aperçoit  son  flls  unique  percé 
de  mille  coups  mortels  et  noyé  dans  son  sang 
ne  saurait  être  saisi  d'une  plus  vive  douleur 
que  celle  dont  je  me  sentis  agité.  Le  bois 
retentit  de  mes  cris  et  de  mes  regrets  ;  je  m'ar- 
rachai les  cheveux  et  déchirai  mes  habits.  Je 
ne  sais  comment  j'épargnai  ma  vie  dans  moi^ 
désespoir. 

Cependant  le  mal  était  sans  remède,  il  fallait 
que  je  prisse  une  résolution ,  et  il  ne  m'en  res- 
tait qu'une  à  prendre,  c'était  d'aller  chercher 
fortuneailleurs.  Ainsi  le  prophèteMahomct,  lais- 
sant Bahaman  et  Schirine  fort  en  peine  de  lui , 
•^éloigna  de  la  ville  de  Gazna.  Je  rencontrai  une 
caravane  de  marchands  du  Caire  qui  s'en  retour- 
naient dans  leur  patrie  *,  je  me  mêlai  parmi  eux 
et  me  rendis  au  grand  Caire,  où  je  me  fls  tis- 
serand pour  subsister.  J'y  ai  demeuré  quelques 
années,  ensuite  je  suis  venu  à  Damas,  où 
j'exerce  le  même  métier.  Je  parais  fort  content 
de  ma  condition ,  mais  ce  sont  de  fausses  appa- 
rences. Je  ne  puis  oublier  le  bonheur  dont  j'ai 
autrefois  joui.  Schirine  vient  s'ofTrir  sans  cesse 
h  mon  esprit  ;  je  voudrais  pour  mon  repos  la 
bannir  de  ma  mémoire,  j'y  fais  même  tous  mes 
efforts,  et  cet  emploi,  qui  n'est  pas  moins  inutile 
que  pénible,  me  rend  trè«-malheureux. 

Voilà,  sire,  ajouta  Malek ,  ce  que  voire  ma- 
jesté m'a  ordonné  de  lui  dire.  Je  sais  bien  que 
vous  n'approuverez  point  la  tromperie  que  j'ai 
faite  au  roi  de  Gazna  et  à  la  princesse  Schirine; 
je  me  suis  même  aperçu  plus  d'une  fois  que 
mon  récit  vous  a  révolté  et  que  voire  vertu  a 
frémi  de  ma  sacrilège  audace.  Mais  songez ,  de 
grûce,  que  vous  avez  exigé  de  moi  que  je  fusse 
sincère,  et  daignez  pardonner  l'aveu  de  mes 
aventures  è  la  nécessité  de  vous  obéir. 


SUITE  DE  l'histoire  DU  ROI  BEDREDDIN  ET 
DE  SON  VI8IR. 

Le  roi  de  Damas  renvoya  le  tisserand  après 
avoir  entendu  son  histoire.  Ensuite  il  dit  au  vi- 
sir  et  au  favori  :  Les  aventures  que  cet  homme 
vient  de  nous  raconter  ne  sont  pas  moina  sur- 
prenantes que  les  vôtres.  Mais  quoiqu'il  ne  se 
trouve  pas  plus  heureux  que  vous ,  ne  tous 
imaginez  point  que  je  me  rende  encore  et  que 
je  puisse  conclure  de  là  que  personne  au  inonde 
ne  jouit  d'une  félicité  parfaite.  Je  veux  inter- 
roger mes  généraux,  mes  courtisans  étions  les 
officiers  de  ma  maison.  Allez,  visîr,  ajouta-t-il, 
faites-les-moi  venir, ici  l'un  après  l'autre. 

Alalmulc  obéit,  il  amena  d'abord  les  géné- 
raux. Le  roi  leur  commanda  de  dire  hardi- 
ment si  quelque  chagrin  secret  empoisonnait 
la  douceur  de  leur  vie ,  en  les  assurant  que  cet 
aveu  ne  tirerait  pas  è  conséquence.  Aussitôt  ils 
dirent  tous  qu'ils  avaient  leurs  déplaisirs,  qu'ils 
n'avaient  pas  l'esprit  tranquille.  L'un  confes- 
sait qu'il  avait  trop  d'ambition,  l'autre  trop 
d'avarice;  un  autre  avouait  qu'il  était  Jakrax 
de  la  gloire  que  ses  égaux  avaient  acquise  et  se 
plaignait  de  ce  que  le  peuple  ne  rendait  pas 
justice  à  son  habileté  dans  l'art  de  la  guerre. 
Enfin  les  généraux  ayant  découvert  le  fond  de 
leur  âme  et  Bedreddin  voyant  qu'aucun  n'était 
heureux,  dit  à  son  visir  que  le  jour  suivant  il 
voulait  entendre  parler  tous  ses  courtisans. 

£n  effet,  ils  furent  interrogés  tour  à  tour. 
On  n'en  trouva  pas  un  seul  qui  fût  content.  ïe 
vois ,  disait  celui-ci ,  diminuer  mon  crédit  tous 
les  jours  ;  on  traverse  mes  desseins ,  disait  ce- 
lui-là, et  je  ne  puis  parvenir  àcequejesouhaite. 
Il  faut,  disait  un  autre,  que  je  ménage  mes 
ennemis  et  que  je  m'étudie  h  leur  plaire.  Un 
autre  disait  qu'il  avait  dépensé  tout  son  bien 
et  même  épuisé  toutes  ses  ressources. 

Le  roi  de  Damas,  ne  trouvant  point  parmi  ses 
courtisans ,  non  plus  qu'entre  ses  généraux, 
l'homme  qu'il  cherchait,  crut  qu'il  pourrait 
être  parmi  les  officiers  de  sa  maison.  Il  e«il  la 
patience  de  leur  parler  à  tous  en  particulier,  et 
ils  lui  firent  la  même  réponse  que  les  courtisans 
et  les  généraux ,  c'e»t-à-dire  qu'ils  n'étaient 
point  exempts  de  chagrin.  L'un  se  plaignait  de 
sa  femme,  l'autre  de  ses  enfans;  ceux  qui  n*è- 
taient  pas  riches  disaient  que  leur  misère  fai- 
sait leur  infortune ,  et  ceux  qui  possédaient  des 
richesses  manquaient  de  santé  ou  avaient  quei- 
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i|Q*«aCre  tc^JeC  tfoffliclion.  Bedreddin,  malgré 
loul  cela,  nepouyait  perdre  l'espérance  de  ren- 
eonlrer  quelque  homme  content.  Pourvu  que 
j'en  IrouYe  un,  disait-il  au  visir,  je  n'en  de- 
■unde  pat  davantage  ;  car  yous  soutenez  qu'il 
D*y  en  a  point. — Oui ,  sire, répondit  Atalmulc , 
Je  le  soutiens ,  et  votre  majesté  Tait  une  recher- 
che inutile. — Je  n'en  suis  pas  encore  persuadé , 
repril  le  roi ,  et  il  me  vient  dans  l'esprit  un 
moyen  de  savoir  bientôt  ce  que  je  dois  penser 
là-deMus.  En  même  temps  il  ordonna  de  faire 
publier  dans  la  ville  que  tous  ceux  qui  étaient 
taUsTails  de  leur  destin ,  et  dont  le  repos  n'était 
troublé  par  aucun  déplaisir ,  eussent  à  paraître 
dans  trois  jours  devant  son  trône.  Ce  temps  ex- 
piré ,  personne  ne  parut  à  la  cour  ;  il  semblait 
que  tous  les  habitans  fussent  de  concert  avec  le 
TÎsir  Atalmule. 
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CXVI-  JOUR. 

Lorsque  le  roi  de  Damas  vit  qu'aucun  homme 
■e  se  présentait,  il  en  Ait  fort  étonné:  Cela 
n'est  pas  concevable!  s'écria-t-il  ;  est-il  possi- 
Ue  que  dans  Damas ,  dans  une  ville  si  grande 
et  si  peuplée,  il  ne  se  trouve  pas  un  homme 
heureux  ?  —  Sire,  lui  dit  Atalmulc ,  si  vous  in- 
terrogiei  tous  les  peuples  de  la  terre,  ils  vous 
diraient  qu'ils  sont  malheureux. — ^Voilà,  repar- 
tit le  roi,  ce  que  je  ne  puis  m'imaginer  :  quel- 
que surprise  que  me  cause  l'épreuve  que  j'ai 
faite ,  Je  voudrais  que  mon  royaume  fût  en  paix  -, 
J'irais  volontiers  parcourir  le  monde ,  pour  voir 
qui  de  nous  deux  est  dans  l'erreur. 

Il  arriva  dans  ce  temps-là  que  les  ennemis 
de  Bcdreddin  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs 
pour  lui  proposer  la  paix  à  des  conditions  assez 
avantageuses.  Le  roi  assembla  son  conseil  lâ- 
dessos,  et  l'on  Jugea  plus  h  propos  d'accepter 
les  propositions  que  de  les  rejeter.  Ainsi  la  paix 
fat  conclue  entre  le  roi  de  Damas  et  ses  enne- 
mis, et  bientôt  on  la  publia.  Peu  de  temps  après 
ce  monarque  dit  h  son  visir  :  A  présent  que  je 
ne  sois  plus  en  guerre,  il  faut  que  je  voyage  *, 
f  y  sois  résolu,  et  je  ne  reviendrai  point  à  Da- 
mas que  Je  n*aie  rencontré  un  homme  content. 
— Sire,  lui  dit  Atalmulc,  pourquoi  votre  majesté 
veot-elle  s'exposer  aux  périls  et  à  la  fatigue  des 
voyages?  ne  doit-elle  pas  être  pleinement  con- 
vaincue qu'elle  ne  saurait  trouver  ce  qu'elle 
cherche  ?  Jugez  de  tous  les  cœurs  par  le  vôtre  : 
vous  n'avez  plus  d'ennemis  h  craindre ,  vos  fl- 
II. 


déles  sujets  vous  aiment,  votre  cour  est  sans 
cesse  occupée  du  soin  de  vous  plaire.  Si  vous 
n'êtes  pa*  heureux ,  quel  homme  au  monde  le 
peut-être?— Il  est  vrai,  reprit Bedreddin,  que, 
malgré  la  paix  que  je  viens  de  faire  avec  mes 
ennemis ,  je  ne  jouis  pas  d'un  parfait  bonheur. 
Je  vous  avouerai  même  que  l'envie  de  savoir  si 
eflectivement  il  n'est  point  d'hommes  fortu- 
nés sur  la  terre  me  cause  une  inquiétude 
qui  peut  seule  troubler  le  repos  de  ma  vie. — Ah 
seigneur!  dit  le  visir,  pourquoi  voulez-vous 
satisfaire  ce  désir  qui  vous  presse?  Soyez  sûr 
que  vous  ne  rencontrerez  personne  qui  soit 
parfaitement  satisfait  de  sa  destinée. 

Le  visir  Atalmulc  aurait  fort  souhaité  que  son 
maître  eût  quitté  celte  résolution  ^  mais  le  roi 
ne  changea  point  de  sentiment;  et  après  avoir 
laissé  la  conduite  de  l'état  à  ses  autres  visirs , 
il  partit  avec  Atalmulc ,  Seyf-Elmulouk  et  quel- 
ques esclaves.  Ils  prirent  le  chemin  de  Bagdad, 
où  étant  arrivés  heureusement ,  ils  allèrent  lo- 
ger dans  un  caravansérail  où  ils  dirent  qu'ils 
étaient  trois  marchands  joailliers  du  Grand- 
Caire  qui  voyageaient  de  cour  en  cour.  Ils  s'é- 
taient chargés  de  toute  sorte  de  pierreries ,  pour 
mieux  paraître  ce  qu'ils  voulaient  qu'on  les  crût. 
Bedreddin ,  sans  être  connu ,  eut  le  plaisir  de 
voir  le  commandeur  des  croyans  et  tout  ce  qu'il 
y  avait  à  Bagdad  de  plus  digne  de  sa  curiosité. 
Un  jour  il  aperçut  dans  la  rue  un  calender 
qui  parlait  d'un  ton  de  voix  fort  élevé  à  une 
foule  de  personnes  qui  l'environnaient.  Il  s'en 
approcha ,  et  entendit  qu'il  leur  disait  :  O  mes 
chers  frères,  que  vous  êtes  insensés  do  vous 
donner  tant  de  peine  pour  amasser  des  riches- 
ses !  Quand  l'ange  de  la  mort  viendra  vous  en- 
lever ,  vous  aurez  beau  les  lui  offrir  pour  qu'il 
vous  laisse  vivre ,  l'impitoyable  ne  vous  écou- 
tera point.  D'ailleurs  avouez  que  la  possession  de 
vos  biens  vous  cause  de  l'inquiétude.  Vous  crai- 
gnez sans  cesse  qu'ils  ne  deviennent  la  proie 
des  voleurs.  Le  soin  que  vous  prenez  pour  les 
conserver  vous  empêche  de  mener  une  vie  heu- 
reuse. Regardez-moi  avec  envie.  Dépouillé  de 
biens ,  privé  de  toutes  vos  commodités ,  je  goûte 
au  milieu  de  ma  misère  un  parfait  bonheur. 

A  ce  discours ,  le  roi  de  Damas  tira  son  visir 
h  part,  et  lui  dit  :  vous  avez  entendu  comme 
moi  les  paroles  de  ce  calender.  Me  voilà  dis- 
pensé de  faire  de  longs  voyages  *,  j'ai  trouvé  ce 
que  je  cherchais -,  cet  homme  est  heureux. — 
Sire,  lui  répondit  Atalmulc ,  il  faut  tâcher  d'en- 

11 
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Irelcnir  ce  calender  en  particulier  et  rengager, 
•i  nous  pouvons,  à  nous  découvrir  son  cœur  : 
pcul-èlre  ne  pense-l-il  pas  ce  qu'il  dit.  —Je  le 
veux  bien,  reprit  Bedreddin;  mais  du  moins 
le croirez-vous  si,  dans  Fentretien  secret  que 
nous  aurons  avec  lui ,  il  nous  assure  qu'il  est 
content?  —Oui,  seigneur,  repartit  Alalmulc, 
je  le  croirai,  et  j'avouerai  alors  que  j'aurai  été 
dans  Terreur. 

Ils  résolurent  donc  de  ne  pas  perdre  de  vue 
le  calender,  qui  cessa  de  parler  lorsqu'il  eut 
reçu  quelques  pièces  d'argent  de  ses  auditeurs, 
et  se  retira  dans  un  faubourg  où  il  demeurait.  Ils 
le  suivirent, etaprésTavoirabordéen  chemin,  ils 
lui  demandèrent  s'il  voulait  se  réjouir  avec  eux. 
Le  calender,  jugeant  à  leur  air  que  c'étaient  de 
riches  étrangers,  leur  Ût  connaître  qu'ils  ne  pou- 
vaient rien  lui  proposer  de  plus  agréable.  Il  les 
mena  dans  une  petite  maison  où  il  logeait  avec 
deux  autres  calendcrs  qui  y  étaient  alors.  Ceux- 
ci  ne  furent  pas  plutôt  instruits  du  dessein  qu'a- 
vaient les  étrangers ,  qu'ils  en  témoignèrent 
beaucoup  de  joie.  Atalmulc  tira  de  sa  bourse 
quelques  sequins  d'or,  et  les  mettant  entre  les 
mains  d'un  des  calenders  :  allez ,  lui  dit-il , 
acheter  tout  ce  qui  nous  est  nécessaire  pour 
passer  agréablement  la  journée. 

CXVII-  JOUR. 

Le  calender  qui  avait  reçu  les  sequins  sortit 
pour  aller  dans  la  ville  ,  et  revint  deux  heures 
après  chargé  de  viandes,  de  fruite,  et  d'un  gros 
bouc  plein  d'un  excellent  vin.  Aussitôt  ils  s'as- 
sirent tous  autour  d'une  table  et  commencèrent 
à  manger.  Ensuite  ils  burent  ^  cl  à  mesure 
qu'ils  s'èchaufTaient ,  la  conversation  devenait 
plus  enjouée.  Les  calenders  surtout  se  mirent 
de  si  belle  humeur  que  Bedreddin,  ne  doutant 
point  que  ce  ne  fussent  des  hommes  très-heu- 
reux ,  se  tourna  vers  son  visir  et  lui  dit  :  Nous 
pouvons ,  je  crois ,  nous  en  tenir  à  ce  que  nous 
voyons.  Reconnaissez  votre  erreur.  —  Non  , 
non,  répondit  le  visir ,  il  n'est  pas  lemps  en- 
core ;  les  apparences  sont  souvent  fort  trom- 
peuses. 

Mes  seigneurs ,  dit  alors  un  calender  au  roi 
de  Damas  et  à  son  visir,  que  voulez-vous  dire 
par  ces  paroles  ?  —  O  calender,  répondit  Be- 
dreddin en  tirant  une  bourse  et  la  présentant  à 
celui  qu'il  avait  entendu  parler  dans  la  rue,  re- 
cevez ces  sequins  d'or^  je  vous  en  fais  présent 


h  condition  que  tous  me  déeouf  rirei  le  fond 
de  votre  âme.  Vous  toyes  trob  Joiillîert  «sto- 
ciés.  Un  de  mes  confrères  soutient  qu'il  n^y  a 
point  d'homme  content  dans  le  monde  ;  Je  crot$ 
le  contraire,  et  je  vous  ai  oui  dire  tanUMque 
vous  jouissiez  d'une  parfaite  félicilé*  Appro- 
nez-nous,  de  grâce,  ce  que  nous  en  devcos  pen- 
ser :  il  m'importe  beaucoup  d'en  être  èdairvi , 
et  vous  me  ferez  un  extrême  plaisir  de  me  par» 
1er  làrdessus  à  cœur  ouverL 

Le  calender  prit  la  bourse,  remercia  Bedred- 
din, et  lui  dit  :  Seigneur,  puisque  vous  leaou- 
haitcz  ,  je  vais  vous  découvrir  mes  véritables 
sentimens  :  je  ne  suis  point  heureux,  noo  plus 
que  mes  compagnons  ;  si  vous  ni'avei  lanUM 
entendu  vanter  mon  bonheur  au  peuple ,  ne 
vous  imaginez  point  pour  cela  que  je  sois  satis- 
fait de  ma  condition.  Si  j'ai  parlé  contre  les  ri- 
chesses, je  vous  assure  que  je  n'avais  pas  d*au- 
trc  dessein  que  d'exciter  la  charité  de  ceux  qui 
m'écoutaicnt.  Les  calenders  mènent  une  vie 
trop  misérable  pour  pouvoir  trouver  dans  leur 
état  cette  félicité  à  laquelle  tous  les  hommes 
aspirent  inutilement  \  Je  suis  persuadé,  comme 
votre  associé,  que  personne  n'est  conlenU  Rien 
ne  peut  contenter  le  cœur  humain  :  à  peine 
a-t-il  obtenu  l'accomplissement  d'un  désir  qu'U 
avait  formé  qu'il  sent  naître  un  autre  désir 
qui  trouble  son  repos. 

Le  visir  du  roi  de  Damas  fut  bien  aise  d'en- 
tendre ainsi  parler  le  calender ,  et  il  espérail 
que  Bedreddin  se  rendrait  à  son  sentiment  el 
s'en  retournerait  bientôt  dans  ses  états.  EOec- 
tivement ,  ce  prince  commençait  â  se  laisser 
persuader  qu'il  pouvait  être  lui-même  dans 
l'erreur,  lorsque  après  avoir  pris  congé  des 
calenders,  il  dit  à  Seyf-Elmulouk  et  au  visir  : 
Allons  passer  le  reste  de  la  Journée  chez  un  mar- 
chand de  fyquaa  ■.  Ils  y  allèrent,  et  ils  y  trouvè- 
rent un  assez  grand  nombre  de  personnes  qui 
avaient  coutume  de  s'y  assembler  tous  les  Jours* 
Ils  s'assirent  tous  trois  à  une  table ,  où  deux 
hommes,  qui  paraissaient  gens  de  considération, 
s'entretenaient  par  hasard  des  chagrins  insépa- 
rables de  la  vie  humaine.  Non ,  disait  l'un , 
nous  ne  devons  point  espérer,  pendant  que 
nous  serons  sur  la  terre,  que  Dieu  nous  per- 
mette de  vivre  heureux  ^  s'il  soulTraitque  nos 
jours  fussent  toujours  tranquilles  et  pleins  de 
charm<?s ,  nous  ne  serions  pas  si  sensibles  aux 

'  On  a  dit  que  ki  fyquaa  eft  âne  boitsoo  wpoaès  'ofiSf 
d'eau  el  de  raisios  de  pasae.  {PetU,) 
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pbitirt  qu'il  pramet  aux  fidèles  après  leur  mort. 
— Je  De  suis  pas  tout  à  fail  de  votre  sentiment , 
4mMi  l*aulre  ;  Je  sais  bien  que  la  plupart  des 
honunes  sont  malheureux,  mais  Je  doute  qu'ils 
la  soieot  tous.  J'en  connais  un  entre  autres  qui 
I  une  vie  délicieuse,  et  dont  tous  les  mo- 
s'écoolent  dans  la  Joie.  —Hé!  qui  est 
;  eel  heureux  mortel  ?  s'écria  le  visir  Atal- 
Biolc,  en  se  mêlant  à  la  conversation  ;  dans 
quel  endroit  du  monde  peut-il  être  ?  —  Dans 
It  ville  d'Astracan,  repartit  celui  qui  venait  de 
r,  e'esi  le  roi  même  d'Astracan  *,  s'il  man- 
I  quelque  chose  au  bonheur  de  ce  prince,  Je 
i  que  personne  ne  peut  Jouir  d'une  fé- 
licUè  parfaite  ;  mais  Je  suis  bien  assuré  qu'au- 
cun chagrin  ne  corrompt  la  douceur  de  ses 
Jours  charmans.  En  un  mot,  c'est  un  homme 
coutaal  :  aussi  est-il  surnommé  par  excellence 
le  roi  sans  chagrin, 

Cd  entretien  fit  son  effet  sur  l'esprit  de  Be- 
dreddUi.  Il  fiiut,  dit-il  h  son  visir,  lorsqu'ils  fù- 
reul  aortis  de  chei  le  marchand  de  Tyquaa,  que 
Doos  prenions  dès  demain  la  route  d'Astracan, 
je  veux  voir  le  roi  sans  chagrin.  —  Je  n'en  ai 
1^  moins  d'envie  que  votre  majesté,  dit  Atal- 
■ok,  et  )e  suis  prêt  è  partir. 

Les  voilà  donc  résolus  h  se  mettre  en  chemin 
dès  le  lendemain  ;  mais  comme  ils  apprirent , 
ce  arrivant  à  leur  caravansérail,  qu'une  cara- 
de  marchands  circassiens  qui  étaient  à 
devait  dans  peu  de  Jours  retourner 
\  ton  pays,  ils  différèrent  leur  départ  pour 
ae  Joindre  à  die  et  voyager  plus  sûrement.  Ils 
partirenleiifinavecces  marchands,  et  arrivèrent 
iieoreosmwDt  en  Circassie.  Ils  se  rendirent  à 
Aslracan,  ci  régnait  alors  le  roi  Hormoz  ■ ,  sur- 
oonoiè  le  roi  sans  chagrin.  Ils  allèrent  des- 
ccodre  an  premier  caravansérail  et  passèrent 
I  pour  des  marchands  Joailliers.  Ils  s'a- 
t  que  le  peuple  était  dans  là  Joie,  et 
dans  la  ville  de  grandes  réjouis- 
.  Ds  demandèrent  h  l'hôte  ce  qu'il  y  avait 
de  Boovean  dans  Astracan,  et  pourquoi  tout  le 
neade  s'y  réjouissait.  — Il  faut,  leur  répon- 
diiniâle,qne  vous  ne  soyex  Jamais  venus  dans 
celle  viile<tepuis  que  le  prince  Hormoz  y  règne, 
puisque  vous  me  faites  celte  question.  Ce  n'est 
potnl  pour  une  victoire  remportée  sur  nos  en- 
que  ces  réjouissances  se  font,  ni  pour 


*  MowiMW  oa  nonMvi  crt  le  non  qa'oot  porté  plmieun  rois 
éê  h  ijWÊmir  été  Bii— Mu  que  les  Ustoriess  éa  Bu-Eoqrire 
appeCcBl  Bonoisdu. 


célébrer  quelque  autre  heureux  événement 
Tous  les  Jours  le  peuple  fait  quelque  fête  nou- 
velle ,  et  cela  pour  se  conformer  seulement  à 
l'humeur  du  roi,  quiestle  prince  du  monde  du 
meilleur  caractère,  qui  rit,  qui  se  divertit  sans 
cesse,  et  à  qui  l'on  a  donné,  à  cause  de  cela,  le 
rare  surnom  de  roi  sans  chagrin. 

CXVIII-  JOUR. 

Après  que  le  roi  de  Damas  eut  entendu  le 
discoure  de  l'hôte ,  il  dit  h  son  visir  :  Malgré 
le  beau  portrait  que  Thôte  vient  de  nous  faire 
du  roi  d'Astracan,  Je  suis  sûr  que  vous  n'êtes 
pas  pereuadé  que  ce  prince  soit  bien  surnom- 
mé. -^  Non ,  sans  doute ,  répondit  Atalmulc  ; 
Je  ne  veux  point  être  la  dupe  des  apparences , 
après  l'aventure  du  calender  de  Bagdad.  — 
Vous  n'avez  pas  tort,  repartit  Bedreddin ,  de 
vous  défier  de  la  réputation  que  le  roi  Hormoc 
«'est  acquise ,  et  Je  doute  comme  vous  qu*un 
homme  chargé  du  poids  d'un  état  soit  sans 
chagrin.  Nous  saurons  bientôt,  poureuivit-il,  à 
quoi  nous  en  tenir  ,  car  J'ai  résolu  de  m'intro- 
duire  dans  sa  cour,  de  gagner,  s'il  se  peut,  son 
amitié,  et  de  l'engager  à  me  découvrir  le  fond 
de  son  âme. 

— J'approuve  votre  dessein ,  sire,  dit  le  visir  ; 
mais  que  votre  mt^esté  me  promette  que  si  le 
roi  d'Astracan  vous  confie  ses  secrets  et  vous 
apprend  qu'il  a  des  ennuis,  elle  cessera  de  cher- 
cher des  hommes  heureux.  —  Oui ,  dit  Be- 
dreddin ,  et  de  plus  Je  vous  promets  que  Je  re- 
prendrai le  chemin  de  Damas.  —  Gela  étant, 
reprit  le  ministre ,  hâtons-nous  d'avoir  accès 
auprès  du  roi  Hormoz,  voyons  de  près  ce 
prince,  examinons  avec  soin  toutes  ses  actions; 
que  rien  ne  nous  échappe. 

Ils  n'eurent  pas  plutôt  formé  le  dessein  d'al- 
ler h  la  cour  d'Astracan  qu'ils  se  rendirent  au 
palais  du  roi.  Ils  traversèrent  une  vaste  cour 
qui  était  remplie  de  gens  de  guerre  et  ils  en- 
trèrent dans  la  première  salle ,  qu'ils  trouvè- 
rent pleine  de  chanteure  et  de  Joueurs  d'ins- 
trumens.  De  là  ils  passèrent  dans  une  autre 
salle  où  il  y  avait  plusieurs  esclaves  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe  qui  étaient  revêtus  d'habits  ga- 
lans  et  qui  formaient  diverses  sortes  de  danses 
toutes  bien  concertées,  inventées  avec  beau- 
coup de  goût  et  exécutées  à  ravir. 

Après  que  Bedreddin  ,  son  visir  et  son  favori 
eurent  admiré  quelque  temps  l'adresse  et  l'agi* 
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lité  des  danseurs  ^  ils  earenl  envie  de  voir  ce 
qui  se  passait  dans  une  troisième  salle  dont  la 
porte  leur  paraissait  embarrassée  d'une  foule 
de  personnes  attentives  à  regarder  quelques 
spectacles.  Ils  s'avancent,  se  mêlent  parmi  les 
autres ,  et  fendant  peu  à  peu  la  presse ,  comme 
s'ils  eussent  été  poussés  malgré  eux ,  ils  péné- 
trèrent Jusque  dans  la  chambre.  Ils  aperçurent 
vingt  à  trente  personnes  assises  autour  d'une 
longue  table  couverte  de  toutes  sortes  de  mets  : 
c'était  un  festin  que  le  roi  faisait  aux  plus 
grands  seigneurs  de  sa  cour,  et  Ton  distinguait 
aisément  ce  monarque.  Il  était  à  la  place  d'hon- 
neur et  il  avait  sur  la  tète  une  couronne  d'ar- 
gent enrichie  de  topazes  et  de  rubis.  Il  pouvait 
être  dans  sa  trentième  année.  Il  était  beau, 
bien  fait,  et  il  avait  toujours  l'air  riant.  Il  exci- 
tait par  ses  paroles  et  par  son  exemple  ses 
courtisans  à  boire  *,  il  leur  faisait  de  bons  con- 
tes, il  riait  avec  eux^  il  était  Ffime  du  festin. 

Ce  prince ,  après  le  repas ,  se  leva  de  table , 
entra  dans  la  chambre  où  l'on  dansait  suivi  de 
tous  ses  courtisans  et  passa  le  reste  de  la  Jour- 
née à  prendre  tout  le  plaisir  que  peuvent  don- 
ner la  danse  et  la  musique.  La  nuit  étant  ve- 
nue, il  renvoya  ses  courtisans  et  s'enferma 
dans  Tappartement  de  ses  femmes.  Tous  les 
danseurs  et  Joueurs  d'instrumens  disparurent, 
et  le  roi  de  Damas ,  son  visir  et  Seyf-Elmulouk 
sortirent  du  palais  avec  les  personnes  de  la 
ville  que  la  curiosité  y  avait  attirées. 

Il  faut  avouer,  dit  Bedreddin  lorsqu'il  fut 
de  retour  au  caravansérail ,  que  le  roi  d'Astra- 
can  paraît  heureux.  Je  n'ai  rien  remarqué  en 
lui  qui  me  fasse  soupçonner  que  la  Joie  qui  l'a* 
nimait  fût  fausse.  Nous  avons  enfin  rencontré 
un  homme  content,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  ex- 
traordinaire,  c'est  un  souverain.  —Pour  moi, 
dit  Seyf-Elmulouk,  Je  suis  du  sentiment  de 
votre  majesté -,  Je  ne  puis  penser  que  le  roi 
Hormoz  ait  des  ennuis  qui  troublent  en  secret 
son  repos.  Si  J'en  Juge  mal ,  il  faut  qu'il  sache 
bien  se  contraindre.  — ^Vous  savez ,  dit  alors 
Atalmulc ,  que  c'est  un  art  qu'on  n'ignore  point 
à  la  cour,  et  le  roi  mon  maître  veut  bien  que  Je 
suspende  mon  Jugement.  Qui  nous  assurera 
que  ce  prince  n'est  point  en  ce  moment  la  proie 
de  quelque  chagrin  mortel?  Peut-être  paie-l-il 
bien  cher  les  plaisirs  que  nous  lui  avons  vu 
prendre. 


CXIX*  JOUR. 


Le  Jour  suivant,  le  roi  de  Damas,  Atalmalc 
et  Seyf-Elmulouk  retournèrent  au  palais  char- 
gés chacun  d'une  botte  remplie  de  pierres  pré- 
cieuses. Ils  demandèrent  h  parler  au  roi  et  lui 
firent  dire  qu'ils  étaient  trois  Joailliers  qui  al- 
laient de  cour  en  cour  vendre  des  pierreriet. 
Hormoz  ordonna  qu'on  les  lui  amenât  tous  trob. 
Ils  ouvrirent  leurs  bottes  et  lui  montrèrent  leurs 
plus  beaux  diamans.  Il  ne  manqua  pas  de  les 
admirer  ;  il  se  récria  surtout  lorsqu'il  vit  ane 
pierre  de  la  grosseur  d'un  craf  de  pigeon  *.  G 
la  belle  pierre!  dit-il.  Je  n'en  ai  Jamais  vu  de 
pareille  !  11  semble  que  la  nature  ait  pris  plaisir 
h  rassembler  en  elle  toutes  les  plus  vives  cou- 
leurs. Quel  heureux  climat  a  pu  produire  une 
si  belle  chose  ?  Atalmulc ,  qui  avait  été  Joaillier, 
prit  la  parole  et  répondit  :  Sire,  on  en  trouve 
de  cette  espèce  dans  l'Ue  de  Serendib  :  c'est  là 
que  nous  l'avons  achetée,  et  véritablement  de 
toutes  les  pierres  précieuses  qu'on  voit  dans!  ce 
pays,  celle-ci  est  la  plus  estimée. 

Comme  le  roi  d'Astracan  semblait  ne  pou- 
voir se  lasser  de  regarder  cette  pierre,  Be- 
dreddin lui  dit  :  Sire,  nous  sommes  ravis  dV 
voir  quelque  chose  qui  plaise  à  votre  mijeslè. 
Nous  vous  supplions  très-humblement  de  nous 
permettre  de  vous  présenter  cette  pierre.  Agréei 
ce  petit  présent  que  nous  prenons  la  liberté  de 
vous  offrir,  ne  nous  faites  point  l'alliront  de  le 
rejeter.  Hormoz  le  reçut  avec  plaisir  et  dit  aux 
joailliers  qu'il  voulait  les  arrêter  quelque  temps 
dans  sa  cour  et  les  loger  dans  son  palais.  Ds  y 
allèrent  demeurer  dès  le  même  Jour.  On  leur 
donna  des  appartemens  magnifiques  et  ils  fu- 
rent servis  par  les  officiers  du  roi.  Ce  monarque, 
regardant  ces  étrangers  comme  des  gens  qui 
parcouraient  toute  l'Asie,  résolut  de  leur  ftiire 
tous  les  bons  traitemens  et  les  honneurs  possi- 
bles pour  les  engager  à  dire  dans  les  cours  des 
merveilles  de  la  sienne.  Il  leur  faisait  tous  les 
Jours  de  nouveaux  présens  :  tantôt  il  leur  don- 
nait le  divertissement  de  la  chasse ,  et  tantôt  fl 
les  régalait  de  quelque  spectacle  curieux  ;  une 
autre  fois  il  ordonnait  une  fête  superbe  où  se 
trouvait  toute  la  noblesse  de  Gircassie,  et  dans 

'  Cette  sorte  de  pierre  est  ce  qu*oo  appelle  diu  llto 
de  Ceylan  yeux  de  chat.  Quelques  voyageurs  diamt  qu'il  §*« 
trouve  de  cette  grosseur.  C'est  une  pierre  ronde;  à  nietvre 
qu'on  la  remue  ei  qu'on  la  regarde  dans  différens  poinu  de 
vue,  on  voit  briller  diverses  sortes  de  couleurt.  Cetl  co  qaili 
bit  nommer  yeux  de  chat,  (Petit.) 
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louiet  les  choses  qu'il  faisait  il  renchérissait  sur 
sa  magnificence  ordinaire  pour  éblouir  ces  pré- 
tendus marchands. 

Le  roi  Bedreddin,  moins  occupé  de  tous  ces 
plaisirs  que  du  soin  d'observer  le  roi  d'Astra- 
can,  ne  perdait  pas  une  action  de  ce  prince  ^ 
cpii  n'était  pas  examiné  avec  moins  d'attention 
d'Atalmulc  et  de  Seyf-Elmulouk.  Ces  trois  Taux 
joailliers  s^appliquaient  entièrement  à  démêler 
quelque  contrainte  dans  ce  que  faisait  Hor- 
moc  ;  mais  ils  avaient  beau  être  ses  espions,  ils 
ne  découvraient  rien  dans  ses  démarches  qui 
leur  fût  suspect.  AtalmulCi  dit  un  jour  le  roi  de 
Damas  à  son  visir,  si  nous  nous  en  fions  à  nos 
conjectures.,  le  prince  que  nous  observons 
est  heureux.  —Il  est  vrai,  répondit  le  ministre, 
qu'on  a  lieu  de  penser  qu'il  est  content  *,  il  n'est 
cependant  pas  sûr  qu'il  le  soit.  Nous  ne  le 
Tojons  pas  la  nuit.  Tandis  qu'on  le  croit  dans 
un  doux  repos,  quelque  aiïreux  chagrin  peut- 
être  écarte  do  lui  le  sommeil. — Hé  !  comment 
donc,  reprit  Bedreddin ,  pourrons-nous  savoir 
ce  qui  se  passe  dans  son  cœur?  — Il  faut,  re- 
partit le  visir,  que  vous  lui  fassiez  une  confi- 
dence. Apprenez-lui  votre  nom ,  et  pourquoi 
vous  êtes  venu  en  Gircassio.  Votre  franchise 
excitera  la  sienne  et  il  vous  révélera  peut-être 
un  secret  qu'il  cache  à  tout  le  monde. 

Seyf-Elmulouk  approuva  la  pensée  d'Atal- 
mulc, et  Bedreddin  prit  la  résolution  de  parler 
au  roi  Hormoz  de  manière  à  tirer  de  lui  Téclair- 
cissement  qu'il  souhaitait.  En  effet,  les  trois 
joailliers  allèrent  un  jour  trouver  le  roi  d'As- 
tracan  et  lui  demandèrent  un  entretien  secret, 
ce  qui  leur  fut  accordé.  Bedreddin  prit  la  pa- 
role et  dit  à  Hormoz  :  Sire ,  nous  venons  prier 
votre  majesté  de  nous  permettre  de  sortir  de  sa 
cour.  Le  temps  que  nous  nous  proposions  de 
demeurer  dans  cette  ville  est  passé.  SoufTrez, 
de  grâce,  que  nous  vous  remerciions  de  vos 
bontés  et  que  nous  nous  retirions.  —  Je  ne  veux 
pas,  répondit  le  roi  d'Astracan,  vous  retenir 
dans  ma  cour  malgré  vous.  Je  vous  avouerai 
pourtant  qu'un  départ  si  prompt  me  fait  de  la 
peine.  Je  comptais  que  vous  ne  partiriez  pas 
sitùi  j  mais  je  vois  bien  que  ma  cour  n'a  point 
assez  de  charmes  pour  vous  arrêter.  —  Ah  I 
seigneur ,  répliqua  Bedreddin  ,  j'atteste  le 
ciel  que  votre  cour  nous  parait  pleine  de  dé- 
lices et  plus  agréable  que  celle  du  comman- 
deur des  croyans  même.  D'ailleurs ,  l'accueil 
que  vous  nous  avez  fait,  les  bontés  que  vous 


avez  pour  nous ,  suffiraient  pour  nous  en  ren- 
dre le  séjour  charmant;  mais  nous  avons  de 
fortes  raisons  pour  nous  en  retourner  dans  no- 
tre patrie;  car  enfin,  seigneur,  tels  que  vous 
nous  voyez ,  nous  ne  sommes  point  des  joail- 
liers. Je  suis  souverain  comme  vous  ;  je  règne 
sur  les  peuples  de  Damas,  et  ces  deux  hommes 
que  vous  croyez  mes  associés  sont  Tun  mon 
grand  visir  et  l'autre  mon  favori. 

Le  roi  d'Astracan  parut  étonné  de  cette  con- 
fidence, et  il  le  fut  encore  bien  davantage  lors- 
que Bedreddin  lui  conta  pourquoi  il  était  parti 
de  Damas.  Hormoz  fit  un  éclat  de  rire  à  la  fin 
de  son  récit.  —  Hé  quoi,  seigneur,  lui  dit-il,  vo- 
tre visir  soutient  qu'il  n'y  a  point  d'homme 
content  sur  la  terre  1  —  Oui,  répondit  le  roi  de 
Damas,  et  c'est  ce  que  je  ne  puis  me  persuader. 
Véritablement ,  je  n'ai  pu  trouver  dans  mon 
royaume  une  seule  personne  qui  jouit  d'un 
parfait  bonheur;  j'ai  même  inutilement  cher- 
ché aiUeurs  des  gens  heureux.  J'ai  vu  à  Bag- 
dad des  hommes  qui  paraissaient  très-satis- 
faits de  leur  destinée,  et  qui  pourtant  ne  l'é- 
taient point.  Fatigué  d'une  recherche  vaine, 
j'allais  reprendre  le  chemin  de  Damas,  quand 
j'ai  appris  que  dans  la  ville  d'Astracan  régnait 
un  roi  surnonuné  le  roi  sans  chagrin ,  à  cause 
de  sa  bonne  humeur.  J'ai  voulu  vous  voir  par 
curiosité,  et  j'ai  remarqué  qu'en  effet  la  joie 
accompagnait  partout  vos  pas.  Je  vous  conju- 
re, seigneur,  de  m'apprendre  si  les  apparences 
sont  fausses.  Goûtez-vous  une  pure  félicité  ? 
Aucun  chagrin  ne  trouble-t-il  votre  repos  ? 

Hormoz  ne  put  s'empêcher  de  rire  encore  à 
cette  question.  —  Est-il  possible,  seigneur, 
dit-il  au  roi  de  Damas,  que  vous  ayez  effecti- 
vement abandonné  vos  états  et  que  vous  cou- 
riez le  monde  pour  chercher  un  homme  par- 
faitement content?  —  Rien  n'est  plus  véritable, 
repartit  Bedreddin ,  et  je  vous  prie  de  me  dé- 
couvrir votre  cœur.  Ajoutez,  de  grâce,  ce  té- 
moignage de  bonté  à  tous  ceux  que  j'ai  déjà 
reçus  de  vous.  —  Puisque  vous  me  demandei 
cela  fort  sérieusement,  répliqua  le  roi  d'Astra- 
can ,  et  comme  s'il  vous  importait  beaucoup 
de  le  savoir,  je  vous  dirai  que  votre  visir  a  rai- 
son. Je  suis  de  son  sentiment  :  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  un  homme  heureux.  Pour  moi  je  suis 
fort  éloigné  de  l'être ,  ou  pour  mieux  dire , 
quoique  surnommé  le  roi  sans  chagrin,  je  suis 
peut-être  le  plus  malheureux  prince  du  monde. 
La  joie  qui  paraît  sur  mon  visage  est  une  fausse 
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Joie  :  c'est  Teffet  d'une  conlrainte  pénible  mais 
nécessaire,  et  Je  me  trouve  d'autant  plus  misé- 
rable que  Je  me  vois  dans  la  nécessité  de  ca- 
cher à  mes  sujets  le  chagrin  qui  me  dévore. 

Le  roi  de  Damas  témoigna  au  roi  d'Astracan 
combien  il  était  surpris  de  Tentendre  ainsi  par- 
ler ;  et  faisant  paraître  en  même  temps  une 
vive  curiosité  de  savoir  la  cause  de  ses  déplai- 
sirs ,  il  fll  si  bien  qu'Hormoz  promit  de  la  lui 
découvrir. 

Cependant  la  joie  régnait  dans  la  ville  d'As- 
tracan ,  et  les  courtisans ,  ingénieux  à  trouver 
des  moyens  de  perpétuer  les  réjouissances  h  la 
cour,  inventaient  chaque  jour  des  divertisse- 
mens,  tous  plus  singuliers  les  uns  que  les  au- 
autres.  Ils  Taisaient  leur  unique  occupation  de 
divertir  leur  souverain,  et  chacun  semblait  se 
disputer  la  gloire  de  passer  pour  celui  qui  sau- 
rait le  mieux  y  réussir.  Hormoz ,  pour  Taire 
voir  qu'il  était  satisTaitdu  zélede  ses  courtisans, 
se  montrait  toujours  fort  sensible  aux  Tètes 
qu'ils  lui  donnaient.  Mais  quoiqu'il  dissimulât 
aussi  bien  qu'auparavant,  Bedreddin,  Atalmulc 
et  Seyf-Elmulouk,  depuis  l'aveu  qu'il  leur  avait 
Ihit,  crurent  remarquer  sur  son  visage  qu'il*se 
gênait.  Ils  attendaient  tous  trois  impatiemment 
qu'ils  voulût  tenir  sa  |  promesse  ,  ce  qu'il  fit 
bientôt  de  la  manière  suivante. 

Une  nuit,  lorsque  tout  Tut  tranquille  dans  le 
palais,  il  les  envoya  chercher  par  un  eunuque 
qui  les  introduisit  dans  l'appartement  des  fem- 
mes. Le  roi  sans  chagrin  se  trouva  dans  la  pre- 
mière chambre  et  leur  dit  :  Enfin ,  je  vais  dé- 
gager ma  parole.  Vous  allez  juger  si  j'ai  eu 
tort  de  vous  dire  que  je  suis  le  prince  du  monde 
le  plus  infortuné.  A  ces  mots,  il  prit  le  roi  de 
Damas  par  la  main,  lui  fit  traverser  deux 
chambres  et  le  conduisit  jusqu'à  la  porte  d'une 
troisième,  dans  laquelle  il  lui  dit  de  regarder. 
Bedreddin  jeta  les  yeux  dans  la  chambre,  et 
aperçut  sur  un  sofa  une  jeune  dame  dont  la 
beauté  le  surprit.  Son  teint  surpassait  la  neige 
en  blancheur,  et  ses  yeux  ressemblaient  à  deux 
soleils.  Elle  avait  l'air  riant  et  paraissait  atten- 
tive aux  discours  d'une  vieille  esclave  qui  lui 
parlait. 

Considérez  cette  princesse  qui  est  assise  sur 
un  sofa,  poursuivit  Hormoz;  avez-vous  ja- 
mais rien  vu  de  si  beau?  La  nature  ne  sem- 
ble-t-ellc  pas  avoir  pris  plaisir  à  former  un 
objet  si  charmant? Avouez,  seigneur,  que  dans 
votre  sérail  vous  n'avez  point  de  femme  d'une 


beauté  si  parfaite.  Et  vous ,  i^outa-l-il  en  sV 
dressant  au  visir  et  au  favori  du  roi  de  Damas, 
envisagez-la  bien,  cl  convenez  que  jamais  dame 
si  belle  ne  s'est  offerte  ù  vos  yeux.  Bedreddin , 
après  l'avoir  examinée  avec  beaucoup  d'aï- 
tention,  avoua  qu'elle  était  incomparable. 
Atalmulc,  en  la  regardant,  crut  voir  Zélica;el 
le  prince  Seyf-Elmulouk  ne  la  trouva  pas  au- 
dessous  de  Bedy-Aljemal. 

—  C'est,  reprit  le  roi  d'Astracan,  celte  aima- 
ble princesse  qui  cause  mes  peines,  c'es,  die 
qui  fait  mon  malheur. — ^Est-ce  qu'elle  ne  vous 
aimerait  pas,  seigneur,  dit  le  roi  de  Damât 7 

son  indiflérence —  Non,  non ,  intcrrompil 

Hormoz,  ce  n'est  point  de  cela  que  je  me  plains. 
Si  je  l'adore ,  j'en  suis  aimé.  —  Hé  comment 
donc,  répliqua  Bedreddin,  peut-elle  vous  ren- 
dre malheureux? —  Vous  l'allez  voir,  rqwrtil 
le  roi  circassien.  Demeurez  à  la  porte  tous  trois, 
et  observez  bien  ce  qui  va  se  passer. 

En  achevant  ces  paroles ,  il  s'avança  dans  la 
chambre  et  marcha  vers  la  princesse.  A  me- 
sure qu'il  s'en  approchait,  6  prodige  inoui  !  elle 
changeait  de  visage.  Ses  joues,  mêlées  de  Mane 
et  d'incarnat,  se  couvrirent  insensiblemeni 
d'une  p&leur  mortelle;  ses  lèvres  devinrent 
livides ,  son  air  riant  disparut  et  ses  beanx 
yeux  se  fermèrent.  Enfin ,  lorsqu'il  fut  auprès 
d'elle ,  il  s'assit  sur  le  sofa ,  et  jetant  sur  elle 
des  regards  pleins  d'amour  et  de  douleur  :  Ma 
princesse,  lui  dit-il,  ouvrez  les  yeux,  de  grftce, 
et  voyez  votre  déplorable  époux.  L'état  où  vont 
êtes  me  perce  le  cœur.  La  princesse  ne  lui  ré- 
pondit rien-,  elle  ne  lui  donna  même  aucun 
signe  qui  pût  lui  faire  connaître  qu'elle  Tavail 
entendu  :  elle  semblait  avoir  perdu  la  vie. 

Hormoz  ne  put  soutenir  plus  long-temps  ce 
triste  spectacle.  Il  se  leva  de  dessus  le  sofli  ^ 
et  A  chaque  pas  qu'il  faisait  pour  venir  rejonH 
dre  Bedreddin ,  h  mesure  qu'il  s'éloignait  de  la 
reine  sa  femme ,  cette  princesse  se  ranimait. 
Ses  beaux  yeux,  dissipant  les  ombres  qui  les 
enveloppaient ,  redevinrent  plus  viA  et  pins 
brillans  qu'auparavant,  son  teint  reprit  ton 
éclat.  En  un  mot ,  on  vit  renaître  tous  ses  char* 
mes ,  ce  qui  causa  aux  spectateurs  Tétonne- 
ment  qu'on  peut  s'imaginer. 

CXX*  JOUR. 

Le  roi  de  Damas,  son  visir  et  son  favori, 
avaient  toujours  les  yeux  attachés  vor  la  i 
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d^Aâtracan.  lU  ne  pouvaient  revenir  de  leur 
•urprite.  Hé  bien!  leur  dit  Hormoz,  pensez- 
vous  présentement  que  je  sois  cet  homme 
heureux  que  vous  cherchez? 

^-  Non ,  répondit  Bedreddin ,  nous  sommes 
plutôt  persuades  que  vous  ôtes  un  prince  très- 
roalheureux.  Le  prodige  étonnant  dont  nous 
Tenons  d'être  témoins  ne  nous  le  fait  que 
trop  connattrc.  Mais,  seigneur,  aJouta-lHl, 
pourquoi  la  reine  s'évanouit-elle  ù  votre  ap- 
proche, et  parque!  charme  reprend-elle  subi- 
tement ses  esprits  dès  que  vous  vous  éloignez 
d'clte  ?  Puis-Je  vous  prier  de  satisfaire  encore 
ma  curiosité  ? 

—Je  ne  suis  pas  surpris  de  votre  question , 
répondu  le  roi  d'Aslracan  -,  Je  m'y  attendais 
bien. Tous  avez  sujet  sans  doute  d'être  étonné 
de  ce  que  vous  avez  vu.  Mais  pour  vous  ap- 
prendre ce  que  vous  souhaitez  de  savoir,  il  faut 
vous  raconter  une  histoire  assez  longue.  La 
nuit  est  déjà  fort  avancée  :  allez  vous  reposer, 
el  demain  je  contenterai  vos  désirs  curieux. 

Le  même  eunuque  qui  avait  amené  Bedred- 
din, Atalmulc  et  Seyf-Elmulouk  dans  l'ap- 
partement des  Temmes,  les  ramena  dans  les 
leurs. 

Hs  ne  purent  dormir  tous  trois.  Occupés  de 
ce  qu'ils  venaient  de  voir,  ils  en  cherchaient  la 
cause  en  eux-mêmes  et  ils  ne  faisaient  que  fa- 
tiguer leur  esprit ,  sans  pouvoir  être  satisfaits 
de  leurs  conjectures.  Enfin ,  le  Jour  suivant  ils 
furent  introduits  dans  le  cabinet  d'Hormoz, 
qui  leur  conta  ainsi  son  histoire. 

IIISTOUB  DU  ROI  HORMOZ,  SURNOMMÉ  LE 
M>I  SANS  CHAGRIN. 

Il  y  a  cinq  ans  que  j'eus  envie  de  voyager. 
J'en  dennandai  la  permission  au  feu  roi  d'As- 
Iracao  mon  père,  qui  se  rendit  aux  instances 
que  Je  lui  fis  de  me  raccorder.  Il  composa  ma 
suite  d'un  très-grand  nombre  de  personnes , 
tant  pour  mi  sûreté  que  pour  me  faire  paraî- 
tre chez  les  étrangers  d'une  manière  plus  di- 
gne de  mon  rang.  Il  ouvrit  son  trésor  et  en  fil 
tirer  des  sommes  immenses  pour  mon  voyage, 
avec  une  prodigieuse  quantité  de  pierreries.  Il 
faut,  dtsail-il,  qu'un  prince  laisse  dans  tous 
ks  lieux  par  où  il  passe,  des  marques  de  ma- 
piificence  et  de  générosité.  Il  ne  doit  point  agir 
comme  un  particulier  :  Je  veux  qu'il  répande 
ror  à  pieioes  mains.  Les  peuples,  éblouis  de 


de  ses  largesses ,  lui  prêtent  souvent  des  vertus 
que  le  ciel  lui  a  refusées. 

Je  partis  donc  d'Astracan  avec  un  pompeux 
cortège.  Nous  passâmes  le  Volga ,  la  rivière  de 
Jaîc,  et  côtoyant  la  mer  Caspienne,  nous  arri« 
vûmcs  à  Jenghikunt.  De  là  nous  allâmes  ù  Jund, 
puis  h  Caracou  et  nous  nous  rendîmes  ensuite 
à  Olrar.  Je  ne  manquai  pas  de  suivre  les 
maximes  de  mon  père.  Toutes  les  villes  où  Je 
m'arrêtai  ressentirent  les  efTets  de  ma  libéralité. 
Les  prèsens  furent  prodigués.  En  un  mot,  Je 
payai  bien  les  honneurs  que  j'y  reçus  et  les 
moindres  soins  qu'on  y  prit  pour  me  plaire. 
Il  est  certain  que  mes  profusions  me  firent  re» 
garder  comme  un  prince  accompli. 

Parmi  les  seigneurs  circassiens  qui  m'ac-* 
compagnaient,  il  y  en  avait  un  qui  me  servait 
de  gouverneur  etque  j'aimais  particulièrement. 
Il  se  nommait  Hussèyn* .  C'était  un  hommed'un 
mérite  singulier  ;  mais  ce  qui  me  plaisait  peut* 
être  le  plus  en  lui ,  c'était  sa  complaisance  pour 
mes  senlimens.  Au  lieu  de  s'ériger  en  censeur 
fâcheux  et  importun ,  il  se  montrait  dévoué  à 
toutes  mes  volontés ,  il  s'étudiait  même  h  pré- 
venir mes  désirs.  Il  gagna  si  bien  ma  con- 
fiance que  Je  n'eus  point  de  secret  pour  lui. 

Hussèyn  ,  lui  dis-je  un  jour  à  Otrar ,  Je  suis 
las  de  voyager  en  prince  ^  les  honneurs  qu'on 
me  fait  commencent  à  me  fatiguer.  Je  n'ai 
pas  le  plaisir  que  les  hommes  ordinaires  goû- 
tent dans  leurs  voyages.  Il  m'échappe  mille 
choses,  parce  que  mon  incommode  grandeur 
ne  me  permet  pas  toujours  de  satisfaire  ma  cu« 
riosité.  Je  souhaiterais  qu'on  me  crût  un  sim« 
pie  particulier  ;  Je  voudrais  entrer  dans  les  plus 
obscures  conditions ,  entendre  parler  le  peuplé 
et  le  voir  agir.  Outre  que  cela  me  divertirait, 
peut-être  en  pourrais-je  profiter. 

CXXI*  JOUR. 

Le  complaisant  Hussèyn  ne  manqua  pas 
d'applaudir  h  l'envie  que  Je  lui  témoignais  : 
Rien,  me  dit-il,  n'est  si  louable  que  le  désir 
qui  vous  presse,  et  vous  pouvez  le  contenter 
quand  il  vous  plaira.  Allons,  mon  prince, 
vous  n'avez  qu'ù  laisser  ici  toute  votre  suite, 
et  nous  prendrons  le  chemin  de  la  ville  de  Ca* 
rizme  comme  deux  voyageurs. 

Je  fus  charmé  de  la  complaisance  de  mon 

*  Hussèyn  est  le  oom  que  GaDand  èciii  Howtaifi. 
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gouverneur.  Je  le  chargeai  de  tout  préparer 
pour  notre  dépari;  ce  qui  fut  bientôt  fait,  car 
nous  n'avions  besoin  que  de  deux  chevaux. 
Nous  prîmes  de  Tor  et  des  pierreries  et  nous 
partîmes  d'Otrar,  où  je  laissai  toute  ma  suite , 
avec  ordre  de  m'y  attendre.  Nous  passâmes  le 
Jaxarles,  et,  nous  avançant  dans  le  Zagathay, 
nous  nous  rendîmes  heureusement  à  la  grande 
YilledeCarizme,  où  régnait  et  régne  encore 
aujourd'hui  Clitch-Arselan  ■. 

Nous  allâmes  loger  dans  un  caravansérail,  et 
Ton  nous  prit  aisément  pour  des  particuliers 
qui  voyageaient.  Le  lendemain  de  notre  arri- 
vée nous  voulûmes  voir  la  ville,  que  nous  trou- 
vâmes assez  conforme  à  ridée  de  magnifl- 
cence  que  nous  en  avions.  Nous  nous  arrêtâ- 
mes surtout  â  regarder  un  palais  qui  nous  pa- 
rut d'une  structure  fort  singulière  :  ce  n'était 
point  un  corps  de  logis  joint  â  d'autres  bâti- 
mens  qui  lui  servissent  d'ailes  :  c'était  seule- 
ment un  grand  terrain  entouré  de  basses  mu- 
railles, dans  lequel  on  avait  bâti,  de  distance  eo 
distance ,  des  tours  très-hautes  et  très-étroites. 

Il  nous  prit  envie  d'entrer  dans  ce  terrain. 
Nous  nous  approchâmes  des  tours,  d'où  il  nous 
sembla  qu'il  sortait  des  voix.  Nous  ne  nous 
trompions  point  :  il  y  avait  dedans  des  hom- 
mes qu'on  ne  voyait  pas ,  qui  chantaient  ou 
faisaient  des  éclats  de  rire.  Nous  jugeâmes  que 
nous  étions  dans  un  endroit  où  l'on  tenait  des 
fous  renfermés,  et  bientôt  nous  entendîmes  des 
choses  qui  nous  conflrmèrent  dans  notre  opi- 
nion. Un  de  ces  insensés  récitait  des  vers  ara- 
bes avec  beaucoup  de  véhémence.  Il  faisait 
l'éloge  de  sa  maîtresse ,  et  il  ne  se  contentait 
pas  de  la  mettre  au-dessus  des  houris. 

La  nymphe  que  j'adore,  disait-il,  est  la 
tulipe  du  parterre  de  la  nature.  On  peut  appe- 
ler sa  bouche  une  coupe  pleine  de  vin  cordial. 
Rit-elle ,  on  croit  voir  la  nacre  ouverte  d'une 
perle  royale-,  et  si  elle  parle,  ses  paroles  sont 
des  perles  enfilées  dans  le  collier  des  grâces. 
Ses  tresses  blondes  sont  des  maisons  du  soleil, 
et  ses  doigts  ont  servi  de  pinceau  au  fameux 
Many*  pour  faire  le  merveilleux  cabinet  de  la 
Chine. 


*  CUtch'^irteUm  ou  mieux  KUf(7€-i4r<Waii  se  compose  de  deux 
mots  turcs  KiHgCj  ^'pôc,  et  Arnelatij  lion.  Kilige-Artebn  est  un 
nom  (|ui  a  été  porté  par  plusieurs  suluns  Scigioucides  de  KAna- 
tolie,  ayant  pour  capitale  Iconium.  Le  plus  célèbre  est  Kilige- 
Arsolan  11,  qui  vivait  â  l'époque  de  la  croisade  de  Frédéric 
Barborous&e. 

*  Voyez  ci-dcssof,  p.  S3. 


Il  se  servit  d'autres  expressions  encore  plui 
outrées ,  qui  ne  nous  firent  que  trop  connaître 
qu'il  avait  le  cerveau  troublé. — Husséyn,  dit- 
je  â  mon  gouverneur,  que  pensez-vous  de  cet 
homme-lâ  ?  —  Je  pense ,  me  répondit-il ,  que 
la  poésie  lui  a  gâté  l'esprit. 

Après  nous  être  assez  longtemps  divertis  de  set 
vers  extravagans  qu'il  ne  se  lassait  point  de  ré- 
péter, nous  le  laissâmes  s'égayer  dans  les  louan- 
ges de  sa  maîtresse,  et,  nous  approchant  d'une 
tour  voisine ,  nos  oreilles  furent  tout  à  coup 
frappées  de  la  voix  d'un  autre  fou  qui  se  mit 
â  chanter  ces  paroles  :  O  !  toi,  dont  la  beauté 
prête  au  soleil  la  lumière  qu'il  répand  dans  les 
palais  comme  dans  les  cabanes,  apprends, 
charmante  princesse,  que  je  fais  un  accueil 
gracieux  au  rayon  dont  tu  daignes  éclairer  ma 
triste  cellule.  Hélas!  je  suis  qn bâtiment ruiné,- 
et  tu  en  es  l'architecte.  Je  suis  un  fleuve  qui 
roule  sans  cesse  ses  eaux  vers  la  mer  de  tes 
perfections.  Tu  es  une  fontaine  de  vie ,  et  J'eo 
suis  le  droit  chemin. 

Un  autre  fou ,  qui  était  dans  la  mêmetoor, 
excité  sans  doute  par  l'exemple  de  celui-ci,  te 
mit  â  chanter  sur  un  autre  ton.  Il  se  plaignait 
des  rigueurs  qu'un  objet  plein  de  charmet 
avait  pour  lui ,  et  il  conjurait  la  mort  de  ve- 
nir terminer  ses  peines.  Seigneur,  me  dit  alors 
Husséyn,  prenez-vous  garde  que  l'amour  entre 
dans  les  discours  et  les  chansons  de  ces  fout? 
Us  paraissent  tous  amoureux. 

CXXIP  JOUR. 

Pendantque  mon  gouverneur  me  faisait  faire 
cette  réflexion,  un  Carizmien  qui  se  trouva  par 
hasard  auprès  de  nous,  se  mêlant  h  notre  con- 
versation, nous  dit  :  Il  n'est  pas  surprenant  que 
ces  insensés  parlent  d'amour.  C'est  de  là  que 
vient  leur  mal  \  leur  folie  part  de  la  même 
cause.  Il  faut,  £jouta-t-ii,  que  vous  soyei 
étrangers  et  que  vous  ne  soyez  jamais  venus  à 
Carizme  si  vous  ignorez  qu'ils  ont  perdu  l'et- 
pril  pour  avoir  vu  la  fille  de  notre  sultan. 

Comme  le  Carizmien  s'aperçut  que  ton  dit- 
cour  nous  causait  un  extrême  étonneonent ,  il 
nous  dit  :  Je  vous  apprends ,  je  l'avoue ,  une 
chose  diflicile  à  croire ,  cependant  rien  n'est 
plus  véritable.  Vous  n'avez  qu'à  le  demander 
dans  la  ville-,  tout  le  monde  vous  attureni 
que  la  beauté  de  la  princesse  de  CarinM  a 
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produil  eel  étrange  effet  sur  ces  malheureux. 

Cette  princesse,  poursuivit-il,  Joue  quelque- 
fois au  mail  en  public.  Elle  est  alors  sans  voile 
et  on  la  peut  voir.  Mais  malheur  à  ceux  qui 
s'arrêtent  à  la  regarder!  Ils  prennent  dans  ses 
jeox  un  amour  qui  leur  devient  Tuneste.  Les 
nos  tombent  en  langueur  et  meurent  de  déses- 
poir de  ne  pouvoir  posséder  ce  qu'ils  aiment, 
ei  lét  autres  en  perdent  la  raison  *.  On  met  ces 
derniers  dans  ces  tours  que  le  sultan  a  Tait  bâ- 
tir exprès  pour  eux.  Ce  prince,  qui  d'ailleurs 
a  raille  vertus,  au  lieu  d'empêcher  sa  fille  de 
se  montrer  au  peuple ,  semble  se  faire  un  Jeu 
barbare  des  malheurs  dont  elle  est  la  cause  et 
t'applaudit  d'avoir  donné  le  Jour  à  une  créa- 
ture si  dangereuse. 

Dans  le  temps  qucleCarizmien  nous  parlait 
de  cette  manière,  nous  vîmes  paraître  une  foule 
de  personnes  de  la  ville  avec  plusieurs  gardes 
du  sultan  qui  conduisaient  deux  Jeunes  hom- 
mes et  s'avançaient  vers  les  tours.  Voilà  sans 
doute,  m'écriai-Je,  de  nouveaux  fous  qu'on 
amène  ici. — Oui,  dit  le  Carizmicn,  la  princesse 
Rezia-Béghumc  Joue  apparemment  au  mail  au- 
jourd'hui. 

Il  n'eut  pas  achevé  ces  paroles  que  Je  le 
quittai  assez  brusquement.  Husséyn  me  suivit, 
et  prenant  garde  que  Je  marchais  avec  préci- 
pitation, il  me  demanda  pourquoi  J'allais  si 
vile.  Je  vais ,  lui  dis-je ,  voir  Jouer  au  mail  la 
princesse  de  Carizme  Je  veux  Juger  par  moi- 
même  de  sa  beauté.  Je  doute  fort  qu'elle  soit 
aussi  redoutable  qu'on  le  dit. 

Mon  gouverneur  Trémità  ce  discours  et  com- 
battit pour  la  première  fois  mes  volontés.  Ah  ! 
seigneur,  me  dit-il  avec  toutes  les  marques 
d'une  extrême  douleur,  gardez-vous  bien  de 
céder  à  cette  envie  !  Quel  démon  vous  l'a  ins- 
pirée? Après  ce  que  nous  venons  de  voir  de 
nos  propres  yeux  :  après  ce  que  nous  a  dît  le 
Carizmien,  pouvez-vous  souhaiter  la  fatale 
vue  de  Rezia?  Je  vous  conjure  par  le  grand 


■  Lf  fpirHoel  Hamllloii,  tout  en  persiflant  les  cootet  orien- 
laai  #nM  BMière  fort  piqnaole,  no  9*esi  paf  fait  tcrupulcde 
In  imiter  pirfoii,  et  il  y  a  grande  apparence  que  c'est  la  lecture 
tfe  lliisloire  de  Reiia,  dans  les  Mille  et  lui  Jours,  qui  a  inspiré 
i  railleur  de  y  lent  d  épine  le  portrait  de  la  prlnceise  Luisante, 
doal  lesbeaux  jeni  causaient tjnt  de  maUieurs  «'Toyca  les  Cun- 
tet  «fBamiiton,  t.  P',  p.  iso,  édition  de  Reiiouard),  i  moins 
loolcrois  qnHaaiilton  n'en  ait  poi^  ridée  dans  le  roman  «fJ- 
■Bilii  de  Cféce,  où  la  princesse  Kiquoen  est  représentée 
eoaaw  douée  d'une  beauté  ti  éclatante  que  tous  ceux  qui  la 
regardaient  mouraient  ou  perdaient  la  raiion.  (Dunlop,  UU- 
ton  ofFktHm,  I.  Il,  p.  19.) 


prophète  * ,  sans  lequel  le  ciel  et  la  terre 
n'auraient  point  été  créés ,  de  ne  vous  point 
exposer  à  soutenir  ses  regards.  Craignez  le  sort 
de  ces  malheureux  dont  on  vient  de  nous  ra- 
conter l'histoire. 

Je  ne  pus  m'empècher  de  rire  de  la  frayeur 
qu'Husséyn  Taisait  éclater.  En  vérité,  lui  dis-Je, 
vous  n'êtes  pas  raisonnable!  Pouvez-vous 
écouter  une  crainte  si  ridicule?  Vous  imaginez- 
vous  que  la  vue  d'une  belle  personne  soit  ca- 
pable de  me  faire  perdre  l'esprit  ?  Vous  n'igno- 
rez pas  qu'il  y  a  dans  le  sérail  du  roi  mon 
père  des  femmes  d'une  beauté  parfaite,  et 
qu'aucune  Jamais  n'a  pu  me  toucher.  Je  suis 
peut-être  le  prince  de  mon  Age  le  moins  sus- 
ceptible d'une  amoureuse  impression.  Tous 
savez  qu'à  la  cour  J'ai  cette  réputation-là ,  ce 
que  les  uns  regardent  comme  un  défaut  et  les 
autres  comme  une  vertu.  Ne  croyez  donc  pas 
que  Je  puisse  passer  tout  à  coup  de  l'une  à 
l'autre  extrémité.  Soyez  sans  inquiétude  sur  la 
curiosité  qui  m'entraîne,  et  flez-vous  à  la  pa- 
role que  Je  vous  donne  que  Je  vais  voir  impu- 
nément Rezia-Béghume,  quelque  bruit  que  fu- 
sent ses  charmes. 

Mon  gouverneur  ne  répliqua  point;  mais 
quoique  Je  lui  répondisse  de  moi.  Je  m'aper- 
çus bien  que  Je  ne  pouvais  le  rassurer.  Cepen- 
dant Je  ne  songeais  qu'à  satisfaire  mes  désirs 
curieux ,  et  comme  Je  ne  savais  pas  l'endroit 
où  Jouait  la  princesse ,  Je  m'adressai  à  la  pre- 
mière personne  que  Je  rencontrai  dans  la  ville. 
C'était  un  iman  *.  De  grâce ,  lui  dis-Je ,  ensei- 
gnez-moi le  chemin  du  mail. 

—  Jeune  homme,  me  répondit-il,  si  vous 
avez  envie  de  Jouer  au  mail ,  remettez  la  par- 
tic  à  demain.  La  princesse  prend  aujourd'hui 
ce  divertissement.  Au  lieu  de  vous  approcher 
du  mail ,  Je  vous  conseille  de  vous  en  éloigner. 
—  Oh!  seigneur,  rcpartis-Je  à  l'iman,  mon 
dessein  n'est  pas  de  Jouer,  mais  seulement  de 
voir  la  princesse.  —  Ah  !  misérable ,  s'écria- 
t-il,  ètes-vous  las  de  vivre  ou  d'avoir  l'usage 
de  la  raison  ?  Ne  vous  a-t-on  pas  dit  quels  effets 
produit  sur  les  hommes  la  vue  de  Rezia  ?  Si 
vous  le  savez ,  vous  êtes  bien  téméraire  de  ne 
pas  craindre  une  beauté  si  dangereuse. 

•Mahontet. 

•  Principal  pKire  d'une  mosquée. 
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CXXIIP  JOUR. 


Il  me  tint  d'outrés  discours  encore  et  fit  tous 
ses  efforts  pour  me  détourner  de  ma  résolution  ; 
mais  enOn ,  voyant  que  je  persistais  à  lui  de- 
lilander  le  chemin  du  mail ,  il  me  renseigna 
d'un  air  brusque  :  Allez  donc,  me  dit-il  avec 
oolérc ,  courez  h  votre  perte  puisque  vous  ne 
roulez  pas  suivre  mes  conseils. 

Un  momentaprès  quej'eus  quitté  Piman,  j'en- 
tendis un  héraut  qui  criait  dans  les  rues  à  haute 
toit  :  «  De  la  part  du  sultan ,  J'avertis  le  peu- 
ple que  la  princesse  Rezia  Joue  au  mail.  Si 
quelqu'un  a  l'imprudence  de  la  regarder ,  Je 
déclare  qu'il  ne  pourra  imputer  qu'&  lui-même 
le  mal  qui  lui  en  arrivera,  n 

A  mesure  que  j'approchais  du  mail ,  je  re- 
marquais plus  d'agitation  parmi  le  peuple, 
rentendais  des  pères  qui  appelaient  leurs  flis 
et  les  cherchaient  avec  empressement  pour  les 
empêcher  d'aller  voir  Rezia.  Je  riais  moi-même 
de  ces  précautions  et  plus  encore  de  la  frayeur 
qu'elles  causaient  h  Husséyn.  Quand  nous  fû- 
mes aux  environs  du  mail ,  nous  ne  vtmes  plus 
que  des  vieillards ,  encore  se  tenaient-ils  éloi- 
gnés de  la  princesse.  Ils  appréhendaient ,  mal- 
gré la  glace  de  leur  âge ,  de  s'en  laisser  char- 
mer et  d'aller  achever  leurs  destinées  dans  les 
tours.  Le  mail  n'était  point  bordé  de  specta- 
teurs. Tous  les  hommes  évitaient  les  regards 
du  plus  bel  objet  de  la  nature. 

Pour  moi,  je  m'avançai  hardiment,  et, 
sourd  &  la  voix  de  quelques  bons  vieillards  qui 
me  criaient  par  pitié  de  me  retirer.  Je  me 
présentai  devant  la  fille  du  sultan.  Mais  J'arri- 
tai  trop  tard  :  elle  venait  de  quitter  le  Jeu.  Elle 
avait  déjà  remis  son  voile ,  et  je  ne  pus  voir 
que  sa  taille,  qui  me  parut  majestueuse.  Elle 
monta  dans  une  litière  avec  plusieurs  de  ses  fa* 
torites  et  s'en  retourna  au  palais  environnée 
d*one  nomlireuse  garde. 

Alors  m'adressant  à  mon  gouverneur  :  Que 
Je  suis  malheureux ,  lui  dis-Je  d'un  air  cha- 
grin! si  J'étais  arrivé  un  moment  plus  tôt.  J'au- 
rais YU  Rezia.  ^  Seigneur,  répondit  Husséyn 
avec  un  transport  de  Joie  qu'il  ne  put  retenir , 
grâce  au  ciel ,  vous  ne  la  verrez  pas.  Malgré 
les  assurances  que  vous  me  donniez  de  soute- 
nir tranquillement  sa  vue ,  je  suis  ravi ,  Je  vous 
l'avoue,  que  vous  n'en  ayez  pas  fait  la  dange- 
reuse épreuve.  — Vous  n'avez  pas ,  lui  dis-je, 
grand  sujet  de  vous  en  réjouir,  car  celte  épreuve 


n'est  que  différée.  La  première  fois  que  la  prin- 
cesse Jouera  au  mail ,  Je  vous  promets  de  la 
bien  regarder,  fût-elle  encore  plus  dange^ 
reuse  que  vous  ne  vous  l'imaginez. 

Je  passai  le  reste  du  jour  dans  cette  disposi- 
tion. Le  lendemain  on  publia  dans  la  ville  que 
Rezia  ne  Jouerait  plus  au  mail  devant  le  peu- 
ple et  ne  paraîtrait  plus  sans  voile  aux  yeom 
des  hommes  ;  que  le  sultan  son  père  avait  prit 
celte  résolution  sur  les  très-humbles  remon- 
trances de  ses  visirs. 

Cette  publication  m'alfligea  autant  qu^elto 
fût  agréable  à  mon  gouverneur,  qui  ne  put  eiH 
core  contenir  sa  Joie.  Ah!  mon  prince,  me 
dit-il ,  c'est  à  présent  que  Je  vous  vois  bars  de 
danger  I  La  princesse  ne  sortira  plus  détomUHS 
du  sérail  et  sa  beauté  ne  saurait  plus  nuire  aa 
genre  humain.  Je  ne  puis  assez  bénir  le  ciel..é 
—  Vous  vous  trompez,  Husséyn,  inlerroiiH 
pis-Je  avec  précipitation ,  si  vous  croyez  qw  Je 
renonce  à  l'espérance  de  contenter  ma  curfo* 
site.  Quoiqu'il  soit  fort  difficile  présentemeal 
de  voir  Rezia,  il  n'est  pas  impossible  d'en  trou- 
ver les  moyens. 

CXXIV  JOUR. 

En  effet,  il  me  vint  dans  l'esprit  plutieort 
expédiens  et  Je  m'arrêtai  â  celui-ci.  Je  me  char- 
geai d'or  et  de  pierreries  ;  j'allai  trouver  le  JM^ 
dinicr  du  sultan,  et,  lui  mettant  entre  lei 
mains  une  bourse  pleine  de  sequins  :  Tcoeii 
mon  père,  lui  dis-Je,  il  y  a  là  dedans  cinq 
cents  sequins  d'or  ;  Je  voui  prie  de  les  recevoir 
en  attendant  des  présens  plus  considérablea. 

Le  Jardinier  était  un  bon  yieillard  qui  avait 
pour  femme  une  personne  â  peu  prés  de  mm 
âge.  Il  prit  la  bourse  en  souriant  et  me  répon- 
dit :  Jeune  homme,  le  présent  est  taonaèle] 
mais  comme  vous  ne  me  le  faites  pas  um 
doute  pour  rien ,  dites-moi  quel  service  vous 
souhaitez  que  Je  vous  rende? — J'ai  une  prière 
é  vous  faire ,  lui  répliquai-Je,  c'est  de  me  lais- 
ser entrer  dans  les  Jardins  du  sérail,  et  de  roe 
donner  les  moyens  de  voir  une  fois  tealemeel 
la  princesse  Rezia,  puisqu'elle  ne  doit  plat  st 
montrer  dans  la  ville. 

A  ces  mots,  le  Jardinier  me  rendit  bmsque* 
ment  ma  bourse  :  Allez,  Jeune  audacieux,  me 
dit-il ,  vous  ne  songez  pas  aux  conséquences 
de  la  chose  que  vous  me  proposex.  Caire 
qu'en  regardant  la  princesse,  vous  coorrci 


riM|iie  4ê  defenir  foa ,  tavez-yous  bien  que 
foot  exposa  Totre  tie  et  la  mienne  ?  Si  je  vous 
lut  pmidre  des  habits  de  femme  el  que  Je 
toos  permette  d*être  sous  ce  déguisement  dans 
les  Jardins  dans  le  temps  que  Rezia-Déghume 
sTf  promèoera ,  n'ai-Je  pas  tout  lieu  de  crain- 
dre qu'on  TOUS  découvre  ?  Les  eunuques  qui 
l  à  la  sûreté  des  femmes  ont  une  péné- 
I  étonnante;  rien  ne  leur  échappe,  el  Ton 
exrile  aisément  leur  défiance.  Considérez  donc 
le  péril  oA  vous  voulez  vous  jeter  et  m'entrât- 
ncr  avee  tous. 

Ce  discours  ne  me  rebuta  point.  O  mon  père, 
repria-Je  en  lui  donnant  la  bourse,  ne  me  re- 
fkiseï  pM  votre  secours.  Je  suis  un  étranger 
qoi  n^a  id  ni  parens  ni  amis.  J'ai  une  extrême 
envie  de  voir  la  princesse  *,  je  ne  puis  attendre 
qoe  de  voos  seul  cette  satisfaction.  Si  vous  ne 
ne  la  procurez,  j'en  mourrai  de  douleur.  La 
Jardinière  ne  put  m'entendre  sans  compassion , 
ei  se  Joignant  h  moi ,  nous  commençâmes  à 
vivemement  son  mari  de  se  rendre  à 
instances.  Comme  il  rêvait  pendant  ce 
temps-là  sans  nous  répondre,  je  crus  qu'il 
balançait.  Je  lui  présentai  plusieurs  diamans 
pour  achever  de  le  déterminer,  ce  qui  le  relira 
de  sa  rêverie  :  Mon  fils,  me  dil-il,  il  n'était 
pas  nécessaire  de  me  donner  ces  pierreries 
pour  me  mettre  dans  vos  intérêts.  D'abord  que 
Je  vous  ai  vu ,  Je  me  suis  senti  do  Tinclinalion 
pour  vous.  J*ai  résolu  de  vous  servir  et  je  viens 
d'imaginer  un  moyen  de  contenter  voire  envie, 
sans  noos  exposer  l'un  et  l'autre. 

J'embrassai  le  vieillard  sur  la  flatteuse  assu- 
rance qu'il  me  donnait,  et,  impatient  de  savoir 
quel  était  ce  moyen  qu'il  avait  trouvé,  je  le 
priai  de  ne  me  le  pas  laisser  plus  longtemps 
ignofer.  Il  faut,  me  dit-il,  que  vous  quittiez 
vos  babils  pour  en  prendre  de  plus  simples.  Je 
vous' ferai  passer  pour  un  garçon  jardinier; 
mais  comme  vos  blonds  cheveux  pourraient 
Ucaaer  la  voe  des  eunuques  et  leur  donner  des 
aoapçons,  nous  vous  couvrirons  la  tête  d'une 
vetiie  qu'on  barbouillera ,  de  manière  que  vous 
paraflrei  avoir  la  teigne,  ce  qui  fera  le  meil- 
kor  effiel  do  monde;  car  plus  vous  serez  désa- 
gréable, moins  vous  serez  suspect.  Peut-être, 
ajoulâ-l-il,  vous  sentez-vous  de  la  répugnance 
pour  on  pareil  déguisement;  mais  je  n'en  ai 
point  d'autre  à  vous  proposer ,  et  voos  ne  devez 
l'as  faire  difiicullé  de  vous  en  servir  si  vous 
n'avez  dessein ,  comme  vous  le  dites ,  que  de 


HISTOIRE  DU  ROI  H0RM02.  W 

voir  la  fille  du  sultan.  Èi  vous  vouliez  lui  plaire, 
il  faudrait,  je  l'avoue,  emprunter  une  forme 
plus  capable  de  prévenir  favorablement. 


CXXV*  JOUR. 

J'approuvai  l'invention  ;  je  me  laissai  tra- 
vestir en  garçon  jardinier.  On  mit  mes  cheveux 
sous  une  vessie ,  et  l'on  m'accommoda  de  sorte 
que  les  dames  les  plus  vives  pouvaient  impu- 
nément me  regarder.  Dans  le  temps  que  le 
vieillard  et  sa  femme  mettaient  la  dernière 
main  à  mon  ajustement,  mon  gouverneur  » 
ennuyé  de  m'attendre&  quelques  pas  de  là ,  et 
impatient  de  savoir  ce  que  je  faisais  chez  le  jar* 
dinier,  y  entra.  Il  jeta  les  yeux  sur  moi  et  me 
reconnaissant ,  quoique  je  fusse  bien  déguisé  y 
il  parut  étonné  de  l'étrange  état  où  il  me  voyait. 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  rire  de  sa  surprise, 
et  mes  ris  cxcilèrent  les  siens.  La  simplicité  de 
mes  habits  et  ma  calotte  qui  me  donnait  un  air 
de  teigneux,  tout  cela  nous  fournit  une  belle 
occasion  de  nous  réjouir.  Le  vieux  jardinier 
seul  tenait  son  sérieux.  Il  me  témoigna  même 
quelque  inquiétude,  et  me  demanda  si  j'étais 
bien  assuré  de  la  discrétion  d'IIusséyn.  Je  lui 
en  répondis ,  et  pour  achever  de  mettre  son 
esprit  en  repos,  je  lui  dis  que  c'était  mon  frère* 

C'est  assez,  me  dit  alors  le  vieillard,  je  suis 
satisfait.  H  s'agit  présentement  de  vous  intro* 
duire  dans  les  jardins.  Que  votre  firère  s'en  re- 
tourne chez  lui  ;  il  pourra  venir  ici  de  temps 
en  temps ,  je  lui  dirai  de  vos  nouvelles.  Là- 
dessus  Husséyn  se  retira,  et  un  moment  après 
le  jardinier  me  mena  dans  les  jardins  avec  lui. 
11  me  donna  une  bêche,  m'apprit  à  m'en  servir 
et  me  marqua  ce  qu'il  fallait  que  je  fisse.  Pen- 
dant que  je  travaillais ,  quelques  eunuques  pas* 
sérent auprès  de  moi.  Ils  me  considérèrent,  et 
me  prenant  pour  un  teigneux  :  Bon ,  dirent- 
ils,  voilà  les  garçons  jardiniers  qu'il  nous  faut. 
Ensuite  ils  poursuivirent  leur  chemin  et  me 
laissèrent  fort  satisfait  de  ne  leur  avoir  donné 
aucun  soupçon. 

Sur  la  fin  de  la  journée,  mon  vieux  mattre, 
s'imaginant  bien  que  je  devais  être  fatigué,  me 
fit  quitter  mon  travail  pour  me  conduire  ad 
bord  d'un  bassin  de  marbre  où  il  y  avait  de 
fort  belle  eau.  J'y  trouvai  une  peau  qu'il  avait 
tendue  sur  le  gazon ,  et  couverte  de  plusieurs 
plats  de  riz  el  de  viandes.  On  voyait  anprèa 
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trelcnir  ce  calender  eo  particulier  et  rengager, 
•i  nous  pouvons,  à  nous  découvrir  son  cœur  : 
peut-être  ne  pense-t-il  pas  ce  qu'il  dit. —Je  le 
veux  bien ,  reprit  Bedreddin  *,  mais  du  moins 
k  croirez-vous  si ,  dans  Tentretien  secret  que 
nous  aurons  avec  lui,  il  nous  assure  qu'il  est 
content?  —Oui,  seigneur,  repartit  Alalmulc, 
Je  le  croirai ,  et  j'avouerai  alors  que  j'aurai  été 
dans  Terreur. 

Ils  résolurent  donc  de  ne  pas  perdre  de  vue 
le  calender,  qui  cessa  de  parler  lorsqu'il  eut 
reçu  quelques  pièces  d'argent  de  ses  auditeurs, 
et  se  retira  dans  un  faubourg  où  il  demeurait.  Ils 
le  suivirent, etaprésTavoirabordéen  chemin,  ils 
lui  demandèrent  s'il  voulait  se  réjouir  avec  eux. 
Le  calender,  jugeant  à  leur  air  que  c'étaient  de 
riches  étrangers,  leur  Ût  connaître  qu'ils  ne  pou- 
vaient rien  lui  proposer  de  plus  agréable.  11  les 
mena  dans  une  petite  maison  où  il  logeait  avec 
deux  autres  calenders  qui  y  étaient  alors.  Ceux- 
ci  ne  furent  pas  plutôt  instruits  du  dessein  qu'a- 
taient  les  étrangers ,  qu'ils  en  témoignèrent 
beaucoup  de  joie.  Atalmulc  lira  de  sa  bourse 
quelques  sequins  d'or,  et  les  mettant  entre  les 
mains  d'un  des  calenders  :  allez ,  lui  dit-il , 
acheter  tout  ce  qui  nous  est  nécessaire  pour 
passer  agréablement  la  journée. 

CXVII*  JOUR- 

Le  calender  qui  avait  reçu  les  sequins  sortit 
pour  aller  dans  la  ville  ,  et  revint  deux  heures 
après  chargé  de  viandes,  de  fruiU,  et  d'un  gros 
bouc  plein  d'un  excellent  vin.  Aussitôt  ils  s'as- 
sirent tous  autour  d'une  table  et  commencèrent 
à  manger.  Ensuite  ils  burent  \  et  Â  mesure 
qu'ils  s'èchauiïaient ,  la  conversation  devenait 
plus  enjouée.  Les  calenders  surtout  se  mirent 
de  si  belle  humeur  que  Bedreddin,  ne  doutant 
point  que  ce  ne  fussent  des  hommes  très-heu- 
reux ,  se  tourna  vers  son  visir  et  lui  dit  :  Nous 
pouvons ,  je  crois ,  nous  en  tenir  à  ce  que  nous 
Toyons.  Reconnaissez  votre  erreur,  —  Non  , 
non,  répondit  le  visir ,  il  n'est  pas  temps  en- 
core -,  les  apparences  sont  souvent  fort  trom- 
peuses. 

Mes  seigneurs ,  dit  alors  un  calender  au  roi 
de  Damas  et  à  son  visir,  que  roulez-vous  dire 
•  par  ces  paroles  ?  —  O  calender,  répondit  Be- 
dreddin en  tirant  une  bourse  et  la  présentant  à 
celui  qu'il  avait  entendu  parler  dans  la  rue,  re- 
cevez ces  sequins  d'or-,  je  vous  en  fais  présent 


à  condition  que  vous  me  découvrirez  le  fond 
de  votre  âme.  Vous  voyez  trois  joailliers  asso- 
ciés. Un  de  mes  confrères  soutient  qu'il  n'y  a 
point  d'homme  content  dans  le  monde  ;  je  crois 
le  contraire ,  et  je  vous  ai  oui  dire  tantôt  que 
vous  jouissiez  d'une  parfaite  félicité.  Appre- 
nez-nous, de  grâce,  ce  que  nous  en  devons  pen- 
ser :  il  m'importe  beaucoup  d'en  être  éclairci , 
et  vous  me  ferez  un  extrême  plaisir  de  me  par- 
ler làrdessus  à  cœur  ouvert. 

Le  calender  prit  la  bourse,  remercia  Bedred- 
din, et  lui  dit  :  Seigneur,  puisque  vous  le  sou- 
haitez ,  je  vais  vous  découvrir  mes  véritables 
sentimcns  :  je  ne  suis  point  heureux,  non  plus 
que  mes  compagnons  \  si  vous  m'avez  tantôt 
entendu  vanter  mon  bonheur  au  peuple ,  ne 
vous  imaginez  point  pour  cela  que  je  sois  satis- 
fait dema  condition.  Si  j'ai  parlé  contre  les  ri- 
chesses, je  vous  assure  que  je  n'avais  pas  d'au- 
tre dessein  que  d'exciter  la  charité  de  ceux  qui 
m'écoutaient.  Les  calenders  mènent  une  vie 
trop  misérable  pour  pouvoir  trouver  dans  leur 
état  cette  félicité  à  laquelle  tous  les  hommes 
aspirent  inutilement  \  je  suis  persuadé,  comme 
votre  associé,  que  personne  n'est  content.  Rien 
ne  peut  contenter  le  cœur  humain  ;  à  peine 
a-t-il  obtenu  l'accomplissement  d'un  désir  qu'il 
avait  formé  qu'il  sent  naître  un  autre  désir 
qui  trouble  son  repos. 

Le  visir  du  roi  de  Damas  fut  bien  aise  d'en- 
tendre ainsi  parler  le  calender ,  et  il  espérait 
que  Bedreddin  se  rendrait  à  son  sentiment  et 
s'en  retournerait  bientôt  dans  ses  états.  Eflec- 
tivement ,  ce  prince  commençait  ù  se  laisser 
persuader  qu'il  pouvait  être  lui-même  dans 
l'erreur,  lorsque  après  avoir  pris  congé  des 
calenders,  il  dit  à  Seyf-Elmulouk  cl  au  visir  : 
Allons  passer  le  reste  de  la  journée  chez  un  mar- 
chand de  fyquaa  Mis  y  allèrent,  et  ils  y  trouvè- 
rent un  assez  grand  nombre  de  personnes  qui 
avaient  coutume  de  s'y  assembler  tous  les  jours. 
Ils  s'assirent  tuus  trois  à  une  table ,  où  deux 
hommes,  qui  paraissaient  gens  de  considération, 
s'entretenaient  par  hasard  des  chagrins  insépa- 
rables de  la  vie  humaine.  Non  ,  disait  l'un , 
nous  ne  devons  point  espérer,  pendant  que 
BOUS  serons  sur  la  terre,  que  Dieu  nous  per- 
mette de  vivre  heureux  ;  s'il  souffrait  que  nos 
jours  fussent  toujours  tranquilles  et  pleins  de 
charmes ,  nous  ne  serions  pas  si  sensibles  aux 

*  On  a  dit  que  le  fyquaa  et!  «le  boitsM  cooipotée  4*orfe, 
éTeiu  et  de  raisiu  de  pasie.  {RéOt,) 
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plaisirs  qu'il  pramet  aux  fldties  après  leur  mort. 
— Je  ne  suis  pas  loul  à  Tait  de  Tolre  sentiment , 
disait  l*aulre;  Je  sais  bien  que  la  plupart  des 
honunes  sont  malheureux,  mais  Je  doute  qu'ils 
le  soient  tous.  J'en  connais  un  entre  autres  qui 
I  une  vie  délicieuse,  et  dont  tous  les  mo- 
s'écoulent  dans  la  Joie.  —Hé!  qui  est 
jéoac  eel  heureux  mortel  ?  s'écria  le  visir  Atal- 
Biole,  en  se  mêlant  h  la  conversation  ;  dans 
quel  endroit  du  monde  peut-il  être  ?  —  Dans 
la  tille  d'Astracan,  repartit  cdui  qui  venait  de 
parier,  c'est  le  roi  même  d'Astracan  ;  s'il  man* 
que  quelque  chose  au  bonheur  de  ce  prince,  Je 
0ontîens  que  personne  ne  peut  Jouir  d'une  fé- 
licité parfaite  ;  mais  Je  suis  bien  assuré  qu'au- 
cun chagrin  ne  corrompt  la  douceur  de  ses 
Jours  charmans.  En  un  mot ,  c'est  un  homme 
ooolent  :  aussi  est-il  surnommé  par  excellence 
le  roî  sans  chagrin. 

Cet  entretien  fit  son  eflèt  sur  l'esprit  de  Be- 
dredditt.  Il  fliut,  dit-il  h  son  visir,  lorsqu'ils  fu- 
rent sortis  de  chei  le  marchand  de  fyquaa,  que 
nous  prenions  dès  demain  la  route  d'Astracan, 
je  veux  voir  le  roi  sans  chagrin.  —Je  n'en  ai 
pas  moins  d'envie  que  votre  majesté,  dit  Atal- 
■ulc,  et  Je  suis  prêt  à  partir. 

Les  voilé  donc  résolus  à  se  mettre  en  chemin 
dès  le  lendemain  \  mais  comme  ils  apprirent , 
en  arrivant  h  leur  caravansérail,  qu'une  cara- 
vane de  marchands  circassiens  qui  étaient  à 
Bagdad  devait  dans  peu  de  Jours  retourner 
dans  son  pays,  ils  différèrent  leur  départ  pour 
se  Joindre  à  die  et  voyager  plus  sûrement.  Ils 
partirent  enfin  avec  ces  marchands,  et  arrivèrent 
lieureuseroent  en  Circassie.  Ils  se  rendirent  à 
Astracan,  où  régnait  alors  le  roi  Hormoz  ■ ,  sur- 
nommé la  roi  sans  chagrin.  Ils  allèrent  des- 
cendre an  premier  caravansérail  et  passèrent 
encore  pour  des  marchands  Joailliers.  Ils  s'a- 
perçurent que  le  peuple  était  dans  là  Joie,  et 
qu'on  faisait  dans  la  ville  de  grandes  réjouis- 
sances. Ils  demandèrent  é  l'hôte  ce  qu'il  y  avait 
de  nouveau  dans  Astracan,  et  pourquoi  tout  le 
Boade  s'y  réjouissait.  —  Il  faut,  leur  répon- 
du l'hôte,  que  vous  ne  soyex  Jamais  venus  dans 
cette  viUedepuis  que  le  prince  Hormoz  y  règne, 
puisque  vous  me  faites  cette  question.  Ce  n'est 
point  pour  une  vicloire  remportée  sur  nos  en- 
nemis que  ces  réjouissances  se  font,  ni  pour 

■  HorsMtt  oa  IlonMNu  crt  le  non  qn'oot  porté  plnieun  rois 
é»  héyamie  dct  Bii— M»  qne  Iw  ISHariei  éa  Bu-Bvpiro 
appdlem  Uonnisdu. 


célébrer  quelque  autre  heureux  événement 
Tous  les  Jours  le  peuple  fait  quelque  fête  nou- 
velle ,  et  cela  pour  se  conformer  seulement  à 
l'humeur  du  roi,  qui  estle  prince  du  monde  du 
meilleur  caractère,  qui  rit,  qui  se  divertit  sans 
cesse,  et  à  qui  l'on  a  donné,  à  cause  de  cela,  le 
rare  surnom  de  roi  sans  chagrin. 

CXVIII-  JOUR. 

Après  que  le  roi  de  Damas  eut  entendu  le 
discours  de  l'hôte ,  il  dit  à  son  visir  :  Malgré 
le  beau  portrait  que  l'hôte  vient  de  nous  faire 
du  roi  d'Astracan,  Je  suis  sûr  que  vous  n'êtes 
pas  persuadé  que  ce  prince  soit  bien  surnom- 
mé. -^  Non ,  sans  doute ,  répondit  AtalmulC'; 
Je  ne  veux  point  être  la  dupe  des  apparences , 
après  l'aventure  du  calender  de  Bagdad.  — 
Vous  n'avez  pas  tort,  repartit  Bedreddin ,  de 
vous  défier  de  la  réputation  que  le  roi  Hormoc 
s'est  acquise ,  et  Je  doute  comme  vous  qu'un 
homme  chargé  du  poids  d'un  état  soit  sans 
chagrin.  Nous  saurons  bientôt,  poursuivit-il,  à 
quoi  nous  en  tenir  ,  car  J'ai  résolu  de  m'intro- 
duire  dans  sa  cour,  de  gagner,  s'il  se  peut,  son 
amitié,  et  de  l'engager  à  me  découvrir  le  fond 
de  son  ftme. 

— Papprouve  votre  dessein ,  sire,  dit  le  visir  ; 
mais  que  votre  majesté  me  promette  que  si  le 
roi  d'Astracan  vous  confie  ses  secrets  et  vous 
apprend  qu'il  a  des  ennuis,  elle  cessera  de  cher- 
cher des  hommes  heureux.  —  Oui ,  dit  Be- 
dreddin ,  et  de  plus  Je  vous  promets  que  Je  re- 
prendrai le  chemin  de  Damas.  —  Gela  étant, 
reprit  le  ministre,  hfttons-nous  d'avoir  accès 
auprès  du  roi  Hormoz,  voyons  de  près  ce 
prince,  examinons  avec  soin  toutes  ses  actions; 
que  rien  ne  nous  échappe. 

Ils  n'eurent  pas  plutôt  formé  le  dessein  d'al- 
ler à  la  cour  d'Astracan  qu'ils  se  rendirent  au 
palais  du  roi.  Ils  traversèrent  une  vaste  cour 
qui  était  remplie  de  gens  de  guerre  et  ils  en- 
trèrent dans  la  première  salle ,  qu'ils  trouvè- 
rent pleine  de  chanteurs  et  de  Joueurs  d'ins- 
trumens.  De  là  ils  passèrent  dans  une  autre 
salle  où  il  y  avait  plusieurs  esclaves  de  Tun  et 
de  l'autre  sexe  qui  étaient  revêtus  d'habits  ga- 
lans  et  qui  formaient  diverses  sortes  de  danses 
toutes  bien  concertées ,  inventées  avec  beau- 
coup de  goût  et  exécutées  à  ravir. 

Après  que  Bedreddin  ,  son  visir  et  son  favori 
eurent  admiré  quelque  temps  l'adresse  et  l'agi- 
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lilé  des  dansears ,  ils  eurent  enyie  de  yoir  ce 
qui  se  passait  dans  une  troisième  salle  dont  la 
porte  leur  paraissait  embarrassée  d'une  foule 
de  personnes  attentives  à  regarder  quelques 
spectacles.  Ils  s'avancent,  se  mêlent  parmi  les 
autres ,  et  fendant  peu  à  peu  la  presse ,  comme 
s'ils  eussent  été  poussés  malgré  eux ,  ils  péné- 
trèrent jusque  dans  la  chambre.  Ils  aperçurent 
yingt  à  trente  personnes  assises  autour  d'une 
longue  table  couverte  de  toutes  sortes  de  mets  : 
c'était  un  festin  que  le  roi  faisait  aux  plus 
grands  seigneurs  de  sa  cour,  et  l'on  distinguait 
aisément  ce  monarque.  Il  était  à  la  place  d'hon- 
neur et  il  avait  sur  la  tête  une  couronne  d'ar- 
gent enrichie  de  topazes  et  de  rubis.  Il  pouvait 
être  dans  sa  trentième  année.  Il  était  beau , 
bien  fait ,  et  il  avait  toujours  l'air  riant.  Il  exci- 
tait par  ses  paroles  et  par  son  exemple  ses 
courtisans  à  boire  -,  il  leur  faisait  de  bons  con- 
tes, il  riait  avec  eux^  il  était  l'âme  du  festin. 

Ce  prince ,  après  le  repas ,  se  leva  de  table , 
entra  dans  la  chambre  où  l'on  dansait  suivi  de 
tous  ses  courtisans  et  passa  le  reste  de  la  jour- 
née à  prendre  tout  le  plaisir  que  peuvent  don- 
ner la  danse  et  la  musique.  La  nuit  étant  ve- 
nue, il  renvoya  ses  courtisans  et  s'enferma 
dans  l'appartement  de  ses  femmes.  Tous  les 
danseurs  et  joueurs  d'instrumens  disparurent, 
et  le  roi  de  Damas ,  son  visir  et  Seyf-Elmulouk 
sortirent  du  palais  avec  les  personnes  de  la 
ville  que  la  curiosité  y  avait  attirées. 

Il  faut  avouer,  dit  Bedreddin  lorsqu'il  fut 
de  retour  au  caravansérail ,  que  le  roi  d'Astra- 
can  parait  heureux.  Je  n'ai  rien  remarqué  en 
lui  qui  me  fasse  soupçonner  que  la  Joie  qui  l'a- 
nimait fût  fausse.  Nous  avons  enfin  rencontré 
un  homme  content,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  ex- 
traordinaire,  c'est  un  souverain.  -—Pour  moi, 
dit  Seyf-Elmulouk,  je  suis  du  sentiment  de 
Totre  majesté;  je  ne  puis  penser  que  le  roi 
Hormoz  ail  des  ennuis  qui  troublent  en  secret 
sonjepos.  Si  j'en  Juge  mal ,  il  faut  qu'il  sache 
bien  se  contraindre.  — Vous  savez ,  dit  alors 
Atalmulc ,  que  c'est  un  art  qu'on  n'ignore  point 
à  la  cour,  et  le  roi  mon  maître  veut  bien  que  je 
suspende  mon  jugement.  Qui  nous  assurera 
que  ce  prince  n'est  point  en  ce  moment  la  proie 
de  quelque  chagrin  mortel?  Peut-être  paie-t-il 
bien  cher  les  plaisirs  que  nous  lui  avons  vu 
prendre. 


CXIX*  JOUR. 


Le  jour  suivant,  le  roi  de  Damas,  Atalmulc 
et  Seyf-Elmulouk  retournèrent  au  palais  char- 
gés chacun  d'une  bofle  remplie  de  pierres  pré- 
cieuses. Ils  demandèrent  à  parler  au  roi  et  lui 
firent  dire  qu'ils  étaient  trois  Joailliers  qui  al- 
laient de  cour  en  cour  vendre  des  pierreries. 
Hormoz  ordonna  qu'on  les  lui  amenât  tous  trois. 
Ils  ouvrirent  leurs  boîtes  et  lui  montrèrent  leurs 
plus  beaux  diamans.  Il  ne  manqua  pas  de  les 
admirer  ;  il  se  récria  surtout  lorsqu'il  vil  une 
pierre  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon  *.  G 
la  belle  pierre!  dit-il.  Je  n'en  ai  jamais  vu  de 
pareille!  Il  semble  que  la  nature  ait  pris  plaisir 
à  rassembler  en  elle  toutes  les  plus  vives  cou- 
leurs. Quel  heureux  climat  a  pu  produire  une 
si  belle  chose?  Atalmulc,  qui  avait  été  joaillier, 
prit  la  parole  et  répondit  :  Sire ,  on  en  trouve 
de  cette  espèce  dans  l'tie  de  Serendib  :  c'est  là 
que  nous  l'avons  achetée,  et  véritablement  de 
toutes  les  pierres  précieuses  qu'on  voit  dans  ce 
pays,  celle-ci  est  la  plus  estimée. 

Comme  le  roi  d'Astracan  semblait  ne  pou- 
voir se  lasser  de  regarder  cette  pierre,  Be- 
dreddin lui  dit  :  Sire,  nous  sommes  ravis  d'a- 
voir quelque  chose  qui  plaise  à  votre  majesté. 
Nous  vous  supplions  très-humblcmcnl  de  nous 
permettre  de  vous  présenter  cette  pierre.  Agréez 
ce  petit  présent  que  nous  prenons  la  liberté  de 
vous  offrir,  ne  nous  faites  point  l'affront  de  le 
rejeter.  Hormoz  le  reçut  avec  plaisir  et  dit  aux 
joailliers  qu'il  voulait  les  arrêter  quelque  temps 
dans  sa  cour  et  les  loger  dans  son  palais.  Ils  y 
allèrent  demeurer  dès  le  même  jour.  On  leur 
donna  des  appartemens  magnifiques  et  ils  fu- 
rent servis  par  les  officiers  du  roi.  Ce  monarque, 
regardant  ces  étrangers  comme  des  gens  qui 
parcouraient  toute  l'Asie,  résolut  de  leur  faire 
tous  les  bons  traitemens  et  les  honneurs  possi- 
bles pour  les  engager  à  dire  dans  les  cours  des 
merveilles  de  la  sienne.  Il  leur  faisait  tous  les 
Jours  de  nouveaux  présens  :  tantôt  il  leur  don- 
nait le  divertissement  de  la  chasse ,  et  tantôt  il 
les  régalait  de  quelque  spectacle  curieux  ;  une 
autre  fois  il  ordonnait  une  fête  superbe  où  se 
trouvait  toute  la  noblesse  de  Gircassie,  et  dans 

*  Cette  forte  de  pierre  est  ce  qu'on  appelle  dans  l'Ile 
de  Ccylan  yeux  de  chat.  Quelques  voyageurs  disent  qu'il  s'en 
trouve  de  cette  grosseur.  C'est  une  pierre  ronde  ;  à  mesure 
qu'on  11  remue  et  qu'on  la  regarde  dans  différens  poiou  de 
vue,  00  voit  briller  diverses  sortes  de  couleurs.  C'est  ce  qui  la 
flut  nommer  yeux  de  chat.  (PetU.) 
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toatet  les  choses  qu'il  faisait  il  reochérissait  sur 
ta  magnificence  ordinaire  pour  éblouir  ces  pré- 
tendus marchands. 

Le  roi  Bedreddin,  moins  occupé  de  tous  ces 
plaisirs  que  du  soin  d'observer  le  roi  d'Aslra- 
can,  ne  perdait  pas  une  action  de  ce  prince, 
qui  n'était  pas  examiné  avec  moins  d'attention 
d'Atalmulc  et  de  Seyf-Elmulouk.  Ces  trois  Taux 
joailliers  s'appliquaient  entièrement  à  démêler 
quelque  contrainte  dans  ce  que  Taisait  Hor- 
iDOs  j  mais  ils  avaient  beau  être  ses  espions,  ils 
ne  découvraient  rien  dans  ses  démarches  qui 
leur  Tût  suspect.  Atalmulc,  dit  un  jour  le  roi  de 
Damas  à  son  visir,  si  nous  nous  en  fions  à  nos 
conjectures,  le  prince  que  nous  observons 
est  heureux.  —Il  est  vrai,  répondit  le  ministre, 
qu'on  a  lieu  de  penser  qu'il  est  content  ;  il  n'est 
cependant  pas  sûr  qu'il  le  soit.  Nous  ne  le 
voyons  pas  la  nuit.  Tandis  qu'on  le  croit  dans 
un  doux  repos,  quelque  affreux  chagrin  peut- 
être  écarte  de  lui  le  sommeil. — Hé  !  comment 
donc,  reprit  Bedreddin,  pourrons-nous  savoir 
ce  qui  se  passe  dans  son  cœur?  — Il  faut,  re- 
partit le  visir,  que  vous  lui  fassiez  une  confi- 
dence. Apprenez-lui  votre  nom ,  et  pourquoi 
vous  êtes  venu  en  Circassie.  Votre  franchise 
excitera  la  sienne  et  il  vous  révélera  peut-être 
un  secret  qu'il  cache  à  tout  le  monde. 

Seyf-Elmulouk  approuva  la  pensée  d'Atal- 
mulc,  et  Bedreddin  prit  la  résolution  de  parler 
au  roi  Hormoz  de  manière  à  tirer  de  lui  l'éclair- 
cissement qu'il  souhaitait.  En  effet,  les  trois 
joailliers  allèrent  un  jour  trouver  le  roi  d'As- 
Iracan  et  lui  demandèrent  un  entretien  secret, 
ce  qui  leur  fut  accordé.  Bedreddin  prit  la  pa- 
role et  dit  à  Hormoz  :  Sire ,  nous  venons  prier 
votre  majesté  de  nous  permettre  de  sortir  de  sa 
cour.  Le  temps  que  nous  nous  proposions  de 
demeurer  dans  cette  ville  est  passé.  Souffrez, 
de  grâce,  que  nous  vous  remerciions  de  vos 
bontés  et  que  nous  nous  retirions.  —  Je  ne  veux 
pas,  répondit  le  roi  d'Astracan,  vous  retenir 
dans  ma  cour  malgré  vous.  Je  vous  avouerai 
pourtant  qu'un  départ  si  prompt  me  fait  de  la 
peine.  Je  comptais  que  vous  ne  partiriez  pas 
sitôt  ^  mais  je  vois  bien  que  ma  cour  n'a  point 
auez  de  charmes  pour  vous  arrêter.  —  Ah  ! 
seigneur ,  répliqua  Bedreddin  ,  j'atteste  le 
ciel  que  votre  cour  nous  parait  pleine  de  dé- 
lices  et  plus  agréable  que  celle  du  comman- 
deur des  croyans  même.  D'ailleurs ,  l'accueil 
que  vous  nous  avez  fait,  les  bontés  que  vous 


avez  pour  nous ,  suffiraient  pour  nous  en  ren- 
dre le  séjour  charmant;  mais  nous  avons  de 
fortes  raisons  pour  nous  en  retourner  dans  no- 
tre patrie;  car  enfin,  seigneur,  tels  que  vous 
nous  voyez ,  nous  ne  sommes  point  des  joail- 
liers. Je  suis  souverain  comme  vous  ;  je  règne 
sur  les  peuples  de  Damas,  et  ces  deux  hommes 
que  vous  croyez  mes  associés  sont  l'un  mon 
grand  visir  et  l'autre  mon  favori. 

Le  roi  d'Astracan  parut  étonné  de  cette  con- 
fidence, et  il  le  fut  encore  bien  davantage  lors- 
que Bedreddin  lui  conta  pourquoi  il  était  parti 
de  Damas.  Hormoz  fit  un  éclat  de  rire  à  la  fin 
de  son  récit. — Hé  quoi,  seigneur,  lui  dit-il,  vo- 
tre visir  soutient  qu'il  n'y  a  point  d'homme 
content  sur  la  terre  !  —  Oui,  répondit  le  roi  de 
Damas,  et  c'est  ce  que  je  ne  puis  me  persuader. 
Véritablement ,  je  n'ai  pu  trouver  dans  mon 
royaume  une  seule  personne  qui  jouU  d'un 
parfait  bonheur  ;  j'ai  même  inutilement  cher- 
ché ailleurs  des  gens  heureux.  J'ai  vu  à  Bag- 
dad des  hommes  qui  paraissaient  trùs-satis- 
faits  de  leur  destinée,  et  qui  pourtant  ne  l'é- 
taient point.  Fatigué  d'une  recherche  vaine, 
j'allais  reprendre  le  chemin  de  Damas ,  quand 
j'ai  appris  que  dans  la  ville  d'Astracan  régnait 
un  roi  surnommé  le  roi  sans  chagrin ,  à  cause 
de  sa  bonne  humeur.  J'ai  voulu  vous  voir  par 
curiosité,  et  j'ai  remarqué  qu'en  effet  la  joie 
accompagnait  partout  vos  pas.  Je  vous  conju- 
re, seigneur,  de  m'apprendre  si  les  apparences 
sont  fausses.  Goûtez-vous  une  pure  félicité  ? 
Aucun  chagrin  ne  trouble-t-il  votre  repos  ? 

Hormoz  ne  put  s'empêcher  de  rire  encore  à 
cette  question.  —  Est-il  possible,  seigneur, 
dit-il  au  roi  de  Damas,  que  vous  ayez  effecti- 
vement abandonné  vos  états  et  que  vous  cou- 
riez le  monde  pour  chercher  un  homme  par- 
faitement content?  —  Rien  n'est  plus  véritable, 
repartit  Bedreddin ,  et  je  vous  prie  de  me  dé- 
couvrir votre  cœur.  Ajoutez,  de  grâce,  ce  té- 
moignage de  bonté  à  tous  ceux  que  j'ai  déjà 
reçus  de  vous.  —  Puisque  vous  me  demande! 
cela  fort  sérieusement,  répliqua  le  roi  d'Astra- 
can ,  et  comme  s'il  vous  importait  beaucoup 
de  le  savoir,  je  vous  dirai  que  votre  visir  a  rai- 
son. Je  suis  de  son  sentiment  :  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  un  homme  heureux.  Pour  moi  je  sub 
fort  éloigné  de  l'être,  ou  pour  mieux  dire, 
quoique  surnommé  le  roi  sans  chagrin,  je  suis 
peut-être  le  plus  malheureux  prince  du  monde. 
La  Joie  qui  paraît  sur  mon  visage  est  une  fausse 


Itô 
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Joie  :  c'est  l'effet  d'ane  contrainte  pénible  mais 
nécessaire,  et  je  me  trouye  cTaulant  plus  misé- 
rable que  je  me  vois  dans  la  nécessité  de  ca- 
cher à  mes  sujets  le  chagrin  qui  me  dévore. 

Le  roi  de  Damas  témoigna  au  roi  d'Astracan 
combien  il  était  surpris  de  Tentendre  ainsi  par- 
ler; et  Taisant  paraître  en  même  temps  une 
vive  curiosité  de  savoir  la  cause  de  ses  déplai- 
sirs, il  fit  si  bien  qu'Hormoz  promit  de  la  lui 
découvrir. 

Cependant  la  joie  régnait  dans  la  ville  d'As- 
tracan ,  et  les  courtisans ,  ingénieux  à  trouver 
des  moyens  de  perpétuer  les  réjouissances  à  la 
cour,  inventaient  chaque  jour  des  divertisse- 
mens,  tous  plus  singuliers  les  uns  que  les  au- 
autres.  Ils  Taisaient  leur  unique  occupation  de 
divertir  leur  souverain,  et  chacun  semblait  se 
disputer  la  gloire  de  passer  pour  celui  qui  sau- 
rait le  mieux  y  réussir.  Hormoz ,  pour  Taire 
voir  qu'il  était  satisTait  du  zélede  ses  courtisans, 
se  montrait  toujours  Tort  sensible  aux  Tètes 
qu'ils  lui  donnaient.  Mais  quoiqu'il  dissimulât 
aussi  bien  qu'auparavant,  Bedreddin,  Atalmulc 
et  SeyT-Elmulouk,  depuis  l'aveu  qu'il  leur  avait 
Ait,  crurent  remarquer  sur  son  visage  qu'il'se 
gênait.  Ils  attendaient  tous  trois  impatiemment 
qu'ils  voulût  tenir  sa  (promesse  ,  ce  qu'il  fit 
bientôt  de  la  manière  suivante. 

Une  nuit,  lorsque  tout  Tut  tranquille  dans  le 
palais,  il  les  envoya  chercher  par  un  eunuque 
qui  les  introduisit  dans  l'appartement  des  Tem- 
mes.  Le  roi  sans  chagrin  se  trouva  dans  la  pre- 
mière chambre  et  leur  dit  :  Enfin ,  Je  vais  dé- 
gager ma  parole.  Tous  allez  Juger  si  J'ai  eu 
tort  de  vous  dire  queje  suis  le  prince  du  monde 
le  plus  inTortoné.  A  ces  mots,  il  prit  le  roi  de 
Damas  par  la  main,  lui  fit  traverser  deux 
chambres  et  le  conduisit  Jusqu'à  la  porte  d'une 
troisième,  dans  laquelle  il  lui  dit  de  regarder. 
Bedreddin  Jeta  les  yeux  dans  la  chambre,  et 
aperçut  sur  un  soTa  une  Jeune  dame  dont  la 
beauté  le  surprit.  Son  teint  surpassait  la  neige 
en  blancheur,  et  ses  yeux  ressemblaient  à  deux 
soleils.  Elle  avait  l'air  riant  et  paraissait  atten- 
tive aux  discours  d'une  vieille  esclave  qui  lui 
parlait. 

Considérez  cette  princesse  qui  est  assise  sur 
un  soTa,  poursuivit  Hormoz;  avez-vous  Ja- 
mais rien  vu  de  si  beau?  La  nature  ne  sem- 
ble-t-elle  pas  avoir  pris  plaisir  à  Tormer  un 
objet  si  charmant? Avouez,  seigneur,  que  dans 
votre  sérail  vous  n'avez  point  de  Temme  d'une 


beauté  si  parTaite.  Et  vous ,  ajouta-t-il  en  s'a- 
dressant  au  visir  et  au  Tavori  du  roi  de  Damas, 
envisagez-la  bien,  et  convenez  que  jamais  dame 
si  belle  ne  s'est  offerte  à  vos  yeux.  Bedreddin , 
après  l'avoir  examinée  avec  beaucoup  d'at- 
tention, avoua  qu'elle  était  incomparable. 
Atalmulc,  en  la  regardant,  crut  voir  Zélica  ;  et 
le  prince  SeyT-Elmulouk  ne  la  trouva  pas  au- 
dessous  de  Bedy-Aljemal. 

—  C'est,  reprit  le  roi  d'Astracan,  celle  aima- 
ble princesse  qui  cause  mes  peines,  c'es,  elle 
qui  Tait  mon  malheur. — ^Est-ce  qu'elle  ne  vous 
aimerait  pas,  seigneur,  dit  le  roi  de  Damas? 

son  indifférence —  Non,  non ,  interrompit 

Hormoz,  ce  n'est  point  de  cela  que  Je  me  plains. 
Si  Je  l'adore ,  J'en  suis  aimé.  —  Hé  comment 
donc,  répliqua  Bedreddin,  peut-elle  vous  ren- 
dre malheureux? —  Vous  l'allez  voir,  repartit 
le  roi  circassien.  Demeurez  à  la  porte  tous  trois, 
et  observez  bien  ce  qui  va  se  passer. 

En  achevant  ces  paroles ,  il  s'avança  dans  la 
chambre  et  marcha  vers  la  princesse.  A  me- 
sure qu'il  s'en  approchait,  ô  prodige  inoui  !  elle 
changeait  de  visage.  Ses  Joues,  mêlées  de  blanc 
et  d'incarnat,  se  couvrirent  insensiblement 
d'une  pAleur  mortelle;  ses  lèvres  devinrent 
livides ,  son  air  riant  disparut  et  ses  beaux 
yeux  se  Termèrent.  Enfin ,  lorsqu'il  Tut  auprès 
d'elle ,  il  s'assit  sur  le  soTa ,  et  jetant  sur  die 
des  regards  pleins  d'amour  et  de  douleur  :  Ma 
princesse,  lui  dit-il,  ouvrez  les  yeux,  de  grâce, 
et  voyez  votre  déplorable  époux.  L'élat  où  vous 
êtes  me  perce  le  cœur.  La  princesse  ne  lui  ré- 
pondit rien  ;  elle  ne  lui  donna  même  aucun 
signe  qui  pût  lui  Taire  connaître  qu'elle  l'avait 
entendu  :  elle  semblait  avoir  perdu  la  vie. 

Hormoz  ne  put  soutenir  plus  long-temps  ce 
triste  spectacle.  Il  se  leva  de  dessus  le  soTa , 
et  à  chaque  pas  qu'il  Taisait  pour  venir  rejoin- 
dre Bedreddin,  à  mesure  qu'il  s'éloignait  de  la 
reine  sa  femme ,  eette  princesse  se  ranimait. 
Ses  beaux  yeux,  dissipant  les  ombres  qui  les 
enveloppaient,  redevinrent  plus  viTs  et  plus 
brillans  qu'auparavant,  son  teint  reprit  son 
éclat.  En  un  mot,  on  vit  renaître  tous  ses  char- 
mes ,  ce  qui  causa  aux  spectateurs  l'étonne- 
ment  qu'on  peut  s'imaginer. 

CXX*  JOUR. 

Le  roi  de  Damas ,  son  visir  et  son  Tavori , 
avaient  toujours  les  yeux  attachés  sur  la  reine 
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d^Astraean.  Ils  ne  pouvaient  revenir  de  leur . 
tarprise.  Hé  bien!  leur  dit  Hormoz,  pensez- 
Toot  présentement  que  Je  sois  cet  homme 
beureui  que  vous  cherchez? 

— -  Non,  répondit  Bedreddin ,  nous  sommes 
plutôt  persuadés  que  vous  ô(es  un  prince  très- 
Bialheuretix.  Le  prodige  étonnant  dont  nous 
venons  d'être  témoins  ne  nous  le  Tait  que 
trop  connaître.  Mais,  seigneur,  ajouta-t-il, 
pourquoi  la  reine  s'évanouil-elle  à  votre  ap- 
proche, et  par  quel  charme  reprend-elle  subi- 
tement ses  esprits  dès  que  vous  vous  éloignez 
d>lle  ?  Puis-Je  vous  prier  de  satisfaire  encore 
not  cariosité  ? 

—Je  ne  suis  pas  surpris  de  votre  question ., 
répondit  le  roi  d'Aslracan-,  Je  m'y  attendais 
bien.  YoQs  avez  sujet  sans  doute  d'être  étonné 
de  ce  qoe  vous  avez  vu.  Mais  pour  vous  ap- 
prendre ce  que  vous  souhaitez  de  savoir,  il  Tant 
tout  raconter  une  histoire  assez  longue.  La 
nuit  est  déjà  Tort  avancée  :  allez  vous  reposer, 
et  demain  je  contenterai  vos  désirs  curieux. 

Le  même  eunuque  qui  avait  amené  Bedred- 
din, Atalmulc  et  Seyf-Elmulouk  dans  Tap- 
parlcment  des  femmes ,  les  ramena  dans  les 
leurs. 

Ils  ne  purent  dormir  tous  trois.  Occupés  de 
ce  qu'ils  venaient  de  voir,  ils  en  cherchaient  la 
cause  en  eux-mêmes  et  ils  ne  faisaient  que  fa- 
tiguer leur  esprit ,  sans  pouvoir  être  satisfaits 
de  leurs  conjectures.  Enfln ,  le  Jour  suivant  ils 
furent  introduits  dans  le  cabinet  d'Hormoz, 
qui  leur  conta  ainsi  son  histoire. 

HISTOIRE  DU  ROI  HORMOZ,  SURNOMMÉ  LE 
ROI  SANS  CHAGRIN. 

Il  y  R  cinq  ans  que  J'eus  envie  de  voyager. 
J*en  demandai  la  permission  au  fèu  roi  d'As- 
Iracan  mon  père,  qui  se  rendit  aux  instances 
que  Je  lui  fis  de  me  raccorder.  Il  composa  ma 
tuile  d'un  très-grand  nombre  de  personnes , 
tant  pour  mi  sûreté  que  pour  me  Haire  parat- 
ire  chez  les  étrangers  d'une  manière  plus  di- 
gne de  mon  rang.  Il  ouvrit  son  trésor  et  en  fit 
tirer  des  sommes  immenses  pour  mon  voyage, 
avec  une  prodigieuse  quantité  de  pierreries.  Il 
faut,  disait-il,  qu'un  prince  laisse  dans  tous 
les  lieux  par  où  il  passe,  des  marques  de  ma- 
gnificence et  de  générosité.  Il  ne  doit  point  agir 
comme  un  particulier  :  Je  veux  qu'il  répande 
For  à  pleines  mains.  Les  peuples,  éblouis  de 


de  ses  lorgesses ,  lui  prêtent  souvent  des  vertus 
que  le  cid  lui  a  refusées. 

Je  partis  donc  d'Aslracan  avec  un  pompeux 
cortège.  Nous  passâmes  le  Volga ,  la  rivière  de 
JaTc,  et  côtoyant  la  mer  Caspienne,  nous  arri<- 
vâmcs  à  Jenghikunt.  De  lé  nous  allâmes  à  Jund, 
puis  â  Caracou  et  nous  nous  rendîmes  ensuite 
â  Otrar.  Je  no  manquai  pas  de  suivre  lea 
maximes  de  mon  père.  Toutes  les  villes  où  Je 
m'arrêtai  ressentirent  les  effets  de  ma  libéralité. 
Les  prèsens  furent  prodigués.  £n  un  mot.  Je 
payai  bien  les  honneurs  que  J'y  reçus  et  les 
moindres  soins  qu'on  y  prit  pour  me  plaire. 
Il  est  certain  que  mes  profusions  me  firent  re* 
garder  comme  un  prince  accompli. 

Parmi  les  seigneurs  circassiens  qui  m'ac- 
compagnaient, il  y  en  avait  un  qui  me  servait 
de  gouverneur  et  que  J'aimais  particulièrement. 
Il  se  nommait  Hussèy n* .  C'était  un  hommed'un 
mérite  singulier  ;  mais  ce  qui  me  plaisait  peul^ 
être  le  plus  en  lui ,  c'était  sa  complaisance  pour 
mes  senlimens.  Au  lieu  de  s'ériger  en  censeur 
fâcheux  et  importun ,  il  se  montrait  dévoué  à 
toutes  mes  volontés,  il  s'étudiait  même  à  pré- 
venir mes  désirs.  Il  gagna  si  bien  ma  con- 
fiance que  Je  n'eus  point  de  secret  pour  lui. 

Hussèyn  ,  lui  dis-Je  un  Jour  â  Otrar ,  Je  suit 
las  de  voyager  en  prince  ^  les  honneurs  qu'on 
me  fait  commencent  â  me  fatiguer.  Je  n'ai 
pas  le  plaisir  que  les  hommes  ordinaires  goû- 
tent dans  leurs  voyages.  11  m'échappe  mille 
choses,  parce  que  mon  incommode  grandeur 
ne  me  permet  pas  toujours  de  satisfaire  ma  cu« 
riosité.  Je  souhaiterais  qu'on  me  crût  un  sim- 
ple particulier  ;  Je  voudrais  entrer  dans  les  plus 
obscures  conditions ,  entendre  parler  le  peuple 
et  le  voir  agir.  Outre  que  cela  me  divertirait, 
peut-être  en  pourrais-Je  profiter. 

CXXI*  JOUR. 

Le  complaisant  Hussèyn  ne  manqua  pas 
d'applaudir  â  l'envie  que  Je  lui  témoignais  : 
Rien,  me  dit-il,  n'est  si  louable  que  le  désir 
qui  vous  presse,  et  vous  pouvez  le  contenter 
quand  il  vous  plaira.  Allons,  mon  prince, 
vous  n'avez  qu'à  laisser  ici  toute  votre  suite, 
et  nous  prendrons  le  chemin  de  la  ville  de  Ca* 
rizme  comme  deux  voyageurs. 

Je  fus  charmé  de  la  complaisance  de  mon 

*  Huuêyn  est  le  nom  que  GaDand  écrft  Bomuân. 
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gouvcroeur.  Je  le  chargeai  de  tout  préparer 
pour  noire  départ;  ce  qui  fut  bientôt  fait,  car 
nous  n'avions  besoin  que  de  deux  chevaux. 
Nous  primes  de  Tor  et  des  pierreries  et  nous 
partîmes  d'Olrar ,  où  Je  laissai  toute  ma  suite , 
avec  ordre  de  m'y  attendre.  Nous  passâmes  le 
Jaxarles,  et,  nous  avançant  dans  le  Zagathay, 
nous  nous  rendîmes  heureusement  à  la  grande 
ville  de  Carizme,  où  régnait  et  régne  encore 
aujourd'hui  Clitch-Arselan  '. 

Nous  allâmes  loger  dans  un  caravansérail,  et 
Ton  nous  prit  aisément  pour  des  particuliers 
qui  voyageaient.  Le  lendemain  de  notre  arri- 
vée nous  voulûmes  voir  la  ville,  que  nous  trou- 
vâmes assez  conforme  â  ridée  de  magnifi- 
cence que  nous  en  avions.  Nous  nous  arrêtâ- 
mes surtout  â  regarder  un  palais  qui  nous  pa- 
rut d'une  structure  fort  singulière  :  ce  n'était 
point  un  corps  de  logis  Joint  â  d'autres  bâti- 
roens  qui  lui  servissent  d'ailes  :  c'était  seule- 
ment un  grand  terrain  entouré  de  basses  mu- 
railles, dans  lequel  on  avait  bâti,  de  dislance  en 
distance ,  des  tours  très-hautes  et  très-étroites. 

li  nous  prit  envie  d'entrer  dans  ce  terrain. 
Nous  nous  approchâmes  des  tours,  d'où  il  nous 
sembla  qu'il  sortait  des  voix.  Nous  ne  nous 
trompions  point  :  il  y  avait  dedans  des  hom- 
mes qu'on  ne  voyait  pas ,  qui  chantaient  ou 
faisaient  des  éclats  de  rire.  Nous  jugeâmes  que 
nous  étions  dans  un  endroit  où  Ton  tenait  des 
fous  renfermés,  et  bientôt  nous  entendîmes  des 
choses  qui  nous  confirmèrent  dans  notre  opi- 
nion. Un  de  ces  insensés  récitait  des  vers  ara- 
bes avec  beaucoup  de  véhémence.  Il  faisait 
l'éloge  de  sa  maîtresse ,  et  il  ne  se  contentait 
pas  de  la  mettre  au-dessus  des  houris. 

La  nymphe  que  j'adore,  disait-il,  est  la 
tulipe  du  parterre  de  la  nature.  On  peut  appe- 
ler sa  bouche  une  coupe  pleine  de  vin  cordial. 
Rit-elle ,  on  croit  voir  la  nacre  ouverte  d'une 
perle  royale;  et  si  elle  parle,  ses  paroles  sont 
des  perles  enfilées  dans  le  collier  des  grâces. 
Ses  tresses  blondes  sont  des  maisons  du  soleil, 
et  ses  doigts  ont  servi  de  pinceau  au  fameux 
Many  *  pour  faire  le  merveilleux  cabinet  de  la 
Chine. 

*  CUtch'ArteUm  ou  mieux  Kilige-Arsela»  se  comj^se  as  àeia 
mou  turcs  KiUge,  épée,  el  Anelaiiy  lion.  Kilige-Artdan  est  un 
nom  qui  a  été  porté  par  plusieurs  tulians  Selgloucidef  do  PAna- 
ioUe,  ayant  pour  capitale  Iconium.  Le  plus  célèbre  est  KUigo- 
Arsclan  II,  qui  vivait  â  l'époque  de  U  croisade  de  Frédéric 
Barberousse. 

'  Vojct  ci-de»sttfl,  p.  S3. 


Il  se  servit  d'autres  expressions  encore  plus 
outrées ,  qui  ne  nous  firent  que  trop  connaître 
qu'il  avait  le  cerveau  troublé. — Husséyn,  dis- 
je  â  mon  gouverneur,  que  pensez-vous  de  cet 
homme-lâ?  —  Je  pense ,  me  répondit-il ,  que 
la  poésie  lui  a  gâté  l'esprit. 

Après  nous  ètreassezlongtemps  divertis  de  ses 
vers  extravagans  qu'il  ne  se  lassait  point  de  ré- 
péter, nous  le  laissâmes  s'égayer  dans  les  louan- 
ges de  sa  maîtresse,  et,  nous  approchant  d'une 
tour  voisine,  nos  oreilles  furent  tout  â  c<»up 
frappées  de  la  voix  d'un  autre  fou  qui  se  mit 
â  chanter  ces  paroles  :  O  !  toi,  dont  la  beauté 
prête  au  soleil  la  lumière  qu'il  répand  dans  les 
palais  comme  dans  les  cabanes,  apprends, 
charmante  princesse,  que  je  fais  un  accueil 
gracieux  au  rayon  dont  tu  daignes  éclairer  ma 
triste  cellule.  Hélas!  je  suis  un  bâtiment  ruiné, 
et  tu  en  es  l'architecte.  Je  suis  un  fleuve  qui 
roule  sans  cesse  ses  eaux  vers  la  mer  de  les 
perfections.  Tu  es  une  fontaine  de  vie ,  et  j'en 
suis  le  droit  chemin. 

Un  autre  fou ,  qui  était  dans  la  même  tour, 
excité  sans  doute  par  l'exemple  de  celui-ci,  se 
mit  â  chanter  sur  un  autre  ton.  Il  se  plaignait 
des  rigueurs  qu'un  objet  plein  de  charmes 
avait  pour  lui ,  et  il  conjurait  la  mort  de  ve- 
nir terminer  ses  peines.  Seigneur,  me  dit  alors 
Husséyn,  prenez-vous  garde  que  l'amour  entre 
dans  les  discours  et  les  chansons  de  ces  fous  ? 
Ils  paraissent  tous  amoureux. 

CXXII»  JOUR. 

Pendantque  mon  gouverneur  me  faisait  faire 
cette  réflexion,  un  Carizmien  qui  se  trouva  par 
hasard  auprès  de  nous,  se  mêlant  â  notre  con- 
versation, nous  dit  :  U  n'est  pas  surprenant  que 
ces  insensés  parlent  d'amour.  C'est  de  là  que 
vient  leur  mal  \  leur  folie  part  de  la  même 
cause.  Il  faut,  sjouta-t-il ,  que  vous  soyez 
étrangers  et  que  vous  ne  soyez  jamais  venus  â 
Garizme  si  vous  ignorez  qu'ils  ont  perdu  l'es- 
prit pour  avoir  vu  la  fille  de  notre  sultan. 

Comme  le  Carizmien  s'aperçut  que  son  dis- 
oour  nous  causait  un  extrême  étonnement,  il 
nous  dit  :  Je  vous  apprends ,  Je  l'avoue ,  une 
chose  diflicile  â  croire ,  cependant  rien  n'est 
plus  véritable.  Vous  n'avez  qu'à  le  demander 
dans  la  ville  ^  tout  le  monde  vous  assurera 
^e  la  beauté  de  la  princesse  de  Carizme  a 
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produit  ce(  étrange  eflét  sur  ces  malheureux. 

Cette  princesse,  poursuivit-il,  Joue  quelque- 
fois au  mail  en  public.  Elle  est  alors  sans  voile 
et  on  la  peut  voir.  Mais  malheur  à  ceux  qui 
l'arrêtent  à  la  regarder!  Us  prennent  dans  ses 
jeax  un  amour  qui  leur  devient  Tuneste.  Les 
nos  tombent  en  langueur  et  meurent  de  déses- 
poir de  ne  pouvoir  posséder  ce  qu'ils  aiment , 
et  ièt  autres  en  perdent  la  raison  *.  On  met  ces 
derniers  dans  ces  tours  que  le  sultan  a  fait  bâ- 
tir exprès  pour  eux.  Ce  prince ,  qui  d'ailleurs 
a  niUe  vertus ,  au  lieu  d'empêcher  sa  fille  de 
se  montrer  au  peuple ,  semble  se  Taire  un  jeu 
barbare  des  malheurs  dont  elle  est  la  cause  et 
s'applaudit  d'avoir  donné  le  jour  à  une  créa- 
ture si  dangereuse. 

Dans  le  temps  queleCarizmien  nous  parlait 
de  cette  manière,  nous  vîmes  paraître  une  foule 
de  personnes  de  la  ville  avec  plusieurs  gardes 
du  sultan  qui  conduisaient  deux  jeunes  hom- 
oies  et  s'avançaient  vers  les  tours.  Voilà  sans 
doute,  ro'écriai-je,  de  nouveaux  fous  qu'on 
amèoe  ici. — Oui,  dit  le  Carizmien,  la  princesse 
Rezia-Bèghume  joue  apparemment  au  mail  au- 
jourd'hui. 

Il  n'eut  pas  achevé  ces  paroles  que  je  le 
quittai  assez  brusquement.  Husséyn  me  suivit, 
et  prenant  garde  que  je  marchais  avec  préci- 
pitation, il  me  demanda  pourquoi  j'allais  si 
vile.  Je  vais ,  lui  dis-je ,  voir  jouer  au  mail  la 
princesse  de  Carizme;  je  veux  juger  par  moi- 
même  de  sa  beauté.  Je  doute  fort  qu'elle  soit 
aaui  redoutable  qu'on  le  dit. 

Mon  gouverneur  frémit  &  ce  discours  et  com- 
battit pour  la  première  fois  mes  volontés.  Ah  ! 
seigneur,  me  dit-il  avec  toutes  les  marques 
d'une  extrême  douleur,  gardez-vous  bien  de 
céder  à  cette  envie  !  Quel  démon  vous  l'a  ins- 
pirée? Après  ce  que  nous  venons  de  voir  de 
DOS  propres  yeux  :  après  ce  que  nous  a  dit  le 
Carizmien,  pouvez-vous  souhaiter  la  fatale 
vue  de  Rezia?  Je  vous  conjure  par  le  grand 


*  Le  tpiriuwl  RaarfMi»,  t<Hit  en  penifUnt  Ict  cootes  orien- 
laai  €mmt  WÊrnièn  fort  piqnuile,  ne  l'est  pas  fait  scrupule  de 
kt  iaiilcr  parfois,  et  il  y  a  grande  apparence  que  c'est  la  lecture 
de  rhbloère  de  Ret ia,  daos  les  Mille  et  wt  Jours,  qui  a  Inspiré 
i  Tmâtur  de  flmr  d'épine  le  portrait  de  la  princesse  Luisante, 
doal  lesbeaos  jeux  causaient  tant  de  malheurs  Cvoyei  les  Coh~ 
tet  éTammiltoHt  t.  h',  p.  iso,  édition  de  Reuouard),  à  moins 
loltfots  qn'RMBihon  n'en  ait  pni^  Pidée  dans  le  roman  d^À- 
mÊmiiê  ée  GtéUt  où  la  princesse  Niquoei  est  reprcfentée 
cosHK  douée  d'une  beauté  si  éclalanlc  que  tous  ceux  qui  la 
feiardaieat  mouraient  ou  perdaient  la  raison.  (Dunlop,  UU' 
f«7«f  ffcUoN,  I.  U,  p.  SS.) 


prophète  * ,  sans  lequd  le  ciel  et  la  terre 
n'auraient  point  été  créés ,  de  ne  vous  point 
exposer  à  soutenir  ses  regards.  Craignez  le  sort 
de  ces  malheureux  dont  on  vient  de  nous  ra- 
conter l'histoire. 

Je  ne  pus  m'empècher  de  rire  de  la  frayeur 
qu'Husséyn  faisait  éclater.  En  vérité,  lui  dis-je, 
vous  n'êtes  pas  raisonnable!  Pouvez -vous 
écouler  une  crainte  si  ridicule?  Vous  imaginez- 
vous  que  la  vue  d'une  belle  personne  soit  ca- 
pable de  me  faire  perdre  l'esprit  ?  Vous  n'igno- 
rez pas  qu'il  y  a  dans  le  sérail  du  roi  mon 
père  des  femmes  d'une  beauté  parfaite,  et 
qu'aucune  jamais  n'a  pu  me  toucher.  Je  suis 
peut-être  le  prince  de  mon  âge  le  moins  sus- 
ceptible d'une  amoureuse  impression.  Vous 
savez  qu'à  la  cour  j'ai  cette  réputation-là ,  ce 
que  les  uns  regardent  comme  un  défaut  et  les 
autres  comme  une  vertu.  Ne  croyez  donc  pas 
que  je  puisse  passer  tout  à  coup  de  l'une  à 
l'autre  extrémité.  Soyez  sans  inquiétude  sur  la 
curiosité  qui  m'entraîne,  et  ûez-vous  à  la  pa- 
role que  je  vous  donne  que  je  vais  voir  impu- 
nément Rezia-Bèghume,  quelque  bruit  que  fas- 
sent ses  charmes. 

Mon  gouverneur  ne  répliqua  point;  mab 
quoique  je  lui  répondisse  de  moi,  je  m'aper- 
çus bien  que  je  ne  pouvais  le  rassurer.  Cepen- 
dant je  ne  songeais  qu'à  satisfaire  mes  désirs 
curieux ,  et  comme  je  ne  savais  pas  l'endroit 
od  jouait  la  princesse ,  je  m'adressai  à  la  pre- 
mière personne  que  je  rencontrai  dans  la  ville. 
C'était  un  iman  *.  De  grâce ,  lui  dis-je ,  ensei- 
gnez-moi le  chemin  du  mail. 

—  Jeune  homme,  me  répondit-il,  si  vous 
avez  envie  de  jouer  au  mail ,  remettez  la  par- 
tie à  demain.  La  princesse  prend  aujourd'hui 
ce  divertissement.  Au  lieu  de  vous  approcher 
du  mail ,  je  vous  conseille  de  vous  en  éloigner. 
—  Oh!  seigneur,  rcpartis-je  à  Timan,  mon 
dessein  n'est  pas  de  jouer,  mais  seulement  de 
voir  la  princesse.  —Ah!  misérable,  s'écria- 
Uil ,  ètes-vous  las  de  vivre  ou  d'avoir  l'usage 
de  la  raison  ?  Ne  vous  at-^m  pas  dit  quels  effets 
produit  sur  les  hommes  la  vue  de  Rezia  ?  Si 
vous  le  savez ,  vous  êtes  bien  téméraire  de  ne 
pas  craindre  une  beauté  si  dangereuse. 

'Slahomet. 

»  Principal  prî-lrc  d'une  moiquéc. 
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n  me  lint  d'autres  discours  encore  el  fit  tous 
ses  efforts  pour  me  détourner  de  ma  résolution  ; 
mais  enfin ,  voyant  que  je  persistais  à  lui  dc- 
iHander  le  chemin  du  mail ,  il  me  renseigna 
d'un  air  brusque  :  Allez  donc,  me  dit-il  avec 
oolére ,  courez  &  Yotre  perte  puisque  yous  ne 
Touiez  pas  suivre  mes  conseils. 

Un  momentaprés  quej'eus  quitté  Timan,  J'en- 
tendis un  héraut  qui  criait  dans  les  rues  &  haute 
toii  :  ft  De  la  part  du  sultan ,  j'avertis  le  peu- 
ple que  la  princesse  Rezia  joue  au  mail.  Si 
quelqu'un  a  l'imprudence  de  la  regarder ,  Je 
déclare  qu'il  ne  pourra  imputer  qu'à  lui-même 
le  mal  qui  lui  en  arrivera.  » 

A  mesure  que  J'approchais  du  mail ,  je  re* 
marquais  plus  d'agitation  parmi  le  peuple. 
J'entendais  des  pères  qui  appelaient  leurs  fils 
el  les  cherchaient  avec  empressement  pour  les 
empêcher  d'aller  voir  Rezia.  Je  riais  moi-même 
de  ces  précautions  et  plus  encore  de  la  Trayeur 
qu'elles  causaient  &  Husséyn.  Quand  nous  mî- 
mes aux  environs  du  mail ,  nous  ne  vîmes  plus 
que  des  vieillards ,  encore  se  tenaient-ils  éloi- 
gôés  de  la  princesse.  Ils  appréhendaient,  mal- 
gré la  glace  de  leur  âge ,  de  s'en  laisser  char- 
mer et  d'aller  achever  leurs  destinées  dans  les 
tours.  Le  mail  n'était  point  bordé  de  specta- 
teurs. Tous  les  hommes  évitaient  les  regards 
du  plus  bel  objet  de  la  nature. 

Pour  moi,  Je  m'avançai  hardiment,  et, 
•oard  à  la  voix  de  quelques  bons  vieillards  qui 
me  criaient  par  pitié  de  me  retirer ,  Je  me 
présentai  devant  la  fille  du  sultan.  Mais  j'arri- 
vai trop  tard  :  elle  venait  de  quitter  le  Jeu.  Elle 
avait  déjà  remis  son  voile ,  et  je  ne  pus  voir 
que  sa  taille ,  qui  me  parut  majestueuse.  Elle 
monta  dans  une  litière  avec  plusieurs  de  ses  Ca- 
torites  el  s'en  retourna  au  palais  environnée 
d^one  nomlireuse  garde. 
'  Alors  m'adressent  à  mon  gouverneur  :  Que 
Je  sois  malheureux ,  lui  dis-je  d'un  air  cha- 
grin! si  j'étais  arrivé  un  moment  plus  tôt,  j'au- 
rais vu  Rezia.  -—  Seigneur,  répondit  Husséyn 
avec  un  transport  de  joie  qu'il  ne  put  retenir , 
grâce  au  ciel ,  vous  ne  la  verrez  pas.  Malgré 
les  assurances  que  vous  me  donniez  de  soute- 
nir tranquillement  sa  vue ,  je  suis  ravi ,  Je  vous 
l'avoue,  que  vous  n'en  ayez  pas  Tait  la  dange- 
reuse épreuve.  —  Vous  n'avez  pas ,  lui  dis-je, 
grand  sujet  de  vousen  réjouir,  car  celte  épreuve 


n'est  que  différée.  La  première  fois  que  la  prin- 
cesse jouera  au  mail ,  je  vous  promets  de  la 
bien  regarder,  fût-elle  encore  plus  dange- 
reuse que  vous  ne  vous  l'imaginez. 

Je  passai  le  reste  du  jour  dans  celte  disposi- 
tion. Le  lendemain  on  publia  dans  la  ville  que 
Rezia  ne  jouerait  plus  au  mail  devant  le  peu*- 
pie  et  ne  paraîtrait  plus  sans  voile  aux  yeum 
des  hommes  ;  que  le  sultan  son  père  avait  pris 
cette  résolution  sur  les  Irès-humbles  remon- 
trances de  ses  visirs. 

Cette  publication  m'allligca  autant  qu'elle 
fiit  agréable  à  mon  gouverneur,  qui  ne  put  en^ 
core  contenir  sa  joie.  Ah  !  mon  prince ,  me 
dit-il,  c'est  à  présent  que  Je  vous  vois  hors  de 
danger!  La  princesse  ne  sortira  plus  désormais 
du  sérail  et  sa  beauté  ne  saurait  plus  nuire  au 
genre  humain.  Je  ne  puis  assez  bénir  le  ciel..é 
— Vous  vous  trompez,  Husséyn,  inlerrom- 
pis-je  avec  précipitation ,  si  vous  croyez  que  Je 
renonce  à  l'espérance  de  contenter  ma  curkH 
site.  Quoiqu'il  soit  Tort  difllcile  présentement 
de  voir  Rezia,  il  n'est  pas  impossible  d'en  trou- 
ver les  moyens. 

CXXIV  JOUR. 

En  effet,  il  me  vint  dans  l'esprit  plusieurs 
expédiens  et  je  m'arrêtai  à  celui-ci.  Je  me  char- 
geai d'or  el  de  pierreries  ;  j'allai  trouver  le  Jai^ 
dinier  du  sultan,  el,  lui  mettant  entre  les 
mains  une  bourse  pleine  de  scquins  :  Teoei^ 
mon  père,  lui  dis-je,  il  y  a  là  dedans  cinq 
cents  sequins  d'or  ;  je  voui  prie  de  les  recevoir 
en  attendant  des  présens  plus  considérables. 

Le  jardinier  était  un  bon  vieillard  qui  avait 
pour  femme  une  personne  à  peu  près  de  ton 
âge.  H  prit  la  bourse  en  souriant  et  me  répon^* 
dit  :  Jeune  homme ,  le  présent  est  honnête } 
mais  comme  vous  ne  me  le  faites  pas  sans 
doute  pour  rien ,  dites-moi  quel  service  vous 
souhaitez  que  je  vous  rende? — J'ai  une  prière 
à  vous  faire ,  lui  répliquai-jc,  c'est  de  me  lais- 
ser entrer  dans  les  jardins  du  sérail,  et  de  me 
donner  les  moyens  de  voir  une  fois  seulement 
la  princesse  Rezia,  puisqu'elle  ne  doit  plus  te 
montrer  dans  la  ville. 

A  ces  mois,  le  jardinier  me  rendit  brusque* 
ment  ma  bourse  :  Allez,  jeune  audacieux,  me 
dit-il ,  vous  ne  songez  pas  aux  conséqnencea 
de  la  chose  que  vous  me  proposez.  Outre 
qu'en  regardant  la  princesse,  vous  coorrei 


tique  iê  deienir  foa,  sayez-vous  bien  qae 
fom  êxpoMi  yotre  fie  et  la  mienne  ?  Si  Je  vous 
kii  preodre  des  habits  de  femme  cl  que  je 
foas  pomelle  d*èlre  sous  ce  déguisement  dans 
ks  Jardina  dans  le  temps  que  Rezia-Béghume 
i^  proméDera,  n'ai-Je  pas  tout  lieu  de  crain- 
dre i|u'oo  TOUS  découvre  ?  Les  eunuques  qui 
friBeat  à  la  sûreté  des  femmes  ont  une  péné- 
Iralioo  étonnante;  rien  ne  leur  échappe,  el  Ton 
eicile  aisément  leur  défiance.  Considérez  donc 
te  péril  où  tous  voulez  vous  Jeter  et  m'enlrat- 
eer  ame  tous. 

Ce  discours  ne  me  rebuta  point.  O  mon  père, 
Kpris-Je  en  lui  donnant  la  bourse,  ne  me  re- 
ftasec  pet  votre  secours.  Je  suis  un  étranger 
qvi  n'a  ici  ni  parens  ni  amis.  J'ai  une  extrême 
enyie  de  voir  la  princesse  ^  je  ne  puis  attendre 
qoede  vous  seul  cette  satisfaction.  Si  vous  ne 
ne  la  procurez,  J'en  mourrai  de  douleur.  La 
Jardinière  ne  put  m'entendre  sans  compossion , 
el  se  Joignant  à  moi ,  nous  commençâmes  à 
vivemement  son  mari  de  se  rendre  à 
instances.  Comme  il  rêvait  pendant  ce 
temps-là  sans  nous  répondre.  Je  crus  qu'il 
belaoçait.  Je  lui  présentai  plusieurs  diamans 
pour  achever  de  le  déterminer,  ce  qui  le  retira 
de  sa  rêverie  :  Non  fils,  me  dit-il,  il  n'était 
pea  nécessaire  de  me  donner  ces  pierreries 
pour  me  mettre  dans  vos  intérêts.  D'abord  que 
Je  vous  ai  vu ,  Je  me  suis  senti  de  rinclination 
poor  foos.  J'ai  résolu  de  vous  servir  et  Je  viens 
d*iniaginer  un  moyen  de  contenter  votre  envie, 
sens  nous  exposer  l'un  et  l'autre. 

J'embrassai  le  vieillard  sur  la  flatteuse  assu- 
rance qu'il  me  donnait,  et,  impatient  de  savoir 
quel  élail  ce  moyen  qu'il  avait  trouvé,  Je  le 
priai  de  ne  me  le  pas  laisser  plus  longtemps 
ignorer.  Il  foui,  me  dit-il,  que  vous  quittiez 
vos  babils  poor  en  prendre  de  plus  simples.  Je 
yooa'ferai  passer  pour  un  garçon  Jardinier; 
comme  voa  blonds  cheveux  pourraient 
'  la  vue  des  eunuques  et  leur  donner  des 
soupçons,  nous  vous  couvrirons  la  tête  d'une 
yessie  qu'on  barbouillera ,  de  manière  que  vous 
peratlrei  avoir  la  teigne,  ce  qui  fera  le  meil- 
kor  eflM  do  monde;  car  plus  vous  serez  désa- 
gréable, moins  vous  serez  suspect.  Peut-être, 
ajouta-l-il,  vous  sentez-vous  de  la  répugnance 
poor  un  pareil  déguisement;  mais  Je  n'en  ai 
poral  d'autre  à  vous  proposer ,  et  vous  ne  devez 
iras  faire  difficulté  de  vous  en  servir  si  vous 
n'avez  dessein ,  comme  vous  le  dites ,  que  de 
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voir  la  fllle  du  sultan.  Èi  vous  vouliez  lui  plaire, 
il  faudrait.  Je  l'avoue,  emprunter  une  forme 
plus  capable  de  prévenir  ftivorablemcnt. 


CXXV»  JOUR. 

J'approuvai  l'invention  ;  Je  me  laissai  Ira-" 
vestir  en  garçon  jardinier.  On  mit  mes  cheveux 
sous  une  vessie ,  et  l'on  m'accommoda  de  sorte 
que  les  dames  les  plus  vives  pouvaient  impu- 
nément me  regarder.  Dans  le  temps  que  le 
vieillard  et  sa  femme  mettaient  la  dernière 
main  6  mon  ijustement,  mon  gouverneur , 
ennuyé  de  m'attendreà  quelques  pas  de  là ,  et 
impatient  de  savoir  ce  que  Je  faisais  chez  le  Jar* 
dinier ,  y  entra.  Il  Jeta  les  yeux  sur  moi  et  me 
reconnaissant ,  quoique  Je  fusse  bien  déguisé , 
il  parut  étonné  de  l'étrange  état  où  il  me  voyait. 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  rire  de  sa  surprise, 
et  mes  ris  excitèrent  les  siens.  La  simplicité  de 
mes  habits  et  ma  calotte  qui  me  donnait  un  air 
de  teigneux,  tout  cela  nous  fournit  une  belle 
occasion  de  nous  réjouir.  Le  vieux  Jardinier 
seul  tenait  son  sérieux.  Il  me  témoigna  même 
quelque  inquiétude,  et  me  demanda  si  j'étais 
bien  assuré  de  la  discrétion  d'Iiusséyn.  Je  lui 
en  répondis ,  et  pour  achever  de  mettre  son 
esprit  en  repos,  Je  lui  dis  que  c'était  mon  frère* 

C'est  assez,  me  dit  alors  le  vieillard.  Je  suis 
satisfait.  Il  s'agit  présentement  de  vous  intro- 
duire dans  les  Jardins.  Que  voire  frère  s'en  re- 
tourne chez  lui  ;  il  pourra  venir  ici  de  temps 
en  temps ,  Je  lui  dirai  de  vos  nouvelles.  Ut- 
dessus  Husséyn  se  retira,  et  un  moment  après 
le  Jardinier  me  mena  dans  les  Jardins  avec  lui. 
Il  me  donna  une  bêche ,  m'apprit  à  m'en  servir 
et  me  marqua  ce  qu'il  fallait  que  Je  fisse.  Pen- 
dant que  Je  travaillais ,  quelques  eunuques  pas- 
sèrent auprès  de  moi.  Ils  me  considérèrent,  et 
me  prenant  pour  un  teigneux  :  Don,  dirent- 
ils,  voilà  les  garçons  Jardiniers  qu'il  nous  faut. 
Ensuite  ils  poursuivirent  leur  chemin  et  me 
laissèrent  fort  satisfait  de  ne  leur  avoir  donné 
aucun  soupçon. 

Sur  la  fin  de  la  Journée,  mon  vieux  maître, 
s'imaginant  bien  que  je  devais  être  fatigué ,  me 
fit  quitter  mon  travail  pour  me  conduire  atf 
bord  d'un  bauin  de  marbre  où  il  y  avait  de 
fort  belle  eau.  J'y  trouvai  une  peau  qu'il  avait 
tendue  sur  le  gazon ,  et  couverte  de  plusieurs 
plats  de  riz  et  de  viandes.  On  voyait  auprès 


m 

m  grand  broc  pkia  de  tiD^  a? ee  m 
NcNtf  nous  asKlmes  loiit  deux  ior  la 
mangeâiDet  aTce appétit,  puis  bous  eùnet  re- 
eoun  à  la  enidie.  Noos  ravioos  déjà  praque 
tidée  lorsque  le  f ieillard,  ae  feolaol  de  bdle 
bomeur,  prit  le  lambour  el  en  Joua. 

J'avais  Irop  bien  appris  à  conduire  le  lazana* 
pour  être  ehamié  de  la  manière  dont  il  jouait 
Mais,  quoiqu'il  prit  en  jouant  plus  de  plaisir 
qu*il  ne  m'en  donnait.  Je  ne  laissai  pas  de  lui 
dire  qu'il  s'en  acquittait  fort  bien.  Il  se  montra 
sensible  à  celle  louange,  et  me  mettant  le  tam- 
bour entre  les  mains  :  Tiens,  mon  fils,  me 
dit-il.  Joue  un  peu  à  Ion  tour  ;  Toyons  comme 
tu  t'en  tireras.  Je  ne  m'en  fls  pas  prier  deux 
fob  ;  Je  Jouai  un  des  plus  beaui  airs  d'Abdel- 
moumen  *  pour  le  satisfaire,  et  même  Je  rac- 
compagnai de  ma  voit.  Il  ne  manqua  pas  de 
me  rendre  les  louanges  qu'il  avait  reçues  de 
moi  j  mais  Je  n'en  fus  pas  si  louché,  quoique  Je 
crusse  les  mieux  mériter  que  lui. 

CXXVI'  JOUR. 

Je  m'imaginais  n'avoir  pour  témoin  et  admi- 
rateur que  le  vieux  Jardinier  :  Je  me  trompais. 
Le  grand  visir,  qui  par  hasard  se  firomenait 
alors  dans  les  Jardins,  attiré  par  ma  voix  et 
par  Tharmonie  de  mon  instrument,  s'était 
sans  bruit  approché  de  nous  :  il  m'écoutait. 
Dès  qu'il  vit  que  Je  ne  chantais  plus,  il  nous 
aborda.  Je  me  levai  pour  m'en  aller  par  respect  : 
Arrête,  me  dit-il,  pourquoi  veux-tu  me  fuir? 
—  0  mon  seigneur ,  lui  répondis-Je ,  Je  ne  suis 
pas  digne  de  paraître  devant  de  grands  princes 
tels  que  vous.  —  Demeure,  Jeune  homme, 
reprit-il,  et  dis-moi  qui  tu  es. 

Comme  je  ne  répondais  pas  sur-le-champ, 
parce  que  Je  ne  savais  pas  trop  bien  ce  que  Je 
devais  répondre,  le  Jardinier  prit  la  parole  : 
Mon  seigneur,  dit-il ,  c'est  mon  garçon,  il  en- 
tend fort  bien  le  Jardinage;  Je  suis  ravi  d'avoir 
fait  une  si  bonne  acquisition.  Le  visir  me  dit 
de  chanter  encore.  Je  chantai  et  jouai  du  tam- 
bour de  manière  qu'il  en  parut  charmé.  Non , 


*  C'eti  une  etpèce  de  lulb  qui  a  un  long  oumclie  ei  tii  cor- 
des de  lailon.  (Peiis,) 

'Tazana  etl  une  Inguede  d'écaillé  de  loHue,  longue  et 
Itfgc  connne  le  doigt,  atec  laquelle  on  toadie  let  cordea  dn 
(«iBbour.  ÇPétU,) 

'  AbdHmoumen  est  le  plut  célèbre  nuticicn  pcnande  fantl- 
quUA,  qui  a  compotA  une  InOnité  d*oufragcf.  CvUH  le  LoM 
d«  ion  leoipa.  {Piih,) 
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t^écria-l-i ,  loas  les 

semble  ne  valeat  pas  ce  jc<hk  h  >  ■..!—», 
ajouta-l-îl,  en  t'approchant  de  moi,  cl  me  le- 
gardant  déplus  prés,  qu^a-t  ildooci  lalêle? 
MaoBble  qu'il  soît  teigneux?  — Hélas!  oui, 
,  ditle  vieux  jardinier,  lepnuvre 


garçon  a  la  teigne. — Ab!  que  J'en  suisllcliè, 
repartit  le  ministre;  sans  celle  gale  qui  se  ga^ 
gne  et  qui  n'est  pas  fort  agréable  à  la  f«e, 
j'allais  tirer  ce  jeune  liomme  de  son  obacare 
condition.  Je  Taurais  toujours  voulu  avoir  aan 
prés  de  moi  pour  me  divertir.  J  aurais  fait  sa 
fortune;  c'est  donunage  qu'il  soit  teigneux. 

Le  grand  visir ,  après  avoir  dit  ces  paraka, 
nous  quitta,  et  le  lendemain  il  dit  au  sultan  : 
Sire,  votre  majesté  ne  sait  pas  qu'elle  a  dans. 
ses  jardins  un  trésor.  En  même  temps  il  lui  ra». 
conta  ce  qui  s'était  passé  entre  nous  le  soir  pié-. 
cèdent.  Lesultan,  sur  lerapportdcson  ministret 
eut  envie  de  m'enlendre.  J'irai ,  dit-il ,  dans  Ica 
jardins  aujourd'hui  pour  voir  ce  teigneux. 
Qu'on  avertisse  mes  musiciens  d'y  préparer  un 
concert,  et  qu'on  ait  soin  d'y  porter  toute  sorte 
de  rafralchissemens. 

Cet  ordre  n'eut  pas  sitôt  été  donné  qu'on 
étendit  de  magniûques  tapis  de  pied  tout  autour 
du  bassin  oïli  J'avais  bu  avec  le  vieilllard.  Les 
olDciers  de  la  bouche  dressèrent  plusieurs  buf- 
fets qu'ils  couvrirent  de  riches  vases  remplis 
de  liqueurs  exquises,  tandis  que  sous  deux 
pavillons  de  salin  vert  ils  taisaient  apprêter 
plusieurs  services  de  viandes  el  de  fruits.  Tout 
se  trouva  prêt  lorsque  le  sultan  arriva  suivi  de 
son  grand  visir  et  d'une  partie  de  ses  courti- 
sans. 

D'abord  qu'il  se  fut  assis  el  qu'il  eut  ordonné 
aux  personnes  de  sa  suite  d'en  faire  autant.  Je 
me  ])résentai  devant  lui  avec  une  corbeille  de 
fleurs  et  les  reins  ceints  d'un  linge  blanc.  Je 
mis  la  corbeille  à  ses  pieds  et  me  retirai  d'un 
air  fort  respectueux.  Je  m'aperçus  qu'il  me  re- 
gardait avec  attention  et  que  surtout  il  considé* 
rail  la  vessie  qui  me  coitfoit  si  mal.  Il  devina 
sans  peine  que  J'étais  le  personnage  dont  le 
visir  lui  avait  parlé.  Oh!  oh!  teigneux,  me 
dit-il,  que  fais-tu  ici?  Mon  vieux  maître,  qui 
m'accompagnait,  répondit  encore  pour  moi; 
il  dit  que  J'étais  son  garçon  et  que  Je  possédais 
l'art  de  cultiver  les  Jardins,  ce  qu'il  assura 
aussi  hardiment  que  s'il  eût  cru  dire  la  vérité. 
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CXXVIP  JOUR. 

»  Le  tollan  avait  toujours  la  vue  sur  moi.  Est- 
il  frai,  dit-il  au  jardinier,  que  ton  garçon  joue 
feort  bieo  du  tambour  et  qu'il  chante  agréable- 
WÊcail — Oui,  sire,  lui  répondit  le  vieillard ,  il 
a  hi  voix  du  monde  la  plus  touchante.  Quand 
6b  Tenlend,  on  oublie  qu'on  le  voit. — Je  suis 
de  Tentendre ,  reprit  le  monarque  : 
;  ce  qu'il  sait  faire. 

II 7  avait  là  plusieurs  bouffons.  Un  entre  au- 
tres, t'imaginant  que  le  sultan  ne  parlait  ainsi 
que  par  dérision  et  que  Je  méritais  bien  de  ser- 
tir de  Jouet  à  toute  la  cour ,  vint  me  prendre 
par  le  bras ,  comme  pour  me  forcer  à  danser 
avec  lui.  Il  comptait  que  Je  m'en  acquitterais 
d*oiie  manière  qui  ajouterait  un  nouveau  ridi- 
cule à  ma  mauvaise  mine  et  qu'il  aurait  Thon- 
Mur  d^avoir  fourni  à  l'assemblée  une  scène  si 
af^éable  ;  mais  la  chose  tourna  moins  à  sa  gloire 
qa^à  sa  confusion ,  car  je  le  saisis  d'un  bras  vi- 
goureux et  le  secouai  si  rudement  que  les 
rieurs  ne  Airent  pas  de  son  côté.  Je  fis  voir  en- 
fuie que  Je  dansais  de  meilleure  grftce  qu'il  ne 
pnisaîl.  Le  sultan ,  le  grand-visir  et  tous  les 
apeelaleurs  me  donnèrent  mille  applaudisse- 
mens. 

La  Biauvaise  opinion  qu'on  avait  d'abord 
conçue  de  moi  eut  sans  doute  beaucoup  de 
part  àradmiration  que  je  m'attirai.  On  fût  sur- 
pris de  voir  assez  bien  danser  un  homme  qui 
oc  paraissait  être  qu'un  misérable.  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  me  donna  des  zils  * .  J'en  jouai,  et  je 
nMrquai  si  bien  les  mouvemens  et  les  caden- 
ces en  dansant,  que,  de  l'aveu  de  tout  le 
inonde,  je  passai  pour  le  meilleur  danseur 
qu'on  eût  encore  vu  à  la  cour  de  Carizme. 

Après  avoir  dansé  assez  longtemps.  Je  pris 
le  tambour  du  Jardinier  et  je  ne  fis  pas  moins 
de  plaisir  à  rassemblée  que  j'en  avait  fait  au 
grand-visir  le  jour  précédent.  Je  remar- 
quais dans  les  yeux  de  ce  ministre  une  satis- 
flMlioo  qui  s'augmentait  à  mesure  que  son 
maître,  qu'il  regardait  sans  cesse,  paraissait 
pittf  content.  On  m'apporta  une  harpe,  un  luth, 
une  vide  et  une  flûte  douce.  Je  jouai  de  ces 
quatre  instnimens  l'un  après  l'autre ,  si  bien 
que  le  sultan  en  fut  charmé. 

Il  ordonna  qu'on  lui  apporlAt  sur-le-champ 

\  bourse  de  mille  sequins  d'or.  Il  la  fit  met- 


'  Zib,  ce  tool  deux  petit!  morceaux  dlvoirc  dool  ib  ic  se r- 
fcm,  cooMW  nouf  des  casugneUet.  (PdlM.) 


Ire  devant  moi.  Je  rouvris  aussitôt,  J'en  lirai 
les  pièces  d'or  et  les  distribuai  aux  musiciens. 
Toute  la  cour  fut  étonnée  de  mon  action.  Ce 
jeune  homme,  disait-on,  a  le  cœur  noble ,  et 
veut  imiter  les  rois ,  c'est  dommage  qu'il  soit 
teigneux.  Le  sultan ,  qui  n'en  était  pas  moins 
surpris  que  les  autres ,  me  demanda  pourquoi 
je  ne  gardais  pas  ces  pièces  d'or.  Je  lui  répon- 
dis que  je  n'avais  pas  besoin  de  richesses,  ayant 
l'honneur  d'être  à  sa  majesté  et  de  servir  dans 
ses  jardins.  Il  parut  satisfait  de  ma  réponse, 
qui  fût  applaudie  de  tous  ses  courtisans. 

Alors  il  donna  ordre  à  ses  officiers  de  bouche 
d'apporter  les  mets  qu'ils  avaient  préparés.  Ce 
prince  et  les  seigneurs  de  sa  cour  mangèrent, 
puis  ils  burent  des  liqueurs.  Ensuite  on  com- 
mença le  concert;  mais  quoique  les  airs  en  fus- 
sent beaux,  quoiqu'il  y  eût  des  voix  admira- 
bles, le  sultan,  trop  prévenu  en  ma  faveur,  les 
écoula  presque  sans  attention ,  de  inème  que 
nous  écoutons  des  chanteurs  médiocres  après 
une  voix  qui  vient  de  nous  faire  beaucoup  de 
plaisir. 

CXXVIII^  JOUR. 

D'abord  que  le  concert  ftitfinî,  la  course  re- 
tira. On  enleva  bientôt  les  lapis,  et  les  tentes 
disparurent  avec  les  buffets.  Tous  les  officiers 
s'écoulèrent,  et  insensiblement  je  me  trouvai 
seul  avec  le  vieux  jardinier,  qui  me  dit  :  Quand 
les  présens  que  vous  m'avez  faits  ne  m'auraient 
pas  déjà  persuadé  que  vous  notes  point  d'une 
condition  ordinaire ,  j'en  serais  convaincu  par 
Tusage  que  vous  avez  fait  des  sequins  que  le 
sultan  vous  a  donnés  ;  les  personnes  du  com- 
mun ne  sont  pas  capables  d'un  semblable  trait 
de  générosité. 

Bien  que  le  vieillard  me  fournit  une  assez 
belle  occasion  de  lui  découvrir  qui  j'étais.  Je  ne 
Jugeai  point  à  propos  de  lui  faire  cette  confi- 
dence. Je  me  contentai  de  lui  dire  seulement 
que  j'étais  en  effet  de  fort  bonne  maison.  Puii 
changeant  de  matière,  je  lui  marquai  une  ex- 
trême impatience  de  voir  la  princesse  de  Ca- 
rizme.  Je  suis  surpris,  me  dit-il ,  que  vous  ne 
l'ayez  point  encore  vue  ;  elle  ne  passe  guère  de 
Jours  sans  venir  se  promener  dans  ce  jardin 
avec  ses  femmes.  Mais  hélas  !  ajouta-l-il  en  pre- 
nant un  air  triste ,  vous  ne  la  verrez  que  trop 
tôt,  et  je  crains  fort  de  me  repentir  de  la  com- 
plaisance que  j'ai  pour  vous.  Ce  bon  vieillard, 
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im  lieu  de  m'efl^ayer  par  cet  paroles,  ne  faisait 
gu'irriler  mes  désirs. 

Le  leDdemain,  c'ôUil  le  iroisièfne  Jour, 
•près  avoir  travaillé  quelque  temps,  Je  me  re- 
posais au  pied  d'un  rosier ,  où  Je  révais  eu 
Jouant  du  luth ,  lorsque  tout  à  coup  il  parut 
flevant  moi  une  dame  voilée  qui  me  dit  :  Jeune 
liomme,laissex-là  cet  instrument  et  vous  lovex. 
^^lllez  cueillir  des  fleurs  pour  les  présenter  à  la 
011e  du  sultan  ;  elle  est  dans  ce  Jardin.  Gela  no 
devrait-il  pas  ôtro  déjà  fait  ?  Faut-il  qu'on 
vous  vienne  avertir  de  votre  devoir?  Quel  gar- 
fOQ  Jardinier  ètes-vous  donc  ?  Je  baisai  la  terre 
aussitôt  et  Je  répondis  à  la  dame  que  J'ignorais 
jiue  la  princesse  Tût  au  Jardin  ;  et  que  d'ail- 
leurs ,  quand  Je  l'aurais  su ,  Je  me  serais  bien 
gardé  d'aller  offrir  à  sa  vue  une  Ûgure  comme 
la  mienne. 

La  dame  fit  un  éclat  de  rire  à  ce  discours  : 
Hé  quoi  !  dit-elle,  parce  que  vous  avei  un  peu 
de  teigne,  vous  n'oseriex  vous  montrer?  Oh  ! 
Je  ne  souffrirai  point  qu'une  mauvaise  honte 
vous  retienne,  et  Je  vais  toute  l'heure  vous 
mener  à  la  princesse.  Elle  sait  aussi  bien  que 
toutes  ses  esclaves  que  vous  êtes  teigneux. 
Elles  sont  prévenues  de  cela,  et  bien  loin  de 
)eur  Taire  horreur,  vous  leur  ferei  plaisir.  On 
leur  a  parlé  de  vous  si  avantageusement  qu'elles 
seront  ravies  de  vous  voir.  Allez  donc  vile 
chercher  une  corbeille,  et  soyei  sûr  que  Reiia, 
dont  J  ai  l'honneur  d'être  gouvernante,  vous 
recevra  fort  bien. 

Gomme  Je  ne  demandais  pas  mieux  que  ce 
qu'on  me  proposait,  je  courus  ches  le  jardinier. 
Je  pris  une  corbeille  et  revins  promplement  la 
remplir  de  fleurs.  Ensuite ,  me  laissant  con- 
duire par  la  gouvernante,  die  me  mena  sous  un 
dôme  qui  s'élevait  au  milieu  du  Jardin.  J'avais, 
ainsi  que  le  Jour  précédent,  un  linge  blanc  de- 
vant moi  et  la  corbeille  entre  les  mains. 

La  princesse  était  dans  un  salon  trés-magni- 
flque,  assise  sur  un  trône  d'or  et  environnée 
de  vingt  à  trente  esclaves.  Jeunes  et  toutes  plus 
belles  les  unes  que  les  autres.  On  eût  dit  qu'on 
les  avait  choisies  exprés  pour  composer  une 
cour  qui  Tût  digne  de  Rezia.  Non,  lesbeaulésqui 
font  les  délices  des  fidèles  musulmans  après 
leur  mort  ne  sauraient  être  plus  touchantes. 
La  princesse  surtout  avait  des  charmes  si 
éblouissans  que  Je  demeurai  immobile  au  mi- 
lieu du  salon ,  les  yeux  attachés  sur  elle  et  la 
.  bouche  ouverte. 


GXXIX*  JOUR. 

Mon  trouble  el  mon  étonnement,  dont  la 
cause  n'était  pas  difficile  &  pénétrer,  excitèrent 
de  longs  éclats  de  rire.  Toutes  les  esclaves  se 
divertirent  un  peu  de  ma  contenance  et  Jugé* 
rent  que  la  beauté  de  leur  mattresse  m^avait 
déjà  renversé  l'esprit.  Ge  Jugement  n'était  pas 
mal  fondé.  Je  paraissais  hors  de  moi-même,  si 
troublé,  si  éperdu,  qu'on  pouvait  me  soupçon^ 
ner  d'être  devenu  fou  :  et  véritablement  Télat 
où  Je  me  trouvais  était  peu  différent  de  celui 
d'un  insensé. 

Avancez  donc,  me  dit  ma  conductrice,  vous 
TOUS  tenez  comme  une  statue  -,  allez  présenter 
ces  fleurs  à  la  princesse.  Je  revins  un  peu  de 
ma  surprise  à  ces  paroles  ;  Je  m'approchai  du 
trône ,  et  après  avoir  mis  ma  corbeille  sur  le 
premier  degré.  Je  me  prosternai  et  demeurai 
le  visage  contre  terre,  Jusqu'à  ce  que  Rezia  me 
dit  :  Lève-toi ,  Jeune  homme,  que  nous  ayons 
le  plaisir  de  te  voir.  J'obéis,  et  alors  toutes  ces 
femmes  apercevant  ma  tête  nue,  ou  plutôt  ma 
calotte ,  quoique  prévenues ,  firent  un  cri  qui 
démentait  Tassurance  que  la  gouvernante  m'a- 
vait donnée,  puis  elles  recommencèrent  à  rire 
sur  nouveaux  frais. 

Après  qu'elles  se  furent  bien  réjouies  à  mes 
dépens,  la  princesse  me  fit  donner  un  luth ,  el 
m'ordonna  de  l'accompagner  de  ma  voix ,  en 
disant  :  Tu  as  charmé  hier  le  sultan  mon  père  ; 
Je  ne  puis  croire  que  tu  saches  chanter  et  Jouer 
du  luth  aussi  parfaitement  qu'il  me  l'a  voulu 
persuader.  Aussitôt  Je  mis  l'instrument  d'ac- 
cord et  chantai  sur  le  mode  uzzal  ■  ces  vers 
persans: 

Ah  !  c'en  est  fait,  ma  mort  est  InfaiUUile» 
Puisque  j'ai  vu  vos  célestes  appas. 

Je  mourrai  de  douleur  si  yous  ne  m'aimez  pas; 

Je  mourrai  de  plabir  si  Je  tous  rends  sensible. 

Quoiqu'il  ne  fût  pas  difficile  de  s'apercevoir 
de  l'application  que  Je  voulais  faire  de  ces  vers, 
et  que  cela  dût  par  conséquent  fournir  aux 
rieuses  une  nouvelle  occasion  de  se  divertir , 
elles  m'épargnèrent  pour  le  coup.  Au  lien 
même  de  se  répandre  en  ris  moqueurs ,  elles 
me  donnèrent  des  applaudissemens.  Il  est  vrai 
que  la  princesse  fut  la  première  à  me  louer,  ce 
qui  rendait  les  louanges  de  sa  cour  Irès-équi* 
voqucs.  Quoi  qu'il  en  soit ,  une  esclave  m'ôta 

<  Czzal  esl  le  mode  pour  le  tendre.  (PétU.) 
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le  lulh  pour  me  mettre  entre  les  mains  un  tam- 
bour de  basque;  ensuite  la  flûte,  la  harpe  et  le 
fioloo  barbot  me  furent  apportés  tour  à  tour. 
J'eus  le  bonheur  d'en  Jouer  d'une  manière  qui 
IB'aUira  de  nouveaux  complimens. 

Ge  n'est  pas  tout ,  mon  ami  j  me  dit  alors  la 
■lledu  sultan  :  J'ai  ouï  dire  aussi  que  tu  danses 
co  perfection.  Je  voudrais  bien  voir  comme  tu 
Vf  prends.  Je  demandai  des  zils  \  Je  dansai  les 
mêflies  danses  que  le  Jour  précédent,  et  je  ne 
B^cn  acquittai  pas  plus  mal.  Toutes  les  esclaves 
foeomroencèrent  à  me  louer.  Ali  !  disait  Tune, 
qu'il dansebicn  et  de  bonne  grâce  !  —  Qu'il  a  la 
foîx  touchante.!  disait  l'autre;  sans  sa  teigne, 
il  pourrait  devenir  un  musicien  des  plus  courus. 

Pendant  qu'elles  disaient  de  moi  mille  cho- 
•ct  oUigeanles ,  Rczia  me  regardait  altenttve- 
■lent  et  sans  rien  dire.  Puis  rompant  tout  à 
coup  le  silence  et  descendant  de  son  trône  pour 
s'en  retourner  au  palais  :  C'est  dommage,  s'è- 
crta-t-dle,  c'est  grand  dommage  qu'il  soit  tei- 
gneux. D'abord  qu'elle  eut  prononcé  ces  paro- 
les, SCS  femmes ,  comme  si  elle  les  eût  invitées 
à  k»  répéter,  en  firent  retentir  le  salon.  Elles  se 
retirèrent,  en  disant  toutes  ensemble  :  C'est 
grand  dommmage  qu'il  soit  teigneux. 

CXXX*  JOUR. 

Je  ne  demeurai  pas  longtemps  dans  le  salon 
•près  qu'elles  en  furent  sorties.  Je  regagnai  la 
maison  du  vieux  Jardinier,  où  je  trouvai  mon 
gouverneur,  qui  venait  demander  de  mes  nou- 
velles. Hé  bien  !  leur  dis-Je  en  rentrant  Je  viens 
de  voir  Rexia.  Ils  pâlirent  tous  deux  &  ces  pa- 
roles-, ils  m'envisagèrent  en  tremblant.  Ils 
craignaient  de  remarquer  dans  mes  yeux  de 
quoi  Justifier  leur  crainte.  Je  m'en  aperçus.  Je 
vois  bien,  repris-Je,  pourquoi  vous  me  regar- 
dez avec  tant  d'attention.  Bannissez  vos  alar- 
mes ;  Je  ne  suis  pas  fou.  Mais  si  l'on  doit  enfer- 
mer aussi  les  hommes  qui  deviennent  amoureux 
de  la  princesse ,  Je  vous  avoue  que  Je  mérite 
une  place  dans  les  tours. 

En  même  temps  Je  leur  fis  un  détail  de  tout 
ce  qui  s'était  passé  dans  le  salon.  Ensuite  J'a- 
joutai que  je  voulais  demeurer  encore  dans  les 
Jardins  sous  le  môme  déguisement  et  tAcher  de 
plaire  &  Rezia.  Mon  gouverneur  et  le  vieillard 
me  représentèrent  là-dessus  tout  ce  qu'ils  cru- 
rent capable  de  me  faire  abandonner  cette  ré- 
solution *,  mais  Je  défendis  à  Tun  de  s'y  opposer 


davantage,  et  J'engageai  rauUre  par  de 
veaux  présens  à  me  laisser  continuer  le  per- 
sonnage de  garçon  Jardinier. 

Le  Jour  suivant,  Taprés-dlner  il  me  prit  en- 
vie de  me  reposer.  J'allai  m'asscoir  sur  les  bords 
d'une  pièce  d'eau,  revêtue  de  gazon  et  entou- 
rée de  plusieurs  gros  arbres  qui  la  couvraient 
de  leur  ombrage.  Je  savais  que  la  princesse  se 
baignait  quelquefois  dans  cet  endroit.  C'était 
de  quoi  bien  exercer  l'imagination  d'un  amant. 
Je  m'occupai  de  mille  agréables  idées  qui  ne 
se  présentent  qu'à  l'esprit  d'un  homme  éper- 
dûment  amoureux.  Mais  Je  ne  fus  pas  long- 
temps dans  une  si  douce  rêverie.  Comme  J'a- 
vais les  yeux  attachés  sur  l'eau,  J'aperçus  mon 
image  qui  me  fit  faire  de  tristes  réflexions.  Bien 
loin  de  me  sentir  charmé  de  moi-même,  Je 
soupirai  de  regret  de  me  voir  réduit  à  me  ser- 
vir d'un  semblable  déguisement. 

O  ciel  !  m'écriai-Je,  par  quelle  bizarre  desti- 
née faut-il  que  Je  paraisse  travesti  de  cette 
étrange  sorte  devant  une  princesse  que  J'aime! 
quelle  est  ma  pensée  ?  puis-Je  espérer  que,  sous 
une  forme  si  désagréable ,  Je  ferai  une  tendre 
impression?  Quelle  extravagance!  Ah!  pour- 
suivis-je ,  en  ôtant  la  vessie  qui  m'enveloppait 
la  tête,  s'il  m'était  permis  de  me  montrer  tel 
que  Je  suis  naturellement ,  si  ma  figure  n'est 
pas  assez  aimable  pour  plaire  à  Rezia,  du  moins 
Je  ne  lui  ferais  pas  horreur. 

Après  avoir  déploré  mon  sort  et  la  nécessité 
où  J'étais  de  demeurer  sous  cet  affreux  dégui- 
sement ,  Je  repris  la  vessie.  Mes  mains  étaient 
encore  occupées  à  la  remettre  et  à  l'ajuster  lors- 
qu'une dame  vint  m'aborder.  Elle  leva  son 
voile,  et  Je  la  reconnus  pour  la  gouvernante 
de  la  princesse.  Teigneux,  me  dit-elle,  Je  vous 
cherche  pour  vous  dire  que  vous  êtes  plus  heu- 
reux qu'un  honnête  homme.  Ma  maltresse,  qui 
a  pris  du  goût  pour  vous  malgré  votre  calotte, 
veut  que  cette  nuit  vous  soyez  inUxxluit  dans 
son  apfiartement.  Elle  souhaite  de  vous  enten- 
dre chanter  et  de  vous  voir  danser  encore. 
Trouvez-vous  dans  ce  lieu  cette  nuit  et  n'y 
manquez  pas.  A  ces  mots,  elle  s'éloigna  de  moi 
sans  attendre  ma  réponse ,  et  me  laissa  fort 
ému  de  la  nouvelle  qu'elle  venait  de  m'an- 
noncer. 

La  gouvernante  n'avait  pas  besoin  de  me 
recommander  d'être  ponctuel.  Je  courus  cher- 
cher le  vieux  Jardinier,  moins  pour  lui  faire 
part  de  ma  bonne  fortune,  que  pour  l'avertir 
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de  n^Mre  pas  en  peine  de  moi  si  Je  passais  la 
nuit  hors  de  chez  lui.  Ensuite  Je  revins  m'è- 
Ije^idre  sur  le  gazon  où  Ton  m'ayait  donné  ren- 
dez-vous. 

Ce  ne  fut  pas  sans  avoir  senti  les  plus  vifs 
mouvemens  d'impatience  que  Je  vis  arriver 
le  moment  que  J'attendais.  Un  eunuque  vint  à 
moi  et  me  dit  de  le  suivre.  Il  me  fit  entrer  dans 
le  sérail  par  une  porte  secrète  dont  il  avait  la 
dé  et  m'introduisit  dans  l'appartement  de 
Ilezia. 

CXXXP  JOUR. 

'  Cette  princesse  était  couchée  sur  un  sofa  ;  et 
toutes  ses  femmes ,  assises  devant  elle  sur  le 
tapis  de  pied,  lui  racontaient  des  histoires  pour 
la  divertir.  D'abord  qu'elles  me  virent  paraître, 
dles  se  levèrent  et  s'écrièrent  :  Ah  !  voici  le 
teigneux,  qui  va  bien  nous  réjouir. 

Jeune  homme ,  me  dit  la  fille  du  sultan  ,  tu 
me  fis  hier  tant  de  plaisir  que  J'ai  souhaité  de 
te  voir  encore.  Aussitôt  elle  me  fit  donner  un 
luth  tout  accordé  et  m'ordonna  d'en  Jouer. 
Pobéis,  et  en  même  temps  Je  chantai  des  pa- 
rôles  que  m'inspira  la  princesse,  dont  la  vue 
irritait  mon  amour.  Enfin ,  l'on  m'apporta  les 
mêmes  instrumens  dont  J'avais  Joué  le  Jour 
précédent  dans  le  salon ,  et  Je  fus  encore  plus 
applaudi. 

Après  cela,  il  fut  question  de  danser.  Je  vou- 
lus montrer  que  c'était  la  chose  que  Je  savais 
le  mieux  faire.  Je  dansai  plusieurs  danses; 
mais  comme  J'en  dansais  une  qui  demandait 
beaucoup  d'agitation  et  de  mouvement,  ma 
vessie,  que  Je  n'avais  pas  trop  bien  attachée,  se 
défit  et  tomba  sur  le  tapis  de  pied. 

Alors  les  esclaves,  s'apercevant  de  la  trom- 
perie, firent  un  grand  cri  et  Rezia  prit  un  air 
irrité.  Sa  colère  parut  dans  ses  yeux  et  encore 
plus  dans  ses  discours.  O  téméraire!  me  dit- 
elle,  Je  te  croyais  un  homme  sans  conséquence; 
n'espère  pas  que  J'excuse  ton  audace  en  fa- 
veur du  plaisir  que  tu  nous  as  fait.  A  ces  pa- 
roles, elle  fit  appeler  ses  eunuques.  Ils  vinrent 
en  foule  se  Jeter  sur  moi  ;  ils  m'emmenèrent 
hors  de  l'appartement  de  la  princesse ,  cl  me 
mirent  en  arrêt  dans  un  cabinet  Jusqu'au  len- 
demain qu'ils  informèrent  le  sultan  de  cette 
aventure. 

Ah!  malheureux,  me  dit  ce  prince,  lors- 
qu'on m'eut  mené  devant  lui  :  Pourquoi  l  cs-lu 
travesti  en  garçon  Jardinier?  Quel  était  ton 


dessein?  Tu  avais  sans  doute  résolu  de  dé- 
shonorer mon  sérail.  Mais,  grâce  au  ciel ,  ta 
trahison  est  découverte  et  ton  châtiment  est 
certain.  Je  veux  tout  à  l'heure  qu'on  te  pro- 
mène par  la  ville  avec  ignominie ,  que  lu  sois 
précédé  d'un  héraut  qui  publie  ton  crime  et 
qu'ensuite  on  te  déchire  en  mille  pièces.  Je  ne 
te  demande  point  qui  tu  es ,  car  il  ne  te  servi- 
rait de  rien  d'avoir  de  la  naissance  ;  quand  tu 
serais  fils  de  roi ,  tu  périras  pour  avoir  eu  la 
hardiesse  de  me  tromper. 

Ce  n'est  pas  tout ,  poursuivit-il ,  ma  colère 
veut  encore  une  victime.  Qu'on  punisse  de  la 
même  manière  mon  Jardinier.  Je  ne  doute  point 
qu'il  ne  soit  complice  de  ce  Jeune  audacieux. 
Je  voulus  excuser  le  vieux  Jardinier,  en  protes- 
tant qu'il  n'avait  aucune  part  à  mon  déguise- 
ment; mais  on  ne  me  crut  point ,  et  nous  al- 
lions tous  deux  être  livrés  aux  exécuteurs 
lorsque  le  grand  visir  arriva  et  dit  au  roi  :  Sire, 
Je  viens  d'apprendre  une  fâcheuse  nouvelle. 

Le  roi  de  Gazna ,  piqué  du  refus  que  vous 
avez  fait  de  lui  donner  la  princesse  votre  fille, 
qu'il  vous  a  demandée  par  un  ambassadeur,  il 
y  a  dix  mois ,  s'est  ligué  contre  vous  avec  le 
roi  de  Candahar.  Ces  deux  princes  ont  Joint 
ensemble  toutes  leur  forces  et  viennent  ravager 
vos  étals.  Ils  ont  déjà  passé  TOxus ,  el  sont 
entre  Samarcande  el  Bokhara. 

Le  sultan  fut  étourdi  de  cette  nouvelle. 
Schams-Elmulouk,  dit-il  à  son  visir,  qu'avons- 
nous  à  faire  dans  celte  conjoncture? — Sei- 
gneur, répondit  le  ministre ,  Je  suis  d'avis  que, 
sans  perdre  de  temps ,  toutes  les  troupes  que 
vous  avez  ordinairement  sur  pied  se  rassem- 
blent; qu'elles  marchent  vers  le  Sogd ,  sous  la 
conduite  d'un  général  qui  soit  assez  habile  pour 
amuser  les  ennemis  Jusqu'à  ce  qu'on  lui  ail 
envoyé  des  renforts  capables  de  le  faire  agir 
olTcnsivement.  Cependant,  aJoula-l-i1,  tâchons 
de  nous  rendre  le  ciel  propice  ;  implorons  son 
secours.  Que  les  mosquées  soient  toujours  ou- 
vertes et  qu'on  y  fawe  sans  cesse  des  prières. 
Ordonnez  de  plus  à  tous  les  habilans  de  Ca- 
rizme  de  jeûner  pendant  plusieurs  Jours.  Fai- 
tes aussi  distribuer  des  aumônes,  et  mettez  tous 
les  prisonniers  en  liberté,  quelques  forfaits 
qu'ils  aient  commis.  J'espère  que  par  ces  bon- 
nes actions  nous  intéresserons  le  ciel  à  nous 
secourir. 
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CXXXIP  JOUR. 

Schamt-Elmuloak  par  ce  conseil  me  sauva 
hi  tie,  auMÎ  bien  qu'au  vieux  jardinier.  Yisir , 
dit  le  sultan,  ton  avis  me  paraît  Tort  sensé;  Je 
veux  le  suivre.  Donne  ordre  promplement  que 
met  troupes  se  mettent  en  marche,  et  va  toi- 
mtaie  les  commander.  Je  ferai  faire  de  nou- 
vdles  levées,  et  tu  seras  bientôt  en  état  de  re- 
pousser mes  ennemis.  En  attendant,  les  mos- 
quées seront  remplies  de  fidèles ,  les  pauvres 
recevront  des  charités  et  les  prisonniers  ver- 
roDl  tomber  leurs  fers.  Je  pardonne  même  & 
ees  deux  coupables  que  Je  viens  de  condamner; 
Je  révoque  Tarrét  de  leur  trépas. 

Voilà  de  quelle  manière  J'évitai  une  honteuse 
mort.  Dès  que  Je  fus  hors  du  palais,  Je  m'en 
retournai  à  mon  caravansérail ,  où  je  trouvai 
moo  gouverneur  qui  se  désespérait.  Il  revc- 
nait  de  chez  le  Jardinier,  où  il  avait  appris  mon 
malheur.  Il  fut  bien  surpris  de  me  revoir.  Je 
hiî  contai  tout  ce  qui  m'était  arrivé;  et  comme 
Je  paraissais  vouloirencore  demeurer  à  Carizme 
et  chercher  de  nouveaux  moyens  de  m'intro- 
duire  dans  le  sérail,  malgré  le  désagrément  de 
moo  aventure,  il  se  Jeta  &  mes  pieds  et  me  dit 
les  larmes  aux  yeux  :  0  mon  cher  prince,  n'a- 
busez point  des  faveurs  du  ciel  !  Puisqu'il  vous 
a  tiré  d'un  affreux  péril  où  l'amour  vous  avait 
engagé,  ne  vous  exposez  plus  à  périr  miséra- 
blement. Hélas  !  si  le  roi  votre  père  savait  ce 
qui  vient  de  se  passer,  quel  déplaisir,  grand 
Dieu,  ne  lui  causerait  pas  votre  imprudence? 
Croyez-moi ,  seigneur,  oubliez  la  princesse  de 
Carizme;  aussi  bien  ne  méritc-t-elle  plus  que 
vous  pensiez  à  die.  Il  n'a  pas  tenu  à  la  cruelle 
que  vous  n'ayez  perdu  la  vie.  Qu'un  Juste  dé- 
pit vous  anime  ;  que  la  raison  vous  persuade. 
Soyez  louché  de  mes  pleurs  et  de  mon  aflliction. 
Éloignons-nous  de  celte  funeste  ville.  Songez 
à  l'extrême  vieillesse  du  roi  d'Astracan  :  il  est 
peui-étre  à  cet  instant  prêt  à  descendre  dans 
le  tombeau.  Vous  seul  pouvez  consoler  de  sa 
mort  ses  peuples,  qui  vous  idolâtrent  et  qui 
comptent  les  momens  de  votre  absence.  Est-ce 
ainsi  que  vous  répondez  aux  désirs  impatiens 
qu'ils  ont  de  vous  revoir? 

Mon  gouverneur  m'attendrit  par  ce  discours 
et  par  d'autres  qu'il  ajouta.  Husséyn,  lui  dis-Je, 
c*est  assez  ;  vous  ne  me  reprocherez  plus  que 
je  SUIS  faible.  Je  me  rends  à  vos  instances  :  par- 
tons. Adieu  Rezia!  Princesse  trop  inhumaine, 
H. 


puissent  vos  rigueurs  et  le  temps  vous  6ler  de 
mon  souvenir! 

Comme  J'achevais  ces  paroles,  le  vieux  Jar-- 
dinier  entra  dans  le  caravansérail.  Il  venait  m^y 
chercher  pour  m'apprendre  qu'on  l'avait  chassé 
des  jardins  du  sérail.  Hé  bien  !  lui  dis-je ,  puis- 
que je  suis  cause  que  vous  avez  perdu  votre 
emploi,  il  est  juste  que  je  vous  dédommage. 
Vous  n'avez  qu'à  me  suivre  dans  mon  pays,  je 
vous  y  ferai  donner  un  poste  qui  vaudra  bien 
celui  que  vous  occupiez  ici.  —  Je  vous  rends 
grâces,  seigneur,  me  répondit-il  ;  jesuis'né  dans 
le  Zagatay,  J'y  veux  mourir.  Je  vais  me  rclirôr 
dans  le  village  qui  m'a  vu  naître,  et  j'y  vivrai 
doucement  de  ce  que  j'ai  gagné  dans  mon  em- 
ploi et  des  présens  que  j'ai  reçus  de  vous.  Pour 
rendre  sa  vie  plus  douce  et  plus  aisée ,  je  lui 
donnai  encore  de  l'or  et  des  pierreries,  et  il  so 
retira  fort  content. 

Je  partis  de  Carizme  dès  le  jour  même,  je 
repris  le  chemin  d'Otrar  avec  mon  gouverneur 
et  j'y  rejoignis  toute  ma  suite,  qui  commençait 
à  perdre  patience,  bien  que  je  n'eusse  pas  em- 
ployé beaucoup  de  temps  à  ce  voyage.  Comme 
je  déclarai  en  arrivant  que  Je  voulais  m'en  re- 
tourner incessamment  en  Circassie,  les  Circas- 
siens,  qui  ne  demandaient  pas  mieux  que  de 
revoir  leurs  femmes  et  leurs  enfans,  furent  ra- 
vis de  mon  dessein.  En  effet,  je  ne  demeurai 
pas  six  jours  â  Otrar.  Je  me  mis  en  chemin,  et 
Je  m'avançais  à  petites  journées  vers  Aslracan 
lorsque  je  rencontrai  un  courrier  que  mon  père 
m'envoyait  et  par  lequel  il  me  mandait  qu'il 
était  tombé  malade,  qu'il  sentait  bien  qu'il  lui 
restait  peu  de  temps  à  vivre ,  e(  que  je  n'en 
avais  point  à  perdre  si  je  voulais  le  voir  en- 
core et  l'embrasser  avant  sa  mort. 

Sur  cette  nouvelle,  qui  me  causa  une  extrême 
affliction,  je  me  hâtai  d'arriver  â  la  cour  ;  mais 
hélas!  triste  fruit  de  ma  diligence!  je  m'y  ren- 
dis assez  tôt  pour  assister  à  un  spectacle  qui 
me  perça  le  cœur  :  Je  trouvai  mon  père  qui 
touchait  â  son  dernier  moment.  Je  me  pré- 
sente devant  lui ,  je  m'approche  de  son  lit ,  je 
prends  une  de  ses  mains,  je  la  baigne  de  mes 
larmes,  et  cédant  aux  tendres  mouvemens  que 
la  nature  m'inspirait  :  G  mon  père!  m'é- 
criai-je,  dans  quel  état  faut-il  que  je  vous  re- 
trouve !  Puis-je  vous  voir  sans  mourir  de  dou- 
leur? A  ces  mots,  qui  le  remuèrent  puissam- 
ment, il  Jeta  sur  moi  des  regards  troublés  ;  et 
me  reconnaissant  moins  par  Torgane  de  ses 
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yeux  que  par  le  sentiment,  il  rappela  tout  ce 
qui  lui  restait  de  Torces  pour  me  tendre  les 
blYis  et  me  parler.  O  mon  fils!  me  dii-il ,  vous 
Mes  de  retour  :  je  n'ai  plus  rien  à  demander 
au  ciel.  Je  meurs  content.  Adieu  !  Il  etpira  en 
achevant  ces  paroles ,  comme  si  Fange  de  la 
mort  eût  attendu  ma  présence  pour  terminer 
le  destin  du  roi  et  qu'il  eût  youlu  laisser  à  ce 
bon  prince  la  consolation  de  me  dire  le  der- 
nier adieu. 

CXXXIII-  JOUR. 

Après  lui  avoir  rendu  tous  les  honneurs  funè- 
bres que  Je  lui  devais,  Je  montai  sur  le  trône 
et  m'attachai  à  gouverner  mes  états  d'une 
manière  qui  pût  remplir  la  bonne  opinion  qu'on 
avflitconçuede  moi.  J'eus  le  bonheur  d'y  réussir 
et  de  goûter  le  plus  doux  plaisir  que  puissent 
avoir  les  rois.  J'étais  adoré  de  mes  stj^ets,  et 
Je  le  suis  encore.  Comme  Je  n'ai  pour  objet  que 
leur  félicité ,  ils  ne  songent  aussi  qu'à  me 
plaire  et  qu'à  marquer  chaque  Jour  de  mon 
régne  par  quelque  fête  nouvelle.  Par  ce  moyen 
ma  cour  est  devenue  le  séjour  de  la  Joie,  on  y 
fait  sans  cesse  des  réjouissances,  de  même  que 
dans  la  ville.  Il  n'y  a  point  de  peuples  qui  pa- 
raissent si  heureux  ni  qui  le  soient  en  effet  da- 
vanlage.  Je  m'applaudis  de  leur  bonheur,  et, 
de  peur  de  le  troubler ,  Je  m'étudie  à  leur  ca- 
cher le  chagrin  qui  me  dévore.  Je  suis  persuadé 
que  s'ils  savaient  qu'au  lieu  d'être  tel  que  Je  me 
montre  à  leurs  yeux,  Je  suis  en  secret  la  proie 
de  la  plus  vive  douleur,  on  verrait  bientôt  suc- 
céder une  profonde  tristesse  à  cette  Joie  qui 
règne  dans  Astracan. 

Peu  de  temps  après  mon  avènement  à  la 
couronne  de  Circassie,  Je  sentis  que  Je  n'avais 
fioint  encore  oublié  Rezia.  Véritablement  la 
mort  du  roi  mon  père ,  les  soins  que  Je  devais 
à  sa  cendre  et  l'attention  que  J'avais  été  obligé 
de  donner  aux  affaires  avaient  suspendu  les 
moutemens  de  mon  amour  ^  mais  bien  loin  de 
s'être  affaibli ,  il  me  parut  avoir  pris  de  nou- 
velles forces.  J'en  avertis  Husséyn,  qui  me  dit  : 
Seigneur,  présentement  que  vous  avez  une  cou- 
ronne à  ofl'rir  avec  votre  foi ,  Je  suis  d'avis  que 
vous  fassiez  demander  la  princesse  de  Carizme 
par  un  ambassadeur.  Et  pour  mieux  engager 
le  suHan  à  vous  l'accorder ,  promettez-lui  votre 
secours  contre  ses  ennemis. 

Je  suivis  ce  conseil  ;  J'envoyai  llussèyn  lui- 
même  à  la  cour  de  Carizme  avec  un  pompeux 


cortège  et  de  magnifiques  prèsens  pour  le  sul- 
tan, à  qui  J'écrivis  dans  ces  termes:  «Dieu, 
donne  longue  vie  au  sultan  de  Carizme,  Fem- 
pereur  des  enfans  d'Adam ,  le  conquérant  du 
monde  et  Theuroux  prince  dont  le  ciel  a  forti- 
fié le  pied  pour  monter  avec  vigueur  Jusqu'aux 
sublimes  degrés  de  la  puissance  et  de  la  gran- 
deur. Qu'il  soit  à  Jamais  dans  la  prospérité , 
sans  que  son  bonheur  puisse  être  troublé  par 
la  tempête  de  l'envie. 

»  Vous  saurez  que  nous  désirons  votre  al- 
liance s'il  vous  plaît  nous  accorder  la  prin- 
cesse Rezia  votre  fille  pour  être  notre  légitime 
épouse.  Et  quoique  vous  n'ayez  besoin  que  do 
vos  troupes  toujours  victorieuses  pour  humi- 
lier vos  ennemis ,  nous  vous  offrons  toutes  les 
forces  des  Circassiens  et  de  leurs  alliés.  Et  le 
salut.» 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  vous 
dire  que  l'attendis  avec  beaucoup  d'impatietice 
le  retour  de  mon  ambassadeur  ;  vous  devei 
vous  l'imaginer.  Enfin,  après  avoir  souffert  kt 
tourmens  d'une  longue  attente.  Je  vis  arriver 
Husséyn ,  qui  m'apprit  que  lesultan  deCarisme 
Tavait  très-bien  reçu,  mais  que  Je  devais  renon- 
cer à  l'espérance  déposséder  Rezia»  Hé,  pour' 
quoi ,  lui  dis-Je ,  faut-il  que  J'y  renonce  ?  — 
Sire ,  me  répondit  Husséyn  ,  c'est  qu'elle  est 
promise  au  roi  de  Gazna.  Ce  prince  a  battu 
plusieurs  fois  les  troupes  du  sultan ,  qui,  pour 
conserver  ses  états,  a  été  obligé  de  demander 
la  paix  à  son  ennemi  en  lui  promettant  la 
princesse.  Comme  le  roi  de  Gazna  ne  faisait  la 
guerre  que  pour  forcer  le  sultan  à  lui  accorder 
sa  fille,  ces  deux  princes  ont  bientôt  été  d'ac- 
cord ;  si  bien  que  Rezia,  deux  Jours  après  qUe 
Je  suis  parti  de  Carizme,  devait  être  envoyée  à 
son  époux. 

Peu  s'en  fallut  que  cette  nouvelle  ne  me  fit 
perdre  la  raison.  Je  me  plaignis  de  ma  destinée 
dans  des  termes  qui  firent  craindre  à  Huasèyn 
que  Je  ne  devinsse  fou.  Je  fie  me  contentai  pas 
de  m'aflliger ,  Je  tombai  malade,  et  Je  ne  com- 
prends pas  comment  Je  pus  revenir  de  celte 
maladie ,  car  J'eus  toujours  Tesprit  dans  une 
disposition  qui  ne  devait  pas  contribuer  à  me 
guérir. 

Mais  si  ma  santé  se  rétablit  «  Je  n'en  eus  pas 
le  cœur  plus  tranquille.  J'ctais  toujours  oc- 
cupé de  la  princesse  de  Carizme  :  je  me  la  re- 
présentais dans  les  bras  de  son  heureux  époux, 
et  cette  image  cruelle  troublait  sans  cesse  i 
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icpot.  HoMéyny  t'imaginanl  qu'unebeauté  nou- 
ircHe  pourrail  prendre  dans  mon  cœur  la  place 
de  Raeia,  fil  chercher  partout  de  belles  esclaTes, 
9  flB  remplil  mon  sérail.  Soin  superflu!  son 
léle  eol  bean  rassembler  mille  objets  pleins  de 
ekames,  aucun  ne  put  me  détacher  de  Reii*- 
Bégtaïuno. 

î  CXXXIV  JOUR. 

Tandis  qu'Husséyn  essayait  inutilement  sur 
imii  les  yeui  des  plus  aimables  personnes  de 
FAsie,  mon  grand  yisir  me  vint  dire  un  Jour 
qu'il  paraissait  depuis  quelques  Jours  aux  por- 
tes d'Astracan  des  bains  trés-magniflques.  Les 
eaui,  me  dit-il,  en  sont  claires  et  pures;  on  y 
toit  des  colonnes  d'un  marbre  précieux,  et  les 
plus  beaux  bassins  du  monde.  Toute  la  Tille 
coarl  en  Ibule  adm  irer  ces  bassins ,  et  Ton  en  est 
d*anlant  plus  surpris  que  personne  ne  les  a  tus 
oonstmire.  On  les  a  tout  &  coup  aperçus  tels 
qu'ils  sont  :  c'est  tout  ce  qu'on  en  sait. 

Je  ftis  assez  étonné  de  ce  rapport  ;  j'eus  la  cu- 
riosité d'aller  Juger  par  moi-même  d'une  chose 
qai  me  semblait  tenir  du  prodige.  Je  me  rendis 
iax  bains  incognito  aTec  mon  grand  Tisir;  et 
ma  surprise  augmenta  lorsque  j'en  eus  considéré 
h  structure  et  la  magnificence.  Outre  que  tout 
r  était  fort  propre  et  bien  arrangé ,  je  remar- 
quai que  les  garçons  qui  aTaient  soin  de  serTir 
étaient  tous  beaux  et  très-bien  faits  ;  mais  ce 
qu'il  y  aTait  de  plus  extraordinaire,  c'est 
qu'ils  se  ressemblaient  tous  si  parfaitement 
qu'on  ne  pouTait  les  distinguer  les  uns  des 
autres. 

I/O  maître  des  bains,  qui  était  un  homme  de 
cinquante  ans  et  de  fort  bonne  mine ,  aTait 
grand  soin  de  se  faire  bien  seryir.  Après  qu'on 
s'était  baigné,  on  buTait  des  liqueurs  exquises, 
Cfl  tout  le  monde  se  retirait  fort  satisfait.  Lors- 
que Je  (ùs  de  retour  dans  mon  palais.  Je  m'en- 
tretins aTec  mes  courtisans  de  ces  bains ,  où 
ils  aTaient  tous  été.  Je  leur  demandai  ce  qu'ils 
en  pensaient  ;  et  comme  Je  ne  fus  pas  content 
de  ce  qu'ils  me  dirent  là-dessus ,  je  résolus 
d'enToyer  chercher  l'homme  qui  les  ayait  fait 
construire  et  d'ayoir  une  conférence  aTCc  lui. 
Je  chargeai  Husséyn  de  l'aller  trouTcr  de  ma 
part,  de  lui  faire  toutes  les  amitiés  possibles 
et  de  me  ramener.  Husséyn  s'acquitta  diligem- 
ment de  sa  commission.  Je  le  Tis  revenir  bien- 
tôt avec  le  mattredes  bains,  qui  se  jeta  d'abord 


à  mes  pieds.  Je  le  reloTai  moi-même  et  lui  fis 
un  accueil  gracieux. 

Alors  cet  homme ,  charmé  de  la  réception 
que  Je  lui  faisais,  se  mit  &  relever  mes  louanges 
et  se  répandit  en  discours  si  éloquens  qu'il 
excita  mon  admiration  et  celle  de  tous  mes 
courtisans.  Son  entretien  était  si  agréable,  et 
J'y  prenais  tant  de  plaisir  que  je  ne  pensais 
plus  au  sujet  pour  lequel  je  l'aTais  euToyé 
chercher.  Je  m'en  ressouTins  toutefois  et  je 
lui  dis  :  Grand  philosophe,  car  il  n'est  pas  dif- 
ficile de  juger  que  tous  en  êtes  un  des  plus 
éclairés ,  j'ai  une  prière  à  vous  faire.  Parlez- 
moi  ,  de  grâce ,  sincèrement  et  ne  me  cachez 
rien.  Comment  aTez-Tous  pu  construire  des 
bains  si  superbes?  Comment  est-il  possible 
que  vous  ayez  Ait  un  si  bel  ouTrage  aux 
portes  d'Astracan ,  sans  que  personne  s'en  soit 
aperçu? 

—  Sire ,  me  répondit-il,  j'ai  à  mon  serTice 
quarante  ouTriers,  tous  plus  habiles  et  plus 
expérimentés  les  uns  que  les  autres.  Je  puis  par 
leur  ministère  faire  bâtir  en  moins  d'un  jour 
des  bains  encore  plus  beaux  que  ceux-là.  Tous 
ces  ouTriers  sont  muets ,  mais  ils  entendent  ce 
qu'on  leur  dit ,  il  n'est  pas  même  besoin  de 
leur  parler  lorsqu'on  Teut  leur  commander 
quelque  chose  :  au  moindre  geste  que  tous 
faites,  ils  pénètrent  Totre  intention  ;  vous  n'a- 
vez qu'à  les  regarder,  et  ils  liront  dans  vos  re- 
gards ce  que  tous  attendez  d'eux.  Si  TOtre  ma- 
jesté Teut  les  faire  Tenir  ici  et  leur  donner 
quelque  ordre ,  ils  l'exécuteront  dans  le  mo- 
ment. 

J'aTais  trop  d'euTie  d'éprouver  si  ce  qu'il 
me  disait  était  véritable  pour  manquer  de  le 
prendre  au  mot.  J'enToyai  chercher  à  l'heure 
même  ces  ouTriers ,  que  je  reconnus  pour  les 
garçons  que  J'aTais  tus  servir  aux  bains. 
Frappé  de  nouveau  de  leur  ressemblance.  J'en 
témoignai  ma  surprise  au  philosophe  et  lui  de- 
mandai s'ils  étaient  IVéres.  Oui,  sire,  me  dit-il, 
et  de  plus,  je  puis  vous  assurer  qu'ils  sont  tous 
de  la  même  mère.  Commandez-leur,  n^outa-tnl, 
ce  qu'il  vous  plaira,  et  vous  serez  aussitôt  obéi. 
Mais  je  supplie  très-humblement  votre  ma- 
jesté d'écarter  tout  le  monde-,  Je  suis  bien  aise 
que  nous  soyons  sans  témoins. 

CXXXV  JOUR. 

Dès  que  mes  courtisans  entendirent  'parler 
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ainsi  le  philosophe,  ils  se  relirèrenl  tous ,  sans 
attendre  que  je  le  leur  disse,  et  je  demeurai  avec 
le  niattre  des  bains  et  ser  quarante  esclayes. 
Après  avoir  r6vé  assez  longtemps  à  ce  que  je 
leur  commanderais,  je  souhaitai  qu'ils  fissent 
des  bains  dans  la  salle  où  nous  étions. 

Je  ne  leur  eus  pas  plutôt  fait  connaître  mon 
intention  qu'ils  disparutf'ent  tous.  Un  moment 
après  ils  revinrent  chargés  de  marbres  de  toutes 
scnrtes  de  couleurs  et  d'autres  choses  nécessai- 
res &  la  construction  d'un  bain.  Ils  commencè- 
rent à  y  travailler.  Ils  ne  me  donnèrent  pas  le 
temps  de  m'ennu jer  à  les  voir  bfttir.  Pendant 
que  les  uns  construisaient  l'ouvrage  avec  une 
Titesse  que  j'avais  de  la  peine  à  suivre  de  l'œil, 
les  autres  allaient  chercher  et  rapportaient  les 
matériaux  avec  la  même  diligence.  Enfin  dans 
Tespacede  quelques  heures  le  bain  fut  achevé. 
On  ne  pouvait  rien  voir  de  plus  parfait  ni  de 
plus  magnifique.  Il  j  avait  douze  colonnes  d'un 
marbre  jaspé  et  si  poli  qu'on  s'y  mirait,  et 
plusieurs  fontaines  jaillissantes  dont  les  eaux 
tombaient  avec  bruit  dans  des  bassins  de  mar- 
bre blanc. 

Surpris  des  objets  qui  frappaient  ma  vue  et 
do  savoir  du  philosophe,  je  le  priai  de  m'expli- 
qoer  comment  toutes  ces  choses  se  pouvaient 
faire.  Sire ,  me  dit-il ,  cette  explication  nous 
mènerait  trop  loin.  Permettez-moi  de  vous  dire 
seulement  que  je  possède  trente-neuf  sciences. 

Ce  discours  augmenta  mon  étonnement  et 
me  donna  une  forte  enyie  de  m'attacher  un  si 
grand  homme.  Je  lui  fis  mille  caresses  -,  puis  je 
lui  demandai  de  quel  pays  il  était  et  comment 
il  s'appelait.  Je  suis,  me  répondit-il,  du  terri- 
toire de  Bokhara ,  et  Avicène  est  mon  nom.  Si 
TOUS  voulez,  poursuivit-il,  entendre  mon  his- 
toire ,  je  suis  prêt  à  vous  la  conter.  Je  lui  té- 
moignai qu'il  me  ferait  plaisir.  Aussitôt  il  la 
commença  de  cette  manière. 

HISTOIRE  D'AVICÈNE  *. 

Je  suis  né  dans  un  bourg  nommé  Afhana.  A 

■  ATicène  ou  plus  exactement  Ibn-Sioa,  le  plus  célèbre  des 
nèéecins  arabci  et  à  qui  le  conteur  persan  tûi  Jouer  un  r6lo 
peu  digne  de  hii,  naquit  en  980  de  notre  ère  (STO  de  lliégire)  à 
Afiicliana,  bourg  dépendant  de  Scbirai,  dont  son  père  était 
gouverneur.  Doué  par  la  nature  des  dispositions  les  phis  heu- 
reuses, il  se  lirra  successivement  à  l'étude  de  toutes  les  scien- 
ces cultivées  de  son  temps  et  s'appliqua  spécialement  â  l'é- 
tude de  la  médecine.  Une  des  plus  célèbres  cures  d'Avicéoe 
rappelle  l'anecdote  d'Antiocbus  et  de  Stratonicc.  Pendant  que 
le  aarant  médecin  était  à  la  cour  de  Caboul,  émir  du  Giorgian, 


peine  étais-je  hors  du  berceau  que  mes  parens 
m'envoyèrent  commencer  mes  études  à  l'uni- 
versité de  Bokhara.  J'y  appris  d'abord  l'Alco- 
ran ,  et  je  me  trouvai  si  propre  aux  belles-let- 
tres que  je  les  savais  &  dix  ans.  On  m'enseigna 
l'arithmétique  ;  on  me  fit  lire  ensuite  Eucli- 
des,  après  quoi  je  m'appliquai  aux  mathé- 
matiques. Je  m'adonnai  aussi  &  l'étude  de  la 
philosophie,  de  la  médecine  et  delà  théologie. 

Je  fis  tant  de  progrès  dans  toutes  ces  scien- 
ces que  je  m'acquis  une  très-grande  réputation 
en  fort  peu  de  temps.  Je  n'avais  pas  encore 
atteint  ma  vingtième  année  que  mon  liom 
était  déj&  connu  depuis  les  bords  du  Gihon 
jusqu'à  l'embouchure  de  l'Indus. 

Un  jour  je  partis  avec  mon  père  pour  aller  à 
Samarcande,  où  quelques  affaires  l'appelaient. 
Je  Toulus  voir  la  cour  :  j'y  rencontrai  des  per- 
sonnes de  ma  connaissance  qui  ne  manquèrent 
pas  de  parler  de  moi  fort  avantageusement. 
L'éiogequ'ils  en  faisaient  partout  alla  jusqu'aux 
oreilles  du  grand  visir ,  qui  souhaita  de  m'en- 
tretenir.  Il  fut  si  content  de  ma  conversation 
qu'il  me  proposa  de  demeurer  à  Samarcande 
auprès  de  lui.  J'y  consentis ,  et  je  m'insinuai  si 
bien  dans  son  esprit  qu'il  ne  faisait  plus  rien 
sans  me  consulter. 

Ce  ministre  ne  vécut  pas  longtemps ,  mais 
je  ne  perdis  en  lui  qu'un  homme  qui  m'aimait; 
ma  fortune  n'en  devint  que  plus  brillante.  Le 
roi  prit  pour  moi  la  même  amitié  que  son  visir, 
j'obtins  des  gouvememens  ;  et  dans  la  suite,  la 
place  de  son  premier  ministre  étant  encore  de- 
venue vacante ,  elle  me  fut  offerte  et  je  l'ac- 
ceptai. 

il  Alt  appelé  par  ce  prince  auprès  d'un  de  ses  neveux  qu'il  ai- 
mait tendrement  et  qui  éuit  atuqué  d'une  maladie  de  langueur 
contre  laquele  tous  les  secours  de  Tait  a? aient  été  jusqu'alon 
impuissans.  A  peine  Avieènc  eut-il  tâié  le  poula  éa  feoM 
homme  qu'il  reconnut,  dit-on  ,  que  sa  maladie  provenait  d'an 
amour  violent  qull  n'osait  déclarer.  Alors  il  ordonna  au  con- 
cierge du  palaia  de  faire  devant  le  malade  rénumération  de 
tous  les  appartemens  de  cet  édiOoe.  Une  émotion  plna  vivn 
dans  le  pouls  du  Jeune  homme,  en  entendant  nommer  un  des 
appartemens,  trahit  une  partie  de  son  secret.  Le  concierge  eut 
oftIreensuUe  de  nommer  toutes  les  esclaves  qni baMaienl 
cet  appartement.  Au  nom  d'une  de  ces  femmes,  «ne  ifitatiMi 
extraordinaire  dans  le  poub  du  Jeune  neveu  de  Cabous  acheva 
de  découvrir  ce  qu'il  essayait  en  vain  de  tenir  caché.  Avicène, 
certahi  que  cette  esclave  était  ta  cause  de  ta  maladie  dn  jeune 
homme,  le  déclara  â  l'émir  qui,  admirant  la  pénétration  de  l'ha- 
bile médecin,  le  combla  de  biens  et  de  faveurs  et  le  retint  au- 
près de  lui.  Avicène  mourut  à  l'âge  de  cinquante  huit  ans, 
après  une  vie  fort  agitée,  en  1036  de  notre  ère  (42S  de  lli^ 
gire).  On  trouvera  dans  le  second  volume  des  Mélanges  d€ 
littérature  orientale,  par  Cardonne,  une  notice  sur  ce  célèbre 
médecin. 


HISTOIRE  D'AVICENE. 
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t  Quoique  Je  remplisse  tous  les  devoirs  d*un 
grand  fisir,  Je  Délaissais  pas  de  trouver  encore 
des  momens  pour  étudier  ;  mais  Tardcur  que 
J'af ait  pour  Tétude  ne  pouvant  se  contenter  de 
quelques  heures  de  lecture  par  Jour ,  Je  pris  la 
résolution  d'abandonner  les  affaires.  Le  roi  ne 
mêle  permit  pas  sans  peine,  tant  il  était  satis- 
fail  de  mon  ministère.  Il  ne  voulut  pas  toute- 
fois me  contraindre ,  et  il  eut  la  bonté  de  con- 
sentir que  Je  me  démisse  de  mon  emploi  & 
condition  que  Je  ne  m'éloignerais  pas  de  la  cour. 

Je  n'avais  pas  dessein  de  la  quitter  :  J'aimais 
le  roi  d'inclination  ;  J'étais  trop  pénétré  de  ses 
bontés  pour  me  retirer  dans  une  solitude,  quel- 
que fiiutor  que  J'eusse  pour  l'étude.  Je  demeu- 
rai donc  à  la  cour  ;  mais  Je  cédai  mon  logement 
à  mon  successeur  :  j'en  pris  un  autre  dans  un 
endroil  écartédu  palais,  où  Je  vivais  comme  dans 
une  espèce  de  retraite.  Je  partageais  mon  temps 
entre  le  prince  et  mes  livres.  Je  ne  me  conten- 
tai pas  de  lire,  Je  composai  plusieurs  ouvrages, 
les  uns  en  vers,  les  autres  en  prose;  et  bien 
loin  de  ressembler  à  ces  savans  inutiles  qui , 
satisfaits  d'avoir  l'esprit  enrichi  d'une  grande 
tarîété  d'études  et  de  connaissances ,  meurent 
sans  que  le  public  recueille  le  moindre  fruit  de 
leurs  veilles,  Je  faisais  part  à  tout  le  monde  de 
mes  réflexions  h  mesure  que  Je  les  mettais  par 
écrit.  J'ai  produit  prés  de  cent  volumes  sur  di- 
verses matières,  et  mes  œuvres  sont  nommées 
par  excellence  :  les  OEuvres  glorieuses. 

Je  m'attachais  encore  à  la  chimie  et  à  cette 
science  secrète  par  laquelle  on  explique  toutes 
les  opérations  delà  nature.  J'étais  déjà  assez  bon 
cabaliste  lorsqu'il  arriva  à  Samarcande  un 
ambassadeur  envoyé  par  Coutbeddin ,  roi  de 
Casehgar.  On  raisonna  fort  sur  le  motif  de  cette 
ambassade  :  les  uns  s'imaginèrent  que  c'était 
pour  déclarer  la  guerre  au  roi  de  Samarcande , 
les  autres  pour  lui  proposer  une  alliance.  Per- 
sonne ne  fut  au  fait.  L'ambassadeur,  dans  l'au* 
dience  qu'on  lui  donna,  surprit  tout  le  monde 
lorsque  après  avoir  présenté  au  roi  une  lettre  de 
créance,  il  lui  dit  :  Seigneur,  le  roi  Coutbed- 
din* mon  maître,  étant  un  Jourè  table,  s'entre- 
tenait avec  quelques-uns  de  ses  courtisans  des 
anciens  philosophes.  Je  voudrais  bien  savoir, 
leur  disait-il ,  s'il  y  a  encore  dans  le  monde  des 

'Combe  AKa  tcoI  dire  kpolc  ât  la  rtUçHm, 


personnages  aussi  doctes  qu'IIippocrate  et  que 
Socrate  ?  Là-dessus  un  courtisan  lui  dit  qu'il 
était  arrivé  à  Casehgar  des  marchands  qui 
avaient  parcouru  beaucoup  de  pays  et  qui  sa- 
vaient peut-être  où  il  y  avait  de  savans  hommes. 
On  envoya  sur-le-champ  chercher  ces  mar- 
chands ,  qui  dirent  au  roi  mon  maître  qu'à  la 
cour  de  Samarcande  il  y  avait  deux  célèbres 
philosophes  dont  on  ne  pouvait  assez  vanter 
le  mérite-, que  l'un  s'appelait  Avicéne,  et  l'au- 
tre Fazel  Asphahani.  Ce  sont  deux  hommes , 
disaient-ils ,  qui  ont  une  connaissance  parfaite 
des  secrets  de  la  nature  et  à  qui  nous  avons  vu 
faire  des  choses  surprenantes. 

Ils  louèrent  tant  cet  Avicéne  et  ce  Fazel  que 
mon  mattre  résolut  de  les  demander  à  votre 
majesté  pour  quelque  temps.  Il  souliaile  pas^ 
sionnément  de  les  voir  tous  deux.  Il  vous  con- 
jure, seigneur,  de  les  lui  envoyer.  Il  veut  les 
entendre  parler,  et  Juger  par  lui-même  de  leur 
savoir,  car  c'est  un  prince  qui  a  beaucoup 
d'esprit  et  avec  cola  une  teinture  de  toutes  les 
sciences. 

Ainsi  parla  l'ambassadeur.  Aussitôt  le  roi  de 
Samarcandenousenvoyachercher,  Fazel  et  moi, 
et  nous  dit  :  Le  roi  de  Casehgar  vous  demande 
l'un  et  l'autre  pour  jouir  pendant  quelque 
temps  de  votre  entretien.  Je  ne  suis  pas  d'avis 
qu'on  lui  refuse  cette  satisfaction.  —  Seigneur, 
répondit  Fazel ,  c'est  à  vous  d'ordonner  et  à 
nous  d'obéir  ;  pour  moi  Je  ferai  tout  ce  qu'il 
vous  plaira.  Comme  je  gardais  le  silence  el 
qu'il  était  aisé  de  Juger  à  mon  air  que  le  voyage 
de  Casehgar  n'était  pas  de  mon  goût ,  le  roi  me 
dit  :  Et  vous,  Avicéne,  vous  ne  répondez  point? 
Il  semble  que  cette  ambassade  vous  fasse  de  la 
peine? 

CXXXVII*  JOUR. 

Je  témoignai  au  roi  qu'en  effet  J'avais  de  la 
répugnance  à  faire  ce  qu'on  exigeait  de  moi. 
Alors  Fazel  me  représenta  que  si  nous  refusions 
de  satisfaire  la  curiosité  de  Coutbeddin ,  ce 
monarque  en  tirerait  peut-être  une  mauvaise 
conséquence  et  pourrait  penser  que  nous  n'é- 
tions pas  si  habiles  qu'on  le  disait  ;  que  les 
princes  d'ailleurs  étaient  en  quelque  sorte  maî- 
tres de  notre  réputation,  et  qu'ils  n'avaient 
pour  nous  perdre  qu*à  écrire  à  notre  désavan- 
tage dans  les  pays  étrangers  ;  qu'ainsi ,  pour 
conserver  notre  gloire ,  il  fallait  nous  soumettre 
aux  volontés  du  roi  de  Casehgar. 
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Ce  discoure  de  Fazel  ne  fit  qu*eiciter  ma  co- 
lère. Vous  avez ,  luidis-jc,  une  crainte  bien 
ridicule  pour  un  philosophe.  Hé!  comment 
tous  les  princes  du  monde  peuTenl-ils  nuire  à 
un  homme  quijpossëde  les  sciences  que  j'ai  ? 
Apprenez  que  si  Je  demeure  dans  cette  cour, 
c'est  que  j'en  aime  le  souverain.  Sans  cette 
amitié  que  je  vois  payée  de  mille  bontés ,  il  y  a 
longtemps  que  je  n'y  serais  plus  et  que  je  vi- 
trais dans  quelque  endroit  de  la  terre  dans  une 
entière  indépendance.  Pour  vous,  qui  n'êtes 
pas  encore  au-dessus  de  la  fortune  et  qui  avez 
besoin  de  la  protection  des  rois ,  vous  ferez  fort 
bien  d'aller  ménager  Goutbeddin  ;  il  sera  trop 
content  de  votre  savoir  ou  du  moins  de  vos 
complaisances  pour  ne  pas  écrire  &  votre  avan- 
tage dans  les  pays  étrangers. 

Je  vis ,  &  ces  paroles ,  éclater  dans  les  yeux 
de  Fazel  une  fureur  qu'il  n'eut  pas  peu  de  peine 
à  contenir.  Le  roi  s'en  aperçut,  et  voulant 
empêcher  que  la  conversation  ne  devtnt  plus 
vive  :  Avicène ,  me  dit-il ,  je  vous  prie  de  vous 
laisser  fléchir.  Le  prince  qui  souhaite  de  vous 
voir  a  du  mérite  ^  il  aime  les  sciences  et  les 
savans  ;  il  brûle  d'envie  de  vous  entretenir.  Est- 
il  de  la  bienséance  de  renvoyer  son  ambassa- 
deur avec  un  refus  ?  Je  ne  biftme  pas  cette 
noble  fierté  que  vous  donnent  les  rares  connais- 
sances que  vous  possédez  ^  mais  songez  que  les 
rois  méritent  que  vous  ayez  quelque  considé- 
ration pour  eux.  Croyez-moi,  allez  à  la  cour 
de  Coulbeddin ,  et  quand  vous  y  aurez  demeuré 
quelque  temps,  vous  reviendrez  &  la  mienne 
si  vous  avez  encore  pour  moi  les  sentimens  que 
vous  venez  de  me  marquer. 
'■  —  Puissant  monarquedu  monde ,  repartis-Je 
au  roi  de  Samarcande ,  puisque  vous  me  témoi» 
gnez  que  c'est  vous  faire  plaisir  que  d'aller  à 
Caschgar,  je  ne  résiste  plus.  Je  suis  prêt  à  par- 
tir. Vous  aurez  toujoure  un  pouvoir  absolu  sur 
votre  esclave.  Il  vous  sacrifiera  jusqu'A  sa  vie 
•i  vous  le  désirez.  Le  roi  panit  charmé  de  la  dé- 
férence que  j'avais  pour  lui.  Il  fit  revêtir  d'une 
veste  d'or  l'ambassadeur,  l'assura  que  Fazel  et 
moi  nous  partirions  au  premier  jour  pour 
Caschgar,  et  le  renvoya  vere  son  maître  avec 
cette  réponse. 

Fazel  Asphahani  était  un  homme  à  peu  près 
tie  mon  ftge.  Il  savait  beaucoup  à  la  vérité, 
mais  les  marchands  qui  l'avaient  tant  vanté  au 
roi  de  Caschgar  en  avaient  trop  dit.  Ce  philo-  | 
sophe,  pou  dejoure  avant  notre  départ,  vint  i 


me  trouver  et  me  dit  :  Illustre  Avicène ,  puis- 
qu'on nous  regarde  comme  deux  parfaits  sa- 
vans ,  il  serait ,  ce  me  semble ,  è  propos  de  ne 
pas  voyager  en  hommes  ordinaires.  Faisons 
quelque  chose  de  singulier.  Voulez-vous  que 
nous  entreprenions  d'aller  d'ici  à  Caschgar  sans 
boire  ni  manger?  Ce  n'est  pas  proposer  une 
chose  bien  difficile  à  un  philosophe  tel  que 
vous,  quoique  la  traite  soit  un  peu  longue. 
Nous  n'aurons  donc  des  provisions  que  pour 
nos  esclaves ,  qui  seront  témoins  de  la  diète 
exacte  que  nous  observerons  sur  la  route.  Ut 
ne  manqueront  pas  d'en  parler  à  Caschgar,  cela 
s'y  répandra  et  nous  fera  beaucoup  d'honneur. 
Il  ne  me  faisait  cette  proposition  que  parée 
qu'il  avait  le  secret  de  composer  certaines  pi- 
lules dont  une  seule  suffisait  pour  nourrir  ub 
homme  un  jour  entier  ;  si  bien  qu'en  se  char- 
geant d'autant  de  pilules  que  nous  avions  de 
journées  à  faire,  il  était  sûr  de  n'avoir  pas 
faim.  Il  jugeait  bien  que,  de  peur  de  paraître 
moins  savant  que  lui ,  je  n'oserais  ne  point  ac- 
cepter cette  espèce  de  déG  qu'il  me  faisait,  et  il 
m'attendait  à  la  cinquième  et  sixième  journée. 
Mais  je  n'élais  pas  si  embarrassé  qu'il  se  Tima- 
ginait,  car  après  lui  avoir  dit  que  je  consen- 
tais volontiere  à  voyager  de  cette  manière ,  Je 
fis  une  sorte  d'opiat  qui  avait  la  même  vertu 
que  ses  pilules.  Ainsi,  sans  nous  rien  dire  l'un 
&  l'autre  de  ce  que  nous  avions  préparé ,  nous 
partîmes  de  Samarcande  pour  aller  à  Caschgar* 

CXXXVIII*  JOUR. 

Les  trois  ou  quatre  premières  journées,  nous 
nous  entretînmes  tous  deux  flèrement.  L'opiat 
faisait  des  merveilles  aussi  bien  que  les  pilu* 
les.  Chacun ,  sûr  de  son  fait,  était  plein  de  con*- 
fiance.  Je  l'observais  de  temps  en  temps  pour 
voir  s'il  ne  changeait  point ,  et  la  même  raisou 
l'obligeait  aussi  à  me  regarder.  Pour  moi,  loio 
de  m'aCTaiblir,  je  paraissais  devenir  plus  vigou- 
reux de  jour  en  jour.  li  n'en  fut  pas  de  même 
de  mon  philosophe  :  il  perdit  ses  pilules,  il  de- 
vint rêveur,  chagrin,  et  son  visage  se  couvrit 
d'une  pâleur  qui  me  fil  juger  que  ses  aflàiret 
allaient  mal.  Cependant  il  cachait  l'accident  qui 
lui  était  arrivé  et ,  prenant  son  mal  en  patience, 
il  se  laissait  peu  à  peu  consumer.  Enfin,  le 
voyant  dans  un  état  pitoyable,  je  lui  offris  de 
mon  opiat;  mais  il  n'en  voulut  point,  il  aimi 
mieux  se  laisser  mourir  que  d'avouer  qu'il  eût 
besoin  de  secoure. 
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Je  fus  vifomcnl  loucliô  de  la  mort  de  Fnzel. 
Jo  baignai  ton  corps  de  larmes,  cl  Je  rcnlerrai 
dans  lot  monlagnes  de  Botom  à  Taide  de  ses 
cadaTCs  el  des  miens.  Il  y  en  avait  un  parmi 
les  siens  qu*il  avait  plus  aimé  que  les  autres;  ce 
fui  edai-îà  qui  m'apprit  que  son  maître  avait 
flul  des  pilules ,  et  comme  nous  les  cherchAmes 
îniitiieiiient  dans  les  habits  du  philosophe  après 
•a  mort,  nous  conclûmes  qu'il  les  avait  laissées 
lomber  dans  le  chemin. 
Après  lui  avoir  rendu  tous  les  honneurs  fu- 
i  'que  nous  pouvions  lui  rendre  dans  cet 
t,  Je  partageai  entre  tous  les  esclaves  Tar- 
que  le  roi  de  Samarcande  nous  avait 
doooé,  à  Fazel  et  à  moi,  pour  les  entretenir  pen- 
daDileMIour  que  nous  devions  faire  à  Gaschgar, 
el  Je  leur  donnai  la  liberté.  Allez -vous-en, 
leur  dii«Ja,  où  il  vous  plaira ,  et  me  laissez  tout 
seul  dam  ces  montagnes.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
voua.  Aussitôt  les  uns  s'avancèrent  dans  le  To- 
kbareslan,  les  autres  gagnèrent  le  pays  de  Fer- 
gana,  elenûn  les  autres,  après  avoir  passé  le 
iDonI  Imaûs,  entrèrent  dans  le  pays  de  Tur- 
kbeod. 

Pour  moi,  quand  ils  curent  tous  pris  leur 
parti ,  Je  demeurai  quelque  temps'encore  &  dè- 
plorersurle  tombeau  de  Fazel  Asphahani  la  mal- 
heureuse destinée  de  ce  philosophe,  non  sans 
blâmer  son  imprudence  et  son  orgueil.  Je  rêvai 
ensuite  à  ce  que  je  devais  faire.  Je  ne  voulus 
ni  poursuivre  mon  chemin  vers  Gaschgar  ni 
retourner  à  Samarcande.  Il  me  prit  envie  de 
voyager  tout  seul ,  de  parcourir  le  monde.  J'al- 
lai à  Uzkunt,  do  là  &  Cogende,  d'où,  partant 
tans  tenir  de  route  assurée,  j'arrivai  après 
plusieura  journées  à  Garizme. 
j^  Conune  Je  me  promenais  dans  cette  grande 
ville.  J'entendis  tout  à  coup  beaucoup  de  bruit  et 
Je  fis  en  même  temps  le  peuple  agité.  Les  arti- 
sans sortaient  de  leurs  boutiques,  et  se  joignant 
aui  autres  habitansqui  étaient  en  rumeur,  on 
cûldilqu*il  venait  de  se  passer  ou  qu'il  se  passait 
acluellement  quelque  chose  do  considérable.  Et 
la  eause  de  tous  ces  mouvomens  était  un  crieur 
publie  qui  allait  par  la  ville,  et  qui  de  quart  en 
quarl  d'heure  disait  à  haute  voix  :  «  O  vous  qui 
aimei  les  sciences ,  sachez  que  demain  on  doit 
cnirer  dans  la  caverne.  » 

Aussitôt  que  j'eus  entendu  ces  paroles ,  Je  ré- 
solus de  suivre  le  crieur  pour  avoir  avec  lui  un 
enlrelico  particulier  sur  cette  caverne.  Je  le  joi- 
gaia  sur  la  flo  du  Jour,  conune  il'était  prêt  k 


rentrer  dans  sa  maison.  Je  le  priai  fort  civile* 
ment  de  m'apprcndre  ce  que  c'était  que  la  ca- 
verne où  les  savans  devaient  entrer  le  lende^ 
main. 

Le  crieur  me  prit  pour  un  religieux.  O  saini 
homme  !  me  dit-il,  vous  saurez  qu'il  y  a  auf 
portes  de  cette  ville,  du  côté  de  la  mer  Cas- 
pienne, une  montagne  qu'on  appelle  la  monta- 
gne rouge,  parce  qu'elle  est  couverte  de  roses 
pendant  toute  Tannée.  Au  bas  de  la  montagne 
il  y  a  une  caverne  d'une  vaste  étendue,  dans  la- 
quelle on  entre  par  quatre  portes  qui,  par  la 
vertu  d'un  talisman ,  s'ouvrent  et  se  ferment 
d'elles-mêmes  au  commencement  de  chaque 
année.  Les  curieux  y  entrent  dès  la  pointe  du 
jour,  avant  que  les  étoiles  disparaissent.  Ils  y 
trouvent  une  prodigieuse  quantité  de  livres  \ 
ils  choisissent  ceux  qu'ils  veulent  lire  :  ils  les 
prennent  vite  pour  les  emporter  chez  eux  et  se 
hfttent  d'en  sortir,  car  la  caverne  se  ferme  une 
demi-heure  quinze  minutes  après  qu'elle  s*esl 
ouverte;  el  si  par  malheur  quelque  savant,  ar» 
rèlé  par  le  plaisir  de  bouquiner,  y  demeure  un 
instant  au  delà  du  temps  marqué,  comme  cela 
n'est  arrivé  que  trop  souvent,  il  y  meurt  de 
faim ,  parce  que  les  portes  ne  s'ouvrent  qu'une 
année  après. 

Ondit,  poursuivit-il,  que  c'est  le  sage  Scheikh 
Schehabcddin  *  qui  afaitftiirecettecaveme pour 
y  enfermer  tous  ses  livres,  tant  ceux  qu'il  a  corn* 
posés  que  ceux  qu'il  a  recueillis  dans  le 
monde.  Tandis  qu'il  a  vécu,  ou  du  moins  les 
dernières  années  de  sa  vie,  il  n'a  rien  épargné 
pour  ramasser  des  livres  curieux ,  et  tel  est  le 
fruit  de  ses  recherches  qu'il  a  trouvé  plus  de 
vingt  mille  volumes  qui  traitent  de  la  pierre 
philosophale ,  de  la  manière  do  chercher  lea 
trésors  et  de  les  découvrir;  il  y  en  a  qui  ensei« 
gnent  à  faire  des  prodiges ,  à  métamorphoser 
les  hommes  en  bètes,  à  donner  l'âme  aux  vA« 
gètuux  ;  en  un  mot ,  tous  les  secrets  do  la  na« 
ture  sont  révélés  dans  quelques-uns  de  ces  li- 
vres et  particulièrement  dans  ceux  quil  a  corn* 
posés  lui-même. 

CXXXIX'  JOUR. 
J'écoutais  avec  beaucoup  d'attention  le  crieuri 


•  Schehabcddin  Tf  ul  dire  fa  /Tflmme  hHUmlt  de  ta  reUglta  ; 
le  personnage  ainsi  nommé,  doni  II  est  mention  ici,  est  on  «•- 
gicien  qui  figure  dans  le  premier  conte  de  YBittûire  de  In  IH^ 
fuMe  tf<  f0rf«  M  4m  l'Mri  irndvhn  pur  Fétis  4e  UCr«U. 
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qui  ajouta  que  le  &age  Scheikh  Schehabed- 
din  9  pour  la  sûreté  du  précieux  dépôt  qu'il 
avait  mis  dans  la  caverno ,  avait  composé  un 
talisman  dont  la  vertu  était  que  les  portes, 
quoique  faites  d'un  simple  bois  de  sandal,  ne 
pouvaient  être  ouvertes  ni  brisées,  quelque 
adresse  ou  quelque  force  qu'on  pût  y  employer. 

Cette  précaution,  dis-Je  au  crieur,  me  sem- 
ble assez  inutile ,  car  tout  le  monde  ayant  la  li- 
berté d'entrer  une  fois  Tannée  dans  la  caverne 
et  d'emporter  des  livres ,  on  peut  les  enlever 
toqs ,  et  Je  suis  surpris  que  cela  ne  soit  pas  déjà 
fait.  —  Vous  avez  raison,  me  répondit- il  en 
souriant ,  d'avoir  cette  pensée ,  puisque  Je  ne 
vous  ai  pas  dit  que  ceux  qui  emportent  des  li- 
vres sont  obligés  de  les  rapporter  à  la  caverne 
Tannée  suivante  et  de  les  remettre  à  la  place 
où  ils  les  ont  pris.  S'ils  y  manquaient,  ils  trou- 
veraient à  qui  parler.  Il  y  a  des  esprits  qui  veil- 
lent à  la  conservation  des  livres  :  ils  ont  soin 
de  tourmenter  cruellement  et  quelquefois  mê- 
me ils  font  mourir  les  personnes  qui  par  un  es- 
prit d'avarice  en  veulent  garder  quelques- 
uns. 

Lorsque  le  crieur  m'eut  appris  toutes  ces 
choses ,  je  le  remerciai  et  pris  congé  de  lui.  Je 
laisse  à  penser  si  je  fus  bien  aise  de  savoir  ce 
détail  et  si  je  formai  le  dessein  d'aller  le  len- 
demain dans  la  caverne  avec  les  curieux.  Je 
ne  me  proposai  pas  seulement  d'y  entrer,  je 
résolus  même  d'y  rester  après  les  autres  et  de 
m'exposer  à  tout  ce  qui  m'en  pourrait  arriver  : 
J'étais  déjà  trop  versé  dans  le  mystère  de  la 
cabale  pour  appréhender  les  esprits.  Je  sortis 
sur-le-champ  de  la  ville  en  marchant  vers  la  mer 
Caspienne  ;  j'arrivai  au  pied  de  la  montagne 
rouge.  Je  vis  les  quatre  portes  de  la  caverne 
faites  en  effet  de  bois  de  sandal ,  comme  le 
erieur  me  l'avait  dit,  et  je  remarquai  dessus 
plusieurs  figures  d'animaux  en  relief,  en  quoi 
consistait  le  talisman. 

Je  montai  au  sommet  de  la  montagne  et  me 
couchai  parmi  les  roses  qui  la  couvraient  et  par- 
fumaient Tair  de  leur  odeur.  J'avais  de  si  vives 
impatiences  d'être  dans  la  caverne  que  je  ne 
pus  goûter  un  moment  de  repos.  Enfin  l'appro- 
che du  jour,  que  j'attendais,  fit  sortir  de  la 
ville  tous  les  curieux.  J'entendis  le  bruit  qu'ils 
faisaient  en  venant  à  la  montagne.  Je  descendis 
de  l'endroit  où  j'avais  passé  la  nuit  pour  n'ê- 
tre pas  des  derniers  à  entrer  dans  la  caverne. 
Déjà  les  étoiles  commençaient  à  disparaître  à 


nos  yeux  lorsque  tout  à  coup  les  quatre  portes 
qui  étaient  aux  quatre  côtés  de  la  montagne 
s'ouvrirent  d'elles-mêmes  avec  un  bruit  terri- 
ble. Aussitôt  tout  le  monde  entra  et  se  répandil 
dans  la  caverne,  dont  le  crieur  n'avait  pas  ea 
tort  de  me  vanter  l'étendue.  Il  avait  encore  eu 
raison  de  me  dire  qu'on  y  voyait  un  prodigieux 
nombre  de  livres.  Ils  étaient  tous  fort  propre- 
ment arrangés  le  long  des  murs ,  sur  des  ta- 
blettes de  bois  d'aloés,  avec  des  étiquettes  qui 
marquaient  les  matières  qu'ils  traitaient.  On 
apercevait  entre  eux  des  vides  ;  mais  les  savant 
leseurentbientôt  remplis  de  livres  qu'ils  avaient 
emportés  Tannée  précédente.  Ce  ne  fut,  à  li 
vérité ,  que  pour  y  laisser  d'autres  vides,  car 
ils  prirent  d'autres  volumes  et  sortirent  promp- 
tement.  Quelques  momens  après  j'entendis  le 
bruit  que  firent  les  quatre  portes  en  se  fermant, 
et  Je  demeurai  seul  dans  la  caverne,  qui,  ne  re- 
cevant du  jour  que  par  les  portes,  se  trouva, 
lorsqu'elles  furent  fermées,  plus  obscure  que  la 
plus  épaisse  nuit. 

Un  homme  qui  n'aurait  pas  su  ce  que  Je 
savais  aurait  été  assez  embarrassé  dans  ces 
ténèbres^  mais  Je  n'ignorais  pas  le  moyen  de 
les  dissiper.  Je  commençai  par  me  soumettre 
les  esprits  qui  avaient  la  direction  de  cette 
merveilleuse  bibliothèque  ]  et  quand  Je  les  eus 
assujettis  par  la  force  de  mes  conjurations,  Je 
leur  ordonnai  de  m'apportor  de  la  lumière  et 
d'avoir  soin  que  la  caverne  fût  toujours  bien 
éclairée. 

CXL*  JOUR. 

Les  esprits,  qui  sont  toujours  fort  obéissans 
lorsqu'un  homme  qu'ils  craignent  leur  com- 
mande quelque  chose,  partirent  et  revinrent  à 
l'instant  avec  plus  de  lumière  qu'il  n*en  aurait 
fallu  pour  éclairer  dix  cavernes  comme  celle- 
là  ,  quoiqu'elle  fût  très-vaste.  Je  crois  qu'ils 
volèrent  toutes  les  lampes  de  la  ville  de  Ca- 
rizme.  On  n'a  jamais  vu  une  plus  belle  illumi- 
nation que  celle  qu'ils  firent  pour  célâ>rer  mon 
entrée  dans  ce  lieu-là  *,  ils  attachèrent  des  lam- 
pes partout.  Ils  en  mirent  une  infinité  le  long 
des  tablettes  et  en  parsemèrent  la  voûte,  dont 
ils  firent  une  espèce  de  ciel.  Ils  me  servirent 
par  delà  mes  souhaits. 

Ce  fut  alors  que  je  m'appliquai  à  la  leclare 
de  plusieurs  livres  fort  curieux.  J*en  trouvai 
qui  traitaient  des  prodiges  de  la  chimie  et  des 
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sciences  secrètes  ;  mais  le  style  en  était  si 
figuré,  les  expressions  si  obscures  que  tous 
les  sa? ans  n'étaient  pas  capables  de  les  enten- 
dre. Pour  en  avoir  Tintelligence,  il  fallait  pos- 
séder les  connaissances  que  j'avais  déjà. 

Comme  je  voulais  copier  quelques  endroits 
de  ces  livres  et  que  je  n'avais  qu'à  parler  pour 
avoir  du  papier  et  de  Tencre ,  les  esprits ,  mes 
Irés-humUes  esclaves,  m'en  Tournirent.  Ils  eu- 
rent soin  pareillement  de  m'aller  chercher  des 
vivres  lorsque  mon  opiat  vint  à  me  manquer. 
Ik  m'apportaient  tous  les  jours  d'excellens 
meiset  dtt  meilleurs  vins  de  Schiras.  Je  n'avais 
qu'à  demander  ce  qui  me  plaisait,  j'étais  as- 
suré de  l'avoir  dans  le  moment. 

Je  passais  donc  le  temps  fort  agréablement 
dans  cette  admirable  caverne.  Si  je  lus  quel- 
ques livres  qui  ne  m'apprirent  rien  de  nou- 
veau, il  y  en  eut  en  récompense  beaucoup 
d^aulres  qui  me  furent  fort  utiles  et  où  je  trou- 
vai les  plus  beaux  secrets  de  la  nature.  Je  lus 
pendant  toute  l'année  sans  m'ennuyer. 

Au  commencement  de  la  suivante ,  les  por- 
tes s'ouvrirent  à  l'ordinaire.  Les  curieux  entrè- 
rent; mais  comme  ils  ne  s'attendaient  point 
aux  illuminations  dont  leurs  yeux  furent  frap- 
pés ,  la  terreur  les  saisit  ^  ils  jetèrent  prompte- 
ment  les  livres  qu'ils  rapportaient  et  prirent 
tous  la  fuite.  Je  m'avisai  de  sortir  dans  le 
même  temps.  Il  faut  remarquer  que  j'avais 
laissé  croître  ma  barbe,  mes  sourcils  et  mes 
cheveux,  de  manière  que  je  paraissais  effroya- 
ble. Aussi  ma  figure  ne  servit-elle  qu'à  redou- 
bler leur  frayeur.  Yoilà  le  sorcier  Mouk^  s'é- 
èrièrenl-ils,  c'est  lui-même. 

Ce  sorcier,  pour  lequel  ils  me  prenaient, 
était  un  méchant  homme  qui  ne  se  plaisait 
qu'à  faire  du  mal  dans  le  pays.  II.  employait 
son  noir  ministère  à  nuire  au  genre  humain. 
Tout  le  monde  le  maudissait,  et  le  sultan  de 
Caritme ,  sur  les  plaintes  qui  lui  en  avaient  été 
fiiites  de  toutes  parts,  avait  inutilement  jusque- 
là  mis  des  gens  en  campagne  pour  l'arrêter  :  il 
avait  bN^rs  su  tromper  leur  poursuite  et  se 
dénAer  au  châtiment  qu'on  lui  réservait. 

Dès  que  j'entendis  qu'ils  me  prenaient  pour 
un  sorcier,  j'eus  l'imprudence  de  vouloir  les 
désabuser.  Mes  frères,  leurcriai-je,  détrom- 
pex-vous,  je  ne  suis  point  ce  Mouk  dont  vous 
parki  et  Je  n'ai  pas  dessein  de  vous  faire  le 
moindre  tort.  Us  s'arrêtèrent  à  ces  paroles, 
sans  se  laisser  persuader  de  ce  que  je  leur  di- 


sais, et  les  plus  courageux  d'entre  eux,  exci- 
tant les  autres  à  suivre  leur  exemple ,  m'envi- 
ronnèrent et  se  jetèrent  tous  ensemble  sur  moi. 
J'aurais  pu  d'un  seul  mot  les  renverser  et  ma 
délivrer  de  leurs  mains  ;  mais  je  jugeai  à  propos 
de  ne  faire  aucune  résistance  et  de  les  laisser 
croire  qu'ils  disposeraient  de  ma  vie  à  leur 
gré.  Us  en  furent  bien  persuadés  lorsque,  après 
m'avoir  lié  très-élroitement ,  ils  me  menèrent 
à  leur  cadi.  Oh ,  oh!  me  dit  ce  juge  aussitôt 
qu'il  m'aperçut,  te  voilà  donc  pris  pour  le 
coup  !  Ne  t'imagine  pas,  scélérat,  éviter  le  su|>- 
plice  que  tu  mérites.  Il  y  a  longtemps  que  tu 
souilles  la  pureté  du  jour  par  une  vie  exécra- 
ble. Qu'on  le  mène  tout  à  l'heure ,  ^jouta-t-il 
en  s'adressant  à  son  nayb,  qu'on  le  mène  dans 
la  place  publique  où  l'on  a  coutume  de  faire 
mourir  les  plus  grands  criminels.  En  achevant 
ces  paroles,  il  me  mit  entre  les  mains  de  ses  asas, 
qui  me  conduisirentà  une  place  d'une  vaste  éten- 
due ,  pendant  qu'il  courut  informer  le  sultan 
de  ce  qui  se  passait  et  lui  demander  de  quel 
genre  de  mort  il  souhaitait  qu'on  me  punit. 

CXLI*  JOUR. 

Le  sultan  de  Carizme  ne  sut  pas  plutôt  que 
le  sorcier  Mouk  était  dans  la  place  où  on  exér 
cutait  les  coupables  qu'il  s'y  fit  porter  en  li- 
tière. D'abord  qu'il  y  fut  arrivé ,  il  demanda  à 
me  voir,  et  sur  ma  mine  seule  il  me  condanma 
au  feu.  Il  n'eut  pas  plutôt  prononcé  mon  arrêt, 
que  je  vis  élever  dans  la  place  un  bûcher  à 
contenir  vingt  sorciers.  Il  fut  prêt  en  un  ins- 
tant ,  car  tout  le  peuple  apportait  du  bois  à 
l'envi  et  se  faisait  un  grand  plaisir  à  me  voir 
réduire  en  cendres. 

J'eus  la  patience  de  me  laisser  attacher  au 
bûcher  ;  mais  aussitôt  qu'on  y  mit  le  feu ,  je 
prononçai  quelques  paroles  cabalistiques  par 
la  vertu  desquelles  mes  liens  se  défirent.  Alors 
je  pris  un  bâton  du  bûcher  et  lui  donnai  la 
forme  d'un  char  de  triomphe,  sur  quoi  je  mon- 
tai.  Je  me  promenai  quelque  temps  dans  les 
airs  à  la  vue  des  habitans  de  Cariune ,  qui 
n'eurent  pas  tant  de  plaisir  à  me  regarder  sur 
mon  char  qu'ils  en  auraient  eu  à  me  voir  brû- 
ler. Je  fis  ensuite  entendre  ma  voix,  et  m'a- 
drcssant  au  sultan  :  Injuste  Clitch-Arsdan , 
lui-dis-je,  qui  m'as  voulu  faire  périr  comme 
un  misérable,  apprends  que  je  ne  suis  point 
un  sorcier,  mais  un  sage  qui  peut  faire  des  cbo- 
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•et  encore  plus  merveilleuftcs  que  cdlet  dont 
les  yeux  sont  lémoiot.  A  cet  moU  Je  disparut, 
et  le  prince ,  de  même  que  le  peuple ,  demeura 
dant  un  extrême  étonnement. 

J'ai  voyagé  pendant  dix  années  après  cette 
aventure.  J'ai  été  au  Caire,  à  Bagdad,  en 
Perso  ]  et  dans  tous  les  lieux  où  je  me  suis  ar- 
*  rèté  j  j'ai  fait  le  bonheur  de  toutes  les  person- 
nes pour  qui  j'ai  conçu  de  Tamitié.  En  parcou- 
rant enfin  le  monde,  Je  suis  venu  à  Astracan , 
où  il  m'a  pris  fantaisie  de  faire  parler  de  moi. 
Pour  cet  effet,  étant  sorti  de  la  ville  et  roe 
voyant  dans  un  endroit  plein  de  buissons ,  Je 
coupai  quarante  branches  de  la  même  Ion* 
gueur,  et  les  animant  par  la  vertu  de  quelques 
paroles  dont  Je  sais  la  puissance,  Je  leur  or- 
donnai de  prendre  une  forme  humaine  et  de 
construire  les  bains  qu'on  voit  aux  portes  d'At- 
Iracan.  Voilà  quels  sont  mes  quarante  garçons, 
sire ,  et  il  me  semble  que  j'ai  eu  raison  de  dire 
à  votre  majesté  qu'ils  étaient  tous  de  la  môme 
mère ,  puisqu'ils  sont  tous  sortis  de  la  terre. . 
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SUITE  ET  CONCLUSION  DE  L'HISTOIRE  DU 
ROI  HORMOZ,  SURNOBIMÉ  LE  ROI  SANS 
CHAGRIN. 

Avicéne  cessa  de  parler  en  cet  endroit  ;  et 
moi ,  charmé  des  choses  que  Je  venais  d'enten- 
dre: O  grand  philosophe,  m'écriai-Je,  quel 
bonheur  de  vousavoir  pour  ami  !  Après  ce  que 
vous  m'avci  raconté,  Je  crois  que  tout  vous  est 
possible.  Je  ne  m'étonne  plus  que  vos  garçons 
fassent  tout  ce  qu'on  leur  ordonne,  puisque 
c'est  vous  qui  les  faites  agir.  Je  m'imagine 
même  que  si  Je  leur  commandais  de  m'amener 
ici  tout  à.l'heure  la  princesse  de  Garixme ,  la 
belle  Rezia ,  ils  cxéculeraient  un  ordre  si  difll^^ 
cile.  —  Sans  doute ,  répondit  Avicéne.  Ils  se 
transporteront  dans  son  palais  ;  ils  l'enlèveront 
au  milieu  de  ses  femmes  et  vous  l'amèneront 
Ici  dans  ce  moment ,  si  vous  le  souhaitez.  — 
Si  je  le  souhaite  !  reparlis-Jc  avec  transport. 
Ah!  vous  ne  sauriez  Jamais  rien  faire  qui  me 
puisseêtre  plusagréablc-^Yous  allez  èlre  con- 
tent, reprit-il  ;  aussi  bien  je  ne  suis  pas  fâché 
de  me  venger  du  sultan  dcCarizme. 

Le  philosophe  n'eut  pas  achevé  ces  mots 
qu'il  Jeta  les  yeux  sur  un  de  ses  quarante  es- 
claves et  lui  dit  de  partir.  L'esclave  disparut 
aussitôt  en  faisant  un  grand  bruit  et  revint 
quelques  momens  après  avec  la  princesse  de 
Oariimc. 


CXLII-  JOUR. 

Je  ne  pus  méconnaître  Rezia  ni  me  défen* 
dre  de  senlir  toute  la  Joie  qu'inspire  la  vue  d'un 
objet  aimé;  néanmoins,  quelque  ravi  quejo 
fusse  de  la  voir,  la  manière  dont  ce  plaisir 
m'était  procuré  m'empêcha  de  m'abandonner 
à  mes  transports.  Je  craignais  que  ce  ne  fût  ua 
fantôme  et  Je  n'osais  me  fier  è  ma  vue.  De 
grâce,  dis-je  au  philosophe ,  ne  me  trompez 
point.  1^8  traits  qui  se  présentent  h  nos  yeui, 
sontp-ce  des  prestiges  ou  les  véritables  traits  de 
la  princesse  de  Carizme  ?  Parlez ,  que  fauMl 
que  J'en  pense  ?  «-  N'en  doutez  pas,  seigneur, 
me  dit -il,  c'est  cette  princesse  elle-même. 
Admirez  sa  beauté  et  cédez  sans  déflance  aux 
transports  qu'elle  doit  vous  causer. 

Sur  cette  assurance,  Je  me  Jetai  aux  genouv 
de  Rezia,  et  sans  lui  laisser  le  temps  de  se  ra» 
connaître  :  Ah  !  ma  princesse,  lui  dis-Je,  c'est 
donc  vous  que  Je  vois  !  Hélas  !  Je  désespérais 
de  revoir  Jamais  vos  charmes,  cl  je  ne  dois  cet 
avantage  qu'à  ramilié  de  ce  grand  philosophe, 
qui  a  bien  voulu  employer  pour  moi  sa  puis» 
sance.  Votre  enlèvement-  est  un  eiïet  de  ton 
savoir,  ou,  pour  mieux  dire ,  de  mon  amouTé 
Reconnaissez  en  moi  ce  Jeune  homme  qui  % 
paru  devant  vous  sous  les  habits  d'un  garcot 
Jardinier.  Vous  savez  avec  quelle  barbarie 
vous  me  files  arracher  de  votre  appartemenl 
dès  que  vous  vous  aperçûtes  que  J'étab  dé- 
guisé ,  et  par  quel  bonheur  J'évitai  rinfâme 
mort  qu'on  me  destinait.  Malgré  vos  rigueurs, 
je  n'ai  point  cessé  de  vous  aimer.  Après  cela , 
ina  reine ,  éclatez  contre  un  téméraire  qui  a 
recours  à  la  violence  pour  vous  posséder  ;  mais 
songez,  de  grâce,  auparavant,  que  ce  lémè* 
raire  est  le  malheureux  roi  de  Glrcassie  qui 
vous  a  fait  demander  au  sultan  votre  père. 

Si  J'avais  été  étonné  de  rapparition  de  Re- 
zia, vous  pouvez  penser  qu'elle  ne  le  fut  pas 
moins  de  se  Irouvcr  tout  à  coup  dans  un  UcQ 
inconnu.  Je  m'attendais,  et  re  n'était  pas  sans 
raison ,  à  un  torrent  d'injures ,  lorsque  celte 
princesse,  m'ayant  reconnu  et  s'étant  uo  peu 
remise  de  son  trouble ,  me  parla  dans  ces  ter- 
mes :  Je  me  serais  sans  doute  révoltée  contra 
votre  audace  dans  un  autre  temps,  mais  Je  ne 
puis  m'empècher  de  vi>us  la  pardonner  dans 
celui-ci.  J'étais  sur  le  point  d'épouser  ue 
prince  pour  qui  Je  me  sens  une  aversiou  mor» 
telle  ^  Je  ne  puis  me  plaindre  d'une  vio<» 
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qui  ma  laufe  de  rhorreur  d'èlro  t  lui. 

—  ]âiquoi!Béghumc',inlcrroinpiH<^,  vous 
■*êtes  point  remme  du  roi  de  Gazna  ?  —  Non^ 
icigneur,  repartît  la  princesse.  Depuis  que  vo- 
ire ambassadeur  est  parti  de  Carizme ,  il  est 
•rrif  6  bien  des  incidens  dont  Je  vois  que  vous 
■*êtes  pas  inrormè.  Je  vais  vous  en  instruire. 
Après  la  victoire  remportée  sur  les  troupes  du 
aollan  moo  père  par  Tarmée  du  roi  de  Gazna, 
à  celle  du  roi  de  Candahar ,  ces  deux 
vainqueurs  s'avancèrent  vers  la  ville  de 
I  pour  en  faire  le  siège  *,  mais  le  sultan 
*  envoya  un  de  ses  visirs  qui  conclut  avec 
1M  Iriilé  de  paix  dont  le  principal  article 
M  que  Je  serais  remise  incessamment  entre  les 
■Hiim  do  roi  de  Gaina. 

Le  même  Jour  que  je  devais  partir  de  Ca- 
rime,  on  apprit  à  la  cour  que  le  roi  de  Canda- 
hÊrj  étant  aussi  devenu  amoureux  do  moi  sur 
la  répalation  de  ma  beauté,  prétendait  m'ob- 
leninqa'iiravait  déclaré  à  Behram-Schah  ;  que 
ktdeux  rois,  s'ètant  brouillés  là -dessus,  en 
étaient  venus  aux  mains  et  que  le  roi  de  Can- 
dahar avait  eu  Tavantage. 

Celte  nouvelle  Fut  bientôt  conflrmce.  Il  ar- 
riva on  officier  du  roi  de  Candahar  que  ce 
priaee  victorieux  envoyait  à  mon  père  pour 
M  faire  part  de  la  victoire  complète  qu'il  ve- 
nail  de  remporter  sur  Behram-Schah,  qui  avait 
élélaié  dans  le  combat,  et  du  dessein  qu'il  avait 
de  ae  faire  couronner  roi  de  Gazna.  En  même 
lempa,  il  nie  demandait  en  mariage.  Le  sultan 
n'oaa  ne  refuser  à  un  prince  qui  allait  devenir 
ai  puissant.  Il  agréa  sa  recherche  et  me  pro- 
mît à  aea  feux ,  malgré  Taversion  que  j'avais 
eonçue  poor  loi  sur  le  portrait  que  son  officier 
m'en  avait  liût,  quoiqu'il  me  l'eût  peint  en 


J'étab  à  la  veille  du  Jour  funeste  où  je  de- 
vais ne  séparer  pour  Jamais  de  mon  père 
pour  êlrecondoile  è  un  époux  que  Je  détestais  ; 
J>xprinaiadans  mon  appartement  à  mes  fem- 
nsea  Jusqa*à  quel  point  ce  mariage  m'était 
lorsque  tout  à  coup  je  me  suis  senti 
par  un  homme  qui  m'a  transportée  ici 
iim  înstanL 

CXLIIP  JOUR. 

Ftm  tant  de  Joie  d'apprendre  que  Rezia  n'é* 

*  aégbme  fcoltfrs  frtaceite. 


tait  point  mariée  que  Je  ne  pus  mVmpêcher 
de  l'interrompre  en  cet  instant.  Ah  !  ma  prin- 
cesse, m'écriai-je,  est-il  bien  possible  que, 
sans  l'heureuse  violence  que  Je  viens  d'em- 
ployer, vous  alliez  être  livrée  à  un  prince  qoi 
vous  déplaît!  Celte  circonstance  diminue  mon 
crime.  —  Elle  ne  le  diminue  point ,  interromn- 
pit  à  son  tour  la  princesse ,  mais  elle  m'ôte  la 
force  de  vous  le  reprocher.  —  Eh  bien  !  ma- 
dame ,  repris-jc ,  pardonnci-lo-moi  donc  ,  Je 
vous  en  conjure,  et  ne  dédaignez  point  la  con- 
ronne  deCircassie  que  je  vous  ofl^e  avec  mon 
cœur; 

Je  passe  sous  silence  tous  les  discours  pas- 
sionnés que  Je  tins  à  Rezia  pour  la  rendre  sen- 
sible &  mon  amour  ;  mais  tout  ce  que  Je  tirai 
d'elle  de  plus  obligeant  fût  l'assurance  qu'elle 
me  donna  de  consentir  sans  peine  à  mon  bon- 
heur pourvu  que  Je  pusse  obtenir  l'agrément 
de  son  père. 

Je  consultai  là-dessus  Avicène,  qui  me  dit: 
Envoyez  un  ambassadeur  au  sultan  pour  l'in- 
former du  sort  de  sa  fille  et  la  lui  demander  en 
mariage  ;  je  me  charge  du  reste.  Je  suivis  le 
conseil  du  philosophe ,  Je  fis  partir  une  se- 
conde fois  Husséyn  pour  la  cour  de  Carizme 
avec  de  nouveaux  présens  ;  et ,  en  attendant 
son  retour ,  je  conduisis  moi-même  la  prin- 
cesse dans  le  plus  bel  appartement  de  mon  sé- 
rail, où  elle  fut  servie  comme  si  elle  eût  déjà 
été  reine. 

A  l'égard  du  philosophe,  à  qui  J'avais  tant 
d'obligations,  je  le  priai  de  demeurer  &la  coor 
et  d'y  vivre  au  gré  de  ses  désirs.  Je  ne  vous  of- 
fre point,  lui  dis-je ,  la  place  de  mon  premier 
ministre  :  elle  n'est  pas  digne  de  vous  *,  mab 
soyons  amis,  et  partagez  la  suprême  puissance 
avec  moi.  Je  ne  puis  vous  marquer  asset  de 
reconnaissance.  Avicène,  tk  ce  discours  qui  lut 
faisait  connaître  combien  J'étais  sensible  an 
service  qu'il  m'avait  rendu,  me  répondit  qu*il 
recevait  avec  autant  de  satisfaction  que  de  rec- 
pecl  rhonneurque  je  lui  faisais  de  le  mettre  au 
rang  de  mes  amis*,  que  c'était  la  plus  belle  ré- 
compense que  je  pouvais  lui  offrir,  et  qu'il  ne 
se  trouvait  que  trop  payé  de  ce  qu'il  avait  fail 
pour  moi. 

Il  faut  présentement  que  Je  vienne  à  Hus- 
séyn et  que  je  dise  dans  quelle  disposition  était 
la  cour  de  Carizme  lorsqu'il  y  arriva. 

Le  sultan,  aussitôt  qu'il  eut  appris  l'étrange 
manière  dont  sa  fllle  lui  avait  été  enlevée , 
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avait  aMcmblé  lous  ses  vbirs  et  lot  principaux 
teignears  de  son  royaume  pour  leur  deman- 
der ce  qu'ils  Jugeaient  à  propos  qu'il  fit  dans 
une  conjoncture  si  singulière.  Ils  avaient  tous 
été  d'avis  qu'on  eût  recours  à  un  habile  as- 
trologue qui  faisait  sa  résidence  à  Scheheres- 
tan,  et  Ton  avait  en  effet  découvert  par  ses  ob- 
servations que  la  princesse  de  Carizme  était 
dans  mon  sérail.  Là-dessus  on  avait  dépêché  un 
courrier  au  roi  de  Gandahar  pour  Tinformer 
de  tH^  événement  extraordinaire  et  lui  proposer 
de  Joindre  ses  troupes  à  celles  de  Carizme  pour 
tirer  raison  du  rapt  de  Rezia.  Le  roi  de  Gan- 
dahar, sur  cette  nouvelle  qui  ne  Texcilait  que 
trop  à  la  vengeance,  s'était  mis  en  marche 
avec  son  armée.  Il  avait  déjà  passé  Nur,  et  il 
s'avançait  à  grandes  Journées  vers  la  ville  de 
Carizme  quand  le  sultan  apprit  l'arrivée  de 
mon  ambassadeur. 

Oitch-Arselan  est  naturellement  un  peu 
cruel.  Il  flt  arrêter  et  amener  devant  lui  Hus- 
séyn.  Je  devine  bien,  lui  dit-il  d'un  air  fu- 
rieux, le  sujet  de  ton  ambassade.  Tu  viens  ici, 
de  la  part  de  ton  perflde  matlre,  m'apprendre 
qu'il  retient  dans  son  sérail  ma  fille  contre  tout 
droit  et  raison.  Il  se  repentira  bientôt  de  l'in- 
jure qu'il  m'a  faite,  et  en  attendant  que  Je 
puisse  mettre  en  cendres  toute  la  Circassie, 
J'ordonne  qu'on  le  coupe  la  tête.  Que  ne  puis- 
Je  en  ce  Jour  traiter  ainsi  le  lâche  prince  qui, 
sans  respecter  la  majesté  royale,  a  déshonoré 
ma  maison  en  m'enlevant  ma  fille  par  l'art  fu- 
neste de  quelque  magicien  ! 

A  ces  mots,  il  flt  dresser  un  échafaud  devant 
son  palais,  et  Husséyn  y  monta  pour  recevoir 
le  coup  de  la  mort  aux  yeux  de  tout  le  peuple 
de  la  ville  de  Carizme,  assemblé  pour  voir  son 
supplice.  Mais  Husséyn,  au  moment  même  que 
l'exécuteur  avait  le  bras  levé  pour  lui  trancher 
la  tête,  fut  emporté  dans  les  airs  et  disparut , 
ce  qui  ne  causa  pas  moins  de  surprise  au  sul- 
tan qu'à  tous  les  autres  spectateurs. 

CXUV  JOUR. 

.  Le  sultan  do  Carizme  Jugea  bien  que  le 
même  pouvoir  qui  lui  avait  enlevé  sa  fille  ve- 
nait de  dérober  Husséyn  au  supplice.  Il  en  de- 
vint plus  furieux.  Qu'on  aille  du  moins ,  dit-il, 
chercher  les  Circassiens  qui  sont  venus  à  Ca- 
rizme avec  cet  ambassadeur  et  qu'on  les  fasse 
mourir.  Les  gardes  coururent  aussitôt  à  l'en- 


droit où  Husséyn  était  logé,  mais  ils  ne  troo- 
vérent  pas  une  personne  de  sa  suite  :  ils  avaient 
tous  été  enlevés  en  même  temps  par  les  escla- 
ves d'Avicène. 

Je  sus  cette  aventure  un  instant  après  qu'elle 
fut  arrivée.  Husséyn,  qui  parut  subiteaieiit 
devant  moi ,  me  la  raconta.  Il  m'apprit  entuile 
que  le  roi  de  Candahar  et  le  sultan  de  Carizme 
se  préparaient  à  venir  désoler  la  Circassie. 
Comme  il  achevait  de  m'instruire  du  desteM 
de  ces  deux  princes,  Avicène  vint  se  mêler  à 
notre  conversation.  Nous  rimes  bien  tous  trois 
de  l'étonnement  dont  il  venait  de  remplir  la 
ville  de  Carizme  en  faisant  enlever  Husséya. 
Après  cela  nous  parlâmes  de  la  guerre  qpi'oa 
allait  faire  ;  et  ce  philosophe,  s'apercevaniqae 
les  préparatifs  de  mes  ennemis  me  causaieol 
quelque  inquiétude,  il  m'en  fit  des  reproches. 
Seigneur,  me  dit-il,  qu'avez- vous  à  craindre, 
puisque  Je  suis  avec  vous  ?  On  ne  peut  faira 
que  d'inutiles  efforts  pour  vous  accabler  tan- 
dis que  Je  serai  dans  vos  intérêts.  Quand  tout 
les  peuples  de  i'Indostan,  ceux  de  la  Chine  el 
toutes  les  tribus  des  Mogols  s'uniraient  avec 
vos  ennemis  contre  vous.  Je  saurais  les  con- 
fondre et  vous  en  faire  triompher.  Le  sultan 
de  Carizme,  poursuivit-il,  et  le  roi  de  Can- 
dahar prétendent  faire  d'affreux  ravages  daas 
votre  royaume  :  eh  bien!  qu'ils  s'en  appro- 
chent. Je  me  charge  de  la  défense  de  vos  ftron- 
tiùres  -,  laissez-moi  le  soin  de  les  conserver.  Je 
m'en  acquitterai  mieux  que  vos  généraux. 

Je  remerciai  le  philosophe  du  secours  qu'il 
me  promettait,  et  ravi  de  voir  mes  affaires  en 
de  si  bonnes  mains,  bien  éloigné  d'appréhen- 
der le  roi  de  Candahar  et  le  sultan,  Je  souhai- 
tais qu'ils  fussent  déjà  près  du  Volga. 

Mes  souhaits  furent  bientôt  accomplis.  Ces 
princes ,  sans  perdre  de  temps ,  s'avançaient 
vers  mes  états.  Ils  côtoyaient  la  mer  Caspienne, 
et  après  avoir  laissé  derrière  eux  l'endroit  oA 
le  Jaxartes  s'y  décharge,  ils  s'approchaient  de  la 
rivière  de  Jaïc  lorsque  le  bruit  de  leur  appro- 
che répandit  la  consternation  dans  Astracan. 
Comme  Je  me  reposais  entièrement  sur  Avi- 
cène et  que,  suivant  ses  conseils.  Je  n'avais 
levé  que  peu  do  monde,  mes  peuples,  n'osani 
espérer  qu'on  pût  résister  aux  ennemis  qui 
venaient  nous  assaillir  et  dont  la  renommée 
encore  grossissait  le  nombre,  s'imaginaient 
déjà  voir  toute  la  Circassie  saccagée  et  la  ville 
d' Astracan  abandonnée  aux  flammes. 
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D*UB  autre  cMé ,  renoemi ,  apprenant  que 
Ja  B*«faM  à  lai  oppoaer  que  fort  peu  de  Irou- 
pea,  M  pouf  ak  te  persuader  qu'elles  eussent 
Faadaee  de  se  présenter  devant  lui.  Ainsi , 
■arrhanf  dans  Topinion  qu'il  pénétrerait  Jus- 
fi*à  WÊÊ  fille  capitale  sans  être  obligé  de  com- 
ftaUie»  il  se  promettait  bien  de  ruiner  mon 
wf— ic  de  foiid  en  comble  et  de  s'en  retour- 
MT  chargé  de  richesses.  L'événement  toutefois 
étoentit  sa  confiance  et  trompa  son  attente. 

Avieène  me  tint  parole  et  n'eut  besoin  d'em- 
ployer qa*Qn  de  ses  secrets  pour  délivrer  mes 
étala  do  danger  qui  les  menaçait.  Nous  nous 
^  tous  deux  à  la  tête  de  mon  armée  -,  nous 
le  Volga  et  nous  nous  arrêtâmes 
l  nous  fûmes  à  deux  lieues  des  ennemis. 
Alors  le  philosophe  sema  la  discorde  parmi 
•os.  11  It  naître  un  différend  entre  le  sultan  et 
le  roi  deCandahar,  et  h  querelle  s'échauffa  si 
Uett  que  ces  deux  princes  tournèrent  leurs 
amea  Fnn  contre  l'autre.  Ils  en  vinrent  aux 
■aina,  et  après  un  long  combat,  où  le  roi  de 
Caadahar  périt  avec  tous  les  siens ,  le  sultan 
demeura  maître  du  champ  de  bataille  ;  mais  il 
B^eol  pas  grand  sujet  de  s'applaudir  de  la  vic- 
toire ,  puisqu'il  lui  resta  si  peu  de  troupes 
qa*il  ne  Alt  pas  en  état  de  nous  résister  lors- 
I  parûmes  devant  lui.  Nous  Tcnvelop- 
n  lui  fallut  céder  à  la  nécessité.  Il  se 
rendil  el  Je  ramenai  à  Astracan.. 

Il  eul  lieu  d'être  satisfait  de  la  manière  dont 
Je  le  traitoi.  Il  reçut  dans  ma  cour  toutes  sortes 
d'honneurs.  Je  n'épargnai  rien  pour  apaiser 
son  ressentiment,  et  J'en  vins  à  bout.  Mais  ce 
qui ,  Je  crois,  y  contribua  plus  que  toute  autre 
chose,  ce  Alt  le  bien  que  la  princesse  sa  flUe 
lai  dît  de  moi;  elle  lui  fit  un  détail  de  tous  les 
égards  que  J'avais  pour  elle,  du  soin  que  Je 
prenais  de  lui  chercher  tous  les  Jours  de  nou- 
veaux amusemens,  et  surtout  elle  s'étendit  sur 
ma  eooduile  respectueuse  qui  ne  s'était  pas  dé- 
mentie un  seul  numient.  Il  fût  charmé  de  ma 
reCcBiw  et  consentit  enfin  que  Je  devinsse  son 
gendre. 

CXLV  JOUR. 

H  ne  ftil  plus  question  que  de  réjouissances. 
On  en  fit  de  magnifiques  pour  célébrer  mon 
mariage.  La  cour  et  la  ville  furent  dans  la  joie 
pendant  une  année  entière,  ou  pour  mieux 
dire  elles  y  sont  encore  depuis  ce  temps-là. 

Clilch-Arselan,  après  ces  noces,  qui  le  con- 


solèrent de  sa  délhite,  retourna  dans  ses  états; 
mais  avant  son  départ  il  eut  plusieurs  entre- 
tiens avec  Avieène,  qu'il  ne  regardait  plus 
comme  un  sorcier.  Il  ne  pardonna  pas  seule- 
ment le  rapt  de  sa  fille  à  ce  grand  philosophe, 
il  lui  demanda  son  amitié ,  qu'il  obtint  ;  et  Je 
ne  sais  s'il  ne  s'en  aUa  point  aussi  content  de 
s'être  fait  un  ami  tel  qu' Avieène  que  de  lais* 
ser  Rezia  dans  une  agréable  situation. 

Je  n'eus  pas  sitôt  épousé  cette  princesse  que, 
n'étant  plus  gênée  par  sa  fierté,  elle  m'avoua 
qu'elle  avait  du  goût  pour  moi.  Ce  goût  s'aug- 
menta de  Jour  en  Jour,  et  nous  vivions  enfin 
dans  une  union  parfaite  quand  tout  d'un  coup 
celui  même  qui  en  était  l'auteur  en  a  détruit 
tous  les  charmes  et  a  rendu  notre  sort  digne 
de  pitié. 

Avieène,  sans  que  toutes  ses  sciences  pussent 
l'en  défendre,  prit  dans  les  yeux  de  Rezia  un 
fatal  amour  qui  fait  aujourd'hui  tout  le  malheur 
de  ma  vie.  Pour  témoigner  à  ce  philosophe 
l'extrême  considération  que  j'avais  pour  lui, 
je  lui  permettais  de  voir  et  d'entretenir  la  reine 
tous  les  Jours.  Les  entretiens  qu'il  eut  avec 
elle  augmentèrent  sa  passion.  Il  n'en  fut  plus 
le  maître;  il  la  déclara.  La  princesse  se  sentit 
très-offensée  d'un  aveu  si  hardi  ;  mais  croyant 
devoir  ménager  un  homme  dont  elle  craignait 
le  pouvoir  :  Avieène,  lui  dit-elle  d'un  air  affli- 
gé, rentrez.  Je  vous  prie,  en  vous-même  et 
triomphez  des  sentimens  que  vous  me  témoi- 
gnez. Ce  triomphe  doit  moins  vous  coûter  qu'à 
un  autre.  Songez  à  l'amitié,  aux  déférences  que 
le  roi  a  pour  vous.  Ne  pouvez-vous  ailleurs 
adresser  vos  regards  ?  Ce  prince  m'adore.  Je 
l'aime  tendrement  et  Je  ne  puis  aimer  que  lui. 
Cessez,  de  grftce,  de  vouloir  troubler  une  union 
que  vous  avez  formée  vous-même. 

La  douceur  avec  laquelle  on  traita  le  philo- 
sophe ne  servit  qu'à  le  rendre  plus  audacieux. 
Il  continua  de  parler  de  son  amour,  el  il  pressa 
tellement  la  reine  d'y  répondre  qu'elle  perdit 
enfin  patience.  Elle  le  traita  d'insolent  et  lui 
reprocha  sa  témérité  d'un  air  si  fier  et  si  mé- 
prisant qu'il  en  fut  piqué.  Il  était  naturelle- 
ment violent.  Il  changea  sa  tendresse  en  haine; 
d'amant  tendre  et  passionné,  il  devint  jaloux, 
furieux  ;  et  regardant  la  reine  d'un  œil  mena- 
çant :  Ingrate,  lui  dit-il,  ne  pense  pas  que  Je 
te  laisse  mépriser  impunément  mon  amour. 
Tu  te  souviendras  longtemps  de  l'avoir  dédai- 
gné. Je  vais  te  frapper  par  l'endroit  le  plus 
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tensible.  Tu  aimes  le  roi  ton  époui,  o'esl  par 
là  que  Je  Teux  te  punir.  A  ces  mois  il  souilla 
sur  la  princesse  9  et  après  avoir  prononcé 
quelques  paroles  mystérieuses,  il  disparut. 

La  reine  fut  épouvantée  de  nés  menaces; 
mais  ne  sentant  en  elle  aucun  changement, 
elle  s'imagina  qu'Avicène  s'était  contenté  de 
Teffrayer;  et  ce  ne  fui  qu'après  avoir  perdu 
deux  ou  trois  fois  le  sentiment  à  mon  appro- 
che qu'elle  s'aperçut  que  l'état  où  vous  l'avez 
vue  était  l'ouvrage  du  philosophe.  C'est  donc 
ce  charme  funeste  qui  trouble  le  repos  de  ma 
vie*.  Cependant,  tout  malheureux  que  Je  suis, 
J'ai  encore  des  grâces  à  rendre  au  ciel  do  ce 
qu'Avicéne  ne  m'a  point  enlevé  Ilczia. 

CONTINUATION  DE  L'HISTOIRE  DE  BEDREO- 
DIN-LOLO,   DE   SON   VI81R   BT  DE  SON 
FAVORI  • 

Le  roi  d'Aslracan  flnit  en  cet  endroit  son 
histoire.  Bedroddin  le  remercia  d'avoir  bien 
voulu  satisfaire  sa  curiosité,  et  en  même  temps 
il  l'assura  qu'on  ne  pouvait  être  plus  touché 
qu'il  l'était  des  choses  qu'il  venait  d'entendre. 
Ces  deux  monarques  se  séparèrent  ensuite,  et 
bientôt  le  roi  de  Damas  reprit  le  chemin  de 
son  royaume  avec  Atalmulc  et  Scyf-Elmu- 
louk. 

L'état  où  ils  avaient  vu  la  reine  d'Astracan 
fit  souvent  la  matière  de  leur  entretien  sur 
la  route.  Un  jour  qu'ils  en  parlaient,  Seyf- 
Elmulouk  dit  à  Bedreddin  :  Seigneur,  il 
faut  convenir  qu'il  n'y  a  point  de  beauté 
plus  parfaite  et  qu'on  ne  peut  voir  un  objet 
plus  piquant  que  cette  princesse.  Cependant, 
ajouta-lrîl  en  souriant ,  quoique  nous  l'ayons 
bien  regardée ,  Je  ne  m'aperçois  pas  qu'aucun 
de  nous  irois  en  ail  perdu  l'esprit.  Il  est  vrai 
que  J'ai  le  portrait  de  Bedy-AJtjemal,  qui  m'a 
sans  doute  préservé  de  ce  malheur.—  Et  moi , 

*  La  Tengeance  exfrc^-e  par  Avicèiie  a  beaucoup  de  rapport 
atee  celle  de  Morgaoe  dani  le  bbKaa  du  ration  d€9  fimx 
aunnu.  Rpcrdumeni  épriac  d'un  Jeune  cbevatier,  la  fée  sur- 
prend son  amant  dans  les  bras  d'une  rivale.  Furieuse  contre 
les  deui  amam,  eHe  les  condamno  à  rrsier  paf  on  enchante- 
neol  dans  le  lieu  m^me  où  elle  les  a  surpri-*.  Placés  i  quelques 
pas  Tuu  do  l'aolrc,  tottraicnlés  ûa  désirs  kj  plus  viulen.*,  ils 
ne  peuvent  cependant  ni  se  parier  ni  te  réunir.  (Voyez  les  Fa- 
bUavuc  de  Ugrand  d'AHiVfj  I.  !*%  p.  IS6.) 

Dans  l'épisode  du  Roland  amoturux  de  Dojardo ,  intitulé 
Uhtoire  de  la  tontuhie  de  fa  Roche,  la  tçc  Silvanellc,  antou- 
rruse  de  Florin  et  trahie  de  même  par  lui  en  fhvcur  d'une  ri- 
ircle,  impose  la  même  peine  aux  deux  amans.  (Voyez  b  Ira* 
dac*.<or  de  I^esage,  Ur.  V,  chap.  lu  ) 


dit  Atalmulc,  Je  suis  dans  le  même  cas.  Il  n'est 
pas  sur|H^nant  que  Je  ne  sois  pas  non  plus  de- 
venu fou  :  l'image  de  Zélica ,  qui  est  gravée 
dans  mon  cœur,  me  rend  insensible  à  toutes 
les  autres  beautés  du  monde.  —  Ce  qui  doit 
donc  nous  étonner,  reprit  le  favori ,  c'est  l'io- 
différence  du  roi  notre  maître.  Bien  qu'U  tie 
soit  prévenu  pour  aucune  princesse ,  il  n'est 
pas  plus  frappé  que  nous  des  charmes  de 
Rezia. 

Vous  êtes  dans  une  grande  erreur,  dit  alors 
Bedreddin,  de  croire  que  je  ne  suis  point  amoy> 
rcux  parce  que  vous  ne  me  voyez  point  de 
maîtresse.  Pour  vous  désabuser.  Je  vous  dirai 
que  J'aime  comme  vous  et  que  l'amour  teril 
m'empêche  aussi  d'être  heureux.  Ce  n'est  point 
une  princesse  qui  régne  dans  mon  cœur,  e'esl 
une  femme  d'une  condition  ordinaire  qui  m'oo- 
cupe.  Je  vais  vous  conter  cette  histoire.  Je  n'a- 
vais  pas  dessein  de  vous  faire  une  pareille  «xnk 
Odence ,  mais  vous  m'en  donnez  une  occtsiosi 
que  Je  no  veui  pas  laisser  passer. 

HISTOIRB  DR  LA  BELLE  AROUYA. 

Il  y  a  quelques  années ,  continua-t-il,  qu'il 
demeurait  à  Damas  un  vieux  marchahd  nommé 
Banou.  Il  avait  une  fort  belle  maison  de  cam- 
pagne prés  delà  ville,  deux  magasins  remplis 
de  toiles  des  Indes  et  de  toutes  sortes  d'étc^ 
d'or  et  de  soie,  avec  une  Jeune  femme  qui^  pour 
la  beauté ,  pouvait  fort  bien  entrer  en  oomps- 
raison  avec  la  reine  d*Astracaa. 

Bandu  était  un  homme  de  plaisir.  Il  aimait 
la  dépense  et  $e  piquait  de  générosité.  Il  ne  se 
contentait  pas  de  régaler  ses  amis,  il  ledr  prê- 
tait de  l'argent  ;  il  assistait  ceux  qui  avatent 
besoin  de  secours.  Enfln  il  n'aurait  pas  élé 
satisfait  de  lui-même  s'il  eût  passé  an  Jour 
sans  avoir  rendu  quelque  service.  Il  trouva  laol 
d'occasions  d'exercer  son  humeur  bienfaisanie 
qu'il  gftta  peu  è  peu  ses  affaires.  Il  s'apercol 
bien  qu'il  s'incommodait,  mats  il  ne  pot  te  ré- 
soudre à  changer  de  conduite  ;  de  sorte  que,  te 
dérangeant  de  plus  en  plus  tous  les  Jours ,  il 
fut  obligé  de  vendre  sa  maison  de  campagne, 
et  il  tomba  insensiblement  dans  la  misère. 

CXLVI*  JOUR. 

Lorsqu'il  vit  sa  fortune  renversée,  il  eut  re- 
cours à  ses  amis,  il  n'en  reçut  aucune  assislan- 


HISTOIRE  DE  LA  BELLE  AROUYA. 


tM 


w;  ils  rabindonnèrent  tous.  Il  crut  que  du 
MMM  tes  débllelirs  lui  rendraient  ce  qu'il  leur 
rail  prêté  ;  mais  les  uns  nièrent  la  dette  et 
ht  attires  te  IrouYèrent  hors  d'état  de  s'acquil- 
lor,  ce  qui  causa  tant  de  chagrin  à  Danou  qu'il 
m  lofiiba  malade. 

Peodaot  sa  maladie,  il  se  ressouvint  par  ha- 
sard d*avoir  prêté  mille  sequinsd'or  h  un  doc- 
leur  de  sa  connaissance.  Il  appela  sa  femme  et 
hii  dil  :  O  ma  chère  Arouya!  il  ne  faut  point 
nous  désespérer  ;  je  viens  de  rappeler 
ma  mémoire  un  de  mes  débiteurs  que 
f avais  oublié;  Je  lui  ai  autrefois  prèle  mille 
aeqoint  d'or  :  c'est  le  docteur  Dantschmende. 
Je  ne  le  crois  pas  d'aussi  mauvaise  foi  que  les 
«■1res.  Ya  chez  lui,  puisque  je  ne  puis  y  aller 
moi-même,  et  lui  dis  que  je  le  prie  de  m'en- 
toyer  la  somme  qu'il  a  reçue  de  moi. 

Arouya  prît  aussitôt  son  voile  et  se  rendit  à 
la  maison  de  Danischmendc.  On  la  fit  entrer 
dans  rapfwrtement  do  Talfakib*,  qui  la  pria  de 
s'asseoir  et  de  lui  dire  ce  qui  l'amenait.  Sei- 
gneur docteur,  répondit  la  Jeune  femme  en  le- 
vant son  voile,  Je  suis  l'épouse  de  Banou  le 
marchand.  Il  vous  souhaite  toutes  sortes  de 
proapérités  avec  le  salut,  et  vous  conjure  d'a- 
voir la  bonté  de  lui  rendre  les  mille  scquins 
d'or  qu'il  vous  a  prêtés. 
«  A  ces  paroles,  que  la  belle  Arouya  prononça 
d'un  air  doux  et  gracieux,  le  docteur,  plus 
rouge  que  le  feu,  attacha  ses  yeux  sur  la  femme 
du  marchand  et  lui  répondit  en  faisant  l'agréa- 
ble :  O  visage  de  fée  !  je  vous  donnerai  volon- 
liera  ce  que  vous  demandez ,  non  comme  une 
chose  due  à  votre  mari ,  mais  à  vous-même , 
pour  le  plaisir  que  vous  me  faites  de  venir  chez 
moi.  Je  sens  que  votre  vue  me  met  hors  do 
moi-mêroe.  Vous  pouvez  me  rendre  le  plus 
heureui  des  alfakihs.  Répondez,  de  grâce, 
aui  senlimens  que  vous  venez  de  m'inspirer  ; 
aussi  bien  votre  époux  est  dans  un  Age  trop 
avancé  pour  mériter  votre  affection.  Si  vous 
voulet  combler  mes  désirs,  au  lieu  de  mille  se- 
quini,  Je  vais  vous  en  donner  deux  mille,  et  je 
vous  jure  sur  ma  tète  et  sur  mes  yeux  *  que 
Je  serai  toute  ma  vie  votre  esclave. 

En  parlant  de  cette  manière ,  le  trop  pas- 
sionné docteur,  pour  prouver  par  ses  actions 
qu*il  n'était  pas  moins  épris  qu1l  le  di;«ait , 
s  approcha  de  la  jeune  femme  et  voulut  la  pres- 

*  Atfaàih,  tfoeieurjurhconsulie, 

'  SeraicBl  ordinaire  de  miuiilnuiis.  (Pcfit .) 


ser  entre  ses  bras;  mais  die  le  repoussa  Irès- 
rudement  et  lui  dit  en  le  regardant  d'un  air 
qui  ne  lui  présageait  rien  de  favorable  :  Arrête!  I 
insolent ,  el  cessez  de  vous  flatter  que  Je  vous 
écoute.  Quand  vous  m'oCTririez  toutes  les  ri« 
chesses  de  l'Egypte ,  s'il  dépendait  de  vous  de 
me  les  donner,  vous  ne  pourriez  corrompre  ma 
fldélilé.  Remettez  seulement  entre  mes  mains 
les  mille  sequins  que  vous  devez  à  mon  époux, 
et  ne  perdez  pas  le  temps  à  contraindre  un 
cœur  qui  se  refuse  à  vos  vœux. 

L'alfakih  avait  trop  d'esprit  pour  ne  pas 
juger  par  ce  discours  de  ce  qu'il  devait  atten- 
dre de  la  vertueuse  Arouya.  Il  iierdit  l'espé- 
rance delà  réduire^  et  commec'élait  un  homme 
très-brutal,  il  changea  bientôt  de  langage.  Il 
faut,  lui  dit-il  avec  beaucoup  d'emportement, 
que  tu  sois  bien  eiïrontée  pour  me  demander 
de  Targentl  Je  ne  dois  rien  à  Danou  ton  mari^ 
et  si  ce  vieux  fou  s'est  ruiné  par  une  conduite 
extravagante.  Je  ne  suis  point  assez  sot  pour 
contribuer  à  le  rétablir.  A  ces  mots  il  la  fil 
sortir  brusquement  de  sa  maison ,  el  peu  s'en 
fallut  même  qu'il  ne  la  frappât. 

lia  Jeune  femme  s'en  retourna  tout  en  pleurs 
au  logis.  Mon  cher  Banou,  dit-elle  à  son  ma- 
ri ,  le  docteur  Danischmende  n'est  pas  plus 
honnête  homme  que  vos  autres  débiteurs.  Il  a 
eu  le  front  de  me  soutenir  qu'il  no  vous  devait 
rien.  — O  l'ingrat!  s'écria  le  vieux  marchand, 
est-il  bien  possible  qu'il  m'abandonne  au  be- 
soin? Mais,  que  dis-je,  m'abandonne?  il  est 
mêmed'assez  mauvaise  foi  pour  nier  une  somme 
qu'il  a  reçue.  Ia*  fourbe  !  il  paraissait  un  homme 
de  probité  ;  Je  lui  aurais  confié  toute  ma  for- 
tune lor^fqu'il  m'a  demandé  mille  sequins!  A 
qui  donc  faut-il  se  fier  aujourd'hui  ?  Que  ferai- 
Je?  ponrsuivit-il.  Duis-jele  laisser  tranquille? 
Non ,  je  veux  eu  avoir  raison.  Ya  trouver  le 
cadi  :  c'est  un  juge  sévère  et  l'ennemi  Juré  des 
injustices; conte-lui  toute  la  perfidie  du  doc- 
teur. Je  suis  assuré  qu'il  aura  pitié  de  moi  el 
me  rendra  Justice. 

CXLYII*  JOUR. 

La  Jeune  femme  du  vieux  marchand  alla 
chez  le  cadi.  Klle  entra  dans  une  salle  où  ce 
juge  donnail  audience  au  peuple  et  elle  se  Uni 
à  récarl.  La  majesté  de  sa  taille  et  son  grand 
air  la  firent  bientôt  remarquer.  Le  cadi  aimail 
naturellement  le  beau  sexe.  D'abord  qu'il 
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aperçut  Arouya,  il  lai  fit  signe  d'approcher  cl 
la  conduisit  lui-même  dans  son  cabinet.  Il  To» 
bHgea  de  s'asseoir  sur  un  sofa  et  de  lever  son 
toile  ^  mais  il  ne  yit  pas  plutôt  Textrème  beauté 
dont  elle  était  pourvue  qu'il  en  fut  aussi  charmé 
qœ  Tairakih.  0  canne  de  sucre!  s'écria-t-il 
déjà  tout  transporté  d'anuMir,  belle  rose  du  Jar- 
din du  monde,  apprends-moi  de  quoi  il  s'agit, 
et  sois  assurée  par  avance  que  Je  ferai  pour  toi 
tout  ce  que  tu  voudras  ! 

Alors  elle  lui  parla  de  la  mauvaise  foi  de  Da- 
nischmende,  et  le  supplia  très-humblement 
d'interposer  son  autorité  pour  obliger  le  doc- 
teur à  restituer  ce  qu'il  devait  à  son  mari.  Cela 
est  trop  juste,  interrompit  le  cadi  qui  se  sentait 
enflammer  de  plus  en  plus,  Je  saurai  bien  l'y 
contraindre-,  it  rendra  les  mille  sequins,  ou  Je 
lui  ferai  arracher  les  entrailles.  Nais,  charmante 
hourî,  continua-t-il  en  se  radoucissant,  songe, 
de  grftce,  que  l'oiseau  de  mon  cœur  se  trouve 
pris  dans  les  filets  de  ta  beauté  ;  accorde-moi 
00  que  tu  as  refusé  à  l'alfakih ,  et  Je  vais  tout  à 
l'heure  te  faire  présent  de  quatre  mille  sequins 
d'or. 

A  ce  discours  Arouya  fondit  en  pleurs.  O 
éiel!  dit-elle,  n'ya-t-il  donc  point  de  vertu 
parmi  les  hommes?  Je  n'en  puis  trouver  un 
qui  soit  véritablement  généreux.  Ceux  même 
qui  sont  chargés  de  punir  les  coupables  ne  se 
font  pas  un  scrupule  de  commettre  des  crimes. 

Le  cadi  tâcha  vainement  d'essuyer  les  larmes 
de  la  Jeune  femme.  Comme  il  persistait  à  exiger 
d'elle  des  faveurs  et  qu'il  assurait  que  sans  cela 
elle  ne  devait  attendre  de  lui  aucun  service, 
elle  se  leva  et  sortit  de  son  hélel  pénétrée  d'une 
vive  douleur. 

Lorsque  Banoii  vit  revenir  sa  femme,  il  ne 
lui  Ait  pas  difficile  de  juger  qu'elle  n'avait  pas 
une  bonne  nouvelle  à  lui  annoncer.  Je  vois  bien, 
loi  dit-il ,  que  vous  n'êtes  pas  fort  contente  du 
cadi  ;  il  vous  a  refusé  sa  protection  :  le  docteur 
Danischmende  est  sans  doute  do  ses  amis? — 
Hélas!  répondit-elle,  j'ai  perdu  ma  peine;  il 
ne  veut  point  nous  rendre  Justice.  Il  ne  nous 
reste  plus  aucune  espérance.  Qu'allons-nous 
devenir?  —  Il  faut,  reprit  Banou,  s'adresser 
au  gouverneur  de  Damas.  Je  lui  ai  vendu  plu- 
sieurs fois  des  étoffés  à  crédit  ;  il  me  doit  même 
encore  de  l'argent  :  implorons  ,son  appui.  Je 
crois  qu'il  voudra  bien  employer  son  crédit  pour 
nous. 
>  Le  lendemain  Arouya ,  couverte  de  son  voile, 


ne  manqua  pas  d'aller  chez  le  gouverneur.  Elle 
demande  à  lui  parler.  On  la  mène  &  son  appar- 
tement. Il  la  reçut  avec  beaucoup  de  civilité  et 
la  pria  de  se  découvrir.  Comme  elle  en  connais* 
sait  les  conséquences,  elle  voulut  s'en  défendre, 
mais  il  n'y  eut  pas  moyen  *,  il  la  pressa  si  galam- 
ment de  lever  son  voile  qu'elle  ne  put  s'en  dis- 
penser. 

Si  la  vue  de  cette  Jeune  personne  avait  en- 
flammé le  docteur  et  le  cadi ,  elle  ne  fit  pas  moins 
d'effet  sur  le  gouverneur,  qui  était  un  de  ces 
vieux  seigneurs  qui  courent  toutes  les  beautés 
qui  se  présentent  &  leurs  regfirds.  Que  de 
charmes!  s'écria-t-il.  Je  n'ai  Jamais  rien  vu  de 
si  piquant.  Ah  !  l'aimable  personne!  Dites-moi, 
poursuivit-il ,  qui  vous  êtes  et  ce  qu'il  y  a  pour 
votre  service.  —  Monseigneur,  répondit-elle, 
Je  suis  femme  d'un  marchand,  nommé  Banou, 
qui  a  eu  quelquefois  l'honneur  de  vous  vendre 
des  étoffés.  — *  Oh  !  que  Je  le  connais  bien ,  in- 
terrompit-il, c'est  un  des  hommes  du  monde 
que  J'aime  et  que  J'estime  le  plus.  Qu'il  est  heu- 
reux d'avoir  une  si  charmante  femme  !  Que  son 
sort  est  digne  d'envie!  —  Il  est  bien  plutôt  di- 
gne de  pitié,  interrompit  à  son  tour  Arouya. 
Vous  ne  savez  pas,  seigneur,  dans  quel  état  est 
réduit  l'infortuné  Banou.  En  même  temps  elle 
lui  représenta  la  mauvaise  situation  des  affaires 
de  son  mari  et  lui  dit  les  raisons  qui  l'obligeaient 
è  le  venir  chercher. 

CXLVIII-  JOUR. 

Le  gouverneur,  sachant  de  quoi  il  était  ques- 
tion, Ait  fort  prompt  à  promettre  qu'il  emploie- 
rait son  autorité  à  contraindre  le  docteur  Danis- 
chmende à  payer  ce  qu'il  devait  &  Banou,  mais 
il  ne  fut  pas  plus  généreux  que  le  cadi.  Je  vous 
accorde  ma  protection ,  dit-il  à  la  Jeune  femme  : 
J'enverrai  chercher  l'alfakih,  et  s'il  ne  restitue 
pas  debonne grâce  les  millesequins  qu'il  a  reçus, 
il  pourra  bien  s'en  repentir.  En  un  mot  Je  m'en- 
gage à  vous  les  faire  rendre  pourvu  que  dés  ce 
moment  vous  commenciez  à  reconnaître  coque 
Je  prétends  faire  pour  vous,  car,  nous  autres 
seigneurs,  nous  voa^ons  que  la  reconnaissance 
précède  le  service. 

Comme  la  belle  Arouya  n'avait  pas  plus  d'en- 
vie de  contenter  la  passion  du  gouverneur  que 
celle  des  autres ,  elle  se  retira  toute  désolée.  O 
Banou!  dit-elle  à  son  mari,  il  ne  faut  plus 
compter  sur  rien.  Personne  ne  veut  entrer  dans 
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BOt  peimi  ni  nous  secourir  en  quelque  manière 
qoe  ce  soit.  Ces  paroles  mirent  le  vieux  mar- 
chand au  désespoir.  Il  fll  mille  imprécations 
contre  les  hommes  et  il  allait  les  renouveler 
quand  sa  femme  lui  dit  :  Cessez  de  maudire  les 
auteurs  de  nos  maux.  Quel  soulagement  rcce* 
trez-tous  des  plaintes  vaines  qui  vous  échap- 
pent? H  vaut  mieux  rèvcr  à  d'autres  moyens  de 
relirer  totre  argent ,  et  J'en  imagine  un  que 
Mahometlui-même m'inspire.  Ne  me  demandez 
pas,  ijoula-t-elle,  quel  est  ce  moyen-,  je  ne 
Juge  pas  à  propos  de  vous  en  instruire.  Conten- 
lei-TOUs  de  l'assurance  que  je  vous  donne  qu'il 
fera  beaucoup  de  bruit  et  que  nous  serons  pleine- 
menl  fengés  de  l'alfakih,  du  cadi  cl  du  gouver- 
neur. —  Fais  tout  ce  qu'il  le  plaira ,  lui  dit 
Baoou,  Je  m'abandonne  à  ton  industrie. 

La  Jeune  marchande  sortit  aussitôt  de  sa  mai- 
son, et  après  avoir  traversé  deux  ou  trois  rues, 
elle  entra  dans  la  boutique  d'un  bahutier.  Le 
nMltre  la  salua  et  lui  dit  :  Belle  dame,  que  sou- 
haitez-fous ? — O  mattre  I  répondil-elle,  j'ai  be- 
soin de  trois  coffres ,  je  vous  prie  de  me  les  don- 
ner bien  conditionnés.  Lebahuticrlui  en  montra 
plusieurs  de  diiïércnies  grandeurs.EUc  en  choi- 
sit trois  qui  pouvaient  sans  peine  contenir  cha- 
cun un  homme.  Elle  les  paya  et  les  fit  sur-le- 
champ  porter  chez  elle,  puis  elle  s'habilla  de 
ses  plus  riches  habits ,  se  para  de  toutes  les  pier- 
reries que  sa  mauvaise  fortune  ne  l'avait  pas 
encore  réduite  à  vendre  pour  subsister,  et  elle 
n^oublia  pas  les  parfums. 

Dans  un  état  si  propre  à  charmer,  pIIc  alla 
trouver  Talfakih ,  et  employant  tous  les  airs  li- 
bres et  gracieux  qu'une  fausse  effronterie  lui 
permettait  de  prendre,  elle  ôla  son  voile  sans 
attendre  que  le  docteur  la  priât  de  se  découvrir  \ 
puis  le  regardant  avec  des  yeux  capables  de 
donner  de  l'amour  aux  hommes  les  plus  insen- 
sibles :  Seigneur  alfakih,  lui  dit-elle,  je  viens 
fous  prier  encore  de  rendre  les  mille  sequins 
que  vous  devez  à  mon  mari.  Si  vous  les  resti- 
tuez pour  l'amour  de  moi ,  vous  pouvez  compter 
sur  ma  reconnaissance.  —  Belle  dame,  répon- 
dit le  docteur,  Je  suis  toujours  dans  les  mêmes 
senlimens  :  J'ai  deux  mille  sequins  à  vous  don- 
ner aux  conditions  que  Je  vous  ai  proposées. — 
Je  voM  bien,  reprit  Arouya,  que  vous  n'en  dé- 
mordrez point  ;  il  faut  donc  me  résoudre  de 
bonne  grAce  à  vous  satisfaire.  Je  vous  attends 
cette  nuit,  poursuivit-elle  en  lui  tendant  une  de 
ses  belles  mains  qu'il  baisa  avec  transport  ;  ap- 
U. 


portez  l'argent  que  vous  m'avez  promis  et  venez 
à  dix  heures  précises  frapper  à  la  porte  de  ma 
maison.  Une  esclave  fidèle  vous  ouvrira  et  vous 
introduira  dans  mon  appartement,  où  nous  pas- 
serons la  nuit  ensemble. 

L'alfakih ,  à  ces  paroles  qui  lui  promettaient 
tout  ce  qu'il  pouvait  souhaiter,  ne  fut  pas  maître 
de  lui  ;  il  embrassa  la  Jeune  femme  sans  qu'elle 
pût  s'en  défendre.  Mais  elle  se  débarrassa  de  ses 
mainspromptement,  etle  voyant  dans  une  dis- 
position è  ne  pas  manquer  au  rendez-vous 
qu'elle  lui  donnait,  elle  sortit  de  chez  lui  pour 
aller  faire  le  même  personnage  à  l'hôtel  du  cadi. 

CXLIX»  JOUR. 

D'abord  qu'elle  fut  en  particulier  avec  ce 
juge,  elle  lui  dit  :  O  mon  seigneur!  depuis  que 
je  vous  ai  quitté,  je  n'ai  pas  goûté  un  moment 
de  repos.  J'ai  mille  fois  rappelé  dans  ma  mé- 
moire toutes  les  choses  que  vous  m'avez  dites. 
11  m'a  paru  que  Je  ne  vous  déplaisais  pas  et 
qu'il  ne  tiendrait  qu'à  moi  de  vous  avoir  pour 
amant.  Quelle  satisfaction  pour  une  bourgeoise 
de  se  voir  la  maîtresse  d'un  cadi  Jeune  et  bien 
fait  !  Ma  vertu,  je  l'avoue,  n'est  point  à  l'épreu- 
ve d'un  sort  si  agréable. 

Ce  début  enchanta  le  cadi.  Oui,  ma  reine, 
s'écria-l-il,  vous  serez  si  vous  voulez  la  pre- 
mière dame  de  mon  sérail  et  la  maîtresse  sou- 
veraine de  mes  volontés.  Abandonnez  le  vieux 
Banou  et  venez  demeurer  chez  moi.  —  Non, 
seigneur,  répondit  Arouya,  je  ne  puis  me  ré- 
soudre à  lui  causer  un  si  grand  déplaisir.  D'ail- 
leurs, par  cette  conduite,  je  me  perdrais  de  ré- 
putation. Je  veux  éviter  l'éclat  et  n'avoir  avec 
vous  qu'un  commerce  secret.  —  Hé,  dans  quel 
lieu,  répliqua  le  cadi,  pourrai-je  vous  entrete- 
nir?—  Dans  mon  appartement,  repartit  la 
marchande  -,  c'est  l'endroit  le  plus  sûr.  Banou 
couche  dans  le  sien.  C'est  un  homme  accablé 
de  vieillesse  et  d'infirmités,  il  no  doit  point 
nous  causer  d'inquiétude.  Venez  dès  cette 
nuit  chez  moi  si  vous  le  souhaitez,  ajoutâ- 
t-elle ;  soyez  à  la  porte  de  notre  maison  sur  les 
onze  heures,  mais  soyez-y  sans  suite,  car  je  se- 
rais au  désespoir  que  quelqu'un  de  vos  gens 
sût  la  faiblesse  que  j'ai  pour  vous. 

Les  précautions  que  prenait  la  jeune  femme, 
bien  loin  d'être  suspectes  au  cadi,  lui  sem- 
blaient augmenter  le  prix  de  sa  bonne  fortune. 
Il  ne  manqua  pas  de  témoigner  à  la  dame  le 
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plaisir  qu'il  avail  de  la  voir  dans  des  senlimens 
tî  rnvorabics  pour  lui.  Il  lui  fil  des  caresses 
dont  elle  eut  soin  de  modérer  la  vivacité  et  lui 
promit  de  se  rendre  chez  elle  à  Theurc  mar- 
quée. L<A-dcssus  ils  se  séparèrent  fort  satis- 
fiiils,  quoiqu'ils  eussent  tous  deux  des  pensées 
bien  différentes. 

Yoilù  déjà  deux  amans  disposés  h  donner 
dans  le  piège  qu'elle  leur  tendait.  Il  ne  restait 
plus  que  le  gouverneur  à  tromper,  ce  qui  ne 
(Vit  pas  fort  didlcile.  La  jeune  marchande  eut 
Fadrcssc  de  l'amorcer  comme  les  autres.  Ilcrut 
^e  bonne  foi  tout  ce  qu'elle  lui  dit,  et  le  résul- 
tat de  leur  entretien  fut  qu'elle  lui  donna  ren- 
dez-vous à  minuit  chez  elle  et  qu'il  jura  de 
s'y  trouver  seul  pour  faire  les  choses  avec  la 
discrétion  qu'elle  souhaitait. 

Grand  prophète!  dit  Arouya  lorsqu'elle  fut 
hors  du  palais  du  gouverneur,  ô  protecteur 
des  fidèles  musulmans!  Mahomet,  vous  qui 
du  ciel  où  vous  êtes  avez  les  yeux  ouverts  sur 
les  démarches  que  je  fais,  vous  voyez  le  fond 
de  mon  ftme-,  achevez  de  faire  réussir  mon 
dessein  et  ne  m'abandonnez  pas  dans  les  périls 
4e  l'exécution  ! 

Après  cette  apostrophe,  qu'elle  crut  devoir 
faire  pour  parvenir  plus  sûrement  au  but  qu'elle 
se  proposait,  elle  sesentit  remplie  do  confiance, 
et  suivant  ions  ses  mouvemens  comme  autant 
^'avis  secrets  du  prophète,  elle  alla  acheter 
loîilcs  sortes  de  fruits  et  des  confitures  qu'elle 
fit  porter  6  sa  maison.  Elle  avait  une  vieille 
esclave  dont  elle  connaissait  la  fidélité  ;  elle 
l'instruisit  de  son  projet  et  lui  donna  ses  ordres. 
Elles  commencèrent  ensuite  à  préparer  un  ap- 
parloinenl^  elles  arrangèrent  les  meubles  et 
dressèrent  une  table  sur  laquelle  on  mit  plu- 
sieurs bassins  de  porcelaine  ren)plis  de  fruits 
et  de  confitures  sèches.  Quand  la  jeune  mar- 
chande aurait  eu  dessein  de  rendre  heureux  ses 
nmans,  elle  n'aurait  pas  fait  de  plus  grands  pré- 
paratifs pour  les  recevoir. 

Elle  attendait  leur  arrivée  avec  une  extrême 
impatience.  Elle  craignait  même  quelquefois 
qu'ils  ne  vinssent  pas  ;  mais  sa  crainte  était  fort 
mal  fondée  :  les  espérances  quils  avaient  con- 
çues étaient  trop  agréables  pour  qu'ils  pussent 
les  abandonner.  Le  docteur  Danischmende, 
entre  autres ,  se  tenait  alerte ,  et  comme  pre- 
mier en  date,  il  ne  manqua  pas  d'être  à  la 
porte  de  Banou  à  dix  heures  précises.  Il  frap- 
pe, la  vieille  esclave  ouvre,  le  fait  entrer  et  le 


conduit  à  Tapparlement  de  sa  maîtresse  n 
lui  disant  tout  bas  :  Prenez  bien  garde  de  fliire 
du  bruit ,  de  peur  do  réveiller  le  vieux  mar» 
chand  qui  repose. 

Aussitôt  que  Danischmende  vit  Aroayt,  qui 
s'était  parée  avec  autant  de  soin  que  s'il  eûl 
été  question  de  recevoir  un  amant  aimè«  il  fût 
ébloui  de  l'éclat  de  ses  charmes  et  lut  dit  d'un 
air  passionné  :  O  phénix  de  la  prairie  de  la 
beauté,  je  ne  puis  assez  admirer  mon  bonheur! 
Voilà ,  poursuivit-il  en  jetant  une  bourse  sur 
une  table ,  les  deux  mille  sequins  que  Je  vous 
ai  promis  ;  ce  n'est  pas  trop  payer  une  si  bonne 
fortune. 

CL*  JOUR. 

Arouya  sourit  à  ce  discours;  elle  lendit  la 
main  à  l'alfakih ,  et  après  l'avoir  fait  asseoir 
sur  un  sofa,  elle  lui  dit  :  Seigneur  docteur^ 
ôtez  votre  turban  et  votre  ceinture,  mettez* 
vous  À  votre  aise.  Vous  êtes  ici  comme  chez 
vous.  Dalla  Moukhtala,  continua- t-elle  en  sV 
dressant  à  la  vieille  esclave,  viens  m'aider  à 
déshabiller  mon  amant ,  car  ses  habits  le  gê- 
nent. En  parlant  ainsi,  la  dame  défit  elle-même 
la  ceinture  de  Danischmende ,  et  l'esclave  lui 
ôta  son  turban  ;  elles  le  dépouillèrent  ensuite 
toutes  deux  de  sa  robe ,  de  manière  qu'il  de- 
meura en  veste  et  la  tète  nue.  Commençons, 
lui  dit  alors  la  jeune  marchande,  par  les  rafllral* 
chissemens  que  je  vous  ai  préparés.  En  même 
temps  ils  se  mirent  à  manger  des  confitures  et 
à  boire  des  liqueurs. 

Sur  la  fin  de  ce  repas ,  que  la  dame  avait 
soin  d'égayer  par  des  discours  qui  charmaient 
l'alfakih,  on  entendit  du  bruit  dans  la  maison. 
Arouya  en  parut  alarmée  comme  si  elle  n'eût 
pas  su  ce  que  c'était.  Dalla,  dit-elle  ù  la  vieille 
esclave  d'un  air  inquiet,  va  voir  ce  qui  peut 
causer  le  bruit  que  nous  entendons.  DaUa  sor- 
tit de  la  chambre  et  y  revint  un  moment  après 
en  disant  à  sa  maîtresse  avec  beaucoup  do 
trouble  et  d'altération  :  Ah  !  madame ,  nous 
sommes  perdues,  votre  frère  vient  d'arriver 
du  Caire  ;  il  est  en  ce  moment  avec  votre  mari, 
qui  va  vous  l'amener  ici  tout  à  l'heure.  —  O 
fatale  arrivée!  s'écria  la  femme  de  Ranou  en 
afibctant  un  grand  chagrin ,  le  factieux  contre- 
temps !  Ce  n'est  pas  assez  qu'on  vienne  trou- 
bler mes  plaisirs,  il  faut  encore  qu'on  me  sur- 
prenne avec  mon  amant  et  que  Je  passe  pour 
une  femme  infidèle  dés  le  premier  pas  que  Je 
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Aûtcooire  mon  devoir  !  Que  vais-jc  devenir? 
Comment  pui«*Je  prévenir  la  honte  que  Je 
crains?  —  Vous  voilà  bien  embarrassée,  dit  la 
tieilie  esclave.  Que  le  seigneur  Danischmende 
•'cBlèrmc  dans  un  des  trois  coiïres  que  votre 
mari  a  fliit  faire  pour  y  mettre  des  marchandi- 
ses qu'il  veut  envoyer  à  Bagdad  :  ils  sont  dans 
foIre  cabinet  et  nous  en  avons  les  clés. 

Le  conseii  de  Dalla  fut  approuvé.  Le  doc- 
leur  passa  dans  le  cabinet  et  se  mit  dans  un  des 
trois  coflires,  qu'Arouya  elle-même  ferma  à 
double  tour  en  disant  à  Danischmende  :  O 
mon  cher  alfakih  !  ne  vous  impatientez  pas. 
Aussitôt  que  mon  frère  et  mon  mari  se  seront 
retirés,  Je  viendrai  vous  rejoindre  et  nous  pas- 
serons ensemble  le  reste  de  la  nuit  d'autant 
plus  agréablement  que  nos  plaisirs  auront  été 
inlerroropus. 

Le  promesse  qu'Arouya  faisait  au  docteur 
de  le  venir  tirer  de  sa  prison  et  Tespérance 
qu'elle  lui  donnait  de  le  bien  dédommager  des 
mauvais  momens  qu'il  allait  passer  dans  le  cof* 
ht  rempèchérent  de  s'afTIiger  d'une  aventure 
qui  devait  avoir  des  suites  encore  plus  désa- 
gréables pour  lui.  Au  lieu  de  soupçonner  la 
sincérité  de  la  dame  et  de  s'imaginer  que  l'é- 
tat où  il  se  voyait  pouvait  être  un  piège  qu'on 
lui  avait  tendu,  il  aima  mieux  se  persuader 
qu'on  l'aimait  et  se  livrer  aux  plus  douces  il- 
lusions dont  se  repaissent  les  amans  qui  se 
flattent  en  vain  dWenir  l'accomplissement  de 
leurs  désirs. 

La  Jeune  marchande  le  laissa  dans  son  ca- 
binet et  revint  dans  sa  chambre  en  disant  tout 
bas  à  son  esclave  :  En  voilà  déjà  un  qui  a 
donné  dans  mes  filets  ;  nous  verrons  si  les  au- 
tres m*échapperont. — G'cslcequcnoussaurons 
bientôt,  répondit  Dalla ,  car  il  est  près  de  onze 
heures ,  et  Je  ne  crois  pas  que  le  cadi  manque 
de  se  trouver  au  rendez-vous.  La  vieille  es- 
clave avait  raison  de  penser  que  ce  Juge  ne  se- 
rait pas  moins  exact  que  le  docteur.  En  effet , 
on  entendit  frapper  à  la  porte  de  Banou  môme 
avant  l'heure  marquée.  Dalla  courut  ouvrir , 
el  voyant  que  c'était  un  homme,  elle  lui  de- 
manda son  nom.  Jesuis,  dit-il,  le  cadi. —  Parlez 
bat ,  lui  répondit  Tesclave ,  vous  pourriez  ré- 
veiller le  seigneur  Banou.  Ma  mattr(>sse,  qui  a 
un  grand  faible  pour  vouj»,  m*a  ordonné  de 
vous  introduire  dans  son  appartement;  prenez, 
s'il  vous  platt,  la  peine  de  me  suivre,  Je  vais 
vous  y  mener.  Le  Juge  sentit  redoubler  sa 


flamme  à  ces  paroles.  Il  suivit  Dalla ,  qui  la 
conduisit  à  l'appartement  de  la  Jeune  mar-« 
chande. 

O  ma  reine  !  s'écria-t-il  en  abordant  la  belle 
Arouya ,  Je  vous  vois  enfin.  Avec  quelle  inw 
patience  ai-Je  attendu  cet  heureux  moment! 
Il  m'est  donc,  ajouta-t-il  en  se  Jetant  à  ses 
pieds ,  il  m'est  donc  permis  de  concevoir  les 
plus  charmantes  espérances!  Non,  il  n'est 
point  de  bonheur  qui  soit  comparable  au  mien. 
La  Jeune  marchande,  relevant  le  cadi ,  le  pria 
de  s'asseoir  sur  le  sofa  et  lui  dit  :  Seigneur ,  je 
suis  bien  aise  que  vous  ayez  un  peu  do  goût 
pour  moi ,  puisque  vous  êtes  l'homme  du 
monde  pour  qui  J'en  ai  le  plus  ou  pour  mieux 
dire  la  première  personne  qui  se  soit  attirée 
mon  attention.  Cette  vieille  esclave  vous  le 
dira  :  depuis  le  dernier  entretien  que  J'ai  eu 
avec  vous,  je  ne  fais  que  languir  ;  Je  lui  parle 
de  vous  sans  cesse,  et  ma  passion  ne  me  laisse 
pas  un  moment  de  repos. 

CLI*  JOUR. 

Quand  le  cadi  entendit  parler  Arouya  dans 
ces  termes,  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  perdit  l'es- 
prit :  Haut  cyprès!  lui  dit-il,  vivante  image  des 
houris!  vous  m'enchantez  par  de  si  douces  pa« 
rôles  :  achevez,  de  grâce ,  de  mettre  le  comble 
à  mes  vœux!  Mais,  ma  princesse,  hâtez- vous  de 
me  satisfaire,  Je  vous  en  conjure,  car  vous  m*a« 
vcz  mis  hors  de  moi-même,  et  je  ne  me  possède 
plus.  —  Je  suis  ravie,  reprit  la  dame,  de  vous 
voir  si  amoureux.  Cela  flatte  agréablement  ma 
tendresse ,  et  votre  impatience  me  fait  trop  de 
plaisir  pour  difl'èrer  plus  longtemps  à  la  con- 
tenter. Je  vous  avais  préparé  des  rafraîchisse- 
mens  et  je  voulais  boire  des  liqueurs  avec 
vous  ;  mais  puisque  vous  êtes  si  passionné ,  il 
faut  que  Je  cède  à  vos  instances.  Déshabillez- 
vous  donc,  et  vous  couchez  dans  ce  lit  que  vous 
voyez.  Je  vais  cependant  dans  Tapparlement 
de  mon  mari  pour  savoir  si  le  vieillard  repose, 
eldans  un  moment  je  reviendrai  vous  trouver. 

Le  juge,  à  ce  discours,  simaginant  qu'il  te- 
nait déjà  dans  ses  bras  lobjet  do  ses  désirs , 
ôta  promplement  ses  habits  el  se  mit  au  lit.  A 
peine  fut-il  couché  qu'il  entendit  du  bruit. 
Un  instant  après,  Arouya  revint  fort  émue  et 
lui  dit  :  Ah!  seigneur  cadi ,  vous  ne  savez  pas 
ce  qui  vient  d'arriver.  Nous  avons  ici  un  vieil 
esclave  que  je  n'ai  pas  voulu  mettre  dans  ma 
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confidence ,  parce  qu'il  m'a  paru  trop  attaché 
à  mon  mari  :  il  vous  a  vu  entrer  dans  ma  mai- 
son, il  en  a  averti  son  maître,  qui  Ta  sur-le- 
ctaamp  envoyé  chercher  mes  parens  pour  Ctre 
témoins  de  mon  infidélité.  Ils  vont  tous  venir 
dans  mon  appartement.  Je  suis  la  plus  mal- 
heureuse personne  du  monde!  En  achevant  ces 
paroles,  elle  se  mit  à  pleurer ,  ce  qu'elle  fit  avec 
tant  d'art  que  le  cadi  la  crut  fort  affligée. 

Consolez-vous ,  mon  ange ,  lui  dit-il ,  vous 
n'avez  rien  à  craindre.  Je  suis  le  juge  des  mu- 
sulmans, et  Je  saurai  bien  par  mon  autorité 
imposer  silence  À  vos  parens  et  À  votre  mari. 
Je  les  menacerai  tous  ;  je  leur  défendrai  de 
faire  aucun  éclat,  et  vous  devez  être  persuadée 
qu'ils  craindront  mes  menaces.  —  Je  n'en 
doute  pas,  monseigneur ,  reprit  la  jeune  mar- 
chande; aussi  n'est-ce  pas  le  ressentiment  de 
mon  époux  ni  la  colère  de  mes  parens  que 
j'appréhende.  Je  sais  bien  qu'appuyée  de  vo- 
tre protection,  je  suis  à  couvert  des  chfttimens; 
mais,  hélas  !  je  vais  passer  pour  une  infâme , 
et  je  deviendrai  l'opprobre  et  le  mépris  de  ma 
famille.  Quel  sujet  de  douleur  pour  une  femme 
qui  jusqu'ici  n'a  pas  donné  la  moindre  occasion 
de  soupçonner  sa  vertu  !  Que  dis-je ,  soupçon- 
ner ?  j'ose  dire  qu'on  me  regarde  comme  le 
modèle  des  femmes  raisonnables.  Je  vais  per- 
dre en  un  moment  une  si  belle  réputation!  A  ces 
mots,  elle  recommença  à  pleurer  et  à  se  lamen- 
ter d'un  air  si  naturel  que  le  juge  en  fut  atten- 
dri. 

0  lumière  de  mes  yeux  !  s'écria-t-il ,  je  suis 
touché  de  ton  aflliction.  Mais  cesse  de  t'y  aban- 
donner, puisqu'elle  l'est  inutile.  Que  te  sert-il 
de  répandre  tant  de  larmes  pour  un  malheur 
inévitable?  Dalla Moukhlala  interrompit  en  cet 
endroit  le  juge  et  dit  :  Grand  cadi  des  fidèles, 
et  vous  belle  rose  du  jardin  de  la  beauté,  écou- 
tez-moi Tun  et  l'autre.  J'ai  de  l'expérience,  et 
ce  n'est  pas  la  première  fois  que  j'ai  fait  plaisir 
à  des  amans  embarrassés.  Pendant  que  vous 
ne  songez  tous  deux  qu'à  vous  attendrir,  je 
pense  aux  moyens  de  vous  tirer  d'embarras  ;  et 
si  monseigneur  lecadi  veut,  nous  allons  tromper 
le  seigneur  Banou  et  les  parens  de  ma  maîtresse. 
—  Et  comment  cela?  dit  le  juge.  —  Vous 
n'avez,  reprit  la  vieille  esclave,  qu'à  vous  en- 
fermer dans  un  certain  coiïre  qui  est  dans  le 
cabinet  d'Arouya.  Je  suis  bien  assurée  qu'on 
ne  s'avisera  pas  de  vous  en  demander  la  clé.  — 
Ah!  très-volonliers,  répondit  le  cadi;  je  con- 


sens pour  quelques  momens  de  me  mettre  dani 
ce  coffre  si  vous  le  jugez  à  propos.  Alors  là 
jeune  dame  témoigna  que  cela  lui  feroit  plai- 
sir et  assura  le  juge  qu'un  instant  après  que 
son  mari  et  ses  parens  auroienl  visité  son  ap- 
partement et  se  seroient  retirés,  elle  ne  man- 
queroit  pas  de  le  venir  tirer  du  coffre. 

Sur  celte  assurance  et  sur  la  promesse  que 
la  marchande  fit  au  cadi  de  payer  avec  usure 
la  complaisance  qu'il  voulait  bien  avoir  pour 
elle,  il  se  laissa  enfermer  comme  l'alfakih. 

Il  ne  restait  plus  que  le  gouverneur,  qui  vint 
aussi  à  minuit  se  présenter  à  la  porte.  Dalla 
l'introduisit  de  môme  que  les  deux  autres,  et 
Arouya  le  reçut  de  la  même  manière.  Elle  lui 
fil  bien  des  caresses,  et  lorsqu'elle  s'aperçut 
que  le  vieux  seigneur  devenait  trop  pressant^ 
elle  fit  un  signe  dont  elle  était  convenue  avec 
Dalla,  qui  sortit.  Un  moment  après  on  entendit 
frapper  assez  rudement  à  la  porte  de  la  rue,  et 
bientôt  la  vieille  esclave  entra  dans  la  chambre 
avec  précipitation  en  disant  d'un  air  effirayé  \ 
Ah  !  madame,  quel  contre-temps  !  Le  cadi  vient 
d'entrer,  on  le  conduit  dans  l'appartement  de 
votremari. — O  ciel!  s'écria  la  jeune  marchande, 
quel  fatal  événement!  Ma  chère  Dalla,  pour-" 
suivit-elle,  va  doucement  écouter  ce  que  ce 
juge  dit  à  Banou  et  reviens  nous  en  instruire^ 
J^  vieille  esclave  sortit  une  seconde  fois  ;  et 
pendant  qu'elle  faisait  semblant  d'être  occupée 
à  s'acquitter  de  la  commission  dont  sa  mal- 
tresse l'avait  chargée,  le  gouverneur  dit  à  la 
dame  :  Qui  peut  amener  ici  le  cadi  à  l'heure 
qu'il  est  ?  Banou  aurait-il  quelque  mauvaise 
affaire?  —  Non,  répondit  Arouya,  et  je  ne  suis 
pas  moins  étonnée  que  vous  de  Tarrivée  de  ce 
juge. 

CLII*  JOUR. 

Dalla,  peu  de  temps  après,  revint  sur  ses 
pas  et  dit  à  sa  maîtresse  :  Madame,  j'ai  prêté 
une  oreille  attentive  aux  discours  qui  se  tien- 
nent dans  l'appartement  du  seigneur  Banou,  et 
J'en  ai  assez  entendu  pour  savoir  de  quoi  il 
s'agit.  Le  cadi  vient  dans  cette  maison  pour 
vous  interroger  en  présence  de  Danischmende 
dont  il  est  accompagné.  Ce  docteur  soutient 
qu'il  vous  a  rendu  les  scquinsque  votre  époux 
lui  a  prêtés.  Le  grand  visir,  qu'on  a  infor- 
mé de  celte  affaire ,  a  chargé  le  cadi  de  l'ap- 
profondir dès  cette  nuit  pour  lui  en  rendre 
compte  demain  matin. 
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Lâ-destus,  Arouya  eut  recours  aux  larmes, 
el  pria  le  gouverneur  de  vouloir  bien  se  cacher 
eo  lui  disant  :  Monseigneur,  je  vous  conjure 
d'avoir  pitié  de  moi.  Le  cadi ,  Banou  et  Da- 
nischmende  vont  venir  ici  :  épargnez-moi  la 
honte  de  passer  pour  une  Temme  infldéle  ;  ayez 
quelque  ^rd  à  la  faiblesse  que  j'ai  pour  vous; 
eotrei  dans  mon  cabinet  et  permettez  que  je 
TOUS  enferme  dans  un  coiïre  pour  quelques 
inslans.  Gomme  le  vieux  seigneur  marquait 
atoir  quelque  répugnance  pour  ce  qu'on  lui 
proposait,  la  dame  se  jeta  à  ses  pieds  et  eut 
enfin  le  pouvoir  do  le  persuader. 

Le  gouvemeur  ftit  donc  mis  dans  le  troisième 
coffre.  Alors  la  femme  du  marchand  ferma  le 
cabinet  el  alla  trouver  son  mari  pour  lui  con- 
ter tout  ce  qui  s'était  passé.  Après  s'être  tous 
deux  réjouis  aux  dépens  des  trois  amans  infor- 
tunés, Banou  dit  :  Hé!  de  quelle  manière  pré- 
tendez-vous dénouer  celle  aventure  ?  —  Vous 
le  saurez  demain,  répondit  Arouya.  Souvcnez- 
Yous  seulement  que  je  vous  ai  promis  de  nous 
Yenger  d'une  manière  éclatante,  et  soyez  assuré 
que  je  vous  tiendrai  parole. 

En  effet,  le  jour  suivant  elle  se  rendit  à 
mon  palais  et  se  glissa  dans  la  salle  où  je  don- 
nais audience  à  mes  peuples.  Aussitôt  que  je 
l'aperçus,  son  air  noble  el  la  beauté  de  sa  taille 
attirèrent  mon  attention.  Je  la  fls  remarquera 
mon  grand  visir.  Voyez-vous ,  lui  dis-je,  cette 
femme  bien  faite?  dites-lui  de  s'approcher  de 
de  mon  trône.  Le  visir  lui  dit  de  s'avancer.  Elle 
fendilla  presse  et  vint  se  prosterner  devant  moi. 
Quel  sujet  vous  amène  ici  ?  lui  dis-je-,  levez-vous 
et  parlez.  —  O  puissant  monarque  du  monde, 
répondit-elle  après  s'être  relevée,  puissent  les 
jours  de  votre  majesté  être  éternels  ou  du  moins 
ne  finir  qu'avec  les  siècles  !  Si  vou;  voulez  avoir 
la  bonté  de  m'entendre ,  je  vais  vous  conter 
une  histoire  qui  vous  surprendra. — Je  le  veux 
bien,  lui  dis-je,  je  suis  disposé  à  vous  écouter. 
—  Je  suis  femme,  reprit-elle,  d'un  mar- 
chand nommé  Banou ,  qui  a  Thonneur  d'être 
Totre  sujet  et  de  demeurer  dans  votre  ville 
capitale.  Il  prêta  il  y  a  quelques  années  mille 
sequinsau  docteur  Danischmcnde,  qui  soutient 
qu'il  ne  les  a  pas  reçus.  J'ai  été  chez  cet  alfa- 
kih  les  lui  demander.  Il  m'a  répondu  qu'il  ne 
devait  rien  à  mon  mari ,  mais  qu'il  me  donne- 
rait deux  mille  sequins  si  je  voulais  satisfaire  les 
désirs  qu'il  m'a  témoignés.  J'ai  été  me  plaindre 
au  cadi  delà  mauvaise  foi  du  docteur.  Le  juge 


m'a  déclaré  qu'il  ne  me  rendrait  pas  justice, 
à  moins  que  je  n'eusse  pour  lui  la  complai- 
sance que  Danischmende  a  exigée  de  moi.  Con- 
fuse, indignée  du  mauvais  caractère  du  cadi, 
je  l'ai  quitté  brusquement  et  me  suis  adressée 
au  gouverneur  de  Damas ,  parce  que  mon 
mari  est  connu  de  lui.  J'ai  imploré  son  secours; 
mais  je  ne  l'ai  pas  trouvé  plus  généreux  que  le 
cadi ,  et  il  n'a  rien  épargné  pour  me  séduire. 

J'avais  de  la  peine  à  croire  ce  qu'elle  me 
racontait  ou  plutôt  je  soupçonnais  Arouya 
d'inventer  cette  fable  pour  rendre  auprès  de 
moi  un  mauvais  office  à  Danischmende ,  au 
cadi  et  au  gouverneur.  —  Non,  non,  lui  dis- 
je  ,  je  ne  puis  ajouter  foi  au  discours  que  vous 
me  tenez.  Je  ne  saurais  me  persuader  qu'un 
docteur  soit  capable  de  nier  qu'il  ail  reçu  une 
somme  qu'on  lui  a  prêtée ,  ni  qu'un  homme 
que  j'ai  choisi  pour  rendre  justice  au  peuple 
VOU&  ait  fait  une  insolente  proposition. — O  roi 
du  monde  !  me  dit  la  femme  de  Banou ,  si  vous 
refusez  de  me  croire  sur  ma  parole ,  du  moins 
j'espère  que  vous  en  croirez  les  témoins  irré- 
cusables que  j'ai  de  tout  ce  que  je  dis.  —  Où 
sont-ils  ces  témoins  ?  repris-je  avec  étonne- 
ment.  — Sire,  repartit-elie ,  ils  sont  chez  moi. 
Envoyez-les,  s'il  vous  plaft,  chercher  tout  à 
l'heure ,  leur  témoignage  ne  sera  point  suspect 
à  votre  majesté. 

J'envoyai  sur-le-champ  des  gardes  h  la  mai- 
son de  Banou ,  qui  leur  livra  les  trois  cofliret 
où  étaient  les  amans.  Les  gardes  les  ayant  ap- 
portés en  ma  présence ,  Arouya  me  dit  :  Met 
témoins  sont  là  dedans.  En  achevant  ces  pa- 
roles, elle  tira  de  dessous  sa  robe  trois  clés 
et  ouvrit  les  coffres.  Jugez  quelle  fut  ma  sur- 
prise ,  de  même  que  celle  de  toute  ma  cour, 
lorsque  nous  aperçûmes  le  docteur,  le  gou- 
verneur et  le  cadi,  tous  trois  presque  nut, 
pAles ,  défaits  et  très-mortifiés  du  dénoûment 
de  l'aventure!  Je  ne  pus  d'abord  m'empêcher 
de  rire  de  les  voir  dans  celte  situation ,  qui  ne 
manqua  pas  d'exciter  les  ris  de  tous  les  specta- 
teurs ;  mais  je  pris  bientôt  un  air  sérieux  et 
j'apostrophai  les  amans  dans  des  termes  qu'ils 
méritaient.  Après  leur  avoir  fait  publiquement 
des  reproches ,  je  condamnai  le  docteur  Da- 
nischmende à  donner  quatre  mifie  sequins 
d'or  à  Banou,  je  déposai  le  cadi,  et  confiai  le 
g(»uvernement  de  la  ville  de  Damas  à  un  autre 
seigneur  de  ma  cour.  Ensuite ,  ayant  fait  ôler 
les  coffres ,  j'ordonnai  &  la  jeune  marchande 
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de  lever  son  voile  :  Montrez-nous,  lui  di«-je,  ce» 
trail»  dangereux  dont  la  vue  a  été  si  falale  à  ces 
trois  personnes  qui  s'en  sont  laissé  charmer. 

CLIIP  JOUR. 

La  femme  de  Banou  obéit.  Elle  leva  son 
toile,  et  nous  fit  voir  toute  la  beauté  de  son  vi- 
sage. L'émotion  que  cet  événement  et  la  né- 
cessité de  demeurer  exposée  aux  regards  de 
toute  ma  cour  lui  causaient  ajoutait  un  nou- 
vel éclat  à  son  teint.  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de 
si  beau  qu'Arouya.  J'admirai  ses  charmes  et 
Je  m'écriai  dans  l'excès  de  mon  admiration  : 
Ah!  qu'elle  est  belle!  L'alfakih,  le  cadi  elle 
gouverneur  ne  me  paraissent  plus  si  coupa- 
bles •. 


'   >  U  charmante Jitoloire  de  la  Belle  Arowja  eil  un  emprun 
Mt  aux  Indiens  par  les  conteurs  persans.  On  en  retrouve  le 
type  dans  un  conte  du  recueil  sanscrit  intitulé  Vrihat-Kathâ , 
conte  dont  Je  rais  donner  l'analyse  : 

Cpakosâ,  femme  honnête  et  vertueuse,  pendant  l'absence  du 
brahmane  Vararutchi,  son  mari,  attire  les  regards  de  plusieurs 
amans  qui  lui  adressent  leurs  hommages,  entre  autres  du  cha- 
pelain du  roi,  du  commandant  de  la  garde  et  du  précepteur  du 
}eane  prince ,  qui  tous  les  trois  l'importunent  tellement  de 
leurs  prières  et  de  leurs  menaces  qu'elle  se  décide  enfin  à  les 
punir.  Ayant  médité  son  plan,  elle  donne  rendez-rous  pour 
te  même  soir  à  ses  trois  amans,  à  une  heure  de  disUnce  Tun 
de  l'autre.  Voulant  se  rendre  les  dieux  Eavorables,  elle  envoie 
téclamer  une  somme  d'argent  déposée  ch«»i  un  banquier  pour 
en  (àiTO  des  aumônes.  Le  banquier,  qui  est  aussi  amoureux  de 
la  dame,  déclare  qu'il  ne  rendra  l'argent  qu'auUnt  qu'elle  con- 
sentira à  l'écouter.  Craignant  de  perdre  son  bien,  elle  lui  donne 
un  rendez-vous  comme  aux  autres,  mais  une  heure  plus 
«ard. 

Le  précepteur  du  prince  arrive  le  premier,  cl  UpakosA,  après 
lui  avoir  Tait  le  meilleur  accueil,  lui  propose  de  prendre  un 
bain,  ce  qu'il  accepte.  On  le  conduit  dans  une  chambre  très- 
pbfcure  où  le  bain  éuit  tout  prêt,  et  lorsqull  est  déshabillé, 
on  enlève  ses  vêtemcns  et  on  met  à  la  place  une  pièce  de  toile 
enduite  de  noir  de  fumée  et  de  parfums.  Lorsqu'il  sort  du  bain, 
on  se  sert  de  serviettes  pareilles  pour  l'essuyer,  de  sorte  qu'il 
fe  trouve  être  noir  comme  rébénc  des  pieds  â  la  tête.  Pendant 
CCS  préparatifs,  une  heure  s'est  écoulée,  et  le  second  amant 
■rrivc.  Les  femmes  se  mettent  à  crier  :  «  Dieux  î  c'est  un  ami 
liarticulicr  de  notre  maître  qui  arrive  !  »  et  elles  poussent  le 
jnalhcurcux  dans  une  grande  corbeille  où  elles  renferment.  Les 
deux  autres  amans  sont  traités  de  la  même  manière.  Il  ne  reste 
plus  que  le  banquier.  Lorsqu'il  arrive,  CpakosA  le  conduit  au- 
pré»  des  corbeilles  et  lui  fait  jurer  de  rendre  l'argent  déposé. 
On  lui  propose  le  bain,  qu'il  accepte;  mais  comme  le  jour  com- 
mence à  poindre  au  moment  où  il  en  sort,  les  domestiques  le 
mettent  à  la  porte  tout  nu,  et  il  se  sauve  chez  lui  poursuivi  par 
tous  les  chiens  du  quartier. 

Dans  la  matinée ,  Upakosâ  se  rend  au  palais  du  roi  Xanda  et 
'porte  pbinte  contre  le  banquier,  qu'elle  accuse  de  vouloir  s'ap- 
liroprier  de  l'argent  qui  lui  appartient.  Le  banquier  est  appelé 
.et  nie  le  dép6t.  •«  Lorsque  mon  mari  partit,  répond  Upakosâ,  il 
mit  nos  dieux  domestiques  dons  troii  corbeille:^  ;  ils  ont  en- 
lendu  cet  homme  reconnaître  le  d<'*p6t  et  ils  porteront  témoi- 
gMge  en  ma  bvenr.  »  Les  corbeilles  sont  apportées  ;  L'pakosâ 
tetcrpelle  ses  prisonniers,  qui,  dans  la  crainte  qu'elle  n'ouvre 
les  corbeinet,  s'empressent  de  répondre  comme  eOc  le  désire , 
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Je  ne  fus  pas  le  seul  qu'elle  frappa.  A  la  iûe 
de  son  incomparable  beauté,  il  s'éleva  dans 
ma  cour  un  murmure  applaudissant  Tout  le 
monde  n'avait  des  yeux  que  pour  elle;  on  ne 
pouvait  se  lasser  de  la  regarder  ni  de  la  louer. 
Comme  je  témoignai  que  je  souhaitais  d'enten- 
dre un  détail  circonstancié  de  l'histoire  qu*dle 
venait  de  nous  conter  succinctement ,  elle 
nous  en  fit  un  récit  avec  tant  d'esprit  cl  de 
grftce  qu'elle  augmenta  encore  notre  admira- 
ration  :  la  salle  d'audience  retentit  de  louan- 
ges; et  ceux  qui  connaissaient  Banou ,  malgré 
le  mauvais  état  de  ses  alTaires,  le  trouvaienl 
trop  heureux  d'avoir  une  si  charmante  femme. 

Après  qu'elle  eut  satisfait  ma  curiosité,  die 
me  remercia  de  la  justice  que  je  lui  avals  ren- 
due et  se  retira  chez  elle.  Mais,  hélas!  si  elle 
cessa  d'être  devant  mes  yeux ,  elle  ne  cem 
point  de  s'offrir  à  ma  pensée.  Je  fus  sans  eeiae 
occupé  de  son  image,  je  no  pus  m'en  distraire 
un  seul  moment  ;*et  enfin ,  m'apercevant  qn'elle 
troublait  mon  repos ,  j'envoyai  secrètement 
chercher  son  époux.  Je  le  fis  entrer  dans  mon 
cabinet ,  et  je  lui  parlai  de  cette  sorte  :  Ecou- 
tez, Banou ,  je  sais  la  situation  où  voos  a  ré- 
duit votre  cœur  généreux  et  je  ne  doute  point 
que  le  chagrin  de  ne  pouvoir  plus  vivre  com- 
me vous  avez  toujours  vécu  jusqu'ici  ne  vont 
soit  plus  sensible  que  votre  misère  même  ;  f  ai 
résolu  de  vous  mettre  en  état  de  régaler  vee 
amis ,  vous  pourrez  même  faire  plus  de  dépense 
que  vous  n'en  aurez  jamais  fait  sans  craindre 
de  retomber  dans  la  pauvreté.  En  un  mot,  Je 
veux  vous  accabler  de  biens,  pourvu  que  de 
votre  côté  vous  soyez  disposé  à  me  faire  on 
plaisir  que  j'exige  de  vous.  Je  suis  épris  d'une 


et  le  banquier  est  forcé  de  reconnaître  la  dalle.  Hais  It  roi 
Nanda,  curieux  de  voir  les  dieux  domestiques,  Ikit  ouvrir  les 
corl)eines  et  on  en  tire  les  trois  pauvres  diables  au  mlBea  ée§ 
rires  de  toute  l'asçemblée.Le  roi,  rurieux,  les  cbaïae  de  aet  éMi. 
iQuarteriy  oriental magazUie do  Calcutta,  mars  1S34,  p.  Tl.) 

C'est  encore  du  même  conte  que  dérivent  fHitioire  de  II 
dame  du  Caire  et  de  srt  qtialre  galans^  dans  le  supplémenl  des 
mile  et  une  Suitn  publié  en  anglais  par  M.  JonaOum  Scott 
(AraOian  Xights,  VI«  vol.,  p.  3fto,  —  traduction  Arançalao  de 
Destains,  p.  285),  Vuistoire  de  Cohera,  dans  le  Dékar-damUek 
(l.  ni,  p.  279  de  la  trad.  anglaise)  et  l'un  des  contes  da  tiNNB 
des  Sept  ruirt.  (Vo)ex  plus  loin  la  notice  sur  les  GoNfca  Uvc» 
traduits  par  Pétis  de  La  Croix.) 

Ce  conte  est  en  outre  un  de  ceux  qui  ont  pénétré  de  I 
heure  en  Europe,  et  sans  aucun  doute  il  est  le  type  eu  I 
intitulé  De  la  dame  qui  attrapa  m  prêtre^  mi  piêvài  ettmf^ 
resticr  (Fabliaiu  de  Ugrand  d'Ansty,  t.  IV,  p.  24S-9SS).  Le 
conte  de  La  FonUine  Intitulé  let  Rémois  n*oflVe  avec  le  ftèHM 
qu'un  rapport  éloigné.  VolUire,  en  abrégeant  Vaisioire  de  II 
Belle  Arouya,  en  a  tait  le  chapitre  de  son  roman  de  Zodig  iali- 
talé  let  Rnirffs-t'ous. 


HISTOIRE  DE  LA  BELLE  AROUYA. 
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ptssion  TÎoleole  pour  voire  femme  :  répudiez* 
la,  eime  renvoyez.  Failes-moi  ce  sacrifice,  Je 
vous  eo  coi^ure ,  et  par  reconnaissance,  outre 
loules  les  richesses  que  je  veui  vous  donner, 
Je  conseils  que  vous  choisissiez  la  plus  belle  es- 
clave de  mon  sérail  ^  Je  vais  vous  mener  moi- 
mftnie  dans  rapparlcmenl  de  mes  femmes ,  et 
vous  prendrez  celle  qui  vous  plaira  davanlage. 

—  Grand  roi,  me  répondit  Banou,  les  biens 
que  vous  me  promettez,  quelque  considérables 
qu'ils  puissent  être,  ne  sauraient  me  tenter  s'il 
faut  les  acheter  par  la  perte  de  ma  femme. 
Arouya  m'est  cent  fois  plus  chère  que  toutes 
Icsricbesscs  du  monde.  Jugez,  sire,  de  mes  sen- 
linMMis  par  les  vôtres,  et  vous  verrez  si  je  puis 
ôlrc  ébloui  de  la  fortune  brillante  que  vous 
m'oCTrez.  Cependant  tel  est  Tamour  que  j'ai  pour 
mon  épouse  que  je  suis  capable  de  préférer  sa 
propre  satisfaction  à  la  mienne.  Je  vais  de  ce 
pas  la  trouver,  lui  apprendre  Tefret  que  sa 
beauté  a  produit  sur  vous  et  les  offres  que  vous 
me  faites  pour  que  je  vous  cède  sa  possession  ; 
peulr^tre  que,  charmée  d'une  conquête  si  glo- 
rieuse, elle  me  laissera  voir  une  secrète  envie 
d'être  répudiée,  et  si  cela  est,  je  jure  que  je  la 
répudierai  sans  balancer,  malgré  la  tendresse 
que  J'ai  pour  elle.  Je  m'immolerai  à  son  bon- 
heur, quelque  chagrin  que  me  puisse  causer  sa 
perte. 

Il  ne  médisait  rien  qu'il  ne  fût  effectivement 
capable  de  faire.  Aussitôt  qu'il  m'eut  quitté,  il 
alla  chez  lui  rendre  compte  à  sa  femme  de  l'en* 
tretien  qu'il  venait  d'avoir  avec  moi.  Arouya, 
lui  dit-il  après  lui  avoir  dit  tout  ce  que  je  lui 
avais  proposé,  ma  chère  Arouya,  puisque  vous 
avci  cbanné  le  roi ,  profitez  de  votre  bonne 
fortune;  allez  vivre  avec  ce  jeune  monarque: 
il  est  aimable  et  plus  digne  que  moi  de  vous 
posséder.  En  faisant  son  bonheur,  vous  joui- 
rez d'un  sort  plus  beau  que  celui  d'être  asso- 
ciée à  mes  malheurs.  Il  ne  put  achever  ces  pa- 
nnes sans  répandre  quelques  larmes.  Sa  femme 
en  fut  vivement  touchée.  O  Banou!  lui  rè- 
poodit-eile,  vous  imaginez-vous  me  causer 
qudque  joie  en  m'apprenant  l'amour  du  roi  ? 
Pensez-vous  que  la  grandeur  me  touche?  Ah! 
déirompez-vous  si  vous  avez  cette  pensée ,  et 
croyez  plutôt ,  tout  malheureuz  que  vous  êtes , 
que  j'aime  mieuz  vivre  avec  vous  qu'avec  au- 
cun prince  du  monde. 

Le  vieus  marchand  fut  enchanté  de  ce  dis- 
cours. Il  embrassa  sa  femme  avec  transport. 


Phénix  du  siècle,  s'écria-t-il,  que  vous  mérites 
de  louanges!  vous  êtes  digne  de  régner  sur  le 
cœur  auquel  vous  me  préférez.  Il  n'est  pas 
juste  qu'une  épouse  si  charmante  soit  le  par- 
tage d'un  homme  tel  que  moi.  Je  suis  déjà  dans 
un  âge  fort  avancé,  et  vous  n'êtes  encore  qu'au 
commencement  de  vos  beaux  jours  *,  je  ne  suis 
qu'un  infortuné,  et  vous  pouvez  en  m'aban- 
donnant  vous  faire  la  plus  heureuse  destinée. 
C'est  demeurer  trop  longtemps  liée  à  un  homme 
qui  n'a  rien  qui  vous  parle  en  sa  faveur  que 
votre  vertu.  Ne  vous  refusez  point  au  rang  où 
Tamour  vous  appelle,  et,  sans  envisager  quelle 
sera  ma  douleur  quand  je  vous  aurai  perdue , 
consentez  que  je  vous  répudie  pour  rendre  vo« 
tre  sort  plus  agréable. 

CLIV  JOUR. 

Plus  Banou  témoignait  vouloir  me  céder 
Arouya,  plus  elle  résistait.  Enfin,  après  un  long 
combat  où  l'amour  conjugal  demeura  le  plus 
fort,  le  marchand  dit  à  sa  femme  :  O  ma  chère 
épouse!  contentez-vous  donc  de  régner  sur 
mon  cœur,  puisque  vous  bornez  là  tous  vos 
désirs!  Mais  que  dirai-je  au  roi?  11  attend  ma 
réponse,  et  il  se  flatte  sans  doute  qu'elle  sera 
telle  qu'il  la  souhaite.  Si  je  vais  lui  annoncer 
vos  refus ,  que  n'avons-nous  point  à  craindre 
de  son  ressentiment?  Songez  que  c'est  un  sou- 
verain. Vous  savez  qu'il  peut  tout.  Peut-être 
emploiera-t-il  la  violence  pour  vous  obtenir.  Je 
ne  pourrai  vous  défendre  contre  un  rival  si 
puissant. 

—  Je  vois  bien,  répondit  Arouya,  le  malheur 
qui  nous  menace;  mais  il  n'est  pas  impossible 
de  l'éviter.  Au  lieu  d'aller  trouver  le  roi  et  de 
l'irriter  en  lui  apprenant  que  je  renonce  à 
l'honneur  qu'il  me  veut  faire,  prenez  tout  l'ar- 
gent qui  vous  reste,  emportons  ce  que  nous 
avons  de  plus  précieux,  éloignons-nous  de  Da* 
mas  ;  fuyons  et  nous  recommandons  au  pro- 
phète :  il  ne  nous  abandonnera  point.  Banou 
goAta  cet  avis  et  résolut  de  le  suivre. 

Ils  n'eurent  pas  plutôt  formé  cette  résolution 
qu'ils  l'exéculiTent.  Ils  sortirent  de  la  ville  dès 
le  jour  même  et  marchèrent  vers  le  Grand- 
Caire.  J'appris  tout  cela  le  lendemain  de  Dalla 
Moukhiala,  qui  n'avait  pas  voulu  accompagner 
sa  maîtresse  et  qui  me  fut  amenée  par  un 
homme  de  confiance  que  j'avais  envoyé  cliez 
Banou,  dans  l'impatience  où  j'étais  de  le  revoir. 
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LES  MILLE  ET  UN  JOURS. 


Si  J'eusse  été  moins  matlrc  de  mes  passions  et 
que  J'eusse  absolument  voulu  me  satisfaire, 
j'aurais  bientôt  eu  Arouya  malgré  elle  dans 
mon  sérail  :  je  n'avais  qu'à  faire  courir  sur  ses 
pas  ;  mais  c'eût  été  commettre  une  action  injuste, 
et  je  n'ai  jamais  aimé  à  contraindre  les  cœurs. 

Je  laissai  donc  à  la  femme  du  marchand  la 
liberté  de  me  fuir  et  de  se  retirer  où  il  lui  plai- 
rait, et  je  m'étudiai  à  vaincre  un  amour  mal- 
heureux, étude  qui  ne  fut  pas  moins  vaine  que 
pénible.  Arouya,  malgré  tous  les  efforts  que  je 
faisais  pour  l'éloigner  de  ma  pensée,  m'était 
toujours  présente;  sa  beauté  et  sa  vertu  réta- 
blirent dans  mon  cœur,  et  depuis  plus  de  vingt 
années  son  souvenir  me  rend  insensible  aux 
charmes  de  mes  esclaves  les  plus  belles;  les 
plus  piquantes  m'amusent  sans  m'occupcr. 

fiedreddin-Lolo  finit  en  cet  endroit  son  his- 
toire. Le  visir  Atalmulc  et  le  prince  Seyf-El- 
mulouk  lui  demandèrent  s'il  ne  savait  point 
ce  qu'Arouya  pourrait  être  devenue.  Il  ré- 
pondit que  non,  et  qulln'cn  avait  reçu  aucunes 
nouvelles^  depuis  qu'elle  avait  quitté  Damas.  Il 
faut  avouer,  dit  alors  le  favori  en  souriant,  que 
nous  sommes  des  amans  assez  singuliers.  Le 
roi  se  rend  aux  premiers  regards  d'une  petite 
bourgeoise,  qui  lui  préfère  un  vieillard ,  et  pen- 
dant plus  de  vingt  ans  il  en  conserve  un  ten- 
dre souvenir  sans  en  avoir  été  aimé;  moi, 
j'aime  une  femme  qui  vivait  du  temps  de  Sa- 

lomon,  et  le  visir Mais  je  me  trompe,  sgou- 

ta-t-il  en  se  reprenant,  pour  le  seigneur  Atal- 
mulc, je  conviens  qu'il  aurait  tort  d'oublier  la 
princesse  Zélica  :  elle  en  a  trop  bien  usé  avec 
lui  pour  qu'il  en  perde  la  mémoire. 

Le  roi  de  Damas  ne  put  s'empêcher  de  rire 
de  la  réflexion  de  Seyf-Elmulouk.  Il  en  riait 
encore  quand  tout  à  coup  il  aperçut  un  assez 
grand  nombre  de  chameaux  et  de  chevaux  qui 
paissaient  dans  une  prairie  ;  il  y  remarqua  aussi 
plusieurs  pavillons  tendus  sous  lesquels  il  y 
avait  des  hommes  qui  passaient  le  temps  à 
boire  et  à  manger.  Gagnons  cette  prairie,  dit- 
il  au  visir  et  au  favori  ;  sachons  qui  sont  les 
gens  que  nous  voyons  et  où  ils  vont.  Aussitôt  ils 
poussèrent  leurs  chevaux  vers  les  pavillons,  et 
à  mesure  qu'ils  s'en  approchaient,  ils  dccou- 
vraien  t  de  nouvelles  choses. 

CLV*  JOUR. 

Lorsqu'ils  furent  auprès  delà  prairie etqu'ils 


purent  clairement  distinguer  les  objets,  Us  t'a- 
perçurent que  toutes  les  tentes  étaient  magni- 
fiques et  qu'il  y  en  avait  une  entre  autres  d'une 
étoffe  d'or  et  de  soie  sous  laquelle  ils  démê- 
lèrent un  grand  homme  richement  vêtu  et  de 
fort  bonne  mine.  Il  était  assis  les  jambes  croi- 
sées sur  un  très-beau  tapis  de  pied,eton  voyait 
devant  lui  diiïérentes  sortes  de  mets  servis  dans 
des  plats  d'or.  A  quelques  pas  do  lui  s'élevait 
un  buiïet  paré  d'une  infinité  de  vases  précieux. 
Ce  vénérable  personnage,  qui  pouvait  avoir 
cinquante  ans ,  mangeait  tout  seul.  Vingt  oo 
trente  officiers  habillés  fort  proprement  se  te- 
naient debout  derrière  lui,  et  deux  esclaves  bien 
armés  faisaient  la  garde  à  l'entrée  de  son  pa- 
villon. 

Comme  Bedreddin  et  ses  compagnons  le 
voyaient  distinctement,  il  les  voyait  de  même. 
Il  leur  envoya  un  de  ses  officiers  pour  leur.de* 
mander  qui  ils  étaient  et  où  ils  allaient.  Mon 
ami,  dit  le  roi  de  Damas  à  l'officier,  nous  som- 
mes trois  marchands  joailliers;  nous  venons 
de  la  cour  de  Circassie  et  nous  allons  à  Bagdad. 
Apprenez-nous,  de  grâce,  à  votre  tour  le  nom 
de  votre  mattre  :  c'est  sans  doute  quelque  puis- 
sant prince  qui  voyage  par  curiosité?  — Non, 
seigneur,  répondit  l'officier,  mon  mattre  ne 
compte  point  de  khans  parmi  ses  aYeux;  il  ne 
se  pique  point  d'une  illustre  origine,  il  se  pique 
seulement  d'avoir  l'ûme  grande  et  généreuse. 
Il  s'appelle  Aboulfaouaris*,  surnommé  par 
excellence  le  grand  voyageur.  Il  méritait,  à  la 
vérité,  de  nattre  prince ,  car  il  en  a  toutes  les 
manières.  Il  demeure  ordinairement  à  Basra , 
où  il  a  fait  bâtir  un  palais  de  marbre  ;  il  reçoil 
parfaitement  tous  ceux  qui  le  viennent  voir, 
et  personne  ne  sort  de  chez  lui  sans  avoir  reçu 
quelque  présent;  il  donne  presque  tous  les 
jours  â  manger  aux  plus  grands  seigneurs  de 
la  cour  de  Basra ,  et  le  roi  prend  tant  de  plai- 
sir â  son  entretien  qu'il  l'envoie  souvent  cher- 
cher pour  lui  faire  raconter  ses  aventures. — Il 
faut  donc,  dit  Bedreddin,  qu'il  lui  en  soit  ar- 
rivé de  fort  surprenantes.  —  On  ne  peut  rien 
entendre  de  plus  extraordinaire,  repartit  l'of- 
ficier; mais  après  tout,  il  n'est  pas  fort  éton- 
nant qu'un  homme  qui  a  parcouru  la  mer  des 
Indes,  qui  en  connaît  presque  toutes  les  tics, 
ait  vu  des  choses  singulières. 

L'officier,  après  avoir  ainsi  parlé ,  retourna 
vers  son  maître ,  qui  ne  sut  pas  plutôt  que  les 

*  Aboulbottarif  signifie  le  père  det  brm*et. 
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étrangers  qui  s'offraient  à  sa  vue  étaienl  des 
marchands  qu'il  se  leva  et  sortît  de  sa  tente 
pour  les  aller  recevoir.  Il  se  fît  de  part  et  d'au* 
Ire  beaucoup  de  complimens.  Ensuite  Aboul* 
fMHiaris,  ayant  obligé  Bedreddin,  Atalmulc  et 
Seyf-Elmulouk  d'entrer  sous  son  pavillon,  il 
les  pria  de  s'asseoir  sur  le  tapis  de  pied  et  de 
manger  avec  lui.  Ils  firent  ce  qu'il  souhaitait. 
Ils  mangèrent  de  plusieurs  ragoûts  Tort  bons , 
burent  des  liqueurs  que  les  esclaves  leur  pré- 
sentèrent dans  des  coupes  d'or  enrichies  de  ru- 
bis et  d'émeraudes. 

Aboolfaouaris  fit  paraître  tant  d'esprit  pen- 
dant le  repas  que  le  roi  de  Damas  et  ses  deux 
compagnons  en  Turent  charmés.  Quoique  vif, 
il  pensait  avec  beaucoup  de  justesse  et  parlait 
fort  agréablement.  Bedreddin  se  savait  bon  gré 
d'avoir  rencontré  un  homme  de  si  bonne  con- 
versation; il  lui  en  témoigna  sa  joie  et  le  pria 
de  souffrir  qu'ils  allassent  de  compagnie.  Aboul- 
faouaris  répondit  à  cela  fort  poliment ,  et  ils 
continuèrent  h  s'entretenir.  Cependant  les  es- 
ciavet  du  grand  voyageur  chargeaient  les  cha- 
meaux,qu1ls  avaient  déchargés  pour  les  laisser 
paître  et  reposer;  ils  pliaient  les  tentes,  et  il 
n'en  restait  plus  À  enlever  que  celle  de  leur 
maître,  qui,  voyant  qu'il  fallait  partir,  se  leva, 
monta  sur  un  très-beau  cheval  qui  lui  fut 
amené  par  un  de  ses  olllciers  et  se  mit  en  mar- 
che avec  les  trois  faux  marchands  et  tout  son 
monde,  qui  consistait  en  plus  de  deux  cents 
personnes  armées  de  flèches  et  de  sabres.  Ainsi 
la  caravane,  n'étant  pas  facile  é  piller,  marchait 
¥ers  Basra  en  toute  assurance  &  petites  Jour- 
nées. 

CLVI«  JOUR. 

Aboulfaouaris  conçut  insensiblement  de  l'a- 
mitié pour  le  roi  de  Damas  et  pour  ses  compa- 
gnons peut-être  parce  qu'il  s'aperçut  qu'il  leur 
plaisait  et  qu1ls  Técoutaient  comme  un  oracle; 
Tatlention  avide  qu'ils  prêtaient  à  ses  discours 
le  mit  en  humeur  de  parler.  Il  commença  à  les 
entretenir  de  ses  voyages.  Il  y  a  peu  d'hommes 
de  mon  âge,  leur  dit-il.  qui  aient  autant  voyagé 
que  moi.  Je  connais  mieux  la  côte  de  la  mer 
des  Indes  que  mon  propre  pays.  J'ai  vu  des 
choses  si  prodigieuses  que  Je  n'oserais  les  écrire 
de  peur  de  passer  pour  un  imposteur.  Les  aven- 
tures mêmes  qui  me  sont  arrivées  sont  pour  la 
plupart  si  extraordinaires  que  les  personnes 


à  qui  Je  les  ai  racontées  n'y  auraient  point 
ajouté  foi  si  Je  n'étais  pas  connu  pour  un 
homme  ennemi  du  mensonge. 

Le  seigneur  Aboulfaouaris  donnait  tropbeaa 
Jeu  au  roi  de  Damas  et  À  Seyf-Elmulouk,  pour 
ne  pas  exciter  leur  curiosité.  Ils  se  mirent  à  le 
presser  vivement  de  leur  conter  son  histoire,  eC 
il  se  rendit  bientôt  à  leurs  instances.  Oui,  mes- 
seigneurs,  leur  dit-il.  J'y  consens,  puisque  vous 
paraissez  le  souhaiter  avec  ardeur;  mais  je 
vous  prie  de  vous  ressouvenir  de  ce  que  Je 
viens  de  vous  dire  :  vous  aurez  de  la  peine  à 
croire  une  partie  des  choses  que  vous  allez  en- 
tendre. 

LES  AVENTURES  SINGULIÈRES  D'ABOUL- 
FAOUARIS,  SURNOMMÉ  LE  GRAND  VOYA-* 
GEURi. 

PftSMI»   TOTAGI. 

Je  suis  flis  d*un  maître  de  navire  de  Basra  et 
Je  me  nomme  Aboulfaouaris.  Mon  père  m'obli- 
geait dès  mon  enfance  à  l'accompagner  dans 
les  voyages  qu'il  faisait  sur  la  mer  des  Indes , 
de  manière  qu'à  douze  ans  Je  connaissais  déjà 
une  partie  des  fies  qu'elle  recèle  dans  son  vaste 
contour.  Il  amassa  quelques  biens,  il  se  mit 
dans  le  commerce,  et  dans  moins  de  dix  années 
il  devint  un  des  plus  riches  marchands  de 
Basra. 

Un  jour  il  me  dit  :  Mon  flls ,  J'ai  quelques 
comptes  importans  à  régler  avec  mon  corres- 
pondant de  l'tie  de  Serendib.  J'ai  résolu  de 
vous  envoyer  en  ce  pays-là  pour  y  terminer 
mes  affaires.  Quelque  regret  que  J'eusse  de 
quitter  mon  père,  le  désir  de  voir  la  fameuse 
ville  de  Serendib,  où  J'avais  déjà  été,  à  la  vé- 
rité, mais  dans  un  ftge  peu  propre  à  en  remar- 
quer les  beautés,  me  fit  accepter  avec  Joie  la 
commission  qu'il  me  donnait.  Je  partis  bien- 
tôt avec  toutes  les  instructions  et  tous  les  pou- 
voirs nécessaires.  Je  m'embarquai  dans  le  port 
de  Basra  dans  un  vaisseau  chargé  de  mar- 
chandises pour  Surate  et  pour  rile  de  Se^ 
rendib. 

Nous  traversâmes  le  golfe  de  Basra,  qui  a 
plus  de  trois  cents  lieues  de  long  et  cinquante 

'  On  remirquc  «Uns  cet  conlc  quelques  rapporU  avec  des  ré- 
eiis  des  MUIc  et  tme  Kultt  ;  mais  quoique  ht  Aventieres  étàr 
botiifaoMaris  ne  loicnl  paa  autf i  curieuiet  que  tet  l'oyo^ft 
de  SiHdbad  U  utarlH,  je  pcaie  qu'on  oe  lea  lira  pat  «M 
pbisir. 
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de  large.  II  est  formé  par  la  pointe  orientale  de 
TArabîe  heureuse  et  la  méridionale  de  la  Perse, 
et  les  deux  pointes  de  ce  golfe  viennent  se 
joindre  à  son  embouctiure  vers  Ormus.  Nous 
nous  arrêtâmes  quelque  temps  à  cette  dernière 
ville  j  puis  nous  entrâmes  dans  la  pleine  mer 
de  Perse  et  tournAmes  &  Test  vers  Surale,  où 
nous  arrivâmes  heureusement.  Nous  y  laissâ- 
mes les  marchandises  qui  étaient  destinées 
pour  ce  lieu-lù ,  et  nous  nous  en  allumes  â  Ttle 
de  Serendib  débarquer  les  autres. 

Nous  eûmes  le  bonheur  de  nous  y  rendre 
sans  aucun  fâcheux  accident.  La  première 
chose  que  Je  fis  fut  de  demander  la  demeure 
du  correspondant  de  mon  père.  On  me  Tcut 
bientôt  enseignée ,  parce  qu  il  n'y  avait  per- 
sonne dans  la  ville  de  Serendib  qui  ne  connût 
le  seigneur  Habib  :  c'était  un  des  plus  riches 
négocians  de  toute  Tlle  et  un  trés-honnète 
homme.  Il  me  fil  un  accueil  tel  que  je  le  devais 
attendre  du  meilleur  ami  de  mon  père.  Après 
tn*âvoir  embrassé,  il  me  dit  qu1l  ne  souiïrirait 
point  que  Je  logeasse  ailleurs  que  chez  lui ,  et 
il  me  fut  impossible  de  m'en  défendre. 

Comme  il  entendait  parfaitement  les  affaires 
el  qu'il  ne  voulait  rien  que  de  Juste,  nous  eû- 
mes en  peu  de  Jours  terminé  nos  comptes. 
J'allais  voir,  dans  mes  heures  de  relâche,  les 
raretés  de  la  ville,  qui  sont  en  très-grand  nom- 
bre. Je  m'instruisais  des  lois  de  ces  peuples , 
pâleurs  occupations,  de  leur  gouvernement. 
Enfin  au  bout  de  cinq  ou  six  semaines,  mes  af- 
bires  se  trouvant  finies  et  ma  curiosité  plei- 
nement satisfaite ,  Je  me  préparai  â  m'en  re- 
tourner et  Je  n'en  attendis  pas  longtemps  Toc- 
çasion.  Un  vaisseau  de  Surate,  qui  était  venu  à 
3erendib  pour  y  échanger  des  marchandises , 
^tait  prêt  â  se  remettre  en  mer  et  Je  devais  m'y 
embarquer, 

.  La  veille  do  mon  départ,  comme  Je  m'en 
l^venais  chez  mon  hôte  environ  sur  le  midi , 
je  vis  passer  auprès  de  moi  une  dame  parfaite- 
ment bien  faite,  magnifiquement  vêtue  et  sui- 
yie  d'un  esclave  qui  lui  portait  quelques  em- 
plettes qu'elle  venait  de  faire.  Quoiqu'un  voile 
épais  dérobât  â  mes  yeux  la  beauté  de  son  vi- 
sage. Je  ne  laissai  pas  d'être  frappé  de  son 
grand  air  et  de  la  majesté  de  son  port.  Je  m'ar- 
rêtai pour  la  considérer,  et  mon  attention 
me  faisant  remarquer  de  nouveaux  charmes 
dans  sa  personne ,  Je  ne  pus  m'empêcher  de 
^*écrier  dans  mon  transport  :  0  Taimable  per- 


sonne! c'est  sans  doute  la  favorite  du  roi! 
Elle  entendit  ces  paroles;  elle  s'arrêta  avec 
surprise  et  me  regarda  fort  attentivement; 
puis  elle  continua  son  chemin  sans  rien  dire 
ni  même  sans  donner  aucune  marque  qu'elle 
fût  satisfaite  ou  choquée  de  ma  liberté.  Pour 
moi ,  Je  demeurai  assez  longtemps  à  faire  rfr* 
flexion  sur  cette  aventure  el  fort  agité  des  rooo- 
vemens  qu'elle  me  causait.  Je  craignais  d'a- 
voir irrité  cette  dame,  pour  qui  Je  commeiH 
çais  â  sentir  ce  que  Je  n'avais  encore  Jamais 
senti  pour  personne. 

J'étais  tout  occupé  de  cette  idée  lonqu^un 
esclave  m'aborda.  Je  le  reconnus  pour  odai 
qui  suivait  la  dame,  et  sa  vue  redoubla  mon 
agitation.  Que  me  voulez-vous,  mon  ami?  loi 
dis-Je. — Seigneur,  me  répondit-il  d'un  air  rea« 
pectueux ,  J'ai  ordre  de  vous  prier  de  me  tui* 
vre  dans  un  lieu  où  J'aurai  l'honneur  de  vous 
conduire.  — Si  c'est  de  la  part  de  votre  mat- 
tresse,  repris-Je  tout  ému,  Je  suis  soumis  à 
ses  ordres;  J'y  souscrirai  sans  peine,  qudque 
destinée  qui  me  soit  préparée. — Ma  maîtresse, 
repartit  l'esclave,  ne  s'est  pas  expliquée  sur 
ses  intentions  ;  mais  si  vous  déférez  à  sa  prierai 
Je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  si^et  de  vous  en 
repentir. 

CLVII*  JOUR. 

Je  me  laissai  prendre  â  ces  paroles.  J'eos 
beau  me  représenter  qu'il  me  fallait  partir  le 
lendemain  et  que  Je  ne  devais  songerqu'à  mon 
départ.  Je  suivis  Tesclave,  au  hasard  de  tout  ee 
qu'il  en  pouvait  arriver.  Il  me  condubit  par 
de  petites  rues  détournées  â  un  grand  palais 
dont  le  seul  aspect  me  charma.  Nous  y  entrâ- 
mes, et  m'ayant  fait  entrer  dans  un  spacieux 
appartement  garni  de  meubles  magnifiques,  il 
me  dit  de  demeurer  là  el  d'attendre  qu*0D  m'y 
vhit  chercher.  J'étais  trop  agité  pour  m'occiH 
P4T  de  tant  de  choses  riches  et  curieuses  qui 
dans  une  autre  conjoncture  auraient  arrêté 
longtemps  mes  regards  ;  Je  ne  pensais  qu'à  la 
maîtresse  de  ce  palais. 

Pendant  que  j'y  rêvais,  plusieurs  dames 
vinrent  embellir  de  leurs  charmes  le  salon  od 
J'étais;  mais  quelque  belles  qu*ellcs  dissent | 
elles  cédaient  toutes  â  celle  dont  j'attendais  la 
venue.  Enfin  elle  parut.  Je  la  reconnus  à  a 
taille  et  â  son  air;  et  comme  elle  n'avait  point 
alors  de  voile,  Je  la  trouvai  encore  plus  belle 
que  Je  ne  l'avais  trouvée  bien  faite.  Les  pier- 
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et  la  riebesfte  de  son  ajustemenl  rclc- 
ftient  encore  ses  grâces  naturelles ,  qui  n'a- 
faient  pas  besoin  du  secours  de  l'art  pour  en- 
ebanter.  J*en  ftis  ébloui.  Elle  s'en  aperçut  et 
ai  aoiiriC.  Elle  se  plaça  sur  un  sofa  qui  res- 
senblait  assez  à  un  petit  trône,  et  ses  femmes 
se  Tangëreot  k  droite  et  à  gauche  en  deux 
filet. 

Alori  m'adressant  la  parole  :  Approchez, 
Jeune  homme,  me  dit-elle  avec  assez  de  dou- 
ceur. Une  autre  que  moi  se  trouverait  peut- 
être  oflèosèe  du  peu  de  respect  que  vous  m'a- 
vex  marqué  dans  un  lieu  public;  mais  vous 
me  paraiuei  étranger  et  cela  mérite  quelque 
indulgence.  Je  vous  dirai  même  que  les  astres 
m'incliuenl  A  vous  vouloir  du  bien.  Si  vous 
vous  rcndesi  digne  de  mes  senlimens  par  un 
allachemeot  sincère,  Je  vous  permettrai  d'as- 
pirer à  mes  bontés ,  grâce  que  Je  n'ai  encore 
accordée  à  personne. 

A  cet  mots,  qu'elle  prononça  avec  un  air  do 
mijctié  qui  augmentait  le  prix  de  la  faveur 
que  Je  recevais,  Je  me  sentis  transporté  de  Joie. 
Ah!  sultane,  m'écriai-)e  en  me  prosternant 
à  ses  pieds,  l'ai-Je  bien  entendu  ?  A  quelle  for- 
lune  daignex-vous  élever  un  étranger  qui  n'a 
point  d'autre  mérite  que  de  vous  trouver  ado- 
rable !  —  Tant  mieux,  interrompit-elle,  la 
grâce  en  sera  d'autant  plus  grande  que  vous 
croirex  moins  la  mériter.  Apprenez-moi,  pour- 
suivil-eile,  de  quel  pays  vous  êtes,  quelle  est 
voire  naissance  et  ce  qui  vous  a  fait  venir  à 
Serendib. 

Je  satisfis  pleinement  sa  curiosité;  mais 
lorsque  Je  dis  que  Je  devais  le  lendemain  m'cm- 
barquer  pour  m'en  retourner,  elle  m'inter- 
rompit en  marquant  quelque  émotion.  Quoi 
;  !  Aboulfaouaris,  me  dit-elle,  vous  avez  de«- 
de  nous  quitter  sitôt?  La  plus  belle  tie  de 
la  mer  des  Indes  n'a  pas  assez  de  charmes  pour 
tous  retenir  plus  longtemps! — Princesse, 
répondb-{e,  la  ville  de  Serendib  a  sans  doute 
de  quoi  charmer  des  yeux  plus  difficiles  que 
les  miens;  mais  quelques  merveilles  qu'on  ad- 
mire dans  la  superbe  enceinte  de  ses  murs,  Je 
m'en  arracherais  sans  peine  si  ce  Jour  n'eût 
pas  offert  à  mes  yeux  des  appas  plus  capables 
dem'arrèter.  —  Vous  ne  persévérez  donc  plus, 
reprit  la  dame  en  souriant,  dans  la  résolution 
de  ee  départ  précii>ité  ?  —  Après  les  glorieuses 
espérances,  lui  repartis-Je,  que  vous  m'avez 
ftnàM  de  concevoir,  puis-Je,  ma  reine,  avoir 


d'autre  volonté  que  celle  qui!  vous  plaira  de 
m'inspirer  ?  —  Avec  de  pareils  sentimens,  ré» 
pliqua-t-elle,  vous  ne  sauriez  manquer  de  me 
plaire,  et  Je  ne  me  repens  point  d'avoir  fixé 
mon  choix  sur  vous. 

En  achevant  de  parler  ainsi,  elle  me  dit  de 
m^asseoir  à  côté  d'elle  sur  son  sofa  ;  et  comme 
J'en  faisais  difficulté,  elle  me  témoigna  si  sé« 
rieusemcnt  qu'elle  s'oiïcnserait  de  mon  refua 
que  Je  m'imaginai  lui  marquer^  mieux  mon 
respect  on  obéissant  qu'en  prenant  auprès 
d'elle  un  air  d'esclave.  Elle  m'apprit  qu'elle  se 
nommait  Canzade  *,  qu'elle  était  fille  d'un  pre^ 
mier  visir  du  roi  de  Serendib;  que  la  mort  de 
son  père  la  laissait  en  droit  de  disposer  de  son 
sort;  que  les  plus  grands  seigneurs  de  Tétat 
Tavaicnt  recherchée,  mais  qu'elle  s'était  refiH 
séc  à  leur  poursuite  et  n'avait  pas  voulu  Jusque- 
là  s'engager.  Elle  m'avoua  que  les  paroles  qui 
m'étaient  échappées  en  la  voyant  passer  auprès 
de  moi  l'avaient  frappée;  qu'elle  m'avait  re« 
gardé  avec  attention  et  que  ma  personne  lui 
avait  plu  ;  que  son  père,  pendant  quarante  ans 
passés  dans  les  emplois,  avait  amassé  des  biena 
immenses  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  moi  de  par- 
tager avec  elle. 

Je  lui  témoignai  ma  reconnaissance  dans  lee 
termes  les  plus  tendres  elles  plus  soumis,  et  Je 
parlai  d'une  manière  à  lui  persuader  que  sa 
personne  me  touchait  plus  que  ses  richesses. 
Elle  panit  satisfaite  de  mes  sentimens.  Nous 
changeâmes  ensuite  de  matière,  et  Je  reconnus 
dans  notre  entretien  que  la  nature  avait  prit 
plaisir  à  Joindre  en  elle  les  plus  rares  qualités 
de  l'esprit  à  celles  du  corps. 

CLVIII*  JOUR. 

Notre  conversation  ftit  interrompue  par  l'ar- 
rivée de  douze  esclaves  qui  entrèrent  dans  le 
salon.  Ils  portaient  tous  les  préparatifs  d'un 
grand  repas.  Ils  eurent  en  moins  de  rien  dressé 
et  couvert  la  table  des  mets  les  plus  exquis.  L'o* 
deur  admirable  faisait  Juger  de  la  finesse  des 
assaisonncmcns.  Canzade  me  prit  par  la  maini 
se  mit  à  table  et  me  fit  asseoir  auprès  d'elle. 
Nous  commençâmes  à  manger.  Elle  me  servait 
de  sa  propre  main  tout  ce  qu'il  y  avait  de  meil- 
leur. La  délicatesse  et  la  variété  des  vins  ré- 
pondaient à  celles  des  viandes  ;  ils  étincelaieni 

*  Camadc,  ou  pluf  eudcment  dMmuatfdl,  fful  dira  Sie4s 
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dans  Ter  et  lo  cristal  où  elle  les  faisait  verser  ; 
mais  les  esprits  qu'ils  eihalaient  m'enivraient 
moins  que  les  regards  do  la  dame,  qui,  me 
présentant  une  coupe  d'un  air  riant,  allumait 
dans  mon  cœur  une  flamme  qui  s'augmentait 
de  moment  en  moment. 

Elle  m'entretenait  pendant  le  repas  d'agréa- 
bles choses.  L'enjouement  de  son  humeur  avait 
un  charme  particulier;  le  désir  de  plaire  y 
Joignait  de  nouvelles  grftces.  Aboulfaouaris, 
me  disait- elle  toutes  les  fois  qu'elle  m'offrait 
du  vin  dont  Je  n'avais  pas  encore  bu.  goûtez  de 
ce  vin.  Ses  belles  léyres  en  faisaient  aupara- 
vant l'essai  et  semblaient  le  rendre  encore  plus 
délicieui  qu'il  n'était.  Je  prenais  la  coupe  avec 
transport,  et  en  buvant  la  liqueur,  j'avalais  à 
longs  traits  le  doux  poison  de  l'amour. 

Sur  la  fin  du  repas,  les  femmes  de  Ganzade 
se  partagèrent;  les  unes  prirent  des  instru- 
mens  et  commencèrent  à  chanter,  les  autres 
se  mirent  à  danser  des  danses  assez  semblables 
aux  nôtres.  Chacune  s'acquittait  également 
bien  de  son  devoir,  et  soit  dans  le  chant,  soit 
dans  la  danse,  l'art,  la  Justesse  et  la  méthode 
y  étaient  parfaitement  observes.  Tandis  qu'on 
chantait  les  airs  les  plus  tendres,  les  yeux  de 
Canzade  et  les  miens  parlaient  un  langage  muet 
le  plus  touchant  du  monde;  il  était  entremêlé 
de  soupirs  brûlans  qui  marquaient  assez  l'ar- 
deur de  nos  désirs.  La  dame,  après  que  ses 
femmes  eurent  chanté,  voulut  chanter  elle- 
même.  Elle  se  fil  donner  une  coupe,  et  Jetant 
sur  moi  un  regard  où  la  tendresse  et  la  Joie 
paraissaient  également  dépeintes,  elle  chanta 
un  air  dont  le  sens  était  que  le  vin  dispo- 
sait merveilleusement  par  sa  douce  chaleur  le 
cœur  d'une  dame  à  partager  les  feux  de  son 
amant. 

Le  repas  fini,  on  apporta  des  parfums*.  C'é- 
tait une  cassolette  d*or  où  brûlait  un  bois  de 
la  meilleure  canelle  de  toute  l'Ile  de  Serendib. 
Mous  nous  lavâmes  les  mains  avec  des  eaux 
de  senteur  ;  ensuite  nous  donnâmes  toute  notre 
attention  aux  chants  et  aux  danses  qui  conti- 
nuaient toujours,  quoique  nous  fussions  levés 
de  table.  Ces  divertissemens  nous  menèrent 
Jusqu'au  soir. 

'  On  coooatt  b  passion  des  Orientaux  pour  les  parfums.  C*6- 
UU  un  goût  dominant  cbei  Mahomet  en  particulier  :  m  Deux 
choses,  diuit-il  lui-m^roe,  m'attirent  et  m'eniraJnent  :  lei  fem- 
mes et  les  parfums  ;  ces  deux  choses  me  réjouissent  et  me 
rendent  plus  dispos  à  la  prière.  »  (Mouiunetis  arabes,  persans 
et  turcs,  décrits  par  y.  Hcinau  1, 1 1",  p.  274.) 


La  nuit  étant  arrivée,  Je  voulus  prendre  eoiK 
gé  de  la  dame.  Comment  donc!  me  dit-^Ue 
d'un  air  mécontent,  vous  songez  encore  à  me 
quitter  ?  Après  les  assurances  que  vous  m^aviei 
données  de  n'avoir  point  d'autres  volontés  que 
les  miennes.  Je  ne  m'attendais  pas  à  un  pareil 
compliment.  L'accueil  que  Je  vous  fais  ne  vous 
paraît  pas  sans  doute  mériter  que  vous  en  sou- 
haitiez la  continuation.  Pour  un  homme  qui 
veut  faire  croire  qu'il  est  fort  épris,  vous  avci 
des  impatiences  qui  sont  assez  nouvelles  :  vous 
craignez  autant  la  nuit  que  les  autres  amans  la 
souhaitent.  — Ah  !  madame,  m'écrial-Je,  que 
vous  lisez  mal  dans  le  fond  de  mon  cœur!  Cet 
accueil ,  dont  vous  m'accusez  si  iiOusIemenl 
de  ne  pas  connaître  le  prix,  fait  la  plus  douce 
idée  de  mon  esprit.  J'ai  craint  d'abuser  de  vos 
lontés;  et  bien  loin  de  me  blâmer  d'avoir 
voulu  prendre  congé  de  vous,  plaignez-moi 
plutôt  de  la  violence  que  je  me  suis  faite  pour 
me  résoudre  à  m'éloigner  de  vos  charmes. 
—  On  doit  peu  vous  plaindre,  reparlil-elle, 
d'une  violence  que  vous  pouviez  vous  épar- 
gner. Une  si  grande  discrétion  m'est  suspecte. 
Je  ne  vous  conseille  pas  d'entreprendre  de 
vous  en  faire  un  mérite  auprès  de  moi. — Hé! 
pouvais-je,  madame,  lui  dis-je,  me  flatter  que 
vous  me  destiniez  à  passer  la  nuit  dans  voira 
palais  ?  —  Après  tout  ce  que  Je  vous  ai  dit,  re- 
partit-elle, je  vous  aurais  pardonné  de  le  croire. 
Je  démêle  dans  votre  procédé  une  tiédeur  qui 
répond  mal  de  la  vivacité  de  vos  sentimens. 

CLIX*  JOUR. 

Je  ne  manquai  pas  de  dire  à  la  dame  qu'elle 
me  faisait  une  cruelle  injure  de  me  soupçonner 
de  froideur.  Je  me  répandis  en  discours  passion- 
nés pour  la  désabuser.  Je  lui  avouai  qu'au  rai- 
lieu  de  tous  les  plaisirs  qu'elle  avait  la  boolé 
de  me  procurer,  Je  n'avais  pu  me  défendre  d'un 
mouvement  d'inquiétude.  Je  lui  racontai  la  ré» 
ception  que  mon  hôte  m'avait  faite  à  mon  arri- 
vée â  Serendib ,  lui  représentai  quil  devait  être 
fort  en  peine  de  moi,  et  qu'il  le  serait  encore 
bien  davantage  si  Je  n'allais  pas  coucher  chei 
lui. 

Canzade  se  laissa  persuader.  Elle  entra  dans 
l'obligation  où  J'étais  de  mettre  l'esprit  de  Ha- 
bib en  repos  ;  mais  elle  ne  voulut  pas  que  Je 
sortisse  pour  l'aller  trouver  moi-même,  qud- 
ques  scrmens  que  Je  lui  flssede  revenir  sur-le* 
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champ  :  elle  craignait  que  le  prudent  Habib  ne 
B*einpêchât  de  suivre  les  roouvemens  de  mon 
amoar.  Elle  me  permît  seulement  de  lui  écrire , 
d  encore  me  défendit-elle  de  lui  faire  le  moin- 
dre détail  de  mon  aventure  et  de  lui  mander 
le  lieu  où  J'étais.  Sa  défiance  là-dessus  alla 
Bême  si  loin  qu'die  voulut  dicter  la  lellre. 
Ainai  Je  mandais  simplement  à  mon  hôte  qu'une 
aftaire  importante  m'obligeait  à  relarder  mon 
départ  et  me  priverait  de  sa  vue  pour  quelques 
Jours  ;  que  Je  le  priais  de  n'être  point  en  peine 
de  moi. 

Elle  fil  porter  la  lettre  à  Habib ,  et  se  voyant 
rassurée  sur  mon  départ ,  elle  me  mena  dans 
lontlet  appartemcns  de  son  palais  et  m'en 
montra  les  magniflcencet,  qui  me  parurent  di- 
gnes d*un  grand  visir.  Celte  dame,  lorsque 
rtieure  de  se  reposer  fut  venue ,  mo  conduisit 
I  Tapparlement  qu'elle  m'avait  destiné  et  qui 
■^élaiC  pas  le  moins  riche  de  son  palais.  Elle 
m'y  laissa,  et  à  peine  en  fut-elle  sortie  que 
plusieurs  esclaves,  chargés  du  soin  de  me  ser- 
vir* m^apportérent  tout  ce  qu'il  faut  pour  un 
propre  et  galant  déshabillé.  Ils  m'aidèrent  à 
ne  mettre  au  lit. 

Lorsque  Je  me  vis  seul  et  en  liberté  de  faire 
des  réflexions  sur  l'état  où  je  me  trouvais ,  je 
dis  en  moi-même  :  A  quoi  aboutira  tout  ceci  ? 
Quel  sort  brillant  vient  s'offrir  à  moi  !  quelles 
richesses  sont  étalées  dans  ce  palais  !  Dois-je 
en  ellèt  espérer  que  je  serai  bientôt  possesseur 
d'une  si  belle  dame?  Non,  Aboulfaouaris,  non, 
tout  cela  n'est  point  fait  pour  toi.  Cesse  de  te 
flatter.  Ce  sont  des  pièges  que  la  fortune  te  tend, 
et  tu  verras  bientôt  sans  doute  s'évanouir 
comme  un  songe  décevant  toutes  ces  idées  de 
grandeur  et  de  volupté  dont  tu  l*enivres. 

CefCe  pensée  ne  laissait  pas  de  me  troubler. 
Maw  un  moment  après,  Je  me  représentais  que 
J'ataw  tort  de  m*alarmer  *,  que  Canzade  n'ayant 
point  d'intérêt  à  me  tromper ,  je  ne  devais  point 
me  défier  de  ses  bontés;  que  les  manières  de 
ses  gens  m'avaient  paru  très-sérieuses  et  très- 
mlureiles,  et  que  j'avais  même  remarqué  dans 
ses  yeux  qu'dle  était  touchée  d'une  véritable 
passion  pour  moi.  Ainsi  tantôt  me  livrant  à  ma 
confiance  et  tantôt  cédant  à  mon  inquiétude, 
comme  un  vaisseau  agité  par  deux  vents  oppo- 
sés. Je  passai  la  nuit  entière  sans  prendre  au- 
cun moment  de  repos. 

Le  Jour  me  surprit  que  je  rêvais  encore  avec 
beaucoup  de  vivacité  aux  mêmes  choses  qui 


m'avaient  occupé  toute  la  nuit.  Le  soleil  vint 
éclairer  mon  appartement;  il  en  faisait  briller 
les  riches  meubles.  Ebloui  de  leur  éclat,  Je  re- 
gardais ce  palais  comme  un  de  ces  châteaux 
enchantés  où  l'art  magique,  maîtrisant  la  nature, 
étale  tout  son  pouvoir.  Je  me  levai,  et  aussitôt 
les  esclaves  qui  m'avaient  aidé  à  me  mettre  au 
lit,  m'entendant  marcher,  entrèrent  chargés 
de  robes  magnifiques.  J'en  pris  une  d'une  étoffe 
de  soie  verte  relevée  d'une  broderie  d'or  dont 
le  travail  me  plaisait  infiniment  pour  le  bon 
goût  du  dessein. 

A  peine  en  fus-je  revêtu  que  Canzade,  ayant 
appris  que  j'étais  visible,  vint  me  demander  si 
j'avais  bien  reposé.  Son  impatience  de  me  re- 
voir ne  lui  avait  pas  permis  d'attendre  que 
j'allasse  la  trouver  dans  son  appartement.  Je 
lui  répondis  que  j'avais  passé  la  nuit  d'une  ma- 
nière à  mériter  qu'elle  avançât  le  moment  de 
mon  bonheur.  A  quoi  elle  repartit  en  souriant 
qu'elle  voulait  être  pleinement  instruite  de  la 
sincérité  de  mes  paroles  avant  que  de  faire 
une  démarche  si  délicate  pour  son  repos. 

CLX«  JOUR. 

Je  demeurai  huit  jours  dans  le  palais  de  Can- 
zade, où  je  fus  traité  avec  toutes  les  déférences 
qu'on  aurait  eues  pour  un  roi.  La  dame  avait 
des  manières  charmantes  pour  moi.  Elle  ne  me 
refusait  aucun  de  tous  les  témoignages  de  ten- 
dresse et  de  complaisance  que  j'aurais  pu  exi- 
ger d'elle ,  â  la  réserve  de  cette  faveur  singu- 
lière qui  fait  la  suprême  félicité  des  amans. 

Un  jour  que  nous  nous  promenions  tous  deux 
dans  les  jardins  de  son  palais  :  Aboulfaouaris , 
me  dit-elle ,  je  me  flatte  que  vous  m'aimez ,  et 
dans  celte  confiance ,  je  me  suis  enfin  détermi- 
née â  remplir  vos  désirs.  Rendez  grâces  â  l'a- 
mour, qui  vous  ôte  l'épine  des  roses  que  vous 
allez  cueillir.  Voyez  ce  que  je  fais  pour  vous  : 
c'est  peu  de  vous  laisser  la  libre  disposition  de 
tous  mes  trésors ,  je  vous  donne  encore  ma  per- 
sonne, que  vous  ne  devez  pas  moins  estimer 
si  vous  êtes  bien  épris.  Après  cela,  rcfusercz- 
vous  de  faire  aussi  quelque  chose  pour  moi  ? 
—  Ah  !  madame,  interrompis-je  en  cet  endroit 
avec  toutes  les  marques  d'une  véritable  recon- 
naissance, ce  doute  m'outrage;  parlez  :  fût- 
ce  ma  propre  vie,  il  me  serait  glorieux  de  la  sa- 
crifier â  vos  moindres  désirs.  — Ce  que  je  vous 
demande,  repartit-elle,  sera  une  nouvelle  grâce 
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confidence ,  parce  qu'il  m'a  paru  Irop  altaché 
à  mon  mari  :  il  vous  a  vu  entrer  dans  ma  mai- 
son, il  en  a  atcrli  son  maître»  qui  Ta  sur-le- 
champ  enToyé  chercher  mes  parens  pour  être 
témoins  de  mon  infidélité.  Ils  vont  tous  venir 
dans  mon  appartement.  Je  suis  la  plus  mal- 
heureuse personne  du  monde!  En  achevant  ces 
paroles,  elle  se  mit  à  pleurer ,  ce  qu'elle  fit  avec 
tant  d'art  que  le  cadi  la  crut  fort  affligée. 

Consolez-vous ,  mon  ange ,  lui  dit-il ,  vous 
n'avez  rien  à  craindre.  Je  suis  le  Juge  des  mu- 
sulmans ,  et  je  saurai  bien  par  mon  autorité 
imposer  silence  à  vos  parens  et  à  votre  mari. 
Je  les  menacerai  tous  *,  Je  leur  défendrai  de 
faire  aucun  éclat,  et  vous  devez  être  persuadée 
qu'ils  craindront  mes  menaces.  —  Je  n'en 
^ulo  pas,  monseigneur ,  reprit  la  Jeune  mar- 
chande^ aussi  n'est-ce  pas  le  ressentiment  de 
mon  époux  ni  la  colère  de  mes  parens  que 
J'appréhende.  Je  sais  bien  qu'appuyée  de  vo- 
tre protection,  Je  suis  à  couvert  des  chfttimens^ 
mais,  hélas  !  Je  vais  passer  pour  une  infâme , 
et  Je  deviendrai  l'opprobre  et  le  mépris  de  ma 
famille.  Quel  sujet  de  douleur  pour  une  femme 
qui  Jusqu'ici  n'a  pas  donné  la  moindre  occasion 
de  soupçonner  sa  vertu  !  Que  dis-Je ,  soupçon- 
ner ?  J'ose  dire  qu'on  me  regarde  comme  le 
modèle  des  femmes  raisonnables.  Je  vais  per- 
dre en  un  moment  une  si  belle  réputation!  A  ces 
mots,  elle  recommença  à  pleurer  et  à  se  lamen- 
ter d'un  air  si  naturel  que  le  Juge  en  fut  atten- 
dri. 

O  lumière  de  mes  yeux  !  s'écria-t-il ,  je  suis 
louché  de  ton  aflliction.  Mais  cesse  de  t'y  aban- 
donner, puisqu'elle  t'est  inutile.  Que  te  sert-il 
de  répandre  tant  de  larmes  pour  un  malheur 
inévitable?  Dalla Moukhlala  interrompit  en  cet 
endroit  le  Juge  et  dit  :  Grand  cadi  des  fidèles, 
et  vous  belle  rose  du  jardin  de  la  beauté,  écou- 
lez-moi Tun  et  l'autre.  J'ai  de  l'expérience,  et 
ce  n'est  pas  la  première  fois  que  j'ai  fait  plaisir 
à  des  amans  embarrassés.  Pendant  que  vous 
ne  songez  tous  deux  qu'à  vous  attendrir,  Je 
pense  aux  moyens  de  vous  tirer  d'embarras  ;  et 
si  monseigneur  le  cadi  veut,  nous  allons  tromper 
le  seigneur  Banou  elles  parens  de  ma  maîtresse. 
—  Et  comment  cela  ?  dit  le  Juge.  —  Vous 
n'avez,  reprit  la  vieille  esclave,  qu'à  vous  en- 
fermer dans  un  certain  coiïre  qui  est  dans  le 
cabinet  d'Arouya.  Je  suis  bien  assurée  qu'on 
ne  s'avisera  pas  de  vous  en  demander  la  clé.  — 
Ah  !  très-volonliers,  répondit  le  cadi^  Je  con- 


sens pour  quelques  momens  de  me  mettre  dani 
ce  coiïre  si  vous  le  Jugez  à  propos.  Alors  là 
Jeune  dame  témoigna  que  cela  lui  feroit  plai- 
sir et  assura  le  Juge  qu'un  instant  après  que 
son  mari  et  ses  parens  auroient  visité  son  ap- 
partement et  se  seroient  retirés,  elle  ne  man- 
queroit  pas  de  le  venir  tirer  du  coiïre. 

Sur  cette  assurance  et  sur  la  promesse  que 
la  marchande  fit  au  cadi  de  payer  avec  usure 
la  complaisance  qu'il  voulait  bien  avoir  pour 
elle,  il  se  laissa  enfermer  comme  l'alfakih. 

Il  ne  restait  plus  que  le  gouverneur,  qui  vint 
aussi  à  minuit  se  présenter  à  la  porte.  Dalla 
l'introduisit  do  môme  que  les  deux  autres,  et 
Arouya  le  reçut  de  la  même  manière.  Elle  lui 
fit  bien  des  caresses,  et  lorsqu'elle  s'aperçut 
que  le  vieux  seigneur  devenait  trop  pressant^ 
elle  fit  un  signe  dont  elle  élait  convenue  avec 
Dalla,  qui  sortit.  Un  moment  après  on  entendit 
frapper  assez  rudement  à  la  porte  de  la  rue,  et 
bientôt  la  vieille  esclave  entra  dans  la  chambre 
avec  précipitation  en  disant  d'un  air  eiïrayé  : 
Ah  !  madame,  quel  contre-temps  !  Le  cadi  vient 
d'entrer,  on  le  conduit  dans  l'appartement  de 
votremari. — Ociel!  s'écria  la  Jeune  marchande, 
quel  fatal  événement!  Ma  chère  Dalla,  pour- 
suivit-elle ,  va  doucement  écouter  ce  que  ce 
Juge  dit  à  Banou  et  reviens  nous  en  instruire^ 
La  vieille  esclave  sortit  une  seconde  fois  -,  et 
pendant  qu'elle  faisait  semblant  d'être  occupée 
à  s'acquitter  de  la  commission  dont  sa  maî- 
tresse l'avait  chargée,  le  gouverneur  dit  à  la 
dame  :  Qui  peut  amener  ici  le  cadi  à  l'heure 
qu'il  est?  Banou  aurait-il  quelque  mauvaise 
aiïaire?  —  Non,  répondit  Arouya,  et  je  ne  suis 
pas  moins  étonnée  que  vous  de  l'arrivée  de  ce 
juge. 

CLIP  JOUR. 

Dalla,  peu  de  temps  après,  revint  sur  ses 
pas  et  dit  à  sa  maîtresse  :  Madame,  J'ai  prêté 
une  oreille  attentive  aux  discours  qui  se  tien- 
nent dans  l'appartement  du  seigneur  Banou,  et 
J'en  ai  assez  entendu  pour  savoir  de  quoi  il 
s'agit.  Le  cadi  vient  dans  cette  maison  pour 
vous  interroger  en  présence  de  Danischmende 
dont  il  est  accompagné.  Ce  docteur  soutient 
qu'il  vous  a  rendu  les  sequinsquc  votre  époux 
lui  a  prêtés.  Le  grand  visir,  qu'on  a  infor- 
mé de  celle  affaire ,  a  chargé  le  cadi  de  l'ap- 
profondir dès  cette  nuit  pour  lui  en  rendre 
compte  demain  matin. 
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Là-deuus,  Arouya  cul  recours  aux  larmes, 
elpria  le  gouverneur  de  vouloir  bien  se  cacher 
eo  lui  disant  :  Monseigneur,  je  vous  conjure 
d'avoir  pitié  de  moi.  Le  cadi ,  Banou  et  Da- 
Bitchoiende  vont  venir  ici  :  épargnez-moi  la 
honte  de  passer  pour  une  femme  infidèle  ;  ayez 
quelque  ^rd  à  la  faiblesse  que  j'ai  pour  vous; 
entrez  dans  mon  cabinet  cl  permetlcz  que  je 
vous  enferme  dans  un  coiïre  pour  quelques 
instans.  Gomme  le  vieux  seigneur  marquait 
atoir  quelque  répugnance  pour  ce  qu'on  lui 
proposait,  la  dame  se  jela  à  ses  pieds  et  eut 
enfin  le  pouvoir  de  le  persuader. 

Le  gouverneur  ftit  donc  mis  dans  le  troisième 
coffre.  Alors  la  femme  du  marchand  ferma  le 
cabinet  et  alla  trouver  son  mari  pour  lui  con- 
ter tout  ce  qui  s'était  passé.  Après  s'être  tous 
deux  réjouis  aux  dépens  des  trois  amans  infor- 
tunés, Ranou  dit  :  Hé!  de  quelle  manière  pré- 
tendez-vous dénouer  celte  aventure  ?  —  Vous 
le  saurez  demain,  répondit  Arouya.  Souvenez- 
vous  seulement  que  je  vous  ai  promis  de  nous 
venger  d'une  manière  éclalanlc,  et  soyez  assuré 
que  je  vous  tiendrai  parole. 

£n  cfret,  le  jour  suivant  elle  se  rendit  à 
mon  palais  et  se  glissa  dans  la  salle  où  je  don- 
nais audience  à  mes  peuples.  Aussitôt  que  je 
l'aperçus,  son  air  noble  et  la  beauté  de  sa  taille 
attirèrent  mon  attention.  Je  la  fis  remarquera 
mon  grand  visir.  Voyez-vous ,  lui  dis-je,  cette 
femme  bien  faite?  dites-lui  de  s'approcher  de 
de  mon  trône.  Le  visir  lui  dit  de  s'avancer.  Elle 
fendilla  presse  et  vint  se  prosterner  devant  moi. 
Quel  sujet  vous  amène  ici  ?  lui  dis-je*,  levcz^vous 
et  parlez.  —  O  puissant  monarque  du  monde, 
répondit-elle  après  s'être  relevée,  puissent  les 
jours  de  votre  majesté  être  éternels  ou  du  moins 
ne  finir  qu'avec  les  siècles  !  Si  vou?  voulez  avoir 
la  bonté  de  m'entendre ,  je  vais  vous  conter 
une  histoire  qui  vous  surprendra. — Je  le  veux 
bien,  lui  dis-jc,  je  suis  disposé  à  vous  écouler. 
—  Je  suis  femme,  reprit-elle,  d'un  mar- 
chand nommé  Banou ,  qui  a  Thonneur  d'être 
votre  sujet  et  de  demeurer  dans  votre  ville 
capitale.  Il  prêta  il  y  a  quelques  années  mille 
sequins  au  docteur  Danischmende,  qui  soutient 
qu'il  ne  les  a  pas  reçus.  J'ai  été  chez  cet  alfa- 
kih  les  lui  demander.  Il  m'a  répondu  qu'il  ne 
devait  rien  à  mon  mari ,  mais  qu'il  me  donne- 
rait deux  mille  sequins  si  je  voulais  satisfaire  les 
désirs  qu'il  m'a  témoignés.  J'ai  été  me  plaindre 
au  cadi  delà  mauvaise  foi  du  docteur.  Le  juge 


m'a  déclaré  qu'il  ne  me  rendrait  pas  justice, 
à  moins  que  je  n'eusse  pour  lui  la  complai- 
sance que  Danischmende  a  exigée  de  moi.  Con- 
fuse, indignée  du  mauvais  caractère  du  cadi, 
je  l'ai  quitté  brusquement  et  me  suis  adressée 
au  gouverneur  de  Damas ,  parce  que  mon 
mari  est  connu  de  lui.  J'ai  imploré  son  secours; 
mais  je  ne  l'ai  pas  trouvé  plus  généreux  que  le 
cadi ,  et  il  n'a  rien  épargné  pour  me  séduire. 

J'avais  de  la  peine  à  croire  ce  qu'elle  me 
racontait  ou  plutôt  je  soupçonnais  Arouya 
d'inventer  cette  fable  pour  rendre  auprès  de 
moi  un  mauvais  office  à  Danischmende,  au 
cadi  et  au  gouverneur.  —  Non,  non,  lui  dis- 
je  ,  je  ne  puis  ajouter  foi  au  discours  que  vous 
me  tenez.  Je  ne  saurais  me  persuader  qu'un 
docteur  soit  capable  de  nier  qu'il  ait  reçu  une 
somme  qu'on  lui  a  prêtée ,  ni  qu'un  homme 
que  j'ai  choisi  pour  rendre  justice  au  peuple 
vous,  ait  fait  une  insolente  proposition. — O  roi 
du  monde  !  me  dit  la  femme  de  Banou ,  si  vous 
refusez  de  me  croire  sur  ma  parole ,  du  moins 
j'espère  que  vous  en  croirez  les  témoins  irré- 
cusables que  j'ai  de  tout  ce  que  je  dis.  —  Où 
sont-ils  ces  témoins  ?  repris-je  avec  étonne- 
ment.  — Sire,  repartit-elle ,  ils  sont  chez  moi. 
Envoyez-les,  s'il  vous  plaft,  chercher  tout  à 
l'heure ,  leur  témoignage  ne  sera  point  suspect 
à  votre  majesté. 

J'envoyai  sur-le-champ  des  gardes  ù  la  mai- 
son de  Banou ,  qui  leur  livra  les  trois  cofliret 
où  étaient  les  amans.  Les  gardes  les  ayant  ap- 
portés en  ma  présence ,  Arouya  me  dit  :  Mes 
témoins  sont  là  dedans.  En  achevant  ces  pa* 
rôles,  elle  tira  de  dessous  sa  robe  trois  clés 
et  ouvrit  les  coffres.  Jugez  quelle  fut  ma  sur- 
prise, de  même  que  celle  de  toute  ma  cour, 
lorsque  nous  aperçûmes  le  docteur,  le  gou- 
verneur et  le  cadi,  tous  trois  presque  nus, 
pAles ,  défaits  et  Irès-mortifiés  du  dénoûment 
de  l'aventure!  Je  ne  pus  d'abord  m'empêcher 
de  rire  de  les  voir  dans  cette  situation ,  qui  ne 
manqua  pas  d'exciter  les  ris  de  tous  les  specta- 
teurs ;  mais  je  pris  bientôt  un  air  sérieux  eC 
j'apostrophai  les  amans  dans  des  termes  qu'ib 
méritaient.  Après  leur  avoir  fait  publiquement 
des  reproches ,  je  condamnai  le  docteur  Da- 
nischmende à  donner  quatre  mille  sequins 
d'or  à  Banou,  je  déposai  le  cadi,  et  confiai  le 
gouvernement  de  la  ville  de  Damas  à  un  autre 
seigneur  de  ma  cour.  Ensuite ,  ayant  fait  ôler 
les  coffres ,  j'ordonnai  &  la  jeune  marchande 
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de  lever  son  voile  :  Monlrez-nou«,luidi8-je,  ces 
traiU  dangereux  donl  la  vue  a  été  si  fatale  à  ces 
trois  personnes  qui  s'en  sont  laissé  charmer. 

CLIIP  JOUR. 

La  femme  de  Banou  obéit.  Elle  leva  son 
toile ,  et  nous  fil  voir  toute  la  beaulé  de  son  vi- 
sage. L'émolion  que  cet  événement  et  la  né- 
cessité de  demeurer  exposée  aux  regards  de 
toute  ma  cour  lui  causaient  ajoutait  un  nou- 
yel  éclat  à  son  teint.  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de 
ti  beau  qu'Arouya.  J'admirai  ses  charmes  et 
Je  m'écriai  dans  l'excès  de  mon  admiration  : 
Ah!  qu'elle  est  belle!  L'alfakih,  le  cadi  et.le 
gouverneur  ne  me  paraissent  plus  si  coupa- 
bles *. 


•   •  U  charmante Jibloirc  de  la  Belle  Arowja  eil  un  emprun 
hUL  aux  Indiens  par  lef  conteurs  persans.  On  en  retrouve  le 
type  dans  un  conte  du  recueil  sanscrit  intitulé  Vrihat-Kathâ , 
coBte  dont  Je  rais  donner  Tanalyse  ; 

Cpakosâ,  femme  honnête  et  vertueuse,  pendant  Tabsence  du 
brahmane  Vararutchi,  son  mari,  attire  les  regards  de  plusieurs 
■mans  qui  lui  adressent  leurs  hommages,  entre  autres  du  cha- 
pelain du  roi,  du  commandant  de  la  garde  et  du  précepteur  du 
JeuM  prince ,  qui  tous  les  trois  l'importunent  tellement  de 
leurs  prières  et  de  leurs  menaces  qu'elle  se  décide  enfin  à  les 
punir.  Ayant  médité  son  plan,  elle  donne  rendez-rous  pour 
te  même  soir  à  ses  trois  amans,  à  une  heure  de  distance  l'un 
de  l'autre.  Voulant  se  rendre  les  dieux  favorables,  elle  envoie 
têclamer  une  somme  d'argent  déposée  ch«îi  un  banquier  pour 
en  faire  des  aumônes.  Le  banquier,  qui  est  aussi  amoureux  de 
la  dame,  déclare  qu'il  ne  rendra  l'argent  qu'auUnt  qu'elle  con- 
sentira à  l'écouter.  Craignant  de  perdre  son  bien,  elle  lui  donne 
im  rendez-vous  comme  aux  autres,  mais  une  heure  plus 
«ard. 

Le  précepteur  du  prince  arrive  le  premier,  et  UpakosA,  après 
lui  avoir  fait  le  meilleur  accueil,  lui  propose  de  prendre  un 
bain,  ce  qu'il  accepte.  On  le  conduit  dans  une  chambre  trè*- 
pbteure  od  le  bain  éuit  tout  prêt,  et  lorsqu'il  est  déshabillé, 
on  enlève  ses  vêlemens  et  on  met  à  la  place  une  pièce  de  toile 
ênduiic  de  noir  de  fumée  et  de  parfums.  Lorsqu'il  sort  du  bain, 
on  se  sert  de  serviettes  pareilles  pour  l'essuyer,  de  sorte  qu'il 
fe  trouve  être  noir  comme  l'ébène  des  pieds  â  la  tête.  Pendant 
ces  préparatifs,  une  heure  s'est  écoulée,  et  le  second  amant 
■rrive.  Les  femmes  se  mettent  à  crier  :  «  Dieux  !  c'est  un  ami 
inrticulier  de  notre  maître  qui  arrive  !  »  et  elles  pou^uent  le 
jnalhcureux  dans  une  grande  corbeille  od  elles  l'enferment.  Les 
deux  autres  amans  sont  traités  de  la  même  manière.  Il  ne  reste 
\fiHis  que  le  banquier.  Lorsqu'il  arrive,  Upakosâ  le  conduit  au- 
4»rès  des  corbeilles  et  lui  fait  jurer  de  rendre  l'argent  déposé. 
On  lui  propose  le  bain,  qu'il  accepte;  mais  comme  le  Jour  com- 
mence à  poindre  au  moment  où  il  en  sort,  les  domestiques  le 
mettent  â  la  porte  tout  nu,  et  il  se  sauve  chez  lui  poursuivi  par 
loua  les  chiens  du  quartier. 

Dans  la  matinée ,  Upakosâ  se  rend  au  palais  du  roi  Kanda  et 
Ywrte  pbinte  contre  le  banquier,  qu'elle  accuse  de  vouloir  s'ap- 
liroprier  de  l'argent  qui  lui  appartient.  Le  banquier  est  appelé 
.H  nie  le  dép6t.  ««  Lorsque  mon  mari  partit,  répond  Upakosâ,  il 
mil  nos  dieux  domestiques  dons  troii  éorbellle:i  ;  ils  ont  en- 
leodu  cet  homme  reconnaître  le  d('>p6t  et  Ils  porteront  témoi- 
0Mge  en  ma  bvenr.  »  Les  corbeilles  sont  apportées  ;  Upakosâ 
telerpeOe  tes  priioooiers,  qui,  dans  la  crainte  qu'elle  n'ouvre 
les  corbeinet,  s'empressent  de  répondre  comme  eDe  le  désire , 


LES  MILLE  ET  UN  JOURS. 

Je  ne  fus  pas  le  seul  qu'elle  frappa.  A  la  tHe 
de  son  incomparable  beauté,  il  s'éleva  dam 
ma  cour  un  murmure  applaudissant  Tout  le 
monde  n'avait  des  yeux  que  pour  elle  ^  on  ne 
pouvait  se  lasser  de  la  regarder  ni  de  la  louer. 
Comme  Je  témoignai  que  Je  souhaitais  d'enleiH 
dre  un  détail  circonstancié  de  Thistoire  qu*elle 
venait  de  nous  conter  succinctement,  die 
nous  en  fit  un  récit  avec  tant  d'esprit  et  de 
grftce  qu'elle  augmenta  encore  notre  admira- 
ration  :  la  salle  d'audience  retentit  de  louan- 
ges; et  ceux  qui  connaissaient  Banou ,  malgré 
le  mauvais  étal  de  ses  affaires,  le  trouvaient 
trop  heureux  d'avoir  une  si  charmante  femme. 

Après  qu'elle  eut  satisfait  ma  curiosité,  elle 
me  remercia  de  la  Justice  que  Je  lui  avais  ren* 
due  et  se  retira  chez  elle.  Mais,  hélas!  si  elle 
cessa  d'être  devant  mes  yeux ,  elle  ne  cessa 
point  de  s'offrir  à  ma  pensée.  Je  fus  sans  cette 
occupé  de  son  image ,  Je  no  pus  m'en  distraire 
un  seul  moment  ;*et  enfin ,  m'apercevant  qu'elle 
troublait  mon  repos ,  J'envoyai  tecrètemeni 
chercher  son  époux.  Je  le  fis  entrer  dans  mon 
cabinet ,  et  Je  lui  parlai  de  cette  sorte  :  Ecou- 
tez, Banou,  Je  sais  la  situation  où  vous  a  ré- 
duit votre  cœur  généreux  et  Je  ne  doute  point 
que  le  chagrin  de  ne  pouvoir  plus  vivre  com- 
me vous  avez  toujours  vécu  Jusqu'ici  ne  vont 
soit  plus  sensible  que  votre  misère  même  ;  f  ai 
résolu  de  vous  mettre  en  étal  de  régaler  TOi 
amis ,  vous  pourrez  même  faire  plus  de  dépente 
que  vous  n'en  aurez  Jamais  fait  sans  craindre 
de  retomber  dans  la  pauvreté.  En  un  mol,  Je 
veux  vous  accabler  de  biens,  pourvu  que  de 
votre  côté  vous  soyez  disposé  à  me  faire  oo 
plaisir  que  j'exige  de  vous.  Je  suis  épris  d'une 


et  le  banquier  est  forcé  de  reconnaître  la  dette.  Hais  le  roi 
Nanda,  curieux  de  voir  les  dieux  domestiques,  Ikit  ouvrir  kf 
corbeilles  et  on  en  tire  les  trois  pauvres  diables  au  mSieu  ée§ 
rires  de  toute  l'assemblée.Le  roi,  rurieux,  les  chasse  de  aet  élila. 
(Quarteriy  oriental  magazine  ùe  Calcutta,  mars  iS24,  p.  71.) 

C'est  encore  du  même  conte  que  dérivent  VBistoire  de  ta 
dame  du  Caire  et  de  «r«  (luatre  galanê,  dans  le  suppléuaent  des 
BliUe  et  une  A'uUê  publié  on  anglais  par  M.  Jooathau  SeoU 
(AraOiau  MghiSy  Vl«  vol.,  p.  380,  ~  traduction  fhinçaise  de 
Destains,  p;  285},  VOistoire  de  Cohera,  dans  le  Béhar-demUdi 
(t  Ht,  p.  279  de  la  trad.  anglaise)  et  l'un  des  contes  du  riMMi 
des  Sept  Visirt,  (Vo)ei  plus  loin  la  notice  sur  les  Gonfet  Uffci 
traduits  par  Pétis  de  La  Croix.) 

Ce  conte  est  en  outre  un  de  ceux  qui  ont  pénétré  de  I 
heure  en  Europe,  et  sans  aucun  doute  il  est  le  type  du  I 
intitulé  De  la  dame  qui  attrapa  un  prêtre^  uu  prtfvél  etunf^ 
resticr  {Fabliaux  de  J^grand  d*Antsy,  t  IV,  p.  24«-2SS%  Le 
conte  de  La  FonUine  Intitulé  let  nemoit  tCofttt  avec  le  ùUÊm 
qu'un  rapport  éloigné.  Voluirc,  en  abrégeait  VBittofre  de  U 
Belle  Aroitya^  en  a  bit  le  chapitre  de  son  roman  de  Zadig  iali- 
toié  les  Bendez-vous, 
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passion  Tioleote  pour  voire  femme  :  répudiez^ 
la,  elme  Teo voyez.  Failes-moi  ce  sacrifice,  Je 
vous  eo  conjure,  et  par  reconnaissance,  cuire 
toutes  les  richesses  que  Je  veux  vous  donner, 
Je  coDseos  que  vous  choisissiez  la  plus  belle  es- 
dâve  de  mon  sérail  ;  Je  vais  vous  mener  moi- 
même  dans  rapparlcment  de  mes  femmes ,  et 
voua  prendrez  celle  qui  vous  plaira  davantage. 
—  Grand  roi,  me  répondit  Banou,  les  biens 
que  vous  me  promettez,  quelque  considérables 
qu*ils  puissent  être,  ne  sauraient  me  tenter  s'il 
foui  lot  acheter  par  la  perte  de  ma  femme. 
Arouya  m'est  cent  fois  plus  chère  que  toutes 
les  richesses  du  monde.  Jugez,  sire,  de  mes  sen- 
limens  par  les  vôtres,  et  vous  verrez  si  Je  puis 
être  ébloui  de  la  fortune  brillante  que  vous 
m^offrez.  Cependant  tel  est  Tamour  que  J'ai  pour 
mon  épouse  que  Je  suis  capable  de  préférer  sa 
propre  satisfaction  à  la  mienne.  Je  vais  de  ce 
pas  la  trouver,  lui  apprendre  Teflct  que  sa 
beauté  a  produit  sur  vous  et  les  offres  que  vous 
me  faites  pour  que  Je  vous  cède  sa  possession  ^ 
peul-èlre  que,  charmée  d'une  conquête  si  glo- 
rieuse, elle  me  laissera  voir  une  secrète  envie 
d'ôtre  répudiée,  et  si  cela  est,  Je  Jure  que  Je  la 
répudierai  sans  balancer,  malgré  la  tendresse 
que  j'ai  pour  elle.  Je  m'immolerai  à  son  bon- 
heur, quelque  chagrin  que  me  puisse  causer  sa 
perle. 

Il  ne  médisait  rien  qu'il  ne  fût  eflèctivemenl 
capable  de  faire.  Aussitôt  qu'il  m'eut  quitté ,  il 
alla  chez  lui  rendre  compte  à  sa  femme  de  l'en- 
Irelîen  qu'il  venait  d'avoir  avec  moi.  Arouya, 
lui  dil-il  après  lui  avoir  dit  tout  ce  que  Je  lui 
avais  proposé,  ma  chère  Arouya,  puisque  vous 
avez  charmé  le  roi ,  profitez  de  votre  bonne 
fortune;  allez  vivre  avec  ce  Jeune  monarque: 
il  esl  aimable  et  plus  digne  que  moi  de  vous 
posséder.  En  faisant  son  bonheur,  vous  joui- 
rez d*un  sort  plus  beau  que  celui  d'être  asso- 
ciée à  mes  malheurs.  Il  ne  put  achever  ces  pa- 
roles sans  répandre  quel(|ues  larmes.  Sa  femme 
en  fut  vivement  touchée.  O  Banou!  lui  ré- 
pondit-elle, vous  imaginez-vous  me  causer 
quelque  Joie  en  m'apprenant  l'amour  du  roi  ? 
Pensez-vous  que  la  grandeur  me  touche?  Ah! 
déirompez-vous  si  vous  avez  cette  pensée ,  et 
croyez  plutôt ,  tout  malheureux  que  vous  êtes , 
que  j  aime  mieux  vivre  avec  vous  qu'avec  au- 
cun prince  du  monde. 

Le  vieux  marchand  fut  enchanté  de  ce  dis- 
cours. Il  embrassa  sa  femme  avec  transport. 


Phénix  du  siècle,  s'écria-t-il,  que  vous  méritât 
de  louanges!  vous  êtes  digne  de  régner  sur  le 
cœur  auquel  vous  me  préférez.  Il  n'est  pas 
Juste  qu'une  épouse  si  charmante  soit  le  par- 
tage d'un  homme  tel  que  moi.  Je  suis  déjà  dans 
un  Age  fort  avancé,  et  vous  n'êtes  encore  qu'au 
commencement  de  vos  beaux  Jours  ;  Je  ne  suis 
qu'un  infortuné^  et  vous  pouvez  en  m'aban- 
donnant  vous  faire  la  plus  heureuse  destinée. 
C'est  demeurer  trop  longtemps  liée  à  un  homme 
qui  n'a  rien  qui  vous  parle  en  sa  faveur  que 
votre  vertu.  Ne  vous  refusez  point  au  rang  où 
Tamour  vous  appelle,  et,  sans  envisager  quelle 
sera  ma  douleur  quand  Je  vous  aurai  perdue , 
consentez  que  Je  vous  répudie  pour  rendre  vo« 
Ire  sort  plus  agréable. 

CLIV  JOUR. 

Plus  Banou  témoignait  vouloir  me  céder 
Arouya,  plus  elle  résistait.  Enfin,  après  un  long 
combat  où  l'amour  conjugal  demeura  le  plus 
fort,  le  marchand  dit  à  sa  femme  :  0  ma  chère 
épouse!  contentez-vous  donc  de  régner  sur 
mon  cœur,  puisque  vous  bornez  là  tous  vos 
désirs!  Mais  que  dirai-Je  au  roi?  Il  attend  ma 
réponse,  et  il  se  flatte  sans  doute  qu'elle  sera 
telle  qu'il  la  souhaite.  Si  Je  vais  lui  annoncer 
vos  refus ,  que  n'avons-nous  point  à  craindre 
de  son  ressentiment?  Songez  que  c'est  un  sou- 
verain. Vous  savez  qu'il  peut  tout.  Peut-être 
emploiera-t-il  la  violence  pour  vous  obtenir.  Je 
ne  pourrai  vous  défendre  contre  un  rival  si 
puissant. 

—  Je  vois  bien,  répondit  Arouya,  le  malheur 
qui  nous  menace;  mais  il  n'est  pas  impossible 
de  l'éviter.  Au  lieu  d'aller  trouver  le  roi  et  de 
l'irriter  en  lui  apprenant  que  Je  renonce  à 
rhonneur  qu'il  me  veut  faire ,  prenez  tout  l'ar- 
gent qui  vous  reste,  emportons  ce  que  nous 
avons  de  plus  précieux,  éloignons-nous  de  Da« 
mas;  fuyons  et  nous  recommandons  au  pro- 
phète :  il  ne  nous  abandonnera  point.  Banou 
goûta  cet  avis  et  résolut  de  le  suivre. 

Ils  n'eurent  pas  plutôt  formé  cette  résolution 
qu'ils  rexéculôrent.  Ils  sortirent  de  la  ville  dès 
le  jour  même  et  marchèrent  vers  le  Grand- 
Caire.  J'appris  tout  cela  le  lendemain  de  Dalla 
Moukhlala,  qui  n'avait  pas  voulu  accompagner 
sa  maîtresse  et  qui  me  fut  amenée  par  un 
homme  de  confiance  que  J'avais  envoyé  chez 
Banou,  dans  l'impatience  où  J'étais  de  le  revoir. 


soo 
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Si  J'eusse  été  moins  maître  de  mes  passions  et 
que  J'eusse  absolument  youlu  me  satisraire, 
J'aurais  bientôt  eu  Arouya  malgré  elle  dans 
mon  sérail  :  je  n'avais  qu'à  faire  courir  sur  ses 
pas  ;  mais  c'eût  été  commettre  une  action  injuste, 
et  je  n'ai  Jamais  aimé  à  contraindre  les  cœurs. 

Je  laissai  donc  ik  la  femme  du  marchand  la 
liberté  de  me  fuir  et  de  se  retirer  où  il  lui  plai- 
rait, et  je  m'étudiai  ik  vaincre  un  amour  mal- 
heureux, étude  qui  ne  fut  pas  moins  vaine  que 
pénible.  Arouya,  malgré  tous  les  efforts  que  je 
faisais  pour  l'éloigner  de  ma  pensée,  m'était 
toujours  présente^  sa  beauté  et  sa  vertu  l'éta- 
blirent dans  mon  cœur,  et  depuis  plus  de  vingt 
années  son  souvenir  me  rend  insensible  aux 
charmes  de  mes  esclaves  les  plus  belles;  les 
plus  piquantes  m'amusent  sans  m'occupcr. 

Bedreddin-Lolo  finit  en  cet  endroit  son  his- 
toire. Le  visir  Alalmulc  et  le  prince  Scyf-El- 
mulouk  lui  demandèrent  s'il  ne  savait  point 
ce  qu' Arouya  pourrait  être  devenue.  Il  ré- 
pondit que  non,  et  qu'il  n'en  avait  reçu  aucunes 
nouvelles-  depuis  qu'elle  avait  quitté  Damas.  Il 
faut  avouer,  dit  alors  le  favori  en  souriant,  que 
nous  sommes  des  amans  assez  singuliers.  Le 
roi  se  rend  aux  premiers  regards  d'une  petite 
bourgeoise,  qui  lui  préfère  un  vieillard ,  et  pen- 
dant plus  de  vingt  ans  il  en  conserve  un  ten- 
dre souvenir  sans  en  avoir  été  aimé;  moi, 
j'aime  une  femme  qui  vivait  du  temps  de  Sa- 

lomon,  et  le  visir Mais  je  me  trompe,  ajou- 

ta-t-il  en  se  reprenant ,  pour  le  seigneur  Alal- 
mulc, Je  conviens  qu'il  aurait  tort  d'oublier  la 
princesse  Zélica  :  elle  en  a  trop  bien  usé  avec 
lui  pour  qu'il  en  perde  la  mémoire. 

Le  roi  de  Damas  ne  put  s'empêcher  de  rire 
de  la  réflexion  de  Seyf-Elmulouk.  Il  en  riait 
encore  quand  tout  à  coup  il  aperçut  un  assez 
grand  nombre  de  chameaux  et  de  chevaux  qui 
paissaient  dans  une  prairie  ;  il  y  remarqua  aussi 
plusieurs  pavillons  tendus  sous  lesquels  il  y 
avait  des  hommes  qui  passaient  le  temps  à 
boire  et  ù  manger.  Gagnons  cette  prairie,  dit- 
il  au  visir  et  au  favori  ;  sachons  qui  sont  les 
gens  que  nous  voyons  et  où  ils  vont.  Aussitôt  ils 
poussèrent  leurs  chevaux  vers  les  pavillons,  et 
ù  mesure  qu'ils  s'en  approchaient,  ils  décou- 
vraien  t  de  nouvelles  choses. 

CLV«  JOUR. 

Lorsqu'ils  furent  auprès  de  la  prairie  etqu'ils 


purent  clairement  distinguer  les  objets,  ilss^i- 
perçurent  que  toutes  les  tentes  étaient  magni- 
fiques et  qu'il  y  en  avait  une  entre  autres  d'une 
étoile  d'or  et  de  soie  sous  laquelle  ils  démê- 
lèrent un  grand  homme  richement  vêtu  et  de 
fort  bonne  mine.  Il  était  assis  les  Jambes  croi- 
sées sur  un  très-beau  tapis  de  pied,eton  voyait 
devant  lui  diftérentes  sortes  de  mets  servis  dans 
des  plats  d'or.  A  quelques  pas  do  lui  s'étevail 
un  bulTet  paré  d'une  infinité  de  vases  précieux. 
Ce  vénérable  personnage,  qui  pouvait  avoir 
cinquante  ans ,  mangeait  tout  seul.  Vingt  oa 
trente  officiers  habillés  fort  proprement  se  te- 
naient debout  derrière  lui,  et  deux  esclaves  bien 
armés  faisaient  la  garde  à  l'entrée  de  son  pa- 
villon. 

Comme  Bedreddin  et  ses  compagnons  le 
voyaient  distinctement,  il  les  voyait  de  mémo. 
Il  leur  envoya  un  de  ses  officiers  pour  leur^de- 
mander  qui  ils  étaient  et  où  ils  allaient.  Mon 
ami,  dit  le  roi  de  Damas  à  l'officier,  nous  i 
mes  trois  marchands  joailliers-,  nous 
de  la  cour  de  Circassie  et  nous  allons  à  Bagdad. 
Apprenez-nous,  de  grâce,  à  votre  tour  le  nom 
de  votre  maître  :  c'est  sans  doute  quelque  puis- 
sant prince  qui  voyage  par  curiosité?  —  Non, 
seigneur,  répondit  l'officier,  mon  maître  ne 
compte  point  de  khans  parmi  ses  aïeux;  il  ne 
se  pique  point  d'une  illustre  origine,  il  se  pique 
seulement  d'avoir  l'âme  grande  et  généreuse. 
Il  s'appelle  Aboulfaouaris*,  surnommé  par 
excellence  le  grand  voyageur.  Il  méritait,  à  la 
vérité,  de  naître  prince ,  car  il  en  a  toutes  les 
manières.  Il  demeure  ordinairement  à  Basra, 
où  il  a  fait  bâtir  un  palais  de  marbre  ;  il  reçoit 
parfaitement  tous  ceux  qui  le  viennent  voir, 
et  personne  ne  sort  de  chez  lui  sans  avoir  reçu 
quelque  présent;  il  donne  presque  tous  les 
jours  â  manger  aux  plus  grands  seigneurs  de 
la  cour  de  Basra ,  et  le  roi  prend  tant  de  plai- 
sir â  son  entretien  qu'il  l'envoie  souvent  cher^ 
cher  pour  lui  faire  raconter  ses  aventures. — Il 
faut  donc,  dit  Bedreddin,  qu'il  lui  en  soit  ar- 
rivé de  fort  surprenantes.  —  On  ne  peut  rien 
entendre  de  plus  extraordinaire,  repartit  l'of- 
ficier; mais  après  tout,  il  n'est  pas  fort  éton- 
nant qu'un  homme  qui  a  parcouru  la  mer  des 
Indes,  qui  en  connaît  presque  toutes  les  Iles, 
ait  vu  des  choses  singulières. 

L'officier,  après  avoir  ainsi  parlé ,  retourna 
vers  son  maître ,  qui  ne  sut  pas  plutôt  que  les 

*  Aboulbouarif  signifie  le  père  des  àrwee. 
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ètrasgers  qui  s'offraient  à  sa  vue  étaient  des 
Marchands  qu'il  se  leva  et  sortit  de  sa  tente 
pour  les  aller  recevoir.  Il  se  fit  de  part  et  d'au- 
tre beaucoup  de  complimens.  Ensuite  Aboul- 
CMNiaris,  ayant  oMigé  Bedreddin,  Atalmulc  et 
Seyf-Elmulouk  d'entrer  sous  son  pavillon,  il 
les  pria  de  s'asseoir  sur  le  tapis  de  pied  et  de 
nanger  avec  lui.  Ils  firent  ce  qu'il  souhaitait. 
Ib  mangèrent  de  plusieurs  ragoûts  fort  bons , 
bureol  des  liqueurs  que  les  esclaves  leur  pré- 
seolèrent  dans  des  coupes  d'or  enrichies  de  ru- 
bis et  d'émeraudes. 

Aboolfaouaris  fit  paraître  tant  d'esprit  pen- 
dant le  repas  que  le  roi  de  Damas  et  ses  deux 
eompagnons  en  furent  charmés.  Quoique  vif, 
il  pensait  avec  beaucoup  de  justesse  et  parlait 
fort  agréablement.  Bcdreddin  se  savait  bon  gré 
d'avoir  rencontré  un  homme  de  si  bonne  con- 
versation; il  lui  en  témoigna  sa  joie  et  le  pria 
de  souffrir  qu'ils  allassent  de  compagnie.  Aboul- 
faouaris  répondit  ik  cela  fort  poliment ,  et  ils 
continuèrent  à  s'entretenir.  Cependant  les  es- 
claves du  grand  voyageur  chargeaient  les  cha- 
oieaax> qu'ils  avaient  déchargés  pour  les  laisser 
paître  ei  reposerais  pliaient  les  tentes,  et  il 
n>n  restait  plus  à  enlever  que  celle  de  leur 
maître,  qui,  voyant  qu'il  fallait  partir,  se  leva, 
monta  sur  un  très-beau  cheval  qui  lui  fut 
amené  par  un  de  ses  oITicicrs  et  se  mil  en  mar- 
che avec  les  trois  faux  marchands  et  tout  son 
monde,  qui  consistait  en  plus  de  deux  cenls 
personnes  armées  de  flèches  et  de  sabres.  Ainsi 
la  caravane,  n'étant  pas  facile  à  piller,  marchait 
Ters  Basra  en  toute  assurance  à  petites  jour- 
nées. 

CLVP  JOUR. 

Aboulfaouaris  conçut  insensiblement  de  l'a- 
mitié pour  le  roi  de  Damas  et  pour  ses  compa- 
gnons peut-être  parce  qu'il  s'aperçut  qu'il  leur 
plaisait  et  qu'ils  l'écoutaient  comme  un  oracle; 
l'attention  avide  qu'ils  prêtaient  à  ses  discours 
le  mit  en  humeur  de  parler.  Il  commença  à  les 
entretenir  de  ses  voyages.  Il  y  a  peu  dliommes 
de  mon  âge,  leur  dit-il.  qui  aient  autant  voyagé 
que  moi.  Je  connais  mieux  la  côte  de  la  mer 
des  Indes  que  mon  propre  pays.  J'ai  vu  des 
choses  si  prodigieuses  que  je  n'oserais  les  écrire 
de  peur  de  passer  pour  un  imposteur.  Les  aven- 
tures mêmes  qui  me  sont  arrivées  sont  pour  la 
plupart  si  extraordinaires  que  les  personnes 


&  qui  je  les  ai  racontées  n'y  auraient  point 
ajouté  foi  si  je  n'étais  pas  connu  pour  un 
homme  ennemi  du  mensonge. 

Le  seigneur  Aboulfaouaris  donnait  trop  beau 
jeu  au  roi  de  Damas  eti  Seyf-Elmulouk,  pour 
ne  pas  exciter  leur  curiosité.  Ils  se  mirent  &  le 
presser  vivement  de  leur  conter  son  histoire,  et 
il  se  rendit  bientôt  &  leurs  instances.  Oui,  mes- 
seigneurs,  leur  dit-il,  j'y  consens,  puisque  vous 
paraissez  le  souhaiter  avec  ardeur;  mais  Je 
vous  prie  de  vous  ressouvenir  de  ce  que  Je 
viens  de  vous  dire  :  vous  aurez  de  la  peine  à 
croire  une  partie  des  choses  que  vous  allez  en- 
tendre. 

LES  AVENTURES  SINGULIÈRES  D'ABOUL- 
FAOUARIS,  SURNOMMÉ  LE  GRAND  VOYA- 
GEUR*. 

PREMIER   YOTAGI. 

Je  suis  fils  d*un  maître  de  navire  de  Basra  et 
je  me  nomme  Aboulfaouaris.  Mon  père  m'obli- 
geait dés  mon  enfance  à  l'accompagner  dans 
les  voyages  qu'il  faisait  sur  la  mer  des  Indes , 
de  manière  qu'à  douze  ans  je  connaissais  déjà 
une  partie  des  tics  qu'elle  recèle  dans  son  vaste 
contour.  Il  amassa  quelques  biens,  il  se  mit 
dans  le  commerce,  et  dans  moins  de  dix  années 
il  devint  un  des  plus  riches  marchands  de 
Basra. 

Un  jour  il  me  dit  :  Mon  fils,  J'ai  quelques 
comptes  importans  à  régler  avec  mon  corres- 
pondant de  l'fie  de  Serendib.  J'ai  résolu  de 
vous  envoyer  en  ce  pays-là  pour  y  terminer 
mes  affaires.  Quelque  regret  que  j'eusse  de 
quitter  mon  père,  le  désir  de  voir  la  fameuse 
ville  de  Serendib,  où  J'avais  déjà  été,  à  la  vé- 
rité, mais  dans  un  âge  peu  propre  à  en  remar- 
quer les  beautés,  me  fit  accepter  avec  joie  la 
commission  qu'il  me  donnait.  Je  partis  bien- 
tôt avec  toutes  les  instructions  et  tous  les  pou- 
voirs nécessaires.  Je  m'embarquai  dans  le  port 
de  Basra  dans  un  vaisseau  chargé  de  mar- 
chandises pour  Surate  et  pour  l'Ile  de  Se-^ 
rendib. 

Nous  traversâmes  le  golfe  de  Basra,  qui  a 
plus  de  trois  cents  lieues  de  long  et  cinquante 

*  On  remirque  dans  Cf  conte  qoelqtiei  rapports  avec  des  ré- 
cits des  Mille  et  mte  KtUts  ;  mais  quoique  lei  AÊtenluret  d^Jh 
boulfaonaris  ne  soient  pas  aussi  cuneuses  que  kt  roffaçtê 
de  SindboU  U  ntariHt  je  pense  qu'on  ne  les  lira  pu  tMS 
pbiilr. 
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d«  large.  Il  est  formé  par  la  pointe  oricnlale  de 
TArabie  heureuse  et  la  méridionale  de  la  Perse, 
et  les  deux  poinles  de  ce  golfe  viennent  se 
Joindre  à  son  embouchure  vers  Ormus.  Nous 
nous  arrêtâmes  quelque  temps  à  cette  dernière 
ville,  puis  nous  entrâmes  dans  la  pleine  mer 
de  Perso  et  tournâmes  i  Test  vers  Surate ,  où 
nous  arrivâmes  heureusement.  Nous  y  laissâ- 
mes les  marchandises  qui  étaient  destinées 
pour  ce  lieu*lâ,  et  nous  nous  en  allumes  â  nie 
de  Serendib  débarquer  les  autres. 

Nous  eûmes  le  bonheur  de  nous  y  rendre 
sans  aucun  fâcheux  accident.  La  première 
chose  que  je  fis  fut  de  demander  la  demeure 
du  correspondant  de  mon  père.  On  me  Teut 
bientôt  enseignée ,  parce  qu'il  n'y  avait  per- 
sonne dans  la  ville  de  Serendib  qui  ne  connût 
le  seigneur  Habib  :  c'était  un  des  plus  riches 
négocians  de  toute  Tlle  et  un  trés-honnète 
homme.  Il  me  fit  un  accueil  tel  que  Je  le  devais 
attendre  du  meilleur  ami  de  mon  père.  Après 
m^âvoir  embrassé,  il  me  dit  qu'il  ne  souffrirait 
point  que  Je  logeasse  ailleurs  que  chez  lui ,  et 
U  me  fut  impossible  de  m'en  défendre. 

Comme  il  entendait  parfaitement  les  affaires 
et  qu'il  ne  voulait  rien  que  de  Juste,  nous  eû- 
mes en  peu  de  Jours  terminé  nos  comptes. 
J'allais  voir,  dans  mes  heures  de  relâche,  les 
raretés  de  la  ville,  qui  sont  en  très-grand  nom- 
bre. Je  m'instruisais  des  lois  de  ces  peuples , 
fleurs  occupations,  de  leur  gouvernement. 
Eotln  au  bout  de  cinq  ou  six  semaines,  mes  af- 
bires  se  trouvant  finies  et  ma  curiosité  plei- 
nement satisfaite ,  Je  me  préparai  â  m'en  re- 
tourner et  Je  n'en  attendis  pas  longtemps  Foc- 
çasion.  Un  vaisseau  de  Surate,  qui  était  venu  â 
Serendib  pour  y  échanger  des  marchandises , 
^tait  prêt  â  se  remettre  en  mer  et  je  devais  m'y 
embarquer. 

.  La  veille  do  mon  départ,  comme  Je  m'en 
revenais  chez  mon  hôte  environ  sur  le  midi , 
Je  vis  paMcr  auprès  de  moi  une  dame  parfaite- 
Quent  bien  faite,  magnifiquement  vêtue  et  sui- 
yie  d'un  esclave  qui  lui  portait  quelques  em- 
plettes qu'elle  venait  de  faire.  Quoiqu'un  voile 
épais  dérobât  â  mes  yeux  la  beauté  de  son  vi- 
sage. Je  ne  laiwai  pas  d'être  frappé  de  son 
grand  air  et  de  la  majesté  de  son  port.  Je  m'ar- 
rêtai pour  la  considérer,  et  mon  attention 
me  faisant  remarquer  de  nouveaux  charmes 
dans  sa  personne ,  je  ne  pus  m'empêcher  de 
Ai*écrîer  dans  mon  transport  :  0  Taimable  pe^ 


sonne!  c'est  sans  doute  la  favorite  du  roi! 
Elle  entendit  ces  paroles;  elle  s'arrêta  avec 
surprise  et  me  regarda  fort  attentivement; 
puis  elle  continua  son  chemin  sans  rien  dire 
ni  même  sans  donner  aucune  marque  qu'elle 
fût  satisfaite  ou  choquée  de  ma  liberté.  Pour 
moi,  je  demeurai  assez  longtemps  à  faire  ré- 
flexion sur  cette  aventure  et  fort  agité  des  mou- 
vemens  qu'elle  me  causait.  Je  craignais  d'a- 
voir irrité  cette  dame,  pour  qui  je  commen- 
çais â  sentir  ce  que  je  n'avais  encore  Jamais 
senti  pour  personne. 

J'étais  tout  occupé  de  cette  idée  lorsqu*UQ 
esclave  m'aborda.  Je  le  reconnus  pour  cdai 
qui  suivait  la  dame,  et  sa  vue  redoubla  moa 
agitation.  Que  me  voulez-vous,  mon  ami?  lui 
dis-je. — Seigneur,  me  répondit-il  d'un  air  res- 
pectueux ,  j'ai  ordre  de  vous  prier  de  me  sui- 
vre dans  un  lieu  où  j'aurai  l'honneur  de  vooi 
conduire.  —Si  c'est  de  la  part  de  votre  mat- 
tresse,  repris-je  tout  ému,  je  suis  soumis  à 
ses  ordres;  J'y  souscrirai  sans  peine,  quelque 
destinée  qui  me  soit  préparée.— Ma  maltresseï 
repartit  l'esclave,  ne  s'est  pas  expliquée  sur 
ses  intentions  ;  mais  si  vous  déférez  â  sa  prière» 
je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  sujet  de  vous  eo 
repentir. 

CLYII*  JOUR. 

Je  me  laissai  prendre  â  ces  paroles.  J'eus 
beau  me  représenter  qu'il  me  fallait  partir  la 
lendemain  et  que  je  ne  devais  songer  qu'à  mon 
départ,  je  suivis  l'esclave,  au  hasard  de  tout  ce 
qu'il  en  pouvait  arriver.  Il  me  conduisit  par 
de  petites  rues  détournées  â  un  grand  palais 
dont  le  seul  aspect  me  charma.  Nous  y  entrâ- 
mes ,  et  m'ayant  fait  entrer  dans  un  spacieux 
appartement  garni  de  meubles  magnifiques ,  il 
me  dit  de  demeurer  là  et  d'attendre  qu'on  m'y 
vint  chercher.  J'étais  trop  agité  {KMir  m'occu- 
per  de  tant  de  choses  riches  et  curieuses  qui 
dans  une  autre  ccmjoncture  auraient  arrêté 
longtemps  mes  regards  ;  je  ne  pensais  qu'à  la 
maîtresse  de  ce  palais. 

Pendant  que  j'y  rêvais,  plusieurs  dames 
vinrent  embellir  de  leurs  charmes  le  salon  oA 
j'étais  ;  mais  quelque  belles  qu'elles  l\issent  i 
elles  cédaient  toutes  à  celle  dont  j'attendais  la 
venue.  Enfin  elle  parut.  Je  la  reconnus  à  M 
taille  et  à  son  air;  et  comme  elle  n'avait  point 
alors  de  voile,  je  la  trouvai  encore  plus  belle 
que  Je  ne  l'avais  trouvée  bien  faite.  Les  pier» 
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él  ta  riebesse  de  son  ajustemcnl  rcic- 
vaieni  encore  ses  grâces  naturelles ,  qui  n'a- 
faîenl  pas  besoin  du  secours  de  l'arl  pour  cn- 
ebanler.  J*en  fus  ébloui.  Elle  s'en  aperçut  et 
€■  iooriu  Elle  se  plaça  sur  un  sofa  qui  res- 
scnblail  asseï  à  un  petit  trône,  et  ses  femmes 
se  rangèrent  à  droite  et  à  gaucho  en  deux 
filet. 

Alon  m'adressant  la  parole  :  Approchez , 
Jeane  homme,  me  dit-elle  avec  assez  de  dou- 
ceur. Une  autre  que  moi  se  trouverait  peut- 
être  offensée  du  peu  de  respect  que  vous  m*a- 
Yei  marqué  dans  un  lieu  public  ;  mais  vous 
me  paraistci  étranger  et  cela  mérite  quelque 
indulgence.  Je  vous  dirai  même  que  les  astres 
m*inclioent  à  tous  vouloir  du  bien.  Si  vous 
vous  rcndei  digne  de  mes  sentimens  par  un 
allachement  sincère,  Je  vous  permettrai  d'as- 
pirer à  mes  bontés ,  grâce  que  Je  n'ai  encore 
accordée  à  personne. 

A  cet  mots,  qu'elle  prononça  avec  un  air  de 
■Mjetté  qui  augmentait  le  prix  de  la  faveur 
qne  Je  recevais,  Je  me  sentis  transporté  de  Joio. 
Ah!  sollane,  m'éfriai-je  en  me  prosternant 
à  set  pieds,  Tai-je  bien  entendu  ?  A  quelle  for- 
ione  daignez-vous  élever  un  étranger  qui  n'a 
poini  d'autre  mérite  que  de  vous  trouver  ado- 
rable !  —  Tant  mieux,  interrompit-elle,  la 
grâce  en  sera  d'autant  plus  grande  que  vous 
croiret  moins  la  mériter.  Apprenez-moi,  pour- 
tuivil-elle,  de  quel  pays  vous  êtes,  quelle  est 
voire  naissance  et  ce  qui  vous  a  fait  venir  k 
Serendib. 

Je  satisfis  pleinement  sa  curiosité  ;  mais 
lorsque  Je  dis  que  Je  devais  le  lendemain  m'em- 
barquer  ponr  m'en  retourner,  elle  m'inter- 
rompît en  marquant  quelque  émotion.  Quoi 
*.  !  Aboulfaouaris,  medit-elle,  vousavez  den- 
I  de  nous  quitter  sitôt?  La  plus  belle  tic  de 
ta  mer  des  Indes  n'a  pas  assez  de  charmes  pour 
vont  retenir  plus  longtemps!  —  Princesse, 
rèpondis-ie,  la  ville  de  Serendib  a  sans  doute 
de  quoi  charmer  des  yeux  plus  difllciles  que 
let  miens;  mais  quelques  merveilles  qu'on  ad- 
mire dans  la  superbe  enceinte  de  ses  murs,  Je 
m'en  arracherais  sans  peine  si  ce  Jour  n'eût 
pas  ofTert  à  mes  yeux  des  appas  plus  capables 
dem*arrêter.  —  Vous  ne  persévérez  donc  plus, 
ftprit  la  dame  en  souriant,  dans  la  résolution 
de  ce  départ  précipité  ?  —  Après  les  glorieuses 
espérances,  lui  repartis-Je,  que  vous  m'avez 
permis  de  concevoir,  puis-Je,  ma  reine,  avoir 


d'autre  volonté  que  celle  quil  vous  plaira  de 
m'inspirer  ?  —  Avec  de  pareils  sentimens,  ré* 
pliqua-t-elle,  vous  ne  sauriez  manquer  de  me 
plaire,  et  Je  ne  me  repens  point  d'avoir  fixé 
mon  choix  sur  vous. 

En  achevant  de  parler  ainsi,  elle  me  dit  de 
m'asseoir  à  côté  d'elle  sur  son  sofa  ;  et  comme 
J'en  faisais  didlculté,  elle  me  témoigna  si  se* 
rieusement  qu'elle  s'offenserait  de  mon  refut 
que  je  mlmaginai  lui  marquer^  mieux  mon 
respect  on  obéissant  qu'en  prenant  auprèt 
d'elle  un  air  d'esclave.  Elle  m'apprit  qu'elle  se 
nommait  Canzade  S  qu'elle  était  fille  d'un  pns 
mier  visir  du  roi  de  Serendib;  que  la  mort  de 
son  père  la  laissait  en  droit  de  disposer  de  son 
sort;  que  les  plus  grands  seigneurs  de  rélal 
ravaient  recherchée,  mais  qu'elle  s'était  refu« 
sée  à  leur  poursuite  et  n'avait  pas  voulu  Jusque- 
là  s'engager.  Elle  m'avoua  que  les  paroles  qui 
m'étaient  échappées  en  la  voyant  passer  auprèt 
de  moi  l'avaient  frappée;  qu'elle  m'avait  re« 
gardé  avec  attention  et  que  ma  personne  lui 
avait  plu  ;  que  son  père,  pendant  quarante  ant 
passés  dans  les  emplois,  avait  amassé  des  bient 
immenses  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  moi  de  par- 
tager avec  elle. 

Je  lui  témoignai  ma  reconnaissance  dans  let 
termes  les  plus  tendres  et  les  plus  soumis,  et  Je 
parlai  d'une  manière  à  lui  persuader  que  sa 
personne  me  touchait  plus  que  ses  ricbesset. 
Elle  parut  satisfaite  de  mes  sentimens.  Nous 
changeâmes  ensuite  de  matière,  et  Je  reconnut 
dans  notre  entrelien  que  la  nature  avait  prit 
plaisir  à  Joindre  en  elle  les  plus  rares  qualités 
de  l'esprit  à  celles  du  corps. 

CLVni*  JOUR. 

Notre  conversation  fut  interrompue  par  Far* 
rivée  de  douze  esclaves  qui  entrèrent  dans  ta 
salon.  Ils  portaient  tous  les  préparatifs  d'un 
grand  repas.  Ils  eurent  en  moins  de  rien  dressé 
et  couvert  la  table  des  mets  les  plus  exquis.  L'o* 
deur  admirable  faisait  Juger  de  la  finesse  det 
assaisonncmens.  Canzade  me  prit  parla maiui 
se  mit  à  table  et  me  fit  asseoir  auprès  d'elle. 
Nous  commençâmes  à  manger.  Elle  me  servait 
de  sa  propre  main  tout  ce  qu'il  y  avait  de  meil- 
leur. La  délicatesse  et  la  variété  des  vins  ré- 
pondaient à  celles  des  viandes  ;  ils  étincelaieni 

■  Canzade,  ou  plus  eurlrmcnl  KlMMMtfeJb,  teul  imUkéê 
klian. 
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dans  Tor  et  le  cristal  où  elle  les  faisait  verser; 
mais  les  esprits  qu'ils  exhalaient  m'enivraient 
moins  que  les  regards  de  la  dame,  qui,  me 
présentant  une  coupe  d'un  air  riant,  allumait 
dans  mon  cœur  une  flamme  qui  s'augmentait 
de  moment  en  moment. 

Elle  m'entretenait  pendant  le  repas  d'agréa- 
Ues  choses.  L'enjouement  de  son  humeur  avait 
un  charme  particulier;  le  désir  de  plaire  y 
Joignait  de  nouvelles  grâces.  Aboulfaouaris, 
me  disait- elle  toutes  les  fois  qu'elle  m'offrait 
du  vin  dont  Je  n'avais  pas  encore  bu.  goûtez  de 
ce  vin.  Ses  belles  lèvres  en  faisaient  aupara- 
vant l'essai  et  semblaient  le  rendre  encore  plus 
délicieux  qu'il  n'était.  Je  prenais  la  coupe  avec 
transport,  et  en  buvant  la  liqueur,  J'avalais  à 
longs  traits  le  doux  poison  de  l'amour. 

Sur  la  On  du  repas,  les  femmes  de  Canzade 
se  partagèrent;  les  unes  prirent  des  inslru- 
mens  et  commencèrent  à  chanter,  les  autres 
se  mirent  à  danser  des  danses  assez  semblables 
aux  nôtres.  Chacune  s'acquittait  également 
bien  de  son  devoir,  et  soit  dans  le  chant,  soit 
dans  la  danse,  l'art,  la  Justesse  et  la  méthode 
y  étaient  parfaitement  observes.  Tandis  qu'on 
chantait  les  airs  les  plus  tendres,  les  yeux  de 
Canzade  et  les  miens  parlaient  un  langage  muet 
le  plus  touchant  du  monde;  il  était  entremêlé 
de  soupirs  brûians  qui  marquaient  assez  l'ar- 
deur de  nos  désirs.  La  dame,  après  que  ses 
femmes  eurent  chanté,  voulut  chanter  elle- 
même.  Elle  se  fit  donner  une  coupe,  et  Jetant 
sur  moi  un  regard  où  la  tendresse  et  la  Joie 
paraissaient  également  dépeintes,  elle  chanta 
un  air  dont  le  sens  était  que  le  vin  dispo- 
sait merveilleusement  par  sa  douce  chaleur  le 
cœur  d'une  dame  tk  partager  les  feux  de  son 
amnnt. 

Le  repas  fini,  on  ap^mrta  des  parfums'.  C'é- 
tait une  cassolette  d'or  où  brûlait  un  bois  de 
la  meilleure  canelle  de  toute  l'Ile  de  Serendib. 
Nous  nous  lavâmes  les  mains  avec  des  eaux 
de  senteur  ;  ensuite  nous  donnâmes  toute  notre 
attention  aux  chants  et  aux  danses  qui  conti- 
nuaient toujours,  quoique  nous  fussions  levés 
de  table.  Ces  divertissemens  nous  menèrent 
Jusqu'au  soir. 

'  On  coonall  h  passion  des  Orientaux  pour  les  parfums.  C'é- 
tait un  goût  dominant  cbei  Maliomet  en  particulier  :  «  Deux 
cboset,  disait-il  lai-méme,  m'attirent  et  m'entraînent  :  Ici  fem- 
mes et  les  parfums  ;  ces  deui  choses  me  réjouissent  et  me 
rendent  plus  dispos  à  la  prière.  »  (Moautneiu  arabes,  persant 
€t  turcst  décrits  par  M.  Rcinau  I,  t  W,  p.  275.) 


La  nuit  étant  arrivée,  Je  voulus  prendre  coik 
gé  de  la  dame.  Comment  donc!  me  dit-«Ue 
d'un  air  mécontent,  vous  songez  encore  à  ma 
quitter  ?  Après  les  assurances  que  vous  m^aviei 
données  de  n'avoir  point  d'autres  volontés  que 
les  miennes.  Je  ne  m'attendais  pas  à  un  pareil 
compliment.  L'accueil  que  Je  vous  fais  ne  voua 
paraît  pas  sans  doute  mériter  que  vous  en  tou- 
haitiez  la  continuation.  Pour  un  homme  qui 
veut  faire  croire  qu'il  est  fort  épris,  vous  avei 
des  impatiences  qui  sont  assez  nouvelles  :  vous 
craignez  autant  la  nuit  que  les  autres  amans  la 
souhaitent.  — Ah  !  madame,  m'écriai-je,  que 
vous  lisez  mal  dans  le  fond  de  mon  cœur!  Gel 
accueil ,  dont  vous  m'accusez  si  injustement 
de  ne  pas  connaître  le  prix,  fait  la  |dus  douce 
idée  de  mon  esprit.  J'ai  craint  d'abuser  de  vos 
l'ontés;  et  bien  loin  de  me  blâmer  d'avoir 
voulu  prendre  congé  de  vous,  plaignez-moi 
plutôt  de  la  violence  que  Je  me  suis  faite  pour 
me  résoudre  â  m'éloigner  de  vos  charmes. 
—  On  doit  peu  vous  plaindre,  repartil-die, 
d'une  violence  que  vous  pouviez  vous  épar* 
gner.  Une  si  grande  discrétion  m'est  suspecte. 
Je  ne  vous  conseille  pas  d'entreprendre  de 
vous  en  faire  un  mérite  auprès  de  moi. — Hé  ! 
pouvais-je,  madame,  lui  dis-je,  me  flatter  que 
vous  me  destiniez  â  passer  la  nuit  dans  voire 
palais  ?  —  Après  tout  ce  que  Je  vous  ai  dit,  re- 
partit-elle, je  vous  aurais  pardonné  de  le  croire. 
Je  démêle  dans  votre  procédé  une  tiédeur  qui 
répond  mal  de  la  vivacité  de  vos  sentimens. 

CLIX*  JOUR. 

Je  ne  manquai  pas  de  dire  â  la  dame  qu'elle 
me  faisait  une  cruelle  injure  de  me  soupçonner 
de  froideur.  Je  me  répandis  en  discours  passion- 
nés pour  la  désabuser.  Je  lui  avouai  qu'au  mi- 
lieu de  tous  les  plaisirs  qu'elle  avait  la  bonté 
de  me  procurer.  Je  n'avais  pu  me  défendre  d'un 
mouvement  d'inquiétude.  Je  lui  racimtai  la  ré- 
ception que  mon  hôte  m'avait  faite  â  mon  arri- 
vée â  Serendib ,  lui  représentai  quil  devait  être 
fort  en  peine  do  moi ,  et  qu'il  le  serait  encore 
bien  davantage  si  Je  n'allais  pas  coucher  chef 
lui. 

Canzade  se  laissa  persuader.  Elle  entra  dans 
l'obligation  où  J'étais  de  mettre  l'esprit  de  Ha- 
bib en  repos;  mais  elle  ne  voulut  pas  que  Je 
sortisse  pour  l'aller  trouver  moi-même,  quel- 
ques sermens  que  Je  lui  flssede  revenir  sur-le- 
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chtmp  :  elle  craignait  que  le  prudent  Habib  ne 
■*diipêehât  de  suivre  les  mouvcmens  de  mon 
aBOor.  Elle  me  permit  seulement  de  lui  écrire , 
al  encore  me  défendit-elle  de  lui  faire  le  moin- 
dre détail  de  mon  aventure  et  de  lui  mander 
le  Nea  où  fêtais.  Sa  défiance  là-dessus  alla 
Bême  si  loin  qu'elle  voulut  dicter  la  lettre. 
Aiori  Je  mandais  simplement  &  mon  hôte  qu'une 
aftiire  importante  m'obligeait  tu  retarder  mon 
départ  et  me  priverait  de  sa  vue  pour  quelques 
Jours  ;  que  Je  le  priais  de  n'être  point  en  peine 
deaioî. 

Elle  m  porter  la  lettre  à  Habib ,  et  se  voyant 
rasaorée  sur  mon  départ ,  elle  me  mena  dans 
lomlca  apparlemens  de  son  palais  et  m'en 
Booirm  les  magnificences,  qui  me  parurent  di- 
gnes d*an  grand  visir.  Cette  dame,  lorsque 
l'hcare  de  se  reposer  fut  venue ,  me  conduisit 
à  rapparleroent  qu'elle  m'avait  destiné  et  qui 
■*éCail  pas  le  moins  riche  de  son  palais.  Elle 
■>  laissa,  et  à  peine  en  fut-elle  sortie  que 
plusieurs  esclaves,  chargés  du  soin  de  me  ser- 
vir, m^apportérent  tout  ce  qu'il  faut  pour  un 
propre  el  galant  déshabillé.  Ils  m'aidèrent  à 
ne  mettre  au  lit. 

Lorsque  Je  me  vis  seul  et  en  liberté  de  faire 
des  réflexions  sur  l'état  où  je  me  trouvais ,  Je 
dis  en  moi-même  :  A  quoi  aboutira  tout  ceci  ? 
Quel  sort  brillant  vient  s'offrir  à  moi  !  quelles 
richesses  sont  étalées  dans  ce  palais  !  Dois-Je 
en  eflèt  espérer  que  Je  serai  bientôt  possesseur 
d'une  si  belle  dame?  Non,  Abouiraouaris,  non, 
tout  cela  n*est  point  fait  pour  toi.  Cesse  de  te 
fiatter.  Ce  sont  des  pièges  que  la  fortune  le  tend, 
et  tu  Tcms  bientôt  sans  doute  s'évanouir 
comme  un  songe  décevant  toutes  ces  idées  de 
grandeur  et  de  volupté  dont  tu  t'enivres. 

Celle  pensée  ne  laissait  pas  de  me  troubler. 
Mais  un  moment  après,  Je  me  représentais  que 
f  avais  tort  de  m*alarmer  *,  que  Canzade  n'ayant 
point  d'intérêt  à  me  tromper ,  Je  ne  devais  point 
ne  défier  de  ses  bontés;  que  les  manières  de 
ses  gens  m'avaient  paru  très-sérieuses  et  très- 
naturelles,  et  que  J'avais  même  remarqué  dans 
ses  yeux  qu'elle  était  touchée  d'une  véritable 
passion  pour  moi.  Ainsi  tantôt  me  livrante  ma 
fonflancc  et  tantôt  cédant  à  mon  inquiétude , 
comme  un  vaisseau  agité  par  deux  vents  oppo- 
sés, Je  passai  la  nuit  entière  sans  prendre  au- 
cun moment  de  repos. 

Le  Jour  me  surprit  que  Je  rêvais  encore  avec 
beaucoup  de  vivacité  aux  mêmes  choses  qui 


m'avaient  occupé  toute  la  nuit.  Le  soleil  vint 
éclairer  mon  appartement;  il  en  faisait  briller 
les  riches  meubles.  Ébloui  de  leur  éclat.  Je  re- 
gardais ce  palais  comme  un  de  ces  châteaux 
enchantés  où  l'art  magique,  matlrisant  la  nature, 
étale  tout  son  pouvoir.  Je  me  levai,  et  aussitôt 
les  esclaves  qui  m'avaient  aidé  à  me  mettre  au 
lit,  m'cntendant  marcher,  entrèrent  chargés 
de  robes  magnifiques.  J'en  pris  une  d'une  étofié 
de  soie  verte  relevée  d'une  broderie  d'or  dont 
le  travail  me  plaisait  infiniment  pour  le  bon 
goût  du  dessein. 

A  peine  en  fus-Je  revêtu  que  Canzade,  ayant 
appris  que  J'étais  visible,  vint  me  demander  si 
J'avais  bien  reposé.  Son  impatience  de  me  re- 
voir ne  lui  avait  pas  permis  d'attendre  que 
J'allasse  la  trouver  dans  son  appartement.  Je 
lui  répondis  que  J'avais  passé  la  nuit  d'une  ma- 
nière à  mériter  qu'elle  avançât  le  moment  de 
mon  bonheur.  A  quoi  elle  repartit  en  souriant 
qu'elle  voulait  être  pleinement  instruite  de  la 
sincérité  de  mes  paroles  avant  que  de  faire 
une  démarche  si  délicate  pour  son  repos. 

CLX'  JOUR. 

Je  demeurai  huit  Jours  dans  le  palais  de  Can- 
zade, où  Je  fus  traité  avec  toutes  les  déférences 
qu'on  aurait  eues  pour  un  roi.  La  dame  avait 
des  manières  charmantes  pour  moi.  Elle  ne  me 
refusait  aucun  de  tous  les  témoignages  de  ten- 
dresse et  de  complaisance  que  J'aurais  pu  exi- 
ger d'elle ,  â  la  réserve  de  cette  faveur  singu- 
lière qui  fait  la  suprême  félicité  des  amans. 

Un  Jour  que  nous  nous  promenions  tous  deux 
dans  les  Jardins  de  son  palais  :  Aboulfaouaris, 
me  dit-elle ,  Je  me  flatte  que  vous  m'aimez ,  et 
dans  celte  confiance,  Je  me  suis  enfin  détermi- 
née à  remplir  vos  désirs.  Rendez  grâces  â  l'a- 
mour, qui  vous  ôtc  rèpinc  des  roses  que  vous 
allez  cueillir.  Voyez  ce  que  Je  fais  pour  vous  : 
c*est  peu  de  vous  laisser  la  libre  disposition  de 
tous  mes  trésors ,  Je  vous  donne  encore  ma  per- 
sonne, que  vous  ne  devez  pas  moins  estimer 
si  vous  êtes  bien  épris.  Après  cela,  reruserez- 
vous  de  faire  aussi  quelque  chose  pour  moi  ? 
—  Ah  !  madame,  interrompis-Je  en  cet  endroit 
avec  toutes  les  marques  d'une  véritable  recon- 
naissance, ce  doute  m*outrage;  parlez  :  fût- 
ce  ma  propre  vie,  il  me  serait  glorieux  de  la  sa- 
crifier à  vos  moindres  désirs.  — Ce  que  Je  vous 
demande,  repartit-elle,  sera  une  nouvelle  grâce 
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IMNir  TOUS  si  tous  m'aimez  autant  que  Je  le  veux 
eroire.  —  Bxpliquei-Toas  donc,  madame,  m'é- 
ertai-Je,  e*ett  trop  me  tenir  en  suspens. — Il  s'a- 
fH  y  dit-elle ,  d*assurer  mon  repos  et  mon  hon- 
neur. Prometlet-moi,  Jurei-moi  une  constance 
éteradie,  et  pour  m'épargner  le  chagrin  de 
nous  Toir  séparer,  Joignei  le  don  de  yotre 
main  à  celui  de  totre  cœur  :  Itons^nous  Tuo  à 
l'autre  par  le  nœud  sacré  du  mariage. 

Si  le  commencement  du  discours  de  Ganzade 
m'avait  rempli  de  Joie,  ces  dernières  paroles 
produisirent  un  elTet  bien  difTércnt.  Je  m'étais 
imaginé  toute  autre  chose  que  ce  qu'elle  me 
proposait.  Comme  elle  était  de  la  secte  des 
guèbres  * ,  et  moi  mahomélan ,  Je  croyais 
qu'elle  n'ayait  en  vue  qu'un  commerce  secret , 
'et  que  la  différence  de  nos  religions  Tempèchc- 
raitd'ayoir  d'autres  idées.  Aussi  me  causa-t-elle 
un  extrême  étonnement  lorsqu'elle  me  décou- 
Tril  sa  pensée.  Je  me  troublai,  Je  pâlis,  Je  rou- 
gis, Je  baissai  les  yeux;  la  confusion  et  l'em- 
barras prirent  sur  mon  yisage  la  place  que  la 
Joie  y  occupait  un  moment  auparayant. 

La  dame,  qui  m'observait  avec  une  attention 
à  qui  mes  mouyemens  ne  pouvaient  échapper, 
pénétra  aisément  la  cause  démon  désordre.  Je 
lae croyais  pas,  me  dit-elle  d'un  air  fier  et  dé- 
daigneux, qu'une  pareille  proposition  dût  vous 
êtres!  désagréable,  et  Je  m'attendais  plutôt  & 
mille  transports  de  Joie  qu'à  celle  consternation 
qui  m'offense.  Quoi  donc!  liendriez-vous  à  dés- 
honneur de  m'avoir  pour  épouse  ?  —  Madame, 
lui  répondis-Je ,  Je  connais  tout  le  prix  du  rang 
glorieux  où  vos  bontés  veulent  m'ékver,  mais 
le  ciel  y  met  un  obstacle  invincible;  et  si  vous 
toycz  du  trouble  cl  de  la  confusion  sur  mon  yi- 
sage ,  c'est  parce  que  Je  déplore  en  secret  mon 
hiaiheur,  qui  ne  me  permet  pas  d'accepter  une 
offre  qui  sans  cela  ferait  toute  ma  gloire  cl 
ma  félicite. 

•  — Je  m'imaginais,  reprit-elle,  que  mon  rang 
seul  et  ma  volonté  pouvaient  opposer  des  obs- 
tacles &  yotre  bonheur,  cl  comme  Je  voulais 
bien  m'abaisser  Jusqu'à  vous ,  Je  pensais  avoir 
levé  toutes  les  dimcullés.  Mais  apprenez-moi, 
poursuivit-elle ,  quel  est  cet  obstacle  qui  vous 
semble  invincible?-— Ma  religion,  luirépondis- 
je.  Je  n'ose  enfreindre  le  précopie  qui  nous 
défend  d'épouser  une  femme  qui  ne  suit  pas 
les  lois  du  mahométisme.  —  Je  n'ai  pas  moins 

•  Voyfi  une  note  des  mik  et  me  Suit*,  p.  liT. 


de  délicatesse  queyoussurlareligionirèpiii|tta 
Canzade ,  et  Je  ne  voudrais  pas  pour  mi  capira 
me  marier  avee  un  mahométan.  JepréleiMUai 
ayant  que  d'unir  nos  destins,  vous  faire  reaoft» 
cer  à  la  fausse  doctrine  de  yotre  propUle  H 
vous  obliger  d'embrasser  la  secte  des  guèbrei. 
Je  comptais  que  yous  adoreriez  le  feu  ci  le  io> 
leil ,  enfin  que  yous  abjureriez  yotre  rdigion 
pour  suivre  la  nôtre.  Je  me  hiaaîs,  Je  Fiyoïie, 
un  mérite  auprès  du  scrteil  de  lui  donner 
sectateur  un  homme  dont  Je  ehéristaîa  la  ] 
sonne  Jusqu'à  lui  livrer  tous  mes  trésors.  Mais 
yous  ne  voulez  pas  que  J'aie  cel  ayanlage;  et 
méprisant  une  haute  fortune  plutôt  que  de  eon- 
sentir  à  recevoir  ma  main,  vous  deyeneslephis 
ingrat  de  tous  les  hommes. 

CLXI*  JOUR. 

Ces  derniers  mots,  et  le  ton  dont  Camada 
les  prononça ,  augmentèrent  ma  confusion  et 
fournirent  contre  moi  de  nouvelles  armes  en 
irrilantle ressentiment  delà  dame.  Elle  m'acca- 
bla de  reproches  en  laissant  couler  des  pleurs 
qui  me  perçaient  le  cœur  à  chaque  instant. 
Qu'elle  était  redoulableen  cetétat  pour  un  amant 
qui  voulait  conserver  sa  vertu  !  Ma  propre  dou- 
leur et  celle  qu'elle  faisait  paraître  m'ôlaient 
presque  le  sentiment.  Hélas  !  peu  s'en  MIot 
que  Je  ne  succombasse  ;  et  J'aurais  sans  douta 
tout  sacrifié  à  ses  larmes  si ,  secrètement  inspiré 
de  Mahomet,  Je  n'eusse  pas  reçu  de  ce  grand 
prophète  l'assistance  dont  J'avais  besoin.  Mais 
je  demeurai  ferme  dans  mon  devoir. 

Canzade  était  fort  étonnée  que  mon  attache* 
ment  pour  ma  religion  fût  capable  de  me  faire 
renoncer  à  sa  possession  et  à  ses  trésors.  Ella 
avait  apparemment  entendu  raconter  Thistoire 
de  quelque  musulman  moins  scrupuleux  que 
moi.  Ma  fermeté  l'aflligeait  fort.  Cependant» 
nourrissant  encore  quelque  espérance  qu'A  la 
fin  je  me  laisserais  fléchir ,  elle  ne  voulut  pas 
prendre  mon  refus  pour  une  réponse  finale. 
L'injustice  et  la  dureté  de  votre  procédé ,  me 
dit-elle,  auraient  dû  mettre  A  bout  ma  patience. 
Je  rougis  d'avoir  encore  la  faiblesse  de  vous 
regarder.  Je  veux  bien  croire  loutefiiîs  que 
vous  changerez  de  sentiment  :  Je  yous  laisse 
huit  Jours  pour  vous  déterminer.  Je  ne  veux 
pas  que  vous  ayez  lieu  de  me  reprocher  que  Je 
ne  vous  ai  pas  donné  le  temps  de  vous  recon- 
naître. Mais  si  après  cela  yous  n'avez  pas  pris 
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h  rètolulkm  de  fliire  ce  que  j*exige  de  tous, 
li  TOUS  penévèrex  à  vous  rendre  indigne  de 
■et  bontés,  attendei-vous  à  tout  ce  que  le 
petswtiiDeDi  d*une  femme  oulragée  peul  avoir 
de  plus  rigoureux. 

A  ces  mois  elle  me  quitta  d'un  air  A  me  per* 
loader  qu'elle  en  viendrait  effectivement  aux 
dernières  extrémités  si  Je  ne  me  résolvais  à 
r^KNiser.  Je  demeurai  dans  la  plus  déplorable 
siloalaoo  qui  se  puisse  concevoir.  Rien  n'était 
égal  i  ma  consternation.  Je  ne  voyais  aucun 
Jour  i  me  rendre  heureux ,  à  moins  que  Je  no 
voalusse  abjurer  le  mahométisme.  Hé,  pouvais- 
Je  prendre  ce  parti  !  Charmante  Canzade,  m'é« 
criais-Je  en  soupirant,  il  ne  me  sera  donc  plus 
permis  d'édever  mes  désirs  Jusqu'à  vous.  Ah! 
quoique  j'aie  perdu  l'espérance  de  vous  possé- 
der ,  Je  sens  bien  qu'il  n'est  pas  en  mon  pou- 
voir de  cesser  devons  aimer-,  quoique  éloignée 
de  moi,  vous  serez  toujours  la  souveraine  de 
mon  cœur! 

Je  passai  les  huit  Jours  qui  m'étaient  donnés 
pour  me  consulter;  Je  les  employai  à  regretter 
le  bonheur  dont  J'avais  conçu  Tespérance. 
Mais  quelque  peine  que  j'eusse  à  y  renoncer , 
J*eus  la  force  de  ne  pas  changer  de  résolution. 
Canzade,  s'apercevant  au  bout  du  temps 
qu'elle  m'avait  prescrit  pour  me  résoudre  que 
Je  n'étais  pas  encore  dans  la  disposition  où 
elle  me  voulait,  m'accorda  encore  huit  autres 
Jours ,  et  pour  contribuer  de  sa  part  à  la  vic- 
toire qu'elle  avait  dessein  de  remporter ,  elle 
mil  en  usage  ses  charmes  les  plus  puissans. 
Enfin  ,  vovant  que  tous  les  jours  s'écoulaient 
sans  qu'elle  en  fût  plus  avancée  *  elle  me  fit 
avertir  de  l'aller  trouver. On  me  conduisit  dans 
le  plus  superbe  appartement  de  son  palais. 
Elle  m'y  attendait,  au  milieu  de  toutes  ses 
femmes ,  sur  un  trône  plus  élevé  seulement  de 
quelques  marches.  Elle  «avait  plus  Tair  d'un 
Juge  sévère  que  d'une  amante  sensible. 

Je  ne  m'approchai  du  trône  qu'en  tremblant, 
car  Je  Jugeais  bien,  è  tout  cet  appareil,  qu'on 
allait  me  faire  expliquer  pour  la  dernière  fois. 
Quoique  J'eusse  eu  assez  de  temps  pour  prépa- 
rer une  réponse,  J'étais  si  troublé  que  J'avais 
à  peine  l'usage  de  mes  sens.  Elle  fil  sortir  tous 
ceux  qui  n'étaient  pas  du  secret,  et  radou- 
cissant un  peu  ses  regards  :  Hé  bien  !  Aboul- 
laouaris,  me  dit-elle,  êtes- vous  enfin  plus  rai- 
sonnable? Vos  réflexions  ont-elles  ramené  votre 
cœur  indocile  à  des  sentimens  plus  dignes  do 


moi  ?  Elle  prononça  ces  paroles  d'une  manière 
si  touchante  que  J'en  fus  saisi.  Le  regrel  do 
perdre  tant  de  charmes  m'ôta  le  sentiment:  Je 
tombai  évanoui  au  pied  du  trône. 

CLXIP  JOUR. 

Canzade  ne  put  me  voir  en  cet  état  sans 
compassion.  Elle  descendit  de  son  trône  et  hit 
fort  empressée  A  me  secourir.  Je  m'en  aperçus 
lorsque,  ayant  repris  mes  sens.  J'ouvris  les  yeux 
et  les  arrêtai  sur  la  dame.  Je  remarquai  même 
dans  les  siens  un  air  attendri.  Cessez,  madame, 
lui  dis-je  d'une  voix  faible ,  cessez  de  vous  in* 
téresser  pour  un  malheureux  qui  n'est  pas 
digne  de  vos  soins.  —  Il  est  vrai,  interrompit- 
elle  avec  émotion,  que  j'ai  lieu  de  me  plaindre; 
mais  il  no  tient  qu'à  vous  de  mériter  votre  par« 
don  par  un  retour  sincère  dont  J'ai  la  faiblesse 
de  faire  encore  mon  bonheur.  Oubliez  voiro 
injustice,  et  acceptez  la  possession  de  ma  per- 
sonne comme  un  bien  que  vous  ne  pouvez  trop 
chérir. 

—  Hé!  le  puis-je,  madame,  m'écriai-Je  d'un 
ton  mêlé  de  douleur  et  de  désespoir,  puis-Jo 
profiter  de  vos  bontés  aux  cruelles  condi:ions 
que  vous  me  proposez?  —  Quand  il  s'agit  de 
me  posséder,  répliqua-t-clle,  devez-vous  faire 
des  réflexions  qui  balancent  un  sort  si  beau  t 
Vous  voulez  donc  que  je  croie  qu'il  y  a  quel- 
que chose  qui  vous  est  plus  cher  que  moi  ?  — • 
Vous  m'êtes  plus  chère  que  toutes  choses, 
madame,  repartis-Je;  mais  serais-Je  digne  de 
vous  si  j'avais  la  faiblesse  et  la  lâcheté  do 
souiller  mon  honneur,  de  renoncer  à  un 
culte.... —  Tais-toi,  perfide!  interrompit-elle 
avec  un  extrême  emportement.  N'op|)ose  point 
de  fausses  raisons  à  des  instances  qui  ne  te 
gênent  que  parce  que  tu  ne  m'as  jamais  aimée; 
Va,  tu  es  indigne  de  mes  bontés ,  et  j'aurais 
honte  de  presser  davantage  un  ingrat  tel  que 
toi.  Je  ne  balance  plus.  Je  t'abandonne  à  ton 
ingratitude. 

A  ces  mots,  qui  me  firent  frémir,  die  de- 
meura un  instant  sans  parler.  Puis ,  reprenant 
la  parole  d'un  air  froid ,  où  il  n'y  avait  pas 
moins  de  fureur  que  dans  le  ton  qu'elle  venait 
de  quitter  :  Aboulfaouaris,  poursuivit-elle,  ne 
vous  présentez  plus  devant  moi.  Attendez  mon 
ordre;  vous  serez  bientôt  instruit  de  ce  que  Je 
vais  ordonner  de  votre  destinée.  En  parlant 
de  cette  sorte,  elle  sortit  de  l'appartement  avec 
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une  émotkm  égale  à  la  mienne.  Mais  nous 
étions  tous  deux  agités  de  mouTemens  bien 
diiïérens. 

Je  connus  alors  ce  que  J'arais  à  craindre  de 
la  disposition  où  Je  voyais  les  choses.  Et  si  dans 
certains  momens,  amant  irop  passionné,  Je  me 
faisais  un  plaisir  de  mourir  par  les  coups  de 
Tobjet  aimé  \  dans  d^autres ,  Tamour  qu'on  a 
naturellement  pour  la  yio  me  faisait  songer 
aux  moyens  de  me  sauver.  Mais  comment  en 
serais-Je  yenu  à  bout? on  me  gardait  à  vue,  et 
tous  les  ordres  de  la  dame  étaient  exactement 
exécutés.  Ainsi ,  quoique  Je  pusse  faire  ou 
imaginer,  Je  ne  pus  même  parvenir  à  faire 
avertir  mon  hôte  du  lieu  et  du  danger  où  J'étais. 

J'attendais  tous  les  jours  qu'on  me  vint  an- 
noncer de  sa  part  mon  arrêt,  et  il  s'écoula  près 
de  trois  semaines  sans  que  J'entendisse  parler 
de  rien.  L'incertitude  où  Je  vivais  avait  quel- 
que chose  de  plus  affreux  pour  moi  qu'un 
malheur  déclaré;  je  souhaitais  de  la  voir  flnir 
aux  dépens  de  tout  ce  qui  m'en  pouvait  arriver. 

Enfin  le  moment  où  Je  devais  être  éclairci 
vint.  J'achevais  de  m'habiller  un  matin,  après 
avoir  passé  une  nuit  avec  plus  d'agitation  que 
de  coutume,  lorsque  je  vis  entrer  dans  ma 
chambre  cinq  ou  six  esclaves  de  Canzade.  Ils 
conduisaient  une  troupe  de  gens  autrement 
vêtus  qu'on  ne  l'est  à  Screndib.  Celui  qui  pa- 
raissait le  chef  de  ces  étrangers  m'envisagea 
quelque  temps  avec  attention  et  sans  rien  me 
dire;  ensuite,  rompant  gravement  le  silence, 
il  me  dit  de  le  suivre.  Il  me  dit  cela  d'un  air  à 
me  faire  comprendre  qu'il  fallait  lui  obéir. 

CLXIII-  JOUR. 

Nous  traversâmes  tout  le  palais.  Lorsque 
nous  fûmes  à  la  porte  et  prêts  à  sortir,  Je  de- 
mandai à  un  de  mes  conducteurs  où  l'on  pré- 
tendait me  mener.  C'est  ce  que  vous  saurez 
avec  le  temps ,  me  répondit-il ,  car  il  nous  est 
expressément  défendu  de  vous  le  dire  présen- 
tement. Je  suivis  donc  ces  hommes ,  qui  me 
conduisirent  au  port ,  où  je  m'embarquai  avec 
eux.  On  appareilla  sur-le-champ  et  Ton  mit  à 
la  voile. 

Lorsque  nous  fûmes  en  pleine  mer,  le  pa- 
tron du  vaisseau  m'apprit  qu'il  était  du 
royaume  de  Golconde;  que  Canzade  m'avait 
donné  à  lui  pour  esclave,  et  qu'elle  l'avait 
chargé  sur  toute  chose  de  ne  Jamais  m'accor- 


der  la  liberté  de  retourner  à  Basra.  Il  ne  m'en 
dit  pas  davantage  et  ne  me  fit  aucune  question 
sur  cette  dame,  ce  qui  me  donna  lieu  de  Juger 
que,  voulant  lui  cacher  la  faiblesse  qu'elle 
avait  eue  pour  moi  et  l'injure  de  mes  reftis , 
elle  avait  exigé  de  lui  qu'il  ne  s'informerait 
point  du  sujet  pour  lequel  elle  se  défaisait  do 
moi. 

Telle  fut  la  vengeance  de  Canzade,  que  je  ne 
pouvais  accuser  de  rigueur;  il  me  semblait 
qu'elle  ne  me  punissait  que  trop  doucement 
du  crime  dont  J'étais  coupable  envers  elle  :  je 
m'étais  attendu  à  un  plus  cruel  traitement.  Ce 
n'est  pas  qu'en  faisant  réflexion  que  je  ne  re- 
verrais plus  mon  père  ni  ma  patrie.  Je  ne  trou- 
vasse mon  esclavage  insupportable.  Je  m'aflli* 
geai  fort  les  premiers  Jours.  Cependant,  faisant 
de  nécessité  vertu ,  Je  m'appliquai  à  servir 
fidèlement  mon  patron.  C'était  un  très-bon 
homme  et  qui  ne  manquait  pas  d'esprit.  Je  ne 
me  contentais  pas  de  faire  exactement  ce  qu'il 
m'ordonnait.  Je  cherchais  k  prévenir  ses  désirs, 
et  Je  m'apercevais  de  moment  en  moment  qu'il 
devenait  plus  content  de  moi. 

Nous  tournâmes  autour  de  l'tle  de  Serendib 
pour  entrer  vers  le  nord  dans  le  golfe  de  Ben- 
gale :  c'est  le  plus  grand  golfe  de  l'Asie  et 
vers  le  fond  duquel  sont  les  royaumes  de  Ben- 
gale et  de  Golconde  '.  Nous  étions  prêts  d'y 
entrer  lorsqu'il  séleva  un  vent  si  violent 
qu'il  ne  s'en  était  jamais  vu  un  pareil  sur  ces 
mers.  Il  nous  Tallait  un  plein  vent  de  sud  qui 
nous  portât  au  nord,  et  celui-là  était  un  nord- 
ouest  qui  nous  poussait  au  sud-est,  le  contraire 
de  notre  route ,  puisque  nous  voulions  aller  à 
Golconde.  Nous  eûmes  beau  baisser  les  voiles, 
louvoyer  et  prêter  le  côté ,  nous  ne  pûmes 
tenir  contre  le  vent,  et  nous  dérivâmes  beau- 
coup malgré  tout  l'art  des  matelots.  Nous 


'  Golconde  est  une  ancienne  riHe  de  h  presqu'île  de  riode  et 
située  dans  la  province  moderne  d'IIaidcr-Abad.  Jusqu'au  com* 
nncnccnient  du  quatoriième  siècle,  la  ville  de  Goleonde  appar- 
tint au  royaume  indien  du  Télingana,  qui  fut  conquis  à  cette 
époque  par  l'empereur  de  Dehii.  Elle  flt  ensuite  partie  des 
possessions  des  suUanr  musulmans  de  la  dynastie  des  Bbaraa- 
nii,  et  ce  ne  fut  qu'en  15I2  qu'elle  devint  le  siège  d'un  état  in- 
dépendant. C'est  de  ce  royaume  de  Golconde  que  le  comrar 
persan  veut  probablement  parler,  mais  on  verra  plus  loin  qu'il 
fait  vivre  son  hôros  Aboulfaouaris  sous  le  calife  Omar,  c*esl-4- 
dirc  dans  le  premier  siècle  de  Phégiro  (  le  septième  de  notre 
ère).  Or,  à  celle  époque,  les  Arabes  ne  connaissaient  poioC 
Pintérieur  de  b  presqu'île  de  rinJe.  La  même  obsenratioa 
s'applique  au  ro)aume  de  Uongale.  J'ai  dit  ailleurs  que  les  ace- 
taleurs  de  Mahomet  n'y  pénétrèrent  qu'en  1203.  (Voyei  icf 
mUc  Cl  tme  yuits,  p.  »97.) 
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fîmes  notre  yaisseau  en  danger  de  périr;  de 
lorte  que,  pour  éviter  le  naurrage  qui  nous 
nenaçait,  nous  fûmes  obligés  d'abandonner 
toute  manœuvre  et  de  nous  laisser  aller  au  gré 
du  vent  et  des  flots. 

Ce  yent  dura  quinze  jours  et  souiïla  pen- 
dant tout  ce  temps-là  avec  tant  d'impétuosité 
qu^il  nous  porta  à  plus  de  six  cents  lieues  de 
notre  route.  Il  nous  fit  laisser  à  notre  gauche 
les  deux  longues  lies  de  Sumatra  et  de  Java,  et 
nous  poussa  Jusqu'à  la  hauteur  des  Moluques, 
an  sud  des  Philippines,  dansdesmers  inconnues 
à  nos  matelots.  Il  changea  enfin,  et  se  tournant 
en  un  vent  d'est  assez  modéré,  il  ramena  la 
Joie  dans  Téquipage.  Mais  celle  joie  ne  fut  pas 
de  longue  durée  :  elle  fut  troublée  par  une 
aventure  que  vous  aurez  peine  à  croire  à  cause 
de  sa  singularité. 

Nous  recommencions  à  reprendre  galment 
notre  route,  et  déjà  nous  étions  à  la  pointe  de 
nie  de  Java,  en  venant  du  côté  d'orient,  lors- 
que nous  aperçûmes  assez  prés  de  nous  un 
homme  tout  nu  qui  luttait  contre  les  flots 
pour  n'en  être  pas  englouti.  Il  se  tenait  étroi- 
tement à  une  planche  qui  le  soutenait,  et  il 
nous  faisait  signe  de  l'aller  secourir.  La  pitié 
nous  fit  détacher  notre  esquif  pour  cet  eflet.  Si 
la  pitié  est  une  passion  Irés-louable ,  il  faut 
avouer  aussi  qu'elle  est  quelquefois  très-dange- 
reuse, comme  vous  Tallcz  entendre. 

On  reçut  donc  cet  homme  dans  Tesquif  et 
on  l'amena  à  notre  bord.  C'était  un  homme  qui 
paraissait  avoir  quarante  ans.  Il  avait  la  taille 
un  peu  monstrueuse ,  la  tôle  grosse ,  les  che- 
veux courts ,  épais  cl  grésilles ,  et  sa  bouche 
excessivement  fendue  laissait  voir ,  quand  il 
rouvrait,  des  dents  longues  et  fortaigui^s;  ses 
bras  étaient  nerveux,  ses  mains  larges,  et  il 
portait  à  chaque  doigt  un  ongle  long  et  cro- 
chu ;  ses  yeux,  que  j^aurais  tort  d'oublier,  res- 
semblaient assez  à  ceux  d'un  tigre,  et  il  avait 
un  nei  écrasé  avec  des  naseaux  fort  ouverts.  Sa 
physionomie  ne  nous  plut  point,  et  il  avait  un 
air  capable  de  changer  en  terreur  la  compas- 
sion nu'il  nous  avait  d'abord  inspirée. 

CLXn>  JOUR. 

Quand  cet  homme,  tel  que  je  viens  de  le 
représenter,  fut  devant  Dehaousch ,  notre  pa- 
tron ,  il  lui  dit .  Seigneur ,  je  vous  dois  la  vie; 
yétais  sur  le  point  de  périr  sans  votre  secours. 
IL 


—  Ëfliectivement ,  lu!  répondit  Dehaousch, 
vous  alliez  bientôt  être  submergé  si  vous  n'eus- 
siez eu  le  bonheur  de  nous  rencontrer.  —  Ce 
n'est  point  la  mer  que  je  craignais,  lui  repartit' 
l'homme  en  souriant*,  j'aurais  pu  demeurer  des 
années  entières  dans  les  eaux  sans  en  ôtre  fort 
incommodé;  ce  qui  me  tourmente  le  plus,  c*est 
une  faim  dévorante  qui  me  mine  depuis  douze 
heures  que  je  n'ai  mangé.  C'est  un  terme  bien 
long  pour  un  homme  d'aussi  bon  appétit  que 
moi.  Ainsi  faites-moi,  s'il  vous  platt,  apporter 
au  plus  t6t  de  quoi  réparer  mes  forces  épuisées 
par  un  si  long  jeûne ,  et  n'y  cherchez  pas  tant 
de  façon,  car  je  no  suis  pas  délicat,  je  mange 
de  tout. 

Nous  nous  regardâmes  les  uns  les  autres,  fort 
étonnés  d'un  pareil  discours,  et  nous  jugeâmes 
que  le  péril  où  cet  homme  s'était  trouvé  lui 
avait  sans  doute  troublé  l'esprit  ;  ce  fut  aussi 
ce  qu'en  pensa  mon  patron,  qui,  concevant 
bien  qu'il  pouvait  en  effet  avoir  besoin  de 
manger,  ordonna  qu'on  lui  apportât  de  quoi 
satisfaire  six  personnes  affamées  et  des  vôte- 
mens  pour  le  couvrir.  Pour  des  vélemens,  dit 
rétranger,jc  vous  en  tiensquiltc:je8uis  toujours 
nu.  —  Mais  songez  ,  reprit  Dehaousch  ,  que 
l'honnêteté  ne  vous  permet  pas  de  demeurer 
avec  nous  dans  l'étal  où  vous  êtes.  —  IIo!  ré- 
pondit l'autre  brusquement,  vous  aurez  le 
temps  de  vous  y  accoutumer. 

Celte  réponse  brutale  nous  confirma  encore 
dans  l'opinion  que  nous  avions  qu'il  n'était 
pas  dans  son  bon  sens.  Comme  la  faim  le  pres- 
sait ,  11  s'impatientait  de  ce  qu'on  ne  le  servait 
pas  assez  vite  à  son  gré  ;  il  frappait  de  son  pied 
le  lillac  et  grondait  entre  ses  dents  ,  et  roulait 
les  yeux  d'une  manière  qui  avait  quelque 
chose  de  farouche  et  de  funeste.  Enfin  il  vit 
paraître  ce  qu'il  souhaitait.  Aussitôt  il  se  jeta 
dessus  avec  une  avidité  qui  nous  surprit,  et 
quoiqu'il  y  eut  assurément  de  quoi  rassasier 
six  personnes  à  sa  place ,  il  eut  en  moins  de 
rien  expédié  le  tout. 

Lorsqu'il  eut  nettoyé  la  table  qu  on  avait 
dressée  devant  lui,  il  nous  dit  d'un  air  d'au- 
torité de  lui  apporter  de  nouveaux  mets.  De- 
haousch, voulant  éprouver  jusqu'où  cet  affiamé 
pousserait  la  chose,  ordonna  qu'on  lui  obéît. 
On  regarnit  donc  la  table  d'autant  de  mets  que 
la  première  fois  ;  mais  ce  second  service  ne 
dura  pas  plus  longtemps  et  fut  bientôt  en- 
glouti. Nous  nous  imaginions  du  moins  que 
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cet  homme  en  demeurerait  là.  Nous  nous 
trompions.  Il  demanda  à  manger  sur  de  nou- 
veaux frais.  Alors  un  des  esclaves  de  l'équi- 
page, choqué  de  Tinsolence  de  ce  brutal,  se 
mil  en  devoir  de  le  maltraiter  ;  mais  Tautre, 
qui  Tobscrvait,  le  prévint,  et  Tempoignant  par 
les  deux  épaules,  le  déchira  de  ses  ongles 
iranchans.  Il  y  eut  en  moins  de  rien  cinquante 
sabres  de  levés  pour  venger  ce  meurtre  af- 
freux. Chacun  s'empressait  de  porter  son  coup 
et  du  iirer  raison  de  cette  audace  lorsque 
nous  nous  aperçûmes  avec  effroi  que  notre  en- 
nemi avait  la  peau  plus  impénétrable  que  le 
diamant:  nos  sabres  se  cassaient  et  s'émous- 
saient  sans  pouvoir  môme  TefTleurer.  Quoi- 
qu  il  ne  craignit  point  nos  coups,  il  ne  les  re- 
çut pas  impunément  :  il  prit  un  des  plus  achar- 
nés contre  lui ,  et  d'une  force  étonnante  le  mit 
eo  pièces  à  nos  yeux. 

Quand  nous  vîmes  que  nos  sabres  nous 
étaient  inutiles  et  que  nous  ne  pouvions  bles- 
ser notre  homme ,  nous  nous  jetâmes  tous  en- 
semble sur  lui  pour  tâcher  de  le  précipiter 
dans  la  mer  ;  mais  nous  ne  pûmes  pas  seule- 
ment rébranler.  Oulre  qu'il  avait  une  raideur 
de  membres  et  de  nerfs  prodigieuse,  il  en- 
fonça ses  ongles  crochus  dans  le  bois  du  tillac 
et  s'y  tint  attaché  de  telle  sorte  qu'un  roc  au 
milieu  des  vagues  n'est  pas  plus  immobile. 
Aussi,  bien  loin  de  paraître  effrayé  de  notre 
entreprise,  il  nous  dit  avec  un  souris  amer  : 
Bïes  amis,  franchement  vous  prenez  un  fort 
mauvais  parti.  Vous  ferez  mieux  de  m'obéir. 
J'en  ai  réduit  de  plus  indociles  que  vous.  Je 
vous  déclare  que  si  vous  continuez  à  vous  raidir 
contre  mes  volontés,  je  vous  ferai  le  inôiiie  traite- 
ment que  je  viens  de  faire  à  vos  deux  camarades. 

CLXV  JOUR. 

Ces  paroles  nous  glacèrent  d'effroi.  Nous  ne 
fîmes  plus  de  résistance.  On  alla  docilement 
chercher  pour  la  troisième  fois  des  mets  qu'on 
lui  servit.  Il  se  mit  à  table,  et  on  eût  dit,  à  le 
voir  manger ,  que  son  appétit  s'augmentait  au 
lieu  de  diminuer. 

Dès  qu'il  remarqua  que  nous  étions  déter- 
minés à  nous  soumettre,  il  devint  de  belle  hu- 
meur. Il  nous  témoigna  qu  il  était  fâché  que 
ilous  l'eussions  forcé  de  faire  ce  qu'il  avait  fait 
et  nous  dit  affectueusement  qu'il  nous  aimait  à 
cause  du  service  que  nous  lui  avions  rendu  en 
le  tirant  de  la  mer,  où  il  serait  mort  de  faim 


s'il  eût  tardé  seulement  de  quelques  heures  à 
nous  rencontrer^  qu'il  souhaitait  pour  notre 
bien  qu'il  survînt  quelque  autre  vaisseau  muni 
de  bonnes  provisions ,  parce  qu'il  se  jetterai! 
dessus  et  nous  laisserait  en  repos.  C'était  en 
mangeant  qu'il  nous  tenait  ce  discours.  Il  riait, 
badinait  comme  les  autres  hommes  \  et  nous 
l'aurions  même  trouvé  assez  divertissant  si 
nous  eussions  été  dans  une  situation  a  prendre 
goût  à  ses  plaisanteries. 

Enfin  il  se  rendit  au  quatrième  service  et 
fut  deux  heures  après  sans  rien  manger.  Pen- 
dant cet  excès  de  sobriété ,  il  nous  parlait  fort 
familièrement  ;  il  nous  questionnait  l'un  après 
l'autre  sur  notre  pays,  sur  nos  usages  et  sur 
nos  ayentures.  Nous  espérions  que  la  fumée 
de  tant  de  mets  qu'il  avait  dans  l'estomac 
pourrait  lui  monter  à  la  tète  et  l'assoupir; 
nous  attendions  avec  impatience  que  le  som- 
meil vint  s'emparer  de  ses  sens,  et  nous  nous 
promettions  bien,  tandis  qu'il  dormirait,  de 
l'enlever  avec  précipitation ,  avant  qu'il  eût  le 
temps  de  se  reconnaître,  et  de  le  jeter  à  la  mer. 
Cet  espoir  faisait  notre  seule  ressource  \  car 
quoique  nous  eussions  une  grande  quantité  de 
provisions  dans  notre  vaisseau ,  de  la  manière 
dont  il  s'y  prenait,  il  était  homme  à  les  consu- 
mer en  peu  de  temps.  Mais  hélas,  nous  nous 
flattions  d'une  fausse  espérance!  Le  cruel, 
comme  s'il  eût  pénétré  notre  dessein,  nous 
avertit  qu'il  ne  dormait  jamais.  Il  nous  dit  que 
la  quantité  d'alimens  qui  entraient  dans  son 
corps  réparait  la  faiblesse  de  la  nature  et  sup- 
ph'*ail  au  besoin  qu'elle  a  de  repos. 

Nous  reconnûmes  avec  douleur  cette  triste 
vérité.  Nous  avions  beau,  en  répondante  ses 
questions,  lui  faire  des  récits  longs  et  en- 
nuyeux ,  le  bourreau  ne  s'endormait  pas  pour 
cela.  Nous  déplorions  donc  notre  infortune,  et 
notre  patron  désespérait  de  jamais  revoir  Gol- 
conde  lorsque  tout  à  coup  l'air  nous  parut 
s'obscurcir  au-dessus  de  nous.  Notre  première 
pensée  fut  que  c'était  une  tempête  qui  com- 
mençait à  se  former  et  nous  en  eûmes  d'autant 
plus  de  joie  qu'un  orage  nous  laissait  plus 
d'espoir  de  salut  que  l'étal  où  nous  nous  trou- 
vions. Notre  vaisseau  pouvait  se  briser  contre 
un  écueil  à  la  vue  de  quelque  île  où  nous  nous  se- 
rions sauvés  à  la  nage  et  où  nous  aurions  peut- 
être  été  débarrassés  du  monstre,  qui  se  promet- 
tait bien  sans  doute  de  nous  dévorer  après  avoir 
mangé  toutes  nos  provisions. 
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Nous  souhailions  donc  qu'une  tempêle  vio- 
IodIc  Ytnl  nous  accueillir-,  cl,  ce  qui  peul-(^lre 
B'était  point  encore  arrivé,  nous  fîmes  des 
vœujiauGiel  pour  être  submergés.  Cependant 
Doot  nous  trompions,  ce  que  nous  prenions 
poar  un  amas  de  nuées  et  de  vapeurs  était  un 
des  plus  gros  rokhs*  qu'on  ait  jamais  vus  dans 
ces  mers.  Ce  monstrueux  oiseau  vint  avec  im- 
pétuosité fondre  sur  le  tillac  et  enleva  notre 
ennemi,  qui  était  au  milieu  de  tout  Têquipage 
et  qui,  ne  se  défiant  de  rien,  n'eut  pas  le  temps 
de  te  précautionner  contre  cet  enlèvement. 
Nous  no  nous  en  aperçûmes  nous-mêmes  que 
quelques  momens  après  et  lorsque  Toiseau  se 
fui  rdeyé  dans  les  airs  avec  sa  proie. 

Nous  Ttmes  alors  un  combat  fort  extraordi- 
naire. L'homme  s'élant  reconnu ,  et  se  sentant 
en  Tair  entre  les  grilTes  d'un  monstre  ailé  dont 
il  éprouvait  Ut  force ,  prit  le  parti  de  se  défen- 
dre. Il  avait  les  mains  libres.  11  enfonça  ses 
ongles  crochus  dans  le  corps  du  rokh ,  et  en 
même  temps,  portant  les  dénis  sur  son  esto- 
mac ,  il  se  mit  à  dévorer  toute  la  chair  et  les 
plumes  qui  étaient  au-dessus.  L'oiseau  en  res- 
sentit une  douleur  qui  lui  fit  pousser  un  cri  dont 
tout  l'air  retentit  aux  environs ,  et  pour  s'en 
fengcr ,  il  creva  d'une  de  ses  griffes  les  deux 
yeux  de  son  ennemi.  Celui-ci,  quoique  aveu- 
glé, ne  lâcha  point  prise  et  acheva  de  manger 
le  cœur  du  rokh,  qui,  rappelant  en  mourant  le 
reste  de  ses  forces,  lui  écrasa  la  tèle  d'un  coup 
de  bec.  Ils  tombèrent  tous  deux  sans  vie  dans 
la  mer  à  quelques  pas  de  nous. 

CLXVP  JOUR. 

VoîlA  de  quelle  manière  il  était  écrit  sur  la 
table  de  là  prédeslination  que  nous  serions  dé- 
livrés de  ce  dangereux  homme.  D'abord  que 
nous  nous  en  vîmes  défaits ,  ce  fut  une  joie  gé- 
nérale dans  le  vaisseau.  Nous  ne  pouvions  assez 
adower  notre  bonheur,  et  nous  regrettâmes  la 
mort  du  rokh  à  qui  nous  en  étions  redevables. 

Nous  continuâmes  notre  route  en  nous  en- 
tretenant de  cette  aventure,  qui  nous  paraissait 
d^aulant  plus  singulière  que  nous  ne  pouvions 
comprendre  comment  il  était  possible  qu'il  y 
eût  au  monde  une  pareille  espèce  d'hommes. 
Nous  avions  toujours  le  vent  favorable.  Après 
plusieurs  jours  de  navigation,  nous  aperçûmes 

'  Voicz  sur  CCI  oiseia  bbulcux  une  note  des  Milic  cl  wie 
Bmi$,  p.  ts. 


heureusement  la  terre.  Au  premier  avis  que 
nous  en  donna  le  matelot  qui  était  â  la  hune, 
on  prit  les  hauteurs,  et  suivant  nos  observa- 
tions ,  nous  reconnûmes  que  nous  étions  â  la 
pointe  occidentale  de  l'île  de  Java  qui ,  avce 
l'orientale  de  l'île  de  Sumatra ,  forme  l'entrée 
du  détroit  de  la  Sonde,  assez  près  de  la  ville  de 
Bantam.  Ravis  de  cette  découverte,  nous  fîmes 
aussitôt  force  de  voile  ;  et ,  pour  comble  de 
bonheur,  il  arriva  que  le  vent,  qui  était  â  Test, 
se  tourna  au  sud  et  par  conséquent  nous  devint 
favorable  pour  aller  au  détroit.  Nous  en  profi- 
tâmes si  bien  qu'en  peu  de  temps  nous  nous 
rendîmes  â  Bantam. 

Nous  renouvelâmes  là  nos  provisions,  et  no- 
tre patron,  ayant  des  aflaires  à  la  fameuse  Ba- 
tavie,  qui  n'en  est  qu'à  quinze  ou  vingt  lieues, 
fit  mettre  â  la  voile  pour  nous  y  transporter. 
J'en  eus  beaucoup  de  joie ,  car  c'est  une  ville 
singulière  et  de  la  dernière  magnificence  ;  on  y 
voit  à  profusion  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  cu- 
rieux dans  l'empire  de  la  Chine.  Aussitôt  que 
Dehaousch  y  eut  terminé  ses  affaires,  nous  cin< 
glâmes  vers  le  royaume  de  Golconde ,  où  nous 
arrivâmes  après  un  mois  de  navigation  des  îles 
de  la  Sonde. 

Mon  patron  l\it  reçu  dans  la  capitale  où  il 
faisait  sa  résidence  avec  un  applaudissement 
général,  car  il  était  aimé  de  tout  le  monde. 
Pour  sa  famille,  on  ne  peut  exprimer  la  joie 
qu'elle  eut  de  son  retour.  Sa  femme  et  sa  fille 
ne  pouvaient  se  lasser  de  l'embrasser;  et  lui, 
charmé  de  revoir  ces  objets  chéris,  pleurait  de 
tendresse  en  répondante  leurs  embrasscmcns. 

Après  mille  et  mille  caresses,  il  me  présenta 
â  ces  dames  comme  un  esclave  qu'il  considérait 
particulièrement  et  il  les  pria  de  recevoir 
agréablement  mes  services.  J'acquis  en  peu  de 
temps  sur  elles  un  grand  crédit.  Rien  n'était 
bien  fait  que  par  moi.  Les  autres  esclaves 
mêmes,  loin  d'en  avoir  de  la  jalousie,  parais- 
saient ravis  de  me  voir  si  bien  traité.  11  est 
vrai  que  je  leur  procurais  les  meilleurs  traite- 
mens  que  je  pouvais  et  que  souvent  je  leur 
faisais  donner  des  récompenses  qu'ils  n'avaient 
pas  méritées. 

Enfin  ramilié  que  Dehaousch  avait  pour 
moi  augmenta  de  telle  sorte  qu'il  me  dit  un 
jour  :  Aboulfaouaris  (car  je  ne  lui  avais  caché 
ni  mon  nom  ni  mon  pays),  vous  avez  dû  vous 
apercevoir  que  je  vous  ai  toujours  distingué  de 
mes  autres  esclaves.  Dès  le  premier  instant  que 
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je  vous  ai  vu ,  j'ai  conçu  de  rinclination  pour 
Yous  cl  Je  n'ai  rien  épargné  pour  adoucir  la 
rigueur  de  voire  esclavage.  Je  prélends  vous 
donner  encore  de  plus  grandes  marques  de  mon 
aftecUon.  Tous  avez  vu  ma  flile ,  il  n'y  en  a 
peul-èlre  pas  une  plus  belle  dans  Golconde  : 
j'ai  résolu  de  vous  la  faire  épouser.  J'ai  déjà 
sondé  ses  senlimens ,  el  il  m'a  paru  que  vous 
ne  lui  déplaisiez  pas. 

Je  fus  étourdi  de  cette  proposition ,  el  il  ne 
fui  pas  difficile  ik  celui  qui  me  la  faisait  de  ju- 
ger qu'elle  ne  m'était  guère  agréable.  Com- 
ment donc  !  me  dit-il ,  ce  que  je  vous  propose 
vous  fait  de  la  peine?  L'avantage  d'être  mon 
héritier  et  de  posséder  Facrinnisa  est-il  si  peu 
considérable  qu'il  ne  puisse  exciter  l'envie  d'un 
esclave  ?  —  Seigneur ,  lui  répondis-je ,  l'hon- 
near  d'être  votre  gendre  aurait  de  quoi  me  ten- 
ter si  vous  suiviez  comme  moi  la  loi  musul- 
mane -,  mais  vous  êtes  Gentil...  —  Oh  !  si  vous 
n'êtes  arrêté  que  par  cet  obstacle,  répondit  le 
patron,  nous  serons  donc  bientôt  d'accord ,  car 
je  suis  dans  la  résolution  de  me  faire  maho- 
métan,  el  ma  fllle  est  dans  la  même  résolution. 
Malgré  les  préjugés  dont  les  prêtres  de  la  Gen- 
tililé  ont  rempli  mon  esprit,  je  suis  las  de  ren- 
dre des  honneurs  divins  à  des  bœufs  et  tk  des 
vaches;  j'ai  trop  de  bon  sens  pour  ne  pas  re- 
connaître que  c'est  une  superstition  déplorable, 
el  je  sens  qu'il  y  a  un  Etre-Suprême  qui  est  au- 
dessus  de  tous  les  autres  dieux.  Ainsi,  mon  fils, 
acceptez  ma  proposition  sans  scrupule  et  sans 
retardement. 

CLXVIP  JOUR. 

Quoique  Facrinnisa  fût  fort  aimable  cl  le 
parti  Irès-avantageux  pour  moi  -,  quoique  du 
côté  de  ma  religion  je  n'eusse  rien  à  me  repro- 
cher en  épousant  la  fille  de  Dehaousch ,  je  me 
sentais  de  la  répugnance  pour  ce  mariage,  ce 
qui  ne  pouvait  être  que  l'clTel  du  souvenir  de 
Canzade.  J'eus  toutefois  assez  de  force  sur  moi 
pour  n'en  rien  témoigner  à  mon  patron ,  qui, 
croyant  que  j'y  consentais  parce  que  je  ne  m'y 
opposais  point ,  alla  porter  cette  nouveUe  ù  sa 
femme  et  à  sa  fille. 

J'eus  bientôt  un  entretien  avec  Facrinnisa. 
Elle  me  parut  si  gaie  el  si  contente  que  je  ne 
pus  m'empêcher  de  m'imaginer  que  ma  per- 
sonne lui  plaisait.  Yous  allez  juger  si  j'expli- 
quai bien  sa  joie.  Aboulfaouaris,  me  dit-elle,  je 
suis  ravie  que  mon  père  vous  ail  choisi  pour 


être  mon  époux,  car  je  ne  doute  poini  que  tous 
ne  soyez  assez  généreux  pour  vouloir  faire 
mon  bonheur,  même  aux  dépens  du  vôtre. 
—  Yous  ne  vous  trompez  point,  beUe  dame, 
lui  répondis-je  ;  il  n'y  a  rien  que  je  ne  faste 
pour  la  charmante  Facrinnisa. — Ecoulez-moi, 
reprit-elle ,  el  vous  allez  apprendre  le  service 
que  j'attends  de  vous.  J'aime  le  fils  d'un  mar- 
chand de  Golconde  et  j'en  suis  passionnément 
aimée.  Il  m'a  fait  demander  plusieurs  fois  A 
mon  père,  qui  m'a  toujours  refusée  A  ses  voeux 
ù  cause  d'une  ancienne  inimitié  qui  règne  entre 
nos  familles.  Yous  n'avez  qu'à  m'épouscr.  Le 
lendemain  de  notre  mariage  vous  me  répudie- 
rez comme  par  colère  ;  ensuite  vous  feindra 
de  vouloir  me  reprendre ,  et  vous  ferez  choix 
de  mon  amant  pour  être  votre  huila. — Je  vous 
entends,  lui  dis-je  :  vous  souhaitez  seulement 
que  je  vous  épouse  pour  vous  livrer  à  ce  que 
vous  aimez.  Hé  bien  !  madame ,  j'y  consens; 
vous  serez  satisfaite.  Quelque  difficile  qu'il 
soit  de  céder  la  possession  d'un  objet  plein  de 
charmes ,  je  me  sens  capable  d'un  si  grand  ef- 
fort. Mais  que  pensera,  que  me  dira  le  seigneur 
Dehaousch  ?  Yous  n'ignorez  pas  ce  que  je  lui 
dois.  Il  sera  surpris  de  ma  conduite  \  il  ne  man- 
quera pas  de  me  la  reprocher.  Que  répon- 
drai-jc  à  ses  reproches  ?  —  Que  cela  ne  vous 
cause  point  d'inquiétude ,  repartit-elle  -,  vous 
n'avez  qu'à  faire  exactement  tout  ce  que  je  vous 
dirai ,  et  je  vous  promets  que  mon  père  sera 
content  de  vous. 

Sur  la  foi  de  cette  promesse,  je  l'assurai  que 
j'étais  disposé  à  servir  son  amour  de  la  ma- 
nière qu'elle  le  pouvait  désirer.  Charmée  de 
celle  assurance ,  elle  pressa  si  bien  son  père  de 
hâter  notre  mariage  qu'il  se  fit  peu  de  jours 
après  ;  mais  elle  abjura  sa  religion  auparavant 
et  embrassa  le  mahomélisme.  Tout  l'avantage 
que  je  tirai  de  mon  union  avec  Facrinnisa  fut 
d'avoir  obligé  celle  dame  à  renoncer  à  l'idolâ- 
trie plus  tôt  qu'elle  n'aurait  fait.  Tout  aimaUe 
qu'elle  était ,  je  sacrifiai  les  droits  d'époux  à 
l'honneur  de  tenir  la  parole  que  je  lui  avais 
donnée  de  ne  la  regarder  que  comme  un  dépôt 
dont  il  fallait  me  dessaisir  el  que  je  devais 
rendre  pur  el  entier.  Je  n'en  fus  pas  long- 
temps chargé ,  et  voici  de  quelle  sorte  je  me 
conduisis  par  ordre  de  celle  dame  pour  la  re- 
meltrc  entre  les  mains  de  son  amant.  Peu  de 
jours  après  mon  mariage ,  je  la  répudiai.  De- 
haousch ,  comme  je  l'avais  prévu ,  étonné  di 
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I  procédé,  vint  chez  moi,  car  nous  allumes 
loger  dans  une  maison  parliculière  dès  le 
Jour  même  que  nous  fûmes  mariés.  Il  me  de- 
■landa  pourquoi  j'avais  répudié  Facrinnisa.  Je 
hii  répondis  que  je  m'élais  aperçu  qu'elle  avait 
une  passion  dans  le  cœur ,  cl  que  ne  voulant 
pcNot  posséder  une  femme  malgré  elle ,  je  Ta- 
tab  répudiée.  Il  se  moqua  de  ma  délicatesse 
el  me  dit  que  sa  fille  peu  à  peu  s'attacherait  ù 
moi  ;  enfln  il  m'exhorta  ù  la  reprendre,  et  je 
feignit  de  me  laisser  persuader.  Je  vais  dans  la 
TÎlle,  lui  dis-je,  chercher  un  huila  ;  je  ramène- 
rai chez  moi  celle  nuit  avec  le  nayb  du  cadi. 
Demaio,  quand  ce  huila  aura  répudié  Facrin- 
nisa ,  j'irai  vous  en  avertir ,  et  nous  renouvel- 
lerons nos  noces  sous  de  meilleurs  auspices. 

CLXVIII»  JOUR. 

]>ehaoasch  se  retira  chez  lui  un  peu  plus  sa- 
tisfait de  moi  qu'il  ne  l'avait  été  en  apprenant 
)a  répudiation  de  sa  fille.  Il  me  laissa  le  soin 
de  choisir  un  huila  cl  de  tout  le  reste  de  la 
cérémonie.  Ainsi  j'allai  moi-même  chercher 
Vamanl  de  Facrinnisa ,  et  ils  furent  mariés  en 
ma  présence  par  le  lieutenant  du  cadi.  Ils  pas- 
sèrent la  nuitensemblc,  el  le  lendemain,  comme 
le  huila  refusa  de  répudier  sa  femme,  je  me 
rendis  à  la  maison  de  Dchaousch  el  lut  dis, 
en  faisant  paraître  une  douleur  que  je  ne  res- 
sentais point,  que  le  huila  ne  voulait  point  ré- 
pudier son  épouse,  quoiqu'il  m'eût  promis  le 
Jour  précédent  de  faire  tout  ce  que  je  souhai- 
terais. 

II  faut  voir  qui  est  ce  huila,  dit  alors  Deha- 
ousch^  si  ce  n'est  qu'un  misérable,  j'ai  assez  de 
crédit  et  d'argent  pour  lui  arracher  ma  fille. 
Dans  le  temps  qu'il  parlait  de  la  sorte ,  le  nayb 
arriva  el  lui  dit  :  Seigneur  Detiaousch,  je  viens 
TOUS  apprendre  que  le  huila  dont  votre  gendre 
a  fait  choix  est  fils  d'Amer  le  marchand.  Ainsi 
Toirc  fille  est  perdue  pour  son  premier  mari, 
car  le  second  a  résolu  de  ne  la  lui  céder  jamais. 
Je  sais  bien  qu'Amer  n'est  pas  de  vos  amis, 
mais  Je  vous  conseille  de  vous  réconcilier  avec 
lui  en  faveur  de  ce  mariage  et  d'élouiïer  la 
haine  que  vous  avez  pour  lui  depuis  si  long- 
temps. 

1^  nayb  ne  se  contenta  pas  d'exhorter  mon 
patron  à  se  raccommoder  avec  la  famille  de 
son  nouveau  gendre,  il  s'olTrit  A  parler  lui- 
même  au  seigneur  Amer  et  à  ne  rien  épargner 


pour  les  bien  remettre  ensemble.  Dehaousch, 
jugeant  en  homme  de  bon  sens  qu'il  n'avait 
point  de  meilleur  parti  à  prendre  que  celui 
qu'on  lui  proposait,  ne  s'en  éloigna  point,  et 
le  lieutenant,  ayant  trouvé  Amer  dans  la  même 
disposition,  établit  entre  ces  deux  pères  une 
parfaite  intelligence.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  plai- 
sant, c'est  que  mon  patron,  prévenu  que  j'étais 
la  victime  de  cette  réconciliation,  me  plaignit 
et  me  donna  comme  pour  me  dédommager 
une  assez  grosse  somme  d'argent  avec  la  li- 
berté de  retourner  à  Basra. 

Yoilà  de  quelle  manière  Facrinnisa  fut  dé- 
barrassée d'un  mari  qu'elle  n'aimait  point  et 
unie  avec  son  amant.  Aussitôt  que  je  vis  son 
bonheur  assuré,  je  sortis  de  Golconde,  et  me 
joignant  à  quelques  personnes  qui  voulaient 
aller  à  Surate,  nous  gagnâmes  la  mer.  Nous 
nous  embarquâmes  dans  un  vaisseau  qui  mit 
bientôt  à  la  voile,  el  notre  navigation  fut  fort 
heureuse.  Si  dès  le  lendemain  de  mon  arrivée 
j'eusse  trouvé  quelque  bâtiment  prêt  à  partir 
pour  Basra,  j'aurais  profilé  de  l'occasion  *,  mais 
comme  je  n'en  trouvai  point ,  je  fus  obligé  de 
demeurer  ù  Surate. 

CLXIX«  JOUR. 

La  ville  de  Surate  est  trop  agréable  ei  trop 
remplie  de  choses  curieuses  pour  que  je  m'y 
ennuyasse.  J'allais  souvent  aux  bains  publics , 
qui  sont  là  très-beaux  et  où  l'on  est  mieux  servi 
qu'en  aucun  autre  lieu  du  monde  *,  je  me  pro- 
menais aussi  fort  souvent  aux  environs  de  la 
ville  et  dans  les  avenues,  qui  en  sont  charman- 
tes, ou  dans  les  jardins  délicieux,  car  on  en 
voit  plusieurs  qui  sont  bien  entretenus  el  ou- 
verts â  toutes  les  personnes  qui  veulent  s'y  pro- 
mener. 

Un  jour  que  je  prenais  le  plaisir  de  la  pro- 
menade dans  un  de  ces  jardins,  un  homme  d'un 
âge  déjà  un  peu  avancé  m'aborda  au  détour 
d'une  allée  et  me  salua  fort  civilement.  Je  le 
saluai  de  môme  et  nous  liâmes  conversation. 
Comme  il  me  parut  franc  et  sincère ,  sa  fran- 
chise excita  la  mienne.  Il  me  dit  qu'il  était 
Gentil,  qu'il  avait  ù  la  rade  de  Surate  un  vais- 
seau qui  lui  appartenait  et  qu'il  faisait  tous  les 
ans  un  polit  voyage  sur  mer.  De  mon  côté,  pour 
ne  pas  demeurer  en  reste  de  confiance  avec  lui, 
je  lui  dis  que  j'étais  mahomélan.  et  je  lui  contai 
toutes  mes  aventures. 
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Il  se  montra  si  sensible  à  mes  malheurs  que 
j'en  fus  surpris.  Il  s'en  aperçut.  Je  vois  bien, 
mon  fils,  me  dil-il,  que  vous  êtes  étonné  de  me 
voir  entrer  si  vivement  dans  vos  peines  ^  mais 
outre  que  je  suis  d'un  naturel  le  plus  compa- 
tissant du  monde  aux  maux  de  mon  prochain , 
je  vous  dirai  que  je  me  sens  beaucoup  d'amitié 
pour  vous ,  quoique  vous  no  soyez  pas  de  ma 
religion.  Je  suis  touché  des  périls  que  vous 
avez  courus ,  et  quand  vous  les  raconterez  à  vo- 
tre père ,  je  suis  assuré  qu'il  n'y  sera  pas  plus 
sensible  que  moi. 

Il  est  naturel  de  répondre  à  l'amitié  qu'on 
nous  témoigne.  S'il  me  dit  des  choses  obligean- 
tes, il  eut  aussi  lieu  d'être  satisfait  des  discours 
que  je  lui  tins.  Il  en  parut  charmé.  O  jeune 
homme!  s'écria-t-il,  que  je  me  sais  bon  gré  d'ê- 
tre venu  dans  ce  jardin,  puisque  je  vous  y  ai 
rencontré!  Vous  ne  sauriez  croire  jusqu'à  quel 
point  votre  entretien  m'est  agréable.  Chaque 
instant  augmente  l'afTection  que  j'ai  conçue 
pour  vous.  Allons  ensemble  à  la  ville,  et  venez, 
je  vous  prie,  loger  chez  moi.  Je  suis  vieux ,  ri- 
che, et  je  n'ai  point  d'enfans,  je  vous  choisis 
pour  mon  héritier.  A  ces  paroles ,  il  me  tendit 
les  bras  et  m'embrassa  avec  autant  de  tendresse 
que  si  j'eusse  été  son  fils. 

Il  fallut  le  remercier  des  bontés  nouvelles 
qu'il  liiisait  paraître  pour  moi.  Autres  assu- 
rances d'amitié  de  sa  part  ;  vives  protestations 
de  la  mienne.  Enfin  le  résultat  de  notre  con- 
versation fut  que  nous  sortîmes  du  jardin  et 
rentràmesdans  la  ville  ensemble.  Il  me  condui- 
sit à  sa  maison,  qui  n'était  pas  une  des  moins 
belles  de  Surate.  Après  que  son  portier  nous 
eut  ouvert  la  porte  de  la  nie,  j'aperçus  au  lieu 
d^  cour  deux  parterres  •  de  toutes  sortes  de 
fleurs  séparés  par  une  large  allée  enduite  d'un 
mortier  plus  dur  et  plus  beau  que  le  marbre. 
Nous  suivîmes  l'allée, qui  nous  mena  ù  un  assez 
beau  corps  de  logis  où  l'on  ne  voyait  point  à  la 
vérité  briller  l'or ,  mais  les  ameublemens  pour 
être  plus  riches  n'en  étaient  pas  moins  agréa- 
bles à  la  vue.  Les  tapisseries  et  les  sofas,  quoi- 
que de  simples  toiles  peintes,  ne  laissaient  pas 
de  faire  de  beaux  appartemens.  Il  est  vrai  que 
ces  toiles  étaient  d'un  goût  admirable  et  des 
plus  belles  qui  se  fassent  à  Masulipatan  *  et 

*  A  Stiratp,  toutes  les  maisons  des  personnes  riches  ont,  au 
lieu  do  cour,  de  semblables  parterres.  (Pi  th.) 

'  Masulipatam,  ville  importante  do  l'Inde  méridionale  et  ca- 
pitale du  quatrième  district  des  Scrcars  du  nord.  Elle  appar- 
tiontatûourdliui  aux- Anglais. 


dans  les  autres  lieux  de  la  côte  de  Coromandel. 

Le  vieillard  m'obligea  d'abord  à  me  baigner 
rommeluidans  un  grand  bassin  de  pierre  où  il  y 
avait  une  eau  claire  et  propre,  et  qui  lui  servait 
ordinairement  à  se  laver,  tant  pour  se  rafraî- 
chir que  pour  remplir  les  devoirs  de  sa  religion. 
Au  sortir  du  bain ,  des  esclaves  nous  apporté* 
rent  du  linge  fin  et  nous  essuyèrent.  Nous  pa»- 
sâmes  ensuite  dans  une  salle  où  nous  nous  at« 
stmes  tous  deux  à  une  table  couverte  de  plu- 
sieurs sortes  de  viandes  servies  dans  des  plats 
de  porcelaine  de  la  Chine  et  de  vernis  du  Ja- 
pon. La  muscade  de  Malaca,  le  girofle  de  Ma^ 
cassar  et  la  canelle  de  Serendib  dominaient 
dans  les  ragoûts.  Après  avoir  mangé  autant 
qu'il  nous  plut,  nous  bûmes  du  vin  de  Palme, 
appelé  tary,  que  je  trouvai  délicieux. 

Lorsque  nous  eûmes  fait  la  débauche,  mon 
vieil  hôte  me  dit  :  Je  vais  vous  faire  une  con-^ 
fidence  qui  vous  fera  connaître  jusqu'où  va  ma 
tendresse  pour  vous.  Je  dois  partir  du  port  de 
Souali  *  dans  quinze  jours  pour  me  rendre  à 
une  tle  ou  j'ai  coutume  d'aller  tous  les  ans. 
Vous  viendrez  avec  moi.  Il  y  a  dans  cette  lie, 
qui  est  déserte  à  cause  qu'elle  est  remplie  de 
tigres,  plus  de  deux  cents  puits  où  il  vient  des 
perles  d'une  grosseur  extraordinaire.  Cela  n'est 
su  que  de  moi  seul.  Un  vieux  capitaine  de  vais- 
seau, dont  j'étais  autrefois  l'esclave  favori,  me 
découvrit  ces  trésors  et  m'apprit  de  quelle  nwh 
niére  je  pourrais  m'approcher  des  puits  mal- 
gré les  animaux  féroces  qui  semblent  n'être  lA 
que  pour  en  défendre  l'approche.  —  Effective"^ 
ment ,  dis-je  au  vieillard  en  l'interrompant  en 
cet  endroit,  le  capitaine  de  vaisseau  fit  fort  bien 
de  vous  enseigner  le  secret  de  vous  avancer 
impunément  dans  cette  Ile,  car  il  me  sembleque 
les  tigres  doivent  mal  recevoir  les  étrangers  qui 
s'y  arrêtent.  —  Il  est  aisé,  reprit-il,  de  faire 
prendre  la  fuite  aux  tigres  les  plus  Hirieux. 
Nous  n'aurons  qu'à  descendre  pendant  la  nuit 
dans  i'fie  avec  des  faisceaux  allumés  :  la  vue 
du  feu  épouvante  et  fait  fuir  ces  animaux. 

Nous  irons  donc,  ajouta-t-il,  tirer  de  ces 
précieuses  sources  une  grandequantité  de  per- 
les que  nous  vendrons  à  notre  retour  en  celle 
ville ,  et  l'argent  qui  nous  en  reviendra,  joint 
à  celui  que  j'ai  déjà  amassé  de  la  même  ma- 
nière, fera  une  fortune  considérable  dont  vous 
jouirez  après  ma  mort. 

'  C'est  ainsi  qu*à  Surale  on  appelle  le  port,  du  nom  d*iui  fT^   ' 
TlUagc  qui  est  à  deux  cents  pas  de  la  mer.  ÇPi^tiê,) 
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Pour  me  persuader  qu'il  no  me  disait  rien 
qui  ne  fût  véritable,  il  me  mena  dans  son  ca- 
binet et  me  fit  voir  des  roupies  ■  d'or  et  d'ar- 
gent por  monceaux.  Il  y  en  avait  une  pro- 
digieuse quantité.  lié  bien!  me  dit-il,  cela 
vont  poratl-il  digne  d'attention,  et  vous  sentcz- 
Tousde  la  répugnance  à  voyager?  Je  lui  ré- 
pondis que  non*,  mais  je  le  priai  ^e  me  per- 
meltre  d*écrire  à  mon  père,  de  lui  mander  mon 
arrivée  à  Surate  et  les  raisons  qui  m'y  tenaient. 
Mon  vieil  hôte  y  consentit  et  prit  même  ma  let- 
tre lorsque  Je  Feus  achevée  en  disant  qu'il  se 
chargeait  de  la  faire  tenir  à  mon  père. 

Je  me  reposai  de  ce  soin-là  sur  Hyzoum 
(c'est  le  nom  du  Genlil),  et  le  jour  de  notre  dé- 
part étant  venu ,  nous  nous  embarquâmes  au* 
port  de  Souali.  Nous  mtmcs  à  la  voile ,  et  après 
avoir  heureusement  navigué  pendant  trois  se- 
maines, nous  vîmes  paraître  une  petite  tle  dé- 
serte que  mon  vieillard  me  dit  être  celle  où 
nous  avions  affaire.  Nous  y  allâmes  mouiller, 
mais  nous  attendîmes  la  nuit  pour  y  descen- 
dre. Hyzoum  ordonna  â  (ous  ses  matelots  de 
demeurer  ù  bord,  et  il  s'avança  dans  l'île  ac- 
compagné de  moi  seul.  Nous  avions  tous  deux 
à  la  main  un  faisceau  allumé  et  un  grand  nom- 
bre d'autres  sous  le  bras  *,  nous  portions  aussi  des 
lact  pour  y  mettre  les  perles.  Dans  cet  étal  nous 
cherchions  les  puits  à  la  lueur  de  nos  faisceaux. 
Nous  n'en  cherchâmes  pas  longtemps  sans  en 
trouver  un  des  plus  profonds.  Descends  dans  ce 
puits,  mon  fils,  me  dit-il,  je  ne  doute  pas  qu'il 
n*y  ait  dedans  de  belles  perles.  J'y  descendis 
aussitôt  avec  une  corde  dont  il  tenait  un  bout. 
Déa  que  je  fus  au  fond ,  je  sentis  des  nacres 
tout  mes  pieds.  J'en  ramassai  et  j'en  remplis 
un  sac  que  j'attachai  à  la  corde  ^  le  vieillard  la 
tira,  défit  le  sac,  ouvrit  les  nacres,  et  n'y  trou- 
vant que  de  la  semence  de  perles ,  il  rattacha  le 
tac  à  la  corde  et  me  dit  :  T.es  perles  de  ce  puits 
ne  sont  pas  encore  en  étatd'élrecmporl^Hîs.  Cou- 
vre Jet  de  terre,  cela  les  fera  grossir,  et  l'année 
prochaine  nous  les  reviendrons  prendre. 

Je  fis  ce  (|ue  me  disait  Hyzoum.  Ensuite  il 
m'attira  en  haut  avoc  la  corde.  Nous  allâmes 
à  un  autre  puits  encore  plus  profond  :  il  se  per- 
dait tout  une  grosse  monUigne  qui  s'élevait  au 
milieu  de  Ttle.  Les  nacres  de  celui-ci  renfer- 

■  La  roupie  (Tor  du  llogol  vaut  aujourd'hui  38  francs  72  crn- 
tinej,  H  h  roupie  d*argeal  s  fraoci  42  coBiiaf  s. 


maienl  des  perles  d'une  beauté  sinj^uliére.  J'en 
remplis  phL>ieurs  fois  le  sac  du  vieillard,  qui 
ihi\  la  ror.Ie  h  lui  quand  il  eut  aillant  de  per- 
les qu'il  en  pouvait  empoilor-,  ensuite  il  me 
dit  en  riant  :  Adieu  jeune  homme;  je  te  remer- 
cie du  service  que  tu  m'as  rendu.  —  0  mon 
père!  lui  répondis-je,  ôlez-moi  donc  d'ici.  — 
Tu  es  bien  lu,  reparlit  le  traître;  couche-loi  et 
te  repose  sur  les  perles.  J'ai  coutume  d'amener 
ici  chaque  année  un  jeune  musulman  comme 
loi.  Tu  n'as  qu'à  t'adressera  Ion  prophète; s'il 
a  le  pouvoir  de  faire  des  miracles,  ainsi  que 
tu  te  l'imagines,  il  n'abandonnera  pas  un  homme 
si  attaché  ù  sa  secte*.  En  achevant  ces  mots, 
il  s'éloigna  du  puits,  où  il  mo  laissa  crier,  pleu- 
rer et  lamenter. 

0  misérable  Aboulfaouaris,  disais-je,  à  quelt 
maux  le  ciel  t'a-t-il  condamné!  Qu'a»-tu  fail 
pour  mériter  le  sort  que  lu  éprouves  .î^  Mait 
pourquoi  me  plaindre  d  un  malheur  que  je  me 
suisalliré  moi-même  PNedevais-je  pas  medéfier 
du  perfide  idolûlre  qui  m'a  trompé  ?  Ses  cares- 
ses excessives  devaient  métré  suspectes;  et 
pour  peu  que  j'eusse  eu  de  raison,  je  ne  m'y 
serais  point  livré.  O  regrets  superfius!  que  me 
sert-il  en  ce  nioment  de  m'imputer  une  faute 
que  je  ne  vais  que  trop  expier  et  qu'il  ne  dé- 
pendait pas  de  moi  de  ne  pas  commettre  ?  Je 
devais  nécessairement  tomber  dans  cet  abtme, 
et  le  môme  pouvoir  qui  m'y  a  jeté  peut  m  en 
retirer. 

Cette  réflexion  m'empêcha  de  céder  à  mon 
désespoir.  Je  passai  la  nuit  à  parcourir  le  foifd 
du  puits,  qui  me  ])arut  d'une  vaste  étendue.  Je 
sentais  que  je  marchais  sur  des  ossemens,  et  Je 
jugeai  par  \h  que  d'autres  avant  moi  avaient 
péri  misérablement  dans  ce  précipice.  Cette 
pensée  pourlîtnl  ne  me  fil  point  iKîrdre courage, 
etsoulenu  par  notre  grand  prophète,  qui  m'ins- 
pirait sans  doute,  je  m*a>  ançai  avec  assez  de  har* 
diesse  jusqu'à  une  ouverture  où  un  bruit  ef- 
froyable se  faisait  entendre.  Je  m'arrêtai  pour 
écouter ,  et  après  avoir  quelque  temps  prêté 
une  oreille  atlentive,  je  cru»  démêler  la  cause  de 
ce  bruil,  et  je  ne  me  trompais  pas  dans  ma  con- 
jecture :  c'élait  la  chute  de  plusieurs  eaux  de 
la  mer  qui,  pénélrant  dans  la  montagne  par  di- 
verses feules,  se  rencoulraienl  en  cet  endroit  \ 
et  concluant  de  là  qu'elles  allaient  rejoindre  la 

'  Oo  a  dôjà  >u  un  incidout  srnibbhlc  daiii  lliislolrc  de  lia* 
zen.  (Voyez  les  Coules  siippi  mcnlaircs  (Us  ilUlc  cl  une  Xuiî$^ 
p.  781.) 
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mer  par  une  issue  assez  large  pour  que  Je  pusse 
passer  avec  elles,  je  me  jelai  dans  rouvcrlure. 
Peu  s'en  fallutqueles  eaux  ne  me  suiïoquassent  ; 
elle  m'ôlèrcnt  le  sentiment,  m'entraînèrent  et 
me  poussèrent  sur  le  bord  de  la  mer  par  une 
crevasse  qu'on  voyait  dans  la  montagne. 

CLXXI»  JOUR. 

Quand  J'eus  repris  Tusage  de  mes  sens  et 
que  J'aperçus  l'endroit  par  où  les  eaux  m'a- 
Yaienl  ramené  au  jour,  Je  me  mis  à  genoux  pour 
remercier  le  ciel  de  ma  délivrance  5  ensuite  J'a- 
postrophai Mahomet  dans  ces  termes  :  0  pro- 
phète des  fidèles ,  favori  du  Très-Haut ,  J'ai 
plus  besoin  que  jamais  de  ton  secours  !  De 
quoi  me  servira  que  tu  m'aies  fait  sortir  du 
profond  gouiïre  où  j'étais  si  Je  deviens  la 
proie  des  bôles  féroces  qui  sont  dans  cette  Ile 
ou  si  la  faim  y  vient  terminer  mon  sort? 

Je  me  sentis  plein  de  confiance  après  celle 
apostrophe.  Je  me  levai  et  fis  le  tour  de  l'Ile 
sans  m'éloigner  de  la  côte.  Je  ne  vis  point  le 
vaisseau  de  Hyzoum  :  ce  Iratlre  avait  promp- 
Icment  remis  à  la  voile  pour  s'en  retourner.  Je 
ne  laissais  pas  de  craindre  que  les  tigres  ne  me 
missent  en  pièces  et  ne  me  dévorassent.  Ce- 
pendant je  n'en  vis  aucun ,  cl  pour  surcroît  de 
bonheur ,  j'aperçus  bientôt  un  gros  vaisseau 
qui  passait  assez  près  de  l'Ile.  Je  dépliai  la 
toile  de  mon  turban  pour  raire  signe  qu'on  vint 
à  moi.  Quelques  personnes  qui  étaient  sur  le 
tillac  me  remarquèrent  -,  on  détacha  l'esquif, 
on  me  vint  prendre  et  je  fus  mené  à  bord. 

Jugez  quelle  fut  ma  joie  lorsque  je  recon- 
nus dans  le  capitaine  de  ce  vaisseau  un  intime 
ami  de  mon  père,  et  dans  les  aulres  person- 
nes de  Féquipage  des  hommes  de  Basra.  Je 
leur  conlai  par  quelle  aventure  j'étais  venu 
dans  cette  Ile ,  ce  qu'ils  écoutèrent  avec  beau- 
coup d'attention.  Chacun  maudit  le  vieillard 
qui  m'avait  joué  d'une  manière  si  cruelle.  Je 
les  laissai  faire  mille  imprécations  contre  lui*, 
ensuite  je  demandai  au  capitaine  des  nouvel- 
les de  mon  père.  Il  se  portait  fort  bien,  me  ré- 
pondit-il, quand  je  suis  parti  de  Basra  ,  car  je 
l'ai  vu  le  jour  de  mon  départ. 

Je  fis  encore  quelques  autres  questions  au  ca- 
pitaine sur  des  choses  qui  concernaient  ma 
famille;  après  quoi  l'on  remit  sur  le  tapis  le 
traître  llyzoum,  et  tout  l'équipage  fut  d'avis 
qu'on  descendît  dans  l'île  pour  puiser  dans 


les  puits.  Comme  nous  étions  en  trop  grand 
nombre  pour  craindre  les  tigres,  nous  n'eûmes 
pas  besoin  de  faisceaux  allumés-,  et  si  mon 
perfide  vieillard  prenait  cette  précaution,  e'csl 
qu'il  ne  voulait  pas  partager  les  perles  avec 
personne.  Nous  Jetâmes  donc  l'ancre  auprès  de 
l'Ile  et  *nous  y  mîmes  tous  pied  à  terre  sans 
attendre  la  nuit.  Nous  nous  armâmes  de  Hé* 
ches  et  de  sabres  pour  repousser  les  bêle»  fé-» 
roces  si  elles  osaient  s'approcher  de  nous; 
après  cela  nous  descendîmes  tour  à  tour  dans  les 
puits,  où  nous  trouvâmes  des  perles  en  abon- 
dance. On  ne  saurait  dire  la  quantité  de  nacre 
qu'on  en  tira.  Il  nous  fallut  trois  Jours  entiers 
pour  les  ouvrir  toutes  et  pour  en  partager  les 
perles,  et  lel  fut  le  partage  que  tout  le  monde 
eut  lieu  d'être  satisfait. 

On  remit  ensuite  à  la  voile  pour  aller  ù  Se* 
rendib  vendre  des  toiles  peintes  de  Surate  et  y 
acheter  de  la  canelle.  Nous  naviguions  gat- 
ment  lorsqu'il  s'éleva  tout  à  coup  une  tempête 
furieuse  qui  nous  écarta  de  notre  route  et  nous 
fit  errer  ix  l'aventure  pendant  six  Jours.  Le  sep- 
tième ,  le  temps  devint  beau  -,  mais  ni  le  pilote 
ni  le  capitaine  ne  purent  dire  précisément  où 
nous  étions.  Il  nous  semblait  que  notre  vais- 
seau dérivait,  comme  s'il  eût  été  emporté  par 
des  courans.  Nous  ne  ne  savions  ce  que  nous 
devions  penser  ni  même  quelle  manœuvre 
faire,  car,  malgré  tous  nos  elTorts,  le  bâtimeni 
était  entraîné  avec  violence  vers  une  monta- 
gne que  nous  découvrîmes  enfin  le  huitième 
Jour. 

Cette  montagne  avait  beaucoup  d'étendue  et 
paraissait  d'une  hauteur  prodigieuse  *,  elle  étail 
fort  escarpée,  et,  ce  qui  nous  surprit  étrange- 
ment, on  eût  dit  qu'elle  était  d'acier  poli ,  tant 
nous  la  trouvions  claire  et  luisante.  Alors  un 
vieux  malclot  poussa  un  profond  soupir  et  s'é- 
cria :  Nous  sommes  perdus!  Il  me  souvient  d'a- 
voir autrefois  entendu  parler  de  ce  lieu-ci.  On 
dit  qu1l  est  funeste  à  tous  les  vaisseaux  qui  s'en 
approchent  :  dès  qu'ils  sont  une  fois  arrivés  an 
pied  de  la  montagne,  ils  y  sont  retenus  comme 
par  un  charme  ^  ils  ne  peuvent  plus  reprendre  le 
large  ni  s'éloigner  •. 

Sur  le  rapport  du  vieux  matelot,  tout  l'équi- 
page s'aOligea  sans  modération.  Hélas!  disait 
l'un ,  que  nous  sert-il  d'avoir  trouvé  tant  de 
perles  s'il  faut  que  nous  les  perdions  ici  avec 


*  Celle  avcnlure  rappelle  celle  de  la  monUgne  d' 
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la  vie!  —  Faul-il,  s'écriait  Fautrc,  que  personne 
d'entre  nous  n'ait  connu  plus  tôt  le  danger  où 
Doas  sommes.  Celui-ci,  croyant  qu'il  ncrever- 
FBÎI  plus  sa  femme  et  ses  enfans ,  frappait  Tair 
de  plaintes  et  de  regrets  pitoyables,  et  celui-là 
se  mettait  à  genoux  sur  le  tillac ,  implorant  le 
secours  du  prophète.  Plus  touché  de  raiHiction 
dont  je  les  voyais  saisis  que  du  péril  même 
qui  nous  menaçait ,  je  dis  au  capitaine  :  Sei- 
gneur, de  quoi  vous  servira  de  céder  lâchement 
à  la  douleur.^  Cherchons  plutôt  quelque  moyen 
de  sortir  d'embarras.  Pour  moi ,  je  vous  l'a- 
vouerai, soit  que  j'aie  naturellement  un  peu  de 
courage,  soit  que  Mahomet  m'agite  en  ce  mo- 
ment, Je  ne  suis  nullement  effrayé  de  l'état  où 
nous  sommes  réduits.  Croyez-moi,  d'abord 
que  nous  serons  arrivés  au  pied  de  la  monta- 
gne, tAcbonsd'en  gagner  le  sommet^  monlons- 
y  Tun  et  l'autre ,  nous  y  trouverons  peut-être 
un  remède  à  nos  maux. 

Le  capitaine,  qui  n'était  pas  le  moins  épou- 
vante de  tous  ,  me  répondit  qu'il  voulait  bien 
par  complaisance  faire  ce  que  je  lui  proposais , 
mab  qu'il  n'avait  aucune  espérance  que  nous 
pussions  jamais  nous  sauver.  Cependant  notre 
vaisseau  arriva  au  pied  de  la  montagne.  Le  ca- 
pitaine et  moi,  nous  nous  jetâmes  dans  l'es- 
quif ^  nous  gagnâmes  la  terre,  et  commençâ- 
mes à  grimper  le  mont.  Ce  ne  fut  pas  sans 
peine  que  nous  parvînmes  jusqu'au  sommet. 

CLXXII^  JOUR. 

Nous  y  aperçûmes  avec  surprise  un  dôme 
tcrl  fort  large  et  Irès-élevé.  Nous  en  approchâ- 
mes, et  nous  vîmes  qu'il  y  avait  dessus  une 
colonne  d'acier,  haute  de  dix  coudées,  vers  le 
bas  de  laquelle  était  attaché  avec  des  chaînes 
d'or  un  petit  tambour  fait  de  bois  d'aioés  et  une 
crosse  de  bois  de  sandal  rouge.  Au-dessus  du 
tambour  pendait  une  table  d'ébéne  sur  la- 
quelle on  lisait  ces  paroles  écrites  en  lettres 
d'or.  «  Si  quelque  vaisseau  est  assez  malheu- 
reux pour  être  attiré  jusqu'à  celle  montagne  , 
il  ne  pourra  plus  cingler  en  pleine  mer,  à  moins 
qu'il  ne  s'y  prenne  de  la  manière  suivante  :  il 
faut  qu'un  homme  de  l'équipage  donne  trois 
coups  de  crosse  sur  le  tambour;  au  premier 
coup ,  le  vaisseau  s'éloignera  d'une  portée  de 
flèche  ;  au  second,  il  perdra  cette  montagne  de 
vue,  et  au  troisième,  il  se  trouvera  dans  la 
route  qu'il  voudra  tenir.  Mais  l'homme  qui 


frappera  le  tambour  doit  demeurer  ici  volon- 
tairement et  laisser  partir  les  autres  *.  » 

Quand  nous  eûmes  lu  cette  inscription ,  qui 
nous  parut  supposer  un  talisman,  nous  retour- 
nâmes à  bord  pour  informer  l'équipage  de 
notre  découverte.  Chacun  fut  ravi  qu'il  y  eût 
un  moyen  de  nous  délivrer ,  mais  personne  ne 
voulait  être  la  victime.  Le  moindre  matelot  re- 
fusait de  s'immoler  pour  les  autres.  M6  bien  ! 
dis-je  alors,  puisque  nul  d'entre  vous  ne  veut 
rester  ici ,  j'y  demeurerai  donc,  moi.  Je  con- 
sens à  me  sacrifier  pour  vous  tous  pourvu 
que  vous  me  promettiez  qu'en  sortant  d'ici  vous 
irez  à  Basra  -,  que  vous  direz  de  mes  nouvelles 
à  mon  père,  et  remettrez  fidèlement  entre  ses 
mains  toutes  les  perles  qui  m'appartiennent. 

Ils  s'écrièrent  à  ce  discours  qu'ils  priaient  le 
ciel  de  leur  faire  faire  naufrage  s'ils  ne  faisaient 
pas  ponctuellement  ce  que  j'exigeais  d'eux.  Le 
capitaine  m'assura,  comme  eux,  que  je  pouvait 
avoir  Tesprit  en  repos  là-dessus,  qu'ils  retour- 
neraient vers  Basra  sans  aller  à  Serendib.  Il 
me  témoigna  aussi  quelque  douleur  de  me 
perdre;  mais  je  ne  laissais  pas  de  m'apcrcevoir 
qu'il  était  bien  aise  de  sortir  du  péril.  Enfin 
j'embrassai  toutes  les  personnes  de  l'équipage 
et  leur  dis  un  éternel  adieu.  Ils  me  mirent  à 
terre.  Je  remontai  seul  au  haut  de  la  monta- 
gne. Je  m'avance  vers  le  dôme ,  je  prends  la 
crosse,  j'en  frappe  le  tambour.  Notre  vaisseau 
s'éloigne  de  la  montagne,  et  je  le  perds  de  vue 
dès  le  second  coup.  Je  frappai  pour  la  troisième 
fois,  après  quoi  je  demeurai  sous  le  dôme  prêt 
à  consommer  mon  sacrifice  et  à  subir  le  sort 
qui  m'était  réservé. 

Je  ne  laissai  pas  de  m'adro<ser  encore  au 

'  Lr  vieux  roman  Trançais  inlilulé  tlhlolre  du  chevalier  Berh 
nus  oITre  uuc  circonstance  loiil  h  fait  semblable.  Dans  ce  ro- 
man, la  nef  de  Ikriiius  exl  atlircL*  par  b  roche  d'aimaot,  sur 
bquellc  se  trouve  riascripiion  suivante  :  •<  S'il  est  aucun  qu« 
fortune  ail  icy  amené,  el  il  s'en  veuille  départir,  il  convient 
premièrement  vuider  tout  l'avoir  el  la  rii*l:e$se  d'or  cl  d'argent 
qui  sera  en  leur  nef,  fors  scullemeul  que  tant  en  retiendra  par 
Cflimacion  qu'il  en  ait  assez  pour  retourner  en  son  pajs.  Et 
puis  quand  on  aura  ce  fait,  ceui  de  la  nef  gecteronl  enire  euh 
un  sort  el  relluy  sur  qui  le  sort  escherra  montera  par  dcsMis 
moy.  Si  y  trouvera  un  annel,  lequel  il  prendra  et  geclcra  en  la 
mer  et  tanto.4  en  Hieure  que  l'annel  se  départira  de  moy,  la 
nef  s'en  pourra  aller  saine  el  sauhc  à  toute  la  geute  qu'elle 
aura  fors  que  celluy  tant  scuUcment  y  demourera  qui  l'annel 
aura  grcté  eu  la  mer.  Et  convient  par  force  que  celluy  qui  ce 
fera  soit  esiru  ;  car  autrement  nul  n'y  pourroit  valoir  ne  ai- 
der. »  (Vojez  la  Dexcriptiou  fonne  et  V Histoire  du  uobU  ciU" 
valicr  Dtriims et  du vaUmitH trô% chevalcurcux chauipio» A»f 
grès  de  Caymant  son  ftlz.  Paris,  Jean  nonfons,  in-l»  gothique , 
chap.  Lxxi,  el  les  Uêlanges  tires  d'une  grande  libUothitpÊ»  , 
l.  H,  p.  251.) 
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prophète  ;  cl  comme  si  j'eusse  été  sûr  de  son 
assistance,  je  m'avançai  hardiment  dans  la 
montagne,  qui  avait  plus  de  doux  lieues  d'é- 
tendue. Après  une  heure  de  chemin ,  j'aperçus 
un  vieillard  décrépit.  Il  avait  la  tète  chauve  , 
une  barbe  blanche  des  plus  longues  avec  des 
yeux  chassieux.  Il  semblait  n'avoir  plus  qu'un 
souille  de  vie.  Il  était  assis  sur  une  grosso 
pierre  à  la  porte  d*une  petite  maison  Taite  de 
terre  et  de  bois,  et  il  avait  un  bâton  h  la  main. 
Je  l'abordai,  et  après  l'avoir  salué  d'un  air  res- 
pectueux ,  je  le  priai  de  me  dire  pourquoi  les 
vaisseaux  qui  passaient  à  une  certaine  dislance 
de  la  montagne  y  étaient  attirés  malgré  eux ,  et 
qui  pouvait  être  l'auteur  du  talisman  dont  la 
vertu  les  repoussait  en  pleine  mer. 

Le  vieillard  se  leva  h  ces  mots  en  s'appuyant 
sur  sonbûlon,  et  en  branlant  la  tète  de  faiblesse, 
il  me  rendit  le  salut  et  me  dit  que  les  vais- 
seaux étaient  entraînés  vers  la  montagne  par 
des  Gourans  ;  qu'à  l'égard  du  talisman  qui 
consistait  dans  le  tambour,  il  ne  savait  pas  qui 
Pavait  formé  ;  mais  que  si  j'étais  curieux  d'ap- 
prendre ce  mystère,  je  n'avais  qu'à  continuer 
mon  chemin  ;  que  je  rencontrerais  son  frère , 
qui  était  beaucoup  plus  vieux  que  lui  et  qui 
pourrait  me  donner  quelque  éclaircissement 
là-dessus.  Je  pris  aussitôt  congé  de  lui ,  et  je 
trouvai  en  effet  un  second  vieillard.  Celui-ci 
paraissait  plus  vigoureux.  Il  commençait  seu- 
lement à  blanchir,  et  on  l'aurait  plutôt  cru 
flis  que  frère  atné  du  premier.  Je  lui  deman- 
dai ,  comme  à  Tautre ,  s*il  ne  savait  point  qui 
avait  fait  le  talisman.  Non ,  me  répondit-il,  je 
l'ignore,  et  si  quelqu'un  peut  vous  le  dire,  c'est 
sans  doute  mon  frère  afnè,  que  vous  verrez  sur 
votre  chemin  à  deux  pas  d'ici. 

Je  continuai  de  marcher,  et  j'aperçus  bientôt 
un  homme  qui  labourait  la  terre.  Il  n'avait 
pas  un  cheveu  blanc ,  et  il  me  parut  si  ro- 
buste que  je  ne  pouvais  m'imaginor  qu'il  fôl 
plus  avancé  en  ôgequcics  deux  vieillards  que  je 
venais  de  voir.  O  mon  père  I  lui  dis- je,  je  viens 
de  trouver  deux  vieux  hommesqui  se  sont  mo- 
qués de  moi.  Je  les  ai  prié  de  me  dire  qui  élail 
l'auteur  du  talisman  de  la  montagne,  ils  m'ont 
répondu  qu'ils  ne  le  savaient  pas,  mais  qu'ils 
avaient  un  frère  plus  âgé  qu'eux  qui  pourrait 
me  l'apprendre.  Le  vieillard  sourit  à  ces  pa- 
roles et  me  répondit  :  O  mon  fils  !  ils  vous  ont 
dit  la  vérité  pis  sont  tous  deux  mes  cadets. 


CLXXIII*  JOUR. 

Si  cette  réponse  du  troisième  vieillard  me 
surprit,  ce  qu'il  ajoula  augmenta  encore  ma 
surprise.  On  nous  appelle,  dit-il,  les  Iroit 
vieillards  de  la  montagne.  Le  premier  que 
vous  avez  rencontré  est  le  plus  jeune  ,  il  n'a 
que  cinquante  ans  :  c'est  qu'il  a  eu  une  mau- 
vaise femme  et  des  enfans  qui  l'ont  cbagrioé. 
Le  second  a  soixante  et  quinze  ans,  et  il  est  un 
peu  plus  frais  parce  qu'il  a  eu  une  bonne 
femme  et  point  d'enfant.  Et  pour  moi ,  si  Je 
suis  plus  vigoureux  que  mes  frères ,  quoique 
j'aie  cent  ans  passés,  c'est  que  Je  n'ai  Jamais 
voulu  me  marier. 

Quant  au  talisman ,  poursuivit-il ,  dont  vont 
souhaitez  de  savoir  l'auteur ,  je  me  souvient 
d'avoir  ouï  dire  dans  ma  jeunesse  qu'il  a  èlé 
composé  par  un  grand  cabalislo  indien  ;  c'est 
tout  ce  que  je  sais.  Je  lui  demandai  si  J'étais 
proche  d'un  pays  habité.  Oui,  me  répondit-il; 
vous  n'avez  qu'à  suivre  la  roule  que  vous  le* 
nez,  vous  arriverez  bientôt  à  une  vaste  plaine 
que  termine  une  autre  montagne  au  pied  de 
laquelle  il  y  a  deux  sentiers,  l'un  sur  la  droite  el 
l'autre  sur  la  gauche.  Suivezle  premier,  il  vous 
conduira  à  une  grande  ville  qui  a  un  très-beau 
port.  Gardez- vous  bien  de  prendre  sur  la 
gauche;  vous  vous  engageriez  dans  un  bois  oA 
demeurent  de  fort  mèchans  hommes  :  ils  s'oe* 
cupent  à  faire  du  savon ,  et  ils  ne  se  font  pas 
un  scrupule  de  jeter  dans  leur  savonnerie  tous 
les  étrangers  qui  ont  le  malheur  de  tomber 
entre  leurs  mains.  Ils  prétendent  que  leur  sa- 
von en  est  beaucoup  meilleur ,  et  il  est  certain 
qu'on  l'estime  plus  que  tous  les  autres  savons 
du  monde. 

Je  remerciai  le  vieillard  de  l'avertissement 
qu'il  me  donnait,  el  je  me  donnai  bien  de  garde 
de  le  négliger.  Lorsque  j'eus  traversé  la  plaine, 
je  suivis  la  roule  sur  la  droite,  et  elle  me  menât 
comme  on  me  l'avait  dit,  à  une  ville  assct 
grande  et  Lien  peuplée.  Les  rues  et  les  maisons 
en  étaient  belles  et  le  port  rempli  de  vaisseaux. 
Je  jugeai  qu'il  s'y  faisait  un  grand  négoce,  el 
je  ne  me  trompais  ])as.  J'y  vis  des  bâtimeos 
chargés  de  poivre  qui  venaient  des  royaumes 
de  Canara  et  de  Visapour ,  cl  d'autres  remplis 
de  cardamome  *  de  Cananor,  el  d'autres  de  ta* 

'  I^  canUmomc  est  un  aronutç  qui  ne  croit  que  daat  It 
ro}numr  do  Caiianor.  Les  Indiens,  loi  Persans  et  les  Turcs  es 
mcllent  dans  toui  leur«  raguûls.  En  Europe,  ou  ne  rc 
que  dans  la  médecine.  (J*<'//r.) 
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ndle.  Inaperçus  des  marchands  de  toutes  sortes 
de  nations.  Pendant  que  j'étais  occupé  à  re- 
garder le  port,  un  homme  m'aborda.  Nous  nous 
considérons  Tun  Tautre,  nous  nous  reconnais- 
sons :  c'était  Habib ,  le  correspondant  de  mon 
père  à  Serendib.  Après  nous  être  embrassés  à 
platicurt  reprises  :  Qui  m'eût  dit,  s'écria-t-il, 
que  Je  rencontrerais  ici  Aboulfaouaris?  Par 
quel  fotalité  ètes-vous  parti  de  Serendib  sans 
me  dire  adieu,  sans  m'instruire  môme  de  votre 
départ,  et  par  quel  bonheur  imprévu  m'ôles- 
vous  rendu? 

i  Alors  Je  lui  contai  mon  aventure  avec  Can- 
lade  el  ce  qui  m'était  arrivé  depuis.  De  son 
côté,  il  m'apprit  qu'il  avait  un  navire  dans  ce 
port-,  qu'il  était  venu  vendre  de  la  canelle*,  qu'il 
a^ait  vendu  toute  sa  charge,  el  que  dans  vingt- 
quatre  heures  il  espérait  qu'il  serait  bien  loin 
de  là.  Je  lui  témoignai  la  Joie  que  j'avais  de  le 
retrouver.  Il  me  conduisit  à  son  bord,  et  dés 
le  môme  Jour  nous  mîmes  à  la  voile  pour  Se- 
rendib. J'étais  ravi  d'y  retourner,  et  vous  pou- 
let penser  que  Canzade  avait  beaucoup  de  part 
•u  plaisir  que  Je  me  faisais  de  revoir  cette  ville. 
Nous  y  arrivâmcfs  après  une  navigation  peu 
longue,  parce  que  nous  avions  toujours  eu  le 
Tent  favorable. 

J'avais  une  extrême  impatience  d'apprendre 
des  nouvelles  de  Canzade,  que  je  ne  pouvais 
cesser  d'aimer,  quoique  je  n'eusse  pas  lieu  d'être 
fort  content  du  traitement  qu'elle  m'avait  fait. 
Je  sortais  un  matin  de  chez  Habib,  dans  le  des- 
sein de  ne  rien  épargner  pour  être  éclairci  de  ce 
que  je  voulais  savoir,  lorsqu'une  manière  d'es- 
clave m'arrêta  dans  la  rue  :  Soigneur,  me  dit- 
il  ,  me  reconnaissez-vous  ?  —  Non ,  lui  rcpon- 
dis-je.  Vos  traits  pourtant  ne  me  sont  point 
tout  à  fait  inconnus.  Jai  une  idée  confuse  de 
vous  avoir  vu,  mais  je  ne  puis  dire  dans  quel 
endroit.  —  Je  vous  reconnais  bien ,  moi,  re- 
prit-il; vous  êtes  musulman,  vous  vous  appelez 
Aboulfaouaris.  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  ren- 
dre de  petits  services  pendant  le  séjour  que 
TOUS  avez  fait  chez  la  princesse  Canzade,  dont 
J'étais  et  suis  encore  esclave.  Ce  fut  moi  qui , 
par  son  ordre,  allai  chercher  le  patron  Do- 
haousch ,  auquel  on  vous  livra.  Je  ne  fls  qu'à 
regret  cette  commission ,  je  vous  prie  d'en  être 
persuadé. 

CLXXIV»  JOUR. 
Je  tressaillis  de  Joie  au  discours  de  l'esclave. 


Mon  cher  ami,  lui  dis-Jc  en  lui  faisant  préseni 
d'une  bague,  instruis-moi,  je  t'en  conjure,  du 
sort  de  celte  princesse,  qui  m'est  toujours  chèrt 
malgré  ses  rigueurs.  Kst-elle  dans  la  même  %h» 
luation  où  je  l'ai  laissée? — Non,  seigneur,  re» 
prit  l'esclave.  Ses  affaires  ont  bien  changé  de 
face  depuis  deux  mois.  Le  roi  de  Serendib  a 
voulu  qu'elle  épousât  un  vieux  seigneur  de  sa 
cour  qui  en  était  amoureux.  Elle  n'a  pu  se  dit» 
penser  d'obéir  :  elle  est  mariée. 

La  douleur  que  je  fis  paraître  à  cette  nou- 
velle fut  si  vive  que  l'esclave  en  parut  touché. 
Je  suis  fâché,  me  dit-il,  que  le  mariage  de  rot 
maîtresse  vous  fasse  tant  de  peine.  C'est  votre 
faute  aussi.  Que  ne  renoncioz-vous  à  votre 
prophète  ?  Vous  posséderiez  présentement  It 
plus  belle  dame  du  monde  et  des  richesses  im- 
menses. Si  j'eusse  été  à  votre  place,  il  n'eût  pat 
fallu  me  donner  tant  de  temps  pour  me  consul* 
ter  qu'on  vous  en  donna.  Dès  le  premier  Jour, 
dès  la  première  heure,  dès  la  première  minute, 
Je  me  serais  déterminé  à  faire  tout  ce  que 
souhaitait  Canzade.  Que  vous  vous  seriez  épar» 
gné  de  peine  à  vous-même  et  ù  elle  !  Car  après 
votre  départ  elle  a  été  malade,  et  peu  s'en  eti 
fallu  qu'elle  n'ait  perdu  la  vie. 

Je  ne  sais,  continua-t-il ,  si  je  dois  lui  dire 
que  vous  êtes  à  Serendib.  Je  crains  d'irriter  set 
ennuis ,  que  le  vieux  seigneur  qu'elle  a  épouaé 
n'est  guère  propre  à  dissiper.  D'un  autre  côtA, 
Je  vous  vois  si  afnigé  que  Je  ne  puis  me  ré- 
soudre h  vous  ôter  toute  consolation.  Je  voua 
promets  donc  que  dès  aujourd'hui  ma  mal» 
tresse  saura  que  je  vous  ai  vu.  Je  lui  ferai  dire 
par  une  de  ses  femmes  que  vous  vous  repentei 
bien  de  votre  conduite  passée,  et  que  si  voue 
étiez  A  recommencer,  vous  ne  balanceriez  paa 
un  moment  à  renoncer  pour  elle  ù  la  doctrine 
de  Mahomet.  —  Non ,  non  !  m'tH;riai-Je  en  cet 
endroit,  garde-toi  bien  de  lui  faire  dire  une 
chose  que  je  ne  pense  pas  et  que  je  ne  pourrais 
penser  quand  il  dépendrait  de  moi  de  la  pos- 
séder à  ce  prix.  Dis-lui  seulement  que  Je  suis 
au  désespoir  de  Tavoir  perdue  et  d'apprendre 
qu'elle  n'est  pas  contente  de  sa  situation. 

L'esclave  me  jura  qu'il  s'acquitterait  exacte* 
ment  de  la  commission  dont  je  le  chargeais.  II 
ajouta  même,  pour  soulager  sans  doute  ma  dou- 
leur, qu'il  était  persuadé  que  Canzade  aurait 
pitié  de  moi  *,  que  sa  pitié  ne  se  bornerait  pas  à 
me  plaindre  en  secret,  et  que  cette  dame,  ayant 
des  femmes  aussi  adroites  qu'elle  en  avait,  ne 
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m'abandonnerait  pas  à  mon  allliclion.  Après 
cel  entretien,  Tesclave  me  quitta,  et  je  demeu- 
rai dans  un  état  où  il  y  avait  autant  de  joie  que 
lie  douleur.  Si  ce  changement  du  sort  de  Gan- 
lade  m^aflligeait,  je  sentais  quelque  joie  quand 
Je  Tenais  à  penser  qu'elle  pourrait  me  permet- 
Ire  de  la  voir  en  secret  et  qu'elle  souffrirait 
pnon  amour.  Flatté  d'une  idée  si  agréable,  j'at- 
landais  tous  les  jours  que  Tcsclave  qui  m'avait 
parlé  vint  me  chercher  chez  Habib ,  où  je  lui 
avais  dit  que  je  demeurais  ;  mais  mon  attente 
fut  vainc.  Un  mois  entier  s'écoula  sans  que  je 
reçusse  aucune  nouvelle  de  Canzade. 

Je  jugeai  alors  que  l'esclave  avait  mal  jugé 
des  sentimens  de  sa  maîtresse  ^  que  le  seigneur 
qu'elle  avait  épousé  était  aimé ,  ou  qu'enfin  la 
vertu  de  la  dame  triomphait  de  l'amour  qu'elle 
avait  pour  moi  si  elle  ne  pouvait  l'éteindre. 
Plein  de  celle  dernière  pensée,  que  j'avais  la  va- 
pité  de  croire  juste ,  je  me  retirai  à  une  assez 
))clle  maison  de  campagne  que  le  correspon- 
dant de  mon  père  avait  à  trois  quarts  de  lieue 
do  la  ville  de  Serendib. 

Là  je  m'occupais  à  me  promener,  ou,  pour 
mieux  dire,  à  rêver  en  me  promenant  à  l'objet 
dont  j'étais  épris.  Un  jour  je  m'éloignai  insen- 
aiblement  de  la  maison  de  Habib ,  et  comme  je 
marchais  le  long  d'une  rivière,  j'arrivai  à  une 
magnifique  pagode  qu'on  a  bâti  sur  ses  bords  ; 
après  en  avoir  admiré  la  structure ,  je  donnai 
tout  à  coup  mon  attention  à  une  chose  qui  me 
IMirutIa  mériter.  Je  vis  plusieurs  prêtres  gentils 
qui  dressaient  sur  le  rivage  une  espèce  de  ca- 
bone  avec  des  roseaux  et  d'autres  matières 
/combustibles.  Je  m'approchai  d'eux  et  leur 
demandai  ce  qu'ils  faisaient?  L'un  d'entre  eux 
me  répondit  :  H  faut  que  vous  soyez  nouvelle- 
ment arrivée  Serendib,  puisque  vous  me  faites 
cette  question.  Ignorez-vous  la  coutume  des 
Gentils,  et  que  le  lieu  où  nous  sommes  est  des- 
tiné à  leurs  funérailles?  C'est  ici  qu'on  brûle 
leurs  dépouilles  mortelles  et  que  leurs  femmes, 
en  s'immolant  aux  mûnes  de  leurs  époux,  ac- 
quièrent une  immortelle  gloire.  Un  des  princi- 
paux seigneurs  de  la  cour  de  Serendib  est 
mort  -,  son  corps  sera  brûlé  sur  ce  rivage  dans 
cinq  ou  six  heures,  et  sa  fidèle  ^épouse  veut 
être  consumée  des  mêmes  flammes  qui  doivent 
le  réduire  en  cendres  •. 

'  On  sait  que  la  religion  indienne,  ou  plulôl  b  coutume,  or- 
donne aux  veuves  de  se  brA'cr  avec  le  cadavre  de  leurs  époux, 
•I  que  les  Anglais  n'onl  pas  encore  réussi  i  abolir  coropléle- 


Comme  je  n'avais  jamais  vu  cette  cArémcH- 
nie,  quoique  je  susse  bien  qu'elle  était  obser^ 
vée  en  mille  endroits  du  monde ,  je  résolus  d*eii 
être  témoin.  Je  ne  pouvais  m'empêcher  de  dé- 
plorer l'aveuglement  de  ces  idolâtres  dont  It 
piété  sacrilège  consacre  la  fiireur,  ou  plutôt  Je 
m'en  prenais  à  leurs  prêtres ,  dont  J'avais  en- 
tendu parler  à  Surate,  où  cette  effroyable  coih 
tume  est  aussi  suivie  par  les  Gentils.  Je  savais 
que  les  détestables  ministres  de  leurs  pagodes 
perpétuent  cette  barbare  loi  pour  subsister  plus 
commodément. 

A  mesure  que  l'heure  de  cette  horrible  exé- 
cution approchait,  la  campagne  se  remplissait 
de  monde  ;  la  plupart  des  babitans  de  It  ville 
sortirent  pour  y  assister,  les  uns  à  pieds,  les 
autres  à  cheval.  J'aperçus  plusieurs  personnes 
portées  sur  des  palanquins  *  et  précédées  par 
des  esclaves  dont  quelques-uns  portaient  des 
étendards  et  le  reste  jouait  de  la  trompette.  Je 
vis  venir  aussi  le  gouverneur  de  Serendib;  il 
était  monté  sur  un  éléphant,  et  il  paraissait  au 
milieu  de  dix  ou  douze  personnes  assises 
comme  lui  sous  une  tente  qu'on  avait  dressée 
sur  le  dos  de  Taniinal.  En  moins  de  deux  ou 
trois  heures  il  y  eut  plus  de  trente  mille  person* 
nés  au\  environs  de  la  pagode  et  de  la  cabane. 
Ne  voulant  pas  qu'aucune  circonstance  de  cette 
cérémonie  pût  échapper  à  ma  curiosité,  Je 
perçai  la  foule  et  m'approcliai  du  bûcher  le 
plus  près  qu'il  me  fut  possible.  Je  comptai  Jus- 
qu*à  vingt  prêtres  qui  avaient  tous  un  livre  à 
la  main.  Ils  commencèrent  à  faire  des  prières 
en  attendant  la  victime. 

CLXXV*  JOUR. 

Il  était  presque  nuit  lorsqu'elle  arriva.  Elle 
montait  un  cheval  blanc  richement  caparaçon- 
né, et  elle  suivait,  couronnée  de  fleurs,  le  corps 


ment  cet  usage  cruel  dans  les  parties  de  l'Inde  dont  Ils  aowA 
niaftres.  Il  est  à  remarquer  que  celte  coutume  ne  parait  pM 
avoir  toujours  existé  dans  l'Inde  et  qu'il  n'y  en  t  aucune  traee 
dans  le  code  de  l'antique  législateur  Manou.  On  peul  Tnir  éMf 
le  premier  volume  des  SU-langet  asiatiquet  d*Abel  Réausal 
l'anal;  se  de  deux  opuscules  fort  curieux,  l'un  compoié  parte 
savant  Indien  Uamniohun-Ro;  pour  prouver  à  tes  compalri»- 
tes  que  le  sacrifice  des  veuves  est  une  coutume  barbare  cl 
que  rien  ne  l'autorise  dans  les  livres  qui  ont  force  de  loi,  Tau- 
tre  qui  a  au  contraire  pour  but  de  dércudre  et  de  JuftiSrr  II 
coutume  attaqui'te. 

'  Le  palanquin  est  fait  à  peu  pr6s  comme  un  Itt  derepot.  H 
est  ordiaairement  couvert  de  quelque  riche  étoffe,  el  qualra 
hommes  le  portent  sur  leurs  épaules.  (IWif.), 
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de  ton  mari,  que  six  hommes  porlaient  suruD 
tapeite  palanquin.  Douze  femmes  aussi  à  che^ 
▼al,  parées  de  bagues,  de  bracelets  el  de  gros 
anneaux  d'or  el  d'argent,  raccompagnaient. 
Elles  aYaient  toutes  de  longs  cheveux ,  des  coi- 
liert  de  perles,  de  beaux  pendans  d'oreilles  et 
des  couronnes  d'or  avec  des  plaques  d'argent 
enrichies  de  rubis  qui  leur  couvraient  la  moitié 
do  visage  ;  elles  ne  portaient  point  de  vestes , 
mais  seulement  de  petits  corsets  fort  propres 
dont  les  manches  descendaient  jusqu'au  coude. 
Plusieurs  Joueurs  d'instrumcns  suivoient  ces 
femmes,  qui  toutes  étaient  esclaves  de  la  dame 
qu'on  devait  immoler.  Ses  parens  et  ses  amis 
venaient  ensuite  en  dansant  et  en  chantant  pour 
témoigner  la  Joie  qu'ils  avaient  d'avoir  les  uns 
dans  leurs  familles  et  les  autres  pour  amie 
une  femme  si  généreuse. 

Deux  prêtres  l'aidèrent  à  descendre  de  che- 
val et  la  conduisirent  par  la  main  au  bord  de 
la  rivière,  où  le  corps  de  son  mari  lui  fut  ap- 
porté. Elle  le  lava  depuis  les  pieds  jusqu'à  la 
tète,  puis  elle  le  remit  entre  les  mains  des  prê- 
tres, qui  le  portèrent  dans  la  cabane  sur  un  siège 
de  paille  enduit  de  soufre.  Elle  se  leva  ensuite 
sans  se  déshabiller  et  s'approcha  du  bûcher 
tans  changer  d'habits.  Elle  en  fit  plusieurs  fois 
le  tour  en  regardant  l'appareil  de  son  sacrifice 
avec  beaucoup  d'intrépidité:  après  cela  elle 
embrassa  ses  parens  et  ses  amis,  qui  se  retirè- 
rent aussitôt  ;  elle  fut  aussi  embrassée  par  ses 
femmes  esclaves,  qui  fondaient  en  pleurs:  elle 
leur  donna  la  liberté  et  leur  distribua  les  bi- 
joux et  les  ornemens  dont  elle  était  parée. 
Comme  elle  ôta  la  plaque  d'argent  qui  lui  cou- 
vrait la  moitié  du  visage  et  qui  jusque-là  m'a- 
vait empêché  de  la  reconnaître,  quoique  j'en 
fusse  assez  proche,  imaginez -vous  quel  fut 
mon  étonnement  lorsque  je  vis  que  c'était  Can- 
zade!  Non,  quand  j'aurais  vu  tout  à  coup  le 
renversementde  la  natureentière,  je  n'eusse  pas 
été  plus  surpris. 

Grand  Dieu  !  dis-je  alors  en  moi-même ,  faut- 
il  que  j'en  croie  mes  yeux  ?  Ne  puis- je  douter 
de  leur  rapport?  Est-ce  en  eiïet  Canzade  qui 
va  si  cruellement  périr  ?  Je  tâchai  pendant  quel- 
que temps  de  me  tromper  moi-même-,  mais 
J'eus  beau  vouloir  démentir  ma  vue,  je  ne  pus 
méconnaître  la  dame.  I^  douleur  que  j'eus  de 
ton  sacrifice  ne  me  permit  pas  de  le  voir  ache- 
viT.  Je  la  laissai  entre  les  mains  des  prêtres , 
qui ,  après  Tavoir  exhortée  à  se  rendre  digne 


par  sa  constance  du  bonheur  qui  Tattendaît,  là 
firent  entrer  dans  la  cabane  et  lui  présentèrent, 
suivant  la  coutume,  une  torche  allumée  pour 
y  mettre  elle-même  le  feu.  Je  me  retirai  vert 
la  maison  de  campagne  d'Habib  l'esprit  dans 
une  disposition  que  je  ne  puis  vous  peindre  avee 
d'assez  vives  couleurs.  J'étais  si  troublé,  ti 
éperdu  que  je  ne  savais  ce  que  je  faisais.  Je 
tournais  de  temps  en  temps  les  yeux  vers  le 
lieu  de  la  cérémonie ,  et  les  flammes  du  bû* 
cher  que  je  voyais  s'élever  en  Tair  me  dèchi^ 
raient  le  cœur. 

Enfin  j'arrivai  chez  Habib.  Dés  qu'il  mV 
perçut  il  me  demanda  la  cause  du  trouble  et 
de  l'agitation  que  je  faisais  paraître.  Je  la  lui 
dis,  et  ce  généreux  ami  accompagna  de  set 
larmes  celles  que  je  versai  en  lui  faisant  ce  ré^ 
cit.  Je  suis  surpris ,  me  dit-il,  que  Canzade  ait 
voulu  périr  pour  suivre  un  vieux  seigneur  que 
selon  toutes  les  apparences  elle  n'aimait  point» 

—  Hé  quoi  !  inlerrompis-je,  dépendait-il  d'elle 
de  lui  survivre?  N'oblige-l-on  pas  ici  les  fem- 
mes à  se  brûler  avec  le  corps  de  leurs  époux? 

—  Non ,  repartit  Habib ,  on  ne  les  contraint 
point  à  s'immoler  ;  au  contraire ,  le  gouverneor 
de  la  ville ,  par  ordre  du  roi ,  fait  venir  devaiil 
lui  les  veuves  qui  demandent  à  être  brûléet 
pour  les  interroger  sur  un  dessein  si  funeste; 
il  tâche  de  les  en  détourner,  et  enfin  il  ne 
leur  accorde  la  permission  de  mourir  que 
lorsqu'elles  s'obstinent  à  la  lui  demander. 
Ainsi  Canzade,  poursuivit- il,  a  bien  voulQ 
perdre  la  vie,  persuadée,  comme  le  sont  toutes 
les  femmes  qui  se  sacrifient ,  qu'elle  se  procu« 
rerait  par  une  mort  glorieuse  et  volontaire  un 
bonheur  éternel.  D'ailleurs  elle  a  pu  se  laisser 
éblouir  des  honneurs  qu'on  rend  â  ces  malheu- 
reuses victimes  après  leur  mort.  EfTectivement, 
on  honore  ici  leur  mémoire  ;  on  leur  dresse 
même  des  statues  dans  les  pagodes  ;  en  uli 
mot,  on  les  regarde  comme  des  divinités,  et 
c'est  sans  doute  ce  qui  inspire  aux  femmes  qui 
demandent  la  mort  cette  fureur  qui  les  fait 
regarder  sans  pâlir  les  apprêts  de  leur  sacrifice. 

CLXXVI*  JOUR. 

Les  réflexions  d'Habib  m'en  firent  faire  d'au- 
tres. Je  me  représentai  que  si  Canzade  m'eût 
aimé  autant  que  je  Taimais,  elle  n'aurait  pat 
été  si  prompte  â  se  brûler  ;  qu'elle  m'aurait  fait 
auparavant  proposer  que  si  je  voulais  l'épouser 
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aux  conditions  que  J'avais  déjà  rejetées,  elle  ne 
m  lacrillerait  point  \  qu'elle  aurait  dû  me  met^ 
Ire  à  cette  épreuve ,  qui  m'eût  sans  doute  fort 
cmlNirrassé. 

J'avais  d'assez  bonnes  raisons  pour  me  con- 
soler de  sa  mort,  et  toutefois  Je  n'y  pouvais 
penser  sans  sentir  renouveler  ma  douleur.  Sei- 
gneur, dis-je  à  Habib ,  quelque  sujet  que  j'aie 
d'oublier  Canzade,Je  désespère  d'en  venir  à 
bout,  et  je  ne  puis  demeurer  plus  longtemps  à 
Sorendib  après  ce  qui  s'est  passé.  Permettez 
que  je  m'en  éloigne  et  que  je  retourne  à  Basra. 
Mon  bote ,  ne  voulant  pas  me  contraindre , 
y  consentit.  Nous  allâmes  à  Screndib  dés  le 
lendemain ,  et  la  première  chose  que  je  fis  en 
r  arrivant  fut  de  m'informer  si  quelque  vais- 
seau ne  devait  pas  bientôt  partir  pour  la  côte 
des  Indes.  J'appris  qu'un  navire  de  Surate, 
chargé  de  toiles  peintes,  venait  d'arriver  au 
port  et  qu'il  aurait  en  peu  de  temps  vendu  ses 
narchandises.  Je  résolus  de  me  servir  de  celte 
Mcasion ,  et  en  attendant  mon  départ,  je  me- 
nais chez  Habib  une  vie  fort  triste.  Quelque 
loin  que  prit  mon  hôte  de  combattre  ma  mé- 
limcolie^  il  ne  pouvait  la  dissiper*,  il  n'épar- 
loait  rien  toutefois  pour  en  venir  ù  bout  -,  il  ne 
ie  passait  point  de  jour  qu'il  ne  m'ofTrtt  quel- 
que nouveau  plaisir  ;  il  ne  me  donnait  aucun 
repas  qui  ne  fût  suivi  de  danses  et  de  concerts. 

Il  ne  manquait  pas  de  faire  venir  chez  lui 
les  plus  jolies  danseuses  de  celles  qui  sont  sous 
la  protection  du  gouverneur*,  et  que  les  parti- 
culiers peuvent  employer  et  attirer  chez  eux  en 
les  payant.  Il  espérait  que  quelqu'une  de  ces 
filles,  qui  ne  font  pas  vœu  de  chasteté,  me 
donnerait  dans  la  vue  et  bannirait  enfin  Gan- 
zade  de  mon  souvenir. 

Tandis  qu1l  ne  négligeait  rien  pour  faire 
réussir  son  dessein ,  un  esclave  vint  me  deman- 
der chez  lui  et  voulut  m'entretenir  en  particu- 
lier. C'était  le  même  esclave  que  j'avais  ren- 
eontré  en  arrivant  à  Serendib  et  qui  m'avait 
fait  de  belles  promesses  qu'il  avait  si  mal  exé- 
eaiées.  Seigneur,  me  dit-il,  si  vous  ne  m'avez 

'  Il  y  a  dans  mille  endroits  des  Indes  des  sociélés  de  fenimes 
établies  nous  le  bon  plaisir  des  souverains  el  que  les  poiner- 
■eurs  des  villes  oïl  elles  sont  prolépenl ,  ils  en  llrenl  même  un 
tribut.  Ces  danseuses  vont  dans  les  maisjms  des  parlitulier^ 
qatiMl  on  le  reul,  dan«er  pour  de  l'argenl.  HIlcs  ?onl  m.igniii- 
quemeot  habillées,  parées  de  pierreries,  el  elles  ne  rebuleai 
poiot  d'ordinaire  des  amans*  libéraux  ;  mais  il  u'csl  pas  permis 
éetef  insulter,  et  on  ne  leur  ferait  pas  violence  impunément. 
Ufàn  dantes  fooi  tItcs,  fort  agréables,  mais  un  peu  lascives. 


pas  revu  plus  tôt ,  je  vous  proteste  que  ce  n'est 
pas  ma  faute  :  ma  maîtresse  m'avait  défendu 
de  vous  parler^  et  je  n'ai  osé  lui  désobéir.  £Ue 
se  piquait  d'une  vertu  héroïque ,  elle  ne  voulait 
plus  avoir  de  commerce  avec  vous ,  et  elle  ne 
s'est  pas  contentée  d'être  fidèle  é  un  mari  qu'elle 
n'aimait  point,  elle  s'est  brûlée  avec  lui  pour 
s'attirer  la  vénération  des  Gentils.  Mais  n'en 
parlons  plus.  Laissons-la  jouir  d'un  bonheur 
qu'elle  n'a  que  trop  acheté  et  venons  au  sujet 
qui  m'amène  ici.  Je  suis  présentement  esclave 
d'une  autre  dame  qui  n'est  pas  moins  belle  qae 
Canzade  et  qui  vous  aime  davantage.  J'ai  ap- 
pris que  vous  étiez  sur  le  point  de  vous  embar- 
quer pour  Surate;  en  attendant  votre  départ, 
je  vous  conseille  de  profiter  de  la  bonne  fortune 
qui  se  présente. 

CLXXVIP  JOUR. 

Je  fus  plus  surpris  que  charmé  du  discours 
de  l'esclave.  Mon  ami,  lui  dis-je^  c'est  avec 
douleur  que  je  me  vois  réduit  à  payer  d'ingra- 
titude les  senlimens  favorables  que  ta  nouvelle 
maîtresse  a  conçus  pour  moi  :  l'image  de  Caa- 
zade  se  présente  sans  cesse  à  ma  pensée  et  me 
laisse  peu  de  goût  pour  les  aventures.  La  dame 
que  tu  sers  doit  me  pardonner  si  je  me  refuse  à 
ses  bontés;  comme  je  ne  l'ai  jamais  vue,  mon 
indifférence  ne  l'oiïcnse  point. 

— 11  faut  avouer,  reprit  l'esclave,  que  je  ne 
suis  pas  heureux  dans  mes  négociations.  Ce- 
pendant je  suis  assuré  que  si  vous  aviez  entre- 
tenu un  moment  la  personne  dont  il  est  ques- 
tion, vous  en  seriez  charmé,  quelque  attaché 
que  vous  soyez  é  Canzade.  — Vous  vous  trom- 
pez ,  reparlis-je  à  l'esclave  ;  vous  êtes  accou- 
tumé ù  mal  juger  des  mouvemens  du  cœur: 
vous  vous  imaginiez  que  votre  première  mat- 
tresse  m'aimait  encore  et  ne  deoiandail  pas 
mieux  que  de  me  voir  dés  qu'elle  saurait  mon 
arrivée  à  Screndib...  —  Je  conviens ,  interrom- 
pit-il ,  que  vous  êtes  en  droit  de  me  faire  ces 
reproches-,  mais  dans  cette  occasion,  croyes 
que  je  suis  un  peu  plus  sûr  de  mon  fait.  Coih 
sentez  seulement  que  je  vienne  vous  prendre 
ici  celle  nuit  et  que  je  vous  conduise. — Non, 
m'ccriai-jc,  non,  je  ne  puis  m'y  résoudre.  Je 
connais  trop  les  femmes  pour  vouloir  mettre 
celle-là  à  une  pareille  épreuve.  Quel  dépit  pour 
elle  si  mon  cœur  lui  échappait  i  L'esclave  eut 
beau  m'assurer  qu'elle  avait  l'esprit  si  raison- 
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fiable  qu'elle  ne  me  ferait  point  un  crime 
de  ma  constance  pour  Canzade ,  je  refusai  de 
la  voir. 

Je  me  persuadais  qu'après  cela  je  n'enten- 
drais plus  parier  de  Tesclave  ni  de  sa  dame  -, 
mais  il  revint  me  trouver  dès  le  soir  môme  avec 
un  billet  qu'il  me  remit  entre  les  mains  et  qui 
contenait  à  peu  près  ces  paroles  :  a  L'entretien 
que  vous  avez  eu  avec  mon  esclave  m'a  fait 
plus  de  plaisir  que  de  peine  :  il  augmente  l'im- 
patience  que  j'avais  déjà  de  vous  voir,  et  si  vous 
ùîc$  eflectivemcnt  aussi  occupé  de  Canzade  que 
TOUS  le  paraissez,  nous  serons  bientôt,  vous  et 
moi,  satisfaits  l'un  de  Fautrc.  » 

Ces  paroles  mystérieuses  me  donnèrent  beau- 
coup à  penser,  ou,  pour  mieux  dire .  elles  me 
parurent  avoir  été  écrites  à  plaisir.  Je  ne  pus 
toutefois  résister  h  l'envie  de  m'en  éclaircir  sur- 
le-champ?  Je  suivis  l'esclave,  qui  me  conduisit 
à  une  petite  maison  et  me  fil  entrer  dans  un 
appartement  fort  simple ,  où  il  me  quitta  en 
me  disant  qu'il  allait  avertir  la  dame.  Je  ne 
Tattcndispas  longtemps.  Elle  vint;  mais  re- 
présentez-vous l'état  où  je  me  trouvai  lorsque, 
l'ayant  envisagée,  je  reconnus  que  c'était  Can- 
zade elle-même,  que  je  croyais  réduite  en 
cendres. 

CLXXVIIP  JOUR». 

Les  trois  auditeurs  d'Aboulfaouaris  parurent 
fort  étonnés  quand  il  leur  dit  qu'il  retrouva 
Canzade  vivante  après  sa  pompe  funèbre.  Il 
s'en  aperçut  et  en  sourit;  ensuite  il  continua 
son  récit  de  cette  manière  :  Je  crus  d'abord 
que  c'était  une  apparition,  et  les  traits  de  la 
dame  du  monde  qui  m'était  la  plus  chère  exci- 
tèrent dans  mes  sens  le  même  frémissement 
qu^un  spectre  aurait  produit.  Elle  remarqua 


i  Dcrrif  Sforlès  s'csl  sans  doulp  proposé  de  rendre 
•on  oufraffc  antsi  utile  qu'agréable  aux  musulmans,  il  a  rem- 
pli Il  ptaptri  de  set  contes  de  faux  miracles  do  Mahomet,  ainsi 
qa'oB  le  peut  voir  dans  quelques-uns  de  ce  volume  :  mais  je 
m'tk  pas  todIb  U^ulrc  1rs  autres  de  peur  d*enini\er  le  Icc- 
lear.Hy  •  des  contes  encore  qui  sont  si  licencieux  que  la 
*  Dem*a  pas  permis  d'en  donner  ta  (raduciion.  Si  le.^ 
I  des  Orientaux  peuvent  les  souffrir,  la  pureté  des  n'^lres 
l  l'en  accommoder. 
J'ai  donc  clé  obligé  de  lairc  quelque  dêranpemcnl  dans  To- 
n^inal  pour  suivre  toujours  la  mf^mo.  li.iison  dos  coules.  On 
?  tout  d'un  coup  du  CX*'  jour  au  Ixx.rc.IA'-  mais  ce  pas- 
se M  de  Buniire  qu'il  ne  sera  senli  que  de  ceux  qui 
^aaoseronlà  compter  les  jours.  Tour  les  autres  lecteurs,  ils 
■e  s'en  aperceTront  pas,  et  ils  liront  le  livre  entier  sans  faire 
réflnkNi  que  les  mile  et  m  Jour»  n'y  sont  pas  tous  em- 
.  iÂ9€rH$9€ment  dm  r«  volwne  de  lu  v^  eduion.) 


m 

mon  trouble  et  ne  put  s'empècber  d'en  rire* 
Aboulfaouaris,  me  dit-elle,  ce  n'est  point  pour 
vous  eiïrayer  que  j'ai  souhaité  de  vous  voir. 
Ce  n'est  pas  l'ombre  de  Canzade  qui  s'offre  à 
vos  yeux,  ce  sont  ses  propres  traits.  Votre  sur- 
prise, ^jouta-t-elle,  n'est  pas  à  la  vérité  sans 
fondement*,  on  ne  voit  point  avec  tranquillité 
paraître  tout  à  coup  une  personne  qu'on  croit 
morte  ^  mais  je  vais  dissiper  votre  frayeur  en 
vous  apprenant  que  je  n'ai  point  cessé  de  vivre. 

£n  même  temps  elle  me  conta  comment  elle 
avait  gagné  le  chef  des  prêtres  de  sa  loi  ' ,  de 
quelle  manière  ce  brahmine  l'avait  dérobée  aux 
flammes  pour  une  somme  considérable.  Il  fit 
faire  secrètement,  me  dit-elle,  un  souterrain 
par  d'autres  prêtres  qu'il  mit  dans  sa  confi- 
dence. Le  bûcher  fut  élevé  sur  ce  souterrain , 
dans  lequel  je  descendis  après  avoir  allumé  les 
roseaux,  qui  ne  consumèrent  que  le  corps  de 
mon  époux.  Puis  la  nuit  étant  venue,  et  tous 
les  spectateurs  s'étant  retirés,  le  chef  des  brah- 
mines  me  conduisit  lui-même  jusqu'à  cette 
maison ,  que  j'avais  fait  louer  auparavant  par 
un  esclave  fldèle. 

—  Mais,  ma  princesse,  lui  dis-je,  qui  vous 
obligeait  à  tromper  le  peuple  par  do  fausses  fu-  ' 
néraillcs?  Pourquoi  feindre  que  vous  vouliez 
suivre  voire  vieil  époux?  On  ne  vous  forçait 
point  de  mourir  avec  lui,  vous  pouviez  vous 
épargner  celle  feinte.  —  Non,  repartit  la  dame, 
je  me  suis  trouvée  dans  la  nécessité  défaire  ce 
que  j  ai  fait^  vous  en  serez  persuadé  quand  je 
vous  dirai  que  j  avûis  dessein  de  lier  mon  sort 
au  vôtre,  d  abjurer  Tidolûtrie  et  d'aller  à  Basra 
professer  avec  vous  la  religion  de  Mahomet.  Il 
faut  que  ce  soit  votre  prophète  lui-même  qui 
m'ait  inspiré  celle  grande  entreprise.  Mais 
pour  pouvoir  rexéculer  impunément ,  j'ai  été 
obligée  de  prendre  le  parti  que  j'ai  pris. 
Comme  mes  parens  me  croient  morle,  je  puis 
sans  crainte  sortir  de  Serendib  et  joindre  ma 
destinée  à  la  vôtre.  Voilà  quel  a  été  Tunique 
motif  d'une  action  qui  doit  vous  avoir  surpris 
et  qui  a  sans  doute  étonné  tout  le  monde-,  car 
on  sait  bien  que  je  n'aimais  pas  un  vieux 
seigneur  que  j'avais  épousé  seulement  pour 
obéir  au  roi.  On  s'est  imaginé  que  la  vanité  de 
passer  pour  une  héroïne  et  d'avoir  une  statue 
dans  les  pagodes  m'a  portée  à  me  brûler  avec  le 
corps  de  mon  époux  *,  mais  ma  raison,  ou  peut- 

'  L'auteur  oubHe  qu'il  a  dit  précédemment  que  Caniade  HêU 
guèbre. 
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Je  possédais  donc  Canzade.  Tous  deux,  en- 
chantés Tun  de  Tautre,  nous  goûtions  les  dou- 
ceurs d'une  parfaite  union.  Nous  ne  deman- 
dions rien  au  ciel  que  la  grâce  de  voir  durer 
longtemps  le  bonheur  dont  il  nous  faisait  Jouir. 
Mais,  hélas!  que  les  hommes  sont  dans  une 
grande  erreur  de  s'imaginer,  quand  ils  mènent 
une  vie  heureuse,  que  leur  félicité  sera  de 
longue  durée  !  Tous  nos  jours  sont  si  mêlés  de 
biens  et  de  maui  que  Tinstant  même  où  nous 
avons  le  plus  de  plaisir  ne  fait  souvent  que 
précéder  le  moment  où  nous  devons  avoir  le 
plus  de  peine. 

Quelques  mois  après  mon  mariage,  mon 
père  mourut.  Je  partageai  sa  succession  avec 
un  frère  que  J'avais.  Ce  frère,  nommé  Hour, 
Toulut  faire  profiter  son  bien  dans  le  commerce. 
Il  acheta  un  navire  et  le  remplit  de  marchan- 
dises pour  les  aller  vendre  dans  les  royaumes 
de  Malabar,  et  il  y  employa  tout  ce  qu'il  avait 
eu  en  partage.  Il  partit  enfin,  mais  il  n*eut  pas 
un  heureux  succès  :  il  fit  naufrage  auprès  d'Or- 
mus  et  ne  put  sauver  que  sa  personne.  Je  le. 
Tis  revenir  presque  nu,  dans  l'état  du  monde 
le  plus  déplorable.  J'en  eus  pitié  ;  je  le  reçus 
chez  moi,  le  remis  en  fonds  et  lui  donnai  de 
quoi  retourner  en  marchandise.  Il  n'en  revint 
pas  plus  riche  que  la  première  fois  :  au  lieu  de 
réparer  sa  perte,  il  fit  encore  naufrage,  et  dé- 
robant pour  la  seconde  fois  sa  vie  à  la  fureur 
des  eaux,  il  vint  m'apprendre  à  fiasra  la  nou- 
velle disgrâce  qu'il  avait  éprouvée. 

CLXXX'  JOUR. 

Je  fus  touché  de  son  malheur,  et  je  n'épar- 
gnai rien  pour  le  consoler  :  Mon  frère,  lui  dis- 
je,  vous  n'ignorez  pas  que  nos  infortunes,  de 
même  que  nos  prospérités,  sont  marquées  sur 
la  Cable  de  la  prédestination.  De  quoi  vous  scr- 
Tirait-il  de  vous  afiligcr  ?  vous  avez  plutôt  des 
grâces  à  rendre  au  ciel  de  vous  avoir  laissé  la 
vie.  Abandonnez  le  commerce  et  vivez  tran- 
quillement avec  moi ,  rien  ne  vous  manquera. 

Il  accepta  le  parti  que  je  lui  proposais.  Il 
demeura  dans  ma  maison,  et  trouvant  peu  à 
peu  des  charmes  dans  loisiveté,  il  passait  agréa- 
Il. 


blement  ses  jours  à  se  promener  et  à  se  diver- 
tir avec  ses  amis.  De  mon  côté,  je  n'étais  oc- 
cupé que  du  soin  de  plaire  h  Canzade  et  de 
lui  fournir  des  amusemens.  J'ai  toujours  aimé 
la  dépense,  et  comme  mon  revenu ,  quoique 
assez  considérable,  ne  sufllsait  pas  pour  nous 
entretenir  de  la  manière  que  nous  vivions,  je 
m'aperçus  après  quelques  années  que  mon 
patrimoine  était  fort  diminué.  La  crainte  de 
tomber  dans  la  nécessité  me  fit  songer  à  la  pré- 
venir. Je  résolus  de  m'associer  avec  un  riche 
marchand  et  d'aller  trafiquer  dans  le  royaume 
de  Goiconde. 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  ma  femme  con- 
sentit que  je  fisse  un  si  long  voyage.  Elle  se 
rendit  toutefois  à  mes  raisons,  dans  l'espérance 
que  je  reviendrais  à  Basra  chargé  de  richesses, 
et  qu'après  cela  je  passerais  auprès  d'elle  le  reste 
de  mes  jours  sans  inquiétude.  J'entrai  donc  en 
société  avec  un  marchand  dont  la  probité  m'é- 
tait connue.  Nous  achetâmes  des  marchandi- 
ses pour  les  vendre  à  Surate,  comptant  que 
nous  en  prendrions  là  d'autres  pour  les  échan- 
ger à  Goiconde.  Le  jour  de  mon  départ  étant 
arrivé,  je  m'arrachai  aux  pleurs  de  Canzade  .« 
et  dis  à  Hour  en  l'embrassant  :  Adieu ,  mon 
frère,  je  vous  laisse  le  soin  de  ma  maison  et 
l'administration  de  mon  bien.  Ménagez  pru- 
demment mon  honneur  et  tout  ce  qui  me  reste 
de  fortune.  Je  vous  recommande  sur  toutes 
choses  de  donner  votre  attention  à  mon  épouse; 
de  veiller,  je  ne  dirai  pas  sur  ses  démarches,  car 
je  connais  trop  sa  vertu  pour  m'en  défier,  mais 
sur  les  mauvais  desseins  que  quelque  ennemi 
de  mon  repos  pourrait  avoir  sur  elle  ;  en  un 
mot,  faites  si  bien  que  je  retrouve  ù  mon  re- 
tour ce  précieux  dépôt  tel  que  je  vous  le  con- 
fie en  ce  moment. 

Hour,  à  ce  discours,  me  vanta  sa  délicatesse 
sur  l'honneur  et  promit  de  me  rendre  bon 
compte  de  la  commission  dont  je  le  chargeais, 
ajoutant  que  le  sang  qui  nous  unissait  tous  deux 
lui  faisait  regarder  comme  son  affaire  propre 
l'emploi  que  je  lui  donnais.  Sur  la  foi  de  cette 
promesse,  je  partis  Tesprit  tranquille  avec 
mon  associé.  Nous  mtmes  à  la  voile  et  nous 
nous  rendîmes  à  Surate  sans  cesser  d'avoir  le 
le  vent  favorable.  Là  nous  vendîmes  nos  mar- 
chandises et  nous  en  achetâmes  d'autres  dont 
nous  jugeâmes  que  nous  aurions  une  bonne 
défaite  à  Goiconde  ;  ensuite  nous  nous  remî- 
mes en  mer. 
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$at(e  jepris  la  cassette  d'or  sur  laquelle  sa  main 
était  appuyée  ,  cl  Tayant  ouverte,  j'en  tirai  de 
vieilles  pancartes  sur  quoi  ces  mots  étaient 
écrits  :  «  Assaf,  fils  de  Barkia  et  grand  visir 
de  Salomon,  est  le  vieillard  qui  repose  sous  ce 
pavillon.  Ce  ministre  ,  se  voyant  au  dernier 
terme  de  sa  vie ,  choisit  cette  fie  déserte  pour 
y  laisser  sa  dépouille  mortelle.  Il  dressa  cette 
tente  au  milieu  de  cette  prairie  et  se  coucha  sur 
ce  lit  où  il  mourut  après  avoir  écrit  ces  présen- 
tes, qu*il  enferma  dans  celle  cassette.  Que  ceux 
qui  viendront  dans  cette  tle  sachent  qu'ils  ne 
reverront  jamais  leur  famille  et  leur  pays  ,  et 
qu'ils  périront  bientôt  ici  s'ils  ne  se  sentent  un 
courage  à  l'épreuve  des  plus  affreux  périls.  Si 
rien  n'est  capable  de  les  effrayer,  qu'ils  aillent 
du  côté  de  l'occident ,  ils  arriveront  au  pied 
d'une  montagne  où  ils  trouveront  une  ouver- 
ture ',  qu'ils  y  entrent  hardiment  et  marchent 
sans  s'arrêter  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  parvenus 
à  une  prairie  dont  là  beauté  les  étonnera.  C'est 
par  là  seulement  qu'ils  peuvent  arriver  au  com- 
ble de  leurs  vœux.  » 

CLXXXIP  JOUR. 

Après  avoir  lu  ces  paroles,  je  baisai  respec- 
tueusement les  pancartes  d'Assaf  ^  je  me  mis 
ensuite  à  genoux,  et  levant  les  yeux  au  ciel  :  O 
Seigneur  I  m'écriai-je ,  vous  avez  pitié  de  moi 
et  vous  ne  voulez  pas  que  je  périsse  dans  ces 
lieux  funestes  puisque  vous  m'ouvrez  une  porte 
pour  en  sortir  !  Grand  prophète  des  musul- 
mans, vous  qui  sans  doute  avez  beaucoup  de 
pari  à  la  nouvelle  grâce  que  je  reçois  du  Très- 
Haut  ,  continuez  de  nie  protéger.  Je  me  suis 
tiré  par  votre  secours  du  puits  où  le  perfide 
Hyzoum  m'avait  laissé,  ne  m*abandonnez  point 
dans  les  périls  où  je  vais  me  jeter. 

Alors ,  sans  perdre  de  temps,  je  marchai  vers 
l'occident,  et  J'arrivai  bientôt  au  pied  de  ia' 
montagne,  où  j'aperçus  efToclivemont  une  large 
ouverture  dont  Taffreuse  obscurité  ninvitait 
pas  A  y  entrer  ;  mais  je  me  fiais  trop  aux  pan- 
cartes d'Assaf  pour  craindre  quelque  chose  :  j'y 
entrai  sans  balancer  et  marchai  avec  assurances 
quoiqu'à  tâtons,  car  j'étais  environné  dos  plus 
épaisses  ténèbres.  Je  sentais  que  le  terrain  al- 
lait en  baissant,  et  comme  j'avançais  toujours 
sans  me  reposer ,  j'eus  lieu  do  penser  ,  après 
quinze  où  vingt  heures  de  chemin,  qu'il  fallait 
assurément  que  je  descendisse  chez  les  génies 


de  la  terre.  Enfin  la  nuit  qui  m'enveloppait  sa 
dissipa,  et  je  revis  la  clarté  du  jour»  que  Je 
croyais  avoir  perdue  pour  jamais.  Une  prairie 
parsemée  de  mille  sortes  de  Oeursi  que  je  n'ât 
vais  point  encore  vues,  et  d'arbres  chargés  dee 
plus  beaux  fruits  se  présenta  tout  à  coup  à  roee 
yeux.  Je  m'approebai  d'un  de  ces  arbres  a| 
mangeai  des  fruits,  puis  Je  m'étendis  sur  l'herbe 
pour  y  prendre  quelque  repos  et  j'y  dormta 
d'un  profond  sommeil.  Lorsque  je  me  réveillai, 
je  vis  avec  surprise  autour  de  moi  douze  à 
quinze  génies  noirs  et  maigres  qui  avaient  det 
yeux  étincdans.  Je  remarquai  qu'ils  ressemit 
blaient  de  visage  aux  hommes ,  mais  les  una 
portoient  au  milieu  du  front  une  longue  coroo 
et  avaient  des  queues  de  chien,  et  les  autres  de  la 
ceinture  en  bas  étaient  faits  comme  des  lézards. 

Enfant  d'Adam,  me  dit  un  d'entre  eui ,  par 
quel  hasard  te  trouves-tu  parmi  les  génies  da 
la  terre  ?  Je  leur  contai  mon  aventure;  ensuite 
un  autre  me  dit  :  Viens  demeurer  avec  nous,  et 
sois  assuré  que  nous  ne  te  ferons  point  de  mai. 
Quand  tu  nous  auras  servis  pendant  quelques 
années,  nous  le  transporterons  par  reconnais* 
sance  dans  l'endroit  du  monde  où  tu  voudras 
aller.  Je  ne  leur  eus  pas  plutôt  répondu  que  J'y 
consentais  qu'ils  me  dirent  :  Tu  as  bien  fait  de 
te  rendre  de  bonne  grâce  ,  car  nous  t'aurions 
bien  emmené  avec  nous  malgré  toi.  A  ces  mots 
ils  me  prirent  et  m*enlevèrenl  dans  les  airs;  ils 
me  firent'  passer  par-dessus  plusieurs  monta- 
gnes et  traverser  t)hisieurs  mers  avant  que 
d'arriver  à  leurs  halilations  :  c'était  une  infinité 
de  cavernes  dont  chacune  servait  à  un  génie  ; 
quel(|ues-uns  étiiieiit  lo^és  dans  des  fontaines, 
et  d'antres  dans  des  linVipires. 

Je  demeurai  une  année  entière  avec  ces  gé- 
nies, me  nourrissant  d'herbes.  Pour  eux  ,  ils 
faisaient  leur  nourriture  ordinaire  des  os  dont 
les  hommes  avaient  mangé  la  chair  :  c'était  ijour 
eux  un  mets  exquis  ;  et  je  me  souviens  que 
quelquefois  en  rongeant  de*  os  \U  se  nVriaienl 
sur  rexcellenre  de  raliinent  ;  ils  accusaient 
même  les  hommes  de  mnuvais  goût  d'aimer 
mieux  la  viande  que  les  os.  Pour  ne  point  man- 
quer de  provisions ,  il  y  avait  des  génies  qui 
n'étaient  occupés  que  du  soin  dY>n  aller  cher- 
cher. Ces  génies  en  apportaient  al  ondaminent 
de  tous  les  endroils  du  monde  et  surtonl  don  os  de 
cavale  de  Turtniio,  dont  ils  étaient  fort  friands. 

La  mauvaise  chèroqueje  faisais  chez  ces 
maudits  génies  et  la  nécessité  d*élre  leur  es- 
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elave  ne  faisaient  pas  ma  plus  grande  peine  ;  ce 
qui  perçail  mon  âme  de  la  plus  vive  douleur,  c'é- 
tait le  mépris  qu'ils  avaient  pour  TAlcoran  et 
pour  Mabomet.  I.s  me  défendaientla  prière,  Fa- 
blulion  et  le  tecbir* .  Quelque  dangereux  qu'il  fût 
pour  moi  de  leur  désobéir,  je  ne  laissais  pas  de 
prendre  si  bien  mon  temps  que  je  faisais  souvent 
à  la  dérobée  ce  qu'ils  me  défendaient.  Un  jour 
qae  j'étais  seul  dans  la  caverne  où  je  servais  , 
Je  fis  l'ablution,  et  pendant  que  je  récitais  quel- 
ques sentences  du  grand  prophète ,  j'entendis 
retentir  l'air  de  cris  de  joie  et  de  chants  à  la 
loaange  du  Très-Haut.  Étonné  de  cette  nou- 
Teauté ,  je  sortis  aussitôt  de  la  caverne  pour 
apprendre  la  cause  d'un  si  grand  changement; 
J^aperçus  des  génies  vêtus  de  blanc  et  qui  por- 
taient des  frocs  de  religieux  sophis  \  ils  parais- 
saient gros  et  gras  et  aussi  beaux  que  les  au- 
tres étaient  eCTroyablcs.  Ces  deux  sortes  de  gé- 
nies venaient  de  se  battre ,  et  les  beaux,  ayant 
remporté  la  victoire ,  la  célébraient  par  leurs 
chants  et  en  rendaient  grâces  au  ciel.  Ils  te- 
naient une  partie  de  leurs  ennemis  enchaînés 
et  ils  avaient  mis  le  reste  en  fuite.  Je  ne  pus 
ne  contenir  à  ce  spectacle,  et  mêlant  ma  voix 
parmi  celles  des  vainqueurs,  je  m'écriai  de 
toute  ma  force  :  «  Il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que 
Dieu,  et  Mahomet  est  son  prophète  !  » 

Une  troupe  de  génies  victorieux,  m'enten- 
dant  ainsi  parler,  m'environna.  Qui  es-tu,  me 
dît  Tun ,  et  qui  peut  t'avoir  appris  ces  paroles  ? 
Nous  ne  savions  pas  qu  il  y  eût  en  ce  lieu  un 
musulman.  D'où  es-tu  et  comment  as-lu  pu 
Tenir  ici  ?  Je  satisfis  leur  curiosité  \  ensuite  ils 
me  menèrent  au  génie  qu'ils  regardaient  comme 
leur  roi.  Il  me  fit  les  mêmes  questions  el  j'y 
répondis  de  la  même  manière;  il  me  demanda 
de  quelle  religion  j'étais,  et  je  ne  lui  eus  pas  sitôt 
dit  que  j'étais  mahométan  qu'il  s  écria  :  Heu- 
reux celui  qui  est  du  peuple  de  Mahomet! 
Puis  il  me  demanda  mon  nom ,  et  lorsque  je 
le  lui  eus  dit  :  Aboulfaouaris,  reprit-il  Je  suis 
ravi  qu'on  vous  ait  tiré  des  mains  des  génies 
infidèles;  ces  misérables  vous  auraient  ôlé  la 
fie  quelque  jour.  Vous  pouvez  désormais  vous 
abandonner  à  la  joie,  puisque  vous  êtes  avec 
des  génies  qui  font  aussi  bien  que  vous  profes- 
•ioo  du  mabométisme. 

*  Tecbir,  c'est  quand  od  dit  quo  Dieu  est  ta-destus  de  loa- 
Itf  choses.  Aliahoo-Acbar.  ^Pétis.) 

•  C'csi  le  symbole  de  U  profession  de  foi  musulmane.  •  Les 
.M^i      ,  jjm  comiBueUemooices paroles  à  bboaciie  et  leur 


CLXXXIIP  JOUR, 

Ce  roi  prit  insensiblement  beaucoup  d'ami- 
tié pour  moi,  et  comme  je  lui  parus  consommé 
dans  la  connaissance  des  choses  tant  défendues 
que  permises  dans  la  religion  musulmane,  il 
m'établit  son  iman  :  ainsi  je  criais  ezan  ■  aux 
heures  de  la  prière,  je  disais  les  salaouat*  et 
je  prononçais  le  Iccbir.  Lorsque  je  jeûnais ,  les 
génies  jeûnaient  aussi.  Je  leur  lisais  et  leur 
expliquais  tous  les  jours  l'Alcoran  avec  ses 
commentaires.  Je  gagnai  leur  estime  et  devins 
enfin  si  considérable  parmi  eux  qu'ils  n'entre- 
prenaient rien  sans  m'avoir  auparavant  con- 
sulté ,  et  ils  respectaient  mes  futouas  ». 

Une  nuit  il  m'arriva  de  rêver  que  j'étais  à 
Médine  dans  le  Raouzé  ^,  que  je  voyais  entrer 
Canzade  dans  ce  jardin  sacré ,  qu'eUe  avait  un 
air  mourant,  et  que,  s'étant  approchée  du  tom- 
beau de  Mahomet,  elle  adressait  ce  discours  au 
grand  prophète  :  0  Mahomet  !  à  qui  J'ai  sa- 
crifié les  idoles  que  j'adorais,  ayez  pitié  d'une 
femme  qui  remplit  exactement  tous  les  devoirs 
de  votre  secte-,  rendez-lui  son  cher  époux, 
dont  elle  ne  peut  plus  longtemps  soutenir  Fab- 
sence  ;  faites  qu'il  revienne  à  Basra  défendre 
un  cœur  que  je  lui  ai  donné  et  qu'un  rival 
veut  lui  ravir. 

Je  me  réveillai  à  ces  paroles.  Un  trouble  in- 
concevable saisit  mes  esprits,  et  je  conçus  de 
ce  songe  un  malheureux  présage  »,  Je  me  re- 

allribuent  un  grand  nombre  de  Tcrlus.  Ce  sont  ces  paroles  que 
l'iman  fait  prononcer  à  un  mourant,  el  ils  sont  persuadés 
qu'elles  .suffisent  pour  sauver  un  homme.  Un  chrétien  qui 
prononcerait  ces  paroles  devant  des  musulmans  serait  forcé 
d'emhrasscr  le  mahométisme,  dont  elles  sont  la  formule.»  (Car- 
donne,  Blélauyes  de  tittércuure  orientale ,  t.  Il,  p.  |64.) 

*  Ezan,  c'est  appeler  à  la  prière.  {Petit.) 

'  Salaouat,  c'esl-à-dirc  Dieu  bénisse  Mahomet.  {Péiis*) 

*  Futouas.  décisions,  arrêts  des  muftis.  (Petis.) 

*  On  appelle  Raouzé  le  jardin  où  Mahomet  a  été  enterré  é 
Médine.  (Péihi.) 

*  Les Orienlaui,  comme  on  sait,  sont  trës-supersliUeiii;  la 
croyance  aui  bons  et  aux  mauvais  présages  est  fort  répandue 
parmi  eux,  et  les  hommes  de  la  classe  la  plus  élevée  ne  sont  pas 
exempts  des  préjuges  vulgaires.  Le  passage  suivant,  enproaté 
aux  Mémoire*  Ju  gratid-nwgol  Houmayotm,  enesl  un  exemple 
frappant  .- 

«  lloumayoun  avait  habituellement  un  coq  dans  son  offlce 
pour  éveiller  ses  gens  de  bon  matin  ;  c'éuit  un  superbe  oiseau 
blanc,  auquel  l'empereur  avait  coutume  de  présenter  de  sa 
propre  main  des  grains  de  raisin.  Un  jour  que  Houmayoïm  se 
trouvait  dans  l'office,  il  se  dit  à  lui>méme  :  «Si  la  fortune  est 
dans  l'intention  do  m'étre  favorable,  ce  coq  montera  sur  mon 
épaule  et  témoignera  le  plaisir  qu'il  en  éprouvera.  »  k  l'instant 
le  coq  vola  sur  l'épaule  du  prince  et  se  mit  à  chanter.  L'em- 
pereur en  fut  si  ravi  qu'il  prit  l'oiseau  dans  ses  mains  et  M 
mit  un  anneau  d'argent.».  (Journal  des  Saians  de  février  iSSS, 
p.  98 ,  article  de  M.  de  Sacy  tar  les  Biemoiret  de  Fcmperev 
mogol  Moumayowî,) 
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présentai  ma  femme  en  bulteà  quelque  attentat 
formé  contre  mon  honneur ,  et  cette  cruelle 
image,  dont  mon  esprit  ne  pouvait  se  distraire 
me  plongea  dans  une  profonde  mélancolie.  Le 
roi  des  génies  s'en  étant  bientôt  aperçu ,  me 
dit  :  O  iman  !  qu'avez-vous  ?  une  tristesse  mor- 
telle est  peinte  dans  vos  yeux  depuis  quelques 
jours.  Tons  vous  ennuyez  sans  doute  d'être 
ici  ? — Grand  roi,  lui  répondis-je ,  après  toutes 
les  bontés  que  vous  avez  eues  pour  moi,  après 
les  marques  d'estime  et  d'affection  que  j'ai  re- 
çues des  génies  musulmans,  je  ne  pourrais 
sans  ingratitude  avoir  envie  de  vous  quitter , 
mais  je  ne  dois  j;K>int  vous  cacher  qu'une  autre 
raison  m'emp£^  de  vivre  content.  Alors  je 
lui  racontai  mon  songe  et  lui  avouai  que  c'était 
cela  seul  qui  causait  mon  aflliotion. 

—  Je  ne  TOUS  sais  point  mauvais  gré,  reprit 
le  roi,  puisque  vous  avez  une  femme  que  vous 
aimez,  quo.-Toos  y  pensiez  et  que  vous  souhai- 
tiez d'être  aoprés  d'elle.  Combien ,  ajouta-t-il , 
croyez-Tous  qu'il  y  ait  de  chemin  d'ici  à  Basra  ? 
Apprenez  qu'il  y  en  a  pour  quatre-vingt-dix 
années;  mais  Dieu  Très-Haut  nous  a  rendu 
prochains  les  pays  les  plus  éloignés  -,  c'est  pour- 
quoi, malgré  la  distance  des  lieux,  je  vous  ferai 
porter  par  un  génie  dans  la  ville  où  vous  avez 
pris  naissance,  et  vous  verrez  réellement  bien- 
tôt celte  Caoïade  que  vous  avez  vue  en  songe. 
En  disant  cela,  il  me  prit  par  la  main  et  me 
mena  sur  le  rivage  d'une  mer  rouge ,  d'où  me 
montrant  one  Ile  :  Voyez- vous ,  me  dit-il ,  cette 
île  où  s'élève  un  rocher  dont  le  front  touche 
les  nues? — Oui,  sire,  lui  répondis-je. — Hé  bien! 
reprit-il,  ce  rocher,  qui  paraît  si  semblable  à 
une  forteresse,  est  creux  cl  sert  de  prison  aux 
génies  infidèles  qui  tombent  entre  mes  mains 
et  aux  autres  génies  qui  se  révoltent  contre  mes 
volontés.  A  ces  mots ,  il  m'enleva  de  terre  et 
me  transporta  dans  Ftle  avec  lui.  Nous  nous 
approchâmes  du  rocher  et  d'une  porte  de  fer 
fort  épaisse  qui  était  fermée.  11  commanda 
qu'on  ouvrit ,  on  lui  obéit  dans  le  moment. 
Nous  entrâmes  dans  le  rocher,  où  je  vis  une 
infinité  de  génies  chargés  de  chaînes  parmi 
lesquels  je  reconnus  ceux  dont  j'avais  été  l'es- 
clave. 

U  y  avait  entre  autres  un  afrite  *  d'une  gran- 
deur démesurée  et  d'une  laideur  horrible.  Il 
n'avait  point  de  chaînes  comme  les  autres.  De 
gros  anneaux  de  fer  l'attachaient  au  rocher 

'  AArile,  (éuie  iaOdèto  e(  non  musulman.  (IViif.) 


d'une  manière  qui  lui  ôtail  la  liberté  de  faire  le 
moindre  mouvement.  Le  roi  s'adressant  à  celui- 
là,  lui  dit  :  0  misérable!  sais-tu  combien  ta 
m'as  d'obligations  ?  —  0  grand  roi  !  répondit 
l'afrite ,  je  n'ignore  pas  jusqu'à  quel  point  Je 
vous  suis  redevable.  J'ai  mille  fois  mérité  les 
plus  cruels  lourmens  et  vous  avez  eu  la  bonté 
de  me  pardonner.  —  Hé  bien  !  reprit  le  roi , 
tu  me  vois  encore  aujourd'hui  dans  la  disposi- 
tion de  te  rendre  libre. — Sire ,  repartit  l'afrite^ 
ce  trait  de  générosité  ne  vous  est  pas  nouveau; 
vous  m'avez  souvent  donné  la  liberté.  —  Je  le 
la  donne  encore,  répliqua  le  roi,  mais  c'est  à 
condition  premièrement  que  tu  suivras  la  secte 
de  Mahomet  et  que  tu  porteras  ce  musulman 
à  Basra  ;  je  veux  aussi  que  tu  fasses  ce  chemin 
en  peu  de  temps.  —  Je  le  porterai  en  trob 
heures ,  dit  le  génie ,  et  je  promets  d'exécuter 
de  point  en  point  tous  les  ordres  de  votre  ma- 
jesté. Alors  le  roi  se  tourna  de  mon  côté  et  me 
dit  :  Sachez,  jeune  homme,  que  cet  afrite  est 
un  méchant,  un  fourbe,  un  traître,  un  scélérat; 
je  n'ose  me  fier  à  ses  promesses ,  je  crains  qu'il 
ne  vous  joue  un  mauvais  tour,  et  je  crois  qu*il 
sera  bon  de  vous  précautionner  contre  lui.  Je 
vais,  continua-t-il,  vous  apprendre  une  orai- 
son. Vous  n'aurez  qu'à  la  réciter  pendant  que 
vous  serez  sur  le  dos  de  l'afrite ,  et  soyez  assuré 
qu'il  ne  pourra  vous  faire  aucun  mal.  En  même 
temps  il  me  dit  l'oraison  dont  voici  les  paroles  : 
((  Sois  loué ,  ô  Très-Haut,  comme  te  louent  tet- 
cicux;  sois  loué,  6  Très-Haut,  comme  te 
louent  tes  mers  et  la  terre  ;  sois  loué ,  6  Très- 
Haut,  comme  te  louent  tes  anges  et  tes  pro- 
phètes! » 

Lorsque  j'eus  appris  par  cœur  cette  oraison, 
le  roi  fil  détacher  Tafrite  et  me  mit  lui-même 
sur  son  dos  après  m'avoir  bandé  les  yeux  pour 
m'empôcher ,  disait-il ,  de  voir  sur  la  route 
des  choses  qui  pourraient  m'effrayer.  Aboul- 
faouaris ,  me  dit-il  ensuite,  j'exige  une  chose  de 
vous  pour  le  plaisir  que  je  vous  fais.  Quand 
vous  aurez  embrassé  votre  famille  à  Basra,  Je 
vous  prie  d'aller  trouver  de  ma  part  Omar  *,  le 

'  Omar,  second  calife  ou  successeur  de  Mahomet ,  était  pt- 
rcnl  éloigoé  du  prophète,  dont  il  se  montra  d'abord  oa  dêf 
plus  violens  ennemis:  mais  un  Jour  ayant  trouvé  quelques  cha- 
pitres de  l'Alcoran  entre  les  main  h  de  sa  sœur,  U  U  força  de  tA 
communiquer  le  saint  livre,  et  les  premiers  mots  quil  lulto 
convertirent  tout  d'un  coup  à  rislamisme.  Omar  devint  dès  €• 
moment  un  des  disciples  les  plus  lélés  de  Mahomet ,  et  aprét 
la  mort  du  premier  calife  Aboubecre,  en  634  de  notre  ère  (  IS 
de  l'hégire),  il  devînt  prince  des  musulmans.  Sous  son  règne. 
Il  Sjrie  et  la  Palestine  furent  conquiaee,  Itgipte  (M  ennhle  , 
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eommondeilr  des  croyans,  et  Aly  Ben  Eby 
Taleb  * ,  gendre  de  Mahomet.  Dites-leur  qu'il 
y  a  II0U9  la  terre  une  nation  de  génies  musul- 
mans qui  ne  mangent  jamais  sans  dire  le 
bismillnh*,  qui  font  Tallulion  et  toutes  les 
prières  des  mahométan»,  et  qui  combattent 
jour  et  nuit  contre  une  autre  nation  de  génies 
rebelles  6  la  loi  de  Mahomet. 

Je  fis  serment  de  m*acquitler  avec  exactitude 
de  la  commission  dont  on  me  chargeait  ^  puis 
Je  sortis  du  rocher  avec  le  génie  qui  me  portait 
•ur  son  dos  *.  Prenei  garde,  ô  Jeune  homme! 
Ine  cria  le  roi,  ne  cesses  point  de  réciter  Forai* 
•on  que  vous  savet.  L'arrite  ne  vous  sera  sou-^ 
mis  qu'autant  qu'il  vous  Tentendra  réciter.  Si 
tous  négligez  cet  avis  que  Je  vous  donne,  vous 
eou^e2  risque  de  vous  perdre. 

CLXXXIV*  JOLTl. 

'  Ce  n'était  pas  sans  raison  que  le  roi  des 
génies  musulmans  m'avait  tant  recommandé 
,  de  réciter  sans  cesse  mon  oraison  ;  J'en  connus 
bientôt  la  conséquence.  Si  J'étais  un  moment 
•ans  la  dire ,  l'afrite  faisait  des  cris  et  des  hur- 
lémens  affreux  qui  cessaient  aussitôt  que  je  la 
prononçais.  Tantôt  Je  sentais  que  le  génie 
in'élevait ,  tantôt  qu'il  m'abaissait  ;  quelquefois 
il  excitait  des  orages  effï^oyables,  croyant  par 
ce  moyen  m'épouvanter  et  me  faire  tomber  ; 
mais  il  avait  beau  faire,  Je  me  tenais  bien  ferme 
sur  son  dos. 

Cependant,  quelque  soin  que  Je  prisse  de  ré- 
péter les  paroles  puissantes  qui  faisaient  toute 
ma  sûreté,  Je  ne  pus  me  défendre  de  prêter 

renpire  porMiirenver**  ol  ladjnasiic  Aon  Sassanfdcs  anéantie. 
Le  conquérant  de  tant  de  ro\aumes  menait  la  \lc  la  plus  simple 
«lia  piu-  Frugale.  S<»  ronrormanl  aux  prrcrpies  de  TAlcoran, 
qai  ordonne  de  vïtit  du  travail  de  «es  mains,  H  eierçait 
réUl  de  corro)eur;il  ni»  buvait  que  de  l'eau  et  ne  mangeait 
^e  du  pain  d'orge,  le  plus  souvent  sans  sel.  Omar  mourut  en 
é44  de  notre  érf  (  «s  d^  l'héftire),  assassiné  par  un  esclave,  et 
Art  Mterre  auinrès  de  Mahomet  et  d'Aboubecrc,  dans  la  grande 
masquée  de  Médine.  Il  ei l  bon  de  remarquer  que  plusieurs  des 
liiAeatioDs  géographiques  quereurerment  les  vojages  d'Aboul- 
Itouiriseomihe  celles  de  BaUvia  et  des  rhlAppIm-s  ne  s'accor- 
dent point  avec  l'époque  reculée  à  laquelle  le  conteur  fait  vi- 
Treaoo  héros,  et  ce.<  méprises,  du  reste  peu  importantes  dans 
oo  livre  du  genre  des  Mitle  et  m  Jours,  doivent  probablement 
êlre  altribuées  au  spirituel  romancier  que  I  orientaliste  avait 
cboiti  pour  colliborateur. 

•  Vojei  ci-^ssus,  p.  67. 

•  Le  bismillih,  c'esl-inllre  au  nom  de  Dieu.  C'est  une  prière 
qiRlesmahométans  sont  accoutumés  de  faire  avant  le  repas. 

•  Vaistoirede  TemimDari  mUm ,  dans  les  Conict  orientaux 
*e  M.  de  Cajius,  offre  ce  même  incident.  (  Vojei  let  Contes 
er«iM«ar,  U  fliret  •»<»,  Ui-iJ,  I.  l»r,  p.  itt.  j 


mon  attention  à  un  bruit  confus  de  voix  Que 
j'entendais  dans  les  airs.  Je  passai  plus  avant  ^ 
Je  voulus  voir  ce  que  c'était  et  J*eus  même 
rimprudenco  d'ôter  d'une  main  mon  bandeau 
pour  satisfaire  ma  curiosité.  J'aperçus  plusieurs 
génies  qui  avaient  tous  chacun  une  forme  par* 
ticuliëre  et  qui  se  battaient  en  l'air.  Les  crié 
qu'ils  poussaient  en  se  battant  et  la  manière 
dont  ils  se  chargeaient  m'occupèrent  quelque 
temps.  J'oubliai  monoraison,  et  l'afrite»  pro-^ 
fltant  de  ma  distraction,  me  Jeta  dans  une  mef 
sur  laquelle  nous  étions  et  alla  se  mêler  parmi 
les  combattans.  Comme  Je  n'étais  pas  loin  du 
rivage  et  que  Je  savais  parfaitement  nagera  Je 
gagnai  bientôt  la  terre,  que  Je  baisai  mille  fois 
en  remerciant  le  ciel  de  ma  délivrance»  Mais  si 
j'avais  la  consolation  d'avoir  dérobé  ma  vie  aux 
flots,  d'un  autre  côté  Je  me  voyais  dans  uo 
désert,  et,  pour  comble  de  misère,  déchu  de 
l'agréable  espéranoe  de  revoir  ma  femme  ei 
mon  pays» 

Tandis  qUe  je  m'aflligeais  d'être  dans  rétat 
où  Je  me  trouvais  et  que  Je  prenais  à  partie 
le  visir  de  Salomon  »  dont  les  pancartes  me 
paraissaient  la  cause  de  mes  maux,  je  Tis  sur 
la  surface  de  la  mer  un  petit  oiseau  qui  Tint  à 
moi.  Je  n'en  avais  Jamais  vu  de  semblable  :  il 
avait  la  tète  bleue,  les  yeux  rouges,  les  ailes 
Jaunes  et  le  corps  vert.  Ce  bel  oiseau  s*appnK 
cha  de  ma  bouche  en  étendant  ses  ailes,  cl  y 
mettant  son  petit  bec ,  il  me  la  remplit  d'une 
liqueur  fraîche  et  délicieuse  ;  ensuite  il  me 
parla  :  Jeune  musulman,  me  dit-il,  ne  perds 
point  courage  ;  tu  as  été  choisi  pour  servir 
d'exemple  aux  hommes  de  ta  secte  :  on  Teul 
qu'ils  t'entendent  un  Jour  raconter  tes  aventures 
et  qu'ils  en  profitent.  —  O  charmant  oiseau! 
m'écriai~Je  aussi  surpris  de  ce  qu'il  parlait  que 
des  choses  qu'il  me  disait,  oiseau  de  boa  au-^ 
gure ,  par  quel  prodige  avez-vous  l'usage  de 
la  parole  ?  —  Je  suis ,  reprit-il ,  l'oiseau  du  pro* 
phète  Isaac.  Je  suis  chargé  du  soin  de  veiller 
sur  cette  mer,  de  secourir  les  malheureux 
mortels  qui  viennent  dans  ces  lieux  el  surtout 
les  musulmans.  Ainsi,  loin  de  tous  affliger  « 
consolez-vous ,  et  soyez  sûr  que  le  Très-Haut 
tient  compte  aux  bons  des  peines  qu'ils  souf- 
frent  pendant  leur  vie  mortelle  Après  avoir 
parlé  de  cette  sorte ,  il  me  montra  la  route  que 
je  devais  tenir  en  m'assurant  que  je  pouvais 
la  suivre  sans  appréhender  de  faire  quelque 
mauvaise  rencontre. 
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le  prÎB  le  cliemin  quH  m'enseigna  \.  el  ce  qull 
^adcpiuft  surprenant,  ccbI  que  je  niurchai 
pendant  quaraniejourHi^an!»  avoir  aucune  envie 
de  manger  ni  de  boire  :  la  liqueur  que  I  oiseau 
m'avait  fait  avaler  me  préserva  de  la  faim  et  de 
la  soir.  EoÛn  j'arrivai  au  pied  d'une  mcintagno 
qui  èlatl  au  milieu  du  désert,  je  montai  jusqu'au 
sommet^  tur  lequel  je  vis  un  assez  beau  palais 
bôli  de  pierres  de  (aille.  It  n'avait  point  de  fe* 
flaires,  mais seulenieni  une  porte  debron2e  qui 
était  fermée.  Je  m'assis  à  Tombre  à  deux  pas 
delà  y  et  tandis  que  je  me  reposais ,  mon  oreille 
rùi  tout  h  coup  frappée  d'une  grosse  voix  qui 
me  dit  :  Entaot  d'Adam ,  tu  es  arrivé  ici  bien  à 
propos  pour  moi  et  pour  toi.  Je  jetai  ausiiitôt 
la  vue  du  cOlé  que  partait  la  voix  y  et  j'aperçus 
un  afrite  couché  par  terre*  11  était  encore  plus 
^grand  el  plus  eiïmyable  que  celui  qui  m'a\ait 
traîtreusement  fait  tomber  dans  ta  mer;  il 
avait  une  (rompe  comme  celle  d  un  éléphant , 
roeil  droit  plus  rouge  que  du  sang  et  Tœil  gau« 
che  bleu.  Viens  le  mettre  à  mes  côtés,  pour- 
iivil-il ,  et  nu  crains  rien. 
J'eus  besoin  do  tout  mon  courage  pour  ne 
as  fuir  ce  monstre  horrible.  Cependant,  bien 
Lîc  sa  figure  ne  prévint  pas  agréablement  en 
faveur,  j'eus  l'assurance  do  m'en  approcher 
Idem'étendremémeauprésdelui.llparutavoir 
}  la  Joie  de  me  voir.  Jeune  homme,  me  dil-il, 
quel  prophète  es-tu  seclateur?  —  De  Ma- 
cimcl,  lui  répondif-je.  —  Tant  mieux ,  répli- 
|ua-l-tl,  c'est  justement  d  un  homme  tel  que 
lioi^ue  j*ai  besoin.  Je  médite  une  grande  entre^ 
prise  que  je  ne  saurais  exécuter  tout  seul  ; 
[Hiaii  Je  me  flatte  qu'avec  Ion  secours  j'en  vien- 
jdrai  k  botil.  Tu  peux  compter  que  si  j'obtiens 
^ce  que  je  désire ,  je  te  comblerai  d'honneur<^  et 
[4e  richesses.  Je  serai  maître  de  tous  les  rojau- 
i  du  monde  habités  par  les  hommes,  et  je 
l'en  donner  un  par  reconnaissance, 
'le consens,  lui  dis-je,  de  vous  aider,  et  je 
r  foui  demande  pas  une  couronne  pour  cela; 
Lee  que  j'exige  de  vous,  c'est  de  mp  porter 
I»  BfJe  le  promettez-vous  ?  —  Oui ,  répon- 
I  dil-tl ,  et  J'en  jure  par  la  tête  de  ton  prophète. 
Hè  bien!  rrpris-jc,  vous  n'avez  qu'6  me 
ire  ce  qu'il  faut  que  je  fasse ,  et  je  m'en 
le  mieux  qu'il  me  sera  possible. 

CLXXXV*  JOUIV. 

L'âflrile  fut  charmé  de  me  voir  dans  la  dis- 


position de  l'aider  à  venir  à  bout  de  son  dessein  ; 
mais  me  défiant  de  lui  avec  raiM>n«  je  résolut 
de  me  précaulionner  contre  sa  malice,  el  pour 
cet  elTet  je  commençai  û  réciter  loul  bas  mon 
oraison.  Pendanl  cetemps-IA,  il  Iliade  sa  poche 
une  poignée  de  petites  balles  de  ptumb  qu'il  me  ] 
mit  entre  les  ii tains  en  me  dii^anl  :  Prends  ces 
balles  et  ne  manque  |>as  de  m'en  jekT  une 
toutes  les  fois  que  lu  me  verras  tomber  sans 
sentiment.  —  Je  ferai  ce  que  vous  m'ordonnei, 
lui  dis-je ,  el  vous  pouvez  compter  sur  ma  pa- 
role. 

Il  se  leva  sur  cette  assurance  ;  je  me  levai 
aussi  el  nous  marchâmes  vers  le  palais.  L*a* 
frite  tenait  comme  moi  une  poignée  de  balles; 
il  en  jeta  uneas^ez  rudement  contre  la  porte, 
qui  s'ouvrit  à  Tinslnnl.  N(tus  entrâmes  dans 
une  cour  [lavée  de  marbre  jaspé ,  où  nous  aper- 
çûmes deux  lions  qui  commencèrent  à  rugir  dé* 
qu'ils  nous  virent;  mais  mon  compagnon  les 
frappa  chacun  d'une  balle,  el  il»  demeurèrent 
immobiles.  Nous  arrivâmes  à  une  seconde  porte 
de  bronze  que  fermait  un  cadenas  d'argent,  i 
Une  balle  ne  Teul  pas  pUilôl  touché  qu'il 
tomba,  et  que  la  porte  s'ouvrit  ddle*méme, 
Lne  caverne  d'une  vaste  étendue  s'oiïrità  nos 
regards;  un  fleuve  rapide  et  d^une  euu  noirâ- 
tre coulait  au  milieu  el  avait  sur  ses  bords  deus 
dragons  d'une  grosseur  étonnante.  Cles  mons- 
tre» à  notre  vue  étendirent  leurs  ailes  el  se 
mirent  à  siOler  d'une  manière  épouvantable  en 
vomi^isant  des  tourbillons  de  feu.  L'afrite  leur 
Jela  des  balles;  ils  se  couchèrent  aussitôt  par 
lerre,  au  lieu  de  continuer  leurs  sttllemens ,  et 
nous  laissèrent  passer  outre. 

Nous  ijarvtnmes  à  une  autre  cour  dont  les 
murailk'î*  paraÎMaient  b.irK*s  de  briques  dor|| 
le  pavé  en  était  de  lames  d'argent.  Au  milieiti 
s'élevait  un  d6me  de  bois  de  sandal  rouge 
que  soulennienl  six  colonnes  d'acier  de   ItJ 
Chine  el  sous  lequel  il  y  avait  un  grand  soft^ 
d'or  massif.  Sur  œ  sofa  était  un  lercueil  fait 
de  pierres  précieuses  qui  jetaient  un  éclat  dont 
mes  jeux  furent  éblouis.  Dès  que  nous  voulû- 
mes nous  en  approcher,  de>ux  griffons,  qui  gar- 
daient ledrtme,  s^avam'èrent  pour  nous mellrê 
en  pièces;  mais  les  balles  les  obligèrent  bien- 
tôt à  reculer  ;  si  bien  que  nous  vîmes  sans  obs- 
tacle ce  quil  y  avait  dans  le  cercueil.  C'était 
un  homme  d*unair  vénérable;  il  paraissait  res- 
pirer encore  :  la  rnorl,  qui  fail  uneaffn^Jse  ini^J 
pression  sur  les  plus  beaui  objets  de  la  nature^] 
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semblait  respecler  le  personnage  qui  se  présen- 
tait à  nos  yeux.  II  avait  au  doigt  plusieurs  ba- 
gues el  entre  aulres  un  gros  anneau  sur  lequel 
était  gravé  le  grand  nom  de  Dieu*.  L'afrile 
porta  la  main  sur  cet  anneau  et  voulut  le  tirer 
lorsque  dans  le  moment  il  descendit  du  haut  du 
dôme  un  long  serpent  ailé  qui  lui  souffla  au 
YÎsage  et  le  renversa  par  terre  sans  sentiment. 
Alors,  me  souvenant  de  ce  que  Tafrile  m'avait 
recommandé ,  je  le  frappai  d'une  balle  et  il  re- 
prit ses  esprits.  Tu  as  bien  fait ,  me  dit-il  ; 
Yoilà  tout  le  service  que  j'exige  de  toi  :  conti- 
nue de  me  le  rendre  si  j'en  ai  encore  besoin. 
En  achevant  ces  paroles ,  il  lâcha  pour  la  se- 
conde fois  d'arracher  l'anneau  ;  le  serpent  d'un 
nouveau  souille  lui  fît  encore  perdre  connais- 
sance ,  et  moi  je  lui  fîs  reprendre  l'usage  de  ses 
sens  comme  la  première  Tois. 

O  ami  musulman,  s'écria  l'afrite,  je  t'ai 
de  grandes  obligations  !  Apprends  que  le  mort 
qui  est  dans  ce  cercueil  est  le  prophète  Salo-' 
mon  ;  je  voudrais  me  saisir  de  son  cachet  :  je 
deviendrais  par  ce  moyen  maître  de  tout  le 
monde ,  et  lu  peux  bien  penser  que  je  n'ou- 
blierais pas  les  services.  —  Hé,  pourquoi,  lui 
dis-je,  ne  vous  servez-vous  pas  de  vos  balles 
pour  écarter  ce  serpent  ? — Elles  ne  peuvent  rien 
contre  lui ,  me  répondit-il ,  et  ce  n'est  qu'en  ré- 
sistant à  son  souffle  que  je  puis  Taire  ce  que  je 
souhaite.  A  ces  mois  il  fît  un  troisième  effort 
et  tira  Fanneau  jusqu'à  la  moitié  du  doigt  du 
saint  prophète  -,  mais  le  même  serpent  revint 
sur  rafrilc  et  le  terrassa  d'un  souffle  pour  la 
troisième  fois. 

Je  me  préparais  à  faire  mon  office  et  j'avais 
déjù  le  bras  levé  pour  jeter  une  balle  au  génie 
quand  le  serpent  m'adressa  ce  discours  :  «  O 
musulman  î  cessez  de  prêter  votre  secours  à  ce 
maudit  génie  :  c'est  un  des  sept  afrites  qui  se 
révoltèrent  contre  Salomon  et  que  ce  prophète 
enferma  au  centre  de  la  terre  pour  les  punir  de 
leur  audace.  Il  ne  respire  que  la  possession  de 
cet  anneau  dont  il  connaît  la  puissance ,  et  il 
attendait  depuis  longtemps  au  pied  de  la  mon- 
tagne où  vous  lavez  rencontré  quelqu'un  qui 
pût  Taider  à  en  faire  la  conquête  ;  mais  il  se 
flatte  vainement  de  lespérance  d'avoir  ce  mer- 
veilleux cachet,  qui  est  sous  ma  garde.  Je  suis 

*  Il  7  a ,  selon  les  cabalistcs  mahomêUns ,  cent  et  un  nom  de 
Dieo,  cVsi-à-dIro  allribuls,  comme  bon,  saint,  juste,  etc.,  qui 
ont  tous  chacun  une  vertu  particulière  ;  nuis  ce  grand  nom  ê 
(ooiet  Ici  vcriua  des  autres.  (Pviis.) 


un  des  génies  qui  ont  toujours  été  fidèles  à  Sa- 
lomon ,  et  par  conséquent  j'ai  plus  de  force  à 
moi  seul  que  cet  afrile  et  ses  six  camarades  en- 
semble. Laissez-le  donc,  ajouta-t-il,dans  l'état 
où  je  viens  de  le  mettre-,  qu'il  y  demeure 
jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Éloignez-vous  prompte- 
ment  de  ce  tombeau  et  ne  troublez  plus  le  re- 
pos de  ce  saint  lieu,  autrement  je  serai  obligé 
de  vous  exterminer,  ce  que  j'aurais  déjà  fait 
si  vous  n'étiez  pas  de  la  nation  du  prophète 
Mahomet  *.  » 

CLXXXVP  JOUR. 

Je  ne  répondis  au  génie  fidèle  qu^en  lai 
obéissant.  Je  retournai  sur  mes  pas  et  gagnai 
le  pied  de  la  montagne  sans  avoir  besoin  de 
mes  balles  pour  écarter  le  dragon  et  les  lions 
que  je  retrouvai  sur  mon  passage.  Ces  bêtes  fé- 
roces étaient  encore  dans  la  même  situation  où 
l'afrite  les  avait  mises.  Je  suivis  un  sentier  qui 
me  conduisit  à  une  plaine  ^  mais  avant  que  d'y 
entrer,  il  me  fallut  passer  auprès  d'une  ca- 
verne d'où  je  vis  sortir  des  tourbillons  de  flam- 
mes et  de  fumée.  J'entendais  aussi  un  bruit 
épouvantable  de  fers  qui  en  partait  avec  des 
plaintes ,  des  gémissemens ,  des  cris  et  des  hnr- 
lemens  affreux.  Il  y  avait  à  l'entrée  de  cet  hor- 
rible lieu  un  monstre  dont  je  ne  pourrais  que 
faiblement  vous  peindre  la  laideur.  Je  jugeai 
que  c'était  encore  un  afrite,  parce  qu'il  ressem- 
blait assez  à  ceux  que  j'avais  déjà  vus.  Il  était 
attaché  à  un  rocher  avec  de  grosses  chaînes  de 
fer. 

Il  m'appela  d'un  son  de  voix  semblable  au 
tonnerre  :  Jeune  homme ,  me  dit-il ,  arrête  et 
me  réponds.  De  quel  pays  es-tu  et  de  quel  pro- 
phète es-tu  sectateur  ?  Je  lui  répondis  que  j'é- 
tais de  Basra  et  que  je  faisais  profession  de  la 
doctrine  musulmane.  Mahomet,  reprit-il ,  est- 
il  encore  vivant?  —  Il  a  changé  de  séjour,  lai 
repartis-je,  et  après  avoir  fait  une  mission 
parfaite,  il  est  sorti  de  ce  monde  périssable  pour 
aller  goûter  les  plaisirs  célestes.  Il  me  fit  ensuite 
d'autres  questions  :  Les  mahométans ,  dit-il , 
font-ils  régulièrement  la  prière ,  et  leurs  mœurs 
sont-elles  pures  et  innocentes  ?  -^  Ils  font  la 
prière,  lui  répondis-je  ;  mais,  hélas!  il  s'en  faut 
beaucoup  qu'ils  gardent   inviolablement  les 

'  Cet  incident  se  rctroure  dans  un  des  Contes  Orientaux  de 
Caylos  intitulé  Histoire  (TAbou-Taleb ,  docteur  de  la  loi. 
(Voyez  les  Contes  orientaux,  t.  W,  p.  300  et  luif.»  U  flajei 
1T4I,  iii-13.) 
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préceptes  de  Mahomet.  —  Bon,  lant  mieux, 
répliqua-t-il.  Et  la  fontaine  de  Zcmzem  coule- 
l-elle  toujours? — Oui,  dis-je.  —  Elle  tarira 
pourtant,  interrompit-il ,  et  la  corruption  doit 
devenir  générale.  Tous  les  crimes  se  commet- 
tront avec  une  licence  cfîrénéc  :  Fadultërc  ré- 
gnera partout,  on  Tera  tous  les  jours  de  faux 
sermens,  on  mangera  du  porc,  on  boira  du  vin 
publiquement  et  Ton  verra  les  femmes  monter 
à  cheval.  —  Oh  !  ce  temps-là,  lui  dis-jc ,  n'est 
pas  fort  éloigné,  Ton  vit  déjà  de  celte  sorte. 

Je  m'aperçus  que  mes  dernières  paroles  lui 
causèrent  beaucoup  de  joie.  O  enfant  d'Adam  ! 
s'écria-t-il  avec  transport,  est-il  possible  que 
les  hommes  soient  déjà  si  criminels  ?  Quelle 
heureuse  nouvelle  tu  viens  de  m'annoncer  !  Il 
est  donc  temps  que  je  sorte  d'esclavage  pour 
m'aller  montrer  au  genre  humain.  Apprends, 
jeune  homme,  ajouta-l-il,  que  je  suis  le  Dc- 
gial'  :  je  vais  dans  le  monde  répandre  mes  fu- 
reurs. A  ces  mots  il  secoua  ses  chaînes  avec 
violence  et  fit  de  si  terribles  efTorls  pour  se  dé- 
lier qu'il  en  vint  à  bout*,  mais  il  n'eut  pas  le 
temps  de  faire  un  mauvais  U8age  de  sa  liberté, 
car  deux  génies,  vêtus  de  robes  vertes,  appa- 
rurent à  l'instant,  l'arrêtèrent,  et  pendant  que 
l'un  le  rattachait  au  rocher,  l'autre  le  frappait 
avec  une  massue  d'acier  en  lui  disant  :  Demeure, 
demeure  là,  maudit;  c'est  trop  tôt  briser  tes 
fers;  attends  qu'on  te  permette  de  paraître  au 
monde:  l'heure  n'en  est  pas  encore  arrivée '. 

Je  n'étais  pas  un  tranquille  témoin  de  la 
scène  qui  se  passait  à  mes  yeux.  Je  m'éloignai 
de  Degial  le  plus  tôt  qu  il  me  fut  possible  ; 
j^cntrai  dans  la  plaine  tout  troublé  et  marchai 
vers  une  avenue  des  plus  beaux  arbres  de  san- 
dal  que  j'aie  jamais  vus.  Ils  s  étendaient  jus- 
qu'aux fossés  d'un  château  qu'on  voyait  en 
perspective.  Ce  château,  dont  les  murailles 
étaient  d'or  et  les  créneaux  de  pierreries ,  aug- 
mentait mon  admiration  à  mesure  que  j'en  ap- 
prochais. On  y  entrait  par  une  porte  d'argent 
que  fermait  un  cadenas  d'émeraudes.  Après 
avoir  considéré  avec  beaucoup  d'étonncmenl 
un  si  bel  édifice,  je  me  sentis  une  vive  curio- 
sité d'en  voir  le  dedans.  Je  m'avançai  vers  la 
porte,  sur  laquelle  ces  paroles  étaient  écrites  en 


•  L'Anle-Christ.  (Voyez  les  iîille  et  wie  KtUis ,  p.  iM, 
note.) 

•  L'Hiâtoire  de  Tenûmùariy  que  j'ai  déjà  ciice  ,  oiïre  ici  un 
■oareni  rapport  avec  celle  ô'Aùouifaouaris.  (Voyez  hs  Contes 
préenumx  dt  Gaylu»,  t.  l«r,  p.  im,  u  Uaye,  t743,  io-i2.) 


lettres  d'or:  «  Quiconque  viendra  ici  et  voudra 
ouvrir  cette  porte,  qu'il  sache  qu'elle  n'a  point 
d'autre  clé  que  les  mots  suivans  :  «  Il  n'y  a  point 
de  Dieu  autre  que  Dieu  ;  Mahomet  est  son  pro- 
phète. Il  n'y  a  point  de  Dieu  autre  que  Dieu  ; 
Adam  est  Féiu  de  Dieu.  Il  n'y  a  point  de  Dieu 
autre  que  Dieu;  Ismad*  est  la  victime  de 
Dieu.  » 

ËfTectivement,  je  n'eus  pas  sitôt  lu  ces  pa- 
roles que  la  porte  s'ouvrit.  Que  vous  dirai-je? 
c'est  dans  cet  endroit  que  je  ne  saurais  trouver 
de  termes  qui  puissent  vous  donner  une  idée 
juste  des  choses  que  je  vis.  Représentez-vous 
tout  ce  que  votre  imagination  est  capable  de 
concevoir  de  plus  riche ,  de  plus  magnifique  et 
de  plus  beau ,  et  soyez  persuadé  que  vous  n'i- 
maginez rien  qui  approche  de  ce  qui  s'offrit  à 
ma  vue.  J'aperçus  un  palais  bàli  d'un  métal 
bleu  qui  m'était  inconnu  ;  mais  quelque  pré- 
cieuse que  me  parut  la  matière ,  le  travail  la 
surpassait  encore.  La  structure  du  bâtiment  ne 
ressemblait  point  à  celle  des  nôtres  :  on  jugeait 
bien  que  ce  ne  pouvait  être  un  ouvrage  des 
hommes.  Les  appartemens  étaient  remplis  de 
sofas  d'étoffes  d'or  et  de  soie,  et  j'y  remarquai 
plusieurs  peintures  qui  occupèrent  fort  long- 
temps mes  regards  ;  elles  représentaient  les 
guerres  que  notre  grand  prophète  a  soutenues 
pour  établi  sa  religion ,  et  tout  cela  était  peint 
avec  tant  d'art  que  le  fameux  Many  aurailavoué 
lui-même  que  ces  ouvrages  étaient  au-dessus  de 
son  pinceau. 

Lorsque  j'eus  parcouru  plusieurs  apparte- 
mens ,  où  je  fus  assez  surpris  de  ne  trouver 
personne ,  j'entrai  dans  un  jardin  d'une  éten- 
due immense  et  qui  n'est  pas  moins  difficile  à 
décrire  que  le  palais.  Des  allées  à  perle  de  vue 
bordées  d  arbres  chargés  de  toutes  sortes  de 
fruits ,  des  parterres  de  mille  espèces  de  fleurs 
qui  nous  sont  inconnues ,  et  des  bassins  d'or 
massif  remplis  d'une  eau  transparente ,  atti- 
raient tour  à  tour  mon  attention.  Dans  ce  jar- 
din délicieux,  où  une  infinité  d'oiseaux  de  di- 
verses couleurs  faisaient  entendre  leur  ramage, 
je  rencontrai  un  cavalier  sans  barbe  qui  avait 

•  Isma?)  étant  le  père  de  la  tribu  à  laquelle  appartenait  Ma- 
homet, les  musulmans  lui  donnent  le  pas  sur  Isaac  son  Crèra 
cl  le  regardent  comme  le  seul  fils  légitime.  Par  suite  de  la 
même  U\éi\  ils  mettent  sur  le  compte  d'Isma('l  ce  que  la  Bible 
rapporio  d'Isaac.  Selon  eux ,  ce  n'est  pas  Isaac  que  Dieu  or- 
doima  à  Abraham  de  lui  sacriïler  et  i  qui  il  substitua  par  mi- 
racle un  bélier ,  c'est  lsmai;l  ;  aussi  ce  drmier  a-l-il  reçu  par 
honneur  le  titre  de  victime  de  Dieu.  (Monumens  arabes ,  per^ 
sans  et  turcs,  d^riu  par  M.  JieiAaud,  1. 1er,  p.  149.; 
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des  habiU  couverts  de  diamans.  Il  portait  un 
lorban  vert  parsemé  de  rubis  et  il  montait  un 
eheyal  de  couleur  rose ,  sous  les  pas  duquel  la 
terre  produisait  des  fleurs  sur-le-champ.  Il 
était  plus  beau  que  la  lune  et  il  sortait  de  ses 
yeui  des  rayons  de  lumière. 

CLXXXVIP  JOUR. 

Je  Jugeai  à  son  air  et  à  la  magnificence  de 
•on  habillement  que  ce  devait  être  le  maître  du 
palais  9  et  je  commençais  à  craindre  qu'il  ne  me 
sût  mauvais  gré  d'être  entré  dans  ce  Jardin 
lorsqu'en  passant  près  de  moi  il  s'arrêta  et  me 
dit  :  O  Jeune  homme  I  n'es*tu  pas  de  Basra  ?— - 
Oui ,  lui  répondis*Je.  «^  Tu  sois  le  bienvenu , 
reprit-il.  Je  savais  bien  que  tu  devais  venir  ici. 
Mais,  dis-moi,  as-tu  bien  considéré  toutes  les 
merveilles  de  ce  séjour  et  as-tu  mangé  des  mets 
dont  on  s'y  nourrit  ?  —  J'ai  vu  des  choses  fort 
surprenantes,  lui  repartis-Je;  pour  vos  ali^ 
mens,  Je  ne  sais  ce  que  c'est.  —  Poursuis  donc 
Ion  chemin,  répliqua-t-il ,  tu  rencontreras 
qudqu'un  qui  te  servira  ici  de  guide  et  te  fera 
tnfln  arriver  au  comble  de  tes  souhaits. 

Je  continuai  de  marcher  en  promenant  ma 
vue  de  toutes  parts.  Je  ne  pouvais  me  lasser  de 
regarder  et  d'admirer  tous  les  objets  qui  m'en- 
vironnaient. Enfin  J'arrivai  à  un  endroit  où 
J'aperçus  un  mihrab  '  au  haut  duquel  étaient 
écrits  ces  mots  :  «  Il  n'y  a  point  de  Dieu  autre 
que  Dieu  ;  Mahomet  est  son  prophète.  »  Il  y 
avait  dedans  un  homme  a  genoux  ;  J'attendis 
qu'il  eût  fini  sa  prière  >  après  quoi  Je  le  saluai. 
n  me  rendit  le  salut  et  me  dit  :  O  Jeune  mu- 
sulman !  il  faut  que  lu  sois  bien  aimé  de  Ma- 
homet pour  avoir  pu  venir  Jusqu'ici.  Sais-tu 
bien  dans  quel  lieu  tu  es  ?  Apprends  que  ce 
Jardin  est  le  séjour  destiné  pour  les  amis  et  les 
parens  de  ce  prophète.  C'est  ici  qu'une  éter- 
nelle félicité  les  attend  tous  ;  il  y  en  a  déjà  un 
grand  nombre,  et  Je  veux  le  les  faire  voir.  Alors 
il  me  mena  vers  un  fleuve  de  lait  qui  roulait 
lentement  ses  eaux  au  travers  du  Jardin  et  sur 
les  bords  duquel  il  y  avait  une  infinité  de  per- 
sonnes assises  à  des  tables  couvertes  de  plu- 
sieurs meU.  Je  vis  là  des  schérifs  de  la  race  de 
Mahomet  et  les  sahabas  *  de  ce  prophète. 

'  AMel  àm  OMlioiDéUiii  bit  en  fonne  d«  iiirb«.  (fiétu.) 
*  Lm  êàkabût  ou  m*^  mmK  les  coiiipaiBoos  de  MahoOMt. 
•  Ui  BUMliiiMM  osi  &9  toiH  teopt  MBolgiié  UM  etlrNM  dé- 
VMiM  pow  low  €wi  «m  apprulOrm  4t  ta  pmoMMdt 


Dès  qu'ils  m'aperçurent,  ils  me  dirent  d*on 
air  gracieux  :  Mets-toi  là ,  Jeune  homme,  paie* 
que  Mahomet  a  bien  voulu  que  lu  visses  celiea 
réservé  à  ses  disciples  et  à  sa  postérité  ;  vieoe 
boire  de  nos  vins  et  manger  de  nos  meta.  Je 
m'assis  auprès  de  mon  conducteur,  qui  me  pré- 
senta un  pain  que  Je  trouvai  excellent,  pois  il 
me  servit  un  poisson  en  disant  :  Goûte  de  oe 
poisson  et  me  dis  si  lu  en  as  mangé  de  nieil-> 
leur.  — Je  n'ai  Jamais  rien  mangé  de  si  eiqob. 
Ensuite  on  me  fit  boire  de  l'eau  du  fleuve ,  qui 
me  sembla  avoir  le  goût  d'un  vin  délioieiix. 

Après  le  repas ,  mon  guide  me  conduisit  à 
une  prairie  où  il  y  avait  plus  de  mille  Jeooei 
filles  assemblées.  Là  les  unes  s'amusaient  à 
chanter,  les  autres  à  Jouer  du  luth ,  et  enfin  lee 
autres  se  tenant  par  la  main  formaient  des  dan* 
ses  en  rond.  Elles  étaient  richement  habilléetf 


leur  prophète.  Il  oîlste  un  grand  nombre  de  réltlloii  dei  dl« 
Tenof  clrcomUncei  do  leur  tie.  On  bit  monlar  le  Boiibw  is 
cet  êtres  privilégiés  à  cent  vingt-quatre  mille ,  el  Ui  col  élé  di- 
visés en  plusieurs  classes.  On  a  mis  au  premier  rang  etu  qid 
embrassèrent  les  premiers  la  doctrine  de  Mahomet  et  qé  fîe* 
compagnèrent  dans  u  ftille  à  Médine.  Cesl  ce  qalodlqM  If  II* 
tre  de  fugitlft  qu'ils  reçurent  et  qui  forme  encore  am  ftn 
des  musulmans  leur  plus  beau  titre  de  gloire. 

•La  seconde  classe  comprend  les  Médhiois,  fut»  torHM 
toute  l'Arabie  repousMlt  Mahomet  de  son  sein,  lui  accordèreal 
un  refuge  dans  leurs  murs  ;  ils  sont  honorés  du  nom  d'Mxl- 
Ualres. 

»  Viennent  ensuite  les  diverses  classes  de  muwiliwn ,  eht* 
cune  suivant  l'époque  où  elle  embrassa  rislamisae.  fl  eti  bil 
mention  de  ces  classes  dans  l'Alcoran  à  l'endroit  od  D  est  dk  : 
«  Ceux  qui  ont  cm  et  qui  se  sont  sauvés  par  la  ftaile,  âlui  q«S 
ceux  qui  leur  ont  donné  retraite  et  assistance,  ceux-là  toul  vé- 
riublement  fidèles,  et  ils  recevront  le  pardon  de  leurs  péchés 
avec  une  part  honorable  :  il  en  sera  de  même  de  ceux  qui  oiC 
cru  depuis  et  qui  ont  combattu  avec  vous;  il  sera  doMiéi  toai 
une  place  plus  ou  moins  glorieuse  dans  le  livre  de  Dieu.» 

»  Quant  à  tous  ceux  qui  ont  vécu  au  temps  de  Mahomet  eC 
qui ,  quoique  ayant  suivi  sa  croyance ,  ne  purent  Jouir  de  si 
présence,  ils  ont  été  distingués  par  le  simple  titre  de  mtvmê» 
Ce  même  litre  a  été  accordé  à  ceux  qui ,  bien  que  venus  apréa 
Mahomet ,  ont  pu  converser  avec  les  compagnons  de  sa  for- 
tune, m  (  Monumtns  arabes ,  perêont  et  turct ,  àkoUê  ptT 
M.  Reinaud,  t.  Il,  p.  i3i.) 

H  On  a  été  peu  d'accord,  dit  le  chroniqueur  trabe  AbooMMib 
sur  la  question  de  savoir  quels  étalent  les  hommes  qui  Méri- 
taient le  titre  de  compagnons  du  prophète.  Safd,  Wê  êê  M»* 
çaleb,  ne  compte  au  nombre  des  compagnons  quo  cent  fri 
ont  été  un  an  et  plus  avec  le  prophète,  combattant  à  sea  cdléf. 
D'autres  prétendent  que  tous  ceux  qui,  ayant  aileiat  rife  it 
puberté,  out  embrassé  l'islamisme  et  ont  vu  le  prophél«t  éok^ 
vent  être  regardés  comme  ses  compagnons  sf  même  ils  ■'ool 
passé  avec  lui  qu'un  seul  InsUnt.  D'autres  au  contraire  iMisat 
queeeux-U  seuls  sont  les  compagnons  de  MahooMt  qui  oUdll 
admis  dans  son  intimité ,  qui  ont  reçu  des  preuves  de  sa  cos- 
fiance  et  qui  ne  le  quittaient  pas ,  soit  qu'il  fût  en  voyage  ou  eu 
séjour.  Toutefois  l'opinion  du  plus  grand  non^bre,  e*6il  que  !• 
titre  de  compagnon  est  dû  i  quiconque  a  embrassé  nsUalsai 
et  a  vu  le  prophète,  quelque  peu  de  temps  quil  ail  pifié  prêt 
de  lui.  m  (lie  de  Mahomet,  traduite  de  rarÉbe  par  ■•  MoH  Mii 
Vergers,  Paris,  iisy,  lo-so,  p.  ft.) 
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mai»  eUw  brillaicnl  bien  davantage  par  rêclal 
de  leurt  charme*  que  par  les  pierreries  dont 
HICf  Maîent  eouvertett.  Elle»  me  parurent  toutes 
pi  lune  exlr^rne  beauté.  Je  n'en  pnu- 

%,'ii  rr  une  plus  aimable  que  len  nulres. 

Aitm  il  me  sembla  qu-elles  vivaient  toutes  en 
b«.i  '  ^'1  nce,  et  Je  n'apereevais  dans 
h'ti  iLicune  marque  de  jalousie. 

Vous  Vûjet,  mo  dit  mon  condueteur,  des 
boiiriit.  C<»<»  subRlanees  célestes  font  le  bonheur 
iîes  i^eh^rifs  et  des  «ahabas.  Il  vous  est  permis 
Uy  Iw  cnnsidérer  de  loin ,  mais  n'en  approehox 
pas»  Le  plaisir  de  les  entretenir  vous  est  défen- 
du, puisque  range  de  la  mort  ne  vous  a  point 
encore  enlevé  du  monde. 

Je  promenai  longtemps  mes  regards  dans  la 
prairie;  puis^  suivant  le  personnage  qui  me 
oonduiiail ,  je  me  rendis  avec  lui  auprès  d*une 
grotle  qui  était  A  rextréniité  d'un  jardin*  C'est 
îd|  tno  dU-il,  que  je  suis  ordinairement. 
L'homme  sans  barbe  que  vous  avez  vu  monté 
sur  un  cheval  de  couleur  de  rose  est  le  pro- 
ptiélo  Èlie,  it  demeure  à  Taulre  bout  du  jar- 
din, et  moi,  qui  me  nomme  le  prophète  Khèder% 
]e  tutti  ma  résidence  dans  cetle  grotle.  Il  ne 
Uendro  qu*ù  vous  d'y  vivre  avec  moi  ;  nous  re- 
font ensemble  la  prière  et  nous  goûlerons  les 

lices  de  ce  beau  séjour,  auquel  ta  terre  n'est 
t  Oûfnparable.  Nous  ne  savons  ici  ce  que 

il  que  le  ebongemenl  des  saisons  ;  on  y  res- 

piro  Unijmtrs  un  air  tempéré;  un  printemps 

V  régne:  la  nuit  n'y  répand  jamais 

i  s  et  le  jour  qui  nous  éclaire  est  tou- 

joum  pur  et  serein. 

J'acceptai  l'oirVe  du  prophète  Khéder.  Je 
lui  tins  compagnie  pendant  quelques  anntTs^ 
mais  malgré  tous  les  agrémcns  de  ce  beau  lieu , 

!  m*j  ennuyai  :  le  souvenir  de  Canzade  me  fil 

'  I  l«  nom  d'un  p<«rvomiJigf«  révéré  4et  mtiSitilniAiiti 

I  on  hVil  pus  lî'jitcortj,  »  Lci  iin«,  dil  %l.  Hcînaiid, 

iM>nl  tft  d(^u  nomi  Tun  poiir  Iduire;  ki  aulret  div^ni  qu^ 
et^t  riiiH'  il  1  nocif  qui,  par  une  mt^éw  do  IriuMuiiTSItoâ, 
•Tilt  pat»*  Oatm  le  carpi  do  Hitoési,  BU  4f  AaTOBt  CI  qill  Oftil 

•  Mi  OrfMlin  foAt  dêrtrer  te  non  fit  Ebé^taT  dTuo  mot  trabe 

||q|  tlgntn**  ^*ir*'  tn*fi     Fil   t-fTi.!  i\n  BiinrM^gu,  q|]o  ç#i  pf>f iunniiird 

irtsipû'  u^i  triUsA  M 

,         ini  uofî  vie  i'   , 

'  t*t\  que  no«  >U^iit  nuleuri  appf^tlrnt  Ié 

î'nX  «iruironl  qucHioD  *liu«i  In  écrtlf 

iracfii  h  ttoiaure  ite  h  vit ,  cl 

*  m,'»fftnr'  h  fK>*UlfMi  lut  e»- 

l»r  irv<*nij  if*/ 


scnlir  que  je  tenais  encore  au  monde  ;  le  désir 
de  la  revoir  vint  troubler  mon  repos  *  et  je 
crois  que  la  possession  même  des  bouris  ne  me 
l*aurait  pas  fait  oublier.  Khéder  remarqua 
mon  ennui  :  Je  vois  bien,  me  dit-il,  que  vous 
voudriez  ôlre  A  Dasra.  Puisque  les  cbarmes  de 
ce  jardin  ne  sont  pas  osset  pui^tsanK  pour  vous 
reli*nir,  je  vais  kuit  ù  Tlieure  remplir  vos  dé*- 
sirs.  En  parlant  ainsi ,  il  leva  les  jeut  en  Tair, 
et  voyant  un  petit  nuage  qui  passait  par-des- 
aus  nos  tîntes ,  il  Tarrôta  et  lui  demanda  où 
il  allait.  Le  nuage,  ou  plutôt  un  génie  qui  en 
était  enveloppé,  lui  répondît  :  O  grand  pro- 
phète! je  vais  à  la  Cliine;  avez*vous  quelque 
cliose  à  me  commander?  —  Est-ce  pour  un 
bienrail,  répliqua  Khéder ,  ou  pour  un  cbAti- 
menlP  —  C'est  pour  un  bienfait,  repartit  le 
génie.  — Cela  étant,  dit  le  prophète,  poursuis 
ton  chemin,  je  nai  pas  besoin  de  lot. 

CLXXXVm*  JOUR. 

Vn  moment  après  11  passa  un  second  nuage, 
Khèder  lui  fit  la  même  question  qu*à  TaulrCi 
et  le  nuage  ayant  répondu  qu'il  allait  à  Bagdad 
pour  faire  du  bien  :  Puisque  cela  est  ainsi,  lui  dît 
le  prophète,  il  faut  que  tu  me  fasses  un  plai- 
sir. Transporte  i\  Uasra  ce  musulman  et  le 
mets  A  la  |»orle  de  sa  maison.  Le  génie  qui 
était  dan»  le  nuage  y  consentit;  mais  avanl 
que  je  partisse  avec  lui ,  je  remerciai  Khèder 
de  toutes  ses  bontt^  et  me  recommandai  A  ses 
prières.  De  son  côté,  il  m*apprit  une  courte 
oraison  qu'il  me  dit  de  réciter  sur  la  route, 
et  il  m'assura  qu'elle  me  préserverait  le  resle 
de  mes  jours  de  la  malice  de  mes  ennemis,  de 
la  colère  des  rois  et  de  tout  mauvai?*  arcidenL 

Je  répétai  en  chemin  plus  de  cent  foi»  mon 
oroison,  seulemenl  |K)ur  la  bien  apprendre  par 
cœur,  car  je  ne  me  défiais  point  du  génie  qui 
me  portail;  c'était  un  génie  bienfaisant ,  j*au- 
rais  eu  lorldc  ne  m*y  pas  ner.  Il  me  transporta 
dans  la  ville  de  Basra  en  moins  de  trois  ou  qua- 
tre heures  et  nie  laissa  A  mn  porte.  Je  frappai, 
tl  était  nuiL  Un  esclave  vint  ouvrir,  et  ft  la 
clarté  d'un  flambeau  qu*it  portail,  ayant  aperçu 
ma  figure,  il  me  ferma  la  [Hirte  nu  nez  brus- 
quemenl ,  puis  il  me  demanda  qui  jVîlais  et  ce 
que  je  voulais.  Je  lui  répondis  que  j  étais  le 
maître  de  cette  maision  cl  que  je  lui  ordonnais 
de  rouvrir  promptement  la  porte. 

Sur  ma  réponse  qu'il  alla  porter  t  ma  fem« 
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me ,  elle  vint  elle-même  ouvrir;  mais  au  lieu 
de  me  recevoir  avec  les  transports  de  joie  que 
lui  devait  causer  mon  retour,  elle  fit  un  horri- 
ble cri  dés  qu'elle  me  vit  et  rentra  avec  précipi- 
tation. Gomment  donc!  dis-Je  alors,  ma  vue 
épouvante  Ganzade  ^  ses  yeux  me  méconnais- 
sent! Puis-je  être  changé  jusqu'à  ce  point? 
Qu'on  fasse  venir  Hour  !  m'écriai-je ,  je  veux 
parler  à  mon  Trëre.  II  parut  aussitôt  avec  un 
Jeune  homme  que  je  ne  connaissais  point  ;  il 
t^approcha  de  moi ,  me  considéra  fort  attenti- 
vement et  me  dit  ensuite  qu'il  ne  me  reconnais- 
sait point.  — Aboulfaouaris,  ajouta-t-iK  ne  vous 
ressemble  nullement  :  c'est  un  bel  homme  et 
TOUS  êtes  fort  laid  ;  il  a  de  l'embonpoint  et  vous 
êtes  plus  décharné  qu'un  squelette.  Getsez  de 
vouloir  passer  ici  pour  lui ,  vous  ne  nous  trom- 
perez point.  Quoique  nous  ne  l'ayons  pas  vu 
depuis  sept  années,  nous  n'avons  pas  oublié  ses 
traits;  nous  ne  doutons  point  qu'il  n'ait  péri 
dans  son  voyage  de  Golcondo. 

Je  fus  assez  surpris  de  ces  paroles.  Je  com- 
prenais bien  que  je  pouvais  être  changé ,  mais 
Je  ne  conçus  pas  comment  il  était  possible  que 
mon  frère  me  méconnût.  Hé  quoi!  Ganzade, 
dis-je  à  ma  femme ,  qui,  rassurée  par  la  pré- 
sence de  Hour  et  des  esclaves  qui -nous  écou- 
taient ,  était  revenue  à  la  porte,  vous  ne  démê- 
lez point  en  moi  les  traits  de  cet  Aboulfaouaris 
que  vous  avez  aimé  et  qui  vous  aime  toujours 
avec  tendresse  malgré  tous  les  malheurs  qui 
lui  sont  arrivés?  Ah!  que  mon  sort  est  déplora- 
ble. Hélas  !  je  ne  savais  pas  que  vous  me  pré- 
pariez un  si  triste  accueil  à  mon  retour!  Que 
ne  suis-je  encore  sous  la  terre  !  Que  je  suis 
mal  récompensé  de  Fimpaticncc  que  j'avais  de 
vous  revoir  !  —  Vous  avez ,  me  dit  Ganzade 
toute  émue,  le  son  de  la  voix  d' Aboulfaouaris, 
et,  bien  que  d'ailleurs  vos  trails  ne  ressemblent 
point  aux  siens ,  je  vous  avouerai  que  je  ne 
vous  écoule  pas  tranquillement.  Mais,  ajoula- 
t-elle ,  si  vous  êtes  véritablement  mon  époux , 
dites-moi  pourquoi  vous  paraissez  si  différent 
de  ce  que  vous  étiez  lorsque  vous  partîtes  de 
Basra.  Où  avez-vous  été,  et  que  vous  est-il 
arrivé  qui  ait  pu  produire  en  vous  un  si  grand 
changement  ? 

Alors  je  fis  une  relation  de  mon  voyage  sans 
oublier  la  moindre  particularité;  et  quand 
j'eus  achevé  de  parler,  le  jeune  homme  qui 
était  avec  ma  femme  et  mon  frère  prit  la  pa- 
role et  me  dit  ;  Vous  êtes  on  imposteur  et  vous 
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n'avez  composé  cette  fable  ridicule  que  pour 
tâcher  de  mettre  obstacle  à  mon  bonheur; 
mais  vous  vous  trompez,  poursuivit-il  avec 
emportement,  si  vous  vous  flattez  d'y  réussir. 
Puisque  j'ai  épousé  Ganzade  aujourd'hui,  je  la 
posséderai. 

A  ces  derniers  mots ,  qui  me  firent  frémir,  je 
regardai  Hour  et  ma  femme.  Hs  me  parurent 
tous  deux  interdits  et  déconcertés.  Qu'entends- 
je?  m'écriai-je,  Ganzade,  dont  je  croyais  la  cons- 
tance égale  à  la  mienne,  Ganzade  a  un  autre 
époux  que  moi  !  J'allais  continuer  ;  mais  il  me 
prit  un  saisissement  qui  m'empêcha  d'en  dire 
davantage. 

CLXXXIX*  JOUR. 


Nous  passâmes  la  nuit  en  contestation ,  le 
jeune  homme  et  moi.  Plus  je  soutenais  que 
j'étais  Aboulfaouaris,  plus  il  me  semblait  être 
persuadé  du  contraire.  A  l'égard  de  Ganzade 
et  de  Hour,  ils  gardaient  le  silence  et  se  regar- 
daient  l'un  l'autre  avec  des  yeux  où  la  honte 
était  peinte.  Dés  qu'il  fut  jour ,  nous  allâmes 
tous  quatre  chez  le  cadi.  Seigneur,  lui  dit  le 
jeune  homme,  vous  me  mariâtes  hier  avec 
Ganzade,  mais  le  mariage  n'a  point  été  con- 
sommé ;  cet  étranger  que  vous  voyez  est  venu 
cette  nuit  troubler  nos  noces.  Il  prétend  être 
l'époux  de  cette  dame  et  il  se  dit  Aboulfaouaris. 

Le  cadi,  branlant  la  tête  à  ce  discours,  dit 
qu'il  avait  connu  Aboulfaouaris  et  que  je  ne  lui 
ressemblais  nullement.  Puis  s'adressant  à  Gan- 
zade :  Et  vous,  belle  dame,  lui  dit-il,  que  pen- 
sez-vous de  cet  homme-là?  le  croyez-vous 
Aboulfaouaris?  —  Seigneur,  répondit-elle,  si 
je  m'en  fie  au  rapport  de  mes  yeux ,  ce  n'est 
point  lui ,  il  n'en  a  que  le  son  de  la  voix.  —  O 
juge  des  musulman!  dis-je  alors  au  cadi,  je 
vous  supplie  trés-humblement  de  m'écouler. 
Gardez-vous  bien  de  juger  avec  trop  de  préci- 
pitation ;  vous  pourriez  prononcer  un  arrêt 
injuste.  Si  je  suis  changé,  c'est  un  effet  de  met 
dernières  aventures.  Le  séjour  que  j'ai  fait 
sous  la  terre  a  produit  ce  changement.  — 
Quelle  étrange  chose  nous  dites-vous  ?  s'écrit 
le  juge,  un  homme  vivant  peut-il  demeurer 
sous  la  terre  ?  —  Sans  doute ,  repartis-je ,  et  Je 
vais,  si  vous  voulez,  vous  conter  ce  qui  m'est 
arrivé.  —  Oh!  interrompit  en  cet  endroit  le 
jeune  homme  en  s'adressant  au  cadi,  monsei- 
gneur, il  a  une  fable  toute  prête.  l\  va  vous 
débiter  des  choses  merveilleuses,  mais  toui 
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B*éles  pas  assez  crédule —  Taisez-vous, 

Jeune  homme ,  inlerrompit  à  son  tour  le  juge  ; 
Je  yeux  l'entendre.  Parlez ,  continua-t-il  en 
se  tournant  do  mon  côté,  je  vous  écoule,  et  je 
TOUS  assure  que  je  vous  rendrai  justice. 

En  même  temps  je  commençai  la  relation  de 
mon  dernier  voyage ,  et  je  dis  tout  ce  qui  m'é- 
tait arrivé  depuis  mon  départ  de  Basra  jusqu'à 
mon  retour.  Lorsque  j'eus  fini  mon  récit, 
le  cadî  regarda  Ganzade,  Hour  et  le  jeune 
homme  :  Cette  affaire ,  leur  dit-il ,  me  paraît 
fort  importante  et  je  ne  puis  en  décider  moi- 
même.  Ce  que  cet  homme  vient  de  nous  con- 
ter n'est  pas  vraisemblable ,  on  peut  le  soup- 
çonner de  mensonge  ^  mais  peut-être  n'avance- 
t^il  rien  qui  ne  soit  véritable ,  et  c'est  ce  qu'il 
faut  savoir.  Allez  tous  quatre  à  Médine  trouver 
Aly  Ben  Aby  Taleb ,  gendre  de  Mahomet ,  et 
le  grand  Omar,  commandeur  des  croyans  ;  la 
chose  mérite  assez  qu'ils  en  prennent  connais- 
sance et  qu'ils  en  jugent  eux-mêmes. 

Voilà  quelle  fut  la  décision  du  cadi.  Nous 
partîmes  aussitôt  pour  Médine,  Hour,  Gan- 
zade, le  jeune  homme  et  moi.  Nous  nous  ren- 
dîmes d'abord  au  palais  d'Omar,  qui  ne  sut 
pas  plutôt  mes  aventures  qu'il  me  dit  :  Ce  que 
tu  viens  de  me  raconter  est  trop  singulier  pour 
que  je  puisse  y  ajouter  foi.  Il  faut  tout  à 
l'heure  aller  au  jardin  du  prophète  ^  je  veux 
vous  y  accompagner  tous  quatre  :  le  gendre  de 
Mahomet  nous  dira  ce  que  nous  devons  pen- 
ser du  récit  surprenant  que  je  viens  d'entendre. 

Nous  allâmes  avec  Omar  au  Raouzé,  où 
nous  trouvâmes  Aly  qui  faisait  sa  prière  sur  le 
tombeau  du  prophète.  O  Abulhusscyn  *  !  lui  dit 
le  commandeur  des  croyans ,  je  vous  amène 
un  homme  qui  m'a  conté  des  choses  si  peu  di- 
gnes de  foi  que  je  ne  saurais  les  croire.  Aly  me 
demanda  mon  nom ,  et  dès  que  je  lui  eus  dit 

■  Abulhas5«7ii  veut  dire  père  de  llu<seyn.  On  a  vu  dans  une 
■Ole  des  Milie  et  une  Xuils  (  p.  163)  que  les  musulmans  sont 
dans  Fusage  de  se  (aire  désigner  par  le  nom  de  leur  QIs  précédé 
du  mot  abou,  qui  sigiiiOe  père.  Uusseyn  ou  Iléiseiii  est  le  nom 
d'un  des  deux  fils  quele  calife  Aly  eut  de  Fatima,  flile  de  Blalio- 
met.  Après  la  mort  de  Moavlah,  premier  calire  de  la  dynastie 
des  Ommiades  et  en  Taveur  de  qui  le  Taiblo  Hassan,  Trére  atné 
dllofsein,  avait  alnliqué,  Yézid,  successeur  do  Moaviah,  s'étant 
rendu  méprisable  par  ses  débauches ,  Uossein  prit  les  armes 
pour  revendiquer  le  irdne;  mais  resserré  par  les  généraux 
d^'ezid  dans  une  plaine  sèche  et  aride  appelée  Kerbela  et  si- 
toée  à  quelque  distance  de  TEuphrate,  il  périt  avec  tous  ses 
partiaaas  après  une  longue  résistance.  La  mort  de  Ilossein  est 
considérée  comme  un  martyre  par  les  musulmans  adorateurs 
d'Aly;  et  tous  les  ans,  le  lo  du  mois  do  Mobarrem,  annirer- 
iaire  do  ce  tngique  éyéDeinont,  est  célébré  par  une  fête  fu- 
Bèiire. 


que  je  me  nommais  Aboulfaouaris  de  Basra^  il 
leva  les  yeux  au  ciel  et  s'écria  avec  transport: 
O  prophète  de  Dieu!  Mahomet  mon  beau- 
père,  vous  avez  dit  vrai  !  Seigneur,  ajouta-t-il 
en  s'adressant  à  Omar,  il  faut,  s'il  vous  platt 
que  j'entende  le  récit  de  ses  aventures.  Cet 
homme-là  n'est  point  un  imposteur,  car  Ma- 
homet m'a  donné  de  ses  nouvelles  depuis  long- 
temps et  m'a  lui-même  averti  qu'un  homme 
appelé  Aboulfaouaris  viendrait  un  jour  au 
Raouzé  et  me  raconterait  des  choses  aussi  vé- 
ritables qu'extraordinaires.  Ce  jour  est  donc 
enfin  arrivé,  et  Aboulfaouaris  va  satisfaire  ma 
curiosité. 

Après  avoir  ainsi  parlé,  il  pria  le  comman- 
deur des  croyans  de  me  permettre  de  conter 
mon  histoire.  Qu'il  la  raconte,  dit  Omar,  je 
l'entendrai  volontiers  une  seconde  fois.  Alors 
je  commençai  le  récit  de  mes  aventures  sou- 
terraines ;  je  m'étendis  particulièrement  sur  les 
génies  musulmans  et  sur  ce  que  leur  roi  m'a- 
vait chargé  de  dire  de  sa  part  au  commandeur 
des  croyans  et  au  gendre  du  prophète.  Omar 
et  Aly  furent  charmés  de  ce  que  je  leur  dis.  Ils 
m'embrassèrent  tour  à  tour  en  me  disant 
qu'ils  me  regardaient  comme  le  plus  heureux 
de  tous  les  hommes,  puisque  j'avais  vu  avant 
ma  mort  le  séjour  destiné  aux  parens  et  aux 
amis  de  Mahomet  après  cette  vie  mortelle. 

CXC-  JOUR. 

Le  résultat  de  mon  voyage  à  Médine  fui 
qu'Omar ,  persuadé  que  j'étais  en  effet  Aboul- 
faouaris, renvoya  le  jeune  homme  et  me  ren- 
dit Ganzade.  Ensuite  il  fit  tirer  de  ses  trésors 
deux  cent  mille  scquins  d'or  qu  il  me  donna 
avec  cent  esclaves  et  cent  chameaux.  Je  re- 
tournai à  Rasra,  où  j'achetai  un  hôtel  magni- 
fique. Je  vécus  avec  Ganzade  comme  un  hom- 
me qui  en  était  toujours  amoureux.  Je  ne  lui 
fis  point  de  reproches  sur  l'impatience  qu'elle 
avait  eue  de  se  remarier.  Il  est  vrai  qu'elle 
m'en  témoigna  beaucoup  de  regret  et  qu'elle 
me  parut  même  excusable.  Hour,  pendant 
mon  absence,  avait  mal  ménagé  mon  bien 
ou  pour  mieux  dire  l'avait  entièrement  dis- 
sipé ;  de  manière  que,  pour  se  mettre  à  l'abri 
de  la  nécessité  et  procurer  en  même  temps  à 
Ganzade  un  sort  plus  doux,  il  l'avait  fait  épou« 
ser  à  un  riche  jeune  homme  de  ses  amis. 

Je  n'en  usai  pas  plus  mal  avec  mon  frère 
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qu'atee  ma  femme.  J'oubliai  le  pa^é,  et  noui 
commençâmes  à  vivre  comme  auparavant  dan» 
la  meilleure  intelligence  du  mtiode.  Outre  les 
bienfaits  d'Omar ,  qui  seuls  me  mettaient  en 
état  de  mener  une  vie  commode,  j'eus  le  bon* 
beur  de  découvrir  un  trésor  dans  la  maison 
que  j'avais  achetée.  Je  m'en  suis  fait  un  revenu 
li  considérable  qu'à  peine  puis«je  le  dépenser» 
avec  quelque  profusion  que  je  vive. 


FIN  DE  l'histoire  DE  BEDREDDIPr-LOLO,DE 
SON  VI8IR  ET  DE  SON  FAVORI. 

Ij6  voyageur  Aboulfaouaris  ayant  achevé  en 
cet  endroit  le  récit  de  ses  aventures,  Bedreddin 
et  ses  compagnons  lui  dirent  qu'ils  n'en  avaient 
Jamais  entendu  de  si  singulières.  Mais  sei* 
gneur  Aboulfaouaris,  lui  dit  le  roi  de  Damas, 
après  bien  des  fatigues  et  des  chagrins,  vous 
état  enfin  satisfait,  vous  jouissez  d'une  par«* 
bite  félicité.  Il  y  a  longtemps  que  je  cherche 
un  homme  heureux.  Je  suis  d'autant  plus  ravi 
Cen  avoir  trouvé  un  que  j'avais  perdu  Tespé- 
rance  de  le  rencontrer.  Mes  deux  associés , 
poursuivit-il ,  sont  persuadés  qu'il  n'y  a  point 
d'homme  sur  la  terre  auquel  il  ne  manque 
quelque  chose  pour  pouvoir  dire  avec  raison 
qu'il  est  content.  Pour  moi,  je  leur  ai  toujours 
soutenu  le  contraire ,  et  je  rends  grâces  au  ciel 
qui  les  a  désabusés  ',  car  après  tout  ce  que 
vous  venez  de  nous  dire,  ils  ne  sauraient  dou- 
ter que  vous  ne  soyez  très-heureux. 

—  Pardonnez-moi,  répondit  le  voyageur,  ils 
ep  peuvent  douter  justement,  et  c'est  vous- 
même  qui  vous  trompez  lorsque  vous  nie 
croyez  si  satisfait.  Une  circonstance  que  j'ai 
supprimée  dans  mon  récit  ne  vous  le  fera  que 
trop  connaître.  Canzade  aime  le  jeune  homme 
avec  qui  je  la  trouvai  mariée  à  mon  retour. 
J'avoue  que,  fidèle  à  son  devoir ,  elle  ne  cherche 
pas  les  moyens  de  parler  à  son  amant  ;  nuiis 
die  en  est  occupée  malgré  elle.  Je  m'en  suis 
aperçu  plus  d'une  fois,  et  cette  découverte  m'a 
percé  le  cœur.  Comme  je  suis  plus  amoureux 
que  jamais  et  que  je  n'ai  pas  moins  de  délica- 
tesse que  d'amour ,  jugez  du  chagrin  que  j'ai 
de  n'être  plus  aimé  et  combien  je  suis  éloigné 
de  ce  bonheur  parfait  dont  vous  croyez  que  je 
goûte  les  charmes! 

Le  roi  de  Damas  n'eut  rien  à  répliquer  à  ce 
discours,  qui  lui  fit  penser  que  son  visir  et  son 
favori  n'avaient  en  eflet  pas  tort  de  douter 
qu'il  y  e(U  des  hommes  parEaitement  contens. 


Après  plusieurs  journées,  la  oarayaue  arrift 
à  Bagdad.  Comme  Aboulfaouaris  avait  aOiim 
dans  cette  grande  ville,  Bcdreddin-Lolo,  AtaU 
mule  et  Seyf-li;imulouk  l'y  laissèrent  et  con- 
tinuèrent leur  chemin  vers  Damas ,  oA  Us  •• 
rendirent  heureusement.  Le  visir  qui  avait  été 
chargé  de  U  conduite  de  l'état  l'avait  ai  biiii 
gouverné  qu'il  n'y  eut  aucune  plainte  cootrehii* 
Le  roi  récompensa  son  zèle  et  sa  fidélité^  Al" 
suite  il  dit  au  prince  Seyf-Ebnulouk  et  ra  f^ 
sir  Atalmulc  t  Reprenez  dans  ma  cour  to  i 
que  vous  y  teniez  avant  notre  déport*  I0 1 
à  présent  de  votre  sentiment  :  je  suis  pertuadè 
qu'il  n'y  a  point  d'homme  qui  n'aii  saa  ebÊh 
grins.  Les  personnes  les  plus  hewwiei  amil 
celles  dont  les  peines  sont  les  plui  supporta- 
bles. Demeurons  désormais  îoi  tranquilles;  si 
nous  ne  sommes  pas  tous  troia  pleioemeol  sa« 
tisfaiU,  songeons  qu'il  y  en  a  de  plus  malboo* 
reux, 

—  Oui ,  sire,  dit  Seyf-Elmulouk ,  on  on  voit 
sans  doute  de  plus  infortunés  :  nous  n*OTons 
pas  besoin  d'un  grand  courage  pour  soutenir 
nos  nuilheurs.  Pour  moi ,  je  me  consolerai  do 
ne  pas  posséder  Bedy*Aljemal  ;  et  vous  dovei 
aussi,  poursuivit-il  en  souriant,  vous  conaolor 
l'un  et  l'autre  de  la  perte  de  vos  roattresaet: 
si  elles  vivent  encore,  leur  vue  ne  doit  plus 
être  si  dangereuse  pour  les  cadis  et  pour  les 
pages. 

Ce  fut  ainsi  que  Sutlumemé  acheva  rhîstoiro 
du  roi  de  Damas  et  de  son  visir.  Les  femmes  do 
Farrukhnaz,  à  leur  ordinaire,  lui  donnèrent 
des  applaudissemens.  Elles  louèrentfort  laçons- 
tance  des  amans  dont  elles  venaient  d'entendre 
les  aventures  ;  et  la  princesse ,  selon  sa  coiitu* 
me,  ne  manqua  pas  de  trouver  à  redire  à  leor 
fidélité.  Cela  ne  rebuta  point  la  nourrioo,  qui 
demanda  la  permission  de  conter  de  nonvoilos 
histoires.  Elle  l'obtiol,  et  le  jour  suivant  elle  re- 
prit la  parole  de  celle  manière. 

CMLX*  JOUR. 

Un  jour  que  le  calife  TIaroun  Alraschid  était 
avec  la  belle  Sultanum  sa  favorite  dans  un  Cê» 
binet  qui  donnait  sur  le  Tigre  et  d*où ,  sont 
être  vu,  il  voyait  ceux  qui  se  promenaient  sur 
les  bords  de  ce  Oeuve,  il  aperçut  deux  bonunos 
dont  l'un  lui  parut  jeune  et  laulre  foK  vieux. 
Il  les  regarda  avec  assez  d'attention ,  parce 
qu'ils  riaient  à  gorge  déployée.  Comme  il  ëioîl 
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illemenl  ourieu%<»  il  ai)p<*l(i  un  do  «es  of- 
et  le  chargea  d'ulkT  dire  à  ces  deux 
llQilillM  de  lui  venir  parler. 

L*o(ncier»*a€quit(a  de  un  comnii»Biori,  cl  em- 
mena le  vieillard  cl  le  Jeune  hunitne  devant  le 
etlife  t  (lui  leur  demanda  te  «ujei  de  leurit  m 
immodéréf.  I^e  vieillard  pril  ta  parale  el  lui 
rèpoodii  :  Commandeur  de»  eroyans ,  je  me 
li«  iV0c  ce  jeune  homme  ;  il  m'a  conl6 
bbléif e  forl  agrC^ahle»  et  je  lui  en  ai  ra- 
I  une  aulro  k  mon  k>ur ,  qu  il  a  irouvéc  tl 
aote  qu*îl  n'a  pu  «'emp^eber  de  rire,  el 
^foui  avouerai  que  ^cs  ri»  ont  excité  lea 
11* 

»  Je  wrai  tien  aine,  rcpril  Haroun,  de  Ten- 
Im,  ei  elle  Tera  plaiiir  aufi«i  ù  celle  jeune 
dame.  Feilei-Dout  en  donc  le  récit,  ajouta-t4l 
on  s'adreatant  au  vieillard,  et  ce  jeune  homme 
tiQUs  coolera  la  sienne  en»uile.  Le  vieillard, 
pour  obéir  au  calife,  commertça  de  parler  dam 
CM  termei. 

SlSTOIRfi   DES  DEUX  fRÈlimS  GÉNIES  4DI8 
ET  DAM  Y, 

Ans  €Df iront  de  Masulipalan  ,  ville  du 
rojrtuini  de  Golcondc ,  sur  la  côle  de  Coro- 
niacidtel»  demeurait  une  paysanne  chargée  de 
deoE  fiUet  fort  Jolies.  Lafnee,  qui  se  nommait 
Fotime*,  avait  di\-«ept  anft,  el  Cadige,  c'^'iail  le 
de  la  cadette,  n'en  avait  encore  que 
Ellet  logeaient  dans  utie  rtiaumière 
r  de  (otJi  villaget»,  el  celle  petite  tamillo 
tobfiîi^lait  du  travail  de  ses  mains;  un  ruisseau 
qtti  a%ail  sa  source  auprès  de  la  cabane  lui  en 
foumlsMit  tes  moyens  el  lui  prêtai!  son  eau 
pour  blanchir  te  linge  de  quelques  personnes 
da  Masulipalan  dont  elle  avait  la  prali(|ue. 
Aprèi  que  la  paysanne  et  se«  fljles  avaient  bien 
et  fait  sécher  leur  linge,  elles  avaient 
'  de  le  couvrir  de  fleurs  pour  le  n-odro 
ploi  odorant. 

Un  jour  que  la  nirrc  sotcupail  à  en  cutillir 
dans  la  prairie  pour  cet  otTct,  elle  pinça  sans 
•*rii  iiperccvoir  la  queue  d'un  aspic  (|ui  s*6tait 
•ocis  une  plante  d'hyacinthe  ;  celle  veni- 
bêle  s'en  vengea  sur-le-chafnp  et  pi- 


r  «NI  liihtma  foi  fr*  nom  ii(io  t>.ir1,ii(   n  !   i<   i  u  r<<   t\it 
iPn  SOMf  êtsnk  laCfWû  Al^ourdliUI  fou  m  hi.Kintnir  i»jLrnii  k» 


qua  vivement  la  villageoise»  qui  lit  un  grand  cri. 
Les  lllles,  étant  accourues  aussitôt,  trouvèrent 
le  doigt  de  leur  ntére  déjà  enHé,  el  le  venin^ 
passant  en  moin»  d*un  quart  d'heure  dans  les 
veine*  principales  par  la  communicaiion  du 
sang ,  eut  bientôt  gagné  (fit  parties  noblai. 
Cette  malheureuse  femme,  se  voyant  près  deia 
fin,  acheva  de  remplir  les  devoirs  d'une  bonne 
niéro  en  parlant  de  celte  sorte  à  ses  ailoi: 
IVIes  enfans^  je  suis  fâchée  de  vous  quitter  dans 
un  temps  où  mon  secours  vous  serait  le  plus 
nécessaire  ^  mais  mon  heure  est  venue-  Je  vois 
approclier  de  moi  1  ange  de  la  mort  ;  il  faut 
partir.  Ce  qui  me  console ,  e*est  que  Je  n'ai 
rien  à  me  reprocher  sur  votre  éducation,  et, 
grâces  au  ciel,  je  vous  laisse  avec  de  bonnes  et 
heureuses  inclinalions.  Persévérez  toujours 
dans  la  vertu  qiie  Je  vous  ai  enieignée  et  tui* 
vez  exactement  les  préceptes  do  notre  grand 
prophète  IVfahomel.  Tiardez^vous  bien,  sur  tou- 
les  choses,  d'abandonner  sa  secte  p^mr  vous  li- 
vrer aux  superitiltons  des  Gentils.  Vivez  de 
voire  petit  travail,  comme  nous  avons  fait  jus- 
qu'ici  ;  j'espère  que  !e  ciel  aura  soin  de  vous. 
Je  vous  recommande  encore  de  vivre  toutes 
deux  en  bonne  infellîgencc  et  de  ne  vous  sé- 
parer jamais  s'il  vous  est  possible,  car  votre 
bonheur  dépend  de  votre  union.  Cadige,  ajou- 
ta-Uelle  en  se  tournant  vers  la  cadette,  ma 
fille,  vous  n'êtes  encore  qu'un  enfant  :  obétssit 
h  votre  sa*ur  Falime  elle  ne  vous  donnera  point 
de  mauvais  conseils. 

Après  cette  exhortation,  ta  paysanne,  w  sen- 
tant alTiiiblir,  embrassa  m7h  Qlles  et  mourut  dans 
leurs  bras,  il  n'y  a  point  de  termes  qui  puissent 
exprimer  quelle  fut  leur  désolation  lorsqu'elles 
\irenl  ïeur  mère  ¥ans  vie.  Elles  fondirent  en 
larmes  et  firent  retentir  de  leurs  cris  toute  la 
campagne.  Eufutte,  comme  la  nature  ne  saii- 
rajt  toujours  fournir  des  pleurs^  elles  tombèrent 
dans  un  accablement  d'où  elle*  ne  sorlirenlf|ue 
pour  rendre  les  honneurs  Arnèbret  A  leur  mère  s 
elles  prirent  chacune  une  bêche  dont  elles  le 
servaient  pour  cultiver  un  )>elit  jardin  h  légu- 
mes qui  tenait  Â  leur  chaumière;  elles  altèrent  A 
cinquante  pas  de  hi,  creusèrent  une  fosse  où  ellas 
portèrent  avec  beaucoup  de  peine  le  corps  morl| 
qu'elles  cou  vrircnl  de  terre  el  de  fleur».  Pmsclle» 
relournènml  û  leur  cabane ,  m\ ,  ixfcgH^i'anl  de 
prendre  des  alimens,  elles  cuwjiïeWTCnl  pour 
tliu*lquesi  momens  letira  doul<*\w%  tow^  ^^  **i^- 
mcd  que  leur  procura  la  f&li^ûi^te^^^V'^^^^fc**' 
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Le  Jour  suivant,  Fatime,  comme  la  plus  rai- 
sonnable, représenta  à  sasœur  qu'elles  devaient 
reprendre  leur  travail,  et  elle  lui  dit  de  remplir 
deux  corbeilles  du  linge  qu'elles  avaient  blan- 
chi la  veille  avant  leur  Aineste  accident,  et  les 
mettant  sur  leur  lôte ,  elles  partirent  pour  les 
aller  porter  à  Masulipatan.  Elles  n'eurent  pas 
fait  cent  pas  qu'elles  rencontrèrent  sur  leur 
chemin  un  petit  vieillard  boiteux  et  assez  ri- 
chement vêtu  qui  se  mit  à  les  considérer  avec 
attention.  Il  paraissait  avoir  prés  de  cent  ans 
et  s'appuyait  sur  un  b&lon ,  avec  lequel ,  mal- 
gré son  grand  âge,  il  ne  laissait  pas  de  marcher 
d'un  air  assez  délibéré. 

CMLXP  JOUR. 

Le  vieillard  trouva  les  deux  sœurs  à  son  gré. 
Où  allez- vous,  mes  belles  filles,  leur  dit-il  en  se 
radoucissant?  —  Nous  allons,  répondit  Tafnée, 
à  Masulipatan.  —  Puis-je  sans  vous  déplaire, 
reprit-il,  vous  demander  de  quelle  profession 
Yous  êtes,  et  si  Ton  ne  pourrait  point  vous 
rendre  quelque  service? —  Hélas!  seigneur, 
repartit  Fatime,  nous  sommes  de  simples  villa- 
geoises et  de  malheureuses  orphelines  :  nous 
perdîmes  hier  notre  mère  par  la  plus  funeste 
aventure.  En  même  temps  elle  en  fit  le  récit, 
non  sans  répandre  de  nouvelles  larmes.  —  Ah  ! 
que  J'ai  de  chagrin,  dit  le  vieillard,  de  n'avoir 
pas  vu  votre  mère  avant  sa  mort  ^  je  lui  aurais 
enseigné  un  secret  sur  pour  chasser  le  venin  de 
la  plaie ,  et  la  blessure  eût  été  guérie  en  deux 
Jours.  Mes  chers  cnfans,  conlinua-t-il ,  je  suis 
touché  de  votre  alTliction ,  et  je  m'offre  à  vous 
servir  de  père  si  vous  pouvez  prendre  assez  de 
confiance  en  moi  pour  vous  remettre  à  mon 
expérience  et  à  mon  zèle  du  soin  de  votre  des- 
tinée. Je  vous  avouerai,  poursuivit-il  en  re- 
gardant la  jeune  Cadige ,  que  je  me  sens  une 
forte  inclination  pour  cette  aimable  fille.  Sa 
première  vue  vient  de  me  causer  une  émotion 
que  je  n'ai  point  encore  connue.  Si  vous  me 
voulez  suivre  Tune  et  Tiiutre,  je  promets  de 
TOUS  faire  une  fortune  qui  sera  beaucoup  au- 
dessus  de  votre  condition ,  et  vous  aurez  lieu 
de  bénir  à  jamais  le  bonheur  de  m'avoir  ren- 
contré sur  votre  chemin. 

Le  vieillard,  ayant  cessé  de  parler,  attendait 
avec  inquiétude  la  réponse  qui  lui  sérail  faite. 
Il  avait  raison  d'être  agité  ;  son  Age  et  sa  figure 
ne  prévenaient  pas  assez  en  sa  faveur  ces  deux 
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jeunes  personnes  pour  les  disposer  agréable-. 
mentà  recevoir  sa  proposition.  Cependant,  qu^ 
que  répugnance  qu'elles  y  eussent,  Fatime 
avait  déjà  assez  de  raison  pour  comprendre 
que,  dans  la  situation  où  elles  se  trouvaient,  ce 
n'était  pas  un  trop  mauvais  parti.  Le  vieillard 
remarqua  la  peine  qu'elle  avait  à  se  déterminer. 
Ma  belle  fille,  lui  dit-il,  si  vous  aviez  déjà  fait 
toutes  les  réllexions  que  vous  devez  faire  sur 
les  périls  que  vous  courez  dans  une  campagne 
éloignée  de  toute  habitation,  vous  ne  balance- 
riez pas  à  accepter  ce  que  je  vous  offre.  Étant 
sans  appui  comme  vous  l'êtes,  croyez- vous  pou- 
voir éviter  tous  les  pièges  que  le  vice  et  la  ruse 
ne  manqueront  pas  de  tendre  à  votre  inno- 
cence ?  Si  vous  avez  assez  de  vertu  pour  refuser 
votre  consentement  à  des  desseins  criroinelf, 
vous  n'aurez  pas  assez  de  pouvoir  pour  repous- 
ser l'insulte  et  la  violence.  Vous  n'avez,  con- 
tinua-t-il,  rien  à  craindre  de  semblable  avec 
moi  :  mon  âge  vous  met  à  couvert  de  mes  em- 
portemens,  et  mon  expérience  saura  vous  ga- 
rantir de  ceux  des  autres.  Quittez  un  travail 
pénible  qui  ne  peut  qu'à  peine  vous  fournir 
de  quoi  subsister.  Vous  aurez  chez  moi  non- 
seulement  les  choses  nécessaires  à  la  vie,  mais 
encore  ce  qui  peut  contribuer  à  la  rendre  agréa- 
ble ,  et  je  vous  dirai  des  choses  qui  vous  feront 
concevoir  que  notre  bonheur  commun  dépend 
du  parti  que  je  vous  propose.  Tenez,  vous  ncr 
sauriezmieux  faire.  Si  votre  mère  vivait  encore, 
elle  se  rendrait  à  mes  raisons  et  vous  croirait 
plus  en  sûreté  dans  l'asile  que  je  vous  offre  que 
dans  la  chaumière  où  vous  demeurez. 

Enfin  le  vieillard  parla  si  bien  que  Fatime 
commença  de  se  laisser  persuader.  Seigneur, 
lui  dit-elle ,  je  vois  une  partie  de  ce  que  vous 
dites  et  suis  très-disposée  à  profiter  des  bontés 
que  vous  nous  témoignez  à  ma  sœur  et  à  moi  ; 
mais  comme  votre  proposition  la  regarde  par- 
ticulièrement, après  l'aveu  que  vous  venez  de 
faire  de  rinclination  que  vous  vous  sentez  pour 
elle,  je  veux  consulter  ses  sentimens  avant  que 
de  vous  répondre  précisément.  Parlez  donc, 
Cadige,  ajouta-t-elle  en  s'adressant  à  sa  sœur, 
vous  sentez-vous  disposée  à  recevoir  les  soins 
de  ce  seigneur  et  à  le  prendre  pour  époux?  car 
je  le  crois  trop  raisonnable  pour  vouloir  abu- 
ser de  rinnooence  de  deux  orphelines  qui  se 
reposeraient  sur  lui  du  soin  de  leur  honneur. 
—  Non,  ma  sœur,  répondit  en  rougissant  Ca- 
dige, il  est  trop  vieux  et  trop  laid. 
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iMndiscrète  franchise  de  celle  Jeune  fille  fit 
4e  la  ^ine  à  Falime,  qui  était  touchée  des 
choses  que  le  vieillard  lui  avait  représen- 
tées. Ma  sœur,  dit-elle,  on  voit  bien  que  vous 
êtes  dans  un  âge  incapable  de  réflexion ,  puisque 
vous  rendez  si  mal  à  Thonneur  que  ce  sei- 
gneur vous  fait.  Au  lieu  de  lui  dire  des  choses 
désobligeantes,  soyez  sensible  au  bonheur  d'a- 
voir pu  lui  plaire.  —  Oui,  vraiment,  repartit 
Cadigeen  pleurant,  c'est  une  chose  bien  satis- 
faisante pour  y  être  sensible  *,  je  ne  sais  pas  si 
c'est  un  honneur  pour  moi ,  mais  je  sais  bien 
que  ce  n'est  pas  un  grand  plaisir  que  d'avoir 
toujours  devant  ses  yeux  un  homme  comme 
celui-là.  —  Il  ne  faut  point  parler  dans  ces 
termes ,  lui  dit  sa  sœur.  — Je  ne  saurais  parler 
.autrement,  répondit  la  cadette,  et  si  c'est  un 
bonheur  que  de  lui  plaire,  que  ne  s'attache- 
t-il  à  vous,  qui  êtes  plus  belle  et  plus  spirituelle 
que  moi?  qu'il  vous  aime,  pourvoir  si  vous 
l'aimerez. 

CMLXIP  JOUR. 

Les  duretés  de  Cadigc  aflligérent  le  vieillard. 
Admirez ,  s'écria-t-il ,  la  fatalité  de  ma  desti- 
née. J'ai  vu  les  plus  fameuses  beautés  de  l'O- 
rient et  vécu  jusqu'à  Tàge  où  vous  me  voyez 
sans  avoir  laissé  surprendre  mon  cœur,  et  je 
viens  de  concevoir  en  ce  moment  une  passion 
violente  pour  une  jeune  personne  prévenue 
d'une  aversion  invincible  pour  moi.  Je  vois 
toute  l'horreur  du  sort  que  je  me  prépare,  et 
cependant  mon  étoile  me  force  à  suivre  malgré 
moi  le  penchant  qui  m'cntrafne. 

Le  vieillard,  en  tenant  ce  discours,  avait  les 
yeux  tout  humides  de  pleurs  et  paraissait  si 
touché  que  Fatime,  qui  était  naturellement 
fort  humaine,  en  eut  pitié.  Seigneur,  lui  dit- 
elle  ,  cessez  de  vous  aflliger,  votre  mal  n'est 
peut-être  pas  sans  remède.  Ne  vous  alarmez 
point  des  premiers  discours  d'un  enfant  qui 
ne  sait  encore  ce  qui  lui  convient  ;  le  temps 
mûrira  son  esprit.  Vous  n'avez  pas,  à  la  vérité, 
les  agrémens  de  la  jeunesse ,  mais  je  vous  crois 
honnête  homme  :  votre  amour  et  vos  soins  la 
loucheront  enfin.  Nous  voulons  bien  vous  ac- 
compagner, et  je  vous  promets  mes  bons  ofli- 
ces.  —  Oui ,  mais,  nia  sœur,  interrompit  avec 
.  chagrin  la  petite  fille^  s'il  me  tourmente  et  veut 
m'obliger  à  l'aimer,  je  ne  vous  réponds  pas 
que  je  ne  m'enfuie.  —  Non ,  belle  Cadige ,  dit 
kMiciUard,  vous  ne  serez  point  tourmentée, 
11. 


j'en  jure  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  sur 
la  terre.  Je  ne  vous  contraindrai  en  rien ,  vous 
serez  maîtresse  absolue  de  tout  ce  que  je  pos- 
sède. Si  vous  souhaitez  quelque  riche  robe  ou 
d'autres  ajustemens,  vous  les  aurez  à  l'heure 
môme ,  car  je  me  ferai  un  devoir  de  courir  au- 
devant  de  vos  moindres  désirs.  Je  dis  plus , 
poursuivit-il ,  quand  je  m'apercevrai  que  ma 
vue  vous  fera  de  la  peine,  je  vous  l'épargnerai, 
quoi  qu'il  m'en  puisse  coûter. 

Alors  Fatime  prit  la  parole  et  dit  au  vieil- 
lard :  Puisque  ma  sœur  me  semble  déterminée 
à  vous  suivre  aux  conditions  que  vous  lui  pro- 
mettez, laissez-nous,  s'il  vous  plaft,  reporter 
ce  linge  aux  personnes  à  qui  il  appartient  *,  nous 
reviendrons  vous  trouver  aussitôt.  —  Ah  !  s'é- 
cria le  vieillard ,  ne  m'enlevez  point  votre  char- 
mante sœur,  je  vous  en  conjure.  Soit  raison, 
soit  pressentiment,  si  vous  me  quittez  toutes 
deux ,  je  crains  de  ne  vous  revoir  jamais  et  j'en 
mourrais  de  regret.  Vous  ne  tarderez  pas,  di- 
tes-vous, à  revenir?  Hé  bien,  laissez-la  avec 
moi  jusqu'à  votre  retour.  Qu'appréhendez- 
vous  ?  pouvez-vous  vous  défier  de —  Non , 

non ,  interrompit  avec  précipitation  Cadige,  je 
veux  aller  avec  ma  sœur,  je  ne  demeurerai  point 
seule  avec  vous.  —  Hé  pourquoi,  lui  dit  Fa- 
time, qui  fut  bien  aise  de  commencer  à  faire 
connaître  au  vieillard  qu'elle  s'intéressait  pour 
lui,  pourquoi  n'y  demeurerez- vous  pas  ?  je  se- 
rai de  retour  dans  un  moment.  Je  vous  prie, 
ma  sœur,  de  m'attendre  ici ,  vous  devez  à  ce 
seigneur  cette  marque  de  confiance  pour  le 
consoler  des  choses  désobligeantes  que  vous  lui 
avez  dites. 

Cadige  avait  toute  la  répugnance  du  monde  " 
à  rester  avec  lui  \  mais  elle  n'osa  résister  aux 
volontés  de  sa  sœur,  qu'elle  regardait  comme 
une  seconde  mère.  Fatime  prit  donc  la  cor- 
beille de  sa  cadette  et  partit ,  après  avoir  bien  > 
recommandé  au  vieillard  de  ménager  l'esprit 
mutin  de  la  personne  qu'elle  lui  laissait.  Mais 
au  lieu  de  revenir  bientôt,  comme  elle  l'avait 
fait  espérer,  elle  ne  revint  point  de  toute  la 
journée.  Rien  ne  pouvait  égaler  l'inquiétude  de 
Cadige.  Dès  qu'elle  aperçut  la  nuit,  elle  perdit 
patience,  elle  accabla  le  vieillard  de  reproches. 
C'est  vous,  lui  disait-elle,  qui  nous  portez 
malheur.  Sans  votre  désagréable  rencontre  je 
serais  avec  ma  sœur.  Quelque  infortune  qui  lui 
soit  arrivée ,  j'aimerais  bien  mieux  la  partager 
avec  elle  que  d'être  ici  avec  \ou%. 
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Ces  discours  chagrinaîeni  fort  te  TÎeîUard.  Il 
ne  savait  que  répondre,  tant  il  craignait  d'ir- 
riter un  esprit  qu'il  savait  bien  n'être  pas,  sans 
raison,  prévenu  contre  lui.  Cependant  il  fit 
tous  ses  eflbrts  pour  la  rassurer  ;  mais  bien 
loin  d'en  venir  à  bout,  il  augmenta  son  inquié- 
tude et  Taversion  qu'elle  avait  pour  lui.  Elle  lui 
dit  même  de  se  taire  et  elle  voulait  aller  à  Ma- 
sulipatan  malgré  Tobscurilé  de  la  nuit  et  une 
grosse  pluie  qui  survint.  C'était  autant  pour  ne 
point  passer  la  nuit  avec  le  vieillard  que  par 
envie  d'apprendre  des  nouvelles  de  sa  soeur. 
Il  la  détourna  pourtant  de  son  dessein  en  lui 
représentant  que,  selon  toutes  les  apparences, 
Falime  s'était  arrêtée  en  quelque  endroit;  que 
le  mauvais  temps  l'avait  empêchée  de  se  mettre 
en  chemin  et  qu'enfln  le  retour  du  soleil  la  leur 
rendrait.  Il  lui  dit  même  que  le  parti  le  plus 
convenable  était  de  retourner  chez  elle,  et  que 
le  lendemain  matin,  si  Fatime  ne  revenait 
poinl,  ils  riraient  chercher  partout. 

T.a  force  de  ces  raisons  frappa  Cadige  au 
tf  avers  de  la  haine  qu'elle  sentait  pour  le  vieil- 
lard :  elle  se  laissa  persuader.  Ils  prirent  tous 
d'iix  h'  chemin  de  la  cabane,  où,  après  un  très- 
léger  repas  composé  de  quelques  dattes  et  d'eau 
pure,  ils  s'occupèrent  des  malheurs  de  celte 
journée.  La  jeune  fille  ne  fit  que  pleurer  et  s'a- 
giter toute  la  nuit,  et  son  vieil  amant  ne  fut 
pas  tranquille.  Dès  la  pointe  du  jour  ils  sorti- 
rent de  la  chaumière  et  s'en  allèrent  à  Masuli- 
patan.  Ils  s'informèrent  de  Fatime  dans  les  en- 
droits de  cette  ville  où  elle  devait  avoir  porté 
du  linge,  et  on  leur  dit  qu'elle  n'y  avait  point 
paru.  Ils  ne  se  contentèrent  point  de  cela,  ils 
la  cherchèrent  de  rue  en  rue  et  en  demandèrent 
des  nouvelles  de  maison  en  maison  ;  mais  leur 
recherche  fut  inutile. 

GVILXIII*  JOUR. 

Cette  (d)scurité  sur  le  sort  de  Fatime  mit  le 
comble  à  leur  douleur.  Ils  ne  pouvaient  douter 
qu'il  ne  fût  arrivé  à  cette  malheureuse  fille 
quelque  chose  d'extraordinaire.  Sa  jeune  sœur 
était  au  désespoir  de  ne  l'avoir  pas  accompa- 
gnée ,  et  elle  ne  répondait  que  des  duretés  aux 
discours  que  le  vieillard  lui  tenait  pour  la  con- 
soler. 11  gémissait  dans  le  fond  de  son  cœur  de 
ne  pouvoir  ramener  à  la  raison  l'esprit  de  cette 
petite  indocile. 

Ils  employèrent  les  sept  ou  huit  jours  luivani 


à  parcourir  la  campagne  aux  eûTÎrdtai  tfe  la 
ville.  Il  n'y  eut  point  de  château ,  point'de  mai- 
son à  quatre  lieues  à  la  ronde  qu'ils  ne  YÎsilas- 
sent  exactement  et  toujours  avec  aussi  peu  de 
fruit.  Enfin,  ne  sachant  plus  à  quoi  recourir, 
ils  retournèrent  à  la  cabane  tout  consternés. 
Comme  le  vieillard  s'aperçut  que  Cadige  s^af- 
fligeait  sans  modération ,  il  en  fut  pénétré  de 
douleur.  Ma  chère  Cadige ,  lui  dit-il  les  larmes 
aux  yeux,  donnez  quelque  relâche  à  une  afllio- 
tion  si  vive.  J'ose  vous  représenter  que  tous 
vous  devez  à  d'autres  soins.  Songez  qu'après  la 
mort  de  votre  mère  et  l'éloignement  de  ToCie 
sœur  vous  n'êtes  pas  ici  en  sûreté.  Je  crains 
que  votre  beauté  ne  vous  rende  l'objet  des  ar- 
deurs d'une  jeunesse  insolente.  Pourrait-Je, 
faiUe  et  caduc  comme  je  suis ,  vous  préserver 
de  leurs  emportemens  ?  D'ailleurs,  votre  sub- 
sistance est  mal  assurée.  Dans  un  âge  aosô 
tendre  que  le  vôtre,  vous  n'êtes  guère  en  étal 
de  vous  la  procurer.  De  plus ,  le  peu  d'argent 
que  j'avais  s'est  presque  consumé  -,  ici  tout  nous 
manque.  Faites-y  réflexion,  belle  Cadige ,  et 
soutnrez  que  je  vous  conduise  à  la  ville  où  je  fab 
mon  séjour  ordinaire.  Tous  aurez  dans  ma 
maison  toutes  choses  en  abondance  et  vous  y 
serez  maîtresse  de  mes  biens  et  de  ma  destinée. 

Quand  le  vieillard  eut  cessé  de  parler,  fl  de- 
meura fort  inquiet  de  la  réponse  de  la  Jeune 
personne ,  et  ce  n'était  pas  sans  raison  quil  se 
défiait  d'un  esprit  si  rebelle.  Comme  die  ne  r^ 
pondait  rien  et  qu'elle  paraissait  plus  occupée 
de  la  perte  de  sa  sœur  que  du  soin  de  prolonger 
sa  vie,  il  fut  obligé  de  lui  représenter  de  nou- 
veau tout  ce  qui  devait  la  déterminer  â  prendre 
le  parti  qu'il  lui  proposait ,  et  il  déscsp^  vingt 
fois  de  la  réduire.  Il  y  réussit  pourtant  :  elle 
consentit  à  le  suivre  où  il  lui  plairait  de  la  me- 
ner. Les  voilà  donc  en  chemin  -,  mais  avant  que 
de  s'éloigner  de  la  chaumière,  le  vieiUard  èen^ 
vit  avec  du  charbon  sur  la  porte  rendroîC  oà  i 
conduisait  Cadige ,  afin  que  si  Fatime  revenait, 
elle  pût  apprendre  des  nouvelles  de  sa  sœur. 
Ensuite  ils  fermèrent  la  porte  et  en  remirent  la 
clé  dans  le  creux  d'un  arbre  voisin  où  l'on  aval 
coutume  de  la  mettre. 

La  ville  où  le  vieillard  prétendait 
Cadige  n'était  qu'à  trois  journées  de  là;  i 
un  homme  de  cent  ans  et  une  fille  de  douze  ne 
sauraient  faire  de  longues  traites  ;  ils  (tirent 
sept  jours  â  s'y  rendre.  Ils  étaient  Ions  deux 
exténués  de  lassitude  et  de  faim  lorsqu'ils  ar- 
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ritèreol.  La  première  chose  que  fit  Dahy, 
c^était  le  nom  du  Yicillard,  fut  d'envoyer  cher- 
cher dans  la  ville  ce  qu'il  y  avait  de  plus  exquis 
à  manger  et  de  le  faire  apporter  au  plutôt.  Il 
hilaîl  courir  au  plus  pressé.  Après  qu'ils  eurent 
apaisé  leur  faim ,  Dahy  mena  sa  maîtresse 
dans  un  appartement  assez  propre ,  où  il  la 
laissa  prendre  du  repos ,  et  il  alla  se  reposer 
aussi  dans  une  autre  chambre. 

Le  lendemain  il  choisit  chez  les  marchands 
de  fort  belles  étoffes  dont  il  flt  faire  des  robes 
pour  Cadige,  et  il  lui  acheta  une  vieille  esclave, 
qu'on  lui  dit  être  fort  adroite  et  la  première 
personne  du  monde  pour  coiffer  les  dames. 
Cadige  ne  pouvait  assez  admirer  le  changement 
de  sa  condition-,  quoiqu'elle  s'aperçût  bien  des 
senlimens  que  le  vieillard  avait  pour  elle ,  néan- 
moins die  ne  comprenait  pas  comment  elle  avait 
acquis  sur  lui  un  empire  si  absolu.  Elle  pensait 
quelquefois  qu'elle  lui  devait  tous  les  grands 
avantages  dont  elle  jouissait,  et  dans  le  fond  de 
son  âme  elle  lui  en  tenait  quelque  compte  \ 
cependant,  malgré  toutes  ses  réflexions,  les 
•oins  du  vieillard  ne  pouvaient  diminuer  la  ré- 
pugnance qu'elle  avait  à  les  recevoir.  Outre  les 
habits  et  les  bijoux  dont  il  lui  faisait  présent 
chaque  jour,  il  ne  manquait  point  à  la  pro- 
messe qu'il  lui  avait  faite.  Il  avait  pour  elle  un 
respect  dont  elle  était  charmée  et  qui  toute- 
fois ne  pouvait  lui  inspirer  le  moindre  mouve- 
ment de  sensibilité  pour  sa  personne  ni  pour 
son  amour. 

CMLXIV  JOUR. 

Plus  de  trois  mois  s'écoulèrent  avant  que 
Gadige  parût  seulement  un  peu  consolée.  Le 
souyenir  de  sa  sœur  mêlait  une  amertume  è 
tout  ce  qu'elle  aurait  pu  trouver  de  doux  dans 
la  situation  de  sa  fortune,  et  elle  rappelait  sans 
cesse  en  sa  mémoire  le  conseil  que  lui  avait 
donné  en  mourant  sa  mère ,  de  ne  jamais  se 
séparer  de  Fatime.  Le  sentiment  de  sa  dou- 
leur devint  pourtant  peu  à  peu  moins  vif,  soit 
que  le  changement  de  son  sort  en  diminuât 
l'impression,  soit  que  ce  fût  TefTet  ordinaire  du 
temps. 

Un  Jour  qu'elle  s'était  un  peu  fatiguée  à  la 
promenade,  elle  se  coucha  de  meilleure  heure 
que  de  coutume.  Elle  s'endormit  d'un  profond 
sommeil,  et,  sur  le  malin,  où  les  idées  sont 
plus  nettes  et  plus  vives,  elle  fil  un  songe  qui 
la  fk-appa  vivement.  Elle  rêva  qu'il  se  présen- 


tait à  elle  un  jeune  homme  magniOquement 
vêtu ,  dont  l'air  et  les  cheveux  blonds  la  char- 
mèrent. Pendant  qu'elle  le  considérait  avec 
attention ,  il  lui  dit  :  a  Ah  !  Cadige ,  à  quoi  pen- 
sez-vous? a  vez-vous  sitôt  oublié  Falirae?  croyez- 
vous  que  les  belles  robes  dont  Dahy  vous  a  re- 
vêtue vous  exemptent  de  l'obligation  de  la 
chercher?  Non  sans  doute,  et  je  vous  apprends 
que  vous  ne  sauriez  être  heureuse  qu'en  Tal- 
lant  trouver  dans  l'Ile  de  Sumatra.  Regardez- 
moi  et  vous  verrez  celui  que  le  ciel  vous  destine 
pour  époux.  »  A  ces  mots,  le  jeune  homme  dis- 
parut et  Cadige  se  réveilla.  Elle  avait  encore 
présente  à  Tesprit  cette  image,  qu'elle  regar- 
dait moins  comme  un  songe  que  comme  une 
apparition. 

Le  discours  que  cet  aimable  fantôme  lui  avait 
adressé  lui  sembla  si  suivi  et  si  convenable  à 
la  situation  où  elle  se  trouvait  qu'elle  ne  pou- 
vait assez  s'étonner  de  ce  rapport,  et,  quoi- 
qu'elle eût  déjà  assez  de  raison  pour  ne  pas 
croire  qu'il  y  eût  véritablement  au  monde  un 
homme  semblable  à  celui  que  le  sunge  lui  avait 
représenté,  elle  ne  laissa  pas  d'en  conserver 
les  traits.  Elle  résolut  môme,  pour  n'avoir  rien 
À  se  reprocher,  d'engager  Dahy  à  faire  le  voyage 
de  l'Ile  de  Sumatra  :  elle  le  lui  proposa  dès  le 
même  jour,  après  lui  avoir  conté  son  songe. 
Le  vieillard  Técouta  avec  surprise ,  et  !e  croyant 
trop  extraordinaire  pour  devoir  être  regardé 
comme  une  image  formée  par  les  vapeurs  du 
sommeil,  il  dit  à  Cadige  :  Je  donnerais  volon- 
tiers ma  vie  pour  vous  satisfaire.  Je  consens 
d'aller  avec  vous  à  File  de  Sumatra,  quoiqu'il 
y  ait  peu  d'apparence  que  nous  y  soyons  ins- 
truits du  sort  de  votre  sœur.  Je  suis  aussi  frap- 
pé que  vous  de  votre  songe  et  je  n'ai  pas  moins 
d'envie  que  vous-même  de  voir  combler  vos 
vœux. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  à  la  jeune  fille 
pour  la  déterminer  au  voyage  de  Sumatra.  A 
peine  donna-t-ellc  au  vieillard  le  temps  d'en 
faire  les  préparatifs,  tant  elle  avait  d'impatience 
do  revoir  Fatime  ou  du  moins dètre  éclaircie 
do  sa  destinée.  Il  fut  donc  arrêté  entre  eux 
qu'ils  iraient  d'abord  à  la  cabane  pour  savoir 
s'ils  n'y  verraient  rien  qui  leur  flt  conjecturer 
que  Fatime  y  était  revenue  pendant  leur  ab- 
sence ,  et  qu'ensuite  ils  se  rendraient  à  Masu- 
lipatanpour  s'embarquer  dans  le  premier  vais- 
seau qui  partirait  pour  Ttle  de  Sumatra. 
^  Dahy  acheta  trois  chevaux  pour  leur  servir 
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de  voilure,  prit  sur  lui  tout  ce  qu'il  avait  de 
pièces  d'or  et  quelques  pierreries  qu'il  cousut 
dans  une  ceinture  de  cuir  dont  il  était  ordinai- 
rement ceint.  Il  laissa  le  reste  de  son  argent 
en  dépôt  à  un  vieillard  de  ses  amis ,  et  le  char- 
gea de  dire  à  Fatime ,  si  elle  venait  les  cher- 
cher pendant  leur  absence ,  qu'ils  la  priaient 
de  les  attendre  en  cette  ville  Jusqu'à  leur  retour. 
Ils  se  mirent  donc  en  chemin.  Dahy,  monté 
sur  le  meilleur  cheval,  fit  mettre  Cadige  en 
croupe  derrière  lui  :  la  femme  esclave  montait 
le  second ,  et  le  troisième ,  chargé  de  toutes 
leurs  hardes ,  était  conduit  par  un  esclave  noir 
qui  le  tenait  par  la  bride. 

En  cet  équipage,  la  petite  caravane  se  ren- 
dit en  deux  jours  à  la  chaumière  des  deux 
sœurs.  Ils  en  trouvèrent  la  clé  dans  le  creux 
de  Farbre,  comme  ils  Ty  avaient  mise^  mais  y 
étant  entrés,  ils  n'y  virent  nul  dérangement, 
aucune  marque  qui  leur  fit  juger  que  Fatime  y 
fût  revenue  depuis  leur  départ.  Gela  ne  servit 
qu'à  les  confirmer  dans  la  résolution  d'aller  à 
rtle  de  Sumatra.  Ils  se  hâtèrent  d'arriver  à  Ma- 
sulipatan ,  où  Dahy  apprit  bientôt  qu'un  vais- 
seau d'Achem,  chargé  de  riches  marchandises, 
devait  dans  deux  jours  mettre  à  la  voile  pour 
s'en  retourner.  Il  alla  trouver  le  maître  sur-le- 
champ  et  fit  marché  avec  lui^  puis  il  revint 
joindre  Cadige ,  se  munit  de  toutes  les  choses 
agréables  et  commodes  qui  peuvent  adoucir 
l'ennui  d'une  longue  navigation ,  et  vendit  ses 
chevaux,  qui  lui  devenaient  inutiles  sur  la  mer. 

CMLXV-  JOUR. 

Ilssembarquèrent  au  bout  de  deux  jours  par 
un  temps  favorable  qui  les  fit  avancer  considé- 
rablement. La  jeune  maltresse  de  Dahy  était 
un  peu  étonnée  de  ne  voir  que  le  ciel  et  Feau , 
mais  le  désir  d'apprendre  la  destinée  de  sa  sœur 
soutenait  sa  résolution.  Le  vieillard  faisait  tout 
son  possible  pour  l'amuser  *,  tantôt  il  lui  contait 
d'agréables  histoires  pour  la  divertir,  et  tantôt 
il  l'entretenait  de  choses  sérieuses  et  solides 
pour  perfectionner  son  esprit  et  ses  mœurs. 
La  voyant  si  fort  de  loisir,  il  crut  ne  devoir  pas 
la  laisser  ignorer  plus  longtemps  qui  il  était  et 
ce  qu^l  y  avait  de  particulier  dans  sa  destinée. 
Elle  avait  bien  jugé  qu'il  y  avait  quelque  chose 
d  extraordinaire  dans  rattachement  qu'il  pa- 
raissait avoir  pour  elle^  mais  elle  regardait  cet 
extraordinaire  comme  un  caprice  de  goût  plu- 


tôt que  comme  un  enchaînement  de  conjone- 
tures.  Aussi  la  surprit-il  étrangement  quand  il 
commença  son  discours  dans  ces  termes: 

Tout  caduc  et  décrépit  que  je  vous  parait, 
apprenez,  belle  Cadige,  que  je  suis  immortel. 
Il  s'arrêta  après  ce  peu  de  mots  pour  obser- 
ver ce  qui  se  passerait  dans  l'âme  de  la  jeune 
fille  à  un  aveu  si  peu  attendu.  Il  remarqua  fii- 
cilement  l'embarras  où  la  jeta  ce  début.  Elle 
ne  sut  d'abord  si  elle  devait  le  prendre  sérieu- 
sement; mais  le  caractère  du  vieillard,  qui 
n'était  point  homme  à  railler  sur  quelque  ma- 
tière que  ce  fût ,  lui  fit  juger  qu'il  disait  la  vé- 
rité. Seigneur,  lui  dit-elle,  vous  étant  redeva- 
ble de  tant  de  grftces ,  je  devrais  me  réjouir  de 
vos  avantages  ;  mais  quand  je  considère  que 
celui  dont  vous  m'apprenez  la  nouvelle  ne  yous 
saurait  être  d'une  grande  utilité,  je  ne  sais  si 
ce  n'est  pas  vous  désobliger  que  de  vous  en 
marquer  de  la  joie.  En  effet,  poursuivit-elle, 
accablé  d'infirmités,  comme  vous  lesemblez 
être,  quel  agrément  la  vie  peut-elle  avoir  pour 
vous? 

—  Elle  me  serait  un  pesant  fardeau,  repartit 
le  vieillard ,  et  je  reprocherais  au  ciel  de  mV 
voir  doué  d'un  avantage  qu'il  a  refusé  aux  hom- 
mes, si  j'étais  effectivement  tel  que  je  parais; 
mais  vous  serez  encore  plus  surprise ,  char- 
mante Cadige,  quand  vous  saurez  que  voos  me 
voyez  sous  une  forme  étrangère.  J'ai  naturd- 
lemcnt  des  traits  plus  capables  de  plaire  au 
beau  sexe  que  de  lui  faire  peur,  et  ces  traits 
sont  d'autant  plus  propres  à  lui  inspirer  de  ten« 
dres  ardeurs  qu'ils  sont  animés  par  une  per- 
pétuelle jeunesse.  Les  jasmins  et  les  roses  bril- 
lent sur  mon  teint.  En  un  mot,  tout  ce  qu'on 
peut  voir  de  grûces  se  trouve  rassemblé  sur 
mon  visage  et  répandu  sur  toute  ma  personne. 

—  Eh  pourquoi,  interrompit  impatiemment 
Cadige,  ne  reprencz-vbus  pas  au  plus  tôt  cette 
forme  si  charmante?  vous  ne  pouvez  que  ga- 
gner au  change. — Hélas  !  reprit  Dahy  en  sou- 
pirant, cela  n'est  pas  en  mon  pouvoir  et  c'est 
ce  qui  fait  ma  peine.  Je  ne  suis  sensible  à  un  si 
grand  malheur  que  parce  qu'il  m'offre  à  vos 
yeux  sous  une  figure  désagréable.  — Et  ce  mal- 
heur sera-t-il  sans  fin  ?  répliqua  la  jeune  fille. 

—  Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  le  faire  cesser, 
repartit-il,  vous  n'avez  pour  cela  qu'à  m'aimer. 

—  Sur  ce  pied-là,  dit-elle  ingénument,  je 
crains  fort  que  vous  ne  changiez  jamais  de 
figure:  maiit.  seigneur,  njouta-t-elle,  commeit 
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iKHiIei-foasquej'^^oule  foi  à  des  choses  si  sur- 
Iirenaiites  ? — Vous  n'avez  qu'à  m'écouler,  ma 
reine,  répondit-il,  vous  ne  douterez  plus  de  la 
Térité  de  mes  paroles. 

Ce  que  Je  viens  de  dire,  ajouta-t-il ,  vous  fait 
aisément  comprendre  que  je  ne  suis  pas  un 
homme,  Je  suis  génie.  Nous  sommes  deux  frères 
Jumeaux  également  beaux  et  bien  faits ,  égale- 
ment savans  et  puissans.  Je  me  nomme  Dahy 
et  mon  firère  Adis.  Cependant  Fempire  que  no- 
tre condition  de  génie  nous  donnait  sur  toutes 
les  choses  naturelles  ne  nous  exemptait  pas 
d'être  assujettis  nous-mêmes  au  pouvoir  d'un 
brachmane  de  Yizapour*  qui  par  sa  science 
s'était  établi  une  domination  absolue  sur  noire 
espèce.  Il  nous  avait  pris  en  affection,  mon  frère 
et  moi ,  et  pour  nous  montrer  sa  confiance ,  il 
se  reposait  sur  nous  deux  de  la  garde  d'une 
maîtresse  sur  la  fidélité  de  laquelle  il  ne  comp- 
tait pas  trop. 

CMLXVP  JOUR. 

Nous  le  servions  exactement  dans  cet  emploi. 
La  dame  était  toujours  accompagnée  d'Ady  ou 
de  moi.  Pendant  un  temps  considérable  les  cho- 
ses chez  elle  se  passèrent  dans  Tordre.  Heureux 
si  son  caprice  et  son  onlôlement  n'eussent  pas  fait 
changer  cette  favorable  situation  !  Sa  fidélité  ne 
t'était  pas  encore  démentie^  il  ne  nous  semblait 
pas  que  la  dame  eût  aucun  penchant  pour  per- 
sonne ni  même  que  le  désir  de  paraître  belle 
l'engageât  à  rien  qui  fût  contre  la  bienséance, 
lorsque  insensiblement  elle  devint  rêveuse.  Peu 
de  temps  après,  sa  rêverie  se  tourna  en  lan- 
gueur. Elle  soupirait  au  milieu  des  plaisirs  que 
lui  donnait  Cansou,  c*esl  le  nom  du  brachma- 
ne, et  quelquefois  elle  nous  regardai!,  Adis  et 
moi,  comme  si  elle  eût  imploré  notre  pitié  pour 
quelque  ennui  secret  qu'elle  ressentait.  Etonnés 
de  ce  changement  qui  commençait  à  ternir  les 
vives  couleurs  de  son  teint  et  même  à  altérer  sa 

*  Vîapour,  ou  plus  exactement  Bijapour ,  est  une  ville  de 
Plnde  méridionale.  Elle  a  éle  pendant  le  cours  du  seizième  et  du 
dii-sepU^me  i\vc\c  la  capilale  d'un  royaume  musulman  fondé 
tn  14SV  par  un  fils  de  IVmpereur  ottontan  Amuralli  II,  nomm<^ 
Youssour,  et  qui,  a>anl  iMhappi>  au  fatal  cordon  après  la  mort 
4e  son  ptTc,  était  devenu  ,  par  une  suite  d'aventure?,  un  des 
principaux  uOiciers  d'un  sultan  musulman  qui  rrgnait  sur  une 
partie  de  l'Inde  mcridionalo.  Nommé  gouverneur  de  In  pro- 
vince de  Vizapour,  Youssouf  se  rendit  indépendant  et  fouda  un 
rovauroe  célèbre  dans  l'Iiistnire  de  l'Inde.  \jc  dernier  des  des- 
cettdaos  de  ce  monarque  fut  dépouillé  en  1689  par  Aureng- 
Zf  yk,  empereur  de  I>ehli.  U  province  de  vizapour  est  mainte- 
Mni  «OTi«  la  domination  angUiife. 


santé,  nous  disions  l'un  à  l'autre,  mon  firëre  et 
moi  :  Qu'a-t-elle  donc  ?  Qui  peut  la  rendre  si 
différente  de  ce  qu'elle  était  il  n'y  a  pas  long- 
temps ?  Hélas  !  nous  étions  bien  éloignés  d'i- 
maginer que  nous  fussions  l'objet  de  ce  triste 
état  qui  nous  surprenait. 

Cette  dame  infortunée  nous  ayant  sans  cesso 
devant  les  yeux,  avait  fait  attention  à  nos  char- 
mes, et  cette  attention  lui  était  devenue  funeste. 
Elle  ne  put  se  défendre  de  nous  aimer,  et  ce 
qui  l'engagea  plus  que  tout  le  reste  à  prendre 
de  l'amour  pour  nous,  ce  fut,  à  ce  qu'elle  nous 
a  depuis  avoué,  de  grands  cheveux  blonds  qui 
nous  flottaient  à  grosses  boucles  sur  les  épaules. 

La  jeune  Cadige  en  cet  endroit,  rappelant 
son  songe,  regarda  le  vieillard  avec  élonnement 
et  sentit  que  son  récit  commençait  à  Tintéres- 
ser,  elle  ne  lui  avait  jamais  prêté  tant  d'atten- 
tion. 

Comme  nous  remarquâmes,  mon  frère  et 
moi,  continua  Dahy,  que  le  temps,  bien  loin 
d'apporter  quelque  soulagement  aux  peines  se- 
crètes de  la  dame,  semblait  en  augmenter  la 
violence,  nous  résolûmes  de  faire  tous  nos  ef- 
forts pour  l'obliger  à  nous  ouvrir  son  cœur. 
Un  jour  donc  que  nous  étions  tous  deux  auprès 
d'elle  et  que  le  brachmane  était  allé  présider  da  ns 
une  assemblée  de  fées  qui  se  tenait  aux  conflns 
de  la  grande  Tartarie  :  Belle  dame,  lui  dit  mon 
frère,  il  y  a  longtemps  que  nous  nous  aperce- 
vons qu'une  douleur  secrète  trouble  votre  re- 
pos. Nous  nous  sommes  appliqués  à  en  décou- 
vrir la  cause,  dans  le  dessein  de  vous  offrir  no- 
tre assistance  ;  mais  nous  ne  l'avons  pu  pénétrer. 
Ne  nous  la  cachez  pas,  et  si  notre  secours  peut 
contribuer  ù  rétablir  la  paix  dans  votre  Ame, 
comptez  sur  notre  zèle  et  sur  nos  soins. 

Nous  nous  serions  effectivement  fait  un  ex- 
trême plaisir  de  i)ouvoir  la  retirer  de  l'état  de 
langueur  où  nous  la  voyions  plongée,  car  nous 
avions  beaucoup  d'amitié  pour  elle.  Le  discours 
d'Adis  la  jeta  dans  la  dernière  confusion.  Ce- 
pendant comme  il  lui  fournissait  une  occasion 
de  se  déclarer,  ce  qu'elle  cherchaitdepuis  long- 
temps, elle  ne  la  laissa  point  échapper.  Vous 
êtes  trop  généreux,  aimable  Adis,  lui  répondit- 
elle  languissamment,  de  vous  intéresser  pour 
une  infortunée  qui  n'est  pas  digne  de  vos  soins. 
Ne  m'ôtez  point,  je  vous  prie,  la  faible  consola- 
lion  de  déplorer  on  secret  des  maux  sans  re- 
mède.— Que  dites-vou8.  belle  damcl  m'écriai-jc 
avec  élonnement  :  on  ne  saur^\Vtcu\éd\eT  aux 
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maux  que  voa»  souffrez  !  De  quelle  nature  sont- 
ils  donc?  —  Telle  est,  repartit-elle,  la  rigueur 
de  ma  destinée,  que  si  quelque  chose  pouvait 
radoucir,  ce  serait  uniquement  la  compassion 
que  vous  en  voudriez  avoir. — Ah  !  pour  de  la 
compassion,  repris-je  précipitamment,  nous 
vous  rofTrons  tout  entière,  mais  nous  ne  la 
bornerons  point  à  vous  plaindre.  Nous  ne  se- 
rons pas  satisfaits  si  nos  soins  ne  dissipent  celte 
profonde  mélancolie  qui  vous  rend  si  languis- 
sante et  qui  vous  consume  insensiblement.  Si 
vous  ressentez  Tatteinte  de  quelque  mal  incon- 
nu, vous  savez  que  nous  possédons  des  connais- 
sances sur  les  secrets  de  la  nature  pour  corriger 
les  mauvaiso.^  dispositions  du  corps ,  ou  bien 
si  le  brachmane  vous  a  chagrinée  par  des  trai- 
temens  peu  convenables  à  voire  mérite  et  à  la 
tendresse  que  vous  avez  pour  lui,  vous  n'igno- 
rez pai(  que  nous  avons  du  crédit  sur  son  esprit. 
Parlez  donc,  aimable  dame,  fiez-vous  à  nous, 
donnez  à  noire  zèle  les  moyens  de  vous  procu- 
rer une  disposition  plus  heureuse. 

CMLXVII»  JOUR. 

Farzana,  c'est  le  nom  de  la  dame,  me  re- 
partit dans  ces  termes  :  Ma  santé  n'est  point  al- 
térée ni  Gansou  ne  m'a  donné  aucun  sujet  de  me 
plaindre  :  cependant  je  souffre  des  peines  cruel- 
les, et  si  vous  en  aviez  connaissance,  quelque 
zèle  que  vous  me  témoigniez,  je  ne  sais,  char- 
mant Dahy,  si  vous  seriez  si  disposé  que  vous 
le  dites  à  les  soulager.  —  Ah  !  madame,  s'écria 
mon  frère,  vous  nous  faites  injure^  mettez- 
nous  à  l'épreuve,  vous  jugerez  de  nous  plus 
avantageusement.  —  Et  si  je  vous  disais,  ré- 
pliqua-t-eiie  en  rougissant,  que  c'est  vous  qui 
causez  Tun  et  l'autre  le  mal  que  vous  voulez 
guérir?  —  Qui ,  nous?  repartis-je  fort  embar- 
rassé, quoique  je  ne  comprisse  pas  encore  où 
elle  en  voulait  venir.  Hé  comment  aurions-nous 
fait  une  chose  si  contraire  à  notre  intention  ? 

—  J'en  ai  trop  dit,  reprit-elle,  pour  ne  pas 
achever  de  vous  faire  connaître  tout  mon  mal- 
heur, et  puisque  vous  m'en  pressez,  sachez, 
trop  aimables  frères,  que  je  n'ai  pu  me  dé- 
fendre de  vos  charmes.  En  vain  je  me  suis  op- 
posée aux  progrès  qu'ils  faisaient  chaque  jour 
sur  mon  cœur,  et  ma  résistance  m'a  réduite 
dans  l'accablement  où  vous  me  voyez. 

Ensuite  elle  se  mit  à  nous  peindre  avec  des 
couleurs  si  vives  et  si  naturelles  les  combats 


intérieurs  qui  s'étaient  paifés  dana  son  Ime 
que  nous  en  fûmes  également  surpris  et  tou- 
chés. Est-il  bien  possible,  lui  dis-je,  que  le« 
soins  de  votre  bonheur  et  de  votre  repos,  que 
tout  ce  que  vous  devez  au  brachmane,  n'ait  pa 
vous  défendre  des  sentimens  que  vous  bcnis 
déclarez  ?  Yous  êtes-vousbien  représenté  le  pea 
de  fruit  que  vous  devez  attendre  d'un  pareil 
entêtement?  Alors  nous  fîmes  tous  nos  efforts, 
mon  frère  et  moi ,  pour  ramener  son  esprit  | 
la  raison,  mais  il  n'en  était  plus  temps,  le  mal 
avait  pris  de  trop  profondes  racines. 

Après  tous  nos  discours,  que  Farzana  vouhil 
bien  écouter  sans  les  interrompre ,  elle  parut 
un  peu  revenue  de  l'excès  de  son  abattement, 
la  déclaration  qu'elle  venait  de  nous  faire  éCaot 
un  pesant  fardeau  dont  elle  se  sentait  soulagée. 
Ce  n'est  pas  qu'elle  eût  lieu  de  concevoir  la 
moindre  espérance  de  la  manière  dont  nous 
avions  reçu  l'aveu  de  sa  faiblesse  ;  mais  il  est  si 
naturel  de  souhaiter  que  l'objet  de  notre  amour 
soit  instruit  des  peines  qu'il  nous  cause  que 
nous  regardons  toujours  comme  un  avantage 
l'occasion  de  les  lui  découvrir. 

La  dame  se  flatta  que  nous  nous  laiaaerîoM 
enfin  toucher  à  tant  d'amour  et  de  persévé- 
rance. Cet  espoir  enchanta  pour  un  temps  ses 
ennuis;  mais  ce  temps  s'étant  insensiblement 
passé  sans  qu'elle  reçût  le  soulagement  qu'elle 
aurait  souhaité,  sa  passion,  dont  le  sentiment 
était  devenu  plus  vif  depuis  qu'elle  l'avait  pro- 
duite, la  rendit  la  proie  de  ses  désirs  et  la  re- 
plongea dans  ses  premières  langueurs.  Cela 
nous  jeta  dans  un  fort  grand  embarras.  Comme 
les  ordres  de  Gansou  ne  nous  permettaient  pas 
de  la  quitter,  nous  étions  exposés  tous  les  jours 
aux  reproches  qu'elle  ne  cessait  point  de  nous 
faire. 

Cruels ,  nous  disait-elle ,  me  laisserez-vous 
mourir  impitoyablement  lorsqu'il  ne  lient  qu'à 
vous  de  me  faire  chérir  une  vie  que  je  déteste? 
La  douceur  généreuse  de  soulager  les  malheu* 
rcux,  si  puissante  sur  les  cœurs  bien  faits,  ne 
peut-elle  rien  sur  vous ,  et  trouvez-vous  des 
charmes  à  me  faire  souffrir  ?  — Belle  Farzana, 
lui  répondais-je ,  que  devez-vous  attendre  de 
nous?  Flatterons-nous  un  mal  que  nous  ne 
pouvons  guérir?  Trahirons-nous  le  brach- 
mane, qui  se  repose  sur  nos  soins  ?  Le  trahi- 
rez-vous  vous-même  après  tout  ce  qu*il  a  fait 
pour  vous  ?  Ce  n'est  point  par  force  qu'il  vous 
a  enlevée  à  vos  parens,  qui  vous  traitaient  avec 
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dureté  :  yoiu  arez  consenti  qu'il  tous  ravtt 
eC  TOUS  aTcz  sans  peine  fait  son  bonheur.  Ayez 
donc  le  courage  de  tous  affranchir  deTempire 
qo'une  indigne  faiblesse  a  pris  sur  tous. 

La  dame  souffrit  impatiemment  ces  paroles. 
Hé  quoi  !  s'écria-t-elle,  est-ce  un  si  grand  crime 
iTaToir  de  tendres  sentimens  pour  deux  frères 
qu'on  ne  peut  Toir  sans  aimer!  Pourquoi  donc 
TOUS  êtes-TOUs  offerts  chaque  jour  à  ma  Tue? 
Glm  quels  peuples  de  la  terre  celte  faiblesse  que 
TOUS  condamnez  n'est-elle  point  pardonnable? 
Prélend-on  que  je  sois  charmée  d'un  Tieillard 
dont  je  n'ai  jusqu'ici  souffert  Famour  que  pour 
reconnatire  ce  qu'il  a  fait  pour  moi  ?  Serai-je 
donc  éternellement  la  Tictime  de  ma  recon* 
naissance? 

—  Mais,  madame,  lui  dit  Adis,  quand  cette 
faiblesse,  que  tous  Toulez  excuser,  mériteraitde 
rindulgence  et  quelque  retour  de  notre  part, 
ne  seriez-Tous  pas  toujours  blâmable  de  re- 
tendre trop  loin?  Mon  frère  et  moi  en  dcTons- 
nousêtre  tous  deux  Tobjel?  —  J'aToue,  ré- 
pondit-elle en  rougissant,  qu'il  y  a  quelque 
chose  en  effet  d'extraordinaire  dans  ma  passion, 
mais  je  n'en  suis  pas  matiresse.  Vous  me  pa- 
raissez, TOUS  et  Dahy,  si  égaux  en  mérite  que 
je  ne  puis  me  déterminer  à  choisir  Tun  sans 
soupirer  pour  l'autre,  et  je  ne  saurais  être  tran- 
quille si  TOUS  ne  répondez  tous  deux  à  ma  ten- 
dresse. 

— Comment!  m'écriai-je,  tous  aspireriez  ef- 
fectiTcment  à  nous  engager  run  et  l'autre,  et  tous 
pouTez  tous  flatter  que  nous  nous  accommo- 
derions, mon  frère  et  moi,  d'un  partage  odieux  ! 
—  Pourquoi  non  ?  reparlit-ellc.  Une  si  forte 
amitié  tous  unit  tous  deux  qu'il  ne  peut  y 
aToir  de  jalousie  entre  tous.  Enfin ,  ajouta-t- 
eile,  je  tous  l'ai  dit,  c'est  la  destinée  qui  dis- 
pose de  mes  mouTcmcns.  Il  est  inutile  d'y  ré- 
sister, et  si  TOUS  n'aTez  pilié  d'une  malheureuse 
que  TOUS  faites  souffrir,  attendcz-TOUs  à  Toir 
bientôt  finir  les  jours  languissans  que  je  tratne 
depuis  si  longtemps. 

CMLXVlïI»  JOUR. 

Tous  les  discours  qu'elle  nous  tenait  ne  rou- 
laient que  sur  cette  matière.  Ses  sentimens,  je 
FaTOue,  me  paraissaient  nouTcaux,  et  je  ne  pou- 
Tais  assez  déplorer  son  entêtement  et  son  ca- 
price. 

Un  soir  que  j'étais  seul  aTcc  die,  la  Toyant 


encore  plus  abattue  qu'à  l'ordinaire,  je  lui  de- 
mandai quel  nouTeau  sujet  d'affliction  elle  pou- 
Tait  aToir.  Cruel,  me  répondit-elle,  devez- 
Tous  me  faire  cotte  question  !  Ai-jc  besoin  d'un 
antre  sujet  de  douleur  pour  être  réduite  dans 
l'état  où  je  suis!  Vos  rigueurs  ne  sufflsent-elles 
pas  pour  m' accabler  !  —  Belle  dame,  lui  répon- 
dia-jc,  si  mon  frère  est  coupable  comme  moi, 
pourquoi  faut-il  que  tous  m'adressiez  ces  re- 
proches à  moi  seul  ?  —  Ne  confondez  plus  vo- 
tre fVère  aTec  tous,  reprit-elle  d'un  air  languis- 
sant, il  a  fUt  pour  mon  repos  tout  ce  que  j'at- 
tendais de  lui. 

Je  TOUS  aToue  qu'à  ces  paroles  je  crusaToir 
mal  entendu.  Adis,  m'écriai-je ,  a  fait ,  dites- 
Tous,  ce  que  tous  attendiez  de  lui?  —  Oui,  re- 
partitr-elle  froidement.  Y  a-t-il  là  de  quoi  vous 
causer  tant  de  surprise?  Pensez-Tous  que  tout 
le  monde  ait  le  cœur  aussi  dur  que  tous  ?  Il 
s'est  laissé  toucher  ù  mes  larmes,  et  se  rendant 
à  ma  tendresse ,  il  s'est  fait  un  sort  plein  de 
charmes,  et  il  n'a  plus  d'autre  regret  que  celui 
d'aToir  perdu  tant  de  temps  à  se  l'assurer. —  £t 
TOUS  n'êtes  pas  satisfaite,  lui  dis-je  aTec  une 
espèce  de  fureur,  de  l'aToir  soumis  à  tos  ap- 
pas ?  Il  TOUS  faut  encore  une  conquête,  et  tous 
croyez  me  séduire  comme  le  trop  facile  Adis? 
—  Oui,  mon  cher  Dahy,  répliqua-t-elle  en  me 
regardant  d'un  œil  où  la  plus  ardente  passion 
était  viTement  dépeinte;  oui,  la  conquête  de 
Totre  cœur  manque  encore  à  ma  félicité.  Hé- 
las! depuis  le  temps  que  je  gémis  pour  tous 
dans  les  souffrances ,  ne  mérilé-je  pas  un  ten- 
dre effet  de  Totre  compassion  ? 

—  Ah!  Farzana,  repris-jc,  après  ce  que 
TOUS  Tenez  de  me  dire,  je  crois  que  vous  n'ai- 
mez point  Adis,  puisque  tous  soupirez  pour  son 
infortuné  frère.  — Je  l'aime  tendrement,  re- 
partit-elle; je  donnerais  cent  fois  ma  Tie  pour 
le  satisfaire,  et  c'est  l'extrême  amour  que  je  lui 
porte  qui  ranime  aTec  plus  de  force  celui  ((iie 
TOUS  m'aTCz  inspiré.  Je  tous  l'ai  déjà  dit ,  je 
TOUS  trouTO  tous  deux  si  semblables  en  tout 
que  TOUS  faites  l'un  et  l'autre  la  même  impres- 
sion sur  mon  esprit.  Les  sentimens  qu'Adis  a 
pour  moi,  quelque  chers  qu'ils  me  soient,  ne 
sauraient  faire  mon  bonheur  si  je  ne  vous  en 
inspire  de  pareils.  Enfin .  charmant  Dahy^  je 
meurs  si  tous  ne  tous  rendez  à  toute  la  ten- 
dresse que  je  tous  témoigne.  Serez-Tous  plus 
inexorable  que  votre  frère  et  rougiriez-vous 
de  suiTre  son  exemple?  Ahl  cessez  de  résister, 
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ou  bien  vous  me  verrez  percer  à  vos  yeux  ce 
cœur  infortuné  que  vous  n'avez  pas  jugé  d'un 
prix  assez  considérable  pour  en  souhaiter  la 
possession. 

Après  avoir  parlé  de  cette  sorte,  elle  versa  un 
torrent  de  larmes.  Elle  se  Jeta  même  à  mes  ge- 
noux avec  toutes  les  démonstrations  de  la  plus 
vive  ardeur  et  d'une  manière  à  me  faire  crain- 
dre qu'effectivement  elle  n'attentât  sur  sa  pro- 
pre vie  si  Je  continuais  de  m'opposer  à  ses 
volontés.  Qu'une  belle  femme  en  pleurs  est  tou- 
chante et  qu'il  est  difficile  de  demeurer  iné- 
branlable dans  une  résolution  qu'elle  combat 
dans  cet  état!  Que  vous  dirai-Je,  Je  fus  aussi 
faible  que  mon  frère,  car  il  m'apprit  depuis  que 
Tartiffcicuse  Farzana  s'était  servie  du  même 
stratagème  pour  le  séduire,  c'est-à-dire  que, 
sans  avoir  pour  nous  les  dernières  bontés ,  elle 
sut  nous  engager  tous  deux  à  l'aimer. 

Ayant  ainsi  vaincu  notre  résistance,  elle  re- 
prit en  peu  de  temps  tous  ses  charmes.  Ses 
yeux  devinrent  plus  brillans ,  et  la  satisfaction 
de  son  sœur  rétablissant  sa  santé,  son  en- 
jouement naturel  se  répandit  dans  ses  actions. 
Nous  étions  charmés,  Adis  et  moi,  de  la  voir  si 
belle:  cependant  sa  beauté,  toute  parfaite 
qu'elle  était,  ne  put  exciter  dans  nos  cœurs  au- 
cun mouvement  jaloux.  Peut-être  à  la  vérité  la 
dame  aurait-elle  troublé  notre  union  frater- 
nelle si  elle  nous  eût  rendus  plus  heureux. 

CMLXIX*  JOUR. 

La  trahison  que  nous  faisions  au  brachmane, 
quoiqu'elle  n'allât  pas  aussi  loin  qu'elle  pou- 
vait aller ,  nous  causait  quelquefois  des  re- 
mords ;  mais  notre  commune  matlresse,  sa- 
vante en  l'art  de  plaire,  trouvait  le  secret  de 
nous  défaire  d'un  scrupule  incommode.  Elle 
nous  ôta  peu  à  peu  jusqu'au  sentiment  de  notre 
crime ,  sans  vouloir  toutefois  nous  rendre  plus 
coupables.  Nous  n'avions  pas  pour  elle  une  vé- 
ritable passion  :  cependant  nous  ne  laissions 
pas  de  mener  une  vie  assez  douce  quand  notre 
trop  de  confiance  nous  attira  le  malheur  qui 
fait  aujourd'hui  votre  éionncment. 

Un  effroyable  esclave  noir,  nommé  Torgut , 
servait  le  brachmane,  et  son  emploi  ordinaire 
était  de  friser  les  crins  d'une  cavale  tartare  que 
montait  Fazarna  quand  elle  voulait  prendre 
l'air  et  aller  se  promener.  Ce  difforme  nègre 
eut  l'audace  d'élever  sa  pensée  Jusqu'à  sa  mat- 


tresse  et  de  lui  faire  une  déclaration  d'amour. 
Comme  on  ne  se  défiait  pas  de  lui,  il  en  trouva 
facilement  l'occasion  dans  une  promenade  que 
fit  cette  dame  sans  nous,  car  les  ordres  de  Can*. 
sou  nous  tenaient  alors  occupés  ailleurs.  Elle 
était  à  cheval  et  il  la  suivait  de  fort  près.  S'il 
avait  reçu  de  la  nature  un  corps  mal  fait  et  on 
visage  laid,  en  récompense  il  avait  l'esprit  Irè»- 
divertissant.  Il  contait  des  histoires  à  Farzana, 
qui  prenait  plaisir  à  l'entendre.  Il  Tentretenait 
ce  Jour-là  de  plusieurs  filles  dont  il  avait  ob- 
tenu les  bonnes  grâces.  Comment  donc ,  Tor- 
gut^ lui  dit  la  dame  en  riant ,  un  homme  de  ta 
figure  a  de  bonnes  fortunes  ? — Pourquoi  non  ? 
répondit  l'esclave  noir.  Est-ce  que  Je  ne  suis 
pas  fait  comme  un  autre?  Oh  !  vraiment,  cou* 
tinua-t-il  sur  ce  pied-là,  je  suis  bien  éloigné  de 
mon  compte,  puisque  j'aspire  à  vous  mettre  au 
rang  de  mes  conquêtes. 

A  ce  discours  du  nègre,  Farzana  fit  un  nou- 
vel éclat  de  rire.  Elle  se  persuadait  qu'il  ne  par- 
lait ainsi  que  pour  la  réjouir.  Tu  as  des  des- 
seins sur  moi  ?  lui  dit-elle.  Je  suis  ravie  de  le 
savoir,  je  prendrai  soin ,  je  t'assure,  de  me 
précaulionner  contre  un  homme  aussi  dange- 
reux que  toi.  Torgut  répliqua  sur  le  même  ton, 
et  elle  repartit  d'une  manière  qui  lui  donna  si 
beau  jeu  qu'il  poussa  l'insolence  jusqu'à  lui 
proposer  de  profiler  de  l'occasion,  en  lui  mon- 
trant une  prairie  qui  leur  offrait ,  disait-il ,  ses 
fleurs  pour  les  inviter  aux  plaisirs  de  l'amour. 

Comme  elle  ne 'le  soupçonnait  pas  de  parler 
sérieusement ,  elle  ne  s'effaroucha  pas  plus  de 
ses  derniers  discours  que  des  précédons,  ce  qui 
fut  cause  que  l'esclave  porta  son  audace  si 
loin  qu'enfin  la  dame  s'aperçut  que  ce  n'était 
point  un  jeu.  Elle  se  mit  en  colère,  prit  des  airs 
de  hauteur,  le  renvoya,  avec  des  paroles  pleines 
de  mépris,  débiter  ses  douceurs  à  quelque  es- 
clave digne  de  lui ,  et  le  menaça  même  de  se 
plaindre  de  son  insolence  à  Cansou. 

Cette  réprimande  qu'elle  crut  devoir  faire 
ne  produisit  pas  l'effet  qu'elle  en  avait  attendu. 
Quelque  mal  fait  que  fût  Torgut,  il  eut  encore 
assez  bonne  opinion  de  lui,  après  ce  traitement, 
pour  se  persuader  que  Farzana  ne  rejetait  Tof- 
ft-e  de  ses  services  que  parce  qu'elle  en  recevait 
d'autres  secrètement.  H  était  rusé  et  pénétrant, 
il  connaissait  le  brachmane  pour  un  vieillard 
peu  propre  à  rendre  fidèle  une  dame  si  vive. 
Prévenu  de  cette  pensée ,  il  Kvsolut  de  ne  rien 
négliger  pour  la  surprendre  uyqc  Tamant  qu'il 
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toupçonnait  être  plut  heureux  que  lui.  Il  n'y 
trayailla  que  trop  bioi,  il  ne  fut  pas  long-temps 
sans  découvrir  notre  intelligence ,  et  la  fureur 
qu'il  CD  conçut  lui  fit  former  le  dessein  de  nous 
perdre.  Il  avertit  Cansou  de  la  trahison  qu'on 
lui  faisait,  et  lui  en  dit  beaucoup  plus  qu'il  n'en 
avait  vu  pour  irriter  son  ressentiment. 

Le  brachmane  fut  vivement  frappé  do  son 
rapport  et  voulut  s'éclaircir  de  la  chose  par 
lui-même.  Il  prétexta  un  voyage  de  quelques 
jours,  et  pendant  cette  feinte  absence,  il  trouva 
roGcask»  de  nous  surprendre,  Adis  et  moi.  Far- 
zana  nous  ayant  permis  de  nous  baigner  avec 
elle,  nous  étions  enfermés  tous  trois  dans  Tap- 
partement  des  bains.  Mais  il  ne  nous  servit  de 
rien  d'avoir  pris  toutes  les  précautions  possi- 
bles pour  n'être  point  découverts:  la  science 
du  brachmane  rendit  nos  mesures  inutiles.  Les 
portes  s'ouvrirent  ù  son  approche,  il  parut  à 
nos  yeux  effrayés  tel  qu'un  juge  redoutable. 
Notre  nudité  ne  nous  permettant  pas  de  nous 
jeterà  ses  pieds  pour  implorer  sa  clémence,  nous 
nous  plongions  dans  l'eau  pour  cacher  notre 
confusion.  Heureux  si  cet  élément  eût  pu  aussi 
bien  couvrir  notre  crime  comme  il  couvrait 
nos  corps!  Farzana,  plus  hardie  que  nous, 
voulut  s'excuser.  Elle  lâchait  de  diminuer  sa 
faute  par  des  discours  qui  ne  faisaient  qu'aug- 
menter la  fureur  de  Cansou.  Il  lança  sur  nous 
trois  des  regards  qui  commençaient  sa  ven- 
geance. Scélérats,  nous  dit-il,  à  mon  frère  et  à 
moi ,  les  tourmens  les  plus  cruels  seraient  de 
trop  légères  peines  pour  votre  crime  ;  mais 
votre  condition  de  génies  ne  vous  permettant 
pas  de  mourir,  je  vais  vous  réduire  en  un  état 
qui  sera  cent  fois  plus  triste  pour  vous  que 
celte  mort  dont  vous  êtes  exempts.  El  toi,  mal- 
heureuse, ajouta-t-ii  en  parlant  à  la  dame, 
puisque  l'honneur  de  ma  couche  et  mes  bon- 
tés n'ont  pu  t'obliger  à  m'élre  fidèle ,  tu  seras 
aussi  punie  de  ton  ingratitude.  En  môme  temps, 
sans  vouloir  écouter  nos  excuses  et  nos  plain- 
tes, il  se  mita  faire  ses  conjurations.  Qu'elles  fu- 
rent terribles  !  L'air  en  un  moment  fut  obscurci; 
d'épaisses  tônèbres  vinrent  chasser  le  jour  de 
rappartcment  où  nous  étions;  nous  entendîmes 
le  tonnerre  gronder  avec  un  bruit  épouvanta- 
ble; les  vents  siHlùrenl  avec  furie,  et  noussen- 
tfmes  trembler  la  terre  sous  nos  pieds. 


CMLXX«  JOUR. 


Nousdemeurâmes  pendant  deux  heures  dans 
cette  affreuse  obscurité  et  dans  l'attente  du 
châtiment  qui  nous  était  réservé ,  après  quoi 
l'air  devenant  serein  comme  auparavant ,  le 
jour  reprit  sa  clarté.  Mais  quel  fut  notre  éton- 
nement  lorsqu'au  lieu  d'être  dans  un  palais 
magnifique  et  dans  des  bains  superbes ,  noua 
nous  trouvâmes,  mon  frère  et  moi,  dans  une 
campagne  aride ,  tous  deux  couverts  de  hail- 
lons et  sous  la  forme  de  deux  petits  vieillardi 
contrefaits  tels  que  je  parais,  belle  Cadige,  en 
ce  moment  devant  vous. 

Ingrats,  nous  dit  le  brachmane^  portez  cnfio 
la  peine  de  votre  crime.  Ce  pouvoir  et  ces  con- 
naissances que  votre  condition  de  génies  vous 
donnaient  sur  toutes  les  choses  de  la  nature  ne 
vous  serviront  plus  de  rien ,  ou  plutôt  vous  al- 
lez en  être  dépouillés  pour  être  réduits  au  sort 
ordinaire  des  hommes ,  comme  vous  le  semblei 
être.  Vous  ne  saurez,  vous  ne  pourrez  rien 
que  ce  qu'ils  peuvent,  que  ce  qu'ils  savent,  et  à 
la  réserve  que  vous  ne  serez  pas  sujets  comme 
eux  â  l'empire  de  la  mort ,  vous  serez  déchus 
de  tous  les  avantages  dont  vous  jouissiez  aupa- 
ravanL 

Cansou,  après  avoir  prononcé  cet  arrêt,  vou- 
lut être  instruit  de  toutes  les  circonstances  de 
notre  trahison.  Nous  les  lui  racontâmes  naïve- 
ment. Nous  lui  dîmes  la  surprise  que  nous 
avait  causée  la  déclaration  de  Farzana ,  les  ef- 
forts que  nous  avions  faits  pour  la  guérir  de 
son  entêtement ,  les  combats  intérieurs  que 
nous  avions  soutenus  avant  que  de  nous  ren- 
dre ,  lartifice  que  la  dame  avait  employé  pour 
nous  séduire,  et  ensuite  nous  nous  étendîmes 
sur  les  remords  que  nous  sentions  d'avoir  trahi 
sa  confiance. 

Tout  cela  le  frappa  et  il  fut  touché  de  notre 
repentir.  Il  jugea  qu'il  y  avait  eu  plus  de  fai- 
blesse que  de  malice  dans  notre  procédé ,  et 
comme  il  avait  toujours  eu  de  l'amitié  pour 
nous ,  son  cœur  s'émut  en  notre  faveur.  Mes 
enfans,  nous  dit-il,  la  conjuration  que  je  viens 
de  faire  est  trop  forte  pour  que  je  puisse  vous 
rendre  votre  première  forme  ;  mais  je  puis  un 
peu  adoucir  la  rigueur  de  votre  destinée.  Vous 
reprendrez  votre  forme  naturelle  et  tous  les 
avantages  qui  y  sont  attachés  lorsque  vous 
aurez  trouvé  chacun  une  jeune  fille  au-dessous 
de  vingt  ans  qui  vous  aime.  —  Ah  !  seigneur,  . 
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s'écria  mon  frère  à  ce  discourt,  à  quelle  espé- 
rance nous  réduisez-vous  ?  Et  qui  sera  la  fille 
d'asseï  mauvais  goût  pour  devenir  sensible  à 
des  figures  semUables  aux  nôtres?  — Il  n'esl 
pas  impossible  que  cela  arrive,  reprît  le  brach- 
■Mne;  vivez  dans  celte  attente  et  persuades* 
fous  que  ce  n'est  qu'à  cette  condition  qw  voua 
pauvea  retourner  à  votre  premier  état.  Mes 
aaûi,  pouratiivitr-il,  allez  remplir  votre  sort  \  il 
flMit  vous  séparer  pour  chercher  chacun  de 
votre  côté  ce  qui  vous  convient.  Ensuite  il  nous 
marqua  le  lieu  oA  nous  devioBS  faire  notre  sé^ 
jour  ordinaire.  C'était  à  soixante  lieues  ou  en- 
viron Tun  de  l'autre.  Puis  il  nous  fit  donner  à 
chacun  cinquante  mille  sequins  de  son  trésor 
pour  nous  faire  vivre  honorablement  pendant 
que  durerait  notre  infortune.  Il  nous  fit  aussi 
quitter  nos  haiUons  pour  nous  revêtir  de  robes 
irios  convenables  à  notre  condition,  après 
quoi  il  nous  embrassa ,  nous  souhaitant  une 
prompte  fin  à  nos  malheurs. 

A  regard  de  Farzana;,  il  fut  inflexible:  il  la 
métamorphosa  en  grenouille  et  la  confina  dans 
un  marais  où  il  lui  donna  pour  compagnon 
dinfortane  Torgut,  après  avoir  connu  par  le 
pouvoir  de  son  art  que  cet  esclave  ne  lui  avait 
découvert  le  crime  de  sa  matlresse  que  de  dépit 
de  n'avoir  pu  hii  plaire.  Ainsi  l'accusateur  et 
l'accusée,  tous  deux  changés  en  grenouilles, 
furent  condamnés  à  passer  le  reste  de  leurs 
Jours  dans  le  même  marais,  où  si  quelque  chose 
pouvait  les  consoler,  c'était  Tespérance  de  pou- 
voir Ihire  le  supplice  Tun  de  l'autre. 

Lorsque  nous  eûmes  quitté  le  brachmane , 
mon  flrère  et  moi,  nous  nous  préparâmes  à  nous 
rendre  au  lieu  qui  nous  avait  été  marqué.  Nous 
nous  séparâmes  avec  force  larmes ,  comptant 
de  ne  nous  plus  revoir  qu'après  que  nous  serions 
rentrés  dans  noire  premier  état ,  ce  qui  sem- 
blait devoir  nous  mener  bien  loin  quand  nous 
pensions  à  la  condition  qui  y  était  attachée. 

CMLXXI*  JOUR. 

Aussitôt  que  Je  fus  arrivé  à  la  ville  où  je  de- 
vais faire  ma  résidence,  je  m'appliquai  à  ména- 
ger mes  cinquante  mille  sequins ,  jugeant  bien 
qoe  j'avais  besoin  d'économie  pour  ne  pas  man- 
quer d'argent  avant  que  je  fusse  arrivé  au 
temps  heureux  où  j'aspirais.  Je  m'avisai  de  me 
Bwttre  dans  le  commerce,  et  tant  par  moi- 
I  que  par  les  correspondansque  Jome  fis, 


je  me  vis,  en  moins  de  Iroitoa  quatre  années, 
de  quoi  faire  une  dépenae  homiéle  sans  allércr 
mon  fonds. 

Pour  voir  la  prédiction  du  brachmane  ao» 
complie,  il  fallait  donc  trouver  une  jeune  per- 
sonne qui  pot  prendre  du  goût  pour  moi.  Heu- 
reusement, dans  notre  viHe,  les  dames  n'ètaîeol 
pas  renfermées  dans  leur  sérail  conune  dans  les 
autres  pays  de  l'Orient.  Eltes  y  jouiaaaieot 
d'une  liberté  raisonnable.  Je  voyais  loua  les 
jours  les  dames  ;  je  leur  donnais  des  cadeaox; 
J'étau  de  tous  les  plaisirs  ,  enfin  je  Ihiaaia  losl 
ce  qui  dépendait  de  mol  pour  détourner  l'în- 
fluence  de  l'étoile  qui  me  poursuivait.  En  vi- 
vant de  cette  sorte,  je  me  fis  bientôt  aimer  de 
tout  le  monde.  La  bonne  pâte  d'hommeidisail- 
on.  Il  semble  qu'il  ne  soU  fait  que  pour  le 
plaisir!  Quel  devait-il  donc  être  dans  sa  jeu- 
nesse, puisque  ayant  un  pied  dans  la  fosse ,  il 
aime  encore  tant  à  se  divertir  !  Les  dames  sur- 
tout m'élevaient  au-dessus  des  astres  et  me 
donnaient  pour  modèle  i  leurs  époux.  Il  n'jr 
avait  que  quelques  maris  chagrins  qui  ^oaaa- 
sent  sur  ma  conduite.  Cet  homme,  diaaieel 
ceux-ci  en  parlant  de  moi,  n'est-il  pas  bien  foa 
de  rechercher  les  plaisirs  qu'il  n'est  plus  eo 
ftge  de  goûter!  Pour  moi,  qui  avais  mon  bel,  je 
riais  de  tout  ce  qu'on  pouvait  dire  et  j'allaia 
toujours  mon  chemin.  Cependant,  quelqee 
mouvement  que  je  me  donnasse,  quelque 
adresse  que  j'employasse  pour  inspirer  de  Ta- 
mour,  je  ne  pus  y  réussir. 

Je  ne  me  bornai  pas  à  la  ville  que  j'habitais, 
quoiqu'il  y  eût  un  très-grand  nombre  de  jeunes 
filles  ;  je  fis  plusieurs  voyages  à  plus  de  cin- 
quante lieues  aux  environs  ,  mais  je  n'en  re- 
cueillis point  d'autre  fruit  que  celui  de  sentir 
que  je  ne  pouvais  plaire.  Cette  idée  me  mettait 
au  désespoir  sans  réduire  ma  patience  à  bout 
Plus  de  deux  cents  ans  se  sont  passés  dans  cette 
inutile  recherche  :  j'étais  l'ètonnement  de  tout 
le  monde ,  on  ne  comprenait  point  que  je  fusse 
encore  en  vie.  J'avais  déjà  vu  renouveler  par 
trois  fois  la  jeunesse  de  la  ville.  J'enterrai  tous 
ceux  qui  m'avaient  vu  si  cassé  au  commence- 
ment de  mon  établissement  et  les  enfans  de 
leurs  enfans.  Chacun  se  disait  à  l'oreille  : 
Quelle  espèce  d'homme  est-ce  là?  On  ne  voit 
en  lui  aucune  alléraiion.  Les  pères  les  plus  vieux 
me  montraient  du  doigt  à  leurs  pelils-enfans  : 
Voyez ,  leur  disaient-ils ,  le  bon  homme  Dahy, 
ne  pensez  pas  que  je  l'aie  jamais  vu  jeune ,  je 
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rai  loi^un  vu  aiittifieux  et  aussi  cassé  qu'il 
vous  le  paraît  à  présent ,  et  J'ai  ouï  dire  dans 
ma  jeunesse  à  mon  grand-père  qu'il  ne  Tavail 
Jamais  tu  autrement,  (^e  commun  du  peuple 
ne  ma  nommait  que  le  vieillard  éternel ,  et  les 
gêna  lettrés  m'appelaient  le  Nestor  indien,  di- 
aant  que  J'avais  vu  plus  de  générations  que  celui 
de  la  Grèce. 

Je  ne  savais  plus  à  quoi  me  résoudre,  ayant 
inutilement  tenté  de  me  Taire  aimer,  et  je  m'en 
retournais  de  Masulipatan  à  la  ville  où  je  de- 
meofiis  ordinairement  lorsque  je  vous  ren- 
contrai avec  votre  sœur.  Les  discours  que  je 
TOUS  tins,  charmante  Cadige ,  vous  firent  assez 
GOonatUre  que  j'étais  enchanté  de  Tolre  vue. 
Mais ,  hélas!  je  ne  remarquai  que  trop  combien 
la  mienne  tous  paraissait  désagréable. 

Dahy  finit-  en  cet  endroit  son  histoire,  et  il 
ne  put  Taebever  sans  répandre  des  larmes, 
moins  du  souvenir  de  son  malheur  passé  que 
de  douleur  de  s'être  attiré  l'aversion  de  sa 
jeune  maîtresse.  Cadige  fut  touchée  de  son  af- 
fliction et  crut  devoir  l'en  consoler.  Généreux 
])ahj,  lui  dit-elle ,  je  suis  sensible  à  vos  mal- 
heurs. Ils  sont  si  peu  communs  que  je  ne  pour- 
ra» les  croire  si  vous  ne  me  les  aviez  racontés 
TOUs-même  Que  ne  puis-je  les  soulager!  vous 
Terriez  combien  Cadige  est  reconnaissante  de 
tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  elle.  Yous  me 
direz  peut-être  qu'il  ne  tient  qu'à  moi  de  les 
finir,  que  je  n'ai  qu'à  vous  aimer  pour  vous 
rendre  votre  première  forme;  mais  puis-je  dis- 
poser de  mon  cœur?  —  Ah!  belle  Cadige,  in- 
terrompit le  vieillard ,  est-ce  là  toute  la  con- 
solation que  vous  me  donnez?  Elle  aigrit  plus 
mes  maux  qu'elle  ne  les  soulage.  —  C'est  tout 
ce  que  je  puis  faire,  reprit  Cadige  :  s'il  ne  m'est 
pas  possible  de  vaincre  l'aversion  naturelle 
que  j'ai  conçue  pour  celte  forme  que  vous  pré- 
sentez à  ma  vue,  m'en  devez-vous  savoir  mau- 
vais gré ,  puisqu'elle  vouk  est  étrangère  ?  — 
Hélas  !  reprit  Dahy  en  faisant  un  profond  sou- 
pir ,  elle  m'est  devenue  naturelle ,  puisque  je 
n^espèreplus  reprendre  la  mienne. — Le  brach- 
manc,  répliqua-t-ellc ,  vous  a  pourtant  prédit 
que  cela  pourra  bien  arriver ,  et  vous  n'en  de- 
vez pas  perdre  respéraocc.  Votre  courage 
TOUS  fera  surmonter  celle  indigne  faiblesse  que 
TOUS  sentez  pour  moi.  Vous  serez  rebuté  de 
rindiiïérencc  qu'a  pour  vous  une  fille  qui  ne 
mérite  pas  vos  soins.  Vous  en  aimerez  quel- 
qu'autre  qui ,  payant  votre  attachement  d'un 


tendre  retour,  tous  rendra  cette  figure  char- 
mante que  vous  avez  tant  de  raison  de  regretter. 

CMLXXIP  JOUR. 

La  jeune  Cadige  plaignait  Tinfortuné  TieM- 
lard,  ne  pouvant  faire  davantage  pour  son  sou* 
lagement  ^  mais  la  compassion  qu'elle  avait  de 
son  malheur  n'était  pas  la  seule  occupation 
qu'elle  eût  :  elle  avait  ses  inquiétudes  particiH 
lières;  son  cceur  n'était  pas  tout  à  fait  tranquille 
depuis  son  songe.  Cet  admirable  fantôme  dont 
l'air  et  la  blonde  chevelure  l'avaient  charmée 
se  présentait  sans  cesse  à  son  esprit  ;  elle  ne 
pouvait  quelquefois  s'empêcher  de  soupirer  en 
y  pensant.  Ces  mots  qu'eUe  lui  avait  entendu 
prononcer  :  a  Regardez-moi ,  et  vous  verres 
celui  que  le  ciel  vous  destine  pour  époux,  a 
lui  paraissaient  avoir  quelque  chose  de  mysté- 
rieux, et  eUe  y  prenait  intérêt  malgré  elle. 

Cependant  le  vaisseau  voguait,  et  dans  l'ea^ 
pace  de  quinze  jours  il  avait  fait  plus  de  cinq 
cents  lieues.  Le  vent  enfin  changea  et  il  sur- 
vint une  espèce  d'orage  qui ,  sans  faire  d'autre 
mal  à  nos  voyageurs ,  les  écarta  considérable- 
ment de  leur  chemin.  Ils  furent  agités  pendant 
quelques  jours  et  poussés  tantôt  d'un  côté  ei 
tantôt  d'un  autre.  Ils  ne  pouvaient  tenir  de 
route  certaine.  Enfin  ils  furent  portés  à  la  vue 
d'une  Ile  qui  leur  était  inconnue,  aussi  bien 
qu'au  capitaine  et  à  tout  le  reste  de  l'équipage. 
Ils  en  approchèrent  et  aperçurent  une  grande 
viUe  qui,  s'élevant  en  amphilhéàlre  au-dessus 
du  rivage,  formait  un  port  magnifique  et  com- 
mode. Comme  la  mer  élait  encore  grosse,  ils 
détachèrent  leur  esquif  pour  y  aller  demander 
un  abri,  ce  qui  leur  fut  accordé. 

Ils  entrèrent  donc  dans  le  port  en  jetant  la 
vue  de  toutes  parts  pour  considérer  la  struc- 
ture de  celte  ville,  qui,  par  sa  forme  de  crois- 
sant, semblait  leur  ouvrir  ses  bras  pour  leur 
servir  d'asile  conlrc  la  ti*mpèle.  Les  maisons 
leur  en  parurent  plus  solidement  qu'agréable- 
ment bâties.  Celaient  de  hautes  et  larges  tours 
(ailes  de  pierres  de  taille  et  recouvertes  de 
cuivre  wuf^c.  Le  peuple  fourmillait  dans  les 
rues,  et  bientôt  les  voyageurs  s'en  aperçurent , 
car  à  peine  eurenl-ils  jeté  l'ancre  qu'ils  se  vi- 
rent environnés  de  tous  côtés  d*un  grand 
nombre  de  chaloupes  qui  les  abordèrent  et 
d'où  il  sortait  une  infinité  d'hommes  qui  se 
mirent  à  grimper  sur  le  vaisseau.  Us  avaient 
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le  Tisage  el  le  corps  faits  à  peu  près  comme  les 
nôtres;  mais  leur  regard,  leur  geste  et  leur  air 
paraissaient  si  extraordinaires  ou ,  pour  mieux 
dire,  si  exlravagans,  qu'il  y  avait  lieu  de  douter 
que  ce  fussent  des  hommes. 

Leur  habit  n'était  pas  moins  singulier  que 
leurs  manières.  Ils  avaient  de  longues  robes  de 
toile  de  coton,  où  Ton  voyait  peintes  en  rouge, 
vert  et  jaune  diverses  figures  de  démons,  avec 
des  flammes  et  d^autres  grotesques,  et  ils  por- 
taient sur  la  tête  un  long  chapeau  pointu  fait 
de  carton  et  enduit  aussi  de  différentes  cou- 
leurs. 

La  première  chose  que  firent  ces  insulaires 
aussitôt  qu'ils  furent  sur  le  tillac  du  vaisseau , 
ce  fut  de  composer  plusieurs  files  de  nos  voya- 
geurs, qui,  pour  la  plupart  ne  s'accommodent 
pas  de  cet  abord  familier ,  voulurent  faire  les 
rétifs  et  refusèrent  de  se  mettre  en  haie.  Mais 
les  gens  de  la  ville,  qui  n'aimaient  pas  que  l'on 
contrevint  à  leurs  usages,  les  prirent  d'un  air  de 
hauteur  qui  ne  leur  laissait  pas  trop  la  liberté 
de  s'en  défendre,  et  les  rangèrent  malgré  eux 
comme  les  autres.  Ayantainsi  réduit  ces  indoci- 
les, ils  commencèrent  à  parcourir  tous  les  rangs. 
Ib  examinaient  exactement  toutes  les  personnes 
deréquipage,  les  tournaient  el  retournaient  à  leur 
gré,  à  peu  près  comme  font  ceux  qui  achètent 
des  esclaves  dans  les  marchés  publics.  Ils  s'at- 
tachaient surtout  à  considérer  les  dents  el  les 
cheveux  et  prenaient  un  très-grand  soin  de 
compter  les  rides  d'un  visage. 

Les  voyageurs,  qui  savaient  bien  qu'ils  n'é- 
taient pas  les  plus  forts ,  avaient  sagement  pris 
le  parti  de  se  soumettre  et  attendaient  avec 
beaucoup  d'inquiétude  à  quoi  aboutirait  un 
examen  si  particulier.  L'événement  toutefois 
en  fut  tout  autre  qu'ils  ne  pensaient.  Les  exa- 
minateurs mirent  à  part  les  vieux  matelots  et 
semblaient  les  traiteravec  distinction  lorsqu'ils 
virent  paraître  Dahy ,  Cadige  et  la  vieille  es- 
clave, qui,  s'élant  tenus  jusque-lé  dans  la  cham- 
bre de  la  poupe,  n'avaient  pas  été  mis  au  rang 
des  autres.  A  cette  vue ,  le  commandant ,  qui 
était  un  des  principaux  seigneurs  de  la  ville  et 
capitaine  des  gardes  de  sa  majesté ,  demeura 
transporté  de  joie  et  d'admiration.  Il  attacha 
particulièrement  ses  regards  sur  la  vieille  es- 
clave, et  la  jugeant  digne  de  l'honneur  de  sa 
couche,  il  alla  se  jeter  à  ses  pieds.  Il  lui  fil  un 
aveu  de  la  passion  qu'elle  venait  de  lui  inspirer; 
lui  déclora  que  son  dessein  était  de  la  mettre 


dans  son  sérail  et  d'en  fiûiv  ta  favorite.  Elle 
céda  de  bonne  grftce  aux  potisantes  instances 
du  commandant,  car  il  lui  aurait  été  inutile  de 
vouloir  s'en  défendre.  U  la  confia  au  plus  zélé 
de  ses  confidens,  le  chargeant  de  lui  en  répon- 
dre sur  sa  tète  et  lui  recommandant  sur  toute 
chose  d'empêcher  que  personne  ne  prit  auprès 
d'elle  la  moindre  liberté. 

CMLXXIII-  JOUR. 

Le  sage  Dahy,  étonné  de  cette  dépravation 
de  goût ,  disait  en  lui-même  :  Il  faut  qu'il  n'y 
ait  point  de  femmes  en  ce  pays-ci,  puisqu'une 
vieille  même  est  capable  de  faire  une  si  forte 
impression.  Cette  pensée  l'alarmait  fort  è  cause 
de  Cadige,  dont  il  ct)mplait  que  les  charmes 
allaient  produire  de  terribles  effets  pour  lui  ; 
mais  il  vit  bientôt  dissiper  ses  alarmes.  Sa 
jeune  maîtresse  n'avait  pas  de  quoi  piquer  le 
goût  des  insulaires ,  et  si  elle  courait  quelque 
péril  parmi  eux ,  ce  n'était  pas  celui  qu'il  ap- 
préhendait. 

Il  tremblait  encore  pour  elle  quand  le  même 
capitaine  qui  avait  été  si  frappé  de  la  vue  de 
la  vieille  esclave  jeta  par  hasard  les  yeux  sur 
la  jeune  fille.  Surpris  de  la  voir  rishement  vê- 
tue, il  lui  dit  d'un  air  rude  :  Vous  êtes  bien  ha- 
billée, petite  fille,  pour  une  laide  créature.  En 
même  temps  il  se  tourna  vers  un  de  ses  domes- 
tiques, il  l'appela  par  son  nom  et  lui  dit  :  Em- 
menez cette  vilaine  personne  dans  mes  offices , 
et  qu'elle  y  remplisse  les  derniers  emplois. 

A  cet  ordre  impitoyable,  Cadige  ne  put  s'em- 
pêcher de  frémir.  La  douleur  de  se  voir  si  in- 
dignement traitée  étaitau-dessus  de  la  confiance 
d'une  fille  de  son  âge.  Elle  tourna  languissam- 
ment  les  yeux  vers  Dahy ,  comme  pour  im- 
plorer son  appui  dans  une  conjoncture  si  ter- 
rible, et  lisant  dans  son  regard  son  impuis- 
sance aussi  bien  que  son  affliction ,  elle  eut 
recours  aux  larmes  ;  mais  pour  toucher  les  bar- 
bares qui  les  faisaient  couler,  il  lui  aurait  fallu 
des  yeux  chassieux  et  incarnats. 

Une  troupe  de  satellites  entraîna  l'infortu- 
née Cadige  malgré  ses  pleurs  et  ses  cris.  A  ce 
spectacle,  le  génie  ne  put  contenir  sa  douleur. 
Il  remplit  l'air  de  plaintes  et  de  gémissemens. 
Pendant  qu'il  déplorait  la  destinée  de  sa  mat- 
tresse  ,  les  insulaires  le  considéraient  avec  at- 
tention. Les  charmes  qu'ils  trouvaient  en  sa 
personne,  ces  rides,  ce  dos  courbé  sous  le 
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poids  dei  annéei,  eespieds  tortu8  et  raccourcis, 
ce  teint  olivâlre  et  couvert  de  porreaux ,  enfla 
tout  ce  qui  servait  de  maliërc  au  dégoût  que 
Gadige  avait  pour  lui ,  devint  le  digne  objet  de 
radmiration  de  ces  peuples.  Cette  admiration 
fui  quelque  temps  muette;  Texcës  de  leur 
étonnemcnt  ne  leur  permit  pas  d'abord  de 
Texprimer^  mais  tout  à  coup  ils  rompirent  le 
silence  par  des  éclats  de  joie  auxquels  ils  s'a- 
bandonnèrent sans  réserve.  Ce  ne  Hit  plus 
qu'une  confusion  de  cris  de  louanges  et  d*ap- 
plaudissemens.  Leur  chef  lui-même,  oubliant 
la  gravité  de  son  caractère,  entra  comme  les 
autres  dans  ces  actes  d'acclamation.  Il  fit  plus, 
il  s*approcha  de  Dahy,  se  prosterna  à  ses  pieds, 
et  posant  son  chapeau  de  carton  à  terre  pour 
lui  marquer  plus  de  respect  :  Charmant  vieil- 
lard, lui  dit-il,  nous  sommes  indignes  de  par- 
don de  ne  vous  avoir  pas  rendu  plus  tôt  les 
profonds  respects  que  nous  vous  devons.  Pour 
moi,  je  Tavouerai,  j'étais  tout  occupé  de  Tcclat 
de  cette  belle  dame  que  vous  avez  amenée  avec 
vous  et  que  j'ai  fait  conduire  à  mon  sérail. 
Cependant,  quelque  prévenu  que  je  sois  en  sa 
faveur,  je  ne  puis  m'cmpécherde  convenir  que 
votre  beauté  surpasse  encore  la  sienne.  SoulTrez 
qu'on  vous  mène  au  palais  de  notre  reine^  je  ne 
doute  point  que  cette  charmante  princesse  ne 
soit  charmée  de  votre  vue  et  ne  vous  défère 
les  honneurs  qui  vous  sont  dus.  Il  n'y  a  point 
de  vieillard  dans  tout  son  sérail  que  vous  n'ef- 
faciez. 

Le  capitaine  voulait  continuer  de  lui  vanter 
le  bonheur  qui  rallendail  lorsque  Dahy  Fin- 
terrompil  brusquement  en  lui  disant:  Au  lieu 
de  me  tenir  tous  ces  discours  imperlinens, 
rendez-moi  la  jeune  personne  que  vous  m'avez 
enlevée.  —  Qui?  répondit  le  commandant. 
Cette  petite  malheureuse?  Ah!  beau  vieillard, 
prenez  des  scnlimens  plus  dignes  de  vous  et 
ne  songez  qu'à  plaire  à  notre  grande  reine 
Scheherbanou ,  devant  qui  nous  allons  vous 
conduire.  En  parlant  de  celle  sorte,  son  lieu- 
tenant et  lui  prirent  Dahy  par-dessous  les  bras 
et  le  menèrent  malgré  lui  au  palais. 

CMLXXIV'  JOLR. 

Le  génie,  à  celte  violence,  qull  regarda 
comme  une  insulte  qu'on  lui  faisait  pour  tour- 
ner en  ridicule  sa  vieillesse  el  ses  dêfauls  per- 
sonnels, Qt  de  douloureuses  réflexions.  Quelle 


est  ma  destinée  !  dii-ii  en  lui-même  pendant 
qu'on  l'entraînait.  Qui  croirait  qu'un  génie 
peut  être  réduit  au  point  d'impuissance  où  je 
me  trouve  !  Ce  n'est  pas  une  des  moins  désa- 
gréables circonstances  de  mon  infortune  que 
de  me  voir  le  jouet  des  enfans  d'Adam. 

Lorsqu'il  fut  devant  Scheherbanou,  cette 
reine  ne  put  le  regarder  sans  l'admirer  ni  se 
sentir  naître  de  Tamour  pour  lui.  0  merveil- 
leux vieillard!  s'écria-t-elle,  de  quel  pays  ve- 
nez-vous et  quelle  favorable  divinité  vous  a 
conduit  dans  cette  Ile  pour  en  être  l'ornement? 
Nous  ne  savons  point  qu'un  pareil  bonheur  soit 
jamais  arrivé  à  nos  peuples.  Aussi  allons-nous 
donner  mille  marques  publiques  de  la  joie  dont 
nous  sommes  tous  pénétrés.  Alors  se  tournant 
vers  les  principaux  seigneurs  de  sa  cour  :  Se- 
condez, leur  dit-elle,  les  tendres  mouvemens 
qui  m'animent,  ne  soyez  pas  moins  sensibles 
que  votre  reine  à  la  gloire  de  votre  patrie. 

Elle  n'eut  pas  achevé  ces  paroles  que  ses 
courtisans,  entrant  en  fidèles  sujets  dans  les  in- 
tentions de  sa  majesté ,  se  prosternèrent  la  face 
contre  terre  devant  Dahy,  en  tenante  la  main 
leurs  chapeaux.  Ils  demeurèrent  longtemps 
dans  cet  état  sans  parler  ni  donner  aucun 
signe  de  vie.  Ils  éclatèrent  ensuite  tous  à  la 
fois  en  se  relevant,  et  s'écrièrent  :  uVivc,  vive 
lincomparable  vieillard  qui  se  montre  à  nos 
yeux  tel  que  le  soleil  lorsque  après  avoir  quitté 
le  tropique  du  Capricorne ,  il  revient  à  celui 
du  Cancer!  Qu'il  vive!  Qu'il  soit  à  jamais  Theii- 
reux  favori  de  notre  grande  reine  Scheherba- 
nou !  Puisse  le  souverain  protecteur  de  cette 
tle,  le  vieux  singe  que  nous  adorons,  jeter  sur 
lui  un  regard  favorable!  » 

Après  cette  réception,  qui  ne  plut  pas  tant  au 
vieillard  que  la  reine  se  l'imaginait,  cette  prin- 
cesse le  fit  conduire  par  le  chef  de  ses  eunuques 
dans  le  plus  bel  appartement  du  sérail.  Cet 
appartement  était  tendu  de  nattes;  rien  ne  pas- 
sait pour  être  plus  galant  ni  plus  superbe 
dans  le  pays  que  ces  sortes  d'ameublemens  : 
ils  tendaient  au  luxe.  Cependant  Dahy,  par 
mauvaise  humeur  ou  autrement,  n'en  fut  point 
ébloui.  A  peine  daigna-t-il  en  considérer  la 
magnificence  :  tout  ce  qu  il  voyait  semblait 
même  irriter  ses  chagrins. 

Pendant  qu'il  déploravV  \îi  f\ç;\ieur  de  son 
destin,  la  reine  entra  »ai\«  ç>\\\Ve  dans  son  ap- 
partement, et  s'approc\\îvtv\^>\N\^^\\îî^^^  *^« 
[>ardonnercz-vou» •  \u\  <i\v^^>\ii.>^Nousa^o\t 
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laiMé  »eul  quelques  momens  ?  —  Hé  oui,  rè- 
poiidit  Dahy  d'un  air  chagrin ,  et  plaise  au  ciel 
que  vous  m'y  laissiez  tou(e  Tolre  vie  1  —  Ingrat, 
reprit  la  princesse,  est-ce  ainsi  que  yous  ré- 
pondez aux  sentimens  que  j'ai  pour  vous  ?  — 
De  grâce,  répliqua-t-il ,  cessez  de  vous  moquer 
de  moi.  Me  croyez-vous  assez  insensé  pour 
mHmagîner  que  ma  figure  vous  charme  ?  Non, 
non ,  Je  sais  trop  qu'elle  est  plus  propre  à  faire 
horreur  qu'à  inspirer   de  tendres  sentimens. 

—  Vous  m'étonnez,  dit  la  reine,  de  ne  pas 
mieux  connaître  l'efTet  que  votre  vue  fait  sur 
les  cœurs.  Peut-on  assez  admirer  cette  extrême 
tieillesse  qui  se  remarque  en  toute  votre  per- 
sonne ?  Elle  n'éclata  Jamais  en  nul  autre  avec 
plus  d'avantage.^Là-dessus  elle  se  mit  à  faire 
mi  long  détail  de  toutes  les  merveilleuses  qua- 
lités qu'elle  découvrait  en  lui ,  ce  qu'elle  fit  d'un 
air  si  passionné  que  le  génie  ne  put  douter 
qu'elle  ne  parlût  trés-sérieusement. 

Les  transports  de  Scheherbanou  excitèrent 
là  eolère  de  Dahy.  Il  lui  reprocha  son  mauvais 
goût  et  lui  dit  que  n'étant  pas  son  sujet ,  elle 
ne  devait  pas  le  tenir  esclave.  Faîtes-moi  ren- 
dre ma  chère  Cadige ,  poursuivit-il ,  et  con- 
tentez que  nous  nous  éloignions  tous  deux  d1ci. 

—  Ah!  barbare,  s*écria  douloureusement  la 
reine  )  vous  pouvez-vous  résoudre  à  m*aban- 
donner  !  Ces  acclamations  générales  dont  votre 
arrivée  a  été  suivie,  ces  honneurs  qu'on 
TOUS  a  rendus ,  tout  cela  n'est  pas  capable  de 
tous  inspirer  la  moindre  complaisance  pour  la 
(Mssion  fatale  que  J'ai  pour  vous?  A  ces  mots , 
le  vieillard ,  au  lieu  de  s'attendrir ,  perdit  toute 
retenue,  et  ne  ménageant  plus  les  termes,  il 
eut  rimprudence  de  dire  à  la  reine  qu'il  fallait 
assurément  qu'elle  eût  perdu  l'esprit. 

CMLXXV»  JOUR. 

Quelque  prévenue  que  fût  Scheherbanou 
pour  Dahy ,  die  se  sentit  choquée  de  ses  em- 
portemens.  Elle  eut  toutefois  la  force  de  dis- 
simuler. Elle  employa  même  la  douceur  pour 
le  toucher;  mais  voyant  qu'il  n'en  devenait 
pas  plus  traitablc,  elle  cessa  de  se  contraindre. 
Elle  appela  le  capitaine  de  ses  gardes  :  Bed- 
bacte,  lui  dit-elle,  faites  sortir  ce  vieillard  de 
ce  bel  appartement  que  je  lui  avais  donné  et 
eonduisez-le  à  la  tour  noire.  Qu'il  aille  tenir 
compagnie  &  cet  autre  vieillard  qui  a  aussi  mé- 
prisé la  tendresse  de  ma  sœur  Mulkara.  Ils  se 


repentiront  là  tous  deux  I  toiiir  d'avoir  fliii  les 
cruels.  En  achevant  ces  parotass,  elle  se  retira 
fièrement  et  son  ordre  fut  aussitôt  exécuté. 

Dahy,  plus  satisfait  des  rigueurs  de  la  reioe 
que  de  ses  bontés ,  se  laissa  mener  ft  la  toar 
noire.  C'était  une  consolation  pour  lui  que  de 
penser  qu'il  allait  voir  dans  sa  prison  un  antre 
vieillard  infortuné  et  qu'ils  se  plaindraienttous 
deux  ensemble  de  leur  commun  malheur.  Mais 
représentez-vous  son  étonnemenl  lorsque  ^ 
étant  entré  dans  la  chambre  où  on  le  condui- 
sait, il  reconnut  son  frère  Adis  dans  le  compa- 
gnon de  ses  disgrâces.  Dés  qu'ils  s'aperçurent 
Tun  l'autre,  ils  se  tendirent  les  bras  et  se  tin- 
rent longtemps  embrassés,  les  yeux  baignés 
de  larmes  et  sans  pouvoir  exprimer  la  joie 
dont  ils  étaient  saisis.  Enfin  Dahy  prit  la  pa- 
role après  le  premier  transport  :  O  mon  fVère, 
s'écria-t-il,  est-il  possible  que  Je  vous  retrouve! 
Mais,  hélas!  ajouta-t-il,  dans  quels  lieux  som- 
mes-nous réunis  !  Devons-nous  remercier  le 
ciel  de  nous  avoir  rejoints ,  lorsqu'il  parait  ne 
nous  rassembler  que  pour  nous  rendre  récipro- 
quement témoins  de  notre  esclavage!  —  Mon 
ft*ére,  répondit  Adis,  quoique  le  temps  semble 
augmenter  nos  maux  au  lieu  de  les  diminuer, 
j'espère  toutefois  que  nous  cesserons  bientôt 
d'être  malheureux.  Le  goût  bizarre  des  peuples 
de  cette  fie  me  donne  cette  agréable  espérance. 
—  Pour  moi,  répliqua  Dahy ,  je  ne  puis  m'en 
flatter.  Les  princesses  qui  nous  chargent  ici 
de  fers  ne  sont  pas  dans  un  âge  à  pouvoir,  par 
leur  tendresse,  nous  foire  reprendre  notre  pre- 
mière forme. 

Après  ces  discours ,  ces  deux  frères  se  de- 
mandèrent compte  l'un  à  l'autre  de  ce  qu'ils 
avaient  fait  pendant  leur  séparation.  Dahy  ra- 
conta ses  aventures  :  comment  il  avait  rencon- 
tré Cadige  et  tout  ce  qui  lui  était  arrivé  jusque- 
là,  il  n'en  oublia  pas  une  circonstance.  D'a- 
bord qu'il  eut  achevé  son  récit ,  Adis  lui  dît  : 
Ce  que  vous  venez  de  n'apprendre  confirme 
mes  sentimens ,  ou  plutôt  il  ne  m'est  pas  per- 
mis de  douter  d'un  bonheur  prochain.  Oui, 
mon  frère,  nous  touchons  à  l'heureux  moment 
qui  doit  nous  rendre  nos  attraits  naturels  et 
nous  remettre  en  possession  des  privilèges  de 
notre  espèce,  dont  nous  sommes  privés  depuis 
si  longtemps.  Vous  en  serez  persuadé  comme 
moi  lorsque  vous  aurez  entendu  ce  que  Je  vais 
vous  conter. 

Je  vivais,  poursuivit-il,  dans  la  ville  que 
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I  brachmâne  Cannoa  ni'avdit  marquée  pour  y 
Ht  ma  di^meure.  J'y  étais  occupé  sans  cesse 
chcrclKT  if  lit  wiie  jeime  boauté  qui 

)  pùl  devenir  à  mon  atTreuse  ligure, 

l^ïonqti'une  nuil  je  vis  en  songe  une  villageoise 
le   dix-sept   à   dix*buit  ans,  qui   me  dit  i 
^ft  r/esl  en  vain  que  tu  te  Halte»  de  l'e^tpérance 
le  trouver  dans  celte  ville  une  jeune  personne 
puisse  t'aimer.  Si  tu  veux  que  ce  prodige 
)um^  embarque-toi  pour  lUe  de  Sumatra, 
legtrde-moi,  lu  seras  un  jour  soumis  au  pon- 
ds mes  ycu\.  »  La  villageoise  était  pour- 
)d*lllie  bcatitè  merveilleuse.  J'en  fus  vive- 
al  frappé*  le  voulus  lui  parler  pour  Tentre- 
ftir  de  l'amour  qu  elle  venait  de  m  inspirer; 
>  elle  ne  m'en  donna  pas  le  lempH,  elle  dis- 
irut,  et  je  me  réveillai. 
Ce  songe  me  sembla  mystérieux;  je  ne  le 
irdai  point  comme  une  chimère  ;  je  me  pré- 
Bral  è  Taire  le  voyage  de  Sutnalra.  Je  gagnai 
\  première  ville  nidritime  et  profitai  de  la  pre- 
niéra  occasion  qui  se  présenta.  Une  tempête, 
^|e ne  eroi^  |>jint  naturelle,  nous  écarta  de 
\  roule  comme  vous,  et  nous  contraignit  de 
tlâdier  au  port  de  celle  ville.  La  reine  Scheher- 
laott  était  alors  absente,  et  la  princesse  Mul- 
kara,  «a  »œur,gouvcrnaiten  son  absence.Quand 
tel  peuples  nrapervurenl,  ils  se  récrièrent  au- 
tant sur  ma  décrépitude  que  1rs  autres  nations 
du  monde  pourraient  se  récrier  en  voyant  tout 
à  coup  paraître  une  beauté  céleste,  tes  officiers 
du  palais  me  menèrent  en  triomphe  devant 
Mulkara,  qui  ne  fût  point  à  l'épreuve  de  mon 
0&tfèfne  vieillesse.  Elle  fit  éclater  son  amour 
pottr  moi  à  peu  prés  de  la  même  manière 
qiw  la  reine  vous  a  témoigné  le  sien.  Je 
ni^tflligioaî   d*abord    qu'on   se   moquait    de 
moi  êl  que  ces  insulaires  n'en  usaient  de  la 
loiie  que  pour  se  divertir  à  mes  dépens.  Cela  fut 
eauie  que  je  ne  fis  que  rire  des  premières 
hMMmges  que  la  princesse  me  donnait  ;  mais 
tUt  m*agaça  d'une  manière  si  vive   que  je 
sortis  enfin  de  mon  erreur.  Je  perdis  patience, 
el  dans  mes  IransfH^rts  furieux  je  tins  ^Mulkara 
des  discours  au^^^si  peu  re^tpt^Uueux  que  les 
tiens  étaient  extravagans  et  passionnés.  Notre 
eonfersatioti  finit  mal  ;  ma  princesse,  ennam- 
mée  do  dépit  et  de  colère ,  mo  fit  mettre  en 
ciftl^  prison,  où  elle  a  résolu  de  me  laisser  jus- 
qu'à ce  que  j'aie  pris  des  sentimens  plus  favora- 
bles pour  elle  el  que  je  lui  fasse  demander  la 
permission  d'aller  expier  à  ses  genoux  l'outrage 


que  j  ai  fait  à  «es  charme».  Je  me  sens  peu 
disposé  à  faire  ce  qu'elle  attend  de  moi ,  et  je 
me  prépare  à  souiïrir  longtemps.  Mais  ce  qui 
me  console  dans  mon  malheur,  c  est  que  du 
moins  je  suis  avec  un  frère  que  j'aime  tendre-^ 
ment  et  dont  la  présence  rendra  mes  petnea 
plus  supportables. 

Adts  cessa  de  parier  en  cet  endroit,  et  Daby 
lui  dit  :  Je  ne  puis  assez  m'étonner  d'iloe  cir- 
constance de  votre  récit.  La  viUageoise  que 
vous  avez  vue  en  songe  me  surprend,  aussi 
bien  que  les  paroles  qu  elle  vous  a  adressées^ 
et  je  ne  puis  assez  admirer  le  rapport  qua  voire 
songe  avec  celui  de  Cadige.  — Cela  ne  me  sem- 
ble pas  moins  merveilleux  qu'à  vous,  répondit 
Adis ,  et  ce  qui  vous  paraîtra  peut-être  plus  ad- 
mirable que  tout  le  reste,  c'est  que  la  paysanne 
dont  je  vous  ai  parlé  est  toujours  présente  à 
mon  esprit  :  J'en  conserve  si  bien  1  image  que 
je  crois  la  voir  à  tout  moment  * 

Pendant  qu'Adts  el  Daby  s'enlretcnaient  de 
cotte  sorte,  le  capitaine  des  gardes  di)  la  reine 
arriva  dans  la  tour  et  leur  dit  ;  Indiscrets 
vieillards,  admirez  tous  deux  les  bontés  de 
notre  aimable  souveraine  et  de  la  princesse  sa 
soBur.  Au  lieu  d'ordonner  qu'on  vous  punisse 
pour  leur  avoir  manque  de  respect,  elles  vous 
pardonnent.  Elles  veulent  non-seulement  ou- 
blier le  passé,  mais  elles  sont  même  dans  la  r6- 
solution  de  vous  faire  rendre  des  bonoeurij 
divins. 

CMLXXVP  JOUR. 

Le  capitaine  crut  bien  faire  sa  cour  aux  gé- 
nies en  leur  portant  cette  nouvelle;  mais  bicaJ 
loin  de  lui  en  savoir  gré,  ils  le  trailérent  forll 
mal.  Comme  ils  refut»aient  de  le  i>uivre  et  qu'il] 
avait  ordre  de  les  conduire  à  la  pagode,  il  n'en  f 
voulut  pas  avoir  le  démenti  :  il  les  Ut  saisir  par  | 
les  gardes ,  qui  les  y  menèrent  malgré  eux.  Le] 
grand  pontife  et  les  ministres  de  la  pagode  vin-»  j 
rentles  recevoir  à  la  porte,  ils  avaient  tous  do  ( 
longues  robes  de  natte  qui  traînaient  à  Icrre,  i 
el  sur  la  tête  des  chapeaux  de  paille  peinte  de  1 
différentes  couleurs.  Ils  chantèrent  en  l'hon- 
neur de  ces  deux  nouvelles  divinités  des  vertj 
dont  le  sens  était  **  que  ces  deux  merveilleux  | 
vieillards  avaient  parcouru  toutes  les  lies  doi 
lOcéan  et  les  avaient  conquises  par  lo  seul 
éclat  de  leurs  charmes,  et  que,  par  une  prétt- j 
rence  qui  cxciter&ii  Icnvte  de  toutes  lei  natiOQi 
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'  do  la  terre,  ils  venaient  établir  leur  séjour  or- 
dinaire dans  rtle  de  la  reine  Scheherbanou.  » 

A  chaque  couplet  qu'ils  chantaient ,  jls  fai- 
saient aux  génies  une  profonde  inclination  de 
tôte.  Après  ces  premiers  honneurs,  ils  les  fi- 
rent monter  Tun  et  Tautre,  aux  acclamations  de 
tout  le  peuple  assemblé,  sur  un  grand  échafaud 
élevé  de  six  ou  sept  pieds,  où  il  y  avait  deux 
petits  trônes  de  natte  destinés  pour  eux  ;  on 
avait  dressé  Téchafaud  au  milieu  de  la  pagode , 
et  au  bas  dé  cet  échafaud  un  autel  sur  lequel 
devaient  êlre  immolés  un  bouc  et  un  cochon. 
Adis  et  Dahy,  jugeant  qu'il  ne  leur  servirait  de 
rien  de  faire  les  rebelles,  prirent  prudemment 
le  parti  de  soufTrir  sans  rien  dire  toutes  les  ex- 
travagances des  insulaires*,  ils  s'assirent  sur 
leurs  trônes  et  se  mirent  ù  parcourir  dès  yeux 
toute  rassemblée,  dont  il  s'aperçurent  que  les 
regards  étaient  attachés  sur  eux^  ils  remarquè- 
rent distinctement  la  reine  et  Mulkara  avec 
toutes  les  princesses  du  sang  qui  étaient  placées 
•ur  un  petit  amphithéâtre  particulier. 

On  égorgea  les  victimes  et  on  brûla  avec 
elles  une  prodigieuse  quantité  d'encens,  de  crin, 
de  plume,  de  parchemin  et  de  fumier,  ce  qui 
DC  manqua  pas  d'exciter  une  fumée  si  épaisse 
qu'elle  aurait  peut-être  étoufTé  les  deux  divi- 
nités à  qui  l'on  sacrifiait  si  elles  n'eussent  pas 
été  immortelles.  Ensuite  de  ces  fumigations, 
qui  firent  fort  tousser  et  élernucr  tout  le  monde 
pendant  la  cérémonie ,  les  femmes  cl  les  filles 
•  s'assemblèrent  autour  de  rautcl  et  commencè- 
'"renl  ù  danser  aux  chansons^  mais  tout  d'un 
coup  les  chants  et  les  danses  cessèrent  par  un 
événement  qui  causa  une  extrême  surprise  aux 
spectateurs.  Adis  et  Dahy  perdirent  leur  forme 
de  vieillards  et  reprirent  celle  qu'ils  avaient 
naturellement ,  ils  devinrent  tels  qu'ils  étaient 
lorsque  Farzana  jeta  sur  eux  un  œil  trop  ten- 
dre. Quel  affreux  changement!  Les  ministres 
de  la  pagode,  épouvantés  d'une  métamorphose 
dont  ils  conçoivent  un  mauvais  présage,  se  reti- 
rent avec  précipitation*,  les  femmes  qui  dansent 
et  qui  chantent  s'éloignent  de  l'autel  en  frémis- 
sant ;  la  reine  et  la  princesse  sa  sœur,  sentant 
leur  tendresse  changée  en  horreur ,  regagnent 
leur  palais  :  dans  un  moment  la  pagode  fut 
déserte.  Il  n'y  resta  que  les  deux  génies  ,  qui 
d'abord  n'osaient  en  croire  leurs  yeux.  Ce- 
pendant, comme  ils  reprirent  toutes  les  con- 
naissances aUachécs  ti  leur  condition ,  ils  con- 
nurent que  leur  enchantement  venait  d'être 


détruit  par  deux  jeunes  personnes  qui  s'étaient 
laissé  charmer  de  leur  figure  de  vieillards ,  et 
qui,  dégoûtées  de  leur  nouvelle  forme,  avaient 
pris  la  fuite  avec  les  autres. 

Pendant  qu'ils  se  réjouissaient  d'un  change- 
ment qui  leur  rendait  tous  les  avantages  qu'ils 
avaient  perdus ,  ils  virent  paraître  subitement 
dans  la  pagode  le  brachmane  Cansou;  il  était 
accompagné  d'une  jeune  fille  que  Dahy  reconnut 
pour  Fatime,  et  qu'Adis  trouva  si  semblable  à  la 
personne  qu'il  avait  vue  en  songe  qu'il  s'écria 
dès  qu'il  l'aperçut  :  Ah  !  voilà  cette  belle  villa- 
geoisedont  je  conserve  si  chèrement  la  mémoire! 
—  Oui,  Adis,  dit  alors  le  brachmane^  c'est  elle- 
même  et  c'est  pour  achever  votre  bonheur  que 
je  vous  l'ai  amenée.  Enfin,  mes  cnfans,  pour- 
suivit-il en  regardant  les  deux  génies ,  vous 
êtes  enfin  sortis  de  Fétat  cruel  où  ma  colère 
vous  avait  réduits  -,  c'est  à  regret  que  je  vous  y 
ai  vus  si  longtemps ,  mais  je  n'ai  pu  vous  en 
tirer  plus  tôt  :  c'est  moi  qui  par  des  songes  vous 
ai  fait  former  le  dessein  d'aller  à  Sumatra  et 
c'est  moi  qui  par  des  tempêtes  que  j'ai  susci- 
tées vous  ai  conduits  ici ,  parce  que  je  savais 
ce  qu'il  y  devait  arriver.  Dahy,  ajouta-t-il, 
allez  chercher  Cadige  et  lui  donnez  le  plaisir 
de  revoir  sa  sœur. 

Dahy  partit  comme  un  éclair,  alla  dans  les 
cuisines  du  capitaine  des  gardes  enlever  Ca- 
dige et  l'apporta  dans  le  pagode.  Les  deux 
sœurs  s'embrassèrent  à  plusieurs  reprises  avec 
autant  de  tendresse  que  de  joie  ;  Talnée  se 
donna  sans  répugnance  au  bel  Adis,  et  la  ca- 
dette, charmée  de  voir  dans  Dahy  des  traits 
qui,  depuis  son  songe,  Tavaicnl  toujours  occu- 
pée ,  consentit  volontiers  à  faire  son  bonheur. 
Après  cela  Cansou  dit  aux  génies  :  Adieu,  mes 
enfans ,  vous  n'êtes  plus  soumis  à  mon  pou- 
voir, je  vous  rends  libres  tous  deux ,  condui- 
sez CCS  jeunes  personnes  où  il  vous  plaira  et 
vivez  tous  quatre  ensemble  dans  une  parfaite 
union.  A  ces  paroles  il  disparut ,  et  les  deux 
frères  prirent  le  parti  de  se  retirer  avec  leurs 
maîtresses  dans  une  tic  habitée  par  des  génies. 

Commandeur  des  croyans,  continua  le  vieil- 
lard qui  parlait  au  calife,  voilé  quelle  estThis- 
toire  que  j'ai  racontée  à  ce  jeune  homme  et  qui 
nous  a  fait  rire  1  un  et  l'autre.  Uaroun  Alraschid 
et  la  belle  Sultanum,  sa  favorite,  témoignèrent 
au  vieillard  qu'elle  leur  avait  fait  plaisir  et  di- 
rent en  même  temps  au  jeune  hoinmc  de  parler 
à  son  tour ,  ce  qu'il  fit  de  celte  manière  : 


HISTOIRE  DE  NASTRADDOLÉ,  D'ABDERRAHMANE  ET  DE  ZEYNEB.       257 


HISTOIRE  DE  NASIRADDOLÉ,   ROI  DE  MOUS- 
SEL,  d'abderrahmane,  marchand  de 

BAGDAD,  ET  DE  LA  BELLE  ZEYNEB  *. 

Un  jeune  marchand  de  Bagdad  nommé  Ab- 
dcrrahmane  *  possédait  d'immenses  richesses  : 
aussi  vivaK-il  comme  un  grand  seigneur.  On 
voyait  tous  les  Jours  à  sa  table  les  principaux 
odiciers  du  calife  prédécesseur  de  votre  ma- 
jesté \  tous  les  honnêtes  gens  de  la  ville  étaient 
for(bien  reçus  chez  lui,  aussi  bien  que  les 
étrangers  qui  Tallaient  voir.  Il  aimait  naturel- 
lement à  faire  plaisir  à  tout  le  monde  :  avait-on 
besoin  de  son  crédit  ou  de  sa  bourse ,  on  pou-- 
vait  avoir  recours  à  lui  sans  craindre  qu'il  les 
refusât ,  et  les  personnes  qu'il  avait  déjà  obli- 
gées ne  lassaient  point  sa  générosité  en  im- 
plorant de  nouveau  son  secours.  On  ne  parlait 
dans  la  ville  que  de  son  humeur  bienfaisante 
et  de  ses  actions  généreuses.  Les  qualités  du 
corps  répondaient  à  celles  de  Tâme  :  il  était 
beau  et  fort  bien  fait,  en  un  mot  il  passait 
pour  un  jeune  homme  accompli. 

Un  jour  il  entra  chez  un  marchand  de  fi- 
quaa.  Il  y  aperçut  un  jeune  étranger  de  bonne 
mine  qui  était  tout  seul  ù  une  table  ^  il  alla  se 
mettre  auprès  de  lui  et  ils  commencèrent  tous 
deux  à  s'entretenir  de  diverses  choses.  Si  l'é- 
tranger plut  beaucoup  au  Bagdadin,  le  Bagda- 
din  ne  plut  pas  moins  à  l'étranger^  ils  furent  si 
satisfaits  l'un  de  l'autre  qu'ils  revinrent  le  lende- 
main se  chercher  au  môme  endroit^  ils  s'y  ren- 
contrèrent et  eurent  ensemble  une  seconde  con- 
versation- il  se  trouva  entre  eux  tant  de  sympa- 
thie que  dès  ce  jour -là  même  ils  se  sentirent 
élroilementliés.ParmalheurpourAbderrahma- 
ne,  1  étranger  fut  obligé  de  partir  dès  le  jour  sui- 
vant pour  s'en  retourner  à  Moussel,  où  il  disait 
avoir  pris  naissance.  Du  moins,  seigneur,  lui 
dit  le  Bagdadin ,  avant  que  vous  parliez ,  appre- 
nez-moi qui  vous  êtes-,  je  dois  bientôt  faire  un 
voyage  à  Moussel  :  à  qui  faudra-t-il  que  je  m'a- 
dresse pour  avoir  de  vos  nouvelles? — Vous 
n'aurez,  lui  répondit  l'étranger ,  qu'à  venir  au 

'  I«  conlc  intitulé  AUafou  thomme  genireitr,  dan»  la  conti- 
nuation des  unie  et  une  .Ym'/s  publiée  par  M.  Caussin  do  Per- 
rcval  ;i.  IX.  p.  I,  édition  de  I806,  in-i8\ offre  beaucoup  de  rap- 
port a\cc  celui-ci. 

•  Àlttkrrohmauc  veut  dire  scniteur  du  Miu^rlcordiettx.  C'est 
le  nom  que  portait  le  célèbre  gouverneur  do  l'Espagne ,  plus 
connu  sous  le  nom  altéré  dWlxIérame ,  et  qui  Tut  vaincu  par 
Oiarles  Martel  A  la  Tamouse  bataille  de  Poitiers.  (XoyetVllistoirç 
de  la  Gaule  niiridionalCy  par  M.  KauricI,  t.  III,  p.  131.) 
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palais  du  roi  de  IMoussel  et  vous  m'y  verrez  ; 
si  vous  y  paraissez,  je  me  ferai  un  plaisir  de  vous 
y  bien  recevoir,  vous  saurez  qui  je  suis,  et  là 
nous  cimenterons  Tamilié  que  nous  avons  for- 
mée en  ce  pays-ci. 

CMLXXVIP  JOUR. 

Abderrahmane  fut  afiligé  du  départ  de  l'é- 
tranger et  il  ne  s'en  consola  que  par  l'espérance 
de  le  revoir  à  Moussel ,  où  ses  aiïaires  loblijjjè- 
rent  d  aller  peu  de  temps  après.  Il  ne  manqua 
pas  de  se  rendre  d'abord  au  palais  du  roi  :  il 
cherchait  dans  toutes  les  personnes  qui  s'of- 
fraient à  sa  vue  les  traits  de  l'inconnu  qu'il 
aimait,  lorsqu'il  l'aperçut  au  milieu  d'une 
foule  de  courtisans  empressés  à  lui  plaire  ^  il 
jugea  bien  que  c'était  le  souverain ,  comme  en 
effet  c'était  le  roi  de  Moussel  Nasiraddolé' 
lui-môme.  Ce  monarque  le  démêla  bientôt  aussi 
et  s'avança  pour  le  recevoir.  Le  Bagdadin  se 
prosterna  devant  lui  et  demeura  la  face  con- 
tre terre  jusqu'à  ce  que  le  roi  l'ayant  relevé 
lui-même,  l'embrassa,  le  prit  par  la  main  et 
l'emmena  dans  son  cabinet. 

Tous  les  courtisans  furent  fort  élonnés  de  la 
réception  que  leur  maître  fîûsail  au  jeune  mar- 
chand. Qui  est  donc  cet  étranger?  se  disaient- 
ils  les  uns  aux  autres.  Il  faut  que  ce  soit  un 
prince,  puisque  le  roi  le  traite  avec  tant  de  dis- 
tinction. Les  grands  seigneurs  qui  avaient  le 
plus  de  part  à  la  confidence  du  souverain  com- 
mencèrent dès  ce  moment  à  le  craindre  et  à  le 
haïr ,  et  les  courtisans  qui  attendaient  des  bien- 
faits prenaient  déjà  la  résolution  de  lui  faire 
leur  cour. 

Cependant  Nasiraddolé  s'enferma  seul  avec 
le  Bagdadin  et  lui  fit  mille  caresses.  Oui,  mon 
cher  Abderrahmane ,  je  vous  aime  plus  que 
tous  ces  hommes  que  je  viens  de  quitter  pour 
vous  entretenir.  Eh!  n'ai-je  pas  raiî'on  de  vous 
chérir  plus  qu'eux?  Que  sais- je  si  ce  n'est 
pas  l'intérêt  ou  l'ambition  qui  les  attache  à 
moi!  Il  n'y  en  a  peut-être  pas  un  souJ  qui  ait 
une  véritable  affection  pour  ma  personne  : 
tel  est  le  malheur  des  grands ,  qu'ils  ne  sau- 
raient être  sûrs  qu'on  les  aime;  le  bien  qu'ils 
sont  en  état  de  faire  leur  iMc  le  plaisir  de  n'en 
pouvoir  douter-,  mais  pour  vos  sentimens,  j'en 
vqis  la  sincérité ,  j'en  connais  tout  le  prix , 


'  Xasiraddolé  Tcul  dire  ^o-i'h'ii  d:  '\  lat. 
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vous  m'avez  donné  voire  amitié  sans  me  con- 
naître, je  puis  me  vanter  d'avoir  un  ami. 

Le  jeune  marchand  de  Bagdad  répondit  aux 
bontés  du  roi  dans  des  termes  pleins  de  tendresse 
et  de  reconnaissance^  après  quoi  ce  prince 
lui  dit:  Pendant  que  vous  demeurerez  à  Mous- 
sel,  vous  logerez  dans  mon  palais,  vous  serez 
servi  par  mes  propres  ofllciers ,  et  j'aurai  soin 
de  vous  faire  passer  le  temps  le  plus  agréable- 
ment qu'il  me  sera  possible.  Il  n'y  manqua  pas 
et  il  n'oublia  rien  de  tout  ce  qu'il  crut  capable 
de  le  divertir.  Tantôt  il  lui  faisait  prendre  le 
divertissement  de  la  chasse,  tantôt  il  lui  don- 
nait des  concerts  de  voix  et  d'instrumens  qui 
étaient  exécutés  à  ravir,  et  presque  tous  les 
jours  ils  faisaient  la  débauche. 

Il  y  avait  déjà  près  d'une  année  que  le  Bag- 
dadin  vivait  de  cette  manière   lorsqu'on  lui 
manda  de  Bagdad  que  sa  présence  y  était  ab- 
solument nécessaire  s'il  voulait  empêcher  ses 
affaires  de  se  déranger.  Il  parla  au  roi  de  l'avis 
qu'on  lui  donnait  et  le  pria  de  trouver  bon 
qu'il  s'en  retournât  à  Bagdad.  Nasiraddolé  y 
consentit  quoiqu'à  regret,  et  enfin  Abderrah- 
mane  s'arracha  aux  délices  de  la  cour  de  Mous- 
sel.  Aiissiiôl  qu'il  fut  de  retour  chez  lui,   il 
s'appliqua  fort  sérieusement  à  réparer  le  tort 
que  îson  abiencc  avait  fait  à  ses  affaires,  et  quand 
il  les  eut  bien  rétablies ,  il  se  remit  à  régaler 
ses  amis,  à  rendre  service  à  tout  le  monde  et  à 
faire  encore  plus  de  dépense  qu'auparavant-,  il 
acheta  de  nouvelles  esclaves  et  se  fit  un  plaisir 
d'en  avoir  de  toutes  les  nations  du  monde. 

Un  marchand  lui  en  vendit  une  un  jour:  elle 
était  née  en  Circassie  et  l'on  pouvait  dire  que 
c'était  une  des  plus  parfaites  créatures  que  l'on 
pût  voir;  elle  n'avait  pas  encore  dix-huit  ans, 
elle  se  nommait  Zeyneb  «  ^  il  l'acheta  six  mille 
scquins  d'or  ;  mais  quand  il  en  aurait  donné  dix 
mille,  il  ne  l'aurait  pas  encore  assez  payée.  Son 
extrême  beauté  ne  faisait  pas  tout  son  mérite, 
on  admirait  en  elle  un  esprit  cultivé,  une  hu- 
meur douce  et  toujours  égale ,  avec  un  cœur 
tendre ,  sincère  et  fidèle.  Une  personne  si  aima- 
ble ne  larda  guère  à  charmer  Abderrahmane  -, 
il  conçût  pour  elle  un  amour  violent,  et  il  eut 
lebonheur  de  trouver  Zeyneb  disposée  à  l'aimer 
autant  qu'il  l'aimait. 

Tandis  qu'ils  goûtaient  en  repos  les  douceurs 
de  leur  ardeur  mutuelle  et  qu'ils  en  faisaient 


toute  leur  occupation ,  le  roi  deMoussd  arri?a 
sans  suite  à  Bagdad  et  vint  descendre  chez  le 
jeune  marchand.  Abderrahmane,  lui  dit-il,  il 
m'a  pris  envie  de  voir  encore  incognitocette  ville 
et  la  cour  du  calife,  ou  plutôt  j'ai  souhaité  de 
vous  revoir  vous-même  ]  je  viens  loger  chez 
vous,  je  me  flatte  que  je  vous  fais  autant  de 
plaisir  que  j'en  ressentais  de  vous  voir  dans 
mon  palais.  Le  Bagdadin,  enchanté  de  Thon- 
neur  qu'il  recevait,  voulut  se  jeter  aux  pieds  de 
Nasiraddolé  pour  lui  témoigner  combien  il  y 
était  sensible  -,  mais  ce  prince  le  releva  et  lui 
dit  :  Laissez  là  le  respect  que  vous  devez  au  roi 
de  Moussel,  ne  voyez  en  moi  qu'un  ami  qui 
veut  se  réjouir  avec  vous ,  vivons  sans  con- 
crainte,  rien  n'est  si  doux  qu'une  vie  libre; 
pour  en  goûter  les  charmes,  je  me  dérobe  de 
temps  en  temps  à  ma  cour,  je  me  plais  à  voya- 
ger sans  suite,  à  me  confondre  avec  les  particu- 
liers, etje  vous  l'avouerai,  les  jours  que  je  passe 
de  cette  sorte  sont  les  plus  heureux  de  ma  vie. 

CMLXXVIIP  JOUR. 


*  ZcvDeb  csi  le  nom  dont  les  Grecs  ont  tait  Zéoobie. 


Le  jeune  marchand  de  Bagdad  ,  pour  obéir 
et  plaire  au  roi  de  Moussel ,  prit  avec  lui  un 
air  familier  ;  ils  commencèrent  à  vivre  ensem- 
ble comme  s'ils  eussent  été  de  la  même  condi- 
tion ,  ils  faisaient  tous  les  jours  des  parties  de 
plaisir,  et  Nasiraddolé,  oubliant  ce  qu'il  était , 
passait  le  temps  ainsi  qu'un  particulier. 

Un  soir,  pendant  qu'ils  étaient  à  table  tête  à 
tête  et  qu'ils  buvaient  des  meilleurs  vins,  leur 
conversation  roula  sur  la  beauté  des  femmes. 
Le  roi  de  Moussel  vanta  les  charmes  de  quel- 
ques esclaves  de  son  sérail  et  dit  qu'il  n'y  en 
avait  pas  au  monde  qui  leur  fussent  compa- 
rables. Le  Bagdadin  n'écouta  pas  tranquille- 
ment ce  discours;  l'amour  qu'il  avait  pour 
Zeyneb  et  le  vin  qu'il  avait  bu  ne  lui  permi- 
rent pas  de  convenir  de  ce  qu'il  venait  d'en- 
tendre. Seigneur,  dit -il  à  son  hôte,  je  ne 
doute  point  que  vous  n'ayez  de  très-belles  fem- 
mes ,  mais  je  ne  crois  point  qu'elles  surpassent 
les  miennes  en  beauté.  J'ai  plusieurs  escla- 
ves qu'on  ne  peut  regarder  sans  admiration , 
et  entre  autres  une  Circassiennc  que  la^nature 
semble  avoir  pris  plaisir  à  former.  —  C'est-à- 
dire,  reprit  le  roi,  que  vous  aimez  cette  Cir- 
cassiennc; l'éloge  que  vous  en  faites  me  prouve 
que  vous  en  êtes  fort  épris  sans  me  persuader 
qu'elle  soit  aussi  charmante  que  mes  esclaves. 
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— -  Il  est  bien  aisé  de  vous  en  convaincre ,  rc- 
partit  Abderrahmanc.  En  disant  cela ,  il  fit  ve- 
nir un  eunuque  et  lui  dit  à  Toreille  :  Allez  dire 
à  mes  esclaves  qu'elles  se  parent  de  leurs 
plus  ricbes  babits  et  qu'elles  s'assemblent 
toutes  dans  un  appartement  bien  éclairé. 

L'eunuque  courut  s'acquitter  do  sa  commis- 
sion ,  et  le  Bagdadin  se  remit  ù  table  en  disant 
au  prince  :  Seigneur ,  vous  jugerez  bientôt  par 
vous-même  si  vous  avez  tort  ou  raison  de  pen- 
ser que  votre  sérail  renferme  les  plus  belles 
femmes  de  TAsie.  —  Je  vous  avoue ,  répondit 
le  roi,  que  je  suis  curieux  de  savoir  si  lamour 
ne  vous  aveugle  point. 

Ils  continuèrent  de  se  réjouir  et  ils  burent 
des  liqueurs  jusqu'à  ce  que  le  môme  eunuque 
qui  avait  paru  vint  dire  à  son  maître  que  les 
esclaves  étaient  assemblées  et  qu'elles  n'a- 
vaient rien  oublié  de  ce  qui  pouvait  relever 
leur  beauté.  Alors  le  Bagdadin  emmena  le 
roi  de  Moussel  dans  un  appartement  de  la  der- 
nière magnificence,  où  il  y  avait  trente  esclaves 
jeunes,  belles,  bien  faites  et  toutes  couvertes  de 
pierreries.  Elles  étaient  assises  sur  des  sofas 
d'étoffe  de  soie  de  couleur  de  rose  à  fleurs 
d'argent;  les  unes  jouaient  du  lutli,  les  autres 
du  tambour  de  basque,  elles  autres  s'amusaient 
à  chanter  en  attendant  l'arrivée  de  leur  maître. 
Elles  se  levèrent  dès  qu'elles  l'aperçurent  et 
se  tinrent  debout  en  gardant  un  silence  mo- 
deste. Abderrahmane  leur  ordonna  de  s'asseoir 
et  de  continuer  à  jouer  de  leurs  instrumcns. 
Elles  obéirent  dans  le  moment. 

Le  roi  Nasiraddolé ,  tout  grand  prince  qu'il 
était,  fût  obligé  d'avouer  qu'il  n'avait  point 
dans  son  sérail  de  plus  aimables  personnes  ;  il 
se  mit  à  les  considérer  l'une  après  l'autre  ;  il 
commença  par  les  joueuses  de  luth ,  qui  lui  pa- 
rurent fort  jolies;  il  ne  trouva  pas  moins  agréa- 
bles celles  qui  jouaient  du  tambour  de  basque, 
et  lorsqu'il  vinl  à  examiner  les  chanteuses,  il  en 
vit  une  dont  la  beauté  Téblouil.  Est-ce  là,  dit- 
il  au  Bagdadin,  cette  Circassienne  dont  vous 
m'avez  parlé.^ —  Oui,  seigneur,  répondit  Abder- 
rahmane, c*est  elle-même.  Suis-je  un  peintre 
flatteur  ?  Avez-vous  jamais  vu  quelque  chose 
de  plus  beau  ? 

CMLXXIV  JOUR. 

Le  Bagdadin  attendait  la  réponse  du  roi  de 
Moussel  et  il  ne  doutait  pas  qu'elle  no  fût  très- 
glorieuse  pour  Zeyneb  ;  mais  il  fut  bien  étonné 


I  lorsqu'il  vit  que  ce  prince,  au  lieu  de  louer  la 
beauté  de  cette  esclave,  prit  un  air  sérieux  et 
chagrin,  sans  vouloir  dire  ce  qu'il  en  pensait , 
ce  qui  lui  fit  juger  que  le  monarque  trouvait 
Zeyneb  plus  belle  que  toutes  les  femmes  de  son 
sérail  et  qu'il  en  avait  un  secret  dépit.  Sei- 
gneur, reprit-il  un  moment  après  en  le  recon- 
duisant à  son  appartement,  je  vois  bien  que 
j'ai  trop  présumé  des  charmes  de  Zeyneb  ;  je 
vous  les  ai  sans  doute  trop  vantés.  Nasiraddolé 
ne  répondit  rien  encore  à  ces  paroles ,  et  lors- 
qu'il fut  dans  la  chambre  où  il  couchait ,  il 
pria  son  hôte  de  l'y  laisser  seul ,  parce  qu'il 
souhaitait,  disait-il,  de  se  reposer.  Abderrah- 
mane aussitôt  se  retira,  persuadé  qu'il  n'était 
chagrin  qu'à  cause  qu'il  venait  d'avoir  le  dé- 
menti. 

Le  lendemain  matin  le  jeune  marchand  alla 
au  lever  du  roi  de  Moussel  ;  il  croyait  trouver 
ce  monarque  dans  une  meilleure  disposition , 
mais  il  le  surprit  dans  une  tristesse ,  dans  un 
accablement  dont  il  fut  vivement  touché.  Qu'a- 
vez-vous,  seigneur?  lui  dit-il.  De  quel  sombre 
nuage  vos  yeux  sont-ils  enveloppés.^  Quelle 
est  la  cause  de  cette  profonde  mélancolie 
où  je  vous  vois  plongé?— Abderrahmane, 
lui  répondit  le  roi ,  je  pars  dès  ce  jour  pour 
Moussel,  j'emporte  une  douleur  que  le  temps 
ne  fera  peut-être  qu'augmenter;  laissez-moi 
partir  sans  m'en  demander  le  sujet.  —  Non, 
seigneur,  répliqua  le  Bagdadin,  il  faut  que 
vous  me  le  disiez,  ne  me  le  cachez  point,  je 
vous  en  conjure.  N'ai-je  point  eu  Timprudence 
de  manquer  au  respect  que  je  vous  dois  ?  J'ai 
abusé  des  bontés  qu'un  grand  prince  a  pour 
moi,  je  vous  ai  sans  doute  oITensé? —  A  Dieu 
ne  plaise ,  repartit  Nasiraddolé ,  que  je  me 
plaigne  de  vous  !  Je  ne  me  plains  que  de  ma 
mauvaise  destinée.  Encore  une  fois ,  poursui- 
vit-il ,  ne  vous  informez  point  de  ce  qui  peut 
m'aflliger. 

Plus  le  roi  de  Moussel  s'obstinait  à  cacher 
la  cause  de  son  aflliclion ,  plus  le  Bagdadin 
le  pressait  de  la  lui  découvrir.  Cependant  ce 
prince  se  disposait  à  partir  et  il  avait  dc^ssoin 
de  garder  son  secret  ;  mais  enfin  son  hôte  l'o- 
bligea par  ses  instances  à  le  lui  rrNÔlor.  lié 
bien  1  Abderrahmane,  lui  dit  en  parlant  Nasi- 
raddolé, vous  voulez  que  je  parlo.  je  >ais  vous 
satisfaire  :  j'aime  ou  plutôt  j'adore  Zeyneb;  je 

In'ai  pu  la  voir  sans  prendre  dans  ses  beaux 
yeux  le  funeste  amour  qui  troublo  mon  repos  ; 
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je  souhnitais  de  partir  sans  vous  faire  ce  (ristc 
aveu  ;  vous  me  Tarrachez ,  que  votre  amitié  ne 
nie  le  reproche  point.  Ilêlas  !  je  ne  rexpicrai 
que  trop  par  tous  les  maux  que  je  vais  souffrir. 
Adieu!  A  ces  mots,  il  sortit  de  chez  le  Bagdadin 
et  prit  la  route  de  Moussel. 

CMLXXX'JOUR. 

Le  discours  de  Nasiraddolé  surprit  étrange- 
ment Abdorrahmane,  qui  fut  longtemps  aprùs  le 
départ  de  ce  prince  à  revenir  du  désordre  où 
étaient  ses  sens.  Ah  !  malheureux  que  je  suis, 
»'érria-l-il,  devais-jc  faire  voir  Zeyneb  au  roi 
de  IMoussel  !  Ne  devais-je  pas  prévoir  qu'il  ne 
pourrait  la  regarder  impunément  ?  Il  va  lan- 
guir dans  sa  cour;  les  femmes  de  son  sérail , 
de  quelque  beauté  qu'elles  soient  pourvues,  ne 
pourront  lui  faire  oublier  la  fatale  Circassiennc 
dont  il  est  occupé,  j'en  jure  par  moi-môme: 
un  cœur  qu'elle  a  charmé  ne  peut  brûler  d'un 
autre  amour;  j'aurai  donc  à  me  reprocher 
toute  ma  vie  que  je  fais  l'infortune  d'un  roi 
plus  grand  encore  par  ses  vertus  que  par  sa 
couronne  ;  c'est  moi  qui  par  un  transport  d'a- 
mant indiscret  interromps  le  cours  de  ses  jours 
heureux.  Pour  prix  de  toutes  les  marques  d'a- 
mitié que  j'ai  reçues  de  lui,  est-il  juste  que  je 
lui  plonge  un  poignard  dans  le  cœur? Non, 
mon  cher  prince,  non,  Abderrahmane  ne  vous 
laissera  point  dans  l'état  cruel  où  il  vous  a  ré- 
duit :  je  suis  prêt  à  m'immolcr  pour  vous,  je 
vais  vous  céder  Zeyneb,  j'y  suis  résolu. 

Aussitôt  qu'il  eut  pris  cette  résolution,  il  ap- 
pela quelques-uns  de  ses  oITiciers  et  leur  or- 
donna de  préparer  une  litière;  ensuite  il  fit  ve- 
nir Zeyneb  et  lui  dit  :  Vous  n'êtes  plus  à  moi, 
vous  êtes  au  roi  de  Moussel ,  c'est  ce  prince 
que  vous  avez  vu  hier  au  soir  ;  il  a  pour  vous 
une  passion  violente ,  il  est  aimable,  vous  de- 
vez souscrire  sans  peine  au  don  que  je  lui  fais 
de  votre  personne. 

A  ce  discours,  Tesclave  se  prit  h  pleurer.  Est- 
il  bien  possible ,  dit-elle ,  qu'Abderrahmane 
m'abandonne  après  m'avoir  juré  tant  de  fois 
un  amour  immortel!  Ah!  volage,  vous  ne  m'ai- 
mez plus,  une  beauté  nouvelle. triomphe  sans 
doute  du  pouvoir  de  mes  yeux,  et  vous  ne  m'é- 
loi};;nez  de  vous  que  pour  éviter  les  reproches 
secrets  que  ma  présence  vous  pourrait  faire!  — 
Non,  belle  Zeyneb,  répondit  le  Bagdadin  tout 
attendri ,  vous  n'avez  point  de  rivale  et  je  ne 


vous  ai  jamais  plus  aimée,  j'en  jure  par  le  tom- 
beau de  notre  grand  prophète  qu'on  voit  à 
Médine.  —  Et  si  cela  est,  interrompitavcc  pré- 
cipitation Zeyneb ,  pourquoi  faut-il  nous  sépa- 
rer?—Mon  cœur  en  gémit,  répondit-il ,  ma» 
je  ne  puis  souffrir  qu'un  prince  pour  qui  j'aî 
l'amitié  la  plus  tendre  et  qui  m'a  donné  tant 
de  témoignages  de  la  sienne  traîne  une  vie 
languissante  ;  dès  qu'il  s'agit  de  son  repos ,  je 
n'ai  plus  d'égard  au  mien  ;  lorsque  je  mesure 
la  distance  que  la  nature  a  mise  entre  ce  rirai 
et  moi ,  il  n'est  point  de  sacrifice  que  Je  ne 
croie  lui  devoir  faire,  et  d'ailleurs  quand  je 
songe  que  c'est  pour  vous  rendre  favorite  d'un 
souverain,  cette  pensée,  je  l'avouerai,  adoucit 
la  rigueur  de  la  violence  que  je  me  fais  en  vous 
cédant  :  allez  donc  remplir  l'heureux  destin 
qui  vous  attend  à  Moussel,  hâtez- vous  de  join- 
dre Nasiraddo!é  et  de  faire  succéder  dans  son 
cœur  la  joie  la  plus  vive  à  l'aflliction  dont  il 
est  saisi. 

A  ces  paroles,  qu'il  ne  put  achever  sans  ver- 
ser quelques  pleurs,  il  ordonna  aux  officiers 
qu'il  avait  nommés  pour  conduire  Zeyneb  à 
Moussel  de  l'emmener  promptemenl  cl  de 
l'arracher  à  sa  vue ,  car  elle  fondait  en  lama 
et  paraissait  si  affligée  qu'il  commençait  à  ne 
pouvoir  plus  soutenir  ce  spectacle.  Les  offi- 
ciers la  mirent  dans  la  litière  avec  une  TÎeille 
esclave  qui  la  servait ,  et  ils  prirent  le  chemin 
qu'avait  suivi  le  roi  de  Moussel. 

CMLXXXI»  JOUR. 

Ils  eurent  beau  faire  diligence,  la  litière  al- 
lait trop  lentement  pour  pouvoir  joindre  Nasi- 
raddolé, qui  montait  un  cheval  arabe  des  plus 
vigoureux.  Il  arriva  dans  sa  capitale  plusieurs 
jours  a  vaut  Zeyneb,  qui  n'y  fut  pas  plutôt  ren- 
due qu'un  de  ses  conducteurs  courut  au  pa- 
lais pour  avertir  le  roi  qu'Abderrahmane,  leur 
maître,  lui  envoyait  cette  esclave. 

On  ne  peut  exprimer  quelles  furent  la  sur- 
prise et  la  joie  de  ce  monarque  lorsqu*il  ap- 
prit cette  nouvelle.  O  généreux  ami,  s'écria-t- 
il,  quand  je  ne  serais  pas  déj<^  persuadé  que 
tu  es  le  plus  parfait  ami  du  monde ,  je  n'en 
pourrais  présentement  douter,  puisque  tu  pré- 
fères mon  bonheur  au  tien. 

Il  l'envoya  recevoir  par  les  chefs  de  ses  eu- 
nuques et  lui  fit  donner  un  appartement  sé- 
paré ,  le  plus  commode  et  le  plus  magnifique 
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palais.  Elle  n'y  fut  pas  longtemps  sans  voir 
attre  ce  prince.  Il  s'approcha  d'elle,  et  rc- 
rquant  sur  son  \isage  une  impression  de 
lesse  :  Belle  Zeyneb,  lui  dit-il,  il  n'est  pas 
Icile  de  juger  que  votre  cœur  n'avoue  pas 
acrîfice  qge  le  généreux  Abderrahmane  me 
de  vous  ^  je  vois  bien  que  vous  venez  à 
ossel  plutôt  comme  une  victime  qu'on  con- 
t  à  la  mort  que  comme  une  orgueilleuse 
uié  qui  doit  voir  un  souverain  à  ses  genoux  *, 
is  êtes  plus  sensible  à  la  perte  d'un  homme 
vous  aimez  qu'à  la  conquête  d'un  roi  qui 
s  adore  !  —  Seigneur,  répondit  Zeyneb,  je 
rais  conformer  mes  scntimcns  au  nouveau 
;  qui  m'appelle  ici ,  je  devrais  m'applaudir 
louvoir  faire  le  bonheur  d'un  prince  tel  que 
s ,  Je  dirai  plus,  je  voudrais,  prompte  à  me 
icher,  oublier  Tingrat  qui  m'abandonne 
DUS  donner  sa  place  dans  mon  cœur.  Que 
;)uis-je,  pour  me  venger  de  sa  trahison,  scn- 
dès  ce  moment  pour  vous  tout  Tamour  que 
perfide  ardeur  a  su  nf inspirer  pour  lui! 
is,  hélas!  pour  mon  malheur  je  suis  trop  oc- 
ée  du  traître  !  tant  que  je  vivrai,  il  sera 
jours  présent  ù  ma  pensée  et  troublera 
I  cesse  le  repos  de  ma  vie.  La  belle  esclave, 
achevant  ces  paroles ,  fondit  en  pleurs  et 
tsa  des  sanglots  dont  Nasiraddolé  fut  vive- 
it  touché.  Ah!  charmante  Zeyneb,  s'écria- 
,  modérez  votre  affliction ,  je  vous  en  con- 
; ,  et  laissez-moi  du  moins  me  flatter  que 
emps  et  mes  soins  en  pourront  triompher. 
m'ôtez  pas  cette  espérance  qui  peut  seule 
tenir  ma  vie. 

A  roi  de  Moussel  ne  se  contenta  pas  de  tenir 
discours  à  la  belle  esclave.  Il  se  jeta  à  ses 
ouz,  et  ajoutant  à  ce  qu'il  venait  de  dire 
le  autres  choses  tendres  et  passionnées,  il 
lous  ses  efTorts  pour  la  consoler  ;  mais  il 
1  put  venir  à  bout ,  il  s'aperçut  môme  que 
I  il  combattait  sa  douleur ,  plus  elle  sem- 
it  augmenter,  ce  qui  fut  cause  qu'il  se  retira. 
îma  mieux  s'éloigner  de  Zeyneb  que  d'ai- 
•  ses  maux  par  sa  présence. 

CMLXXXir  JOUR. 

devenons  au  jeune  marchand  de  Bagdad, 
"es  le  départ  de  sa  belle  esclave ,  il  tomba 
s  une  lan{;ueur  que  rien  ne  pouvait  dissi- 
.  Il  avait  beau  faire  des  parties  de  plaisir, 
ncbj  qu'il  avait  toujours  dans  Tesprit,  ne  lui 


permettait  pas  d'être  content.  Ah!  malheu- 
reux que  je  suis,  disait-il  souvent  en  lui- 
môme,  je  sens  que  je  ne  puis  vivre  sans  Zey- 
neb! Devais-je  en  céder  la  possession  au  roi  de 
Moussel  H  N'est-ce  pas  passer  les  bornes  de  la- 
mitié  que  de  livrer  à  son  ami  une  personne 
qu'on  adore?  Nasiraddolé  aurait-il  fait  le 
môme  effort  en  ma  faveur  ?  Non  sans  doute,  et 
je  suis  persuadé  qu'il  ne  connaît  pas  tout  le 
prix  du  sacrifice  que  je  lui  ai  fait.  Il  s'imagine 
que  j'aimais  faiblement  ma  belle  esclave,  puis- 
que je  la  lui  ai  donnée  môme  sans  qu'il  me  l'ait 
demandée.  En  elTet,  qud  amant  heureux  et 
bien  touché  a  jamais  renoncé  à  sa  maîtresse 
par  pitié  pour  un  ami? Cependant  j'aime  Zey- 
neb autant  qu'on  peut  aimer  :  mais ,  hélas  !  où 
m'emporte  ma  douleur  !  Que  me  sert-il  de  me 
condamner  moi-môme?  Je  ferais  encore  ce 
que  j'ai  fait,  quelle  que  soit  ma  peine  en  ce  mo- 
ment; le  prince  au  bonheur  duquel  j'immole 
ma  tendresse  me  tient  compte  d'un  si  grand 
sacrifice  et  il  est  plus  digne  que  moi  de  possé- 
der Zeyneb. 

C'est  dans  cette  situation  que  se  trouvait 
Abderrahmane  :  il  était  au  désespoir  d'avoir 
perdu  son  esclave  sans  se  repentir  de  l'avoir 
cédée  au  roi  de  Moussel.  Il  y  avait  déjà  trois 
mois  qu'il  menait  une  vie  assez  triste  quand 
tout  à  coup  on  vint  chez  lui  l'arrêter  de  la 
part  du  grand  visir.  On  lui  dit  qu'on  l'accusait 
d'avoir  dans  une  débauche  tenu  des  discours 
peu  respectueux  du  commandeur  des  croyans. 
Il  eut  beau  protester  qu'il  ne  lui  était  jamais 
échappé  la  moindre  parole  qui  pût  offenser  le 
calife ,  on  le  conduisit  en  prison.  Deux  sei- 
gneurs de  la  cour  qui  étaient  ses  ennemis  se- 
crets avaient  inventé  celle  calomnie  pour  le 
perdre ,  et  sur  leur  faux  témoignage  le  grand 
yisir  le  faisait  arrêter;  il  fut  môme  ordonné 
que  dés  ce  jour-là  tous  ses  biens  seraient  con- 
fisqués, sa  maison  rasée  et  que  lui  le  lende- 
main aurait  la  tête  coupée  sur  l'échafaud,  qui 
pour  cet  effet  serait  dressé  devant  le  palais  du 
calife. 

Le  concierge  de  la  prison  où  il  était  alla 
pendant  la  nuit  lui  annoncer  son  arrêt.  Sei- 
gneur Abderrahmane,  lui  dit-il  ensuite,  je 
prends  beaucoup  de  part  ù  votre  malheur  ; 
j'en  suis  d'autant  plus  touché  que  je  vous  ai 
plus  d'obligation.  Vous  m'avez  rendu  service 
dans  deux  conjoncluresoû  j'ai  eu  besoin  de  vo- 
tre secours.  Voici  une  occasion  de  vous  lémoU 
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gner  ma  reconnaissance.  J'ai  résolu  de  vous 
mctlrc  en  liborlé  pour  nn'acquitter  envers 
vous  :  sorloz  de  prison ,  les  portes  vous  sont 
ouvertes,  fuyez  et  dérobez-vous  au  supplice 
qui  vous  attend. 

CxMLXXXIIP  JOUR. 

A  ce  discours ,  Abderrahmane ,  transporté 
de  joie,  embrassa  le  concierge  et  le  remercia 
de  sa  générosité  ^  puis  tout  à  coup  Taisant  ré- 
flexion au  péril  où  cet  homme  se  mettait  en  le 
délivrant ,  il  lui  dit  :  Vous  ne  songez  pas  qu'en 
me  sauvant  la  vie,  vous  exposez  la  vôtre.  Je 
ne  veux  point  abuser  de  vos  sentimens  gé- 
néreux ^  il  n'est  pas  juste  que  je  vous  laisse 
périr  pour  moi.  —  ]\e  vous  mettez  point  en 
peine  de  ce  que  je  deviendrai ,  répondit  le 
concierge.  Apprenez-moi  seulement  si  vous 
êtes  coupable  ou  innocent.  Avez-vous  en  effet 
parlé  du  calife  dans  des  termes  peu  respec- 
tueux ?  Ne  me  déguisez  rien ,  il  m'importe  de 
savoir  la  vérité,  je  prendrai  mes  mesures  là- 
dessus.  —  J  atteste  ici  le  ciel,  répliqua  le 
jeune  marchand  ,  que  je  n'ai  jamais  parlé  du 
commandeur  des  croyans  qu'avec  tout  le  res- 
pect que  je  lui  dois.  —  Cela  étant,  reprit  le 
concierge,  je  sais  bien  ce  que  je  ferai.  Si  vous 
étiez  coupable,  je  prendrais  la  fuite  comme 
vous ,  mais  puisque  vous  ne  Têtes  pas ,  je  de- 
meurerai ici  et  je  n'épargnerai  rien  pour  faire 
connaître  votre  innocence. 

Abderahmane  fit  de  nouveaux  remercîmens 
au  concierge  et  sortit  de  prison.  Il  se  réfugia 
chez  un  de  ses  amis  ,  qui  le  cacha  dans  un  en- 
droit de  sa  maison  où  il  le  crut  en  sûreté.  Le 
jour  suivant,  le  grand  visir  ayant  appris  l'éva- 
sion du  prisonnier,  envoya  chercher  le  con- 
cierge et  lui  dit  :  O  misérable,  est-ce  ainsi  que 
tu  fais  ton  devoir  î  Tu  as  laissé  échapper  un 
criminel  qui  était  sous  ta  garde ,  ou  plutôt  tu 
Tas  mis  toi-môme  en  liberté.  Si  tu  ne  le  re- 
trouves dans  vingt-quatre  heures,  tu  éprouve- 
ras le  sort  qui  lui  était  destiné.  —  Monseigneur, 
répondit  le  concierge,  je  ne  refuse  pas  de 
mourir  pour  lui.  Je  vous  l'avouerai ,  c'est  moi 
qui  l'ai  sauvé ,  je  n'ai  pu  souffrir  qu'il  périt. 
Je  lui  ai  ouvert  les  portes  de  la  prison  et  lui  ai 
conseillé  de  prendre  la  fuite.  Je  confesse  mon 
crime  et  suis  prêt  à  l'expier  par  la  mort  que 
vous  prépariez  au  plus  honnête  homme  de 
Liijjdad  et  j'o^e  dire  au  plus  innocent.  —  Hé! 


quelle  preuve,  reprit  le  visir,  as-tu  de  son  in- 
nocence?—  L'aveu  qu'il  m'en  a  fait  lui-même, 
repartit  le  concierge.  Abderrahmane  est  inca- 
pable de  mentir*,  mais  vous,  monseigneur, 
ajouta-t-il ,  permettez  que  je  vous  représente 
que  vous  vous  êtes  laissé  trop  facilement  pré- 
venir. Connaissez-vous  bien  les  accusateurs  du 
jeune  marchand?  Etes- vous  assez  sûr  de  leur 
intégrité  pour  pouvoir  les  croire  sur  leur  pa- 
role? Ne  seraient-ils  point  ennemis  secrets  de 
l'accusé  ?  Savez-vous  si  l'envie  et  la  haine  ne 
les  arment  point  contre  lui  ?  Prenez  garde  de 
vous  laisser  séduire  par  des  imposteurs  et 
craignez  de  répandre  le  sang  des  innocens, 
car  vous  serez  un  jour  obligé  de  rendre  compte 
du  pouvoir  dont  vous  êtes  revêtu  \  vous  en  se- 
rez récompensé  si  vous  n'en  faites  qu'un  bon 
usage,  mais  vous  en  serez  puni  si  tous  en 
abusez. 

Ces  paroles,  que  le  concierge  prononça  d'un 
ton  ferme,  étonnèrent  le  grand  visir  el  l'obli- 
gèrent à  rentrer  en  lui-même.  Il  fit  emprison- 
ner le  concierge  jusqu'à  nouvel  ordre  el  réso- 
lut de  ne  rien  oublier  pour  découvrir  si  les 
accusateurs  du  jeune  marchand  avaient  fait 
leur  déposition  de  bonne  foi  -,  cependant,  comme 
il  avait  déjà  fait  raser  la  maison  de  l'accusé  el 
confisquer  tout  ses  biens,  il  ne  voulut  pas  faire 
soupçonner  sa  prudence.  Il  ordonna  au  cadi 
de  faire  chercher  Abderrahmane  aux  environs 
de  Bagdad. 

CMXXXIV  JOUR. 

Tandis  que  le  lieutenant  du  cadi  parcourait 
la  campagne  avec  tous  ses  asas ,  le  jeune  mar- 
chand de  Bagdad  se  tenait  caché  chez  son  ami, 
et  jugeant  par  les  soins  qu'on  prenait  de  le  cher- 
cher que  son  affaire  allait  mal ,  il  craignit  que 
le  cadi  ne  le  vint  surprendre  dans  le  lieu  où  il 
était  :  c'est  pourquoi  il  forma  le  dessein  d'aller 
à  Moussel.  Je  serai  là,  disait-il,  dans  un  asile 
assuré ,  pourvu  que  je  puisse  me  rendre  à  la 
cour  de  Xasiraddolé^  ce  prince  m'aura  bientôt 
fait  oublier  ma  disgrâce. 

Dés  qu'il  sut  que  les  asas,  fatigués  d'avoir 
fait  des  perquisitions  inutiles,  étaient  revenus 
à  Bagdad ,  il  en  sortit  une  nuit  monté  sur  un 
fort  beau  cheval  que  lui  donna  son  ami ,  et  il 
prit  le  chemin  de  Moussel.  Il  fit  tant  de  dili- 
gence qu'il  y  arriva  en  peu  de  temps.  Il  des- 
cendit au  premier  caravansérail ,  où  il  laissa 
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son  cheta],  et  ensuite  il  se  rendit  à  la  cour. 
Tous  les  officiers  du  roi  le  reconnurent.  Hé  ! 
Yoilà,  s'écrièrent-ils,  l'étranger  que  notre  mo- 
narque chérit  tant!  Qu'il  soit  ici  le  bienvenu  ! 
Dans  un  moment  le  bruit  de  son  arrivée  se  ré- 
pandit dans  le  palais  et  parvint  aux  oreilles  de 
Nasiraddolé.  Aussitôt  ce  prince  fit  appeler  son 
trésorier  et  lui  dit  tout  bas  :  Allez  trouver  Ab- 
derrahmane,  donnez-lui  de  ma  part  deux  cents 
sequins  d'or.  Dites-lui  qu'il  les  fasse  valoir 
dans  le  commerce ,  qu'il  sorte  de  mon  palais  et 
qu'il  n'j  revienne  que  dans  six  mois. 

Le  trésorier  s'acquitta  sur-le-champ  de  sa 
commission,  qui  surprit  étrangement  le  Bag- 
dadin.  C'était  en  efTet  lui  faire  une  réception 
fort  singulière ,  et  il  n'avait  pas  lieu  de  s'y  at- 
tendre. Quoi  donc!  s'écria-t-il ,  est-ce  de 
celte  sorte  que  le  roi  de  Moussel  doit  recevoir 
un  homme  qu'il  n'a  pas  dédaigné  de  regarder 
comme  son  ami  !  Ai-Jc  fait  quelque  chose  qui 
lui  ait  déplu  ?  Hélas!  je  me  flattais  qu'il  aurait 
toujours  pour  moi  les  mômes  sentimens ,  et 
cette  espérance  me  consolait  de  tous  mes  mal- 
heurs. 

—  Ne  vous  affligez  point,  lui  dit  le  trésorier. 
Le  roi  vous  aime  encore  et  s'il  ne  vous  reçoit 
pas  mieux ,  il  faut  qu'il  ait  ses  raisons.  Faites 
ce  qu'il  vous  prescrit ,  vous  n'aurez  peut-être 
pas  sujet  de  vous  en  repentir.  Le  Bagdadin  sor- 
tit du  palais  et  retourna  au  caravansérail,  ne 
sachant  ce  qu'il  devait  penser  de  Nasiraddolé. 
Que  veut-il  que  je  fasse,  disait-il,  do  deux 
cents  sequins  ?  Je  ne  pourrai  pas  faire  un  grand 
négoce  avec  une  somme  si  modique.  Encore 
s'il  m'eût  donné  mille  sequins  d'or,  j'aurais  pu 
m'associer  avec  un  gros  marchand  et  commen- 
cer une  nouvelle  fortune. 

Il  ne  laissa  pas  de  prendre  toutes  les  me- 
sures possibles  pour  faire  profiter  son  argent  ; 
mais  il  ne  suffit  pas  aux  marchands  de  s'appli- 
quer ù  leurs  affaires  pour  réussir,  il  faut  qu'ils 
aient  du  bonheur^  si  la  fortune  ne  seconde  pas 
leurs  soins,  ils  en  prennent  d'inutiles  pour 
s'enrichir.  Ce  fut  en  vain  qu'Abderrahmane  se 
donna  beaucoup  de  mouvement,  il  ne  retira 
pas  du  commerce  ce  qu  il  y  avait  mis ,  si  bien 
qu'au  bout  de  six  mois  il  n'avait  que  cent  cin- 
quante sequins  de  reste.  II  parut  à  la  cour.  Le 
trésorier  vint  à  lui  de  la  part  du  roi  et  lui  de- 
manda s'il  avait  encore  ses  deux  cents  sequins. 
Non ,  répondit  le  jeune  marchand ,  il  m'en 
manque  un  quart.  —  Puisque  cela  est  ainsi , 


répliqua  le  trésorier  en  lui  comptant  cinquante 
sequins ,  voilà  votre  somme  complète  ;  allez  la 
risquer  de  nouveau  et  revenez  ici  dans  six  mois. 

CMLXXXV  JOUR. 

Le  Bagdadin  ne  fut  pas  moins  surpris  de 
ce  discours  que  la  première  fois.  Quelle  est 
donc  la  pensée  de  Nasiraddolé  ?  Est-ce  ainsi 
qu'il  prétend  s'acquitter  envers  moi  ?  Croit-il 
par  là  payer  le  sacrifice  que  je  lui  ai  fait  de  ce 
que  j'avais  de  plus  cher  au  monde  ?  Ne  de- 
vrait-il pas  avoir  honte  de  me  donner  cin- 
quante sequins  ?  Est-ce  un  présent  qui  soit 
digne  de  lui  ?  Je  veux  pourtant  encore ,  pour- 
suivit-il, faire  ce  qu'il  m'ordonne.  Je  revien- 
drai dans  ce  palais  au  temps  marque ,  mais  ce 
sera  pour  la  dernière  fois  si  je  n'y  suis  pas  reçu 
d'une  autre  manière. 

Il  acheta  de  nouvelles  marchandises  et  se  re- 
mit à  trafiquer,  ce  qu'il  fil  avec  tant  de  bonheur 
qu'au  bout  de  six  mois  il  se  trouva  qu'il  avait 
gagné  près  de  cent  sequins.  Il  ne  manqua  pas 
de  se  rendre  au  palais  du  roi.  Le  trésorier  vint 
le  recevoir  et  lui  demanda  s'il  avait  ses  deux 
cents  sequins.  J'en  ai  près  de  trois  cents, 
répondit  le  Bagdadin ,  la  fortune  cette  fois-ci 
m'a  été  très-favorable.  —  Puisque  cela  est 
ainsi,  répliqua  le  trésorier,  je  vais  vous  con- 
duire au  roi ,  il  ne  fera  plus  difficulté  de  vous 
voir.  A  ces  mots ,  il  prit  le  jeune  marchand 
par  la  main  et  le  mena  au  cabinet  de  Nasirad- 
dolé. Dès  que  ce  prince  aperçut  Abderrah- 
mane ,  il  se  leva  pour  le  recevoir,  et  après  l'a- 
voir embrassé  à  plusieurs  reprises  :  O  mon 
cher  ami ,  lui  dit-il ,  je  ne  doute  point  que  vous 
n'ayez  été  fort  surpris  de  la  réception  qu'on 
vous  a  faite.  Vous  aviez  lieu ,  je  l'avoue ,  d'en 
attendre  de  moi  une  plus  agréable  ^  mais  ne 
m'en  sachez  pas  mauvais  gré ,  je  vous  en  con- 
jure. Vous  savez  que  les  malheurs  sont  conta- 
gieux. J'avais  appris  votre  disgrâce  par  un 
marchand  de  Bagdad  à  qui  j'avais  demandé  do 
vos  nouvelles.  Je  n'ai  osé  vous  accorder  un 
asile  dans  mon  palais  ni  même  vous  voir,  de 
peur  que  votre  infortune  ne  se  répandit  sur 
moi  et  ne  me  mit  hors  d'étal  de  vous  faire  du 
bien  lorsque  vous  cesseriez  d'être  malheureux. 
Présentement ,  poursuivit-il ,  que  le  malheur 
semble  vous  avoir  abandonné,  rien  ne  m'em- 
pôche  plus  de  suivre  les  mouvemens  de  mon 
amitié.  Vous  demeurerez  désormais  dans  ma 


264 


LES  MLLE  ET  UN  JOURS. 


cour,  et  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  vous  faire 
oublier  les  maux  que  vous  avez  soufferts. 

Elîcclivomcnt,  Nasiraddolé  fit  donner  au 
Bagdadin  un  appartement  dans  son  palais  et 
nomma  des  ofliciers  pour  le  servir.  Ils  passè- 
rent le  premier  jour  à  table  tous  deux,  et  quand 
la  nuit  fut  venue,  le  roi  dit  au  jeune  marchand: 
Je  veux  nf  acquitter  envers  vous  du  sacrifice 
que  vous  m'avez  fait  de  la  jeune  esclave  que 
vous  aimez.  Je  prétends  vous  rendre  la  pareille  : 
je  vais  vous  céder  celle  de  mes  femmes  qui 
m'est  la  plus  chère  ;  je  prétends  vous  l'envoyer 
cette  nuit  à  condition  que  vous  l'épouserez.  — 
Seigneur,  répondit  Abderrahmane,  je  remercie 
votre  majesté  des  bontés  qu'elle  a  pour  moi, 
mais  souffrez  que  je  refuse  la  grâce  qu'elle  me 
veut  faire.  Je  ne  puis  aimer  aucune  dame  après 
Zeyneb,  et  je  vous  conjure  de  ne  me  pas  con- 
traindre. —  Quelque  occupé  que  vous  soyez  de 
Zeyneb,  reprit  le  roi ,  je  doute  fort  que  vous 
puissiez  voir  la  personne  que  je  vous  destine 
sans  vous  sentir  de  Tamour  pour  elle-,  tout  ce 
que  je  vous  demande ,  c'est  que  vous  ayez 
avec  elle  une  conversation  :  si  son  esprit  et  sa 
beaulé  ne  font  sur  vous  aucun  effet,  je  ne  vous 
presserai  plus  de  l'épouser.  —  Seigneur,  repar- 
tit le  Bagdndin,  je  consens  de  l'entretenir  par 
complaisance,  puisque  vous  le  souhaitez.  Ce- 
pendant soyez  assuré  que  malgré  tous  ses  char- 
mes elle  ne  pourra  disposer  mon  cœur  à  brû- 
ler d'une  nouvelle  flamme. 

CMLXXXYP  JOUR. 

Enfin  Abderrahmane  se  retira  dans  son  ap- 
partcmcnL  où  il  ne  fut  pas  plutôt  que  le  chef 
des  eunuques ,  suivi  d'une  dame  voilée,  y  ar- 
riva et  lui  dit  :  Seigneur,  voici  la  personne 
que  le  roi  mon  maître  veut  vous  donner.  C'est 
la  plus  belle  des  femmes,  il  ne  saurait  vous 
faire  de  présent  plus  précieux.  En  achevant 
ces  paroles,  il  fit  une  profonde  révérence  au 
Bagdadin,  laissa  Tesclave  et  sortit. 

l.e  jeune  marchand  de  Bagdad  salua  fort 
civilement  la  dame  et  la  pria  de  s'asseoir  sur 
un  grand  sofa  de  brocart  bleu  relevé  d'une  bro- 
derie d'or.  Elle  s'y  assit  ^  il  se  mit  auprès  d'elle 
et  lui  dit  :  O  vous!  qui  sous  ce  voile  représen- 
tez Je  soleil  enveloppé  d'un  nuage  épais,  écou- 
tez-moi, je  vous  en  conjure.  Je  suis  persuadé 
que  le  dessein  du  roi  vous  alarme;  vous  crai- 
gnez sans  doute  que,  promi.t  à  profiter  de  sa 
générosité,  je  n'aille  par  des  nœuds  éternels 


vous  attacher  à  mon  sort;  mais  cessez  d'ap- 
préhender que  je  vous  fasse  cette  violence. 
J'aime  trop  Nasiraddolé  pour  lui  enlever  un 
objet  qu'il  adore,  et  d'ailleurs,  je  vous  Ta  voue- 
rai, je  suis  peu  sensible  au  sacrifice  que  ce 
prince  me  veut  faire.  Comme  je  n'ai  point  vu 
vos  charmes,  cet  aveu  ne  vous  offense  pas. 

Use  tut  après  avoir  dit  ces  paroles,  et  il  atten- 
dait ce  que  l'esclave  lui  répondrait  lorsque  toutà 
coup  elle  fit  un  éclat  de  rire,  ensuite  elle  leva 
son  voile ,  et  le  Bagdadin  reconnut  en  elle  sa 
chère  Zeyneb.  Ah!  ma  princesse,  s'écria-t-il 
emporté  par  un  transport  mêlé  de  surprise  et 
de  joie,  c'est  donc  vous  que  je  vois!  —  Oui, 
mon  cher  Abderrahmane,  répondit-elle,  c^est 
votre  Zeyneb  qui  vous  est  rendue.  Le  roi  de 
Moussel  n'est  pas  moins  généreux  que  vous. 
Dès  qu'il  a  connu  toute  ma  tendresse  et  qu'il 
a  vu  qu'elle  ne  se  rendait  pas  à  ses  soins,  il  a 
fini  sa  poursuite  et  il  ne  me  retient  plus  ici 
depuis  longtemps  que  pour  me  mettre  entre 
vos  mains. 

La  belle  Zeyneb  et  le  jeune  marchand  pas- 
sèrent la  nuit  à  se  témoigner  mutuellement  la 
joie  qu'ils  avaient  de  se  revoir  et  de  la  manière 
dont  ils  se  trouvaient  réunis.  Le  lendemain  ma- 
tin Nasiraddolé  vint  dans  leur  appartement. 
Ils  se  jetèrent  tous  deux  à  ses  pieds  pour  le  re- 
mercier de  ses  bontés.  Il  les  releva  et  leur -dit: 
Heureux  amans,  goûtez  en  repos  dans  ma  cour 
les  plaisirs  d'une  parfaite  union.  Pour  lier  en- 
core plus  étroitement  vos  cœ^urs,  je  vais  or- 
donner les  apprêts  de  votre  mariage.  Si  je  ne 
puis  cesser  d'aimer  Zeyneb,  du  moins  mon 
amour  n'éclatera  que  par  les  bienfaits  dont  je 
prétends  vous  combler  tous  deux. 

En  effet,  il  ne  se  contenta  pas  de  leur  donner 
de  grosses  pensions,  il  leur  assigna  plus  de 
vingt  mille  arpens  de  terre  exempts  de  toutes 
charges.  Pour  surcroît  de  bonheur,  Abderrah- 
mane reçut  d'agréables  nouvelles  de  Bagdad. 
H  apprit  qu'un  de  ses  accusateurs,  poussé  par 
ses  remords,  avait  été  découvrir  tout  au  grand 
visir,  qui,  sur  sa  déposition,  avoit  fait  mourir 
l'autre  accusateur,  pardonné  au  concierge  et 
déclaré  l'accusé  innocent.  Sur  cet  avis  il  fit  un 
voyage  à  Bagdad,  alla  trouver  le  visir,  qui  lui 
restitua  une  partie  de  ses  biens ,  mais  il  la 
donna  tout  enliére  au  concierge  qui  l'avait  si 
généreusement  sauvé,  et  il  relourna  aussitôt  ù 
Moussel,  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours  avec 
autant  de  tranquillité  que  d'agrément. 
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Le  jeune  homme  qui  parlait  au  calife  Haroun 
Alraschid  et  à  sa  favorite  finit  en  cet  endroit 
rhistoire  de  Nasiraddolé,  d'Abderrahmane  et 
de  Zeyneb.  Il  reçut  aussi  des  applaudissemens. 
Le  calife  loua  fort  la  générosité  du  jeune  mar- 
chand et  celle  du  roi  de  Moussel,  et  Suitauum 
ne  manqua  pas  d'élever  jusqu'aux  nues  la  cons- 
tance de  la  belle  Circassienne.  Alors  le  vieil- 
lard qui  avait  raconté  Thistoire  des  deux  frères 
génies  prît  la  parole  et  dit  à  la  favorite  du 
commandeur  des  croyans  :  O  ma  princesse, 
puisque  vous  aimez  les  caractères  de  femmes 
fldéles,  je  vais,  si  vous  me  le  permettez,  vous 
conter  Thistoire  de  Repsima.  Je  ne  crois  pas 
que  le  récit  de  ses  aventures  vous  ennuie.  Sul- 
tanum  témoigna  tant  d'envie  d'entendre  celte 
nouvelle  histoire  que  le  calife  dit  au  vieillard 
de  la  raconter.  Le  vieillard,  qui  naturellement 
aimait  beaucoup  à  parler,  ne  demanda  pas 
mieux  et  commença  de  cette  sorte  : 

HISTOIRE  DE  REPSIMA  '. 

Un  marchand  de  Basra  nommé  Dukin  aban- 
donna sa  profession  pour  se  donner  tout  en- 
tier à  la  piété.  Il  avait  toujours  été  fort  scru- 
puleux ,  et  il  avait  par  conséquent  amassé  fort 
peu  de  bien.  Il  vivait  dans  une  petite  maison 
à  l'extrémité  de  la  ville,  avec  une  fîUe  unique 
qu'il  élevait  dans  la  crainte  du  Très-Haut  et 
dans  la  pratique  des  vertus  musulmanes.  Ils 
jeûnaient  tous  deux ,  non-seulement  les  jours 
de  précepte,  mais  souvent  encore  pour  se  mor- 
tifier. Enfin  tout  leur  temps  était  employé  à 
la  prière  et  à  la  lecture  de  l'Alcoran.  Ils  vivaient 
contons  de  leur  sort ,  et  rien  ne  leur  manquait, 
parce  qu'ils  ne  désiraient  rien. 

Quelque  soin  que  prît  Repsima,  c'est  ainsi 
que  s'appelait  la  fille  de  Dukin,  de  se  soustraire 
aux  yeux  des  hommes  et  de  vivre  dans  un 
grand  abandonnement  des  choses  du  monde, 
elle  ne  laissa  pas  d'être  bientôt  troublée  dans 
sa  solitude.  Le  bruit  de  sa  vertu  y  attira  plu- 
sieurs hommes  qui  la  demandèrent  en  mariage 

•  Le conle  intitulé  Avvu turcs  d*un caU  et  de  sa  /t'in/«(?,dansla 
coniinualion  dos  Mille  vt  une  Xulis,  publics  par  M.  Jonathan 
SîoU  (Ârabiannights,\o\.  VI,  p.  39û;  —édition  dos  mllvet  une 
Kuiit  publi<['o  par  M.  Deslains,  vol.  VI,  p.  300,\  difTèro  fort  peu 
de  Vlliitoire  de  nipsinm^âo  m^^mc  que  les  Aventures  de  la  fille 
tTun  l'inir  traduites  par  Canloiine  dans  les  Mélanges  de  Uttèra- 
turc  orientale  (t.  Il,  p.  36;. 


à  son  père ,  et  elle  aurait  en  un  plus  grand  nom* 
bre  d'amans  si  l'on  eût  su  que  sa  beauté  éga- 
lait sa  vertu.  Dukin,  quand  il  considérait  la 
médiocrité  de  sa  fortune,  souhaitait  que  sa  fille 
épousât  quelque  riche  marchand  \  mais  elle  té- 
moignait tant  d'aversion  pour  le  mariage  qu'il 
n'osait  l'engager  dans  cet  état,  de  peur  de  faire 
trop  de  violence  à  ses  sentimens.  Non ,  mon 
père ,  lui  disait-elle  toutes  les  fois  qu'il  se  pré- 
sentait quelque  parti,  je  ne  veux  point  vous 
quitter,  souffrez  que  je  partage  avec  vous  la 
douceur  de  la  vie  tranquille  que  vous  menez. 
Ils  vécurent  donc  tous  deux  ensemble  pen- 
dant quelques  années  de  la  manière  que  je 
l'ai  dit.  Après  quoi  Dukin  fut  enlevé  par  l'ange 
de  la  mort.  Repsima ,  se  voyant  privée  de  Tap^ 
pui  de  son  père,  leva  les  mains  et  les  yeux  au 
ciel  et  lui  adressa  ces  paroles  :  Unique  espé- 
rance des  désespérés,  seule  ressource  des  orphe* 
lins,  ciel,  qui  n'abandonnes  pointlesmalheureux 
qui  implorent  ton  secours  avec  confiance,  toi 
qui  écoutes  la  voix  des  innocens  qui  gémissent, 
ne  rejeté  pas  ma  prière  !  Tu  es  tout-puissant , 
tu  peux  me  conserver^  écarte  de  moi  tous  les 
périls  qui  menaceront  mon  innocence. 

caiLXxxvnp  jour. 

Après  les  funérailles  de  Dukin ,  toute  la  fa- 
miUe  représenta  à  Repsima  qu'efie  ne  pouvait 
plus  avec  bienséance  demeurer  dans  la  solitude 
et  qu'elle  devait  se  marier.  En  même  temps  on 
lui  proposa  un  jeune  marchand  nommé  Temim, 
dont  on  lui  vanta  la  sagesse  et  la  probité.  Elle 
ne  put  d'abord  goûter  des  avis  si  opposés  à  son 
penchant;  mais  depuis  ,  ayant  dans  sa  prière 
consulté  le  grand  prophète ,  elle  se  crut  inspi- 
rée et  il  ne  lui  en  fallut  pas  davantage  pour  so 
déterminer  à  se  marier  avec  Temim.  Le  ma- 
riage se  fit  peu  de  temps  après. 

Elle  trouva  dan»  son  époux ,  outre  tout  le 
bien  qu'on  lui  en  avait  dit,  un  homme  disposé 
à  Taimer  passionnément.  Temim  s'y  attacha  tous 
les  jours  de  plus  en  plus,  et,  charmé  d'avoir 
une  femme  d'un  mérite  si  rare,  il  s'estimait  le 
plus  heureux  des  hommes.  Mais,  hélas  !  son 
bonheur  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Tremblez, 
mortels ,  lorsque  vous  vous  voyez  au  comble  do 
vos  vœux  !  l'instant  qui  doit  être  le  dernier  de 
votre  félicité  n'est  peut-être  pas  éloigné  de  vous. 

Temim ,  une  année  après  son  mariage,  fut 
obligé  de  faire  un  voyage  sur  la  côte  des  Indes. 
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Il  avait  un  frère  qu'il  chargea  du  soin  de  ses 
aflàires  domestiques.  Revende ,  lui  dit-il ,  mon 
cher  frère ,  tiens  bonne  compagnie  à  Repsima 
pendant  mon  absence ,  ménage  mon  bien.  Je 
ne  t'en  dirai  pas  davantage ,  je  juge  de  toi  par 
moi-même.  Je  crois  que  mes  intérêts  ne  te  sont 
pas  moins  chers  que  les  tiens  propres.  — Oui , 
mon  frère,  répondit  Revende ,  vous  avez  bien 
raison  d'avoir  une  entière  confiance  en  moi,  et 
il  n'est  pas  en  eflet  besoin  de  me  recommander 
vos  intérêts.  Le  sang  et  Tamitié  ne  me  permet- 
tront pas  de  les  négliger. 

Sur  l'assurance  que  Revende  donnait  à  Te- 
mim  d'avoir  grand  soin  de  sa  maison ,  celui-ci 
partit  de  Basra  et  s'embarqua  sur  le  golfe  dans 
un  vaisseau  qui  allait  à  Surate.  Dès  qu'il  fut 
parti ,  son  frère  se  rendit  dans  sa  maison  et 
fit  mille  protestations  de  service  à  Repsima , 
qui  le  reçut  fort  bien.  Revende  par  malheur 
devint éperdument  amoureux  desa  belle-sœur. 
Il  cacha  quelque  temps  son  amour,  mais  insen- 
siblement il  n'en  fut  plus  le  maître  et  il  le  dé- 
clara. La  dame,  quoique  irritée  de  l'audace  de 
son  beau-frère ,  lui  parla  avec  douceur  et  le 
pria  de  ne  plus  lui  tenir  de  pareils  discours. 
Elle  lui  représenta  l'outrage  qu'il  faisait  à  Te- 
mim  et  le  peu  de  fruit  qu'il  devait  attendre 
de  ses  coupables  sentimcns. 

Revende,  voyant  que  sa  belle-sœur  prenait  la 
chose  si  doucement,  ne  désespéra  pas  delà  ré- 
duire et  devint  plus  hardi.  O  ma  reine ,  lui 
dit-il ,  tout  ce  que  vous  me  pourriez  dire  là- 
dessus  serait  inutile.  Écoutez  plutôt  mes  sou- 
pirs et  recevez  mes  services.  Je  me  ceindrai 
de  la  ceinture  de  l'esclavage  et  je  serai  votre 
esclave  jusqu'à  la  mort.  Soyons  d'accord  ensem- 
ble cl  que  notre  inlolligcncc  soit  si  secrète 
que  nous  puissions  être  à  Pabri  de  la  médisance. 
A  ce  discours,  Repsima  ne  put  retenir  sa  colère. 
Ah  !  scélérat ,  s'écf  ia-t-cllc ,  tu  ne  te  soucies 
que  de  cacher  ton  crime  aux  yeux  du  monde  j 
tu  ne  crains  que  d'être  déshonoré  parmi  le  peu- 
ple ;  tu  ne  le  mets  nullement  en  peine  de  l'of- 
fense que  tu  fais  à  ton  frère  et  au  ciel ,  qui  voit 
le  fond  de  ton  âme  ;  mais  cesse  de  le  natter , 
J'aimerais  mieux  mille  fois  mourir  que  de  satis- 
faire ta  passion  criminelle. 

Un  autre,  moins  brutal  que  Revende,  serait 
peut-être  rentré  en  lui-même  à  ces  paroles  et 
en  aurait  estimé  davantage  Repsima.  Pour  lui, 
voyant  qu'il  ne  pouvait  la  séduire ,  il  résolut 
de  la  perdre  pour  s'en  venger.  Voici  comme 


il  s'y  prit.  Une  nuit,  pendant  qu'elle  était  en 
prière,  il  fil  entrer  secrètement  un  homme 
dans  la  maison  de  Temim.  Cet  homme  s'intro- 
duisit doucement  dans  la  chambre  de  la  dame. 
Alors  Revende,  suivi  de  quatre  témoins  qu'il 
avait  subornés ,  enfonça  la  porte  delà  maison, 
et  courant  où  était  sa  belle-sœur  :  Ah  !  malheu- 
reuse, lui  dit-il,  je  te  surprends  avec  un 
homme!  C'est  donc  ainsi  que  tu  déshonores 
mon  frère  !  J'ai  amené  des  témoins  afin  qu'il 
ne  te  serve  de  rien  de  nier  ton  crime.  Scélérate, 
tu  afTecles  tous  les  dehors  de  la  plus  austère 
vertu  dans  le  temps  que  tu  commets  en  se- 
cret les  actions  les  plus  infâmes.  En  disant  cela, 
il  fit  tant  de  bruit  qu'il  réveilla  tous  les  voisins 
et  rendit  l'affront  public. 

CMLXXXIX*  JOUR. 

Ce  fut  par  ce  noir  artifice  que  Revende  fit 
passer  sa  belle-sœur  pour  une  adultère.  H  ne 
se  contenta  pas  de  cela,  il  courut  chez  le  cadi 
avec  ses  quatre  témoins ,  il  l'informa  de  l'aven- 
ture et  demanda  justice.  Ce  juge  aussitôt  inter- 
rogea les  témoins^  et  sur  leur  déposition  char- 
gea son  lieutenant  d'aller  se  saisir  de  Repsima 
et  de  la  mettre  en  prison  jusqu'au  lendemain. 

Le  lieutenant  s'acquitta  de  sa  commission, 
et  le  jour  suivant  l'accusée  fut  condamnée  à  être 
enterrée  toute  vive  sur  les  grands  chemins. 
Cet  arrêt  rigoureux  fut  exécuté.  On  conduisit 
la  victime  à  une  lieue  de  la  ville  avec  un  grand 
concours  de  monde ,  et  on  l'enterra  jusqu'à  la 
poitrine,  dans  une  fosse  où  on  la  laissa. 

Comme  le  peuple  s'en  retournait  à  la  ville, 
il  parlait  fort  diversement  de  la  femme  de  Te- 
mim. C'est  une  calomnie,  disaient  les  uns,  celte 
affaire  a  été  jugée  bien  brusquement  ;  cette 
femme  paraissait  si  sage  et  si  vertueuse  !  Il  ne 
faut  pas  se  fier,  disaient  les  autres,  à  l'extérieur 
des  femmes,  celle-ci  a  été  justemeflt  con- 
damnée. Enfin  chacun  raisonnait  suivant  son 
caractère. 

Repsima  était  donc  sur  le  grand  chemin  dans 
l'état  que  je  viens  de  dire  ,  lorsqu'au  milieu  de 
la  nuit  il  passa  près  d'elle  un  voleur  arabe  monté 
sur  un  cheval.  Elle  l'appela  .  Passant,  lui  dit- 
elle  ,  qui  que  vous  soyez ,  je  vous  conjure  de 
me  sauver  la  vie,  j'ai  été  enterrée  toute  vive 
injustement.  Au  nom  de  Dieu ,  ayez  pitié  de 
moi  et  me  délivrez  de  la  mort  cruelle  qui  m'at- 
tend \  celte  bonne  œuvre  ne  demeurera  pat  sant 
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récompense.  L'Arabe,  loiil  voleur  qu'il  était , 
Tut  touché  de  compassion.  Il  faut,  dit-ii  en  lui- 
même  ,  que  je  sauve  celle  malheureuse  créa- 
ture ;  j'ai  la  conscience  chargée  de  mille  crimes, 
cette  action  charitable  disposera  peut-être  le 
Trës-Hlut  à  me  les  pardonner. 

En  faisant  cette  réflexion ,  il  mit  pied  à  terre, 
s'approcha  de  Repsima ,  et  après  l'avoir  tirée 
de  la  fosse ,  il  remonta  sur  son  cheval  et  fit 
monter  la  dame  derrière  lui.  Seigneur,  dit-elle, 
où  m'allez-vous  mener  ?  —  Je  vais ,  répondit- 
il  ,  vous  conduire  à  ma  tente ,  qui  n'est  pas 
fort  éloignée  d'ici.  Vous  y  serez  en  sûreté ,  et 
ma  femme,  qui  est  la  meilleure  personne  du 
monde,  vous  recevra  bien. 

Ils  arrivèrent  bientôt  auprès  de  plusieurs  pa- 
villons où  demeuraient  quelques  voleurs  ara- 
bes. Ils  descendirent  à  la  porte  d'une  tente ,  et 
l'Arabe  frappa.  II  vint  aussitôt  un  nègre  qui 
ouvrit.  Le  voleur  fit  entrer  la  danrie  et  la  pré- 
senta à  sa  femme;  il  lui  dit  comment  il  l'avait 
rencontrée.  La  femme  de  l'Arabe  était  naturel- 
lement charitable  et  ne  voyait  qu'à  regret  son 
mari  exercer  le  métier  de  voleur  ;  elle  fit  un 
accueil  favorable  à  Repsima  et  la  pria  de  con- 
ter son  histoire.  L'épouse  de  Temim  en  com- 
mença le  récit  en  soupirant.  Elle  parla  d'une 
manière  si  touchante  qu'elle  attendrit  ses  audi- 
teurs. La  femme  du  voleur  surtout  en  fut  péné- 
trée. Ma  belle  dame,  dit-elle  à  Repsima  les 
larmes  aux  yeux ,  je  ressens  vos  malheurs  au- 
tant que  vous-même,  et  vous  pouvez  compter 
que  je  suis  disposée  à  vous  rendre  tous  les  ser- 
vices qui  dépendront  de  moi.  —  3fa  bonne 
dame ,  lai  dit  l'épouse  de  Temim ,  je  vous  re- 
mercie de  vos  bontés;  je  vois  bien  que  le  ciel 
ne  veut  point  m'abandonner ,  puisqu'il  me  fait 
rencontrer  des  personnes  qui  prendront  part  à 
mon  infortune.  Permettez  queje  demeure  chez 
vous.  Donnez-moi  un  pclil  réduit  où  je  puisse 
passer  mes  jours  à  faire  des  vœux  pour  vous. 

CMLXC«  JOUR. 

La  fomnio  do  l'Arabe  la  mena  dans  une  pe- 
tite chambre  cl  lui  dit  :  Vous  serez  ici  forl  on 
repos  ;  aucun  fAchoux  ne  viendra  vous  inlcr- 
ronïpre  dans  vos  prières.  Ce  fut  une  grande 
consolation  pour  Repsima  d'avoir  trouvé  cet 
asile.  Elle  en  rendit  sans  cesse  dos  grâocs  au 
ciel.  3Iais,  holas!  ollo  n'était  pas  à  la  fin  de 
SCS  peines ,  il  lui  devait  arriver  bien  d'autres 
malheurs. 


Le  nègre  qui  servait  sous  la  lente  de  l'Arabe, 
et  dont  l'emploi  était  d'étriller  les  chevaux,  de 
mener  le  bétail  aux  champs  et  de  le  ramener, 
jeta  un  jour  un  œil  profane  sur  Repsima.  Qu'elle 
est  belle,  dit-il  en  lui-même,  et  que  mon  sort 
serait  doux  si  je  pouvais  m'en  faire  aimer! 
Calid,  c'est  ainsi  qu'il  se  nommait,  quoiqu'il 
fût  un  des  plus  effroyables  monstres  de  son 
espèce,  ne  laissa  pas  d'espérer  qu'il  pourrait 
devenir  amant  heureux.  Cette  espérance  et  la 
beauté  de  l'objet  aimé ,  qu'il  voyait  souvent , 
augmentèrent  son  amour  à  un  point  qu'il  réso- 
lut de  le  déclarer  à  la  première  occasion  qui  se 
présenterait.  Elle  s'offrit  bientôt  \  il  la  saisit  un 
jour  que  l'Arabe  et  sa  femme  étaient  hors  de 
la  tente.  Il  entra  dans  la  chambre  de  Repsima. 
Il  y  a  longtemps,  lui  dil-il,  que  j'épie  le  mo- 
ment de  vous  pouvoir  dire  en  particulier  que 
je  meurs  d'amour  pour  vous.  Je  suis  prêt  à 
perdre  la  vie  si  vous  ne  me  secourez.  —  Ah  ! 
misérable,  lui  répondit-elle,  as-tu  pu  l'imagi- 
ner que  lu  t'attirerais  mon  attention  !  Quand 
tu  serais  le  plus  beau  et  le  mieux  fait  de  tous 
les  hommes ,  tu  ne  pourrais  recueillir  aucun 
fruit  de  ta  folle  ardeur,  et  tu  te  flattes  de  l'espé- 
rance de  me  plaire  !  Sors  d'ici ,  téméraire ,  je 
ne  laisse  qu'avec  horreur  tomber  mes  regards 
sur  toi.  Si  jamais,  poursuivit-elle,  il  t'arrive 
de  me  parler  d'amour,  j'en  avertirai  ton  maître, 
qui  punira  ton  insolence. 

Elle  dit  ces  paroles  d'un  ton  si  ferme  qu'il 
jugea  bien  qu'une  conquête  si  belle  n'était  pas 
réservée  pour  lui.  Gomme  il  n'était  pas  moins 
méchant  que  Revende ,  il  crut  devoir  se  venger 
d'une  femme  qui  méprisait  ses  feux  5  mais  il 
s'y  prit  d'une  manière  bien  étrange.  L'Arabe 
avait  un  fils  au  berceau,  et  ce  fils  faisait  les  dé- 
lices do  son  père  et  de  sa  mère.  Une  nuit  Calid 
alla  couper  la  tête  à  cet  enfant,  et  portant  le 
poignard  dont  il  s'était  servi  pour  faire  une 
action  si  barbare  dans  la  chambre  de  Ropsima, 
qu'il  ouvrit  subtilement  et  sans  bruit ,  il  le  mil 
tout  sanglant  sous  le  lit  de  cette  dame  qui  dor- 
mait. De  plus,  il  afTecta  de  répandre  des  gouttes 
de  sang  depuis  le  berceau  de  l'enfant  jusqu'au 
lit  de  celle  innocente,  sur  laquelle  il  voulait 
faire  tomber  le  soupçon  de  l'assassinat ,  et  il 
ensanglanta  même  sa  robe. 

Le  lendemain  matin ,  sitôt  que  l'Arabe  et  sa 
femme  aperçurent  leur  enfant  dans  l'état  où  le 
nègre  l'avait  mis,  ils  firent  des  cris  effroyables, 
se  déchirèrent  le  visage  et  mirent  de  la  cendre 
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sur  leurs  (6(es.  Calid  accourut  à  leurs  cris  et  en 
demanda  la  cause,  comme  s'il  Teût  ignorée.  Ils 
lui  montrèrent  le  berceau  tout  baigné  de  sang 
et  leur  fils  sans  vie.  A  ce  spectacle,  il  feint  une 
fureur  extrême,  il  met  ses  habits  en  pièces,  il 
fait  des  hurlemens,  il  s'agite,  il  s'écrie:  0  mal- 
heur sans  pareil  !  0  trahison  détestable  !  Que 
ne  puis-je  savoir  de  quelle  main  ce  coup  est 
parti  !  Si  je  tenais  en  ce  moment  Fauteur  d'un 
si  horrible  crime,  je  le  déchirerais;  mais, 
ajouta-t-il ,  on  peut ,  ce  me  semble ,  le  décou- 
vrir. Il  ne  faut  que  suivre  les  traces  sanglantes 
de  ce  meurtre.  A  ces  mots ,  son  maître  et  lui 
suivirent  les  gouttes  de  sang,  qui  les  conduisis 
sirent  à  la  chambre  de  llepsima.  Le  nègre  tire 
de  dessous  le  lit  le  poignard  qu'il  y  avait  mis, 
et  fait  môme  remarquer  à  TArabe  que  les  habits 
de  cette  dame  sont  ensanglantés.  Puis  il  tient 
ce  discours:  O  mon  maître,  vous  voyez  de 
quelle  manière  cette  malheureuse  reconnaît  les 
bontés  que  vous  avez  pour  elle. 

CMXCI*  JOUR. 

L^  Arabe  demeura  dans  un  extrême  étonne- 
ment  lorsqu'il  vit  qu'en  effet  il  avait  lieu  de 
soupçonner  Repsima  d'avoir  commis  une  ac- 
tion si  cruelle.  0  misérable,  lui  dit-il ,  est-ce 
ainsi  que  tu  observes  les  lois  de  Thospitalité  ! 
Pourquoi  as-tu  répandu  le  sang  de  mon  fils  ? 
Que  t'avait  fait  ce  pauvre  innocent,  pour  armer 
ta  main  contre  ses  jours  à  peine  commencés  ? 
O  inhumaine ,  les  services  que  je  l'ai  rendus 
méritaient  une  autre  récompense  !  En  disant 
cela,  il  fondait  en  pleurs  et  se  désespérait.  0 
mon  cher  seigneur ,  lui  dit  Calid ,  devez-vous 
parler  dans  ces  termes  à  cette  abominable 
étrangère?  Vous  conlenterez-vous  de  lui  faire 
des  reproches  ?  Enfoncez  plutôt  dans  son  sein 
le  poignard  funeste  dont  elle  s'est  servie  pour 
vous  enlever  votre  fils  unique.  Si  vous  voulez 
ne  pas  vous  venger  vous-même ,  laissez  m'en 
donc  le  soin,  je  vais  punir  cette  scélérate  qui 
s'est  baignée  dans  le  sang  d'un  enfant.  En 
achevant  ces  paroles ,  il  prit  le  poignard  et  se 
mit  en  devoir  de  le  plonger  dans  le  cœur  de 
Repsima ,  qui  était  si  surprise  de  ce  qu'on  osait 
l'accuser  d'un  forfait  si  noir  qu'elle  gardait  un 
profond  silence. 

Elle  n'avait  pas  la  force  de  parler  pour  se 
Justifier,  et  le  nègre  allait  la  frapper  lorsque 
TArabc  lui  retint  le  bras.  Que  faites-vous  ?  lui 


dit  Calid.  Devez-vous  m'empècber  de  châtier 
une  impie  qui  ne  reconnaît  pas  le  droit  du  pain 
et  du  sel  ?  Ah  !  cessez  de  vous  opposer  à  mon 
dessein  ;  souffrez  que  je  purge  la  terre  d'un 
monstre  qui  fera  dans  la  suite  encore  d'autres 
crimes  si  on  l'épargne  dans  cette  occiision.  A 
ces  mots ,  il  leva  le  bras  pour  la  seconde  fois 
pour  porter  un  coup  mortel  à  Repsima  ;  mais 
l'Arabe  le  retint  encore  et  lui  défendit  de  la 
tuer.  Le  voleur  se  possédait  dans  son  déses- 
poir, et  quoique  les  apparences  fussent  contre 
la  femme  de  Tcmim ,  il  avait  de  la  peine  à  la 
croire  coupable.  Il  voulut  savoir  ce  qu'elle  di- 
rait pour  se  justifier.  Il  lui  demanda  pourquoi 
elle  avait  assassiné  l'enfant.  Elle  répondit 
qu'elle  n'avait  aucune  connaissance  de  cette 
affaire  et  se  prit  à  pleurer  si  amèrement  que 
le  voleur  en  eut  pitié.  Le  nègre  s'en  aperçut, 
et  malgré  la  défense  que  son  maître  lui  avait 
faite  de  frapper  la  dame,  il  voulait  la  poignar- 
der. L'empressement  qu'il  marquait  à  la  luer 
déplut  à  l'Arabe,  qui  lui  commanda  de  se  re- 
tirer. Ta,  Calid,  lui  dit-il,  tu  pousses  ton  zèle 
trop  loin  ;  je  ne  veux  point  qu'on  6te  la  TÎe  à 
cette  femme ,  je  la  crois  innocente  malgré  les 
apparences  qui  la  condamnent. 

La  femme  du  voleur,  quelque  vive  douleur 
qu'elle  ressentît  de  la  mort  de  son  fils,  ne  put 
aussi  se  persuader  que  Repsima  fût  capable  du 
crime  qu'on  lui  imputait.  Il  vaut  mieux ,  dit- 
elle  à  son  mari ,  renvoyer  cette  femme  sans  lui 
faire  aucun  mal ,  que  de  la  tuer  sans  être  as- 
suré qu'elle  soit  criminelle.  L'Arabe  approuva 
ce  sentiment  et  dit  à  Repsima  :  Que  vous  soyez 
innocente  ou  coupable ,  je  ne  puis  plus  vous 
donner  ici  une  retraite.  Toutes  les  fois  que  nous 
vous  verrions,  ma  femme  et  moi,  nous  nous 
rappellerions  le  souvenir  de  notre  fils,  et  vous 
ne  feriez  tous  les  jours  que  renouveler  notre 
afiliction.  Éloignez-vous  de  cette  tente  et  allez 
chercher  un  asile  où  il  vous  plaira.  Vous  devez 
être  satisfaite  de  ma  modération.  Au  lieu  de 
vous  ôter  la  vie ,  je  veux  même  vous  donner 
de  l'argent  pour  subsister. 

C3IXCII'  JOUR. 

Repsima  loua  l'équité  de  l'Arabe  et  lui  dit 
que  le  ciel  était  trop  juste  pour  ne  lui  pas  faire 
reconnaître  quelque  jour  l'auteur  du  crime. 
Ensuite  elle  le  remercia  des  bontés  qu'il  avait 
eues  pour  elle.  Mais  lorsqu'il  lui  présenta  une 
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bourse  où  il  y  avait  cent  scquins ,  elle  lui  dit  : 
Gardez  votre  argent  et  m'abandonnez  à  la  pro^ 
vidence ,  elle  aura  soin  de  moi.  —  Non ,  non , 
reprit-il ,  je  prétends  que  vous  preniez  ces  se- 
quins,  ils  ne  vous  seront  pas  inutiles.  Elle  les 
accepta ,  et  après  avoir  prié  la  femme  du  voleur 
de  ne  lui  point  vouloir  de  mal ,  elle  s'éloigna  de 
riiabitation  ûe»  Arabes. 

Elle  marcha  toute  la  journée  sans  se  reposer, 
et  à  rentrée  de  la  nuit  elle  arriva  aux  portes 
d'une  ville  qui  n'était  pas  loin  de  la  mer.  Elle 
frappa  par  hasard  à  la  porte  d'une  petite  mai- 
son où  demeurait  une  bonne  vieille  qui  vint 
ouvrir  et  qui  lui  demanda  ce  qu'elle  souhaitait. 
O  mère,  répondit  Repsima ,  je  suis  étrangère  ^ 
j'arrive  en  ce  momenl  dans  cette  ville ,  je  n'y 
connais  personne  ;  je  vous  conjure  d'être  assez 
charitable  pour  me  recevoir  chez  vous.  La 
vieille  y  consentit  et  lui  donna  une  petite  cham- 
bre. Alors  la  femme  de  Tcmim  tira  de  sa  bourse 
un  sequin,  et  le  mettant  dans  la  main  de  son 
hôtesse  ;  Tenez,  ma  bonne  mère ,  lui  dit-elle , 
allez  chercher  de  la  provision  pour  notre  sou- 
per, La  vieille  sortit  et  revint  peu  de  temps 
après  avec  des  dattes,  des  confitures  sèches  et 
liquides,  et  elles  commencèrent  toutes  deux  à 
manger.  Après  le  souper,  Repsima  conta  son 
histoire  à  la  vieille,  qui  en  fut  fort  touchée, 
ensuite  elles  se  couchèrent. 

Le  jour  suivant  la  femme  de  Temim  eut  en- 
vie d'aller  aux  bains;  la  vieille  l'y  accompagna. 
Comme  elles  étaient  toutes  deux  en  chemin , 
elles  virent  un  jeune  homme  qui  avait  les  mains 
liées  et  une  corde  au  cou  -,  le  bourreau  le  con- 
duisait au  supplice ,  et  une  foule  de  peuple  le 
suivait.  Repsima  demanda  quel  crime  avait 
commis  ce  jeune  homme .  On  lui  dit  que  c'était 
un  débiteur  et  que  la  coutume  de  celte  ville 
était  de  pendre  ceux  qui  ne  payaient  pas  leurs 
dettes.  Hé  combien  doit  celui-là  ?  dit  la  femme 
de  Temim.  —  Il  doit  soixante  sequins,  lui  ré- 
pondit un  habitant  ;  si  vous  voulez  les  payer 
pour  lui ,  vous  lui  sauverez  la  vie.  —  Très-vo- 
lontiers, repartit-elle  en  tirant  sa  bourse  ;  à  qui 
faut-il  donner  l'argent?  Aussitôt  on  fit  savoir 
au  cadi  qui  accompagnait  le  jeune  homme  à  la 
mort  qu'une  dame  s'offrait  à  payer  pour  le 
débiteur.  On  fil  venir  le  créancier  5  Repsima 
lui  compta  soixante  sequins ,  et  le  jeune  homme 
fut  mis  en  liberté  sur-le-champ.  Tout  le  peu- 
ple, charmé  de  la  générosité  de  l'étrangère, 
s'empressa  de  savoir  qui  elle  était,  ce  qui  fut 


cause  qu'au  lieu  de  se  rendre  aux  bain!(puT)lics 
elle  prit  congé  de  sa  vieille  hôtesse  et  sortit  de 
la  ville  pour  se  dérober  à  l'importune  curiosité 
des  habitans. 

CMXCIIP  JOUR. 

Cependant  le  jeune  homme  qui  venait  d'é- 
chapper à  la  mort  chercha  sa  libératrice  pour 
la  remercier .  et  sur  ce  qu'on  lui  dit  qu'elle 
était  sortie  de  la  ville ,  il  s'informa  de  la  route 
qu'elle  avait  prise  et  marcha  sur  ses  pas.  Il  la 
joignit  au  bord  d'une  fontaine  où  elle  s'était  ar- 
rêtée pour  se  reposer  -,  il  la  salua  fort  respec- 
tueusement et  s'offrit  ù  être  son  esclave  pour 
lui  témoigner  sa  reconnaissance.  Non,  lui  dit* 
elle,  je  ne  prétends  pas  que  vous  achetiez  si  cher 
le  service  que  je  vous  ai  rendu  ;  vous  ne  m'a- 
vez pas  tant  d'obligation  que  vous  vous  l'ima- 
ginez. Ce  n'est  point  pour  l'amour  de  vous  que 
je  vous  ai  sauvé  de  la  mort ,  c'est  uniquement 
pour  l'amour  du  Très-Haut. 

Pendant  qu'elle  parlait  de  celte  sorte,  le 
jeune  liomme  avait  les  yeux  sur  elle,  et,  frappé 
de  son  excellente  beauté ,  il  en  devint  amou- 
reux. Il  déclara  sur-le-champ  son  amour ,  et, 
persuadé  qu'il  ne  pouvait  trouver  une  plus 
belle  occasion  de  se  montrer  vif  et  pressant,  il 
se  jeta  aux  pieds  de  Repsima  et  la  conjura 
dans  les  termes  les  plus  passionnés  de  répon- 
dre à  l'ardeur  qu'elle  venait  de  lui  inspirer. 
Mais  la  chaste  épouse  de  Temim ,  au  lieu  de 
voir  avec  plaisir  un  amant  à  ses  genoux,  se 
mil  en  colère  contre  lui  et  ne  le  traita  pas  plus 
favorablement  que  le  nègre.  O  malheureux, 
lui  dit-elle,  lu  sais  bien  que  sans  moi  tu  ne  se- 
rais plus  présentement  au  monde  !  La  main  la 
plus  infAme  l'aurait  ôlé  la  vie,  et  tu  oses  atten- 
ter à  mon  honneur!  Tu  es  même  assez  insolent 
pour  m'entretenirde  tes  désirs! — Belle  dame, 
lui  répondit  le  jeune  homme ,  je  ne  crois  pas 
vous  offenser  quand  je  vous  exprime  tous  les 
sentimcns  que  la  reconnaissance  et  votre  vue 
ont  fait  naître  en  mon  cœur.  Est-ce  vous  faire 
un  si  grand  outrage  que  de  vous  dire  que  vous 
m'avez  charmé?  —  Tais-toi,  misérable,  inter- 
rompit Repsima ,  ne  pense  pas  intéresser  ma 
vertu  à  l'écouter  5  c'est  en  vain  que  lu  caches 
ton  mauvais  dessein  sous  des  paroles  soumises 
et  respectueuses,  je  sais  bien  les  démêler  au 
travers  de  tes  discours  flatteurs.  Va,  fuis  et  ne 
m'oblige  poinl  à  me  repentir  du  service  que  Je 
t'ai  rendu. 
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L'air  dont  elle  prononça  ces  mots  fil  con- 
naître au  jeune  homme  qu'il  n'avait  rien  à  es- 
pérer. Il  se  leva  sans  rien  dire  davantage  et 
•'avança  jusqu'au  bord  de  la  mer.  Il  vit  un 
vaisseau  arrêté  dont  Téquipage  prenait  terre  : 
c'étaient  des  marchands  de  Basra  qui  allaient  à 
Serendib.  Il  s'approcha  d'eux  et  demanda  le 
capitaine.  J'ai,  lui  dit-il,  une  fille  esclave,  par- 
faitement belle ,  que  je  voudrais  vendre  ^  elle 
ne  m'aime  point,  j'ai  résolu  de  m'en  défaire  ; 
je  l'ai  laissée  au  bord  d'une  fontaine  à  deux  pas 
d'ici  \  achetez-la,  je  vous  en  ferai  très-bon  mar- 
ché ,  je  vous  la  donnerai  pour  trois  cents  se- 
quins.  —  Je  vous  prends  au  mot,  lui  répondit 
le  capitaine ,  pourvu  qu'elle  soit  jeune  et  aussi 
belle  que  vous  le  dites. 

Là-dessus  le  jeune  homme  mena  le  capitaine 
vers  la  fontaine ,  où  Repsima ,  après  avoir  fait 
l'ablution ,  était  en  prière.  Le  capitaine  ne  l'eut 
pas  plutôt  envisagée  qu'il  compta  trois  cenis 
sequins  au  jeune  homme,  qui  reprit  le  chemin 
de  la  ville. 

CMXCIV  JOUR. 


Le  marchand  qui  venait  d'acheter  Repsima 
s'approcha  d'elle  et  lui  dit  :  0  beauté  ravis- 
sante, je  suis  enchanté  de  ce  que  je  viens  de 
faire.  J'ai  bien  vu  des  esclaves,  j'en  ai  acheté 
plus  de  mille  en  ma  vie ,  mais  je  vous  avoue 
que  vous  les  surpassez  toutes.  Vos  yeux  sont 
plus  brillans  que  le  soleil ,  et  votre  taille  est 
incomparable. 

Si  ce  discours  surprit  fort  Repsima ,  elle  fut 
encore  bien  plus  étonnée  lorsque  le  capitaine 
lui  tendit  la  main  en  disant  :  Allons ,  ma  prin- 
cesse, je  vais  vous  embarquer  et  vous  mellre 
dans  la  chambre  de  poupe.  Nous  reprendrons 
le  large  dans  un  moment,  nous  ferons  ensemble 
le  voyage  de  Serendib ,  et  à  noire  retour  à 
Basra,  vous  serez  maîtresse  de  mon  bien  et  de 
ma  maison ,  car  je  ne  prétends  pas  vous  ven- 
dre. Si  je  vous  ai  achetée  de  ce  jeune  homme 
que  vous  n'aimez  point,  c'est  pour  vous  rendre 
la  plus  heureuse  personne  du  monde.  J'aurai 
pour  vous  toute  la  tendresse  et  toute  la  com- 
plaisance imaginable.  A  ces  paroles,  que  Rep- 
sima écoula  trés-impatiemmenl,  elle  inlerrom- 
pitle  capitaine  :  Que  me  dites-vous?  s'écria- 
l-elle,  je  n'ai  jamais  été  esclave  ,  je  suis  lilre , 
et  personne  n'est  en  droit  do  me  vondre.  Kn 
parlant  de  cette  manière,  elle  repoussa  rude- 
ment la  main  du  capitaine. 


LES  MILLE  ET  UN  JOURS. 

Il  était  naturellement  brusque  et  violent  *,  il 
fut  choqué  de  la  manière  dont  elle  recevait  les 
choses  obligeantes  qu'il  croyait  lui  dire.  Il 
changea  tout  à  coup  de  langage,  et  le  prenant 
sur  un  autre  ton  :  Comment  donc,  petite  créa- 
ture, est-ce  ainsi  que  tu  dois  parler  à  ton  maî- 
tre! Je  t'ai  achetée  de  mon  argent ,  tu  es  mon 
esclave,  je  remmènerai  de  force  ou  de  gré.  En 
achevant  ces  mots ,  il  la  prit  entre  ses  bras ,  et 
malgré  sa  résistance  il  l'emporta  comme  un 
loup  emporte  une  brebis  qui  s'est  écartée  du 
pasteur.  Elle  eut  beau  remplir  l'air  de  cris ,  il 
l'embarqua,  et  bientôt  le  vaisseau  mit  À  la  voile. 

Le  capitaine  laissa  quelques  jours  en  repos 
Repsima,  mais  ne  voyant  pas  qu'elle  le  regar- 
dât plus  favorablement,  quelques  marques  de 
tendresse  qu'il  lui  pût  donner,  il  perdit  pa- 
tience et  voulut  un  jour  qu'elle  eût  de  la  com- 
plaisance pour  son  amour.  Elle  ne  se  trouva 
nullement  disposée  à  céder  aux  efforts  de  son 
tentateur,  qui,  de  son  côté,  ne  ménageant  rien , 
allait  enfin  obtenir  par  la  force  la  satisfaction 
qu'on  lui  refusait,  lorsqu'un  orage  épouvanta- 
ble vint  effrayer  l'équipage.  Il  s'éleva  tout  è 
coup  un  vent  si  furieux  qu'en  un  instant  le 
vaisseau  est  démâté ,  les  cordages  rompus  et 
les  voiles  emportées.  Les  matelots  ne  savent 
plus  que  faire ,  et  le  pilote ,  abandonnant  le 
vaisseau  à  la  merci  du  vent  et  des  flots,  s'écrie 
sur  le  tillac  :  O  passagers!  si  quelqu'un  de  vous 
a  commis  des  crimes  et  violé  les  lois  du  pro- 
phète, qu'il  en  demande  pardon  au  ciel,  il  n'y  a 
point  de  temps  à  perdre ,  nous  allons  tous  pé- 
rir. Eficctivement  la  tempête  augmenta ,  et  le 
bâtiment,  après  avoir  quelques  momens  lutté 
contre  les  vagues ,  en  fut  enfin  submergé. 


CMXCV  JOUR. 

Toutes  les  personnes  du  vaisseau  périrent ,  à 
la  réserve  de  Repsima  et  du  capitaine.  Ils  se 
sauvèrent  tous  deux  sur  une  planche  et  al- 
lèrent prendre  terre  chacun  à  un  endroit  diffé- 
rent. La  femme  de  Tcmim  fut  portée  par  les  flots 
sur  le  rivage  d'une  île  fort  peuplée  et  qui  était 
gouvernée  pnr  une  femme.  11  y  avait  alors  par 
hasard  un  grand  nombre  dliabilans  sur  le  bord 
de  la  iiwr.  D'alord  qu'ils  aperçurent  Repsima 
sur  les  eaii\  1 1  (|u*il8la  virent  aborder  heureu- 
semenl  à  leur  île,  ils  regardèrent  cela  comme 
un  miracle,  lis  Tenvironnent  tous  et  lui  font 
mille  questions.  Pour  mieux  satisfaire  leur  eu- 
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riositéy  elle  leur  conte  ses  aventures  et  les  con- 
jure de  lui  accorder  un  asile  où  elle  puisse  vi- 
vre tranquillement.  Les  habitans ,  charmés  de 
ta  beauté,  de  son  esprit  et  de  sa  vertu,  lui 
donnèrent  une  retraite  où  elle  passa  quelques 
années  en  prières. 

Les  habitans  de  Ttlc  ne  pouvaient  assez  ad- 
mirer la  vie  austère  qu'elle  menait.  Ils  ne  s'en- 
tretenaient que  de  Tétrangèreet  de  la  pureté  de 
ses  mœurs  :  elle  devint  bientôt  leur  oracle. 
Quand  quelques-uns  d'entre  eux  voulaient  faire 
un  long  voyage  ou  formaient  quelque  autre 
entreprise,  avant  que  de  l'exécuter,  ils  ne  man- 
quaient pas  de  l'aller  consulter,  et  elle  leur  en 
prédisait  lesuccès.  Enfin  elle  s'acquit  l'estime  de 
tout  le  monde,  ou  plutôt  on  la  regardait  comme 
une  divinité.  La  reine  de  l'tle  conçut  tant  d'a- 
mitié pour  elle  que,  ne  croyant  pouvoir  mieux 
faire  que  de  la  donner  pour  souveraine  à  ses 
peuples,  elle  la  déclara  son  héritière,  ce  qui  fut 
approuvé  de  tous  les  habitans.  La  reine  était 
dans  un  âge  fort  avancé  ;  elle  mourut  bientôt. 
Repsima  fit  quelque  difficulté  de  prendre  sa 
placer  mais  les  peuples  l'y  obligèrent,  et  ils 
n'eurent  pas  sujet  de  s'en  repentir,  car  elle  les 
rendit  si  heureux  qu'ils  bénirent  dans  la  suite 
le  naufrage  qui  l'avait  jetée  sur  leurs  bords. 

Dès  qu'elle  fut  sur  le  trône,  elle  s'appliqua 
tout  entière  au  gouvernement  de  l'état.  Elle 
choisit  des  visirs  aussi  intègres  qu'éclairés,  et 
elle  eut  un  soin  tout  particulier  de  faire  rendre 
Justice  à  tout  le  monde.  Elle  employait  à  la 
prière  tous  les  roomens  que  lui  pouvaient  lais- 
ser les  devoirs  de  son  rang.  Elle  jeûnait ,  et 
plus  elle  se  voyait  honorée  des  hommes,  plus  elle 
s^humiliait  devant  le  Tout-Puissant.  lorsqu'un 
malade  avait  recours  à  elle  et  la  suppliait  de 
demander  au  ciel  sa  guérison ,  elle  redoublait 
$es  prières  pour  cet  effet ,  et  le  Seigneur  les 
exauçait.  Les  habitans  de  son  royaume  ne  pu- 
rent tenir  contre  les  miracles  dont  ils  étaient  té- 
moins. Ils  renoncèrent  au  culte  du  soleil,  qu'ils 
adoraient  auparavant,  et  embrassèrent  tous  le 
mahométisme.  Elle  établit  des  lois  saintes  et 
fit  bâtir  des  mosquées  sur  les  ruines  de  1  ido- 
lâtrie. 

Elle  fit  faire  des  hôpitaux  pour  les  pauvres 
et  des  caravansérails  pour  les  étrangers  qui 
viendraient  en  cette  fie.  Elle  employa  de  gran- 
des sommes  à  pourvoir  ces  lieux  de  toutes  les 
choses  nécessaires ,  et  cet  établissement  devint 
si  considérable  que  peu  de  temps  après  on  vit  j 


arriver  dans  l'fle  dos  malades  de  toutes  les  na- 
tions du  monde ,  qui ,  sur  la  réputation  de  la 
reine,  vinrent  chercher  du  soulagement  h  Icun 
maux. 

CMXCVI»  JOUR. 

Un  jour  on  vint  dire  è  Repsima  qu'il  y  ava  H 
six  étrangers  dans  un  caravansérail  qui  deman- 
daient à  lui  parler,  que  l'un  d'entre  eux  était 
aveugle,  un  autre  paralytique  de  la  moitié  du 
corps,  et  un  autre  hydropique.  Efie donna  or- 
dre qu'on  les  lui  amenât  sur-le-champ.  En 
même  temps  elle  s'assit  sur  un  trône  magni- 
fique. Elle  avait  d'un  côté  auprès  d'elle  cin- 
quante ou  soixante  esclaves  richement  vêtues, 
et  de  l'autre  tous  les  grands  de  sa  cour. 

Lorsque  les  étrangers  arrivèrent  au  palais, 
deux  seigneurs  les  menèrent  devant  la  reine, 
qui  avait  le  visage  couvert  d'un  voile  épais , 
aussi  bien  que  toutes  ses  esclaves.  Les  étran- 
gers se  prosternèrent  et  demeurèrent  la  face 
contre  terre  jusqu'à  ce  que  Repsima  leur  or- 
donnât de  se  lever.  Ensuite  elle  leur  demanda 
ce  qu'ils  désiraient  d'elle  et  d'où  ils  étaient.  Il 
y  en  eut  un  qui  prit  la  parole  pour  les  autres, 
et  répondit  :  O  grande  reine.  Dieu  fasse  triom- 
pher vos  armées ,  que  la  terre  vous  obéisse  et 
que  le  ciel  vous  favorise.  Nous  sommes  de  mal- 
heureux pécheurs  et  nous  venons  ici  pour  ob- 
tenir ,  par  le  moyen  de  votre  majesté ,  que  le 
Tout-Puissant  nous  pardonne    nos   péchés. 
—  Parlez  plus  clairement,  répondit  la  reine 
après  les  avoir  considérés.  Je  ne  puis  rien  pour 
vous,  â  moins  que  vous  ne  contiez  vos  aven- 
tures publiquement  et  sans  en  supprimer  au- 
cune circonstance.  —  Princesse,  reprit  lâ-des- 
sus  un  des  étrangers,  il  faut  vous  obéir.  Je  suis 
un  marchand  deBasra  ^  j'avais  épousé  une  fiUe 
qui  n'avait  pas  alors  sa  pareille  dans  le  monde: 
efie  était  parfaitement  befie,  douce,  complai- 
sante et  vertueuse.  Étant  un  jour  obligé  de  faire 
un    voyage,  je  la    laissai  dans  ma  maison, 
maltresse  de  ses  actions.  Je  priai  seulement 
mon  frère,  qui  est  cet  aveugle  que  vous  voyez, 
d'avoir  soin  de  mes  affaires  domestiques.  A 
mon  retour ,  il  me  dit  qu'il  avait  trouvé  ma 
femme  en  faute,  qu'elle  s'était  déshonorée  et 
qu'enfin  on  l'avait  enterrée  toute  vive  ;  que 
cette  aventure  l'avait   tellement  chagriné  à 
cause  de  moi  et  qu'il  avait  enfin  tant  pleuré 
qu'il  en  avait  perdu  la  vue.  Voilà,  grande 
reine ,  lyouta-t-il ,  voilà  mon  histoire.  Je  vous* 
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supplie  donc  très-humblement  de  rendre  la  vue 
à  mon  frérc.  C'est  pour  vous  Taire  cette  prière 
que  je  suis  venu  et  que  jeTai  amené  ici. 

Temim,  car  c'était  lui  qui  parlait  à  Repsima 
sans  la  connaître ,  acheva  de  parler  en  cet  en- 
droit. Il  attendait  la  réponse  de  la  reine,  qui 
fut  si  surprise  de  voir  là  son  mari  qu'elle  ne 
put  lui  répondre  sur-le-champ*,  mais  s'étant 
remise  de  son  trouble,  elle  lui  dit  :  Est-il  vrai 
que  cette  Temme  qui  a  été  enterrée  toute  vive 
Ta  trahi?  Qu'en  penses-tu?  —  Je  ne  puis  le 
croire,  repartit  Temim,  quand  je  rappelle  toute 
sa  vertu  dans  ma  mémoire.  Mais,  hélas!  j'ai 
une  confiance  aveugle  en  mon  frère,  et  cela  me 
fait  douter  de  son  innocence. 

CMXCVIP  JOUR. 

Quand  le  marchand  de  Basra  eut  parlé  de 
cette  manière,  la  reine  lui  dit  :  C'est  assez ,  je 
sais  mieux  que  vous  si  votre  femme  a  été  jus- 
tement condamnée  ;  je  vous  rapprendrai  de- 
main, et  nous  verrons  si  votre  frère  peut  recou- 
vrer la  vue.  Un  homme  de  la  compagnie  de 
Temim  prit  alors  la  parole  dans  ces  termes  : 
J'ai  un  esclave  nègre  que  j'ai  acheté  et  élevé 
depuis  son  enfance;  il  y  a  quelques  années  qu'il 
estparalytique  de  la  moitié  du  corps,  aucun  mé- 
decin ne  Ta  pu  guérir  *,  je  l'amène  ici  pour  le 
recommander  aux  prières  de  votre  majesté. 

Après  que  la  reine  eut  entendu  ce  discours 
et  connu  que  l'homme  qui  le  lui  avait  adressé 
était  le  voleur  arabe  chez  qui  elle  avait  demeuré 
et  que  le  paralytique  était  ce  môme  esclave  noir 
qui  avait  tenté  sa  vertu,  elle  dit  :  Cela  sullit,  je 
suis  bien  instruite  de  votre  affaire,  elle  pourra 
bien  être  décidée  demain.  Et  vous,  poursuivit- 
elle  en  se  tournant  vers  un  autre,  pourquoi  ètes- 
vous  hydropique  ? — O  reine,  répondit-il,  je  ne 
sais  à  quoi  attribuer  ma  maladie  si  ce  n'est  à  la 
violence  que  je  voulus  faire  à  une  belle  esclave 
que  j'achetai  il  y  a  quelques  années  d'un  jeune 
homme  qui  me  la  vendit  sur  le  bord  de  la  mer. 

La  reine,  à  ces  mots,  envisagea  l'hydropique 
et  le  reconnut  pour  le  capitaine  à  qui  elle  avait 
en  effet  été  vendue.  Elle  ne  fit  pas  semblant  de 
de  le  connaître  non  plus  que  les  autres,  et  elle 
le  laissa  poursuivre  ainsi  son  discours.  Je  re- 
garde donc,  ajouta-t-il,  mon  mal  comme  une 
juste  punition  du  ciel.  —  Et  moi,  s'écria  un  des 
étrangers,  j'envisage  aussi  les  fureurs  dont  je 
suis  de  temps  en  temps  possédé  comme  un  châ- 


timent que  je  mérite  bien  pour  vous  avoir  yenda 
cette  même  esclave  que  vous  embarquâtes  avec 
vous  malgré  elle.  Je  suis  encore  plus  coupable 
que  vous,  car  c'était  une  personne  libre  à  qui 
je  devais  la  vie,  et  par  reconnaissance  Je  vous 
la  livrai  et  la  mis  dans  l'esclavage. 

CMXCVIIP  JOUR, 

Ces  paroles  firent  aussi  connaître  à  Repsima 
que  l'homme  qui  venait  de  parler  était  celui 
qu'elle  avait  délivré  de  la  mort  pour  soixante 
sequins.  Alors  elle  dit  aux  six  étrangers  :  Je  veux 
bien  faire  des  prières  pour  vous  et  faire  tout  mon 
possible  pour  vous  procurer  quelque  soulage- 
ment. Retournez  à  votre  caravansérail  et  re- 
venez ici  demain  à  la  même  heure.  L'aveugle  et 
le  paralytique  peuvent  être  guéris  pourvu  qu'ils 
fassent  un  aveu  sincère  des  crimes  qu'ils  ont 
commis.  Je  sais  leurs  aventures ,  mais  J'exige 
d'eux  qu'ils  soient  sincères  et  qu'ils  De  met- 
tent dans  leur  récit  aucune  fausse  circonstancCi 
car  ils  s'en  repentiraient  :  au  lieu  de  m'intè- 
resser  pour  eux ,  je  les  punirais  très-rigoureu- 
sement. 

Pour  les  autres,  poursuivit-elle,  Je  leur 
promets  dès  ce  moment  de  faire  des  vœux  pour 
eux,  car  ils  ont  dt'^jà  dit  la  vérité. 

Les  six  étrangers  reprirent  la  route  de  leur 
caravansérail.  11  y  en  avait  déjà  quatre  fort  sa- 
tisfaits. Le  frère  de  Temim  et  l'esclave  nègre 
étaient  seuls  dans  la  tristesse  ;  ils  auraient  mieux 
aimé  demeurer  toute  leur  vie  dans  Tètat  où  ils 
se  trouvaient  que  d'ôlre  obligés  de  faire  un  aveu 
public  de  leur  trahison  et  de  leur  fureur.  Ils 
tûchaient  de  dérober  leur  chagrin  aux  yeux  de 
ceux  qu'ils  avaient  offensés*,  ils  passèrent  la 
nuit  sans  goûter  le  moindre  repos. 

Cependant  le  lendemain  matin  il  leur  fallut 
suivre  les  autres.  Ils  se  rendirent  tous  au  palais 
et  parurent  devant  la  reine,  qui  était  sur  son 
Irône  comme  le  jour  précédent.  Hé  bien,  leur 
dit-elle  sitôt  qu'elle  les  aperçut,  l'aveugle  et  le 
paralytique  sont-ils  dans  la  résolution  de  M 
rien  déguiser  ?  Malheur  à  celui  des  deux  qui 
ne  dira  pas  la  vérité.  Alors  le  nègre  s'avança 
tout  honteux  et  plein  de  frayeur.  Comme  il  vît 
bien  qu'il  ne  trouverait  pas  son  compte  à  men- 
tir, il  résolut,  au  hasard  de  tout  ce  qu'il  en 
pouvait  arriver,  de  faire  un  récit  sincère  de  ce 
qui  s'était  passé  chez  son  maître  au  sujet  de 
Repsima.  Il  avoua  qu'il  avait  conçu  une  pas- 
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sîoo  fîolenlc  pourcclfl  dame  ,  qirenfin ,  «en 
voyant  méprisé,  pour  ia  perdre  il  $HM  clêlcr- 
nuoè  à  tuer  te  Ùh  unique  de  rArabc. 

C31XCIX'  JOUR. 

Lontque  le  nègre  tul  lout  avoué  :  Voilà, 
dit-il ,  quel  e«l  mon  crime ,  cl  le  ciel  m'est  lé- 
moin  que  ]e  m'en  repens.  —Ah!  traître,  s'é- 
cria le  voleur  arabe  Iransporlé  de  colère,  c'est 
donc  loi  qui  m'as  ravi  mon  fils?  O  reine  !  ajou- 
Ui-hii  en  s'adrC8»anl  à  Repsima,  permellex 
que  je  lui  tranche  la  I6le  en  ce  moment.  In 
scélérat  qui  a  été  capable  de  commettre  le  for- 
fait qu'il  vient  d'avouer  n'ej^t  pas  digne  de 
YJyre.  —  Non ,  lui  répondit  la  reine,  je  ne  veux 
pas  que  tous  lui  ûliez  la  vie.  —  Je  vous  en- 
tends, princesse,  répliqua  TArabe  -,  vous  vous 
opposez  à  ma  fureur  fort  justement.  11  vaut 
mieux  que  ce  misérable  demeure  paralytique  : 
la  mort  nniraii  (rop  tôt  ses  peines.  —  Vous 
vous  trompez,  repartit  Repsima,  ce  n'est  point 
pour  prolonger  ses  maux  que  je  soidisnlc  qu1ï 
%ive*  Puisqu'il  se  rcpent  de  son  crime,  il  faut 
prier  le  Trés-Haul  de  le  lui  panionticr,  Alorîi 
se  prosterna  au  pied  de  son  trône ,  et  Ton 
"^1  aussilùt  le  corps  du  nègre  reprendre  son 
mouvement. 

Tous  l«yi  spectateurs  furent  ^surpris  d'onr 
chose  si  mcneilleuse  et  donnèrent  njillc  louan- 
ges A  Dieu  et  à  la  reine.  Elle  pria  aussi  pour 
Vh  nie  cl  pour  le  furieux,  et  ces  deux 

bo  urent  parfaitement  guéris.  Alors  Te- 

mim^  ne  doutant  point  que  son  frère  ne  recou- 
?ràl  la  vue ,  lui  dit  :  O  Revende  !  c'est  à  toi  de 
parler  ;  la  reine  n'attend  que  cela  pour  faire  un 
nouveau  miracle  en  la  fiiveur. — Oui;  mai^, 
dil  Repsima,  qu'il  conte  son  histoire  et  qu  il 
prenne  garde  de  dire  quelque  chose  qui  ne  soit 
pas  férilable,  car  jo  sais  toutes  ses  aventures, 
cl  s'il  y  mêle  le  moindre  mensonge,  le  chàtî- 
meot  est  tout  prêt.  Revende  ^  jugeant  par  ces 
ptroles  que  s'il  s'obstinait  ù  se  taire  ou  qu'il 
oiftt  mentir  il  serait  puni  sur-le-champ  et  ne- 
viU^rail  pas  la  confusion  qui  l'empêchait  de 
parler,  prit  le  parti  d'avouer  lout.  Comme  il  se 
repeniait  eiïecLivement  d'avoir  trahi  son  frère 
€l  qu  il  croyait  sa  belIe-sœur  morte ,  il  fît  uo 
lécil  fort  touchant  de  ses  perfidies  sans  y  cher- 
dier  d'excuse. 

lorsqu'il  eut  achevé  de  p.irler,  la  reine  dit  : 
lia  éld  f*>rt  siii«^ra ifl il  n'a  rien  ?-  "--  ^ni  ne 


soit  conforme  à  la  vérité.  Temîm ,  à  ces  mott , 
qui  lui  faisaient  connatire  toute  la  malignité  ( 
son  ft-ére  et  rinnocence  do  Repsima ,  fit 
grand  cri  et  tomba  évanoui.  Quelques  oITicîm 
de  la  reine  accoururent  à  son  secours,  et  lors- 
que par  leurs  soins  il  eut  repris  Pusage  de  ses 
sens ,  il  alla  se  prosterner  devant  le  trône  cl 
dit:  O  ma  princesse!  souffrez  que  je  ramène 
ce  perfide  frère  à  Basra.  Je  ne  demande  plus 
sa  guérison  ;  je  ne  respire  que  sa  mort.  Je  veux 
le  conduire  au  lieu  même  où  ma  femme  a  été 
enterrée  toute  vive  et  Tassommer  là.  Vous 
voyez  que  son  crime  est  trop  noir  pour  que  je 
puisse  ie  lui  pardonner, 

M' JOUR. 

La  reine  demeura  quelque  lemps  sans  ré- 
pondre, parce  qu'elle  pleurait  sous  son  voile, 
tant  elle  èlait  touchée  de  l'état  où  elle  voyait 
son  époux.  Après  qu'elle  eut  essuyé  »es  pleurs , 
elle  adressa  ce  discours  à  Temim  :  <)  marchand 
de  Basra  !  je  vous  conjure  de  modérer  votre 
colère  pour  l'amour  de  moi.  Voire  frère,  à  la 
vérité,  a  commis  \m  grand  forfait,  rnai^  puis- 
qu'il te  confesse  publiquerurnl  i?l  qu*ij  j^e  le  re- 
proche à  lui-même,  s4»u\inez-vou^  (pie  vous 
êtes  tous  deu^  formés  du  même  san^,  et  re- 
mettez-lui le  chûtimenl  dunt  vous  vouliez  lo 
punir. 

A  ces  paroles ,  Temiïn  répondit  ;  Cest  h 
votre  majesté  d'ordonner.  Vous  souhaitez  que 
j  oublie  sa  faute,  je  consens  de  1  oublier, 
pourvu  qu  il  en  fasse  une  sincère  pénitence  cl 
qu'il  n'accuse  plus  personne  fa\j»Kement.  A 
peine  le  marchand  de  Ra^ra  eut-il  dit  h  la 
reine  qu'il  pardonnait  ù  Revende,  que  cetla 
princesse  se  mit,  la  face  contre  terre,  «^  prier 
le  ciel  de  rendre  la  vue  à  Paveugle.  Sa  prière 
fut  exaucée ,  à  Tinstant  même  Revende  reprit 
la  faculté  de  voir. 

A  ce  spectacle ,  Ïe4ï  applaudissemens  se  re- 
nouvelèrent.  Toute  rassemblée  rrconmiença 
de  louer  Dieu  et  la  reine,  qui  renvoya  les  étran- 
gers au  caravansérail  en  leur  disant  :  Revenez 
encore  ici  demain,  vous  pourrez  voir  de»  cho 
ses  qui  vous  surprendront  peut-être  plus  que 
celles  dont  vous  êtes  étonnés  aujourd'hui*  Le  1 
jour  suivant ,  ils  ne  manquèrent  pas  de  rcve»*] 
nir  au  palais.  La  reine  appela  Temim,  et  Tobli-  ; 
gea  de  sasseoîr  sur  un  fauteuil  d'or  qn'eltej 
avait  fait  meltr'?  rr»  -    du  trône  pour  cet  i 
à^ 
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Ensuite  elle  lui  dil  :  O  marchand  de  Basra,  tu 
^M  bien  essuyé  des  jpeines  et  des  chagrins.  J'en- 
■te  dans  tes.  malheurs ,  et  pour  te  les  faire  ou- 
fllier,  J'ai  résolu  de  te  donner  en  mariage  la 
plus  belle  de  mes  filles  esclaves  et  tu  demeure- 
ras dans  ma  cour,  si  tu  veux. 

Au  lieu  d'accepter  la  proposition  de  la  reine  ^ 
Temim  se  mit  à  pleurer  et  dit  à  la  reine  ;  Vo- 
ire majesté  me  comble  de  grâces  et  je  suis  pé- 
nétré de  toutes  ses  bontés  *,  mais  je  la  conjure 
de  ne  me  pas  savoir  mauvais  gré ,  si  je  refuse 
FoiTre  qu'elle  me  fait  de  la  main  d'une  de  ses 
esclaves.  Tant  que  je  vivrai,  une  autre  femme 
que  Repsima  ne  sera  dans  ma  pensée.  Ma 
chère  Repsima  est  toujours  présente  à  mon 
esprit.  Je  ne  puis  me  consoler  de  l'avoir  per- 
due ,  et  je  suis  dans  la  résolution  d'aller  passer 
le  reste  de  mes  jours  à  pleurer  sur  l'endroit  où 
elle  a  été  si  injustement  enterrée  toute  vive. 

MI«  ET  DERNIER  JOUR. 

Repsima  fut  ravie  de  retrouver  son  époux  si 
fidèle ,  et ,  charmée  du  refus  qu'il  faisait  d'une 
esclave ,  elle  lui  dit  :  Si  je  priais  le  Tout-Puis- 
sant de  ressusciter  cette  femme  dont  la  perte 
l'afTlige  tant ,  serais-tu  bien  aise  de  la  revoir  ? 
et  si  tu  la  revoyais,  la  reconnaflrais-lu?  En  di- 
sant ces  paroles,  elle  leva  son  voile  et  Temim 
reconnut  Repsima. 

La  joie  qu'il  eut  de  rencontrer  sa  femme  ne 
peut  être  égalée  que  par  Tétonnement  où  fu- 
rent le  voleur  arabe  et  son  esclave ,  le  capi- 
taine hydropique  et  le  jeune  homme  furieux , 
d'apercevoir  dans  la  reine  les  traits  de  la  per- 
sonne qu'ils  avaient  ofTensée.  Cette  princesse 
embrassa  Temim  et  conta  ses  aventures  en  pré- 
sence de  tous  les  seigneurs  de  sa  cour  qui  les 
admirèrent.  Puis  elle  fit  donner  au  voleur 
arabe  dix  mille  ducats  d'or,  avec  une  riche 
yeste  de  brocart  et  une  robe  magnifique  pour 
sa  femme-,  mille  ducats  au  capitaine  et  autant 
au  jeune  homme  qui  l'avait  vendue.  Après  cela, 
elle  se  leva  de  dessus  son  trône,  prit  Temim  par 
la  main  et  le  mena  dans  son  cabinet,  où  ils  se  mi- 
rent tous  deux  en  prière  pour  remercier  le  ciel 
de  les  avoir  rassemblés.  Ensuite  Repsima  dit 
à  son  époux  :  Puisque  les  lois  du  royaume  ne 
me  permettent  pas  de  me  dépouiller  de  Tauto- 
rité  souveraine  pour  vous  en  revêtir,  du  moins 
tous  demeurerez  dans  mon  palais ,  et  vous  y 
partagerez  avec  moi  la  douceur  d'une  vie 


agréable  et  nous  ferons  à  votre  frère  uv^wrl 
dont  il  aura  sujet  d'être  content.  Eo  effet,  Re- 
vende devint  bientôt  premier  ministre ,  et  s'io^ 
quitta  si  bien  de  cet  emploi  qu'il  gagea  Fes- 
time  et  l'amitié  de  tous  les  habitans  de  Ftle. 

Le  vieillard  qui  contait  cette  histoire  au  com- 
mandeur des  croyans  et  À  sa  favorite  te  tut 
en  cet  endroit.  La  belle  Sultanum  en  parut  fort 
satisfaite ,  et  le  calife ,  pour  lui  marquer  com- 
bien il  en  était  content,  aussi  bien  que  de  Fbis- 
toire  des  deux  génies ,  lui  fit  donner  mille  te* 
quins  d'or.  Le  jeune  homme  qui  avait  raconté 
les  aventures  de  Nasiraddolé  et  d'Abderrah- 
mane ,  reçut  aussi  la  même  somme  du  trésorier 
d'Haroun  Alraschid. 

SUITE  ET   CONCLUSION    DE    L'HISTOUB    DB 
LA   PRINCESSE   DB  CACHBMUB. 


Il  y  avait  déjà  mille  et  un  jours  que  la  i 
rice  de  Farrukhnaz  racontait  des  histoires 
lorsque  Farrukrouz  tomba  malade.  Le  nri  Ta- 
grul-Bey,  qui  aimait  tendrement  son  fils ,  fit 
appeler  les  plus  habiles  médecins  de  Flndos- 
tan;  mais  il  ne  pouvaient  le  guérir.  La  cons- 
ternation que  cette  dangereuse  maladie  répaa- 
dit  à  la  cour  interrompit  tous  les  plaisirs.  La 
princesse  de  Cachemire  ne  voulut  plus  eotea- 
dre  d'histoires.  Togrul-Bey  cessa  d'aller  à 
la  chasse.  On  n'était  occupé  que  du  prioce^ 
tout  le  monde  tremblait  pour  ses  jours. 

Un  jour  le  roi,  qui  allait  souvent  voir  le  ehd 
du  temple  de  Kesaya ,  dit  à  ce  grand  prêtre  : 
Yous  savez  que  j'aime  mon  fils  plus  que  ma 
propre  vie.  Les  médecins  ont  épuisé  tout  leor 
art ,  sans  pouvoir  lui  rendre  la  santé.  Je  n'at- 
tends plus  rien  de  leurs  remèdes  et  j'ai  recours 
à  vos  prières.  Je  me  flatte  que  par  votre  inter- 
cession j'obtiendrai  ce  que  je  désire.  — Il  faut 
tout  espérer,  sire^  lui  répondit  le  grand  prê- 
tre, quand  on  implore  la  bonté  du  ciel.  Je 
vais  passer  la  nuit  dans  le  temple,  Je  prierai 
Kesaya  d'intercéder  pour  le  prince  et  demain 
je  vous  dirai  si  ses  prières  ont  été  exaucées. 

Le  lendemain  matin,  le  grand  prêtre  alla 
trouver  Togrul-Uey,  qui  plein  dimpatience 
s'avançant  au  devant  de  lui  :  Hé  bien ,  saint 
derviche ,  lui  dit-il ,  avez-vous  obtenu  la  gué- 
rison  de  mon  fils  ?  —  Oui ,  sire ,  lui  répondit  le 
grand  prèlre,  Kesaya  Ta  demandée  au  Sei- 
gneur, qui  a  bien  voulu  la  lui  accorder.  A  cette 
réponse,  le  roi,  saisi  de  joie ,  embrassa  le  saint 


CONCLUSION. 

liouune  et  le  conduisit  lui-même  à  Tapparte- 
ment  du  prince  Farrukhrouz.  Le  derviche  s'as- 
sit au  chevet  du  lit  du  malade,  et  d'un  air 
assez  mystérieux  récita  une  oraison.  Il  ne  Teut 
pas  achevée,  que  le  prince,  qui  depuis  long- 
temps avait  perdu  Tusage  de  la  parole,  ût  un 
cri  et  dit  :  0  mon  père»  consolez-vous ,  je  suis 
guéri!  A  ces  mots ,  il  se  leva,  et  ne  Ton  parla 
plus  dans  la  ville  de  Cachemire  que  de  la  sain- 
teté du  grand  prêtre. 

Farrukhnaz  ne  put  entendre  vanter  un  si  dé- 
vot personnage  sans  avoir  envie  de  le  voir  et 
de  Tentretenir.  Pour  cet  effet ,  elle  sortit  du  pa- 
lais, accompagnée  de  ses  femmes  et  de  ses 
eunuques,  et  se  rendit  à  la  porte  du  monastère 
des  prêtres  de  Kesaya  ^  mais  elle  fut  bien  sur- 
prise lorsqu'on  vint  lui  dire  que  le  grand  prê- 
tre lui  défendait  d'entrer.  La  princesse ,  piquée 
de  cette  défense,  alla  sur-le-champ  s'en  plain- 
au  roi ,  qui  voulut  en  savoir  la  cause.  Il  va 
chez  le  grand-prêtre  et  lui  demande  pourquoi 
il  a  fai.t  difficulté  de  recevoir  la  visite  de  Far- 
rukhnaz. Seigneur,  lui  répondit  le  derviche, 
c'est  que  cette  princesse  n'est  pas  obéissante 
au  Très-Haut.  Elle  fuit  les  hommes ,  elle  les 
regarde  comme  ses  ennemis  et  marche  dans 
la  voie  de  l'oisiveté.  A  moins  qu'elle  ne  change 
de  sentiment,  il  ne  m'est  pas  permis  de  lui 
parler,  Kesaya  me  l'a  défendu^  mais,  ajouta- 
l-il,  si  elle  se  corrige,  je  lui  rendrai  tous  les  ser- 
vices qui  dépendront  de  moi.  Le  roi,  n'ayant 
rien  à  répliquer  à  ce  discours ,  s'en  retourna 
dans  son  sérail. 

Quelques  jours  après,  Togrul-Bey  alla  en- 
core visiter  le  derviche,  qui  lui  dit  :  J'ai  enfin 
obtenu  du  grand  Kesaya  la  permission  de  par- 
ler à  la  princesse.  Je  veux  lui  faire  un  sermon, 
peut-être  la  mettrai-je  dans  le  chemin  du  sa- 
lut. Le  roi,  ravi  que  le  saint  homme  eût  pris 
celte  résolution,  en  averlit  Farrukhnaz,  qui 
dès  le  jour  suivant  ne  manqua  pas  de  se  pré- 
senter à  la  porte  du  monastère  et  de  demander 
le  saint  derviche.  Le  portier  la  Ût  entrer  et  la 
conduisit  par  ordre  du  grand  prêtre  dans  une 
grande  salle ,  où  il  la  pria  d'attendre  un  mo- 
ment. 

On  voyait  peints  sur  le  mur,  en  trois  endroits 
diiïérens ,  une  biche  arrêtée  dans  un  piège  et 
un  cerf  qui  faisait  tous  ses  efforts  pour  la  déli- 
vrer, et  dans  un  endroit  seulement  étaient  re- 
présentés un  cerf  pris  et  une  biche  qui  le  regar- 
dait dans  le  piège ,  sans  se  mettre  en  peine  de 


vn 

le  secourir.  La  princesse  jeta  fjjjstbord  les  yeqx 
«ur  les  peintures  et  les  considéra  avec  étoDn^i^ 
ment.  Que  vois-je,  dit-elle?  Juste  ciel!  voîcî  % 
contraire  de  mon  songe!  Ces  trois  cerfs  ft^t 
tous  leurs  efforts  pour  délivrer  les  biches,  efc 
j'aperçois  une  biche  qui  abandonne  un  cerf. 
Que  dois-je  penser  de  ces  objets  ?  Ah  !  sans 
doute  je  me  suis  trompée  dans  le  jugement  que 
j'ai  fait  des  hommes!  Ils  sont  plus  reconnais- 
sans  que  je  ne  l'ai  cru.  Que  je  suis  fâchée  de 
leur  avoir  fait  cette  injustice  ! 

Pendant  que  la  princesse  faisait  cette  ré- 
flexion ,  le  grand  prêtre  arriva  dans  la  salle 
d'un  air  grave.  Elle  voulut  se  jeter  à  ses  pieds  \ 
mais  il  Ten  empêcha,  et  l'ayant  fait  asseoir ,  il 
lui  dit  :  G  Farrukhnaz!  le  roi  votre  père  est 
fort  affligé  de  vous  voir  dans  des  sentimens  si 
contraires  à  la  nature  et  aux  lois  du  Seigneur. 
Vous  êtes  sous  la  puissance  du  démon ,  c'est 
lui  qui  vous  a  prévenue  contre  les  hommes. 
J'ai  prié  le  grand  Kesaya  d'avoir  pitié  de  vous  ; 
mais  malgré  tout  son  pouvoir,  ne  pensez  pas 
qu'il  puisse  vous  tirer  de  l'abîme  où  vous  êtes 
plongée,  si  vous  ne  faites  de  votre  côté  quelque 
effort  pour  en  sortir. 

Le  derviche  en  cet  endroit,  remarquant  que 
la  princesse  commençait  à  pleurer ,  tant  elle 
était  effrayée  de  ce  discours,  lui  dit  :  Ma  fille, 
essuyez  vos  pleurs,  je  vois  que  votre  cœur  se 
dispose  à  changer.  Je  promets  devons  arra-  . 
cher  au  démon  ,  pourvu  que  vous  vous  aban- 
donniez à  mes  conseils.  Farrukhnaz  promit  de 
faire  tout  ce  qu'il  lui  prescrirait,  puis  elle 
baisa  la  main  du  saint  homme,  et  s'en  retourna 
au  palais. 

Le  jour  suivant,  elle  se  rendit  encore  au  mo- 
nastère, et  quand  elle  fut  seule  avec  le  dervi- 
che, il  lui  dit  :  Princesse,  j'ai  vu  celte  nuit  en 
songe  le  grand  Kesaya,  qui  m'a  dit  :  0  reli- 
gieux !  Farrukhnaz  n'est  plus  haïe  du  Très- 
Haut,  elle  n'a  plus  mauvaise  opinion  des  hom- 
mes -,  mais  il  faut  qu'elle  ail  pitié  d'un  jeune 
prince  qui  brûle  et  languitpour  elle  nuit  et  jour. 
Car  le  Toul-Puisssnl  a  écrit  sur  la  table  de  la 
prédestination  qu'elle  sera  son  épouse. 

La  princesse  fut  étonnée  de  ces  paroles. 
Hé  comment  puis-je,  dit-elle,  soulager  le 
jeune  prince,  si  j'ignore  qui  il  est  ?  —  Kesaya, 
répondit  le  grand  prêtre,  m'a  dit  que  c'est  le 
prince  de  Perse,  qu'il  se  nomme  Farrukhschad  : 
qu'il  est  si  beau,  si  charmant,  que  jamais  mère 
n'a  mis  au  monde  un  hommo  si  parfait. — 0  mon 
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père!  répliqua  Fari^ukhnaz,  ce  discours  mesur- 
jprend.  Un  Jeune  prince,  qui  ne  m'a  point  vue, 
peat-il  être  amoureux  de  moi? —  Je  yais,  re- 
partit le  derviche,  vous  dire  de  quelle  manière 
cela  s'est  fait,  car  Kesaya,  qui  a  bien  prévu  tou- 
^  tes  les  questions  que  vous  pourriez  me  faire 
là-dessus ,  a  pris  soin  de  m'instruire  de  toutes 
les  circonstances  de  cette  aventure;  si  bien  que 
pour  satisfaire  pleinement  votre  curiosité ,  je 
vous  dirai  que  le  prince  Farrukhschad  a  rêvé 
qu'il  vous  voyait  dans  une  prairie.  Charmé  de 
votre  beauté ,  il  a  voulu  vous  parler  d'amour  -, 
mais  vous  l'avez  quitté  brusquement,  en  lui  di- 
sant que  les  hommes  n'étaient  tous  que  des 
traîtres.  La  peine  que  vous  lui  avez  causée  en 
vous  séparant  de  lui  l'a  réveillé ,  et  à  son  ré- 
veil, loin  de  chercher  à  se  distraire  des  images 
de  ce  triste  songe,  il  a  pris  plaisir  à  se  les  rap- 
peler. Il  les  a  sans  cesse  présentes  à  sa  pensée , 
et,  quoique  sans  espérance  de  posséder  vos 
charmes ,  il  en  conserve  précieusement  le  sou- 
venir. 

A  ce  discours  du  grand  prêtre ,  la  princesse 
cachemiricnne  fil  un  profond  soupir,  et  le- 
vant les  yeux  au  ciel:  O  Dieu!  s'écria-t-elle, 
esl-il  possible  que  ce  prince  ait  fait  le  même 
songe  que  moi!  saint  derviche,  poursuivit- 
elle  ,  Kesaya  ne  vous  a  pas  tout  dit.  J'ai  rêvé 
aussi  que  je  voyais  dans  une  prairie,  parsemée 
de  mille  sortes  de  fleurs,  le  plus  beau  prince  du 
monde  *,  qu'il  m'a  fait  une  déclaration  d'amour 
que  J'ai  mal  reçue  ;  mais  dans  le  temps  que  Je  le 
maltraitais ,  J'ai  senti  que  mon  cœur  commen- 
çait à  s'intéresser  pour  lui ,  et  J'ai  été  obligée 
de  le  fuir  avec  précipitation,  de  peur  que  par 
sa  bonne  mine  et  par  ses  discours  flatteurs  il 
ne  triomphât  de  la  haine  que  J'avais  pour  les 
hommes.  Cette  haine  était  l'efTet  d'un  autre 
songe  que  démentent  ces  peintures  qui  s'offt-ent 
à  mes  yeux.  Je  reconnais  mon  erreur  :  Je  Juge 
mieux  des  hommes ,  Je  les  crois  capables  d'a- 
mitié^ et  si  c'est  la  volonté  du  ciel  que  J'épouse 
le  prince  de  Perse ,  Je  m'y  soumets  sans  répu- 
gnance. 

Le  grand  prêtre  fut  charmé  d'entendre  par- 
ler la  princesse ,  et  profitant  de  la  disposition 
où  il  la  voyait  :  Ma  fille,  lui  dit-il,  je  veux  aller 
passer  cette  nuit  dans  le  temple ,  et  consulter 
Kesaya  sur  ce  qu'il  faut  que  vous  fassiez  pour 
parvenir  au  comble  de  vos  vœux  ;  je  vous  ap- 
prendrai demain  sa  réponse.  Farrukhnaz  se  re- 
lira fort  occupée  du  prince  Farrukhschad  5  elle 


rappela  cent  fois  dans  sa  mémoire  ce  songe  oi 
il  lui  avait  paru  si  amoureux  ;  elle  s'en  retra- 
çait les  traits  autant  qu'il  lui  était  possible  de 
s'en  ressouvenir  ;  et  à  mesure  qu'elle  se  sentait 
plus  de  penchant  pour  lui ,  elle  se  le  peignait 
encore  plus  charmant.  Elle  fut  trës-inquièlele 
reste  de  la  journée,  et  elle  ne  put  reposer  un 
moment  de  toute  la  nuit. 

D'abord  que  le  jour  parut ,  elle  se  leva  pour 
aller  retrouver  le  derviche,  qui  s'aperçut  bien 
en  la  voyant  qu'elle  n'avait  pas  l'esprit  tran- 
quille. Elle  n'attendit  pas  qu'il  lui  apprtt  la 
réponse  de  Kesaya.  Hé  bien!  mon  père,  loi 
dit-elle,  le  ciel  a-t-il  réglé  ma  destinée?  Vous 
a-t-il  fait  connaître  tout  ce  qu'il  exige  de  mon 
obéissance?  —  Oui,  ma  fille,  répondit  le  saint 
homme,  le  grand  Kesaya  m'a  parlé.  Il  veut  que 
vous  vous  engagiez  par  serment  à  faire  tout  ce 
que  Je  vais  vous  ordonner.  La  princesse  Jura 
qu'elle  exécuterait  exactement  ses  ordres.  Il 
faut  donc,  dit-il,  que  nous  partions  cette  nuit. 
Je  vous  conduirai  dans  les  états  du  prince  qui 
vous  aime,  et  qui  vous  donnera  avec  sa  foi  une 
couronne  plus  riche  que  celle  de  Cachemire. 
Yous  êtes  sans  doute  étonnée  que  Je  vous  pro- 
pose un  enlèvement,  mais  Kesaya  le  veut  ainsi. 

—  Hé  quoi!  interrompit  Farrukhnaz  fort 
surprise,  il  ordonne  que,  sans  la  participation 
du  roi  mon  père  ,  je  quitte  la  cour  de  Cache- 
mire pour  aller  chercher  un  prince  qui  n'est 
pas  mon  époux  !  —  Je  ne  dis  pas  cela,  répondit 
le  grand  prêtre ,  Togrul-Bey  saura  notre  dé- 
part \  je  me  charge  de  l'y  faire  consentir  :  mais 
Kesaya  juge  à  propos  que  les  choses  se  fassent 
de  cette  manière  pour  vous  faire  expier  votre 
fierté.  —  Celle  démarche,  reprit  la  princesse, 
n'est  pas  de  mon  goût,  je  vous  l'avoue^  cepen- 
dant je  suis  prête  à  vous  suivre,  pourvu  que 
mon  père  y  souscrive.  —  Je  vous  réponds  de 
son  consentement,  reprit  le  derviche;  reposez- 
vous  de  cela  sur  moi ,  retournez  au  palais  et 
préparez-vous  à  partir.  Farrukhnaz  fit  ce  que 
lui  prescrivait  le  saint  homme,  et  lui  se  rendit 
un  moment  après  chez  le  roi. 

Il  trouva  Togrul-Bey  qui  s'entretenait  avec 
la  nourrice  de  la  princesse.  Aussitôt  que  le  roi  le 
vit  paraître,  il  lui  dit  :  Approchez,  saint  dervi- 
che \  vous  n'êtes  point  ici  de  trop.  Nous  par- 
lons du  prompt  changement  qui  s'est  fait  dans 
le  cœur  de  ma  fille  :  vous  êtes  Tauteur  de  ce 
prodige.  Elle  haïssait  les  hommes,  vous  avez 
^n  un  moment  triomphé  de  cette  haine.  Un 
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seul  de  vo^  enlrctions  a  plus  fait  que  loutes  le» 
histoires  de  SuUumcmé,  —  Sire,  répondit  le 
grand  prêtre,  j*ai  poussé  les  choses  encore  plus 
loin  ;  Farrukhnaz  non-seulement  ne  hait  plus 
les  hommes ,  elle  est  m^mc  amoureuse  du 
prince  de  Pcr*e. 

Alor»  le  derviche  conla  tout  ce  qui  s'était 
paMè  entre  la  princesse  et  lui ,  et  déclara  les 
volontés  de  Kesaya.  Togrul-Bey,  après  avoir 
rêvé  quelque  temps,  dit  ou  grand  prêtre;  C'est 
à  regret  que  je  vois  ma  fille  réduite  à  partir  de 
celle  forle;  mais  puisque  Kesaya  Tordonnc,  je 
me  garderai  bien  de  ni-y  opposer-,  d'ailleurs, 
elle  sera  sous  votre  conduite,  Je  ne  dois  rien 
appréhender.  Le  roi  consentit  donc  au  départ 
de  Farrukhnaz  ^  qui  sortit  de  Cachemire  dés 
la  nuit  même  avec  sa  nourrice  et  le  derviche 
seulement,  car  le  saint  homme  assurait  que 
Kesaya  voulait  que  la  princesse  fit  le  voyage 
tans  sa  suite. 

ïh  étaient  tous  trois  à  chevî^i.  Ils  marchèrent 
toute  la  nuit  sans  s'arrêter  \  ils  arrivèrent  avec 
ic  jour  dans  une  prairie  oii  mille  espèces  de 
fleurs  difTérenles  réjouissaient  la  vue  et  Todo- 
ral,  La  prairie  aboutissait  t\un  jardin  dont  les 
mur»  étaient  de  marbre  blanc.  A  une  extré- 
mité du  mur  s'élevait  un  cabinet  de  bois  de  san- 
dal  rouge ,  avec  un  balcon  doré ,  et  dessous 
coulait  un  ruisseau  de  la  plus  belle  eau  du 
monde  ^  qui  se  répandait  dans  la  prairie  et  ar- 
rosait le»  Oeurs.  La  beauté  du  lieu  les  invitant 
à  s'y  arrêter»  ils  descendirent  de  chevalet  s'as- 
sîrent  sur  Im  bords  du  ruisseau. 

Us  étaient  charmés  d'un  endroit  si  délicieux; 
mais  j^emlant  qu'ils  1  admiraient,  le  derviche 
changea  tout  à  coup  de  couleur;  son  visage  se 
eoutril  d'une  pâleur  semblable  à  celle  de  la 
mort ,  et  tout  son  corps  frisonna.  Farrukhnaz 
et  sa  nourrice,  épouvantées  de  ce  changement, 
loi  en  demandèrent  la  cause.  O  mo  princesse^ 
répondit  le  derviche,  en  jetant  sur  la  fille  de 
Togrul-Bey  des  regards  où  sa  frayeur  était 
peinte,  que!  démon  nous  a  conduits  ici  ?  Ce  ca- 
binet qui  est  au-dessus  de  nous ,  cette  prairie, 
les  mura  de  ce  jardin,  tout  m'annonce  que  c'est 
ICI  la  demeure  redoutable  de  la  magicienne 
Mehrerza.  Si  elle  nous  aperçoit,  nous  sommes 
perdus.  Hélas  !  j^alteste  le  ciel  que  je  ne  trem- 
ble que  pour  vous  :  si  j'étais  ici  seul ,  je  forme- 
rais une  grande  entreprise,  et  je  me  sens  assez 
de  courage  pour  rexéculer.  —  Faites,  lui  dit 
Famikbnaz ,  comme  si  nous  n'étions  pas  avec 


vous.  Si  notre  mauvaise  deslinôe  veut  que  nous 
périssions  dans  ce  lieu ,  du  moins  je  remplirai 
mon  sort  avec  une  fermeté  digne  de  la  noble^e 
de  mon  sang. 

—  Ah  !  belle  princesse,  s'écria  le  derviche,  la 
résolution  où  je  vous  vois  dissipe  toute  ma 
crainte.  Je  vais  acquérir  une  gloire  immortelle 
ou  me  perdre.  Demeurez  toute»  deux  dans  cet 
endroit  ;  si  je  ne  viens  pas  vous  retrouver  dans 
une  heure,  ce  sera  une  marque  certaine  que  je 
n'aurai  pas  réussi  dans  mon  dessein.  En  ache- 
vant ces  mots ,  il  lira  son  sabre  et  entra  dans  le 
jardin  de  la  magicienne. 

Après  son  départ,  Farrukhnaz  et  sa  nourrice 
se  sentirent  terriblement  agitées.  Ah  !  malheu- 
reux derviche,  disait  Farrukhnaz,  que  vas-tu 
devenir?  Je  crains  que  tu  ne  perdes  la  vie.  -^ 
Hél  ma  princesse, dit  Sutlumemé,  n'appréhen- 
dez rien  ,  le  chef  du  temple  de  Kesaya  peut-il 
succomber  sous  les  coups  d'une  magicienne  ? 
Non,  non,  quelque  périlleuse  que  soil  rentre- 
prise  qu'il  a  fcfrmée,  ne  doutez  pas  qu'il  n'en 
&orlc  heureusement* 

En  eiTet,  au  bout  d'une  heure  elles  le  virent 
revenir.  Il  les  aborda  d'un  air  riant  et  leur  dit: 
GrAces  au  Tout-Puissanl,  Mehrefza  ne  saurait 
plus  nous  nuire ,  et  ce  séjour,  que  la  cruelle 
rendait  terrible  par  ses  enchantemens ,  n'a  plus 
que  des  plaisirs  à  nous  offrir.  Mais  il  est 
temps ,  belle  princesse ,  de  vous  faire  connaître 
qui  je  suis.  Ne  me  regardez  plus  comme  un 
derviche ,  comme  le  chef  de  la  pagode  de  Ca- 
chemire, voyez  en  moi  le  confident  du  prince 
Farrukhschad.  Je  vois  vous  conter  son  histoire 
et  la  mienne  en  peu  do  mots.  Après  cela  nous 
entrerons  dans  le  palais  de  Mehrefza,  où  vous 
serez  reçue  comme  vous  le  méritez,  et  où  vous 
verrez  des  choses  qui  vous  surprendront. 

Le  grand  roi,  qui  tient  aujourd'hui  la  Perse 
sous  sa  puissance  et  sa  cour  à  Schiras,  a  pour 
héritier  un  fils  unique  appelé  Farrukhschad*. 
In  jour  ce  jeune  prince,  dont  le  mérite  est  ac- 
compli, tomba  malade.  Son  père,  qui  Taîmo 
avec  toute  la  tendresse  imaginable,  en  fut  alar- 
mé; il  fit  venir  d'habiles  médecins,  qui  dirent 
tous,  après  avoir  bien  observé  Farrukhschad, 
que  sa  maladie  était  telle  qu  on  n'en  pouvait 
savoir  la  cause  que  de  lui-même. 

Le  roi  le  pressa  fort  de  la  découvrir  ;  mais  ne 
pouvant  lui  arracher  son  secret ,  il  m  envoya 

•  Cflil-à-iJIre  heureuse  fMe  * 
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chercher.  Symorguc,  me  dit-il,  je  «ai«  que 
mon  iiU  n'a  rien  de  caché  pour  vous.  Allez  le 
toir,  engagez-le  à  vous  ouvrir  son  âme,  et  ne 
tous  faites  point  ensuite  un  scrupule  de  me 
venir  révéler  ce  qu'il  vous  aura  dit.  —  Non  , 
sire ,  lui  répondis-je ,  comme  il  n'est  malade 
que  parce  qu'il  s'obstine  à  taire  le  sujet  de  son 
chagrin ,  je  me  garderai  bien  de  ne  vous  le  pas 
dire.  Je  prends  trop  d'intérêt  à  sa  vie  pour  ne 
lui  pas  faire  cette  trahison.  —  Allez  donc  l'en- 
tretenir ,  reprit  le  roi ,  j'attends  votre  retour 
avec  beaucoup  d'impatience. 

Je  courus  à  l'appartement  du  prince ,  qui 
laissa  paraître  quelque  joie  à  ma  vue  et  me  ût 
d'obligeans  reproches.  O  mon  cher  ami,  me 
dit-il,  je  me  plains  de  toi.  Depuis  que  je  suis 
malade ,  je  ne  t'ai  point  vu,  pourquoi  as-tu  tant 
tardé  à  me  venir  voir  ?  J'ai  déjà  reçu  mille  vi- 
sites importunes.  Hélas  !  les  tiennes  seules 
peuvent  m'être  agréables  dans  l'état  où  je  suis. 
— J'étais  à  la  chasse,  luidis-je,etjenefaisque 
d'arriver  ;  mais  qu'avez-vous  donc,  mon  prince? 
Dans  quelle  langueur  est-ce  que  je  vous  re- 
trouve ?  D'où  vient  que  votre  teinta  déjà  perdu 
une  partie  de  son  éclat  ?  —  Symorgue,  répondit 
le  prince ,  après  avoir  fait  sortir  tous  les  oJTlciers 
qui  étaient  dans  la  chambre ,  je  n'ai  jamais  eu 
de  secret  pour  toi  ;  loin  de  vouloir  te  cacher  la 
cause  de  mon  mal,  je  t'attendais  pour  te  l'ap- 
prendre. Croirais-tu,  mon  ami,  que  la  situation 
où  tu  me  vois  fût  l'ouvrage  d'un  songe  ? — Ciel  ! 
que  me  dites-vous ,  m'écriai-je  fort  supris.  Un 
songe,  une  chimère  peut-elle  faire  tant  d'im- 
pression sur  un  esprit  si  raisonnable  ?  —  J'ai 
prévu  (on  étonncment,  répliqua Farrukhschad  -, 
mais  je  f  avoue  ma  faiblesse ,  je  la  cache  avec 
soin  à  tout  le  monde ,  et  ce  n'est  qu'à  toi  seul 
que  je  puis  faire  une  pareille  confldence.  Ap- 
prends donc  la  cause  bizarre  de  mon  mal.  J'ai 
rêvé  que  j'étais  dans  une  prairie  toute  parse- 
mée de  (leurs  -,  il  est  venu  une  jeune  dame 
plus  belle  qu'une  hoiiri ,  je  n'ai  pu  résister  à 
ses  charmes  ;  je  me  suis  prosterné  à  ses  pieds 
et  je  lui  ai  fait  un  aveu  de  mon  amour  -,  mais  au 
lieu  de  m*écouler,  l'inhumaine  a  secoué  sa  robe 
et  m'a  dit  d'un  air  dédaigneux:  u Passe  ton 
chemin ,  les  hommes  sont  des  traîtres  -,  car  j'ai 
vu  en  songe  une  biche ,  qui,  après  avoir  dégagé 
par  ses  efforts  un  cerf  arrêté  dans  un  piège,  est 
elle-même  tombée  dans  un  autre  ;  et  le  cerf , 
loin  de  lui  rendre  la  pareille,  a  eu  l'ingratitude 
de  l'abandonner.  Je  juge  parla  du  oeur  des 


hommes ,  je  les  crois  tous  ingrats  et  j'ai  renoncé 
à  leur  amour.  » 

—  J'ai  voulu ,  poursuivit  le  prince,  prendre 
le  parti  des  hommes  et  la  détromper,  mais  la 
cruelle  s'est  éloignée  de  moi.  Ah!  ma  déesse, 
me  suis-je  aussitôt  écrié ,  dites  plutôt  que  c'est 
la  biche  qui  abandonne  le  cerf.  En  prononçant 
ces  paroles,  je  l'ai  perdue  de  vue  et  je  me  suis 
réveillé.  Yoilà,  cher  ami,  le  funeste  songe 
qui  trouble  le  repos  de  ma  vie  :  je  sais  bien  que 
la  raison  devrait  me  détacher  de  ces  vaines 
images  :  que  c'est  une  folie  de  conserver...  — 
Non ,  seigneur,  interrompis-je  avec  précipita- 
tion ,  il  ne  faut  point  les  effacer  de  votre  es- 
prit ;  je  commence  à  me  prêter  comme  vous  à 
ces  agréables  fantômes ,  je  les  crois  moins  for- 
més par  le  sommeil  que  par  quelque  favorable 
génie  qui  aura  voulu  vous  présenter  les  traits 
de  la  princesse  que  le  ciel  vous  destine  pour 
épouse.  Allons ,  mon  prince,  allons  de  royaome 
en  royaume  chercher  cette  aimable  personne  ; 
nous  pourrons  la  trouver  et  la  voir  plus  réel- 
lement que  vous  ne  l'avez  vue.  Je  vais  dire  au 
roi  votre  père  que  votre  mal  ne  vient  que  d'on 
violent  désir  de  voyager,  et  je  suis  sûr  qa'il 
vous  permettra  de  satisfaire  votre  envie. 

Farrukhschad ,  ravi  de  ce  discours ,  m'em- 
brassa, et  je  le  quittai  pour  aller  rendre  compte 
au  roi  de  cet  entretien.  Je  lui  répétai  root  à 
mot  tout  ce  que  le  prince  m'avait  dit.  Ensuite 
j'ajoutai  :  Je  n'ai  pas  voulu  combattre  les  illu- 
sions qui  font  tout  son  mal.  Je  les  ai  plutôt 
flattées ,  et  je  me  suis  aperçu  que  ma  complai- 
sance Fa  fort  soulagé.  Pour  achever  de  le  gué- 
rir ,  il  faudrait  que  voire  majesté  nous  permît, 
à  lui  et  à  moi ,  de  voyager.  C'est  le  moyen  de 
bannir  la  mélancolie  de  Farrukhschad  et  de  lui 
faire  oublier  cet  objet  chimérique  dont  il  est 
préoccupé.  Le  roi  entra  dans  mon  sentiment 
et  ordonna  qu'on  fît  un  magnifique  équipage 
pour  le  prince  son  fils ,  qui,  suivi  d'un  très- 
grand  nombre  d'officiers,  partit  bientôt  de  Schi- 
ras  avec  moi. 

Après  une  assez  longue  traite  que  nous  fî- 
mes, sans  tenir  déroute  assurée,  nous  arrivâ- 
mes à  la  ville  de  Gaznine,  où  régne  un  vieoi 
roi  qui  aime  autant  ses  sujets  qu'il  en  est  esti- 
mé. Ce  bon  vieillard  envoya  le  capitaine  de 
ses  gardes  au-devant  de  Farrukhschad  pour  loi 
témoigner  la  joie  qu1l  avait  de  son  heureuse  ar- 
rivée, et  pour  le  prier  en  même  temps  de  Tei- 
c«ser  s'il  ne  pouvait  sortir  de  son  palais  pour 
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Taller  recevoir.  Mon  prince  fil  beaucoup  d'hon- 
oètelé  au  capitaine  et  lui  demanda  des  nouvelles 
de  la  santé  du  roi.  Seigneur,  lui  dit  roflicier,  le 
roi  mon  maitre  est  malade  de  chagrin.  Il  a 
perdu  depuis  quelques  jours  son  fils  unique, 
qui  était  un  prince  de  grande  espérance-,  il 
n'est  pas  encore  consolé  de  cette  perte. 

Nous  fûmes  touchés  de  ce  récit  et  nous  nous 
rendîmes  au  palais  du  roi ,  qui  fit  tous  les  hon- . 
neurs  imaginables  a  Farrukhschad,  et  qui,  trou- 
vant en  lui  quelque  ressemblance  avec  son  fils, 
ne  put  s'empêcher  de  répandre  des  larmes. 
Quevois-Je,  seigneur,  lui  dit  mon  prince? 
Faut-il  que  ma  vue  vous  arrache  des  pleurs  ? 
Suis-Je  assex  malheureux  pour  vous  donner  oc- 
casion de  rappeler  un  triste  souvenir?  —  Oui 
mon  prince,  répondit  le  roi,  le  rapport  que 
vos  traits  ont  avec  ceux  de  mon  fils  renouvelle 
ma  douleur  ;  mais  je  vous  regarde  comme  un 
nouvel  enfant  que  le  ciel  m'envoie  pour  me 
consoler  de  la  perte  de  l'autre.  Je  commence 
même  é  sentir  déjà  pour  vous  une  partie  de  la 
tendresse  que  j'avais  pour  lui.  Demeurez ,  de 
grâce ,  auprès  de  moi.  Tenez  le  rang  qu'il  te- 
nait dans  ma  cour,  et  vous  serez  mon  héritier. 
Farrukhschad  remercia  le  roi  de  ses  bontés,  et 
résolut  de  faire  un  long  séjour  à  Gaznine,  plus 
par  complaisance  pour  ce  vieux  monarque  que 
pour  s'assurer  la  possession  du  trône  qu'il  lui 
offrait. 

On  voyait  tous  les  jours  diminuer  la  douleur 
du  vieux  roi ,  qui  prit  insensiblement  tant  d'a- 
mitié pour  le  prince  de  Perse  qu'il  ne  pouvait 
plus  vivre  sans  lui.  Un  jour  qu'ils  s'entrete- 
naient tous  deux ,  Farrukhschad  s'avisa  de  de- 
mander de  quelle  maladie  le  prince  de  Gaznine 
était  mort.  Hélas!  dit  le  roi,  la  cause  de  sa 
mort  est  bien  extraordinaire ,  c'est  l'amour  qui 
Ta  mis  au  tombeau.  Apprenez  celte  fatale  aven- 
ture. Mon  fils  entendit  parler  de  la  princesse 
de  Cachemire ,  et  sur  le  portrait  qu'on  lui  en 
fit,  il  en  devint  amoureux.  J'envoyai  aussitôt 
de  riches  présens  au  roi  Togrul-Bey  par  un 
ambassadeur,  qui  lui  demanda  la  princçssesa 
fille  pour  mon  fils.  Le  roi  de  Cachemire  fit  ré- 
ponse qu*il  tenait  à  fort  grand  honneur  mon 
alliance,  mais  qu'il  avait  juré  par  Kesaya  qu'il 
ne  marierait  point  sa  fille  malgré  elle  -,  que  cette 
princesse  haïssait  mortellement  les  hommes, 
eC  que  cette  aversion  était  TefTet  d'un  songe  : 
qu'une  nuit  elle  avait  rêvé  qu'une  biche ,  après 
•voir  délivré  un  cerf  d'un  piège  où  il  était  pris, 


s'était  laissé  prendre  elle-même ,  et  que  le  cerf 
avait  été  assez  ingrat  pour  refuser  de  la  secoiv- 
rir-,  que  depuis  ce  songe,  elle  regardait  les 
hommes  comme  autant  de  monstres  que  les 
femmes  ne  pouvaient  assez  éviter.  Mon  ambas- 
sadeur me  rapporta  cette  réponse,  et  mon  mal- 
heureux fils ,  perdant  l'espérance  d'épouser  la 
princesse  cachemirienne ,  tomba  dans  une  lan- 
gueur qui  Ta  consumé,  malgré  les  remèdes 
que  mes  médecins  ont  pu  lui  donner. 

Farrukhschad  n'entendit  point  cette  histoire 
sans  être  agité  de  divers  mouvemens.  S'il  avait 
le  plaisir  de  penser  avec  fondement  que  son 
songe  n'était  pas  une  chimère ,  d'un  autre  côté 
les  rigueurs  de  sa  princesse  lui  faisaient  crain- 
dre la  destinée  du  prince  de  Gaznine.  Le  roi 
s'aperçut  de  son  agitation.  O  mon  fils,  lui  dit- 
il,  pourquoi  vous  troublez- vous?  Vous  me 
paraissez  tout  hors  de  vous-mème.-«-Seigneur> 
répondit  le  prince,  je  n'ai  quitté  ma  patrie  que 
pour  cette  inhumaine  princesse. 

Alors  il  lui  raconta  son  songe,  et  le  roi,  après 
l'avoir  écoulé,  dit  en  soupirant  :  Juste  ciel! 
pourquoi  faut-il  que  ma  vie  soit  un  tissu  de 
peines  et  d'ennuis  ?  J'ai  élevé  mon  fils  avec  un 
soin  extrême  ^  je  l'ai  perdu ,  et  quand  je  com« 
mcnce  à  me  consoler  de  sa  perte,  une  douleur 
nouvelle  vient  me  faire  sentir  son  amertume. 
O  bizarre  destinée  !  Mais,  mon  cher  Farrukh- 
schad, poursuivit^il,  prenez  courage,  ne  vous 
livrez  point  à  voire  mélancolie*,  il  n'est  pas 
impossible  de  vaincre  l'aversion  que  la  prin- 
cesse de  Cachemire  a  pour  les  hommes.  Hélas! 
lo  mal  de  mon  fils  n'élait  pas  sans  remède  !  s'il 
eût  eu  la  patience  d*atlendre  l'elTet  des  strata- 
gèmes qu'on  eût  pu  employer  pour  lui ,  il  ne 
serait  point  mort. 

Le  roi  de  Gaznine .  après  avoir  donné  quel- 
que es[K»ranco  au  prince  de  Perse,  alla  trouver 
ses  visirs  qui  l'altendaient  au  conseil,  et  Far- 
rukschad ,  impatient  de  m'enlretenir ,  m'en- 
voya chercher  et  me  conla  tout  ce  qu'il  venait 
d'apprendre.  O  mon  cher  prince,  lui  dis-je 
alors,  votre  bonheur  est  certain,  puisque  nous 
savons  à  quelle  princesse  nous  avons  affaire. 
Si  le  roi  veut  me  le  i>ermetlrc ,  j'irai  dans  le 
royaume  de  Cachemire  ;  j'entreprends  de  vous 
amener  ici  l'objet  de  vos  vœux.  Ne  me  deman- 
dez iK>int  de  quelle  manière  je  prétends  en 
venir  à  bout,  car  je  ne  le  sais  pas  moi-même: 
je  prendrai  conseil  do  l'occasion.  Le  prince, 
ravi  de  voir  avec  quelle  confiance  Je  promettais 
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de  le  rendre  heureux ,  m'embrassa ,  et  nous 
passâmes  le  reste  de  la  journée  à  nous  réjouir 
ensemble. 

Le  lendemain  matin  je  pris  congé  de  mon 
prince,  et,  avec  la  permission  du  roi  deGaznine, 
je  partis  pour  le  royaume  de  Cachemire,  bien 
armé  et  monté  sur  un  très-beau  cheyal.  Après 
plusieurs  jours  de  marche ,  je  me  trouvai  dans 
cette  prairie ,  du  côté  qu'on  voit  le  palais  où  je 
vais  bientôt  vous  conduire.  Charmé  de  la  beauté 
du  lieu,  je  mis  pied  à  terre ,  je  laissai  pattre 
mon  cheval  et  je  m'assis  sous  un  arbre  touffu , 
au  bord  d'une  fontaine ,  dont  Teau  pure  et 
transparente  m'invitait  à  me  désaltérer.  Je  ne 
pus  me  dérendre  d'en  boire,  je  m'assis  ensuite 
sur  l'herbe  et  je  m'endormis. 

A  mon  réveil,  j'aperçus  cinq  ou  six  biches 
blanches  qui  avaient  des  housses  de  satin  bleu 
et  aux  pieds  des  anneaux  d'or.  Elles  vinrent  à 
moi,  je  commençai  à  les  flatter-,  mais  en  les 
flattant  je  remarquai  qu'elles  répandaient  de 
grosses  larmes.  Cela  me  surprit,  et  je  ne  savais 
ce  que  j'en  devais  penser  lorsque,  tournant  les 
yeux  vers  le  palais,  je  vis  à  une  fenêtre  une 
dame  charmante  qui  me  faisait  signe  d'appro- 
cher. Aussitôt  je  laissai  mon  cheval  dans  la 
prairie  et  je  m'avançai  pour  l'aller  joindre , 
quoique  les  biches  semblassent  vouloir  m'en 
empêcher  en  me  mordant  le  bas  de  ma  robe  et 
en  se  mettant  même  au-devant  de  moi. 

Ce  n'est  pas  qu'étonné  des  mouvemens 
comme  des  pleurs  de  ces  animaux ,  je  ne  fisse 
réflexion  dans  le  moment  qu'il  y  avait  peut- 
être  du  mystère  là-dessous  ^  mais  l'attrait  du 
plaisir  étourdit  ma  prudence  et  m'entratna. 
J  arrive  à  la  porte  du  palais ,  j'entre  ^  la  dame , 
qui  me  parut  encore  plus  belle  de  près  que  de 
loin,  me  fit  un  accueil  favorable,  me  prit  .par 
la  main ,  me  conduisit  dans  un  appartement 
superbe  et  me  fit  asseoir  avec  elle  sur  un  sofa. 
Après  les  premiers  complimens ,  plusieurs  es- 
claves apportèrent  des  fruits  dans  un  bassin  de 
porcelaine  de  la  Chine.  La  dame  prit  le  plus 
beau  qu^eile  me  présenta  ;  mais  à  peine  en  eus- 
ye^oâ  lé  qu'elle  changea  tout-à-coup  de  visage 
ei  ujQ  ^ii .  «  Téméraire  étranger,  éprouve  le 
^^^^^^\ieni  destiné  à  tous  ceux  qui,  comme  toi, 
éfoai  ^^^^2  hardis  pour  entrer  dans  le  palais  de 
,/î^^\eft^'  Quitte  ta  forme  naturelle  et  prends 
^^  d'un  cerf;  perds  l'usage  de  la  parole. 


^is  conserve  l'entendement  humam  pour  sen- 
^  toujours  ton  malheur.  » 


Elle  n'eut  pas  achevé  ces  mots,  que  Je  me 
trouvai  métamorphosé  en  cerf.  En  même  temps 
on  apporta  une  housse  de  satin  vert  qu'elle  me 
m  it  elle-même  sur  le  dos.  Puis  on  me  mena  dans 
un  grand  parc  où  il  y  avait  plus  de  deux  cents 
autres  cerfs,  ou  plutôt  c'étaient  des  hommes 
que  leur  mauvaise  fortune  avait  attirés  comme 
moi  en  cet  endroit ,  et  que  la  cruelle  Mehrefu 
avait  aussi  changés  en  cerfs. 

J'eus  tout  le  loisir  de  faire  des  réflexions  sur 
mon  malheur,  que  je  sentais  moins  pour  l'a- 
mour de  moi  qu'à  cause  de  Famikhschad. 
Hélas  !  disais-je  en  moi-même  à  tout  moment, 
que  deviendra  mon  cher  prince?  Comment 
pourra-t-il  obtenir  l'accomplissement  de  ses 
désirs?  Il  attend  que  je  lui  mène  la  princeite 
qu'il  adore ,  et  il  ne  me  reverra  jamais.  J'étais 
sans  cesse  occupé  de  cette  pensée  qui  me  causait 
une  afflction  inconcevable. 

Un  jour,  je  vis  entrer  dans  le  parc  huit  ou 
dix  dames,  parmi  lesquelles  il  y  en  avait  une 
Jeune  parfaitement  belle,  et  qui,  par  la  richesse 
de  ses  habits ,  paraissait  la  maîtresse  des  autres. 
Elle  avait  auprès  d'elle  une  gouvernante  à  qui 
elle  dit  en  voyant  tous  les  cerfs  :  En  vérité,  Je 
plains  bien  tous  ces  malheureux.  Que  la  prin- 
cesse Mehrefza  ma  sœur  est  inhumaine!  Lecid 
nous  a  donné  à  l'une  et  à  l'autre  des  inclina- 
tions bien  diflérentes.  Appliquée  sans  relâche  à 
tourmenter  le  genre  humain ,  il  semble  qu'dle 
n'ait  appris  la  magie  que  pour  faire  des  misé- 
rables \  et  moi,  si  je  possède  quelques  secrets , 
je  n'en  ai  jamais  fait  un  mauvais  usage.  Je  ne 
les  emploie  uniquement  qu'à  procurer  le  bien  ; 
je  me  plais  à  faire  des  actions  charitables  et  il 
me  prend  envie  d'en  faire  une  aujourd'hui, 
puisque  ma  sœur  est  absente.  Allez ,  ma  bonne 
mère ,  ajouta-t-clle ,  allez  prendre  un  de  cet 
cerfs  et  amenez-le  dans  mon  appartement.  En 
achevant  ces  mots ,  elle  rentra  dans  le  palais. 

La  gouvernante  s'adressa  par  hasard  à  moi 
et  me  conduisit  à  sa  maîtresse ,  qui  chargea  une 
de  ses  demoiselles  de  lui  aller  cueillir  d'une 
certaine  herbe  qu'elle  lui  nomma.  La  demoi- 
selle s'acquitta  promptement  de  sa  commission 
et  revint  avec  une  grosse  poignée  de  cette  herbe. 
La  dame  en  prit  la  moitié  qu'elle  pressa  dle- 
même ,  et  dont  elle  me  fit  avaler  le  jus.  Puis  die 
prononça  ces  paroles  :  <(  O  jeune  homme!  quitte 
ta  forme  de  cerf  et  reprends  ta  naturelle.»  Aus- 
sitôt je  devins  tel  que  j'étais  auparavant,  Je  ne 
Jetai  aux  pieds  de  la  dame  pour  la  remercier. 


COKCLUSION. 


381 


Elle  me. demanda  mon  nom  et  mon  pays  et  ce 
qui  m'avait  attiré  dans  1c  royaume  de  Cache- 
mire. Je  répondis  à  toutes  ses  questions  et  ne 
lui  déguisai  rien. 

Lorsque  j'eus  ache\è  de  parler,  elle  me  dit: 
Je  suis  UJIe  d'un  prince  de  la  cour  ou  vous  vou- 
fJjfÊSt  aller.  Je  m'appelle  la  princesse  Ghulnaze^ 
«elle  qui  vous  a  changé  en  cerr  est  ma  sœur 
aînée  et  se  nomme  MehrcFia  ;  c'est  une  magi- 
cienne dont  le  pouvoirest  redoutable,  personne 
que  moi  ne  pouvait  vous  délivrer  de  ses  mains  *, 
et  quoique  je  sois  sa  sœur,  si  elle  s'aperçoit  de 
ce  que  je  viens  de  faire,  je  crains  d'éprouver 
ton  ressentiment  ;  mais ,  quelque  chose  qui  ar- 
rive ,  je  ne  me  repentirai  point  de  vous  avoir 
tiré  de  Tétat  où  vous  étiez.  Je  prétends  mCme 
que  vous  m'ayez  encore  plu«  d'obligation;  je 
veux  vous  aider  à  rendre  heureux  le  prince 
votre  ami.  J'avoue  qu'il  est  trés-dinkilc  de 
faire  son  bonheur^  car  il  faut  pour  cela  gagner 
la  confiance  de  la  princesse  qu'il  aime ,  ce  que 
vous  ne  pouvez  faire  qu'en  passant  dans  la 
cour  de  Cachemire  pour  un  saint  personnage, 

—  Que  dites-vous ,  ma  princesse ,  m'écriai- 
je  à  ces  derniers  mois  ?  Et  comment  pourrai- 
je avoir  cette  réputation  là? — Vous  n'avez,  dit- 
elle,  qu'à  suivre  exactement  toutes  les  inslruc- 
lions  que  je  vous  donnerai.  En  parlant  di^  cette 
manière  elle  entra  dans  une  garde-robe,  d'où 
elle  sortit  un  moment  après,  tenant  entre  ses 
bras  un  habit  de  derviche,  une  ceinture,  avec 
«ne  petite  botte  d'ébéne  :  Voici ,  dit-elle ,  tout 
ce  qui  vous  est  nécessaire  pour  venir  à  bout  de 
▼otre  entreprise.  Emportez  cela  et  marchez 
vert  la  ville  de  Cachemire,  qui  n'est  pas  bien  loin 
d'ici  ^  mais  avant  que  d'y  entrer ,  orrôlcz-vous, 
Otez-vos  liabits  et  frottez-vous  tout  le  corps 
avec  la  graisse  qui  est  dans  cette  borte.  Puis 
vous  prendrez  cet  habit  de  derviche  et  celle 
cetnlure  magique  dont  vous  vous  ceindrez  les 
reins,  «prés  quoi  présentez- vous  aux  portes 
de  la  ville.  Vous  y  trouverez  des  gardes  qui 
Vousdiront:«Ovénérablereligieux! doù  venez- 
vous?  *>  Répondex-leur  :  «  Je  suis  pr(^tre ,  et  je 
viens  des  extrémités  de  l'occident  en  pèlerinage 
à  Cachenjire  pour  voir  le  grand  Kesaya.  » 

Vous  saurez,  poursuivit-elle,  que  ce  Kesaya 
est  une  célèbre  idole  que  les  peuples  de  ce 
royauroe  adorent.  Hès  que  vous  leur  aurez  dit 
que  vont  tenez  de  si  loin  ])our  adorer  celle 
idole  «  ils  se  jetteront  à  vos  pieds  et  vous  mène- 
root  avec  respect  devant  Togrul-Bey  leur  roi , 


qui  vousmcUra  entre  les  mains  du  grand  prèlrc 
Ahran,chcf  du  temple  de  Kesaya.  Ce  grand 
prélreet  tous  les  autres  ministres  deridote  vous 
conduiront  à  la  pagode,  qui,  pour  la  beauté  et 
la  magnincence,  est  au-dessus  de  tous  les  palais 
du  monde;  maîseïlcestenlourée  d*un  fossé  pro- 
fond de  vingt  coudées,  rempli  d'une  eau  qui 
bout  sans  feu  ^  et  au-delà  du  fossé,  il  y  a  une 
plate-forme  de  lames  d'acier  qui  sont  rouges  et 
brûlantes  :  en  sorte  que  le  temple  parait  inac- 
cessible. Alors  Ahran  vous  dira  :  «  O  Phénix  du 
siècle!  tu  as  bien  essuyé  des  i)érils  et  des  fati- 
gues avant  que  d'arriver  ici.  Le  grand  Kesaya, 
pour  qui  lu  as  fait  un  si  long  et  si  pénible 
voyage ,  demeure  dans  ce  temple.  Il  est  caché 
dans  son  sanctuaire;  les  hommes  ne  le  sauraient 
voir.  Tu  n  as  qu'à  lui  oITrir  d'ici  tes  adorations 
et  lu  t'en  retourneras  ensuite  dans  ton  pays.  » 

Vous  répondrez  à  ce  discours,  que  vous  ètet 
venu  pour  visiter  Kesaya,  et  que  vous  voulez 
jouir  de  sa  vue  ravissante.  Mais  le  grand  prêtre 
vous  dira  qtie,  pour  avoir  cet  honneur,  il  faut 
passer  au  travers  de  celte  eau  bouillante  et 
marcher  sur  la  plalc-formc.  Vous  ferez  alors 
un  cri  de  joie  el  marcherez  hardiment.  La 
graisse  dont  vous  vous  serez  frotté  a  la  vertu 
de  rendre  l'eau  plus  dure  que  la  pierre  et  vous 
empêchera  d'élrc  brûlé.  Quand  vous  serez  entré 
dans  la  pagode,  vous  verrez  Kesaya  et  vous  lo 
son  irez  pendant  un  jour  entier;  puis  vous  re- 
joindrez Ahran  qui  vous  adoptera  pour  fils« 
Vous  passerez  quatorze  jours  avec  lui,  el  le 
quinzième ,  tandis  quil  dormira ,  vous  lui  frot- 
terez le  nez  d'une  poudre  blanche  que  je  vais 
vous  donner.  Il  ne  l'aura  pas  plutM  sentie  qu1l 
mourra ,  et  le  roi  ne  manquera  pas  de  vous 
faire  grand  prèlreà  sa  place.  Quand  vous  wrex 
parvenu  à  cette  dignité,  vous  irez  voirie  prince 
de  Cachemire,  qui  est  malade  depuis  assez  long* 
temps  et  abandonné  des  médecins.  Vous  réci- 
terez sur  lui  une  oraison  et  aussitôt  il  sera  guéri. 
Le  bruit  de  cette  cure  se  répandra  parmi  tous 
les  peuples  de  l'Indostan,  qui  vous  regarderont 
comme  un  saint ,  et  Farrukhnaz,  c'est  le  nom 
delà  princesse  de  Cachemire,  charmée  de  votre 
réputation,  souhaitera  de  vous  voir.  Je  ne  vous 
en  dis  pas  davantage,  le  reste  dépend  de  votre 
adresse. 

Je  promis  de  suivre  de  point  en  point  les 
instructions  de  Ghulnaze,  qui  me  mit  entre  le» 
mains  une  autre  petite  boHc  où  était  la  poudro 
blanche  et  un  papier  plié  où*roraison  que  Je 
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devais  réciter  sur  le  prince  de  Cachemire  était 
écrite.  Partez,  seigneur )  me  dit-elle  ensuite, 
éloignez-vous  promptement  de  ce  palais.  Je 
crains  que  ma  sœur  ne  revienne.  Hélas  !  ajoutâ- 
t-elle en  soupirant,  le  mal  qu'elle  peut  me  faire 
pour  avoir  détruit  son  enchantement  n'est  pas 
ce  que  J'appréhende  le  plus. 

Je  sentis  tout  ce  qu'il  y  avait  d'obligeant  pour 
moi  dans  ces  dernières  paroles.  Je  ûs  de  nou- 
veaux remerciemens  à  Ghulnaze  dans  des  ter- 
mes qui  marquaient  une  vive  reconnaissance. 
Nous  étions  tous  deux  fort  satisfaits  Tun  de 
Fautre,  et  nouK  aurions  souhaité  d'être  plus 
longtemps  ensemble*,  mais  comme  nous  appré- 
hendions que  Mehrefza  ne  vint  nous  surpen- 
dre, nous  fûmes  obligés  de  nous  séparer.  Je  pris 
donc  le  chemin  de  Cachemire.  D'abord  que  je 
fus  auprès  de  celle  ville ,  je  me  dépouillai  de 
mes  habits  et  me  revêtis  de  celui  de  derviche , 
après  m'être  frotté  le  corps  avec  la  graisse  que 
J'avais  dans  la  botte  d'ébénc.  Je  me  présentai 
tnsuite  aux  portes  ;  les  gardes  me  menèrent  au 
roi,  qui  me  mit  entre  les  mains  du  grand  prê- 
tre. Je  marchai  sur  l'eau  et  sur  la  plate-forme 
de  lames  d'acier,  sans  me  faire  le  moindre  mal, 
puis  j'entrai  dans  le  temple,  où  je  vis  le  grand 
Kesaya  placé  sur  son  trône.  C'est,  comme 
TOUS  le  savez,  une  idole  de  bois  de  sandal.  Ses 
yeux  sont  deux  grosses  escarboucles.  Il  a  sur  la 
tête  une  couronne  de  rubis  et  il  est  ceint  d'une 
ceinture  de  turquoises. 

Je  ne  manquai  pas  de  demeurer  auprès  de 
Kesaya  jusqu'au  lendemain.  Alors  j'allai  re- 
trouver le  chef  des  niinislros  du  (emple,  qui 
m'adopta  pour  fils  et  me  retint  auprès  de  lui. 
Enfin,  de  peur  de  perdre  le  fruit  de  toutes  mes 
peines,  en  omettant  quelques  circonstances,  je 
me  défis  d'Ahran  de  la  manière  que  Ghulnaze 
me  l'avait  prescrit,  et  je  devins  grand  prêtre  à 
sa  place.  Je  guéris  peu  de  temps  après  le  prince 
Farrukhrouz,  ce  qui  me  mit  dans  une  si  haute 
réputation  que  vous  souhaitAtes  de  me  voir. 
Vous  savez  le  reste ,  et  quelles  impressions  fi- 
rent sur  vous  les  peintures  que  j'avais  fait  faire 
dans  la  salle  où  je  vous  reçus.  Je  vous  observai 
avant  que  de  me  nionlrcr,  et  je  m'aperçus 
qu'elles  vous  donnaient  beaucoup  à  penser. 

Voilà, charmante  Farruklinaz,  ajouta  Symor- 
gue,  ce  que  j'ai  cru  ne  devoir  pas  plus  long- 
temps vous  laisser  ignorer.  Pardonnez- moi 
Tartifice  dont  Je  me  suis  servi  pour  vous  ôter  la 
fuitae  opinion  que  vous  aviez  des  hommes  et 


pour  lier  votre  sort  à  celui  du  [^as  aîmaUeie 
tous  les  princes. 

La  princesse  de  Cachemire  rougit  pendant 
tout  ce  récit,  qui  lui  faisait  connaître  qu'eUa 
avait  été  trompée  -,  mais  l'amour  qu'elle  se  sen- 
tait pour  le  prince  de  Perse  l'empêcha  d'en  sa- 
voir mauvais  gré  au  faux  derviche.  Achevei, 
lui  dit-elle,  de  nous  apprendre  ce  que  vous  avei 
fait.  Quelle  entreprise  venez-vous  d'exécoler 
dans  le  palais  de  la  magicienne?  — Belle  Far- 
rukhnaz,  reprit-il,  après  vous  avoir  quitté.  Je 
me  suis  avancé  vers  le  palais ,  J'en  ai  trouvé  la 
p«3rte  ouverte,  je  suis  entré,  je  n'ai  vu  personne, 
j'ai  seulement  entendu  une  voix  plaintive  dont 
les  tristes accens  m'ont atlirédansunecliambre 
d'où  elle  partait  ;  J'y  ai  trouvé,  sur  on  grand 
sofa ,  une  jeune  dame  qui  avait  an  cou  un 
carcan,  et  aux  pieds,  des  chaînes  de  fer.  Sesbras 
étaient  enfermés  dans  un  sac  de  cuir  lié  avec  des 
ix)urroie8,  et  cette  malheureuse,  accablée  sous 
le  poids  de  sa  destinée,  laissait  tristement  tomber 
sa  tête  sur  ses  genoux.  Je  me  suis  approché 
d'elle  par  pitié ,  dans  le  dessein  de  la  soulager. 
Elle  a  levé  la  tête ,  et  j'ai  reconnu  dans  cette 
infortunée  ma  libératrice,  l'aimable  Ghulnaze. 

A  cet  objet  touchant ,  la  fureur  m'a  trans- 
porté. O  ma  reine  !  me  suis-je  écrié,  dans  qud 
état  vous  retrouvé-je!  Quelles  barbares  nmins 
ont  pu  vous  charger  de  fers  ?  —  O  mon  cher 
Symorgue ,  a-t-clle  répondu,  est-ce  vous  que 
je  vois  ?  Quel  mauvais  génie  vous  a  ramené  ici  ! 
Hclas  !  vous  serez  bientôt  la  victime  de  ma 
cruelle  sœur.  Elle  s'est  aperçue  que  Je  vous  ai 
délivré,  et,  pour  m^en  punir,  elle  me  retient  dans 
les  chaînes.  J'y  suis  déjà  depuis  longtemps  ; 
mais  ce  qui  m'afllige  plus  que  tout  le  reste,  c'est 
le  péril  où  vous  venez  vous  jeter.  Sauvez-vous 
promptement,  tAchez  de  vous  dérober  è  l'inhu- 
maine JMehrefza. — Hé  quoi!  ma  sultane, ai-je 
repris,  vous  voulez  que  je  fuie  et  que  Je  vous 
abandonne?  Me  croyez-vous  capable  d'une  si 
noire  ingratitude?  Ah  !  j'aime  mieux  cent  fob 
éprouver  le  ressentiment  de  votre  sœur.  La 
mort  la  plus  terrible  n'a  rien  qui  puisse  m'é- 
pouvanter  lorsqu'il  s'agit  de  vous  tirer  de  la  si* 
tuationoùje  vous  vois.  Apprenez-moi,  degrAce, 
ce  qu'il  faut  faire  pour  vous  délivrer,  et  si  c'est 
une  chose  possible ,  j'espère  en  venir  à  bout. 

— Puisque  vous  avez  tant  de  courage,  répliqua 
Ghulnaze ,  ma  Kberté  dépend  de  vous.  Ailes 
dans  le  jardin  du  côté  de  l'occident,  vous  J 
trouverez  ma  sœur  endormie  sur  un  lit  de  g»- 
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son  parsemé  de  fleurs  ;  elle  a  sous  la  tète  un  sac 
de  salio  qui  lui  sert  de  chevet.  Si  vous  pouvez 
prendre  ce  sac  sans  qu'elle  se  réveille,  la  clé  de 
mes  fers  est  dedans,  vous  me  tirerez  d'affaire  ; 
mais  si  tous  réveillez  Melirefza  en  vous  saisis- 
sant du  sae,  vous  êtes  perdu  :  il  n'y  a  point 
d'autres  moyens  de  rompre  mes  chaînes,  tout 
l'effort  humain  n'en  saurait  venir  à  bout.  — 
Laissez-moi  dire,  dis-je  alors  à  Ghulnaze,  Je 
vais  vous  apporter  la  clé. 

Je  sors  aussitôt  du  palais,  je  m'avance  dans 
le  jardin  du  côté  de  Toccidenl,  et  j'aperçois  la 
magicienne  endormie  sur  le  gazon ,  la  tète  ap- 
puyée sur  le  sac  dont  j'entreprenais  la  conquête. 
J'ai  demeuré  quelque  temps  incertain  du  parti 
que  J'avais  à  prendre  ;  mais  la  crainte  de  ré- 
veiller Mehrefza  m'a  déterminé  à  lui  couper  la 
tête  d'un  coup  de  sabre.  J'ai  donc  tué  la  magi- 
cienne, et  j'ai  porté  le  sac  à  sa  sœur  qui  m'at- 
tendait avec  beaucoup  d'inquiétude.  Je  lui  ai 
conté  ce  que  je  venais  de  faire,  et  elle  en  a  paru 
ravie;  après  cela,  j'ai  tiré  la  clé  du  sac ,  et  j'ai 
mis  ma  princesse  en  liberté. 

C'est  ainsi ,  continua  Symorgue ,  que  je  me 
suis  défait  de  la  plus  méchante  femme  de  la 
terre  :  nous  pouvons  présentement ,  divine 
Farrukhnaz,  entrer  dans  le  palais,  nous  y  trou- 
verons Ghulnaze  qui  se  dispose  en  ce  moment 
à  vous  revoir.  Elle  a  autant  de  joie  de  votre 
arrivée  ici  que  de  sa  propre  délivrance.  A  ces 
mots ,  il  présenta  la  main  à  la  princesse  de 
Cachemire,  et  la  conduisit  au.'palais.  Ils  rencon- 
trèrent Ghulnaze  qui  venait  au-devant  d'eux. 
Cette  dame  se  prosterna  aux  pieds  de  la  fille  de 
son  roi*,  mais  Farrukhnaz  la  releva,  l'embrassa 
tendrement,  et  lui  fit  mille  amitiés.  Belle  Ghul- 
naze, lui  dit-elle,  je  suis  charmée  que  le  brave 
et  généreux  Symorgue  vous  ait  si  bien  servie. 
Il  est  vrai,  ajouta-t-elle  en  souriant,  qu'il  vous 
avait  trop  d'obligation  pour  ne  se  pas  exposer 
aux  plus  grands  périls,  plutôt  que  de  vous 
laisser  dans  les  fers.  —  O  ma  princesse  î  lui 
répondit  Ghulnaze  sur  le  même  ton ,  vous 
voyez  que  le  cerf  n'abandonne  pas  la  biche  lors- 
qu'elle a  besoin  de  son  secours. 

Après  quelques  momens  d'entretien ,  ils  en- 
trèrent dans  le  palais,  que  Farrukhnaz  trouva 
beau.  Puis  ils  en  sortirent  pour  aller  au  parc, 
où  il  y  avait  plus  de  trois  cents  cerfs.  La 
soeur  de  la  magicienne  leur  fit  reprendre 
leur  forme  naturelle  de  la  manière  qu'elle  avait 
rendu  la  sienne  à  Symorgue.  A  mesure  qu'ils 


redevenaient  hommes,  ils  se  Jetaient  aux  pieds 
de  leur  charmante  libératrice  pour  lui  faire  les 
remcrcîmens  qu'ils  lui  devaient.  Ils  étaient 
pour  la  plupart  jeunes  et  bien  faits. 

Les  uns  se  disaient  Tartares,  les  autres  Chi- 
nois, et  les  autres  Carizmiens.  Il  y  en  avait 
de  tous  les  endroits  de  l'Asie;  mais  le  conduc- 
teur de  Farrukhnaz  fut  bien  surpris  et  causa 
un  extrême  étonnement  aux  princesses  quand 
tout  à  coup,  démêlant  dans  la  foule  des  cerfli 
revenushommes  le  prince  Farrukhschad,  il coo^ 
rut  se  prosterner  à  ses  genoux  en  lui  disant  :  O 
mon  cher  prince!  est-il  possible  que  je  vous  re- 
trouve ici  ? — 0  mon  ami  !  répondit  le  prince  de 
Perse  en  le  relevant,  est-ce  Symorgue  qui  te 
présente  à  mes  yeux  ?  —  Oui,  seigneur,  reprit 
le  confident ,  c'est  lui-même.  Et  pour  comble 
de  joie,  il  vous  amène  la  princesse  de  Cachemire. 
A  ces  mots,  il  conduisit  son  maître  à  Farrukh- 
naz, qui  reconnut  dans  le  prince  les  traits 
qu'elle  avait  vus  en  songe,  comme  de  son  côté 
Farrukhschad  reconnut  d'abord  en  la  regardant 
que  c'était  la  princesse  dont  il  conservait  si 
chèrement  l'image  dans  sa  mémoire. 

Tandis  que  le  prince  de  Perse  tâchait  d'ex- 
primer à  sa  maîtresse  toute  la  joie  dont  il  était 
animé ,  Ghulnaze  alla  dans  la  prairie  où  er- 
raient les  biches  blanches.  Elle  leur  rendit 
aussi  leur  première  forme,  et  il  se  trouva  que 
c'étaient  de  jeunes  dames  fort  aimables  que  la 
magicienne  sa  sœur  avait  métamorphosées. 
Elle  les  mena  devant  Farrukhnaz  qui  leur  fit 
conter  leurs  histoires.  Toutes  ces  dames  avaient 
là  leurs  amans ,  qui  furent  ravis  de  les  revoir 
affranchies  comme  eux  du  pouvoir  magique  qui 
les  retenait  sous  des  formes  d'animaux.  Pour 
surcroît  de  bonheur,  chaque  cavalier  qui  avait 
été  changé  en  cerf  retrouva  son  cheval  dans  les 
écuries  du  palais.  Ainsi ,  après  avoir  de  nou- 
veau rendu  mille  grâces  à  Ghulnaze,  tous  les 
hommes  qu'elle  avait  délivrés  prirent  congé 
d'elle  et  s'en  allèrent  avec  leurs  dames  chacun 
dans  son  pays. 

Il  ne  resta  dans  le  palais  que  Farrukhnaz, 
Ghulnaze,  Sullumemé,  le  prince  de  Perse  et 
son  confident.  Ilsy  demeurèrent  quelques  jours, 
ensuite  ils  partirent  tous  pour  la  cour  de  Gaz- 
nine,  où  ils  arrivèrent  heureusement.  Le  roi 
de  Gaznine,  pour  célébrer  le  retour  de  Farrukh- 
schad, fil  orner  la  ville  et  ordonna  des  ré- 
jouissances publiques.  11  maria  ce  prince  avec 
la  princesse  de  Cachemire,  et  Symorgue  avec 
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Ghulnaze.  Pendant  que  la  cour  de  Gaznine 
était  dans  la  Joie  à  Toccasion  de  ces  noces ,  le 
fieux  monarque  voulut  entendre  toute  Thistoire 
de  Farnikhnaz.  Symorgue  lui  raconta  comment 
il  était  parvenu  à  gagner  la  conflance  de  cette 
princesse;  et  quand  il  eut  achevé  son  récit,  Far- 
rukhschad  conta  de  quelle  manière  il  était  tombé 
entre  les  mains  de  Mehrefza. 

Peu  de  (emps  après,  le  roi  de  Gaznine  tomba 
malade,  et  se  voyant  sur  le  point  d'être  enlevé 
par  Fange  de  la  mort,  il  nomma  pour  son  suc- 


cesseur à  la  couronne  le  prince  Farmkschad, 
qui  véritablement  monta  sur  le  trône  autailM 
que  le  vieux  roi  fut  mort  ;  mais  ayant  eoTie  de 
s'en  retourner  en  Perse,  il  laissa  le  sceptre  de 
Gaznine  à  Symorgue ,  ce  qui  fut  approuvé  des 
grands  et  du  peuple.  Symorgue  régna  donc  à 
Gaznine  avec  la  princesseGhulnaze,  et  Farraklh 
schad  conduisit  Farrukhnaz  à  la  cour  de  Perse, 
où  il  succéda  bientôt  au  roi  son  père,  qui  sem- 
blait n'attendre  pour  mourir  que  le  retour  do 
son  fils. 
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NOTICE  SUR  LES  CONTES  TURCS, 


[TRADUITS  PAR  PETIS  DE  LA  CROIX, 


ET  SUR  LE  LIVRE  DE  SENDABAD. 


Le  roman  turc  ées  Quarante  tisirSy  dont  Pélis  de 
La  Croix  a  donné  un  extrait  intitulé  par  lui  Histoire 
de  la  sultane  de  Perse  et  des  visirs  ',  est  fondé  sur 
la  même  donnée  qu'un  roman  autrefois  célèbre  dans 
rOrient,  intitulé  le  Livre  de  Sendabad  et  dont  on  a 
pu  voir  une  citation  au  commencement  des  Mille  et 
une  Nuits,  En  effet,  dans  V Histoire  du  roi  grec  et 
du  médecin  Douban,  le  roi  grec  parle  du  roi  Sindbad 
qui  voulait  faire  périr  son  fils  sur  l'accusation  de  sa 
Mle-mère ,  et  il  en  cite  même  un  conte  auquel  son 
visir  répond  par  un  récit  tiré  du  même  roman. 

Ce  nom  de  Sindbad  ou  mieux  Sendabad  dans  le 
livre  dont  il  est  le  titre,  n'est  pas,  à  ce  qu'il  parait,  le 
nom  du  roi,  mais  bien  celui  du  précepteur  d'un  jeune 
prince  qui ,  accusé  par  sa  bcUc-mère  d'avoir  voulu 
lui  (aire  violence ,  est  défendu  par  les  ministres  du 
roi,  lesquels  racontent  une  suite  d'histoires  propres  h 
mettre  en  évidence  la  malice  et  la  perversité  des 
femmes  ainsi  que  le  danger  d'une  condamnation  sans 
preuves. 

Le  renseignement  le  plus  ancien  et  le  plus  positif 
que  nous  possédions  sur  le  Livre  de  Sendabad  nous 
est  fourni  par  Massoudi,  historien  arabe  d'une  grande 
autorité ,  lequel  vivait  au  dixième  siècle  de  notre  ère. 
Dans  sa  chronique  intitulée  Mourouge-Alzeheb  (les 
prairies  d'or),  an  chapitre  des  anciens  rois  de  l'Inde^ 
Massoudi  parle  d'un  philosophe  indien ,  contempo- 
rain du  roi  Gourou' ,  et  auteur  du  livre  intitulé  Les 
sept  visirs ,  le  Pédagogue^  le  Jeune  homme  et  la 
femme  du  roi.  «  C'est,  dit-il,  l'ouvrage  qu'on  appelle 
le  Livre  de  Sendabad*.  »  Ces  mots  indiquent  net- 
tement l'Inde  comme  la  patrie  du  Livre  de  Senda- 
had  et  donnent  à  penser  qu'il  en  existait  du  temps  de 
Massoudi  une  traduction  arabe  ou  persane  bien  con- 
nue alors,  mais  aujourd'hui  perdue  ou  du  moins  fort 

*  Paris,  1707,  I  Tol.  \n-n. 

*  L'élude  do  la  chronologie  indienne  est  encore  trop  pea 
avancée  pour  qu'on  essaie  de  déterminer  môme  approximatif 
Tement  à  quelle  époque  ont  pu  yiyre  le  roi  Gourou  et  Sen« 
dabad.  Il  parait  cependant  qu'un  ouvrage  persan  intitulé  Urre 
de  Sendabad  disait  partie  de  la  littérature  persane  sous  la  dj- 
Dastie  des  Arsacides ,  laquelle  commença  2S0  ans  arant  Jésus- 
Christ  et  finit  Tcrs  l'an  m  de  notre  ère. 

*  Silrcstre  de  Sacy,  Kotlces  et  ejciraUt  des  manutcrili  de  la 
Kbiioth^qus  du  roi,  t.  IX,  p.  404. 


rare  en  Orient.  Quoiqu'il  en  soit ,  l'article  du  chro- 
niqueur, malgré  sa  brièveté,  définit  le  sujet  du  livre 
dont  il  parle  assez  clairement  pour  qu'on  puisse  y  rap- 
porter trois  ouvrages  qui  en  dérivent  sans  aucun 
doute,  et  qui  n'en  difièrent  probablement  pas  pour  le 
fond.  Ces  trois  ouvrages  sont  un  roman  arabe  aujour- 
d'hui incorporé  dans  les  Mille  et  une  Nuits  et  inti- 
tulé Histoire  du  roi^  de  son  fils  ^  de  sa  favorite  et 
des  visirs  *,  le  roman  hébreu  des  Paraboles  de 
Sendabar^ei  le  roman  grec  de  Syntipas  '. 

L'époque  de  la  rédaction  de  ces  trois  romans  est 
inconnue ,  mais  la  date  la  plus  récente  que  l'on  puisse 
assigner  au  livre  hébreu  des  Paraboles  de  Sendabar 
est  11  fin  du  douzième  siècle  * ,  et  ce  livre  est  proba- 
blement plus  ancien.  Les  Paraboles  de  Sendabar* 
ne  sont  d'ailleurs  précédées  d'aucune  préface,  et  Ton 
ignore  d'après  quelle  langue  la  traduction  en  a  été 
faite,  bien  qu'on  puisse  présumer  que  c'est  d'après 
Farabe. 

Le  roman  grec  de  Syntipas  commence  par  un 
prologue  en  vers  où  ce  livre  est  annoncé  comme  l'ou- 
vrage d'un  certain  Andréopule,  qui  déclare  l'avoir 
traduit  du  syriaque  et  qui  se  qualifie  d'adorateur  du 
Christ.  Ce  prologue  est  suivi  d'un  court  avertisse- 
ment en  prose  où  le  rédacteur  nous  apprend  que  c'est 

■  n  est  douteux  qu'il  7  ait  idenUté  entre  le  livre  de  Sendabad 
mentionné  par  Massoudi  et  le  roman  arabe  que  Je  riens  da 
citer,  roman  dont  M.  Jonathan  ScoU  a  donné  la  traduction  dana 
un  Tolume  qui  a  pour  titre  Taies ,  anecdotes  and  letiers 
translaied  flvm  the  arabic  andpersian.  Shrewsbury,  iloe,  in-t*. 
On  peut  affirmer  toutefois  que  ce  roman,  traduit  par  M.  Jona- 
than ScoU  d'après  un  manuscrit  des  mUe  et  une  Nutts  apporté 
de  l'Inde ,  est  au  moins  une  imitation  peu  éloignée  du  U?ra 
original. 

'  Le  nom  de  Sendabar  est  une  altération  légère  de  celai  da 
Sndabdf  altération  due  sans  doute  à  la  ressemblance  du  D  et 
de  rn  dans  l'alphabet  hébreu.  Le  UiscMé-Sendabar  (  Parabolef 
de  Sendabar  )  a  été  imprimé  plusieurs  foii  dans  le  cours  da 
seizième  siècle. 

■  M.Dacicr  a  donné  une  notice  de  ce  roman  dans  le  XU«  tome 
des  Mémoires  de  r Académie  des  Inscriptions  et  Belks-Uttres, 
et  M.  Doissonade  l'a  publié  sous  le  titre  suivant  :  SytHipas.  De 
Sf/niipâ  et  Cyri  filio  Andrcopuli  narralio,  à  codd.  Paris.  edUt 
à  J.  Fr.  Doissonade.  Parisiis,  I838,  in-i3. 

*  Voyez  YEssai  sur  tes  Fables  indiennes  et  de  leur  introduc- 
tion en  Europe.  Paris,  Techencr,  1838,  in-e»,  p.  87. 

*  Je  suis  redevable  de  di'iails  trés-étcndus  sur  ce  liTre  hébrea 
à  la  complaisance  d  un  jeune  orientaliste  fort  zélé,  U.  Picbartf. 
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le  Pei*se  Mousos  qui  a  le  premier  écrit  celle  iiisloire 
pour  rulililé  de  ceux  qui  la  liront ,  ce  qui  prouve 
simplcmeot  qu'Ândréopule  n'en  savait  pas  davantage, 
et  ne  conclut  rien  contre  Torigine  indienne  énoncée 
par  Massoudi. 

La  version  grecque  d'Andréopule  a  élé  considérée 
par  M.  Dacier  '  comme  le  type  d'un  livre  latin  fort 
célèbre  au  moyeu  âge  et  intitulé  Les  Sept  Sages  de 
Borne.  Mais  ce  fut  plus  probablement  d'après  le  ro- 
man hébreu  des  Paraboles  de  Sendahar^ ,  qu'un 
moine  de  Tabbaye  de  Ilautc-Selvc',  nommé  Dam 
Jehans,  composa  le  livre  intitulé  Jlisioria  Septem 
SapientumÀomœ,  livre  destiné  à  cire  traduit  ou  imité 
dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe.  Une  des 
premières  imitations  françaises  de  ce  roman  latin  date 
du  treiasième  siècle  et  a  pour  auteur  un  trouvère 
nommé  Hébers  ou  Herliers,  qui  adopta  l'ouvrage  de 
Dam  Jehans  pour  thème  d'un  grand  poëme  intitulé 
Les  Sept  Sages  de  Rome ,  mais  plus  connu  sous 
le  nom  de  Doiopathos,  et  dont  le  héros  est  Lucinien 
fils  de  Dolopathos  ,  roi  de  Sicile.  Ce  poëme,  dont  il 
ne  reste  aujourd'hui  que  deux  manuscrits ,  dont  un 
imparfait ^  est  beaucoup  plus  étendu  que  l'original, 
auquel  Ilerbers  a  ajouté  plusieurs  contes  en  dévelop- 
pant d'ailleurs  à  sa  manière  ceux  qu'il  a  conservés. 
Cest  Ilerbers  lui-même  qui,  dans  sa  préface  en  vers , 
fournit  sur  l'époque  où  il  écrivait  et  sur  le  moine  de 
Haute-Selve  le  peu  de  détails  que  l'on  possède.  Mais 
deux  variantes  difTérenles  du  même  passage  permet- 
tent de  placer  le  trouvère  sous  Louis  VIII ,  fils  de 
Philippe-Auguste,  ou  sous  Philippc-le-Hardi,  fils  de 
saint  Louis  '^.  Quant  au  moine  de  Haute-Selve  ,  il 
semble  être  désigné  par  Ilerbers  dans  le  passage  dont 
je  viens  de  parler,  sinon  oonmie  un  contemporain, 
du  moins  comme  un  personnage  dont  le  souvenir  était 
encore  récent ,  et  son  livre  peut  avoir  été  composé 
dans  les  dernières  années  du  douzième  siècle  ou  dans 
la  première  moitié  du  treizième. 

J'éprouve  encore  plus  d'incertitude  relativement  à 
un  trouvère  dont  le  nom  est  resté  inconnu  et  qui  com- 
posa probablement  dans  le  cours  du  treizième  sièrle, 
non  plus  une  imitation  très-libre  ,  mais  une  traduc- 
tion en  vers  *  assez  fidèle  du  livre  laliu  des  Sept  Sages 
de  Rome ,  lequel  fut  aussi  traduit  en  prose  '' .  De  la 
version  en  vers  français  composée  par  le  trouvère 


•  M^moiret  de  V Académie  des  Inscripiiom,  I.  XLI,  p.  556. 

•  Voyez  VEaaaiaur  k%  Fables  indkuncx,  p.  |49,  157,  i67. 

•  Uantc-Sdve  «u  Uautc-Sciltc  (  Alla-Silia }  élail  une  ab- 
baye de  rrvOché  do  Xancy. 

•  Ces  deux  manusrrils,  l'un  el  Taulre  du  Ireizicme  siècle,  se 
trouvant  i  la  Bibliothèque  du  roi. 

»  Voyez  rEfv'/i  xur  les  Fahh's  indiennes,  p.  87  pI  38. 

'  CeUc  Iradiiclion  >icnl  dMre  puhîico  en  Allemagne  par 
M.  Keller,  sous  le  lilre  suiranl  .  Li  Wjiirrii  dts  St'pi  Sages, 
nach  der  panser  hawlschrift  heruusq.fjcOen  von  U.-A.  Keller. 
Tubingeo,  t83C,  ln-8'>. 

•  Jl.  U  Houx  de  Lincy  publie  dam  ce  moinenl  celle  version 
en  prose. 


anonyme  déiive,  selon  l'opinion  très-fondée  de  M.  El- 
lis ,  une  ancienne  traduction  en  vers  anglais ,  dont  ce 
savant  a  donné  une  bonne  analyse,  précédée  d'une 
introduction  '.  Une  autre  version  anglaise  en  prose  * 
parait  dériver  directement  du  texte  latin.  Il  en  est  de 
même  de  la  version  en  prose  imprimée  à  Genève  en 
1492  ^ 

Le  roman  des  Sept  Sages  de  Rotne  fut  encore  tra- 
duit du  latin  en  allemand,  en  hollandais  et  en  danois  ^ 
et,  chose  singulière,  il  fut  retraduit  de  l'allemand  en 
lalin  par  le  jurisconsulte  Modius,  dont  le  livi«  fut 
publié  vers  ISTO".  Modius,  à  ce  qu'il  paraît,  ignorait 
l'existence  de  l'histoire  latine  des  Sept  Sages  de  Rome 
qui  cependant  avait  été  imprimée  plusieurs  fois  dans 
le  quinzième  siècle  ". 

L'Italie  et  l'Espagne  en  dernier  lieu  nous  offrent 
deux  imitations  du  roman  des  Sept  Sages^  dont  l'une 
a  servi  de  modèle  à  l'autre;  maisl'/ftXotre  du  fnn'fice 
Erastus  ',  que  l'auteur  italien  annonce  comme  une 
traduction  du  grec,  dérive,  au  contraire,  très-évidem- 
ment du  roman  latin  de  Dam  Jehans. 

Après  cet  énoncé  rapide  des  diverses  métamor- 
phoses d'un  livre  dont  il  existe  des  traductions,  ou 
pour  mieux  dire  des  imitations  dans  plusieurs  langues 
orientales  et  dans  les  principales  langues  de  l'Europe, 
je  reviens  à  l'examen  de  la  rédaction  primitive;  et 
l'analyse  suivante  du  roman  arabe  des  Sept  Fisirs, 
composé  avec  le  livre  grec  de  Syntipas^  et  le  ro- 
man hébreu  des  Paraboles  de  Sendabar ,  con- 
firmera le  témoignage  du  chroniqueur  arabe  Mas- 
soudi, relativement  à  l'origine  indienne  du  litre  de 


*  Voyez  l'ouvrage  inlilulé  Specimcm  of  early  engOsk  i 
cal  romances.  London,  i8ii,  in-8o,  vol.  111. 

'  Scven  u'ise  Masiers  »  W.  Copland,  \r*  édillon  moi  dMe , 
mais  de  1548  à  1567,  ouvrage  souvent  réimprimé.  H  m  exifle 
une  IraducUon  en  vers  écossais ,  composée  par  lonb  Rolai 
el  réimprimée  à  Edimbourg  en  1578,  1592  et  i6Si,  in-S*. 

'  Les  Sept  Sages  de  Rome ,  i  vol.  in-4o ,  goUiique ,  avM 
figures  en  bois. 

*  Voyez  l'introduclion  du  Roman  des  Sept  Sages,  es  vert, 
par  M.  Relier. 

*  Ludus  Septem  Sapientwn  de  Astrcl  regiï  adoltseentU  eét- 
caiione.periculis,  libéral lone,  insigni  exemphrum  amœniiaie 
iconumqut  eleganlUÏ  illaslratus,  ante  hac  lalino  idiomaie  in 
lucem  utmf/uam  editn^.  Le  livre  porte  à  la  fin  :  Impresswm 
Franco titrii  ad  Mamum  apud  Paulum  Reffeler,  impentU  51- 
gismimdi  Fajrabent.  Petit  in-i2  sans  date. 

*  Il  existe  au  moins  cinq  éditions  de  VBistoria  Septem  Sth 
pientiun  Romtr,  dont  trois  sans  date  :  l'une  imprimée  à  Afti, 
une  autre  h  Strasbourg,  et  la  troisième  à  Cologne,  selon  toolt 
apparence.  Il  en  a  paru  encore  une  iHlition  où  le  ftyte  t  élé 
corrigé  et  qui  porte  le  litre  nouveau  d'Historia  de  Caiimmià 
novercai'.  Pelil  io-i»  gothique,  avec  figures  CQ  bois,  publiée 
An>ersen  liyo. 

^Ll  compas^ioneioli  aricniinenti  d'Erasto,  operadotiaet 
morale  di  grcco  trudi  lia  in  vnlgtire.  Vinogia,  1542.  —  Crt  ott- 
vrago  Tul  peu  de  temps  apréà  traduit  en  français  sous  l«  lUn 
suivaia  :  Ulstoire  pitwjuùU'  du  prince  Enutus,  fils  de  Diocit 
tien,  empereur  de  ftomr.  Paris,  1565,  in-i8.  — La  traducUoa 
espagnole  du  li\ro  italien  est  intitulr'c  Nisloria  del  guimcipi 
Erasio,  hijo  del  unperador  Diocleziano,  Irodvcida  de  i 
p^r  Pedro  Uurtado  de  la  ïcra,  En  Ambcrcs,  ii7}yiii-is. 


ET  SUR  LE  UTRE  DE  SENDABAD. 


Seniabad.JtmtWTs  pour  cette  analyse  de  la  Iraduc- 
tioo  aoglaise  des  Sept  Fitirs^  publiée  par  M.  Jona- 
than Scott  '. 

■laroiM  va  loi,  di  son  fils  ,  di  sa  fayoiiti  it  ois 

SIPT  TISIU. 

Jadis  TÎTait  un  sultan  puissant  et  glorieux ,  qui 
était  pairentt  à  un  âge  avancé  sans  avoir  d'bérilier. 
Les  prières  qu'il  adressait  au  Très-Haut  furent  enfin 
exaucées,  et  il  obtiot  un  fils.  Lorsque  Tenfant  eut  at- 
teint sa  troisième  année ,  le  sultan  le  noit  entre  les 
mains  de  plusieurs  précepteurs  chargés  de  lui  ap- 
prendre tout  oe  que  doit  savoir  un  prince,  mais  il  ne 
fit  aucun  progrès  sous  leur  direction  et  arriva  à  l'âge 
de  huit  ans  sans  avoir  rien  appris.  Le  sultan,  furieux 
d'avoir  un  enCint  aussi  inepte,  voulait  le  faire  mettre 
à  mort. 

Il  y  avait  alors  à  la  cour  un  homme  d'une  grande 
sagesse  et  versé  dans  toutes  les  sciences.  Cet  homme, 
instruit  de  U  fureur  du  roi  contre  son  fils ,  alla  trou- 
ver ce  prince,  l'engagea  à  calmer  sa  colère  et  promit 
de  faire  acquérir  en  deux  ans  à  l'héritier  royal  toutes 
les  connaissances  qu'un  prince  doit  posséder. 

Le  sultan  ayant  accepté  cette  offre,  le  philosophe  enn 
mena  le  jeune  prince  avec  lui  dans  sa  maison  et  lui  fit 
préparer  une  chambre  sur  les  murailles  de  laquelle  il 
écrivit  ce  qu'il  voulait  apprendre  à  son  élève.  Tous 
le»  trois  jours,  il  venait  développer  dans  une  leçon 
les  préceptes  tracés  sur  la  muraille ,  et  ce  système 
réussit  à  tel  point  qu'au  bout  d'un  an  le  jeune  prince 
savait  tout  ce  que  son  habile  précepteur  avait  voulu 
hn  apprendre. 

Le  philosophe  fit  connaître  cet  heureux  succès  au 
sultan ,  qui  lui  ordonna  d'amener  son  fils  au  palais , 
afin  qu'il  pût  l'examiner  lui-même.  Il  s'apprêtait  à 
obéir  aux  ordres  de  son  souverain ,  lorsqu'il  lui  vint 
à  l'idée  d'examiner  l'horoscope  du  jeune  prince.  En 
consultant  les  astres ,  il  vil  que  si  son  élève ,  à  partir 
du  jour  fixé  par  le  sultan  pour  que  son  fils  lui  fût 
présenté,  n'était  pas  sept  jours  sans  parler,  il  devait 
périr  de  mort  violente.  Effrayé  de  la  découverte,  il  en 
(ait  part  au  jeune  prince  et  lui  conseille  de  se  rendre 
il  la  cour  de  son  père ,  mais  de  ne  point  proférer  une 
seule  parole  quelque  question  qu'on  lui  adresse,  quel- 
que mennre  qu'on  puisse  lui  faire.  I^  jeune  homme 
le  lui  promet  ;  il  se  rend  en  effet  au  palais  du  sultan 
et  ne  donne  aucune  réponse  à  tous  les  discours  qu'on 
lui  adresse,  gardant  le  silence  le  plus  absolu.  Le  sul- 
tan ,  plein  de  colère  et  d'élonnement,  envoie  chercher 
le  philosophe ,  mais  on  \  ienl  lui  annoncer  qu'il  a  pris 
la  fuite  et  que  Ton  ignore  le  lieu  de  sa  relraite. 

Le  sultan  avait  une  mailresse  favorite  jeune ,  d'une 
rare  l)eaulé,  el  qu'il  ainKiit  avec  passion.  Cette  femme, 
apprenant  ce  qui  se  pas>e ,  demande  au  prince  de  lui 

<  Voyez  eîHletias  la  noie  i  de  la  p«se  285, 2«  colonne. 


confier  son  fils ,  dans  l'espoir  de  lui  ûdre  rompra 
son  silence  obstiné.  Elle  amène  en  eflel  le  jeune  homme 
dans  .«a  chambre  et  l'accable  de  caresses  qu'il  repousse. 
Nous  sommes  jeunes  tous  les  deux ,  lui  dit-elle  en- 
fin, sois  à  moi  comme  je  veux  être  à  toi.  Ton  père  est 
accablé  d'années  et  u'a  prs  longtemps  à  vivre.  Alors 
tu  hériteras  de  son  royaume  et  lu  me  prendras  pour 
épouse  ;  mais  si  tu  refuses  de  répoiidi-e  à  mes  désirs, 
ta  perte  est  assurée  :  choisis  donc  le  bonheur  ou  la 
mort*. 

Le  jeune  prince,  indigné,  n'est  pas  maître  de  sa  co- 
lère. Aujourd'hui,  lui  dit-il ,  il  m'est  défendu  dépar- 
ier, mais  dans  sept  jours  je  dévoilerai  ton  crime.  La 
favorite ,  se  voyant  perdue ,  ne  pense  plus  qu'à  prévenir 
l'accusalion  du  prince  ;  elle  s'arrache  les  cheveux ,  dé- 
chire ses  vètemens,  et ,  courant  en  toute  hiite  vers  le 
sultan ,  elle  accuse  le  jeune  prince  d'avoir  voulu  lui 
faire  violence.  Le  monarque,  furieux,  ordonne  que  sou 
fils  soit  mis  à  mort  sur-le-cbamp. 

Le  conseil  du  sultan  se  composait  de  sept  visirs, 
que  le  philosophe  avait  en  secret  fait  avertir  du  mo- 
tif pour  lequel  son  élève  gardait  un  silence  obstiné. 
Instruits  de  l'ordre  donné  par  le  sultan  ,  ils  tiennent 
conseil  et  prennent  la  résolulion  de  mettre  tout  en  oeu- 
vre pour  empêcher  l'exéculion  du  prince  dans  la  crainte 
que  plus  tard  le  sultan,  venant  à  se  repentir  d'avoir 
cédé  à  un  premier  mouvement  de  colère,  ne  les  en  ren- 
dit responsables.  Ils  conviennent  que  chaque  jour  un 
d'entre  eux ,  jusqu'à  l'expiration  du  funeste  terme,  in 
trouver  le  sultan  et  s'efforcera  par  ses  discours  de  le 
détourner  de  son  cruel  dessein  *. 

En  effet  le  premier  visir  se  rend  au  palais,  et  après 
s'être  prosterné  devant  son  souverain,  pour  lui  prou- 
ver combien  il  est  nécessaire  de  se  mettre  en  garde 
contre  la  malice  des  femmes ,  il  lui  raconte  l'histoire 
suivante  : 

BISTOIRI  d'aHMID   l'oRPHILIN. 

Un  sultan  charitable  avait  résolu  d'élever  tous  les 
malheureux  eiifans  que  des  femmes  de  mauvaise  vie 
exposent  quelquefois  sur  le  chemin.  Un  jour  en  se 
promenant  il  aper^'ul,  couclié  sur  un  tas  de  paille,  un* 
enfant  mâle  qui  lui  parut  aussi  l)eau  que  la  lune.  Il 
ordonna  de  l'emporter  au  palais  et  de  le  confier  aux 
soins  d'une  nourrice.  Lorsqu'il  fut  grand,  il  le  plaça 
dans  une  école,  où  le  jeune  homme  apprit  à  lire  l'AI- 
coran  et  fut  instruit  dans  les  sriences. 

Lorsque  son  éducation  fut  terminée,  le  sultan  lui 


'  Lrs  propositions  do  la  favorilp  s'accordent  pca  arec  l'Ige 
de  neuf  ans  que  le  romancier  donne  au  jeune  prince.  Il  y  aviit 
peut-^tre  une  faute  dans  le  manuscrit  de  M.  Jonathan  ScoU. 

'  Ce  di-but  est  â  peu  près  le  m^me  dans  les  Paraboles  de  Seti' 
dabml  et  dans  Syniipax.  Le  roman  hél>reu  met  en  scène  un  roi 
de  rinde  nommi^  bibur,  et  le  précepteur  du  jeune  prince  te 
nomme  Sendabar  ;  dans  le  roman  prec  il  s'agit  d'un  roi  de  Perse 
nomme  Cyrus,  et  le  philosophe  auquel  U  confie  l'éducation  de 
son  fils  s'appelle  Syntipas, 
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donna  la  charge  de  trésorier  ;  il  finit  par  avoir  en  lui 
une  telle  confiance  qu'il  ne  faisait  rien  sans  son  avis 
et  que  le  jeune  homme  avait  accès  dans  les  apparte- 
mens  iDlérieurs. 

Le  sultan  lui  dit  un  jour  :  Va  dans  la  chambre  de 
maCaivoriteUayat-Alnefous  *  et  rapporte-moi  une  fiole 
qui  s'y  trouve.  Le  jeune  homme  obéit,  et  en  entrant 
dans  la  chambre  de  la  favorite ,  il  la  surprit  avec  un 
esclave.  Il  prit  la  fiole  sans  avoir  l'air  de  rien  voir,  et 
retourna  sur-le-champ  auprès  du  sultan.  Que  t'est- 
U  donc  arrivé ,  Ahmed  ?  dit  le  sultan  :  tu  es  bien 
ému! 

—  Seigneur,  répondit  le  bon  orphelin,  cela  tient 
simplement  à  ce  que  je  suis  venu  très-vite.  £t  il  ne 
dit  pas  un  mot  de  ce  qu'il  avait  découvert. 

lia  favorite  Hayat-Alnefous,  convaincue  qu'Ahmed 
l'avait  vue  avec  son  amant ,  voulut  se  défaire  de  lui  ; 
lorsque  le  sultan  entra  dans  sa  chambre ,  il  la  trouva 
toute  en  pleurs,  la  figure  meurtrie  et  les  vèlemens  dé- 
chirés. Que  signifie  cela?  dit-il.  —Seigneur,  répli- 
qua-t-elle,  l'homme  qui  doit  sa  naissance  à  l'adultère 
ne  peut  commettre  que  des  actions  criminelles.  —  Je 
comprends ,  dit  le  sultan  :  que  ce  crime  soit  un  se- 
cret pour  tout  le  monde,  et  dans  une  heure  je  t'enver- 
rai la  tète  de  celui  qui  t'a  outragée.  Il  sortit  aussitôt 
et  retourna  dans  son  appartement ,  plein  d'indigna- 
tion. 

Ahmed,  pendant  ce  temps ,  était  loin  de  se  douter 
du  sort  qui  l'attendait.  Le  sultan  appela  en  particulier 
un  de  ses  esclaves  et  lui  dit  :  Rends-toi  dans  telle 
maison  pour  y  attendre  mes  ordres.  Lorsqu'il  se 
présentera  un  homme  qui  te  dira  :  Exécute  ce  que  le 
sultan  t'a  commandé,  alors  tranche  lui  la  tète  ,  que 
tu  placeras  dans  une  corbeille  couverte.  Et  lorsque 
j'enverrai  un  messager  qui  viendra  te  dire  :  As-tu 
fait  ton  devoir?  remets-lui  la  corbeille,  qu'il  m'ap- 
portera. —  Entendre  c'est  obéir,  dit  l'esclave ,  et  il 
partit  sur-le-cbamp.  Peu  de  temps  après ,  le  sultan 
appela  Ahmed,  qui  ne  soupçonnait  nullement  le  sort 
que  son  maître  lui  réservait.  Rends-toi  dans  telle 
maison,  lui  dit-il,  et  enjoins  à  l'esclave  que  tu  y  trou- 
veras d'exécuter  mes  ordres. 

Ahmed  partit,  mais  sur  son  chemin  il  rencontra 
l'esclave  complice  de  la  favorite  qui  était  à  boire  et  à 
se  réjouir  avec  d'autres  esclaves.  Aussitôt  le  miséra- 
ble, en  voyant  Ahmed,  pensa  que  s'il  pouvait  le  rete- 
nir et  l'empêcher  de  remplir  son  devoir  auprès  du 
sultan  ,  il  attirerait  sur  lui  la  colère  du  maître,  qui 
pourrait  bien  le  faire  mourir.  Il  l'arrête,  le  salue  avec 
beaucoup  d'égards  et  le  prie  de  s'asseoir  quelque 
temps  avec  eux. 

Le  sultan  m'a  chargé  d'une  commission,  répondit 
Ahmed,  et  je  ne  puis  m'arrêlcr. 

—  J'irai  à  ta  place,  répondit  l'esclave.  Alors  Ah- 
ned  lui  indiqua  la  maison  où  il  devait  se  rendre  ,  lui 

•  Uayat'AhiffoJii  >cul  dire  vie  iks  ômcs. 


expliqua  ee  qu'il  avait  à  dire ,  et  reficliTe  ptrtit. 

En  arrivant  dans  la  maison  indiquée,  il  tnNnra  V»- 
clave  qui  attendait,  et  il  n'eut  pas  plutôt  dit  :  Le  sul- 
tan te  commande  d'exécuter  ses  ordres ,  que  Fet- 
clave,  tirant  son  cimeterre ,  fit  sauter  la  tète  da  mi- 
sérable ,  qu'il  plaça  ensuite,  après  l'avoir  lavée,  dans 
une  corbeille  dont  il  assujettit  le  couvercle. 

Ahmed,  qui  s'était  assis  avec  les  autres,  MToyant 
pas  revenir  son  messager,  prit  congé  de  la  compa- 
gnie et  se  rendit  à  la  maison,  où  l'esclave  attendait  en- 
core, et  lui  demanda  si  les  ordres  du  sultan  avaient 
été  fidèlement  exécutés.  L'esclave  lui  répondit  affir- 
mativement et  lui  remit  la  corbeille,  qn'Ahmed em- 
porta sans  se  douter  de  ce  qu'elle  contenait  et  sans 
avoir  la  curiosité  de  l'ouvrir. 

Le  sultan  fut  un  peu  surpris  de  revoir  Ahmed. 
Je  t'avais  chargé  d'une  commission ,  loi  dit-il ,  et  tu 
l'as  sans  doute  confiée  à  un  autre.  -Seigneur,  c'est  la 
vérité,  répondit  le  jeune  homme.  —  As-tu  vu  ce  que 
renferme  cette  corbeille?  continua  le  sultan.  —  Non, 
seigneur,  répondit  Ahmed,  je  jure  par  votre  tète  sa- 
crée que  j'ignore  entièrement  le  contenu  de  cette 
corbeille  et  que  je  ne  l'ai  pas  ouverte.  La  surprise  du 
sultan  fut  extrême.  Ahmed,  dit-il,  ôte  le  couvercle. 
Le  jeune  homme  obéit,  et  vit  avec  étonnement  b  tèfe 
de  l'esclave  complice  d'Hayat-Alnefous. 

Ahmed ,  s'écria  le  sultan ,  l'homme  dont  void  la 
tète  était-il  coupable  d'un  crime  qui  méritât  la  mort? 
Dis-le-moi,  tu  le  sais  peut-être.-—  Seigneur,  répondit 
le  jeune  homme,  je  vais  vous  déclarer  la  vérité.  Lors- 
que je  fus  chargé  par  vous  d'aller  chercher  une  fiole 
dans  la  chambre  d'Hayat-Alnefous,  je  trouvai  cet  es- 
clave dans  ses  bras.  Je  pris  la  fiole  sans  témo%ner 
que  j'eusse  rien  vu.  En  me  rendant  ensuite  à  la  i 
son  ou  vous  m'aviez  envoyé ,  je  rencontrai  sur  i 
chemin  l'esclave  coupable,  se  divertissant  avec  d'au- 
tres esclaves.  Gomme  il  voulait  me  retenir,  je  lui  fis 
connaître  la  commission  que  vous  m'aviez  donnée  et 
il  s'en  chargea.  Vous  savez  le  reste. 

—  L'œil  de  la  Providence  est  seul  clairvoyant!  s'é- 
cria le  prince.  Alors  il  raconta  au  jeune  homme  l'ac» 
cusation  portée  contre  lui  par  la  favorite,  et  il  ordonna 
ensuite  qu'elle  fût  mise  à  mort  *. 

■  Celte  histoire  ne  diffère  pas  pour  le  fond  d'an  coote  dévol 
intitulé  D'un  roi  qui  voulut  faire  brûler  le  fiU  de  son  sènéckaL 
O'oyez  les  Fabliaux  iraduiit  par  Legrand  d'Aussy,  U  V,  p.  sa.) 
Seulement  la  punition  du  traître,  qui  est  l'effet  du  hasard  daM 
le  conte  oriental ,  est  amenée  dans  le  fabliau  par  la  voloBlé  d« 
Dieu ,  qui  protoge ,  à  cause  de  sa  dévotion ,  le  jeune  hoaunt 
yictime  d*unc  calomnie.  La  m^mc  légende  se  retrouve  dam  la 
rédaction  anglaise  du  recueil  intitulé  Cesia  Rormutorum,  doBi 
elle  forme  le  chapitre  xcyiu.  (Voyez  la  traduction  du  révérend 
Charles  Swan  ;  Londres,  1824,  in-i3,  t.  I«r,  p.  io4  de  Hntrodnc- 
tion.)  On  rencontre  encore  celle  histoire  dans  les  cento  tto- 
telle  antiche  (  in  Fiorcnza ,  1573 ,  nov.  LXVIII ,  p.  7S ,  iB-4*\ 
dans  le  recueil  de  Gtraldi  Ctnlhio  (vui*-  dizaine,  ti«  noatelle: 
traduction  de  Gabriel  Chapuis ,  Paris ,  1584 ,  in-a« ,  p.  iis>,  et 
dans  l'histoire  de  sainte  Kii5abcth,  rcino  de  Portugal.  (Vojei  D^- 
necdote  des  Deux  \taget ,  dans  les  AnccduUs  chretienmei  de 
VabL'd  Rcyr€,l.  l'r.)^i'hisio:re  d'Alwicd  r orphelin  ne  m 
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Après  ce  récit,  le  même  vîsir,  pour  donner  au  sul- 
tan un  aulie  exemple  des  arlificieuses  inveiUions  du 
sexe  ieminin,  raeonitV Histoire  du  tnarchand,d€  sa 
femme  et  du  perroquet  *,  que  Ton  a  déjà  lue  dans 
les  Mille  et  une  Nuits, 

Les  deux  histoires  déMtccs  par  le  visir  font  quel- 
que impression  sur  l'esprit  du  sultan,  qui  révoque 
l'ordre  qu'il  avait  donné.  Mais  la  nuit  suivante  la 
favorite  le  ramène  à  des  senlimens  de  colère  et  de 
crainte  pour  sa  sûreté,  en  lui  racontant  l'histoire  d'un 
foulon  qui  se  noie  lui-mùme  en  voulant  sauver  son 
fils  que  le  courant  d'une  rivière  emportait  '  ;  cl  pour 
prouver  au  prince  combien  est  injuste  l'accusalion  de 
malice  et  de  penersilé  portée  par  le  premier  visir 
contre  les  femmes,  elle  fait  le  récit  suivant  : 

LA    FEMME    DU    VISIR. 

Un  sultan  qui  aimait  les  femmes  avec  passion, 
en  se  promenant  un  jour  sur  la  terrasse  de  sou  pa- 
lais, aperçut  sur  celle  d'une  maison  voisine  une 
femme  qui  lui  parut  charmante  cl  dont  soudain  il  de- 
vint amoureux.  Ayant  appris  qu'elle  élail  mariée  à 
un  de  ses  visirs,  il  envoya  chercher  le  ministre  et 
lui  donna  une  mission  qui  devait  le  retenir  absent 
pendant  quelque  temps ,  avec  ordre  de  ne  point  re- 
venir qu'il  n'eût  termine  l'aflaire  qui  lui  était  confiée. 
Le  visir  obéit  à  l'ordre  de  son  souverain  et  se  mit  en 
route  aussitôt.  Lorsque  le  sultan  apprit  (|u*il  était 
|»arti ,  dans  son  impalience  de  voir  la  dame  qu'il  ai- 
mait ,  il  se  rendit  à  sa  nuiison.  Elle  alla  à  sa  rencon- 
tre, baisa  la  terre  devant  lui  et  appela  sur  sa  tête  les 
bénédictions  du  ciel  ;  mais  elle  était  vertueuse  et  nul- 
lement disposée  à  enfreindre  ses  devoirs. 

Monseigneur,  lui  dit-elle ,  à  quoi  dois-jc  attribuer 
l'honneur  de  votre  visite?  —  A  l'excis  de  mon 
amour  et  de  ma  passion  pour  vous.  Alors  elle  se  pros- 
terna de  nouveau  et  dit  :  Seigneur,  il  n'est  point 
convenable  que  je  sois  votre  mailressc,  mon  cœur 
n'a  jamais  aspiré  à  un  tel  hoiuieur. 

Alors  le  sultan  lui  prit  la  main  et  voulut  l'attirer  à 
lui.  Seigneur,  s'écria-t-clle ,  cela  ne  doit  pas  être. 
Voyant  cependant  que  ses  refus  mécontentaient  le 
sultan ,  elle  dissimula  et  lui  dit  :  Seigneur ,  attendez 
que  j'aie  préparé  le  souper  ;  lorsque  vous  aurez  pris 
une  légère  collation ,  j'obéirai  aux  ordres  dont  il  vous 
plaira  de  m'honorer. 

Alors  elle  (it  asseoir  le  sullan  sur  le  sofa  de  son 
mari ,  et  lui  apporta  un  livre  dans  lequel  le  visir  avait 

trouTP  oi  dans  1rs  Vurabokx  de  Scmlahar  ni  dan»  Ir  roman 
grec  de  Stnitipiis. 

*  Bhtoirv  ttn  Mari  rt  du  l'rrwqiwt,  XIV-  Xiii!.  —  Cr  c<mlc  Sff 
trouvi*  aussi  «laiH  fi"»  t\iriihnlrs  de  St  iidulm-'  H  <l;ins  S'iiilipm 
fp.  21  de  IVilition  i\v  M.  l:oi.s^(>:lilllo^  Il  a  p;i.s<ii>  i\:\n<  le  Livre 
des  st'pl  Satjrs  de  llniiw  :\o\rz  Vr.ssai  sw  l.'\  fables  hidirnucs, 
p.lW.  clilTsil a':ssi partie  dj nrtnil  de  San.o\irio.«.iurn.  VII, 
noT.  8". 

* ParttùoUs  de  Scndabar.  ^S'juliptr.  p.  21.  ., 
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coutume  de  lui  Ciire  des  lectures.  Ce  livre  renfermait 
des  préceptes  et  des  admonitions  contre  l'adultère 
et  les  liaisons  coupables ,  ainsi  que  l'ordre  donné 
par  le  ministre  à  son  épouse  de  ne  jamais  admettre 
personne  dans  son  appartement  sans  son  ordre.  La 
lecture  de  ce  livre  fit  impression  sur  le  sultan  et  le  fit 
renoncer  à  son  coupable  projet. 

Il  cessa  en  conséquence  de  l'importuner  davantage. 
Après  le  souper,  il  se  leva  pour  faire  ses  ablutions  et 
ôta  sa  bague ,  qu'il  plaça  sous  un  coussin  du  sofa  ; 
mais  au  moment  de  son  départ ,  il  oublia  de  la  repren- 
dre. 

Lorsque  le  visir  fut  de  retour  de  son  voyage ,  il  alla 
rendre  compte  de  sa  mission  au  sultan ,  puis  il  re- 
tourna chez  lui  et  s'assit  sur  le  sofa.  Quel  fut  sod 
étonnement  en  trouvant  la  bague  du  sultan  sous  un 
des  coussins.  Naturellement  jaloux,  il  conçut  des 
soupçons  contre  sa  femme  ;  dans  son  dépit ,  il  se  sé- 
para d'elle  pendant  une  année,  et  durant  tout  oe 
temps ,  il  ne  voulut  pas  même  entendre  parier  d'elle. 

Piquée  de  la  froideur  de  son  époux ,  la  dame  s'en 
plaignit  à  son  père  et  l'informa  de  la  conduite  qu'il 
avait  tenue  à  son  égard  pendant  une  année.  Le  père 
alla  sur  l'heure  trouver  le  sultan  et  lui  dit  en  pré- 
sence du  visir  : 

Que  Dieu  conscn  e  les  jours  du  sultan  !  Je  possé- 
dais un  élégant  jardin  formé  de  mes  propres  mains 
et  que  j'ai  arrosé  jusqu'au  moment  des  fruits.  Alors 
j'en  ai  fait  présent  à  votre  visir,  qui ,  après  en  avoir 
joui  quelque  temps ,  l'a  tout  à  coup  négligé  et  aban- 
donné, laissant  flétrir  les  belles  fleurs  de  ce  jardin,  qui 
demeure  maintenant  en  friche. 

—  Qu'as-tu  à  répondre?  demanda  le  sultan  à  son 
ministre.  —  Seigneur,  répliqua  le  ministre,  cet 
homme  a  dit  la  vérité  ;  mais  un  jour ,  étant  entré 
dans  mon  jardin ,  j'y  ai  aperçu  la  trace  d'un  lion  ;  la 
crainte  s'est  emparée  de  moi ,  et  depuis  ce  moment, 
je  me  suis  abstenu  de  le  visiter. 

Le  sultan  comprit  cette  paral>ole ,  et ,  se  rappelant 
qu'il  avait  oublié  son  anneau  dans  la  maison  du  visir, 
il  pensa  que  c'était  à  cette  circonstance  que  le  minis- 
tre faisait  allusion.  Il  est  vrai,  dit-il  au  visir,  que  le 
lion  est  entré  dans  ton  jardin ,  mais  il  n'y  a  pas  com- 
mis de  dégâts.  Dissipe  d'injustes  soupçons  ;  ta  femme 
est  vertueuse  et  pure. 

Le  visir  s'inclina  et  fut  convaincu  que  le  sultan 
avait  respecté  l'honneur  de  son  épouse.  Il  retourna 
auprès  d'elle ,  apprit  ce  qui  s'était  passé  entre  elle  et 
le  prince  et  se  fia  dorénavant  à  sa  vertu  et  à  sa  fidélité  '. 

Le  lendemain  matin  le  sultan ,  dont  les  deux  récits 
de  la  favorite  ont  complètement  changé  les  résolu- 
tions, ordonne  de  nouveau  que  le  prince  soit  conduit  au 
supplice.  Alors  le  second  visir  se  présente,  il  exhorte 
le  sultan  à  calmer  sa  colère  et  à  ne  pas  prendre  légère- 

'  Ce  conte  fait  aussi  partie  des  Paraboles  de  Sendabar  et  du 
roman  de  Syiitipas  (  p.  16  \  on  le  retrouve  encore  dans  les 
Milattget  de  tuunuwrt  orimiak  de  Cardimnc  (t.  t«r,  p.  $). 
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roem  une  détenniiuition  aussi  grave ,  et  pour  lui  doo- 
ner  une  nouvelle  preuve  des  atraUgèmes  et  des  arti- 
fices des  femmes ,  il  lui  (ait  le  réeit  suivant. 

l'ofjiciu,  son  lacuvi  it  l4  wimi  m 

Un  officier  de  la  garde  du  prince  avait  une  intrigue 
amoureuse  avec  la  femme  d'un  marchand.  Certain 
jour,  il  envoya  son  esclave  savoir  si  le  mari  était 
absent  cl  s'il  pouvait  se  présenter.  L'esclave  chargé 
du  message  trouva  la  dame  seule  au  logis.  Comme  il 
éUit  jeune  et  bien  fait,  il  plut  à  la  dame  et  demeura 
fort  longtemps  avec  elle. 

L'officier,  impatienté  d'attendre ,  prit  le  parti  de 
venir  lui-môme  eiTesclave  n'eut  que  le  temps  de  se 
cacher.  Pendant  que  les  deux  amans  causaient  ensem- 
ble, le  mari  frapiKi  à  la  porte.  L'officier,  troublé,  cher- 
cbait  une  retraite.  Voici  ce  qu'il  faut  faire,  dit  ladaipe, 
lirea  votre  épée  et  lorsque  mon  mari  paraîtra,  mena- 
cez-moi, accablex-moi  d'injures,  en  disant  :  Il  est 
ici,  voua  l'avez  caché.  Puis  sortez  tout  en  continuant 
vos  invectives. 

Le  mari  entra  dans  l'appartement  et  ne  fut  pas  peu 
surpris  de  la  fureur  apparente  de  l'officier.  Qu'y  a-t-il 
donc?  demanda-t-il  à  sa  femme.  —  Vous  avez ,  lui 
dit-elle ,  sauvé  la  vie  à  un  malheureux  musulman. 
Tout  à  l'heure,  j'éuis  assise  à  travailler,  lorsqu'un 
jeune  homme  s'est  précipité  dans  la  chambre  en 
criant  :  Sauvez-moi  de  la  mort  et  Dieu  vous  sauvera 
du  feu  de  l'enfer.  Un  officier  veut  me  tuer,  bien  que 
je  ne  s>is  pas  coupable.  Alors  je  l'ai  caché  dans  mon 
appartement.  L'oflicier  est  sunenu  presque  aussitôt, 
et  après  m'avoir  accablée  d'injures,  il  m'aurait  peut- 
être  tuée  dans  sa  fureur,  si  vous  n'étiez  arrivé.  — 
Dieu  te  ré4*.ompense  d'une  conduite  aussi  généreuse! 
s'écria  le  mari,  transporté  d'admiration.  Alors  la  dame 
ouvrit  la  porte  de  la  chambre  et  ût  sortir  l'esclave, 
qui  avait  tout  entendu  et  qui  se  jeU  à  ses  pieds  en 
pleurant  de  reconnaissance ,  de  sorte  que  le  pauvre 
mari  ne  se  douU  en  aucune  manière  du  tour  ({ue  sa 
femme  lui  jouait'. 

Cette  histoire  ayant  amené  un  nouveau  sursis, 
pendant  la  nuit  la  ùvorite  renouvelle  ses  insUnces  au- 
près du  sultin  pour  obtenir  de  lui  la  promesse  de  foire 
périr  son  fib,  et  afin  de  lui  prouver  combien  il  a  tort  de 
prêter  l'oreille  aux  discours  mensongers  de  ses  mi- 
nistres, elle  lui  raconte  l'histoire  d'un  visir  qui  avait 
voulu  foire  périr  le  fils  du  roi  son  maître ,  histoire  que 
l'on  a  déjà  rencontrée  dans  les  Mille  et  une  Nuils  *. 

•  OUc  hitloirc  le  irouve  auMl  dans  Ici  Paraboles  tle  Sen- 
dabar  el  dans  le  roman  grec  de  Syniipas  (p.  29:.  d'oii  elle  a 
passé  dans  lo  Mcameron  (vu'  iournéc,  \i'  nouv.)  —  Cotlnne 
et  ccttes  dont  on  rcUonvc  Torifinc  chei  les  Indiens ,  el  la  fa- 
ble dn  la  Fcrmii'rc  et  de  ses  deux  Miiain,  dans  le  recueil  sans- 
crit iniitulo  lliio|>a//<'<a ,  n'en  diffère  nullement  pour  le  fond. 
(Vovci  VHMùi  tur  le»  fables  ùidicuHCt,  p.  77.  j 

•  'uuiotre  du  vitv  pimi,  XV«  huit.  —  U  coiil«  foil  aui«  p«- 
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Seigneur,  dit  la  fovorite  en  terminant,  ce  récit 
donne  un  exemple  de  la  perfidie  d'un  visir.  Les  vôtnt 
ne  sont  pas  moins  trompeurs  ;  gardex-vous  d'flijoulflr 
foi  à  leurs  discours. 

Le  sultan,  persuadé  par  ce  récit,  donne  de  nouveaux 
ordres  pour  l'exécution  de  son  fils  ;  mais  le  troisième 
visir  se  présente ,  et ,  pour  prouver  à  son  maître  que 
les  plus  grands  malheurs  peuvent  résulter  d'une  action 
inconsidérée ,  il  lui  raconte  l'histoire  de  deux  Inbm 
puissantes  qui  se  firent  une  guerre  à  morl  pour  UM 
ruche  demieH. 

Le  soir  du  même  jour  la  fovorite  revient  trouver  h 
sulUn,  et  après  s'être  prosternée  devant  lui  :  Sei- 
gneur, lui  dit-elle ,  vous  avez  repoussé  mes  justes  lér 
clamations  et  apporté  de  nouveaux  délais  à  l'exécution 
de  la  sentence  ;  mais  le  Très-Haut  m'assistera  conune 
il  a  assisté  le  fils  d'un  sulUn  contre  le  visir  de  son 
père.  D'après  le  désir  manifesté  par  le  sulUn,  la  fovo- 
rite lui  raconte  cette  histoire,  dont  voici  le  précis: 

LI  PRINCE  MÉTAMORPHOSI. 

Un  sultan  riche  et  puissant  n'ayant  qu'un  seul  fils 
le  fiança  à  la  fille  d'un  autre  souverain,  et  le  jeune 
homme,  accompagné  d'un  visir  et  d'une  nombreuse 
escorte,  partit  pour  se  rendre  dans  le  royaume  de  la 
princesse  qui  lui  était  accordée  en  mariage.  Malheu- 
reusement le  visir  chargé  de  veiller  sur  lui  était  un 
traître  qu'un  autre  prince,  rival  du  premier,  avait 
mis  dans  ses  intérêts  en  lui  foisant  de  riches  présent. 
Les  voyageurs  trouvèrent  sur  leur  chemin  un  déseit 
qu'il  leur  fellait  traverser  et  dans  lequel  se  trouvait 
une  source  appelée  la  Fontaine-Blanche ,  qui  jouissait 
de  la  propriété  mencilleuse  de  transformer  les  hom- 
mes en  femmes  et  les  femmes  en  hommes  à  Tii 
où  l'on  buvait  de  ses  eaux.  Le  perfide  visir,  qui  i 
naissait  parfaitement  la  propriété  de  cette  source,  se 
dirige  de  ce  côté  avec  le  jeune  prince.  Ce  dernier, 
fatigué  par  une  longue  marche  pendant  la  chaleur  do 
jour,  aperçoit  la  fontaine  avec  joie  et  descend  de  che- 
val pour  aller  se  désaltérer.  Mais  à  peine  a-t-il  bu  qae 
la  métamorphose  s'opère  et  le  prince  devient  une 
femme.  Honteux  et  désespéré,  il  déclare  au  visir  qu'il 
n'ira  pas  plus  loin  et  qu'il  ne  se  présentera  à  la  coor 
du  sultan  son  beau-père  que  lorsque  la  fortune  lui 
aura  offert  un  remède  à  sa  triste  métamorphose.  Le 
perfide  visir  n'insiste  pas  et  retourne  h  la  cour  du  sul- 
tan père  du  prince  lui  foire  part  de  ce  malheureux 
événement. 

I^  jeune  homme,  resté  seul,  rencontre  sur  son 
chemin  un  cavalier  d'une  figure  majestueuse.  Ma- 
dame, lui  dit  le  cavalier,  comment  vous  trouvex-voui 

tie  des  Parabole*   de  Sendaltar  et  du  roman  de  SffmtipÊt 

(p.  32). 

'  Celle  liisloirc  se  rclrouTO  dans  le  roman  de  S^iipm 

(p.  37;. 


ET  SUR  LE  LIVBE  DE  SENDABAD. 


»l 


Muk  tu  milieu  du  désert,  el  quelle  peut  être  la  cause 
de  la  tristesse  que  je  remarque  sur  vos  traits? 

Le  prince  raconte  son  aventure  au  cavalier.  Conso- 
lez-vous, lui  dit  ce  dernier,  qui  était  un  génie,  et 
séchez  vos  larmes,  je  vais  essayer  de  vous  secourir. 
Le  génie,  prenant  en  croupe  son  protégé,  se  met  en 
marche.  Les  deux  voyageurs  sortent  du  désert  ,tra- 
vrsent  une  plaine  verdoyante,  puis  arrivent  dans  une 
pbine  d'un  aspect  effrayant,  appelée  la  contrée  noire. 
Le  génie  conduit  alors  le  prince  auprès  d'une  source 
et  lui  ordonne  de  s'y  aller  désaltérer.  Aussitôt  que  le 
jeune  homme  a  bu  de  cette  eau,  son  sexe  lui  est  rendu  ' . 
Plein  de  joie,  il  rend  grâce  à  Dieu  et  se  jette  aux 
pieds  de  son  bienfaiteur.  Cette  source ,  lui  dit  le  génie, 
est  appelée  la  fontaine  des  femmes  ;  lorsqu'une  femme 
en  boit,  elle  devient  homme  par  la  volonté  de  Dieu. 

Le  génie  se  remet  en  marche  avec  le  prince  et  le 
conduit  à  son  palais.  Après  un  jour  passé  au  milieu 
des  plaisirs  et  de  la  joie ,  le  bienveillant  génie  demande 
à  son  bute  s'il  voudrait  passer  la  nuit  dans  le  palais 
de  sa  fiancée.  Sans  doute,  seigneur,  dit  le  jeune 
homme,  mais  comment  le  pourrais-je?  Le  génie  ap- 
pelle un  afrite  d'une  taille  gigantesque.  Giazour,  lui 
dit-il ,  prends  ce  jeune  homme  sur  ton  dos  et  trans- 
porte-le dans  le  palais  du  sultan  son  beau-père. 

Après  avoir  pris  congé  de  son  bienfaiteur,  le  prince 
grimpe  sur  le  dos  de  l'afrite,  qui ,  prenant  son  vol , 
fend  les  airs  et,  après  un  intervalle  de  temps  très- 
court,  dépose  le  jeune  homme  sur  la  terrasse  du  pa- 
lais. Le  lendemain  matin  il  est  présenté  au  sultan ,  qui 
l'accueille  avec  de  grands  transports  de  joie ,  el  au 
bout  de  peu  de  jours  les  noces  du  prince  et  de  la  Glle 
du  sultan  sont  célébrées  avec  magniGcence.  Après 
avoir  passé  un  mois  à  la  cour  de  son  beau-père ,  il 
part  avec  son  épouse  pour  retourner  dans  son  royau- 
me,  et  son  père  en  le  revoyant  passe  du  désespoir  à 
la  joie  la  plus  vive  '. 

I^  ùivorite  en  terminant  déclare  qu'elle  espère  que 
Dieu  viendra  de  même  à  son  secours  contre  les  visirs, 
et  le  sultan  promet  de  lui  rendre  justice. 

Ijb  lendeofiain  matin ,  le  quatrième  visir  se  présente 
devant  le  sultan  et  rengage  à  ne  pas  se  porter  à  un 
acte  dont  il  peut  se  repentir  un  jour.  Pour  lui  dé- 
montrer encore  combien  les  femmes  sont  trompeuses, 
il  lui  raconte  une  histoire  dont  voici  le  précis: 

■  Ces  deux  sources  rappcUcni  les  doux  fontaines  du  po^mc 
de  Boiardo ,  dont  Tune  AU  naître  l'amour  el  l'aulrc  l'aversion 
dans  le  coîur  de  celui  qui  $'j  désaUère.  v Voyez  Roland  l'atnou- 
reux,  traduction  de  Usage,  liv.  I^r,  chap.  ix.)  Le  conte  bizarre 
du  roman  de  Fortunau»,  où  figurent  ces  deux  arbres  dont  l'un 
bit  pousser  des  cumeii  sur  la  tCte  lorsqu'on  mange  de  ses 
fruîU,  el  Tautre  les  enlève ,  offre  aussi  quelque  analogie  avec 
les  deux  sources  du  conte  arabe.  (  Voyez  les  niche*  entretient 
(/t'A  voyages  et  adieuturc^  de  Fortunatwt ,  nouvellement  tra- 
dtût% ^fetpagnoUn  françois.  Paris,  1637, in-i2,  chap.  xl el  xi.i.) 

*  Ce  conte  fait  aussi  partie  des  Paraboles  de  Sendabar  et  du 
romin  de  Syntlpas ,  mais  il  est  singulièrement  altéré.  (  Voyez 
l'i:sim  iur  let  fables  indicnnet,  p.  I04.) 


LS  riLS  00   MABCHAHD  IT  LA  JIDIII   FIMMI. 

Un  jeune  débauché  ayant  aperçu  une  femme  parfai- 
tement belle,  mariée  au  Gis  d'un  marchand,  en  devient 
amoureux.  Il  profite  de  ce  que  le  marchand  est  parti  en 
voyage  pour  adresser  un  aveu  à  la  dame ,  mais  elle 
refuse  de  le  recevoir.  Alors  il  va  trouver  une  vieille 
femme  du  voisinage  qui  est  liée  avec  la  dame,  lui  dé- 
couvre sa  passion  et  lui  offre  dix  pièces  d'or  si  elle 
consent  à  servir  son  amour. 

La  vieille  intrigante  accepte  et  imagine  la  ruse  sui- 
vante. Elle  va  rendre  visite  à  la  femme  du  marchand, 
emmenant  avec  elle  une  chienne  il  laquelle  elle  a  fait 
manger  de  force  un  gâteau  très-assaisonné  de  poivre. 
L'àcrelé  du  poivre  fait  pleurer  la  chienne,  et  la  jeune 
femme,  qui  s'en  aperçoit,  en  demande  la  cause.  Ma 
chère  darne ,  répond  la  vieille ,  cette  chienne  était 
auparavant  une  belle  jeune  fille.  Un  sorcier  juif  devint 
amoureux  d'elle  et  ne  fut  pas  écouté.  Furieux  et  déses- 
péré ,  il  la  transforma  par  son  art  magique  en  une 
chienne,  comme  vous  voyez.  La  pauvre  jeune  fille 
était  mon  amie  et  je  l'ai  prise  avec  moi.  C'est  b  pen- 
sée de  son  malheur  qui  la  fait  pleurer.  Ce  récit  fait 
une  grande  impression  sur  la  femme  du  marchand  ; 
elle  se  rappelle  aussitôt  qu'un  jeune  homme  lui  a 
adressé  des  vœux  qu'elle  a  repoussés.  Elle  conçoit  la 
crainte  que  dans  son  mécontentement  il  n'exerce  sur 
elle  la  même  vengeance  que  le  sorcier  juif  sur  la  jeune 
fille.  La  vieille  l'entretient  dans  cette  pensée  el  la 
détermine  à  recevoir  son  amant  '. 

Elle  sort  pour  aller  le  retrouver  ;  mais  après  l'avoir 
longtemps  cherché,  elle  ne  peut  pas  réussir  ii  le  rejoin- 
dre. Ne  voulant  pas  perdre  le  profit  que  cette  aflaire 
doit  lui  rapporter ,  eUe  s'ingère  de  présenter  un  autre 
jeune  homme  à  la  place  de  celui  qu'elle  ne  peut  pas 
trouver,  et  rencontrant  par  hasard  le  mari  de  la  dame, 
qui  revenait  de  son  voyage  et  qu'elle  ne  connaissait 
pas  ,  elle  lui  propose  un  lH)n  souper  et  une  jolie  mal- 
tresse. Noire  homme  accepte,  suit  la  vieille ,  el  les 
soupçons  les  plus  violens  s'emparent  de  lui  lorsqu'il 
reconnaît  sa  maison. 

L'entremetteuse  le  laisse  à  la  porte  el  va  prévenir 
la  dame,  qui ,  se  mettant  à  la  fenêtre,  reconnaît  son 
mari.  Cependant  elle  ne  se  déconcerte  pas  ;  elle  des- 
cend el  accable  son  mari  de  reproches  sur  sa  conduite. 
J'étais  instruite  de  ton  retour,  lui  dit-elle  ,  et  pour 
l'éprouver  je  t'ai  envoyé  celte  femme  avec  le  mes&ige 
dont  tu  as  été  dupe.  Je  vois  bien  (|ue,  malgré  tes  pro- 

'  Toute  la  première  partie  de  relie  histoire  se  trouve  dans  le 
recueil  de  contes  m  sanscrit  inliiuU*  Yrihai-Kaîhù.  (  \o}ez  le 
QHorterbf  oriental  magazine  do  CnIcuUa,  182-1,  vol.  Il,  p.  103- 
lOti,  et  VHiitoire  de  Ihvasniiid  dans  le  rlioi\  de  contes  indient 
de  cette  collection.:  —  L'Iiistoiro  de  la  Chicunr  et  de  la  Vieille 
entremetteuse  se  lit  encore  dans  la  Discipline  cléricale  da 
Pierre  Aironse  (  Paris ,  1824, 1. 1*-^ ,  p.  75,  édition  des  biblio- 

i  philes),  et  dans  les  Gesta  Romanorwn  it.  !«•-,  p.  vio  de  la  tr»- 
duclion  anglaise  de  Ch.  Swan).  —  Voyei  aussi  les  Fabliaux  de 

\  legrand  d^Aussy  (vol.  IV,  p.  so,  édit.  de  1839,  in-«e). 
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messes  ,  tu  m'as  été  infidèle.  Je  ne  reux  plus  \ivrc 
avec  loi  ;  il  faut  nous  séparer. 

Iji  mari,  interdit,  se  confond  en  excuses  et  jure  à  sa 
femme  par  un  serment  solennel  qu'il  n'a  pas  commis 
la  moindre  infidélité  à  son  égard.  La  vieille  s'entre- 
met pour  rétablir  la  paix  entre  les  deux  époux,  et  la 
feinte  colère  de  la  dame  finit  par  s'apaiser  '. 

Cette  histoire  amène  un  nouveau  sursis,  mais  le  soir 
même  la  favorite  se  présente  tenant  un  vase  rempli  de 
poison  :  Si  vous  ne  me  rendez  pas  justice,  dit-elle  au 
sultan,  je  vais  avaler  ce  poison  et  vous  serez  respon- 
sable de  cet  acte  de  désespoir.  Vos  visirs  prétendent 
que  les  femmes  sontj  fausses  et  trompeuses  ;  mais  il 
n'y  a  point  de  créature  plus  perverse  que  l'homme  , 
en  voici  la  preuve  : 

HISTOIRE   DC    PBIKTBB. 

Un  peintre  qui  aimait  les  femmes  avec  fureur  vit 
un  jour  chez  un  de  ses  amis  le  portrait  d'une  jeune 
fille  charmante  peint  sur  le  mur  de  l'appartement,  et 
il  en  devint  aussitôt  éperdument  amoureux.  Tu  es  fou, 
lui  disaient  ses  amis.  Comment  t'avises-tu  de  te  pren- 
dre ainsi  de  belle  passion  pour  un  portrait  peint  sur 
une  muraille  et  dont  tu  n'as  jamais  vu  l'original  I  Qui 
sait  môme  s'il  a  jamais  existé  !  —  Vous  vous  trom- 
pez, répondail-il ,  un  peintre  n'aurait  jamais  pu  ima- 
giner des  traits  aussi  ravissans  :  il  faut  certainement 
qu'il  ait  eu  un  modèle.  — Pourquoi  l'imagination 
d'un  homme  de  talent  n'aurait-elle  pas  pu  enfanter 
cette  figure?  disait-on  ii  notre  amoureux.  — Je  n'en 
puis  rien  croire,  répliqua-t-il ,  et  je  n'aurai  de  repos 
que  lorsque  j'aurai  parlé  moi-même  à  l'auteur  de  cet 
admirable  portrait.  On  lui  fit  connaître  le  nom  du 
peintre  ainsi  que  la  ville  où  il  demeurait ,  et  le  jeune 
homme  lui  écrivit  pour  le  prier  de  mettre  fin  à  son 
incertitude.  Il  reçut  pour  réponse  que  le  portrait  en 
question  était  celui  d'une  chanteuse  appartenant  à  un 
visir  de  la  ville  d'Ispahan.  Cette  nouvelle  causa  la 
plus  vive  joie  au  jeune  homme  ;  il  fit  en  toute  hâte 
ses  préparatifs,  so  mit  en  roule,  voyagea  jour  et  nuit, 
et  arriva  dans  la  ville  objet  de  tous  ses  vœux. 

Au  lN)ut  de  quelques  jours  il  fit  la  connaissance 
d'un  apothicaire,  dont  il  devint  l'intime  ami.  En  cau- 
sant ensemble  sur  divers  sujets ,  ils  vinrent  à  parler 
du  sultan  d'Ispahan  et  de  son  caractère.  Notre  souve- 
rain ,  dit  l'apothicaire ,  a  pour  les  sorcières  une  haine 
mortelle ,  et  toutes  celles  <]ui  lui  toml»ent  entre  les 
mains,  il  les  fait  jeter  dans  une  caverne  profonde  en 
dehors  de  la  cité,  et  elles  y  meurent  de  faim  et  de  soif. 
Ils  parlèrent  ensuite  de  la  célèbre  chanteuse  du  visir, 
et  l'apothic^iire  apprit  au  jeune  homme  qu'elle  était 
toujours  chez  le  ministre. 

*  Otle  histoire  (ail  au^si  partie  des  Paraboles  de  Sendabar 
et  du  roman  de  Syniii>as  ;  mais  Tidce  du  dénoûmenl  que  l'on 
Tient  de  lire  fiaratl  empruntée  au  recueil  indien  des  Contex  d'un 
Perroquet.  (Voyez  la  traduction  française  de  M">«  Marie  d'IIeu- 
rcî,  p.  79.  ) 


Lorsque  le  peintre  eut  reçu  cette  assurance,  il  i 
çut  le  plan  d'un  stratagème.  A  la  première  nuit  de 
clair  de  lune  il  se  déguisa  en  voleur  et  se  rendit  au 
palais  du  visir.  Au  moyen  d'une  échelle  de  cordes,  il 
grimpa  sur  la  terrasse  et  de  là  descendit  dans  la  cour. 
Une  lumière  brillait  dans  un  desappartemens  ;  il  y  en- 
tra et  vit  couchée  sur  un  lit  d'ivoire  richement 
incrustré  d'or  une  femme  aussi  brillante  que  le 
soleil  dans  un  jour  serein.  A  sa  tète  et  à  ses  pieds 
étaient  placées  des  lampes  que  l'éclat  de  ses  traits 
faisait  pâlir.  Il  s'approcha  pour  la  regarder  et  recon- 
nut l'objet  de  son  amour.  Près  de  l'oreiller  de  la  dame 
était  un  magnifique  voile  dont  la  broderie  était  formée 
d'un  mélange  de  perles  et  de  pierres  précieuses.  Il 
tira  son  poignard  de  sa  ceinture  et  fit  à  cette  bfHe 
personne  une  légère  égratignure  à  la  main.  La  douleur 
la  réveilla  sur-le-champ ,  et  pleine  d'effroi  à  k  rue 
d'un  homme  qu'elle  prit  pour  un  voleur,  elle  lui  dit  : 
Prenez  ce  riche  voile ,  mais  épargnez  ma  vie.  Il 
emporta  le  voile  et  se  retira. 

Lorsque  le  jour  parut ,  il  se  revêtit  de  vètemens 
blancs,  comme  une  pieux  pèlerin,  et  alla  se  présenter 
à  l'audience  du  sultan,  qu'il  salua  humblement.  Sei- 
gneur ,  dit-il ,  je  suis  un  pèlerin  voué  aux  pratiques 
de  dévotion.  D'après  ce  que  j'ai  entendu  rapporter  de 
votre  piété  et  de  votre  amour  pour  la  justice ,  f  ai 
quitté  le  Khorassan,  mon  pays,  pour  venir  me  mettre 
sous  votre  protection.  Lorsque  j'arrivai  hier,  le  soleil 
était  couché  depuis  longtemps  et  je  trouvai  les  portes 
de  votre  capitale  fermées.  Je  me  vis  obligé  de  passer 
la  nuit  en  plein  air ,  et  je  commençais  à  sommeiller 
lorsque  quatre  femmes  sortirent  d'un  petit  bois,  l'une 
montée  sur  une  hyène,  une  autre  sur  un  bélier,  une 
troisième  sur  une  chienne  noire ,  et  la  quatrième  sur 
un  léopard.  Je  reconnus  aussitôt  des  sorcières.  Une 
d*elles  s'approcha  de  moi ,  me  donna  d'abord  des 
coups  de  pieds  et  me  frappa  ensuite  avec  un  fouet  qui 
semblait  flamboyant.  Je  ré|)étai  alors  les  saints  noms 
du  Tout-Puissant  et  portai  à  cette  femme  un  coup 
de  couteau  qui  lui  fit  une  blessure  à  la  main.  Elte 
prit  la  fuite  ;  mais  en  se  sauvant  elle  laissa  tomber 
ce  voile  <|ue  je  ramassai  et  qui  est  brodé  de  perles 
et  de  pierres  précieuses.  Mais  qu'en  ferais-je,  moi  qui 
ai  entièrement  renoncé  au  monde  !  Ayant  ainsi  parié, 
il  déposa  le  voile  devant  le  sultan  et  s'éloigna. 

£ii  examinant  ce  voile ,  le  sultan  crut  le  reconnaî- 
tre et  se  rappela  qu'il  en  avait  fait  présent  à  son  râir. 
Ne  t'ai-je  pas  donné  ce  voile  ?  dit-il  au  ministre.  — 
Oui ,  seigneur ,  répondit-il ,  et  j'en  ai  fait  présent  à 
ma  favorite. —  0"*on  l'amène  sur-le-champ,  s*écrit 
le  sultan ,  car  c'est  une  alwminablc  sorcière.  Le  visir 
alla  chercher  la  jeune  fille  et  l'amena.  A  la  vue  de 
la  blessure  qu'elle  avait  à  la  main,  le  sultan  ne  d<iuta 
pas  de  la  vérité  du  rapport  du  prétendu  pèlerin  et  or- 
donna de  jeter  la  chanteuse  dans  la  caverne  des  sor- 
cièri»s. 

Lorsque  le  peintre  apprit  que  son  stratagème  tviit 
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réussi  et  que  la  jeune  fîlle  était  renfermée  dans  la 
cavcrac,  il  prit  une  bourse  de  mille  dinars  el  alla  trou- 
ver le  gardien  de  la  caverne.  Prenez  cette  bourse,  lui 
dit-il,  et  écoutez-moi.  Il  lui  fit  alors  un  récit  de  ses 
aventures.  Celte  jeune  fille  est  innocente,  dit-il  en 
terminant,  et  c'est  moi  (|ui  suis  cause  de  son  mal- 
heur. Si  vous  lui  rendez  la  liberté,  vous  ferez  une  ac- 
tion charitable  et  sans  danger  pour  vous,  puisque  je 
l'emmènerai  secrètement  dans  mon  pays.  Si  elle  reste 
dans  ce  caveau,  elle  sera  bicntotau  nombre  des  morts. 
Ayez  pitié  d'elle  et  de  moi,  et  gardez  cette  bourse  en 
récompense  de  votre  humanité.  Le  gardien  se  laissa 
toucher;  il  fit  sortir  la  jeune  fille ,  et  le  peintre  partit 
sur-le-i*hamp  avec  elle  pour  son  pays  *. 

Le  sultan  prend  de  nouveau  la  résolution  de  faire 
mettre  le  prince  à  mort ,  mais  le  jour  suivant  le  cin- 
quième visir  obtient  la  révocation  de  cet  ordre.  Sei- 
gneur ,  lui  dit-il ,  une  action  imprudente  peut  être 
suivie  d'un  repentir  semblable  à  celui  du  jeune  homme 
dont  parle  rhistoii*e.  Sur  le  désir  manifesté  par  le 
sullan,le  visir  raconte  une  histoire  dont  voici  le  précis  : 

LU  VIEILLARDS  ET  LE  MAUVAIS  SUJET. 

Un  jeune  homme  ayant  dissipé  toute  sa  fortune  est 
obligé  de  prendre  le  métier  de  porteur.  Certain  jour, 
un  vieillard  d'une  figure  vénérable  lui  offre  d'entrer  à 
son  service  :  Nous  sommes ,  lui  dit-il ,  dix  vieillards 
qui  vivons  ensemble  dans  la  môme  maison  et  nous 
avons  besoin  de  quelqu'un  pour  nous  servir.  Seule- 
ment je  te  recommande ,  lorsque  tu  nous  verras  gé- 
mir et  pleurer,  de  ne  faire  aucune  question.  Le  jeune 
homme  olisene  exactement  la  condition  imposée  et  sert 
fidèlentent  les  vieillards,  qui  finissent  par  mourir  l'un 
après  l'autre.  Celui  qui  avait  amené  le  jeune  homme 
reste  le  dernier,  et  lorsqu'il  est  près  de  son  dernier 
moment ,  le  jeune  bonmie  se  hasarde  à  le  prier  de 
satisfaire  sa  curiosité.  Mon  fils  ,  répond  le  vieillard , 
je  t'ai  toujours  aimé  et  je  craindrais  pour  toi  un  sort 
pareil  au  mien.  Garde-toi  surtout  d'ouvrir  la  porte 
que  voici.  Le  vieillard  meurt.  Le  jeune  homme,  maî- 
tre de  la  maison,  cède  à  la  curiosité  et  ouvre  la  porte 
interdite.  Il  traverse  un  long  passage,  au  bout  duquel 
il  se  trouve  au  bord  de  la  mer,  et  un  aigle  blanc  *  le 
saisit  et  le  transporte  dans  une  île.  Il  y  rencontre  de 
jeunes  filles  qui  le  conduisent  à  leur  reine,  dont  il 
devient  l'époux.  Seigneur,  lui  dit-elle,  tout  ici  vous 
appartient,  mais  gardez-vous  d'ouvrir  cette  porte 
que  voici ,  vous  auriez  à  vous  'en  repentir.  Le  jeune 
homme  passe  sept  mois  dans  les  plaisirs  et  dans  la 

*  Ofiif  histoire,  qui  ne  $c  trouve  ni  dans  les  Paraboles  de  Sen- 
dabar  ni  dans  Syntipus ,  a  lM>aucoup  de  rapport  avec  un  conte 
indien  qui  Tait  partie  du  po<=mr  intitulé  Dasa-Koianara-Tcha- 
rila,  (\  oyez  le  QunrUrlij  oriental  magazine  de  Calcutta ,  juin 
itaT,  et  l'Histoire  de  Xiiainbarati ,  parmi  les  contes  iiKliens  de 
celle  coUeciion.) 

"Le  conteur  arabe  veut  sans  doute  parier  ici  de  l'oiseau 
■wrveUleux  appelé  rokli.  \  oyez  les  Mitle  et  un€  Aiiifjr,  p.  «90 


joie,  mais  au  bout  de  ce  temps  sa  fatale  curiosité  lui 
fait  ouvrir  la  porte  défendue  :  il  se  trouve  de  nouveau 
dans  un  long  passage  qui  le  conduit  au  bord  de  la 
mer ,  et  le  même  aigle  le  saisissant  le  transporte  dans 
sa  maison ,  où  il  le  laisse  en  proie  aux  regrets  les 
plus  vifs  '. 

Le  sultan  ordonne  un  nouveau  sursis  ;  mais  le  soir 
la  favorite,  pour  prouver  au  prince  que  l'esprit  des 
hommes  n'est  pas  moins  fertile  en  ruses  coupables 
que  celui  des  femmes ,  fait  le  récit  suivant  : 

HISTOIBE  DU  PELAGE  ET  DE  LA  FEMME  DU  MARCHARO. 

Un  marchand,  jaloux  au  dernier  point  et  qui  avait 
une  très-belle  femme ,  craignant  pour  son  honneur, 
n'avait  pas  voulu  habiter  dans  la  ville,  mais  avait  lait 
bâtir  un  château  dans  un  endroit  retiré  afin  que  per- 
sonne ne  vint  le  visiter.  Ce  château  était  entouré  de 
murs  élevés  et  fermés  par  une  porte  très  solide.  Tous 
les  matins  en  sortant  il  fermait  sa  porte,  emportait  bi 
clé  avec  lui  et  allait  passer  la  journée  à  la  ville  pour 
ses  affaires. 

Un  jour ,  le  fils  du  sultan,  en  se  promenant  pour 
son  amusement ,  passa  auprès  du  château  et  aperçut 
la  femme  du  marchand  qui  se  promenait  sur  la  ter- 
rasse. Séduit  par  sa  beauté  et  son  admirable  tournure, 
il  essaya  d'enfoncer  la  porte  ,  mais  elle  était  trop  so- 
lidement fermée.  A  la  fin,  il  écrivit  une  déclaration 
d'amour,  et  l'attacha  à  une  flèche  qu'il  décocha  sur  la 
terrasse.  La  femme  du  marchand  lut  le  billet ,  et 
flattée  de  l'amour  du  prince ,  elle  fit  une  réponse  favo- 
rable. Alors  il  prit  une  clé  qu'il  portait  sur  lui,  l'at- 
tacha à  un  nouveau  billet,  qu'il  lança  comme  le  précé- 
dent. Ce  billet  était  ainsi  conçu  :  «  Je  m'introduirai 
auprès  de  vous  dans  un  coffre  dont  voici  la  clé.  »  Le 
prince  prit  ensuite  congé  d'elle,  retourna  à  la  ville 
et  manda  le  visir  de  son  père,  à  qui  il  communiqua 
ce  qui  lui  étaitarrivé,  le  priant  de  lui  prêter  assistance. 
Mon  fils ,  lui  dit  le  visir,  que  piiis-je  pour  vous  ?  Je 
crains  de  compromettre  mon  caractère  dans  une  af- 
faire de  ce  genre.  Quel  est  d'ailleurs  votre  plan  ?  — 
Tout  ce  que  je  vous  demande,  répondit  le  prince,  c'est 
de  m'aider  à  exécuter  le  plan  que  j'ai  conçu.  J'ai  l'in- 
tention de  me  placer  dans  un  grand  coffre ,  (]ue  vous 
fermerez  sur  moi.  Faites  transporter  ce  coffre  pen- 
dant la  nuit  dans  la  maison  du  marchand  et  dites-lui  :  , 
Ce  coffre  renferme  mes  bijoux  et  mes  trésors  ;  je 
viens  vous  le  confier  pendant  quelques  temps ,  parce 
que  j'appréhende  que  le  sultan  ne  veuille  s'en  em- 
parer. 

Le  visir  finit  par  consentir,  et  le  prince  entra  dans 
la  caisse  ,  qui  fut  refermée  sur  lui  et  transportée  se- 
crètement à  la  maison  du  marchand.  Le  visir  frappa 
à  la  porte,  et  le  marchand ,  qui  se  montra  aussitôt , 

*  Ce  conte  oiïrc  un  rapport  incontestable  avec  la  partie  de 
YUixtoire  du  troisième  caiender,  laquelle  iiaratt  empruntée  aui 
conteurs  indiens.  ;Voycz  les  Blillc  et  une  KuUt,  p.  95.) 
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reçut  avec  de  grandes  démonstrations  de  respect  son 
honoral)lc  visiteur,  qui  le  pria  de  lui  garder  le  coffre 
pendiint  quel(|ues  jours,  jusqu'à  ce  que  la  crainte  qu'il 
éprouvait  d'avoir  encouru  le  déplaisir  du  sultan  fût 
dissipée.  Le  marchand  y  consentit  sans  peine,  et  pour 
plus  de  sûreté ,  il  fit  transporter  la  caisse  dans  les 
appartemens  de  sa  femme.  Le  lendemain  matin  il 
sortit  pour  aller  h  ses  aflaires  ,  et  sa  femme  ,  après 
ivoir  fait  une  magnifique  toilette,  ouvrit  le  coffre. 
Le  prince  sortant  de  sa  retraite  embrassa  sa  bien- 
aimée,  avec  laquelle  il  passa  la  journée  dans  la  joie  et 
k  plaisir,  et  il  ne  rentra  dans  sa  cachette  qu'à  l'heure 
du  retour  du  marchand.  Sept  jours  se  passèrent  de 
eette  manière  ;  mais  le  huitième,  il  arriva  que  le  sultan 
ayant  demandé  son  fils,  le  visir  vint  en  toute  hâte  ré- 
clamer son  coffre.  Le  marchand  ayant  fini  ses  aflaires 
plus  tût  qu'à  l'ordinaire,  retourna  à  sa  maison  de  cam- 
pagne et  fut  rencontré  par  le  visir.  La  femme  du  mar- 
chand et  le  jeune  prince,  qui  n'étaient  pas  sur  leurs 
gardes,  se  promenaient  ensemble  dans  la  cour  du  châ- 
teau, lorsqu'ils  furent  tout  h  coup  troublés  par  le 
bruit  de  la  porte  qu'on  ouvrait.  Le  prince  courut  au 
plus  vite  à  son  coffre,  mais  sa  maîtresse  dans  son  trou- 
ble oublia  de  le  refermer,  f^  marchand  entra  avec  ses 
esclaves,  qui  prirent  la  caisse  pour  la  remettre  au  visir; 
mais  par  malheur  ils  soulevèrent  le  couvercle  et  on 
découvrit  le  jeune  prince.  Le  marchand  n*osa  pas  se 
renger  sur  le  fils  de  son  souverain  ;  il  le  conduisit  au 
visir,  qui  rougit  de  honte  lorsqu'il  vil  l'intrigue  décou- 
verte. Convaincu  de  son  déshonneur  et  de  l'inutilité 
de  ses  précautions ,  le  marchand  se  sépara  de  sa 
fimme  en  jurant  de  ne  jamais  se  remarier  *. 

Le  sultan  change  enc«rc  de  résolution  ,  et  le  lende- 
main il  s'apprête  h  faire  conduire  le  prince  au  sup- 
plice ,  lorsf|ue  le  sixième  visir  vient  le  détourner  de 
ce  dessein  par  une  histoire  où  la  prétendue  perversité 
des  femmes  est  encore  mise  dans  tout  son  jour,  et 
dont  voici  l'analyse  : 

LA    FEMME    DIT   MABCnA:<D   ET   SES    AMANS. 

Une  jeune  dame  dont  l'amant  a  été  arrêté  et  mis 
en  prison  va  solliciter  successivement  pour  obtenir 
sa  liberté  l'officier  de  police  ,  le  cadi,  le  visir  et  le 
gouverneur  de  la  ville.  Tous  les  (|uatre,  charmés  de 
sa  Iteauté,  lui  font  des  propositions  qu'elle  ne  repousse 
pas.  Elle  leur  donne  à  chacun  un  rendez-vous  à 
tine  heure  diflcrente,  et  h  mesure  qu'ils  arrivent,  elle 
les  enferme ,  sous  le  prétexte  d'une  alerte ,  dans  une 
armoire  à  compartimens  qu'elle  a  fait  faire  exprî*s. 

*  Co  conlo,  qui  ne  fait  point  partie  des  Paraboles  de  Sendw 
bar  ni  du  roman  de  Sifntiftaf,  se  retrouve  dans  le  livre  intitule 
Compifx  (fu  monde  aventureux  ,  roiilrnanl  liiij  discount.  Pa- 
rte, iSS'i,  ln-8"  II*  eonle,  p.  I3\  —  Voyez  aussi  les  Ih  lices  de 
Verhoquet  le  tjruereus.  Paris  ,  I6'i3,  in-i8,  p.  235.  —  Toute  la 
première  partie  de  h  11'-  nouvelle  de  la  IV'  Nuit  d<*  Straparole 
(t  1",  p.  981 ,  Mit.  de  1736,  ln-13)  offre  auui  beaucoup  d'aoï- 
losie  avec  le  cooto  arabe. 


Elle  se  sauve  ensuite  avec  son  amant ,  et  le  mari  dé  h 
dame,  en  rentrant  chez  lui,  trouve  cette  armoire  d'où 
sortent  des  voix,  et  la  fait  porter  au  palais  du  sultan. 
On  force  la  serrure ,  et  les  malheureux  pris  au  pîëge 
sortent  de  leur  retraite  couverts  de  honte  '. 

Le  visir,  après  ce  récit,  insiste  de  nouveau  sur  h 
perversité  des  femmes,  et  le  sultan  suspend  Texécd- 
tion  de  son  fils.  Le  soir  du  septième  jour ,  la  ûiTorife 
menace  de  se  jeter  dans  un  bûcher  et^  dit  au  soHin 
qu'il  se  repentira  trop  tard  de  ne  pas  lui  avoir  rendu 
justice,  de  même  que  le  prince  qui  avait  inJusteliKiit 
puni  une  honnête  femme.  D'après  le  désir  du  sultan, 
la  sultane  raconte  cette  histoire,  qui  rappelle  l'aneedote 
si  connue  de  la  Pie  Voleuse,  et  dont  voici  le  précis  : 
Une  pauvre  femme  accusée  d'avoir  volé  le  collier 
d'une  reine  est  mise  en  prison  et  durement  traitée  ; 
mais  heureusement  le  sultan  aperçoit  un  jour  une  pie 
tenant  le  collier  entre  ses  pattes,  et  reconnalssâiit 
l'injustice  de  l'accusation  ,  il  fait  rendre  la  liberté  I  la 
malheureuse  en  lui  demandant  pardon. 

Apres  cette  histoire,  le  sultan  révoque  de  nouveau 
l'arrêt  de  mort  du  prince  ;  mais  la  favorite  amène  en 
core  un  changement  dans  les  résolutions  dé  son  royal 
époux  par  l'histoire  suivante  : 

HISTOIRE   DE    BRARAM   ET   DE   RUMTA. 

Il  y  avait  jadis  une  princesse  qui  était  plus  ha- 
bile que  tous  les  hommes  de  son  temps  à  monter  à 
cheval  et  à  lancer  le  javelot.  Elle  s'appelait  Rumla. 
Plusieurs  puissans  princes  la  demandèrent  en  mariaf^e, 
mais  clic  refusa  leurs  propositions ,  déclarant  qu'elle 
était  résolue  à  n'épouser  que  celui  qui  pourrait  h 
vaincre  en  champ  clos  *.  J'appartiendrai  an  vaîii- 
queur,  dit-elle,  mais  si  je  suis  victorieuse,  liioh 
adversaire  perdra  ses  armes  ainsi  que  son  cheval ,  et 
je  lui  ferai  imprimer  sur  le  front  avec  un  fer  rougt 
cette  inscription  :  Esclave  deJRumla. 

Plusieurs  princes  essayèrent  de  l'olilenîr,  mais  tous 
échouèrent  dans  leur  entreprise  :  l'inflexible  Ruinta 
s'empara  de  leurs  chevaux  et  de  leurs  armes  et  leur 
imprima  sur  le  front  la  marque  de  son  triomphe.  En- 
fin Bharam ,  prince  de  Perse ,  ayant  entetidu  vanter 
ses  charmes,  voulut  essîiyer  de  la  conquérir.  Dans  rc 
dessein  il  quille  son  royaume ,  traverse  piusietirs 
contrées  et  parvient  enfin  au  terme  de  son  voyage. 

A  son  arrivée  il  déposa  le  riche  trésor  qu'il  avait 

■  Ce  roDte  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  celui  de  lé  BtAe 
Arowja^  qui  paraît  venir  de  Tlnde.  (Voyez  les  Jf Ufe  et  m  /ovf« 
p.  190.)  Le  n'-dacieur  du  mman  de.^  St^x  Ihirs  a  chance  to  leni 
moral  du  conte  pour  pouvoir  le  placer  dans  son  cadre,  oà 
tous  les  récits  des  ministres  doivent  avoir  pour  but  de  proavcr 
la  perversité  des  femmes. 

'  On  se  rap|)elle  que  dans  le  nnland  flirieux  de  TArioite,  h 
fnicrrièn*  Bradamante  impose  à  ses  amans  la  même  condMok, 
de  m/^me  que  Hrunhilde  dans  les  Kiebclungen.  (Voyei  k  tra- 
duction de  Mb*  Moreaa  de  U  Meltière.  Paria ,  IIIT  ^  !»-•*,  I. 

l«r,p.  iSftMflliT.) 
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apporté  «Tec  lui  entre  k»  mains  du  plus  honorable 
habitant  de  la  ville ,  et  alla  rendre  visite  au  sultan,  à 
qui  il  offrit  un  magnifique  présent.  Le  sultan  le  reçut 
avec  beaucoup  d'égards  et  lui  demanda  quel  était 
le  motif  de  son  voyage.  Je  viens  d'un  pays  éloigné , 
répondit  le  prince ,  et  j*aspire  à  former  une  alliance 
avec  votre  fille. — Mon  fils,  répondit  le  sultan,  je  n'ai 
aucun  pouvoir  sur  elle,  car  elle  a  résolu  de  n'épouser 
que  celui  qui  sera  son  vainqueur  dans  un  combat 
singulier.  —  J'accepte  les  conditions ,  répliqua  le 
prince.  Le  sultan  en  informe  la  princesse,  qui  se  pré- 
pare au  combat. 

Le  jour  fixé,  une  foule  immense  remplit  la  place  du 
paton,  et  le  sultan ,  entouré  de  ses  nobles ,  monte 
sur  une  estrade  richement  décorée.  Rumta  s'avance 
couverte  d'une  superbe  armure,  elle  prince  arrive, 
de  son  cAté,  équipé  avec  non  moins  de  magnificence. 
Au  signai  donné,  ils  s'élancèrent  avec  impétuosité  l'un 
contre  l'autre  :  la  terre  trembla  sous  les  pieds  de  leurs 
coursiers,  et  l'air  retentit  du  choc  de  leurs  armes. 
Le  sultan  considérait  avec  admiration  la  tournure 
majestueuse  du  prince,  et  Rumta,  reconnaissant  à  la 
première  rencontre  que  son  adversaire  était  doué 
d'une  force  et  d'une  agilité  prodigieuse,  craignit  d'être 
Taincue.  Pour  s'assurer  la  victoire,  elle  eut  recours  à 
la  ruse  :  elle  écarta  le  tissu  de  mailles  d'acier  qui  ca- 
riiait  son  visage  et  parut  aux  yeux  du  prince  avec 
un  éclat  pareil  à  celui  de  la  lune  sortant  d'un  nuage 
épais.  Bharam  fut  ébloui  de  son  admirable  beauté, 
cl  un  tremblement  universel  le  saisit  '.  La  princesse 
s'apercevant  de  son  désordre  lui  porta  dans  la  poi- 
trine un  coup  de  lance  qui  le  fit  tomber  de  cheval. 
Fière  de  son  triomphe,  elle  laissa  Bharam  étendu  sur 
le  sable  et  retourna  à  son  palais. 

Le  prince  ayant  recouvré  ses  esprits  se  releva  mor- 
tifié de  sa  délaite,  et  pensant  à  la  ruse  dont  il  avait  été 
victime,  il  résolut  d'essayer  à  son  tour  un  semblable 
moyen.  Quelques  jours  après  l'événement ,  il  se  cou- 
vrit la  figure  d'une  longue  barbe  blanche  qui  lui  don- 
nait l'aspect  d'un  vénérable  vieillard ,  se  couvrit  des 
habits  d'un  denicbe  et  se  rendit  à  un  jardin  que  la 
princesse  allait  visiter  tous  les  mois.  Il  se  lia  avec  le 
gardien  de  ce  château,  et  au  moyen  de  quelques  pri- 
sens  il  le  mit  complètement  dans  ses  intérêts.  H  pré- 
tendit easuite  qu'il  s'entendait  parfaitement  à  l'arran- 
gonent  d'un  jardin  et  à  la  culture  des  plantes.  Le  gar- 
dien les  confia  ï  ses  soins ,  et  le  prince  les  arrosait 
exactement,  de  sorte  que  les  arbrisseaux  devinrent  plus 
frais  et  les  fleurs  plus  belles  qu'auparavant. 

A  l'époque  ordinaire  les  valets  vinrent  faire  des 
préparatifs  pour  la  réception  de  la  princesse.  Bharam 
la  voyant  arriver  prit  quelques  bijoux,  qu'il  étala  de- 
vant lui.  La  princesse  et  ses  femmes  apercevant  un 

*  GeUe  circonsunce  te  rcirouve  dmi  VBUtoire  de  Calafet 
et  Tovnmdocie  des  Milk  et  m  Jours  (p.  104),  ei  celle  hutoire 
•flre  d'tUteuTf  quelque  anilogle  avec  ctUe  do  Bharam  et  éc 


vieillard  qui  semblait  accablé  sous  le  poids  de  l'âge 
s'arrêtèrent  en  lui  demandant  ce  qu'il  prétendait  faire 
de  ses  bijoux.  Je  voudrais,  répondit  Bharam ,  me 
procurer  une  épouse  au  moyen  de  ces  joyaux  et  la 
choisir  parmi  vous.  Gette  proposition  fit  rire  les  jeunes 
femmes.  Lorsque  vous  serex  marié,  lui  dirent-elles  > 
comment  vous  conduirei-vous  avec  votre  femme?  — 
Je  lui  donnerai  un  baiser ,  répondit  le  faux  vieillard, 
et  je  divorcerai  ensuite.  «-^  Eh  bien  !  dit  la  princesse 
en  riant ,  je  t'accorde  cette  jeune  fille  pour  femme. 
Bharam  s'avança,  embrassa  û  jeune  fille  en  tremblant 
comme  par  l'effet  de  l'âge  »  et  hii  donna  ses  joyaux. 
La  princesse  ainsi  que  ses  femmes  en  rirent  pendant 
quelque  temps  et  quittèrent  ensuite  le  jardin. 

La  même  scène  se  répéta  plusieurs  fois  ;  le  prince 
donna  toujours  des  joyaut  de  plus  en  plus  riches,  de 
sorte  qu^à  la  In  la  princesse  se  dit  à  elle-même  : 
Chacune  de  mes  fimiMws  a  reçu  de  ce  vieillard  des 
joyaux  plus  beaux  que  n'en  possède  aucun  souve- 
rain. €es  richesses  hie  conviendraient  bien  mieux 
qu'à  mes  femmes.  Après  tout,  c'est  un  vieillard  tombé 
dans  la  décrépitude ,  ainsi  je  n^ai  rien  \  craindre  de 
lui.  I>ans  cette  pensée  elle  descendit  seule  au  jar- 
din et  aperçut  le  faux  vieillard  qui  avait  étalé  devant 
lui  des  joyaux  d'Un  prix  inestimable. 

Je  suis  la  fille  du  sultan,  lui  dit-elle.  Voules-TOtts 
me  pt^ndre  pour  femme? 

A  cette  proposition,  Bharam  s'avança  et  lui  pré- 
venu de  si  magnifiques  bijoux  qu'elle  n'hésita  plus  à 
condure  le  marché  en  accordant  un  baiser  au  vieil- 
lard ,  comptant  bien  s'éloigner  après  comme  ses 
femmes  ;  mais  qudie  fiit  sa  surprise  lorsque  Bharam 
la  serra  entre  ses  bras  en  s'écriant  :  Ne  me  recon- 
nais-tu pas?  le  suis  Bharam,  fils  du  sultan  de  Perse. 
Tu  l'as  emporté  sur  moi  par  un  stratagème  et  je  t'ai 
conquise  de  la  même  manière.  Dans  l'espoir  de  t'ob- 
tenir,  j'ai  abandonné  ma  famille  et  mes  amis,  mais 
enfin  je  suis  parvenu  au  but  de  mes  désirs. 

La  princesse  garda  le  silence,  incapable  dans  sa 
confusion  de  proférer  une  seule  parole.  Elle  rentra 
dans  son  palais,  en  proie  au  pkis  noient  chagrin; 
mais  après  avoir  longtemps  réfléchi,  die  finît  par  se 
résigner  à  son  sort  et  par  trouver  que  le  plus  sage 
parti  à  prendre  était  d'épouser  le  prince  et  de  le  sui- 
vre dans  son  pays.  Ayant  pris  cette  résolution,  elle 
la  fit  connaître  à  Bharam  par  un  message  secret,  en 
lui  donnant  un  rendez-vous  pour  la  nuit  suivante. 
A  l'heure  qu'elle  avait  fixée,  le  prince  se  trouva  prêt 
à  la  recevoir  ;  ils  profitèrent  de  l'obscurité  de  la  nuit 
pour  monter  à  cheval  et  fuir  avec  rapidité,  de  sorte 
qu'au  lever  du  soleil  ils  avaient  déjà  parcouru  une 
grande  étendue  de  chemin.  Ils  voyagèrent  ainsi  jour 
et  mrit  jusqu'au  moment  ou  ils  n^eurent  plus  à  crain- 
dre d'être  poursui\is ,  et  ils  arrivèrent  sains  et  saufa 
dans  la  capitale  4»  la  Perse.  Le  prince  envoya  alors 
ai  sultan  son  beau-père  vn  antesstdeur  chargé  de 
riches  présens ,  le  priant  de  .ratifier,  le  mariage  de  sa 
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fille  RuQiU.  Le  sulun  y  donna  son  conscnlcnicnt,  et  | 
les  noces  des  deux  amans  furent  célébrées  avec  la 
plus  grande  magniGcence  '. 

Cette  histoire,  racontée  par  la  favorite  pour  prou- 
ver l'artifice  des  hommes ,  est  suivie  d*une  histoire 
racontée  assez  longuement  par  le  septième  visir  et 
dont  je  ne  donnerai  qu'un  extrait. 

HUTOIBE  DU  JEUNE  MABCRAND. 

Un  jeune  marchand  de  Bagdad  aperçoit  un  jour  sur 
une  terrasse  une  femme  qui  lui  parait  charmante  et 
dont  il  devient  éperdument  amoureux.  Il  fait  confi- 
dence de  sa  passion  à  une  vieille  dévote,  en  lui  disant 
que  si  elle  ne  réussit  pas  à  lui  faire  obtenir  une  entre- 
vue avec  celle  qui  l'a  séduit,  il  n'a  plus  qu'à  mourir. 
La  vieille  l'exhorte  à  ne  pas  désespérer  et  lui  promet 
de  lui  procurer  l'accomplissement  de  ses  désirs ,  pro- 
messe que  le  jeune  homme  récompense  par  un  ri- 
che présent.  Mon  Gis ,  dit  la  vieille ,  rendez-vous  au 
grand  marché  et  demandez  la  boutique  d'Abou-Futteh, 
fils  de  Cedar  le  marchand  de  soie.  C'est  le  mari  de  la 
dame  que  vous  aimez.  Dites-lui  que  vous  avez  be- 
^ia  d'un  voile  brodé  d'or  et  d'argent  pour  votre 
maîtresse ,  et  quand  vous  l'aurez  acheté ,  venez  me 
l'apporter ,  je  me  charge  du  reste.  Le  jeune  homme 
va  Ciire  l'emplette  du  voile  et  le  remet  ensuite  entre 
ks  mains  de  la  vieille,  qui,  prenant  un  charbon  al- 
lumé, lait  trois  trous  dans  le  voile ,  puis  le  met  dans 
sa  poche  et  sort.  Elle  va  droit  à  la  maison  de  la  femme 
du  marchand,  frappe  à  la  porte  et  demande  la  permis- 
sion d'entrer  pour  faire  ses  ablutions  et  sa  prière.  On 
introduit  la  vieille  hypocrite  ;  la  jeune  femme  lui  iait 
un  accueil  amical  et  lui  montre  le  tapis  de  son  mari , 
comme  un  endroit  parfaitement  propre  k  l'accomplis- 
sement de  ses  devoirs  pieux.  La  vieille  commence  ses 
prières,  et  pendant  ce  temps  elle  réussit  à  glisser  sans 
être  aperçue  le  voile  sous  un  coussin  placé  à  l'extré- 
mité du  tapis.  Elle  se  lève  ensuite,  remercie  la  jeune 
dame  et  se  retire. 

Peu  de  temps  après,  le  marchand  rentre  chez  lui  ; 
il  s'assied  sur  son  tapis  pour  se  reposer,  et  en  déran- 
geant le  coussin,  il  découvre  le  voile,  qu'il  reconnaît 
pour  celui  qu'il  a  vendu  à  un  jeune  homme  qui  le 
destinait  à  sa  maîtresse.  Des  soupçons  se  présentent 
à  son  esprit,  mais  ne  voulant  pas  faire  d'éclat,  il  garde 
pour  lui  sa  découverte  et  se  contente  d'inviter  sa  femme 
à  aller  visiter  sa  mère. 

I^  jeune  dame,  supposant  (]uesa  mère  est  indispo- 
sée, prend  son  voile  et  se  rend  à  la  maison  paternelle. 
Mais  quelque  temps  après ,  la  mère  et  la  fille  voient 


*  Iji  ruse  de  Bharam  a  boaiicoup  d'analogie  avec  relie  du 
princr  Tourangabala  dans  un  conte  sanscrit  de  Vlliiopadisa,  in- 
tkul«'»  Histoire  dujettne  Prince  ri  de  la  Fentnte  du  marclumd. 
(Voyei  plus  bas  les  contes  indiens.)  —  L'Hff/oire  de  Bharam  et 
ie  Unaua  oOhï  aussi  ([uclque  rapport  avec  celle  à'Ilippomùte 
€t  Âtaiant^, 
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arriver  des  porteurs  chargés  par  le  mari  de  remettre 
à  sa  femme  ses  effets,  son  douaire  et  une  dédaratÎM 
de  divorce.  Les  deux  femmes  ne  peuvent  lien  conv- 
prendre  à  une  résolution  aussi  brusque  et  s'abandoa- 
nent  au  chagrin  qu'elle  leur  cause. 

Un  mois  s'écoule  de  la  sorte.  Au  bout  de  ce  temps 
la  vieille  dévote  vient  rendre  visite  à  la  mère  ;  elle  ap» 
prend  d'elle  tout  ce  ({ui  est  arrivé  et  le  cbagrto  que 
la  conduite  de  son  mari  a  causé  à  la  jeune  femme,  qui 
depuis  ce  moment  passe  sa  vie  dans  les  larmes. 
Qu'elle  vienne  chez  moi  pendant  quelques  jours,  dit 
la  dévote ,  elle  se  trouvera  avec  des  personnes  d'une 
société  agréable  et  qui  lui  feront  oublier  ses  chagrins. 
La  piopositioFâ  est  acceptée  et  la  vieille  emmène  avec 
elle  la  jeune  femme  dans  la  maison  du  marchand. 

A  la  vue  de  sa  bicn-aimée,  le  jeune  homme  éprouve 
la  joie  la  plus  vive.  Honteuse  et  troublée,  la  dame  re- 
fuse d'abord  de  l'écouter,  mais  ensuite,  vaincue  par  ses 
protestations  de  tendresse,  flattée  des  compiimens 
gracieux  dont  il  l'accable,  elle  consent  à  prendre  part 
à  une  collation  composée  de  mets  exquis  et  de  vins 
délicieux,  et  la  nuit  entière  se  passe  au  milieu  des  plai- 
sirs d'un  charmant  tète-à-tète. 

Au  bout  de  huit  jours  mis  h  profit  par  les  deux 
amans  ,  la  mère  de  la  dame ,  étonnée  d'une  aussi 
longue  absence ,  demande  à  la  dévote  de  lui  rendre 
sa  fille,  et  la  vieille  la  lui  ramène  en  lui  faisant  remar- 
quer l'heureux  changement  qui  s'est  opéré  dans  l'état 
de  sa  fille,  qui  a  repris  sa  bonne  santé. 

Le  lendemain,  elle  va  trouver  le  jeune  marchand  : 
Mon  fils,  lui  dit-elle,  il  s'agit  maintenant  de  réparer 
le  mal  que  vous  avez  fait  et  de  réconcilier  cette  femme 
avec  son  mari.  —  Comment  y  parvenir?  dit  le  jeune 
homme.  —  Voici  ce  que  vous  avez  à  faire,  répon- 
dit-elle. Allez  trouver  dans  sa  lioutique  le  marchand 
Abou-Fulteb,  fils  de  [Cedar ,  et  entrez  en  conversa- 
tion avec  lui  jusqu'au  moment  où  je  paraîtrai.  Aus- 
sitôt que  vous  m'apercevrez,  ne  manquez  pas  de  m'in- 
terpeller  et  de  me  demander  avec  colère  ce  que  j'ai 
fait  du  voile  que  vous  m'avez  confié.  Abou-Futleh 
voudra  savoir  ce  dont  il  est  question.  Rappelez-vous, 
faudra-t-il  lui  répondre,  que  je  vous  ai  acheté,  il  y  i 
plus  d'un  mois,  un  voile  pour  ma  maîtresse.  Je  le  lui 
ai  donné  ;  mais  peu  de  temps  après,  en  portant  une 
lampe,  elle  a  fait  voler  des  étincelles  qui  ont  brûlé  le 
tissu  en  trois  endroits.  Celte  vieille,  qui  était  présente, 
s'est  offerte  pour  le  réparer,  mais  depuis  ce  temps  je 
ne  l'ai  pas  revue. 

I^  jeune  marchand  suit  exactement  les  instruc- 
tions de  la  vieille,  et  la  scène  ainsi  préparée  réussit 
parfaitement.  Le  lendemain,  la  vieille  se  rend  au  mar- 
ché, tenant  en  main  son  rosaire,  et  interpellée  par  le 
jeune  marchand ,  devant  Ahuu-Futtcli,  au  siyet  du 
voilo,  elle  avoue  (|ue  sa  rériamalitm  est  parfaitement 
juste.  Je  m'étais  chargée  du  voile  pour  le  faire  répa- 
rer, dit-elle,  mais  avant  d'aller  chez  l'ouvrier,  je  suis 
entrée  dans  plusieurs  maisons  et  j'ai  oublié  le  ^oil: 
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quelque  part,  sans  que  je  puisse  me  rappeler  où  cela 
est  arrivé.  Je  suis  pauvre,  mais  honnête,  et  j'ai  mieux 
aimé  eocounrles  reproches  du  propriétaire  de  ce  voile 
que  de  porter  le  trouble  dans  plusieurs  familles  en 
essayant  de  retrouver  ce  que  j'ai  perdu.  Voilà  toute 
raflaire.  Dieu  connaît  la  vérité. 

Ces  paroles  commencent  à  dissiper  les  soupçons 
d'Abou-Futteb  ;  il  entre  en  explication  avec  la  vieille 
iniriganle  et  finit  par  être  complètement  convaincu 
que  le  voile  qu'il  a  trouvé  chez  lui  n'y  a  été  apporté 
que  par  erreur.  Il  engage  le  jeune  homme  à  ne  pas 
tourmenter  la  dévote  par  une  inutile  réclamation,  et 
promet  de  lui  rendre  le  voile.  I^  dévote  se  retire  fort 
satisfaite  du  succès  de  sa  ruse,  et  Abou-Futtch  envoie 
aussitôt  prier  sa  femme  d'excuser  sa  conduite  et  de 
revenir  dans  sa  maison  '. 

Le  matin  du  huitième  jour ,  le  jeune  prince  envoie 
fhercher  les  sept  visirs  et  son  précepteur,  dont  il  con- 
naissait le  lieu  de  la  retraite.  A  leur  arrivée,  il  les  re- 
mercie des  services  qu'ils  avaient  rendus  h  son  père , 
ainsi  que  des  efforts  qu'ils  avaient  fait  pour  lui  sauver 
la>ie. 

Les  visirs  se  rendent  auprès  du  sultan  et  lui  font 
connaître  le  motif  qui  a  forcé  le  prince  à  garder  un 
silence  absolu  pendant  sept  jours,  et  les  artifices  de  la 
favorite.  Le  sultan,  transporté  de  joie,  se  rend  avec  ses 
ministres  dans  la  grande  salle  des  audiences.  î^  jeune 
prince  arrive  avec  son  précepteur  et  se  prosterne  de- 
vant le  trùne  de  son  père,  qui ,  dans  l'eflusion  de  son 
ravissement,  court  h  lui  et  le  serre  dans  ses  bras.  Après 
avoir  remercié  le  philosophe ,  le  sultan  lui  dit  :  Si  j'a- 
vais fait  périr  mon  fils ,  sur  qui  serait  retombé  ce 
crime,  sur  moi,  sur  toi  ou  sur  la  concubine?  L'assem- 
blée propose  des  avis  diflercns  ;  mais  le  prince  s'avance 
et  termine  la  discussion  par  le  récit  suivant  :  J'ai  en- 
tendu raconter ,  dit-il ,  qu'un  marchand  à  qui  il  était 
survenu  un  convive  <|u'il  n'attendait  pas  envoya  une 
esclave  au  marché  acheter  de  la  crème.  Comme  cette 
esclave  revenait  à  la  maison  'portant  sur  sa  tète  le  pot 
de  crème  découvert ,  elle  passa  sous  un  arbre  sur  le- 
quel était  un  serpent  qui  laissa  tomber  quelques 
(^uttes  de  son  venin  dans  le  vase.  Son  maître  et  son 
bute  en  mangèrent  tous  deux  et  moururent*.  —  Quel- 
ques-uns disent  qu'il  faut  accuser  le  maître,  qui  aurait 
dû  goûter  la  crème  avant  de  la  donner  à  .<%on  hôte. 


*  Crue  histoire  fait  partie  des  Paraboks  de  Semiabar  et  du 
roman  grec  de  SijniifHu  :  p.  163;.  On  en  retrouve  les  principa- 
le circonstances  dans  le  Tahliau  d'Aubervt;  (voyez  Legrand 
tfÀitssif,  l.  IV,  p.  68\  el  l'histoire  des  Pantoufles  de  PhiUniC' 
tére^  daoi  l'Ane  d'or  d*Apuk*e,  a  aussi  quelque  analogie  avec  le 
coole  oriental.  :  Voyez  la  traduction  d'Apulée,  par  M.  Betolaud. 
Paria,  Panckouke,  |»J3,  in-8>,  t.  U,  p.  205.^ 

*  Le  fond  du  conte ,  avec  des  circon5tances  une  peu  difle- 
rcttlef ,  se  retrouve  dans  le  recueil  sanscrit  intitulé  Yétnla4*ant- 
ckaiiHtati^  ou  les  vingi-nw/  contes  du  IMln.  (Voyez  la  tra- 
duction anglaise  composeï*  d'après  une  version  en  brad|}-bhakha 
ciloUiuléo  Bytal-pnchisl,  translaied  by  Balak  Katec-kFishcn 
BCkadw,  CalculU,  1834,  p.  84.} 


Personne  n'était  coupable ,  répliqua  le  jeune  prince , 
le  temps  de  quitter  ce  monde  était  arrivé  pour  eux.  Si 
j'eusse  été  mis  à  mort,  la  favorite  seule  aurait  été  coih 
pable. 

L'assemblée,  entendant  ces  paroles,  admire  l'élo- 
quence et  la  sagesse  du  jeune  prince.  Le  sultan  or- 
donne que  la  favorite  soit  jetée  dans  la  mer,  ayant  au 
pied  une  grosse  pierre  '.  Il  récompense  le  philosophe 
par  une  robe  d'honneur  et  finit  par  abdiquer  en  faveur 
ue  son  fils. 

On  a  vu  plus  haut  '  que  l'historien  Massoudi  at- 
tribue une  origine  indienne  au  Livre  de  Sendabad^ 
dont  le  roman  des  Sept  f^iiirs  est  une  imitation.  L'a- 
nalyse que  je  viens  de  donner  de  ce  roman  confirme 
l'indication  donnée  par  le  chroniqueur  arabe,  puisque 
parmi  les  histoires  que  l'on  a  lues  il  y  en  a  sept  *  qui 
se  retrouvent  dans  des  recueils  indiens.  On  peut  donc 
être  admis  à  supposer  que  le  Livre  de  SendahadA 
été  originairement  traduit  du  sanscrit  en  persan  ,  du 
persan  en  arabe  et  de  l'arabe  en  hébreu ,  en  syriaque 
et  en  grec. 

Les  rapprochemens  que  j'ai  eu  occasion  d'établir 
dans  le  cours  de  cette  analyse  entre  le  roman  des  Sept 
Fisirs ,  les  Paraboles  de  Sendabar  et  le  Livre  de 
Syniipas  ont  suffi  pour  prouver  que  ces  divers  ou- 
vrages dérivent  d'une  source  commune.  Le  roman  de 
Syniipas  diflere  de  la  rédaction  arabe  des  Sept  Fisirs^ 
traduite  par  M.  Jonathan  Scott,  par  un  certain  nom- 
bre de  contes  dont  il  serait  trop  long  de  donner  l'ana- 
lyse et  qui  d'ailleurs  ne  méritent  pas  tous  d'être 
mentionnés.  Je  me  contenterai  de  donner  ici  l'extrait 
d'un  de  ces  contes  ^  dans  lequel  unenlant  joue  un  rôle 
semblable  à  celui  d'un  autre  enfant  dans  la  charmante 
histoire  d'^/i  Cogia  des  Mille  et  une  Nuits, 

LES    TROIS   NÉCOCIANS,  LA    VIEILLE  ET   l'e:<FANT   DE 
CIN»^  a:«s. 

Trois  négocians,  réunis  en  société,  se  rendent  dans 
un  pays  pour  aflaires  de  commerce  et  se  logent  chcx 
une  vieille  femme.  Voulant  aller  au  bain,  ils  deman- 

'  Oans  les  Paraboles  de  Sendabar^  le  jeune  prince  demaode  «t 
obtient  la  grâce  de  son  ennemie;  dans  le  roman  de  Siftitipas,  elle 
subit  un  chAliment  ignominieux. 

•  Voyez  ci-dessus,  p.  285. 

'Ces  sept  histoires  sont  COfficier ,  son  esclave  et  la 
femme  du  marchand ,  — le  ViU  du  marchand  et  la  jeune 
feimne  (  !•'  incident),  —  la  même  histoire  { 1*  Incident),  — 
Chistoire  du  Peintre,  —  les  Vieillards  et  le  mauvais  sujets  — 
la  Femme  du  marchand  et  ses  amans,  —  le  Convive  empoir 
sonne.  —  Je  dois  ajouter  à  cette  liste  deux  contes  que  M.  Jo- 
nathan Scott  à  sacrifiés  h  des  scrupules  de  délicatesse  et  qui  w 
trouvent  dans  les  Paraboles  de  Sendabar  et  dans  k*  romaa 
Rrec  de  Syniipas.  Ces  contes  sont  /*•  Fils  du  roi  et  If  Iniigneur, 
—  el  les  Troit  Souhaits.  ;  Voyez  V Essai  sur  les  Fables  iw 
diennes,  p.  I05et  n4.  ) 

*  Co  conte  bit  d'ailkïurs  partie  d'une  autre  rédaction  des  Sept 
Visirs,  plus  complète  que  celle  de  M.  Jonatlian  ScoU,  et  dont 
M.  nabieht  a  donné  la  traducUon  dans  le  \V«  volume  do  tet 
Jlf  j//e  et  vnc  .\nHs  en  allemand. 


NOTICE  SUR  LES  CONTES  TURCS 


deot  à  cette  femme  les  objets  nécessaires ,  et  serrant 
leur  or  et  leur  argent  dans  trois  bourses,  ils  les  don- 
nent en  dépôt  à  leur  hôtesse  ,  en  lui  prescrivant  de 
ne  les  remettre  qu*â  eux  trois  réunis.  Ils  partent  en- 
suite pour  le  bain ,  mais  s'aperccvant  à  quelques  pas 
de  la  maison  qu'ils  ont  oublié  un  peigne,  ils  dépèchent 
un  d'entre  eux  pour  aller  chercher  ce  qui  leur  manque. 
Notre  homme ,  au  lieu  de  demander  un  peigne ,  ré- 
clame les  trois  bourses  ;  la  vieille  les  refuse  ;  mais  sur 
un  signe  d'assentiment  que  lui  font  de  loin  les  autres 
marchands,  qui  ne  pensent  qu'à  l'objet  dont  ils  ont 
besoin,  elle  délivre  l'argent  au  compagnon,  qui  l'em- 
porte et  se  sauve.  Les  deux  autres  marchands ,  éton- 
nés de  ne  pas  voir  revenir  leur  associé ,  retournent 
sur  leurs  pas  et  apprennent  de  la  vieille  ce  qui  s'est 
passé.  Furieux  de  la  perte  de  leur  argent,  ils  condui- 
ient  leur  hôtesse  devant  le  juge,  qui ,  d'après  l'ex- 
posé des  faits,  condamne  la  vieille  à  rendre  aux  mar- 
chands leur  dépôt.  Elle  s'éloigne  en  pleurant  et  ren- 
contre un  enfant  de  cinq  ans  qui  lui  demande  la  cause 
de  son  chagrin.  Après  quelque  hésitation  elle  lui  ra- 
conte en  détail  tout  ce  qui  s'est  passé.  Si  vous  voulez 
me  donner  de  l'argent  pour  acheter  des  noix,  dit  l'en- 
fint,  je  vous  indiquerai  un  moyen  sûr  de  vous  tirer 
i'aflaire.  —Très-volontiers,  répond-elle.  — £h  bien, 
dît  l'enfant,  présentez-vous  devant  le  juge  et  dites-lui  : 
Seigneur,  je  reconnais  que  les  trois  n)archands  m'ont 
conGé  trois  bourses  remplies  d'or  et  d'argent,  en  m'or- 
donnant  de  ne  les  remettre  qu'à  eux  trois  réunis  :  la 
somme  est  prête ,  qu'ils  se  présentent  tous  les  trois  et 
\t  dépôt  leur  sera  remis.  La  vieille  suit  ce  conseil  ; 
le  juge  met  les  marchands  hors  de  cour,  et,  apprenant 
qu'un  enfant  est  l'auteur  de  ce  moyen  de  défense ,  il 
donne  cet  enfant  pour  maître  aux  philosophes  et  aux 
rhéteurs  *. 

Le  roman  hébreu  des  Paraboles  de  Sendabar  a 
servi  de  type ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  au  livre 
latin  des  Sept  Sages  de  Rome  ',  qui  n'en  est  qu'une 
imitation  fort  éloignée ,  quatre  contes  seulement  des 
Paraboles  de  Sendabar  ayant  passé  dans  l'ouvrage 
du  moine  de  Haute-Selve.  L'analyse  des  contes  du 
roman  latin  des  Sept  Sages  de  /fomc  serait  étrangère 
à  cette  notice,  mais  il  est  nécessaire  de  revenir  an  ro- 
man des  Quarante  P^isirs,  dont  j'ai  parié  au  commen- 
cement et  dont  l'ouvrage  de  Pélis  de  La  Croix  est 
une  traduction  abrégée,  et  aussi  de  dire  (fuelques  mots 
d'un  roman  fondé  sur  la  même  donnée  et  intitulé 
Histoire  du  prince  Bakhtyar  ou  des  dix  visirs. 

î^date  de  la  composition  du  roman  turc  des  Qua- 
fant€  Fisirs  est  à  peu  près  déterminée.  On  apprend 
par  la  préface  de  ce  livre  qu'il  a  été  composé  sous  le 


*Sl/ntlpaSt  p.  118.  —  CcUe  histoire  esl  sus  doute  répandue 
en  Europe  depuis  assez  longtenip!) ,  puisque  je  la  rencontre 
4uu  le  recueil  intitulé  yotweaux  Conter  d  rire,  ou  lUTrèaiions 
fkmcaiseg.  Amsterdam,  1737,  2  toI.  in-is.  (  Jugement  subtil 
et  duc  ^Ostone  cotUM  deux  marchands^  1. 1,  p.  isi.  ) 
.  '  Voyei  ci-dessui,  p.  386  ii«  colonne. 


règne  du  sultan  Mourad,  fils  de  Mohammed ,  ftts  de 
Bayezid,  c'est-à-dire  d'Amurat  II ,  qui  monta  sur  le 
trône  en  1422  à  l'âge  de  dix-huit  ans  et  momniai 
1451 .  L'auteur  turc  déclare  en  outre  qu'il  a  eompesé 
son  ouvrage  d'après  un  roman  arabe  de  Sdi^kb- 
Zadeh  *  intitulé  Livre  des  Quarante  maUnéeê  et  des 
Quarante  soirées  '.  Autant  qu'on  peut  en  juger  par 
le  choix  des  contes  traduits  en  français  par  Pélis  de 
La  Croix  sous  le  titre  d'Histoire  de  la  êmlkim  êe 
Perse  et  des  visirs  ^  ainsi  que  par  ceux  qui  oatélé 
traduits  depuis  par  M.  Edouard  Gauttier,  l'auteur  a'a 
guère  emprunté  au  Livre  de  Sendabad  que  le  cadre 
de  son  roman  et  quelques  labiés.  U  n'en  résalle  pss 
pour  ceU  qu'il  soit  l'inventeur  des  autres  contes  ;  il 
y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  rédacteur  arabe  ou  le 
traducteur  turc  les  a,  en  partie,  puisés  à  des  sources 
plus  anciennes,  comme  on  en  verra  la  preuve  dans 
les  notes  ajoutées  à  la  traduction  de  Pétis  de  La  Goix. 
L'auteur  du  livre  des  Quarante  matinéeê  el  des 
Quarante  soirées^  dont  le  roman  turc  des  Çuaranie 
Fisirs  n'est,  à  ce  qu'il  parait,  qu'une  traduction,  ayant 
augmenté  considérablement  le  nombre  des  histoires, 
a  dû  naturellement  introduire  dans  son  livre  beaucoup 
de  remplissage,  et  quoique  Pétis  de  La  Croix  n'ait 
traduit  en  français  qu'une  faible  partie  de  ces  contes, 
il  en  est  plusieurs  d'assez  insignifîans.  M.  Edonard 
Gauttier  en  a  traduit  plusieurs  autres  qu'il  a  introduis 
assez  mal  à  propos ,  il  est  vrai,  dans  le  premier  vo- 
lume de  son  édition  dR9> Mille  et  une  Atctïa.elpamii 
ces  contes ,  je  remarque  le  Roi  changé  en  Perro- 
quet^ que  l'on  a  lu  dans  les  Mille  et  un  Jours  \  U 
Jardinier,  son  Fils  et  l'Ane ,  fable  qui  a  passé  dans 
le  recueil  du  Poge  ,  dans  plusieurs  livres  facétieux  et 
dans  le  recueil  de  notre  fabuliste ,  et  le  Bûcheron  et 
le  Génie.  Ce  dernier  conte  offrant  beaucoup  d'analo- 
gie avec  le  Belphégor  de  Machiavel,  les  lecteurs  ne 
seront  pas  fâchés  de  le  retrouver  ici. 

LE    Bt'CDERO!(    ET   LE   CB:<II. 

Jadis  vivait  un  pauvre  bûcheron  qui  ardl  niM 
femme  méchante ,  querelleuse  et  acariâtre ,  an  point 
qu'elle  ne  laissait  pas  un  instant  de  repos  à  son  mari. 
Tout  ce  que  celui-ci  gagnait,  elle  le  lui  prenait  d^ 
mains.  Un  jour  que  le  bûcheron  avait  mis  de  cdié 
quelque  menue  monnaie  pour  acheter  une  corde ,  sa 
femme  le  sut  et  lui  dit  :  Tu  as  en  cachette  une  autre 
femme  que  moi  et  tu  lui  donnes  de  l'argent.  Le  hû- 
cheron  prit  Dieu  à  témoin  qu'il  n'en  était  rien,  miis 

'  Pctis  de  La  Croii,  auteur  do  rextrah  du  tivre  des  Qmp««c 
Visirs,  donne  Schcîkh-Zadéh  comme  l'aulenr  turc  ;  maHê  i  ft- 
ran  au  contraire  que  ce  nom  est  celui  de  l'auteur  arabe.  TOffi 
les  Contes  turcs  en  tangue  turque,  extraits  du  romam  HMtÊk  en 
Quarante  Visirs,  par  feu  M,  BeUetete.  Parte,  iSit,iB-4«, p.  S 
du  la  traduction.  —  Les  48  premières  pages  de  lamèwiiei 
ont  seules  <'té  imprimées. 

'  HikiOat  arbiAn  sebah  wa  mesa, 

>  Histoire  du  prince  Fadmiah ,  fUs  de  SÉMMae,  ml  * 
Moussei  Jours  L\1-UX. 


ET  SUR  LE  LIVRE  DE  SENDAttAt). 
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ftHe  na  roalut  pas  le  croire.  Le  lendemain  roa- 
t§B ,  b  femme  se  leva ,  monta  sur  un  âne  et  alla  à  la 
montagne  avec  le  bûcheron  en  disant  :  Qui  sait  ce 
que  tu  ferais  si  je  n'étais  pas  U.  Le  bûcheron  ne 
pouTant  se  débarrasser  d'elle  prit  son  mal  en  pa- 
tienoe.  Or ,  il  y  avait  sur  cette  montagne  un  puits. 
Si  je  pouTais-,  se  dit  le  bûcheron ,  feire  descendre  ma 
fcmne  dans  ce  puits ,  je  l'y  abandonnerais  et  je  se- 
rais débarrassé  d'elle.  En  conséquence ,  il  s'appro- 
cha du  puits  et  dit  à  sa  femme  :  Je  sais  qu'il  y  a  un 
trésor  dans  ce  piiits  ;  tu  ras  m'aider  à  descendre  pour 
que  J'aille  le  chercher.  —  Point  du  tout,  répondit- 
elle.  J*y  veux  descendre  moi-même  ;  tu  serais  capa- 
ble de  garder  le  trésor  pour  toi  seul.  Après  une  feinte 
résislance  le  bûcheron  consentit,  il  fit  descendre  sa 
fcmme  dans  le  puits ,  et  il  lâcha  ensuite  la  corde,  bien 
eontent  d'être  délivré  de  sa  tracassicre  moitié. 

Trois  ou  quatre  jours  s'étant  passés,  le  bûcheron 
eut  pitié  de  sa  femme.  11  prit  une  corde  et  alla  au 
puits,  au  fond  duquel  il  jeta  la  corde  en  criant  : 
Femme,  attache-toi  à  cette  corde.  Puis  il  tira  et 
amena  un  génie.  Celui-ci ,  lorsqu'il  fut  hors  du  puits, 
combla  de  bénédictions  le  bûcheron  et  lui  dit  :  Ne 
crains  rien ,  tu  m'as  rendu  un  grand  service  en  me 
tirant  d'une  position  bien  critique.  Ce  puits  était  ma 
demeure;  il  y  a  trois  ou  quatre  jours  qu'une  mé- 
chante femme  y  est  descendue  et  en  a  fait  une  prison. 
Que  Dieu  te  fasse  miséricorde,  toi  qui  m'as  délivré 
de  sa  compagnie!  Mais  je  veux  t'en  récompenser 
moi-même.  Alors  il  donna  au  bûcheron  une  poi- 
gnée de  feuilles,  en  ajoutant  :  Je  vais  aller  m'emparer 
de  la  personne  de  la  fille  du  roi  ;  je  la  rendrai  folle  et 
personne  ne  connaîtra  le  moyen  de  la  guérir.  Lors- 
que tout  le  monde  y  aura  renoncé ,  tu  viendras  t'of- 
frir  à  ton  tour.  Tu  mettras  à  infuser  dans  de  l'eau  les 
feuilles  que  je  viens  de  te  donner ,  tu  frotteras  de  cette 
eau  le  visage  de  la  jeune  fille ,  et  moi  je  me  retirerai 
d'elle.  Alors  ta  fortune  sera  faite. 

Fidèle  â  sa  promesse ,  le  génie  alla  s'emparer  de  la 
fille  du  roi;  elle  devint  folle,  et  tous  les  remèdes 
qu'on  employa  n'eurent  aucun  succès.  I^  roi ,  désolé 
de  ce  malheureux  événement,  promit  de  donner  la 
princesse  à  celui  qui  réussirait  à  la  guérir.  Alors  le 
bûcheron  se  présenta ,  et  ses  tentatives  ayant  eu  un 
plein  succès ,  il  devint  le  gendre  du  roi. 

Or,  ce  prince  était  lié  d'amitié  avec  un  autre  sou- 
verain dont  la  fille  avait  inspiré  un  violent  amour  à 
ce  même  génie  que  le  bûcheron  avait  tiré  du  puits , 
et  il  obsédait  continuellement  la  princesse.  Son  père 
ayant  appris  la  cure  merveilleuse  de  la  fille  du  roi  son 
ami ,  envoya  demander  par  un  ambassadeur  à  l'époux 
de  la  princesse  de  venir  guérir  sa  fille.  Il  y  consentit 
et  se  rendit  auprès  de  la  jeune  fille  pour  chasser  le 
génie  qui  s'était  emparé  d'elle.  Le  génie  recon- 
nut le  bûcheron.  Est-ce  là,  lui  dit-il,  la  récom- 
pense du  senice  que  je  l'ai  rendu?  J'aime  cette 
jeune  fille  et  tu  viens  me  l'enlever.  Eh  bien ,  j'irai 


à  mon  tour  enlever  celle  que  tu  is  Cpousée  et  Je  la 
tuerai. 

Le  bûcheron  demeura  interdit  ;  mais ,  surmontant 
sa  crainte,  il  s'avisa  d'une  ruse.  Bon  génie,  dit-iMe 
prends  Dieu  à  témoin  que  je  ne  suis  point  venu  lei 
pour  eette  jeune  fille  ;  mais  cette  femme  qui  vous  a 
tant  tourmenté  dans  le  puits  éuit  la  mienne;  J'avais 
voulu  m'en  délivrer,  mais  die  est  revenue  et  me  suit 
partout;  je  viens  auprès  de  vous  chercher  un  reftigé. 
Tenez,  la  voici  qui  entre.  ^  Comment,  s'écria  le 
génie ,  elle  vient  aussi  dans  ces  lieux  !  Alors  Je  quhie 
la  place.  A  ces  mots,  il  se  sauva,  abandonbant  la 
fille  du  roi ,  qui  dut  le  repos  et  la  santé  I  cet  heu- 
reux stratagème  '. 

L'hi8l€ire  du  prince  Bakhifor  ou  ièi  Hé  H- 
Wra,  qui  existe  k  la  fois  en  arabe  *,  en  persan  *  et 
en  turc  * ,  n'a  de  commun  avec  les  Parabolei  iê 
Sendabar  et  avec  le  roman  des  Sepî  Fitiri  que  le 
sujet,  qui  s'y  trouve  même  développé  d'une  manière 
tout  à  lait  différente ,  comme  on  peut  en  juger  {lar 
l'analyse  suivante  : 

Un  roi  de  l'Inde  nommé  Azadbakht  rencontre  uii 
Jour  la  fille  d'un  de  ses  visirs ,  dont  il  devient  éperdu- 
ment  amoureux,  et  sans  le  consentement  du  père.  Il 
l'épouse  le  Jour  même.  Le  visir  outragé  formé  un 
complot  contre  le  roi  et  réussit  à  le  chasser  de  son 
trône.  Azadbakht  est  forcé  de  chercher  une  retraite 
chez  le  roi  de  Perse ,  et  pendant  sa  fuite ,  la  reine , 
qui  était  enceinte,  met  au  monde  un  fils  que  ses  parens 
sont  contraints  d'abandonner  près  d'une  fontaine 
après  avoir  placé  une  bourse  remplie  d'or  auprès  de 
lui.  Azadbakht,  a vet^  le  secours  de  Chosroès,  ne  tarde 
pas  à  triompher  des  rebelles.  Le  fils  qu'il  avait  été 
forcé  d'abandonner  était  toml)é  entre  les  mains  de 
quelques  brigands,  qui  l'avaient  élevé  parmi  eux.  De- 
venu grand ,  il  embrasse  le  métier  de  brigand ,  et , 
dans  une  rencontre  avec  les  troupes  d'Azadliakht,  il 
est  fait  prisonnier.  Charmé  de  sa  lieauté ,  le  roi  lui 
accorde  la  vie ,  l'admet  parmi  ses  officiers  et  lui  ac- 

'  Voyez  le  Belphegor  de  Machiavel,  attribué  aussi  à  Drcrio, 
et  la  1V«  Nouvelle  de  la  II*  Nuil  de  Slraparole.  (  U  Mable,  en- 
tendant que  le*  maris  te  plaignaient  de  leurs  fhrnnes,  etpouaa 
Silvie  et  print  pow  compère  Gasparin  Bonci ,  et  ne  powcant 
plus  durer  rn^ec  sa  femme  entra  au  corps  du  duc  de  Melfe,  pui$ 
son  compère  (lasparin  Ven  jeta  4'bor«.  —  l^.dilionde  I7'i6, 
t.  \",  p.  144.)  —Voyez  encore  dans  les  facétieux  Devis  et  plmi^ 
sans  Contes,  par  le  sieur  Du  Moulinet,  comédien  (Paris,  Teche- 
Der,  I8'i9,  in-18,  p.  lOi  ),rhisloire  imilulée  Vn  Diable^menaeé 
qu'on  le  marieroit  s'il  ne  sortait  du  corps  d^un  homme,  en 
sortit,  ce  qvtil  n'avait  voulu  faire  pour  aucune  conjuration  ne 
menace. 

*  Voyez  la  continuation  des  Mille  et  une  Xuits,  par  Ctiix'n  et 
Cazoue  (  Cabi»tet  des  Fées ,  t.  XL),  cl  celle  de  M.  Uossin  àm 
Perreval  (  t.  VHI,  p.  !»!  et  suit.  ). 

■  Le  texte  persan  du  Bakhtyar-nameh  a  èt^  publié  i  Londres 
en  1801  avec  une  traduction  anglaise  :  le  néme  roman  a  été 
traduit  en  français  par  le  baron  Lescalier  (  Paris,  1805 ,  in-8«  ), 
et  par  M.  Edouard  Gaultier.  (Voyez  le  VI*  voluine  de  réditioa 
des  Mille  et  une  Nuits  de  18».  ) 

<  Voyei  un  arUcle  de  M.  Jaobert  diof  k  Jowrmd  ofkil^M 
do  nun  itar. 
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corde  une  grande  confiance.  Mais  un  jour,  à  h  suite 
d'une  orgie,  le  jeune  homme,  plongé  dans  l'ivresse 
la  plus  complète ,  pénètre  dans  les  appartemens  se- 
crets du  palais  et  tombe  endormi  sur  le  lit  du  roi. 
Aaadbakbty  le  trouvant  dans  son  appartement,  soup- 
çonne une  liaison  coupable  entre  b  reine  et  son  favori, 
el  les  visirs,  jaloux  de  ce  dernier,  engagent  la  reine  à 
lui  imputer  de  coupables  tentatives.  Condamné  à 
nort ,  le  jeune  homme  proteste  de  son  innocence  et 
pendant  dix  jours  il  raconte  au  roi  chaque  jour  une 
Bouvelle  histoire  qui  lui  lait  obtenir  un  sursis ,  quoi- 
que les  visirs  insistent  auprès  du  roi  pour  qu'il  soit 
Bis  à  mort.  EnGn ,  le  onzième  jour ,  au  moment  où  il 
▼a  monter  sur  l'échafaud ,  il  est  reconnu  par  un  des 
voleurs  qui  Font  élevé  et  qui  le  réclame  comme  son 
propre  ûls.  Une  explication  a  lieu  à  ce  sujet  devant 
le  roi  y  qui  reconnaît  le  (ils  qu'il  avait  perdu  et  (ait 
pendre  les  visirs  à  sa  place. 

On  voit  que  ce  cadre  didere  notablement  de  celui 
des  Sept  Fisirs^  puisque  les  ministres,  loin  d'être  les 
défenseurs  de  l'innocent,  sont  au  contraire  ses  accu- 
lateurs  »  et  que  tous  les  récits  sont  (aits  par  l'accusé. 
Aucun  des  contes  placés  dans  ce  cadre  n'a  de  rapport 
•rec  ceux  que  l'on  a  vus  précédemment. 

Nous  voici  arrives  au  terooe  des  diverses  rédactions 


de  ce  livre  singulier,  qui  n'a  pas  eu  moist  de  i 
en  Europe  qu'en  Orient.  On  a  vu  conmieiit ,  venu  de 
l'Inde  selon  toute  apparence,  il  a  été  successivement 
traduit  ou  imité  en  persan,  en  arabe,  en  hébreu,  en 
syriaque  et  en  grec ,  el  comment  la  version  hâ>niqoe, 
intitulée  Paraboles  de  SendabaTy  est  devenue  le 
type  du  roman  latin  des  Sept  sages  de  Borne  ^  < 
posé  vers  le  treizième  siècle  par  un  moine 
Dam  Jebans,  et  que  ce  roman  a  été  lui-même  tFMiait 
dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe. 

La  traduction  abrégée  du  roman  des  QuaramU  Fh 
sirs  par  Pélis  de  La  Croix ,  que  l'on  reproduîl  dav 
cette  collection  de  costis  obieiitaux  ,  est  écrite  d'un 
style  Oaicile,  souvent  même  élégant  ;  aussi  doit-oo  ereiie 
que  le  savant  orientaliste  pour  cet  ouvrage ,  coôMn 
pour  les  Mille  et  un  Jours  y  a  emprunté  la  plume  d'an 
liUérateur  plus  exercé.  La  réimpression  que  Ton 
donne  ici  a  été  collationnée  sur  l'édition  origiDale'; 
on  s'est  contenté  de  modifier  l'orthographe  de  quel- 
ques noms  orientaux ,  sans  rien  changer  au  récit. 

A.    LoMKLIUl-DlSLONGCBAim. 


'  Uitioire  de  ta  tuliane  de  Perse  et  des  visirs,  comtes  tmt$ 
composés  en  langue  turqHe,  par  Chee  Zadê,  et  troêsits  M 
fHmçais,  Parii,  i7Q7,iii-i3. 
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PRÉFACE  DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION 

DES  CONTES  TURCS, 

TRADUITS  PAR  PÉTIS  DE  LA  CROIX. 


Ces  contes ,  que  les  musulmans  appellent  par  dé- 
rision la  malice  des  femmes,  ont  été  lires  de  la  biblio- 
thèque de  M.  Pétis,  qui  les  a  traduits  autrefois.  Ils 
ne  sont  point  Touvragc  d'une  imagination  française 
qui ,  à  la  faveur  d*un  titre  étranger,  ait  voulu  hasar- 
der ses  fictions.  Ccst  un  Turc ,  c'est  le  célèbre 
Schéikh-Zad^',  précepteur  d'Amurath  second,  qui 
en  est  l'auteiir. 

Il  les  composa  pour  instruire  son  disciple  en  le 
divertissant ,  ce  qu'il  est  aisé  de  juger  par  la  morale 
qu'ils  contiennent.  On  voit  bien  que  ce  n'est  point  un 
amas  confus  d*événemens  extraordinaires,  conduits 
sans  la  participation  du  jugement.  On  reconnaît  par- 
tout que  le  bon  sens  lui  a  servi  de  règle  et  qu'il  s'est 
proposé  de  rendre  la  vertu  aimable  et  le  vice  odieux. 
Il  ne  laisse  pas  de  s'abandonner  quelquefois  à  ses 
idées,  mais  il  revient  toujours  à  son  but.  Enfin  ces 
contes  ont  tout  le  solide  des  Fables  de  Pilpaï  sans  en 
avoir  la  sécheresse,  et  tout  l'agrément  de  nos  contes 
de  Fées  sans  en  avoir  l'extravagance. 

Le  lecteur  aurait  tort  de  se  révolter  contic  des 
coutumes  qui  lui  paraîtront  peut-être  étrangères  aux 

•  Vojet  cl-defliuf,  p.  398,  noie  i,  II*  colonne. 


pays  où  est  la  scène  de  ces  contes.  Qu'il  songe  que 
c'est  un  Turc  qui  débite  h  sa  manière  à  un  autre 
Turc  des  histoires  de  princes  et  de  rois  de  différentei 
nations. 

Nos  dames  françaises  ne  doivent  pas  non  plus  trou- 
ver mauvais  que  Schéikh-Zadehait  écrit  des  contesqoi 
chargent  si  fort  le  beau  sexe  :  c'est  un  auteur  turc ,  le 
caractère  de  sa  nation  l'excuse.  D'ailleurs ,  il  la  a 
faits  ainsi  exprès ,  pour  prévenir  le  jeune  Amurath 
contre  les  femmes,  pour  qui  il  voyait  en  ce  prince  ui 
peu  trop  de  penchant. 

J'ajouterai  que  les  musulmanes,  parce  qu'elles  sont 
renfermées  et  privées  de  tous  les  divertissemens  pu- 
blics ,  qui  amusent  les  autres  femmes ,  ne  s'occupent 
qu'à  chercher  les  moyens  de  se  procurer  du  plaisir. 
Pour  y  parvenir,  elles  ne  se  font  pas  un  scrupule 
d'employer  tous  les  artifices  que  leur  tempérament  et 
l'oisiveté  leur  suggèrent.  Elles  ne  sont  point  retenoei 
par  la  crainte  de  révéler  leurs  faiblesses  aux  ministres 
de  leur  religion.  Elles  ne  craignent  que  le  cbitiment 
temporel  que  leurs  lots  ordonnent  contre  l'adultère. 
Elles  ne  se  mettent  nullement  en  peine  des  menaoea 
de  Mahomet  et  de  l'Alcoran. 


HISTOIRE 

DE  LA  SULTANE  DE  PERSE  ET  DES  VISffiS, 

CONTES  TURCS. 
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INTRODUCTION. 

Il  est  rapporté  dans  le  livre  intitulé  j4rbainr 
Mésa*  que  parmi  les  empereurs  de  Perse  il  y 
en  avait  un  que  Ton  nommait  Hafikin.  Toute 
TAsie  vivait  sous  ses  lois.  C'était  le  plus  riche 
et  le  plus  puissant  monarque  de  la  terre.  Sa 
valeur  égalait  sa  puissance,  et  s'il  eût  été  assez 
ambitieux  pour  aspirer  à  Tempire  du  monde , 
il  en  aurait  pu  faire  la  conquête.  Mais  content 
de  régner  sur  de  vastes  et  florissans  états  y  il 
ne  songeait  point  è  s'emparer  de  ceux  de  ses 
voisins.  Il  n'avait  point  d'autre  objet  que  le 
bonheur  de  ses  peuples ,  qui  se  trouvaient  si 
heureux  qu'ils  bénissaient  chaque  jour  de  son 
régne.  Toutes  les  autres  nations  leur  portaient 
envie  et  souhaitaient  d'être  comme  eux  du 
nombre  de  ses  sujets. 

Ce  grand  empereur  avait  un  fils  qui  faisait 
Fadmiration  de  tous  ceux  qui  le  voyaient.  Il 
s'appelait  Nourgehan,  c'est-à-dire  lumière 
du  monde.  C'était  un  jeune  prince  d'une  taille 
avantageuse,  d'une  beauté  céleste  et  qui  joi- 
gnait à  ces  brillantes  qualités  des  talens  qui 
rendent  les  particuliers  recommandables.  Il  sa- 
vait admirablement  bien  tracer  les  caractères 
de  plusieurs  langues  ^  il  excellait  à  tirer  de 
Tare ,  et  il  n'y  a  guère  de  science  qu'il  ne  pos- 
sédât ou  dont  il  n'eût  du  moins  une  connais- 
sance raisonnable. 

C'était  la  vivante  image  de  la  sultane  sa 
mère,  que  l'on  comparait  aux  beautés  de  Ca- 
chemire. Hafikin  aimait  passionnément  cette 
princesse.  Il  en  donna  de  sincères  et  tristes 
marques  lorsque ,  par  un  décret  fatal  de  la 
destinée ,  elle  mourut  après  une  longue  mala- 
die. Il  en  conçut  une  douleur  si  vive  qu'il 
n'est  pas  possible  de  Texprimcr.  Le  temps , 
toutefois,  produisit  son  cfTet  ordinaire  :  l'empe- 
reur se  consola ,  et  les  charmes  d'une  nouvelle 
femme  lui  firent  oublier  celle  qu'il  avait  perdue. 

.  •  Vojes  pluf  biui,  p.  298,  noie  3,  u«  colonne. 


Il  épousa  la  princesse  Canzade ,  fille  d'un 
roi  voisin.  Elle  était  belle,  elle  avait  de  l'es- 
prit ,  mais  elle  ne  pouvait  rien  refuser  à  ses 
passions.  Elle  ne  put  voir  le  jeune  prince  sans 
concevoir  pour  lui  un  amour  violent ,  et  loin 
de  faire  ses  efforts  pour  le  vaincre,  elles*j 
abandonna  et  résolut  de  le  déclarer  à  Nour- 
gehan dès  qu'elle  en  trouverait  l'occasion. 

Cependant  ce  prince  s'attachait  aux  sciences 
et  faisait  de  grands  progrès  dans  l'astrologie , 
que  lui  enseignait  Aboumaschar*,  son  précep- 

'  Aboumaschar  est  le  célèbre  mathématicien  et  aitronoat 
plus  connu  sous  le  nom  altéré  d'Albumazar  et  qui  TlTalt  as 
neuvième  siècle  de  notre  ère.  L'anecdote  suivante ,  rapportét 
par  Chardin,  donnera  une  idée  des  bbles  répandues  dans  POriMi 
sur  ce  personnage  et  des  préjugés  des  Persans  sur  la  divination. 

Le  juif  Alkendi  professait  Tastrologie  judiciaire  à  Bagdai , 
avec  un  tel  succès  que  les  docteurs  mahométaos  se  sonlevèrent 
avec  furie  contre  lui,  le  traitant  de  magicien  et  de  sorcier.  Ht 
des  plus  éminens  l'ayant  pris  un  jour  à  partie  en  présence  di| 
calife  Almamoun,  lui  demanda  arrogamment  ce  qu'il  savait  m 
astrologie  de  plus  que  les  autres  professeurs  de  cette  scieoe« 
pour  s'élever  comme  il  faisait.  —  Je  sais ,  répondit  Alkendi,  ee 
que  vous  ne  savez  pas ,  et  vous  ne  savei  pas  ce  que  jejMlf.  Ob 
convint  d'en  venir  à  la  preuve  et  que  le  docteur  donnerait  à  4t- 
viner  i  son  antagoniste.  Ils  tirèrent  leur  cercle  vif-4-vis  l'un  4t 
l'autre ,  au  milieu  duquel  chacun  se  mit  avec  ses  livres  et  let 
instrumens.  Le  docteur,  après  bien  du  grimoire,  prit  un  papier 
blanc,  passa  longtemps  la  plume  dessus,  commeslly  eOt  beM- 
coup  écrit,  ei  à  la  fln  il  le  plia  fort  serré  et  il  le  donna  i  tenif 
au  calife.  Alkondi  se  mit  à  son  tour  après  son  grimoire,  et  après 
beaucoup  d'agitation  d'esprit  et  de  corps,  il  s'écria  tout  lual 
parlant  au  docteur  :  Vous  n'avez  écrit  que  deux  roots  sur  it 
papier,  dont  le  premier  est  le  nom  d'une  plante  et  l'autre  cdni 
d'un  animal.  Le  calife,  ouvrant  aussitôt  le  papier,  trouva  avM 
la  plus  extrême  surprise  qu'il  avait  rencontré  juste  ;  lef  dev 
roots  étaient  Msa  MIoussa,  la  verge  de  MoUe.  Le  bruit  de  CflU« 
merveille  s'étant  répandu  jusqu'aux  extrémités  de  l'empire,  ai 
des  disciples  du  docteur  niahoroétan ,  qui  était  allé  étudier  il 
Balkh,  ville  renommée  alors  par  ses  écoles  d'astronomie ,  fût  il 
indigné  contre  Alkendi  de  l'afflront  qu'il  avait  bit  à  son  nialira 
qu'il  résolut  fermement  de  le  tuer,  et  pour  cet  effet  il  se  rouBil 
d'un  bon  poignard  ;  il  pariit  de  BaHtb,  et  après  quelque  qnaira 
cents  lieues  de  cheroin,  il  arriva  à  Bagdad.  11  choisit  pour  Feié- 
cution  de  son  noir  dessein  le  jour  de  la  leçon  publique  d*Al- 
kcndi  et  s'y  rendit  ayant  un  poignard  sous  sa  robe.  Alkendi  l'é- 
tant rois  i  le  regarder  flxement  dès  qu'il  fût  entré,  lui  dit  d'un 
ton  d'inspiré  :  Je  sai;)  qui  vous  êtes  et  ce  que  vous  serez  :  vont 
vous  appelez  Aboumaschar  et  vous  deviendrez  un  des  grandi 
astronomes  du  temps  :  mais  il  faut  pour  cela  quitter  le  motif 
sanguinaire  qui  vous  amène  et  ieter  ici  au  milieu  de  l'école  it 
poignard  que  vous  avez  apporté  pour  me  tuer.  AboumaKliar  , 
fjrappé  d'étourdissement  se  jeta  à  ses  pieds  avec  son  poignard, 
et  il  se  mita  étudier  ardemment  l'astrologie,  où  È  txcelUdantlî 
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leur ,  homme  d'un  prorond  savoir  et  le  plus 
habile  astrologue  de  TAsic.  Ce  savant  person- 
nage ayant  un  jour  tiré  Thoroscope  du  prince 
Bon  disciple,  et  connu  par  ses  infaillibles  ob- 
servations qu'il  était  menacé  d'un  eiïroyable 
malheur,  il  lui  dit  :  Prince,  j'ai  consulté  les 
astres  sur  votre  deslinéc ,  je  les  ai  trouvés  peu 
favorables  pour  vous.  Un  triste  sort  vous  at- 
tend et  vous  m'en  voyez  pénétré  de  douleur. 
Nourgehan  pâlit  à  ces  paroles.  Son  maître  le 
rassura  en  lui  disant  :  Ne  croyez  pas  pourtant 
que  ma  tendresse  pour  vous  et  mon  expérience 
cèdent  au  destin  sinistre  qui  vous  menace  -,  vo- 
tre perte  à  la  vérité  est  écrite  dans  les  étoiles  , 
mais  il  n'est  pas  impossible  de  la  prévenir. 
Mon  livre  m'en  a  enseigné  le  moyen.  11  faut 
que  vous  soyez  quarante  jours  sans  parler. 
Quelque  discours  que  Ton  vous  tienne ,  n'y  ré- 
pondez rien  ;  quelque  chose  qui  puisse  vous 
arriver,  gardez- vous  bien  de  rompre  un  si- 
lence d'où  dépend  votre  vie.  Le  prince  promit 
de  se  taire  pendant  quarante  jours.  Après  cette 
promesse,  son  précepteur  écrivit  quelques 
noms  divins*  qu'il  lui  suspendit  au  cou,  et 
ensuite  se  retira  dans  un  souterrain  qui  n'était 
connu  que  de  lui  seul  et  où  il  se  cacha  pour 
n*ètre  point  obligé  de  satisfaire  la  curiosité  de 
l'empereur  et  de  lui  révéler  des  choses  qu'il 
ne  voulait  pas  lui  découvrir. 

Hafikin ,  qui  ne  pouvait  être  longtemps  sans 
Yoir  le  prince  son  fils,  le  fit  venir  devant  lui 
et  lui  fit  plusieurs  questions,  auxquelles  le 
prince  ne  répondit  rien.  Oh  !  mon  fils,  s'écria- 
t-il,  pourquoi  ne  parlez-vous  pas  ?  avez-vous 
perdu  la  parole  ?  que  vous  a-t-on  fait  ?  que 
Yous  est-il  arrivé  ?  Dissipez  I  inquiétude  que 
me  cause  votre  silence.  Ces  paroles  ne  firent 
pas  plus  d'eiïet  que  les  premières.  Le  prince 
regarda  tristement  son  père,  puis  baissa  les 
yeux  sans  dire  un  seul  mot.  Alors  le  roi  se 
tourna  vers  le  gouverneur  de  son  fils  et  lui  dit  : 
Le  prince  a  un  chagrin  secret  qui  le  dévore. 
Conduisez-le  à  rapparlemenl  de  la  sultnne  sa 
belle-mère,  son  cœur  i)ourra  s  ouvrir  à  elle. 

Le  gouverneur  obéit  à  l'ordre  de  Tempcrcur, 
il  mena  Nourgehan  chez  la  sultane  Canzade. 
Madame ,  dit-il  à  cette  princesse ,  il  semble 
que  le  prince  ait  perdu  la  parole.  Son  àmo  est 

suile,  selon  b  prédiction  d'Alkendi.  (  lotjages  de  Chardin, 
I.  I\,  p.  ZM., 
•  tnc  espèce  d'amuk'llc  que  Ton  purlc  pour  se  pnscrvcr  des 


en  proie  à  une  tristesse  funeste  dont  il  s'obttioe 
à  cacher  la  cause.  Sa  majesté  vous  l'envoie , 
parce  qu'elle  espère  que  devant  vous  il  bannira 
sa  mélancolie.  La  sultane,  à  ce  discours ,  sen- 
tit un  trouble  agréable.  Il  faut ,  dit-elle ,  que 
je  profite  de  cet  heureux  moment  que  j'ai  si 
longtemps  attendu.  Je  ne  risque  rien  à  me  dé- 
clarer. Si  Nourgehan  a  perdu  la  parole,  il  ne 
pourra  pas  redire  à  son  père  ce  que  je  lui 
aurai  dit ,  et  s'il  est  assez  indiscret  pour  aller 
révéler  mon  amour,  je  dirai  que  je  ne  lui  aurai 
tenu  de  pareils  discours  que  pour  l'obliger  à 
parler.  Enfin  ,  Canzade,  regardant  celte  occa- 
sion comme  la  plus  favorable  qu'elle  pût  Jamais 
trouver,  fit  sortir  tout  le  monde  de  son  appar- 
tement et  demeura  seule  avec  le  prince. 

Elle  commença  par  se  jeter  à  son  col  et  Tem- 
brassa  étroitement  :  Cher  prince ,  lui  dit-elle, 
quel  sujet  avez-vous  de  vous  affliger  ?  Ne  me  le 
cachez  point,  à  moi  qui  vous  aime  avec  plus 
de  tendresse  que  si  vous  étiez  mon  propre  flls. 
Le  prince,  touché  des  marques  d'amitié  que 
lui  donnait  sa  belle-mère ,  tùchait,  par  ses  re- 
gards et  par  ses  gestes ,  de  lui  faire  compren- 
dre qu'il  était  mortifié  de  ne  pouvoir  lui  par- 
ler. Elle  expliqua  mal  ces  gestes  et  c^  regards: 
clic  s'imagina  qu'il  brûlait  des  mêmes  feux  qui 
la  consumaient,  qu'il  n'avait  pu  sans  doute 
se  défendre  de  concevoir  de  l'amour  pour  elle, 
comme  elle  n'avait  pu  s'empêcher  d'en  pren- 
dre pour  lui ,  et  que  par  respect  pour  son  p^ , 
il  n'osait  découvrir  ses  sentimens. 

Charmée  de  cette  erreur,  elle  poursuivit 
avec  tout  l'emportement  dont  peut  être  capa- 
ble une  femme  que  la  vertu  et  la  raison  ont 
abandonnée  :  O  mon  roi,  ô  mon  âme!  rompei 
ce  cruel  silence  qui  nous  gène  l'un  et  l'autre. 
Vous  savez  que  tout  ce  que  l'empereur  pos- 
sède est  en  ma  puissance.  Si  vous  voulez  être 
d'accord  avec  moi  et  consentir  à  ce  que  je  va» 
\ous  proposer,  vous  serez  en  peu  de  temps  au 
comble  de  vos  vœux.  Vous  êtes  un  jeune  prince 
et  je  suis  une  jeune  princesse.  Je  vous  con- 
viens mieux  qu'à  votre  père,  dont  l'exlrènie 
vieillesse  rend  ma  vie  triste  et  ennuyeuse.  Vont 
n'avez  qu'à  parler  :  engagez-vous  par  un  ser- 
ment inviolable  à  m'acccpter  pour  votre  fem- 
me légitime  et  je  vous  promets  de  vous  faire 
bientôt  roi  on  avançant  la  mort  de  votre  père. 
Je  jure  par  le  grand  Dieu,  créateur  du  ciel  eC 
do  la  terre,  qu'il  n'y  a  nul  artifice  en  mes  pa- 
roles. Liez-vous  donc  aussi  par  le  même  scr- 
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ment  et  m'assurez  que  vous  recevrez  la  main 
qui  veut  vous  couronner. 

Nourgehan  ne  flt  point  de  réponse  à  ce  dis- 
cours; et  comme  il  en  parut  étonné,  la  sultane 
continua  :  Je  vois  bien,  prince ,  que  mon  pro- 
jet TOUS  surprend.  Tous  doutez  que  je  puisse 
Texécuter.  Mais  apprenez  de  quelle  manière 
je  prétends  faire  mourir  Tempcreur.  Il  y  a 
dans  le  trésor  toutes  sortes  de  poisons  :  on 
en  voit  qui  ôtent  la  vie  un  mois  après  qu'on  en 
a  pris  ;  il  y  en  a  qui  ne  tuent  qu'au  bout  de 
deux  mois  ;  il  est  môme  qui  font  encore  plus 
lentement  leur  effet.  Nous  nous  servirons  de 
ce  dernier:  le  roi  tombera  malade  et  achèvera 
peu  à  peu  son  destin  sans  que  le  peuple  nous 
soupçonne  d'être  les  auteurs  de  cette  mort. 
Après  cela,  vous  monterez  sur  sur  le  trône  ; 
tout  le  pays  vous  reconnaîtra  pour  son  mattre 
et  Tarmée  vous  obéira. 

Quand  le  fils  de  Tempereur  aurait  voulu 
parler ,  il  n'en  aurait  pas  eu  la  force  tant  il 
était  surpris  d'entendre  ces  horribles  discours. 
Prince,  ajouta  la  sultane  en  le  voyant  rêver,  si 
TOUS  êtes  en  peine  de  savoir  comment  vous 
pourrez  prendre  pour  femme  l'épouse  de  voire 
père,  je  vais  vous  l'enseigner.  Après  la  mort 
de  l'empereur ,  vous  n'aurez  qu'à  me  renvoyer 
dans  ma  patrie  et  me  faire  suivre  sccrôlemcnt 
par  un  de  vos  capitaines  accompagné  de  quel- 
ques soldats.  Ils  viendront  comme  des  voleurs 
nous  attaquer,  ils  m'enlèveront  ;  ensuite  on 
fera  courir  le  bruit  que  j'aurai  élé  tuée  sur  la 
route,  et  peu  de  jours  après  vous  m'achèterez 
du  capitaine  ainsi  que  l'on  achète  les  ûlles  es- 
claves. Par  ce  moyen ,  vous  pourrez  devenir 
mon  mari ,  et  nous  vivrons  tous  deux  dans  la 
plus  délicieuse  union. 

La  princesse  cessa  de  parler  en  cet  endroit 
pour  donner  lieu  au  prince  de  rompre  un  si 
long  silence;  mais  comme  il  ne  répondit  rien 
encore,  elle  perdit  loule  retenue ,  et  le  serrant 
entre  ses  bras  elle  le  baisa  avec  transport. 
Alors  Nourgehan ,  indigné  de  rclTronleric  de 
sa  belle-mère ,  se  débarrassa  brusquement  de 
SCS  mains  et  la  frappa  même  au  visage  si  rude- 
ment que  sa  bouche  en  saigna. 

La  colère  succède  (out  à  coup  à  la  tendresse 
dans  le  cœur  de  la  sultane;  ses  yeux  ,  qui  ne 
brillaient  un  moment  auparavant  que  des  feux 
deramour,èlincellentdefureur  :  Ah!  méchant, 
s'ccria-t-elle ,  est-ce  ainsi  que  tu  traites  une 
princesse  qui  fadore?  Barbare  !  je  veux  qu'en 


t'offrantla  place  de  ton  père  je  révolte  ta  fa- 
rouche vertu  ;  je  veux  même  que  tu  me  regar- 
des avec  horreur  après  ce  que  je  t'ai  proposé  ; 
mais  ne  devais-tu  pas  excuser  les  transports 
d'une  femme  qu'un  amour  insensé  faisait  par- 
ler ?  J'étais  plus  digne  de  ta  pitié  que  du  trai- 
tement brutal  que  j'ai  reçu  de  toi.  Eh  bien  ! 
monstre,  n'écoute  que  ta  férocité;  redouble 
si  tu  peux  ta  haine  pour  moi  :  tu  ne  saurais 
me  haïr  autant  que  je  te  hais  en  ce  moment. 
Sors  d'ici  ;  fuis  ma  présence ,  et  crains  le  res- 
sentiment d'une  femme  dont  tu  as  méprisé  les 
bontés.  Il  n'était  pas  besoin  qu'elle  ordonnât  au 
prince  de  sortir;  il  avait  pris  ce  parti  aussitôt 
qu'il  avait  frappé  la  sultane,  de  sorte  qu'il 
n'entendit  pas  la  moitié  de  ses  reproches  et  de 
ses  menaces. 

La  furieuse  Canzade  ne  respirait  que  ven- 
geance. Elle  résolut  de  perdre  Nourgehan. 
Pour  y  parvenir,  elle  déchira  ses  habits ,  défit 
ses  cheveux  et  se  frotta  tout  le  visage  du  sang 
qui  coulait  de  sa  bouche  en  faisant  retentir  son 
appartement  de  cris  et  de  lamentations.  L'em- 
pereur y  arriva  bientôt;  il  venait  s'informer  si 
son  fils  avait  enfin  rompu  le  silence.  Quel  sujet 
d'étonnement  pour  lui  de  trouver  la  sultane 
assise  sur  un  sopha  ',  les  cheveux  épars  et  le 
visage  ensanglanté!  Comme  il  l'aimait  fort,  il 
fut  transporté  de  colère  et  de  douleur.  O  chère 
âme  de  mon  âme!  s'écria-t-il,  que  vois-je?  Quel 
audacieux  vous  a  mise  en  ce  déplorable  état? 
Nommez-le  moi  promplement,  vous  devriez 
déjà  être  vengée. 

L'artificieuse  reine  redoubla  ses  larmes  à  ce 
discours  et  répondit  dans  ces  termes  :  O  roi  ! 
ô  malheureux  père!  que  ne  puis-je  vous  cacher 
ce  que  vous  souhaitez  d'apprendre  !  Si  vous  êtes 
étonné  de  voir  le  désordre  où  je  suis ,  quelle 
sera  donc  votre  surprise  lorsque  vous  saurez 
que  c'est  l'ouvrage  de  votre  fils?  —  De  mon 
fils,  grand  Dieu!  interrompit  l'empereur.  Ah  ! 
madame,  que  me  dites-vous?  Quoi  !  sa  haine 
pour  une  belle-mère  Fa  pu  porter  à  vous  faire 
cet  outrage  !  le  respect  qu1l  me  doit  n'a  pu 
le  retenir  !  —  Seigneur ,  repartit  la  reine ,  il 
est  encore  plus  coupable  que  vous  ne  pensez. 
Ilélas!  quelle  femme  se  serait  défiée  de  son  air 
modeste,  de  ces  apparences  de  sapresse  qui  sont 
si  bien  marquées  sur  son  visage  i*  J  étais  assise 
sur  ce  sopha  lorsqu'il  est  entré  ;  j'ai  fait  sortir 

'  Le  mot  sopha  Tient  de  l'arabe  j^offOy  qui  a  le  m^me  sens 
qu>D  firaoçait. 
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toul  le  inonde  afin  de  Tobliger  &  me  découvrir 
plus  librement  la  cause  de  son  silence.  Il  ne 
me  Ta  que  trop  déclarée  !  Silôl  qu'il  s'est  vu  seul 
avec  moi,  il  s'est  assis  à  mes  côtés. — Ma  prin- 
cesse, m'a-l-il  dit,  il  faut  que  je  rompe  le  si- 
lence que  je  m'obstine  à  garder  et  dont  vous 
êtes  l'unique  sujet.  Je  vous  adore,  et  le  déses- 
poir de  ne  pouvoir  vous  entretenir  en  particu- 
lier m'a  plongé  dans  une  mélancolie  qui  m'al- 
lait  consumer.  Que  je  suis  heureux  d'avoir 
trouvé  cette  occasion  de  vous  parler  sans  té- 
moins !  Si  vous  approuvez  mon  amour,  j'ai  ré- 
solu de  faire  mourir  mon  père  et  de  vous  épou- 
ser. Aussi  bien  ses  peuples  comme  moi  com- 
mencent à  s'ennuyer  de  son  régne.— Dispensez- 
moi,  seigneur,  continua  la  sultane,  de  vous 
répéter  mol  pour  mot  tout  ce  qu'il  m'a  dit^  j'en 
frémis  encore  d'horreur.  Qu'il  vous  suffise 
d'apprendre  que  vous  avez  donné  le  jour  au 
plus  méchant  prince  du  monde.  Comme,  au 
lieu  de  me  persuader,  il  s'est  aperçu  que  ses 
discours  m'épouvantaient,  il  a  brusquement 
étendu  la  main  sur  moi  pour  me  faire  violence. 
J'ai  résisté,  il  m'a  déchiré  mes  habits ,  il  m'a 
frappée,  et  il  m'aurait  sans  doute  ôté  la  vie  afin 
de  pouvoir  se  justifler  en  chargeant  ma  mé- 
moire du  crime  dont  je  l'accuse-,  mais  il  a 
craint  que  mes  femmes,  que  j'avais  écartées,  ne 
le  vinssent  surprendre.  H  s'est  enfui  et  m'a 
laissée  dans  Félat  où  je  suis. 

Elle  dit  cela  avec  toutes  les  démonstrations 
d'une  femme  vivement  aflligée.  L'empereur  la 
crut  de  bonne  foi  ;  et  quelque  tendresse  qu'il 
eût  pour  son  fils,  il  se  laissa  emporter  aux  mou- 
vemens  de  sa  colère.  Il  sortit  de  Fappartement 
de  la  princesse  ,  fit  venir  rexéculeur  et  lui  or- 
donna de  tout  préparer  pour  la  mort  de  Nour- 
gehan. 

Mais  les  visirs  furent  bientôt  informés  du 
cruel  ordre  qu'avait  donné  l'empereur  -,  ils  s'é- 
tonnérent  que ,  sans  les  consulter,  il  eût  pris 
la  résolution  de  faire  mourir  son  fils.  Ils  s'as- 
semblèrent tous  et  allèrent  trouver  ce  monarque 
irrité ,  ù  qui  l'un  d'entre  eux  parla  de  cette 
manière  :  0  roi  du  monde  !  nous  vous  sup- 
plions de  nous  accorder  pour  aujourd'hui 
seulement  la  vie  du  prince  et  de  nous  appren- 
dre quel  assez  grand  forfait  il  peut  avoir  com- 
mis pour  armer  contre  ses  jours  le  bras  d'un 
père  qui  doit  être  lent  à  punir  ses  enfans.  L'em- 
pereur leur  conta  toul  ce  que  la  sultane  lui  avait 
dit.  Alors  le  plus  ancien  visir  prit  la  parole  :  O  i 


roi!  dit-il,  gardez-vous  bien  de  suivre  iet  i 
vemens  de  fureur  qu'une  femme  vous  inspire  et 
deifaire  aucune  action  contre lescommandement 
de  Dieu  et  contre  la  justice  enseignée  par  les 
prophètes.  La  reine  accuse  le  Jeune  prince  su» 
produire  de  témoins  contre  lui  :  elle  demande 
sa  mort  parce  qu'il  Faime  et  qu'il  a  touIq  , 
dit-elle,  par  la  force,  satisfaire  son  amour!  Hé! 
depuis  quand  les  femmes  ont-elles  leur  chas- 
teté si  fort  en  recommandation  qu'elles  désireat 
la  mort  des  hommes  qui  osent  la  tenter?  Je 
veux  qu'il  y  en  ait  d'assez  vertueuses  ponr 
s'indigner  d'un  effort  téméraire  ;  nnais  dans  le 
même  temps  que  leur  vertu  le  condamne,  leur 
vanité  l'excuse,  et  elles  pardonnent  liMÎlemeot 
un  crime  que  leur  beauté  a  fait  commetliie. 
Gardez- vous  bien,  sire,  de  sacrifier  votre  Bis  à 
la  calomnie  et  peut-être  à  la  rage  d'une  per- 
sonne qui  veut  le  perdre  pour  n'avoir  pu  le 
séduire.  Que  votre  majesté  songe  que  les  fem- 
mes sont  artificieuses.  L'histoire  du  sclieîkli' 
Schehabeddin  prouve  assez  combien  leur  malice 
est  à  craindre.  L'empereursouhaita  d'eulendre 
cette  histoire  -,  le  visir  la  raconta  dans  cas 
termes: 

HISTOIRE  DU  SCHEIKH  SCHEHABEDDIlf. 

Le  sultan  d'Egypte  assembla  un  Jour  dans 
son  palais  tous  les  savans  de  son  royaume.  Il 
s'éleva  entre  eux  une  dispute.  On  dit  que  l'ange 
Gabriel,  ayant  une  nuit  enlevé  Mahomet  de  son 
lit,  lui  fit  voir  tout  ce  qui  est  dans  les  sept 
cieux,  dans  le  paradis  et  dans  l'enfer,  et  que 
ce  grand  prophète,  après  avoir  eu  avec  Dieu 
quatre-vingt-dix  milleconfèrences,  fut  rapporté 
dans  son  lit  par  le  même  ange.  L'on  avança 
que  toutes  ces  choses  s'étaient  passées  en  si  peu 
de  temps  que  Mahomet  avait  trouvé  à  son  re- 
tour son  lit  encore  tout  chaud  et  qu'il  avait  même 
relevé  un  pot  dont  l'eau  n'était  pas  encore  ré- 
pandue, bien  que  le  pot  se  fût  renversé  dans 
rinstant  que  l'ange  Gabriel  avait  enlevé  Ma- 
homet*. 

'  Schcikh  en  arabe  signifie  doctear.  (Pétis.  ) 
*  Voici  en  quels  irrmcs  les  auteurs  musulmmtncoMeal  et 
prétendu  voyage  do  Mahomet  au  ciel;  c'est  le  prophète  qv 
parle  : 

«  l'ne  nuit,  dit-il,  pendant  que  j'étais  endormi,  Tange  GabiiH 
se  présenta  devant  moi  et  me  dit  de  le  suivre  ;  en  n^ate 
il  me  prit  par  la  main  et,  me  faisant  monter  sar  me  J 
réleste  appelée  Aiborac  ou  VÉclair,  il  me  cgnduisil  A  I 
les  airs.  Nous  voyagions  entre  le  ciel  et  la  lerre,  et  avec  mt 
telle  rapidité  qu'en  moins  d'un  instant  nous  i 


HISTOIRE  DU  SCHEIKH  SCHEHÀBEDDIN. 
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Le  sultan,  qui  présidait  à  cette  assemblée, 
soutenait  que  cela  était  impossible  :  Vous  assu- 
rez, disail-il,  qu'il  y  a  sept  cieux,  qu'il  n'y  a  pas 
moins  d'espace  entre  chacun  d'eux  qu'il  y  en 
aurait  en  un  chemin  de  cinq  cents  années  et 
que  chaque  ciel  est  aussi  épais  qu'il  est  éloigné 
d'un  autre  ;  comment  est*il  possible  qu'après 
aToir  traversé  tous  ces  cieux  et  avoir  eu  avec 
Dieu  quatre-vingt-dix  mille  conférences,  Ma- 
homet ait  trouvé  à  son  retour  son  lit  encore 
chaud  et  son  pot  renversé  sans  que  l'eau  qui 
était  dedans  fût  répandue?  Qui  pourrait  être 
assez  crédule  pour  ajouter  foi  à  une  fable  si  ri- 
dicule? Ne  savez-vous  pas  bien  que  si  vous  ren- 
versez un  pot  plein  d'eau,  quoique  vous  le  rele- 
viez à  l'instant  même ,  vous  n'y  trouvez  plus 
d'eau  ?  Les  savans  répondirent  que  cela  sans 
doute  ne  se  pouvait  faire  naturellement,  mais 
que  tout  était  possible  k  la  puissance  divine. 
Le  sultan  d'Egypte,  qui  était  un  esprit  fort^  et 
et  qui  s'était  fait  un  principe  de  ne  rien  croire 


fnr  te  mont  Sinaf.  Là  nom  nous  arr^Hâmefl  pour  fiiire  uno 
priérf  ;  après  quoi ,  reprenant  nolro  route,  nous  arrivAmes  à 
BetUécm,  patrie  do  Jéfus,  fUs  de  Blaric  :  nous  nous  y  arrôtânnes 
encore  pour  faire  une  prière  ;  ensuite  nous  nous  rendîmes  à 
Jérusalem,  sur  remplacement  du  temple  de  Salomon.  Après  y 
avoir  bit  de  nouveau  la  prière,  Tange  Gabriel  me  prit  dans  son 
giron  et,  me  couvrant  de  ses  ailes ,  niVIeva  jusqu'aux  rieux. 
Koos  parcourûmes  successivement  les  sept  cieux,  saluant  les 
archanges  et  les  anges  que  nous  rencontrions  sur  la  route  et 
conversant  bmiiièrement  avec  les  prophètes  qui  m'avaient 
précédé.  Arrivé  enfln  auprès  du  trône  de  Dieu,  Je  m'avançai 
tout  seul  et  m'en  approchai  à  la  distance  de  deux  arcs  ou 
même  encore  plus  près.  Li  je  vis  des  choses  que  la  langue  ne 
peut  exprimer  ni  l'esprit  concevoir.  Après  avoir  joui  quelque 
temps  de  l'entretien  du  Seigneur,  je  retournai  vers  Gabriel  et 
nous  redescendîmes  à  Jérusalem,  d'où  nous  reprîmes  le  che- 
min de  la  Mecque.  Ce  long  voyage  (ùt  l'ouvrage  de  si  peu  de 
temps  qu'il  eût  été  impossible  do  s'apercevoir  de  mon  absence.» 

»  Tel  est  le  récit  des  musulmanf,  dit  M.  Reinaud  ;  nous  n'a- 
vons bit  que  l'abroger.  Il  parut  si  absurde  que  la  plupart  de 
ceux  auxquels  Mahomet  le  raconta  rabandonnèrent ,  et  que, 
san»  Tupiniâtretè  d'Abou-nekr,  qui  assurait  que  le  prophète  ne 
pouvait  meiilir,  c'en  était  bit  de  lui  et  de  sa  n^ligion.  il  est  bon 
de  remarquer  que  Mahomet,  dans  son  Alcoran,  n'a  pas  osé 
s'expliquer  ou  ertcmeut  sur  un  fait  aussi  extraordinaire  Voici 
ce  qu'il  dit  : 

•  l.(>uanfies  i  celui  qui  a  transporté  de  uuit  son  serviteur  du 
temple  de  la  Mecque  au  temple  de  Jérusalem  .'  ••  (  Surate  XVU, 
\ers.  i.)On  lit  dans  un  autre  endroit .- h  ]|  s'est  élevé  au 
haut  des  air^  et  il  a  approché  à  la  dislance  de  deux  arcs  ou 
même  plus  près,  et  Dieu  a  ré  vélo  à  son  serviteur  ce  qu'il  lui  a 
rut  dé,  et  son  cœur  n'a  pas  imaginé  ce  qu'il  a  vu.  Iriez-vous 
donc  disputer  avec  lui  sur  en  qu'il  a  vu  ?  *>  i^Surato  LUI,  vers.  7 
et  suiv.) 

»•  Aujourd'hui  les  musulmans  n'osent  décider  si  ce  voyage  fut 
réel  00  s'il  ne  fut  qu'une  simple  vision  ;  dans  le  doute,  ils 
ne  bissent  pas  de  le  pincer  au  nombre  des  principales  preuves 
de  b  mission  de  leur  prophèle ,  et  ils  en  célèbrent  encore  b 
fête  tous  les  ans.  »  (  Monumms  arabcn,  pertatiê  et  turcs,  dé- 
crits par  M.  noinaud,  t.  Il,  p.  s:»  et  suiv.  —  Voyez  encore  la  Vie 
de  yahomet,  par  Gagnier,  1. 1",  p.  ail  et  suiv.'/ 


qui  blessât  la  raison,  no  voulut  point  croire  ce 
miracle ,  et  les  savans  se  séparèrent. 

Cette  dispute  fil  du  bruit  en  lilgypte.  La  nou- 
velle en  alla  au  docte  schcikh  Scliehabeddin, 
qui ,  pour  quelques  raisons  qui  ne  sont  point 
marquées  dans  Thistoirc,  n'avait  pu  se  trouver  A 
rassemblée.  Il  se  rendit  au  palais  du  sultan 
pendant  la  plus  grande  chaleur  du  jour.  Dés  que 
ce  monarque  fut  averti  de  l'arrivée  du  scheikh 
en  sa  cour,  il  alla  au-devant  de  lui ,  remmena 
dans  une  chambre  magnifique  où ,  après  ra- 
voir fait  asseoir ,  il  lui  dit  :  Docteur,  il  n'était 
pas  nécessaire  que  vous  prissiez  la  peine  de  ve- 
nir ici  j  il  suffisait  d'envoyer  un  de  vos  servi- 
teurs :  nous  lui  aurions  accordé  volontiers  ce 
qu'il  nous  aurait  demandé  de  votre  part. — Sire, 
répondit  le  docteur,  je  viens  exprès  pour  avoir 
l'honneur  d'entretenir  un  moment  votre  ma- 
jesté. Le  sultan,  qui  savait  que  le  scheikh  avait 
la  réputation  d'être  fier  *  devant  les  princes,  lui 
fit  bien  des  caresses  et  des  complimens. 

Or,  la  chambre  où  ils  étaient  avait  quatre  fe- 
nêtres percées  dedilTérçns  côtés.  Le  scheikh  pria 
le  roi  de  les  faire  fermer,  ce  qui  ayant  été  exé- 
cuté, ils  continuèrent  quelque  temps  leur  con- 
versation; après  quoi  le  docteur  fit  ouvrir  une 
fenêtre  qui  avait  vue  sur  une  montagne  appelée 
Kizeldaghi ,  c'est-à-dire  Montrouge ,  et  dit  au 
roi  de  regarder.  Le  sultan  mit  la  tête  à  la  fenê- 
tre et  vit  sur  la  montagne  et  dans  la  plaine  des 
soldats  armés  de  boucliers  et  de  cottes  de 
mailles  ;  ils  étaient  tous  à  clieval ,  Tépée  nue  ; 
ils  s'avançaient  vers  le  palais  à  toute  bride  et 
en  plus  grand  nombre  que  les  étoiles.  A  ce 
spectacle,  ce  prince  changea  de  couleur  et  s'é- 
cria tout  effrayé  :  0  ciel  !  quelle  est  celte  épou- 
vanlable  armée  qui  s'approclu*  de  mon  palais? 
— lY  ayez  point  de  peur  s  sire,  dil  le  schrikh,  ce 
n'est  rien.  En  dii^int  cela  .  il  ferma  lui-même 
la  fenêtre ,  et  puin  la  rouvrant  aiissilôl ,  le  roi 
n'aperçut  personne  sur  la  montagne  ni  dans 
la  plaine. 

Une  autre  fenêlro  donnait  sur  la  ville ,  le 
docteur  la  fit  ouvrir.  Le  sultan  vit  la  ville  du 
Caire  tout  en  feu  et  des  flammes  qui  montaient 
jusqu'à  la  moyenne  région  de  Tair.  Quel  em- 
brasement !  s'écria  le  roi  fort  surpris,  voilù  ma 
ville ,  ma  belle  ville  du  Caire  réduite  en  cen- 
dres ! — Xayez  point  de  peur,  sire,  dil  le  seheikii, 

'  Les  docteurs  contemplai ir-c  cibalisies  dans  Furient  sont  si 
fiers  qu'ils  pn-lendent  01  rc  rrspccUs  des  rois,<l  V*  le  sont 
effcclivcmenl.  (  Pt*ih.  ) 
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dent  à  cette  femme  les  objets  nécessaires ,  et  serrant 
leur  or  et  leur  argent  dans  trois  t)ourses,  ils  les  don- 
nent en  dépôt  h  leur  hôtesse ,  en  lui  prescrivant  de 
ne  les  remettre  qu'à  eux  trois  réunis.  Ils  partent  en- 
suite pour  le  bain ,  mais  s'apercevant  à  quelques  pas 
de  U  maison  qu'ils  ont  oublié  un  peigne,  ils  dépèchent 
un  d'entre  eux  pour  aller  chercher  ce  qui  leur  manque. 
Notre  homme ,  au  lieu  de  demander  un  peigne ,  ré- 
clame les  trois  bourses  ;  la  vieille  les  refuse  ;  mais  sur 
un  signe  d'assentiment  que  lui  font  de  loin  les  autres 
marchands,  qui  ne  pensent  qu'à  l'objet  dont  ils  ont 
besoin,  elle  délivre  l'argent  au  compagnon,  qui  l'em- 
porte et  se  sauve.  Les  deux  autres  marchands ,  éton- 
nés de  ne  pas  voir  revenir  leur  associé ,  retournent 
tur  leurs  pas  et  apprennent  de  la  vieille  ce  qui  s'est 
|M8sé.  Furieux  de  la  perte  de  leur  argent,  ils  condui- 
lent  leur  hôtesse  devant  le  juge,  qui ,  d'après  l'ex- 
posé des  laits,  condamne  la  vieille  à  rendre  aux  mar- 
chands leur  dépôt.  Elle  s'éloigne  en  pleurant  et  ren- 
contre un  enfant  de  cinq  ans  qui  lui  demande  la  cause 
de  son  chagrin.  Après  quelque  hésitation  elle  lui  ra- 
conte en  détail  tout  ce  qui  s'est  passé.  Si  vous  voulez 
me  donner  de  l'argent  pour  acheter  des  noix,  dit  l'en- 
fint,  je  vous  indiquerai  un  moyen  sûr  de  vous  tirer 
d'affaire.  —Très-volontiers,  répond-elle.  — £h  bien, 
dit  l'enfant,  présentez-vous  devant  le  juge  et  dites-lui  : 
Seigneur,  je  reconnais  que  les  trois  marchands  m'ont 
confié  trois  bourses  remplies  d'or  et  d'argent,  en  m'or- 
donnant  de  ne  les  remettre  qu'à  eux  trois  réunis  :  la 
somme  est  prête,  qu'ils  se  présentent  tous  les  trois  et 
le  dépôt  leur  sera  remis.  La  vieille  suit  ce  conseil  ; 
le  juge  met  les  marchands  hors  de  cour,  et,  apprenant 
qu'un  enfant  est  l'auteur  de  ce  moyen  de  défense ,  il 
donne  cet  enfant  pour  maître  aux  philosophes  et  aux 
rhéteurs  V 

Le  roman  hébreu  des  Paraboles  de  Sendabar  a 
servi  de  type  ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  au  livre 
latin  des  Sept  Sages  de  Borne  *,  qui  n'en  est  (ju'une 
imitation  fort  éloignée ,  quatre  contes  seulement  des 
Paraboles  de  Sendabar  ayant  passé  dans  l'ouvrage 
du  moine  de  Haute-Selve.  L'analyse  des  contes  du 
roman  latin  des  Sept  Sages  de  /?omc  serait  étraii{^(Te 
à  cette  notice,  mais  il  est  nécessaire  de  revenir  au  ro- 
man des  Quarante  Fisirs^  dont  j'ai  parié  au  commen- 
cement et  dont  l'ouvrage  de  Pétis  de  1^  Croix  est 
une  traduction  abrégée,  et  aussi  de  dire  quelques  mots 
d'un  roman  fondé  sur  la  même  donnée  et  intitulé 
Histoire  du  prince  Bakhtyar  ou  des  dix  visirs. 

1a  date  de  la  composition  du  roman  turc  des  Qua- 
Iranie  Visirs  est  à  peu  près  déterminée.  On  apprend 
par  U  préface  de  ce  livre  qu'il  a  été  composé  sous  le 


pof,  p.  118.  —  GeUe  hiftoire  est  uns  doute  répandue 
en  Europe  depuis  assez  longtemps ,  puisque  Je  U  rencontre 
ÈÊm»  le  recueil  intitulé yowctmx  Conten  ù rire,  oh  ni-rrtaiion$ 
/WmcaUes.  Amsterdam,  1737, 2  vol.  iii-i2.  (  Jugement  tuàtil 
in  dmc  iTOnone  contf  deux  marcAondi,  1. 1,  p.  tSi.  ) 
.  ■  Voyei  cl-4eMai,  p.  286  |re  coIoiim. 


règne  du  sultan  Mourad,  fils  de  Mohammed ,  ftts  de 
Bayezid,  c'est-à-dire  d'Amurat  II ,  qui  monta  sur  le 
trône  en  1422  à  l'âge  de  dix-huit  ans  et  moumlso 
1451 .  L'auteur  turc  déclare  en  outre  qu'il  a  cdiii|iQ6é 
son  ouvrage  d'après  un  roman  arabe  de  ScbÂkh- 
Zadeh  *  intitulé  Livre  des  Quarante  maHfném  H  des 
Quarante  soirées  *.  Autant  qu'on  peut  en  juger  par 
le  choix  des  contes  traduits  en  français  par  Pétis  de 
La  Croix  sous  le  titre  ^Histoire  de  la  smlêmm  ie 
Perse  et  des  visirs^  ainsi  que  par  ceux  qui  ont  été 
traduits  depuis  par  M.  Edouard  Gauttier,  l'auteur  a'a 
guère  emprunté  au  Litre  de  Sendabaâ  que  le  cadre 
de  son  roman  et  quelques  îaïÀes,  Il  n'en  résulte  pas 
pour  cela  qu'il  soit  l'inventeur  des  autres  contes  ;  U 
y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  rédacteur  arabe  ou  le 
traducteur  turc  les  a,  en  partie,  puisés  à  des  sources 
plus  anciennes,  comme  on  en  verra  la  preuve  dans 
les  notes  ajoutées  à  la  traduction  de  Pétis  de  La  Croix. 
L'auteur  du  livre  des  Quarante  moHnées  et  des 
Quarante  soirées^  dont  le  roman  turc  des  Quarante 
Visirs  n'est,  à  ce  qu'il  parait,  qu'une  traduction,  ayant 
augmenté  considérablement  le  nombre  des  histoires, 
a  dû  naturellement  introduire  dans  son  livre  beaucoup 
de  remplissage ,  et  quoique  Pétis  de  La  Croix  n'ait 
traduit  en  français  qu'une  faible  partie  de  ces  contes, 
il  en  est  plusieurs  d'assez  insignifians.  M.  Edouard 
Gauttier  en  a  traduit  plusieurs  autres  qu'il  a  introduits 
assez  mal  à  propos ,  il  est  vrai,  dans  le  premier  vo- 
lume de  son  édition  des  Mille  et  une  Nuits ,  et  parmi 
ces  contes ,  je  reman|ue  le  Roi  changé  en  Perro^ 
guet,  que  l'on  a  lu  dans  les  Alille  et  un  Jours  \  le 
Jardinier^  son  Fils  et  l'Âne ,  fable  qui  a  passé  dans 
le  recueil  du  Pogc  ,  dans  plusieurs  livres  facétieux  et 
dans  le  recueil  de  notre  fabuliste  ,  et  le  Bûcheron  et 
le  Génie.  Ce  dernier  conte  oiïrant  l)eaucoup  d'analo- 
gie avec  le  Belphégor  de  Machiavel,  les  lecteurs  ne 
seront  pas  fâchés  de  le  retrouver  ici. 

LE    BUCBERO!!    ET    LE   GENIE. 

Jadis  vivait  un  pauvre  bûcheron  qui  avait  une 
femme  méchante ,  querelleuse  et  acariâtre ,  au  point 
qu'elle  ne  laissait  pas  un  instant  de  repos  à  son  mari. 
Tout  ce  que  celui-ci  gagnait ,  elle  le  lui  prenait  des 
mains.  Un  jour  que  le  bûcheron  avait  mis  de  côté 
quelque  menue  monnaie  pour  acheter  une  corde ,  sa 
femme  le  sut  et  lui  dit  :  Tu  as  en  cachette  une  autre 
femme  que  moi  et  tu  lui  donnes  de  l'argent.  Le  bû- 
cheron prit  Dieu  à  témoin  qu'il  n'en  était  rien ,  maïs 

'  Pétis  de  U  Croii,  auteur  de  l'extrait  do  Itrre  des  Q— iwff 
Visir$,  donne  Scheikh-Zadéh  comme  TaiHenr  tore  ;  Bitis  H  pa- 
ran  au  contraire  que  ce  nom  est  celui  de  l'auteur  arabe.  Vo%fi 
les  Contes  turcs  en  langue  turque,  extraits  du  roman  fnMtmIe  irs 
Quarante  Visirs,  par  feu  ».  Beileiéte.  Paria ,  i8iS,iiMs  p.  S 
de  la  traduction.  —  Les  48  premières  pages  de  la  Uvdndioo 
ont  seules  été  imprimées. 

*  HiktOat  arhain  tebah  wa  mesa. 

*  Uiuoire  du  prhice  FadêÊtlah ,  fiit  de  Mn-Orfoe,  fot  de 
Momei  ioon  Ul-LiX. 
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êHe  ne  Tooliit  pas  le  croire.  Le  lendemain  ma- 
tin ,  la  femme  se  leva ,  monta  sur  un  âne  et  alla  II  la 
montagne  avec  le  bûcheron  en  disant  :  Qui  sait  ce 
que  tu  ferais  si  je  n'étais  pas  là.  Le  bûcheron  Hé 
pouvant  se  débarrasser  d'elle  prit  son  mal  en  pa- 
tience. Or,  il  y  avait  sur  celte  montagne  un  puits. 
Si  je  pouvais-,  se  dit  le  bûcheron ,  faire  descendre  ma 
femme  dans  ce  puits ,  je  l'y  abandonoerais  et  je  se- 
rais débarrassé  d'elle.  En  conséquence ,  il  s'appro- 
cha du  puits  et  dit  à  sa  femme  :  Je  sais  qu'il  y  a  un 
trésor  dans  ce  pdits  ;  tu  vas  m'alder  à  descendre  pour 
que  j'aiHe  le  chercher.  «  Point  dn  tout,  répondit- 
elle.  Tj  veux  descendre  moi-même  ;  tu  serns  capa- 
ble de  garder  le  trésor  pour  toi  seul.  Après  une  feinte 
résistance  le  bûcheron  consentit,  il  fit  descendre  sa 
femme  dans  le  puits,  et  il  lâcha  ensuite  la  corde,  bien 
eontent  d'être  délivré  de  sa  tracassière  moitié. 

Trois  ou  qtiatre  jours  s'étant  passés,  le  bûcheron 
eot  pitié  de  sa  femme.  Il  prit  une  corde  et  alla  au 
puits  ^  au  fond  duquel  il  jeta  la  corde  en  criant  : 
Femme,  attache-toi  à  cette  corde.  Puis  il  tira  et 
amena  un  génie.  Celui-ci ,  lorsqu'il  fut  hors  du  puits, 
combla  de  bénédictions  le  bûcheron  et  lui  dit  :  Ne 
crains  rien ,  tu  m'as  rendu  un  grand  service  en  me 
tirant  d'une  position  bien  critique.  Ce  puits  était  ma 
demeure  ;  il  y  a  trois  ou  quatre  jours  qu'une  mé- 
chante femme  y  est  descendue  et  en  a  fait  une  prison. 
Que  Dieu  te  fasse  miséricorde,  toi  qui  m'as  délivré 
de  sa  compagnie!  Mais  je  veux  t'en  récompenser 
moi-même.  Alors  il  donna  au  bûcheron  une  poi- 
gnée de  feuilles ,  en  ajoutant  :  Je  vais  aller  ro'emparer 
de  la  personne  de  la  fille  du  roi  ;  je  la  rendrai  folle  et 
personne  ne  connaîtra  le  moyen  de  la  guérir.  Lors- 
que tout  le  monde  y  aura  renoncé ,  tu  viendras  t'of- 
frir  à  ton  tour.  Tu  mettras  à  infuser  dans  de  l'eau  les 
feuilles  que  je  viens  de  te  donner ,  tu  frotteras  de  cette 
eau  le  visage  de  la  jeune  fille ,  et  moi  je  me  retirerai 
d'elle.  Alors  ta  fortune  sera  faite. 

Fidèle  à  sa  promesse ,  le  génie  alla  s'emparer  de  la 
fille  du  roi;  elle  devint  folle,  et  tous  les  remèdes 
qu'on  employa  n'eurent  aucun  succès.  Le  roi ,  désolé 
de  ce  malheureux  événement,  promit  de  donner  la 
princesse  à  celui  qui  réussirait  à  la  guérir.  Alors  le 
bûcheron  se  présenta ,  et  ses  tentatives  ayant  eu  un 
plein  succès ,  il  devint  le  gendre  du  roi. 

Or,  ce  prince  était  lié  d'amitié  avec  un  autre  sou- 
verain dont  la  fille  avait  inspiré  un  violent  amour  à 
ce  même  génie  que  le  bûcheron  avait  tiré  du  puits , 
et  il  obsédait  continuellement  la  princesse.  Son  père 
ayant  appris  la  cure  mcneilleuse  de  la  fille  du  roi  son 
ami ,  envoya  demander  par  un  ambassadeur  à  l'époux 
de  la  princesse  de  venir  guérir  sa  fille.  Il  y  consentit 
et  se  rendit  aupm  de  la  jeune  fille  pour  chasser  le 
génie  qui  s'était  emparé  d'elle.  Le  génie  recon- 
nut le  bûcheron.  Est-ce  là,  lui  dit-il,  la  récom- 
pense du  senice  que  je  t'ai  rendu?  J'aime  cette 
jeune  fille  et  tu  viens  me  l'enlever.  Eh  bien,  j'irai 


à  mon  tour  enlever  celle  4ue  tu  as  6pousée  et  je  la 
tuerai. 

Le  bûcheron  demeura  interdit  ;  mats ,  surmontant 
sa  crainte,  il  s'avisa  d'une  ruse.  Bon  génie,  dit-il ^  Je 
prends  Dieu  à  témoin  que  je  ne  suis  point  venu  k\ 
pour  cette  jeune  fille  ;  mais  cette  femme  qiil  voM  a 
tant  tourmenté  dans  le  puits  était  la  mienne;  J'avila 
voulu  m'en  délivrer,  mais  elle  est  revenue  et  ine  suit 
partout;  je  viens  auprès  de  vous  chercher  un  reftigé. 
Tenez  «  la  voici  qui  entre.  —  Gomitient ,  s'^criâ  le 
génie ,  elle  vient  aussi  dans  ces  lieux  !  Alore  Je  quitte 
la  place.  A  ces  mots,  il  se  sauva,  àbândontiant  la 
fille  du  roi ,  qui  dut  le  repos  et  la  santé  à  eet  héb- 
reux stratagème  *. 

L'hinUAre  du  prince  BûlMffar  on  iè$  Hé  H- 
9irs ,  qui  existe  à  la  fois  en  arabe  * ,  en  persan  '  et 
en  turc  * ,  n'a  de  commun  avec  les  Pf&ahoht  iê 
Sendahar  et  avec  le  roman  des  Sepî  FUir$  que  le 
stijet,  qui  s'y  trouve  même  développé  d'une  manière 
tout  à  lait  diifêrente ,  comme  on  peut  en  juger  par 
l'analyse  suivante  : 

Un  roi  de  l'Inde  nommé  Azadbakht  rencontre  bh 
Jour  la  fille  d'un  de  ses  visirs ,  dont  il  devient  éperdu- 
ment  amoureux,  et  sans  le  consentement  du  père,  il 
l'épouse  le  jour  même.  Le  visir  outragé  nmnê  un 
complot  contre  le  roi  et  réussit  à  le  chasser  de  son 
trône.  Azadbakht  est  forcé  de  chercher  une  retraite 
chez  le  roi  de  Perse ,  et  pendant  sa  fuite ,  la  reine , 
qui  était  enceinte,  met  au  monde  un  fils  que  ses  parens 
sont  contraints  d'abandonner  près  d'une  fontaine 
après  avoir  placé  une  bourse  remplie  d'or  auprès  de 
lui.  Azadbakht,  avec  le  secours  de  Chosroès,  ne  tarde 
pas  à  triompher  des  rebelles.  Le  fils  qu'il  avait  été 
forcé  d'abandonner  était  toml)é  entre  les  mains  de 
quelques  brigands,  qui  l'avaient  élevé  parmi  eux.  De- 
venu grand,  il  embrasse  le  métier  de  brigand, et, 
dans  une  rencontre  avec  les  troupes  d'Azadbakht,  il 
est  fait  prisonnier.  Charmé  de  sa  beauté ,  le  roi  lui 
accorde  la  vie ,  l'admet  parmi  ses  officiers  et  lui  ac- 

'  Voyez  le  Belphegor  de  Machiavel,  aUribué  aussi  à  Drevio, 
et  la  IV*  Nouvelle  de  la  II*  Nuit  de  Straparole.  (  Le  Diable,  en- 
tendant que  les  marit  se  plaignaient  de  leurs  femmes,  espousa 
Sik'ie  et  print  pour  compère  Gasparin  Bonci ,  et  ne  powant 
plus  durer  avec  sa  femme  entra  au  corps  du  duc  de  Melfe,  puiê 
son  compère  Gasparin  Ven  jeta  tf^bors.— l^ditionde  1726, 
t.  !•»,  p.  144.)  —  Voyei  encore  dans  les  facétieux  Devis  et  plmi- 
sans  Contes,  par  le  sieur  Du  Moulinet,  comédien  (Paris,  Tcche- 
Der,  1829,  in-i8,  p.  305  ), l'histoire  intitulé<>  In  Diable^menaeé 
qvton  le  nutrieroit  s*U  ne  sortoit  du  corps  (Tun  homme,  en 
sortit,  ce  qtfU  n*avoit  voulu  faire  pour  aucune  conjuration  ne 
menace. 

'  Voyez  la  continmtion  des  Mille  et  une  yuits^  par  Chavit  et 
Cazotte  (  Cabinet  des  Fdes ,  t.  XL),  et  celle  de  Bl.  Caussin  d« 
Pcrceval  (  t.  VIII,  p.  m  et  suiv.  ). 

■  Le  texte  persan  du  Bakhtyar-nameh  a  Hé  publié  à  Londrei 
en  1801  avec  une  traduction  anglaise  :  le  même  roman  a  été 
traduit  en  fhinçais  par  k*  baron  Lescalier  (  Paris,  1805 ,  in-8«  ), 
et  par  M.  Edouard  Gauttier.  (Voyez  le  VI*  volume  de  l'éditioa 
des  MiUe  et  une  KuUs  de  1833.  ) 

•  Voyez  un  irUclo  de  M.  Jaubert  dani  U  JowrmU  atiaUfm 
denuniMT. 
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corde  uae  grande  ooafiiiice.  Ma»  un  jour,  à  U  suite 
d'une  orgie,  le  jeune  homme,  plongé  dans  l'ivresse 
b  plus  complète,  pénètre  dans  les  appartemens  se- 
crets du  palais  et  tombe  endormi  sur  le  lit  du  roi. 
AxadlMkht,  le  trouvant  dans  son  appartement,  soup- 
çonne une  liaison  coupable  entre  la  reine  et  son  (avori, 
et  les  visirs,  jaloux  de  ce  dernier,  engagent  la  reine  à 
lui  imputer  de  coupables  tentatives.  Condamné  à 
mort ,  le  jeune  homme  proteste  de  son  innocence  et 
pendant  dix  jours  il  raconte  au  roi  chaque  jour  une 
WHivelle  histoire  qui  lui  fait  obtenir  un  sursis ,  quoi- 
que les  visirs  insistent  auprès  du  roi  pour  qu'il  soit 
Bb  à  mort.  EnGn ,  le  onzième  jour ,  au  moment  où  il 
▼a  monter  sur  l'échafaud ,  il  est  reconnu  par  un  des 
Yoleurs  qui  Tout  élevé  et  qui  le  réclame  comme  son 
propre  Gis.  Une  explication  a  lieu  à  ce  sujet  devant 
le  roi ,  qui  reconnaît  le  fils  qu'il  avait  perdu  cl  lait 
pendre  les  visirs  à  sa  place. 

On  voit  que  ce  cadre  dilTbre  notablement  de  celui 
des  Sept  Fitin^  puisque  les  ministres,  loin  d'être  les 
défenseurs  de  l'innocent,  sont  au  contraire  ses  accu- 
lateurs ,  el  que  tous  les  récits  sont  laits  par  l'accusé. 
Aucun  des  contes  placés  dans  ce  cadre  n'a  de  rapport 
aTOc  ceux  que  l'on  a  vus  précédemment. 

Nous  voici  arrives  au  terme  des  diverses  rédactions 


de  ce  livre  singulier,  qui  n'a  pas  ea  moint  de  i 
en  Europe  qu'en  Orient.  On  a  vu  comment ,  Tenu  de 
l'Inde  selon  toute  apparence,  il  a  été  succesaTement 
traduit  ou  imité  en  persan,  en  arabe,  en  hébreu ,  ea 
syriaque  et  en  grec ,  el  comment  la  yersion  hébraïque, 
intitulée  Paraholeê  de  Sendabar^  est  devenue  le 
type  du  roman  latin  des  Sept  êagesdeRamâj  < 
posé  vers  le  treizième  siècle  par  un  moine 
Dam  Jehans,  et  que  ce  roman  a  été  lui-même  traduit 
dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe. 

La  traduction  abrégée  du  roman  des  QuaranU  Fi' 
sin  par  Pétis  de  La  Croix,  que  l'on  reproduit  dan 
cette  collection  de  co:itis  okiemtaox  ,  est  écrite  d'un 
style  focile,  souvent  même  élégant  ;  aussi  doît-oo  croiie 
que  le  savant  orientaliste  pour  cet  ouvrage,  coffime 
pour  les  Mille  etunJùwrSy  a  emprunté  la  plume  d'un 
littérateur  plus  exercé.  La  réimpression  que  Ton 
donne  ici  a  été  coUationnée  sur  l'édition  originale  '  ; 
on  s'est  contenté  de  modifier  l'orthographe  de  quel- 
ques noms  orientaux ,  sans  rien  changer  au  récit. 

A.    L0MELIUK-DE8L0!l6CRAIfn. 


'  Hisloire  de  ta  ndtane  de  Perte  et  det  visifs,  comte»  tma 
composés  en  langue  tnrqne,  par  Chee  Zadê,  et  tradtât»  en 
français,  Parii,  1707,  io-i3. 
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Ces  contes ,  que  les  musulmans  appellent  par  dé- 
rision la  malice  des  femmes,  ont  été  tirés  de  la  biblio- 
thèque de  M.  Pétis,  qui  les  a  traduits  autrefois.  Ils 
ne  sont  point  TouTrage  d'une  imagination  française 
qui ,  à  la  bTeur  d'un  titre  étranger,  ait  voulu  hasar- 
der ses  fictions.  Cest  un  Turc ,  c'est  le  célèbre 
Scbéikh-Zadeh',  précepteur  d'Amurath  second,  qui 
en  est  l'auteur. 

Il  les  composa  pour  instruire  son  disciple  en  le 
divertissant ,  ce  qu'il  est  aisé  de  juger  par  la  morale 
qu'ils  contiennent.  On  voit  bien  que  ce  n'est  point  un 
amas  confus  d'événemens  extraordinaires ,  conduits 
sans  la  participation  du  jugement.  On  reconnaît  par- 
tout que  le  bon  sens  lui  a  servi  de  règle  et  qu'il  s'est 
proposé  de  rendre  la  vertu  aimable  et  le  vice  odieux. 
Il  ne  laisse  pas  de  s'abandonner  quelquefois  à  ses 
idées,  mais  il  revient  toujours  à  son  but.  Enfin  ces 
contes  ont  tout  le  solide  des  Fables  de  Pilpaï  sans  en 
avoir  la  sécheresse,  et  tout  l'agrément  de  nos  contes 
de  Fées  sans  en  avoir  l'extravagance. 

Le  lecteur  aurait  tort  de  se  révolter  cx>ntrc  des 
coutumes  qui  lui  paraîtront  peut-être  étrangères  aux 

•  Vojei  ci-detiuf,  p.  298,  doIc  i,  H«  colonne. 


pays  où  est  la  scène  de  ces  contes.  Qu'il  songe  que 
c'est  un  Ture  qui  débite  à  sa  manière  à  un  autre 
Ture  des  histoires  de  princes  et  de  rois  de  différenlei 
nations. 

Nos  dames  françaises  ne  doivent  pas  non  plus  trou- 
ver mauvais  que  Scliéikh-Zadehait  écrit  des  conlesqoi 
chargent  si  fort  le  beau  sexe  :  c'est  un  auteur  ture ,  le 
caractère  de  sa  nation  l'excuse.  D'ailleurs ,  il  la  a 
fiits  ainsi  exprès ,  pour  prévenir  le  jeune  Amurath 
contre  les  femmes,  pour  qui  il  voyait  en  ce  prince  un 
peu  trop  de  penchant. 

J'ajouterai  que  les  musulmanes,  parce  qu'elles  sont 
renfermées  et  privées  de  tous  les  divertissemens  pu- 
blies ,  qui  amusent  les  autres  femmes ,  ne  s'occupent 
qu'à  chercher  les  moyens  de  se  procurer  du  plaisir. 
Pour  y  parvenir,  elles  ne  se  font  pas  un  scrupule 
d'employer  tous  les  artifices  que  leur  tempérament  et 
l'oisiveté  leur  suggèrent.  Elles  ne  sont  point  retenues 
par  la  crainte  de  révéler  leurs  faiblesses  aux  ministres 
de  leur  religion.  Elles  ne  craignent  que  le  châtiment 
temporel  que  leurs  lois  ordonnent  contre  l'adultère. 
Elles  ne  se  mettent  nullement  en  peine  des  menaces 
de  Mahomet  et  de  l'Alcoran. 


HISTOIRE 

DE  LA  SULT/^NE  DE  PERSE  ET  DES  VISIRS, 

CONTES  TURCS. 
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INTRODUCTION. 

II  est  rapporté  dans  le  livre  intitulé  Arbain- 
Mé$a^  que  parmi  les  empereurs  de  Perse  il  y 
en  avait  un  que  Ton  nommait  Hafikin.  Toute 
l'Asie  vivait  sous  ses  lois.  C'était  le  plus  riche 
et  le  plus  pubsant  monarque  de  la  terre.  Sa 
valeur  égalait  sa  puissance ,  et  s'il  eût  été  assez 
ambitieux  pour  aspirer  à  Tempiredu  monde, 
il  en  aurait  pu  faire  la  conquête.  Mais  content 
de  régner  sur  de  vastes  et  florissans  états ,  il 
ne  songeait  point  à  s'emparer  de  ceux  de  ses 
voisins.  Il  n'avait  point  d'autre  objet  que  le 
bonheur  de  ses  peuples ,  qui  se  trouvaient  si 
heureux  qu'ils  bénissaient  chaque  jour  de  son 
règne.  Toutes  les  autres  nations  leur  portaient 
envie  et  souhaitaient  d'être  comme  eux  du 
nombre  de  ses  sujets. 

Ce  grand  empereur  avait  un  fils  qui  Taisait 
Tadmiralion  de  tous  ceux  qui  le  voyaient.  Il 
s'appelait  Nourgehan,  c'est-à-dire  lumière 
du  monde.  C'était  un  jeune  prince  d'une  taille 
avantageuse,  d'une  beauté  céleste  et  qui  joi- 
gnait à  ces  brillantes  qualités  des  talens  qui 
rendent  les  particuliers  recommandabics.  Il  sa- 
vait admirablement  bien  tracer  les  caractères 
de  plusieurs  langues  ;  il  excellait  à  tirer  de 
l'arc,  et  il  n'y  a  guère  de  science  qu'il  ne  pos- 
sédât ou  dont  il  n'eût  du  moins  une  connais- 
sance raisonnable. 

C'était  la  vivante  image  de  la  sultane  sa 
mère,  que  l'on  comparait  aux  beautés  de  Ca- 
chemire. Hafikin  aimait  passionnément  cette 
princesse.  Il  en  donna  de  sincères  et  tristes 
marques  lorsque ,  par  un  décret  fatal  de  la 
destinée,  elle  mourut  après  une  longue  mala- 
die. Il  en  conçut  une  douleur  si  vive  qu'il 
n'est  pas  possible  de  l'exprimer.  Le  temps, 
toutefois,  produisit  son  efTet  ordinaire  :  l'empe- 
reur se  consola ,  et  les  charmes  d'une  nouvelle 
femme  lui  firent  oublier  celle  qu'il  avait  perdue. 

.   •  Vojei  plui  haut,  p.  398,  noie  3,  u*  colonne. 


Il  épousa  la  princesse  Canzade,  fille  d'un 
roi  voisin.  Elle  était  belle,  elle  avait  de  l'es- 
prit ,  mais  elle  ne  pouvait  rien  refuser  à  set 
passions.  Elle  ne  put  voir  le  jeune  prince  sans 
concevoir  pour  lui  un  amour  violent ,  et  loin 
de  faire  ses  efTorts  pour  le  vaincre,  elles'y 
abandonna  et  résolut  de  le  déclarer  à  Nour- 
gehan dès  qu'elle  en  trouverait  l'occasion. 

Cependant  ce  prince  s'attachait  aux  sciences 
et  faisait  de  grands  progrès  dans  l'astrologie , 
que  lui  enseignait  Aboumaschar*,  son  précep- 

'  Aboumascbar  est  le  célèbre  mathématicien  et  aitronoBt 
plus  connu  sous  le  nom  altéré  d'Alhumazar  et  qui  Tirait  aa 
neoriéme  siècle  de  notre  ère.  L'anecdote  suirante ,  rapportée 
par  Chardin,  donnera  une  idée  des  bbles  répandues  dans  l'Orinat 
sur  ce  personnage  et  des  préjugés  des  Persans  sur  la  divination. 

Le  JuifAlkendi  professait  l'astrologie  judiciaire  à  Bagdad, 
avec  un  tel  succès  que  les  docteurs  mahométans  sesoulefèreal 
avec  fUrie  contre  lui,  le  traitant  de  magicien  et  de  sorcier.  Vm 
des  plus  éminens  l'ayant  pris  un  jour  à  partie  en  présence  d^ 
calife  Almaraoun,  lui  demanda  arrogamment  ce  qu'il  savait  «a 
astrologie  de  plus  que  les  autres  professeurs  de  cette  science 
pour  s'élever  comme  il  faisait.  —  Je  sais ,  répondit  Alkendi,  ee 
que  vous  ne  savez  pas ,  et  vous  ne  savei  pas  ce  que  jejsals.  On 
convint  d'en  venir  à  la  preuve  et  que  le  docteur  donnerait  à  de- 
viner i  son  antagoniste.  Ils  tirèrent  leur  cercle  vis-4-vis  l'un  4$ 
l'autre ,  au  milieu  duquel  chacun  se  mit  avec  ses  livres  et  aef 
instrumens.  Le  docteur,  après  bien  du  grimoire,  prit  un  papier 
blanc,  passa  longtemps  la  plume  dessus,  comme  s'il  y  eût  bean- 
coup  écrit,  ei  à  la  (in  il  le  plia  fort  serré  et  il  le  donna  à  tenif 
au  calife.  Alkendi  se  mil  à  son  tour  après  son  grimoire,  et  après 
beaucoup  d'agitation  d'esprit  et  de  corps,  il  s'écria  tout  haol 
parlant  au  docteur  :  Vous  n'avez  écrit  que  deux  mots  sur  l« 
papier,  dont  le  premier  est  le  nom  d'une  plante  et  l'autre  c«Ial 
d'un  animal.  Le  calife,  ouvrant  aussitôt  le  papier,  trouva  aven 
la  plus  extrême  surprise  qu'il  avait  rencontré  juste  ;  1m  den 
mots  étaient  a»m  Mowsa,  la  verge  de  Moise.  Le  bruit  de  cellf 
merveille  s'étant  répandu  jusqu'aux  extrémités  de  l'empire,  m 
des  disciples  du  docteur  maboméUn,  qui  èuit  allé  étudier  à 
Baikh,  ville  renommife  alors  par  ses  écoles  d'astronomie ,  fkit  al 
indigné  contre  Alkendi  de  l'affiront  qu'il  avait  bit  à  son  maltra 
qu'il  résolut  fermement  de  le  tuer,  et  pour  cet  effet  il  se  munit 
d'un  bon  poignard  ;  il  partit  de  Balkb,  et  après  quelque  qualrt 
cents  lieues  de  chemin,  il  arriva  à  Bagdad.  Il  choisit  pour  Feié- 
culion  de  son  noir  dessein  le  jour  de  la  leçon  publique  d'Al- 
kendi  et  s'y  rendit  ayant  un  poignard  sous  sa  robe.  Alkendi  s'é- 
tant mis  à  le  regarder  fixement  dès  qu'il  fût  entré,  lui  dit  d'os 
ton  d'inspiré  :  Je  sain  qui  vous  êtes  et  ce  que  vous  serez  :  vont 
vous  appelez  Aboumaschar  et  vous  deviendrez  un  des  grandi 
astronomes  du  temps  ;  mai;*  il  faut  pour  cela  quitter  le  motif 
sanguinaire  qui  vous  amène  el  ieter  ici  au  milieu  de  l'école  It 
poignard  que  vous  avez  apporté  pour  me  tuer.  Aboumaacbar  , 
fjrappé  d'étourdissement  se  jeta  à  tcM  pieds  avec  son  poignard, 
el  il  se  mit  à  étudier  ardemment  Tulrologie,  où  il  excella  d 
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leur ,  homme  d'un  profond  savoir  et  le  plus 
habile  astrologue  de  TAsie.  Ce  savant  person- 
nage ayant  un  Jour  tiré  Thoroscope  du  prince 
son  disciple,  et  connu  par  ses  infaillibles  ob- 
servations qu'il  était  menacé  d'un  effroyable 
malheur ,  il  lui  dit  :  Prince ,  j'ai  consulté  les 
astres  sur  votre  destinée ,  Je  les  ai  trouvés  peu 
favorables  pour  vous.  Un  triste  sort  vous  at- 
tend et  vous  m'en  voyez  pénétré  de  douleur. 
Nourgehan  pâlit  à  ces  paroles.  Son  maître  le 
rassura  en  lui  disant  :  Ne  croyez  pas  pourtant 
que  ma  tendresse  pour  vous  et  mon  expérience 
cèdent  au  destin  sinistre  qui  vous  menace  ;  vo- 
tre perte  à  la  vérité  est  écrite  dans  les  étoiles  , 
mais  il  n'est  pas  impossible  de  la  prévenir. 
Mon  livre  m'en  a  enseigné  le  moyen.  11  faut 
que  vous  soyez  quarante  Jours  sans  parler. 
Quelque  discours  que  Ton  vous  tienne ,  n'y  ré- 
pondez rien  -,  quelque  chose  qui  puisse  vous 
arriver,  gardez- vous  bien  de  rompre  un  si- 
lence d'où  dépend  votre  vie.  Le  prince  promit 
de  se  taire  pendant  quarante  Jours.  Après  cette 
promesse,  son  précepteur  écrivit  quelques 
noms  divins*  qu'il  lui  suspendit  au  cou,  et 
ensuite  se  retira  dans  un  souterrain  qui  n'était 
connu  que  de  lui  seul  et  où  il  se  cacha  pour 
n'être  point  obligé  de  satisfaire  la  curiosité  de 
l'empereur  et  de  lui  révéler  des  choses  qu'il 
ne  voulait  pas  lui  découvrir. 

Hafikin ,  qui  ne  pouvait  être  longtemps  sans 
TOir  le  prince  son  fils,  le  fit  venir  devant  lui 
et  lui  fit  plusieurs  questions,  auxquelles  le 
prince  ne  répondit  rien.  Oh  !  mon  fils,  s'écria- 
t-il,  pourquoi  ne  parlez- vous  pas  ?  avez-vous 
perdu  la  parole  ?  que  vous  a-t-on  fait  ?  que 
TOUS  est-il  arrivé  ?  Dissipez  l'inquiétude  que 
me  cause  votre  silence.  Ces  paroles  ne  firent 
pas  plus  d'efTet  que  les  premières.  Le  prince 
regarda  tristement  son  père,  puis  baissa  les 
yeux  sans  dire  un  seul  mut.  Alors  le  roi  se 
tourna  vers  le  gouverneur  de  son  fils  et  lui  dit  : 
Le  prince  a  un  chagrin  secret  qui  le  dévore. 
Conduisez-le  à  l'appartement  de  la  sultane  sa 
belle-mère ,  son  cœur  pourra  s'ouvrir  à  elle. 

Le  gouverneur  obéit  à  Tordre  de  l'empereur, 
il  mena  Nourgehan  chez  la  sultane  Canzade. 
Madame ,  dit-il  à  cette  princesse ,  il  semble 
que  le  prince  ait  perdu  la  parole.  Son  ûme  est 

tuile,  scion  b  pri-dictiun  dWlkcndi.  (  loyagcs  de  Chardin  , 
I.  IV,  p.  3:u./ 
•  l"nc  espèce  d'amulctlc  que  Ton  poric  pour  se  pn-scrrer  des 


en  proie  à  une  tristesse  funeste  dont  il  t'obtline 
à  cacher  la  cause.  Sa  majesté  vous  l'envoie , 
parce  qu'elle  espère  que  devant  vous  il  bannira 
sa  mélancolie.  La  sultane,  à  ce  discours ,  sen- 
tit un  trouble  agréable.  Il  faut ,  dit-elle  ,  qne 
Je  profite  de  cet  heureux  moment  que  j'ai  d 
longtemps  attendu.  Je  ne  risque  rien  à  me  dé- 
clarer. Si  Nourgehan  a  perdu  la  parole,  il  ne 
pourra  pas  redire  à  son  père  ce  que  Je  lui 
aurai  dit ,  et  s'il  est  assez  indiscret  pour  aller 
révéler  mon  amour.  Je  dirai  que  Je  ne  lui  aurai 
tenu  de  pareils  discours  que  pour  l'obliger  à 
parler.  Enfin  ,  Canzade,  regardant  cette  occa- 
sion comme  la  plus  favorable  qu'elle  pût  Jamais 
trouver,  fit  sortir  tout  le  monde  de  son  appar- 
tement et  demeura  seule  avec  le  prince. 

Elle  commença  par  se  Jeter  è  son  cd  et  l'em- 
brassa étroitement  :  Cher  prince ,  lui  dit-elle, 
quel  sujet  avez-vous  de  vous  affliger  ?  Ne  me  le 
cachez  point,  à  moi  qui  vous  aime  avec  plus 
de  tendresse  que  si  vous  étiez  mon  propre  fils. 
I^  prince,  touché  des  marques  d'amitié  qoe 
lui  donnait  sa  belle-mère ,  tâchait,  par  ses  re- 
gards et  par  ses  gestes ,  de  lui  faire  compren- 
dre qu'il  était  mortifié  de  ne  pouvoir  lui  par- 
ler. Elle  expliqua  mal  ces  gestes  et  ces  regards: 
elle  s'imagina  qu'il  brûlait  des  mêmes  feux  qui 
la  consumaient,  qu'il  n'avait  pu  sans  doute 
se  défendre  de  concevoir  de  l'amour  pour  elle, 
comme  elle  n'avait  pu  s'empôcher  d'en  pren- 
dre pour  lui ,  et  que  par  respect  pour  son  père , 
il  n'osait  découvrir  ses  sentimens. 

Charmée  de  cette  erreur,  elle  poursuivit 
avec  tout  Temportement  dont  peut  être  capa- 
ble une  femme  que  la  vertu  et  la  raison  ont 
abandonnée  :  O  mon  roi ,  ô  mon  àme  !  rompei 
ce  cruel  silence  qui  nous  gène  l'un  et  l'autre. 
Vous  savez  que  tout  ce  que  l'empereur  pos- 
sède est  en  ma  puissance.  Si  >ous  voulez  être 
d'accord  avec  moi  et  consentir  à  ce  que  je  \au 
vous  proposer,  vous  serez  en  peu  de  temps  au 
comble  de  vos  vœux.  Tous  êtes  un  Jeune  prince 
et  je  suis  une  jeune  princesse.  Je  vous  con- 
viens mieux  qu'à  votre  père ,  dont  Textréme 
vieillesse  rend  ma  vie  triste  et  ennuyeuse.  Vous 
n'avez  qu'A  parler  :  engagez-vous  par  un  ser- 
ment inviolable  à  m'accepter  pour  votre  fem- 
me légitime  et  je  vous  promets  de  vous  faire 
bientôt  roi  en  avançant  la  mort  de  votre  père. 
Je  jure  par  le  grand  Dieu ,  créateur  du  ciel  ei 
de  la  terre,  qu'il  n'y  a  nul  artifice  en  mes  pa- 
roles. Liez-vous  donc  aussi  par  le  même  scr- 
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nent  et  m'assurez  que  vous  recevrez  la  main 
qui  veut  vous  couronner. 

Nourgehan  ne  fil  point  de  réponse  à  ce  dis- 
cours-, et  comme  il  en  parut  étonné,  la  sultane 
continua  :  Je  vois  bien,  prince,  que  mon  pro- 
jet vous  surprend.  Vous  doutez  que  je  puisse 
l'exécuter.  Mais  apprenez  de  quelle  manière 
je  prétends  faire  mourir  Tcmpereur.  Il  y  a 
dans  le  trésor  toutes  sortes  de  poisons  :  on 
en  voit  qui  6tcnt  la  vie  un  mois  après  qu'on  en 
a  pris;  U  y  en  a  qui  ne  tuent  qu'au  bout  de 
deux  mois  ;  il  est  même  qui  font  encore  plus 
lentement  leur  effet.  Nous  nous  servirons  de 
ce  dernier:  le  roi  tombera  malade  et  achèvera 
peu  à  peu  son  destin  sans  que  le  peuple  nous 
MHipçonne  d'être  les  auteurs  de  cette  mort. 
Après  cela,  vous  monterez  sur  sur  le  trône  ; 
tout  le  pays  vous  reconnaîtra  pour  son  maUre 
et  Tannée  vous  obéira. 

Quand  le  fils  de  l'empereur  aurait  voulu 
parler,  il  n'en  aurait  pas  eu  la  force  tant  il 
était  surpris  d'entendre  ces  horribles  discours. 
Prince,  ajouta  la  sultane  en  le  voyant  rêver,  si 
vous  êtes  en  peine  de  savoir  comment  vous 
pourrez  prendre  pour  femme  l'épouse  de  votre 
père ,  je  vais  vous  l'enseigner.  Après  la  mort 
de  l'empereur ,  vous  n'aurez  qu'à  me  renvoyer 
dans  ma  patrie  et  me  faire  suivre  secrètement 
par  un  de  vos  capitaines  accompagné  de  quel- 
ques soldats.  Ils  viendront  comme  des  voleurs 
nous  attaquer,  ils  m'enlèveront  ;  ensuite  on 
fera  courir  le  bruit  que  j'aurai  été  tuée  sur  la 
route,  et  peu  de  jours  après  vous  m'achèterez 
du  capitaine  ainsi  que  Ton  achète  les  fîUes  es- 
claves. Par  ce  moyen ,  vous  pourrez  devenir 
mon  mari ,  et  nous  vivrons  tous  deux  dans  la 
plus  délicieuse  union. 

La  princesse  cessa  de  parler  on  cet  endroit 
pour  donner  lieu  au  prince  de  rompre  un  si 
long  silence;  mais  comme  il  ne  répondit  rien 
encore,  elle  perdit  loute  retenue ,  et  le  serrant 
entre  ses  bras  elle  le  baisa  avec  transi)ort. 
Alors  Nourgehan ,  indigné  de  rciïronterie  de 
sa  belle-mère ,  se  débarrassa  brusquement  de 
ses  mains  et  la  frappa  même  au  visage  si  rude- 
ment que  sa  bouche  en  saigna. 

La  colère  succède  lout  à  coup  à  la  tendresse 
dans  le  cœur  de  la  sullanc-,  ses  yeux  ,  qui  ne 
brillaient  un  moment  auparavant  que  des  feux 
de  l'amour,  élincellent  de  fureur:  Ah!  méchant, 
s'écria-l-c11e ,  est-ce  ainsi  que  tu  traites  une 
princesse  qui  t'adore?  Barbare  !  je  veux  qu'en 
U. 


l'offrant  la  place  de  ton  père  je  révolte  ta  fa- 
rouche vertu  ge  veux  même  que  lu  me  regar- 
des avec  horreur  après  ce  que  je  t'ai  proposé  ; 
mais  ne  devais-tu  pas  excuser  les  transports 
d'une  femme  qu'un  amour  insensé  faisait  par- 
ler ?  J'étais  plus  digne  de  ta  pitié  que  du  trai- 
tement brutal  que  j'ai  reçu  de  toi.  £h  bien  ! 
monstre,  n'écoute  que  ta  férocité;  redouble 
si  tu  peux  ta  haine  pour  moi  :  tu  ne  saurais 
me  haïr  autant  que  je  te  hais  en  ce  moment. 
Sors  d'ici  ;  fuis  ma  présence ,  et  crains  le  res- 
sentiment d'une  femme  dont  tu  as  méprisé  les 
bontés.  11  n'était  pas  besoin  qu'elle  ordonnât  au 
prince  de  sortir-,  il  avait  pris  ce  parti  aussitôt 
qu'il  avait  frappé  la  sultane ,  de  sorte  qu'il 
n'entendit  pas  la  moitié  de  ses  reproches  et  de 
ses  menaces. 

La  furieuse  Canzade  ne  respirait  que  ven- 
geance. Elle  résolut  de  perdre  Nourgehan. 
Pour  y  parvenir,  elle  déchira  ses  habits ,  défit 
ses  cheveux  et  se  frotta  tout  le  visage  du  sang 
qui  coulait  de  sa  bouche  en  faisant  retentir  son 
appartement  de  cris  et  de  lamentations.  L'em- 
pereur y  arriva  bientôt^  il  venait  s'informer  si 
son  fils  avait  enfin  rompu  le  silence.  Quel  sujet 
d'étonnement  pour  lui  de  trouver  la  sultane 
assise  sur  un  sopha  *,  les  cheveux  épars  et  le 
visage  ensanglanté!  Comme  il  l'aimait  fort,  il 
fut  transporté  de  colère  et  de  douleur.  O  chère 
âme  de  mon  âme!  s'écria-t-il,  que  vois-je?  Quel 
audacieux  vous  a  mise  en  ce  déplorable  état? 
Nommez-le  moi  promptemcnt,  vous  devriez 
déjà  être  vengée. 

L'artificieuse  reine  redoubla  ses  larmes  à  ce 
discours  et  répondit  dans  ces  termes  :  O  roi  ! 
ô  malheureux  père!  que  ne  puis-jc  vous  cacher 
ce  que  vous  souhailez  d'apprendre  !  Si  vous  êtes 
étonné  de  voir  le  désordre  où  je  suis  ,  quelle 
sera  donc  votre  surprise  lorsque  vous  saurez 
que  c'est  l'ouvrage  de  votre  fils?  —  De  mon 
fils,  grand  Dieu!  interrompit  l'empereur.  Ah! 
madame,  que  me  dites-vous?  Quoi  !  sa  haine 
pour  une  belle-mère  Ta  pu  porter  à  vous  faire 
cet  outrage!  le  respect  qu'il  me  doit  n  a  pu 
le  retenir  !  —  Seigneur ,  repartit  la  reine ,  il 
est  encore  plus  coupable  que  vous  ne  pensez. 
Hélas!  quelle  femme  se  serait  défiée  de  son  air 
modeste,  de  ces  apparences  de  sagesse  qui  sont 
si  bien  marquées  «ur  son  visage?  .rétais  assise 
sur  ce  sopha  lorsqu'il  est  entré  ;  j'ai  fait  sortir 

'  Le  mol  sopha  vient  de  l'arabe  soffa,  qui  a  le  mCme  Qeni 
qu'en  Cirançais. 
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toul  le  inonde  afin  de  Tobliger  &  me  découvrir 
plus  librement  la  cause  de  son  silence.  Il  ne 
me  Ta  que  trop  déclarée  !  Sitôt  qu'il  s'est  vu  seul 
avec  moi,  il  s'est  assis  à  mes  côtés. — Ma  prin- 
cesse, m'a-t-il  dit,  il  faut  que  je  rompe  le  si- 
lence que  je  m'obstine  à  garder  et  dont  vous 
êtes  Tunique  sujet.  Je  vous  adore,  et  le  déses- 
poir de  ne  pouvoir  vous  entretenir  en  particu- 
lier m'a  plongé  dans  une  mélancolie  qui  m'al- 
lait  consumer.  Que  je  suis  heureux  d'avoir 
trouvé  celte  occasion  de  vous  parler  sans  té- 
moins !  Si  vous  approuvez  mon  amour,  j'ai  ré- 
solu de  faire  mourir  mon  père  et  de  vous  épou- 
ser. Aussi  bien  ses  peuples  comme  moi  com- 
mencent à  s'ennuyer  de  son  régne.— Dispensez- 
moi,  seigneur,  continua  la  sultane,  de  vous 
répéter  mot  pour  mot  tout  ce  qu'il  m'a  dit^  j'en 
frémis  encore  d'horreur.  Qu'il  vous  suffise 
d'apprendre  que  vous  avez  donné  le  jour  au 
plus  méchant  prince  du  monde.  Comme,  au 
lieu  de  me  persuader,  il  s'est  aperçu  que  ses 
discours  m'épouvantaient,  il  a  brusquement 
étendu  la  main  sur  moi  pour  me  faire  violence. 
J'ai  résisté,  il  m'a  déchiré  mes  habits ,  il  m'a 
frappée,  et  il  m'aurait  sans  doute  ôté  la  vie  afin 
de  pouvoir  se  justifler  en  chargeant  ma  mé- 
moire du  crime  dont  je  l'accuse-,  mais  il  a 
craint  que  mes  femmes,  que  j'avais  écartées,  ne 
le  vinssent  surprendre.  H  s'est  enfui  et  m'a 
laissée  dans  l'élat  où  je  suis. 

Elle  dit  cela  avec  toutes  les  démonstrations 
d'une  femme  vivement  aflligée.  L'empereur  la 
crut  de  bonne  foi  ;  et  quelque  tendresse  qu'il 
eût  pour  son  fils,  il  se  laissa  emporter  aux  mou- 
vemens  de  sa  colère.  Il  sortit  de  l'appartement 
de  la  princesse  ,  fit  venir  rexéculeur  et  lui  or- 
donna de  lout  préparer  pour  la  mort  de  Nour- 
gehan. 

Mais  les  visirs  furent  bientôt  informés  du 
cruel  ordre  qu'avait  donné  l'empereur  ;  ils  s'é- 
tonnèrent que ,  sans  les  consulter,  il  eût  pris 
la  résolution  de  faire  mourir  son  fils.  Ils  s'as- 
semblèrent tous  et  allèrent  trouver  ce  monarque 
irrité ,  à  qui  l'un  d'entre  eux  parla  de  cette 
manière  :  O  roi  du  monde  !  nous  vous  sup- 
plions de  nous  accorder  pour  aujourd'hui 
seulement  la  vie  du  prince  et  de  nous  appren- 
dre quel  assez  grand  forfait  il  peut  avoir  com- 
mis pour  armer  contre  ses  jours  le  bras  d'un 
père  qui  doit  être  lent  à  punir  ses  enfans.  L'em- 
perrur  leur  conta  toutceque  la  sultane  lui  avait 
dit.  Alors  le  plus  ancien  visir  prit  la  parole  :  O  i 


roi!  dit-il,  gardez-vous  bien  de  suivre  les  i 
vemens  de  fureur  qu'une  femme  vous  inspire  et 
dejfaire  aucune  action  contre  les  commandemens 
de  Dieu  et  contre  la  justice  enseignée  par  les 
prophètes.  La  reine  accuse  le  jeune  prince  su» 
produire  de  témoins  contre  lui  :  elle  demande 
sa  mort  parce  qu'il  l'aime  et  qu'il  a  voula , 
dit-elle,  par  la  force,  satisfaire  son  amour!  Hé! 
depuis  quand  les  femmes  ont-elles  leur  chas- 
teté si  fort  en  recommandation  qu'elles  désirait 
la  mort  des  hommes  qui  osent  la  tenter?  Je 
veux  qu'il  y  en  ait  d'assez  vertueuses  pour 
s'indigner  d'un  effort  téméraire  ;  mais  dans  le 
même  temps  que  leur  vertu  le  condamne,  leur 
vanité  l'excuse,  et  elles  pardonnent  flMsîiemeiit 
un  crime  que  leur  beauté  a  fait  eommettre. 
Gardez-vous  bien,  sire,  de  sacrifier  votre  fils  à 
la  calomnie  et  peut-être  à  la  rage  d'une  per- 
sonne qui  veut  le  perdre  pour  n'avoir  po  le 
séduire.  Que  votre  majesté  songe  que  les  fem- 
mes sont  artificieuses.  L'histoire  du  scheikli* 
Schehabeddin  prouve  assez  combien  leur  roaliee 
est  à  craindre.  L'empereur  souhaita  d'enlendie 
cette  histoire^  le  visir  la  raconta  dans  ces 
termes: 

HISTOIRE  DU  SCHEIKH  SCHEHABEDDIN. 

Le  sultan  d'Egypte  assembla  un  jour  dans 
son  palais  tous  les  savans  de  son  royaume.  Il 
s'éleva  enlre  eux  une  dispute.  On  dit  que  l'ange 
Gabriel,  ayant  une  nuit  enlevé  Mahomet  de  son 
lit,  lui  fit  voir  tout  ce  qui  est  dans  les  sept 
cieux,  dans  le  paradis  et  dans  l'enfer,  eC  que 
ce  grand  prophète,  après  avoir  eu  avec  Dieu 
quatre-vingt-dix  milleconfèrences,  fut  rapporté 
dans  son  lit  par  le  même  ange.  L*on  avança 
que  toules  ces  choses  s'étaient  passées  en  si  peu 
de  temps  que  Mahomet  avait  trouvé  à  son  re- 
tour son  lit  encore  toul  chaud  etqu'il  avait  même 
relevé  un  pot  dont  l'eau  n'était  pas  encore  ré- 
pandue, bien  que  le  pot  se  fût  renversé  dans 
rinstant  que  l'ange  Gabriel  avait  enlevé  Ma- 
homet*. 

'  ScheiJih  en  arabe  signifie  doctear.  (Pétis,  ) 
*  voici  en  quels  irrmcs  les  auleurs  musulmans  nconteDl  et 
prétendu  voyage  de  Mahomet  au  ciel  ;  c'est  le  propbèlr  qv 
parle  ; 

«  Une  nuit,  dit-il,  pendant  que  j  euis  endormi,  range  Gabciel 
se  présenta  devant  moi  et  me  dit  de  le  suivre  ;  en  même  Mapt 
il  me  prit  par  la  main  et,  me  faisant  monter  lor  ont  JaBtai 
réleste  appelée  Alborac  ou  VÊclair,  il  me  eoodaisU  A  iraten 
les  airs.  Nous  voyagions  entre  le  ciel  et  la  terre,  et  avec  aie 
telle  rapidité  qu'en  moins  d'un  instant  nous  nom  troiylf  i 
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Le  saltao,  qui  présidait  à  cette  assemblée, 
soutenait  que  cela  était  impossible  :  Vous  assu- 
rez, disait-il,  qu'il  y  a  sept  cieux,  qu'il  n'y  a  pas 
moins  d'espace  entre  chacun  d'eux  qu'il  y  en 
aurait  en  un  chemin  de  cinq  cents  années  et 
que  chaque  ciel  est  aussi  épais  qu'il  est  éloigné 
d'un  autre  ;  comment  est-il  possible  qu'après 
aToir  traversé  tous  ces  cicux  et  avoir  eu  avec 
Dieu  quatre-vingt-dix  mille  conférences,  Ma- 
homet ait  trouvé  à  son  retour  son  lit  encore 
chaud  et  son  pot  renversé  sans  que  l'eau  qui 
était  dedans  fût  répandue  ?  Qui  pourrait  être 
assez  crédule  pour  c^'outer  foi  à  une  fable  si  ri- 
dicule? Ne  savez-YOus  pas  bien  que  si  vous  ren- 
versez un  pot  plein  d'eau,  quoique  vous  le  rele- 
viez à  l'instant  même,  vous  n'y  trouvez  plus 
d'eau  ?  Les  savans  répondirent  que  cela  sans 
doute  ne  se  pouvait  faire  naturellement,  mais 
que  tout  était  possible  i  la  puissance  divine. 
Le  sultan  d'Egypte,  qui  était  un  esprit  fort  et 
et  qui  s'était  fait  un  principe  de  ne  rien  croire 


rar  le  mont  SinaL  Là  nous  nous  arrêtâmes  pour  fiiire  une 
prière;  après  quoi ,  reprenant  noire  roule,  nous  arriTAmes  à 
Bethléem,  patrie  de  Jésus,  fils  de  Marie .-  nous  nous  y  arrêtâmes 
encore  pour  faire  une  prière  ;  ensuite  nous  nous  rendîmes  à 
Jérusalem,  sur  remplacement  du  temple  de  Salomon.  Après  y 
avoir  bit  de  nouveau  la  prière,  Fange  Gabriel  me  prit  dans  son 
giron  et,  me  couvrant  de  ses  ailes ,  mVIeva  Jusqu'aux  cicux. 
Koos  parcourûmes  successivement  les  sept  cieux,  saluant  les 
arclMnges  et  les  anges  que  nous  rencontrions  sur  la  route  et 
conversant  bmilièrement  avec  les  prophètes  qui  m'avaient 
précédé.  Arrivé  enfln  auprès  du  trône  de  Dieu,  Je  m'avançai 
tout  seul  et  m'en  approchai  à  la  distance  de  deux  arcs  ou 
même  encore  phis  près.  Li  je  vis  des  choses  que  la  langue  ne 
peut  exprimer  ni  l'esprit  concevoir.  Après  avoir  Joui  quelque 
temps  de  Tenlrellen  du  Seigneur,  je  retournai  vers  Gabriel  et 
nous  redescendtanes  à  Jérusalem,  d'où  nous  reprîmes  le  che- 
min de  la  Mecque.  Ce  long  voyage  (ùt  l'ouvrage  de  si  peu  de 
temps  qu'il  eût  été  impossible  do  s'apercevoir  de  mon  absence.» 

•«  Tel  est  le  récit  des  musulmans,  dit  M.  Reinaud  :  nous  n'a- 
vons hit  qiie  rabrcger.  Il  parui  si  absurde  que  la  plupart  de 
ceux  auiquels  Mahomet  le  raconta  l'abandonnèrent ,  et  que, 
san«>  l'upiniâlreté  d*Abou-r>ekr,  qui  assurai!  que  le  prophète  ne 
pouvait  mentir,  c'en  était  bit  de  lui  et  de  sa  relii^ion.  Il  est  bon 
de  remarquer  que  Mahomet,  dans  son  Alcoran,  n'a  pas  osé 
s'expliquer  ou  ertcmenl  sur  un  fait  aussi  extraordinaire  Voici 
ce  qu'il  dit  : 

•  lx>uanges  i  celui  qui  a  transporté  de  nuit  son  serviteur  du 
temple  de  la  Mecque  au  temple  de  Jérusalem  !  »  (  Surate  XVil, 
vers.  i.)On  lit  dans  un  autre  endroit  :  «  Il  s'est  élevé  au 
haut  des  airs  et  il  a  approché  à  la  distance  de  deux  arcs  ou 
même  plus  près,  et  Dieu  a  révélé  à  son  serviteur  ce  qu'il  lui  a 
révèle,  et  son  cœur  n'a  pas  imaginé  ce  qu'il  a  vu.  Iriez-vous 
donc  disputer  avec  lui  sur  ce  qu'il  a  vu  ?  »  ;,Surato  LUI,  vers.  7 
et  suiv.) 

I*  Aujourd'hui  le«  musulmans  n'osent  décider  si  ce  voyage  fut 
réel  00  s'il  ne  fut  qu'une  simple  vision  ;  dans  le  doute,  ils 
ne  laissent  pa^  de  le  pincer  au  nombre  des  principales  preuves 
de  b  mission  de  leur  proph^ ,  et  ils  en  célèbrent  encore  b 
fête  tous  les  ans.  »  (  ilonumcns  arabes,  persans  et  turcs,  dé- 
crits par  M.  noinaud,  t.  H,  p.  8  j  et  suiv.  —  Voyez  encore  la  Vie 
de  Mahomet,  par  Gagnier,  1. 1",  p.  3Sl  et  suiv.y 


qui  blessât  la  raison,  ne  voulut  point  croire  ce 
miracle ,  et  les  savans  se  séparèrent. 

Celte  dispute  fil  du  bruit  en  Egypte.  La  nou- 
velle en  alla  au  docte  schcikh  Schchabeddin, 
qui ,  pour  quelques  raisons  qui  ne  sont  point 
marquéeji  dans  Thisloirc,  n'avait  pu  se  trouver  A 
l'assemblée.  Il  se  rendit  au  palais  du  sultan 
pendant  la  plus  grande  chaleur  du  jour.  Dès  que 
ce  monarque  fut  averti  de  l'arrivée  du  schcikh 
en  sa  cour,  il  alla  au-devant  de  lui ,  l'emmena 
dans  une  chambre  magnifique  où ,  après  l'a- 
voir fait  asseoir ,  il  lui  dit  :  Docteur,  il  n'était 
pas  nécessaire  que  vous  prissiez  la  peine  de  ve- 
nir ici*,  il  suffisait  d'envoyer  un  de  vos  servi* 
teurs  :  nous  lui  aurions  accordé  volontiers  ce 
qu'il  nous  aurait  demandé  do  votre  part.— Sire, 
répondit  le  docteur,  je  viens  exprès  pour  avoir 
l'honneur  d'entretenir  un  moment  votre  ma- 
jesté. Le  sultan,  qui  savait  que  le  schcikh  avait 
la  réputation  d'être  fier'  devant  les  princes,  lui 
fit  bien  des  caresses  et  des  complimcns. 

Or,  la  chambre  où  ils  étaient  avait  quatre  fe- 
nêtres percées  dedifTérçns  côtés.  Le  schcikh  pria 
le  roi  de  les  faire  fermer,  ce  qui  ayant  été  exé- 
cuté, ils  continuèrent  quelque  temps  leur  con- 
versation; après  quoi  le  docteur  fit  ouvrir  une 
fenêtre  qui  avait  vue  sur  une  montagne  appelée 
Kizeldaghi,  c'est-à-dire  Monlrouge,  et  dit  au 
roi  de  regarder.  Le  sultan  mit  la  tête  à  la  fenê- 
tre et  vit  sur  la  montagne  et  dans  la  plaine  des 
soldats  armés  de  boucliers  et  de  cottes  de 
mailles  ^  ils  étaient  tous  à  cheval ,  Tépée  nue  ; 
ils  s'avançaient  vers  le  palais  à  toute  bride  et 
en  plus  grand  nombre  que  les  étoiles.  A  ce 
spectacle,  ce  prince  changea  de  couleur  et  s'é- 
cria tout  effrayé:  0  ciel  !  quelle  est  cette  épou- 
vantable armée  qui  sapprocho  de  mon  palais.^ 
— lYayez  point  de  peur,  sire^  dil  le  schcikh,  ce 
n'est  rien.  En  disant  cela  ,  il  ferma  lui-même 
la  fenêtre ,  et  puis  la  rouvrant  aussitôt ,  le  roi 
n  aperçut  personne  sur  la  montagne  ni  d<ins 
la  pliiine. 

Une  autre  fenêtre  donnait  sur  la  ville ,  le 
docteur  la  fit  ouvrir.  Le  sultan  vit  la^illodu 
Caire  tout  en  feu  et  des  flammes  qui  montaient 
jusqu'à  la  moyenne  région  de  Tair.  QurI  em- 
brasement !  s'écria  le  roi  fort  surpris,  voilà  ma 
ville ,  ma  belle  ville  du  Cuire  réduilc  en  cen- 
dres ! — lYayezpoint  de  peur,  sire,  dit  le  schcikh, 

'  Les  docteurs  contemplalirs  caluilisirs  dans  Torient  nmi  si 
tiers  qu'ils  pn-tendcnt  Ctrc  respectés  des  rois»  H  i*"  le  sont 
effectivement.  (  Peii^. } 


308 


œNTES  TURCS. 


ce  n'est  rien.  En  même  temps  il  ferma  la  fenê- 
tre, et  lorsqu'il  l'eut  rouverte,  le  roi  ne  vit 
plus  les  flammes  qu'il  avait  vues. 

Le  docteur  fit  ouvrir  la  troisième  fenêtre, 
par  où  le  sultan  aperçut  le  Nil  qui  se  débor- 
dait et  dont  les  vagues  venaient  avec   furie 
inonder  son  palais.  Quoique  le  roi,  après  avoir 
vu  disparaître  l'armée  et  les  flammes ,  no  dût 
point  s'efTrayer  de  ce  nouveau  prodige, il  ne 
put  s'empêcher  d'être  saisi  de  crainte  :  Ah  ! 
c'en  est  fait,  s'écria-t-il  encore,  tout  est  perdu; 
cet  horrible  débordement  va  emporter  mon 
palais  et  me  noyer  avec  tous  mes  peuples! 
'^N'ayez  point  depeur^  sire,  dit  le  scheikh,  ce 
n'est  rien.  En  effet,  le  docteur  n'eut  pas  sitôt 
fermé  et  rouvert  la  fenêtre  que  le  Nil ,  comme 
à  Tordinaire ,  parut  suivre  son  cours, 
f  II  fit  ouvrir  de  même  la  quatrième  fenêtre, 
qui  regardait  un  désert  aride.  Autant  que  le 
roi  avait  été  épouvanté  des  autres  merveilles, 
autant  prit-il  do  plaisir  à  considérer  celle-ci. 
Ses  yeux,  accoutumés  à  ne  voir  par  cette  fenê- 
tre que  des  terres  stériles,  furent  agréablement 
surpris  d'apercevoir  des  vignes ,  des  jardins 
remplis  des  plus  beaux  fruits  du  monde,  des 
ruisseaux  qui  coulaient  avec  un  doux  mur- 
mure et  dont  les  bords,  parés  de  roses,  de  ba- 
silics ,  de  baumes,  de  jacinles et  de  narcisses, 
présentaient  à  la  vue  des  objets  rians  et  à  lo- 
dorat  un  mélange  d'odeurs  délicieuses.  On  re- 
marquait parmi  ces  fleurs  une  infinité  de  tour- 
terelles et  de  rossignols,  dont  les  uns  étaient 
déjà  tombés  en  pâmoison  à  force  de  gazouiller, 
et  les  autres  frappaient  encore  les  airs  de  leurs 
chants  tendres  et  plaintifs.  Le  roi,  charmé  de 
toutes  les  choses  merveilleuses  qui  s'offraient  à 
sa  vue,  croyait  voir  le  jardin  d'Eram  * .  Ah  !  quel 
changement!  s'ccria-t-ii  dans  Texcès  de  son 
admiration,  le  beau  jardin!  le  charmant  sé- 
jour !  Que  j'aurai  de  plaisir  à  m'y  promener 
tous  les  jours  !  — Ae  vous  réjouisses  pas  tant , 
sire,à\{  le  scheikh,  ce  nest  rien,  A  ces  mots,  le 
docteur  ferma  la  fenêtre,  il  la  rouvrit  ensuite  ; 
et  le  sultan,  au  lieu  de  revoir  ces  agréables 
fantômes,  ne  vit  plus  que  le  désert. 

Sire,  dit  alors  le  scheikh,  je  viens  de  vous 
montrer  bien  des  merveilles  ;  mais  tout  cela  n'est 
rien  en  comi)araison  du  prodige  étonnant  dont 
je  veux  rendre  encore  témoin  voire  majesté. 
Commandez  que  Ton  apporte  ici  une  cuve 
pleine  d'eau.  Le  roi  en  donna  l'ordre  à  un  de 

•  Ccsl le  paradis  Icircslrc. 


ses  officiers ,  et  quand  hi  cuve  fut  dans  la  cham- 
bre, le  docteur  dit  au  sultan  :  Ayez  la  bootè  de 
souffrir  que  l'on  vous  mette  tout  nu  et  que 
l'on  vous  ceigne  les  reins  d'une  serviette.  Le 
roi  eut  la  complaisance  de  se  laisser  ôler  tous 
ses  habits,  et  lorsqu'il  fut  ceint  d'une  serviette: 
Sire,  reprit  le  scheikh,  plongez,  s'il  vous  pUtt, 
la  tête  dans  l'eau  et  la  retirez. 

Le  roi  plongea  la  tête  dans  la  cuve  et  ca 
même  temps  se  trouva  au  pied  d'une  montagne 
sur  le  rivage  de  la  mer.  Ce  prodige  inouï  Té- 
tonna  davantage  que  les  autres  :  Ah!  docteur, 
s'écria-t-il  transporté  de  colère ,  docteur  per* 
flde ,  qui  m'a  si  cruellement  trompé  ;  si  Jamab 
je  puis  retourner  en  Egypte,  d'où  tu  m'as  fait 
sortir  par  ta  noire  et  détestable  science,  Je  Jure 
que  je  me  vengerai  do  toi  !  Puisses-tu  périr  mi- 
sérablement! Il  continua  ses  imprécations  con- 
tre le  scheikh';  mais  faisant  réflexion  quesetme- 
naces  et  ses  plaintes  étaient  inutiles,  il  prît  cou- 
rageusement son  parti  et  marcha  vers  quelques 
personnes  qui  coupaient  du  bois  dans  la  mon- 
tagne ,  résolu  de  ne  leur  point  découvrir  ta 
condition  :  Car  enfin,  dit-il  en  lui-même  ,  si  Je 
leur  disque  je  suis  roi,  ils  ne  me  croiront  pat, 
et  je  passerai  pour  un  fou  ou  pour  un  impos- 
teur. 

Les  bûcherons  lui  demandèrent  qui  il  était. 
O  bonnes  gens!  leur  répondit-il,  je  suit  mar- 
chand, j'ai  fait  naufrage,  je  me  suis  sauvé  sur 
une  planche  ;  je  vous  ai  aperçus,  je  viens  A 
vous.  La  situation  où  vous  me  voyez  doit  exci- 
ter votre  pitié.  Ils  furent  touchés  de  son  infor- 
tune ]  mais  ils  étaient  eux-mêmes  dans  une 
trop  grande  misère  pour  pouvoir  soulager  la 
sienne.  Ils  ne  laissèrent  néanmoins  de  lui 
donner  l'un  une  vieille  robe ,  l'autre  de  vieux 
souliers,  et  quand  ils  l'eurent  mis  en  état  de  pa- 
raître avec  décence  dans  leur  ville,  qui  était  si- 
tuée derrière  la  montagne,  ils  l'y  conduisirent. 
D'abord  qu'ils  y  furent  arrivés,  ils  prirent  tous 
congé  de  lui,  l'abandonnèrent  à  la  Providence, 
et  chacun  se  relira  dans  sa  famille. 

Le  sultan  demeura  seul.  Quelque  plaisir  que 
Ton  prenne  A  voir  des  objets  nouveaux,  il  était 
trop  préoccupé  de  son  aventure  pour  faire  at- 
tention aux  choses  qui  se  pressentaient  à  ses  re- 
gards. Il  se  promenait  dans  les  rues  sans  sa- 
voir ce  qu'il  deviendrait.  Il  était  déjà  las  et 
il  cherchait  de  l'œil  un  endroit  pour  se  repo- 
ser :  il  s'arrêta  devant  la  maison  d'un  vieux 
maréchal,  qui,  jugeant  à  son  air  qu'U  était  fa- 
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tigué ,  le  pria  d'entrer.  Le  roi  entra  et  s'agit 
sur  un  banc  qui  était  auprès  de  la  porte.  O 
Jeune  homme  !  lui  dit  le  vieillard,  puis-je  vous 
demander  quelle  est  votre  profession  et  com- 
ment vous  êtes  venu  ici?  Le  sultan  lui  fit  là- 
dessus  la  même  réponse  qu'il  avait  faite  aux 
bûcherons.  J'ai  rencontré,  ajouta-t-il  en- 
suite ,  de  bonnes  gens  qui  coupaient  du  bois 
dans  la  montagne  ;  je  leur  ai  conté  mon  mal- 
heur ,  et  ils  ont  été  assez  généreux  pour  me 
donner  cette  vieille  robe  et  ces  vieux  souliers. 

—  Je  suis  bien  aise,  lui  dit  le  maréchal,  que 
vous  soyez  échappé  de  votre  naufrage.  Conso- 
lez-vous de  la  perte  de  vos  biens.  Vous  êtes 
Jeune,. et  vous  ne  serez  peu^-être  pas  malheu- 
reux dans  cette  ville,  dont  les  coutumes  sont 
très-favorables  aux  étrangers  qui  veulent  s'y 
établir  :  n'êtes-vous  pas  dans  cette  disposition.^ 
— ^Pardonnez-moi,  répondit  le  sultan,  je  ne  de- 
mande pas  mieux  que  de  demeurer  ici  pourvu 
que  J'y  fasse  bien  mes  aflàires. — Hé  bien!  re- 
prit le  vieillard,  suivez  donc  le  conseil  que  je 
vais  vous  donner.  Allez-vous-en  tout  à  l'heure 
aux  bains  publics  des  femmes;  asseyez-vous  à 
la  porte  et  demandez  à  chaque  dame  qui  sor- 
tira si  elle  a  un  mari;  celle  qui  vous  dira  que 
non  sera  votre  femme  selon  la  coutume  du 
pays. 

Le  sultan ,  résolu  de  suivre  ce  conseil ,  se 
leva ,  dit  adieu  au  vieillard  et  se  rendit  à  la 
porte  des  bains,  où  il  s'assit.  Il  n'y  eut  pas  été 
longtempsqu'il  vit  sortir  une  dame  d'une  beauté 
ravissante.  Ah!  que  je  serais  heureux,  dit-il 
en  lui-même,  si  cette  aimable  personne  n'était 
point  mariée  !  Je  me  consolerais  de  tous  mes 
malheurs  si  Je  pouvais  la  posséder.  Il  l'arrêta 
et  lui  dit:  Ma  belle  dame,  avez-vous  un  mari? 

—  Oui,  j'en  ai  un  ,  répondil-cHc. — Tant  pis, 
répliqua  le  roi,  vous  étiez  bien  mon  fait.  La 
dame  continua  son  chemin,  et  bientôt  il  en  sor- 
tit une  autre  d'une  laideur  efTroyablc.  Le  sul- 
tan frémit  à  sa  vue.  Ah  !  quel  objet  affreux  ! 
dit-il,  j'aime  mieux  mourir  de  faim  que  de  vivre 
avec  une  pareille  créature.  Laissons-la  passer 
sans  lui  demander  si  clic  est  mariée ,  de  peur 
d'apprendre  que  non.  Cependant  le  vieux  ma- 
réchal m'a  dit  de  faire  cette  question  à  toutes 
les  dames  :  c*est  la  règle  apparemment,  il  faut 
que  Je  m'y  soumeUc.  Que  sais-jc  si  elle  n'a 
point  de  mari?  Quelque  malheureux  étranger 
que  son  mauvais  destin  a  conduit  ici,  comme 
moi,  l'aura  peut-être  épousée. 


Enfin  le  roi  se  détermina  à  lui  demander  si 
elle  ctoit  mariée.  Elle  lui  répondit  que  oui ,  et 
cette  réponse  lui  fit  autant  de  plaisir  que  celle 
de  la  première  lui  avoit  fait  de  peine. 

11  sortit  une  troisième  dame  aussi  laide  que 
la  dernière.  O  ciel!  dit  le  roi  d'abord  qu'il 
l'aperçut ,  en  voici  une  encore  plus  horrible 
que  l'autre.  N'importe,  puisque  j'ai  commencé, 
achevons.  Si  celle-ci  a  un  mari,  il  faut  avouer 
qu'il  y  a  des  hommes  plus  à  plaindre  que  moi. 
Comme  elle  passait  auprès  de  lui,  il  lui  adressa  la 
parole  en  tremblant  :  Belle  dame,  luidit-il,  êtes- 
vous  mariée  ?  —  Oui ,  jeune  homme ,  répondit- 
elle  sans  s'arrêter.  —  J'en  suis  bien  aise,  ré- 
pliqua le  sultan.  Quel  bonheur,  poursuivit-il, 
d'être  échappé  à  ces  deux  femmes  !  Mais  il  n'est 
pas  temps  de  me  réjouir;  toutes  les  dames  ne 
sont  point  encore  sorties  des  bains.  Je  n'ai  pas 
vu  celle  qui  m'est  destinée  :  je  ne  gagnerai  peut- 
être  rien  au  change. 

Il  s'attendait  d'en  voir  une  aussi  laide  que  les 
deux  dernières  lorsqu'il  en  parut  une  qua- 
trième qui  surpassait  en  beauté  la  première, 
qu'il  avait  trouvée  si  charmante.  Quel  con- 
traste! s'écria-t-il,  il  n'y  a  point  tant  d'oppo- 
sition entre  le  jour  et  la  nuit  qu'il  y  en  a  entre 
cette  belle  personne  et  les  deux  précédentes. 
Peut-on  voir  dans  un  même  lieu  les  anges  et 
les  démons?  H  s'avança  au-devant  d'elle  avec 
beaucoup  d'empressement  :  Aimable  dame,  lui 
dit-il ,  avez^vous  un  mari  ?  Elle  lui  répondit 
que  non  en  le  regardant  avec  autant  de  fierté 
que  d'attention  ;  ensuite  elle  passa  outre ,  lais- 
sant le  roi  dans  une  extrême  surprise.  Que  dois-, 
je  penser  de  ceci  ?  dit-il  ;  il  faut  que  le  vieux 
maréchal  m'en  ait  donné  à  garder.  Si  selon  les 
lois  du  pays  je  dois  épouser  cette  dame ,  pour- 
quoi s'en  est-elle  allée  si  brusquement  et  pour^ 
quoi  a-t-elle  pris  un  air  si  fier  et  si  dédaigneux? 
Elle  m'a  examiné  depuis  les  pieds  jusqu'à  la 
tête,  et  j'ai  vu  dans  ses  regards  des  marques  de 
mépris.  Il  est  vrai  qu'elle  n'a  pas  grand  tort  ; 
rendons-nous  justice  :  celle  robe  usée  cl  pleine 
de  trous  ne  relève  point  ma  bonne  mine  et 
n'est  guère  propre  à  prévenir  agréablement  une 
dame.  Je  lui  pardonne  de  s'imaginer  qu'elle 
pouvait  mieux  rencontrer. 

Pendant  qu'il  faisait  ces  réflexions ,  un  es- 
clave l'aborda  :  Seigneur,  lui  dil-il,  je  cherche 
un  étranger  tout  déjîuenillé,  et  à  votre  air  je 
juge  que  c'est  vous.  Prenez,  s'il  vous  platt,  la 
peine  de  me  suivre  ;  Je  vais  vous  mener  dans 
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un  lieu  où  vous  êtes  attendu  avec  beaucoup 
d'impatience.  Le  roi  suivit  Tesclave,  qui  le  con- 
duisit à  une  grande  maison  et  le  fit  entrer  dans 
un  appartement  très-propre  où  il  lui  dit  d^at- 
tendre  un  moment.  Le  sultan  demeura  deux 
heures  sans  voir  personne,  excepté  l'esclave, 
qui  venait  de  temps  en  temps  lui  dire  de  ne 
se  point  impatienter. 

EnOn  il  parut  quatre  dames  assez  richement 
habillées  qui  en  accompagnaient  une  autre 
toute  brillante  de  pierreries,  mais  plus  écla- 
tante encore  par  son  incomparable  beauté.  Le 
sultan  n'eut  pas  Jeté  les  yeux  sur  elle  qu'il  la 
reconnut  pour  la  dernière  dame  qu'il  avait  vue 
sortir  des  bains.  Elle  s'approcha  de  lui  d'un  air 
doux  et  riant  :  Pardonnez,  lui  dit^elle,  si  Je  vous 
ai  fait  un  peu  attendre.  Je  n'ai  point  voulu  me 
montrer  en  négligé  devant  mon  maître  et  mon 
seigneur.  Vous  êtes  dans  votre  maison  :  tout  ce 
que  vous  voyez  ici  vous  appartient.  Vous  êtes 
mon  mari  ;  vous  n'avez  qu'à  m'ordonner  ce  que 
vous  voudrez ,  je  suis  prête  à  vous  obéir.  — 
Madame,  répondit  le  sultan,  il  n'y  a  qu'un 
moment  que  Je  me  plaignais  de  ma  destinée  et 
Je  suis  le  plus  heureux  des  hommes.  Mais, 
puisque  je  suis  votre  mari ,  pourquoi  m'avez- 
vous  regardé  tantôt  si  fièrement?  J'ai  cru  que 
ma  vue  vous  avait  choquée,  et  franchement  Je 
ne  vous  en  ai  pas  su  fort  mauvais  gré.  — Sei- 
gneur, répliqua  la  dame,  je  n'avais  garde  de 
faire  aulromenl  :  les  femmes  de  cette  ville  sont 
obligées  de  paraître  fières  en  public,  c'est  la 
coutume  ]  en  récompense,  elles  sont  très-fami- 
lières en  particulier.  —  Tant  mieux,  repartit 
le  roi ,  elles  en  sont  plus  agréables.  Puisque  Je 
suis  maître  ici ,  continua-t-il,  pour  commen- 
cer à  exercer  ma  petite  souveraineté,  J'ordonne 
que  Ion  nf  aille  chercher  un  tailleur  et  un  cor- 
donnier. J'ai  honte  de  me  voir  auprès  de  vous 
avec  celle  vilaine  robe  et  ces  vieux  souliers , 
qui  ne  conviennent  guère  au  rang  que  j'ai  tenu 
Jusqu'ici  dans  le  monde.  —  J'ai  prévenu  cet 
ordre,  seigneur,  dit  la  diime;  J'ai  envoyé  un 
esclave  chez  un  marchand  juif  qui  vend  des 
habits  tout  faits  et  qui  vous  fournira  sur-le- 
champ  toutes  les  choses  dont  vous  avez  besoin. 
Cependant    \onez    vous  rafraîchir.  En  disant 
cela ,  elle  le  prit  par  la  main  et  le  mena  dans 
un  salon  où  il  y  avait  une  table  couverte  de 
toutes  sortes  de  fruits  et  de  confitures.  Ils  se 
mirent  tous  deux  à  table ,  et  pendant  qu^ils 
mangeaient,  les  quatre  dames  suivantes,  qui  se 


tenaient  debout  derrière  eux,  chantèrent  plu- 
sieurs chansons  du  poète  Baba  SaoudaT*.  Elles 
Jouèrent  aussi  de  plusieurs  instrumens  ;  et  en- 
suite leur  maîtresse,  ayant  pris  un  luth  qu'elle 
accompagna  de  sa  voix ,  charma  le  sultan  par 
la  manière  dont  elle  s'en  acquitta. 

Ce  concert  fut  interrompu  par  rarrivèe  do 
marchand  Juif,  qui  entra  dans  le  salon  avec 
quelques  garçons  qui  portaient  des  paquets 
d'étoffes  qu'ils  défirent.  Il  y  avait  dedans  des 
habits  de  différentes  couleurs.  On  les  examina 
tous  l'un  après  l'autre  et  l'on  choisit  une  veste 
de  satin  blanc  à  fleurs  d'or  avec  une  robe  de 
drap  violet.  Le  Juif  fournit  le  reste  de  l'habille- 
ment et  sortit  avec  ses  garçons.  Alors  I9  dame 
admira  la  bonne  mine  du  roi  ;  elle  fut  fort  sa- 
tisfaite d'avoir  un  pareil  mari  et  lui  très-con- 
tent de  posséder  une  si  belle  femme. 

Il  demeura  sept  ans  avec  cette  dame ,  dont  il 
eut  sept  filles  et  sept  garçons.  Mais  conmie  ils 
aimaient  tous  deux  la  dépense  et  qu'ils  ne  son- 
geaient qu'à  faire  bonne  chère  et  qu'à  se  ré- 
jouir, il  arriva  que  tous  les  biens  de  la  dame  sa 
dissipèrent.  Il  fallut  se  défaire  des  dames  sui- 
vantes, des  esclaves  et  vendre  les  meubles  pièce 
ft  pièce  pour  subsister.  La  femme  du  sultan,  se 
voyant  réduite  à  la  dernière  misère ,  dit  à  son 
mari  :  Pendant  que  J'ai  eu  du  bien ,  vous  ne 
l'avez  point  épargné;  vous  avez  vécu  dans  l'oi- 
siveté et  pris  du  bon  temps  :  c'est  à  vous  pré- 
sentement à  songer  aux  moyens  de  nourrir  vo- 
tre petite  famille. 

Ces  paroles  allristèrent  le  roi.  Il  alla  trouver 
le  vieux  maréchal  pour  lui  demander  conseil. 
O  mon  père  !  lui  dit-il,  vous  me  voyez  plus  mal- 
heureux que  je  n'étais  lorsque  je  suis  arrivé 
dans  cette  ville.  J'ai  une  femme  et  quatorze  en- 
fans  ,  et  Je  n'ai  pas  de  quoi  les  nourrir.  —  O 
jeune  homme  !  lui  répondit  le  vieillard ,  ne  sa- 
vez-vous  aucun  métier  ?  Le  sultan  repartit  que 
non.  Le  maréchal  tira  de  sa  poche  deux  akt- 
chas*,  les  mit  dans  la  main  du  sultan  et  lui 
dit  :  Allez  tout  à  l'heure  acheter  des  ypes*  et 
vous  tenez  dans  la  place  où  s'assemblent  les 


'  Raba  Saoudaï,  nom  d'un  schcikh  fort  cslimf  pour  m  poésie 
cl  pour  son  bel  espril  par  Taroerlan  cl  par  lef  princcii  «es  e»- 
fans.  Il  y  a  plusieurs  de  ses  réponses  el  reparljes  ingénieuiet 
dans  le  Defler  Lathcûf  de  LamiV,  qui  csl  un  recueil  de  boas 
mois  arabe«,  persans  ci  lurcs  y  en  proue  el  en  Tcrt.  (  Bibtkh- 
iMqw  orientale  de  dlierbelot,  au  mot  Saoudaf.  ) 
'  AktclUL,  c'csl  une  monnaie  d'un  sol.  (Petit.) 
'  Ypes,  cordes  dont  tes  porteCûx  se  scrveol  au  lieu  de  cro- 
cbcu.  (Pétis.) 
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portefaix.  Le  roi  acheta  des  ypes  et  alla  se 
mettre  parmi  les  portefaix.  A  peine  y  fut-il 
UD  moment  qu'un  homme  vint  qui  lui  dit: 
Yeux-tu  porter  un  fardeau  ?  —  Je  ne  suis  ici 
que  pour  cela,  répondit  le  sultan.  Alors  Thomme 
le  chargea  d'un  gros  sac.  Le  roi  ne  put  le  porter 
qu'avec  beaucoup  de  peine,  et  même  les  cordes 
du  sac  lui  écorchérent  les  épaules.  Il  reçut  son 
salaire,  qui  consistait  en  un  aktcha,  qu'il  porta  au 
logis.  Sa  femme,  voyant  qu'U  n'apportait  qu'un 
aktcha ,  lui  dit  que  s'il  ne  gagnait  pas  tous  les 
Jours  dix  fois  davantage,  toute  sa  famille  mour- 
rait bientôt  de  faim. 

Le  lendemain,  le  roi,  accablé  de  tristesse,  au 
lieu  de  se  rendre  à  la  place  publique ,  alla  se 
promener  sur  le  bord  de  la  mer  en  rêvant  à  sa 
misère.  Il  regarda  avec  attention  Tendruit  où  il 
t'était  inopinément  trouvé  par  la  science  du 
•cheikh  Schehabeddin.  Il  rappela  dans  sa  mé- 
moire cette  étrange  et  funeste  aventure ,  et  il 
ne  put  s'empêcher  d^en  pleurer.  Comme  il  avait 
besoin  de  faire  l'ablution  *  avant  la  prière ,  il 
se  plongea  dans  l'eau;  mais  en  retirant  sa  tête» 
il  Alt  dans  le  dernier  étonnement  de  se  retrou- 
ver dans  son  palais,  au  milieu  de  la  cuve  et  en- 
touré de  tous  ses  oOiciers*.  O  docteur  barbare  1 
t'écria-t-U  en  apercevant  le  scheikh  dans  It 
même  situation  où  il  l'avait  laissé,  ne  crains-tu 
pas  que  Dieu  te  punisse  d'avoir  ainsi  traité  ton 
•ultan  et  ton  maître  ?  —  Sire,  lui  dit  le  scheikh, 
d'où  natt  contre  moi  la  colère  de  votre  ma- 
jesté ?  Vous  venez  tout  présentement  de  plon- 
ger la  tête  dans  ce  bassin  cl  vous  Tàvez  retirée 
aussitôt  ;  si  vous  refusez  de  me  croire,  deman- 
dez-le à  vos  officiers  qui  en  sont  témoins. — Oui, 
sire,  s'écrièrent  tout  d'une  voix  les  officiers,  le 
docteur  dit  la  vérité.  Le  roi  ne  se  rendit  point 
h  leur  témoignage.  Vous  êtes  des  imposteurs , 
leur  dit-il ,  il  y  a  sept  ans  que  ce  maudit  doc- 
teur me  retient  dans  une  terre  étrangère  par 
la  force  de  ses  enchantcmens.  Je  me  suis  ma- 
rié; J'ai  fait  sept  filles  et  sept  garçons,  et  ce 
n'est  pas  tant  de  cela  que  je  me  plains,  que  d'a- 


*  Les  mahomélani  se  lavent  le  corps  iTint  que  de  bire  It 
prière.  (Fétis.)  Voyez  ano  noie  des  Mille  et  une  Kuittj  p.  18. 

'Ceue  première  partie  de  Vhiaio'tn  du  scheikh  Schehabeddin  a 
été  reproduite  dans  un  conte  espagnol  intitulé  El  Conde  iMcanor 
et  d*oû  Tabbé  Blanrhet  a  tiré  son  Doyen  de  Badajoz.  (Voyei 
les  Contes  et  Apologues  orientaux  de  l'abbé  Bbnchet,  p.  I31.) 
La  fin  du  conte  intitulé  le  Uedecin  et  te  jeune  traiteur  de 
Bagdad,dmB  b  continuation  des  Mille  et  une  Nuits  publiée  par 
m,  GauMlQ  de  Percerai  (  t.  VUI,  p.  iSO), 
coup  à  rUiioire  du  sçhcikh  Sçh€habeddin. 


voir  été  portefaix.  Ah  !  méchant  scheikh ,  as-tu 
pu  te  résoudre  à  me  faire  porter  des  ypes  ? — lié 
bien!  sire,  reprit  le  docteur,  puisque  vous  ne 
voulez  point  ajouter  foi  à  mes  paroles,  je  veux 
vous  persuader  par  mes  actions.  A  ces  mots,  il 
se  dépouilla,  se  ceignit  dune  serviette,  entra 
dans  la  cuve  et  plongea  la  tète  dans  l'eau.  Pen- 
dant qu'il  avait  la  tète  sous  l'eau,  le  sultan,  qui 
était  toujours  irrité  contre  lui  et  qui  se  res- 
souvint du  serment  qu'il  avait  fait  de  le  punir 
si  jamais  il  revenait  en  Egypte,  prit  un  sabre 
pour  trancher  la  tète  au  docteur  dans  le  mo- 
ment qu'il  la  retirerait  de  l'eau  ;  mais  le  doc- 
teur, parla  science  appelée  mekaschefa  *,  con- 
nut l'intention  du  roi,  et,  par  la  science  algaïb- 
an-alabsar*,  disparut  tout  à  coup  et  fut  trans- 
porté dans  la  ville  de  Damas,  d'où  il  écrivit  au 
sultan  d'Egypte  une  lettre  qui  contenait  ces 
paroles  :  c;  O  roi  !  sachez  que  nous  ne  sommes 
vous  et  moi  que  de  pauvres  serviteurs  de  Dieu. 
Tandis  que  vous  avez  plongé  dans  l'eau  votre 
tête,  que  vous  avez  retirée  sur-le-champ,  vous 
avez  fait  un  voyage  de  sept  années,  vous  avez 
épousé  une  f^^nme ,  vous  avez  beaucoup  souf- 
fert, vous  avez  fait  sept  filles  et  sept  garçons  ; 
TOUS  avez  pris  bien  delà  peine,  et  vous  ne  vou- 
lez pas  croire  que  Mahomet  notre  grand  pro- 
phète ait  trouvé  son  lit  tout  chaud  et  son  pot 
non  encore  vide!  Apprenez  que  rien  n'est  im- 
possible h  celui  qui  de  rien  a  créé  le  ciel  et  la 
terre  avec  la  seule  parole  de  koun'.  » 

Le  sultan  d'Egypte ,  après  avoir  lu  cette  let- 
tre ,  commença  d'avoir  de  la  foi.  Néanmoins  il 
ne  put  apaiser  sa  colère  contre  le  scheikh  ;  il 
écrivit  au  roi  de  Damas,  le  pria  de  faire  arrêter 
ce  docteur,  de  le  faire  mourir  et  de  lui  envoyer 
sa  tête. 

Le  roi  de  Damas  entra  dans  le  ressentiment 
du  sultan  d'Egypte  et  fit  toute  la  diligence  pos- 
sible pour  le  satisfaire.  Il  apprit  que  le  doc- 
leur  faisait  sa  demeure  dans  une  grotte  assez 
éloignée  de  la  ville  ^  il  ordonna  à  ses  capigis  * 
de  s'y  rendre ,  de  se  saisir  du  scheikh  et  de  lo 
lui  amener.  Les  capigis  partirent  et  se  pro- 
mettaient bien  d'exécuter  facilement  son  ordre  ; 
mais  ils  ne  furent  pas  peu  surpris  de  trouver 
l'entrée  de  la  grotte  défendue  par  une  infinité 


*  C*e«t  une  science  par  laquelle  les  santoos  prétendent  dé- 
couvrir les  pHiB  necrétes  pensées  des  hommes.  (Pt'li«.) 

*  C'est  Tari  de  se  rendre  invisible.  (Pètis.) 

*  Le  mot  arabe  koun  répond  au  latiu  fiât, 
^Girdei4eli  porte,  (ivm.)  .  " 
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de  gens  de  guerre  lous  bien  montés ,  armés 
d'épées  et  de  cottes  de  mailles;  ils  retournèrent 
yers  leur  roi  et  lui  rapportèrent  ce  qu'ils 
avaient  vu.  Le  sultan,  irrité  de  celte  résistance, 
assembla  des  troupes  et  alla  en  personne  as- 
siéger le  docteur,  qui  lui  opposa  une  armée  si 
supérieure  ù  la  sienne  que  ce  prince  épouvanté 
se  relira. 

Piqué  de  ce  mauvais  succès  et  résolu  de 
n^en  point  avoir  le  démenti ,  il  appela  ses  vi- 
sirs  et  leur  demanda  ce  qu'il  y  avait  à  Taire 
dans  celle  conjoncture.  Les  visirs  lui  répondi- 
rent que,  tout  grand  roi  qu'il  était,  il  ne  devait 
point  espérer  de  vaincre  un  homme  assisté  de 
la  puissance  divine.  Mais ,  sire ,  dit  le  plus  an- 
cien viMr ,  si  vous  voulez  vous  rendre  maître 
du  schcikh ,  envoyez-lui  dire  que  vous  souhai- 
tez de  faire  la  paix  avec  lui.  Choisissez  les  plus 
belles  esclaves  de  voire  sérail  et  lui  en  Taites 
présent;  et  ordonnez  auparavant  h  ces  fllles  de 
tâcher  de  savoir  du  docteur  s'il  y  a  un  temps  où 
il  n'a  pas  le  pouvoir  de  faire  ses  merveilles.  Le 
roi  applaudit  à  ce  sentiment,  dissimula,  flt  of- 
frir son  amitié  au  scheikh  en  lui  envoyant  des 
esclavesd'unerarebeauté.  Le  docteur  s'imagina 
que  le  roi  de  Damas  s'était  repenti  de  l'avoir 
persécuté  injustement*,  il  donna  dans  le  piège, 
reçut  les  esclaves ,  parmi  lesquelles  il  y  en  eut 
une  dont  il  devint  épcrdument  amoureux. 

D'abord  que  celte  fille  vit  le  docteur  épris 
d'une  passion  violente,  elle  lui  dit:  O  scheikh! 
je  suis  curieuse  d'apprendre  s'il  y  a  un  temps 
où  vous  ne  sauriez  faire  vos  merveilles. — Belle 
dame,  lui  répondit-il ,  je  vous  prie  de  ne  plus 
me  faire  celle  question  ;  ne  songeons  qu'à  me- 
ner une  vie  agréable:  il  doit  peu  vous  importer 
de  savoir  ce  que  vous  me  demandez.  L'esclave 
feignit  d'èlre  fort  mortifiée  de  celte  réponse; 
elle  affecta  une  mélancolie  mortelle,  et  lorsque 
le  scheikh  lui  faisait  des  caresses,  elle  se  met- 
tait à  pleurer  :  Toulcs  ces  marques  d'amour 
que  vous  me  donnez ,  lui  disait-elle ,  ne  sont 
point  véritables-,  si  vous  m'aimiez,  vous  n'au- 
riez point  de  secret  pour  moi.  Enfin  elle  l'im- 
portuna tant  qu'il  fut  assez  faible  pour  lui 
avouer  qu'après  avoir  vu  une  femme,  il  était 
sans  pouvoir  jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait  l'ablu- 
tion. 

L'esclave,  ayant  appris  celle  circonstance,  la 
fit  savoir  au  roi  de  Damas  ,  qui  commanda  à 
ses  copiais  de  se  rendre  secrètement  une  nuit 
à  la  porte  du  scheikh  pour  se  saisir  de  lui 


dans  le  moment  que  l'esclave  la  leur  ouvrirail. 
Le  docteur  avait  coutume  de  tenir  toutes  tes 
nuits  auprès  de  son  chevet  un  grand  pot  rem- 
pli d'eau  pour  s'en  servir  quand  il  avait  besoin 
de  faire  l'ablulion.  L'esclave  en  se  couchaDt 
répandit  l'eau*  sans  qu'il  s'en  aperçût,  si  bieo 
que  quand  il  voulut  se  laver ,  il  trouva  le  pot 
vide.  La  méchante,  faisant  aussitôt  l'odlcieuse, 
prit  le  pot,  et  sous  prétexte  d'aller  quérir  de 
l'e^u,  ouvrit  la  porte  aux  capigis,  qui  entrèrent 
tous  brusquement  dans  la  grotte.  Le  docteur, 
s'apercevant  de  la  trahison  de  l'esclave ,  prit 
en  ses  mains  deux  chandelles  qui  brûlaient  dans 
les  chandeliers  et  se  mit  à  tourner  prestement 
avec  ses  chandelles  en  prononçant  des  mots 
barbares  que  les  capigis  ne  comprenaient  pas. 
Ils  furent  épouvantés  de  l'action  et  des  paroles 
du  scheikh,  ets'imaginant  qu'il  allait  produire 
quelque  prodige  funeste  pour  eux,  ils  s'enfui- 
rent hors  de  la  grotte. 

Le  scheikh  aussitôt  ferma  la  porte  sur  lui  et  flt 
l'ablution.  Ensuite ,  pour  se  venger  de  la  per- 
fide esclave,  il  prit  sa  figure  et  lui  donna  la 
sienne;  puis,  sortant  de  la  grotte,  il  courut 
après  les  capigis  :  Ah  !  Iftches ,  leur  disait-il, 
est-ce  ainsi  que  vous  exécutez  les  ordres  du 
roi  voire  maître  ?  Il  vous  fera  tous  mourir  si 
vous  vous  en  retournez  à  Damas  sans  le  doc- 
teur son  ennemi.  Pourquoi  vous  Oies- vous  en- 
fuis ?  Avez-vous  vu  paraître  des  monstres  ou 
des  soldats  pour  le  défendre  ?  Revenez,  rentrez 
dans  la  caverne  et  ne  craignez  point.  Plus  cou- . 
rageuse  que  vous,  je  vais  m'approcher  de  lui, 
m'en  saisir  et  vous  le  livrer  moi-même. 

Les  capigis  s'arrêtèrent  à  ce  discours  et  se 
rassurèrent  ;  ils  revinrent  sur  leurs  pas ,  et  sui 
vant  le  docteur  sous  la  forme  de  l'esclave,  ils 
entrèrent  avec  lui  dans  la  grolte ,  où  ils  se  saisi- 
rent de  l'esclave  croyant  prendre  le  docteur;  ils 
lui  lièrent  les  pieds  et  les  mains  sans  qu'elle 
dît  un  seul  mot,  parce  que  le  scheikh  lui  avait 
ôté  l'usage  de  la  parole,  ils  la  menèrent  au  roi 
de  Damas,  qui  lui  fit  sur-le-champ  couper  la 
tèle.  Mais  dès  que  la  lèlc  fut  séparée  du  corps, 
le  scheikh  rendant  ix  ce  corps  sa  première  figure, 
fit  voir  au  roi  et  à  lous  les  officiers  que  c'était 
l'esclave  qui  venait  d'être  décollée  ;  et  lui ,  qui 
élail  présent  sous  la  forme  de  l'esclave ,  repre- 
nant sa  naturelle,  dit  au  roi  de  Damas  :  O  roi! 

'  Dans  k  an  où  il  avait  besoin  d'ablution ,  il  nf  pnoTiil  M 
«ervir  do  la  srirnce  de  mekaschefa  pour  savoir  let  peiiféfi  Se 
cdlc  eicUvc.  {Pi'lU.) 
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qui,  pour  plaire  au  sultan  d'Egypte,  avez  tout 
employé  pour  me  perdre,  apprenez  qu'il  ne 
faut  point  épouser  d'ii^ustes  ressentimens ,  et 
rendez  grâces  à  Dieu  que  je  veuille  borner  ma 
vengeance  au  châtiment  de  cette  misérable 
femme  qui  m'a  trahi.  En  disant  cela,  le  scheikh 
disparut  et  laissa  dans  une  extrême  surprise  le 
roi  de  Damas  et  tous  ceux  qui  furent  témoins 
de  ce  merveilleux  événement. 

Telle  est,  sire,  Thistoire  du  scheikh  Scheha- 
beddin ,  poursuivit  le  premier  visir  de  Tempe* 
reur  de  Perse  ;  votre  majesté  voit  par  là  que  les 
hommes  ne  sauraient  être  trop  en  garde  contre 
les  femmes.  Avant  que  de  faire  mourir  le 
prince  Nourgehan ,  permettez-nous  de  l'inter- 
roger-,  peut-être  nous  fera-t-il  connaître  son 
innocence.  »»Hé  bien  !  soit,  dit  le  roi,  je  consens 
de  différer  jusqu'à  demain  la  mort  de  mon  fils. 

Pendant  que  les  visirs  allèrent  trouver  le 
prince,  qui  était  en  prison,  l'empereur  monta 
à  cheval  et  sortit  de  la  ville  pour  prendre  le 
divertissement  de  la  chasse.  Le  soir,  à  son  re- 
tour,  la  reine  Canzade  et  lui  soupérent  ensem- 
ble. Après  le  repas,  elle  lui  dit:  Je  crains, 
seigneur,  que  vous  ne  vous  repentiez  d'avoir 
suspendu  le  supplice  du  prince  :  «L'homme,  dit 
l'Alcoran,  a  deux  sortes  d'ennemis  qu'il  aimé, 
ses  cnfans  et  ses  biens.  »  Oui ,  votre  fils  est  vo- 
tre ennemi  puisqu'il  a  été  capable  de  former 
la  pensée  du  détestable  crime  qu'il  a  voulu 
commettre.  Hâtez-vous  de  l'en  punir.  N'écou- 
tez plus  la  tendresse  et  la  pitié  qui  vous  parlent 
en  sa  faveur.  Son  mauvais  naturel  doit  étouffer 
en  vous  la  voix  du  sang  ;  n'ayez  pas  la  faiblesse 
qu'eut  autrefois  le  roi  de  Dehli,  aux  Indes,  de 
peur  de  vous  en  repentir  comme  lui  ;  souffrez 
que  je  vous  raconte  cette  histoire. 

HISTOIRE  DU  FILS  DU  ROI  DB  DEHLI. 

Mchemed-Tckîsch ,  roi  de  Dehli,  etSche- 
habeddin ,  roi  de  Gazna ,  étoient  l'un  et  l'autre 
des  rois  sages  et  vaillans  qui  faisaient  comme 
vous ,  seigneur ,  les  délices  de  leurs  peuples. 

Ces  deux  rois  curent  presque  en  même  temps 
chacun  un  fils.  Le  roi  de  Gazna  donna  au  sien 
une  éducalion  austère  :  il  chercha  des  gouver- 
neurs capables  de  défendre  un  jeune  esprit  con- 
tre les  maximes  du  libertinage  et  de  l'impiété  ; 
il  lui  donna  pour  précepteurs  de  sages  philoso- 
phes qui  s'attachèrent  à  former  le  Jugement 
deleurdisciple«  - 


On  lui  apprit  d'abord  trois  choses  :  à  dire  vrai, 
à  tirer  de  l'arc ,  à  monter  à  cheval  *,  et  comme  il 
avait  un  génie  heureux  et  que  dans  toutes  les 
sciences  il  faisait  de  grands  progrès  avec  une 
rapidité  incroyable,  on  le  fortifia  de  bonne 
heure  contre  l'amour  de  la  réputation ,  par  le- 
quel l'orgueil  et  l'ambition  s'introduisent  dans 
le  cœur  des  grands.  On  ne  lui  pardonnait  rien , 
et  le  roi ,  pour  les  fautes  les  plus  légères ,  le  fai- 
sait frapper  de  verges  comme  un  esclave  et  ren- 
voyait en  prison. 

Les  peuples  s'étonnèrent  d'un  traitement  ai 
dur,  et  l'un  des  ministres  osa  demander  au  roi 
pourquoi  son  fils  était  le  seul  de  ses  sujets  qui 
ne  fût  point  heureux.  C'est,  dit  le  roi,  que 
mon  fils  devant  régner  un  Jour  sur  des  peuples 
que  j'aime,  je  veux  lui  faire  sentir  l'état  mal- 
heureux d'un  homme  qu'on  maltraite,  afin 
qu'il  ait  de  la  compassion  et  qu'il  ne  punisse 
point  avec  trop  de  rigueur. 

La  sévère  éducation  du  Jeune  prince  réus- 
sit.ff  Après  la  mort  de  son  père,  il  monta  sur 
le  trône  et  [fut  pendant  un  long  règne  l'ins- 
trument de  la  miséricorde  de  Dieu  sur  les 
hommes. 

Le  roi  de  Dehli  éleva  son  fils  d'une  manière 
tout  opposée.  Il  trouvait  à  toutes  ses  fautes 
une  excuse  ;  il  traitait  ses  folies  de  gentillesses 
d'esprit;  ses emportemens  lui  paraissaient  une 
vivacité  raisonnable  et  séante  à  ceux  de  son 
ftge  -,  son  orgueil,  une  judicieuse  confiance  en 
son  mérite  dépouillée  de  toute  prévention  ;  ses 
caprices ,  un  retour  admirable  de  la  joie  aux 
réflexions  les  plus  sérieuses.  Les  gouverneurs 
du  jeune  prince  essayèrent  en  vain  de  tirer  le 
roi  son  père  de  son  aveuglement;  il  ne  leur 
permit  point  de  corriger  son  fils,  dont  les  mau- 
vaises inclinations  se  fortifièrent  de  Jour  en 
Jour. 

La  voix  du  peuple  se  fit  entendre  au  roi  :  les 
uns  se  plaignirent  de  ce  qu'il  avait  enlevé  leurs 
femmes ,  des  enfans  vinrent  au  pied  du  trône 
pleurer  la  mort  de  leurs  pères  qu'il  avait  assas- 
sinés pour  jouir  de  quelques  belles  esclaves; 
plusieurs  filles  demandèrent  justice  de  ses  vio- 
lences, les  prêtres  de  ses  impiétés.  Le  roi  ou- 
vrit les  yeux,  mais  trop  tard.  Il  fit  venir  son  fils 
en  la  présence  du  peuple  et  le  menaça  de  le 
faire  mourir  sous  le  bâton  comme  il  le  méritait 
par  ses  crimes.  Son  fils  sort  rugissant  comme 
un  lion  ;  il  assemble  un  nombre  do  scélérats , 
compagnons  de  ses  débauches ,  entre  dans  le 
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cabinet  de  son  père  et  lui  perce  le  cœur  de 
deux  coups  de  poignard.  Du  môme  pas ,  il 
monte  au  trône  et  se  met  lui-même  la  cou- 
ronne sur  la  tOte  pendant  que  ses  impies  Tavo- 
ris  massacrent  tous  ceux  qui  refusent  de  le 
proclamer  roi. 

Suivant  son  inclination  impitoyable ,  il  fit 
couper  la  tête  aux  grands  qui  lui  Turent  sus- 
pects ,  îl  fit  noyer  leurs  Temmes  et  leurs  enTans. 
On  ne  yoyait  que  des  objets  tragiques  *,  il  n'y 
avait  personne  qui  ne  pleurât  quelqu'un  de  sa 
fiimille,  mais  secrètement  :  un  soupir,  une 
larme  coûtait  la  vie  au  malheureux  qui  les 
laissait  écliapper.  Il  Tallait,  pour  n'être  pas  la 
Tictime  de  sa  cruauté,  en  présenter  quelqu'une 
à  son  avarice.  11  allait  les  Jours  de  marché  dans 
la  place  publique  percer  le  premier  venu  à 
coups  de  flèche  :  ce  barbare  plaisir  lui  tenait 
lieu  de  celui  de  la  chasse;  il  aurait  cru  désho- 
norer ses  coups  s'il  les  eût  fait  tomber  ailleurs 
que  sur  des  hommes.  A  table,  au  milieu  de  ses 
courtisans ,  il  Taisait  amener  leurs  Temmes  et 
les  déshonorait  publiquement;  si  quelqu'un 
osait  se  plaindre,  il  le  Taisait  dépouiller  tout  nu, 
lier  à  une  colonne  et  piquait  d'une  alêne  tou- 
tes les  parties  de  son  corps  jusqu'à  ce  qu'il  Tût 
mort. 

Mais  un  vent  de  l'orient  apporta  à  ces  peu- 
ples malheureux  de  bonnes  nouvelles  du  jardin 
de  leur  bien-aimé.  Dieu,  dis-je,  ayant  entendu 
les  cris  dont  ils  frappaient  la  voûte  du  ciel,  ins- 
pira les  docteurs,  qui,  après  avoir  assemblé  les 
grands,  résolurent  d'appeler  à  la  couronne  le 
Jeune  roi  de  Gazna.  On  lui  dépêcha  secrète- 
ment un  homme  qui  lui  remit  de  leur  part  une 
lettre  par  laquelle  ils  Tinvitaicnt  à  paraître  sur 
les  frontières  avec  une  armée,  l'assurant  qu'ils 
Joindraient  ses  étendards  et  lui  livreraient  le 
tyran.  Le  roi  de  Gazna,  louché  du  malheur  des 
peuples  de  Dehli ,  monte  à  cheval  et  marche 
vers  leur  ville  à  la  lèle  de  six  mille  de  ses  gar- 
des, qui  Turent  bientôt  assemblés. 

Les  peuples  de  Dehli  à  son  approche  se  sai- 
sissent de  leur  roi  et  proclament  celui  de  Gazna, 
que  le  |)euple,  avec  toutes  les  démonstrations 
d'une  toie  parfaite,  conduisit  au  trône,  où  le 
tyran  chargé  de  Ters  lui  servit  de  marche-pied. 

Le  roi  de  Gazna  crut  devoir  commencer  à  se 
mettre  en  possession  du  sceptre  de  Dehli  par 
faire  Justice  aux  sujets  des  cruautés  de  leur 
souverain  :  Méchant ,  dit-il  à  ce  prince,  il 
faudrait  pour  te  punir  comme  tu  mëritet  de 


l'être  pouvoir  te  rappeler  mille  Tois  de  la  mort 
Â  la  vie.  Ensuite  il  ordonna  qu'on  le  mil  en- 
tre les  mains  de  l'exécuteur.  Mais  un  Jeune 
seigneur,  dont  le  tyran  avoittué  le  père,  vou- 
lut se  venger  lui-même  et  le  Taire  mourir;  cm  te 
lui  livra.  Il  le  fît  attacher  dans  la  place  publi- 
que afin  que  chacun  pût  ajouter  librement  de 
nouveaux  supplices  à  celui  qu'il  lui  desUnaiL 
Ce  jeune  homme  lui  creva  les  yeux  tvec  une 
alêne;  d'autres  lui  passèrent  des  fers  rouges 
dans  les  bras  et  dans  les  jambes.  Tous  ceux  qui 
avoient  eu  des  parens  ou  des  amis  assatsiiièt 
voulurent  placer  sur  son  corps  les  mêmes  coupa 
dont  il  les  avait  Tait  mourir.  Le  tyran  demanda 
un  peu  de  relâche  à  des  maux  si  crueb;  il  ob- 
tin  quelques  momens  et  parla  de  cette  sorte  : 
«  G  peuples  !  Je  ne  me  plains  que  des  maux  que 
je  vous  ai  Taits  et  non  de  ceux  que  tous  me 
faites.  Mes  remords  sont  autant  de  bourreaux 
qui  vous  vengent  et  vous  surpassent  vous  et 
moi-même  en  cruauté.  O  détestable  père  !  doot 
l'aveugle  tendresse  a  nourri  mes  mauvaises  in- 
clinations, puissai-je  te  voir  dans  l'autre  monde 
sous  la  garde  des  anges  noirs  ainsi  que  moi  M  » 
Il  mourut  en  prononçant  ces  dernières  paro- 
les, et  il  ne  se  trouva  personne  qui  voulût  la- 
ver son  corps  et  l'ensevelir  après  sa  mort.  Le 
roi  de  Gazna  régna  quatre-vingts  ans  sur  les 
peuples  de  Dehli ,  et  son  règne  Tut  appelé  te 
règne  du  juste. 

L'histoire  que  je  viens  de  raconter,  seigneur^ 
continua  la  sultane,  est  une  belle  leçon  dont 
vous  devez  profiler.  Votre  fils ,  ce  fils  que  vous 
aimez  trop,  sera  votre  bourreau  et  le  tyran  de 
vos  peuples;  il  surpassera  même  celui  de  Dehli 
en  cruauté.  Celui-là  devint  méchant  par  degrés, 
on  aurait  [)u  le  corriger;  mais  Nourgehan 
commence  par  un  crime  dont^  Tautre  eût  cou- 
ronné les  siens  :  il  a  voulu  me  séduire,  et  Je 
suis  votre  Temme;  il  nfa  frappée,  et  je  suis  sa 
reine.  Tremblez,  seigneur,  tremblez  pour  vos 
jours  ;  son  silence,  que  vous  croyez  un  effet  de 
tristesse ,  est  une  dissimulation  proTonde  par  la- 
quelle il  se  prépare  une  route  certaine  au  crime. 
Craignez  qu'il  ne  rompe  ce  silence  en  vous 
perçant  le  sein  comme  il  l'a  rompu  en  vou- 
lant m'ôter  Thonneur.  Prévenez  le  coup  qui 
vous  menace.  Mais  le  temps  ftiit ,  et  vous  avei 
nourri  un  vautour  qui  vous  rongera  le  cceur 
quand  vous  dormirez. 

'  Anges  noirs ,  Irur  nom  est  Zouhtnra  :  ib  tounMDleB&  ICf 
damiivi  en  raferi  tour  cbefeii  Dabcib.  (fYrtr.) 
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L'empereur  Hafikin  fut  tellement  elTlrayé  du 
discours  de  la  sultane  qu'il  promit  que  le  len- 
demain il  ne  manquerait  pas  de  Taire  couper  la 
tète  au  prince.  Il  alla  se  coucher.  Le  jour  sui- 
¥ant,  dés  que  Taurore  parut,  il  se  leva  et  se 
rendit  dans  la  salle  où  il  tenait  son  conseil.  Il 
s'entretint  ayec  ses  visirs  des  affaires  de  son 
royaume,  et  puis  il  leur  demanda  si  Nourgehan 
ayait  rompu  le  silence  pour  se  justifier.  Ils  ré- 
pondirent que  non ,  et  que  quelque  chose  qu'ils 
lui  aTaient  pu  dire,  il  n'avait  pas  voulu  parler. 
Alors  le  roi  se  mit  en  colère  et  dit  au  bourreau 
de  lui  amener  Nourgehan  pour  le  faire  mourir 
à  l'heure  même  ;  mais  le  second  visir  s'avança 
et  prit  la  parole  de  cette  manière  :  O  roi  du 
monde  !  ne  vous  portez  point  avec  tant  de  pré- 
cipitation à  répandre  un  sang  si  cher-,  craignez 
d^ôter  la  vie  à  un  prince  innocent^  défiez-vous 
de  la  personne  qui  excite  la  tempête  dans  cette 
mer  de  sédition  et  qui  met  le  feu  dans  ce  pâ- 
turage. Les  femmes  sont  fertiles  en  mensonges  : 
les  jambes  croisées  sur  un  sopha,  elles  s'occu- 
pent tout  le  jour,  en  tenant  les  cinq  doigts  de 
leurs  pieds,  à  inventer  des  ruses  pour  tromper 
les  hommes.  Que  votre  msgesté  se  souvienne 
de  ces  paroles  que  Mahomet  a  prononcées  en 
mourant  :  u  Je  ne  laisse ,  dit-il,  après  moi  aux 
hommes  aucune  matière  de  désordre  que  les 
femmes.  J'ai  tâché,  en  faisant  observer  rigou- 
reusement mi»  lois ,  d'extirper  tous  les  vices 
du  monde  -,  mais  je  n'ai  pu  en  arracher  la  plus 
profonde  racine,  qui  est  ce  sexe,  aussi  funeste 
au  repos  du  genre  humain  que  nécessaire  h  sa 
conservation.  »  Si  je  vous  rapportais,  sire,  l'his- 
toire du  grand  écuyer  Saddyk ,  qu'un  de  nos 
auteurs  a  écrite ,  vous  ne  seriez  pas  si  prompt 
à  suivre  le  conseil  sanguinaire  de  la  sultane. 
L'empereur,  qui,  tout  irrité  qu'il  était,  ne  lais- 
sait pas  de  se  sentir  un  cœur  de  père,  était  bien 
aise  d'entendre  tout  ce  qu'on  lui  disait  pour 
lui  persuader  que  son  fils  pouvait  èlre  inno- 
cent.  II  dit  au  visir  de  raconter  1  histoire  de 
Saddyk,  ce  que  ce  ministre  fit  de  celtemaniëre  : 

HISTOIRE  DU  GRAND  ÉCUYER  SADDYK. 

On  dit  un  jour  à  Togaltimur-khan  ,  roi  de 
Tartarie,  qu'il  y  avait  dans  ses  états  un  homme 
qui  était  si  ennemi  du  mensonge  qu'il  disait 
toujours  la  vérité.  Le  roi  le  voulut  avoir  auprès 
de  lui ,  et  lui  donna  dans  sa  maison  la  charge 
de  grand  écuyer.  Ln  courtisan  d'an  caractère 


si  nouveau  eut  bientôt  des  envieux  qui  n'é- 
pargnèrent rien  pour  le  perdre  -,  mais  le  roi , 
qui  n'était  pas  un  prince  ù  se  laisser  prévenir 
et  qui  voulait  juger  des  choses  par  lui-même  , 
éprouva  son  grand  écuyer  en  plusieurs  occa- 
sions, et  le  trouva  toujours  si  franc  et  si  sincère 
qu'il  lui  donna  le  surnom  de  Saddyk  ^ 

De  tous  les  ennemis  de  Saddyk,  le  plus  ap- 
pliqué h  sa  ruine  était  le  visir  Tangribirdi.  Il 
n'y  a  sorte  d'artifices  que  ce  ministre  n'eût  mit 
en  usage  pour  le  rendre  odieux  à|Togaltimur; 
et  n'en  pouvant  venir  à  bout,  il  en  marquait 
un  jour  son  chagrin  à  sa  fille  Khoschendam  *• 
Que  je  suis  malheureux!  lui  disait-il,  j'ai  causé 
la  disgrâce  de  mille  vieux  courtisans,  et  je  ne 
puis  détruire  un  homme  à  peine  établi  à  la 
cour.  Saddyk  triomphe  de  tous  les  eflbrts  que 
je  fais  pour  renverser  sa  fortune.  Khoschen- 
dam, qui  n'était  pas  moins  méchante  que  le 
visir,  au  lieu  de  l'exhorter  à  ne  plus  traverser 
le  bonheur  de  Saddyk ,  lui  dit  :  O  mon  père , 
cessez  de  vous  afiliger^  si  vous  voulez  absolu- 
ment perdre  Saddyk  dans  l'esprit  du  roi,  vous 
n'avez  qu'à  me  laisser  faire.  —  Et  comment 
vous  y  prendrez-vous,  ma  fille  ?  reprit  le  visir. 
— Ne  me  le  demandez  point,  seigneur,  repar- 
tit-elle :  souffrez  seulement  que  j'aille  trouver 
le  grand  écuyer,  et  je  vous  promets  de  faire  en 
sorte  qu'il  mentira  devant  le  roi.  —  Faites  tout 
ce  qu'il  vous  plaira,  ma  fille,  dit  le  visir  em- 
porté par  sa  haine,  je  vous  donne  toute  licence; 
pourvu  que  vous  teniez  votre  promesse,  il  ne 
m'importe  ix  quel  prix. 

Khoschendam  ne  songea  plus  qu\^  se  pré- 
parer h  1  exécution  d'un  projet  quY41e  avait 
formé  ;  elle  prit  ses  plus  biuiux  habits,  se  para 
de  toutes  ses  pierreries,  se  teignit  les  sourcils 
de  vesmé'  et  les  paupières  de  surmé^;  elle 


•  Disant  vrai.  (Pi^lls.) 

•  Khoxchcndam  jsignlGc  en  persan  beau  corpx,  belle  taille. 

*  Vesmc ,  c'est  Tiiidigo  d'Agra  employé  sans  mélange  cl  «{al 
par  conséquent  teint  en  noir.  (Peiis.) 

*  •(  Deux  articles  indispensables  à  la  toilette  des  femmes  asia- 
tiques ont  été  céli^bres  dAs  la  plus  haute  anliqiiilê  :  l'un  It 
collyre  (  le  mmich  des  Persans  ),  poudre  noire  eitr^memmil 
fine  c(Mnpos<^  en  grande  partie  d'oxyde  de  7inr,  qu'elles  po- 
sent par  coquetterie  sur  le  bord  de  leurs  paupières  au  moyen 
d'un  I^ger  pinceau  et  dont  elles  prolongent  le  trait  un  peu  au 
delà  de  l'angle  extérieur  de  IVeil,  ce  qui  donne  i  la  fois  à  leurt 
regards  un  mélange  exquis  de  vivacité  et  de  langueur;  l'autre, 
une  espèce  de  couleur  vermeille  extraite  du  lawsonia  hiermis 
(li  hinna  des  Arabes),  ou  bien  encore  la  laque  pure  { lAkchû  ) 
dont  elles  se  teignent  les  ongles  et  les  doigts  tant  des  mains 
que  des  pieds,  ayant  ceux-ci  presque  toujours  découverts  ou 
à  peine  protégés  par  de  légères  sandales  qu'elles  ne  prenoeal 
que  tort  rarement  et  seulement  quand  eUei  loat  tonén  <t 
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n'oublia  pas  aussi  de  se  froller  les  mains  de 
hinna.  Enfln,  après  avoir  ajoulé  à  sa  beauté 
naturelle  tous  les  agrémcns  que  Tart  lui 
pouvoit  donner,  elle  sortit  une  nuit  de  chez 
son  père  accompagnée  de  plusieurs  esclaves, 
qui  l'escortèrent  jusqu'à  la  maison  du  grand 
ècuyer.  Lorsqu'elle  fut  à  la  porte,  elle  renvoya 
ses  esclaves; ensuite,  ayant  Trappe,  on  lui  vint 
ouvrir.  Elle  dit  qu'elle  souhaite  d'entretenir 
Saddyk  d'une  afTaire  très-importante.  On  la  Tait 
entrer;  on  la  conduit  à  Tappartement  du  grand 
ècuyer.  Elle  le  trouve  assis  sur  un  sopha  ;  elle  le 
salue,  s'approche  de  lui,  lève  un  voile  qui  lui 
couvrait  le  visage  et  s'assied  sur  le  môme  sopha 
tans  dire  un  seul  mot. 

Saddyk,  qui  n'avait  jamais  vu,  pas  même  en 
songe ,  une  si  belle  personne,  en  Tut  si  vive- 
ment Trappe  qu'il  demeura  immobile  d'éton- 
nement.  La  dame^  qui  n'était  venue  là  que 
pour  lui  donner  de  l'amour,  n'épargna  pas  les 
moyens  d'y  réussir  ;  elle  lui  fit  cent  minaude- 
ries, et  lorsqu'elle  Tut  persuadée  qu'il  avait  de 
TÎolens  désirs  et  qu'il  serait  homme  à  tout  Taire 
pour  mériter  qu'elle  les  satisfit,  elle  rompit  le 
silence  dans  ces  termes  :  O  Saddyk!  ne  vous 
étonnez  point  de  voir  venir  chez  vous  la  nuit 
une  dame  qui  vous  aime  ;  je  veux  avoir  des 
bontés  pour  vous,  mais  il  faut  auparavant  que 
vous  m'accordiez  la  grâce  que  j'ai  à  vous  de- 
mander.—  Ame  de  mon  Ame!  s'écria  le  grand 
ècuyer  tout  transporté  d'amour,  vous  n'avez 
qu'à  parler.  Que  puis-je  refuser  à  ces  charmes 
puissans  dont  je  suis  épris  .^  Commandez  à 
votre  esclave;  qu'exigez- vous  de  lui?  —  Je 
souhaite,  reprit  Khoschendam,  de  faire  une 
petite  débauche  avec  vous  :  je  meurs  d'en- 
vie de  manger  de  la  chair  de  cheval  *.  Il  faut 
que  vous  égorgiez  tout  à  l'heure  le  plus  gras 
de  tous  les  chevaux  de  Técurie  royale  -,  nous  en 
tirerons  le  cœur  et  le  foie,  que  nous  ferons  rô- 
tir, et  puis  nous  les  mangerons  ensemble.  — 
Charmante  dame,  répondit  Saddyk,  demandez- 
moi  plutôt  ma  vie  et  je  vous  la  donnerai.  Je 
dois  respecter  tout  ce  qui  appartient  au  roi 
mon  maître.  Remettons  la  partie  à  demain  *, 
j'achèterai  un  cheval  gras  à  lard,  et  nous  nous 
en  régalerons  comme  des  princes.  —  Non,  non, 
répliqua  Khoschendam ,  je  veux  manger  d'un 

quUler  Icun  sophas,  où  cllof  passent  moUrmrnt  couchées  Irar 
tie  presque  eoUèrc.  >•  (Anthologie,  erotique  tfAniarou,  p.  01, 
mote.i 
•  c'eti  la  coatume  en  Tartarie  de  manger  les  cberaux  comme 
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cheval  du  roi  ;  c'est  une  fantaisie  que  J*ai  H 
qu'il  faut  contenter  pour  me  plaire.  —  Je  ne 
puis  m'y  résoudre,  repartit  l'écuyer ,  j^aime 
trop  le  roi  mon  maître  pour  vouloir  lui  cau- 
ser le  moindre  chagrin  ;  d'ailleurs  Je  ne  le 
chagrinerais  pas  impunément.  Si  j'avais  la  no- 
blesse de  céder  à  votre  envie,  je  suis  attmé 
qu'il  ne  manquerait  pas  de  m'en  punir. — Vous 
n'avez  rien  à  craindre,  dit  Khoschendam  ;  si 
le  roi  vous  demande  ce  que  sera  devenu  ee 
cheval ,  vous  n'aurez  qu'à  lui  dire  que,  rayant 
vu  malade  sans  espoir  de  guérison,  vous  avez 
jugé  à  propos  de  le  tuer  de  peur  que  ta  ma- 
ladie ne  se  communiquât  aux  autres.  Le  roi, 
qui  vous  a  surnommé  Saddyk  par  exceUence, 
vous  croira  sur  votre  parole  et  louera  même 
votre  prudence. 

Ces  paroles  ébranlèrent  l'écuyer.  Que  fe- 
rai-je,  dit-il  en  lui-même?  D'un  côté,  le  respect 
que  j'ai  pour  le  roi  et  la  crainte  du  châtiment 
me  retiennent;  de  l'autre,  les  charmes  de  ee 
visage  de  lune  me  tentent.  Khoschendam,  le 
voyant  balancer,  renouvela  ses  prîèret  et  les 
accompagna  de  caresses  si  vives  qu'il  condct- 
cendit  enfin  à  ses  volontés.  Ils  se  rendirent 
tous  deux  dans  les  écuries  du  roi.  Alors  Khos- 
chendam dit  à  Saddyk  :  O  mon  prince  !  puis- 
que vous  m'accordez  cette  grâce,  faites-la-moî 
entière  :  égorgez,  je  vous  prie,  ce  cheval  noir 
que  je  vois  séparé  des  autres.  —  O  ma  reine! 
ma  sultane!  s'écria  l'écuyer,  qu'osez-vous  de- 
mander? Vous  mettez  mon  amour  â  une  trop 
rude  épreuve.  Savez-vous  que  ce  cheval  noir 
est  celui  de  tous  que  le  roi  chérit  le  plus?  il 
m'est  impossible  de  vous  satisfaire.  Choîsisaei- 
en  un  des  autres,  et  je  vais  l'égorger  tout  à 
rhcure.  C'est  tout  ce  qu'il  m'est  permis  de 
faire  pour  vous,  ou  plutôt  c'est  tout  ee  que 
vous  devez  attendre  de  ma  complaisance.  La 
dame  ne  se  rebuta  point;  au  contraire,  Jetant 
ses  bras  au  cou  de  Saddyk  :  O  mon  roi!  lui 
dit-elle,  mon  cher  éciiycr!  ne  me  refusez  point 
ce  que  je  vous  demande,  je  vous  en  coi^ure  : 
je  sais  bien  que  la  preuve  d^amitié  que  j'exige 
de  vous  blesse  en  quelque  façon  votre  devoir; 
mais  les  femmes  sont  bizarres  et  capricieuses, 
et  quand  elles  désirent  quelque  chose  avec  pas- 
sion ,  elles  veulent  absolument  l'obtenir.  Ayex 
donc  un  peu  de  complaisance  pour  mes  capri- 
ces ;  je  vous  aimerai  plus  que  ma  vie  si  vous 
faites  ce  que  j'attends  de  vous. 

Elle  accompagna  ces  mots  de  tant  de  i 
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quel  d6  tendresse,  de  tant  d'emporlemens 
que  récayer  n'y  put  résister  :  il  prit  un  cou- 
teau et  égorgea  lui-même  le  cheval  noir  *,  il  en 
tira  le  cœur  et  le  foie  qu'il  fit  rôtir  et  qu'il 
mangea  dans  sa  chambre  avec  Khoschcndam, 
qui  demeura  avec  lui  toute  la  nuit  par  recon- 
naissance. Dés  que  le  Jour  parut,  la  dame  prit 
congé  de  Fécuyer  et  s'en  alla  trouver  son  père, 
à  qui  die  raconta  tout  ce  qui  s'était  passé.  Le 
ifisir  en  eut  tant  de  joie  que,  sans  faire  atten- 
tion à  ce  qu'il  en  coûtoit  à  sa  fille  pour  avoir 
joué  le  personnage  qu'elle  avait  fait,  il  se  leva 
et  se  rendit  au  palais,  où  il  apprit  au  roi  cette 
aventure;  mais  il  se  garda  bien  de  dire  que 
Khoschendam  était  la  dame  en  question  ni  que 
c'était  pour  servir  sa  haine  et  sa  jalousie  qu'elle 
avait  osé  tenter  l'intégrité  de  Saddyk. 

Tandis  que  le  visirTangribirdi  faisait  ce  ré- 
cit au  roi  avec  toute  la  malignité  d'un  vieux 
courtisan  qui  veut  perdre  son  ennemi,  le  grand 
ècuyer  était  rentré  en  lui-même  et  faisait  des 
réflexions  très-améres  sur  les  doux  plaisirs  qu'il 
avait  pris  la  nuit.  Que  les  hommes  sont  insen- 
sés, disait-il,  de  se  livrer  avec  tant  de  fureur  à 
leurs  passions!  J'aurais  bien  mieux  fait  de  ren- 
voyer la  dame  avec  un  refus  que  d'égorger 
pour  lui  plaire  un  cheval  qui  faisait  les  délices 
du  roi  mon  maître  :  je  ne  serais  pas  agité  de 
toutes  les  pensées  cruelles  qui  troublent  pré- 
sentement mon  repos.  Hélas!  que  vais-je  de- 
venir? que  dirai-je  au  roi  lorsqu'il  me  deman- 
dera son  cheval?  Moi  qui  jusqu'ici  me  suis  fait 
une  loi  de  dire  la  vérité,  emprunterai-je  le  se- 
cours du  mensonge,  et  oscrais-je  mentir  en 
présence  des  rois?  Ce  serait  ajouter  un  nouveau 
crimeà  celuique  j'ai  commis.  D'un  autre  côté, 
•i  j'en  fais  un  aveu  sincère,  ma  franchise  me 
me  coûtera  la  vie  :  à  quoi  faut-il  donc  que  je 
me  détermine?  A  mentir,  hé  bien  soit!  Imagi- 
nons-nous que  je  vais  au  palais,  poursuivit-il 
en  ôtant  son  bonnet  de  dessus  sa  (ête  et  le  po- 
sant à  terre  devant  lui  :  supposons  que  mon 
bonnet  soit  Togallimur;  voyons  si  j'aurai  la 
hardiesse  de  soutenir  un  mensonge  devant  un 
roi.  Je  le  salue  en  entrant  :  Saddyk,  me  dit-il, 
va  me  seller  mon  beau  cheval  noir,  j'ai  dessein 
de  le  monter  aujourd'hui. — Sire,  il  lui  est  arrivé 
un  accident;  hier  au  soir,  il  ne  voulut  rien 
manger  de  tout  ce  qu'on  lui  présenta,  cl  à 
minuit  il  est  mort  sans  que  je  sache  ce  qui  l'a  fait 
mourir.  —  Comment  !  mon  cheval  noir,  qui  se 
portait  si  bien  hier,  est  mort!  Pourquoi  faut-il 


que  ce  soit  lui  plutôt  que  tant  d'autres  qui  sont 
dans  la  même  écurie  ?  Quel  conte  me  viens-tu 
faire?  Va,  tu  es  un  menteur;  tu  auras  vendu 
mon  cheval  à  quelque  étranger  qui  l'aura  em- 
mené cette  nuit  en  son  pays;  ou  bien  tu  l'auras 
tué  toi-même  de  galté  de  cœur.  Ne  crois  pas 
te  dérober  à  ma  vengeance,  tu  seras  ch&tié 
comme  tu  le  mérites.  Allons,  que  l'on  me  sabre 
ce  fripon-là,  qu'on  me  le  mette  en  pièces. 

Togaltimur  sans  doute,  continua  Saddyk,  ne 
manquera  pas  de  me  parler  de  cette  manière, 
et  tel  sera  le  salaire  du  premier  mensonge  que 
j'aurai  fait  de  ma  vie.  Voyons  à  présent  si  en 
disant  vrai  je  serai  mieux  traité  de  ce  prince  : 
O  Saddyk  !  que  l'on  m'apprête  mon  cheval  noir, 
je  veux  sortir  de  la  ville. — O  roi!  vous  voyei 
votre  serviteur  dans  la  dernière  alTliction  ;  il  est 
venu  chez  moi  cette  nuit  une  dame  qui  m'ai 
demandé  le  cœur  et  le  foie  de  votre  cheval 
noir,  ce  que  je  n'ai  pu  lui  refuser. — Quoi  !  vous 
avez  été  capable  d'égorger  mon  beau  cheval 
pour  avoir  les  bonnes  grâces  d'une  dame  !  Ah! 
vraiment,  j'en  suis  bien  aise.  Qu'on  appelle  le 
bourreau,  qu'il  vienne  ici  faire  son  office. 

Voilà,  dit  l'écuyer,  la  réception  que  je  dois 
attendre  du  roi.  Soit  que  je  mente^  soit  que  je 
dise  la  vérité,  je  suis  assuré  de  perdre  la  vie. 
Misérable  que  je  suis  !  Maudit  soit  l'objet  qui 
m'a  jeté  par  ses  charmes  dans  l'embarras  où  je 
me  trouve.  Pendant  qu'il  était  occupé  de  ces 
tristes  pensées,  il  vit  arriver  un  homme  qui  lui 
dit  que  le  roi  le  demandait  -,  il  obéit  aussitôt  à 
l'ordre  et  se  rendit  chez  ce  prince,  avec  lequel 
il  trouva  le  visir  son  ennemi. 

0  ècuyer  !  dit  le  roi,  je  veux  prendre  au- 
jourd'hui le  divertissement  de  la  chasse  ;  va  me 
seller  mon  bon  cheval  noir.  Ces  paroles  cau- 
sèrent une  frayeur  mortelle  au  pauvre  Saddyk, 
qui  répondit  tout  troublé  :  Sire,  il  est  arrivé 
cette  nuit  à  votre  serviteur  un  malheur  funes* 
te  ;  si  votre  majesté  m'ordonne  de  le  lui  raconter, 
je  lui  obéirai.  —  Hé  bien  !  parle ,  reprit  le  roi. 
— Hier  au  soir,dit  l'écuyer,  j'étais  assis  dans  ma 
chambre  lorsqu'il  y  vint  une  dame  voilée;  elle 
s'assit  auprès  de  moi  sur  un  sopha,  se  découvrit 
et  me  montra  une  gorge  et  des  oreilles  d'une 
beauté  ravissante;  elle  me  fit  mille  caresses,  et 
lorsqu'elle  cul  bien  irrité  mes  désirs,  elle  promit 
de  les  satisfaire  pourvu  qu'auparavant  je  lui 
donnasse  le  cœur  et  le  foie  de  votre  cheval  noir. 
Quelque  envie  que  j'eusse  de  contenter  mon 
amour^  je  répondis  sans  balancer  que  je  no 
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pouvais  me  résoudre  &  tuer  un  cheval  que  votre 
majesté  aimait  tant.  Alors  la  dame  se  jeta  à 
mon  cou  en  me  disant  des  choses  si  passion- 
nées que  je  n'eus  pas  la  force  de  résister  à  ses 
instances.  Je  vous  fais,  sire,  un  récit  ingénu 
de  mon  aventuri^^  je  confesse  mon  crime,  et 
loin  de  vouloir,  par  des  mensonges,  tâcher 
de  me  dérober  au  châtiment  que  je  mérite,  je 
viens  m'y  offrir  moi-même.  Voilà  le  sabre  et 
ma  tôte. 

Le  roi  se  tourna  du  côté  de  son  visir  et  lui 
demanda  de  quelle  manière  il  jugeait  à  propos 
que  Ton  traitât  Saddyk.— Sire,  lui  répondit  le 
visir,  ravi  d'être  consulté  là-dessus,  je  suis  d'a- 
vis qu'on  le  fasse  brûler  à  petit  feu  :  un  homme 
qui  a  osé  sacrifier  à  ses  plaisirs  un  cheval  que 
vous  chérissiez  est  indigne  de  pardon. — Je  ne 
suis  pas  de  votre  sentiment ,  visir,  reprit  To- 
gallimur  -,  j'estime  qu'il  est  plus  raisonnable  de 
pardonner  une  première  faute  que  de  la  punir. 
Ensuite  il  adressa  la  parole  à  l'écuyer  et  lui 
dit  :  0  Saddyk!  j'admire  ta  sincérité  et  j'excuse 
ta  faiblesse;  si  j'avais  été  à  ta  place,  je  n'aurais 
pas  seulement  donné  mon  cheval  noir,  mais 
toute  mon  écurie  :  l'attrait  était  trop  puissant 
pour  y  résister,  un  homme  ne  pouvait  s'en  dé- 
fendre. Je  te  pardonne  donc  la  mort  de  mon 
cheval,  et  je  te  sais  si  bon  gré  de  m'a  voir  dit 
la  vérité  en  celte  occasion  que  j'ordonne  que 
l'on  rapporte  tout  à  Thcurc  une  robe  d'hon- 
neur. 

Quand  le  visir  Tangribirdi  vit  qu'au  lieu  de 
punir  récuyer,  on  le  récompensait ,  et  que  sa 
fille  s'était  inutilement  prostituée  pour  servir  la 
haine  qu'il  avait  pour  lui,  il  en  conçut  un  cha- 
grin si  vif  qu'il  en  tomba  malade,  il  mourut 
môme  peu  de  jours  après,  cl  Theureux  Saddyk 
fut  choisi  pour  remplir  sa  place  •. 

Sire ,  poursuivit  le  second  visir  de  l'empe- 
reur de  Perse,  ne  soyez  pas  moins  indulgent 
queleroiTogaltimur,  pardonnez  une  première 
faute  ;  mais  que  dis-jc  une  faulc  ?  quelle  preuve 
a-t-on  que  le  prince  ait  voulu  commettre  le 

'  Vnistoirf  de  Saddijk  ofTn»  un  rapport  marqué  avec  Ir  cin- 
quièmo  cniite  de  la  truisicmc  des  t'aciiivuMit  nuits  dt*  Slrapa- 
role  portanl  le  tîlre  suivant  :  Iwllc,  femme  de  litnifrr  Albani 
de  BcrgnmCy  ciiidant  par  finc.Ksr  dtccvoir  TravaiUin,  vacher 
de  xou  frère  Emilian,  pottr  le  trouver  menteur,  jnnlit  la  mé- 
tairie de  son  marij  et  s'en  retourna  au  hujis  avec,  la  te.sir  d'un 
taureau  aijant  les  cornes  dorres  et  toute  honteuse.  :  r.  I", 
p.  240,  édition  de  1726,  in-l2.  'i  —  Voyc-x  aussi  la  Iradurliun 
iDgIaisr  des  Gesta  Romanorum ,  par  <:ii.  Swan,  t.  Il,  p.  ii7.  Il 
est  probable  que  k>  novcUiere  italien,  d(int  le  recueil  parut  en 
i&SO  et  1^54,  a  eu  conotissance  du  conte  turc. 


forfait  dont  on  l'accuse?  Vous  croyez  toot  ce 
que  vous  a  dit  la  reine,  et  sur  sa  parole  tout 
allez  vous  baigner  dans  le  sang  de  votre  fflt! 
Que  le  seigneur  vous  détourne  de  ce  desseia 
funeste!  Du  moins, ô roi  du  monde!  du  moist, 
avant  que  de  l'exécuter,  commandez  [que  Fou 
cherche  partout  Aboumaschar,  il  nous  appren- 
dra le  véritable  motif  du  silence  mystérieux  de 
Nourgehan-,  car  il  ne  faut  point  douter  qu'il 
n'y  ait  quelque  part.  L'empereur  trouva  ce 
discours  fort  judicieux -,  il  donna  ordre  queFoB 
cherchât  partout  Aboumaschar,  et  il  remît  an 
jour  suivant  le  trépas  du  prince. 

L'aprés-dtner,  Hafikin  sortit  de  ton  palais 
pour  aller  à  la  chasse,  et  à  son  retour  il  soupa 
avec  la  sultane,  qui  lui  dit  après  le  souper  : 
Seigneur,  vous  différez  trop  à  fliire  mourir 
Nourgehan  ^  vous  vous  repentirez  de  votre  clé- 
mence comme  le  sultan  Bajazet.  Ce  prince, 
voyant  un  petit  chien  galeux  et  mourant  de 
faim,  en  eut  pitié,  le  prit,  le  porta  dans  un  lieu 
où  il  le  fit  nourrir  et  élever  avec  soin.  Le  chien, 
devenu  grand,  mordit  un  jour  Bajazet,  qui  loi 
dit  :  0  animal  trop  heureux!  je  l'ai  fait  do 
bien,  pourquoi  me  mords-tu  ?  Dans  le  moment. 
Dieu  permit  que  le  chien  lui  répondit  :  O  Ba- 
jazet  !  un  mauvais  naturel  ne  se  corrige  poiaL 
Faites  attention  à  ce  que  je  vous  dis,  teigoeor, 
ajouta  la  sultane,  et  prévenez  par  un  prompt 
chûtiment  le  triste  sort  qu'éprouva  un  rod- 
heureux  roi  dont  je  vais  vous  conter  l'histoire. 

HISTOIRE  DE   L'ENFA^T  ADOPTÉ. 

Un  jour,  un  cogia  *  eut  envie  de  voyager.  D 
partit  avec  sa  femme,  qui  était  jeune  et  belle, 
cl  ils  emporteront  avec  eux  tous  leurs  biens. 
Ils  rencontrèrent  en  chemin  un  voleur  qui  les 
mena  dans  une  montagne  qui  lui  servait  de 
retraite.  D'abord  qu'ils  y  furent  arrivés,  le  scé- 
lérat lia  les  mains  du  cogia  derrière  Je  dos  et 
fit  la  dernière  violence  à  sa  femme,  qui  devint 
grosse.  Il  les  retint  longtemps  dans  la  monta- 
gne, et  il  no  leur  donna  la  liberté  quelorsqu*il 
vit  la  fcnmie  proie  d'accoucher. 

Quand  le  docteur  fut  libre,  il  se  rendit  h  une 
ville  cl  alla  loger  dansie  caravansérail,  où  bien- 
tôt sa  femme  accoucha  d'un  fils.  Que  ferons- 

'  Coqin  ou  )»Ii:«  exactement  khouagrh  ont  un  mot  pensa  qui 
signifie  maître,  vieillard,  doeteur,  et  qui  s'applique  cgaiMMal 
i  une  ptTsonue  rccommandable  par  son  savoir  et  ^  lu  riche 
négociant. 
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nous  de  cet  enrant,  dit-elle?  rélëverons-nous  ? 
—  Je  m'en  garderai  bien  j  répondit  le  cogia^ 
puisqu'il  n'est  pas  de  moi ,  je  ne  veux  point 
m'en  charger.  En  disant  cela,  il  prit  Tenrant 
enveloppé  de  langes  et  le  porta  lui-même  à  la 
porte  d'une  mosquée,  où  il  le  laissa. 

Le  roi  du  pays  vint  par  hasarda  la  mosquée  *, 
il  aperçut  Tenfant  et  demanda  pourquoi  il  était 
en  cet  endroit.  On  lui  dit  :  Sire ,  c'est  un  enfant 
que  personne  ne  veut  reconnaître  et  que  l'on 
a  exposé  ici  afin  que  quelques  gens  de  bien  en 
aient  compassion  et  remportent  pour  le  nourrir 
dans  Tespérance  de  l'éternité  bienheureuse.  Le 
roi  sentit  tous  les  mouvemens  de  pitié  dont  peut 
être  capable  un  prince  naturellement  fort  hu- 
main \  il  fit  plus  :  il  descendit  de  cheval,  prit 
l'enfant  et  le  fit  passer  par  le  collet  de  sa  che- 
mise* (c'cst-à-dirc  l'adopta)  en  disant  :  Puisque 
je  n'ai  point  d'héritier,  il  faut  que  je  fasse  éle- 
ver ce  petit  garçon,  peut-être  sera-t-il  un  Jour 
Tappui  de  mon  trône.  S'il  a  du  mérite,  je  pour- 
rai bien  lui  laisser  ma  couronne. 

On  porta  Tenfant  au  sérail,  on  lui  ôta  ses 
langes,  on  lui  en  donna  de  plus  fins  et  qui 
n'avoient  point  encore  servi  \  on  lui  chercha 
une  nourrice,  enfin  on  en  eut  autant  de  soin 
que  s'il  eût  été  le  propre  fils  du  roi.  Il  devint 
beau  garçon  et  de  très-belle  taille.  Sitôt  qu'il 
eut  cinq  ans ,  on  le  mit  entre  les  mains  d'un  ha- 
bile précepteur  qui  lui  enseigna  les  belles-let- 
tres ^  il  appritensuit^  à  faire  des  armes,  à  monter 
à  cheval  et  à  voltiger-,  il  excellait  surtout  au 
jeu  du  mail.  C'était  un  plaisir  de  le  voir  lorsqu'il 
faisait  ses  exercices ,  il  s'en  acquittait  d'une  ma- 
nière qui  ravissait  tout  le  monde  ;  ses  maîtres 
mêmes  n  étaient  pas  moins  étonnés  que  les 
autres  de  son  adresse  cl  de  sa  vigueur.  Le  roi 
s'applaudissait  d'avoir  fait  élever  un  jeune 
homme  qui  répondait  si  bien  à  ses  bontés,  et 
dans  la  suite,  il  eut  sujet  d'on  être  plus  content^ 
car  quelques  rois  voisins  lui  ayant  déclaré  la 
guerre,  il  envoya  contre  eux  ce  fils  adopté,  qui 
les  battit  el  fit  de  si  beaux  exploits  qu'il  passa 
bientôt  pour  le  plus  brave  homme  de  Tarmée  : 
rien  ne  pouvait  résister  é  sa  valeur  et  à  la  force 
de  son  sabre. 

Il  faut  remarquer  que  le  roi,  peu  de  temps 
après  ravoir  adopté,  avait  eu  une  fille  d'une  de 
ses  femmes.  Cette  jeune  princesse  était  devenue 
d'une  excellente  beauté.  Le  jeune  homme,  en 

'  Cérémonie  des  anciens  Perians  pour  adopter  les  enrans. 

(Pétis.) 


qualité  de  frère,  avait  la  liberté  de  la  voir;  il 
conçut  pour  elle  une  passion  violente  \  mais  le 
roi  la  promit  au  fils  d'un  sultan,  et  ce  mariage 
était  sur  le  point  d'être  consommé.  Le  jeune 
homme  en  eut  un  chagrin  mortel,  et  rencon- 
trant un  derviche,  il  lui  dit:  Bon  derviche,  j'ai 
une  chose  a  vous  demander:  un  homme  doit-il 
manger  les  premiers  fruits  de  son  jardin ,  ou  les 
faire  manger  à  un  autre  ?  Le  derviche,  qui  pos- 
sédait la  science  de  mekaschefo,  devina  sa  pen- 
sée et  lui  répondit  :  Prince,  il  faut  savoir  aupa- 
ravant s'il  y  a  dans  le  jardin  quelque  arbre  dont 
Dieu  Très-Haut  ait  défendu  de  manger  le  fruit, 
de  même  qu'il  défendit  à  Adam  et  à  Eve  de 
manger  du  fruit  appelé  blé  *. 

Le  jeune  homme,  peu  content  delà  réponse 
du  derviche  et  pressé  par  son  amour,  enleva  la 
princesse,  sortit  du  palais  avec  environ  deux 
mille  soldats  qui  lui  étaient  dévoués  et  prit  le 
chemin  d'une  autre  ville.  Quand  le  roi  sut  cette 
nouvelle,  il  devint  furieux  ;  il  assembla  une  ar- 
mée en  diligence  et  poursuivit  le  ravisseur  de 
sa  fille.  Mais  celui-ci ,  après  avoir  pourvu  é  la 
sûreté  de  la  princesse ,  se  mit  en  embuscade  au 
pied  d'une  montagne  et  surprit  le  roi,  qui  ne 
s'en  défiait  nullement;  il  tailla  en  pièces  toutes 
ses  troupes,  le  prit  lui-même,  le  tua  de  sa  propre 
main,  el  cet  enfant  ingrat  monta  sur  le  trône 
du  prince  à  qui  il  avait  tant  d'obligations. 

Vous  voyez  par  cette  histoire,  seigneur,  con- 
tinua la  reine  Canzade,  que  vous  devez  regarder 
le  prince  Nourgehan  comme  votre  ennemi. 
Toutes  ses  pensées  sont  semblables  à  celles  de  ce 
méchant  fils  adopté.  Si  l'un  a  tué  son  père  et 
épousé  sa  sœur,  l'autre  veut  aussi  assassiner  son 
père  et  prendre  pour  femme  sa  belle-mère.  — 
Fié  bien!  n'en  parlons  plus,  madanie,  ditTem- 
pcrcur,  Nourgehan  mourra  demain.  A  ces  mots, 
le  roi  se  retira  dans  son  appartement  pour  se 
reposer. 

Le  jour  suivant,  il  se  rendit  au  conseil ,  où  il 
trouva  tousses  visirs  assemblés  ;  il  leur  demanda 
s'ils  avaient  découvert  le  lieu  où  était  Abou- 
maschar,  et  lorsqu'ils  eurent  répondu  que  non  : 
Puisque  cela  est  ainsi ,  dit-il ,  que  Ton  amène 


'  Le  mot  turc  hogâœj  sip;niflc  on  ciïrt  A/<?  ;  mais  dans  l'origioal 
il  est  suivi  du  mot  ngnlrh,  sifniinaiit  nrbre.  M.  P.einaud,  que  J'ai 
C(»n5iillé  sur  cr  passn^o,  pcnsr  qu'il  ne  poul  pas  <^lro  qursUoD 
ici  de  notre  bl**,  mais  d'un  vépélal  ligneux.  Le  traducteur 
persan  de  la  Chronique  de  Tabnri  dit  que  le  firuil  défendu  éuit 
du  bl<^  et  qu'il  croissait  sur  un  arbre.  (Voyez  la  IraducUon 
française  do  la  Chronique  de  Taàari,  par  M.  Dubeux ,  1. 1«*  ^ 
p.  ^*') 


CONTES  TURCS. 


le  prince  mon  fils  et  qu'on  lui  coupe  la  tète 
tout  à  rheure  ;  au^i  bien  j'ai  promis  à  la  sul- 
tane qu'il  mourrait  aujourd'hui.  Alors  le  troi- 
sième visir,  s'avançant,  dit  àTempercur:  O  roi 
du  monde!  ne  vous  couvrez  point  du  sang  de 
Totre  flls  ;  ayez  égard  aux  remontrances  de  vos 
Tisirs,  ce  sont  des  pécheurs  qui  pèchent  les 
meilleures  perles  de  la  mer  de  Téloquencepour 
les  venir  présenter  à  vos  pieds  :  Fange  qui  con- 
duit les  sept  planètes*  admirait  leur  sagesse. 
Ils  ne  s'opposeraient  pas  au  dessein  que  vous 
avez  de  Taire  mourir  le  prince  si  un  prophète 
n'avait  dit  que  celui  qui  voit  son  roi  prêt  à  com- 
mettre une  mauvaise  action  et  qui  ne  tfichcpas 
de  l'en  empêcher  doit  être  rayé  de  la  liste  des 
fidèles.  Les  anciens  ont  dit  qu'il  faut  se  déflcr 
d'une  Temme  et  d'un  homme  nouvellement  Tait 
esclave,  parce  que  l'un  et  l'autre  sont  des  flat- 
teurs qui  mettent  en  usage  le  mensonge  et  la 
perQdie  pour  parvenir  h  leurs  fins.  Si  votre 
majesté  veut  bien  me  le  permettre ,  je  lui  racon- 
terai une  histoire  qui  confirmera  ce  que  j'ai 
Thonneur  de  lui  représenter.  —  Contez-la-moi, 
J'y  consens,  dit  Hafikin.  Le  visir  en  fit  ainsi  le 
récit: 

HISTOIRE  d'un  TAILLEUR  ET  DE  SA  FEMME. 

Il  y  avait,  du  temps  du  prophète  Aysa,  un 
tailleur  qui  possédait  une  (rès-bclle  femme*, 
elle  se  nommait  Ghulcndam*.  Ils  s'aimaient 
tous  deux  passionnément.  Un  jour  qu'ils  se 
donnaient  des  marques  réciproques  de  leur 
tendresse,  le  mari,  transporté  d'amour,  promit 
à  sa  femme  que  si  elle  mourait  la  première,  il 
passerait  vingt-quatre  heures  à  pleurer  sur  son 
tombeau  *,  et  la  femme,  encore  plus  passionnée 
que  son  mari,  lui  jura  que  s'il  mourait  le  pre- 
mier, elle  se  laisserait  mourir  de  faim  pour  n'a- 
voir pas  le  chagrin  de  lui  survivre. 

Par  la  toute-puissance  de  Dieu ,  la  femme 
mourut  la  première.  Le  tailleur  fut  vivement 
aflligé  de  cet  accident,  et  pour  s'acquilcr  de  sa 
promesse,  après  avoir  enseveli  sa  femme,  qui 
fut  mise  parmi  les  morts,  il  se  coucha  près  de 
son  cercueil  en  pleurant  et  se  lamentant  d'une 
étrange  sorte.  Pendant  qu'il  était  dans  cet  état, 


*  Lei  cabalistcs  mahomcUinâ  prt'londonl  que  chaque  planète 
a  un  ange  qui  b  conduit,  ri  que  ïci  anges  ont  un  autre  ange 
pour  chef  appelé  Confayl.  ^PtiU.) 

»  C'e»l-4-dire  taille  de  rose.  iPctis,) 


le  prophète  Aysa  ',  sur  qui  soit  le  salut, 
par  cet  endroit,  s'arrêta  pour  considérer  le  tail- 
leur et  lui  dit  :  O  bon  homme  !  pourquoi  Ta- 
bandonnes-tu  sans  modération  à  ta  douleur  ? 
Le  tailleur  lui  répondit  qu'il  était  inconsolable 
d'avoir  perdu  une  femme  qu'il  aimait  et  dont  il 
était  tendrement  aimé.  De  sorte  donc,  reprit  le 
prophète,  que  ce  serait  te  causer  une  grande 
joie  que  de  faire  revivre  cette  épouse  si  chérie  ?— 
Le  ciel,  repartit  le  tailleur,  comblerait  tous  mes 
vœux  s'il  voulait  faire  ce  miracle  en  ma  faveur. 
— Hé  bien  !  dit  Aysa,  console-toi,  ta  viveet  sin- 
cère adliction  me  touche,  je  vais  te  rendre  ta 
femme,  avec  la  permission  de  celui  qui  Ta  créée 
et  qui  Ta  fait  mourir.  En  même  temps  il  dit 
une  oraison,  et  aussitôt  Ghulendam  se  leva  et 
sortit  du  tombeau  avec  son  suaire.  Le  tailleur, 
charmé  de  cet  effet  de  la  puissance  divine, 
voulut  remercier  Aysa  ;  mais  ce  prophète  lui 
dit  que  c'était  à  Dieu  qu'il  fallait  rendre  grâces 
de  ce  miracle,  et,  sans  s'arrêter  davantage,  il 
continua  son  chemin. 

Ghulendam,  se  voyant  rappelée  à  la  vie,  de- 
manda de  quelle  manière  une  chose  si  merveil- 

'  Aysa  ou  Issa  est  le  nom  donné  ù  Jésu»-€hrist  par  les  bi- 
fulmans,  qui  l'honorent  comme  prophète. 

«  On  lit  dans  V.llcoran,  dit  M.  Reinaud,  que  Jésus-Christ  éttà 
né  sans  père  et  qu'il  Uil  produit  par  la  seule  parole  de  Dieu  : 
de  là  ils  Tont  appelé  le  Verbe  divin  ou  simplement  le  l'eràe. 
Ils  le  mettent  sur  la  même  ligne  qu'Adam,  en  ce  que  l'an  et 
l'autre  Turent  l'ouvrage  d'une  création  particulière,  el  ils  It 
nomment  encore  VEsprit  de  Dieu. 

M  Voici  en  quels  termes  VAtcomn  Tait  annoncer  par  Tange 
Gabriel  à  Marie  la  naissance  do  Jésus  :  «<  Dieu  vous  annonce  soi 
»  Verbe  ;  son  nom  sera  le  Messie  ou  Jésus  ;  il  sera  votre  fUs  ci 
»  sera  environné  de  respect  en  cette  vie  el  en  l'autre.  » 

»I)ans  un  autre  endroit  on  remarque  ces  fiarobs  :  «Le  Messie 
M  est  Jésus,  fils  de  Marie,  l'envoyi*  de  Dieu,  ainsi  que  sou  Verbe 
»  et  sa  parole.  Dieu  l'a  Tait  annoncer  à  Marie,  et  J(>sus  est  Tespril 
»  procédant  de  lui.  » 

»I^s  musulmans  reconnaissent  tous  les  miracles  que  rapporte 
l'Évangile  ;  ils  admettent  la  Tacullé  que  le  Sauveur  avait  ée 
ressusciter  les  morts,  de  rendre  l'ouïe  aux  sourds,  de  doaner 
la  vie  aux  malades,  de  Taire  marcher  1rs  boiteux;  ils  cileal 
même  des  prodiges  dont  la  lîiblo  n'a  point  parlé  :  c'est  ainsi 
qu'ils  disent  que  Jésus  ne  resta  que  trois  heures  dans  le  ber- 
ceau, qu'il  |)arla  étant  au  maillot,  qu'il  animait  de  son  souflle 
dos  oisoaux  d'argile.  l.\Ucornu  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  : 
«  XouN  avons  donné  à  Jésus,  fils  d'>  Marie,  le  don  des  ninctrs, 
M  el  nous  l'avons  assisté  el  Torliné  du  Sainl-Ksprit.  » 

»  Les  musulmans  croient,  au  reste,  que  Jésus  opérait  la  plo- 
parl  de  ses  miraolos  avec  son  soufl1<>.  Kn  efTet  nous  lisons  daas 
l'Kvansilo  qu'il  rendit  l'ouTo  à  un  sourd  eu  lui  souflbnl  daas 
l'oreille  :  delà  ces  Tréquontes  allusions  dos  (écrivains  orieoiaox 
au  souffle  du  Mossio.  IlaToz,  parlant  dans  un  bngage  allcgo- 
ri(iue  de  l'état  extrême  où  l'avait  réduit  l'excès  de  l'ainoar  dn 
Tin,  s'exprime  ainsi  :  »  Mon  Ame  s'est  évanouie  par  l'effel  do 
vin,  et  llaToz  s'est  lai.s^é  consumer  d'amour.  Où  est  le  medecia 
qui  possi^e  le  souille  de  Jésus  afin  qu'il  me  rende  b  >ie  T  • 
(  Monwnem  arabes,  persans  et  turcs,  décrits  par  M.  neioiud, 
1. 1",  p.  177.  ; 
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leuse  s'élait  faite,  el  après  que  son  mari  Teo 
eut  informée  :  Hé  quoi  !  lui  dit-elle,  c'est  vous 
qui  m'arrachez  ù  la  mort,  c'est  votre  amour 
qui  me  fait  revoir  la  lumière  !  Ah  !  que  mon 
cœur  est  pénétré  de  cette  marque  de  votre  af- 
fection !  Je  n'en  perdrai  jamais  la  mémoire.  Je 
suis  moins  sensible  au  plaisir  de  revivre  qu'à 
la  bonté  de  votre  cœur,  qui  en  est  la  cause.  Je 
veux  vous  consacrer  tous  les  momens  de  la  vie 
nouvelle  que  vous  me  procurez,  je  n'en  puis 
faire  un  meilleur  usage.  Le  tailleur  fut  charmé 
d'entendre  parler  sa  femme  dans  des  termes 
qui  marquaient  tant  de  tendresse  et  de  recon- 
naissance. Angle  de  mon  foie,  lui  dit-il,  lu- 
mière de  mes  yeux,  matière  de  ma  vie,  le  ciel 
en  vous  rendant  à  mes  souhaits  a  voulu  sans 
doute  me  causer  la  plus  grande  joie  qu'un 
homme  puisse  jamais  sentir.  Regagnons  notre 
maison,  allons  recommencer  à  jouir  des  dou- 
ceurs de  notre  union,  de  ces  plaisirs  touchans 
que  la  mort  nous  avait  ravis  et  qu'elle  a  été  for- 
cée de  nous  restituer.  Mais  je  ne  fais  pas  ré- 
flexion, ajouta-  t-il,  que  vous  n'êtes  point  en  état 
de  paraître  :  vous  n'avez  ni  chemise  ni  caftan. 
Je  vais  vous  en  chercher,  je  vous  laisse  ici 
seule,  je  serai  de  retour  dans  un  moment. 

Il  n'eut  pas  plutôt  quitté  sa  femme  que  le 
fils  du  roi  du  pays  passa  par  hasard  prés  du 
tombeau.  Ce  jeune  prince  fut  assez  surpris  de 
voir  une  femme  enveloppée  d'un  suaire  et  qui 
n'était  pas  couchée  comme  les  autres  morts.  Il 
s'approcha  d'elle  par  curiosité,  suivi  de  tous  ses 
ofllciers,  et  remarquant  que  c'était  une  très- 
belle  personne  et  qui  paraissait  fort  vivante,  il 
la  regarda  avec  beaucoup  d'attention,  il  sentit 
même  à  sa  vue  naître  en  son  cœur  des  mouve- 
mens  de  tendresse.  Un  des  odiciers  s'en  douta 
bien  et  lui  dit  :  Prince,  voilà  une  aimable  fem- 
me *,  si  vous  souhaitez»  nous  la  mènerons  au  sé- 
rail. —  Très-volontiers,  répondit  le  prince,  je 
n'en  ai  pas  une  si  jolie-,  mais  demandez-lui  au- 
paravant si  elle  est  mariée,  parce  que  je  ne  veux 
point  enlever  de  femme  ù  son  mari.  L'officier 
qui  venait  de  parler  au  prince  adressa  la  pa- 
role à  la  femme  du  tailleur  :  Belle  dame,  lui 
dit-il,  si  vous  n'êtes  point  mariée,  il  ne  tiendra 
qu'à  vous  d'être  au  fils  du  roi.  Au?8ilôl  (ihu- 
lendam  répondit  sons  hésiter:  Je  suis  étran- 
gère, je  napparlieiis  à  personne.  Alors  un  des 
officiers  du  priiuo  se  dépouilla  i\o  .«a  rôle,  en 
couvrit  GlHilendain.  qui  fut  conduite  au  serait, 

'  Ilobo. 

II. 


OÙ  on  lui  ôta  la  robe  de  Tofflcier  pour  lui  don« 
ner  des  habits  de  la  dernière  magnificence. 

Cependant  le  tailleur  revint  au  tombeau  avec 
un  caftan  et  une  chemise.  Peu  s'en  fallut  qu'il 
ne  perdu  Tesprit  lorsqu'il  vit  que  sa  femme 
n'y  était  plus;  il  se  remit  à  pleurer  avec  plus 
de  violence  qu'auparavant.  O  ciel  !  s'écria-t-il, 
qu'est-elle  devenue  ?  Le  prophète  qui  Ta  res- 
suscitée  ne  l'aurait-il  fait  revivre  que  pour  la 
livrer  aux  désirs  d'un  autre  ?  Ah  !  si  cela  était 
ainsi,  je  me  trouverais  plus  malheureux  que  je 
n'étais  lorsque  je  pleurais  sa  mort.  jMais  que 
dis-je,  si  cela  était?  en  puis-je  douter?  Sa 
beauté  aura  charmé  quelque  passant  qui  ne 
se  sera  pas  fait  un  scrupule  de  me  la  ravir. 
Ghulendam,  ajoula-t-il,  ma  chèreGhulendam, 
je  te  rends  justice,  je  suis  bien  persuadé  que 
tant  qu'il  t'est  resté  des  forces  tu  as  résisté  cou- 
rageusement à  la  violence  que  Ton  t'a  faite,      f- 
En  quelque  endroit  que  lu  sois,  je  suis  assuré 
que  tu  gémis,  que  tu  te  désespères,  que  tu 
m'appelles  à  ton  secours.  Hélas!  je  crois  en- 
tendre tes  cris,  j'en  suis  pénétré  :  je  ne  t'aban- 
donnerai point  ;  je  vais  te  chercher  partout,  el 
quand  tu  strais  sous  la  terre,  je  te  découvrirai. 
Il  n'  y  manqua  point,  il  fit  tant  de  peniui- 
silions  qu'il  apprit  qu'elle  était  d^ms  le  .sérail 
du  fils  du  roi.  Il  court,  il  vole  chez  ce  prince, 
se  jette  à  ses  pieds  el  lui  dii  :  O  prince  :  vous 
aimez  trop  la  justice  pour  vouloir  garder  par 
force  ce  qui  ne  vous  appartient  pas.  Vous  re- 
tenez ici  ma  femme  depuis  trois  jours ,  je  vMs 
conjure  de  me  la  rendre.  —  Prends  garde  à  ce 
que  tu  dis ,  répondit  le  fils  du  roi  ;  je  n'ai  point 
do  femme  qui  soit  malgré  elle  dans  mon  sérail      * 
ni  même  qui  soit  mariée.  —  Prince ,  reprit  le 
tailleur,  je  n'avance  rien  dont  je  ne  sois  pleine- 
ment convaincu.  —  Écoute,  répliqua  le  fils  du 
roi ,  je  veux  bien  te  faire  voir  toutes  mes  fem- 
mes^ mais  je  t'avertis  que  si  la  tienne  n'est  point 
parmi  elles,  il  t'en  coûtera  la  vie. — N'importe, 
repartit  le  tailleur,  vous  me  ferez  mourir  si  vous 
voulez ,  j'y  consens.  Je  ne  risque  rien ,  je  sais 
qu'elle  est  en  ce  palais ,  et  vous  verrez ,  dès 
qu'elle  m'apercevra,  comme  elle  viendra  nie 
sauter  au  cou  et  m'embrasser  ^  c'est  la  femme 
du  monde  la  plus  fidèle  et  la  plus  tendre.  —  Il 
faut  donc  le  satisfaire,  dit  le  fils  du  roi.  Que 
l'on  amène  ici  toutes  mes  fcmnies .  el  que  l'on 
n'en  oublie  pas  une. 

On  les  fit  toutes  passerlune  après  l'autre  de- 
vant le  tailleur,  à  qui  le  prince  demandait: 
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Est-ce  celle-là?  Le  tailleur  répondait  que  non  ; 
mais  quand  Ghulendam  parut^  il  ne  manqua  pas 
de  8'écricr  :  Ah!  la  voilà  !  cette  charmante  fem- 
medontj'ai  tant  pleuré  la  perte.  —  Belle  dame, 
dit  le  prince  à  Ghulendam ,  connaissez- vous 
cet  homme  là?  —  Et  oui  vraiment,  réponditp- 
elle ,  je  le  reconnais  bien  ^  c'est  un  voleur, 
c'est  lui  qui  m'a  dépouillée  et  mise  dans  Tétat 
où  vous  m'avez  trouvée.  Ce  misérable,  que 
Dieu  confonde ,  après  m'avoir  pris  ce  que  j'a- 
vais ,  allait  m'cnterrcr  toute  vive  afin  que  je 
ne  pusse  pas  Taccuscr  devant  le  cadi.  Je  vous 
en  demande  justice,  prince,  faites-le  punir  sui- 
vant les  lois ,  je  ne  serai  pas  contente  qu'il  n'ait 
été  pendu. 

Le  tailleur  fut  si  étourdi  de  la  réponse  de  sa 
chère  Ghulendam  qu'il  n'eut  pas  la  force  de 
prononcer  une  seule  parole.  Son  silence  et  sa 
confusion  firent  croire  au  fils  du  roi  qu'il  était 
coupable.  Ah  !  traître ,  s'écria  ce  prince,  il  faut 
que  tu  sois  bien  hardi  pour  oser  venir  récla* 
mer  une  femme  qui  non-seulement  n'est  point 
à  toi ,  mais  que  tu  as  même  voulu  enterrer  toute 
vive  :  lu  mériterais  que  l'on  inventât  de  nou- 
veaux supplices  pour  te  punir-,  je  me  conten- 
tenterai  pourtant  de  te  faire  pendre.  Qu'on  le 
mène  au  gibet  tout  à  Iheure,  ajouta-t-il,  et 
qu'on  Texpédie.  Le  tailleur  voulut  ouvrir  la 
bouche  pour  se  justifier  :  Non,  non,  interrom- 
pit le  fils  du  roi  en  lui  imposant  silence,  je  ne 
veux  point  t'entcndre;  lu  n'es  qu'un  méchant, 
qu'un  imposteur,  je  ne  prèle  point  l'oreille  à  des 
mensonges.  Encore  une  fois,  dit-il  à  ses  offi- 
ciers ,  qu'on  aille  le  pendre  dans  le  moment  *, 
que  l'on  m'obéisse ,  ou  bien  vous  serez  tous 
pendus  pour  lui. 

Les  olTifior»,  voyant  le  prince  en  colère  et 
aimant  mieux  que  le  tailleur  fût  pendu  qu'eux, 
se  saisiront  de  ce  malheureux  mari,  lui  lièrent 
les  mains  derrière  le  dos  et  le  conduisirent  au 
gibet.  Dan»  U»  temps  que  Texéculeur  allait  le 
jeter,  le  proplièle  A}  sa  parut  dans  la  place  pu- 
blique et  se  mil  à  crier  au  bourreau  de  ne  point 
passer  outre,  attendu  que  le  tailleur  était  inno- 
cent. Le  respect  que  Ton  avait  pour  le  prophète 
suspendit  le  supplice  :  cependant  les  officiers 
du  roi  voulaient  qu'on  fit  mourir  le  tailleur, à 
cause,  disaient-ils,  que  leur  maître  l'avait  or- 
donné; mais  Aysa  leur  dit  qu'il  se  chargeait 
d'obtenir  la  grAcc  du  tailleur.  KfTectivement, 
il  se  rendit  chez  le  fils  du  roi,  où  il  ne  lui  eut 
pas  plutôt  conté  toute  ravenlure  que  ce  jeune 


prince  révoqua  Tordre  qu'il  avait  doimé.  D  en- 
voya même  sur-le-champ  Ghulendam  à  h 
place  publique,  où  elle  fut  pendue  au  liea  de 
son  mari*. 

Vous  voyez  par  cette  histoire,  sire,  dit  le 
troisième  visir,  que  les  femmes  sont  bien  four- 
bes et  qu'un  homme  sage  doit  se  défler  même 
do  ceUes  qui  paraissent  les  plus  raisonnablet. 
Commandez  que  l'on  fasse  de  nouvelles  recher- 
ches d'Aboumaschar.  —  Je  le  veux  bien ,  dit 
l'empereur;  mais  si  on  ne  le  trouve  pas  aujour- 
d'hui ,  je  ferai  couper  demain  la  tête  à  Nour- 
gehan. 

En  disant  ces  paroles ,  le  roi  sortit  du  con- 
seil et  s'en  alla  à  la  chasse.  Lorsqu'il  fut  de  re- 
tour, il  soupa  avec  la  sultane,  qui  lui  demanda 
pourquoi  il  n'avait  pas  fait  mourir  le  prince. 
Madame,  lui  répondit  Haflkin,  je  n^ai  pu  me 
défendre  de  prolonger  sa  vie  jusqu'à  demain. 
Quand  je  vous  écoute ,  je  le  condamne-,  mais 
je  ne  puis  aussi  m'empêcher  de  lui  faire  grâce 
lorsque  mes  visirs  me  parlent  en  sa  faveur.  Je 
suis  dans  une  cruelle  incertitude,  et  vous  devez 
pardonner  à  un  père  de  ne  pouvoir  se  déter- 
miner si  promptement  à  faire  périr  son  fllt  uni- 
que. —  Seigneur,  reprit  la  sultane,  vous  devez 
plutôt  me  croire  que  vos  visirs;  ils  vous  sé- 
duisent par  leurs  discours  parce  que  vous  ks 
écoutez  en  père  et  non  en  roi.  Vous  vous  re- 
pentirez, mais  trop  tard,  d'avoir  trop  aimé 
votre  fils.  Il  faut  que  je  vous  conte  une  his- 
toire qui  vous  donnera  lieu  de  faire  des  ré- 
Hexions. 

HISTOIRE  DES  OISEAUX  DE  SALOMON. 

J'ai  ouï  dire ,  seigneur,  à  une  vieille  gouver- 
nante qui  m'a  élevée,  que  Salomon ,  entre  plu- 
sieurs choses  merveilleuses,  avait  des  oiseaux 
qui  parlaient  la  langue  du  pays  avec  tout  le  bon 
sens  imaginable. 

Un  de  ces  oiseaux ,  qu'un  plumage  gris  de 
lin  et  mille  gentillesses  d'esprit  distinguaient 
infiniment  des  autres,  quitta  Salomon  pour  d- 
1er  voir  sa  femelle ,  qui  couvait  dans  un  bob 
voisin.  Il  l'aborda  d'un  air  fort  tendre  :  il 
déplia,  étendit  ses  ailes,  ouvrit  le  bec  et 


•  VHisioirt  du  Tailleur  et  de  sa  femme  ottrt  beracoop  c 
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lui  présenta  le  baiser  du  monde  le  plus  gra- 
cieux. 

La  femelle  refusa  ses  caresses  et  lui  dit  :  Ta 
perfide,  retourne  chez  Salomon^  lu  Taimes  plus 
que  moi  puisque  tu  m'abandonnes  pour  lui. 
Mais  quels  charmes  te  rappellent  si  souvent  à 
la  cour  ?  Ce  n'est  pas  Tor  dans  lequel  tu  manges, 
ce  ne  sont  point  les  lambris  dorés  sous  les- 
quels tu  couches  :  ces  plaisirs  extravagans  ne 
peuvent  tenter  que  Thomme.  L'amour  est  Tu- 
nique passion  des  oiseaux ,  lui  seul  fait  leur 
peine  ou  leur  félicité ,  lui  seul  t'a  retenu  chez 
le  prophète  \  car  enfin ,  si  Je  n'ai  point  de  ri- 
vale, pourquoi,  sachant  l'état  où  tes  dernières 
caresses  m'ont  laissée,  n'es-tu  pas  venu  m'ai- 
der  à  faire  le  nid  de  nos  enfans?  Il  a  fallu  pour 
Tachever  que  Je  me  sois  dépouillée  de  mes  pro- 
pres plumes.  Ah  !  ton  infidélité  n'est  que  trop 
certaine!  Vois  ce  que  peut  le  désespoir  dans  le 
cœur  d'une  tendre  épouse  méprisée.  En  ache- 
yan  t  ces  mots,  la  femelle  se  rua  sur  ses  œufs  avec 
tant  de  fureur  que  le  m&le  n'en  put  sauver 
qu'un.  Il  le  couvrit  de  ses  ailes,  donna  même 
quelques  coups  de  bec  à  la  femelle  qui  s'avan- 
çait toujours  sur  lui  -,  mais  venant  à  considérer 
que  la  colère  des  fenmies  est  un  torrent  que  la 
résistance  ne  fait  que  grossir,  il  s'humilia,  et 
regardant  sa  femelle  avec  des  yeux  pleins  d'une 
langueur  intéressante  :  Aimable  épouse,  lui 
dit-il,  épouse  trop  chérie,  avant  que  de  sacri- 
fier à  tes  soupçons  jaloux  ce  reste  infortuné  de 
notre  famille ,  tue-moi,  je  ne  résiste  plus. 

La  femelle,  que  ces  paroles  flattaient  extrê- 
mement, s'attendrit  :  dépouillée  de  toute  sa  fu- 
reur, elle  se  vit  dans  un  état  déplorable.  Le 
mâle  en  eut  pitié,  il  étouffa  son  ressentiment 
et  trouva  même  ses  enfans  trop  vengés  par  les 
remords  de  leur  mère.  L'œuf  qui  lui  restait  le 
consola  de  ceux  qu'il  avait  perdus  :  un  petit 
oiseau  d'une  beauté  singulière  sortit  de  sa  coque 
le  Jour  même,  comme  impatient  de  rallumer 
dans  le  cœur  de  son  père  ses  premiers  feux ,  ces 
feux  ardens  qui  mouraient,  et  de  rendre  à  sa 
mère  toute  sa  tranquillité. 

Ce  petit  oiseau  avait  la  tête  jaune,  le  cou 
Lieu,  le  corps  blanc,  les  ailes  violettes  et  la 
queue  rouge.  Le  père  et  la  mère  s'applaudi- 
rent d'avoir  fait  un  enfant  si  beau.  Ce  gage 
naissant  de  leur  première  tendresse  acheva  de 
les  réconcilier;  ils  vécurent  depuis  dans  une  par- 
faite intelligence,  toujours  amoureux,  tou- 
jours contcns  l'un  de  Tautre. 


■  Cependant  Salomon,  qui  ne  voyait  plus 
près  de  lui  son  cher  oiseau  Grisdelin ,  était 
fort  en  peine  de  ce  qu'il  pouvait  être  devenu. 
Il  le  fit  chercher  dans  toutes  les  forêts  ^  mais 
comme  on  ne  le  trouvait  point,  il  s'avisa  d'y 
envoyer  deux  oiseaux  rouges  de  la  même  es- 
pèce. Je  vous  ai  dit,  seigneur ,  qu'il  en  avait 
plusieurs.  Ceux-ci  étaient  moins  beaux  que 
Grisdelin  ;  en  récompense  ils  avaient  beau- 
coup d'esprit.  Il  en  fallait  pour  bien  s'acquit-' 
ter  de  la  commission  du  prophète ,  qui  vou- 
lait qu'ils  ramenassent  son  oiseau  Grisdelin; 
il  n'était  pas  possible  de  le  faire  par  force,  il 
fallait  donc  de  l'éloquence  pour  lui  persuader 
de  revenir. 

Les  oiseaux  rouges ,  après  avoir  volé  quinze 
jours  durant,  trouvèrent  enfin  Grisdelin  avec 
sa  femme  et  Toiseau  violet  leur  fils. 

Les  oiseaux  rouges  feignirent  d'avoir  été 
chassés  de  la  cour  parce  que,  disaient- ils, 
Salomon,  au  désespoir  d'avoir  perdu  son  favori, 
ne  voulait  plus  s'attacher  à  personne  de  leur 
espèce.  Ils  ajoutèrent  qu'ils  étaient  bien  à  plain- 
dre, qu'après  avoir  été  élevés  à  la  cour  et 
nourris  dans  les  délices,  ils  ne  pourraient  ja- 
mais vivre  dans  les  bois. 

En  vérité,  mes  frères ,  leur  dit  l'oiseau  Gris- 
delin, les  jours  que  je  passe  ici  sont  fort  agréa- 
bles. J'aime  ma  femme,  ma  femme  m'aime, 
nous  aimons  notre  fils  qui  nous  aime  *,  nous  ne 
dépendons  de  personne.  Cela  n'est-il  pas  pré- 
férable aux  fausses  félicités  de  la  cour  dont  vous 
êtes  si  fort  entêtés?  et  Salomon,  tout-puissant 
qu'il  est,  pourrait-il  me  payer  une  seule  de 
ces  choses  ?  Ah  !  s'il  pouvait  être  un  moment  à 
ma  place ,  il  conviendrait  qu'avec  sa  sagesse  et 
ses  biens  il  est  fort  malheureux.  Croyez-moi, 
mes  frères,  demeurez  ici  ;  pour  moi ,  j'ai  (ail 
vœu  d'y  mourir. 

Ce  discours  affligea  les  oiseaux  rouges,  qui, 
désespérant  de  résoudre  l'oiseau  Grisdelin  par 
leur  mensonge  ingénieux,  avouèrent  de  bonne 
foi  qu'ils  venaient  de  la  part  du  pn»phète. 
L'oiseau  Grisdelin  fut  fâché  de  cette  circons- 
tance. Comme  il  avait  reçu  de  Salomon  mille 
preuves  d'une  véritable  tendresse,  il  ne  pouvait 
se  résoudre  à  lui  marquer  de  l'ingratitude  par 
un  refus,  moins  encore  à  quitter  sa  femme  et 
son  fils. 

Grisdelin,  occupé  de  ces  tristes  réflexions, 
ne  répondait  rien  aux  oiseaux  rouges  ^  mais  la 
femelle  prit  la  parole  :  Allez,  leur  dit-elle,  allez 
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dire  au  prophète  que  Grisdelin  ne  retournera 
point  à  la  cour,  et  que  c'est  moi  qui  Ten  em- 
pêche. Salomon  connatt  trop  bien  les  femmes 
pour  ne  pas  excuser  mon  mari  d'avoir  Tait  ce 
que  Je  voulais.  Grisdelin ,  qui  parmi  les  courti- 
sans avait  appris  Tart  de  faire  les  choses  avec 
politesse,  dit  à  sa  femme  qu'il  fallait  du  moins 
envoyer  leur  fils  avec  les  oiseaux  rouges  por- 
ter ses  excuses  à  Salomon  :  que  Ton  devait  ac- 
compagner un  refus  de  cette  nature  de  quel- 
ques civilités.  La  femelle  cria,  pleura,  que- 
rella ;  mais  le  mâle  voulut  être  obéi.  L'oiseau 
Tiolet  partit  après  que  son  père  l'eut  instruit 
de  la  manière  dont  il  devait  se  conduire  à  la 
cour.  Il  réduisit  toutes  ses  instructions  à  trois 
points  principaux ,  afin  que  son  fils  les  retint 
mieux.  Évitez  les  malheureux,  lui  dit-il,  ca- 
ressez les  favoris  et  ne  vous  fiez  à  personne. 

L'oiseau  violet  fut  reçu  fort  agréablement 
du  prophète.  Cependant  Salomon  ne  pouvait 
oublier  Grisdelin,  dont  les  gentillesses  l'avaient 
lanl  diverti.  Violet  à  la  vérité  avait  un  plu- 
mage plus  beau,  mais  il  avait  moins  d'esprit, 
et  toutes  les  caresses  que  lui  faisait  le  pro- 
j;>h6te  n'étaient  que  pour  rappeler  son  père. 
Les  oiseaux  rouges  dirent  que  l'on  ne  vien- 
drait Jamais  à  bout  de  le  faire  revenir  si  le 
fili  n'était  de  concert.  On  en  parla  à  l'oiseau 
violet,  et  on  le  menaça  d'une  éternelle  prison 
s'il  ne  livrait  son  père.  Violet,  épouvanté  de 
cette  menace,  consentit  à  ce  qu'on  voulait. 

Il  retourna  chez  Grisdelin ,  et  feignant  d'ê- 
tre fort  mal  satisfait  de  Salomon  :  O  mon  père! 
6  ma  mère!  leur  dit-il,  que  j'ai  de  Joie  de  vous 
revoir!  J'échappe  heureusement  d'une  étroite 
prison  où  J'étais  retenu.  Le  prophète  m'avait 
fait  mettre  en  cage  et  se  proposait  de  m'y 
laisser  toute  ma  vie.  Grâces  au  ciel ,  J'ai  trouvé 
moyen  de  me  sauver-,  et  ce  qui  achève  de 
combler  mes  vœux ,  c'est  que  J'arrive  assez  tôt 
ici  pour  vous  avertir  que  le  prophète,  irrité  con- 
tre vous ,  envoie  des  chasseurs  pour  vous  tuer 
l'un  et  Tautrc.  Fuyons,  suivez-moi,  je  vais 
vous  conduire  dans  un  asile  que  j'ai  découvert 
en  passant  ;  les  chasseurs  ne  sont  pas  loin  : 
bâtons-nous ,  le  temps  nous  presse.  Le  père 
et  la  mère,  troublés  par  la  joie  de  revoir  leur 
fllset  par  la  crainte  qu'il  leur  inspire,  ne  ré- 
pondent rien  et  le  suivent.  Ce  fils  dénaturé  les 
guida  et  les  fit  tomber  lui-même  dans  les  filets 
que  les  chasseurs  avaient  tendus. 

Cette  histoire,  seigneur,  continua  la  sultane 


de  Perse ,  vous  fait  connaître  que  les  enfaiii 
n'ont  point  d'amitié  pour  leurs  pères  et  qo'ib 
sont  capables  même  de  les  sacrifier  à  leur  ambi- 
tion et  â  leur  avarice.  Vous  l'éprouverez  bien- 
tôt par  votre  propre  expérience ,  et  vous  direi 
alors  :  Que  n'ai-je  cru  la  reine  quand  elle 
m'armait  contre  mon  fils  !  Hélas!  Je  me  défiais 
d'elle ,  et  c'était  de  moi  qu'il  fallait  me  défier. 
Enfin  la  sultane  eut  encore  le  pouvoir  de  per- 
suader à  l'empereur  qu'il  devait  faire  nMHirir 
Nourgehan.  En  effet,  le  lendemain,  dès  qu'il 
eut  réglé  au  conseil  les  affaires  de  son  royaume , 
il  fit  appeler  Texécuteur  et  lui  ordonna  d'ame- 
ner le  prince  \  mais  le  quatrième  visir  prit  alon 
la  parole  et  dit  : 

HISTOIRE    DU   VIEUX   ROI    D'ÉTHIOPIB    ET 
DE  SES   TROIS  FILS. 

Sire,  le  propre  de  la  sagesse  est  d'examiner 
avec  une  extrême  attention  tout  ce  qui  s'oflke  à 
faire  ou  à  éviter.  Un  roi  d'Ethiopie  suivit  cette 
belle  maxime  dans  une  conjoncture  aussi  déli- 
cate que  celle  où  votre  majesté  se  trouve. 

Ce  roi ,  âgé  de  six-vingts  ans,  voulut  se  dé- 
mettre de  l'empire  et  finir  un  règne  ^orieux 
par  le  choix  d'un  digne  successeur.  11  avait  trois 
fils  de  trois  femmes  différentes,  qui  vivaient 
toutes  trois  ^  chacune  d'elles  parla  pour  le  sieo, 
de  sorte  que  le  roi,  qui  était  aussi  bon  mari 
que  bon  père,  flottait  dans  une  incertitude  la 
plus  cruelle  que  l'on  puisse  imaginer.  Que  ré- 
soudrai-je?  disait-il  en  lui-même  :  les  lois 
parlent  pour  l'ainé,  ma  sultane  favorite  pour 
le  second ,  j'ai  du  penchant  pour  le  plus  jeune. 
O  sultane  trop  aimable  !  J'ai  senti  les  effets  de 
vos  regards  doux  et  flatteurs  !  O  nature  Imbé- 
cile !  vous  cédez  à  mon  amour  ;  mais  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  triompherez  des  lois  :  Je  veux  mou- 
rir sur  le  trône,  afin  qu'après  ma  mort  les  lob 

décident Les  lois  ne  décideront  rien,  la 

guerre  s'allumera  entre  mesenfans,  mes  peu- 
ples seront  la  victime  de  leur  ambition,  et  Je 
dois  tout  à  mes  peuples.  Belle  sultane.  Je  dois 
commencer  par  vous  â  me  sacrifier  au  bien  de 
mes  sujets  -^  Je  les  laisse  maîtres  de  se  choisir  un 
souverain. 

Ensuite  de  ces  réflexions ,  il  assembla  tes 
visirs,  les  grands  et  le  peuple.  J'ai,  leur  dit-il, 
un  pied  sur  le  trône  et  Tautre  dans  le  tombeau^ 
mais  Je  voudrais,  s*il  était  possible,  ne  point 
descendre  dans  Tablme  de  l'éternité  la  cou- 
ronne sur  la  tète  :  son  poids  m'accable  et 
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m'tiumiUc;  je  ¥ou«  h  remcU,  clioisi8«ez-vou» 
un  itialtre.  11  pnnil  hUtn  Hut  les  visages  une  tris- 
le»«i'  proronde.  ïa*  peii|»le  rr  ia  luul  trtine  voix  : 
/Vit,  TNT  /r  roi!  noire  pêrc  cl  notre  ami! 
—  Soyez  moins  sensibles ,  interrompit  le  roi  ^ 
voud  ôles  mes  entrailles  ;  vous  ne  pouvez  rien 
touiïrir  que  je  ne  le  ressenle  ,  tant  de  douleur 
abrégerait  ma  vie.  Les  cris  redoublent,  le  roi 
ne  peut  retenir  ses  larmes.  Pour  ne  plus  penser, 
dil-il,  il  fcquc  vous  allez  perdre,  voyez  ce  i|ui 
vt>Uii  reste.  Les  princes  mes  enfans  ont  toutes 
les  qunlilès  qui  font  les  grands  bommes  ;  pro- 
clamez celui  dc^  Irois  qui  vous  semble  le  plus 
digne  d'occuper  le  trône  que  je  quitte. 

Un  profond  silence  succède  aux  plaintes  et 
aux  soupirs.  Tout  le  nionde  liHe  les  yeux  vers 
le  Irùne  :  on  voit  les  trois  princes  assis  sur  les 
gradins  ^  chacun  les  admire  ;  on  ne  peul  aimer 
l'un  plus  que  Tautrc.  Personne  ne  se  déter- 
mine. Le  grand  visir  approche ,  et  parle  enfin 
de  cette  sorte  :  Roi  sage,  roi  vaillant,  que  celui 
qui  tire  la  lumière  des  lènùbrcs  ,  qui  des  hor- 
reurs de  la  nuit  fait  un  beau  et  agréable  ma- 
lin, vous  tienne  en  sa  sainte  garde  et  perpétue 
votre  postérité.  Recevez  avec  votre  bonté  ordi- 
naire un  conseil  de  votre  fidèle  esclave  :  faites 
régner  chacun  de  vos  fils  trois  jours  seulement, 
et  nous  déciderons  ensuite,  puisque  votre  haute 
majesté  le  permet  -,  notre  choix  sera  judicieux, 
ear  on  connatl  les  hommes  dans  la  fortune  et 
dans  le  vin.  Celui-là  est  vraiment  sage  que  ni 
Tun  ni  Faulre  n'ont  pu  corrompre. 

Le  conseil  du  grand  visir  fut  suivi  cl  pré- 
valut dans  Tesprit  du  roi  sur  les  plus  subtiles 
adresses  do  ses  trois  femme»,  qui  virent  par  là 
leurs  sollicitations  vaines,  leurs  projets  confon- 
dus. Le  prince  aîné  fut  revêtu  de  la  pourpre  et 
prit  en  main  le  sceptre.  Sa  mère  lui  recom- 
manda d  être  aftaJ^le  et  libéral ,  de  ne  point 
toQclier  à  la  forme  du  gouvernement ,  de  par- 
aux  coupables.  Par-là,  lui  dit-elle, 
irez  tout  le  monde  pour  vous,  le  roi,  les 
grands  et  le  peuple. 

De»  inslruclions  qui  roulent  sur  de  tels  prin- 
etpet  semblaient  pronietirc  une  fin  heureuse. 
1^  prince  le»  suivit  exactement:  mais  on  se 
défia  d'une  condtiite  qui  paraissait  étudiée. 
Lot  trois  jours  de  son  régne  expirés,  le  second 
prince  monta  sur  le  tr<"ine.  Sa  niére  lui  donna 
des  leçons  toutes  dilTérentes  :  dépose  les  visirs , 
lui  dit-elle^  chasse  les  docteurs,  élève  aux 
grandes  dignités  des  gens  ambitieux ,  qui,  pour 


se  conserver  leurs  emplois  ,  t*adjugeronl  lem- 
pire;  et  quand  lu  seras  bien  alTermi  suric  trône, 
nous  rappellerons  les  visirs  et  les  docteurs,  et 
les  ricliesscs  qu'auront  amassées  tes  ministres 
ambitieux  serviront  à  regagner  la  confiance  et 
ranimer  le  zélé  de  ceux-ci* 

Ce  plan  fut  suivi;  mais  le  i^euple  craignit 
tout  d'un  prince  (|ui  voulait  la  couronne  et 
s^embarrassait  si  peu  de  la  mériter.  Le  troi- 
sième fils  du  roi  prit  à  son  tour  l'autorité  sou* 
veraine;il  ne  voulut  point  de  conseil  de  sa  mère. 
Un  derviche  araire ,  dîl-il  à  ceux  qui  s'en  éton- 
naient, a  fort  sagement  écrit,  parlant  des  fem- 
mes, que  Dieu  leur  a  fait  un  paradis  â  part , 
parce  que,  si  elles  en  traient  dans  celui  des  hom- 
mes, elles  en  feraient  un  enfer  «.  Je  respecte 
infiniment  ma  ntûre,  je  crois  même  ses  avis 
fort  bons  i  mais  il  est  des  lois  que  je  veux  sui- 
vre, et  ce  qu'il  }  aura  d'obscur,  nos  sages  vi- 
sir» et  nos  savans  docteurs  que  je  rétablis  dans 
leurs  charges,  m'aideront  à  rinlerpréter. 

Apres  qu1l  eut  employé  le  premier  jour  et 
une  partie  du  second  à  donner  aux  peuples  de 
bons  juges,  aux  soldats  de  vieux  et  sages  ca- 
pitaines ,  le  roi  son  père  lui  envoya  des  docteurs 
pour  rinlerroger  en  public  et  pour  savoir  s'il 
entendait  les  lois  et  Tart  de  régner.  Les  doc- 
teurs commencèrent  à  lui  foire  des  questions. 
L'un  lui  demanda  :  De  quelles  gens  un  roi  a-t-il 
absolument  besoin  prés  de  sa  personne  ? — ^De 
huit  sortes,  répondit  le  prince  :  d'un  sage  visir, 
dun  grand  général  d'armée ,  d'un  habile  se- 
crétaire qui  sache  parfaitement  écrire  en  arabe, 
en  turc  et  en  éthiopien ,  d'un  médecin  con- 
sommé dans  la  physiqiic  et  dans  la  connais- 
sance des  remèdes ,  de  savans  docteurs ,  x)our 

*  CV<t  Â  tort  que  qticlqtter  aut(*urs  owkt  iTiocéque  Ifilioinct 
ti*avaii  point  domi»^  polt^v  aut  ff mncf  d«ni  le  {»ariifif  Je  ei* 
lorit  j'i  ce  profïôs  une  4ii<*C4lau*  que*  Ton  rapporte  lur  U^  pro- 
plièU'  t[f$  Arabes,  eidoolJVmtirunte  Ia  lra4ii«tion  à  II.  firtn- 
f^tTût  lie  1^ granit. 

«  t^  meillf  tir  f  i  In  pluf  grand  dei  liomnir}  (  quf  l>ièu  r^ 
pando  fut  lut  fc^  l>i^iH'(lîciioti9  lc«  ptue  ihociiiaiti^ji  !  i  ptiiliantiil 
votaiiltcff;  mAifdplcmpAtn  icfiip(«  H  lorsqu'il  la i  liait  ^ctuipp^r 
la  pUi^antmf*  dân<  ir<»  paroles  iJtinlc»»  a  ik*  diMîi  jjtmâiii  que  U 
ti'rilt',  ei  f^i'Uii  toiijotjr»  tl'une  mAUM^i^  adroite  et  Indlrectt^.On 
rjpporic  qu"il  dit  une  fois  à  une  vieille  rcftttnc*  >  Ati  Jour  de  Ui 
r^f  urrertion,  aurnne  vieille  ^inme  u'euirrra  datt«  le  pandis. 
La  vieille,  loulc  Iroiililfe  ,  i  reria  avee  douleur  :  O  prc»phè<e 
éei  l>ieu  :  quelles  rjuie»,  nous  pauvres  Tieltle*  fcmnte*),  aron^* 
noui  eommiie»  pour  que  nous  loyotis  privè^'n  du  btnihetir 
li'mlrer  dtru  le  pârudif  ^  L>lu  d«  I>m*u  (  que  lei  Ufi^dlcllopa 
c('lf>tea  ri*po«i'tii  «ur  lui  !  )  Dt  un  aourire,  puif,  Partant  Ir* 
voile  de  iijbh  'r"  <  ""^r  ii  in«  ^yctU**  de  tm  dinif*  il  dit  ^  La 
Crcaleur  (  qit  tra  lotite»  1^9  viHUet 

U'mmti*  cl  les  ith  -  «  I  Jottrnût  atiatiqur, 

février  itsi,  p.9««| 


324 


CONTES  TURCS. 


dire  au  prophète  que  GrÊsdelin  ne  retournera 
point  h  la  cour,  et  que  c'est  moi  qui  Tcn  em- 
pêche. Salomon  connaît  trop  bien  les  femmes 
pour  ne  pas  excuser  mon  mari  d'avoir  fait  ce 
que  je  voulais.  Grisdelin ,  qui  parmi  les  courti- 
sans avait  appris  l'art  de  faire  les  choses  avec 
politesse,  dit  à  sa  femme  qu'il  fallait  du  moins 
envoyer  leur  fils  avec  les  oiseaux  rouges  por- 
ter ses  excuses  à  Salomon  :  que  l'on  devait  ac- 
compagner un  refus  de  cette  nature  de  quel- 
ques civilités.  La  femelle  cria,  pleura,  que- 
rella ;  mais  le  mâle  voulut  être  obéi.  L'oiseau 
violet  partit  après  que  son  père  l'eut  instruit 
de  la  manière  dont  il  devait  se  conduire  à  la 
cour.  II  réduisit  toutes  ses  instructions  à  trois 
points  principaux ,  afin  que  son  fils  les  retint 
mieux.  Évitez  les  malheureux,  lui  dit-il,  ca- 
ressez les  favoris  et  ne  vous  fiez  à  personne. 

L'oiseau  violet  fut  reçu  fort  agréablement 
du  prophète.  Cependant  Salomon  ne  pouvait 
oublier  Grisdelin,  dont  les  gentillesses  l'avaient 
tant  diverti.  Violet  à  la  vérité  avait  un  plu- 
mage plus  beau,  mais  il  avait  moins  d'esprit, 
et  toutes  les  caresses  que  lui  faisait  le  pro- 
j;>hèle  n'étaient  que  pour  rappeler  son  père. 
Les  oiseaux  rouges  dirent  que  l'on  ne  vien- 
drait Jamais  à  bout  de  le  faire  revenir  si  le 
fili  n'était  de  concert.  On  en  parla  à  l'oiseau 
violel,  et  on  le  menaça  d'une  éternelle  prison 
s'il  ne  livrait  son  père.  Yiolel,  épouvanté  de 
cette  menace,  consentit  à  ce  qu'on  voulait. 

Il  retourna  chez  Grisdelin ,  et  feignant  d'ê- 
tre fort  mal  satisfait  de  Salomon  :  O  mon  père! 
6  ma  mère  !  leur  dit-il,  que  j'ai  de  joie  de  vous 
revoir  !  J'échappe  heureusement  d'une  étroite 
prison  où  j'étais  retenu.  Le  prophète  m'avait 
fait  mettre  en  cage  et  se  proposait  de  m'y 
laisser  toute  ma  vie.  Grâces  au  ciel ,  j'ai  trouvé 
moyen  de  me  sauver^  et  ce  qui  achève  de 
combler  mes  vœux ,  c'est  que  j'arrive  assez  tôt 
ici  pour  vous  avertir  que  le  prophète,  irrité  con- 
tre vous ,  envoie  des  chasseurs  pour  vous  tuer 
l'un  et  Tautrc.  Fuyons,  suivez-moi,  je  vais 
vous  conduire  dans  un  asile  que  j'ai  découvert 
en  passant  ;  les  chasseurs  ne  sont  pas  loin  : 
bâtons-nous ,  le  temps  nous  presse.  Le  père 
et  la  mère,  troublés  par  la  joie  de  revoir  leur 
fils  et  par  la  crainte  qu'il  leur  inspire,  ne  ré- 
pondent rien  et  le  suivent.  Ce  fils  dénature  les 
guida  et  les  fil  tomber  lui-même  dans  les  filets 
que  les  chasseurs  avaient  tendus. 

Celle  histoire,  seigneur,  continua  la  sultane 


de  Perse ,  vous  fait  connaître  que  les  enfant 
n'ont  point  d'amitié  pour  leurs  pères  et  qa'îh 
sont  capables  même  de  les  sacrifier  â  leur  ambi- 
tion et  â  leur  avarice.  Vous  l'éprouverez  bien- 
tôt par  votre  propre  expérience ,  et  vous  direz 
alors  :  Que  n'ai-je  cru  la  reine  quand  elle 
m'armait  contre  mon  fils  !  Hélas!  je  me  défiait 
d'elle ,  et  c'était  de  moi  qu'il  fallait  me  défier. 
Enfin  la  sultane  eut  encore  le  pouvoir  de  per- 
suader à  l'empereur  qu'il  devait  faire  mourir 
Nourgehan.  En  effet,  le  lendemain,  dès  qu'il 
eut  réglé  au  conseil  les  affaires  de  son  royaume , 
il  fit  appeler  Texéculeur  et  lui  ordonna  d'ame- 
ner le  prince  ;  mais  le  quatrième  visir  prit  alon 
la  parole  et  dit  : 

HISTOIRE    DU   VIEUX    ROI    D'ETHIOPIE    ET 
DE  SES   TROIS  FILS. 

Sire,  le  propre  de  la  sagesse  est  d'examiner 
avec  une  extrême  attention  tout  ce  qui  t^olfre  à 
faire  ou  à  éviter.  Un  roi  d'Ethiopie  tuivit  cette 
belle  maxime  dans  une  conjoncture  autti  déli- 
cate que  celle  où  votre  majesté  se  trouve. 

Ce  roi,  âgé  de  six-vingts  ans,  voulut  te  dé- 
mettre de  l'empire  et  finir  un  règne  glorieux 
par  le  choix  d'un  digne  successeur.  Il  avait  trou 
fils  de  trois  femmes  différentes,  qui  vivaient 
toutes  trois  ^  chacune  d'elles  parla  pour  le  tien, 
de  sorte  que  le  roi ,  qui  était  aussi  bon  mari 
que  bon  père,  flottait  dans  une  incertitude  la 
plus  cruelle  que  l'on  puisse  imaginer.  Que  rè- 
soudrai-je?  disait-il  en  lui-même  :  let  loit 
parlent  pour  l'ainé,  ma  sultane  favorite  pour 
le  second ,  j'ai  du  penchant  pour  le  plus  Jeune. 
O  sultane  trop  aimable  !  j'ai  senti  les  eflett  de 
vos  regards  doux  et  flatteurs  !  O  nature  imbé- 
cile !  vous  cédez  â  mon  amour  ;  mais  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  triompherez  des  lois  :  je  veux  onou- 
rir  sur  le  trône,  afin  qu'après  ma  mort  let  loit 

décident Les  lois  ne  décideront  rien,  la 

guerre  s'allumera  entre  mesenfans,  met  peu- 
ples seront  la  victime  de  leur  ambition,  et  Je 
dois  tout  à  mes  peuples.  Belle  sultane,  Je  doit 
commencer  par  vous  à  me  sacrifier  au  bien  de 
mes  sujets  ;  je  les  laisse  maîtres  de  se  choisir  un 
souverain. 

Ensuite  de  ces  réflexions ,  il  assembla  set 
visirs,  les  grands  et  le  peuple.  J'ai,  leur  dit-il, 
un  pied  sur  le  trône  et  Taulre  dans  le  tombeau^ 
mais  je  voudrais,  s'il  était  possible,  ne  point 
descendre  dans  Fablme  de  l'éternité  la  cou- 
ronne sur  la  tête  :  son  poids  m  accable  et 
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inliurnilic  \  je  voun  b  rcmoU,  choisisacz-vous 
un  mnUre.  Il  parul  alors  sur  les  visages  une  Iris- 
lesse  profoiiclt'.  Lt»  peuple  cria  loul  cPune  \o\\  : 
/'irf,  rire  Ir  roi!  notre  père  et  notre  ami! 
'-^  Soyei  moins  sensibles ,  interrompit  le  roi, 
TOUS  êtes  mes  entrailles  ;  vous  ne  pouvez  rien 
Duiïrir  que  je  ne  le  ressente  ;  lanl  de  douleur 
tirégcrait  ma  vie.  Le»  eris  rcdoublenl;  le  roi 
lue  peul  retenir  ses  larmes.  Pour  ne  plus  penser, 
[dit-il,  ù  ce  que  vous  allez  perdre,  voyez  ce  qui 
JYous  reste.  Les  princes  mes  enfans  ont  toutes 
llci  qualités  qui  foui  les  grands  hommes  ;  pro- 
clamez celui  des  Irois  qui  vous  semble  le  plus 
digne  d'mxuper  le  Irùne  que  je  quille. 

Un  profond  silence  succède  aux  plaintes  et 
aux  soupirs.  Tout  le  monde  lève  les  yeux  vers 
le  Irùne  ;  on  voit  les  trois  princes  assis  sur  les 
gradins  ;  chacun  les  admire  \  on  ne  peut  aimer 
Tun  plu»  que  Taulre.  Personne  ne  se  déter- 
mine. Le  grand  visir  approche,  et  parle  enfin 
de  cette  sorlc  :  Roi  sage,  roi  vaillant,  que  celui 
,  qui  tire  la  lumière  des  ténèbres ,  qui  des  tior- 
Durs  de  la  nuit  fait  un  beau  et  agréable  ma- 
in, vous  tienne  en  sa  sainte  garde  et  perpétue 
foirc  postérité.  Recevez  avec  votre  bonté  ordi- 
lire  un  conseil  de  votre  fidèle  esclave  :  faites 
^gn<T  chacun  de  vos  fils  trois  jours  seulement, 
H  nous  déciderons  ensuite,  puisque  voire  haute 
Snnjeslè  le  |x^rmet  \  notre  choix  sera  judicieux, 
car  on  connaît  les  hommes  dans  la  fortune  el 
dans  le  vin.  Celui-là  est  vraiment  sage  que  ni 
l'un  ni  laulrc  n*onl  pu  corrompre. 

Le  conseil  du  grand  visir  ftjl  suivi  et  pré- 
^talut  dans  l'esprit  du  roi  sur  tes  plus  subtiles 
idresses  de  ses  trois  femmes,  qui  virent  par  là 
purs  sollicitations  vaines,  leurs  projets  confon- 
ius.  Le  prince  aîné  lut  revMu  de  la  pourpre  et 
prit  eu  main  le  sceptre*  Sa  mère  lui  rerom- 
manda  d'être  affable  et  libéral ,  de  ne  point 
toucher  à  la  fomic  du  gouvernement ,  de  par- 
donner aux  coupables.  Par-lâ ,   lui  dit-elle, 
fous  aurez  tout  le  monde  pour  vous,  le  roi.  les 
randi  cl  le  peuple. 
Des  înxiruclions  qui  roulent  sur  de  tels  prin- 
Jcipes  semblaient  promettre  une  fin  heureuse. 
Le  prince  les  suivit  exactement  ;  mais  on  se 
lélîa  d'une  conduite  qui  paraissait  étudiée. 
[Les  trois  jours  de  son  régne  expirés,  le  second 
prince  monta  sur  le  trône.  Sa  mère  lui  donna 
des  leçons  toutes  diiïèrenles  :  dépose  les  visirs , 
lui  dil-elle ,  chasse  les  docteurs,  élève  aux 
grandes  dignités  des  gens  ambitieux ,  qui,  pour 


se  conserver  leurs  emplois ,  L'adjugeront  Tem- 
piro;  et  quand  tu  seras  bien  alTermi  surle  trône, 
nous  rappellerons  les  visirs  et  les  docteurs ,  et 
les  richesses  qu  auront  amassées  les  ministres 
ambitieux  serviront  à  regagner  la  confiance  et 
ranimer  le  zèle  de  ceux-ci. 

Ce  plan  fut  suivi-,  mais  le  peuple  craignit 
tout  d'un  prince  qui  voulait  la  couronne  et 
s'embarrassait  si  peu  de  la  mériter.  Le  troi- 
sième fils  du  roi  prit  h  son  tour  l'autorité  sou*-j 
veraine;  il  ne  voulut  point  de  conseil  de  sa  mérewJ 
Un  derviche  arabe ,  dit-il  à  ceux  quîsVn  éton«l 
naient ,  a  fort  sagement  écrit,  parlant  desfemJ 
mes,  que  Dieu  leur  a  fait  un  paradis  à  part  t| 
parce  que,  si  elles  entraient  dans  celui  des  hora-* 
mes.  elles  en  feraient  un  enfer  '.  Je  respecte 
infiniment  ma  mère,  je  crois  même  ses  avis 
fort  bons  :  mais  il  est  des  lois  que  je  veux  sui- 
vre, et  ce  qu'il  y  aura  d'obscur  ,  nos  sages  vhj 
sirs  et  nos  savans  docteurs  que  je  rétablis  dans 
leurs  charges,  m'aideront  à  Tinterpréler. 

Après  qu'il  eut  employé  le  premier  jour  et 
une  partie  du  second  à  donner  aux  peuples  de 
bons  juges»  aux  soldats  de  vieux  el  sages  ca- 
pitaines ,  le  roi  son  pérelui  envoya  des  docteurs 
pour  l'interroger  en  public  et  pour  savoir  s'il 
entendait  les  lois  et  Fart  de  régntr.  Les  doc- 
teurs commencèrent  à  lui  faire  des  questions. 
L'un  lui  demanda  :  De  quelles  gens  un  roi  a-t-il  | 
absolument  besoin  près  de  sa  personne  ?  —  De  ' 
huit  sortes,  répondit  le  prince  :  d  un  sage  visir, 
d'un  grand  général  darméc,  d'un  habile  se- 
crétaire qui  sache  parfaitement  écrire  en  arabe, 
en  turc  et  en  éthiopien  ,  dun  médecin  con- 
sommé dans  la  ptiysique  et  dans  la  cannais- 
sance  des  remèdes ,  de  savans  docteurs  ,  pour| 

•  C*c<l  à  tort  qwe  gi»ehi«e«auleuri  oui  traûc^  qui?  Uahoir 
ri*iTiit  imini  ûnmw  mirée  aui  Tcmm^j  dant  tf  puradi*.  Je  cfr 
lerai  h  vc  firopo*  «liC  inrcdole  que  Ton  rippi^rli*  sur  k  pro- 
pliclc  Uff  Arabc««  et  doiil  J'emprunte  ta  tmductiou  à  V,  Graii* 
perrt  de  t,Agrafifte. 

*f  U»  nwUIrttr  el  lo  plut  |ru4  dw  hùnmtë  (  que  niea  r^ 
pmde  «ur  lui  sei  béo^ÛtctiODi  lef  plui  âbondiolei .'  pblnnUll 
lutoiitiers.  tnâif  delcmp«en  leiTip*,etloriqu'*l  bM»3iU'rUnpï»er 
la  p(ai«Anlerie  ti»m  «f*  parole»  sfliiiU'i«  il  nediMliiamai*  que  li 
\érUr,  et  eV'UiH  loujoun*  tl  une  manière  adroileet  Indireete.  On 
rapporte  qu  it  dit  une  foi«  à  une  vu-ilie  femme  i  Au  jour  de  la 
r^urreeiion,  juriidc  Tieille  rrmmi^  n'entrera  «taui  le  paradlt. 
Li  \ieilte«  toute  troubi*  e  ,  s'eriia  atec  douleur  o  proph^î-^p 
de  Dieu  '  quelles  fjule*.  nouf  pauvres  tieilîe»  (rnmirà,  nvoti^ 
noux  rninniiM*«  puuT  que  nous  sojtm»  priiéct  du  bonlieur 
«Irulrer  dittt»  le  piirftdif  '  L'etu  de  Dieu  >  que  lef  IvuiMletiont 
crle»tei  repoiei»!  tur  lui  '  )  (U  un  ««urire,  puis^  êi'ariaiil  le 
voiitf  de  rul>i«  ipU  cnu\rjiii  les  perte»  île  *ei  deni«^  M  dit  Ijt 
erreur  (  qu  tt  soit  «lorillr  *  mjeunlra  tnulei  tes  ùeillea 
rrimnca  el  la  întroHiliurik  iUn«  \v  paradis.  ■>■     Journal  ananifur^ 

(èrrkriau»p.9«.  i 
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rinstruirc  des  lois  à  fond,  de  derviches  éclairés 
pour  lui  expliquer  les  points  obscurs  de  sa  reli- 
gion et  de  musiciens  pour  rappeler,  par  ia 
douceur  de  leurs  voix  et  par  Tharmonie  de  leurs 
instrumens,  ses  esprits  dissipés  dans  l'applica- 
tion qu  il  aura  donnée  aux  affaires  de  son  état. 
Un  autre  docteur  lui  dit:  Prince,  à  quoi  com- 
parez-vous un  empereur ,  ses  beys  « ,  ses  su- 
jets, son  empire  et  ses  ennemis? — Un  empire, 
repartit  le  prince,  ressemble  à  un  pâturage, 
Temporcur  au  berger,  ses  sujets  aux  moutons, 
ses  beys  aux  chiens  du  berger ,  et  ses  ennemis 
aux  loups. 

Le  vieux  roi  d'Ethiopie,  charmé  des  réponses 
de  ce  jeune  prince ,  se  mit  à  pleurer  de  joie  et 
dit  en  lui  m^lnc  :  mon  (roisiéme  fils  est  le  plus 
savant  et  lopîusdigncdu  trône.  Mai,<  avant  que 
de  dérlaiiT  ma  pensée,  je  veux  connaître  celle 
de  mt*»  peuples. 

11  fil  publier  un  ordre  à  tous  les  habitans  de 
la  ville,  de  se  trouver  le  lendemain  matin  dans 
la  campagne.  Il  parut  monté  sur  un  beau  che- 
val ,  accompagné  de  ses  trois  fils  et  de  ses  cour- 
tisans -,  et  lorsqu'il  fut  au  milieu  de  son  peuple, 
il  parla  en  ces  termes  :  O  mes  concitoyens  !  mes 
parens  !  mes  fidèles  sujets  !  ne  regardez  point 
ce  que  je  suis  aujourd'hui,  personne  n'est  plus 
petit  que  moi  devant  Dieu.  Demain ,  c'est-à- 
dire,  au  jour  du  jugement,  auquel  nous  ajou- 
tons foi,  combien  y  en  aura-t-il  parmi  vous, 
qui ,  possédant  de  hautes  dignités  dans  le  ciel, 
me  diront  en  me  déchirant  mes  habits  :  ah.  ty- 
ran !  que  tu  nous  as  fait  souffrir  pendant  ton 
long  et  odieux  régne!  Au  lieu  de  répondre  à 
vos  reproches ,  je  demeurerai  dans  un  honteux 
silence  et  n'oserai  soutenir  vos  regards  irrités. 
A  ces  mots ,  ce  bon  monarque  tira  son  mou- 
choir et  s'en  couvrit  le  visage  en  pleurant  à 
chaudes  larmes.  Ses  fils  et  ses  courtisans  pleu- 
rèrent à  son  exemple,  et  tout  le  peuple,  tou- 
ché de  douleur  et  de  pitié,  poussa  dans  les  airs 
des  cris  et  des  hurlemens. 

Enfin,  le  vieux  roi  essuya  ses  pleurs  et  re- 
prit ainsi  la  parole  :  O  mes  amis  !  je  suis  prêt 
à  sortir  de  ce  monde  pour  entrer  dans  le  palais 
de  réiernilé.  Je  vous  conjure  de  me  déchar- 
ger la  conscience  des  choses  que  vous  pour- 
riez me  reprocher,  afin  que  je  ne  sois  point 
maltraité  des  anges  Munker  et  Nekir*  dans  mon 

•  Dey  ou  beyh  veul  dire  chef,  prince. 

'  Ce  font  deux  anges  qui,  selon  les  rnahoméUns,  interrogent 
lei  mori^  sur  leur  dieu,  leur  prophète,  leur  religion  el  leurs 
mœart.  si  les  morts  répondenl  bien  et  8*ils  ont  bien  bit,  let 


tombeau  et  qu'ils  laissent  auprès  de  moi,  en  t*eo 
retournant,  une  houri  jusqu'au  jour  du  Juge- 
ment. Outre  cela ,  choisissez  celui  de  mes  troit 
fils  qu'il  vous  plaira  pour  me  succéder.  Toas 
les  habitans  s'écrièrent  :  Que  les  jours  du  roi 
durent  autant  que  l'univers  !  nous  n'avons  nul 
reproche  à  lui  faire  ^  que  Dieu  soit  content  de 
lui!  Quant  aux  princes  ses  fils,  que  sa  majesté 
mette  elle-même  sur  le  trône  celui  qu'elle  ton- 
dra ,  nous  y  donnons  les  mains  ;  mais  si  elle 
nous  ordonne  absolument  de  dire  lequel  noos 
croyons  le  plus  digne  de  remplir  sa  place,  noos 
avouerons  que  c'est  le  plus  jeune  des  trois. 

Après  cette  déclaration ,  le  roi  reprit  le' che- 
min de  la  ville ,  rentra  dans  son  palais  et  donna 
tous  les  ordres  nécessaires  pour  le  couronne- 
ment du  troisième  prince.  Néanmoins,  vou- 
lant encore  une  fois  éprouver  sa  capacité,  il  flt 
venir  trois  criminels  et  lui  dit  :  Prince,  jugez 
ces  trois  hommes  et  les  condamnez  suivant  les 
lois.  Il  y  avait  un  voleur,  un  meurtrier  et  on 
adultère. 

Le  prince  écouta  les  dépositions  des  accusa- 
teurs et  dit  :  Le  crime  a  dilTérens  degrés  qui 
demandent  plus  ou  moins  de  rigueur  ;  une  cir- 
constance omise  ou  ajoutée  l'aggrave  ou  le  di- 
minue. Ce  voleur  a  pris  chez  un  trésorier  une 
cassette  pleine  d'or,  et  toutefois  il  ne  mérite 
pas  d'avoir  le  poing  coupé  comme  celui  qui 
n'aurait  dérobé  que  dix  drachmes  :  la  raison  de 
cela  est  que  la  cassette  n'est  pas  marquée  au 
coin  du  roi,  de  même  que  les  drachmes  le  sont. 
Mais  s'il  avait  ouvert  le  coffre,  qu'il  en  eût 
tiré  de  l'argent,  il  faudrait  lui  couper  le  poing. 
Cette  décision  est  du  grand  prophète  Mahomet. 

Le  jeune  prince  jugea  le  meurtrier  avec  la 
même  sagesse.  Il  y  a,  dit-il,  beaucoup  de  dif- 
férence entre  un  crime  commencé  et  un  crime 
consommé.  L'homme  que  voici  a  attendu  la 
nuit  son  père  dans  un  bois  pour  l'assassiner; 
mais  il  s'est  repenti  et  n'a  pas  tué  son  père, 
quoiqu'il  en  fût  maître.  Je  Tabsous,  car  un 
crime  commencé  et  qui  n'a  point  été  con- 
sommé parce  qu'on  ne  l'a  pas  voulu  est  digne 
de  pardon.  Les  accusateurs  ne  devaient  point 
m'amener  cet  homme-là  comme  un  meurtrier; 
ils  devaient  dire  qu'il  avait  eu  une  mauvaise 
intention  et  non  qu'il  avait  fait  une  mauvaise 
action. 

anges  laisient  en  leur  compagnie  une  houri,  e*etl4-dire  me 
llUe  du  paradis,  qui  demeure  arec  eux  jusqu'aa  Jour  du  Jofe- 
menl.  (  Voyei  ci-deafiii,  p.  139. 
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Ensuite,  il  examina  i'aiïaire  du  troisième 
prisonnier  et  parla  de  celte  sorte  :  Il  faut  contre 
des  adultères  quatre  témoins  qui  disent  avoir 
TU ,  et  que  ces  témoins  aient  vu  par  hasard, 
parce  que  s'ils  ont  épié  le  moment  de  sur- 
prendre deux  personnes  ensemble,  ils  sont 
eux-mêmes  criminels,  suivant  ces  paroles  du 
prophète  :  a  Dieu  maudira  celui  qui  voit  et  ce- 
lui qui  se  laisse  voir.  »  Vous  êtes  quatre  accu- 
sateurs qui  méritez,  par  une  curiosité  crimi- 
nelle, le  supplice  ordonné  contre  les  adultères 
que  vous  avez  surpris.  Prononcez  leur  sentence 
et  la  Tôtre.  Chacun  demanda  grâce.  Je  vous 
pardonne,  ajouta  le  prince.  Concevez  combien 
il  est  difficile  de  prouver  l'adultère. 

Alors  le  vieux  roi  d'Ethiopie  prit  le  jeune 
prince  par  la  main ,  et  le  faisant  monter  sur  le 
Ir6ne  :  O  mon  fils  !  lui  dit-il,  occupez  une  place 
que  je  vous  cède  avec  Joie,  vous  êtes  digne  de 
régner.  Aussitôt  tout  le  peuple  proclama  roi 
ce  prince  qui  méritait  si  bien  de  l'être,  et  tous 
les  grands  le  félicitèrent  sur  son  avènement  à 
la  couronne  en  priant  Dieu  de  bénir  son  règne. 

Vous  voyez  par  cette  histoire,  sire,  poursui- 
vit le  quatrième  visir  de  l'empereur  Hafikin, 
combien  il  est  difficile  déjuger  l'adultère ^  ce- 
pendant votre  majesté  veut,  sur  une  simple  ac- 
cusation ,  6ter  la  vie  au  prince  Nourgehan,  qui 
est  la  vivante  image  de  ce  jeune  prince  éthio- 
pien. Au  lieu  de  le  faire  mourir  sur  la  frivole 
déposition  d'une  femme,  vous  devriez  lui  par- 
donner, quand  vous  auriez  même  des  preuves 
incontestables  de  son  crime ,  puisque  suivant 
un  verset  de  l'Alcoran ,  qui  selon  nous  est  la 
parole  de  Dieu ,  ceux  qui  modèrent  leurs  em- 
porteroens  lorsqu'ils  sont  en  pouvoir  de  se 
venger  méritent  eux-mêmes  d'apaiser  le 
courroux  de  Dieu  à  leur  égard.  Bien-heureux 
l'homme,  dit  Mahomet,  qui  met  un  frein  à  sa 
colère  et  qui  pardonne  à  son  ennemi  qu'il  peut 
opprimer  !  Au  jour  du  jugement ,  il  entendra 
tu  milieu  des  créatures  une  voix  qui  lui  dira  : 
aO  mon  serviteur!  puisque  tu  as  si  bien  su  ré- 
primer tes  passions ,  tu  n'as  qu'à  choisir  parmi 
toutes  les  houris  *  celle  qui  te  sera  la  plus 
agréable,  et  je  te  la  donnerai  pour  ton  partage.  » 
On  dit  encore,  sire,  ajouta  le  visir,  que  ce  même 
jour  un  héraut  criera:  «Que  personne  ne 
se  lève ,  hors  ceux  qui  ont  pardonné  à  leurs 
ennemis.  » 

*  vofei  «M  note  des  MUk^tmiê  xiHu,  p.  tm* 


L'empereur  de  Perse  fut  vivement  frappe  de 
ce  discours  et  résolut  de  suspendre  la  mort  du 
prince  son  fils  jusqu'à  ce  qu'il  fût  assuré  de 
son  crime.  Après  le  conseil ,  il  alla  prendre  le 
plaisir  de  la  chasse  et  le  soir  à  son  retour  il 
soupaavecla  reine  sa  femme,  qui  lui  reprocha 
de  n'avoir  point  encore  fait  couper  la  tête  à 
Nourgehan.  Madame,  lui  dit  Hafikin,  un  de 
mes  visirs  m'a  conté  une  histoire  qui  me  fait 
craindre  d'irriter  le  ciel  contre  moi  si  je  fais 
mourir  mon  fils.  —  Seigneur,  répondit  la  sul- 
tane, vous  croyez  vos  visirs  de  grands  person- 
nages, vous  vous  laissez  éblouir  par  leur  fausse 
éloquence.  Tous  êtes  à  leur  égard  dans  la 
même  erreur  où  était  un  roi  musulman  au  su- 
jet d'un  docteur  de  sa  cour.  En  voici  l'histoire. 

histoire  du  roi  togrul-bey  et  de  ses 

eNfans. 

Le  roi  Togrul-Bey,  étant  .malade  à  Textré- 
mité ,  fit  venir  ses  trois  fils  et  leur  dit  :  Mes 
enfans ,  je  vois  Azraii  '  qui  s'approche  de  mon 
lit  'y  avant  qu'il  mette  la  tête  sur  mon  chevet, 
il  faut  que  je  vous  donne  à  chacun  un  bon  con- 
seil ;  mais  ne  manquez  pas  de  le  suivre  si  vous 
voulez  vivre  heureux.  Les  trois  princes,  cou- 
verts de  larmes,  ayant  répondu  qu'ils  étaient 
disposés  à  le  recevoir ,  le  roi  dit  à  Talné  :  Il 
faut  que  vous  fassiez  bAtir  un  palais  dans 
chaque  ville  de  mon  royaume.  Il  dit  au  second: 
Vous,  épousez  tous  les  jours  une  vierge.  Et 
vous,  dit-il  au  troisième,  mettez  du  miel  et  du 
beurre  dans  tout  ce  que  vous  mangerez. 

Togrui-Bey  mourut.  Le  prince  aîné  com- 
mença de  faire  bûtir  un  palais  dans  chaque 
ville.  Le  second  fils  épousait  chaque  jour  une 
fille  et  la  répudiait  le  lendemain ,  et  le  troi- 
sième prince  ne  mangeait  rien  où  il  n'y  eût  du 
miel  et  du  beurre.  Un  jour,  un  savant  homme 
leur  parla  de  celte  manière  :  Princes ,  lorsque 
le  roi  votre  père  en  mourant  vous  donna  ces 
conseils  que  vous  suivez  si  exactement,  son  in- 
tention n'était  pas  que  vous  fissiez  au  pied  de  It 
lettre  ce  qu'il  vous  recommandait  de  faire  *,  vous 
n'avez  point  compris  le  sens  de  ses  paroles 
énigmatiques.  Je  veux  vous  les  expliquer: 
mais  il  faut  auparavant  que  je  vous  raconte 
une  aventure  qui  a  quelque  rapport  avec  la 
vôtre. 

*  Vên§e  de  la  mort  :  Ici  mahoméUos  croiciU  qu«  col  Amil 
cherche  les  Smcs  cl  qu'il  les  eolive.  (PriiiO 
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Un  roi  musulman  envoya  demander  le  ca- 
raje ,  c'est-à-dire  le  Iribul  aux  chrétiens  d'une 
province.  Les  chrétiens  assemblèrent  aussitôt 
leurs  moines  pour  les  consulter  sur  ce  qu'il  y 
avait  à  faire  dans  celte  conjoncture.  Il  se  trou- 
va parmi  eux  un  grand  prélat  qui  leur  parla 
de  celle  sorte  :  Envoyez-moi  à  la  cour  du  roi 
musulman  et  je  lui  proposerai  une  chose;  je 
lui  dirai  que  nous  sommes  prêts  à  payer  le  tri- 
but ,  pourvu  que  lui  ou  ses  visirs  répondent  à 
une  question  que  je  leur  ferai.  Tous  les  chré- 
tiens applaudirent  &  ce  sentiment  -,  le  prélat 
parlit ,  chargé  d'une  grosse  bourse  où  était  le 
tribut  et  de  quelques  présens  que  les  chrétiens 
envoyaient  au  roi  musulman. 

Lorsqii  il  fut  devant  ce  monarque,  il  lui  pré- 
senta fort  respectueusement  les  présens  de  sa 
province,  et  lui  dit  :  Sire,  nous  consentons 
de  payer  le  caraje  à  votre  majesté ,  à  condition 
qu'elle ,  ses  visirs  ou  ses  docteurs ,  répondront 
à  une  question  que  je  ferai  ;  mais  si  personne 
n'y  répond,  vous  ne  trouverez  pas  mauvais 
que  je  m'en  retourne  sans  rien  payer.  —  Je  le 
veux ,  dit  le  roi,  j'ai  de  trés-savans  hommes 
en  ma  cour,  et  il  faut  que  ta  question  soit  bien 
difllcile  si  nul  n'y  peut  répondre. 

Le  roi  appela  t  :us  ses  visirs  et  ses  docteurs 
et  dit  au  moine  :  Chrétien  ,  quelle  est  la  ques- 
tion ?  Alors  le  prélat,  ouvrant  les  cinq  doigls 
de  sa  main  droite,  leur  présenta  la  paume  en 
face ,  puis  baissant  ces  mêmes  doigls  vers  la 
terre  :  Devinez ,  leur  dit-il ,  ce  que  cela  signi- 
fie, voilà  ma  question.  —  Pour  moi,  dit  le  roi, 
j'y  renonce  ;  j'avoue  que  je  n'y  comprends  rien, 
et  franchement  cela  ne  me  paraît  pas  aisé  à 
à  deviner.  Tous  les  visirs  et  les  docteurs  se 
mirent  alors  à  rêver  ;  mais  ils  avaient  beau 
rappeler  dans  leur  mémoire  les  commentaires 
del'Alcoran.  aussi  bien  que  la  Sonnah  '  de  Ma- 
homet ,  ils  ne  savaient  quelle  réponse  faire  au 
moine. 

Ils  gardaient  tous  un  honteux  silence,  lors- 
qu'un d'entre  eux,  indigné  de  voir  tant  de 
grands  personnages  jetés  dans  la  confusion 
par  un  infidèle ,  s'avança  et  dit  au  roi  :  Sire , 


'  L^s  Arabos  donnent  le  nom  de  Sommh  au  recueil  des  pré- 
ceplc;?  de  Mahomet,  qui  n'ont  point  été  écrits  par  le  législateur 
cl  ne  font  point  partie  de  VAlcoraUs  mais  se  sont  conservés  par 
tradition.  Il  ne  Taut  pas  confondre  la  Sonnah  avec  les  lladits 
(vojez  ci-dessu",  p.  169  ;,  qui  sont  dos  traditions  historiques, 
tandis  qiir  la  Snnnah  renformo  des  préceptes  el  sert  de  régie 
el  de  discipline  aui  musulmans.  •  Bibliothèque  çrlcntqle  de 
H  d'IIerbelot,  tniclc  Sonnah*  ) 


il  n'était  pas  besoin  d'assembler  ici  tant  de 
monde  pour  si  peu  de  chose.  Que  le  moine  me 
fasse  sa  question  à  moi  et  je  lui  répondrai. 
En  même  temps  le  prélat  présenta  sa  main 
ouverte ,  les  doigts  en  haut ,  au  docteur  maho- 
métan ,  qui  de  son  côté  lui  montra  sa  main 
droite  fermée.  Le  moine  ensuite  ayant  baissé 
ses  doigts  vers  la  terre,  le  docteur  ouvrit  sa 
main,  et  leva  les  doigts  en  haut.  Le  prélat,  sa- 
tisfait des  gestes  du  docteur  musulman,  tira  de 
dessous  sa  robe  la  bourse  où  était  le  tribut,  la 
donna  au  roi  et  se  retira. 

Le  monarque  eut  la  curiosité  de  demander 
à  son  docteur  ce  que  signifiaient  toutes  ces  ac- 
tions de  main.  O  roi!  lui  répondit  le  docteur, 
quand  le  moine  m'a  présenté  la  main  ouverte, 
cela  voulait  dire  :  Je  vais  l'appliquer  un  souf- 
flet sur  la  joue.  J'ai  fermé  aussitôt  la  main  pour 
lui  faire  entendre  que  s'il  me  donnait  un  souf- 
flet, il  recevrait  de  moi  un  coup  de  poing. 
Puis ,  quand  il  a  baissé  la  main  el  tourné  le 
bout  de  ses  doigts  contre  terre ,  cela  signifiait 
mot  pour  mot  :  Oh  bien  !  si  tu  me  donnes  un 
coup  de  poing ,  je  te  mettrai  à  mes  pieds  et 
t'écraserai  comme  un  vermisseau.  Aussitôt  j'ai 
relevé  mes  doigts  pour  lui  répondre  que  s'il  en 
usait  ainsi ,  je  le  jeterais  si  haut  que  les  oi- 
seaux le  mangeraient  avant  qu'il  pût  arriver  À 
terre.  De  sorte,  sire,  ajouta-t-il,  que,  le  chré- 
tien et  moi ,  nous  nous  sommes  fort  bien  enten- 
dus par  signes. 

A  peine  le  docteur  eut-il  achevé  de  parler 
qu'il  s'éleva  dans  l'assemblée  un  bruit  fort  avan- 
tageux pour  lui  :  tous  les  visirs  admirèrent  sa 
pénétration ,  et  tous  les  docteurs,  malgré  le 
dépit  qu'ils  avaient  de  n'avoir  point  entendu 
les  gestes  du  moine,  avouèrent  hautement  que 
leur  confrère  était  plus  habile  qu'eux.  Pour  le 
roi ,  il  en  était  encore  plus  charmé  ;  il  ne  pou- 
vait revenir  de  sa  surprise,  il  regardait  le  doc- 
teur comme  un  personnage  incomparable.  Il 
ne  se  contenta  pas  de  lui  donner  de  grandes 
louanges ,  il  ouvrit  la  bourse  que  le  prélat  lui 
avait  présentée,  il  en  tira  cinq  cents  sequins 
el  les  lui  mit  entre  les  mains,  en  disant: 
Tenez,  docteur,  puisque  vous  êtes  cause  que 
les  chrétiens  m'ont  payé  le  caraje,  il  est  juste 
que  je  vous  en  témoigne  ma  reconnaissance. 
Enfin,  le  roi  musulman,  encore  tout  occupé 
de  celle  aventure,  alla  trouver  la  reine  sa  femme 
ellalui  conta.  Cette  princesse,  qui  avait  beau- 
coup d'esprit  et  de  jugement,  écouta  le  roi  son 
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mari  aTCC  beaucoup  d'attention  ;  d'abord  qu'il 
eat  achevé  son  récit ,  elle  se  laissa  tomber  sur 
un  sopha  à  force  de  rire  en  se  tenant  les  cô- 
tés. Je  savais  bien,  madame,  lui  dit  le  roi, 
que  vous  trouveriez  cela  fort  plaisant.  —  Ce 
qu'il  y  a  déplus  plaisant,  répartit  la  reine, 
c^est  que  vous  avez  été  la  dupe  de  votre  doc- 
teur. —  Ce  que  vous  me  dites  n'est  pas  possi- 
ble ,  madame,  reprit  le  roi.  —  Seigneur,  ré- 
pliqua la  princesse,  envoyez  tout  à  l'heure 
chercher  le  moine ,  je  ne  veux  pas  vous  en  dire 
davantage. 

Le  roi  ordonna  sur-le-champ  à  un  de  ses 
ofliciers  d'aller  s'informer  dans  la  ville  si  le 
prélat  y  était  encore  ;  on  le  trouva  prêt  à  s'en 
retourner  dans  sa  province.  On  l'amena  devant 
le  roi  et  la  reine.  Chrétien  ,  lui  dit  celte  prin- 
cesse ,  notre  docteur  a  compris  le  sens  de  votre 
énigme;  mais  nous  souhaiterions  que  vous 
youlussiez  nous  l'expliquer  vous-même.  —  O 
reine  !  dit  le  prélat ,  quand  J'ai  montré  mes 
cinq  doigts  ouverts ,  cela  signifiait  :  Ces  cinq 
prières  que  vous  faites,  vous  autres  musulmans, 
sont-elles  de  Tordre  de  Dieu  ?  Alors ,  votre 
docteur  m'a  présenté  le  poing,  en  voulant 
dire  :  Oui,  elles  le  sont,  je  suis  prêt  à  le  soute- 
nir. Lorsque  j'ai  ensuite  baissé  mes  doigts,  je 
lui  ai  demandé  :  D'où  vient  que  la  pluie  tombe 
du  ciel  en  terre  ?  Il  m'a  répondu  fort  spiri- 
tuellement, en  levant  ses  doigts  en  haut,  qu'il 
pleuvait  pour  faire  pousser  l'herbe  et  faire  pro- 
fiter tous  les  biens  de  la  terre.  Aussi  cette  ré- 
ponse se  trouve-4-cllcdans  voslivres.  Le  moine 
étant  sorti  après  celle  explication,  la  reine  re- 
nouvela ses  éclats  de  rire ,  et  le  roi ,  persuadé 
qu'elle  ne  riait  pas  sans  raison,  protesta  que 
dans  la  suite  il  se  défierait  de  ses  docteurs  et 
ne  serait  plus  la  dupe  de  leur  faux  mérite  *. 

'  Ce  ronte  semble  offrir  une  critique  fine  el  plaisante  d*une 
espèce  de  légende  orientale  rapporl(>e  dans  un  roman  italien 
traduit  ou,  pour  mieux  dire,  imite  du  persan,  et  dont  J'ai  eu 
«Sêjà  occasion  de  parler.  Dans  ce  roman ,  qui  est  intitulé  Pere- 
çrtnagio  di  tre  giovani  flgUovoli  dei  re  di  Serendippo  ,  il  est 
question  de  la  capitale  d'un  grand  royr.ume  située  sur  le  bord 
de  la  mer,  et  au-dessus  de  laquelle  se  montrait  tous  les  jours 
au  lerer  du  soleil  une  main  droite  ouverte,  qui  le  soir  enlerait 
uo  homme  et  arait  flni  ensuite  par  se  contenter  d'un  bœuf  ou 
d'un  cheval.  L'alnc  dos  troi-?  prince^  de  Sarendip  prend  l'enga- 
gement de  délivrer  le  royaume  dr  ce  fléau.  Il  se  rend  en  elTet 
sur  le  bord  de  la  mer  avant  le  lover  du  soleil,  el  au  moment  où 
cette  terrible  main  [larali ,  le  prince,  la  regardinl  fixement, 
lève  la  sienne  et  lui  montre  le  second  et  le  troisième  doigt 
étendus,  tenant  les  trois  autres  pHés  :  aussitôt  cette  main,  qui 
eausiit  tant  de  maux,  s'enfonça  dans  la  mer  et  ne  parut  plus. 
La  reine,  dont  la  caitiialc  venait  d'être  ainsi  délivrée,  voulut  sa- 
TOir  le  Mcrf  I  de  ce  grtnd  mincie,  et  le  Jemie  prfaiee  le  M  ex- 


Air  il  donc,  messeigneurs  les  princes,  con- 
tinua le  savant  homme  qui  parlait  aux  trois 
fils  du  roi  Togrul-Bey,  vous  n'avez  pas  entendu 
non  plus  les  paroles  mystérieuses  du  roi  votre 
père  ?  Les  princes  le  prièrent  de  leur  en  donner 
rintelligence.  La  voici ,  leur  répondit  le  doc- 
teur. Lorsque  le  grand  Togrul-Bey  a  dit  à  son 
fils  aîné  :  Faites  bâtir  un  palais  dans  chaque 
ville  de  mon  royaume,  il  a  voulu  par  là  lui 
faire  comprendre  qu'il  devait  acquérir  dans 
chaque  ville  Tamitié  d'un  homme  riche  dont 
la  maison  pût  lui  servir  d'asile  si  la  fortune  lut 
devenait  contraire.  Quand  il  a  dit  au  second 
prince  d'épouser  toutes  les  nuits  une  vierge , 
cela  signifie  :  Ne  vous  couchez  Jamais  la  nuit 
qu'avec  le  plaisir  d'avoir  fait  le  Jour  une  bonne 
action  ,  parce  qu'un  de  nos  pointes  a  comparé 
le  plaisir  de  faire  une  bonne  action  à  celui 
d'épouser  une  vierge.  Enfin  quand  le  roi  a  dit 
au  troisième  prince  :  Mettez  du  miel  et  du 
beurre  dans  tout  ce  que  vous  mangerez ,  cela 
voulait  dire  :  Soyez  affable  et  débonnaire  *,  par* 
lez  à  tout  le  monde  avec  tant  de  douceur  que 
l'on  puisse  partout  vanter  votre  bonté*. 

pliqua  de  la  manière  suivante  .-  »  Vous  Mtiret,  madame,  lat 
dit-il,  qu*â  peine  ai-Je  vu  ce  matin  la  main  ouverte  sur  la  mer 
que  j'ai  jugé  que  ceb  ne  signifiait  autre  chose  sinon  que  dans  im 
royaume  cinq  hommes  bien  unis  el  de  môme  sentiment  étaient 
capables  de  prendre  tout  le  monde:  et  comme  cette  main  tou- 
lail  ôtre  ainsi  entendue  et  qu'il  ne  s'est  trouvé  personne  qui 
ait  pu  deviner  ce  qu'elle  voulait  dire,  elle  a  causé  tous  les 
désordres  qui  sont  arrivés  dans  vos  états  ;  c'est  ce  qui  a  fiilt 
qu'avec  l'aide  des  dieux  je  m'en  suis  aperçu  et  qu'étant  Ti«-4- 
vis  d'elle  j'ai  levé  la  main ,  tenant  le  second  et  le  troisième 
doigt  étendus  et  les  autres  plies;  je  l'ai  Tait  cacher  de  honte  et 
de  conrusion  dans  le  Tond  de  la  mer,  en  sorte  que  je  vous 
assure,  madame,  qu'elle  ne  paraîtra  jamais.  Elle  voulait  faire 
entendre,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire,  que  cinq 
hommes  bien  unis  étaient  capables  de  se  rendre  maîtres  de 
l'univers,  et  je  lui  ai  montré  que  deux  seulement  bien  d'acccrrd 
pouvaient  faire  cette  entreprise.  »  (Le  Voyage  et  les  Aventure* 
des  troh  princes  de  Sarendip.  Paris.  I7i9,  in-i2,  p  62.  ) 

'  Le  vingt-quatrième  conte  du  recueil  indien  du  Trône  en- 
chante  offre  quelque  analogie  avec  l'histoire  que  l'on  rient  et 
lire.  Un  riche  marchand  déclare  par  un  écrit  à  ses  quatre  en- 
fans  ,  à  son  dernier  moment,  qu'ils  trouveront  sous  le  paré, 
aux  quatre  coins  de  sa  cliambre  à  coucher,  quatre  crucbet 
bien  bouchées  et  scellées  renfernuint  l'emblème  cl  rexplication 
de  la  division  de  son  bien  en  quatre  portions  égales.  Après  la  mort 
du  père,  les  cruches  sont  en  effet  déterrées  et  tirées  au  sort, 
mais,  i  leur  grande  surprise,  ils  trouvent  dans  b  première  un 
peu  de  terre  el  un  morceau  de  pierre ,  dans  b  wconde  un  an- 
neau, dans  la  troisième  un  o«,  el  dans  b  quatrième  quelques 
grains  de  blé.  Les  hommes  les  plus  instruits  sont  consultés , 
mais  personne  ne  réussit  à  deviner  celle  énigme.  Les  frères  se 
mettent  en  voyage  dans  l'espoir  de  trouver  une  personne  ca- 
pable de  pénétrer  ce  mystère  el  rencontrent  enfin  un  Jeune 
prince,  nommé  Salbahen  (  Salivafuma  \  qui  prononce  b  sen- 
tence suivante  :  «<  Celui  des  fils  du  marchand  qui  a  trouré  dam 
la  cruche  échue  i  sa  part  un  peu  de  terre  et  un  morceau  de 
pierre  de  lallle  doit  atoir  en  partage  toutes  les  maisons,  bàll« 
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Cette  histoire,  «eigoeur,  poursuivit  Ifi  sul- 
tane Canzade,  doit  vous  mettre  en  garde  contre 
la  trompeuse  éloquence  de  vos  visirs.  Que  leurs 
fables  ne  retiennent  plus  désormais  le  bras 
vengeur  que  ma  prudence  et  le  fort  intérêt  que 
je  prends  à  vos  jours  m'ont  fait  armer  contre 
un  fils  trop  coupable.  Cette  méchante  princesse 
^outa  à  ces  paroles  tant  d'autres  pleines  d'ar- 
tifice que  l'empereur  se  laissa  surprendre.  Il 
promit  encore  que  le  jour  suivant  serait  le  der- 
nier de  la  vie  du  prince.  Mais  le  lendemain , 
lorsque,|aprés  avoir  parlé  au  conseil  de  son  état, 
il  ordonna  au  bourreau  de  faire  venir  eu  sa 
présence  Nourgehan  et  de  lui  couper  la  tète , 
le  cinquième  visir  s'avança  jusqu'au  pied  du 
trône  et  supplia  l'empereur  de  lui  accorder  la 
lie  du  prince  pour  ce  jour-là.  Mais  si  je  cède  à 
T0«  prières,  visir,  lui  ditHafikin,  la  sultane 
me  fera  tantôt  de  nouveaux  reproches.  —  Ah, 
tire  !  repartit  ce  ministre ,  est-il  possible  que 
TOUS  ne  soupçonniez  point  la  bonne  foi  de  cette 
princesse?  Dieu  veuille  que  son  amour  pour 
TOUS  soit  aussi  sincère  que  vous  vous  l'imagi- 
nez !  mais  les  femmes  sont  bien  dissimulées  ^  il 
n'est  fait  mention  que  de  leur  perfidie  dans  nos 
auteurs.  Si  votre  majesté  veut  me  le  permettre, 
Je  lui  raconterai  une  histoire  qui  lui  fera  voir 
que  les  hommes  qui  comptent  sur  leur  amitié 
sont  bien  imprudens. —  Je  suis  disposé  à  vous 
entendre,  dit  Hafikin.  En  même  temps  le  visir 
eommença  de  cette  manière. 

HISTOIRE  DU  PRINCE  MALIKNÀSIR. 

Calaoun,  sultan  d'Egypte,  avait  deux  fils. 
Un  jour  qu'il  faisait  des  réflexions  sur  l'incons- 
tance de  la  fortune,  qui  se  joue  des  princes 
comme  des  autres  hommes,  il  résolut  de  faire 
apprendre  au  prince  Maliknasir  ',  son  second 
Alt ,  un  métier  qui  pût  lui  servir  de  ressource 
en  cas  de  besoin  •.  Il  le  mit  chez  un  fameux 

pem  et  édifices  qui  appaiiiennent  i  la  succession  avec  les 
lerrains  sur  les queb  ils  tonl  situés  ;  celui  dont  la  cruche  cou- 
Uenl  uo  anneau  aura  pour  son  lot  l'or,  Targent,  les  b^oux  cl 
tout  le  mobilier  ;  la  portion  du  frère  qui  a  trouvé  un  os  dans 
aa  cruche  doit  être  composée  de  la  totalité  des  bestiaux  et  ani- 
Maux  Tivans,  éléphans,  chevaux,  bœub,  buffles  et  autres  quel- 
conques ;  quant  au  quatrième,  dont  la  cruche  renfermait  des 
grains  de  blé,  sa  propriété  sera  composée  des  terres  laboura- 
bles, des  vergers,  prés.  Jardins,  éUngs  et  propriétés  foncières 
ciMmpétres.  »  Cette  décision  contente  les  quatre  frères  et  les 
■et  d*accord.(Le  Trône  enckanté  traduit  par  LescaUier,  t.  U% 
p.  ii6etsuiv.  ) 
'  MaUknasir  Teut  dire  le  prince  protecteur, 
•  Vojea  use  note  des  Mille  et  une  KtUu,  p.  «7. 


tailleur  de  la  ville  du  Caire ,  qui  lui  montra  en 
peu  de  temps  à  coudre  et  à  tailler  des  habita 
dans  la  dernière  perfection. 

D'abord  on  s'était  fort  étonné  que  Fem- 
pereur  eût  pris  cette  résolution  \  on  traita  m 
prévoyance  de  crainte  ridicule  :  on  ne  croyait 
point  que  le  fils  d'un  sultan  d'Egypte  pût  un 
jour  se  trouver  réduit  à  travailler  pour  vivre. 
Il  arriva  néanmoins  bientôt  dans  l'empire  un 
changement  qui  fit  connaître  à  ceux  qui  n'a- 
vaient point  approuvé  en  cela  la  conduite  de 
Calaoun  qu'ils  avaient  eu  grand  tort.  Cet  em- 
pereur mourut,  et  le  prince  Melikaschraf*,  son 
filsatné,  monta  sur  le  trône. 

La  première  chose  que  fit  le  nouveau  sultan 
fut  d'ordonner  à  ses  officiers  d'aller  chercher 
son  frère ,  qui  était  encore  chez  le  tailleur  ton 
maître,  et  de  le  lui  amener  afin  de  prévenir  par 
sa  mort  toutes  les  révoltes  et  les  guerres  qu'il 
pouvait  exciter  en  Egypte^  mais  heureusement 
Maliknasir  fut  averti  des  cruelles  intentions  da 
roi  son  frère.  Il  se  déguisa ,  sortit  de  la  ville 
secrètement,  se  mêla  parmi  des  pèlerins  et  se 
rendit  avec  eux  à  la  kaaba  (  c'est-à-dire  au 
temple  de  la  Mecque  ). 

Pendant  que  les  pèlerins  et  lui  faisaient  la 
procession,  il  sentit  sous  ses  pieds  quelque 
chose  de  dur  ^  il  regarda  aussitôt  ce  que  c'était: 
il  vit  une  bourse  fortendée  ;  il  la  ramassa,  la  mit 
dans  sa  poche  sans  qu'aucun  des  pèlerins  s'en 
aperçût  et  continua  la  procession.  Il  était  assez 
en  peine  de  savoir  ce  qu'il  y  avait  dedans,  mais 
il  n'osait  contenter  sa  curiosité  devant  tant  de 
monde,  et  il  attendait  impatiemment  la  fin  de  la 
procession  pour  se  retirer  dans  un  lieu  écarté 
lorsqu'il  entendit  un  cogiaqui,  tenant  dans  ses 
mains  deux  gros  cailloux  dont  il  se  frappait  ru- 
dement la  poitrine,  disait  à  haute  voix:  Que 
je  suis  malheureux  d'avoir  perdu  ma  bourse  ! 
tout  ce  que  j'ai  gagné  par  mes  travaux ,  tout  le 
fruit  de  mes  peines  et  toute  ma  fortune  est 
dedans!  O  musulmans,  mes  très-chers  ft'ères! 
ayez  pitié  de  moi.  Si  quelqu'un  l'a  trouvée 
qu'il  me  la  rende  pour  l'amour  de  Dieu  et  par 
respect  pour  le  temple  sacré  de  la  Mecque  \  la 
moitié  sera  pour  lui ,  et  je  déclare  que  cette 
moitié  lui  sera  aussi  légitimement  acquise  que 
le  lait  de  sa  mère. 

Le  malheureux  docteur  prononçait  ces  pa- 
roles avec  de  si  vives  marques  de  douleur  et  de 
désespoir  que  tous  les  pèlerins  en  étaient  tou- 

'  MeliUsebraf  itm  dirs  k  ptaiçi  ougutte. 
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chét.  Maliknasir  surtout  en  eut  tant  de  com- 
passion^ qu'il  dit  en  lui-même:  Je  mine  ce 
cogia  et  toute  sa  Tamillc  si  je  retiens  cette  bourse; 
il  n^esl  pas  juste  que  pour  me  rendre  heureux 
Je  fasse  des  misérables.  Quand  je  ne  serais  pas 
fils  du  roi,  quand  je  serais  le  dernier  des  hom- 
mes, je  ne  voudrais  pas  avoir  le  bien  d'autrui. 

Après  ces  réflexions ,  il  appela  le  cogia ,  et 
lui  montrant  la  bourse:  O docteur!  lui  dit-il , 
est-ee  là  ce  que  vous  avez  perdu  ?  Le  cogia , 
transporté  de  joie  &  c/Btte  vue ,  porta  brusque- 
ment la  main  sur  la  bourse ,  s'en  saisit  et  la  mit 
dans  sa  poche.  Et  pourquoi,  lui  dit  le  prince, 
la  prenez-vous  avec  tant  de  violence  ?  craignez- 
vous  qu'elle  ne  vous  échappe ,  ou  n'avez-vous 
pas  dessein  de  me  donner  la  moitié  de  ce 
qu'il  y  a  dedans ,  comme  vous  Favez  promis  ? 
Pardonnez-moi ,  répondit  le  cogia ,  pardonnez 
un  transport  dont  je  n'ai  pointcté  maître.  Yous 
n'avez  qu'à  me  suivre,  je  vais  accomplir  ma 
promesse.  A  ces  mots,  il  le  mena  sous  sa  tente, 
où  il  tira  sa  bourse,  la  baisa,  en  rompit  le  ca- 
chet et  la  vida  sur  une  table. 

Maliknasir ,  qui  s'attendait  à  voir  des  pièces 
d'or,  fût  assez  surpris  d'apercevoir  des  dia- 
mans,  des  rubis  et  des  émeraudes.  Oh!  oh! 
docteur  !  s'écria-t-U,  vous  n'aviez  pas  tort  de 
faire  tant  de  bruit  ;  ce  que  vous  aviez  perdu  en 
valait  bien  la  peine.  Le  cogia  assembla  d'abord 
toutes  ces  pierreries  en  un  monceau ,  qu'il  par- 
tagea en  deux  ;  il  flt  ensuite  de  l'un  de  ces  tas 
deux  lots  égaux ,  et  les  présentant  au  prince  : 
O  jeune  homme  !  lui  dit-il ,  si  vous  voulez  pren- 
dre ces  deux  lots,  ils  sont  à  vous  selon  ma  pro- 
messe; mais,  pour  vous  dire  franchement  ma 
pensée ,  ce  ne  sera  pas  sans  peine  que  je  vous 
les  verrai  emporter.  Au  contraire,  si  vous  êtes 
assez  généreux  pour  vous  contenter  de  l'un  de 
ces  lots,  je  vous  jure  que  je  ne  serai  point  Tâché 
que  vous  l'ayez. 

Maliknasir,  qui  avait  tous  les  sentimens  d'un 
grand  prince,  lui  répondit:  Puisque  cela  est 
ainsi,  docteur,  je  n'en  demande  qu'un.  Le 
cogia,  charmé  de  ce  désintéressement,  fit  du 
monceau  pareil  &  celui  du  prince ,  deux  autres 
petits  et  dit  à  Maliknasir  :  Choisissez  encore 
un  de  ces  deux  lots  ;  je  proteste  que  je  vous  le 
donne  aussi  sans  regret.  —  Non,  répondit  le 
prince,  je  suis  satisfait  de  ce  que  j'ai. —O  jeune 
homme  !  répliqua  le  docteur,  vous  avez  trop  de 
modération  ;  il  faut  que  vous  le  preniez,  ou  bien 
que  vous  veniez  avec  moi  tout  lagoattière  d'or: 


j'y  ferai  pour  vous  à  Dieu  une  prière  qui  vous 
sera  très-avantageuse.  Le  prince  alors,  comme 
s'il  eût  été  inspiré  du  ciel ,  rendit  au  cogia  le 
lot  qu'il  avait  pris  en  lui  disant  :  Docteur,  puis- 
que vous  voulez  faire  une  prière  pour  moi  dans 
le  sacré  temple  de  la  Mecque ,  j'aime  mieux 
cela  que  toutes  vos  pierreries  ;  je  vous  les  aban* 
donne  pourvu  que  vous  fassiez  cette  prière 
avec  toute  la  ferveur  d'un  bon  docteur  musul- 
man. 

A  ces  paroles,  le  cogia,  étonné  de  l'excessive 
générosité  du  prince,  le  mena  sous  la  gouttière 
d'or,  leva  les  mains  au  ciel  sans  parler,  et  en- 
suite il  dit  à  Maliknasir  :  Dites  amen.  Le  prince 
dit  amen  ;  après  cela ,  le  docteur  remua  qud- 
que  temps  les  lèvres ,  et  puis ,  ayant  passé  set 
deux  mains  deux  ou  trois  fois  sur  son  visage , 
il  se  tourna  vers  le  prince  et  lui  dit  :  O  jeune 
homme  !  je  viens  de  faire  pour  vous  une  orai- 
son ;  vous  pouvez  vous  en  aller  à  la  garde  de 
Dieu. 

Le  prince  Maliknasir  prit  congé  du  docteur; 
mais  à  peine  l'eut-il  quitté  qu'il  dit  en  lui- 
même  :  Que  vais-je  devenir  présentement  ?  où 
faut-il  que  je  porte  mes  pas  ?  Si  je  retourne  au 
Caire,  mon  barbare  frère  Melikaschraf  me  fera 
mourir.  Il  vaut  mieux  que  j'aille  avec  ce  cogia 
dans  son  pays  ;  mais  je  ne  dois  découvrir  ma 
condition  à  personne,  de  peur  que  quelque 
traître  ne  m'assassine  dans  l'espérance  d'en  être 
récompensé  ;  car  je  ne  doute  pas  que  le  nou- 
veau sultan  d'Egypte  n'ait  mis  ma  tête  à  prix. 
Après  avoir  fait  cette  réflexion  et  d'autres  sem- 
blables sur  l'état  présent  de  ses  afllaircs ,  il  alla 
retrouver  le  docteur.  O  cogiaî  lui  dit-il,  je  viens 
vous  demander  de  quel  pays  vous  êtes. — ^Je  suis 
de  Bagdad ,  répondit  le  docteur ,  et  je  me 
nomme  Abounaottas.  Je  serais  bien  aise  de  voir 
cette  fameuse  ville ,  reprit  Maliknasir  ;  voulez- 
vous  bien  m'y  mener  avec  vous  ?  j'aurai  soin 
de  vos  chameaux  pendant  le  voyage.  Le  doc- 
teur y  consentit,  et  rien  ne  les  arrêtant  plus  à  la 
Mecque ,  ils  prirent  tous  deux  la  route  de  Bag- 
dad. 

D'abord  qu'ils  y  furent  arrivés,  le  prince  dît 
au  cogia:  Docteur,  je  ne  veux  point  vous  être  à 
charge  :  je  sais  faire  des  habits  en  perfection  ; 
recommandez-moi,  s'il  vous  plaît,  à  quelque 
tailleur  de  vos  amis.  Le  cogia  le  mit  chezleplus 
flstmeux  tailleur  de  la  ville,  qui,  pour  éprouver 
son  nouveau  garçon,  lui  donna  un  habit  à  tail- 
ler et  à  coudre.  Maliknasir ,  qui  avait  excité 
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Tadmiration  des  maîtres  tailleurs  du  Caire ,  ne 
pouvait  manquer  de  réussir  à  Bagdad.  Il  flt 
un  habit  dont  son  maître  fut  tellement  charmé 
qu'il  voulut  le  montrer  6  tous  les  autres  tail- 
leurs de  la  ville ,  qui  lui  donnèrent  mille  ap- 
plaudissemens  et  qui  avouèrent  que,  tant  pour 
la  coupe  que  pour  la  couture,  c'était  un  chef- 
d'œuvrc  admirable.  Le  maître  était  si  content 
d'avoir  un  garçon  si  habile  qu'il  lui  donnait 
douze  sous  par  jour*.  Ainsi  le  prince  avait  de 
quoi  passer  agréablement  la  vie  à  Bagdad. 

Sa  fortune  était  dans  celte  situation  lors- 
qu'un jour  le  docteur  Abounaoûas  ,  qui  avait 
naturellement  Fhumeur  violente ,  querella  sa 
femme  et  dans  sa  colère  lui  dit  :  A^a,  une  fois^ 
deux  fois ,  trois  fois  ^  je  te  répudie  ;  il  n'eut  pas 
plutôt  achevé  ces  paroles ,  qu'il  s'en  repentit, 
parce  qu'il  aimait  sa  femme.  Il  voulut  même  la 
garder  dans  sa  maison  et  vivre  avec  elle  comme 
àTordinaire,  mais  le  jcadi  s'y  opposa  ,  disant 
qu'il  fallait  qu'un  huila*,  ou  licilateur,  couchât 
avec  elle  auparavant,  c'est-à-dire  qu'un  autre 
homme  l'épousAl  et  la  répudiât,  que  le  docteur 
ensuite  l'épouserait  de  nouveau  s'il  voulait.  Le 
cogia,  se  voyant  obligé  de  se  soumettre  auxlois, 
résolut  de  prendre  pour  huila  le  prince  Malik- 
nasir.  Il  faut,  dit-il  en  lui-même,  que  je  choi- 
sisse pour  licitateur  ce  jeune  homme  que  j'ai 
amené  de  la  Mecque  à  Bagdad  -,  il  est  étranger 
ei  bon  enfant ,  je  lui  ferai  faire  tout  ce  que  je 
voudrai  :  je  veux  qu'il  épouse  cette  nuit  ma 
femme ,  et  demain  malin  je  la  lui  ferai  répu- 
dier. Ayant  pris  cette  résolution ,  il  fil  venir  le 
prince  chez  lui ,  l'enferma  dans  une  chambre 
avec  sa  femme  et  puis  sortit. 

La  dame  n'eut  pas  sitôt  vu  Maliknasir  qu'elle 
en  devint  amoureuse.  Le  prince  de  son  côté  la 
trouva  fort  aimable.  Ils  se  découvrirent  leurs 
tentimens  et  ne  manquèrent  pas  de  se  donner 
toutes  les  marques  d'inclination  que  la  conjonc- 
ture et  le  lieu  leur  permeltoient.  Après  bien  des 
caresses  mutuelles,  la  dame  montra  au  prince 
des  cassettes  pleines  d'or ,  d'argent  et  de  pier- 
reries. Savez-vous  bien,  jeune  homme,  lui  dit- 
elle,  que  toutes  ces  richesses  m'appartiennent? 
Yoilà  le  kabin ,  c'est-à-dire  la  dot  que  j'avois 
apportée  au  cogia  et  qu'il  a  été  obligé  de  me 
restituer  en  me  répudiant  :  si  vous  voulez  dé- 

'  Avec  douze  fons  on  peut  faire  i  Bagdad  auf si  bonne  cbèrc 
qn'i  Parii  pour  douze  finncs.  {PeiiM. 

*  On  appelle  atmi  un  homme  qi  i  rpousc  une  femme  qu*un 
•«Irc  a  répudiée.  {Pta$,) 


clarer  demain  que  vous  prétendez  me  garder 
comme  votre  femme  légitime,  vous  serez  mat« 
Ire  de  tous  ces  biens  et  de  ma  personne.  — 
Mais  ,  madame ,  dit  le  prince  ,  le  docteur  ne 
peut-il  me  forcer  à  vous  rendre  à  lui  ?  —  Non 
vraiment,  répondit-elle,  il  dépend  de  vous  de 
me  répudier  ou  non.  —  Cela  étant,  répliqoa 
Maliknasir ,  je  vous  promets  de  vous  retenir  ; 
vous  êtes  jeune,  belle  et  riche  :  je  pourrais  faire 
un  plusmauvaischoix.  Laissez  venir  ledocteor, 
vous  verrez  de  quelle  manière  je  le  recevrai. 
Le  lendemain,  le  cogia  vint  de  grand  matin 
ouvrir  la  porte.  Il  entra  dans  la  chambre.  Le 
prince  alla  au-devant  de  lui  d'un  air  riant  :  O 
docteur  !  lui  dit-il,  que  je  vous  ai  d'<ri)ligation 
de  m'avoir  donné  une  si  charmante  femme  !— 
O  jeune  homme!  lui  répondit  le  cogia,  dis  plu- 
tôt en  la  regardant  :  ra ,  une  fois ,  deux  fais , 
trois  fois,  je  te  répudie.  —  J'en  serais  bien  fâ- 
ché, répliqua  Maliknasir;  c'est  un  grand  crime 
en  mon  pays  que  de  répudier  sa  femme ,  c'est 
une  action  ignominieuse  que  l'on  reproche  sans 
cesse  aux  maris  qui  sont  assez  lAches  pour  la 
commettre.  Puisque  j'ai  épousé  cette  dame,  je 
yeux  la  garder.  — ^Ah  !  ah  !  jeune  homme,  s'é- 
cria le  docteur ,  que  signifie  ce  discours?  Te 
moques-tu  de  moi? —  Non,  docteur,  répondit 
le  prince,  je  vous  parle  sérieusement  ;  je  trouve 
la  dame  à  mon  gré,  et  franchement  je  lui  con- 
viens mieux  que  vous,  qui  êtes  chargé  d'années. 
Croyez-moi,  ne  pensez  plus  à  elle  ;  aussi  bien 
y  penseriez-vous  inutilement.  — O  ciel  !  reprit 
le  docteur,  quel  huila  me  suis-je  avisé  de  choi- 
sir !  Que  les  hommes  sont  sujets  à  faire  de  faux 
jugemens  !  j'aurais  juré  q  le  ce  jeune  garçon 
eût  fait  ce  que  j'aurais  voulu.  Hélas  !  j'aimerais 
mieux  qu'il  eût  gardé  ma  bourse  que  de  retenir 
ma  femme. 

Le  docteur  conjura  le  prince  de  la  lui  ren- 
dre, il  se  jeta  à  ses  pieds  ;  mais  quelques  priè- 
res qu'il  flt,  quelque  chose  qu'il  pûldîre,  le 
prince  fut  inexorable.  Le  cogia,  s'imaginant  que 
sa  femme  aurait  plus  de  pouvoir  que  lui  sur 
l'esprit  de  Maliknasir  et  qu'elle  ne  demandait 
pas  mieux  que  d'être  répudiée  par  ce  prinoe, 
s'adressa  à  elle  :  O  matière  de  ma  vie  !  lui  dît-il, 
puisque  ce  jeune  homme  n'a  nui  égard  A  met 
prières,  emploie  auprès  de  lui  tout  le  crédit  de 
ton  visage  de  lune  pour  obtenir  qu'il  te  rende  à 
mon  amour.  —  O  mon  cher  docteur,  mon 
ancien  mari  !  lui  répondit  la  dame  ea  Idî- 
I  gnant  d'être  fort  aflligée,  U  est  ianlite  tftl- 


HJSTOIRE  DE  MALIKNASIR. 


333 


fendre  de  lui  cette  grâce  ;  c'est  un  petit 
obstiné  qui  n'en  démordra  point.  Ali  !  que 
j'ai  de  douleur  de  ne  pouvoir  redevenir  votre 
femme! 

Ces  paroles,  que  le  cogia  croyait  fort  sincè- 
res, redoublèrent  son  chagrin.  Il  pria  de  nou- 
veau Maliknasir  de  répudier  la  dame ,  il  en 
pleura  même  ;  mais  ses  larmes  ne  furent  pas 
moins  inutiles  que  ses  discours  :  le  prince  de- 
meura ferme  ;  de  sorte  que  le  docteur,  perdant 
toute  espérance  de  le  fléchir,  s'en  alla  chez  le 
cadi  se  plaindre  du  huila.  Le  juge  se  moqua 
de  ses  plaintes  et  déclara  que  la  dame  n'était 
plus  à  lui,  qu'elle  appartenait  légitimement  au 
jeune  tailleur  et  qu'on  ne  pouvait  le  forcer  à  la 
répudier.Le cogia  futau désespoir  de  cette  aven- 
ture-,  il  en  pensa  devenir  fou.  Il  tomba  malade", 
et  les  plus  habiles  médecins  de  Bagdad  ne  pu- 
rent le  guérir. 

Lorsqu'il  fut  à  l'extrémité,  il  demanda  à  par- 
ler au  prince  :  O  jeune  homme  !  lui  dit-il ,  je 
vous  pardonne  de  m'avoir  enlevé  ma  femme  ; 
je  ne  dois  point  vous  en  savoir  mauvais  gré  : 
cette  chose  s'est  accomplie  par  l'ordre  de  Dieu. 
Yous  souvient-il  que  je  fis  pour  vous  une  prière 
à  la  Mecque  sous  la  gouttière  d'or? —  Oui,  ré- 
pondit le  prince,  je  me  ressouviens  même  que 
je  n'entendis  pas  un  mol  de  toute  votre  oraison 
et  que  je  ne  laissai  pas  de  dire  pieusement 
amen  sans  savoir  de  quoi  il  s'agissait. — Voici, 
répliqua  le  docteur,  quels  furent  les  termes  de 
ma  prière  :  aO  mon  Dieu  !  faites  que  tous  mes 
biens  et  tout  ce  que  je  chéris  deviennent  un  jour 
le  partage  légitime  de  ce  jeune  homme.  » 

Il  est  vrai,  poursuivit  le  cogia,  que  vous  ne 
m'avez  pas  tant  d'obligation  que  vous  pourriez 
penser,  puisque  je  ne  fis  point  celte  prière  de 
ma  propre  volonté.  Je  vous  avoue  que  j'avais 
dessein  d'en  faire  une  autre  ^  mais  je  ne  sais 
quel  pouvoir,  quel  mouvement  divin  m'en- 
tratna  et  me  fit  malgré  moi  prononcer  cette 
oraison.  Elle  a  été  exaucée,  comme  vous  voyez, 
car  presque  tous  les  biens  que  je  possédais  ap- 
partenaient à  ma  femme,  qui  vous  les  donne 
avec  sa  foi.  Je  prends  tous  les  assistans  à  té- 
moin que  j'entends  et  veux  qu'après  ma  mort 
tout  ce  qui  se  trouvera  de  bien  à  moi  appar- 
tenant soit  &  vous  comme  votre  bien  légitime. 
Il  fil  écrire  ce  testament  et  le  fit  signer  par  les 
témoins;  il  le  signa  aussi  et  mourut  trois  jours 
après. 

Maliknasir  alla  demeurer  avec  sa  liNiime 


dans  la  maison  du  docteur  et  se  mit  en  posses- 
sion de  tous  ses  biens.  Il  cessa  d'exercer  le  mé« 
lier  de  tailleur,  prit  un  assez  grand  nombre  de 
domestiques  et  ne  songea  plus  qu'à  vivre  dé« 
licieusement  à  Bagdad.  Il  était  charmé  de  m 
condition  et  se  croyait  plus  heureux  que  le 
sultan  Melikaschraf  son  frère.  Il  ne  songeait 
qu'à  se  divertir  tous  les  jours  avec  les  jeunes 
gens  delà  ville-,  mais  la  fortune,  qui  se  plaisait 
à  le  persécuter,  ne  le  laissa  pas  mener  long- 
temps une  vie  si  agréable. 

Un  soir  qu'il  s'en  retournait  au  logis ,  après 
avoir  passé  la  journée  à  se  réjouir,  il  frappa 
rudement  à  sa  porte.  Persoimc  ne  lui  venant 
ouvrir,  il  redoubla  ses  coups  et  appela  ses  do- 
mestiques. Aucun  ne  répondit.  Oh!  oh!  dit  le 
prince,  il  faut  que  tous  mes  gens  soient  morts 
ou  qu'ils  soient  bien  endormis.  Enfin  il  frappa 
tant  qu'il  enfonça  la  porte.  Il  entra,  montai 
l'appartement  de  sa  femme,  où  il  fut  fort  étonné 
de  ne  la  point  trouver-,  et  ce  qui  augmenta  sa 
surprise,  c'est  qu'il  eut  beau  chercher  par  toute 
la  maison,  il  ne  vit  pas  même  un  de  ses  gens. 
Il  ne  savait  ce  qu'il  devait  penser  lorsque,  étant 
retourné  dans  Tapparlement  de  sa  femme,  il 
s'aperçut  que  les  cassettes  où  étaient  1  or  et  les 
pierreries  avaient  été  emportées.  Il  passa  la 
nuit  à  faire  les  plus  tristes  réflexions. 

Le  lendemain  matin  ,  il  s'inrorma  dans  le 
voisinage  si  le  jour  précédent,  pendant  qu'il  se 
réjouissait  en  ville,  on  n'avait  point  remarqué 
qu'il  se  passât  dans  sa  maison  quelque  chose 
d'extraordinaire.  Tous  ses  voisins  lui  dirent 
que  non,  et  il  ne  put  tirer  d'eux  aucune  lumière 
sur  celte  étrange  aventure.  Il  fil  toutes  les  per- 
quisitions qu'elle  demandait  ;  mais  elles  furent 
fort  inutiles.  Pour  comble  de  malheur,  le  cadi, 
s'imaginant  que  Maliknasir  avait  peut-être  tué 
sa  femme  et  qu'il  ne  faisait  semblant  d'en  être 
fort  en  peine  que  pour  éloigner  de  lui  le  soup- 
çon de  cet  assassinat,  fit  arrêter  ce  prince, 
qui,  malgré  son  innocence,  fut  fort  heureux  de 
sortir  de  cette  aiïaire  aux  dépens  de  tout  son 
bien. 

Voilà  doncle  princeMaliknasir  dans  le  même 
état  où  il  était  avant  qu'il  eût  épousé  la  femme 
du  docteur  AbounaoUas.  Il  se  remit  chez  son 
maître  et  recommença  d'exercer  le  métier  de 
tailleur.  Comme  il  était  d'humeur  à  se  consoler 
de  tout,  il  oublia  ses  dernières  disgrAces  ainsi 
que  les  premières.  Un  Jour  qu'il  travaillait 
dans  la  boatiquiD  do  aoD  naître,  un  boromc  qui 
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passait  s'arrêta  tout  à  coup,  et  après  l'avoir 
regardé  avec  allention  :  Je  ne  me  trompe  point, 
s'écria- t-il ,  c'est  le  prince  Maliknasir,  c'est 
lui-même  que  je  vois  !  Le  prince  à  son  tour  en- 
visagea cet  homme,  et  le  reconnaissant  pour  le 
tailleur  du  Caire  où  il  avait  fait  son  apprentis* 
sage,  il  se  leva  pour  aller  l'embrasser*,  mais  le 
tailleur,  au  lieu  de  lui  tendre  les  bras  pour  le 
recevoir,  se  jeta  à  ses  pieds  et  baisa  la  terre 
devant  lui  en  disant  :  O  prince!  je  ne  suis  pas 
digne  de  vosembrassemens  pi  y  a  trop  distance 
entre  vous  et  un  homme  tel  que  moi.  Votre 
sort  est  changé,  et  la  fortune,  qui  vous  a  jus- 
qu'ici persécuté,  veut  vous  combler  de  ses  plus 
précieuses  faveurs.  Le  .'sultan  Melikaschraf  est 
mort;  son  trépas  a  excité  des  troubles  dans 
rÉgypte  :  la  plupart  des  grands  voulaient  faire 
monter  sur  le  trône  un  prince  de  votre  race  ; 
mais  je  soulevai  tout  le  peuple  contre  eux  en 
votre  faveur  et  je  parus  à  la  tête  de  ma  faction. 
Pourquoi,  dis-je  à  ces  grands,  faut-il  ôter  la 
couronne  à  celui  qui  en  est  le  légitime  héritier  ? 
Le  prince  Maliknazir  doit  être  notre  sultan. 
Tous  n'ignorez  pas  pour  quelle  raison  il  est 
sorti  d'Egypte  :  vous  savez  que,  pour  dérober 
ta  vie  à  la  cruelle  politique  de  son  frère,  il  fut 
obligé  d'abandonner  sa  patrie.  Je  suis  témoin 
qu1l  se  déguisa  et  se  joignit  à  des  pèlerins  qui 
allaient  à  la  Mecque.  Je  n'en  ai  point  ouï  par- 
ler depuis  ce  temps-là ,  mais  je  suis  persuadé 
qu'il  vit  encore;  c'est  un  prince  vertueux.  Dieu 
l'aura  conservé.  Donnez-moi  deux  ans  pour  le 
chercher;  pendant  ce  temps-là,  que  l'on  con- 
fle  la  conduite  de  l'état  à  nos  sages  visirs;  et 
si  mes  recherches  sont  vaines,  vous  pourrez 
alors  choisir  pour  sultan  le  prince  que  vous 
souhaitez  de  couronner.  A  ce  discours,  pour- 
suivit-il, que  le  peuple  appuya  de  son  suffrage, 
les  grands  consentirent  que  je  vous  recher- 
chasse. Ils  me  donnèrent  deux  ans  pour  vous 
trouver;  il  y  en  a  déjà  un  que  je  vous  cherche 
de  ville  en  ville  ehcz  tous  les  tailleurs  du  mon- 
de, et  le  ciel  m'a  sans  doute  conduit  ici  puis- 
que j'ai  le  bonheur  de  vous  y  rencontrer. 
Allons,  prince,  venez,  sans  tarder  davantage , 
vous  montrer  à  des  peuples  qui  vous  attendent 
pour  vous  élever  au  rang  de  vos  aïeux.  Ma- 
liknasir remercia  le  tailleur  de  son  zèle  et  lui 
promit  de  s'en  souvenir  en  temps  et  lieu,  et 
dés  le  même  jour  ils  prirent  ensemble  la  route 
du  Caire. 
Dès  qu'ils  y  furent  arrivés,  le  prince  Malik- 


nasir se  fit  reconnaître, et  lesgrands  qui  avaient 
été  les  plus  ardensà  Técarler  du  trône  se  moD- 
trèrent  les  plus  empressés  à  le  couronner.  Eo- 
fln  il  fut  proclamé  sultan ,  et  il  reçut  les  com« 
plimens  de  ses  beys  sur  son  avènement  à  la 
couronne. 

Une  des  premières  choses  à  quoi  songea  ce 
prince,  ce  fut  à  s'acquitter  envers  le  tailleur. 
Il  l'envoya  quérir  et  lui  dit  :  O  mon  père  !  car 
je  ne  puis  vous  appeler  d'un  autre  nom  après 
le  service  que  vous  m'avez  rendu,  je  ne  vous 
dois  pas  moins  qu'au  roi  Calaoun  :  s'il  m'a 
donné  avec  la  vie  le  droit  de  lui  succéder,  mes 
malheurs  m'avaient  fait  perdre  ce  droit,  et 
sans  vous  je  n'en  aurais  jamais  joui.  Il  est 
juste  que  ma  reconnaissance  éclate  :  je  vous 
fais  grand  visir. — Sire,  lui  répondit  le  tailleur, 
je  remercie  votre  majesté  de  l'honneur  qu'elle 
veut  me  faire,  et  je  la  supplie  très-humblement 
de  me  dispenser  de  l'accepter  :  je  ne  suis  point 
né  pour  être  grand  visir;  cet  emploi  demande 
des  talens  que  je  n'ai  point.  Vous  ne  consultez 
que  la  bonté  que  vous  avez  pour  moi  ;  vous  ne 
songez  pas  que  je  ne  suis  guère  propre  au  mi- 
nistère. Si  par  malheur  les  affaires  de  votre 
royaume  allaient  mal ,  tous  les  i)euples  me 
maudiraient  et  vous  blâmeraient  en  même 
temps  d'avoir  fait  d'un  bon  tailleur  un  mauvais 
visir.  Je  ne  suis  point  assez  ambitieux  pour 
vouloir  remplir  un  grand  poste  que  je  ne  don 
point  occuper.  Si  votre  majesté  veut  me  faire 
du  bien ,  qu'elle  le  fasse  sans  intéresser  le  re- 
pos et  le  bonheur  de  ses  sujets  :  qu'elle  ordonne 
que  j'aie  seul  le  privilège  de  faire  des  habits 
pour  elle  et  pour  loute  sa  cour.  J'aime  mieux, 
sire,  être  votre  tailleur  que  votre  premier  mi- 
nistre, parce  qu'il  faut  que  chacun  sache  le 
métier  dont  il  se  mêle.  Le  sultan  était  trop  ju- 
dicieux pour  ne  pas  voir  que  le  tailleur  avait 
raison  de  refuser  d'être  son  visir;  il  le  combla 
de  bienfaits  :  il  ordonna  que  lui  seul  aurait  la 
qualité  de  tailleur  de  la  cour,  et  il  défendit  sous 
des  i)eines  très-rigoureuses  à  tous  les  autres 
tailleurs  du  Caire  de  travailler  pour  ses  cour- 
tisans. 

Le  sultan  Maliknasir  s'appliqua  de  tout  son 
pouvoir  à  faire  observer  les  lois  dont  le  roi 
Melikaschraf  son  frère  s'était  peu  mis  en 
peine.  Il  se  faisait  aimer  de  tous  ses  beys  et  si- 
gnalait chaque  moment  do  son  règne  par  quel- 
que action  utile  ou  agréable  au  peuple.  Un  jour 
le  cadi  de  la  ville  vint  trouver  ce  jeune  monar- 
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que  :  Sire,  lui  dit-il,  j'ai  fait  arrêter  trois  es- 
clares  accusés  d'avoir  assassiné  un  marchand 
chrétien.  Deux  ont  confessé  leur  crime  et  en 
ont  déjà  reçu  le  châtiment-,  mais  le  troisième 
m'embarrasse,  car  il  dit  qu'il  est  innocent  mais 
qu'il  mérite  la  mort.  Je  viens  demander  à  votre 
majesté  ce  qu'elle  veut  que  l'on  fasse  de  cet 
homme-là. — Je  veux  le  voir,  répondit  le  roi,  et 
l'interroger  moi-même.  Ces  paroles  qui  se  con- 
tredisent ontbesoin  d'un  éclaircissement.  Qu'on 
me  l'amène  ici  tout-à-l'heure. 

Le  cadi  sortit  à  l'instant  et  revint  peu  de 
temps  après  avec  l'esclave  et  le  bourreau.  D'a- 
bord que  le  roi  eut  jeté  les  yeux  sur  l'accusé,  il 
le  reconnut  pour  un  esclave  qui  l'avait  servi  à 
Bagdad.  Il  ne  fil  pas  semblant  de  le  reconnaî- 
tre et  lui  dit  :  O  malheureux  !  on  t'accuse  d'a- 
voir tué  un  homme. — Sire,  répondit  l'esclave, 
je  suis  innocent  mais  je  mérite  la  mort.  —  Com- 
ment accordes-lu  ce  que  tu  dis?  reprit  le  sultan. 
Si  tu  es  innocent,  tu  ne  mérites  point  la  mort, 
ou  si  lu  mérites  la  mort,  tu  n'es  point  inno- 
cent. —  Je  suis  innocent,  repartit  Tesclave,  et 
toutefois  je  mérite  la  mort.  Votre  majesté  en 
sera  persuadée  si  elle  veut  me  permettre  de 
lui  raconter  mon  histoire.  —  Parle,  répliqua 
le  roi,  je  suis  prêt  à  l'écouter. 

—  Sire,  dit  Tesclave,  je  suis  natif  de  Bagdad. 
J'y  servais  un  jeune  homme  qui  avait  été  tail- 
leur et  avait  hérilé  d'un  cogia.  Ce  jeune  homme 
était  de  fort  belle  taille,  et  pour  son  visage,  je 
vous  avouerai,  sire,  qu'il  était  si  semblable  à 
celui  de  votre  majesté  que  je  n'ai  vu  de  ma 
vie  une  si  parfaite  ressemblance  ;  je  crois  le  voir 
en  vous  voyant.  Il  possédait  une  femme  d'une 
rare  beauté  ;  il  l'aimait  et  il  aurait  fait  son  bon- 
heur si  elle  eût  été  raisonnable ,  mais  elle  ne 
refait  pas.  Un  jour  elle  me  dit  en  particulier 
qu'elle  avait  du  penchant  pour  moi,  et  que  si  je 
voulais  l'enlever,  nous  prendrions  tous  deux  le 
chemin  de  Basra  :  Nous  y  vivrons  fort  agréa- 
blement, ajouta-t-elle,  parce  que  nous  empor- 
terons tout  mon  or  et  mes  pierreries.  Je  rejetai 
la  proposition  :  Non,  madame,  m*écriai-je,  je 
ne  puis  me  résoudre  à  blesser  mon  devoir  et 
l'honneur  de  mon  maître  !  Elle  se  moqua  de  ma 
résistance  et  détruisit  mes  scrupules  à  force  de 
caresses.  Il  ne  fut  plus  question  que  d'exécu- 
ter notre  dessein  sans  que  personne  s'en  ap- 
perçût  et  de  manière  que  le  mari  ne  pût  ap- 
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prendre  dans  la  suite  ce  que  ncms  serions  de- 
venus. 

Pour  cet  effet,  un  jour  qu'il  se  réjouissait  en 
ville  et  que  nous  savions  qu'il  ne  devait  reve- 
nir au  logis  que  fort  tard,  la  dame  tira  tous  les 
domestiques  à  part,  et  leur  mettant  à  chacun 
une  grosse  poignée  d'or  entre  les  mains  :  Allez- 
vous-en  à  Damas  en  Syrie,  dit-elle  à  un,  me 
chercher  du  hinna  et  du  surmé,  parce  que  c'est 
là  qu'on  en  trouve  d'excellent.  Vous,  dit-elle  à 
l'autre,  allez-vous-en  à  la  Mecque  accomplir 
un  VŒU  que  j'ai  fait  d'y  envoyer  de  ma  part 
faire  un  pèlerinage.  Enfin  elle  leur  donna  à 
tous  des  commissions  qui  demandaient  des  an- 
nées entières  et  elle  les  fit  partir  sur-le-champ. 
Quand  nous  tùmeè  tous  deux  seuls,  nous  nous 
chargeâmes  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  pré- 
cieux, nous  sortîmes  à  l'entrée  de  la  nuit,  nous 
fermâmes  la  porte  à  la  clé  et  nous  primes  la 
route  de  Basra. 

Nous  marchâmes  toute  la  nuit  et  la  moitié 
du  jour  suivant  sans  nous  arrêter.  La  dame 
commençait  à  se  trouver  accablée  de  lassitude; 
nous  nous  assîmes  au  bord  d'un  étang,  d'où 
nous  avions  en  face  un  palais  magnifique.  Nous 
le  considérions  avec  attention  et  nous  jugions 
qu'il  devait  appartenir  à  quelque  grand  prince 
lorsque  nous  en  vîmes  sortir  un  jeune  homme 
suivi  de  plusieurs  valets,  dont  deux  portaient 
des  filets  sur  leurs  épaules.  Comme  ils  venaient 
droit  à  l'étang,  nous  nous  levâmes  pour  nous 
retirer^  mais  le  jeune  homme,  dont  la  dame 
avait  déjà  attiré  les  regards,  se  hâta  de  nous 
joindre.  Il  la  salua,  elle  lui  rendit  son  salut.  Il 
connut  bien  à  son  air  qu'elle  avait  besoin  de 
repos  *,  il  lui  offrit  son  palais  en  lui  disant  qu'il 
s'appelait  le  prince  Guayasaddin  Mahmoud, 
neveu  du  roi  de  Basra.  Elle  ôta  aussitôt  le 
voile  qui  lui  couvrait  le  visage  pour  faire  voir 
au  prince  qu'elle  méritait  assez  le  compliment 
qu'il  lui  faisait.  Elle  accepta  son  offre,  et  il  me 
parut  qu'elle  le  regardait  avec  plaisir;  je  re- 
marquai en  même  temps  qu'elle  produisait  sur 
lui  un  puissant  effet.  Je  conçus  de  cette  ren- 
contre un  présage  funeste,  et  je  n'avais  pas  tort 
d'en  craindre  la  suite.  Mahmoud  oublia  qu'il 
était  venu  pour  prendre  le  divertissement  de  la 
pêche,  il  ne  songea  plus  qu'à  la  dame.  Il  la  con- 
duisit au  palais  -,  il  la  fit  entrer  dans  un  appar- 
tement superbe;  elle  s'assit  sur  un  sopha  et  le 
prince  s'étant  mis  auprès  d'elle,  ils  commen- 
cèrent &  i'enlretoDir  tout  bat,  et  leur  conversa- 
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tion  dura  jusqu'à  ce  qu'un  des  domestiques 
viot  dire  que  Ton  avait  servi.  Alors  Mahmoud 
prit  la  dame  par  la  main  et  la  mena  dans  une 
chambre  où  il  y  avait  une  table  à  trois  cou- 
verts et  un  buffet  garni  de  tasses  et  de  pots  d'or 
massif  remplis  d'un  excellent  vin.  Ils  s'assi- 
rent tous  deux  et  me  firent  occuper  la  troisième 
place.  Un  esclave  avait  soin  de  me  verser  à 
boire,  et  il  s'en  acquittait  de  sorte  que  je  n'a- 
vais pas  vidé  ma  tasse  qu'il  la  remplissait  jus- 
qu'aux bords.  Les  fumées  du  vin  me  montèrent 
à  la  tôte  et  bientôt  je  m'endormis. 

Le  lendemain,  à  mon  réveil,  je  fus  fort  étonné 
de  me  trouver  au  bord  de  l'étang.  Il  faut,  dis- 
je  en  moi-même,  que  les  domestiques  du  prince 
Mahmoud  m'aient  porté  en  cet  endroit  pour  se 
réjouir.  Je  me  levai  et  marchai  vers  le  palais. 
Je  frappai  à  la  porte,  un  homme  m'ouvrit  et  me 
demanda  ce  que  je  voulais.  Je  viens,  lui  ré- 
pondis-je,  voir  la  dame  étrangère  qui  est  dans 
ce  palais.  —  Il  n'y  a  point  de  dame  ici,  reprit-il 
en  me  fermant  brusquement  la  porte  au  nez. 
Peu  satisfait  de  cette  réponse,  je  frappai  une 
seconde  fois.  Le  môme  homme  se  présenta  et 
me  dit  :  Que  souhaitez-vous  ?  —  Ne  me  recon- 
naissez-vous pas,  lui  dis-je  ?  C'est  moi  qui  ac- 
compagnais celte  belle  dame  qui  entra  hier 
ici.  — Je  ne  vous  ai  jamais  vu,  me  reparti!  cet 
homme  \  il  n'est  entré  aucune  dame  en  ce  {Kilais-, 
passez  votre  chemin  et  ne  frappez  plus  de  peur 
de  vous  en  repentir.  A  ces  mots  il  referma  la 
porte  avec  précipitation.  Que  dois-je  penser  de 
tout  ceci,  dis-je  alors?  est-ce  que  je  suis  encore 
endormi?  non,  et  certainement  je  n*ai  point 
rêvé  ce  qui  se  passa  hier  dans  ce  palais  :  il  n'y 
a  rien  de  plus  réel.  Ah  !  je  devine  ce  que  c'est  : 
les  gens  du  prince,  qui  m'ont  transporté  dans 
mon  ivresse  sur  le  bord  de  Tétang,  veulent  se 
donner  le  plaisir  de  voir  comme  je  prendrai 
la  chose.  Je  frappai  pour  la  troisième  fois. 
L'homme  qui  m'avait  parlé  ouvrit  -,  mais  en 
même  temps  il  en  sortit  trois  ou  quatre  autres 
armés  de  bâtons,  qui  se  jetèrent  sur  moi  et 
m'appliquèrent  tant  de  coups  qu'ils  me  laissè- 
rent sur  la  place  sans  sentiment. 

Je  repris  pourtant  mes  esprits.  Je  me  relevai, 
et  rappelant  dans  ma  mémoire  tout  ce  qui  n'était 
passé  à  table  le  jour  précédent  cnlre  le  prince 
et  la  dame,  je  jugeai  que  Ton  avait  voulu  se  dé- 
faire de  moi  et  que  j'en  étais  nienic  quille  à  bon 
marché.  Je  cuninionçai  à  .nie  plaindre  de  ma 
mauvaise  fortune^  je  fis  mille  imprécations 


contre  la  dame;  mais  je  vous  jure  que  j'étab 
moins  afiligé  de  me  voir  réduit  à  Tétat  où  je  me 
trouvais  que  pénétré  de  douleur  et  de  repentir 
d'avoir  trahi  mon  maître.  Déchiré  par  mes  re- 
mords, je  m'éloignai  de  ce  maudit  palais;  et 
sans  tenir  de  roule  certaine,  errant  de  ville  en 
ville,  je  suis  venu  jusqu'au  Caire,  où  j'arrivai 
hier  au  soir. 

Comme  la  nuit  s'approchait,  et  que  j'étais  en 
peine  de  savoir  où  j'irais  loger,  je  vis  deux 
hommes  qui  en  assassinaient  un  autre  dans  une 
rue  détournée.  Celui-ci,  qui  est,  à  ce  que  l'on 
dit,  un  marchand  chrétien,  poussa  de  grands 
cris  ;  les  assassins,  craignant  les  caraouls  %  pri- 
rent la  fuite  de  mon  côté  ;  et  justement  dans  le 
temps  qu'ils  passaient  auprès  de  moi,  les  ca- 
raouls  les  rencontrèrent.  Ils  crurent  que  j'étais 
de  la  compagnie  de  ces  voleurs  et  ils  me  con- 
duisirent en  prison  avec  eux. 

Voilà,  sire,  ajouta  l'esclave  de  Bagdad,  ce 
que  je  voulais  raconter  à  votre  majesté.  Je  suis 
innocent  de  l'assassinat  dont  on  me  croit  com- 
plice, mais  je  mérite  la  mort  pour  avoir  été  ca- 
pable d'offenser  mon  maître  et  de  me  fier  aux 
paroles  perfides  d'une  femme. 

Le  sultan  Maliknasir,  après  avoir  entendu 
ce  récit,  fit  mettre  en  liberté  l'esclave  :  Va,  lui 
dit-il,  je  te  fais  grAce,  puisque  tu  te  repens  de 
t'èlre  écarté  de  ton  devoir;  une  autre  fois  sois 
plus  en  garde  contre  les  Cenlalionsde  tes  mat- 
tresses,  ne  l'avises  plus  de  les  enlever  :  aussi  bien 
ces  sortes  d'enlèvemens  ne  te  réuesissent  pas. 
Le  roi,  pleinement  informé  de  la  mauvaise  con- 
duite de  sa  femme ,  rendit  grâces  h  Dieu  d'en 
être  délivré.  11  épousa  une  princesse  pourvue 
d'une  extrême  beauté  et  qui  lui  donna  un  fils 
après  dix  mois  de  mariage.  Tous  les  habilans 
du  Caire  célébrèrent  la  naissance  de  ce  jeune 
prince  par  des  réjouissances  qui  durèrent  qua- 
rante jours.  Jamais  sultan  d'Egypte  ne  fut  tant 
aimé  de  ses  sujets  que  Maliknasir.  Il  est  vrai 
qu'il  justifiait  parfaitement  leur  amour  par  le 
soin  qu'il  apportoil  à  leur  rendre  son  empire 
doux  et  agréable.  La  ville  du  Caire,  quoique 
d'une  étendue  immense,  était  si  bien  policée, 
le  sousbaschi  *  et  les  magistrats  charges  de  main- 
tenir la  tranquillité  publique  y  veillaient  de  si 
près  qu'il  ne  se  commettait  pns  le  moindre  dé- 
sordre sons  qu'ils  en  fussent  avertis.  Le  sultan 
même,  pour  être  plus  assuré  de  la  bonne  police 

'  Ciinioul,  arcl:cr  du  fiicl.   /•»  /ii.' 
'  Liculcnniil  de  puîicc.   Ptlis.j 
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iloiiji  leA  rue«  nvei'  ton  |ireiîiier  visirel  quiiquei- 
unt  de  >c«  gardes. 

Une  nuit,  quil  patsait  prH  d'une  grande 
niaUtm,  il  enlendit  de«  cri»  et  de«  plaintes 
connue  d*une  femme  que  1  on  maUraitait.  Il  01 
fk'appcr  à  la  porte  par  un  de  ses  gardes,  qui 
ordonna  d'ouvrir  de  la  part  du  Millan.  L'on 
ouvrit,  et  lo  rni  entra  suivi  de  îion  visir  et  de» 
autres  peritounes  qui  raccompagnaient.  Ils 
ouVrcnl  ûJor»  plu*  distinolemenl  lo%  cris,  el  s'a- 
vançant  vers  lo  Itou  d  où  ils  parlaient,  ils  pas- 
^rent  dan»  une  salle  b<;s*e,  où  ils  aperçurent 
avec  autant  d'horreur  que  de  surprii»e  une 
femme  nue  et  toute  en  sang  que  deux  esclave» 
nerveui  frappaient  inqiitoyablement  de  verges 
devant  un  jeune  homme  qui  semblait  prendre 
plaisir  À  ce  barbare  spectacle.  A  la  vue  du  sut- 
tan  ,  l€i  esclaves  censurent  de  tourmenler  celte 
misérable,  qui ,  malgré  fètat  où  elle  était ,  fut 
recoooue  par  le  roi  pour  la  femnie  qu  il  avait 
époiiièe  à  Bagdad.  Il  dissimula  et  demanda 
pourquoi  I  ou  maltraitait  ainsi  celle  dame.  Le 
Jeune  tiomme,  ayant  appris»  par  ses  gens  que 
c'était  le  sultan  d'Egf  pie  qui  lui  parlait^  alla 
se  jeter  à  se*  pieds  et  lui  dit  :  Sire,  je  suis  le 
mari  de  cette  malheureuse  que  vous  voyez.  Si 
vous  saviez  les  raisons  que  j'ai  de  me  plaindre 
d'elle,  je  ne  doute  point  que  votre  m^esté 
n'approuvât  ma  conduite*  — ^  Dites-moi  ces  rai- 
sons «  répliqua  te  sultan ,  el  j'en  jugerai. 

—  Sire  reprit  le  jeune  homme,  Je  suis  le 
neveu  du  roi  de  Basra  et  je  me  nomme  le 
prince  Goayasaddin-IVtiiliiiioud.  J'étais  dans 
un  |>jilais  que  j'ai  à  quelques  lieues  de  Bagdad  ; 
i>n  sorlaiê  un  soir  avec  une  partie  de  mes  gens 
pour  aller  prendre  le  plaisir  de  la  pèche  Itirs- 
que  je  rencontrât  cette  dame  accompagnée  d  un 
bofimie  qui  avait  I  air  d'un  esclave,  le  la  saluai 
et  la  pnai  de  venir  se  reposer  chez  moi.  Elle  y 
eoosenlïL  le  lui  demandai  qui  elle  était  et  où 
elle  aHaiL  Elle  me  répondit  qu'elle  était  fille 
d*uii  ofRcter  du  sultan  de  Bagdad  ;  qu'elle  s'è> 
lait  échappée  la  nuit  de  chez  ton  père  pour  se 
dérober  aux  transports  languissans  d'un  vieux 
hey  affc  qui  son  mariage  était  arrêté.  Kl  j  ai 
de««eîii ,  ajouta-t-eUe ,  de  me  rendre  à  Basra 
sou*  ta  conduite  de  cet  esclave  dont  ie  me  suis 
fait  accompagner.  I/or  el  Ici  pierreries  dont 
elle  était  chargée  me  firent  aisément  ajouter 
foi  à  ses  discours.  Madame^  lui  dis- je ^  si  vous 
f  oulet  demeurer  ici,  vous  y  serez  en  sûreté. — Je 
H. 


lo  veux  bien,  répondit  cUe,  mais  il  faut  ipio 
vous  fassiez  tuer  mon  esclave,  afin  que  s'il  lui 
prend  envie  de  retourner  à  Bagdad  »  il  n  aille 
pas  découvrir  le  lieu  de  ma  retraite.  Quoique 
ia  jïofilique  voulût  que  je  fisse  ce  que  la  daim? 
Rouhailail ,  je  ne  pus  m>  résoudre.  Je  me  con- 
tentai d'ordonnerâ  mes  gens  d'enivrerrcsclave, 
cîc  mêler  dans  son  vin  d'une  poudre  qui  Tas- 
souplt  de  manière  qu  on  pût  le  porter  hors  du 
palais  sau!»  qu'il  se  réveillât;  el  je  commandai 
que  quand  il  se  présenterait  â  la  porte ,  l'on  ne 
nt  pas  semblant  de  le  connaître  el  qu'on  lui 
donnai  s'il  le  fallait  quelques  coups  pour  Té* 
carter.  Cela  futciécutè.  L'esclave  disparut.  Je 
fis  accroire  à  la  dame  qu'on  l'avait  jeté  danï; 
un  précipice,  el  toutefois ,  en  cas  que  cet  esclave 
allât  (i  Bagdad  déclarer  aux  parcns  de  sa  mat- 
tresse  qu'elle  ébit  dans  mon  palais,  j'en  partis 
avec  elle  peu  de  jours  après  cl  nous  nous  ren- 
dîmes à  Basra. 

Nous  y  vivions  charmés  l'un  de  l'autre  quand 
j'appris  que  le  sultan  de  Bagdad,  pour  des  rai- 
sons que  l'on  ne  disait  point,  avait  résolu  de  dé- 
posséder le  roi  de  Basra  et  de  faire  mourir  avec 
lui  tous  les  princes  de  son  sang.  Sur  cet  avis»  je 
pris  tout  ce  que  j'avais  de  plus  précieux,  je  sor- 
tis la  nuit  de  Basra ,  et  je  suis  venu  avec  celte 
dame  m  établir  icK  Je  ne  l'ai  jamais  aimée  avei. 
plus  d'ardeur  -,  je  ne  songe  qu'à  lui  |»laire;  je 
l'ai  même  épousée  pour  ratlaclier  6  moi  fvir  un 
lien  plus  honorable  el  plus  fort  ;  et  ce()endanl 
J'ingrate,  pour  prix  de  tant  d  amour,  a  profmsé 
aujourd'hui  à  un  de  mes  domestiques  que,  s*il 
voulait  m  assassiner,  elle  était  prêle  à  se  donner 
ù  lui  et  à  le  suivie  partout  où  il  voudrait  la  con- 
duire. Ce  valet  m'est  fidèle,  il  ne  ma  point 
fait  un  mystère  de  cette  horrible  proposition. 
J>n  ai  frémi ,  et  pour  punir  cette  méchante^ 
femme,  j  ai  résolu  de  la  faire  fouetter  tous  le» 
jours  jusquau  sang.  —  Non ,  non ,  interrompit 
le  sultan  d'Egypte  sans  dire  rînlêrêt  quû  pre- 
nait h  la  chose,  une  cri'alure  d'un  si  détestable 
caractère  demande  un  autre  supplice,  Elle  est 
indigne  de  vivre;  c'est  un  monstre  dont  on  ne 
saurait  trop  itVt  purger  la  terre  :  j'ordonne 
qu'elle  soit  noyée  tout  â  l'heure.  Il  n'eut  pa» 
achevé  ces  paroles  que  ses  gardes  se  saisirent 
de  la  dame,  qu'ils  ollérent  jeter  dans  le  Nil. 
Telle  fut  la  fin  de  cette  misérable  femme,  dont 
le  corps,  suivant  le  cours  du  Heuve ,  s'arrêta 
dans  les  roseaux  prés  d'une  ville  assez  peuplée. 
Ce  cadavre,  que  Ton  ne  voyait  point»  infecta 
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peu  à  peu  l'air  et  enfin  excita  une  puanteur 
qui  mit  la  peste  daot  la  ville  ci  fit  périr  trente 
-mille  habitans. 

•    Après  que  ie  cinquième  Titir  eut  ainsi  raconté 
•Tbistoire  du  prince  Maliknasir^  Tempereur  de 
Perse  se  leva  de  dessus  son  trône  et  sortit  du 
conseil  sans  ordonner  la  mort  du  prince.  Il 
jdla  raprès-dtner  à  la  chasse,  et  le  soir  à  son 
retour  il  soupa  avec  la  sultane ,  qui  lui  dit  après 
le  souper  :  Vous  n'avez  point  encore  fait  mou* 
rir  Nourgehan.  Vous  ècoutei  trop  Tindiscrète 
tendresse  qui  vouaparl&pour  lui.  Le  ciel  veuille 
détourner  le  malheur  qui  vaus  menace  !  Je  vous 
Tois ,  seigneur,  sur  le  bord  du  précipice  ;  hélas  ! 
vous  allez  y  tomber.  JUii  eu  cette  nuit  un  songe 
affreux ,  Je  le  crois  trop  mystérieux  pour  vous 
lecacber.— Quel  est  (doncce songe,  madame? dît 
le  roi.— Le  voici,  seigneurvrèpondit  la  sultane  : 
Jl'ai  rêvé  que  vous  teniez  dans  vos  mains  une 
boule  d'or  enrichie  de  diamans  dont  Téclat 
illuminait  tout  le  monde.  Vous  vous  divertissiez 
à  Jeter  cette  boule  en  Tair  et  à  la  recevoir  en 
tombant.  Le  prince  votre  fils  était  auprès  de 
fous-,  il  vous  regardait  avec  beaucoup  d'atten- 
tion et  vous  demandait  de  temps  en  tempa  la 
boule.  Vous  la  lui  refusiez;  mais  tout  d'un 
ooup ,  il  s'en  est  saisi  subtilement ,  et  alors  avec 
un  caillou  il  la  brisée,  de  sorte  que  tous  les 
diamans  se  sont  dispersés  par  terre.  Je  les  ai 
ramassés  aussitôt  avec  empressement ,  Je  vous 
les  ai  mis  entre  les  mains  et  Je  me  suis  réveillée. 
-—Et  que  pensez- vous,  madame,  que  ce  songe 
signifie?  dit  l'empereur.  —  Seigneur,  répondit 
la  sultane,  si  l'on  s'en  rapporte  au  livre  qui 
traite  de  l'explication  des  songes  et  qui  est  le 
meilleur  ouvrage  qu'ait  Jamais  composé  aucun 
auteur  persan ,  voici  de  quelle  manière  il  faut 
expliquer  mon  songe.  La  boule  que  vous  te- 
niez dans  vos  mains  n'est  autre  chose  que  yo- 
Ire  royaume.  Quand  le  prince  Nourgehan  l'a 
prise  subtilement  et  l'a  brisée,  cette  action  si- 
gnifie que,  si  vous  n'y  donnez  pas  ordre,  il 
s'emparera  de  votre  royaiune  et  qu'il  le  rui- 
nera. Et  lorsque  J'ai  ramassé  tous  les  diamans 
de  la  boule,  cela  veut  dire  clairement  que 
n'ayant  pas  répondu  à  rinftoie  amour  du 
prince.  Je  vous  en  ai  averti,  et  que  J'ai  remis 
par  U  sur  votre  lète  la  couronne  qu'il  en  avait 
ôlèe.  Faites  attention  à  ce  songe  et  tirez-on 
autant  d'avantage  que  le  sultan  Mahmoud- 
Sebekteghin,  roi  de  Perse,  en  tira  d'une  fable 
que  son  visir  Khasayas  lui  conla  un  Jour.  La 
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voici;  vous  serez  peut-être  bien  aise  de  l'en- 
tendre. 


HISTOIRE  DB8  DEUX  HIBOUX. 

Le  visir  Khasayas,  n'osant  dire  ouTertanent 
au  roi  son  mattre  ce  qu'il  pensait  de  son  règne, 
eut  recours  à  une  fable.  Un  Jour  qu'il  aecom- 
pagnait  le  sultan  à  la  chasse,  il  lui  dit  :  Sire, 
Je  sa»  la  langue  des  oiseaux;  J'ai  le  plabir 
d'ontendre  tout  ce  que  disent  les  rossignob, 
les  moineaux ,  les  pies  et  les  autres  habitans  de 
Tair.  Mahmoud  en  parut  étonné.  SeraiMi  pos- 
siUe,  Fépondil-il,  que  tous  eussiez  «ppria  le 
langage  des  oiseaux  ? — Oui,  sire,  réplîquaKha- 
sajas;  un  savant  derviche  cabaliste  me  Ta  en- 
srigné.  Quand  il  tous  plaira ,  tous  en  ferez 
l'épreuTe. 

Comme  ils  revenaient  de  la  châsse,  sur  la  fin 
du  Jour,  ils  aperçurent  deux  hiboux  sur  un 
arbre.  Alors  le  sultan  dit  à  Khasayas  :  Visir, 
Je  suis  curieux  de  savoir  ce  que  ces  deux  hi- 

.  boHX  se  disent  l'un  à  Tautre,  écoutez-les  et  me 

I  rendez  compte  de  leur  entretien.  Le  visir  s'ap- 
procha de  l'arbre  «t  feignit  pendant  quelque 
temps  de  prêter  une  oreille  attentive  aux  hi- 
boux; après  quoi  il  rejoignit  son  mattre  et  lui 
dît  :  Sire ,  J'ai  entendu  une  partie  de  leur 
conversation;  mais  dispensez-moi  de  vous  en 
instruire. — Et  pourquoi  n'osez-vous  m'en  par- 
ler, visir  ?  s'écria  le  sultan  .^-Sire,  dit  Khasayas, 
c'est  que  ces  deux  oiseaux  s'entretiennent  de 
votre  mijesté.  -—  Et  quelle  part  puis-Je  aToir 
à  leurs  discours  ?  repartit  Mahmoud.  Ne  me 
cachez  rien  ;  Je  tous  ordonne  de  me  répéter 
mot  pour  mot  tout  ce  que  vous  aTezoïiL — Je 
Tais  donc  vous  obéir,  sire,  reprit  le  visir.  L'un 
de  ces  hiboux  a  un  fils  et  l'autre  une  fille; 
ils  Tentent  les  marier  ensemble.  Le  père  du 
mâlea  dit  au  père  de  la  femelle  :  Frère,  je 
consens  à  ce  mariage  pourvu  que  vous  don- 
niez à  mon  fils,  pour  la  dot  de  votre  fille,  cin- 
quante villages  ruinés.  —  O  frère!  a  répondu 

,  aussitôt  le  père  delà  fille,  au  lieu  de  ekiqiianle. 
Je  TOUS  en  laisserai  cinq  cents  si  tous  touIci  ; 
Dieu  donne  bonne  etiongue  vie  au  sultan  Mah- 
moud :  tantqu'il  sera  roi  de  Perse,  nous  ne 
manquerons  pas  de  villages  ruinés  ! 

,      Le  sultan  Mahmoud,  qui  avait  de  l'esprit, 

I  'MataioiMl-Sfbekleshio  oa  plulôifltode  SebektegMaeille 
ploi  grand  priBce  de  li  téèètn  dyniftiedet  CsnwyMei.  (Vcyw 
rl-detfM.  o.  IS9.) 


SANTON  DARSISA. 


pT»îflta  ^u  mensonge  ingéfiieux  de  son  visir: 
iJ  fil  rebâtir  le^  villes  et  les  YÎllûges  ruinèi^;  il 
ne  songea  plus  qu'à  faire  le  bonheur  de  ses 
peu|>les,  et  il  y  travailla  avec  tant  de  succès 
que  «a  domination  devint  la  plus  douce  du 
monde'. 

Après  que  la  reine  Canzade  eut  achevé  de 
conter  celle  Table^elle  pressa  de  nouveau  Tem- 
p<»intr  de  faire  mourir  le  prince*  Hô  bien!  ma- 
dame, lui  dit  Haûkin  vaincii  par  ses  discours, 
irmjs  serez  bientôt  satisfaite.  Demain,  dès  que  le 
inleilâura  montré  sa  tête  au-dessus  delà  mon- 
tagne et  fait  voir  sa  beauté  aux  sept  climats, 
je  ferai  trancher  ta  tète  à  Nourgehan.  En  di- 
sant ce»  paroles ,  il  se  relira  dans  son  apparte- 
ment ïK^ur  se  reposer.  Le  lendemain  malin,  il 
alla  s'asseoir  sur  son  trône,  devant  lefjuel  il 
firdonna  que  l'on  ainendl  le  prince.  IVlais  le 
M\fème  visir,  Jt'élant  avancé,  parla  dans  ces 
lermei»  :  O  roi  du  monde!  prenez  bien  f{anle  à 
ce  que  vous  voulez  faire.  Si  votre  majesté 
souhaite  do  vivre  longtemps  el  de  rendre  son 
j|^ne  heureuiL,  qu'elle  ne  rejelle  point  lu  voix 
^  se*  fidèles  visir».  Ne  faites  pas  périr  le  prin- 
ce, qui  est  Tangle  do  votre  foie,  de  peur  de 
vcMis  exposer  A  des  regrets  superflus;  il  pour- 
rait niénie  vous  en  couler  la  vie.  l^  pcrM)nne 
C|ifi  vous  donne  un  conseil  si  barbare  ne  se 
eoQlentffra  pas  du  sang  que  vous  allez  répan- 
dre, il  lui  faudra  tout  le  vôtre  encore  pour  as- 
fiMivir  SA  fureur.  Elle  vous  perdra  UM  ou  tard, 
èeiiiinc  le  diable  perd  il  un  sanlon  dont  je  vais 
vous  conter  Thistoire  si  vous  me  le  permellez. 
L\4Tiperour  en  accorda  la  permission  au  visir, 
qui  la  commença  de  celle  manière  : 

lllSTOtRE    ou    5 ANTON    B^BSISA. 

Il  y  avait  autrefois  un  santon  appelé  Tîar- 
Û^  qui  depuis  cent  ans  s'appliquail  avec  fer- 
fltur  h  loraison.'  Il  ne  sortait  presque  jamais 
di»  la  grotte  où  il  faisait  sa  demeure,  de  peur 
de  s'e%poscr  au  péril  d'offenser  Dieu.  Il  jeû- 
nait le  Jour,  veillait  la  nuit  ;  el  tous  les  gens  du 
•  avaient  pour  lui  une  si  grande  vénération 
liaient  Umt  de  fond  sur  ses  prières  qu'ils 
s'adressaient  ordinairement  à   lui  quand   ils 
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*  n  Ml  prnHible  ffue  e'eit  ['liiiWn  fit*  iUus  Hèifoux  qui  a 
"•  is^r  le  ipkritiid  cliJipliro  di^  ion  torillitiir  mm»» 

"i-if  'tJi  *r  »ril  df  b  rtii' tm'  fiJ»r  nur  I*'  viftr  de  lt«h- 

moiif  puiir  t^irv  cormaltrc  ia  iituMion  au  duc  dt?  tflrmo. 
itiy.  VlJl,  fhjp    VI. ; 


avaient  quelque  grôcc  à  demander  au  ciel,  DH 
qu'il  fatHajt  des  vœux  pour  la  santé  dnn  ma- 
lade, le  malade  était  aussitôt  guéri.  La  sainteté 
de  sa  vie  avait  même  été  conQrmëe  par  plu- 
sieurs miracles, 

11  arriva  que  la  lille  du  roi  du  pays  tomba 
dans  une  maladie  dont  les  médecins  ne  purent 
découvrir  la  cause.  Ils  ne  laissèrent  pas  toutefois 
d'ordonner  des  remèdes  à  tout  hasard  ;  mais  au 
lieu  de  soulager  la  princesse,  ils  ne  firent 
qu'augmenler  son  mal.  Cependant  le  roi  en 
était  inconsolable,  il  aimait  passionnément  sa 
fille.  Un  jour,  voyant  que  tous  les  secours  hu- 
mains étaient  inutiles,  il  s'avisa  de  dire  qu'il 
fallait  envoyer  la  princesse  au  santon  Barsisa 

Tous  les  beys  applaudirent  à  ce  sentiment. 
Les  oflkiers  du  roi  la  menèrent  au  santon,  qui, 
malgré  le  froid  des  années ,  ne  put  voir  sans 
érn*>tion  une  si  belle  personne.  Il  la  regarda 
aviH'  plaisir,  et  le  diable,  profitant  de  loccasion, 
dit  à  Toreillc  du  solitaire  :  O  santon!  ne  laisse 
pas  échapper  une  si  bonne  fortune.  Dis  aux 
officiers  du  roi  qu'il  faut  que  la  princesse  passe 
la  nuit  dans  la  grotte  :  que,  s1l  ptatl  k  Dieu, 
lu  la  guériras,  que  tu  feras  une  oraison  pour 
elle  et  que  demain  il»  n'ont  qu'à  la  venir  re- 
prendre. 

Que  rhomme  est  friible!  Le  sinton  suivit  le 
conseil  du  diable  et  fît  ce  qu'il  lui  inspirai I. 
l>Iais  les  odkiers,  avant  que  de  laisser  la  prin- 
cesse dans  la  grotte ,  délachéreul  un  d'enlre 
eux  pour  aller  demander  au  roi  ce  qu'il  souhai- 
tait que  Ton  fît.  Ce  monarque,  qui  avait  une 
entière  confiance  en  Barsisa,  ne  balança  point 
k  lui  confier  sa  fille.  Je  consens,  dit-iL  qu'elle 
demeure  avec  ce  saint  personnage;  qu*il  la  re- 
tienne tant  qu'il  lui  plaira,  je  suis  sans  inquié- 
tude là-dessus. 

Quand  les  odlciers  eurent  reçu  la  réponst? 
du  roi,  ils  se  retirèrent  tous,  et  la  princesse  de- 
meura seule  avec  le  solitaire.  La  nuit  étant 
venue,  le  diable  se  présenta  au  sanlon  et  lui 
dit  :  lié  bien!  insensé,  qu'attends-tu  |K>ur  te 
donner  du  bon  temps  ?  Fntre  les  mains  de  qui 
tombera  Jamais  une  si  charmante  personne? 
Ne  cruinA  pa^  qu'elle  aille  parler  de  la  violence 
(pie  lu  lui  auras  faite  \  quand  même  elle  serait 
assez  indiscrète  pour  la  révéler,  qui  la  cnvira  r* 
1^  cour  et  la  ville,  tout  le  monde  est  Irop  pré- 
venu en  ta  faveur  pour  ajouter  foi  k  un  pareil 
rapport.  Dans  la  haute  réputation  de  sagesse 
Dû  tu  es  parvenu  ,  tu  peut  tout  faire  imponé- 


3i0 


CONTES  TURCS 


ment.  Le  inallieureux  fiartisa  eut  la  faiblesse 
<t*écou(er  rennemt  du  genre  hiimain  :  la  chatr 
remporta  sur  Tesprit  ;  il  s*approcha  de  la  prin- 
cesse »  la  prit  entre  ses  bras  et  démentit  en  un 
moment  une  vertu  décent  armiées. 

Il  n'eut  pas  consommé  son  crime  qu'il  s'é- 
leva dans  son  âme  mille  remords  vengeurs  qui 
la  déchirèrent.  Jl  apostropha  le  démon  :  Ah! 
méchant)  lui  dit-il,  c'est  toi  qui  m'a  perdu  ;  il 
y  a  un  siècle  que  tu  m'environnes  et  que  tu 
cherches  à  me  séduire.  Tu  en  es  enfin  venu  à 
bout.  — O  santon!  lui  répondit  le  diable,  ne  me 
reproche  point  le  plaisir  que  tu  as  pris,  tu  en 
peux  faire  pénitente;  mais  ce  qu'il  y  a  de  fâ- 
cheux pour  toi,  c'est  que  la  princesse  est  grosse  : 
ton  péché  paraîtra  aus  yeux  des  hommes  ;  tu 
deviendras  la  fable  de  ceux  qui  te  respectent  et 
radmireni  aujourd'hui  j  et  le  roi  te  fera  mou- 
rir avec  ignominie. 

Barsisa  fut'ciïrayé  de  ce  discours.  Que  ferai- 
Je,  dit-il  au  diable,  pour  prévenir  l'éclat  de 
cette  aventure  ? — Pour  dérober  la  connaissance 
de  ton  crime,  lui  répondit  le  démon,  il  en  faut 
commettre  un  nouveau.  Tue  la  princesse,  en- 
Icrrc-la  dans  un  coin  de  ta  grotte,  et  demain, 
quand  les  officiers  du  roi  viendront  te  la  de- 
mander, tu  leur  diras  que  tu  l'as  guérie  et 
qu'elle  est  sortie  de  ta  grotte  de  grand  matin  ; 
ils  «Jouteront  foi  à  tes  paroles,  ils  la  cherche- 
ront par  toute  la  campagne  et  dans  la  ville  ;  le 
roi  son  père  en  sera  fort  en  peine ,  mais  après 
plusieurs  recherches  inutiles,  il  cessera  d'y 
penser. 

Lesolitaire,  que  Dieu  avait  abandonné,  se  ren- 
dit à  cet  avis  -,  il  tua  la  princesse,  l'enterra  dans 
un  coin  de  sa  grotte,  et  le  Jour  suivant  il  dit  aux 
officiers  ce  que  le  diable  lui  avait  Cfmseillé  de 
leur  dire.  I..es  officiers  ne  manquèrent  pas  de 
chercher  partout  la  fille  du  roi .  et  ils  furent  au 
désespoir  de  n'en  apprendre  aucune  nouvelle. 
Mais  le  diable  vint  à  eux  et  leur  dit  qu'ils  cher^ 
ehaient  inutilement  la  princesse  ;  il  leur  raconta 
ce  qui  s'était  passé  entre  elle  et  le  santon  et 
leur  indiqua  l'endroit  où  elle  était  enterrée. 
Les  officiers  reprirent  aussitôt  le  chemin  de  la 
grotte;  ils  y  entrèrent,  se  saisirent  de  Barsisa 
et  trouvèrent  le  corps  de  la  princesse  dans  l'en- 
droit que  le  diable  leur  avait  enseigné-,  ils  le 
déterrèrent,  l'emportèrent  et  conduisirent  le 
santon  au  palais. 

Quand  le  roi  vit  sa  fille  morte  et  qu'il  Hit  in* 
rormé  de  tout,  il  se  mit  à  pleurer  et  A  pousser 


des  cris  pitoyables-,  ensuiti!  il  assembla  ses  doc- 
teurs, leur  apprit  le  crime  du  santon  et  leur 
demanda  de  quelle  manière  ils  Jugeaient  à 
propos  qu'on  le  puntt.  Tous  les  docteurs  opinè- 
rent à  la  mort ,  de  sorte  que  le  roi  ordonna 
qu'il  fût  pendu.  On  dressa  une  potence,  le  so- 
litaire y  monta ,  et  lorsqu'on  fut  prêt  h  le  jeter, 
le  diable  s'approcha  et  lui  dit  tout  bas  :  O  san- 
ton ,  si  tu  veux  m*adorer ,  je  te  tirerai  de  là  et 
te  transporterai  è  deux  mille  lieues  d'ici,  dans 
un  pays  oà  tu  seras  honoré  des  hommes  comnie 
tu  l'étais  dans  celui-ci  avant  cette  aventure.  — 
Je  le  veux  bien ,  lui  dit  Barsisa  -,  délivre-moi  et 
je  t'adorerai.  —  Fais-moi  auparavant  un  signe 
d'adoration ,  reprit  le  diable.  Le  santon  baissa 
la  tète  et  lui  dit  :  Je  me  donne  è  toi.  Alors  le 
démon ,  élevant  la  voix,  lui  dit  :  O  Barsisa ,  Je 
suis  content  :  tu  meurs  infidèle,  j'ai  obtenu  ce 
que  je  désirais.  En  achevant  ces  mots,  il  lui 
cracha  au  visage  et  disparut,  et  le  misérable 
santon  fut  pendu*. 

Sire,  poursuivit  le  sixième  visir  de  l'empe- 
reur Hafikin,  la  reine  Ganzade  ressemble  au  dé- 
mon ou  plutôt  c'est  le  démon  lui-même  qui 
agite  cette  princesse  ;  il  se  sert  d'elle  pour  vous 
faire  commettre  une  action  injuste  et  vous 
causer  ensuite  des  remords  qui  troubleront  le 
repos  de  vos  Jours.  Le  roi ,  après  avoir  rêvé 
quelques  momens ,  accorda  au  sixième  visir  la 
vie  du  prince  pour  ce  Jour-là. 

Le  soir,  à  son  retour  de  la  chasse,  la  sultane, 
irritée  contre  les  visirs,  lui  parla  dans  ces  ter- 
mes :  Vous  avez  encore  fait  grâce  à  Nourgehan 
par  complaisance  pour  vos  visirs.  O  les  traîtres  ! 
Je  suis  bien  informée  de  leur  dessein.  Jaloux  de 
la  confiance  que  vous  avez  en  votre  femme , 
seigneur,  ils  n'épargnent  rien  pour  vous  pré- 
venir contre  elle.  Je  suis,  si  on  veut  les  en 
croire,  un  esprit  cruel  et  artificieux,  et  eux 
des  gens  de  probité,  des  serviteurs  zélés  et 
fidèles  que  vous  ne  sauriez  trop  estimer.  Je  sais 
toutefois  qu'ils  ne  s'opposent  à  la  mortdu  prince 
que  parce  que  Je  la  demande  :  ce  n'est  point 
par  pitié  pour  lui,  c'est  seulement  pour  me 
Caire  sentir  que  leur  pouvoir  est  au-dessus  du 
mien.  Il  leur  sied  bien,  certes,  de  vouloir 

'  Vaïslobtt  du  tonton  Bartisa  temble  éire  le  type  du  CabttM 
intitulé  De  l*£rmUe  que  le  diable  trompa  avec  un  coq  et  une 
poule.  (  Vovet  les  FabUaux  tradoits  par  Ugrand  d*Aiiitj,  t.  V, 
p.  IT9,  Paris,  1899,  io-fo.  )  —  M.  IMinlop  (Hltfory  of  Fiction, 
t.  III,  p.  369  ),  bit  remarquer  arec  raiton  que  le  célèbre  roman 
de  LewU  inlUulé  le  Moine  est  fondé  kur  ta  même  doMée  que 
le  conte  orienul 
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lidtaiicer  iiion  autorité!  Ce  no  sont  ïîoiii  la  plu- 
part que  des  misérables  que  vou»  avez  tiré»  du 
I   fléfirtt  :  M  vt)U»  ri*cherchiez  knir  origine»  vou» 
r  'vkfiez  dans  le  nii^mn  éUmncineni  où  »e  Irouvii 
F    un  jour  JJaroun  AIrasehid,  calife  de  Bagdad. 
11  faut  *|ue  je  vou»  raconte  celle  histoire. 

HISTOIRE  d'un   SOFl   DE   BAGDAD. 

Sous  le  règne  du  célèbre  calife  Ifaroun  AI* 
ra»cliîd^  il  y  avait  à  Bagdad  un  soû^  qui  aimait 
le  plaûiretla  bonne  chère;  mais  comme  Jets 
aumônes  qu'il  recevait  des  fidèleft  sullUaieni  à 
l>eine  à  io  faire  «ub^i^iter,  il  avait  souvent  re- 
cours à  des  expédient  qui  lui  réussissaient. 

llti  jour  entre  autre»  it  se  présenta  devant  le 
palais  du  calife;  un  porlier  lui  demanda  ce 
qu'iJ  voulait.  Je  vous  prie,  lui  répondit  le i^ofi, 
de  dire  à  Haroun  AIraschid  qu'il  ne  manque 
pas  de  m'envoyer  aujourd  hui  mille  seqttin». 
Le  portier  se  mit  ^  rire  de  celte  réponse ,  el 
prenant  le  sofi  pour  un  fou,  il  luiditd'unair 
railleur:  Frère,  Je  m'acquiUerai  trés-exacte- 
lueQt  de  la  commission  dont  vous  me  chargez  i 
mais  apprenei-mui  s  il  vous  plaît ,  en  quel 
lieu  do  la  ville  vous  demeurez  aûn  que  Ton 
porto  chez  vous  ladite  somme.  Le  soti  lui 
euseii^na  sa  demeure  et  puis  se  relira  avec 
beaucoup  de  gravité. 

Le  portier  le  conduisit  de  Tceil  jusqu'à  ce 
qu  il  l'eut  perdu  de  vue;  ensuite  jt  conla  la 
ctiose  à  quelques  personnes  du  palais.  Ils  s  en 
divertirent eusemble  et  jugèrent  quelle  méri- 
tait d  être  rapportée  au  calife.  On  en  parla  d  ce 
prince;  il  en  rit,  et  il  ordonna  à  sesotïiciers 
lie  chercher  cet  homme  et  de  le  lui  amener. 

Les  odlciers  trouvèrent  le  sofî  dans  Tendroit 
qu  il  avait  marqué  au  portier.  Ils  lui  dircntque 
le  calife  soiihailail  de  le  voir.  Il  se  rendit  avec 
eux  au  palais  et  parut  hardiment  dînant  11a- 
roun  AIraschid,  qui  loi  dit  :  Qui  es-(u  et  pour- 
quoi veui-tu  que  je  te  donne  mille  st^piins  i^  — 
C**u  T  iirdescroyans,  répondit  le  sofl,  je 

su  ilheureux  à  qui  manqiK'ol  lotîtes  les 

cbotes  nécessaires  à  la  vie.  Celti-nutt,  I  espritai- 
gri  de  ma  misèreet  révolté  contre  mon  mauvais 

*  Oft  yn  môHic  oonUMii^jlaOr  f|iikti«lc.  (P¥ii9>) 

IM  irtiuvrr«  de  rtttirut  ik^uil*  lur  Ifi  soUi  duif  deui  ■ni- 
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Ifiiiliil»  /r4  êl4ttriHtà  de  tu  ,  ^  peiion- 
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»ori,  j  adressais  à  iHeu  cette  filainte:  O  mon 
JHeu  !  ûoù  vient  que  vous  me  refusez  touLt)en-- 
diint  que  vouscoitd>le/.  de  biens  Theureux  [fa- 
roun  Alra^^chtd  i'nu'ii-l-ilfaitponr  mériter  voh 
faveurs  ?  qu  ai-jc  fait  iK>ur  étreaccablé  devoir.' 
courroux  ?  Je  suis  honnête  homme,  et  lui  jh?u1- 
être  indigne  de  jMisséder  tant  de  richesses. 

Danit  le  temps  que  je  me  plaignais  ainsi»  j  ai 
entendu  une  voix  céleste  qui  mu  dit:  Arft>tr, 
téméraire,  arrête  !  En  murmurant  coulre  ion 
destin,  ne  mêle  point  dans  tes  discours  Harouti 
AIraschid;  lu  as  grand  tort  de  douter  que  ce 
prince  soit  digne  du  bonheur  dont  if  jouit.  C'est 
un  prince  vertueux  et  qui  h^  soulagerait  s'il 
était  iuï^truit  do  ta  misère,  Êjirouve  sa  géné- 
rosité, et  lu  verra*  qu'il  est  encore  plus  au-dessus 
des  hommes  pur  sa  vertu  que  par  son  rang* 

A  ces  mol»,  sire,  ajouta  le  sofl,  j'ai  cessé  de 
nip  plaindre ,  et  ce  matin  je  me  suis  présenté 
à  la  porte  de  votre  palais  pour  éprouver  votre 
générosité  en  vous  faisant  demander  mille  se- 
ijuiiiH.  Le  calife  Ût  un  èclil  de  rire  à  ce  discours, 
admira  l'adresse  du  sofi  et  lui  lit  donner  deux 
mille  scquins. 

Le  ?ofi  se  relira  avec  son  argent  ;  il  com- 
mença de  faire  bonne  cliére ,  el  quoique  la 
somme  fut  considérable,  il  ne  laissa  pas  de  la 
dépenser  en  peu  de  temjys.  Se  voyant  réduit  ;^ 
vivre  avec  frugalité,  il  employa  de  nouveau 
son  industrie.  Il  apprit  que  le  calife  désirait 
passionnément  de  voir  le  prophète Élie et  quil 
offrait  de  grandes  récompenses  à  quiconque  Io 
lut  monlrerail. 

Il  nVn  fallut  pas  davantage  pour  engager 
te  soli  h  faire  un  tour  de  son  métier.  Il  alla 
trouver  llaroun  et  lui  dit  :  Commandeur  des 
croyans,  je  vou»  ferai  voir  dans  trois  ans  le 
prophète  ÊJie  si  votre  majesté  veut  m'assigner 
un  fonds  pour  vivre  pendant  ce  temps-b.  J^î 
demande  une  table  bien  servie  et  quatre  dii 
plus  belles  esclaves  de  votre  séraiL  Je  l'ac- 
corde toutes  ces  choses  ,  lui  répcindit  le  cahfo  \ 
mais  prends  garde  à  ce  que  tu  me  promet*  Je 
l'avertis  que  si  dans  Iroi»  ans  je  n  ai  pas  %u  le 
prophète,  je  le  ferai  couper  la  léle.  Le  soll  se 
soumit  à  celle  condition  en  disant  en  lui- 
m^me:  Le  roi  me  pardonnera  ma  faute,  ou  luiii 
il  arrivera  quelque  événement  qui  sera  cau^e 
qu  on  roubliêia.  Cependant  j  aurai  passé  troH 
années  dann  l  aljondiuu e  el  le>  plaisu>  '.  Ha- 
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roun  lui  fit  donner  un  appartement  dans  le  pa- 
lais ei  ordonna  que  Ton  ne  lui  refusÂt  rien  de 
tout  ce  qu'il  pourrait  demander. 

Enfin  les  trois  ans  s'écoulèrent ,  et  le  calife , 
D*ayant  pas  vu  Élie,  dit  au  sofi  :  Nous  som- 
mes convenus  que  si  Je  ne  voyais  point  le  pro- 
phète au  bout  de  trois  ans ,  Je  te  ferais  couper 
la  tète.  Les  trois  ans  sont  expirés,  tu  ne  m'as 
point  fait  voir  Élie-,  il  faut  que  tu  meures.  Le 
sofi,  n'ayant  rien  à  répondre  à  cela,  fut  mis  en 
prison ,  et  Ton  était  sur  le  point  de  lui  6ter  la 
vie  lorsqu'il  trouva  moyen  de  tromper  la  vi- 
gilance de  ses  gardes  et  de  s'échapper,  11  se 
cacha  derrière  des  tombeaux  dans  un  sou- 
terrain dont  l'entrée  lui  était  connue. 

11  s'abandonnait  là  aux  réflexions  les  plus 
cruelles  quand  tout  à  coup  un  Jeune  homme, 
vêtu  de  blanc  et  pourvu  d'une*  excellente 
beauté,  s'offrit  à  ses  tristes  regards  et  lui  de- 
manda ce  qui  l'avait  obligé  à  se  venir  cacher 
en  cet  endroit.  Le  sofi  ne  répondit  à  cela  que 
par  un  soupir.  Ne  craignez  rien ,  poursuivit  le 
Jeune  homme ,  Je  ne  viens  point  ici  pour  vous 
faire  de  la  peine  ;  au  contraire ,  Je  suis  disposé 
à  vous  servir.  Apprenez-moi  le  sujet  de  l'in- 
quiétude et  de  l'effroi  que  Je  vois  dans  vos  yeux^ 
peut-être  vous  serai-Je  plus  utile  que  vous  ne 
pensez. 

Quelque  raison  qu'eût  le  sofi  de  se  défier  de 
tout ,  il  sentit  nattre  en  lui-même  Je  ne  sais 
quelle  confiapce  qui  dissipa  toutes  ses  craintes; 
il  conta  au  Jeune  homme  tout  ce  qui  s'était 
passé  entre  llaroun  AIraschid  et  lui,  et  ensuite 
le  jeune  homme,  prenant  la  parole,  lui  dit  :  J  ai 
ouï  parler  de  cette  affaire  ;  je  vous  avouerai 
franchement  que  Je  ne  puis  m'empêchcr  de 
vous  blâmer:  il  ne  faut  Jamais  jouer  avec  des 
rois.  Ce  ne  sont  à  la  vérité  que  des  hommes  \ 
mais  Dieu  les  a  mis  au-dessus  des  autres  ;  il 
veut  qu'on  les  respecte  sur  la  terre  comme  les 
plus  parfaites  images  de  sa  divinité  ;  et  les  trom- 
per ,  c'est  un  crime  digne  du  plus  grand  châ- 
timent. Je  veux  toutefois  m'intéresser  pour 
vous  \  suivez-moi ,  Je  vais  demander  votre  grâce 
au  calife ,  Je  suis  persuadé  que  Je  l'obtiendrai. 

A  ce  discours ,  le  sofi  se  sentit  tout  rassuré  ; 
il  suivit  le  Jeune  homme ,  qui ,  l'ayant  conduit 
devant  llaroun,  dite  ce  prince:  Commandeur 
des  croyans,  je  vous  amène  le  sofi  qui  vous  a 
iHHppé;  Je  l'ai  tiré  de  I  asile  où  il  s'était  caché, 
et  je  viens  le  livrer  à  votre  justice;  punissez-lc 
puisqu'il  l'a  mérité.  Le  sofi  fut  bien  étonné  d  en- 


tendre parler  ainsi  son  conducteur.  Ooiel  !  dit* 
il  tout  éperdu ,  que  les  apparences  sont  trom- 
peuses! Qui  ne  se  serait  pas  fié  à  la  physiono- 
mie d'un  Jeune  homme  si  beau?  qui  l'aurait 
cm  capable  d'une  si  noire  trahison  ? 

Le  calife  était  assis  sur  un  sopha.  Dès  qu'il 
aperçut  le  sofi ,  il  ne  put  retenir  un  transport  de 
colère  dont  il  se  sentit  agité  :  Ah ,  fourbe  !  s'é- 
cria-t-il ,  méchant,  qui  par  ta  fuite  t'es  rendu 
coupable  une  seconde  fois ,  tu  mourras  dans  les 
tourmens  les  plus  horribles!  11  prononça  ces 
mots  d'un  ton  furieux  et  avec  une  si  grande 
agitation  de  corps  que  son  sopha,  qui  avait  un 
pied  plus  court  que  les  autres ,  venant  à  se 
renverser,  l'entraîna  dans  sa  chute.  Bon,  dit 
alors  le  Jeune  homme  qui  accompagnait  le  sofi, 
chaque  chose  tient  de  ton  origine.  Un  oittcier, 
s'empressant  aussitôt  de  relever  le  calife,  le  prit 
si  rudement  par  le  bras  qu'il  lui  fit  faire  un 
cri.  Bon^  dit  le  même  Jeune  homme  qui  avait 
déjà  parlé ,  chaque  chose  tient  de  ion  origme. 

Haroun  AIraschid,  s'étant  relevé ,  se  tourna 
vers  trois  de  ses  visirs  qui  étaient  présens  :  Vi- 
sirs ,  leur  dit-il ,  que  faut-il  faire  à  ce  sofi  ?  Le 
premier  visir  répondit:  Sire,  il  faut  mettre  en 
piècescet  imposteur  et  l'accrocher  à  un  ganche 
pour  apprendre  aux  autres  hommes  à  ne  point 
mentir  aux  rois.  En  cet  endroit  le  Jeune  con- 
ducteur du  sofi  prit  la  parole  et  dit  :  Ce  visir  a 
raison ,  chaque  chose  tient  de  son  origine.  1^ 
second  visir  ne  fut  point  de  1  avis  du  premier. 
Je  voudrais,  dit-il,  qu'on  le  Ht  bouillir  tout 
vivant  dans  une  chaudière  et  ensuite  qu'on  le 
donnât  à  manger  aux  chiens.  Le  jeune  homme, 
entendant  cela ,  dit  :  Ce  visir  a  raison .  chaque 
chose  tient  de  son  origine.  Le  calife  consulta  le 
troisième  visir,  qui  fut  d'un  autre  sentiment  : 
Sire,  dit-il,  il  vaut  mieux  que  votre  majesté  lui 
pardonne  et  le  fasse  mettre  en  liberté.  —  Fort 
bien,  dit  encore  le  jeune  homme,  chaque  chose 
tient  de  son  origine. 

— O Jeune  homme!  dit  alors  Haroun  en  regar- 
dant fixement  le  conducteur  du  sofi ,  pourquoi 
avez-vous  si  souvent  répété  ces  paroles  ?  Mes 
trois  visirs  ont  été  d'un  avis  différent,  et  néan- 
moins ,  après  que  chacun  a  parlé ,  vous  avez 
dit  :  Ce  visir  a  raison ,  chaque  chose  tient  de 
son  origine.  Vous  n'avez  point  dit  cela  sans 
mystère,  etpliqucz-moi  votre  pensée. —  O  roi  ï 
répondit  le  jeune  homme,  votre  majesté  e:^l 
tombée ,  parce  que  le  sopha  sur  quoi  elle  était 
assise  a  un  pied  plus  court  que  les  autres  ,  vi 
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comme  il  a  été  fait  pur  un  boUeux ,  j'ai  dit 
Mitsildi:  Bon,  chaque  chose  lient  de  son 
(trigtoe.  L'omeiiT  qui  voti»  â  relevé  et  vou«  i\ 
pris  si  rudement  le  bra»  étant  Hh  d'un  re- 
noueur.  J'ai  dit:  Bon  ,  chaque  cliof^o  tient  do 
«on  origine.  Quand  le  premier  viî'ir  a  ju«;çè  qu'il 
rullatt  accrocher  le  sofi  â  un  ganche  ,  j'ai  dit: 
Chaque  cho»e  lient  de  son  origine  ,  parce  que 
ceYisire»t  flïs  d'un  Iniuchcr*  J\ii  rèpélii  les 
ifidiiiM  paroles  quand  le  seeond  a  opiné  autre- 
inctit,  car  étant  «orti  d'un  cut»inier^  il  ne  pou- 
vail  juger  d'une  manii^re  plu«  t:on forme  à  «a 
race*  Ente  le  troisième ,  qui  vous  a  conseillé 
de  pardonner,  est  d'une  nnissanrc  noble,  ce  qui 
in*a  fait  dire  que  chaque  chosu  tenait  de  son 
origine. 

Sire,  poursuivit  le  jeu  ne  homme,  après  vous 
;ivoir  donné  cet  ûdairrissement,  il  faut  que  je 
vous  en  donne  un  autre.  Apprenez  que  je  »uis 
le  prophi?lc  Elie,  fl  y  a  .si  longt4*mps  que  vous 
«ouhaitei  de  me  voir  que  je  n'ai  pas  vouhi 
vous  refuser  celle  nalisfaclion,  î\rais  songez  que 
par  \h  j'acconqili^  la  promesse  que  te  soti  a  tu 
la  témérité  de  vouîj  faire.  En  achevant  ces  pa- 
roles »  il  dîi^pârul.  Lo  calife  ,  ravi  d'avoir  vu 
£lie«  IMirdonna  au  coupable  el  lui  Ht  même  une 
IKrnsïon  aRn  que  lu  nécessité  ne  Tobligeèl  plus 
d  user  de  fourberie  puui  subsis^ler  commodé- 
fiienL 

J  ai  rapporté  cette  histoire,  seigneur,  ajouta 
la  sultane  de  Herse,  pour  vous  persuader  que 
fOi  vistrs  sont  tous  des  gens  d  une  naissance 
basse.  Ne  me  dik*s  point  que,  demandant  la 
«rûce  du  prince,  ils  font  voir  qu'ils  sont  formés 
d'un  sang  noble,  de  nïémeque  le  Irois^iiénie  visir 
cfui  conseillait  au  calife  de  Bagdad  de  pardonner 
ausofl*  Lecas  est  bien  ditTéreuL  Le  malheureux 
sofi  n'avait  trompé  llaroun  que  pour  se  procu- 
rer une  vie  ais^^e,  et  le  tort  qu'il  lui  faisait  était 
peu  cciisidérable,  son  crime  n'était  pas  indigne 
de  pardon  :,  mais  celui  de  Nourgehan  fait  hor- 
reur. S'il  y  a  de  la  générosité  i\  pardonner  des 
Pm\e%  quand  Timpunité  nesaurailavorrdedan- 
gerevsei  suites ,  c'est  une  faiblesse  de  laisser 
tmpunit  des  crimes  qui  en  présagent  de  plus 
grands.  Si  \m  visjrs  vous  parlent  h  fortemeril 
ço  faveur  du  prince ,  c  est  qu  ils  s*^nl  d  intelli- 
ce  avec  lui.  Les  perfides  veulent  favoriHT 
dèteiduhles  pn»jets. 
I  Biftkin,  voyant  que  la  reine  parlait  avec  eni- 
portement,  lui  promit  de  faire  nmurir  Nour- 
iiiian  le  b'udemain    Le  jour  suivant    le  sfjv 
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li{iiie  visir,  s'étant  jeie  au    pied  du  trône, 
demanda  la  vie  du  prince  et  raconta  cette  his- 

ItMre. 

IIÏSTOrWH   DO   ROI   COtTttKODï-N    UT  DE   LA 
nKLLE   GlIlLROtiill. 

Iri  roi  de  Syrie,  «ppelé  f'oiitlrddin  .  avait 
un  visir  qui  épousa  une  Cachemirienne  dont  il 
eut  une  fille  d'une  beauté  ravissante.  On  la 
nomma  GhuIroukTi  *.  Le  roi,  en  ayant  ouï  par- 
ler, la  voulut  voir  par  curiosilé ,  et  il  en  fut  fi 
rharnié  qu'il  la  fit  élever  avec  soin  dans  son 
palais.  A  mesure  qu'elle  grandissait,  il  prenait 
de  l'amour  dans  ses  yeux,  et  insensiblement  cet 
amour  devint  irés-violenl.  Dê^  que  ce  prince 
était  un  moment  éloigné  d'elle ,  il  soupirait 
d'ennui^  enfin  il  ne  pouvait  vivre  sans  Ghul- 
roukh.  Le  père  et  la  mère  de  cette  charmante 
fille  avaient  aussi  pour  elle  une  tendresse  ex- 
trême, fis  auraient  fort  souhaité  de  ravoir 
auprès  d>u\;  maïs  la  crainte  de  déplaire  au  roi 
les  empêchait  de  le  prier  d'y  consenlir. 

Il  arriva  un  jour  que  Coutbeddin  fît  la  dé- 
bauche avec  quelques-uns  de  ses  beys  ;  il  sVni- 
vra,  et  dans  son  ivresse,  il  aperçut  fa  jeunr 
Cihulroukh  qui  badinait  innocemment  avec  uti 
page.  A  cette  vue ,  saisi  d'une  fureur  jalouse , 
il  ru  venir  le  t>ourreau  :  Va  couper  la  t-ôte  it 
Ghuiroukh,  lui  dit-il,  et  me  rapporte  dtmt 
mon  appartement. 

*  L'exécuteur  emmena  celle  innnrenle  victîiu  i 
hors  du  palais  pour  la  décoller.  H  revînt  quel- 
ques heures  a|)rès  chargé  d'ime  tête  pâle  et 
sanglante ,  et  dans  cet  étal  il  s^e  jirésenta  de- 
vanl  le  roi,  qui  lui  dit  :  ncmi)orle  celh*  léte  » 
je  suis  content  de  toi  ;  que  Ton  le  d<mne  um? 
rnhc  dlionncur  pour  avoir  si  bien  exécuté  me* 
«ordres. 

Le  lendemain  matin,  ce  prince,  quand  sou 
ivresse  fui  passée,  demanda  t)ù  était  («huiroukh. 
Ou  lui  répondit  :  Sire  ,  la  nuit  dernière  vous 
avez  ordonné  au  bourreau  de  lui  trancher  la 
tête;  il  vous  a  obéi ,  et  ensuite  il  Ta  jetée  avre 
le  cadavre  dans  un  lleuve.  A  cette  réponse,  le 
r<A  se  mit  A  déchirer  le  collet  de  sa  robe  en 
pousftaiit  des  crii  et  des  hurlen>ens;  il  se  n* 
penlft  d  avoir  cédé  au  premier  mouvement  de 
s,-!  colère  ,  et  il  se  relira  dans  un  lieu  t*carté 
pmir  se  livrer  en  liberté  à  sa  douleur. 

Le  visînpére  de  Ghuiroukh,  alla  le  trouver. 
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GOMTBS  TUMCS. 


Le  roi  lenlit  redoubler  $00r  aflUciioo  en  ie 
vojanL  Ab!  fUir^  t'écria-t-il,  qu'ai-Je  faii! 
Toire  fille,  voire  inallieureiMe  fille  !...  Il  ne  pul 
achef  er,  ses  soupirs  el  ses  larmes  Ten  empêchè- 
rent. Le  Tisir  soupira  aussi  el  répandit  des 
pleurs,  après  quoi  il  se  relira. 

Goulbeddin  ne  fil  que  gémir  el  s'affliger  du- 
rant deux  mois.  Il  passait  les  nuits  sans  fermer 
la  paupière  et  disait  sans  cesse  :  O  mon  Dieu! 
failes-moi  mourir  ;  la  vie  m'est  insupportable 
0  puisque  f  ai  perdu  ma  chère  Ghuiroukh.  U 
abandonna  le  soin  du  gouvotiement  et  détint 
plus  sec  qu'un  chardon  du  désert.  Enfin  il 
commençait  à  perdre  req>ril  lorsque  le  père 
de  GhuIrouUi ,  entrant  dans  le  cabinet  écarté 
oA  U  était,  lui  dit  :  O  roi  du  monde  !  Jusqu'à 
qmod  seres-fous  possédé  d'un  si  Ainesle 
désespoir?  Je  sois  père,  el  le  temps  m'a  dé(|à 


—  Ab  !  risir,  répondit  Goulbeddin,  que  tous 
èles  peu  sensible!  Pour  moi,  le  ne  puis  rece- 
voir aucune  consdalion.  Ce  même  temps  qui 
a  dissipé  Toire  douleur  ne  sert  qu'à  irriter  la 
niîeone)  il  ert  inutile  de  me  fenir  donner  des 
couMîls,  Jene  veui  point  les  écouter.  Gouver- 
na mes  états  à  votre  gré;  choisissei-vous  un 
autre  matlre  ;  Je  ne  prends  plus  de  part  à  rien. 
Je  renonce  à  mon  empire;  Je  déteste  la  lu- 
mière puisque  Ghuiroukh  ne  la  partage  point 
avec  moi.  O  Ghuiroukh  !  matière  de  ma  vie , 
qu'ètes-vQUs  devenue  ?  Je  ne  vous  tiendrai  plus 
sur  mes  genoux  ;  Je  n'aurai  plus  le  plaisir  d'ad- 
mirer votre  beauté,  qui  n'avait  point  d'égale 
cl  qui  seule  pouvait  me  charmer. 

A  ces  mots,  le  roi  se  Jeta  par  terre  el  fit 
Uifile  actions  insensées.  Sire,  lui  dit  le  visir , 
%ctre  mijesté  est  dans  une  situation  bien  dé- 
plorable. Si  Dieu,  touché  de  vos  peines ,  vous 
rendait  ma  fille ,  de  quel  œil  la  verriez-vous  ? 
liM  pardonnoies-vous  sa  faute?  —  Ociel!  ré- 
pondit Gontbeddin,  qudle  serait  ma  Joie  s'il  fai- 
sait pour  moi  ce  mirade  !  Je  Jure  que  J'épouse^ 
mis  Ghuiroukh  s'il  la  reiidait  à  ma  tendresse. — 
lié  bien  !  consolei-vous ,  sire,  répliqua  le  visir, 
vous  la  reverrei.  En  même  temps  il  éleva  la 
voix,  appela  Ghuiroukh ,  et  aussitôt  cette  bdle 
persprae  entra  dans  le  cabinet  revêtue  de  ses 
plus  riches  habits  et  plus  vermeille  que  la  fleiv 
dont  elle  portail  le  nom. 

D'abord  que  le  roi  l'aperçut ,  il  s'évanouit , 
et  l'excès  de  sa  Joie  pensa  lui  6ter  une  vie  qui 
cvtit  résisté  à  la  plus  violente  affliction.  Le 


visir  courut  quérir  de  l'eau  de  rase  -,.il  en  IMIa 
le  visage  de  Goulbeddin,  qui  reptil  peu  à  peu 
ses  esprits.  Ge  prince  embrassa  Ghuiroukh  «vae 
transport;  il  ralMdiit  el  désaltéra  par  aa  vw 
son  foie ,  que  la  privation  de  cet  objet  «aè 
avait  br^é.  Ensuite  il  demanda  au  visir  par 
quelle  heureuse  adresse  il  avait  pu  dérober 
Ghuiroukh  à  ri^fuste  supplice  auqosl  il  Pavail 
condamnée  dans  son  ivresse. 

Sire,  répondit  le  virir,  instruit  du  erôd  ordre 
que  vous  avies  donné.  Je  courus  au  bourreau; 
Je  lui  représentai  que  cet  ordre  vous  était 
échappé  dans  le  preniier  mouvement  de  voire 
colère,  et  que  vous  vous  en  repentiriet  inM- 
Ublement  dans  la  suite.  Ta,  lui  dis-Je,  ilancles 
prisons  de  la  ville,  coupe  la  tète  à  qiMiqne 
fiBOune  condamnée  à  perdre  la  vie,  et  tu  laiior- 
terasaurd,qui,^nsrétaloûilest,  het*a- 
peroevra  point  de  la  tromperie.  L'exécuteur  a 
fait  ce  que  Je  lui  ai  dit,  J'ai  caché  ma  flfle,  vous 
l'avei  cru  morte;  el  avant  que  de  vous  la  ren- 
dre ,  J'ai  voidu  éprouver  votre  tendresse  pour 
elle.  Yoilà,  sire,  par  qudle  innocente  rùsefai 
servi  votre  amour. 

Le  roi  Goulbeddin  loua  la  prudence  de  son 
visir,  le  combla  de  bienfaits,  épousa  solennelle- 
ment sa  fille ,  la  fit  couronner  reine  de  Syrie 
el  vécut  avec  elle  le  reste  de  ses  Jours,  tondeurs 
amoureux  et  content  *. 

Après  que  le  septième  visir  de  l'empereur  de 
Perse  eut  raconté  cette  histoire,  il  en  fit  Tap- 
plicalionet  parla  si  bien  en  Ikveur  de  Nourge- 
han  que  le  roi  Haflkin  sortit  du  conseil  sans 
rien  dire  au  bourreau.  Le  soir ,  la  sultane  prit 
un  air  fier  :  Seigneur,  dit-elle,  je  ne  vous  pres- 
serai plus  de  faire  mourir  le  prince,  Je  vois  bien 
que  vous  mépriseï  les  conseils  d'une  femme;  ils 
ne  sont  pas  toutefois  à  rejeter.  Craignei  que  Je 
ne  vous  fasse  quelque  Jour  le  même  reproche 
que  le  prophète  Mousa*  fit  aux  Israélites  dans 
une  conjoncture  que  Je  vais  vous  dire. 

HISTOIRE   DU  ROI   D'AAD. 

Aoudge-Ibn-Anak  * ,  roi  d'Aad,  ayant  ap- 

■  Le  «oole  de  OmtheddUt  et  de  GhubrtnJdi  oOn  un  rapport 
iinpiler,  qooiqae  Meo  èrideiiiiiMBltoiilàlkitrortiill.ifCC 
ftaecdole  rapportée  au  f  i^ei  du  doc  de  BraUgM  et  do  co»* 
BèliMe  de  CUssoa.  (  Vojei  Vautoire  des  dÊKi  de  Bowgogme, 
pHrM.deBanBle,UT.  II.) 

'Cctl  Moue.  (  Vojei  one  noie  dei  mUh  et  wm  JVSNj. 
p.  M.) 

'  Aoudge-Um-Aoïk,  roi  d'Aad,  n*eft  autre  ^n'Og,  roi  de  Ba- 
•an,  dont  il  ef  t  parlé  daiu  l'Érriiurc  (Detuèrônomf,  dup.  m  y. 
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que  le  proptièlc  I^fousa»  à  la  tète  de  iix 
t  mille  Iumétiles,  venait  lui  prôcher  le  ju- 
me,  mil  une  armée  en  campagne.  Le  pro- 
ie fut  étrangement  surpris  lorsque,  a|H*rce- 
i  les  troupes  du  roi  d  Aad,  it  vit  qu'il  au- 

tx>mbaHre  de«  hommes  dont  k&  eofans 
Iplus  de  cent  piedf  de  haut.  Son  zèlera 
lun  peu;  avant  que  d'en  venir  aux  voie» 
kit,  il  vouhit  tenter  la  voie  de  la  négocla- 
♦   Il  envoya  douze  docteurs  *  haranguer 

Kl  et  lui  dire  que  c  était  grand  dommage 
!  hommes  si  bien  faits  ne  connussenl 
ieu»  Le  compliment  n'était  pas  dîlBcile 
tenir;  néanmoins  les  doclcuri»  ne  laissèrent 
de  l'oublier  en  abordant  Aoudge,  qui  se  ro- 
it  les  oncles  avec  une  hache  épouvantable* 
e  monstrueui  roi,  voyant  les  douze  docteurs 
prophète  si  effrayés,  qu  11  s  ne  pouvaient 
r6rer  une  parole,  semitàrirc  d'une  si  grande 
eque  les  ëchosen  retentirent  de  cinquante 
M  à  la  ronde  ;  il  les  mit  ensuite  dans  le 
\x  de  ta  main  gauche,  et  les  retournant 
ifne  des  fourmis  avec  le  pelit  doigt  de  sa 
D  droite  :  Si  ces  chétifs  antmaux-là  parlaient, 
il,  nous  ÏQi  donnerions  tk  nus  enfanspour 
Kir.  Il  les  mil  dant»  sa  poche  et  marcha 
Kl  troupes  pour  combattre  les  Israélites. 
■il  fut  en  leur  présence,  il  tira  de  sa  poche 
Df^uze  docteurs^  qui  no  furent  pas  plutôt  à 
r  qu  ib  s'enfuirent  Lien  vite  et  sans  tour- 

Eete. 

S  Juifs,  épouvantés  de  renorme  grandeur 
eur»  ennemis,  abandonnèrent  le  prophète, 
^femmes  vouEurenten  vain  les  rassurer  et 

VÊKiew  pcmn  de  la  Chronique  de  Tat^OFi  fait  te  r^ll 
ni  dv  Todgino  de  ioo  «urnom  û'lbn'.ùiak  ou  plutûl  Bén- 
it fèiiiL  Og,  t^ant  appris  que  Mofao  d  lef  liniélilea  v(s 
t  le  eoiiil»illf«,  par  un  cfTet  4e  sa  force  citraordimire 
Ha  UM  moMiiiie  qui  pùl  couvrir  U>  mOme  esspMt  do 
n  que  firmèe  4e  MoIac,  la  plaça  «ur  sa  idie  et  voulm  la 
pw  Hv^wei  nir  f on  année  pour  les  (^cnarr.  l^  proph6le, 
mmtoalin  pouvcUc,  adretn  lea  prière*  au  Dieu  puiifant 
Blintite.  Olca  Ict  exauçi,  c*  U  ordouna  à  un  oi»cau  de 
^Pinir  t»  fOiiiaivt  ÙB  ceUo  monUgnc  et  é'f  Taire  an  trou 
MM  tet  ato  qvIcilB  lonbAt  commo  uu  collier  »m  h  eou 
lm.€f  demrvn  itopètelt  de  cela,  ei  ce  tM  ptree  qua 
r  flon  cou  qu'on  )e  nomma  O9  Êên^ 

9  Og  flu  eon.  -  (  Voyei  la  iraduciUm  fraoçailae  de 

I  Tabmi,  par  tt.  Dubeui.  p.  II».  ) 
polni  roi  d'Aêd,  mali  viiir  dp  fïrheddad,  01»  «TA- 
bttfOl  du  p«iiple  d'A«d.  Le*  fablej»  débilée*  ptr  toa  mu- 
IV  var  la  fim  0§  ont  ^té  etiipruiU<^es  aut  raliUti»», 
IKll  êM^ikéqiÊt  ûfitntaU  de  d'Itcrbctol  au  mot  Attq  et 
HmmâfÉ  dt  la  m  tu  de  d^n  CalnHit  «M  »ol  Og.  \ 
m  éam»  duriruri  «otit  iié^earlÉÉttamaul  le*  doui«!  ea 
ittf^Ai  pur  Moue  ei  qui  font  mvmmtë  au  Unt  d€t 


ieê  animer  au  couibat  \  let  limiMiltoi'is  Ici 
entraînèrent  dans  leur  fuite  en  leur  disant  îi 
FuyoQS,  laissons  faire  le  prophète;  le  seigneur 
n'a  besoin  que  de  lui-même  pour  opérer  un 
miracle. 

Mousa  resta  donc  seul ,  et  seul  marcha  con- 
tre le  peuple  d  Aad.  Le  terrible  Aoudge  l  at- 
tendit sans  s'émouvoir  ou  plut^M  s'avança  au- 
devant  de  lui  ;  puis  le  voyant  h  sa  fiorlée,  il  lui 
lança  une  roche  dont  le  prophète  eût  élé 
écrasé  si  Dieu  n'avait  envoyé  un  ange  sous  ta 
figure  d'un  oiseau^  qui  d'un  coup  de  bec  fen- 
dit la  roche  en  deux ,  de  sorte  que  le  prophète 
n  en  fut  pas  blessé.  Alors  Mousa,  pour  atteindre 
au  géant,  par  un  ciïct  prodigieux  de  la  Toute- 
Puissance,  devint  de  soixante-dix  coudét^n 
plus  haut  qu^il  n'èbît  nalurellement.  Il  se  tança 
en  Tair  de  soixante-dix  coudéea,  et  de  sa  ba- 
piielle,  qui  avait  8oixante-di\  coudées,  il  tou- 
cha le  genou  d'Aoudge,  qui  en  mourut  subite- 
ment '.  Le  peuple  d'Aad  prit  aussitôt  la  fuite, 
et  lv&  Uraétites  revinrent  oiîrir  leurs  services  au 
prophète,  qui  leur  dît  :  Puisque  vous  êtes  des 
lâches,  qui  n'avez  pas  eu  le  courage  de  suivre 
les  généreux  conseils  de  vos  femmes,  Dieu  vous 
fera  errer  dans  le»  terre»  du  Teyhyazou«y  pen- 
dant quarante  ans. 

— Tous  n'avez  pas  plus  dr  fermeté  que  les 
Israélites,  seigneur,  continua  la  reioeCanzade; 
vous  me  promettez  tous  les  soirs  que  vous  fe- 
rez mourir  le  prince,  et  tous  les  matins  vous 
avez  la  faiblesse  de  vous  rendre  aux  discours 
étudiés  de  vos  ministres  :  vous  êtes  comme  un 
roseau  que  les  vents  agitent,  vous  penchez 
lantôl  d'un  côté  et  tantôt  d'un  autre.  Ne  soyez 
plus  irrésolu,  seigneur;  je  vous  ai  auUïsam- 
ment  fait  voir  la  nécessité  où  vous  êtes  d'im- 
moler Nourgehan  à  votre  sûreté.  Montrez  que 
vous  êtes  mattre  ;  et  désormais  soyez  sourd 
aux  prières  de  vos  visirs.  —  Ne  m*en  dites  pas 
davantage,  madame,  interrompit  Tcmpcreur; 
c*en  est  fait^  demain  Nourgehan  périra. 

Le  jour  suivant,  Hafikin  entra  au  cooieil 
d'un  air  furieux  :  Que  Ton  amène  ici  mon  fil», 
dit-il  au  bourreau,  et  que  sans  plus  différer  on 
lui  abatte  la  tClc.  —  O  roi  du  monde  i  »Ycrià  le 
huitième  visir  en  venant  se  jeler  au  pied  du 
Irôno.  tous  vos  visirs,  vos  fidèles  esclaves,  voU'S 
conjurent  de  suspendre  encore  le  supplice  du 

'  Toulco  refit  ae  ri'titiijtt'  «Un*  U  trimoii  iwnêM  itc  U 
.   ChroHiqm  dt  f^^é,  t  \*ive4  la  Uailueinjn  fijftçaiia  de  M.  Ui^ 

I  bcui,  p.  18.; 
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prince  Jusqu'à  ce  que  vous  ayez  entendu  Iht»-  | 
toirodu  brachmane  Padmanaba;  voln*  majesté 
pourra  bien  rentrer  en  elle-même,  si  elle  l'é- 
coute avec  attention.  —  Je  consens  que  vous 
me  la  racontiez ,  répondit  le  roi ,  mais  après 
cela  je  ferai  mourir  mon  fils. 

HISTOIRE   DU   BRACHMANE  PADMANABA    ET 
DU   JEUNE  FYQUAl  *. 

Sire ,  reprit  le  huitième  visir,  il  y  avait  au- 
trefois dans  la  ville  de  Damas  un  vendeur  de 
ffquàa  *.  Il  avait  un  fils  de  quinze  à  seize  ans, 
qui  se  nommait  Hassan  et  qui  pouvait  passer 
pour  un  prodige.  Cétait  un  garçon  à  visage  de 
lune,  de  taille  de  cyprès,  d*une  humeur  en- 
jouée et  d'un  esprit  très-agréable.  811  chan- 
tait, il  ravissait  tout  le  monde  par  la  douceur 
de  sa  voix,  et  s'il  touchait  un  luth,  il  était  ca- 
pable de  ressusciter  un  mort.  Ces  talens  n'é- 
taient pas  inutiles  à  son  père,  qui,  pour  vendre 
en  quelque  façon  le  plaisir  que  donnait  son  fils, 
vendait  fort  cher  son  fjrquàa.  Le  pot,  qui  n'en 
valait  ailleurs  qu'un  manghir  >,  se  vendait  chez 
lui  un  aktcha*^  mais  il  avait  beau  renchérir 
cette  boisson ,  comme  on  allait  dans  sa  bouti- 
que plus  pour  voir  son  fils  que  pour  boire,  la 
foule  n'en  était  pas  moins  grande.  L'on  appe- 
lait même  sa  maison  :  Tcheschméy'Abyhayai, 
c'est-à-dire  la  fontaine  de  Jouvence,  à  cause  | 
du  plaisir  que  les  vieillards  y  prenaient,  ' 

Un  Jour  que  le  jeune  FyquaT  chantait  ol  ^ 
Jouait  du  luth  au  grand  contentement  de  tous  j 
ceux  qui  se  trouvaient  dans  la  boutique,  le 
fameux  brachmane  •  Padmanaba  •  entra  pour 

*  Celle  hitloire  offre  qiieli|ue  ranport  avec  le  rommcnre- 
roent du  coole  de  la  Lampe  meneilkuse  dans  les  Miiit  ei  une 
IttÊUs. 

*  C'est  ooe  boisson  compostje  d'orge ,  d>au  el  de  raisins  de 
ptste.  ifetU.) 

*  IHi  nanglûr  Tiat  un  Uard.  f Petit.) 

*  Un  sou. 

*  Les  brachmaoe^,  ou  mieui  brahmanes,  sont,  comme  on 
sait,  les  naembret  de  la  caste  tacerdoule  dans  I  Iode.  (Voyez 
ks  note  ei  une  KmUm  ,  p.  6i3,  note,) 

*  1^  nom  de  Poàmonaba  ou  plus  eiaclemeol  Pûdmanalfha  ap- 
partient i  la  langue  sanscrite,  et  c'est  un  des  noms  du  dieu  Vicb- 
nott.U  est  formé  des  deux  moU  padma  (lotus)  et noMa  Cnom- 
bHI)  elfait  aOusion  ft  unmjthe  dans  lequel  le  dieu  indien  est  re- 
l»r^senté  coucbè  tor  «M  feuille  de  bMel  et  IlotUnt  sur  rocèan 
dans  un  sommeil  conlemplatiC.  pendant  lequel  sort  de  son  nom- 
bril un  lotus  sur  lequel  siège  Brahma  prêt  à  opérer  l'œuvre  de 
l3  création  du  monde. 

1^  présence  du  nom  de  rjdmanaha  ilans  ce  cabic  avait  Tnil 
penser  i  M.  de  SeMegel  que  le  récit  romanesque  od  figure  le 
brahmane  ain»i  appek'  ii<rvail  être  indien  d'origine  (vojcs  Ir 
Journal  attaiitf  ne  d    il  Je,  p.  I»?*^',  mjis  rcttc  conjecture  ne  me 


so  rafratcliir.  Il  ne  manqua  pas  d'admirer  Has- 
san ,  et  après  Tavoir  entretenu  il  fût  chatmé 
de  sa  conversation.  Il  retourna  dans  la  boutique 
non-seulement  le  lendemain,  il  quittait  mêine 
ses  affaires  pour  y  aller  tous  les  Jours,  el  au 
lieu  que  les  autres  ne  donnaient  qu'un  aqtcha, 
il  donnciit  un  scquin. 

Il  y  avait  déjà  longtemps  que  cela  durait 
lorsque  le  jeune  Fyqual  dit  à  son  père  :  Il  vient 
ici  chaque  Jour  un  homme  qui  a  Fair  d*uii 
grand  personnage;  il  prend  tant  do  plaisir  ik 
me  parler  qu'il  m'appelle  à  tous  momeos  pour 
me  faire  quelque  question ,  et  quand  il'  sort  il 
me  laisse  un  seqiiin. — Oh!  oh!  répondît  le  père  « 
il  y  a  du  mystère  là-dessous,  les  intentions  de 
ce  grand  personnage  ne  sont  peut-être  pas  fort 
bonnes.  Souvent  ces  philosophes,  malgré  leur 
mine  grave,  sont  très-vicieux.  Demain,  lorsque 
tu  le  verras,  dis-lui  que  Je  souhaite  de  le  con- 
naître ,  fais  le  monter  dans  ma  chambre ,  J<* 
veux  rétudier  g'aide  Texpérience,  Je  démêlerai 
au  travers  de  tous  ses  discours  s'il  est  aussi 
sage  qu'il  affecte  de  le  paraître. 

Dès  le  lendemain,  Hassan  fil  ce  que  son  père 
désirait;  il  engagea  Padmanaba  ik  monter  dans 
sa  chambre,  où  Ton  avait  préparé  une  collation 
magnifique.  Le  vendeur  de  fyquàa  fit  tous  le* 
honneurs  imaginables  au  brachmane,  qui  le« 
reçut  d'un  air  si  poli  el  qui  montra  tant  de  sa- 
gesse dans  son  entretien  que  Ton  ne  douta 
plus  qu'il  ne  fût  un  homme  très -vertueux. 
Après  la  collation ,  le  père  du  jeune  Hassan  lui 
demanda  de  quel  pays  il  était,  où  il  logeait, 
et  sitùl  qu'il  eut  appris  qu'il  était  étranger,  il 
lui  dit  :  Si  vous  voulez  demeurer  avec  nous.  Je 
vous  donnerai  un  logement  dans  ma  maison 
— J'accepte  TotTre  que  vous  me  faites,  répondît 
Padmanaba ,  parce  que  c'est  un  paradis  en  ro 
monde  que  de  loger  avec  de  bons  amis. 


paraît  guère  pbuftiMc.  Il  «xlnluit  proltabie,  ce  mr  sembh*.  que 
le  nom  de  Padmanaba,  que  I  on  4  dfjà  rencontré  dansl'f/if/oifc 
de  Seyf'Khmitouk  des  Mille  et  hh  Jifwrs  (  vojea  cink^ssus . 
p.  119),  a  été  Introduit  dans  Ton  et  l'autre  coole  par  Ir  tra- 
ducteur françaiii,  qui  l'aura  lire  de  quHqœ  ouvrage  reblif  A 
l'Iode.  Plus  loin,  dans  le  coole  turc,  il  est  parlé  de  la  hogut- 
Mnscrite  et  de  Vichnou,  circonstances  qui  sekm  toute  appa- 
rence ne  se  trouvent  dans  le  récit  que  par  le  teit  do  traducteur 
rirançais,  la  langue  et  la  mythologie  des  indiens  «Uni  en  gé- 
néral Ignorées  des  musulmans,  qui  d'ailleurs  se  piquoni  fort 
peu  d'eiactilude  lorsqu'ils  mettent  en  scène  d'autres  nation- 
l'ajouterai  que  VliiMloire  de  Padmanaba  et  du  jeune  fiftiM.J 
ne  se  trouve  ni  dans  le  teiie  imprimé  ni  dans  les  mannacrm 
du  roman  turc  doi  Qtuirault^  lisiry  .  cl  elle  aura  été  l*rf»> 
pat  r«*lis  de  La  Ciuii  de  qurlt|ur  autic  recueil. 
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Li*  brochniniie  elciblit  donc  sa  di*mcur€  chez 
le  vendeur  de  fyquàa.  Il  lui  IH  de»  prèsena  ton- 
«idérahles  (*t  conçut  enfin  pour  Hassan  une  si 
forle  mniliê  qu'il  lui  dit  un  jour  :  O  mun  fiUl 
il  Tuul  que  je  %<»U8  ouvre  mon  cœur.  Je  voo» 
trouve  Teîiprit  propre  aux  science»  secrèle*;  il 
e*l  \riù  que  votre  humeur  est  un  peu  Irop  eti- 
jouër,  iiiai«  Je  ^\ih  perî^uadr  qtie  vtnis  change- 
rez el  que  vou»  aurcît  dan»  la  suite  toute  la  gra- 
vilè  ou  plulùl  toute  la  inèlaucolie  qui  convient 
au%  sages ^  aux  mystères  desqurl»  je  veux  vous 
initier.  J'ai  dessein  do  faire  votre  fortune,  et 
fti  vous  voulez  n»  accon»pagner  hors  i\v  la  ville, 
je  vous  ferai  voir  dès  aujourd  hui  le^  trésors 
dont  je  prétends  lou»  meltre  en  p05iî>e»»ion.  — 
Seigneur,  loi  repondil  Hassan,  vous  savez  que 
je  dépends  d  un  père,  je  ne  puis  sans  sa  perinii^ 
sion  aller  avec  vous.  Le  Lrachinanc  en  parla  au 
pérc ,  qui,  persuadé  de  la  sagesse  du  phiîo- 
sophe,  lui  permit  d  emmener  son  hls  où  il  lui 
plairait. 

Padinanaba  sortit  de  la  ville  de  Damas  avec 
Hassan;  ils  inarchérenl  vers  une  masure  où, 
étant  arrivés,  ils  trouvèrent  un  puits  rempli 
d'eau  jus(|u  aux  bords.  Ue marquez  bleu  ce 
puils^dit  le  braehnianc ,  les  richessescjueje  vous 
.îbfttine  sont  lâ-dcduns  !  —  Tant  pis ,  répondit  le 
flline  honuue  en  souriant.  Ué  coouiieul  les 
pourrai-je  tirer  de  cet  abîme? — Omon  lilsî  re- 
prit Padmanaba  ^  je  ne  suis  point  étonné  que 
cela  vous  semble  difllcile;  lous  les  hommes 
n'ont  pas  le  privilège  que  j'ai  :  il  n'y  a  (pic 
ceux  que  Dieu  veut  faire  parlicipans  des  mer- 
IleilleB  de  tia  (oute-puissance  qui  aient  le  (mou- 
voir de  rcnvcrRT  les  élèmen»  et  de  troubler 
tordre  de  la  nature. 

£n  niétne  temps  il  écrivit  sur  un  papier 
quelques  lettres  en  langage  hanscril ,  qui  est 
lu  langue  des  mages  des  Indes,  de  Siam  et  de 
la  Chine  ».  H  ne  fit  ensuite  que  jeter  le  papier 
dans  le  puits,  et  tout  austtitOt  Tcau  s'abaissa  et 
tie  retira, de  sorte  que  1  on  n'en  vil  plus.  Ils  en- 

•  C««É  tt'««i  fwinl  ciâfl.  Lr  banfcri*,  ou  mieui  nnicrit,  ett 

la  liA|il«  «nii<|o<?  <rt  Mirr^  dans  b«r"^''    ' "  "*'  '  "'"  '*^ 

I  qui  Corni«Mii  k  rtH'i'i'loirc  fif  l*^'^ 

1  ttiHirnii     I  A  sanscrit  r»l  la  ku^..  — -  ,    itMit 

M  ^  <le  riiMi*»,  H  i\  1  rn  oiitrr  un»  «lUiillrt 

ta  ï»cr:Bti ,  k  frrc,  \v  laùn  H  k»  laujiJ  ç^ 

*  U«  miiuliiiini  croient  encore  iii;our4'liiii  qtir,  par  le  ir* 
fOSl  éè  evmin»  lalinmaiM ,  cm  peu!  df couvrir  Irt  Utson  c^- 
elii«clMfoiiit  MMiA  Irt  ruiocs  0*^  «nrimwi»  ciirt,  Ucs  imlài* 
4MrmU^  «u  Ccmd  dej  pulU  d  de*  «^Ufrit4»y.  (  Vn)*-!  k^  Uotttt 
m^në  «ro^ff ,  ptrsfmt  *t  iurt» ,  di(Ti\»  (lar  M  Rriiiaud  »  (  It , 
f .  %U  cl  tutt. 


Irèrent  tous  deux  dans  le  puits, où  parut  un  es- 
calier por  où  ils  descendirent  jusqu'au  fond. 
11*  trouvèrent  une  t>orle  de  cuivre  rouge  fei- 
mi*c  d'un  gros  cadenas  d  acier.  Le  brachmane 
écrivit  une  oraison  et  la  Ht  toucher  au  cadenas, 
qui  s'ouvrit  à  I  instant.  Ils  poussèrenl  la  porle 
et  entrèrent  dans  une  cave  où  ils  aperçurent 
un  Itltliiopien  des  plus  noirs  :  il  était  delKuit  el 
avait  une  main  posée  sur  une  grande  pierre  de 
marLre  blanc.  Si  nous  approchons  de  lui ,  dit 
le  jeune  Tyquai,  il  nous  jettera  cette  pierre  *1  la 
tète.  EnelTef,  dès  que  IKthiopien  vit  qu  ils  s'a- 
vançaient, il  leva  de  terre  sa  pierre  énorme 
comme  pour  la  leur  jeter.  Padmanaba  ri-cila 
vile  une  courte  oraison  et  sou  flliu  et  rÉtUiopien, 
ne  pouvant  résister  tk  la  force  des  paroles  et 
du  sou  me ,  tombai  la  renverse. 

Ils  traversèrent  la  cave  sans  obstacle  et  pai«a 
sérentdans  une  cour  d'une  vaste  étendue,  au 
milieu  de  laquelle  était  un  dôme  de  cristal 
dont  renlféû  était  défendue  par  deux  dragons 
placés  vis-à-vis  Tun  de  l'autre  et  dont  les  gueu- 
les ouvertes  vomissaient  de»  luurbillons  de  feu, 
Hassan  eu  fut  épouvanté.  ^N'allons  pas  plus 
avant,  s'écria-l-d,  ces  horribles  dragons  noui^, 
brûleraient  1  ^  Ne  craignez  rien,  mon  filial 
dil  le  brachmane^  ayez  plus  de  confiance  en 
moi  et  soyez  plus  hardi.  La  suprême  sagesse* 
où  Je  veux  vous  l^ire  parvenir  demande  de  la 
fermeté  ;  ces  monstres  qui  vous  étiraient  vont 
disparaître  à  ma  voix  :  j'ai  le  pouvoir  de  com- 
mander aux  démons  et  de  dissiper  tous  les  en- 
chantcmens.  En  disant  cela,  il  ne  fil  que  |>ro- 
noncer  quelques  mots  cabalistiques  et  les  dra- 
gons se  retirèrent  dans  deux  trous.  Alors  la 
porle  du  dôme  s  ouvrit  d'elle-même  tout  û 
coup.  Padmanaba  et  le  jeune  Fyquaï  enlrérent, 
et  les  yeux  de  celui-ci  furent  agréablement 
stjrpris  d'apercevoir  dans  une  autre  cour  un 
nouveau  dôme  tout  de  rubis,  au  haut  duquil 
était  une  escarboucle,  de  six  pieds  de  diamètre, 
qui ,  par  la  grande  lumière  qu'elle  répandait 
partout,  servait  de  soleil  à  ce  lieu  souterrain. 

Ce  dôme  n'était  pas,  comme  le  premier,  gardé 
par  d'effroyables  monstres;  au  contraire ,  six 
charmantes  statues  faites  chacune  d  un  seul 
diatnant  paraissaient  û  lenlréc  el  représen- 
taient six  belles  femmes  qui  jouaient  du  tam- 
bour de  liasque.  La  porle,  conqjosée  d  uiic^ 
seule  èmeraude ,  étail  Duverle  et  laissait  voir 
I  un  salon  magnifique,  Hassan  ne  pouvait  se  las- 
1  icr  de  considérei  l«'ot  rr  qtii  >.*niïr*iit  ;^  sa  vue. 


u% 
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Après  (pi*U  eut  bien  eiâmiaè  to»  ttatuet  et 
le  dôme  par  dehori,  Padmanabi  le  flt  entrer 
dtot  le  sak» ,  dont  le  plancher  était  d'or  mas* 
tir  et  le  plafond  de  porphyre  tout  parMné  de 
perles.  Là  mille  dîflérentes  ehoset ,  toutes  plus 
curieuses  les  unes  que  les  autres ,  occupèrent 
les  acides  regards  du  Jeune  homme.  Le  philo- 
sophe le  flt  passer  ensuite  dans  une  grande 
chambre  carrée  :  il  y  avait  dans  un  coin  un 
gros  monceau  d'or,  dans  un  autre  un  mon- 
ceau de  rubis  d'une  extrême  beauté,  dans  le 
troisième  un  pol  d^argent,  et  dans  le  qua- 
trième un  monceau  de  terre  noire. 

Au  milieu  de  la  chambre  s'életait  un  trône 
superbe ,  et  il  y  aTait  dessus  un  cercueil  d'ar- 
gent dans  lequel  reposait  un  prince  qui  atait 
sur  la  tète  une  couronne  d'or  enrichie  de  gros- 
ses perles.  On  Toyait  au-detant  du  cercueil  une 
large  plaque  d'or  sur  laquelle  on  lisait  ces  pa- 
roles écrites  en  caractères  hiéroglyflques  cÂa- 
lisliques  dont  se  serraient  les  anciens  prêtres 
égyptiens  :  «  Les  hommes  dorment  tant  qu'ils 
rirent;  Hs  ne  se  réreillent  qu'à  l'heure  de  leur 
mort.  Que  m'hnporte  à  présent  d'atoir  possédé 
m  grand  empire  atec  tous  les  trésors  qui  sont 
ici  :  il  n'y  a  rien  qui  dure  si  peu  que  la  pros- 
périté ,  et  toute  la  puissance  humaine  n'est  que 
faiblesse.  O  mortel  insensé  !  tandis  que  tu  es 
dans  le  berceau  branlant  de  la  fie ,  ne  te  glo- 
rifie point  de  ta  fortune;  souYiens-toi  du  temps 
que  florissaient  les  Pharaons  :  ils  ne  sont  plus, 
et  bientôt  tu  cesseras  d'être  aussi  bien  qu'eux.  » 

Quel  prince  est  dans  ce  cercueil?  dit  Has- 
san. —  C'est  un  de  tos  anciens  rois  d'Egypte, 
repondit  le  brachmane  -,  c'est  lui  qui  a  fait  creu- 
ser ce  souterrain  et  bèlir  ce  riche  dôme  de 
rubis.  —  Ce  que  tous  m'apprenez  me  sur- 
prend ,  reprit  le  Jeune  homme.  Et  par  quelle 
bixarrerie  ce  roi  a-t-il  fait  construire  sous  terre 
un  ouvrage  qui  semble  avoir  épuisé  toutes  les 
richesses  du  monde?  Tous  les  autres  monar- 
ques qui  veulent  laisser  à  la  postérité  des  mo- 
numens  de  leur  grandeur  les  étalent  au  lieu 
de  les  cacher  aux  yeux  des  hommes.  —  Vous 
avez  raison ,  répliqua  le  brachmane  ;  mais  ce 
roi  était  un  grand  cabalislc  ;  il  se  dérobait  sou- 
vent à  toule  sa  cour  pour  venir  dans  ce  lieu 
foire  des  découvertes  dans  la  nature.  Il  possé- 
•dait  plusieurs  secrets  et  entre  autres  celui  de 
la  pierre  philosophale ,  comme  on  peut  le  voir 
par  toutes  ces  richesses  qui  sont  ici  et  qui  ont 
été  produites  par  ce  monceau  de  terre  noire 


que  vous  apà'cevei  dans  ce  coin.  —  SeraiMI 
'  liossible,  s'écrta  le  Jeune  Fyquol,  que  eoHe 
I  terre  noire  eût  fait  tout  cela?  —  tTea 
nullement,  répondit  le  brachmane;  el 
vous  le  prouver.  Je  yais  vous  ciler  deux  fers 
turcs  qui  renferment  tout  le  secret  de  la  pierre 
philosojihale;  les  voici  : 

Wirgbll  trous  gharby  sehahsadsy  Uittya 
BIr  Ufl  ola  boalsnltn  salUn  khob«onyui 

c'esi-é-dire,  à  la  lettre  :  «  Donne  à  répoosée 
d'occident  le  fils  du  roi  d'orient  ;  on  enfant 
naîtra  d'eux ,  qui  sera  le  sultan  des  bemu  vi- 
sages. »  Je  vais  vous  en  dire  le  sens  myatiqae  : 
«  Fais  corrompre  par  l'humide  la  terre  séehe 
adamique  qui  vient  d'orient  ;  de  ceUe  eormp- 
tion  s'engendrera  le  mercure  philosopUqiie, 
qui  est  tout-puissant  dans  la  nature  et  qui  en- 
gendrera le  soleil  et  la  lune,  c'est-è-dire  Foret 
rargent  ;  et  lorsqu'il  montera  sur  son  trône,  il 
changera  les  cailloux  en  diamans  et  autres 
pierres  précieuses.  i>  Le  pot  d'argent  qoi  est 
dans  un  coin  de  cette  chambre  contenait  de 
l'eau,  c'est-à-dire,  l'humide  dont  on  a'esl 
servi  pour  corrompre  la  terre  sèche  et  laHwl* 
tre  en  l'état  où  elle  est.  Si  vous  prenia  de  ee 
monceau  une  poignée  seulement,  Tomr pour- 
riez transmuer  en  argent  ou  en  or,  si  vous 
vouliez,  tous  les  métaux  qui  sont  en  Egypte 
el  toutes  les  pierres  des  maisons  en  diamans 
et  en  rubis. 

—  Il  faut  avouer,  dit  Hassan,  que  voilà  une 
merveilleuse  terre  ;  je  ne  m'étonne  plus  de  Toir 
ici  tant  de  richesses.  —  Elle  est  encore  pHis  ad- 
mirable que  Je  ne  vous  le  dis,  répliqua  le 
brachmane  *,  elle  guérit  de  toutes  sortes  de  ma- 
ladies :  qu'un  malade  exténué  et  tout  prêt  à 
rendre  Tàme  en  avale  un  seul  grain ,  il  va  sen- 
tir tout  à  coup  revenir  ses  forces,  et  il  se  lè- 
vera sur-le-champ  plein  de  vigueur  et  de  santé. 
Elle  a  encore  une  vertu  que  je  préfère  à  toutes 
les  autres  :  quiconque  se  frotte  les  yeux  de  son 
suc  voit  les  esprits  de  Fair  et  les  génies ,  et  a 
le  pouvoir  de  leur  commander. 

Après  tout  ce  que  Je  viens  de  vous  dire, 
mon  fils,  continua-t-il ,  Jugez  des  trésors  qui 
vous  sont  réservés. — Us  sontsansdouteinesti- 
mailles,  dit  le  Jeune  homme;  mais  en  atten- 
dant que  vous  me  les  fossiez  posséder ,  ne  pui^- 
je  pas  en  emporter  une  partie  afin  de  faln* 
voir  à  mon  père  combien  nous  sommes  heu- 
reux d'avoir  un  ami  Ici  que  vou»  ^  —  Oui,  vom4 
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lepOUYez,  rf^)arUi  P.Ktfuanaba  ^  prrm^z  (oui 
ce  que  you»  voudrez.  Hassan  y  prolitaiit  de  l  oc- 
caftian ,  se  chargea  d'or  et  de  rubis  et  luîvit  le 
brdchmaae  ^  qui  sortit  de  la  cliaiiibre  où  était 
le  toi  d  Egypte. 

Ils  iraversérent  le  beau  salon  ,  les  deux 
cour»,  la  cave,  où  ils  Irouv  tarent  F  Éthiopien 
encore  renversé  ;  iU  tirèrent  la  porte  de  eui- 
wre  rouge  après  eux  ,  el  le  cadenas  tracÙT  à 
rinslant  munie  se  ferma  tout  seul,  ils  niontè- 
reiit  ensuite  par  rescalier;  el  le  puits,  dés 
qu'il»  Turent  dehors,  se  remplit  d'eau  et  parut 
comme  auparavant. 

Le  brachmane,  remarquant  que  le  jeune 
homme  était  étonné  de  voir  Teau  revenue  tout 
i coup,  lui  dit  :  D'où  naît  cette  surprise  que 
vous  faites  paraître  ?  N'avez-vous  jamais  ouï 
parler  de  talismans  ?  —  Non ,  répondit  lejeune 
Fyquaï,  et  vous  me  ferez  plaisir  de  m'îippreo- 
dre  ce  que  c'est.  —  Je  ne  me  contenterai  pas 
de  vous  le  dire ,  reprit  Padmanaba ,  je  vous  en- 
seignerai méjne  quelque  jour  à  en  composer. 

ipendant  je  vais  vous  expliquer  ce  que  vous 
haitez  de  savoir.  Il  y  a  deux  sortes  de  talis- 
mans ^  le  cabalistique  et  Taslrologique  ;  le  pre- 
mier, qui  est  de  la  plus  sublime  espèce,  produit 
tes  effets  merveilleux  par  le  UKtycn  des  lettres ^ 
des  paroles  et  des  oraisons ,  el  le  second  décou- 
vre les  siens  par  le  rapport  que  les  planètes  ont 
avec  les  métaux.  C'est  de  la  première  sorte  de 
talUmans  que  je  me  sers  :  elle  ma  été  révélée 
en  songe  par  le  grand  dieu  Wiiilnou',  chef  de 
toutes  les  pas;odes  du  monde. 

Sachez,  mon  fils ,  poursuivit-il ,  que  les  let- 
tres ont  rapjKjrt  aux  anges  ;  qui!  n  y  a  point  de 
lettre  qui  ne  soit  gouvernée  par  un  ange;  et  si 
vous  me  demandez  ce  que  c'est  qu  un  ange  ^  je 
vous  dirai  que  c'est  un  rayon  ou  une  émana- 
lion  û^  vertus  de  la  toute-puissance  et  des 
attributs  de  Dieu.  Les  anges  qui  résident  dans 
le  monde  intelligible  commandent  Â  ceux  qui 
habitent  le  monde  céleste,  et  ces  derniers  à 
ceux  un  monde  sublunaire.  Les  Icllrcs  forment 
les  mots,  les  mots  composent  les  oraisons,  et 
ce  oc  »ont  queles  anges  représentés  par  les 


«Q  plui  i^tacicmmt  Viebaoa  est  le  fécond  dieu 
4»  Il  UHteda  lodlvmie,  Cfimpoiee,  rummc  oQ  »iL,  de  UrahmS, 
I M  ilvt.  Vkluiou  jouit  det  lUribuli  fivllcallen  deeon- 
r  «I  4»  yrtpcnatour  -,  k>i  di«ys  iitt-aièaiei  f  tonMOt 
1  Unfitorer  ton  ftceourt,  ei  pour  pursvf  le  flBondQ  dei 
iéant»  ou  de*  iMauvat*  pmin ,  il  sVsl  uieiroé  plMteiin  (Qi$, 
Um  IndimB  riMbpUitii  4ii  itic jrmlîoiu  (tfi*<tlMl  firtn^^Nilrj 
ê»  re  dieu,  et  «ttei  jour*m  un  graiid  rôle  lUnt  leur  mrtliQfogle. 


k^Ures  et  assemblée  dans  les  oraisons  écrites  ou 
proférées  qui  font  ces  prodiges  qui  élontienl 
les  hommes  ordinaires. 

Tandis  que  Padmanaba  parlait  ainsi  au  jeum' 
homme,  ils  s'en  reloornaient  tous  deux  vers  la 
ville.  Ils  arrivèrent  chez  le  vendeur  de  fyquàa, 
qui  fut  charmé  lorsque  son  fils  lui  montra  Tor 
et  les  pierreries  dont  il  était  chargé.  Ils  cessè- 
rent de  vendre  du  fyquàa  el  commencèrent  ù 
vivre  dans  l'abondance  el  dans  les  plaisirs. 

Or,  Hassan  avait  une  belle-mère  d'une  hu- 
meur avare  et  ambilieuse.  Quoiqu'il  eilt  ap- 
porté des  rubï»  imur  des  sommes  immenses , 
elle  craignit  de  manquer  d  argent  et  elle  loi 
dit  un  jour  :  O  mon  fih  [  si  nous  conlinuons  de 
vivre  comme  nous  vivons,  nous  serons  bienlôl 
ruinés. —  Nayez  pas  d  inquiétude  là-dessus, 
ma  mère,  lui  répondit-il,  la  source  de  no« 
biens  n'est  pas  encore  tarie.  Si  vous  aviez  vu 
lous  les  trésors  que  le  généreux  Padmanaba 
nie  destine,  vous  n  auriez  point  celle  crainte 
vainc,  La  première  fois  qu'il  me  mènera  au 
puits  ^  je  vous  apporterai  une  pincée  de  terre 
noire  qui  vous  mettra  Fesprit  en  repos  pour 
longtemps.  — Charge-toi  plutôt  d  or  et  de  ru- 
bis, reprit  la  belle-mère  j  j'aime  mieux  cela 
que  toutes  les  terres  du  monde.  Mais  Hassan, 
ajouta-l-ellc,  il  m'esl  venu  une  pensée  :  puis- 
que Padmanaba  veut  le  donner  tous  ces  trésors, 
que  De  t'apprend-il  toutes  les  oraisons  néces- 
saires pour  descendre  dans  1  endroit  où  ilssont? 
S'il  venait  à  mourir  subitement,  voilà  toutes 
nos  espérances  évanouies.  D'ailleurs  nous  ne 
savons  pas  s  il  ne  s'ennuiera  point  de  vivreavec 
nous  ;  peut-être  esl-il  sur  le  point  de  nous  quit- 
ter el  d'aller  faire  part  A  quelque  autre  de  ces 
richesses.  Pour  moi ,  mon  enfant .  je  suis  d'a- 
vis que  tu  presses  Padmanaba  de  t'appn^ndrc 
les  oraisons ,  el  quand  lu  les  sauras ,  nous  to 
tuerons  afin  qu  il  ne  découvre  A  nulle  autre 
personne  le  mystère  du  puits. 

Lejeune  Fyquaï  fut  effrayé  de  ce  discours; 
O  ma  mère  !  s'ecria-t-il ,  qu'osez-vous  propo* 
ser  ?  Pouvei*vous  former  un  si  noir  attentat? 
Le  brachmane  nous  aime,  il  nous  accable  de 
bienfaits ,  il  me  promet  des  trésors  capables 
d'assouvir  l'avarice  des  plus  grands  monarques 
de  la  terre ,  el  pour  prix  de  toutes  ses  bontés, 
vous  voulez  lui  ôler  la  vie  !  Non ,  quand  je  dtv 
vrais  retomber  dans  mon  premier  état  et  vcn-> 
dre  du  fyquAa  toute  ma  vie,  je  ne  puis  eontn- 
btuT  i  la  mort  d'un  homme  à  qui  j*di  tant 
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profond  MHipir  el  s*écria  :  J'ai  vu  mes  obsèques 
avant  nui  mort!  Il  ordonna  ensuite  qu'on  Tai- 
dâl  à  descendre  du  Irône ,  et  lorsqu'il  en  fui 
descendu,  il  ramassa  une  poignée  de  cette  terre 
que  les  beys  avaient  répandue  el  il  s'en  flrotta 
h  tête  et  la  barbe  en  disant  :  Que  la  terre  soit 
sor  un  homme  comme  moi ,  qui  pendant  un  si 
long  règne  n'ai  rien  fliit  dont  la  postérité  puisse 
conserver  le  souvenir.  Puis  il  se  tourna  vers 
ses  visirs:  Je  veux,  leur  dit^il,  faire  des  fonda- 
tions: écrivex.  Le  grand  visir  se  disposa  à 
écrire,  et  le  sultan  lui  dicta  les  paroles  suivautes: 
Premièrement,  Je  laisse  un  million  deux  cent 
TÎngt  mille  aspros  >  pour  faire  bfttir  un  hôpital 
pour  les  musulmans  affligés  de  la  grosse  gale. 
Secondement,  Je  donne  la  m^me  somme  pour 
fonder  un  collège  où  l'on  apprenne  à  tirer  de 
Tare  el  à  Jouer  au  mail.  Troisième  fondation , 
f  ordonne  que  l'on  étaUisse  un  nouveau  cara- 
vansérail rempli  de  femmes  noires  pour  le  ser- 
fice  des  voyageurs  blancs,  el  pour  cet  effet,  Je 
Teux  que  Ton  prenne  chaque  Jour  dans  mon 
trésor  cinq  cents  dinars:  En  quatrième  et  der- 
nier lieu,  Je  commande  que  l'on  fasse  des  bains 
pour  servir  de  retraite  aux  femmes  répudiées 
Jusqu'à  ce  qu'elles  aient  trouvé  des  huilas  ou 
licitateurs,  et  pour  cela  je  laisse  neuf  cent 
mille  aspres. 

Quand  le  roi  eut  fait  ces  pieuses  et  charita- 
bles fondations ,  il  se  fit  apporter  et  Ijre  les 
cahiers  de  l'Alcoran;  il  donna  mille  dinars  au 
lecteur,  cinq  cents  à  chaque  zahide  el  dervi- 
che,  et  le^  aveugles  et  les  boiteux  en  eurent 
chacun  cent.  On  présenta  ensuite  le  festin 
mortuan^.  On  servit  les  viandes  dans  des  vases 
d'or,  et  l'on  disait  &  tous  ceux  à  qui  ils  étaient 
offerts  :  «  Le  vase  est  aussi  pour  vous,  il  vous  est 
permis  de  l'emporter,  n  Après  le  banquet,  Aks- 
chid  mit  en  liberté  toutes  les  fliles  esclaves  qui 
se  trouvèrent  en  son  palais. 

Telle  ftit  la  cérémonie  que  fli  faire  ce  sultan 
et  qu'il  flillut  recommencer  le  lendemain ,  car 
il  tomba  malade  le  même  Jour;  il  se  coucha, 
et  sentant  approcher  son  dernier  moment,  il 
appela  les  trois  princes  ses  enfans  :  O  mes  flls  ! 
leur  dit-il ,  J'ai  caché  dans  le  coin  de  mon  ca- 
binet ,  en  entrant  à  main  gauche ,  une  bofte  où 
il  y  a  les  plus  belles  pierreries  du  monde.  Je 
TOUS  ordonne  de  les  partager  également  entre 
TOUS  lorsque  Je  serai  mort  et  que  vous  aurcs 
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rendu  à  mon  toml*eau  les  soins  que  vous  \m 
devci. 

Le  roi  mourut;  mais  le  plus  jeune  de  ses 
fils,  impatient  de  voir  la  bofte  dont  il  avait  en- 
tendu parler,  alla  seul  dans  le  cabinet,  le 
trouva  el  fût  tdlemeol  charmé  de  la  beauté 
des  pierreries  qu'il  résolut  de  les  garder  et  de 
soutenir  qu'il  ne  les  avait  pas  prises.  Ocpen 
dant  les  deux  autres  princes,  après  Jet  Dune* 
railles  d'Aluchid ,  touchés  de  la  même  curioailè 
que  leur  (Mre,  coururent  au  cabinet;  ils  ne  se 
contentèrent  pas  de  visiter  le  coin  en  entrante 
main  gauche,  ils  cherchèrent  partout,  et  ib 
étaient  fort  surpris  de  voir  leurs  reeberehes 
vaines  quand  le  troisième  prince  arriva  :  Hé 
bien!  mes  frères,  leur  dilril,  les  pierreries  sont- 
elles  bdles  ?  —  Vous  le  savez  mieux  que  noos, 
répondit  Tainé  «  Jesuis  fort  trompé  si  voua  ne  les 
avei  pas  dérobées.  —  Ah  !  vraiment,  reprit  b 
plus  Jeune  prince;  vous  me  faites  un  plaisant 
conte  ;  vous  les  avez  enlevées  vous-même  et 
vous  venez  m'accuser  !  —Écoutez,  met  firèras, 
interrompit  le  second  prince,  il  faut  absotumeirt 
que  l'un  de  nous  trois  les  ait  volées ,  parce  que 
nulle  autre  personne  que  nous  n'a  la  liberté 
d'entrer  dans  ce  cabinet.  Si  vous  voulez  m'en 
croire,  nous  enverrons  chercher  le  cadi,  qui 
passe  pour  l'homme  du  grand  Caire  le  plut  fia 
et  le  plus  pénétrant;  il  nous  interrogera  et  dé- 
couvrira peut-être  le  voleur.  I.es  deux  autres 
princes  y  consentirent;  ils  ûrcnl  venir  le  cadi, 
qui  leur  dit  après  avoir  entendu  de  quoi  il  s'a- 
gissait :  Messeigneurs  mes  princes ,  avant  que 
Je  dise  lequel  de  vous  trois  a  pris  les  pierreriet, 
Je  vous  supplie  d'écouter  avec  attention  lliit- 
loireque  Je  vais  vous  raconter. 

Il  y  avait  autrefois  un  Jeune  honune  qui  ai- 
mait passionnément  une  Jeune  fille  dont  il  était 
aimé.  Ils  souhaitaient  tous  deux  qu'on  hc«- 
reux  mariage  les  unit  ;  mais  les  parent  de  la 
fille  avaient  d*autres  vues  sur  elle ,  ils  l'aeeoi^ 
dérent  à  un  autre  homme,  et  ils  étaient  prêts 
à  la  lui  livrer,  lorsqu'elle  rencontra  ceM 
qu'elle  chérissait  :  Vous  ne  savez  pas  ce  qui  se 
passe,  lui  dit-elle  en  pleurant;  ma  flimille  bm 
donne  è  un  homme  que  Je  n'ai  Jamais  vu  ;  il 
faut  que  Je  renonce  à  Ui  douce  espérance  d'êM 
à  vous,  quelle  dure  nécessité  !— Ah  !  ma  raâe, 
s'écria  l'amant  désespéré,  ma  sultane,  qm 
m'apprenez-vous  ?  Est-H  bien  possible  que  l'os 
vous  enlève  à  mes  vœux?  O  ciel  !  que  vait-Jr 
devenir  ?  En  achevant  ces  paroles,  les  braies 
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lui  vinrent  aax  yeux.  Ils  commencèrent  à  se 
plaindre  de  leur  malheur,  ils  s^adendrissaient 
Tun  et  l'autre;  mais  tandis  que  Tamant  ne 
Mxigcait  qu*à  s'aiïliger,  Tamante  avait  la  bonté 
de  songer  à  soulager  son  aflliction.  Modérez 
Belle  vive  douleur,  lui  dit-elle,  je  vous  pro- 
meU  que  la  première  nuit  de  mes  noces,  avant 
que  je  couche  avec  mon  mari,  je  vous  irai 
trouver  chez  vous.  Celte  promesse  consola  un 
peu  Tamanl,  qui  attendit  celte  nuit  avec  beau- 
coup d'impatience. 

Cependant  les  parens  de  la  fille  faisaient  les 
préparatifs  des  noces ,  et  enfin  ils  la  marièrent 
avec  Thommc  qu'ils  lui  avaient  destiné.  Il  était 
nuit ,  et  déjù  les  époux ,  retirés  dans  la  cham- 
bre nuptiale ,  se  disposaient  à  se  coucher  lors- 
que le  mari  s'aperçut  que  sa  femme  pleurait 
amèrement.  Qu'avez-vous,  madame,  lui  dit-il, 
quelle  est  la  cause  de  vos  larmes  ?  Si  vous  aviez 
de  la  répugnance  à  vous  donner  à  moi ,  que 
ne  me  l'avez-vous  déclaré  plus  tôt  ?  Je  ne  vous 
aurais  point  épousée  par  force.  La  dame  lui 
répondit  qu'elle  n'avait  nulle  aversion  pour 
lui.  Si  cela  est ,  madame ,  reprit-il ,  pourquoi 
donc  vous  affliger?  dites-le-moi,  je  vous  en 
conjure.  Enfin  il  la  pressa  si  fort  qu'elle  lui 
avoua  qu'elle  avait  un  amant ,  mais  que  l'a- 
mour qu'elle  avait  pour  lui  était  moins  le  sujet 
de  son  chagrin  et  de  ses  pleurs  que  l'impossi- 
bilité où  elle  se  trouvait  de  tenir  la  parole 
qu'elle  lui  avait  donnée. 

Le  mari  était  un  homme  de  bon  esprit  et 
d'une  humeur  fort  agréable.  Il  admira  la  sim- 
plicité de  sa  femme  et  lui  dit  :  Madame,  je 
vous  sais  si  bon  gré  de  votre  franchise  qu'au 
lieu  de  vous  reprocher  d'avoir  fait  celle  pro- 
messe indiscrète,  je  veux  vous  permeUre  de 
l'accomplir.  —  Quoi  !  seigneur,  inlcrrompil- 
cllc  fort  surprise,  vous  pourriez  consentir  que 
j'allasse  chercher  mon  amant?  —  Oui,  j'y 
consens ,  repartit  le  mari ,  à  condition  que  vous 
serez  revenue  ici  avanl  le  jour  et  que  vous  pro- 
mettrez que  jamais  vous  ne  ferez  de  pareilles 
promesses  è  personne.  Comme  vous  des  femme 
de  parole ,  j'en  serai  quille  à  bon  marché.  Elle 
lui  jura  que  s'il  élait  assez  complaisant  pour 
lui  passer  celle  sorfie,  elle  lui  serait  toujours 
fidèle  et  que  ce  serait  la  dernière  fois  qu'elle 
parlerait  à  son  nninnl.  Sur  la  foi  de  ce  sonnent, 
le  mari  alla  lui-niOine  sans  lîniil  omrir  la  porte 
de  la  rue,  ne  voulant  pas  (lu'aucun  domesti- 
que sût  celle  avcnlure,  et  la  dame  sortit  avec 
II. 


ses  habits  de  noces  couverts  d'une  assez  grande 
quantité  de  perles  et  de  diamans. 

A  peine  eut-elle  fait  vingt  pas  qu'elle  ren- 
contra un  voleur  qui ,  voyant  briller  au  clair 
de  la  lune  les  pierreries  dont  elle  élait  parée , 
s'écria  tout  transporté  de  joie  :  Ah  !  quel  bon- 
heur !  O  fortune  !  que  ne  te  dois-je  point  de 
m'offrir  en  un  moment  de  quoi  m'enrichir  !  A 
ces  mots,  il  s'approche  de  la  femme,  Tarrèle 
et  se  prépare  à  la  dépouiller  ^  mais  venant  à 
l'envisager  tout  à  coup ,  elle  lui  parut  si  belle 
qu'il  en  demeura  tout  interdit  :  Que  vois-je  ? 
dit-41 ,  ce  n'est  point  une  illusion  qui  me  sé- 
duit ]  6  ciel  !  peut-on  trouver  à  la  fois  tant  de 
richesses  et  de  beauté.^  Quels  trésors ,  quels 
charmes  !  je  ne  sais  par  où  commencer.  Mais , 
madame,  ajouta-t-il,  faut-il  que  je  me  fie  au 
rapport  de  mes  yeux  enchantés?  Par  quel  ca- 
price du  destin  une  dame  si  charmante  et  si 
richement  habillée  marche-l-elle  seule  et  à  ces 
heures  dans  la  rue  ?  La  femme  lui  conta  la  chose 
ingénument  *,  le  voleur  l'écouta  avec  surprise. 
Hé  quoi  !  madame ,  lui  dit-il ,  votre  mari  a  eu 
pour  vous  cette  complaisance ,  et  pour  essuyer 
vos  pleurs  il  a  bien  voulu  céder  à  un  autre  la 
plus  délicieuse  de  ses  nuits  !  — Oui ,  seigneur, 
répondit-elle.  —  En  vérilé,  madame,  répliqua 
le  voleur,  le  trait  est  singulier.  J'en  suis  charmé, 
et  comme  j'aime  à  faire  aussi  des  actions  sin- 
gulières ,  je  ne  veux  toucher  ni  à  vos  pierreries 
ni  à  votre  honneur^  je  vous  laisse  continuer 
votre  chemin  :  je  veux  être  un  aussi  extraor- 
dinaire voleur  que  votre  mari  est  un  mari 
extraordinaire.  Allez  trouver  voire  heureux 
amant  5  mais  je  vais  vous  conduire  et  vous  es- 
corter, car  vous  pourriez  rencontrer  quelque 
voleur  moins  extraordinaire  que  moi.  A  ces 
mots,  il  la  prit  par  la  main  et  l'accompagna 
jusqu'à  la  maison  de  l'amant,  puis  il  lui  dit 
adieu  et  se  relira. 

Elle  frappe  à  la  porte  ^  on  lui  ouvre.  Elle 
monte  à  la  chambre  de  l'amanl  ;  il  est  fort 
étonné  de  la  voir.  O  mon  cher  seigneur,  lui 
dit-elle ,  je  viens  tenir  la  parole  que  je  vous  ai 
donnée,  j'ai  été  mariée  aujourdhui.  —  El 
comment,  s'écrie  le  jeune  homme,  avez-vous 
pu  vous  dérober  à  Timpalienle  ardeur  d^in 
époux  ?  A'ous  devriez ,  ce  me  semble,  èlre  en 
ce  moment  dans  ses  bras.  La  dame  alors  lui  fit 
un  aveu  sincère  de  ce  qui  sï'lail  passé  entre  elle 
et  son  mari. 

.  L'amanl  n'en  fui  pas  moins  surpris  quej'a- 
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yait  été  le  voleur  :  £ftl-U  possible ,  madame, 
lui  dit-il ,  que  voire  mari  vous  ail  permis  d'ac- 
complir une  promesse  qui  le  déshonore  el  qui 
lui  ravit  un  bien  dont  son  imagination  a  dû  se 
former  la  plus  agréable  idée  ?— Oui ,  mon  cher 
amant ,  reprit  la  femme ,  il  consent  que  je  com- 
ble vos  désirs  pour  dégager  ma  parole*,  mais 
vous  n'éles  pan  seulement  redevable  à  mon 
mari  de  ce  bien  qu'il  vous  abandonne,  vous  le 
devez  encore  à  la  générosité  d'un  voleur  que 
j'ai  rencontré  en  venant  ici.  En  môme  temps 
elle  lui  rendit  compte  de  l'entretien  qu'elle 
avait  eu  avec  le  voleur.  La  surprise  de  l'amant 
en  redoubla  :  Dois-je  croire,  dit-il,  ce  que  j'en- 
tends? Un  mari  a  la  bonté  d'autoriser  une  pa- 
reille démarche  -,  un  voleur  est  assez  généreux 
pour  ne  vouloir  pas  profiter  de  la  plus  belle  oc- 
casion que  le  hasard  puisse  jamais  lui  offrir  I 
L'aventure  sans  doute  est  nouvelle  et  mérite 
d'être  écrite  ;  tous  les  siècles  à  venir  l'admire- 
ront ;  mais  pour  augmenter  encore  l'admira- 
tion de  la  postérité,  je  veux  imiter  le  voleur  et 
le  mari,  je  suivrai  leur  exemple.  Ainsi,  ma- 
dame ,  je  vous  rends  votre  parole ,  et  trouvez 
bon ,  s'il  vous  platt ,  que  je  vous  conduise  chez 
vous.  En  disant  cela ,  il  lui  donna  la  main  et  la 
mena  jusqu'à  la  porte  de  son  mari,  où  ils  se 
séparèrent.  La  dame  entra  et  Tamant  s'en  re- 
tourna chez  lui*. 

Dites-moi  présentement ,  mes  princes ,  con- 
tinua le  cadi  du  Caire ,  lequel  des  trois  vous 
trouvez  le  plus  généreux,  du  mari ,  du  voleur 
ou  de  l'amant.  Le  prince  aîné  dit  que  celui 
qu'il  admirait  le  plus  était  le  mari  \  le  second 
prince  soutint  que  l'amant  était  le  plus  admi- 
rable. r:i  vous ,  monseigneur,  dit  le  cadi  au 
troisième  frère,  qui  gardait  le  silence ,  de  quel 
senliiiH  nt  éles-vous?  — Il  me  parait,  répondit 
ce  jeune  prime ,  que  le  voleur  est  le  plus  gé- 
néreux -,  je  ne  eonçois  pas  comment  il  a  pu  ré- 
sister au\  charmes  de  la  dame  et  se  défendre 
surtout  de  la  voler:  les  diamans  dont  elle  était 
parée  devaient  puissamment  tenter  son  avarice, 
et  il  est  étonnant  qu'il  ait  été  capable  de  rem- 
porter Hur  lui  une  si  grande  victoire.  —  Prince, 
lui  répliqua  le  cadi  en  le  regardant  fixement, 

'  l/lii*l«»irc  raronirr  par  le  cadi  $t*  rrlrouvc  dans  le  recueil 
indi«Mi  intiliil'*  1rs  Vingt  cinq  romcs  ilu  l'ctata.  .Vo\ez  la  Ira- 
durlion  aiif;iai5e  inliliiU'C  Biflal-PuchiM  ,  CalculU,  ifl34,  in-So, 
p.  t,).'  Ij  immi.'  Itisloirc  oITrc  un  rapport  marque  i\ec  la  cio> 
qwivm*'  nmiveîk'  de  la  X'  Journw  du  Dccmueron,  et  il  y  a  tout 
hni  di-  MippotuT  que  r.occare  a>ait  tiré  le  lujel  de  sa  nou- 
\uU<.'  de  quelque  rvcueil  vu  lauguc  orieulale. 


vous  admirez  trop  le  pouvoir  que  le  foleor  a 
eu  sur  lui  pour  que  je  ne  vous  soupçonne  point 
d'avoir  pris  les  pierreries  du  feu  roi  votre  père. 
Tous  venez  de  vous  découvrir.  Avouez-le ,  sei- 
gneur, qu'une  mauvaise  honte  ne  vous  retienne 
pas  ',  si  vous  avez  été  assez  faible  pour  céder  à 
un  mouvement  d'avarice ,  vous  pouvei  expier 
votre  faiblesse  en  l'avouant.  Le  prbce  rougit  à 
ce  discours  el  confessa  la  vérité. 

La  sultane  de  Perse  ne  raconta  point  inu- 
tilement cette  histoire.  Les  mauvaise»  consé- 
quences qu'elle  en  tira  ébranlèrent  Hafikin,  et 
elle  acheva  de  le  déterminer  par  ce  discoun: 
Seigneur,  vous  êtes  plus  près  de  votre  dernier 
jour  que  vous  ne  pensez.  Votre  fils,  ce  méchant 
fils  dont  vos  visirs  vous  font  prolonger  la  vie 
par  leur  dangereuse  éloquence,  toqs  plongera 
dès  demain  peut-être  un  poignard  dans  b 
cœur.  Hélas!  i^outa-l-elie ,  que  deviendrai^ 
si  vous  périssez  ?  Mais  que  dis-je,  que  devien- 
drai-je?  Je  me  soucie  peu  de  ma  vie.  Je  ne 
crains  que  la  mort  de  mon  roi,  d'un  mari  que 
j'aime  uniquement.  En  disant  cela,  elle  se  mit 
à  pleurer,  et  ses  grimaces  firent  une  si  vive 
impression  sur  l'empereur  qu'il  s'écria  tout  al- 
tendri  :  Essuyez  vos  pleurs ,  belle  sultane^  Je 
ne  pardonnerai  plus  à  mon  fils  :  il  n'est  que 
trop  coupable  puisqu'il  fait  couler  vos  larmes. 
Allons  nous  reposer,  et  soyez  persuadée  que 
demain ,  dés  que  le  mouton  blanc  aura  chassé 
le  mouton  noir  jusqu'au  fond  de  la  terre  d'oo- 
cident,  je  ferai  trancher  la  tète  à  notre  ennemi 
commun. 

L'empereur  en  eflèt  se  leva  le  jour  suivant 
dans  la  résolution  de  contenter  la  reine.  Il 
s'assit  sur  son  trône  et  ordonna  au  bourreau  de 
lui  amener  le  prince.  Le  neuvième  visir  ne 
manqua  pas  de  s'avancer  pour  demander  la  vie 
deNourgchan  \  mais  le  roi  lui  imposa  silence  et 
lui  dit  en  colère  :  Yisir,  il  est  inutile  que  vous 
me  parliez  en  faveur  de  mon  fils ,  sa  mort  est 
résolue.  Alors  le  visir  tira  de  sa  poche  un  pa- 
pier plié ,  et  le  présentant  à  l'empereur  :  Du 
moins,  sire,  reprit-il,  que  votre  nujeslé  se 
fasse  lire  ce  papier  et  qu'elle  voie  ce  qu'il  con- 
tient; vous  ferez  ensuite  ce  que  vous  jugera  à 
propos.  Haûkin  prit  lui-même  le  papier,  le 
déplia  etlut  ces  paroles  :  u  O  roi  sageet  toii^Joun 
heureux,  je  me  suis  fait  une  étude  particulière 
de  l'astrologie  \  j'ai  tiré  l'horoscope  du  prince  : 
j'ai  trouvé  qu'il  doit  être  quarante  jours  dans 
un  extrême  péril.  Gardez-vous  de  le  faire 
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■KNirir  atant  qu^ils  soient  écoulés,  i»  Tous  les 
autres  yisirs  joignireut  leurs  prières  à  cet  avis. 
O  roi!  dirent-ils,  pour  Tamour  de  Dieu ,  atten- 
dez que  les  quarante  jours  soient  passés,  vous 
tous  saoïei  boo  gré  d'avoir  eu  cette  patience .  — 
Oui,  sans  diMite,  ajouta  le  neuvième  visir,  sile 
roi  veut  me  le  permettre,  je  lui  raconterai  une 
histoire  qui  a  quelque  conformité  avec  celle  de 
Nourgeban ,  et  sa  msjesté  conviendra  que  la 
patience  triomphe  de  tous  les  malheurs.  —  Hé 
bien!  tîw,  dit  le  roi,  contez-nous  donc  cette 
histoire.  Alors  le  neuvième  visir  la  commença 
de  celle  sorte  : 


HISTOIRE  DU   PRINCE   DE  CARIZME   ET  DE 
LA  PRINCESSE  DE  GEORGIE  *. 

Un  roi  de  Carizme,  qui  n'avait  point  d'cn- 
fans,  faisait  sans  cesse  au  ciel  des  vœux  et  des 
sacriûccspouren  obtenir.  Dieu  Très-Haut  ac- 
cepta ses  sacriflces  et  lui  donna  un  fils  plus 
beau  que  le  jour.  Il  en  célébra  la  naissance 
par  de  superbes  fêtes  \  il  donna  des  gouverne- 
mens  de  villes  aux  uns,  des  pensions  aux  au- 
tres :  tous  ses  peuples  se  ressentirent  de  sa  joie. 
II  n'oublia  pas  d'assembler  tous  les  aslrologues 
qui  se  trouvèrent  en  ses  états.  Il  leur  ordonna 
de  tirer  Thoroscope  du  prince-,  mais  leurs  ob- 
servations ne  furent  pas  fort  agréables  au  roi  : 
car  ils  lui  annoncèrent  que  son  ûls  était  menacé 
d'une  infinité  de  malheurs  jusqu'à  Tâge  de 
trente  ans ,  et  que  Dieu  seul  savait  les  infor- 
tunes qui  devaient  lui  arriver. 

Cette  prédiction  diminua  bien  la- joie  du  roi  \ 
il  en  eut  une  vive  douleur.  Néanmoins,  comme 
s'il  eût  voulu  lutter  contre  les  astres ,  il  fit  éle- 
ver son  fils  sous  ses  yeux,  prit  toutes  les  pré- 
cautions imaginables  pour  le  préserver  de  tout 
accident,  et  on  y  réussit  pendant  plusieurs  an- 
nées. Le  prince  en  avait  déjà  quinze  que  nulle 
mauvaise  aventure  n'avait  encore  confirmé  son 
horoscope.  Néanmoins,  comme  on  s'oppose 
vainement  à  sa  destinée,  il  arriva  un  jour  que, 
s'étant  avancé  à  cheval  jusqu  au  rivage  de  la 
mer,  il  eut  envie  de  se  promener  sur  l'eau  ;  il 
fit  préparer  une  barque  dans  laquelle  il  entra 
avec  quarante  personnes  de  sa  suite.  A  peine 
furent-ils  en  [)leine  mer  qu'un  pirate  curo- 

'  Ce  coule  as»cz  médiocre  ofTre  des  incidcns  que  l'on  a  déji 
renconlrés  dan.i  Vllistoin-  fie  Seiff-Eimuionk  def  ilille  et  un 
Jow4j  ei  dai»  les  Voyages  de  Siwlbai  le  marin. 


péen  vint  les  attaquer;  ils  firent  quelque  ré- 
sistance, mais  le  corsaire  fut  le  plus  fort  ;  il  se 
rendit  maître  de  la  baripie  et  les  mena  tous  à 
rtle  des  Samsards ^ où  illes  vendit. 

Les  Samsards  étaient  des  antn^pophnges 
monstrueux  qui  avait  des  corps  d*  hommes  avec 
des  tète  de  chien  *.  Ils  enfermèrent  le  prince 
de  Carizme  et  ses  officiers  dans  une  mai^in  où 
pendant  plusieurs  semaines  ils  les  nourrirent 
d'amandes  et  de  raisins  secs.  Ils  en  conduisaient 
un  tous  les  jours  dans  les  cuisines  de  leur  roi. 
Là  ils  le  mettaient  en  pièces  et  en  faisaient 
des  ragoûts  que  sa  majesté  samsarde  trouvait 
excellens. 

Quand  les  quarante  officiers  eurent  été  man- 
gés, le  prince  de  Carizme,  que  Ton  avait  ré- 
servé pour  le  dernier,  comme  le  morceau  le 
plus  friand,  attendait  qu'on  le  traitât  de  la 
même  manière.  Dans  cette  cruelle  attente,  il 
dit  en  lui-même  :  Je  sais  bien  que  je  ne  puis 
éviter  la  mort,  mais  pourquoi  faut-il  que  je 
me  laisse  lâchement  égorger  i^  Ne  vaut-il  [mis 
mieux  que  je  vende  cher  ma  vie?  Oui,  je  veux 
me  défendre;  mon  désespoir  sera  du  moins 
funeste  à  quelques-uns  de  ces  monstres  altérés 
du  sang  des  hommes. 

Il  était  dans  cette  résolution  lorsqu'il  vit  en- 
trer les  Samsars.  Il  se  laissa  conduire  sans  ré- 
sistance dans  les  cuisines  du  roi;  mais  sitôt 
qu'il  y  fut  et  qu'il  aperçut  sur  une  table  le 
grand  couteau  dont  on  devait  se  servir  pour 
lui  couper  la  gorge,  il  fit  un  efTort,  rompit  les 
liens  qui  tenaient  ses  mains  attachées,  se  jeta 
brusquement  sur  le  couteau  et  en  frappa  les 
Samsars  qui  l'avaient  amené  ;  il  les  luad'un 
après  l'autre.  11  se  mit  ensuite  à  la  porte  des 
cuisines,  et  tous  ceux  qui  osèrent  s'approcher 
de  lui  tombèrent  sous  ses  coups.  Tout  le  pa- 
lais fut  bientôt  en  rumeur  ;  il  retentit  de  cris  et 
de  hurlemens. 

'  1^  Rible  des  hommef  à  t/^te  de  chien  est  fort  anrimnr  .  et  on 
b  trouve  dans  CU-sias.  m  I)«n.s  vt't  moningnrf ,  dii  Hiintorien 
grec,  U  y  a  des  hommeii  qui  on(  une  tète  de  chii'ii,  dmil  Ws  \ù' 
tenions  sont  dr  peaui  de  hHvH  «iDiivn^fH.  Ils  n'ont  pdiiii  de 
lan^aKo  ;  Us  «hoient  comme  Wn  cliirns  et  ii'eni«*iidcnt  i*nire  eux. 
Leurs  dents  sont  plus  I()n(;uc2t  i\\iv.  celles  do  chiens  ;  Icuiii  un- 
glcs  rc<isemhlont  «^  ceux  de  ces  niiiiii.nu,  ni.iis  ils  lis  mil  plus 
longs  c!  plus  rond««.  Us  sont  noirs  ci  irès-jn.stcs  ,  de  n>Anie  que 
le  restn  des  intliens  avec  qui  ils  bwnl  en  conuniTci*  ;  ïK  enten- 
dent la  langue  indienne,  niais  ils  ne  peuxeiil  te(>iiiidre  que  p.ir 
leur!(  aboiement  ou  pnr  des  siuues  qu'iU  Piiil  a\e('  les  mains  et 
les  doiKis  comme  les  sourds  et  niucti  Ivs  indieiin  les  appel- 
lent dans  leur  langue  Oljstrieii.s,  ce  (|ui  sipnihe  cjiioe^pliales. 
Ils  se  nourrissent  de  chair  crue,  ceiie  nali»Hi  peut  monter  1 
cent  vin^'t  mille  individus.  ••  (Extraiiy  dr  CM$^irc  dt  l'Inde 
ilc  CU$ia9,  traduits  par  Urcher,  chap.  xx,) 
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Quand  le  roi  en  sut  la  cause,  il  parut  étonné 
qu'un  homme  seul  pût  résister  à  tant  de  mon- 
de. Il  alla  lui-même  le  trouver  :  O  jeune  hom- 
me! lui  dit-il,  J'admire  ton  courage,  je  te 
donne  la  vie.  Ne  combats  plus  contre  mes  su- 
jets, dont  le  nombre  enfin  t'accablerait.  Bis- 
moi  do  qui  tu  as  reçu  le  jour?  —  Sire,  répon- 
dit le  prince ,  je  suis  fils  du  roi  de  Carizme.  — 
Les  actions  de  valeur  que  tu  viens  de  faire, 
reprit  le  roi  deFtle,  prouvent  assez  la  noblesse 
de  ton  origine.  Ne  crains  plus  rien ,  ma  cour 
no  sera  désormais  pour  toi  qu'un  séjour  agré- 
able-, tu  vas  devenir  le  plus  heureux  des  hom- 
mes, puisque  je  te  choisis  pour  mon  gendre. 
Je  veux  que  tu  épouses  tout  à  l'heure  la  prin- 
cesse ma  fille;  c'est  une  aimable  personne. 
Tous  les  princes  de  ma  cour  en  sont  éperdu- 
ment  amoureux;  mais  je  te  trouve  plus  digne 
d'elle.— Seigneur,  repartit  le  prince  peu  charmé 
de  la  proposition ,  votre  majesté  me  fait  trop 
d'honneur.  Il  me  semble  qu'un  prince  samsard 
conviendrait  mieux  que  moi  à  la  princesse. 
—  Non ,  non ,  dit  le  roi  d'un  ton  brusque ,  je 
prétends  que  tu  l'épouses,  je  le  souhaite  ;  cesse 
de  t'opposer  à  mon  envie,  autrement  tu  pour- 
rais t'en  repentir. 

Le  prince  de  Carizme,  jugeant  bien  que  s'il 
n'acceptait  pas  ce  parti,  le  roi  des  Samsards,  ir- 
rité de  ses  refus,  ne  manquerait  pas  de  le  faire 
mourir,  consentit  enfin  à  ce  mariage  :  il  épousa 
donc  la  princesse.  Elle  avait  la  plus  belle  tête 
de  chien  qu'il  y  eût  dans  l'fie.  Toutefois  il  ne 
pouvait  s'y  accoutumer,  et  il  avait  pour  elle 
une  aversion  parfaite  -,  plus  elle  lui  faisait  de 
car^ses,  plus  il  la  trouvait  horrible.  Cette  ré- 
pugnance du  prince  aurait  pu  avoir  de  fâcheu- 
ses suites-,  mais  l'ange  de  la  mort  les  prévint 
en  s'approchantdu  lit  de  la  princesse,  qui  mou- 
rut peu  de  jours  après  son  mariage. 

Le  prince  se  réjouissait  en  lui-môme  de  se 
voir  délivré  d'une  femme  si  affreuse  lorsqu'il 
apprit  que  l'on  avait  coutume  en  cette  tle,  ainsi 
que  dans  celle  de  Serendib,  d'enterrer  le  mari 
vivant  avec  la  femme  morte,  et  la  femme  vi- 
vante avec  le  mari  mort  :  on  lui  dit  que  les  rois 
étaient  soumis  comme  les  autres  à  cette  terrible 
loi  ;  que  les  Samsards  y  étaient  si  accoutumés 
qu'ils  voyaient  sans  peine  arriver  le  jour  de 
leurs  funérailles  ;  que  même  ce  jour-là  parais- 
sait plulùl  un  jour  de  réjouissance  que  de  tris- 
tesse, puisque  les  hommes  et  les  femme.^  qui 
assislaicnt  h  un  enterrement  y  dansaient  et  y 


chantaient  des  chansons  plus  propres  è  int- 
pirer  la  joie  que  la  pitié. 

Cette  nouvelle  causa  au  prince  de  Carizme 
une  douleur  inconcevable  -,  [cependant  il  loi 
fallut  céder  à  la  nécessité.  On  le  mit  conune  sa 
femme  dans  unebièrc  découverte  avec  un  pain 
et  une  cruche  d'eau ,  et  on  les  porta  tous  deux 
à  l'endroit  où  l'on  devait  les  enterrer.  Cètait 
un  vaste  et  profond  souterrain  que  Ton  avait 
creusé  exprès  dans  la  campagne.  D'abord ,  on 
y  fit  descendre  la  princesse  avec  une  corde.  En- 
suite toutes  les  personnes  qui  accompagnaient 
le  convoi  se  partagèrent  en  deux  troupes  pour 
danser  et  chanter-,  les  amans  se  rangèrent  d'un 
côté  avec  leurs  maîtresses ,  et  de  l'autre  les 
gens  nouvellement  mariés.  Les  premiers  se  te- 
nant par  la  main ,  dansaient  en  rond,  tandis 
qu'au  milieu  d'eux,  un  amant  chantait  ces 
vers  penans  : 

Ici  les  chatDei  des  amant 

Sont  des  chaînes  éternelles; 
Lorsque  Tange  d*hymen  nous  attache  k  nos  belles. 
Nous  leur  jurons  de  leur  être  fidèles 
Jusqu*À  nos  derniers  momens  : 
De  peur  de  trahir  nos  sermens , 
Nous  nous  enterrons  avec  elles. 

Les  nouveaux  mariés  dansaient  deux  à  deux, 
c'est-à-dire  le  mari  avec  sa  femme,  et  chaque 
femme  tour  à  tour  chantait  ces  vers  : 

Si  nous  voulons  ne  craindre  pas , 
Mon  cher  époux ,  vous  mon  trépas , 

Ni  moi  le  vôtre , 
Aimons-nous  toujours  constamment  ; 
Mais  aimons-nous  si  tendrement 
Que  nous  ne  puissions  pas  survivre  l'un  à  Tautre. 

Après  toutes  ces  danses  et  ces  chansons ,  à 
quoi  le  prince  de  Carizme  ne  prit  pas  grand 
plaisir,  on  le  fit  descendre  de  môme  que  sa 
femme  dans  le  souterrain,  dont  on  ferma  aus- 
sitôt l'ouverture  avec  une  grosse  pierre.  Dès 
qu'il  se  vit  dans  cet  effroyable  abîme,  il  s'é- 
cria :  O  mon  Dieu  !  en  quel  état  permettez- vous 
que  je  sois  réduit?  Est-cc-là  le  sort  que  voro 
réserviez  à  un  prince  qui  a  toujours  fidèle- 
ment suivi  les  préceptes  de  TAlcoran?  Ne  m'a- 
vez-vous  accordé  aux  vœux  du  roi  mon  père 
que  pour  me  livrer  ensuite  à  la  mort  la  plus 
cruelle  ?  En  achevant  ces  mots,  il  se  mit  à  pleu- 
rer amèrement. 

Quoique  sans  espérance  de  sortir  de  ce  lieu 
fatal,  il  ne  laissa  pas,  désqu  il  se  sentit  à  terre, 
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de  se  lever  de  son  cercueil  et  de  marcher  à  là- 
tons  le  long  d'un  mur  qu'il  rcnconlra.  II  n'a- 
vait pas  fait  cent  pas  lorsque  ses  yeux  furent 
tout  ù  coup  frappés  de  rêclal  d'une  lumière 
qu'il  aperçut  au-devant  de  lui.  Il  précipite  aus- 
sitôt ses  pas,  et  il  était  déjà  si  près  de  cette  lu- 
mière qu'il  remarqua  que  c'était  une  femme 
qui  tenait  une  bougie  à  la  main. 

Il  continua  de  s'avancer,  mais  la  femme  en- 
tendant le  bruit  qu'il  faisait  en  marchant  souffla 
sa  bougie.  O  ciel  !  dit  alors  le  prince ,  me  se- 
rais-je  abusé?  N'ai-je  pas  vu  effectivement  de 
la  lumière?  serait-ce  un  fantôme  de  mon  esprit 
troublé?  C'est  sans  doute  une  illusion.  Ah 
prince  Infortuné  !  perds  iiour  jamais  l'espérance 
de  revoir  le  soleil.  Te  voilà  descendu  dans  la 
nuit  éternelle  avant  le  temps  marqué  par  la 
nature.  O  roi  de  Carizme  !  malheureux  auteur 
de  ma  naissance,  cesse  d'attendre  mon  retour. 
Hélas  !  ton  fils  ne  sera  point  l'appui  et  la  con- 
solation de  ta  vieillesse ,  il  va  périr  ici  de  la 
manière  la  plus  cruelle. 

Comme  il  prononçait  ces  dernières  paroles, 
il  entendit  une  voix  qui  lui  dit  :  Consolez-vous 
prince  -,  puisque  vous  êtes  fils  du  roi  de  Ca- 
rizme ,  vous  ne  finirez  point  ici  vos  jours ,  je 
vais  vous  sauver,  pourvu  qu'auparavant  vous 
me  promettiez  de  m'épouser. — ^iVIadame,  répon- 
dit le  prince ,  c'est  sans  doute  une  rigoureuse 
destinée  que  d'être  enterré  tout  vif  à  quinze 
ans ,  mais  j^uime  mieux  en  subir  toute  la  ri- 
gueur que  de  vous  faire  cette  promesse  si  vous 
ressemblez  à  feu  ma  femme  :  si  vous  avez 
comme  elle  une  tète  de  chien ,  il  me  sera  im- 
possible de  vous  aimer.  — Je  ne  suis  pas  Sain- 
sardo,  répliqua  la  dame^  d'ailleurs  je  n'ai  que 
quatorze  ans ,  et  je  ne  crois  pas  que  mon  visage 
vous  fasse  peur.  En  disant  cela ,  clic  se  servit 
d'une  mèche  qu'elle  avait  pour  allumer  sa 
bougie  et  fit  briller  aux  yeux  du  prince  un  vi- 
sage dont  la  beauté  le  surprit. 

Que  de  charmes!  s'écria-t-il  avec  transport, 
rien  n'est  comparable  à  ce  que  je  vois.  Mais 
de  grâce,  madame,  apprenez-moi  qui  vous 
êtes;  il  faut  que  vous  soyez  une  fée,  puisque 
vousm'avczditque  vous  pouviez  me  tirer  de  ce» 
abtme. — Non ,  s(îij;ncur,  dit  la  jeune  dame,  je 
ne  suis  {Miiiit  fée  Jo  suis  fille  du  roi  de  Géorgie 
et  Ton  m*appello  Dilaram  *.  Je  vous  conterai 
mon  histoire  une  autre  fois.  Je  me  contenterai 
de  vous  dire  à   présent  qu'ayant  été  jetée 

*  Le  repoi  du  cœur.  (Pc'/m.) 


par  une  tempête  dans  cette  fle  fatale,  je  fus 
obligée  pour  éviter  la  mort  d'épouser  un  sei- 
gneur samsard.  Il  mourut  hier  après  une  lon- 
gue maladie  ^  l'on  m'enterra  selon  la  coutume, 
avec  un  pain  et  une  cruche  d'eau.  Mais  avant 
mon  enterrement ,  Je  cachai  sous  ma  robe  un 
tchacmac  * ,  de  la  mèche  et  de  la  bougie.  D'a- 
bord que  je  fus  descendue  dans  ce  souterrain 
et  que  je  m'aperçus  que  Ton  en  avait  fermé 
l'ouverture,  je  sortis  de  mon  cercueil,  j'allumai 
de  la  bougie  ;  je  n'avais  point  tout  l'effroi  dont 
j'aurais  dû  être  saisie  dans  ce  lieu  plein  d'hor- 
reur :  le  ciel,  qui  voulait  me  conserver,  m'ins- 
pirait une  confiance  à  laquelle  je  livrais  mon 
cœur  sans  savoir  pourquoi.  Je  suivis  un  chemin 
assez  étroit  qui  parut  devant  moi,  autant  pour 
m'éloigner  de  mille  affreux  objets  qui  blessaient  ' 
ma  vue  que  pour  voir  si  je  ne  trouverais  point 
quelque  sortie.  A  peine  avais-je  fait  cent  pas 
que  j'aperçus  quelque  chose  de  blanc  -,  c'était, 
seigneur,  cette  grosse  pierre  de  marbre  qui  se 
présente  à  nos  yeux.  Je  m'en  approchai ,  et  je 
fus  dans  le  dernier  étonnement  lorsque  je  re- 
marquai une  inscription  où  mon  nom  était 
marqué.  Venez  prince,  ajouta  Dilaram,  venez 
lire  cette  inscription ,  elle  ne  vous  causera  pas 
moins  de  surprise  qu'à  moi.  En  achevant  ces 
mots  elle  donna  sa  bougie  au  prince ,  qui  s'ap-' 
procha  de  la  pierre ,  sur  laquelle  il  lut  ces  pa- 
roles :  a  Quand  le  prince  de  Carizme  et  la  prin- 
cesse de  Géorgie  seront  ici ,  qu'ils  lèvent  la 
pierre  et  qu'ils  descendent  l'escalier  qui  est  au- 
dessous.  ') 

Et  comment,  dit  le  prince,  pourrons-nous 
lever  cette  grosse  pierre?  il  faudrait  plus  de 
cent  hommes  pour  en  venir  à  bout. — Seigneur, 
dit  la  princesse ,  ne  laissons  pas  d'y  faire  nos 
efforts.  Quelque  sage  se  mêle  de  nos  affaires, 
et  j'ai  un  pressentiment  que  nous  nous  tirerons 
d'ici.  Le  prince  rendit  la  bougie  à  Dilaram  et 
se  mit  en  devoir  de  lever  la  pierre  ;  mais  il 
n'eut  pas  besoin  d'y  employer  toute  sa  force  , 
car  dés  qu'il  l'eut  touchée,  elle  se  leva  d'elle- 
même  et  il  parut  un  escalier  dessous.  Ils  des- 
cendirent aussitôt  tous  deux  dans  un  autre  sou- 
terrain ,  où  ils  entrèrent  dans  ime  longue  allée 
qui  s'étendait  jusqu'à  une  grotte  percée  au  pied 
d'une  montagne.  Ils  sortirent  par  cet  endroit 
et  se  trouvèrent  sur  le  bord  d'un  fleuve.  Ils  se 
mirent  en  prière  comme  bons  musulmans  qu'ils 
étaient,  et  après  avoir  rendu  à  Dieu  les  grâces 

>  Fusil  à  birc  du  feu.  (fVlis.J 
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qu'ils  lui  devaient ,  ils  aperçurent  au  bord  du 
fleuve  une  petite  barque  qu'ils  n'avaient  point 
remarqu^*e  auparavant.  Ils  ne  doutèrent  pas 
que  ce  ne  fût  un  nouveau  miracle  que  la  bonté 
divine  venait  d'opérer  pour  eux  :  cela  redoubla 
la  joie  qu'ils  avaient  de  revoir  le  jour,  et  quoi- 
que la  barque  fût  sans  rames  et  sans  matelots, 
ils  ne  laissèrent  pas  d'y  entrer  avec  confiance. 
Cette  barque,  dit  le  prince,  est  sans  doute  gou- 
vernée par  un  ange  tutélaire  qui  aura  soin  de 
nous  conduire  dans  quelque  lieu  habité.  Sui- 
vons le  cours  du  fleuve ,  et  ne  craignons  rien. 

Ils  s'abandonnèrent  au  courant ,  dont  la  rapi- 
dité s'augmentait  à  mesure  qu'ils  avançaient  ^ 
car  la  rivière  se  rétrécissait  insensiblement 
pour  passer  entre  deux  montagnes  dont  les 
cimes  Tormaient  en  s'unissantune  voûte  d'une 
étendue  immense  et  si  obscure  que  Ton  ne 
voyait  ni  ciel  ni  terre.  La  barque  fut  entraînée 
sous  cette  voûte  avec  tant  de  violence  que  Je 
prince  et  la  princesse  se  crurent  perdus  ;  ils 
commencèrent  à  craindre  que  le  ciel  ne  prît 
pas  autant  de  soin  de  leurs  vies  qu'ils  se  l'é- 
taient imaginé.  EfTectivement,  tantôt  ils  étaient 
portés  jusqu'au  haut  de  la  voûte,  et  tantôt  ils 
semblaient  descendre  dans  les  abtmes.  Ils  n'é- 
parfmèrent  point  les  prières  en  cette  occasion, 
et  elles  furent  exaucées.  La  barque  sortit  enfin 
de  dessous  la  voûte ,  et  le  fleuve  la  poussa  sur 
le  rivage. 

Ils  mirent  aussiUM  pied  a  terre ,  et  reprenant 
courage ,  ils  regardaient  de  tous  côtés  dans  la 
campagne  pour  voir  s'ils  ne  découvriraient 
point  quelque  maison  où  ils  pussent  aller  de- 
mander des  rafraîchissemens.  Ils  aperçurent 
sur  le  penchant  d'une  montagne  un  grand  dôme 
qui  ressemblait  k  celui  que  Ton  appelle  coub- 
bay  khiramant  *.  Ils  tournèrent  leurs  pas  vers 
ce  dôme,  et  lorsqu  ils  s'en  Turent  approchés  , 
ils  virent  qu'il  était  au  milieu  d'un  palais  ma- 
gnifique sur  la  porte  duquel  il  y  avait  plusieurs 
figures  hiéroglyphiques  cabalistiques  avec  cette 
inscription  arabe  :  «  O  toi  !  qui  souhaites  d'en- 
trer dans  ce  riche  palais ,  apprends  que  lu  n'y 
entreras  point  si  tu  n'immoles  devant  la  porte 
un  animal  de  huit  pieds.  » 

Me  voilà  trompée  dans  mon  attente,  dit  la 
princesse  Dilaram  ;  Je  croyais  bien  que  j'aurais 
le  plaisir  de  voirlededans  de  ce  palais.^  Ma- 
dame ,  dit  le  prince ,  j'étais  touché  de  la  même 
curiosité-,  mais  il  est  impossible  de  la  satisfaire; 

•  Où  loi  Turcï  croieni  qu'Adam  ett  enlerré.  (Petit.) 


nous  ferons  d'inutiles  efforts  pour  ouTrir  k 
porte.  Ces  figures  que  nous  voyons  dessas, 
forment  un  talisman  qui  nous  empêchera  d'en 
venir  à  bout.  —  Hé  bien  !  reprit  la  princeue 
de  Géorgie ,  asseyons-nous  sur  ce  gazon  poor 
nous  reposer  un  moment  et  songer  an  parti 
que  nous  avons  à  prendre.  —  Ma  princetie, 
répliqua  le  prince  de  Cariszme,  contec-moi 
plutôt  votre  histoire,  j'ai  une  extrême  impa- 
tience de  Tentendre. 

—  Je  vais  vous  la  dire  en  peu  de  mots,  sei- 
gneur, répartit  Dilaram.  Le  roi  de  Géorgie, 
mon  père ,  me  faisait  élever  dans  son  palais 
avec  tout  le  soin  dont  peut  être  capable  un  père 
qui  aime  tendrement  ses  enfans.  Un  Jeune 
prince  de  notre  maison ,  qui  avait  la  liberté  de 
me  voir  quelquefois ,  conçut  pour  moi  des  sen- 
timens  trop  vifs  pour  son  repos.  Il  m^aimait , 
et  je  commençais  à  répondre  à  son  amour 
lorsque  le  grand  visir  d'un  roi  voisin  arriva 
dans  la  cour  de  Géorgie  et  vint  me  demander 
en  mariage  pour  son  maître.  Mon  père,  à  qui 
le  parti  parut  avantageux,  m'accorda  tans 
peine  ;  il  fallut  me  disposer  à  partir  avec  le  vi- 
sir. Le  jeune  prince  mon  amant  fut  si  affligé 
de  mon  départ  qu'il  mourut  de  douleur  en  me 
disant  adieu.  Je  pleurai  sa  mort  de  manière  à 
faire  croire  à  tout  le  monde  que  je  ne  l'avait 
point  haï  pendant  sa  vie.  Néanmoins ,  comme 
j'avais  la  réputation  d'aimer  beaucoup  mon 
père ,  on  fut  la  dupe  de  mes  larmes ,  et  Ton  me 
crut  plus  tendre  fille  que  je  n'étais.  Cependant 
je  partis  avec  le  visir.  Nous  nous  embarquâmes 
dans  un  petit  vaisseau  pour  passer  un  bras  de 
mer  qu'il  fallait  traverser.  Il  s'éleva  tout  à  coup 
une  tempête  si  furieuse  que  nos  matelots ,  ne 
sachant  plus  que  faire,  abandonnèrent  le  bâti- 
ment à  la  merci  des  flots ,  qui  nous  jetèrent 
dans  rrie  des  Samsards. 

Ces  monstres  accoururent  sur  la  côte  an 
bruit  de  notre  arrivée  et  se  saisirent  de  tout 
l'équipage.  Je  ne  puis  achever  le  reste  tans 
horreur.  Ils  mangèrent  le  visir  et  toutes  let 
personnes  qui  nous  accompagnaient.  Pourmoi, 
je  plus  à  un  vieux  seigneur  samsard  qui  me  dit 
que  si  je  voulais  l'épouser ,  j'éviterais  le  même 
traitement  que  je  ne  pouvais  fuir  sans  cela.  Je 
vous  avouerai  franchement  que  j'eus  tant  de 
peur  d'être  mangée  que  j'aimais  mieux  me  ré- 
soudre à  être  sa  femme ,  quoique  sa  tête  de 
chien  me  fît  frémir  toutes  les  fois  que  je  la  re- 
gardais. Deux  jours  après  notre  mariage ,  il 
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tomba  malade.  Sa  maladie  a  duré  longtemps  ; 

mais  enfin  hier  la  mort Le  prince  de  Ca- 

riime  interrompit  brusquement  la  princesse 
en  cet  endroit,  parce  qu'il  vit  courir  sur  elle 
une  tarentule  *.  Attendez,  madame,  s'écria- 
Iril,  je  Yois  une  tarentule  sur  votre  robe.  Aces 
mots,  Dilaram,  qui  savait  combien  les  tarentu- 
les sont  dangereuses ,  poussa  un  cri  perçant  -, 
elle  se  leva  avec  précipitation  et  secoua  sa 
robe.  La  tarentule  tomba,  le  prince  mit  le 
pied  dessus  et  Fécrasa. 

A  peine  Peut-il  tuée  qu'ils  entendirent  un 
grand  bruit  du  côté  du  palais  dont  ils  virent 
toutpé-coupla  porte  s'ouvrir  d'elle-même.  Frap- 
pés de  ce  prodige,  ils  se  regardèrent  Tun  Tau- 
tre  avec  une  extrême  surprise.  Ils  Jugèrent 
qu'il  fallait  que  la  tarentule  eût  huit  pieds  et 
que  ce  fût  l'animal  dont  l'inscription  marquait 
le  sacrifice.  Ravis  de  cette  aventure ,  ils  se  levè- 
rent pour  aller  au  ch&teau  ;  ils  entrèrent  d'abord 
dans  un  grand  Jardin ,  où  il  leur  sembla  qu'il  7 
avait  des  arbres  de  toutes  les  espèces  qui  se  trou- 
vent dans  le  monde.  Les  branches  de  ces  arbres 
paraissaient  chargés  de  fruits  mûrs ,  mais  lors- 
que le  prince,  pressé  par  la  foim,  s'avança  pour 
en  cueillir,  il  s'aperçut  qu'ils  étaient  d'or. 
Au  milieu  du  Jardin ,  il  coulait  un  ruisseau , 
dont  l'onde  pure  et  transparente  laissait  voir 
au  fond  une  infinité  de  pierres  précieuses. 

Après  qu'ils  eurent  donné  au  jardin  toute 
l'attention  qu'il  méritait ,  ils  marchèrent  vers 
le  dôme  qui  avait  attiré  leurs  regards  en  des- 
cendant de  la  barque.  Il  était  tout  de  cristal  de 
roche-,  ils  le  traversèrent,  et,  sans  rencontrer 
personne,  passèrent  plusieurs  chambres  où 
l'or,  les  diamans  et  les  rubis  brillaient  de  tou- 
tes parts;  enfin  ils  arrivèrent  à  une  porte  d'ar- 
gent qu'ils  ouvrirent.  Ils  entrèrent  dans  un  ca- 
binet superbe  où  ils  trouvèrent  sur  un  sofa 
un  vieillard  qui  avait  sur  la  lète  une  couronne 
d'émeraudes.  On  lui  voyait  une  barbe  blanche 
qui  traînait  à  terre ,  mais  elle  n'était  composée 
que  de  six  longs  poils  éloignés  les  uns  des  au- 
tres ,  et  il  avait  pour  moustache  trois  poils  de 
chaque  côté  qui  venaient  sous  le  menton  se 
réunira  la  barbe;  outre  cela ,  les  ongles  de  ses 
mains  avaient  pour  le  moins  une  aune  de  long. 

Ce  vénérable  personnage  Jeta  les  yeux  sur  le 
prince  et  sur  la  princesse  :  O  Jeunes  gens!  leur 
dil-il,  qui  ètes-vous?  —  Seigneur,  lui  répondit  le 
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prince,  je  suis  fils  du  prince  deCarizme,  et 
cette  belle  princesse  doit  le  jour  au  roi  de  Géor- 
gie. Nous  vous  conterons  nos  aventures  quand 
il  vous  plaira.  Je  suis  persuadé  que  vous  aurez 
pitié  de  nous,  et  je  me  Halte  que  vous  serez 
assez  généreux  pour  nous  accorder  un  asile. 
—  Oui  prince ,  repartit  le  vieifiard ,  je  vous  le 
donne  ^  soyez  l'un  et  l'autre  les  bienvenus. 
Puisque  vous  êtes  enfans  de  rois  et  que  vous 
avez  été  assez  heureux  pour  vous  introduire 
dans  ce  palais ,  il  ne  tiendra  qu'à  vous  do  par- 
tager mes  plaisirs.  Demeurez  ici  avec  moi, 
vous  y  Jouirez  d'un  bonheur  éternel.  La  mort, 
qui  fait  sentir  son  pouvoir  à  tous  les  autres 
hommes,  vous  respectera.  J'ai  été  autrefois  roi 
de  la  Chine.  La  longueur  de  mes  ongles  vous 
Iteit  voir  ma  vieillesse.  Une  révolution  arrivée 
dans  mes  états  m'obligea  de  m'en  éloigner  ;  {c 
vins  dans  ce  désert;  J'y  fis  bâtir  ce  palais  par 
plusieurs  génies  à  qui,  comme  cabaliste,  J*ai 
droit  de  commander.  Il  y  a  déjà  mille  ans  que 
J'y  suis ,  et  Je  me  propose  d'y  vivre  élemclle- 
ment ,  car  je  possède  le  secret  de  la  pierre  phi- 
losophale  et  par  conséquent  je  suis  immortel. 
Je  vous  ferai  part  de  ce  merveilleux  secret 
quand  vous  aurez  passé  quelques  dizaines 
d'années  avec  moi.  Mon  discours  vous  sur- 
prend, ajouta-t-il  ;  ce  que  Je  vous  dis  toutefois 
est  véritable.  Un  homme  qui  sait  faire  la  pierre 
philosophale  ne  saurait  mourir  de  mort  nalu- 
refie.  Il  peut ,  je  l'avoue,  être  assassiné;  son  se- 
cret ne  peut  le  garantir  d'une  mort  violonle  ; 
mais  pour  en  éviter  Toccasion ,  il  n'a  qif  11  se 
retirer  dans  un  souterrain  ou  faire  b.Mir  dans 
un  désert  un  palais  semblable  à  celui-ci.  .Vy 
suis  en  sûreté,  l'audace  et  l'envie  ne  peuvent 
rien  entreprendre  contre  moi.  Le  talisman  que 
vous  avez  remarqué  sur  la  porte  est  composé 
de  manière  que  les  voleurs  et  les  méchans  ne 
sauraient  entrer  ici  quand  ils  immoleraient 
mille  animaux  de  huit  pieds  :  il  faut  que  relui 
qui  tue  un  pareil  animal  soit  un  homme  de 
bien,  autrement  la  porte  ne  s'ouvre  point. 

Après  que  le  vieux  roi  de  la  Chine  eut  achevé 
ces  paroles,  il  ofi^-it  son  amitié  au  prince  et  à  la 
princesse,  qui  résolurent  de  demeurer  avec  lui 
dans  ce  palais.  Il  leur  demanda  ensuite  s*ils  n'a- 
vaient pas  besoin  de  se  rafraîchir,  et  dès  qu'ils 
lui  eurent  répondu  que  oui,  il  leur  montra  du 
doigt  deux  fontaines  qui  coulaient  dans  deux 
grandes  cuves  d'or.  L'une  était  d'un  vin  déli- 
cieux,, et  l'autre  d'un  lait  admirable  qui  ^  se 
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congelant  en  tombant,  devenait  une  espèce  de 
))Ianc-manger  exquis.  Le  vieux  roi  appela  trois 
génies  et  leur  ordonna  de  servir.  Ils  dressèrent 
aussitôt  une  table  ù  trois  couverts  et  mirent 
dessus  trois  plats  d'or  pleins  de  lait  caillé.  Le 
prince  de  Carizme  et  la  princesse  de  Géorgie 
en  mangèrent  avec  beaucoup  d'appétit,  et  de 
temps  en  temps  les  génies  leur  présentaient  du 
vin  dans  des  tasses  de  cristal.  Pour  le  vieux 
roi  9  qui  ne  pouvait  se  servir  de  ses  mains  à 
cause  de  la  longueur  excessive  de  ses  ongles , 
il  ne  faisait  qu'ouvrir  la  bouche,  et  un  génie 
lui  donnait  à  boire  et  à  manger  comme  à  un 
enfant. 

Sur  la  fin  du  repas ,  ce  bon  vieux  roi  les 
pria  de  lui  raconter  leur  histoire,  ce  qu'ils 
firent  autant  par  inclination  que  par  droit  d'hos- 
pitalité. Après  qu'ils  eurent  achevé  le  récit  de 
leurs  aventures ,  il  prit  la  parole  et  leur  dit  : 
(k)nsolez-vous  Tun  et  Fautre  de  vos  malheurs 
passés.  Vous  éte^  jeunes ,  vous  êtes  aimables , 
vous  pouvez,  en  vous  donnant  une  foi  mutelle, 
vous  faire  ici  la  plus  beUe  destinée.  Le  prince 
et  la  princesse ,  qui  s'étaient  déjà  juré  un  éter- 
nel amour,  renouvelèrent  leurs  sermens  et  se 
marièrent  devant  sa  mayeslé  chinoise,  qu'ils 
prirent  à  témoin  de  leur  engagement. 

Ces  tendres  époux  auraient  voulu  consacrer 
tous  leurs  momcns  à  l'amour  ;  mais  par  com- 
plaisance pour  le  vieux  roi ,  ils  passaient  une 
partie  du  jour  à  l'entretenir  ou  plutôt  à  écou- 
ler toutes  les  histoires  de  son  temps,  qu'il  ne 
se  lassait  point  de  leur  raconter.  Cependant  la 
princesse  devint  grosse  et  accoucha  de  deux 
petits  princes  à  visage  de  lune.  Elle  les  nourrit 
elle-même  de  son  lait ,  et  lorsqu'ils  furent  ca- 
pables de  recevoir  des  instructions,  un  génie 
leur  apprit  une  infinité  de  choses  curieuses.  Ils 
a\ aient  déjà  six  ans  quand  l:i  princesse  dit  au 
prince  son  mari  :  Mon  cher  seigneur,  il  faut 
que  je  vous  l'avoue,  je  commence  à  m'en- 
nuyer  dans  ce  palais.  C'est  vainement  qu'il 
olVre  à  mes  yeux  mille  objets  merveilleux,  ki 
nécessité  d'y  demeurer  toujours  m'en  ravit  tous 
les  charmes.  Le  roi  de  la  Chine  a  beau  nous 
assurer  que  nous  ne  mourrons  jamais,  cette 
assurance  ne  me  touche  que  faiblement  :  son 
secret  n'empêche  point  de  vieillir,  et  c'est 
phitôt  un  nralheur  qu'un  bonheur  de  vivre  ac- 
i'îiUr  de  vieillesse.  D'ailleurs  je  voudrais  bien 
re\oir  mon  père,  si  la  douleur  de  m'avoir  per- 
due ne  lui  a  point  Ole  la  vie.  —  3Ia  princesse, 


répondit  le  prince,  dans  cette  immorlalilè  que 
l'on  nous  a  promise,  je  n'ai  point  envisagé 
d'autre  plaisir  que  celui  de  pouvoir  vous  aimer 
éternellement.  Le  ciel  m'est  témoin  que  j'ai  aussi 
une  extrême  envie  de  revoir  le  roi  mon  père, 
dont  le  souvenir  m'arrache  souvent  des  lar- 
mes ^  mais  quel  chemin  prendrons-nous  pour 
aller  en  Géorgie.^  —  Seigneur,  répliqua  la 
princesse ,  notre  barque  est  encore  sur  le  ri- 
vage où  les  flots  l'ont  jetée.  Confions-lui  notre 
sort  une  seconde  fois  ^  suivons  le  fleuve ,  il  nous 
conduira  dans  quelque  lieu  où  nous  trouve- 
rons peut-être  une  occasion  de  nous  rendre  à 
la  cour  de  mon  père  ou  dans  les  états  du  vôtre. 
J'y  consens,  madame,  repartit  le  prince,  je 
ne  cherche  qu'à  vous  plaire.  Sortons  de  ce 
palais,  puisque  vous  vous  y  ennuyez-,  embar- 
quons-nous avec  les  princes  nos  fils.  Mais ,  hé- 
las !  quelle  affliction  notre  départ  va  causer  au 
roi  de  la  Chine!  Il  nous  aime  comme  ses  en- 
fans  ,  il  croit  que  nous  ne  le  quitterons  point; 
il  sera  inconscflable  si  nous  l'abandonnons.  — 
Allons  lui  parler,  dit  la  princesse  \  dissimulons, 
et  pour  ménager  son  désespoir  faisons -lui 
croire  que  ce  n'est  pas  pour  jamais  que  nous 
voulons  nous  éloigner  de  lui. 

Après  cet  entretien ,  ils  se  rendirent  auprès 
du  vieux  roi;  ils  lui  représentèrent  qu'ils 
avaient  un  si  pressant  désir  de  revoir  leurs  pa- 
rens  qu'ils  n'y  pouvaient  résister;  qu'ils  le 
priaient  de  consentir  qu'ils  retournassent  en 
leur  patrie,  l'assurant  qu'ils  reviendraient  le 
trouver  dans  quelques  années.  A  ce  discours  le 
roi  se  mil  à  pleurer  :  O  mes  enfansi  s'écria-t-il, 
je  vais  donc  vous  perdre!  Hélas!  je  ne  vous  re- 
verrai plus. — Seigneur,  dit  le  prince,  laissez- 
nous  suivre  les  mou vemens  que  le  sang  nous  ins- 
pire; quand  nous  les  aurons  satisfaits,  nous  re- 
viendrons dans  cette  solitude  y  jouir  avec  vous 
des  douceurs  de  Timmorlalité.  La  princesse  lui 
dit  la  même  chose  ;  mais  ils  eurent  beau  l'assurer 
de  leur  retour,  comme  il  possédait  la  science 
de  Mekaschefa,  il  lisait  dans  le  fond  de  leurs 
cQîurs  et  savait  bien  qu'ils  n'avaient  pas  des- 
sein de  lui  tenir  parole.  I^a  douleur  de  se  voir 
prêt  à  perdre  des  personnes  qu'il  aimait  avec 
une  extrême  tendresse  lui  rendit  la  vie  insup- 
portable ;  il  appela  l'ange  de  la  mort,  qu'il 
écartait  de  lui  depuis  tant  de  siècles  par  les  se- 
crets de  son  art,  et  renonçant  aux  soins  qu'il 
avait  accoutumé  de  prendre  pour  perpétuer 
ses  jours,  il  se  laissa  mourir.  A  peine  eut-il 
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rendu  lo  dernier  soupir  que  ses  génies  Tenle- 
tèrent  -,  le  palais  disparut  ensuite  tout  à  coup, 
et  le  prince,  sa  femme  et  ses  enfans  se  trouvè- 
rent au  milieu  de  la  campagne.  Ils  ne  purent 
s'empêcher  de  pleurer  en  faisant  réflexion  qu'ils 
étaient  cause  de  la  mort  du  vieux  roi  ;  mais 
leur  douleur  cédant  aux  flatteuses  idées  que  leur 
inspirait  Tcspérance  de  revoir  leurs  parens, 
ils  ne  s'occupèrent  plus  que  de  leur  départ.  Ils 
cueillirent  quelques  fruits  que,  malgré  la  sté- 
rilité du  terroir,  la  nature  favorable  semblait 
avoir  produits  exprés  pour  eux  dans  ce<lésert  ; 
ils  les  portèrent  dans  leur  barque,  qui  était 
attachée  à  un  piquet  et  dans  le  même  état  où 
ils  l'avaient  laissée.  Ils  la  détachèrent,  y  entrè- 
rent tous  quatre  et  suivirent  le  cours  du  fleuve, 
qui  allait  à  un  quart  de  lieue  de  là  se  décharger 
dans  la  mer. 

Un  corsaire,  qui  croisait  à  l'embouchure  de 
ce  fleuve,  découvrit  la  barque,  la  joignit  et  cria 
au  prince  de  se  rendre  s'il  voulait  éviter  la 
mort.  Le  prince  éti^it  sans  armes,  que  pouvait- 
il  faire  contre  un  grand  nombre  d'hommes  ar- 
més? Au  lieu  de  se  défendre  inutilement,  il  se 
mit  entre  les  mains  du  corsaire  en  le  conju- 
rant parce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  de  ne  point 
6ter  l'honneur  à  sa  femme  ni  la  vie  à  ses  enfans. 
Le  pirate,  après  les  avoir  reçus  sur  son  bord, 
cingla  vers  une  tle  où  il  Ût  jeter  le  prince  de 
Carizmc  *,  ensuite  il  reprit  le  large,  emmenant 
avec  lui  la  princesse  et  ses  deux  fils. 

Il  n'est  pas  possible  de  dire  quelle  fut  l'afflic- 
tion du  prince  et  de  Dilaram  de  se  voir  ainsi 
séparés.  Il  frappèrent  l'air  de  mille  cris,  c'était 
une  chose  digne  de  compassion.  Tant  que  le 
prince  put  apercevoir  le  vaisseau,  il  ne  cessa 
d'apostropher  le  corsaire.  Ah,  méchant  !  lui  dit- 
il,  ne  crois  pas  que  Dieu  laisse  ton  crime  im- 
puni :  en  quelqu'endroit  du  monde  que  tu  ailles 
te  cacher,  tu  n'échapperas  point  au  châtiment 
que  te  prépare  sa  justice.  Ensuite  s'adressant 
au  ciel  :  O  vous  !  poursuivit-il,  vous  qui  m'avez 
toujours  protégé,  juste  ciel  î  m'avez-vous  aban- 
donné ?  Avcz-vous  pu  permettre  que  l'on  m'en- 
levât ma  femme  et  mes  enfans  ?  Hélas  !  si  vous 
ne  faites  pas  un  nouveau  miracle  pour  me  ren- 
dre des  objet  si  cliers,  j'aurai  plus  sujet  de  me 
plaindre  qucde  me  louer  de  vos  faveurs  passées. 
Pourquoi  m'nvez-vous  sauvé  de  tant  de  périls? 
Attendiez-vous  pour  me  faire  mourir  que  j'eusse 
toutes  les  alarmes  d'un  père  et  d'un  époux? 
Pendantqu'il  tenait  de  semblables  discours,  il  vit 


venir  à  lui  une  troupe  de  gens  qui  lui  parurent 
assez  singuliers  :  ils  avaient  le  corps  comme  ce- 
lui des  autres  hommes,  mais  ils  étaient  sans  tète; 
ils  avaient  une  large  bouche  à  la  poitrine  et  un 
œil  à  chaque  épaule.  Ces  monstres  se  saisirent 
de  lui  et  le  menèrent  ù  leur  roi.  Sire,  lui  direnl- 
ils,  voici  un  étranger  de  fort  mauvaise  mine  que 
nous  avons  rencontré  sur  la  côte  ;  il  pourrait  bien 
être  un  espion  de  nos  ennemis.  —  Hé  bien  !  ré- 
pondit le  roi,  qu'on  prépare  un  bûcher  et  qu'on 
l'y  jette  après  que  je  l'aurai  interrogé.  O  jeune 
homme!  continua-t-il  en  se  tournant  vers  le 
prince,  qui  es-tu  ?  d'où  viens-tu  ?  et  qui  t'amène 
en  cette  tle  ?  Le  prince  ne  lui  cacha  point  sa  nais- 
sance et  lui  fit  un  long  détail  de  ses  aventures. 
Le  roi  les  admira  et  lui  dit  :  Prince,  je  vois 
bien  que  le  ciel  prend  un  soin  particulier  de 
vos  jours.  Quand  les  étranges  événemens  que 
vous  m'avez  racontés  ne  me  le  prouveraient 
pas,  les  mouvemens  de  pitié  qu'il  m'inspire 
pour  vous  ne  me  laissent  aucun  lieu  d'en  dou- 
ter. Je  cède  à  ces  mouvemens.  Oui,  vous  vivrez, 
je  vous  donne  un  asile  à  ma  cour,  et  je  me  flatte 
que  vous  ne  me  serez  pas  inutile  dans  la  guerre 
que  j'ai  contre  le  roi  d'une  île  voisine.  Je  vais 
vous  en  dire  la  cause.  Lui  et  ses  sujets  ne  sont 
pas  des  hommes  sans  tète  comme  nous;  ils  ont 
des  tètes  d'oiseau,  et  quand  ils  parlent,  leur 
voix  ressemble  tellement  à  celle  des  oiseaux  que 
dès  qu'il  en  arrive  quelqu'un  dans  notre  fle, 
nous  le  prenons  pour  un  oiseau  de  rivière  et 
nous  le  mangeons.  Cela  déplaît  âleur  roi,  qui, 
pour  s'en  venger,  équipe  de  temps  en  temps 
une  flotte  et  vient  faire  des  descentes  ici.  Il  en 
a  déjà  fait  plusieurs  qui  ne  lui  ont  pas  réussi; 
cependant  il  ne  perd  pas  Tespérancc  de  nous 
exterminer  tous,  et  de  notre  côté,  nous  espérons 
aussi  le  manger  avec  ses  sujets. 

Voilà  rétat  de  mes  affaires,  poursuivit  le  roi 
de  l'Ile  des  hommes  sans  tète.  Nous  nous  te- 
nons sur  nos  gardes  de  peur  de  surprise,  et  jus- 
qu'ici nous  avons  toujours  eu  l'avantage  sur 
nos  ennemis.  Le  prince  de  Carizme  offrit  le  se- 
cours de  son  bras  au  roi,  qui  le  fit  général  de 
son  armée.  Ce  jeune  capitaine  ne  tarda  guère 
à  exercer  cet  emploi  et  à  montrer  qu'il  n'en 
était  pas  indigne.  Il  parut  bientôt  sur  la  côte  un 
grand  nombre  de  vaisseaux  :  c'était  le  roi  de 
l'Ile  des  hommes  à  tète  d'oiseau  qui  venait 
avec  la  meilleure  partie  de  ses  sujets  faire  une 
nouvelle  descente.  Le  prince  de  Carizme  lui 
donna  le  temps  de  débarquer  la  moitié  de  set 
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troupes,  puis  les  chargeant  brusquement  avec 
les  siennes,  il  les  mit  en  désordre  et  les  contrai- 
gnit de  rentrer  dans  leurs  vaisseaux.  On  en  tua 
beaucoup,  il  s'en  noya  une  grande  quantité,  et 
le  roi  à  tête  d'oiseau  fut  obligé  de  se  retirer  ayec 
te  reste. 

Jamais  Tarmée  du  roi  des  hommes  sans  tète 
n^ayait  remporté  une  si  belle  victoire.  Le  prince 
en  eut  tout  Thonneur ,  et  les  soldats  avouèrent 
qu'ils  n'avaient  point  encore  été  si  bien  con- 
duits et  que  nul  de  leurs  généraux ,  même  des 
plus  consommés ,  n'avait  fait  paraître  tant  de 
capacité.  Ces  louanges  flattèrent  ce  jeune  ca- 
pitaine ,  qui,  pour  mieux  les  mériter,  proposa 
au  roi  d'équiper  une  flotte  à  son  tour  et  d'aller 
porter  la  terreur  chez  son  ennemi.  Le  roi  goûta 
cet  avis  ^  il  fit  construire  cent  vaisseaux ,  les 
équipa,  et  cette  formidable  flotte  prit  la  route 
de  l'tle  des  hommes  à  tète  d'oiseau  sous  le 
commandement  du  prince  de  Carizme. 

n  fil  sa  descente  la  nuit,  rangea  sans  bruit 
ses  gens  en  bataille,  et  à  la  pointe  du  jour  il 
s'avança  vers  la  ville,  où  il  surprit  les  habitans, 
qui  ne  s'attendaient  pas  à  cette  irruption.  Il 
lua  tous  ceux  qui  osèrent  lui  résister.  Il  fit  le 
roi  prisonnier  avec  toute  sa  cour  et  s'en  re- 
tourna triomphant  dans  l'tle  des  hommes  sans 
tète.  Il  y  fut  reçu  aux  acclamations  du  peuple 
qui  y  était  resté  ;  on  fll  des  réjouissances  qui 
durèrent  un  mois  *,  on  distribua  les  prisonniers 
aux  habitans ,  qui  les  mangèrent  à  toutes  les 
sauces  *  qu'on  a  coutume  de  manger  les  oiseaux 
de  rivière.  Le  roi  vaincu  n'évita  pas  même  ce 
genre  de  mort  ;  on  le  servit  dans  un  festin  à 
toute  la  famille  royale  de  l'fle  des  hommes  sans 
tête. 

Après  cette  expédition ,  qui  terminait  abso- 
lument la  guerre ,  le  prince  de  Carizme  com- 
mença à  mener  une  vie  oisive.  Il  demeura  neuf 
ans  à  la  cour  du  roi  sans  tète,  qui  le  prit  si  fort 
en  amitié  qu'il  lui  dit  un  jour  :  Prince,  je  suis 
vieux  et  je  n'ai  pointd'enfant  mâle,  je  veux  vous 
laisser  ma  couronne ,  à  condition  que  vous  la 
partagerez  avec  la  princesse  ma  fille  ^  quoique 
vous  ayez  une  figure  fort  extraordinaire  et  fort 
ridicule,  je  veux  bien  que  vous  soyez  mon 
gendre.  Le  prince  éluda  ce  discours  fort  adroi- 
tement ',  mais  le  roi  y  revenait  toujours,  et  s'a- 
percevant  que  le  prince  avait  de  Taversion 
pour  ce  mariage,  il  reprit  la  parole,  et  chan- 

■  Vojn  le  Cuktinier  turc ,  écrit  en  lerf  pertuu,  pir  Bouisb 


géant  do  ton  :  Prince ,  lui  dit -il ,  il  vous  tied 
bien  de  refuser  l'honneur  que  je  veux  vous 
faire  !  Savez-vous  que  tous  les  services  que  vous 
m'avez  rendus  ne  vous  empêcheront  pas  d'é- 
prouver mon  ressentiment  si  vous  balancez 
davantage  à  m'obéir  ?  C'est  à  vous  d'y  penser: 
il  faut  que  vous  épousiez  demain  ma  fille  oa 
que  je  vous  fasse  couper  cette  boule  qui  tourne 
sans  cesse  entre  vos  deux  épaules  et  qui  fait  un 
fort  vilain  eflet. 

Ces  paroles  furent  prononcées  d'un  air  qui 
fit  connaître  au  prince  qu'il  fallait  qu'il  se  ré- 
solût à  épouser  la  princesse  ou  à  mourir.  Dans 
cette  cruelle  coqjoncture,  il  s'écria  tristement  : 
Astre  fatal  sous  lequel  je  suis  né ,  n'epuiserai- 
je  donc  jamais  ta  malignité  ?  Ce  n'est  pas  assez 
d'avoir  eu  une  femme  qui  avait  une  téta  de 
chien ,  il  faut  encore  que  je  m'associe  à  un 
autre  monstre  !  O  Dilaram  !  charmante  Bilaram, 
dont  le  souvenir  me  cause  une  douleur  que  le 
temps  ne  saurait  affaiblir,  comment  un  prince 
qui  conserve  chèrement  votre  image  dans  son 
cœur  pourra-t-il  vivre  avec  une  femme  qui  a  des 
yeux  égarés  aux  épaules,  et  à  la  poitrine  uneboo- 
che  plus  propre  à  dévorer  un  mari  qu'à  recevoir 
ses  baisers?  Malgré  sa  répugnance,  il  ne  laissa 
pas  toutefois  de  se  déterminer  à  ce  mariage, 
qui  fut  célébré  avec  toute  la  pompe  qui  con- 
venait à  la  naissance  des  deux  personnes  qui 
s'unissaient. 

La  première  nuit  des  noces,  on  mena  le 
prince  dans  un  appartement  où  l'on  avait  déjà 
conduit  la  princesse ,  et  on  les  y  laissa  seuls. 
D'abord  elle  s'approcha  de  lui.  Il  en  fï^mit 
d'horreur  :  il  crut  que,  entraînée  par  son  tem- 
pérament cl  autorisée  par  le  nom  de  femme, 
el|e  venait  échauffer  ses  transports  languissans; 
mais  elle  lui  tint  un  discours  qui  lui  rendit  sa 
tranquillité  en  le  tirant  de  cette  erreur  :  Je  sais 
bien,  seigneur,  lui  dit-elle,  qu  un  hqmme  tel 
que  vous  doit  haïr  une  femme  qui  me  ressem- 
ble. Je  juge  de  vos  scnlimens  par  les  miens  : 
j'ai  pour  vous  autant  d'aversion  que  vous  pou- 
vez en  avoir  pour  moi.  Nous  nous  regardons 
tous  deux  comme  des  monstres ,  et  nous  nous 
trouvons  à  plaindre  d'avoir  été  réduits  à  nous 
lier  l'un  à  l'autre,  vous  pour  éviter  la  mort, 
et  moi  pour  obéir  au  roi  mon  père.  Je  vous 
dirai  toutefois  que  si  vous  voulez  en  homme 
délicat  renoncer  aux  droits  d'époux,  je  pourrai 
faire  votre  bonheur. — Ah  !  madame ,  répondit 
le  prince ,  j'y  renonce  de  tout  mon  cœur  puii- 
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que  tout  exigei  de  moi  ce  sacrifice  ;  mais,  de 
grftoe,  comment  pourret-vous  me  rendre  heu- 
reux ? — Apprenez ,  reprit-elle ,  que  j'aime  un 
génie  à  qui  j'ai  inspiré  une  passion  yiolente. 
Dès  qu'il  saura  que  mon  père  m'a  mariée ,  il 
ne  manquera  pas  de  me  yenir  enleter.  Je  le 
prierai  de  yous  transporter  dans  votre  pays  ;  et 
je  ne  doute  point  que ,  charmé  du  respect  que 
TOUS  aurez  eu  pour  moi ,  il  ne  fasse  tout  ce  que 
TOUS  souhaiterez.  —  Hé  bien  !  belle  princesse, 
repartit  le  prince  de  Carizme,  enchanté  de  Tes- 
pérance  qu'on  lui  donnait ,  j'y  consens ,  je  cède 
à  votre  heureux  génie  tous  les  trésors  que 
Thymen  me  destinait  ;  je  lui  en  abandonne  to- 
lontîers  la  possession.  En  achevant  ces  mots  il 
se  coucha  sur  un  sofa ,  où  il  s'endormit,  et  la 
princesse  en  fit  autant. 

Pendant  qu'ils  dormaient  tous  deux,  le  gé- 
nie qui  aimait  la  dame  parut,  les  prit  entre  ses 
bras  et  les  enleva  l'un  et  l'autre.  Il  s'arrêta  dans 
une  tie  peu  éloignée  des  hommes  sans  tète,  où 
il  mit  le  prince  sur  un  lit  de  gazon,  ensuite  il 
emporta  la  princesse  dans  un  souterrain  qu'il 
aTait  fait  exprés  pour  elle.  Le  prince,  à  son  ré- 
Teil,  fût  surpris  de  se  trouver  dans  une  tle  in- 
connue. Il  jugea  bien  que  durant  son  som- 
meil le  génie,  amant  de  la  princesse  sans  tète, 
l'avait  transporté  là  ;  mais  il  lui  semblait  que 
ce  génie  n'était  pas  aussi  reconnaissant  qu'elle 
lui  avait  dit  qu'il  le  serait,  puisqu'au  lieu  de  le 
porter  dans  son  pays,  il  l'exposait  dans  une  tle 
habitée  peut-être  par  des  gens  aussi  méchans 
que  les  Samsards.  Il  était  agité  de  tout  ce  que 
cette  pensée  a  de  mortifiant  lorsqu'il  découvrit 
sur  le  bord  de  la  mer  un  vieil  homme  qui  pa- 
raissait faire  l'ablution.  Il  se  leva  promptc- 
ment  et  courut  à  lui  pour  lui  demander  s'il 
était  musulman.  Oui,  je  le  suis,  répondit  le 
vieillard  ;  et  vous,  jeune  homme,  qui  êtes-vous.^ 
je  juge  à  votre  air  noble  que  vous  n'êtes  pas 
un  homme  du  commun.  —  Vous  ne  vous  trom- 
pez pas  dans  votre  jugement,  repartit  le  prince, 
puisque  je  suis  fils  de  roi.  —  Et  quel  roi  est 
votre  père?  dit  le  vieillard.  Ouvrez-moi  votre 
cœur:  je  jure  par  noire  grand  prophète  qu'il 
n'y  a  point  d'artifice  en  mes  paroles;  je  suis 
plus  disposé  h  vous  senrir  qu'à  vous  nuire; 
parlez  sans  déguisement.  — Puisque  vous  sou- 
haitez de  savoir  mon  nom,  répliqua  le  prince. 
Je  vous  dirai  que  je  me  nomme  le  prince  de 
Carizme.  —  O  Dieu  !  interrompit  le  vieillard , 
icrail-îl  bicD  possible  que  vous  fostiei  ce  mal- 


heureux  prince  qui  M  enlevé  par  un  e orsaire 
européen.  —  Qui  a  pu  vous  instruire  de  cet 
événement  ?  reprit  le  prince.  —  Je  ne  dois  pas 
rignorer,  seigneur,  répondit  le  vieillard  ;  je  suis 
né  dans  les  états  du  roi  votre  père.  Vous  voyei 
un  des  astrologues  qui  tirèrent  votre  horos- 
cope; et,  pour  vous  apprendre  des  choses  qui 
vous  regardent,  je  vous  dirai  que  le  roi  connut 
tant  de  chagrin  de  voire  enlèvement  qu'il  en 
mourut  peu  de  jours  après.  Le  peuple,  dont  il 
était  les  délices,  le  pleura  longtemps,  et  déses- 
pérant de  vous  revoir  jamais,  il  plaça  sur  le 
trône  un  prince  de  votre  sang.  Ce  nouveau 
monarque  assembla  les  astroli>gues  ;  il  nous  or* 
donna  de  consulter  les  astres  sur  son  régne. 
Nous  fîmes  des  prédictions  qui  lui  déphirent| 
il  s'en  prit  à  nous  des  malheurs  dont  le  ciel  le 
menaçait,  il  résolut  de  nous  fîiire  tous  mourir; 
mais  nous  découvrîmes  sa  résolution  par  les  se- 
crets de  notre  art.  Nous  abandonnâmes  notre  pa- 
trie et  chacun  se  retira  dans  le  lieu  du  mondo 
qu'il  voulut  choisir.  J'ai  parcouru  plusieurs  en- 
droits de  la  terre  et  je  me  suis  enfin  arrêté  dans 
cette  île,  qui  est  gouvernée  par  une  si  bonne 
reine  qu'il  n'y  a  pas  do  peuple  si  heureux  que 
ses  sujets. 

Tandis  que  l'astrologue  parlait  ainsi,  le 
prince  de  Carizmo  pleurait  amèrement  ;  la  nou* 
vclle  de  la  mort  de  son  père  lui  causait  une  afllic- 
tion  si  vive  que  le  vieillard  fut  obligé  d'inter- 
rompre son  discours  pour  le  consoler:  Sei- 
gneur, lui  dit-il,  si  je  vous  ai  appris  de  tristes 
nouvelles,  j'en  ai  aussi  de  trés-agréahics  à  vous 
annoncer.  Je  me  souviens  encore  de  (oulrs  nos 
observations.  Le  ciel  vous  promet  un  Iicuhmix 
destin  après  trente  ans;  vous  en  avez  trenlcr  et 
un,  et  par  conséc]uent  tous  vos  malheurs  sont 
passés.  Suivez-moi,  s*il  vous  plaît,  je  vais  vous 
conduire  chez  le  grand  visir  qui  est  un  homme 
vertueux.  Il  vous  présentera  à  la  reine,  qui  vous 
fera  l'accueil  que  vous  méritez  dés  qu'elle  sera 
instruite  de  votre  condition.  Le  prince  et  Tas- 
trologue  se  rendirent  tous  deux  chez  le  visir, 
qui  ne  fut  pas  plutôt  informé  du  nom  du  prince 
que,  donnant  toutes  les  marqui's  d'un  éloiine- 
ment  extraordinaire,  il  s'écria  :  O  mon  Dieu  ! 
c'est  à  vous  seul  qu'il  appartient  de  fain*  ca»% 
miracles  !  Venez,  seigneur,  poursuivit-il  en  s'a- 
dressant  au  prince  de  Carizme,  allons  trriuver 
la  reine  ;  vous  connaîtrez  la  cause  de  ma  sur- 
prise. Eo  disant  cela  il  le  mena  au  [>alais,  et 
lorsqu'ils  furent  dans  rappartcineDi  de  la  reiae. 
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Q  le  pria  d'atlendre  un  moment  en  lui  disant 
qu'il  était  bon  de  prévenir  cette  princesse  et  de 
la  disposer  à  recevoir  un  prince  de  sa  condi- 
tion. Le  \k\r  fut  assez  longtemps  avec  la  reine, 
qui  parut  enûn  dans  la  chambre  où  était  le 
prince.  Elle  l'envisagea  et  le  reconnut.  O  sei- 
gneur !  lui  dit-elle  en  lui  tendant  les  bras,  est- 
il  une  joie  pareille  à  celle  que  j'ai  de  vous  re- 
voir ?  Le  prince  la  regardant  à  son  tour  et  dé- 
mêlant dans  ses  traits  ceux  de  sa  chère  Dila- 
ram,  il  lui  répondit  tout  transporté  d'étonne- 
ment,  d'amour  et  de  joie:  O  ma  princesse!  est- 
il  possible  que  je  vous  retrouve  !  Quelques  mal- 
heurs que  le  ciel  m'ait  fait  éprouver,  j'avoue 
que  ses  bontés  surpassent  ses  rigueurs,  puis- 
qu'il vous  rend  à  ma  tendresse. 

Ils  s'embrassèrent  tous  deu\  à  plusieurs  re- 
prises avec  un  saisissement  qu'il  est  plus  aisé 
de  concevoir  que  d'exprimer  ;  ensuite  le  prince 
demanda  des  nouvelles  de  ses  enfans.  Vous  les 
verrez  bientôt,  seigneur,  lui  répondit  la  prin- 
cesse, ils  vont  revenir  de  la  chasse,  où  ils  sont 
allés. — Eh!  comment  étes-vous  devenue  reine 
de  celte  tie,  madame,  dit  le  prince?  Je  vais  sa- 
tisfaire votre  curiosité ,  repartit  Dilaram  ^  voici 
de  quelle  manière  je  suis  montée  à  ce  trône, 
que  je  quitterai  dès  demain  pour  vous  suivre  si 
mes  peuples  ne  consentent  pas  que  j'en  partage 
avec  vous  la  possession. 

Dès  que  le  corsaire  qui  nous  prit  vous  eut 
laissé  dans  une  tle,  il  se  remit  en  mer,  comme 
vous  savez;  mais  nous  n'eûmes  pas  fait  six 
lieues  qu'il  survint  une  tempête  effroyable  qui, 
malgré  lart  et  les  efforts  des  matelots,  poussa 
notre  vaisseau  contre  les  rochers  de  celle  côte 
avec  tant  d'impéluosilé  quMl  se  brisa  en  mille 
pièces.  Quelques  matelots  gagnèrent  le  rivage 
en  nageant ,  le  reste  périt  avec  le  pirate  en  vou- 
lant faire  la  même  chose.  Pour  moi ,  sans  prier 
le  ciel  de  me  conserver  une  vie  que  je  trouvais 
si  malheureuse,  j'embrassai  mes  fils  pour  mou- 
rir avec  eux  ;  et  d(\jà  les  flots  commençaient  à 
nous  engloutir  lorsque  plusieurs  personnes  de 
cette  Ile,  qui  avaient  vu  de  loin  notre  naufrage 
et  qui  s'étaient  jetées  dans  des  barques  pour 
venir  à  notre  secours,  arrivèrent  heureusement. 
Il  nous  tirèrent  de  l'eau  A  demi  noyés,  et  remar- 
quant que  nous  respirions  encore,  ils  nous 
portèrent  dans  Içurs  maisons,  où  ils  achevèrent 
de  nous  rendre  la  vie. 

Le  roi  de  l'Ile,  informé  du  naufrage,  nous 
voulut  voir  par  curiosité  :  c'était  un  homme  de 


quatre-vingt-dix  ans,  un  prince  autant  aimé 
de  ses  sujets  qu'il  méritait  de  l'être.  Je  ne  lui 
déguisai  rien,  je  lui  appris  ma  condition  et  lui 
contai  mon  histoire.  Il  fut  touché  de  mes  infor- 
tunes ,  et  il  accompagna  de  ses  pleurs  les  larmes 
que  je  ne  pus  m'empêcher  de  répandre  en 
quelques  endroits  de  mon  récit.  Enfin ,  après 
m'avoir  écoutée  avec  beaucoup  d'attention ,  il 
prit  la  parole  et  me  dit  :  Ma  fille,  il  faut  sou- 
tenir les  malheurs  avec  fermeté  ;  ce  sont  des 
épreuves  où  le  ciel  met  notre  vertu  :  quand 
nous  souffrons  patiemment^  il  fait  presque 
toujours  succéder  des  plaisirs  à  nos  peines.  De- 
meurez auprès  de  moi,  j'aurai  soin  de  vous  et 
des  princes  vos  enfans.  En  effet,  s'ils  eussent 
été  ses  propres  fils,  il  n'aurait  pas  eu  pour  eux 
plus  d'amitié  ;  et  on  ne  peut  rien  ajouter  à  la 
considération,  aux  déférences  qu'il  avait  pour 
moi  :  il  ne  se  contentait  pas  de  me  combler 
d'honneurs  «  il  me  consultait  sur  la  conduite  de 
son  état,  il  me  faisait  entrer  dans  son  conseil, 
et,  pour  vous  apprendre  jusqu'à  quel  point  il 
était  prévenu  en  ma  faveur,  il  relevait  avec  de 
grands  éloges  toutes  les  ch<3ses  que  je  disais  pour 
peu  qu'elles  parussent  raisonnables.  Je  passai 
cinq  ans  de  cette  sorte,  au  bout  desquels  il  me 
dit  un  jour  :  Princesse,  il  est  temps  de  vous  dé- 
couvrir un  dessein  que  j'ai  formé  :  je  veux  que 
vous  occupiez  mon  trône  après  ma  mort,  et 
pour  vous  l'assurer  il  faut  que  je  vous  épouse. 
Tous  mes  peuples,  charmés  de  vos  vertus,  ap- 
plaudiront à  mon  choix  et  me  sauront  bon  gré 
de  vous  avoir  fait  mon  héritière.  L'intérêt  de 
mes  fils  m'obligea  de  consentir  à  ce  mariage, 
qui  se  fit  au  grand  contentement  de  mes  peu- 
ples. Ils  ne  témoignèrent  pas  moins  de  joie  et 
de  satisfaction  lorsque,  après  son  trépas,  qui 
suivit  de  fort  près  notre  liymènée,  ils  apprirent 
que  par  son  testament  il  leur  ordonnait  de  me 
reconnaître  pour  leur  souveraine.  Depuis  ce 
temps  là  je  règne  sur  eux,  et  jose  dire  que  je 
fais  mon  unique  élude  de  les  rendre  heureux. 
Comme  la  reine  achevait  ces  derniers  mots, 
elle  vit  revenir  de  la  chasse  les  deux  princes 
ses  fils.  Venez,  princes,  leur  cria-t-elle,  ve- 
nez embrasser  voire  père,  que  le  ciel  a  con- 
servé. La  voix  du  sang  qui  se  fil  entendre  en 
eux,  ne  leur  permit  pas  de  douter  de  ce  mira- 
cle. Ils  coururent  au  prince  de  Carizme ,  qui 
leur  tendit  les  bras  et  les  baisa  aux  yeux  l'un 
après  l'autre.  Quand  ces  quatre  personnes,  agi- 
tées des  plus  tendres  mouvemens  de  la  nature, 
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se  furent  donné  mille  marques  de  tendresse  et 
de  joie ,  le  grand  visir ,  par  ordre  de  la  reine , 
assembla  tout  le  peuple ,  lui  raconta  Thistoire 
du  prince  do  Carizmc  et  Texhorta  ensuite  à 
reconnaître  ce  prince  pour  son  souverain.  Le 
peuple  y  consentit  unanimement  et  proclama 
roi  le  prince  de  Carizme,  qui  régna  longtemps 
dans  cette  île  avec  sa  chère  princesse  de  Géor- 
gie, d'une  manière  que  leur  règne  fut  appelé 
le  règne  heureux. 

J'ai  rapporté  cette  histoire,  sire,  continua 
le  neuvième  visir  de  l'empereur  de  Perse ,  pour 
montrer  à  votre  majesté  que  les  enfans  des  rois 
sont  soumis  comme  les  autres  au  malheur  de 
leur  étoile.  Tandis  qu'un  astre  malin  verse  sur 
nous  ses  influences ,  l'or  entre  nos  mains  se 
changerait  en  terre  noire,  et  si  nous  prenions 
de  la  thériaque,  elle  se  tournerait  en  poison. 
Le  prince  Nourgehan  estdans  ce  cas  infortuné: 
il  a  tout  à  craindre ,  tout  lui  devient  contraire, 
son  propre  père  est  devenu  son  ennemi.  Ayez 
donc  pitié  de  lui,  sire,  et  gardez-vous  de  le 
faire  mourir  avant  la  fin  d'un  temps  qui  lui  est 
si  funeste.  Le  récit  de  cette  histoire,  et  sur- 
tout l'application  qu'en  fit  le  visir,  frappa  l'em- 
pereur, qui,  malgré  la  parole  qu'il  avait  donnée 
à  la  reine,  différa  le  Irépas  du  prince.  Le  soir, 
la  sultane  lui  en  fit  des  reproches.  Madame, 
lui  dit  Hafikin ,  je  n\ii  pu  m'en  défendre.  Un 
de  mesvisirs,  qui  est  un  habile  astrologue, 
m'a  assuré  ce  matin  que  si  je  faisais  ôter  la  vie 
à  mon  fils ,  je  m'en  repentirais  indubitable- 
ment. —  Hé  !  seigneur ,  interrompit  la  reine , 
quelle  frivole  crainte  vous  a  retenu  ?  Le  péril 
où  est  Nourgehan  n'est  pas  un  efTet  de  la  fata- 
lité de  son  étoile  ;  c^cst  le  seul  ouvrage  de  ses 
vices  et  de  son  mauvais  naturel.  Le  ciel,  pour 
punir  les  pères,  leur  donne  quelquefois  des 
enfans  vicieux,  comme  il  en  donna  un  jadis  à 
un  certain  sultan  dont  je  vais  vous  conter  l'his- 
toire. 

HISTOIRE  DES  TROIS  PRINCES  OBTENUS  DU 
CIEL. 

Il  y  avait  autrefois  dans  le  palais  du  Monde 
un  sultan  qui  possédait  imc  très-belle  femme. 
Ils  s'aimaient  tous  deux  tendrement,  et  il  ne 
leur  manquait  qu(î  de»  enfans  pour  être  par- 
faitement heureux;  mais  quoiqu'ils  fussent 
jeunes  l'un  et  l'nulre,  ils  n'en  pouvaient  avoir. 
Le  sultan  en  était  fort  aflligé.  Il  envoya  cher- 


cher un  derviche  qui  passait  pour  un  saint  per- 
sonnage dans  le  pays  et  dont  effectivement  les 
prières  étoient  toujours  exaucées.  O derviche! 
lui  dit-il ,  je  suis  au  désespoir  de  n'avoir  point 
d'enfans.  Priez  Dieu  Très-Haut  qu'il  ait  la 
bonté  de  me  donner  un  prince.  —  O  roi  !  ré- 
pondit le  derviche ,  il  est  nécessaire  pour  cela 
que  votre  majesté  envoie  un  présent  au  cou- 
vent de  mes  confrères,  afin  que  nous  fassions 
des  prières  à  Dieu  pour  l'accomplissement  de 
vos  désirs.  Dieu  est  un  roi  libéral  qui  vous  ac- 
cordera un  fils. 

Le  sultan  avait  un  bélier  gras  qu'il  aimait 
beaucoup  à  cause  qu'il  sortait  toujours  victo- 
rieux des  combats  de  béliers  qui  faisaient  sou- 
vent le  divertissement  de  sa  majesté;  il  fit  con- 
duire cet  animal  au  couvent  des  derviches  avec 
plusieurs  charges  de  riz  et  de  beurre.  Ces 
pieux  abdals  tuèrent  le  bélier ,  le  mirent  en 
pièces  et  le  firent  bouillir  avec  le  riz  et  le 
beurre.  Quand  ce  ragoût  fut  en  état  d'être 
servi ,  ils  en  envoyèrent  un  plat  au  sultan  en 
lui  recommandant  de  manger  de  la  pitance  des 
derviches  dans  l'intention  d'avoir  un  fils  ;  en- 
suite ils  commencèrent  tous  à  donner  sur  cette 
galimafréc  comme  h  l'cnvi  l'un  de  l'autre. 
Après  le  repas  ils  dansèrent  la  danse  extatique* 
appelée  semaa  ^  et  dans  leur  enthousiasme  ils 
demandèrent  h  Dieu  un  prince  pour  le  sultan. 
Ils  dirent  une  oraison  pour  cet  effet,  et  par  la 
toute-puissance  divine  la  sultane  devint  en- 
ceinte cette  même  nuit.  Elle  accoucha  neuf 
mois  après  d'un  garçon  qui  effaçait  la  beauté 
du  soleil.  Le  roi  fit  des  réjouissances  extraor- 
dinaires pour  la  naissance  de  ce  fils;  il  as- 
sembla ses  peuples  et  leur  distribua  une  infi- 
nité de  largesses.  Il  prit  le  petit  prince,  et  pour 
le  combler  de  bénédictions ,  il  le  mit  dans  la 
robe  du  chef  des  derviches,  dont  il  accabla  le 
couvent  de  bienfaits. 

Quelques  années  après,  le  roi,  s'entretenant 
avec  ce  vénérable  personnage ,  lui  dit  :  O  der- 
viche !  je  souhaiterais  que  vous  fissiez  la  même 
prière  à  Dieu  et  que  vous  lui  demandassiez 
pour  moi  encore  un  pelit  prince.  —  Sire,  ré- 
pondit l'abdal ,  les  gn\ces  du  Très-Haut  sont 

'  Les  derviches,  s'inuginnni  Olre  |)leiii5  de  Tamour  divin,  s'ai- 
sembleot  dans  une  salle  fort  panV,  où  il  >  a  une  chaire  à  pr^ 
cher  daiu  laquelle  c^l  un  jeune  homme  qui  lit  de<i  vers  sur  l'a- 
mour divin.  Ils  se  mi'Uenl  à  lr)urner  jusqu'à  ce  (|uc  la  t^le  leur 
lounie  el  qu'ils  loml»enl  à  irrre.  Klanl  ainsi  lomlws,  ils  crnieot 
ôtrc  en  c\lase  el  voir  Mahomet  qui  leur  parle  :  étant  n^venus  à 
eux,  ils  d<!>hiicnt  cela  comme  des  rèvOlalions  auxquelles  le  peu- 
ple crédule  ajoute  foi.  {PC th.) 
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àbondantet ,  c'est  à  nous  à  les  demander  et  à 
lui  À  nous  les  accorder  si  bon  lui  semble  pour 
sa  gloire  ;  mais  il  faut  donner  un  nouveau  pré- 
sent aux  pauvres  derviches.  Le  sultan  leur 
envoya  le  plus  beau  cheval  de  ses  écuries.  Ils 
le  mangèrent,  dansèrent,  prièrent  comme  la 
première  fois  ^  la  reine  devint  grosse,  et  au  bout 
de  neuf  mois  accoucha  d'un  prince  semblable 
à  la  lune.  Le  roi  ne  flt  pas  moins  de  réjouis- 
sances pour  ce  fils  que  pour  l'autre  ni  de 
moindres  aumônes  aux  abdals. 

Dans  la  suite  le  sultan  pria  le  derviche  de 
demander  à  Dieu  un  troisième  prince.  Sire, 
lui  répondit  Tabdal ,  notre  affaire  est  de  prier 
le  Seigneur,  et  la  sienne  de  nous  donner  ce  que 
nous  lui  demandons  -,  mais  il  faut  encore  un 
présent  aux  pauvres  derviches.  Le  sultan  leur 
envoya  un  beau  mulet;  ils  le  vendirent,  et  de 
Targent  qu'ils  en  tirèrent ,  ils  achetèrent  des 
provisions.  Ils  firent  bonne  chère  et  prièrent 
Dieu  d'accorder  au  roi  un  troisième  fils.  Leur 
prière  fut  exaucée,  la  sultane  conçut  et  mil  au 
monde  neuf  mois  après  un  prince  qui  ne  cé- 
dait point  aux  autres  en  beauté. 

Lorsque  les  trois  princes  furent  devenus 
grands ,  les  deux  premiers  se  montrèrent  très- 
vertueux  ',  mais  le  dernier  faisait  paraître  mille 
mauvaises  qualités  et  signalait  chaque  jour  de 
sa  vie  par  quelque  nouveau  crime  :  il  méprisait 
les  remontrances  de  son  précepteur  et  les  me- 
naces de  son  père ,  qui  était  vivement  affligé 
d'avoir  un  pareil  fils. 

Un  jour  le  sultan  dit  au  derviche  :  Plût  à 
Dieu  que  vous  n'eussiez  pas  fait  de  prières 
pour  me  procurer  un  fils  si  méchant  !  —  O  roi  ! 
lui  répondit  Tabdal,  c'est  la  faute  de  votre  ma- 
jesté ;  c'est  elle  qui  est  cause  que  le  troisième 
prince  est  d'un  si  méchant  caractère.  —  Et 
comment  cela  ?  reprit  le  roi.  —  Sire,  repartit  le 
derviche,  vous  avez  donné  pour  votre  fils  aîné 
un  bélier,  qui  est  un  animal  noble  et  coura- 
geux, et  pour  le  second  un  cheval,  qui  est  une 
bi^le  d'un  naturel  doux  et  qui  sert  à  porter  les 
hommes  sur  la  terre  :  ces  présens  ont  été 
agréables  à  Dieu,  qui  vous  a  donné  en  récom- 
pense deux  enfans  pleins  de  vertus  ;  mais  vous 
lui  avez  offert  pour  votre  troisième  fils  un  mu- 
let, le  plus  vil  et  le  plus  vicieux  de  tous  les 
animaux  ,  et  pour  vous  punir  de  lui  avoir  fait 
un  si  méprisable  sacrifice,  il  vous  a  envoyé  un 
prince  si  différent  des  autres  :  celui  qui  sème 
de  Forge  n'en  saurait  moissonner  du  froment. 


Telle  fût  la  réponse  que  flt  Fabdal  au  sultan, 
qui  ne  fut  point  en  repos,  non  plus  que  ses  su- 
jets ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait  mourir  son  fils. 
Celte  histoire ,  seigneur ,  poursuivit  la  reine 
Canzade ,  vous  prouve  clairement  que  le  cid 
était  en  colère  lorsqu'il  vous  a  donné  le  prinee 
Nourgehan.  Vous  ne  serez  point  tranquille  que 
vous  ne  vous  soyez  défait  d'un  si  méchant  fib. 
Elle  ajouta  tant  de  discours  à  celui-là  que 
l'empereur  lui  promit  encore  de  faire  couper 
la  tête  au  prince,  mais  le  lendemain  matin  le 
dixième  visir  lui  fit  changer  de  résolutioo  en 
lui  racontant  l'histoire  suivante  : 

HISTOIRE  d'un  roi,   D'UN  SOFI  ET  D'UN 
CHIRURGIEN*. 

Un  ancien  roi  de  Tarlarie  sortit  un  jour  de 
son  palais  pour  aller  hors  de  la  ville  prendre 
le  plaisir  de  la  promenade  avec  ses  beys.  Il 
rencontra  sur  son  chemin  un  abdal  qui  disait 
à  haute  voix  :  Celui  qui  me  donnera  cent  di- 
nars, je  lui  donnerai  un  bon  conseil.  Le  roi 
s'arrêta  devant  lui  pour  le  considérer  el  lui 
dit  :  O  abdal  !  quel  est  donc  ce  bon  conseil  que 
tu  offres  pour  cent  dinars  ?  —  Sire,  répondit 
l'abdal ,  vous  n'aurez  pas  plutôt  ordonné  que 
l'on  me  compte  cette  somme  que  je  vous  le 
dirai.  Le  roi  la  lui  fit  donner  et  s'attendait 
pour  son  argent  à  entendre  quelque  chose 
d'extraordinaire  lorsque  le  derviche  lui  dit: 
Sire ,  voici  mon  conseil  ;  u  Ne  commencez  ja- 
mais une  chose  que  vous  n'en  ayez  envisagé  la 
fin.» 

Tous  les  beys  et  les  autres  personnes  qui 
étaient  à  la  suite  du  roi  firent  un  éclat  de  rire 
à  ces  paroles.  Il  faut  avouer,  disait  Tun,  que 
cet  abdal  sait  des  maximes  bien  nouvelles.  ^ 
Il  n'a  pas  tort,  disait  Tautre,  de  se  faire  payer 
d'avance.  Le  roi,  voyant  que  tout  le  monde  se 
moquait  du  derviche  ,  prit  la  parole ,  :  Vous 
n'avez  pas  raison  de  rire,  dil-il,  du  conseil  que 
vient  de  me  donner  ce  bon  alxial  :  quoique 
personne  n'ijrnorc  (jue  quaiu!  nous  formons 
une  entreprise  nous  devions  la  nirdilor  vl  bien 
considérer  quel  en  sera  rùvénement,  néan- 

'  l'n  conU'  iniiicn  inliluk*  /k-  l'utililc  rif  la  rt- flexion,  vl  dool 
on  trouvrra  la  Iradurlion  «Liiis  ce  volumr,  nlTn*  quoique  ana- 
logie avec  Yllhloirc  du  roi ,  du  \o;i  et  du  rtnnirgirn.  Ijt  rr- 
cueil  composé  on  lalin  au  quaior/ièmc  Bièrk*  ei  inlilu'é  tU^^a 
homaiiorum  (voyez  la  iraduc lion  du  révérend  Cliarles  S»i», 
t.  n,  p.  70' renrermcuDc  leiiendt'  qui  ne  dilTcre  i>as  pour  le 
fond  du  coole  turc. 
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moins,  faute  de  pratiquer  cela ,  on  s'engage 
tous  les  jours  dans  de  mauvaises  aiïaircs.  Pour 
moi ,  je  fais  beaucoup  de  cas  du  conseil  du 
derviche;  je  veux  m'en  souvenir  sans  cesse,  et 
pour  ravoir  toujours  devant  les  yeux,  j'ordonne 
qu'on  récrive  en  lettres  d'or  sur  toutes  les  por- 
tes de  mon  palais ,  sur  les  murs,  sur  mes  meu- 
bles ,  et  qu'on  le  grave  sur  toute  ma  vaisselle. 
Ce  qui  fut  effectivement  exécuté. 

Peu  de  temps  après  cette  aventure,  un  grand 
seigneur  de  la  cour  poussé  plutôt  par  l'ambition 
que  par  aucun  sujet  qu'il  eût  de  se  plaindre 
du  roi ,  résolut  d'ôter  à  ce  prince  la  couronne 
et  la  vie.  Pour  y  parvenir ,  il  trouva  moyen 
d'avoir  une  lancette  empoisonnée,  et  s'adres- 
sant  au  chirurgien  du  roi  :  Si  tu  veux ,  lui  dit- 
il,  saigner  le  roi  avec  cette  lancette,  voilà  dix 
mille  écus  que  je  te  donne  dés  à  présent.  Sitôt 
que  tu  auras  fait  le  coup ,  le  trône  est  à  moi  ; 
je  sais  par  quel  chemin  j'y  puis  monter,  et  je 
te  promets  que  quand  je  régnerai ,  je  te  ferai 
mon  grand  visir  et  que  tu  partageras  avec 
moi  le  pouvoir  souverain.  Le  chirurgien  ébloui 
de  la  proposition  du  grand  seigneur,  l'accepta 
sans  balancer  :  il  reçut  les  écus  d'or  et  mit  la 
lancette  dans  son  turban  pour  s'en  servir  à  la 
première  occasion. 

Elle  se  présenta  bientôt.  Le  roi  eut  besoin 
d'une  saignée.  On  appelle  le  chirurgien  ;  il 
vient  et  commence  k  lier  le  bras  du  roi,  devant 
qui  Ton  met  un  bassin  pour  recevoir  le  sang. 
Le  chirurgien  tire  de  son  turban  la  lancette 
funeste,  mais  dans  le  temps  qu'il  se  dispose  à 
piquer  le  roi ,  il  jette  par  hasard  la  vue  sur  le 
bassin  et  y  lit  ces  mots  qui  étaient  gravés  des- 
sus :  ((  Ne  commencez  jamais  une  chose  que 
vous  n^n  ayez  envisagé  la  fin.  »  Il  tomba 
aussitôt  dans  une  profonde  rêverie  et  dit  en 
lui-même  :  Si  je  saigne  le  roi  avec  cette  lan- 


cette, il  mourra.  S'il  meurt,  on  ne  manquera 
pas  de  m'arrèter  et  de  me  faire  perdre  la  vie 
dans  d'horribles  tourmens.  Quand  je  serai 
mort,  à  quoi  me  serviront  les  écus  d'or  que  j'ai 
reçus  ?  Frappé  de  ces  réflexions ,  il  remet  dans 
son  turban  la  lancette  empoisonnée  et  en  tire 
une  autre  de  sa  poche.  Le  roi ,  qui  l'observe , 
lui  demande  pourquoi  il  change  de  lancette. 
Sire,  lui  répondit  le  chirurgien,  c'est  que  la 
pointe  de  la  première  n'est  pas  bonne.  —  Mon- 
tre-la-moi ,  lui  dit  le  prince ,  je  veux  la  voir. 
Le  chirurgien  alors  demeure  interdit  et  trou- 
blé. Que  m'annonce  ton  trouble?  s'écria  le 
roi.  Ton  embarras  couvre  quelque  mystère; 
découvre-m'en  la  cause  ou  tu  périras  tout  & 
l'heure.  Le  chirurgien,  intimidé  par  ces  mena- 
ces ,  se  jeta  aux  genoux  du  roi  en  lui  disant  : 
Sire,  si  votre  majesté  veut  me  faire  grâce ,  je 
vais  lui  avouer  la  vérité.  —  Hé  bien  !  parle , 
répliqua  le  roi,  je  te  pardonne  tout  si  tu  ne 
me  caches  rien.  Le  chirurgien  lui  raconta  tout 
ce  qui  s'était  passé  entre  le  grand  seigneur  et 
lui,  et  confessa  que  le  roi  devait  la  vie  aux  pa- 
roles qui  étaient  gravées  sur  le  bassin. 

Le  roi  ordonna  sur-le-champ  à  ses  gardes 
d'aller  arrêter  le  grand  seigneur,  et  puisse  tour- 
nant vers  ses  beys  :  Hé  bien!  leurdit-il ,  trouvez- 
vous  présentement  que  vous  aviez  raison  de 
vous  moquer  du  derviche?  Je  commande  qu'on 
le  cherche  partout  et  qu'on  me  l'amène.  Un 
conseil  qui  sauve  la  vie  aux  rois  ne  peut  être 
assez  payé*. 


■  Ici  s'arrête  la  traduction  de  Péiis  de  La  Croix  qui  n'a  paa 
été  continuée.  L'original  turc  est  terminé  par  une  conclusion 
semblable  à  celle  du  livre  des  Sept  tisirs,  dont  on  a  donné  l'a- 
nalyse dans  la  notice.  A  reipiration  des  quarante  funcstei 
jours,  le  précepteur  du  jeune  prince  vient  déclarer  à  l'empe- 
reur la  cause  du  silence  de  Xourgehan  et  lui  dévoile  toute  la 
vérité.  Le  monarqut*  irrité  ordonne  sur-le-champ  que  Can- 
xade  soit  conduite  au  supplice. 


FIN  DES  CONTES  TIJRCS. 
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SUR  LES  FABLES  DE  BIDPAL 


nidpaî  ou  Pilpaî  est  le  nom  donné  par  les  Persans 
et  les  Aiabcs  à  un  philosophe  indien  au^itel  ils  atlri- 
Imeol  le  recueil  de  fables  intitulé  par  eux  Catita  ei 
Dimna,  11  e^t  peu  do  livres  qui  aient  subi  autant  de 
l^étimorphoses  que  ce  célèbre  recueil,  et  son  histoire 
lliritc  d*élre  exposée  avec  queiffue  détail. 

Dans  la  première  moitié  du  vi*  siècle  de  notre 
ère,  le  fameux  Chosrot^ou  Khosrou  Nouschir^an,  roi 
de  Perse  ,  ayant  entendu  vanter  plusieurs  traités  de 
morale  et  de  politique  écrits  en  langue  indienne , 
rharget  un  savant  médecin ,  nommé  Barzouyeh  et 
qui  possédait  une  connaissance  approfondie  de  la 
langue  persane  et  de  la  langue  indienne ,  d'aller  dans 
rinde  chercher  ce  trésor  de  sagesse.  Uarzouyeh  se 
procura ,  non  sans  peine,  le  livre  qui  lui  était  néces- 
saire et  le  traduisit  en  pehlcvî ,  l'ancien  langage  des 
Persans  i  de  retour  à  la  cour  de  Nouschirvan,  il  lui  of- 
frit le  recueil  d'apologues  que  ce  prince  désirait  con* 
naître  et  que  le  traducteur  avait  intitulé  Livre  de 
Caltla  et  Dimna ,  par  h  $açe  Bidpaî,  Il  avait 
donné  ce  titre  à  son  ouvrage,  parce  que  deux 
cliacats,  nommés  Cailla  et  Dimna  sont  les  person- 
nages les  plus  importans  d^une  partie  considérable 
du  livre.  1^  roi«  fiatisfait  de  son  zèle,  lui  demanda 
eequ*il  dédirait  pour  sa  récompense,  lui  assurant  que 
sa  requête  lui  serait  accordée  quand  même  il  de- 
manderait une  partie  du  royaume,  ^  Je  demande  au 
au  roi,  dit  Barzouyeh,  d'ordonner  à  son  visir  lîuzurj- 
mibr,  fils  de  Dakhtégan  ,  d'employer  son  talent  et  la 
force  de  son  jugement ,  en  même  temps  que  son  sa- 
voir et  son  imagination,  à  écrire  une  courte  notice  de 
ma  vie  et  de  mes  actions  pour  être  placée  au-devant 
du  chapitre  contenant  Thistoirc  du  lion  et  du  tau- 
reau ;  c^le  notice  ne  manquera  pas  de  m'élevcr ,  moi 
et  ma  familk,  au  faite  de  la  gloire  et  de  perpétuer 
mitre  num  dans  les  si^le&  à  venir  aussi  longtemps 
4|u'exiÂtera  le  livre  qui  m'a  procuré  la  faveur  du 
roi  \  » 

La  demuidedfiBarzouych  lui  fut  accordée*  et  Su- 


a,  or  Ihe  F4hles  of  Mrfjpifll  trûmlûted  finm 
fânfHc^the  rctK  Wi/ndham  KntUchhutL  Oiford,  isiv, 
p,p,  44,  —  Caltla  cl  fHmna,  nu  rabifi4t  BMpût^  m  israhe, 
r  if  iM  H^m^ire  jic»'  torigmt  éê  er  Uwrt  ci  nr  ki  dt- 

»  dif  «My  C  p.  1»  du  memo^t), 
II. 


zurjmihr  composa  en  effet  le  chapitre  dans  lequel  Je 
docte  ntédeciu  e-sl  ccrrsé  prier  lui-ménie  et  rendre 
cojitple  de  sa  naissance  ^  de  son  éducation  et  de  sa 
vie  jusqu'à  Tépoquc  de  son  voyage  dans  riodc. 

Les  rois  de  Perse  »  successeurs  de  Nouschirvan , 
firent  conserver  précieuscmeni  dans  leur  trésor  le  Li- 
vre de  CalUa  et  Dimna  jusiju'à  la  destruction  du 
royaume  de  Perse  par  les  Arabes  musulmans ,  sous 
le  règne  de  Yezdegucrd.  Cent  ans  environ  après  cette 
catastrophe,  au  vui»  siècle  de  notre  ère,  Almaosor, 
second  calife  abbasside ,  ayant  entendu  parler  du 
Caiila  et  Dimna,  conçut  un  \  if  désir  de  se  le  pro- 
curer cl  parvint,  à  force  de  recherches,  à  trouver  un 
exemplaire  de  la  version  pehlevie  composée  par  Bar- 
louyeh.  Ce  livre  était  échappé  par  bonhetir  à  la  des- 
truction presque  complète  de  la  littérature  persane 
sacrifiée  au  zèle  aveugle  des  sectateurs  de  l'Alcoran 
dans  le  moment  de  la  conquête.  Un  Persan  nommé 
Bouzbeh  ,  plus  connu  sous  le  nom  d'Abdallah  lira- 
Almocaffa  et  qui  avait  abjuré  le  magisme  pour  em- 
brasser la  religion  musulmane,  fut  chargé  par  le  ca- 
life de  composer  une  version  arabe  du  texte  pehlevi, 
et  publia  son  ouvrage  sous  l'ancien  titre  de  Livre  de 
Calila  et  Dimna,  La  traduction  pehlevie,  sur  la- 
quelle avait  travaillé  Abdallah  ,  se  perdit  comme  le 
peu  de  monumens  de  la  littérature  persane  échappés 
daos  le  moment  de  la  conquête  au  aèle  destructeur 
des  premiers  musulmans  ^  et  qui  disparurent  |K>ur 
toujours  lorsque  d^  traductions  en  arabe  et  eo  per- 
san moderne  purent  en  tenir  lieu ,  ta  langue  pehlevie 
ayant  fait  place  h  l'arabe  et  au  parsi  ^ 

11  eit  donc  impossible  aujourd'hui  de  savoir  jus- 
qu'à quel  point  Abdallah  a  pu  s'écarter  du  texte  peh- 
levi  qui  lui  a  seni  d'original,  F.es  manuscrits  de  ta 
version  arabe  oiïrent  d'ailleurs  des  variations  si  nom- 
breuses que  M.  de  Sacy  présume  que  ce  hvre  a  subi 
plus  d'uue  interpolation. 

La  traduction  d*Abdallah  Ihn-AhnocafTa  servit  de 
texte,  vers  la  fin  du  vni*  siècle  dp  notre  ère ,  à  un 
poëte  qui  mit  en  vers  le  Livre  de  Calila  et  Dimna 
pour  Yahya,  fils  de  Giafar  le  Barmécidc,  et  fut  rirhc* 
ment  récompensé,  Une  autre  version  en  vers  arabes^ 
dont  rauteur  se  nommait  Al>dalmoumin  0eii-IEii« 

*  Sitf9'4rc  "k-  S4r7,  iii' moire  htttoriiine,  p.  »  «1 1». 
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saii,  est  iiiiiluk^t^  Dour  al  ttikem  fi  amlMil  al  Mind 
\ca  al  .-/djcm ,  c'esl  à-iliro  les  Perlas  de.<  sages  pré- 
cepte.ty  ou  Fables  des  Indiens  et  des  Persans.  Elle 
doit  contenir  environ  neuf  mille  distiques  *. 

Après  avoir  élé  traduit  du  pehievi  ou  persan  ancien 
en  arabe,  le  Livre  de  Calila  et  Dimna  passa  de  l'a- 
rabe en  persan  moderne.  Nasr ,  fils  d*Ahmed,  prince 
Samanide  qui  régna  sur  la  Perse  orientale  de  9I4  (hé- 
gire 301)  h  943  (hégire  33t),  ordonna  au  poëtc  Rou- 
dégbi ,  qui  vivait  h  sa  rour  ,  de  mettre  en  vers  per- 
sans le  Livre  de  Calila  et  Dimna.  Roudéghi  se 
conforma  aux  désirs  de  son  maître,  et  Daulel-Schah, 
biographe  du  poëte,  rapporte  que  Témir  Nasr  récom- 
pensa son  zèle  et  son  talent  par  le  présent  d*unc 
somme  de  80,000  pièces  d'argent.  Ce  travail  de 
Roudéghi  est ,  selon  toute  apparence ,  aujourd'hui 
perdu  ■. 

Il  n'en  est  pas  de  même  d'une  (*élèbre'  version  du 
Litre  de  Calila  et  Dimna  en  prose  persane  ,  vcr- 
ston  ayant  pour  auteur  Abou'lmaali  Nasrallah ,  qui 
vivait  au  xii«  siè«le  de  notre  ère  et  passait  pour  ie 
plus  lifebile  et  le  plus  éloquent  des  écrivains  de  son 
temps.  £lle  fui  composée  par  l'ordre  d'AliouMmo- 
dhaiïer  Bahram-Scbah,  sultan  de  la  dynastie  des  Gaz- 
e vides".  Ce  prince  était  un  protecteur  zélé  des  sa- 
vans  et  des  gens  de  lettres ,  et  le  livre  lui  est  dédié 
par  Nasralbh  *. 

Plus  de  trois  siècles  apr^'S,  vers  l'an  900  de  l'hégire 
if  .-C.  1494),  la  version  de  Nasrallah  fut  rajeunie  par 
Ilosséin  ben-Ali ,  surnommé  Al-Vaëz  (  le  prédica- 
teur) et  qui  est  regardé  comme  un  des  auteurs  les  plus 
élégans  qu'ait  produits  la  Perse.  Hosséin  ajouta  au  Li* 
vrê  de  Calila  plusieurs  fables  ainsi  qu'une  intro- 
duction de  sa  composition  ,  et  abandonnant  l'ancien 
titre,  il  appela  son  ouvrage  j^nwari'Sohatli  (Lu- 
mières eanopir|ues) ,  faisant  allusion  au  nom  de  son 
protecteur  Ahmed  Sohaïli",  visir  du  sultan  Abou'l- 
ghazi  Hosséin  Réhadur-Khan,  descendant  de  Tamer- 
lan.  I^  noavcau  traducteur  trouvait  la  version  de  son 
devancier  surchargée  de  métaphores  et  de  termes  obs- 
curs ;  mais  malgré  le  mérite  de  son  livre,  les  orne- 
mens ,  confionnes  au  goût  persan ,  qu'il  y  a  prodigués 

*  aUveslro  de  Sacj,  Uetnoire  histwiçue,  p.  31. 

'  SUvesUe  de  Sacy,  Mtimoire  hisiorigtœ,  p.  S7,  U  et  39. 

*  Bahram-Schah  rrgni  depuis  Tan  5i2de  llK^gire(  iiiS  do 
Jésufl-Chrisl  )  jusqu'à  Pan  S48  ou  eii\iron(iiS3doJé8us-Clirin). 
~  Le  livre  de  KasraHah  fut  composa,  i  ce  qu'il  parall,  dans  les 
premières  asoées  de  son  régne.  (  SîlvesUe  de  Sacy,  Mémoire 
hittorigue,  p.  40  ). 

*  M.  SilïesUT  de  Sacj  a  donné,  dans  le  dixième  voliunc  des 
notices  et  extraits  des  manuscrits,  une  notice  trés-étendue 
df  la  version  de  Katrallah. 

*  nofséin  Va4!x,  dans  sa  prètece,  indique  kii-méne  le  sens 
figuré  du  litre  qu'il  a  adopté  en  comparant  l'émir  Sohaïli  à 
l'étoile  Sohalt  ou  Canope,  dont  le  lever  prétage  le  bonheor  «i  la 
puissance  ;  il  adresse  à  Témir  ce  vers  persan  : 

«  Tn  es  vraiÉicnt  le  Canope  ;  partout  où  tu  hils,  partout  où 
lu  parais  sur  Tboriion,  tu  es  le  présage  du  bonheur  pour  toos^ 
coni  msr  qni  tombe  réclat  de  u  lumière.  *  (  UifOÊOiH  kUtêriqtie 
dell.desacj,p.  il.) 


perdraient  peut-être  licauooup  tu  passant  dans  une 
langue  européenne  * . 

Ce  qu'Hosséiu  Vaéz  avait  fait  pour  la  traduction  do 
Nasrallah  ,  on  cnircpi  it  plus  lard  de  le  faire  pour  b 
sienne.  Vers  la  fin  du  xvi«  siècle  de  notre  èie,  Teni- 
l>ereur  de  Delhi  Akbar,  trouvant  que  VAmcari-So- 
hatli  d'ilosséin  manquait  |>arft>is  de  clarté  et  de  pré- 
cision, et  qu'il  renfermait  encore  trop  de  termes  ara- 
bes et  de  métaphores  exlraviigantes ,  ordonna  h  son 
visir  AbouMf;izl  de  le  retoucher  ou  pour  mieux  ditt* 
d'en  faire  une  nouvelle  rédaction  .  Abou'lfazl  obéit  a 
l'ordre  de  son  souverain  ;  son  travail  fut  achevé  en 
l'année  999  de  l'hégire  '  (1690  de  J.-C.)  et  fui  publk- 
sous  le  litre  û'Eyah'Danisch  (  le  Parangoo  de  la 
science }.  Mais  cette  nouvelle  version ,  peul-èire  plus 
conforme  au  goût  des  musulmans  de  l'Inde,  n'est  pa> 
moins  exemple  que  l'autre  des  métaphores  outrées  H 
des  orncmcns  bizarres  du  goût  persan  '. 

Hosséin  Vaëz ,  ainsi  qu'on  l'a  vn ,  avait  compose 
V Anwari-SohaiH  au  commencement  du  x*  siède 
de  l'hégire.  Dans  la  première  moitié  du  même  siècle, 
sous  le  règne  de  Soliman  I«'  *,  VAwuNxri-Sohaih 
fut  traduit  en  turc  par  an  professeur  d'Aodh- 
noplg,  nommé  Ali-Tchéfeébi ,  qui  dédia  son  livre 
au  sultan  et  l'intitula  en  raison  de  cette  dédicace 
ilomayùun-nameh  (  le  Livre  impérial). 

Longtemps  auparavant,  vers  la  fin  du  xi«  siècle  de 
notre  ère,  le  Livre  de  Calila  et  Dimna  avait  élé  tra- 
duit de  l'arabe  en  grec'*.  L'auteur  de  cette  version. 


*  |je  passage  suivant ,  dont  J'emprunte  la  iraducUon  à  M.  dp 
Sac  j  et  qui  est  extrait  de  la  prélace  d'IIosséin  Vat^x,  reafermrlr 
jugement  de  cet  écrivain  sur  la  version  de  Kasrallah  el  pent 
donner  une  idée  de  son  style  : 

m  Elle  (  la  version  de  Nasrallah  )  est  aitsun^ont  écrite  d'aa 
style  aussi  délicat  que  l'âme  c|ui  cntreitcnt  la  vie  et  aussi 
frais  que  le  corail  agréablement  coloré.  So.<  cxprcssiooa  ravis- 
santes sont  comme  les  gestes  stHluisans  des  belles  aux  lèvres  de 
sucre  qui  font  naître  des  passions  lurbulcnles,  et  ses  penséet, 
qui  raniment  la  vie ,  sont  comme  les  boucles  charmantes  des 
beautés  au  teudre  duvet  qui  captivent  les  cœurs...  Cepeadanl. 
comme  l'auteur  a  employé  des  termes  peu  usitét,  qall  a  orne 
son  style  de  toutes  les  élégances  de  la  langue  arabe,  qu'U  a  accu- 
mulé des  métaphores  et  des  comparaisons  de  toute  espèce,  et 
allongé  ses  phrases  en  les  surchargeant  de  mots  et  d'expressions 
obscurs,  l'esprit  de  celui  qui  entend  la  lecture  de  ce  livre  ne 
jouit  pas  du  plaisir  que  devrait  lui  procurer  la  matière  qui  y 
est  lrail6e  et  ne  saisit  pas  la  quintessence  de  ce  que  cooiieni  k 
chapitre  qu'on  lit;  le  lecteur  lui-même  peut  I  peine  lier  le 
commencement  d'une  histoire  avec  la  fin  et  ta  première  partir 
d'une  histoire  avec  la  demiérr.  »  (  Xoiices  et  extraite  des  nm 
Huscriu  d4  la  béàkothégue  du  roi ,  t.  X,  i»  partie,  p.  fi  ft 
99.) 

*  notices  et  extraits  des  mannscrits,  t.  X,  p.  30S-a LS. 

■  Voyex  l'analyse  de  VEyari-Danisch,  par  M.  Silvestrede  Sac;, 
dni  le  dixième  vohime  des  notices  et  extraits  des  wvnnocriu. 
t.  X,  p.  197  et  suiv.,  |r«  partie.  L'EyarfDmriacA  a  été  traduit  en 
biodouslani  soua  le  titre  de  khired-AfrouM,  ou  I  iUmâsnÊÊtw 
de  renteudememt ,  et  ceue  version  a  été  pybfièe  à  CilcsHa 
en  liis. 

*  SilvesUede  Sicy,  mémoire  hittorique,  p.  St. 

*  On  verra  phia  loin  quelques  détails  sur  la  tradoction  taline 
de  ce  livre,  composée  par  le  père  Poosaines.  Le  texie  grec  a 
élé  pubHè  OMuile  avec  une  nnurtlle  verHon  laUao.  à  BcrSi. 


SIK  LES  FABLES  DE  OIBPAÏ. 
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nommé  Siniéoti  K*lb,  ou  |i)ulôl  Sim^oiu  fils  de  8clh  , 
flurtô&ail  60U9  les  empereurs  Mit- hd  Ducas  ^  Nice* 
phore  Bok>ni,Hc,  ci  Alexis  Comrièniv  II  parnil  avoir 
Ikiloaite  liadiiclion  par  L'onirc  du  dernier  de  ces  em- 
pereurs, niorilé  sur  le  Irônc  en  iû«i . 

Où  Ignore  la  diilr.  d'tmo  version  du  6^a/i/a  ff 
Dimna  en  langue  hél»rtih)Uf  \  composén  sur  le  Icule 
ara^  et  que  te  Fkirrntin  Dorii  «illrilme  k  un  rabbin 
nommé  Joël  ^ 

Ce  fui  sur  ccUc  version  hébranjuc  que  J^an  de  Ca- 
pouejuif  convcrii  à  In  foi  rhrétieimc,  composa  entro 
1263  et  1276*  une  lr.iduction  latinp  inli(ulé«  Guidé 
de  la  ^e  humaine ,  ou  paraboles  des  anâens  Sit~ 
gti^.  Cette  version  de  Jean  de  Cipoue  ,  comme  l'a 
ffnirqué  jtidideuâeroent  M.  de  S.'icy",  csi  d'une 
'  §taéfiiinporlaBOOdiiis  riiistoircdu  Lim'e  de  CaUla 
et  Dimna,  p;»rre  qu'elle  est  |.i  source  de  laquelle  sont 
dérivées  imiTK'di.itenirnt  ou  médinlement  plusieurs 
autres  Iradiirlitmîiou  imilalîons  du  même  livre,  écri- 
iez en  espagnol,  eu  allem.ind  ,  en  italien ,  en  français 
et  peut-^èire  encore  en  d*aulrrs  idiomes,  et  que  c'est 
probablement  par  ce  e an^l  que  se  sont  répandus  les 
contes  et  iipalogues  qui  lircni  leur  origine  du  Livre 
de  Calila  et  Dimna  et  qu'on  rencontre  dans  les  re- 
ruciii  de  nouvelles  des  tiM*-  et  xv<^  si4H!les  ^ 


en  lAst.  par  SébaM.  Godef.  Slirck,  Le*  prolégomèfuis ,  que 
ïiarrk  n'avait  p4s  doouàf»  Of  les  aranlpai  irouvi^t  dani  le  nii- 
nui^cril  lur  lc<|ucl  il  avail  fad  ton  étlilioiii  ont  ùlc-  imtjtîcâ  i 
)>art  en  lïio,  â  CpsAl,  |>âr  lej  tomi  de  f>.  lab.  ^urivilUu».  Il 
cii*Uî  pluiieuff  manufcnli  é.-  TiiuvraRc  «Je  Simeon  Scih  dam 
«literten  bîbliôUWI'qucs  ,  et  JH.  de  Sènner  (  pr(^fjce  do  i,ongu.s, 
ran»,  itii»,  tn-A^  p.  %xx  )  nvall  aunonre  le  projei  d'en  publior 
une  nouvelle  <Hlilion.  La  iraduclion  de  Simeon  Selli  |ianill  ^<re 
rorij^inal  d  une  ancieime  version  iUitiennc  iiuiourd'liui  fort 
rare  <'i  pubtii'e  à  Forrarc  en  i583.  (  SoHct4  et  esiraiti  tUâ 
mantuirrUi,l>  V^  p.  40,  U^  partie. } 

*  1^  patriarche  EbetJ-Jwu ,  dans  son  eataînAue  dei  livre i 
ecriU  en  syriaque,  nieniinnnr-  une  veriioti  «lu  livre  de  iktiéla 
ri  DitHtiii  en  eeut*  lauKue.  i>ii  piiui  consulter  au  injel  de  cette 
ircraion  s>riaque,  aujourdlmi  complèlemcnl  mconnuc,  le  Mti- 
moire  *tiKtort/juc  dr  M.  de  Sacy  sur  W  Itvre  de  OtUla  ci  IHmtta, 
p.  3j. 

*  Mlrettre  d** ^^' ■  ^-  -  -■  "  rjtralts  du  maHUicrltit.  I-  IX» 
p.  ilH^^laFh'  I  *i^  (  fn  trnt'li4t  icm,  p.  i  ) 
Celle  fcniofi,  i^-  :  -.  .^^ir  eue  entre  Ua  main«.  pt- 
r«A  Mjourdlmi  perdue.  On  n'en  eonnatt  juiiiui  preirni  «pj  un 
rrapuMil  ««*£  cottfUleralile  qui  Ta  il  parlie  de  laneien  fondai 
Ii4èreu  de  la  bii^tiotliiqtui  du  wJ,  »ouf  le  n^'  &io,  et  dont  II.  de 
ftiCi  •  donne  raiiâl}»!  dam  la  roltecUan  qur  je  vieo«  de  cUer. 

nofBt  de  Cattta  et  de  Dimna  ont  été  eonservet  éwt  cette 
on  bàbnique,  maia  Ir  nom  de  Btdpai  a  disparu  pour  faire 
I  oeiui  de  Se$ttia/wf, 

*  &Uvea4rc  d«  Sac  j,  :fottce*  ai  êxtraiti  de*  maumcriu,  t.  IX, 
p,  4ti. 

*  lfir€Ci»HiÊm  IHenoMi  viim  âêu  ponlrùiœ  aniiqmnm  Aft- 
t^nUmm^  petit  i»-raltofotbi<tiie,  avee  Ofurvf  eti  hokw,  umM9 
ni  Heu  iflaipreifioo,  mait  r«ptKir«e  â  l'an  i  iip.  Ce  titre  «fl  de 
li  ^bii  cr*»de  ftrvi«. 

*MQtie€ê  et  tsttiatt  âii  wttmmcuti,  u  \\,  p.  308, 
'  *  V^ret  pour  plui  à9  éèÊt/ài  tur  cette  veraion  «te  Jean  de 
cj^cnie  fouvriit  toiîtiiS*  Kaffli  $m  hê  féUêê  énâ^mnêt  ai  mr 

p.  ttT  ei  s». 


^j 


La  version  bline  de  Jean  de  tjqiuuc,  de  même  que  le 
texte  hébreu,  oiïre  une  singularité  eu  apparence  indif- 
férente, mais  qui  mérite  d'être  remarrpiée,  c'est  que  le 
nom  de  Ùidpaî  s'y  trouve  remplacé  pnr  celui  de  Sen- 
dahar^  ce  qui  a  donné  lieu  de  confondre  le  Livre  de 
Calila  et  Dimtm  avec  le  Lirrc  de  Sendahad  »  qui 
en  est  fort  différent.  M,  de  Sacy  pense  que  a*  chan- 
gemeoi  est  dû  à  uue  erreur  de  copiste.  Les  deux  noms 
de  Bidpai  et  de  Sendahar  s'écrivant  en  hébreu  avec 
des  lettres  qui  offrent  quelque  ressemblance ,  les  co- 
pistes ont  pu  en  effet  substituer  au  nom  de  Bidpat 
celui  de  Sendahar,  et  irnutaol  plus  facilement  que  ce 
dernier  nom  leur  était  connu  par  le  roman  hébreu 
intitulé  Parahotes  de  .Se mf a ôar  V  Peut-être  aussi 
celte  sultsliUJlion  a-t-elle  été  faite  k  dessein*? 

Parmi  les  versions  du  livre  de  Jean  de  Capoue»  en 
langue  européenne,  je  remarque  d'abord  une  ancienne 
traduction  allemande  intitulée  Exemples  des  Sa- 
ges de  race  en  race,  ou  Livre  de  la  sagesse^.  Elle 
e5t  attribuée  au  duc  de  Wurtemberg,  Eberbard  l"  *  ; 
Riais  selon  toute  .ipp.irence  elle  a  été  faite  par  Tor- 
dre de  ce  prince,  et  tout  porte  à  croire  qu'elle  dérîvi» 
du  Directoiium  humanœ  vitœ  de  Jean  deCapoue*". 
C*est  encore  h  cette  source  qu'a  été  puisé  le  livre  es- 
pagnol intitulé  Becueil  d'ejcemples  contre  les  trom- 
peries  et  les  péri  h  du  monde*. 

Celte  dernière  versi on  n'est  probal dément  pas  la 
seule  qui  ait  été  composée  en  espagnol.  L'existence 
d'ime  autre  Irndmtion  castillane  plus  finctenne,  tra- 
duclion  faite  sur  une  version  blioe  antérieure  À  celle 
de  Jean  de  Cipoue ,  et  com|vos<"e  sur  le  texte  aial>e , 
a  été  signalée  p;ir  le  P.  Sarmienio,  dans  ses  Alémoi- 
re$  pour  servir  à  Vhiêtoire  de  la  poésie  et  des 
poètes  e^pagnah^,  et  p-ir  don  ïtodriguez  de  Cisiro, 
qui,  dans  le  premier  iome  de  sa  Bihliothèque  espn^ 
gnole  * ,  en  indique  un  manuscrit  appartenant  il  U 
bililiolhèquc  de  rEs<^urial.  D'après  une  conjecture 
assez  plausible  du  P.  Sarmicnto  ,  celle  version  cas- 


'Silve»ire  de  Sacy,  ^ott€r%  a  ccrirakt  det  maniueeUSt^,  IX* 
p,  4e3.  <— ^  VoM'/  n  dei&tt*,  p.  tP4. 

'  Le  roman  des  l'aratMftcM  i/a  SeHéabùeélmilU&ù  enoMl  du 
raiiMn  lo(<l,  qui  |  a  mente  puiaé  deut  coalea  imertalét  pat 
lui  dana  ta  verttuii  lu^hraïque  du  Citlifa  et  Ùimtm ,  on  peui 
auppoier  qu'il  a  iubfUtue  4  bon  cfcleni  le  nom  Ût  Sendahar 
à  cHui  iW  tUttpnt. 

*  neih^Hile  (ter  llVlseii  fon  ffttehtfeht  tu  QUcMèthif  <Ht 
Dot  Budf  fier  WeUhen.  Lt  premt^re  édition  est  pana  date,  et  let 
bibliogmpbet  la  r«pportnit  I  Inn  f470.  Il  en  eit*te  qnalm 
auuei  du  quin^M^me  i*ec»e  ci  iroî*  du  ►riïieme, 

*  cjr  prince  mourut  k;  3  juin  iS3S,  après  un  règne  de  ptoa  df 
louante  an».  (Biographte  uuiiirmetU,  1.  IJ,  p.  îTl.) 

*  Silfcalre  de  Saey,  Noticcx  €i  txtmm  àt$  mammcritê  « 
t.  IX,  p.  441-44a. 

*  EsuivpttÊtiù  COU  ira  tùi  tnqana*  y  peUgm^  àfl  mundù,  La 
preoilèro  édilliMi  de  ce  Hvre  a  éié  îêiu-  à  Ruriços  en  14P«^  in- 
folio,  pat  tiaeitre  radnque  Alcman  de  tiasiica*  On  en  i  algnalè 
iroif  autre*. 

'  vojef  IM  n^tku  et  Êitmtit  de$  wonustritf,  t  IX,  p.  4)1. 
'tuMiuteta  €spmoêa.  mttêm,  itm,  In-fol,  1.  w,  p  m 
et  OU, 
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NOTICE 


lillane  aurait  été  composée  en  1251  par  Tordre  de 
rîDÛiDt  Alphonse,  depuis  Alphonse  X ,  surnommé  le 
Sage.  Cette  traduction  castillane  qui  n*a  pas  été  im- 
primée, mais  dont  l'existence  est  si^samment  cons- 
tatée par  le  témoignage  du  P.  Sarmiento  et  de  Rodri- 
guez  de  Castro,  est  d'autant  plus  curieuse  qu'elle 
rérèlc  une  version  latine  composée  dès  la  première 
moitié  du  xiii*  siècle. 

11  y  a  quelque  apparence  que  ce  fut  cette  dernière 
version  castillane  qui ,  à  son  tour,  servit  de  modèle 
pour  la  composition  d'une  traduction  latine  dite  par 
l'ordre  de  Jeanne  de  Navarre,  femme  du  roi  Philippe- 
*e-Bel.  Au  commencement  du  xiv«  siècle,  cette  prin- 
cesse chargea  un  savant  médecin ,  nommé  Raymond 
de  Béziers  (Baymiandui  de  Btieniâ),  de  traduire  en 
latin  un  manuscrit  espagnol'  qui  renfermait  une  ver- 
sion du  CaUla  et  Dimna.  Raymond  se  mit  à  l'ceu- 
yre  ;  il  n'acheva  son  travail  que  plusieure  années  après 
ia  mort  de  la  princesse  qui  le  lui  avait  commandé ,  el 
il  eut  l'honneur  de  présenter  son  livre  au  roi  en  1818, 
aux  fêtes  de  la  Pentecôte.  Un  des  deux  manuscrits 
4e  cet  ouvrage,  appartenant  à  la  hihliothèque  du  roi , 
esisans  doute  celui  qui  fut  offert  à  Philippe-I&-Bel, 
comme  en  font  foi  la  .beauté  de  l'écriture  el  des  or- 
nemens  et  plusieura  miniatures  renfermant  des  por- 
traits du  roi  et  des  princes  de  sa  femille  '. 

Une  traduction  en  langue  vulgaire,  composée  pro- 
bablement sur  la  version  latine  de  Raymond  de  Ré- 
»ers,  disait  partie  de  la  LihrtUrie  du  roi  Charles  V, 
ainsi  que  le  prouve  rinventairè  de  Gilles  Mallel'; 
mais  ce  manuscrit  est  malheureusement  du  nombre  de 
ceux  qui  se  sont  perdus.  Quant  aux  deux  ouvrages 
que  Gabriel  CoUier  et  Pierre  de  LaRivey*  publièrent, 
le  premier  en  1566",  le  second  en  1679%  ils  étaient 
traduits  de  deux   imitations  libres  du  Calila  el 


^  Vojei  dans  les  IH^Oeet  et  extnùu  des  numiucriu  (  t.  X, 
IH  partie  «  p.  S  el  auir.  )  la  soUce  de  l'oarrage  de  lUj- 
moiid ,  par  M.  Silfettre  de  Sacy. 

*Cc  manuacril,  qnieat  intitMlé  Uber  de  Dina  et  Kaiita,  porto 
le  ii«  8M4. 

'  Inventaire  de  la  KbHotkèque  de  CkaHti  F ,  ehambre 
baaie,  s»  159,  maoa^crit  de  la  UbHoUièqiieda  roi,  no  8364. 

*  La  Rivey  est  beaucoup  plu  eonnu  coniiie  auteor  drama- 
tique, el  son  Ui6itre  et!  eucore  aiiJourdlMii  recberdiè  dea  cu- 
rieux. (  Vof  ei  YBUtoire  de  ia  PoéiU  (trançaUe  au  seiMiéme 
tUcle,  par  M.  SaiDle-Bcure.  )  On  doit  auaii  à  Ia  Rirej  la  tra- 
duction det  Faeétieuiee  Kuiu  de  Siraparole. 

■  PiaUant  et  fàeétietuc  DUcowt  sur  iet  antmaax,  Lyon , 
1S56,  in-i«.  Cet  ouvrage  eat  la  traduction  de  celui  de  Fi- 
reniuola,  qui  est  intitulé  La  prima  vetie  de  DUcorsi  deçÙ 
amimaii,  el  qui  ae  trouTc  à  la  tête  du  recueil  imprimé  aoua  le 
litre  de  Proje  di  M.  Agnolo  Firenimla  Fiorentlno.  In  Florenia, 
1S4S,  in-S». 

*  Deux  twres  de  FUotofie  fabaUute  :  le  prewfêer  prtnt  dee 
dàecoarê  de  M,  Ange  Ftrenxaola,  FlorentUt..,  le  eecond,  ex- 
ifaàct  de»  traietet  de  Sandebar^  Indien ,  pkUaeophe  moroL..^ 
jMf  Pierre  de  La  Uv«ir,  Ctempeneia.  Lyon,  i»7»,  in-i«.  La 
•econde  partie  de  rouvrage  de  La  lli?ey  eat  exUnite  de  celui  de 
Déni,  qui  a  p«Hir  Utra  In  FUoêoUa  marak  det  Doni  imita  da 
metdmtieki  Jiertttort,  Venetia,  i  su,  kH«.  Voyei  pour  ploa  de 
dHeik  rc  %êgà  #«r  Ut  FaMet  Indiennes,  p .  6t  el  69. 


Dimna  ayant  pour  type  la  version  latine  de  Jean  dt 
Capoue  et  composées  par  Ange  Firenzuolaet  le  Doni, 
auteurs  florentins  du  xvr  siècle. 

Cest  en  1644,  pour  la  première  fols,  que  paml  une 
version  française  des  Apologuee  de  Bidptfi ,  fiate  di- 
rectement d'après  une  langue  orientale.  Le  Litre  des 
Lumières  de  David  Sahid  '  est  la  traduction  des  qua- 
tre première  livres  de  l'^^tMoart  SokœiH  (  Lumières 
canopiques) ,  c'est-ânlire  de  la  version  persane  du  lÀ- 
tre  de  Calila  et  Dimnà  *,  et  cet  ouvrage  doit  être  si- 
gnalé parce  qu'il  a  fourni  à  La  Fontaine  '  plusieure  de 
ses  belles  fables.  Plus  de  vingt  ans  apr^  en  i66e, 
le  P.  Poussines,  savant  jésuite,  donna ,  sous  le  litre 
&Eœemples  de  là  sagesse  des  anciens  Indiem*, 
une  traduction  latine  du  Calila  et  Dimna ,  composée 
sur  la  version  grecque  de  Siméon  Seth.  Le  grand  vo- 
lume in-folio  qui  recèle  ce  travail  n'a  point  échappé  à 
la  curiosité  du  bon  La  Fontaine,  et  on  trouve  dans 
son  recueil  plusieura  febles  qu'il  n'a  pu  puiser  qu'à 
cette  source. 

La  version  de  rJSfomayotifi-fiameA*  que  le  célè- 
bre traducteur  des  Mille  et  une  Nuits  avait  eonipo- 
sée,  ne  parut  qu'après  sa  mort*,  et  ce  ne  Ait  que  long- 
temps après  que  Gardonne  '  la  compléta. 

Enfin  la  série  des  traductions  du  livre  de  CaHla  H 
Dimna  en  langues  européennes  est  close  par  une 


■  Livff  des  LumUret,  oa  la  Conduite  det  rois,  eompoeé  par 
le  taqe  Pllpay,  indien;  traduit  en  fiançait  par  Darid  Sakid, 
iTltpalum ,  ville  capitale  de  la  Perte.  A  Paria,  claet  Siméon 
Pigel,  1644,  peth  in-8o.  M.  de  Sacy  (Ifoticet  et  exiralude* 
mtmuÈcHtt,  t.  IX,  p.  430  )  penae  que  rorienlallsie  Gaulmin  a 
en  beaucoup  de  part  à  ceUe  publication. 

L'oumge  de  Darid  Sahid  ou  de  Gaulmin  a  été  réimprimé  8 
Paria,  aans  nom  d'auteur,  en  I698,  soui  le  titre  niivanC  ;  Le» 
Fablet  de  Pllpœj,  philotophe  Indien,  ou  la  ConduUe  du  roit. 

*  Voyei  ci-dessus,  p.  S70.  |r«  colonne. 

■  Les  ail  premiers  lirres  des  Fablet  de  La  Fontaine,  dont  fa 
première  édiUon  est  de  1 668,  ne  renferment  anenae  bWe 
orientale;  c'est  dans  les  cinq  noureaui  lirres  de  FaMea,  pu- 
bliés pour  fa  première  fois  en  1678  et  1679,  que  ae  troofcal  les 
imitations  de  Bidpar. 

*  Spécimen  Saplenilœ  Indorum  veterum.  Cotte  vertioB  laUne 
est  mise  en  appendice  à  fa  auite  du  premier  rolnme  de  riTit- 
toire  grecque  de  Michel  Pakologue,  par  Georges  Paefaymèrr. 
Home,  9  roi.  in-folio. 

*  Voyei  ci-dessus,  p.  S70,  2*  colonne. 

'  Let  Contet  et  Fablet  indiennet  de  Udpal  et  êe  tokmatty 
traduitet  d^âtk-TcheUH-BenSaleh ,  auteur  turc,  eemrre  pot* 
ihame,  par  M.  Galland.  Paris,  1724, 2  roi.  in-iS. 

Le  travail  de  GaUand  a  été  reproduit  avec  qaclqiiea  altéra- 
lions  dana  un  Nrre  imprimé  à  Hambourg,  en  iTsn,  et  intiCiilé 
Fablet  poUtiquet  et  moralet  de  Bidpoil,  phlUttophe  Indien,  ou 
la  ConduUe  det  grande  et  det  petite,  revuet,  corrlçéêt  et  oa^ 
mentéet  par  Churlet  Mouton,  tccreiaire  etmeUrtdeUtngmde 
laeourdeS.  A.  S.  et  S.  monteigneur  Févégne  de  Inbeek,  dm 
de  SUtvIg-Bolttein,  etc.  Quoique  ce  titre  soit  edui  d'une  des 
réimpressions  du  Livre  det  Lumiéret,  M.  de  Sacy,  qui  a  eia> 
miné  l'ouTrage,  a  reconnu  que  c'est  fa  traduetioa  de  GaBam 
et  non  celle  de  ^id  Sabid  que  Charles  Mouton  a  reprodnilc 
(  Kotèeee  et  extraitt  det  uumutcrltt,  t.  X,  p.  ne.  ) 

'  Carnet  et  Fablet  Indiennet  de  mdpàt  et  Lokumm,  i 
camtmencé  par  $tu  M.  CaOand,  continué  et  nm  par  M, 
donne.  Parfais  1778,  i  toI.  in-12. 


STR  LES  FABLES  DE  BIDPAL 

vfrifon  Jioglaisc*  et  pârdeux  vciaions  aïleniandes 
composées  sur  redit  ion  da  Icxlc  arabe  que  M.  de  Sac  y 
a  publiée  en  1 8 1 C  »  édition  f|ui  esl  précédée  de  l'excel- 
knt  mémoire  liîslorique  que  j'ai  eu  souvent  occasion 
de  citer 

L'étutlo  dcspi^ducUons  de  h  liltérature  indienne  ne 
date ,  comme  on  sait ,  que  des  dernières  années  du 
xvnr  siècle,  el  ce  n'est  même  que  depuis  vingt  ans 
que  cette  élude  a  fait  de  véritables  progrès  eu  Euro|K'. 
Jusqu'au  moment  oi*  Ton  ii  eomnicnoc  à  exploiter 
cette  mine  si  rirbe  cl  trop  long-temps  ignorée,  l*origi- 
oal  iudien  du  recueil  attribué  àBid(Kiï,celuid*après  le- 
quel le  médoein  lïarzouyeh  avait  composé  le  livre  in* 
iitulé  por  lui  Calila  et  Dimna^  est  reslé  enfoui  dans 
rfnde  ,  et  Ton  auniil  pu  douler  de  raulbeuiicilé  du 
réiNt  (pli  aUribuait  aux  fudiens  l'invention  de  ce  livre 
ti  des  détails  offerts  par  le  livre  même  n'avaient  ôlé 
toute  int cri ilude  il  cet  égard.*  Aujourd'hui  le  doute 
u'esl  plus  possible  et  les  travaux  de  I  illustre  Cole- 
liruokc  cl  du  savant  M.  Wilson  perniettont  de  corn- 
phler  rbisloirc  de  cet  ouvrage  célèbre.  L'original  in- 
dien du  Litre  de  Calila  et  Dimna,  ou  des  fables  de 
lîidpaï,  est  écrit  en  langue  sanscrite  etinlitulé  PatU^ 
rha-tantra  (les  cinq  sections),  ou  Pantchopà- 
kh^na*  { les  cinq  collections  de  contes  ).  U  rédac« 
liou  actuelle  de  ce  livre  n'est  probalilemenl  pas  Irès- 
aiiiéricure  h  l'époque  où  CbosroèsNouschirvtin  envoya 
dans  l'Inde  le  niéderin  Harzouyeh  pour  qu'il  se  pro- 
curât ce  rélêhre  Itviïté  de  morale  et  de  politique  V  Jus- 
i|U*à  présent  il  n'a  été  ni  publié  en  sanscrit  ni  com- 
plileinent  traduit  dans  une  langue  européenne.  Seu- 
icnient  le  savant  indianiste  Wilson  en  a  donné  une 
Aualysc  avec  quelques  eiLrails  dans  le  prenjier  volume 
des  TratuaclioM  de  ta  société  asiatique  de  Lon- 
dres ,  cl  M.  l'abbé  Dubois  en  a  public  à  Paris  ,  eo 
l«2G,  une  tniduriicin  très-libre  lom posée  d'aprîs 
trois  versions  njipartcnant  aux  langues  vulgaires  de  la 
|ii^:^u*il<;  de  l'Inde  ^ 


>  kahta  md  mmna  or  $he  ft^^t  ûf  Md^.  tm^loied  ptûm 
J^araHc  h  <*«  rev  WUidham  HnauMuiL  QntoTÛ ^  1119, 

•  '  '  '  *  yfcMùire  kixtûnqita,  p»  SrT  ;  —  JfotUeê  ei 
«•1/  jji,  l.  X,  p.  îs*,  I"  partie. 

.,  .,^^^^ui  of  thê  Pûncha-iantm  tttMUmudwttk 
oml  traMêiatip»4  ùff  Morae^  JToipmhi  WÈUon.  (  Tfon- 
i  efikt  fo^t  Âtkitàc  iitcitt^  QfOeat-BrtiàtM  mnd  in- 
tmé^vùLl'^.  Londoi),  tltk?,  lfi-4'<.) 

•  Vojw  fÊAaoi  iup  le§  fa^iti  imliatHet.  Piria,  TecheoeT» 
ISM,  l»^i«,  ^  91^  —  et  te  prvrotor  volunio  dra  Tftmtaetiim$ 
44  la  Soi^té  amiêqus  4c  UmdrtM,  p>  les. 

•  Lu  PfmteiUHamm  ^  ou  kê  cinq  Rutes,  fiUtles  du  imuttc 
VkkitPtHkrma;  Jhfcmure»  d*  l*nmmaHa  tt  autrei  contes ,  k 
mm  tPùtfirir  poir  la  frtmkén  (mtêwfht  wiçiHWtJt  màiem, 
par  M.  s^A.  ùttbôi*,  tk4€iHmt  9Mmim«*rt  dtm»  k  Meu- 
i«r, «te.  firïi,  is-ït  <*»>«* 

•  Li0  ciMiki  qii  uint,  i,\ki  V,  t'al)h<  Duholi  ilAni  <i.i 
ttrébce.  ê  èlA  e  V  ^4»  top  kl  tUïïrrtmtn ,  écrltct  l'une 
tA  ummil,  t*aiilrr  m  tf-iougou  ft  la  tm4*t^mr»  en  canaita,  fonu 
le  Uir«  ilfl  l\j««/rliit-iâriiirtf,  qui  ^i-^n^fir  le*  cinq  nuri .  ^ûu« 
V***  tiré  de  cet  ourrafo  tout  lêi  apcMuf  uet  t]ui  t>«u?(*8t  intr 


Le  Pantcha-tantra  a  élc  plusieun  fois  imité  «u 
abrégé  dans  son  pays  natal ,  et  il  n*est  peut-être  pas 
un  seul  des  idion>cs  vulgaii  es  de  Tinde  qui  n*eii  pos- 
sède une  traduction  plus  ou  moins  exacte.  On  en  i« 
cité  deux  imitations  en  sanscrit  même.  L'une  est  in- 
titulée Kalhâmrita'nidhi\o\i  trésor  de  VAmitrm- 
sic  dfs  contes  ;  l'aulre,  beaucoup  plus  célèbre  et  bien 
ph4S  répandue,  a  pour  titre  llifopadésa^im histf ac- 
tion êatutaire.  Le  texte  de  ce  dernier  ouvrage  a  déjà 
été  imprimé  trois  fuis";  cl  la  dernière  édition ,  duc 
aux  soiusde  MM.  deScblcgel  etLassen^nc  laisse  rien 
h  délirer*.  Deux  savans  indianistes,  Cbarles  Wd- 
kins  *  et  William  Jones  ',  ont  public  cbacun  une  Ira- 
duction  anglaise  de  V//i(opadef(it  et  M,  de  Sebtegel 
en  promet  une  que  l'on  auendavee  impatience.  L'//i- 
topadésa  ^  a  été  traduit  du  sanscrit  eu  persan  el  du 
(HTsan  en  bmdoustani. 

Après  avoir  énuméré  les  dilTércnles  iraduclions  ou 
imilalions  de  Toriginal  des  WMcs  de  Bidpai  \  c'est-à- 
dire  du  Pantcha-tanira ,  tant  en  langue  urietiialc 
fju'cu  langue  curo|iéenne  ,  je  crois  à  propos  do  don- 
ner  uu  couri  précis  de  ce  livre ,  afin  que  Ton  pui>.?»e 
nueux  comprendre,  en  lisant  la  iraducliou  de  iiaibnd 
et  de  Gard  on  ne  »  les  niodifica  lions  que  le  livre  original 
a  subies  en  passant  dans  les  diverses  langues  de  l'O- 
rient. 

Le  Pantcha-tanira^  ainsi  que  l'indique  son  liiic  , 
esl  divisé  en  cinq  sections  précédées  d'une  inlrodui:- 
lion  qui  étaldil  un  lien  entre  les  cinq  parties  de  Tou- 
mgù.  Chaque  Rx^Unn  se  lompose  d'un  iit»oli»gue 
principal,  dans  lequel  sont  encadrés  d'autres  apolo- 
gue:î  récilé-s  a  Tappui  d*unc  moralité  par  ie^  |»eison- 


roner  un  lecteur  curopi'rn,  f  i  noii«  en  iif(tn»  otatt  plujtirurt 
ralre*  dkml  le  tens  h  Li  momte  ne  pottvatcnt  6Ur  cuirndui 
que  pêr  le  tréf-pcUL  nombre  fie  peraontic^  icnèrm  ilaiii  li* 
usages  el  le*  couiumes  Indlcimet  «ixquHlot  cet  Cibifff  font 
«Duaioa,  •  (  t*.  vrtj.  ) 

La  tmducUon  du  Pamchii-tmiri  |>«r  M.  Dllbolt  diflire  c#* 
icnUeHpment  de  r4nal}»e  dcJU.  VVîlioo, 

*  Ciil«l»roolr,  TmnttatktM  ofthe  rotfat  askitk  wcicfir,  t.  f^ 
p.  200. 

■Li  première  ^•dition,  pubtU'c  à  Sîrtittpour  en  i»oi  par  Ca- 
ref  f  eit  Irc^t-fauilvc  et  ne  «c  rccc^nnmatide  que  par  tiur  p? «.»• 
ftri» «le  ColcUrooke.  La  ircomlr,  qui  a  paru  à  LcHHJrvi  cil  18 lo, 
n^itpiii iiofni  Inconvcie que  Inuirr. 

'  aueptidesait  id  m  tmuiuti0  tntut  rU.  TtJUÊm  eodU. 
ma.  eûtlnu  rectuêimvHi..*  A.  C*^  û  Sihk^et  ei  Ol.  Loêten 
bofin»  a«l  llhenuiD,  it39»  i«v4«. 

*  The  Htetopiden  of  l'eenhnont^'mnn,..  fr.m^nittS  ffttm 
att  ancieni  mwmcript  m  the  tjtukrtet  tmguiqe  wUh  cipttp 
nittory  tiùi€M  bu  Ch»rtvs  Witk:nfr  naUi.  ITBT,  In-S*. 

*  Uitopadew <tf  yi*hm-i rntt  h  yWorU of  iirWUtiam/omi. 
LoridoD,  ild».  in-4»»  vol.  VI  \ 

*  \njtM  pour  pluj  de  dètiilt  »ur  Cet  ouvnge  TSHm  $»  tu 
Fotks  indiennes,  p^  U  et  TS. 

*  L'origjfiA  dtt  Qom  de  mdped  eai  fart  ot>«eurc.  Sultiiu 
^bfiullïif t,  fA  nom  tï^int  médecin  ctmpmtMtnnf  ;  on  Ta  np- 
(irochi^  eji  ronf^quenee  du  mr»l  «ansf  rtt  iwtitttja^  qu}  akfiitDr 
médecin,  n  irroU  «tiêorc  powilile  qu'il  dérivât  «Je  rtibj/Aivfitui 
smt  d«  ta  fckHKT.  ou  ûûvs4ap4,litctc\iTdii  ViSIâp  mala  U*iit 
icb  Cil  fûrt  dnmem  (Vojft  Mocbocl ,  fm-he,  du  tckinfi 
f/^'ci.  p.  u^titt.) 
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NOTICE 


\  de  la  ûdile  principale  et  semés  de  vers  seulen- 

Hms  l'introducUoo*,  Amara-sacU  ,  roi  de  Mihita* 
repya  (Mclilipaar),  ville  de  l'Iade  méridkKiale,  ayànl 
trois  fUs  éBalaiiMnt  dépourvus  de  savoir  et  de  lèlo 
pour  l'étude ,  convoque  ses  conseillers,  leur  expose 
ta  mquiéludeB  que  foutnaltreeki  lui  Tignoranoe  el 
rinapplioatîoa  de  ses  enfaos  et  leur  demande  le 
moyen  de  tirerta  jeunes  princes  de  cette  mauvaise 
vole.  Un  des  eouseillers  lui  bit  l'éloge  du  profond  sa* 
voir  du  brafaltoàne  Vlobnott-sarma  et  rengage  à  con- 
fier h  oe  savant  bolkime  l'éducation  des  jeunes  prin- 
ces. Le  roi  mande  Vichnou-sarma,  qui  promet  d'ap- 
pftttdre  en  six  mois  aux  fils  de  son  souveraiu  la  mo- 
rale et  la  polititie  (  mU-9d$trû). 

Lé  docle  brahmane,  prenant  sous  sa  direclien  les 
jeunes  princes  ,  compose  pour  leur  usage  les  cinq 
diipltres  du  PmfHehthUtmtra.  Par  la  lecture  de  cet 
ouvrage ,  ta  fimdlés  intellectuelta  de  ses  jeunes  élè- 
ves s'étani  développées  h  un  haut  degré  en  six  mois, 
le  Pmtaehù4amtra  acquit  dans  le  monde  une  grande 


Le  premier  et  le  plus  étendu  des  cinq  chapilres  du 
Kvte  sanscrit  est  IntHulé  MUra^h^Ui,  ou  te  Rup- 
tmredê  l'amitié^  et  répond  au  cinquième  chapitre  du 
Calila  et  Dimna.  U  a  pour  but  de  mettre  en  garde 
ta  rois  oontre  ta  artifices  et  les  manœuvres  perfides 
que  des  fourbes  adroits  emploient  pour  parvenir  à  se- 
mer la  division  entre  un  prince  et  ses  amis  les  plus 
dévoués.  Les  personnages  de  l'apologue  principal 
sont  le  roi  lion  Fingalaea ,  le  taureau  Sandjitxica , 
son  confident ,  et  deux  chacals  courtisans  du  lion 
nommés  Carataea  et  Damanaea,  et  dont  ta  noms 
ont  été  altérés  dans  la  version  arabe  en  ceux  de  Cor 
Ma  et  Dimna.  Jaloux  de  la  fiiveur  de  Sandjivaca, 
ces  deux  chacals  réussissent ,  par  leurs  rapports  ca- 
lomnieux ,  Il  persuader  au  lion  que  le  taureau  cons- 
fkre  oontre  lui ,  et  au  taureau  que  le  lion  en  veut  à  sa 
vie.  La  mort  du  malheureux  frvori,  tué  par  son  maî- 
tre, est  la  cons^uencc  de  cette  trahison. 

Les  contes  ou  apologues  encadrés  dans  ce  |)ctit 
drame  sont  au  nombre  de  vingt-six*,  dont  un  grand 
liofflbre  ont  passé  dans  le  CaHia  M  Diwma,  ainsi 
qu'on  le  verra  par  ta  notes  jointes  à  la  traduction  des 
Fabta  de  Bid|Mî  par  Galland  et  Cardonne  *. 


'  WiliOD,  AnaltM  dm  Ptmiclia'Umtra,  (  Trmuaeiions  de  la 
ioçèiié oMkuiqm  d€  Hmdm^  1. 1«,  p.  iM  et  iss.  ) 

*  O^ttt  latrodseUQa  ■€  te  Iroinre  pudmt  le  CaliAi  eiMMAo  ; 
deyeMreiHrfacéepirinrécildeUDiteion  de  Banouyeli 
dMi  rMe,  ea  ^oêle  do  UpTf  d<  CoA/a  ei  MMna,  par  DM  dii- 
tmtMÊUm  d'Abdallah  aw  et  Hm  et  par  me  bialoire  de  Bar- 
aoayeh  auriboée  à  Bomtjaihr,  nUatre  de  HoaacbirvaB.  Cea 
irola  ehapHrea  aoai  es  oiOre  préoédèa  d'usé  iou^uctu»  coa- 
r  phia  BM4efBe.  J'en  donnerai  plus  loin  UB 


'  Tona  fef  manuacrils  ne  donncnl  pas  eiaclcmcni  le  rn^nc 
*  On  Uewerâ  parai  les  conies  choitu,  placés  i  te  suite  du 


Le  second  chapitre  du  Panîcha  -  taiilra ,  ioiHulé 
Mitror^dpti,' ou  VAcqmHHon  du  amU^  répomà 
au  septième  chapitre  du  Cmlila  et  Dimim  arabo ,  et 
au  troisième  de  la  version  persane  et  de  la  venta 
turque.  L'objet  de  ce  chapitre  est  de  démontrer  ta 
avantages  de  l'association  et  de  foire  voir  que  ta  êtres 
foibta  doivent  s'unir  entre  eux  par  ta  Heat  dTnne 
amitié  sincère  et  s'entr'aider  dans  ta  draonslinees 
diflBdta.  Les  personnages  du  récit  priiicipil  sont  un 
rat ,  une  corneille,  une  ganlle  et  une  tortoe^qv*  en 
se  prêtant  un  mutuel  secours ,  parviennent  à  te  ttar 
d'alfoire.  La  foblede  La  Fontaine  intltnta  U  Cor- 
beau, ta  GaxeHe,  la  Tùtiueetie  Bai*  n'eetiiAre 
chose  qu'une  imitation  abrégée  de  ce  chaidlre,  com- 
posée d'après  le  L(tr$  ieê  Lumiérei  de  David  Sahid, 
et  dont  les  fobta  accessoires  ont  été  élagtéss.  Ge  se- 
cond chapitre,  moms  étendu  que  le  premta,  ne  oon- 
tient  que  huit  fobta  dans  l'original  sanserit.  La  pre- 
mière des  folto  de  ce  chapitre  du  PêmkhthUmtra 
est  celle  d'un  oiseau  à  deux  becs,  dont  Tun  jjdoux  de 
Tautrc,  qui  refuse  de  parUger  avec  hri  du  nectar, 
avale  du  poison  et  foit  périr  l'oiseau*.  L'«pologoe, 
bta  anciennement  connu ,  intitulé  ta  M§mère$  et 
VEelomae  offre  quelque  ressembfonce  avec  cette 
foiae.  1^  dernière,  ceHe  de  l'Éiéphani  âéUtréée 
ses  lieni  par  nn  rat\  est  peut-^tre  le  type  de  l'apo- 
logue ésopiqiie  du  Bat  et  du  Lion  *. 

1^  troisième  chapitre  du  Panteka^tantra  est  in- 
titulé Xàkotoûkika,  ou  F  Inimitié  des  Carbeemx 
et  des  Hiboux.  Il  correspond  au  huitième  chapitre 
du  Calita  et  Dimna  aralie,  et  au  quatrième  de  b 
version  persane  d*Hosséin  Vaëz  et  de  la  versta  tur- 
que. \j^  but  moral  du  principal  apologue  est  de  foire 
connaître  le  danger  de  se  fier  h  des  inconnus  ou  k  des 
ennemis  qui  se  couvrent  du  masque  de  l'amitié.  Le 
roi  des  corticaux ,  jaloux  de  cdui  des  hiboux ,  forme 
le  projet  de  détruire  ses  ennemis,  et,  pour  y  réussir 
plus  sûrement,  il  charge  un  de  ses  conseillers  inti- 
mes de  s'introduire  |Kirmi  les  hil)oux.  Le  corbeau  y 
liarvient  au  moyen  «l'une  ruse  qui  rappcUc  l'histoire 
de  Zopyre.  1)é|>ouillc  de  ses  plumes ,  couvert  de  sauf;, 
il  est  trouvé  au  pied  d'un  arbre  par  des  hiboux  qui  le 
conduisent  k  leur  roi  ;  le  nouveau  venu  gagne  h  con- 
fiance du  roi  des  hiboux  en  dépit  des  eflbrts  de  ses 
ministres  ,el  il  fait  connaître  aux  corticaux  ta  moyens 
de  détruire  leurs  cnoeniis,  ((ui  finissent  par  être 
étoufles  dans  la  caverne  qui  leur  sert  de  demeure. 

Le  quatrième  chapitre  du  Pantcha-iantta  est  in- 
titulé Labdhapranasana,  ou  De  la  perle  des  choses 
acquises  t  et  correspond  au  neuvième  chapitre  du 
Cattia  et  Dimna  ^  où  les  douie  fobta  de  lorigiul 

recueil  de  Bidpti,  lot  plus  curieuses  dea  Cibles  du  fVwicfta 
tOHlra  <|ui  n*onl  poiul  passé  dans  lo  CaUia  ei  IMmHQ, 

'  Uv.  XII,  lab.  is. 

*Wiisoo,i«Na/yK<fifraM/cAa-fuM/fO,p. iTj.lrad  franc..!». 5' 

•  Uilson,  anal,  tue,  p.  iiî.-  PanUHa  laniia,  irad.  frviç. . 
p  12. 

*UlonUinc,1iT.  Il,  lab.  it. 
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iiulteti  &orit  iLkJyilcs  à  deux.  L'ii|ioiiiguc  pnoii|Ml , 
dunt  les  persil tm;igrs  mmiI  un  siii|;e  i*l  im  .iniin^il  jqu.i- 
lii|iic  ôilmleijv  iioriMrii'  makara,  «i  |k)iij  ulijel  itu 
promer  qu'tui  (htcÏ  &uincut  pur  uti|ii uJciice  un  fucn 
.kM|uis  avec  [min\  Viuim  tc^  dimzc  fnbli's  de  cct'IiA- 
pUa%  je  reiuarifuc  d'aLiuiil  nu  coulu  qui  ïmI  %uir  que 
les  tcmmcâ  indiennes ,  eu  dc|>it  de  l'espiTc  de  servh 
Mide  k  bqtiellc  les  condainue  le  [e^'islalcm  supièinc 
Manou  \  sont  hkii  souvent  les  m*iiirrsses  au  Jo^ii»  et 
SûuriH^UetU  leurs  iiuiis  h  leurs  c;j|»riiM!S,  Le  ministre 
Vararuulebi  soullVe  qu'on  lui  lai^e  la  tète  pourpbire 
.^  sa  femme;  son  ruy.d  nMÎtre  Nauda  laisse  la  !>ieuuc 
lut  tnctlre  une  Inidi'  dauà  h  bouche,  et  bâ  ccipricicubc 
ruoiijé ,  moulant  sur  mn  d(»s ,  le  forée  à  la  priMuener 
aîu^t  CQ  lieuaissaut  cuntme  uu  i.heval  * 

La  fable  qui  suit  rappelle  Tapotoguc  êsu|iiqui*  bien 
coDuu  de  l'Jne  vêtu  de  ta  pvau  du  Lwn^,  Uo 
blanelusseur,  propricUirc  d'un  4uc,  le  couvre  de  b 
peau  d*un  tigre  pour  eirraycr  ceux  quivjeuueiit  dan* 
soo  elianip  ;  mais  Tin e  se  Ualiit  t^r  sou  bramient  H 
il  est  battu  par  les  gens  du  Mlla^e*. 

Me  trouve  uo  rapport  fr<ip|>ai)t  enlie  Tapoio^Mie 
qut  vicia  a|irè>  t^lui-ei  et  la  fable  é^pique  iiïlitulee 
ia  Proie  et  l'Ombre.  Li  femme  d'uu  villageois  .ibau- 
iloDoe  mn  uian  pour  suivre  un  gataut  et  cmptirle 
;ivcc  elle  toiK  ce  qu  elle  possède.  Arrivée  au  passage 
«l'une  rivière,  elle  se  bisse  jicrsuader  de  c<^nricr  à 
Miu  amant  sou  avoir  cl  ^es  viqemcns  pour  les  (torUf 
de  Taulre  cikié ,  aprè^quoi  tl  \it'n<lra  la  cherelier.  Ix 
misérable  »  àu  beu  de  leuii^  i^i  promesse  ^  se  i^auve  en 
emportant  le  paquet,  et  la  pauvre  femme,  oinsi  akin- 
donnee^  voit  venir  un  diaeal  ayant  un  morceau  de 
vjaude  à  sa  gueule.  }jc  chacal,  a  perce  vaut  un  [Hiisson 
au  bord  de  Teau  »  dépose  ce  qu'il  tient  |>uur  s'em|»arer 
du  poisson  ;  mats  celte  nouvelle  proie  lui  trh;q>(K'  el 
iiu  vautour  emporte  k  morceau  de  viande.  La  mal- 
licuieuse  femme  ue  peut  pas  s^cmpOchcr  de  riie  de 
rei  a^xidcoi,  et  le  eliacal  lui  dit  :  **  Votre  conduite 
n*a  (las  vie  plus  sage  que  la  mienne ,  car  vous  {'tes  ici 
mie  sur  le  bord  de  Teau  „  cl  vous  n'avei  ni  nuan  ni 
j^,titt  *■ 

'  Vojei  Ici  Uth  dt  Mmou,  Hv,  tX/«l,  3  c(  3.  Ui  Antwn  qiit 

noun  di^toitcnl  U  *ic  iniérii^urv   uuui  uOTreul  no  Ui»kau  un 
I^  '>  avec  kM  prcscHptioti*  du  léfiiflAlcur. 

fue  *l**rifc  cHw»  qtM*  Cardonm*  â  publia 
<■'  ■    :  rmurt  orirnf©/*-  riiiriJ  ,  rï7«,  In-lî, 

I  tu  Viâir  mlt^  €t  briili,  «t  k*  Lai  d'A- 

ra       -   -.      :  ..,    .„  ...,  int!  origîtMt.  ^Va^ci  les  rahùiULr^iri' 
«tiiiii  |»v  Legriod  d  Aiufy,  t.  h',  p.  3T3  cl  ^si,  ^dtikMi  de 

•  u  Vmdalaef,  ir ,  il .  <-  Èâopt ,  édkioo  de  Corty ,  hHh  9&9 
|i.  ad». 

*WiUo«^4Ha/.«3cc,p.  III. 
lofiilMlrvdr 

I  ï'ttêCpf  rk  * 

MltqOBpÉUMlilMii 

W^  I  ^fiHifiif.  (YoTçi  s^mtim  fthtHf»vt*^  r<f*t*  fotwlit  làu, 


le  cinquième  et  denuui  i haftiirr&l tnliiuM  A^a- 
fêkvhiltt  '  hàrittva ,  ou  fa  L'anduite  inconsidérée, 

«l  a  pour  but  do  nn^nticr  le  dauber  de  la  prcnpiii'» 
t)on.  Il  coni!S(>ond  au  divièn»e  chapilre  du  halila  et 
/Mmfta  \  où  les  doujte  fables  de  Turiginal  se  li^Htvenl 
réduites  h  deu\. 

Ce  Uvre  rommciK'c  [W  une  Cable  dont  voici  le  prc- 
eii  el  à  luc|uclle  se  raltaclicnl  toutes  les  autres. 

Ln  banquier,  uormué  Mambliadi  a ,  maigre  ini  Imiuic 
comluilc  et  son  allentiou  à  s  acquitter  de  ses  devoirs 
religieux ,  perd  tout  ce  qu'il  [MK^êdait  par  un  reveis 
de  la  fortune  cl  |wcuil  la  rcsolulion  de  se  laisseï 
mouiir  de  fauu.  rcudaul  la  nuit,  le  dieu  de^  Ircsois 
lui  apparaît  sou<v  la  forme  d'uu  mendiant  de  l'ordre 
des  Djalnuê  lU  Tengagr  à  ne  |ms  se  dcfies|iercr  :  «  Tu 
àé  toujours  bomirë  h^  dieux  ,  lui  dit-il  «  cl  je  ne 
l'abandoiuicrai  pas  ;  demain  matin  jc  me  itréàcnteiai 
à  loi  de  nou\  eau  sous  le  costume  que  tu  vois;  prends 
nu  bàlon ,  frappe-moi  sur  la  léte  et  je  itio  cbiii|serai 
eu  un  iiiouceau  d'oi.  u 

Le  lendemain  malin,  le  banquier,  se  rap|>elanl  eellc 
appaïUiou,  arteud  inq^licnuiicnl  le  pers<uiuage  an- 
notice  par  son  rêve  ,  enfm  il  paiail ,  el  après  un  coup 
de  k-iton  duuné  par  Manibbadra,  le  mctidiaul  C6l 
change  eu  un  las  d'or,  lin  kirbier,  que  h  femme  du 
tianquicr  avait  fait  venir  pour  lui  faire  les  ongles  « 
ayant  tf»ul  lu,  s'imagine  >o[temeul  qu'il  siUtit  de 
frapper  sur  la  lu  te  d'un  mendia  ut  djaiua  |>oiii  obte- 
nir le  même  ^L■l^uha(.  Kit  ellt;t,  d  se  rend  au  couve-iil 
voisin  .attire  chez  lui  plusieurs  i\'ligieu\  sous  un  pré^ 
(exte  ,  et  lorsqu'ils  sont  arrivés  ,  il  b'ur  dcuine  a  lous 
de  grands  coujis  de  lullou  sur  la  tète;  [*lusieun>  tom- 
bent morts  sur  la  place ,  les  autres  êc  sauvent  eu  je- 
tant k^  biuls  cris  et  uo  arn^te  le  barbier ,  iiui  est 
condamné  k  Htc  pendu  *. 

Le  cinquième  chapilre  du  Pantchn-tantra  est 
le  dernier  deTourrage.  Le  brahmane  VÉchnou-saima 
demande  alors  aux  princes  ses  élèves  s*ds  sont  hul- 
fisamment  inslruiLs,''  L<*s  pnncciî  réf>ondent  qu'ils 
sont  imbtis  de  tous  les  devoirs  d'un  souverain  ,  et  le 
roi  y  charmé  de  l'inslruclion  acquise  |iar  ses  fds  (bns 
k  cours  de  six  mois,  eonddc  le  docte  brahmane  de 
biensetdeClveurs^ 


graeê  a  hUné  ,€<UtUn:,  r.Untth^-  li|U*rt?  iîanifl4%  p,».i 
La  mémo  remarque  t^Applii^ue  A  l«  r^blc  d<^  LoIpimî  iniiiiiiév 
lA  iMm  et  te  Milmt^  (l4i6/f  f  dt  tokmtm ,  tmrummnt  (r  Sage , 
tradiikgâ  de  l'urott  1*1»  If.  Morctsi,  —  rarit.  tmi,  In-ii, 
I».  Ut.  )  I.*tpolo|iUf*  du  chiini  qui  lActie  <•  proie  rit  rliè  coauno 
nemçki  4in«  li  viu  de  lijinott}ii)  du  Catih  et  nmtta  (  Êal> 
and  ÊHm„  p.  16.  ) 

*  Ho/,  und  mm.»  |i,  968  et  «Tl.  ^  fo^ift  «rarffenitM  ûv 
fitJîKit .  cil.  VI  t 

w iImmi,  ahqL  m^.^  p.  IM.  ^  PmttehO'timtttt , inducHoti 

fueçaiM.*,  p.  iiT.  —BemapÊikâ.r  ""      * "  '*  "  -rwo' 

q^ê,  p»  ^n  «kl  U  tridufltta  ftÊHy  f Ti> 

.1».  Jiiinuilji.ur    nu  iui  iti  Aam^km  ( i  uniU» 

M  d«  i4a«t  Miiv.  (  trofttr  11  I 
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Le  AnlcAo^foiil^ytiiiM  que  je  l'aid^à  (ait  ob- 
ecrver,  a  subi  de  grandes  modîGcatkNia  en  passant 
dans  lei  autres  idiomes  orieniaux.  La  Tersion  arabe 
intitulée  CaHla  ei  Dimma,  composée  ette-mème  sur 
ranciennc  Torsion  peUevie  de  Banouyefa ,  par  Ab- 
daUab-Ibn*Alroocofla,  oflire  plusieurs  chapitres  en* 
lièrement  étrangers  à  l'originid  sanscrit  et  sur  les- 
quels il  est  à  propos  de  donner  quelques  détails.  En 
tète  du  CaHlu  eiJDimna  se  trouve  une  introduction 
attribuée  à  un  personnage  appelé  Behnoud,  fils  do  Sah- 
wan  9  et  plus  connu  sous  le  nom  d'Ali ,  fils  d'Als- 
diah  Farezi.  M.  de  Saoy  ne  la  croit  pas  fMt  andenne» 
te  Ibndant  sur  ce  qu'elle  ne  se  trouve  ni  dans  la  ver- 
sion persane  de  Nasrallah ,  ni  dans  la  version  grec- 
que de  Siméon  Scth ,  ni  dans  la  traduction  bébrtiqne 
attribuée  au  rabbin  Joël  *.  Voiei  la  substance  de  cette 
introduction ,  d'après  la  traduction  abrégée  qu'en  a 
donnéeM.deSacy. 

Aleiandre,  après  avoir  soumis  les  rois  derOcd- 
dent ,  tourna  ses  armes  victorieuses  versFOrient.  H 
Irioo^pba  de  tous  les  souverains  de  la  Perse  et  des 
autres  contrées  qui  osèrent  kd  résister.  Itens. sa  mar- 
che pow  entrer  dans  l'empire  de  U  Chine,  il  fit  som- 
mer le  prince  qui  régnait  alors  sur  l'inde ,  et  qui  se 
nommait  Four,  de  reconnaître  son  autorité  et  de  hii 
ftire  hommage.  Four,  au  lieu  dHMIr,  se  prépara  à  h 
guerre  tt  prit  toules  les  mesures  propres  à  assurer 
iOtt  indépendance.  Alnandre ,  qui'n'avait  jusque-là 
éprouvé  que  de  fisfaies  résistances,  faistruit  des  pré- 
paratili  formidables  du  roi  de  finder,  craignit  de  reccr 


umifû  coffUMnést  4aM  riséqi  pêne  et  an  micri^  La  prtr 
mière ,  lMilul69  Kaikâmrtia'nidki  (Tr^  de  rambroiile  det 
e(mlat),Mi«Bdirégè  dus  feqnel  on  a  miTl  rorisfaial  pour  le 
récil  m  dlBiliMiiH  II  pèrtia  poéUqoe.  U  faeonde  hbflatfoa 
MMerile,  ceBo  q«i  a  poar  titre  aUopaiésa,  on  kutrudkm 
mbu^ift  a'èlpisiiç  bfaMoop  de  rorisiBal,  el,  deu  fert  de 
riaUxïdiajBikMi  MfttUùpadéêa  noat  appreuMni  qo^  ce  Uire 
eittiré  da  PmU^tHwura  H  demies  ovmigèf/Deiif  nntro- 
dfeelioa,  «■  roi  de  PiÛli|HWU« ,  ÎMMMBé  ëbadviiBa ,  IM^ 
de  nsBonoee  dq  •••  aii,  coaaele  fola  delev  liMnMtfiM  aq 
^■iMine  r^lu|oll^MrMa,  que  eouf  avoue  déjà  Ta  dau  le 
ftmidm  lawmi  ègnrBr  po«r  le  même  oaice,et  qal  Ikil  raceet- 
efveeMBli èee  éiètef  qoelré réeiti  torqmt  let  qiiitre  efaapi- 
liée  Ai  Bree  el  due  leiqaeli  ton  amenées  on  eeruin  nom- 
bre de  BMee.  U  premier  ehipiire,  lnaii||é.«llr«-laMa  (rao- 
qnMUot  dee  «mto ),  répond  m  second  du  Pmtcka-umêm  el 
a  de  mêsM  pour  bui  de  démontrer  les  afantaies  que  pro- 
cnra  fteeodatkNi  am  êtieefMUes;  le  seeond,  qui  a  pour 
litre  SDuHdMMàa  (U  Koplarede  ramiUé),  fcU  eonnallre, 
rnmmile  premier  ciMpiire  du  PsMfdho^aNiiv ,  le  danger  de 
praur  renVe  am  insinnatlons des  fourbes  qnl  eberelM«iâ 
semer  la  diseoide  entre  un  iirtnee  el  ses  meUeura  amis  ;  M 
troisième  ehepiln,  intUolé  rifraha  et  ajaot  pour  sqfèl  la 
gnerre  des  otes  et  des  peons ,  démontre,  de  méese  que  lé 
troisUiBe  diapitredn  Mnic*M4mlMi,  le  danger  de  ae  Sera  des 
IncoMins;  le  quatrième  chapitre,  intitulé  SamW(laPBii),  n^ 
deremmoB  avec  le  AmidIiHfmiira  que  qoelquee  Hbles.  On 
TOJtqnecetMrangumualdiiérenniiiHnmsntdeedugderbri^ 
ginel;  on  rsmarque  de  pini  dane  ririfepadésa  nn  eeilala  no» 
bre  de  AMes  qu'on  netrontopee  dans  le  Pmidm  ttmlm^  de 
mime  qaVenest  benneonp  de  eedamlir  ouvrage  qnl  ■'loni 
pobNpeesédaos  rittiopaiésa. 
t.Mff.«p.li. 


voir  dans  celle  occasion  quelque  échec  qui 
bgloire  de  ses  armes  ;  les  éléphans  des  Iwfieos  fan 
inspiraient  surtout  une  grande  crafaite.  H  résolut  d'a- 
vofa-  recours  à  la  ruse ,  et,  après  avob*  oonsullé  les 
astrologues  sur  le  choix  du  jour  le  plus  fitvorable  à 
Texécution  de  ses  desseins,  il  fit  fiiire,  par  les  plus  ha- 
biles ouvriers  qui  suivaient  son  armée,  des  figures 
creuses  de  chevaux  et  de  cavaliers  en  bronae,  i  fit 
remplir  l'intérieur  de  ces  figures  de  napbte  et  de  aou- 
fi«,  il  ordonna  qu^après  les  avoir  revêtues  de  har- 
nois  et  d'habits,  on  les  plaçât  sur  le  premier  rang  de 
son  armée,  et  qu^u  moment  d^engagèrle  combat,  on 
mit  le  feu  aux  matières  inflammables  qju'elles  conte- 
naient. Le  jour  choisi  pour  l'action  étant  arrivé, 
Alexandre  fil  fidre  une  nouvelle  sommalkm  an  rai 
indien.  CAvM  n'y  obéit  pas  phts  qu^  bpremière, 
et  les  deux  armées  s'ébranlèrent.  Four  avait  placéoBs 
éléphans  sur  la  première  ligne  ;  les  gens  d^Akundre, 
de  leur  côté,  firent  avancer  les  figures  de  bronp,  qui 
avaientétéchauiMes.Leséléphansne  les  eurent  pas 
plutôt  saisies  avec  leurs  trompes  que ,  ae  sentant 
brûler,  ilsjelèrent^  terre  ceux  qui  les  montaient 
tt  prirent  k  iUto,  fonknt  aux  pieds  et  écrasant  tous 
ceux  fiills  rencontraient.  Toute  rarmée  nidienne 
élMt  afaisi  culbutée  et  mise  en  déroute,  Alexandre 
appela  à  grands  cris  Four  i  un  combat  smguBer.  Le 
monarque  hidien  accepte  le  défi  et  se  présenle  i 
tôt  sur  le  champ  de  bataille.  Les  deux 
combattirent  une  grande  partie  du  jour ,  sans  que  h 
victoire  se  déclarât  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre. 
Alexandre  commençait  ^  désespérer  du  succès,  lors- 
que son  armée,  par  ses  ordres ,  pousse  un  grandcri. 
Le  roi  indien ,  croyant  que  ses  troupes  étaient  atta- 
quées inopinément  par  des  forces  ennemies  sorties 
d^une  embuscade,  se  retourna  pour  voir  ce  que Vê- 
tait, el  Alexandre,  profitant  de  cet  instant ,  hîi  porta 
un  coup  qui  le  précipita  de  son  cheval  ;  d'un  second 
coup  il  défendit  mort.  L'armée  indienne  recommença 
alors  le  combat,  bien  déterminée  à  périr  ;  cependant, 
vaincue  de  nouveau,  elle  céda  aux  promessesd'Alexan- 
dre.  Le  vainqueur,  après  avoir  mis  ordre  aux  afl^ares 
de  ce  pays  et  en  avoir  donné  le  gouvernement  à  un 
desesofflders,  qu'il  établit  roi  à  la  place  de  Four, 
quitu  rinde  pour  suivre  l'exécutiou  de  ces  projets. 
A  peine  se  fut-il  éloigné  que  les  Indiens  secouèrent 
le  joug  qu'il  leur  avoit  imposé  et  se  choirirent  pour 
souverain  un  homme  de  la  race  royale  nommé  Dabs- 
chelim. 

Lorsqqe  le  iK)Uveau  souverain  se  vit  aflbrmi  sur  le 
trône.  Il  exerça  sur  ses  sujeU  une  tyrannie  sans  bor- 
nes. 0  y  avait  alore  dans  celte  partie  de  l'Inde  un 
brahmane,  nommé  Bidpaï,  qui  jouissait  <f  une  grande 
réputation  de  aagesse  et  quédiaciin  consultait  dans 
lès  occssions  importantes.  (>  brahnane  cbèrâia  |tar 
ses  eonfék  k  ramener  Dabschelim  à  la  vertu  ;'Iniais 
le  roi,  indigné  de  sa  témérité,  le  fit  jeter  dans  un  ca- 
chot. Il  s'écoula  un  long  espace  de  temps  sans  que 
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ebelim  pevisAt  à  Bidpai  Une  Duil<|ti*il  clit^rrljail 
inuUleiiieiil  à  se  rendre  conipte  ile  queliiue  problt&fjic 
relilif  aux  révolutions  des  AsLrcs ,  il  se  re^^souvinl  de 
Bidpaï,  se  repenlit  de  son  injustiee,  H  faisant  venir 
le  brahmane,  il  lui  orxtonoa  de  lui  répéter  ce  qu*il  lui 
avait  dit  Li  première  fois.  Itidpaï  ol»cit  ^  et  Dabsebe* 
linj  »  après  l'avoir  écouté  avec  allention  »  Uji  déclara 
qu'il  voulait  lui  confier  radminislralion  de  son 
royaume.  L'adrtiinîstration  de  Bidpaï  fut  heureuse , 
cl  DaliS4*lteliiii  désirant  ensuite,  à  j'exempte  des  rois 
ses  pnklikesscyns,  attacher  &on  nom  à  quelque  cëlè- 
lire  ouvrage  de  morale,  chargea  le  savant  conseiller 
de  composer  un  livre  qui  contint  les  préceptes  les 
pluA  imporlans  de  la  sagesse.  Bidpaï,  voulant  satis- 
faire le  roi  f  se  livra  pendant  un  an  \  la  méditation 
avec  un  de  ses  disciples  el  produisit  ensuite  te  Lixfre 
de  Caîila  et  Dimna*. 

Apres  cette  ialxoduction  vient  le  rtiapilrc  Lutitulé 
d4r  ta  Miiiion  de  Barzou^eh  dans  l'Inde.  I^es  diiïé- 
rentes  traductions  du  Livre  de  Caiila  et  Dimna  pré- 
H?i»tenl  dans  ce  cha[Mlre  une  dilTérence  assez  notable 
relalivemenl  au  motirqni  détermina  le  voyage  du  doc- 
leur  persan.  Suivant  presque  tous  les  maouserils  du 
texte  ar;d>e»  d'accord  avec  la  version  grecque  de  Si- 
niéonSedi  et  avec  ïa  traduction  persane  de  Nasrallab, 
ce  fut  Nousehirvan  qui ,  ayant  entendu  parler  avec 
elogc  du  Liiire  de  Caiila ,  chai gea  Barxouyeh  d*al- 
1er  dans  l'Inde  cborclier  ce  trésor  de  sagesse*.  Au 
Contraire,  dans  la  version  espagnole,  dont  un  frag- 
ment a  été  publié  par  don  Itodrigue2  de  Castro  ; 
dans  la  traduction  latine  de  Jean  d«  Qipoue,  eompo> 
sée  d*;iprès  la  rédarlion  hébraïque  du  rabbin  Joël  ; 
dans  la  traduction  latine  de  Raymond  de  Béziers ,  et 
enfin  dans  un  manuscrit  arabe  du  Caiila  et  Dimna  ^ 
il  est  dit  que  Barzouyeh ,  ayant  lu  dans  un  livre  que 
rertataes  montagnes  de  l'Inde  produisaient  une  hert>e 
•yant  te  pouvoir  de  rendre  la  lie  aux  morts,  solli- 
cUi  du  roi  Nouschirvan  la  permission  d'aller  recueil* 
lir  cette  herbe  merveilleuse  daqs  le  pays  où  oi  h 
trouvait*  Arrivé  dans  Hnde,  k  docte  médecin  recon- 
nut .  après  des  recherches  infructueuses,  que  ce  n'c- 
lait  là  qu'une  «lUégorie  et  que  cette  bcrlie  rtfTrnit  l'em- 
UèiDddu  Livre  de  Caiila  et  Dimna,  dfint  les  sages 
pféeeptes  pouvaient  communiquer  :iu%  ignora ns  une 
Doavclle  existence M^  même  tradilion  se  trouve  dans 
«Il  épbodc  du  grand  pu$;ue  |>ersan  intitulé  Schah^ 
mamk^é^m>dt  qui  a  pour  sujet  lo  voyage  de  Bar- 

Le  troisième  chapitre  M  une  introduction  com- 
ffiêé^  pAT  k  traducteur  aral»e  AlKlallah-lbn-Almo- 
mA.  Ce  m4>rceaii  est  parsemé  d'apologues  ingé- 
nieux, mais  qui  ne  sont  pas  empruutés  à  l'origiual 
sanscnl. 

*  ftaii«tlr«  4e  Sac 7 .  Uem,  hiHùrique ,  |i«  la  oi  n*  —  Ikaltta 
tmd  fumna^p,  i  et». 
^MvMUe  àe  Sarrt  Mnn.  hiit.,  p.  n. 


ta  vie  de  Bar/ouyeh  fwiitgteqiwrtlmt  flupilre. 
Cette  biograftbie,  qui  fut  vom^osê^  pirBuxurjnliir, 
fils  de  Bakblegan,  à  la  prière  du  Barzouyeh  et  dans 
laquetle  il  est  censé  fNirler  lui-nii^uie,  roufemie  sur  ce 
célèbre  médecin  et  sur  l'épo^^ue  il  Liquelks  il  a  vécu 
des  détails  d'un  grand  intérêt.  Torté  par  goût  à  l'étude 
de  la  médeeiue .  ilarzouyeh  s'y  livra  d'aljord  tout  en- 
tier dans  le  but  de  se  rendre  agréable  à  Dieu  ;  puis, 
frapjié  de  la  diversité  d'opinions  religieuses rju'd  nijait 
régner  en  Penàe  «  il  consulta  plusieurs  docteurs  dont 
les  réponses  ne  lui  sembicrenl  point  satis&isantcs,  et» 
renonçant  h  un  examen  qui  ne  pouvait  lever  ses  dou- 
tes, il  résolut  de  se  consacrer  à  la  pratique  de  la  vertu  cl 
de  renoncer  aux  plaisirs  du  monde.  Barzouyefa  s'éton- 
nait que  des  hommes  doués  de  raison  négligeassent 
leurs  véritables  intérêts  |iour  ne  s'occuper  que  tlob- 
jels  frivoles.  :  «  Quelques  satisfactions  sensuelles  qui 
ne  durent  qu'un  instant,  voilà  pourtant,  se  disait-il , 
ce  qui  occupe  toutes  leurs  Cicuités  et  les  détourne  de 
soins  bien  plus  importans.  »  Pour  faire  sentir  h  va- 
nité el  le  danger  des  plaisirs  du  monde,  le  docteur 
persan  se  sert  d'une  allégorie  trop  singulière  pour  être 
passée  sous  silence  :  <*  On  ne  peut  mieux  assimiler  le 
genre  humain  qu'à  un  homme  qui ,  fuyant  un  éléphant 
furieux ,  est  descendu  dans  un  puits  ;  il  s'est  accro- 
ché h  deux  rameaux  qui  en  couvrent  Torifice ,  et  ses 
pieds  se  sont  posés  sur  quelque  chose  qui  forme  une 
saillie  dans  Holérieur  du  même  puits:  ce  sont  quatre 
serpens  qui  sortent  leurs  tètes  hors  de  leurs  repaires  ; 
ii  aperçoit  au  fond  du  puits  un  dragon  qui ,  la  gueule 
ouverte,  n'attend  que  Tinslant  de  sa  chute  pour  le 
dévorer.  Ses  regirds  se  portent  vers  les  deux  rameaux 
auxquels  il  est  suspendu ,  et  il  voit  ii  leur  naissance 
deux  rats,  l'un  noir,  l'autre  blanc ,  qui  ne  cessent  de 
les  ronger.  Un  autre  objet  eepeodanl  se  présente  h  sa 
vue  ;  c'est  une  ruche  rem|die  de  mouches  à  miel  ;  ti  se 
met  à  manger  de  leur  miel ,  et  le  plaisir  qu'il  y  trouve 
lui  fait  oublier  les  serpens  sur  lesquels  reposeol  ses 
pieds  »  les  rats  qui  rongent  les  rameaux  auxquels  il 
est  suspendu  et  le  danger  dont  il  est  menacé  i  chaque 
instant  de  devenir  la  {iroie  du  dragon ,  qui  guette  k 
moment  de  sa  chute  pour  te  dévorer.  Son  éii>urdi*rie 
et  son  illusion  ne  ressent  qu'avec  son  e\  '  '.n 

puits  ♦  c'est  le  monde  rcnqill  de  dangers  cl  ^ 

les  quatre  scrt>ens,  ce  sont  les  quatre  humeurs  dont 
le  mélange  forme  notre  corps ,  mais  qui ,  lorsque  leur 
équilibre  est  rompu ,  deviennent  autant  de  poisons 
mortels  ;  ces  deux  rats ,  Tun  noir,  Fiuire  blanc  ^  C0 
sont  le  jour  el  la  nuit«  dont  lasueœaaioa  eootuiM  la 
durée  de  notre  vie  ;  lo  dragon ,  r*est  le  terme  inévi- 
laMe  qui  nous  attend  tous  ;  le  miel  enfin  »  ce  sont  les 
plaisirs  des  sens,  dont  la  fausse  douceur  nous  déduit  et 
nous  détourne  du  chemin  où  nous  devons  marcher  \u 

*  Silvertrc  de  Sacf ,  th%»,  hist-,  fi.  M  »  On  rctroove  celle 
■Héftone  dans  le  romin  grec  «Diltiilè  Uiêtoite  de  Batlatm  et 
de  iomphat.  C«  l^irrr^  illrllnjé  à  ulut  Jean  DamueéM^  qvi  vf^ 
V4il  au  bwlitae  itede  4r  tioire  ttt,  ttùkrmt  pliifl«yn  l^ 
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Avec  le  cinquième  chapitre,  ioliUilé  le  Lion  et  le 
TomeaUy  commeneenl  les  rapports  du  Panlcha^ 
lamra  avec  te  Calila  et  Dimna.  Ces  deux  livres 
éfktùi  entre  eux  de  notables  différences ,  mais  l'ori- 
ginal du  Calila  ef  Dimna  en  peblevi  ou  persan  ancien 
étant  perdu ,  il  est  impossible  de  savoir  quel  a  été  le 
plus  tnSdèle  de  Barzouyeh  ou  d'Abdallah-Ibn-Alnio^ 
calla.  Quoi  qu'il  en  soit,  plusieurs  apologues  ont 
subi  des  modifications  considérables  ;  d'autres ,  en 
assez  f^rand  nombre,  ont  été  omis;  quelques  autres 
enfin  ont  été  ajoutés  '  ;  quatre  de  ces  derniers  ont 
pi»é  dans  le  recueil  de  La  Fontaine,  qui  les  avait 
probablement  puisés  dans  la  version  latine  du  père 
Poussines*.  Ces  ùUes  sont  :  le  Chat  et  le  Bal*,  lee 
Deux  Perroquele ,  le  Boi  et  eon  Filé  *,  la  Lionne 
ei  tOurt\  le  Marchand,  le  GenHlhomme,  le 
Faire  elle  File  de  roi*. 

J'ai  parlé  pkn  haut  de  deux  traductions  persanes 
du  JlÀwe  de  Caliia,  composées,  l'une  par  Nasral- 
lah',  l'autre  par  Hosséin  Yaëz,  et  qui  est  intitulée 
Âmoari^ Sokmli\  L'auteur  de  cette  dernière  ver- 
sion s'est  donné  les  plus  grandes  libertés.  Les  Pro- 
îi§0miwH  a  la  Fie  de  Barzov/yeh  ont  disparu  et 
SOBI  remplaeés  par  une  introduction  de  l'invention 
d'iloiséin  -,  il  a  de  plus  introduit  dans  son  livre  un 
grend  DOtdNtt  de  fables  nouvelles.  La  Fontaine,  ainsi 
que  je  l'ai  dit  pins  haut,  a  souvent  mis  h  profit  Vjénr 
^mri-'Saàenli  par  Tintermédiaire  de  la  traduction 
abrégée  composée  par  David  Sahid ,  sous  le  titre  de 
i4f9redeelMmiièree,ei  il  y  a  puisé  le  sujet  d'un  assez 
grand  nombre  de  fables  qui  seront  signalées  dans  les 
notes ,  entre  autres  les  Deux  Pigeone. 

La  traduction  turque  de  V/intoari  -  Sokatli  inti- 
tulée Hatmoffoun-Nameh  est  une  leproduction 
assez  fidèle  du  livre  persan  et  n'en  diflère  que  fort  peu. 

C'est  de  ce  dernier  ouvrage  turc  que  Galiand  a 
composé  une  traduction  française  pul)liée  après  sa 
noit  sous  le  titre  de  Contée  et  Fablee  indiennes  de 
JBiêptn  eide  Lokman,  traduite  d'Ali-Tehelebi- 

losnet  «rbrlgioe  orteotik.  —  Voyei  VBistolre  de  Barlaam  et 
àe  Jù9ùpêità,rêy  êeê  htde§,  eompoHe  par  Sainct-Jeatt  Damas- 
cime  et  iraitâcie  parJetm  de  BUI9.  Parit,iS74,  i»-i2,p.  il 
verto.) 

•  Ramlbh,  aiHear  «rime  Tenloo  pertatic  du  CaUla  et  Dimna, 
rccoMiall  que  pHttieorf  des  ehapUret  de  ce  livre  ne  CiiMioot 
iNitalpirtfedareewUpriBiUr.OiUre  les  prolégomènes ,  ces 
elMpUres  i^léf  soot  : 

LesifeiiUiresdlladh,  Baladh,  Irtkt,  cl  Ribarioun;  le  Moine 
•t  too  kôlA  ;  le  Voyageur  eirOrfèTre;  le  Ois  du  roi  el  ses  com- 
pagMNM.  —Celle  faidiealloo  n'est  pu  eomplèle. 

*»irlniwi  eeptentkB  tmdamm  vettnon.  (  V07.  plus  haut , 
p.  179^  s*  eoloniie^  noie  4), 

•  U  Pomafaw,  Urre  vm,  bb.  22. 

•  U  romaine.  Ht.  X,bb.  13. 

•  U  PoMtfnn,  Mr.  X,  bb.  is. 
«UVMUriBe,Hv.X,fUi.  M. 

•Voyes  ci  dessus,  p.  sre,  i"  colonne,  cl  les  noiéces  et  ex- 
imiu«LX,p.  Meisuiv. 

•  Voyes  el-desias,  p.  lie,  i"  colonne.  VÀHU-uUSoMàUt 
\Hé  laprinièdeai  fois  i  CalcuUa,cn  iio&elm  i824.llc« 
^f9ni^WltSS,ànoaibay,une  «diUoDliUiograpliicc. 


ben-Saleh,  auteur  turc.  On  a  drjà  fait  ooserver  avec 
raison  que  ce  titre  est  inexact ,  attendu  que  les  apo- 
logues de  Bidpaï  n'ont  rien  de  commun  avec  ceux  de 
Lokman  et  que  le  livre  turc  ne  renferme  aucune  fa- 
ble qui  se  trouve  dans  le  recueil  arabe;  j'ai  cru  en 
conséquence  devoir  effacer  le  nom  de  Lokman  du  titre 
de  l'ouvrage,  et  j'ai  dû  hésiter  d'autant  moins  que  le 
nom  du  fabuliste  arabe  ne  figure  point  snr  le  titre  du 
manuscrit  autographe  de  Galiand  que  la  bibliothèque 
du  roi  possède,  et  que  ce  manuscrit  porte  :  Lee  Fables 
indiennes  politiques  et  morales  de  Bidpài,  bra- 
mine  ou  philosophe  indien.  Le  nom  de  Lokman  est 
donc,  selon  toute  apparence,  une  interpolation  de 
rbomme  de  lettres  chargé  de  publier  le  travail  de 
l'orientaliste  et  qui  aura  cru  donner  au  livre  un  allrail 
de  plus.  La  réimpression  que  Ton  donne  aujourd'hui 
a  été  faite  sur  l'édition  publiée  par  Cardonne  en  1778 
et  revue  sur  le  manuscrit  de  Galiand. 

La  préface  de  l'édition  de  1778  offre  les  détails  qui 
suivent  sur  la  version  turque  des  fables  de  Bidpaï. 
<*  Ali-Tchelebi-ben-Saleb ,  molla  très-habile  qjii 
enseignait  la  théologie  et  le  droit  suivant  les  principes 
du  mahométîsme  à  Andrinople ,  crut  rendre  service  à 
sa  nation  en  traduisant  ces  contes  en  langue  turque. 
Il  préféra  pour  son  ouvrage  la  traduction  d'Hosséin 
Vaëz ,  supérieure  à  toutes  celles  qui  avaient  paru  : 
il  y  travailla  pendant  vingt  années  et  la  dédia  à  sul- 
tan Souleiman  ;  c'est  Soliman  second ,  Tami  de  Fran- 
çois I*'  et  l'ennemi  de  Charles-Quint.  Ce  molla  donna 
à  son  ouvrage  le  titre  lYHomayoun-nameh,  ou 
Livre  impérial.    * 

»  Après  avoir  mis  la  dernière  main  à  son  livre,  il 
en  fit  mettre  deux  exemplaires  au  net  ;  il  en  présenta 
un  à  Loutfi-Pacha ,  alors  grand  visir,  et  le  supplia 
de  faire  parvenir  le  second  au  sultan. 

»  L'auteur,  qui  s'attendait  à  des  louanges,  peut- 
être  à  des  récompenses ,  fut  bien  mortifié  d'essnyrr 
de  la  part  du  visir  des  reproches  assez  amers.  Vous 
devriez  pleurer,  lui  dit  ce  ministre,  un  temps  que 
vous  eussiez  mieux  employé  à  travailler  à  la  décision 
de  quelque  question  du  droit  des  musulmans  ;  mais 
le  bon  accueil  du  sultan  et  les  bienfaits  dont  il  combla 
Ali-Tcbelebi  le  consolèrent  de  la  mauvaise  récep- 
tion du  visîr.  Ce  prince ,  qui  aimait  les  belles-lettres, 
enchanté  de  cet  ouvrage,  nomma  Ali-Tcbelebî  cadi 
ou  juge  de  Brousse ,  dignité  très-considérable,  et  qui 
loi  frayait  le  chemin  à  celle  de  cadiasker  ou  même  de 
mudi.  En  vain  le  visir,  honteux  de  s'être  trempé,  et 
ne  voulant  point  revenir  de  son  erreur,  fit  des  repré- 
sentations au  sultan, 

»  Ce  livre,  depuis  ce  temps-lè ,  c'est-à-dire  depuis 
environ  l'an  1 540 ,  est  regardé  par  les  savans  de  Kern- 
pire  ottoman  comme  le  mo<tèle  de  la  plus  par€iite  élo- 
quence dont  la  langue  turque  puisse  être  susceptible.  ■ 
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AVENTURE  D'HOMAYOUN-FAL*. 

Eatre  le«  choses  mémorables  donl  les  his- 
toires des  siècles  passés  Umi  nientioo  ^  rien  n'e^l 
plus  remarquable  que  ce  que  Ton  raconle  d'un 
empereur  de  la  Chine,  Sa  puissance  cl  sa  gran-- 
deur  étaient  si  exlraordinaires  que  lunîvers 
était  rempli  de  son  nom  el  de  sues  verlus;  il 
*'étail  même  rendu  si  retloulable  aux  suUan» 
et  aux  khans  ses  voisins  qu'ils  se  trouvaient 
tionorès  d'être  ses  tributaires  et  de  se  dire  ses 
Gselaves.  It  avait  la  magnificence  de  Feridoun, 
litti^estëdeGenischid  \  les  forces  d'Alcxandrct* 
le-GrMd  et  ta  gravité  de  Darius.  Ses  ministres 
èlaienl  renipUs  de  sagesse  ;  tes  gouverneurs  de 
ées  |)rovinces,  expérimentés  dans  ta  guerre  ^ 
se«  conseiJk^rs ,  gens  de  probité  et  distingués 
par  leur  savoir.  Ses  trésors  étaietU  remplis  de 
pierreries,  d'or  et  d'argent;  ses  armées  corn- 
|K>9i^'es  de  braves  sotdat.'i  et  de  troupes  innom- 
brables. Il  était  vaillant,  libéral  et  juste:  sa 
valeor  le  faisait  triompher  de  lous  ceux  qui 
ciKrapnmaient  de  troubler  la  tranquillité  de  son 

rL  H  enrichissait  se^j  sujets  par  ses  lil>éra- 
et  les  rendait  heureux  par  sa  justice.  Ce 
princ«  s'appelait  Homa|oun-fal,  c'est-à-dire 
fiemrtux  auçure ,  nom  qui  lui  fut  donné  à  foc- 
i^akm  de  ce  qu'au  moment  de  sa  naissance  on 
«oaçttl  lei  plus  grandes  espérances  de  ce  quHI 
ûemk  Mre  cm  Jour. 

Le  ^isir  qui  administrait  toi  aSlairos  do  son 

*  Cm$  iHlroéueUoo  eit  UMit  enllère  an  riiiTraiLkiii  du  Utohic- 

*  aackmf  roit  ^uf  )ootti  m  gtsaU  lOk  duu  ki  smalu  LOiu 
l«aff«ilsUrvrfr. 


empire  avait  tes  méines  incHnatîons ,  et,  après 
lui,  il  servait  de  père  h  îjcs  sujcis  par  le  soin 
qu'il  prenait  de  les  rendre  lieureux.  II  était  na- 
tureltenienl  touché  de  comiiassion  iM>ur  tous 
les  aflligés  qui  avaient  recours  ô  lui.  Su  valeur 
à  la  guerre  ne  le  cédait  en  rien  à  sa  prudence 
dtins  ka  conseil».  Il  élouITait  dés  leur  naissance 
tous  les  troubles  capables  d'interrompre  le  re- 
pos de  lêlal.  S^m  habilele  dans  h.^  nlTaires  pu- 
bti(4ues  et  particulières  était  montée  A  un  tel 
point  qu'un  seul  de  ses  conseils  eût  procuré 
la  paix  à  cent  peuples  armés  les  uns  contre 
les  autres,  de  même  qu'une  seule  de  ses 
lettres  eût  conquis  à  son  prince  un  ctîmat  en- 
tier. En  quelque  fâcheux  événement  qu'il  se 
Irciuvâl,  il  était  inébranlable  et  aussi  ferme 
qu'un  navire  ù  Tancre  dans  la  tempête  b  plus 
violente.  Enfin  sa  vigilance  prévint  »  dans  tous 
tes  cas  Jusqu'à  la  moindre  apparence  de  rt*volte 
et  de  sédition.  Aussi  le  bonheur  qui  accompa- 
gnait toujours  ses  entreprises^  lui  avait-it  fait 
donner  le  nom  de  AhogesUh-raï ,  ou  //eurtus 
conêmL  Homayoun-fal ,  qui  avait  une  parfaite 
Connaissante  de  sa  capacité,  ji^entrcprenail 
rien  sans  le  consulter. 

Un  jour  le  monarque ,  accompagné  de  ce 
sage  ministre  cirdes  gouverneurs  de  ses  états  » 
qui  faisaient  alors  rornemcnl  de  sa  cour  ^  sor- 
tit de  sa  capitale  pour  prendre  le  divertisse- 
ment de  la  chasse  et  jouir  de  la  beauté  de  ta 
campagne.  Dés  qu'il  fut  arrivé  dans  la  plaine 
qui  avait  été  choisie.  les  lions,  les  léopards  , 
les  tigres ,  les  cerfs  »  les  daints ,  les  lièvres ,  les 
lapins  et  les  renards  furent  épouvantés  par  lo 
bitiit  des  chevaux  et  les  cris  des  chasseurs  i  et 
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ti  quelques-uns  d'eux  étaient  assez  beureox 
pour  éviter  une  grêle  de  flèches  dont  Tair  était 
obscurci,  ils  étaient  aussitôt  arrêtés  par  les 
chiens  qui  ne  les  épargnaient  pas.  En  môme 
temps  les  éperyiers  et  les  faucons  lâchés  de  la 
main,  apréa  avoir,  à  Timitation  de  Taigle,  qui 
pénètre  Jusqu'au  cieux ,  percé  Tair  et  s'être 
élevés  à  perte  de  vue,  fondaient  sur  les  oiseaux 
et  se  repaissaient  de  leur  sang.  La  chasse  fut 
enfin  si  complète  qu'en  peu  de  temps  on  ne 
vil  plus  de  bêtes  courir  par  la  campagne  ni 
oiseaux  voler  dans  Tair ,  ce  qui  obligea  Ho- 
mayoun-fal  de  la  faire  cesser  après  en  avoir 
pris  tout  le  divertissement  qu'il  pouvait  souhai- 
ter. Il  permit  à  ses  gens  de  prendre  le  devant , 
et  reprit  le  chemin  de  son  palais  au  petit  pas 
avec  son  grand  visir  et  le, reste  de  sa  cour. 

La  chaleur  était  si  excessive  ce  Jour-là 
qu'Homayoun-fal,  ne  pouvant  plus  en  suppor- 
ter rincommoditéy  se  tourna  du  côté  du  grand 
visir  :  Arrêtons-nous ,  lui  dit-il ,  il  est  contre 
le  bon  sens  non-seulement  de  marcher,  mais 
même  de  se  mouvoir  par  une  chaleur  aussi 
vive.  Je  suis  fâché,  dit-il,  de  n'avoir  pas  fait  ap- 
portermon  pavillon^  ton  esprit  inventif  ne]  our- 
rait-il  pas  en  cette  occasion  me  trouver  un  abri 
oùje  puisse  attendre  le  retour  de  la  fraîcheur? 

—  Sire,  répondit  le  visir,  votre  majesté,  qui 
est  le  soleil  de  ses  états  et  l'ombre  de  Dieu ,  de- 
vrait être  à  l'abri  des  atteintes  de  l'astre  qui 
éclaire  l'univers.  Pour  moi,  cette  incommodité 
m'est  tolérable  avec  le  bonheur  et  l'avantage 
d'êtreà  l'ombredeses  bonnes  grâces.  Mais  puis- 
que s'agit  de  conserver  une  santé  si  précieuseet 
si  nécessaire  à  ses  peuples,  il  est  Juste  do  la  met- 
ire  à  couvert  de  celte  chaleur  insupportable. 
La  montagne  que  nous  voyons  est  couverte  de 
verdure  depuis  le  haut  jusqu'en  bas  -,  elle  est  la 
plus  agréable  que  l'on  puisse  souhaiter  par  les 
ruisseaux  d'eau  vive  qui  y  coulent  et  par  la 
quantité  de  rossignols  qui  y  font  un  ramage 
charmant.  Votre  majesté  pourra  rester  autant 
qu'il  lui  plaira  sur  le  bord  de  l'eau,  à  l'ombre 
des  arbres  dont  elle  est  bordée. 

Le  grand  visir  n'avait  pas  achevé  de  parler 
que  le  sultan  marchait  du  côté  qu'il  lui  avait 
marqué  et  pressait  le  pas  pour  être  plus  tôt  dé- 
livré de  l'incommodité  qu'il  éprouvait.  Quoi- 
que la  montagne  fût  fort  haute,  néanmoins 
die  n'était  pas  dilHcile,  et  l'on  y  montait  de  la 
plaine  presque  insensiblemeni  par  un  chemin 
un  peu  détourné.  Son  cheval,  qui  égalait  l'Al- 


boral*  en  vitesse,  le  porta  en  peu  de  temps 
Jusqu'au  sommet,  où  il  fut  agréablement  sur- 
pris de  voir  mille  beautés  et  d'apercevoir  une 
plaine  d'une  si  longue  étendue  que  Ton  n'en 
voyait  pas  plus  l'extrémité  que  celle  des  sables 
des  déserts.  La  verdure  qui  couvrait  la  mon- 
tagne, les  ruisseaux  dont  elle  était  arrosée,  la 
fraîcheur  que  l'ombrage  des  arbres  toulfus  y 
procurait,  l'émail  des  fleurs  qui  embaumaient 
l'air  de  leur  odeur,  le  doux  concert  des  oiseaux 
qui  y  faisaient  leur  séjour  ordinaire ,  et  enflo 
la  beauté  des  cyprès,  des  pins ,  des  sapins  et 
des  platanes,  plantés  si  près  les  uns  des  autres 
qu'ils  semblaient  se  donner  la  main  et  n'être 
là  que  pour  faire  honneur  à  ceux  qui  venaient 
y  chercher  du  repos,  rendaient  ce  lieu  si  char- 
mant que  le  sultan  ne  put  voir  tant  d'agré- 
mens  réunis  sans  s'iinaginerêtre  dans  un  para- 
dis terrestre. 

Au  milieu  de  ce  Jardin,  formé  par  les  soins 
de  la  nature,  était  un  grand  bassin  d'eau  si 
claire  que  les  poissons,  de  couleur  d'argent, 
semblaient  autant  de  nouvelles  lunes  qui  don- 
naient de  la  lumière  dans  ce  miroir  des  cieux. 
Ce  fut  sur  le  bord  de  ce  bassin  que  le  grand 
visir  fit  poser  le  siège  de  campagne  du  sultan 
et  que  ce  monarque,  qui  avait  déjà  mis  pied  à 
terre,  s'assit  et  commença  à  jouir  de  la  fraî- 
cheur qu'il  cherchait.  Alors  les  courtisans  et 
les  olflciers  qui  l'accompagnaient  s'éloignèrent 
par  respect  et  le  laissèrent  en  liberté  avec  le 
grand  visir  pour  aller  se  reposer  à  l'écart. 

La  première  chose  que  firent  le  sultao  et  le 
grand  visir  fut ,  dans  leur  entretien ,  de  com- 
parer avec  plaisir  la  chaleur  incommode  qu'ils 
venaient  dcsouflk*ir  à  la  douceur  de  l'air  qu'ils 
respiraient  et  de  réciter  là-dessus  des  vers  dont 
le  sujet  était  que  l'état  agréable  où  ils  se  trou- 
vaient était  bien  différent  de  celui  dont  ils  ve- 
naient d'éprouver  la  rigueur ,  puisqu'au  sortir 
des  plaines  arides  et  brûlantes  d'un  désert  af» 
freux ,  ils  se  trouvaient  transportés  dans  un 
Jardin  délicieux  et  frais. 

Ensuite,  comme  s'ils  eussent  oublié  le  soin 
et  l'embarras  de  toutes  sortes  d'affaires ,  ils 
firent  plusieurs  réflexions  sur  les  ouvrages  mer- 
veilleux et  infinis  du  Créateur  ^  ils  louèrent  sa 
louto-puissance  et  cet  art  avec  lequel  il  per- 

'  L'Atborat  ou  le  Bourak,  selon  tes  rêverie»  du  mahomotismc, 
est  la  monture  qui  enleva  Mabomet  au  eiri  M  qui  lui  m  fil 
Ciire  le  Toyage  en  li  peu  de  temps  que  l'eau  de  son  pot  d« 
chambre,  qu'il  arait  reoTersé  eo  partant,  n'arait  pu  achevé 
de  se  Tkfer  lorsqull  fut  de  retour.  .7Vo/«  d€  f édition  de  itTS.  • 
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ft^rlionnait  tous  ses  iuivrageft,  vi  la  nianit'îrc 
dont  il  avait  dispos<^  sur  celle  nionlagnc,  avec 
tant  dï*€lat  el  de  sagcsjîie,  nnesi  grande  variole 
de  plantes.  Puis  passant  h  d'autres  pensêe«,  iU 
rèciUiieiit  des  vers  qui  marquaient  que  le  rossi- 
gnol ne  se  posait  |>a8  sur  les  roses  vermeilles 
qu'ils  voyaient  devant  leurs  yeux  pour  chanter 
les  louanges  de  Dieu,  parce  que  les  cpineii  dont 
dles  étaient  environnées  étaient  autant  de  lan- 
gues qui  faisaient  le  mCmc  office.  Ensuite  ils 
en  récilaienl  d'autre»  qui  signifiaient  qucquel- 
quefoiï»  Dieu  prenait  plaisir  à  faire  transporter 
sur  le  dos  des  zéphirs  les  feuilles  qui  tom- 
baient des  branches  des  rosiers ,  et  que  d'au- 
tres fois  il  humeLUiit  d'une  douce  pluie  le  pied 
du  cyprès  pour  lui  fournir  une  sùvc  abondanliî 
et  lui  dt>nner  lieu  de  s'élever  plus  haut.  Rien 
enfin  ne  se  présentait  à  leurs  yeux  qui  ne 
leur  donnât  lieu  d'exercer  leur  méoioire  et  de 
faire  paraître  la  vivacité  de  leur  esprit. 

Pré*  de  Tendroit  où  ils  étaient  assis ,  il  y 
avait  un  arbre  dune  hauteur  si  démesurée 
qu'il  égalait  ou  même  surpassait  les  colonnes 
du  paradis  terrestre  et  les  poutres  qui  avaient 
ficrvi  à  la  construction  de  Tarchc  do  Noé,  Ses 
branches  étaient  toutes  rompues,  et  il  était  si 
%icuï  que  non-seulement  il  ne  portait  plus  de 
feuitles  ni  de  fruits^  mais  môme,  semblable  à 
ces  vieillards  décrépits,  il  n'avait  plus  de  mou- 
lent -,  de  sorte  qu'à  le  voir  on  pouvait  dire 
ipic  te  vent  d'aquilon  lui  avait  enlevé  plumes 
(4  ailes^et  que  le  iQmps,  qui  renverse  tout,  Ta- 
ftit  déjà  endommagé  de  sa  fauK^  quoiqu'il  ftU 
cet  état,  son  tronc  était  rempli  d'essaims 
d*aheilles  qui  y  dé|)osatent  leur  miel. 

Klles  y  Iravûillaient  encore  lorsque  le  sul- 
tan ,  jetant  les  yeux  par  hasard  sur  cet  arbre , 
f^altacha  fortement  à  remarquer  ces  petits  ani- 
maux et  fut  surpris  de  leur  industrie  merveil- 
leuse :  leurs  mouvemens  et  rajiplicalion  avec 
laquelle  ils  Iravaillaient  lui  causèrent  une  m 
grande  a<hTtiration  qu'il  ne  put  s'empêcher  de 
H^adrcfl^er  à  son  visir ,  dont  les  vastes  connais- 
sances s'élcndatent  sur  toutes  choses.  Dites-moi 
quel  dessein  onl  ces  petits  oiseaux,  qui  V(»Ient 
avi^c  tant  de  légèreté ,  do  s'assembler  autour  do 
«1  arbre  el  ce  qu'ils  prétendcnl  en  allant  et 
"^^ant  de  r«Mè  et  d'.iulre  dans»  ce  lK»cage  ?  A 
qui  »|)pnrtienl  celte  armée  si  nombreuse,  qui 
etl  le  chef  de  ce  petit  peuple  ?  h  qui  obéit-il  ? 

Le  ^h\r  reprenant  la  jwirole  avec  rcsp^^ct  : 
,  réfiofidît-il»  ces  aDÎmaui^  malgré  leur 
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jH^titesse ,  sont  très-utiles  par  le  profil  que  l'on 
j>cut  retirer  de  leur  conduite  admirable.  O 
sont  des  mouches  h  miel ,  qui  ne  font  de  mal  A 
personne,  el  leur  nature e«l  telle  qu'il  semble 
qu'elles  soient  animées  de  Tesprit  de  Dieu,  qui 
les  fait  agir  en  toutes  choses,  cl  exécutent  sa 
volonlé  comme  toutes  les  autres  créatures.  Elles 
ont  un  roi,  qui  se  nomme  lasoub,  plus  gros  de 
corps  qu'elles,  sous  les  ordres  de  qui  elles 
tremblent  conmie  la  feuille  d'un  saule  e(  tom- 
bent devant  lui  comme  les  feuilles  dessérhées 
dnns  Tautomneau  sounhMmpétueux  de  l'aqui- 
lon. Il  Tait  sa  résidence  dans  une  demeure  carrée 
et  bien  éclairée,  en  forme  de  palais.  Pour  marque 
de  sa  grandeur  el  pour  rexéculton  deses ordres, 
il  a  un  visir ,  de^  huissiers  de  sa  chambre,  des 
tchaoux,  des  lieutenans,  des  portiers  et  des  gar- 
des. Ses  favoris ,  ses  courtisans  el  ses  sujet» 
ont  un  esprit  merveilleux ,  et  ils  sont  si  expéri- 
mentés dans  l'architecture  qu'ils  lui  bâtissent 
eux-mêmes  son  palais  avec  tant  d'art  que  Sim- 
mar»  et  Archimédc,ces  architectes  célèbres, 
seraient  surpris  en  voyant  un  édiflce  si  admi- 
rable bâti  par  un  peuple  dinsectes.  Le  palais 
achevé,  le  roi  reçoit  le  serment  des  mouche» 
à  miel  se«  sujettes ,  par  lequel  elles  s'enga- 
gent â  ne  se  souiller  d'aucune  ordure.  Confor- 
mément à  cet  engagement,  on  ne  les  voit  ja- 
mais se  poser  que  sur  des  feuilles  de  roses,  d  hy»- 
einthe,  de  basilic  et  sur  toutes  sortes  de  fleurs 
belles  et  fraîches  ;  elles  en  tirent  une  nourriture 
délicate  dont  se  forme  dans  leur  estomac  le 
suc  adfntrabic  que  non»  appelons  miel ,  qui 
sert  à  composer  une  boisson  très-utile  pour  la 
santé.  Lorsqu'elles  retournent  h  leur  demeure, 
les  porliers  examinent  avec  soin  si  elles  ne  sonl 
pas  sales.  Quand  elles  sonl  pures j  ils  leur  don- 
nent entrée  ;  si  au  contraire  elles  sont  infech'?e« 
d'ordures,  ils  les  tuent  aussitôt  de  leur  aiguil- 
lon. Lorsque,  par  négligence,  les  portiers  en 
laissent  entrer  quelques-unes  dinqnin^,  le 
roi ,  qui  s'en  aperçoit,  en  fait  lui-môme  la  rc- 
flierchc,  el  après  avoir  fait  venir  les  portiers 
et  les  coupables  au  lieu  du  supplice,  il  fait  d'a- 
bord punir  de  mort  les  portiers  et  ensuite  les 
mouchesà  miel  convaincues  d'avoir  contrevenu 
à  la  discipline  de  TétaU  «fin  que  ce  terrible 
exemple  en  impose  à  vx^nx  qui  auraient  la  har- 
diesse de  tomber  dans  In  nrème  faule.  Les  his- 
toires rapportent  que  c'es^l  h  l'exemple  de* 

•  Simmsr  éuit  un  arebllecie  r^kbre  dtri  lr«  ttijuru»  rrroM 
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alH^illet  que  le  faineui  empereur  Gemtohid  éta- 
hlit  lo  premier  desporliert,  des  garde»,  des 
huMtiers  de  «a  chambre  et  des  lieutenant  à  ta 
cour  et  se  flt  dreMer  un  trftne-,  qoe  depa» 
lui ,  let  autres  rois  mirent  la  dernière  perfec- 
tion au  bel  ordre  que  Ton  remarque  présenlo- 
ment  dans  leurs  cours  et  dans  leurs  armée». 

Lorsque  le  TÎsir  eut  cessé  de  parler,  le  sul- 
tan^rteuide  toir  cesmerr eillesparlni-méme^ 
s'approcha  de  Tartm  et  obserta  pendant  quel- 
que temps  atec  surprise  la  construction  de 
teor  palais ,  le  bel  ordre  qu'on  y  gardait ,  la 
mid^sté  atec  laquelle  toutes  choses  s'y  pas- 
saient ,  la  modestie  des  courtisans,  la  conduite, 
les  manières  et  les  mouYemensdechaqueabeille 
en  particulier.  Il  admira  ce  corps  de  petits 
animaux,  qui  agissaient  par  l'instinct  que  Dieu 
leur  atait  donné,  et  conraincu  enfln  qu^elles 
faisaient  toutes  teur  det oir  atec  action ,  qu'elles 
ne  se  repaissaient  que  de  nourriture  IrèsHlé^ 
licate ,  ne  butant  que  de  l'eau  très-pure  \ 
qu'elles  titaient  enserobte  sans  se  faire  mal  les 
unes  aux  autres  et  se  goutemaient  atec  l'exac- 
titude de  la  pointe  d'un  compas ,  qui  ne  sort 
point  de  la  circonférence  qu'elte  décrit,  il  ne 
put  s'empêcher  de  s'écrier:  Heureux  Tétet  où 
les  plus  életés  et  les  plus  puîssans  se  compor- 
tent atec  la  roômc  retenue  que  s'ils  étaient  les 
plus  peliU  !  Ensuite,  s'adressant  au  tisir  :  Il  est 
surprenant ,  dil-il ,  que  ces  abeilles ,  quoique 
sautages ,  n'aient  pas  d'animosilé  les  unes 
contre  les  autres,  qu'elles  ne  se  senrent  de  leur 
aiguillon  que  pour  prendre  leur  nourriture  et 
qu'elles  montrent  tent  de  douceur,  quoiqu'elles 
paraissent  atoir  un  air  farouche.  Tout  le  con- 
traire se  remarque  parmi  les  hommes  :  on  se 
chagrine  les  uns  et  les  autres ,  on  ne  songe  qu'à 
insulter  ou  à  se  tenger ,  et  l'on  n'a  d'autre  em- 
barras que  celui  d*étre  continueltement  sur  ses 
gardes. 

Le  tisir  reprit  alors  la  parole  :  Sire«  dit-il, 
ces  animaux,  que  totre  majeste  tient  de  con- 
sidérer atec  tent  d'application  et  tant  de  profit, 
ne  se  goutement  tous  que  par  un  seul  instinct; 
mais  il  en  est  autrement  des  hommes,  qui  ont 
chacun  un  naturel  diUérent.  Comme  ils  sont 
composés  d'âme  et  de  corps,  c'est^-dire  de 
deux  choses  bien  différentes,  l'une  subtile  et 
l'autre  grossière,  de  lumière  et  de  ténèbres, 
d^une  subsUnce  qui  domine  et  d'une  substance 
qui  est  dominée ,  d'un  être  releté  et  en  même 
temps  d'un  être  til  et  bas,  l'un  tcut  l'em- 


porter sur  l'autre ,  et  c'est  ce  qui  fait  en  enx 
toutes  les  dillèrenees  que  Ton  y  remarque.  De 
là  tient  qu'ils  s'abandonnent  à  la  cont oilise, 
à  l'entie,  à  la  haine ,  à  la  colère,  aux  erutalés, 
aux  injures ,  à  la  médisance ,  aux  impostures, 
à  la  calomnie,  enfin  à  toutes  les  passions  dé- 
réglées; ils  négligent  de  s'appliqtier  à  la  con- 
naissance de  leurs  propres  débuts  pour  faire 
un  examen  sérieux  de  ceux  d'autrui  et  Jeter 
du  ridicule  sur  le  bien  qu'il  fait. 

Le  sulten,  pénétré  do  ces  paroles,  reprit 
ainsi  :  Puisque  les  hommes,  et  particulièrement 
ceux  qui  lâchent  la  bride  à  leurs  passions,  sont 
faits  de  la  manière  que  tous  tenex  de  les  re- 
présenter, le  plus  sûr  serait  d'abandonner  le 
monde  et  de  se  Jeter  dans  une  prolMide  re- 
traite où  l'on  Irataillerait  à  corriger  ses  moMirs. 
Peut^re  que  par  ce  moyen  l'on  étilerait  le 
risque  où  l'on  est  de  se  laisser  corrompre  en 
restent  parmi  eux.  Selon  hkhi  sentineiit ,  il 
faut  se  tirer  du  milieu  de  cette  mer  orageoseet 
gagner  te  ritage.  Je  n'atais  pu  concetonr  Jus- 
qu'à présent  que  le  téritable  repos  consistât 
dans  réloignement  de  la  foute  des  hommes;  Je 
connais  enfin  qu'il  est  plus  dangereux  de  les 
firéquenter  que  d'être  entironné  de  tipères ,  et 
qu'il  est  très-difficile  de  se  sauter  en  leur  com- 
pagnie. Je  ne  suis  plus  étenné,  d'après  cela, 
que  lanl  do  saints  personnages  aient  pu  se  ré- 
soudre à  choisir  une  catcrne  pour  demeure 
et  à  passer  le  reste  de  leurs  Jours  dans  la  pau- 
trete;  Je  tois  bien  qu'ils  se  sont  réglés  sur  ce 
principe  de  morale  qui  dit  que  le  bon  sens 
consiste  à  se  cacher.  En  ellèt,  le  téritable  con- 
tentement se  troute  dans  la  retraite,  et  il  tant 
mieux  titre  dans  les  tenèbres  que  dans  un 
chaos  de  mœurs  corrompues.  Ainsi  comme 
un  homme  de  bien,  qui  teut  se  conformer  en- 
tièrement à  Dieu  et  jouir  du  calme  de  son  âme, 
doit  rompre  tout  commerce  atec  les  humains, 
c'est  le  parti  que  je  me  décide  à  prendre,  afin 
que  lorsqu'il  plaira  à  rÉlrc-Suprâme  de  me 
rappeler  à  lui,  Je  sois  entièrement  déUchè  du 
monde  et  de  ses  erreurs. 

A  ce  discours,  le  tisir,  toyanl  que  l'intention 
du  sulten  éteit  d'abandonner  foutes  choses, 
toulut  le  déloumer  de  cette  résolution  :  Sire, 
lui  dit-il ,  tout  ce  que  tient  de  dire  totre  ma- 
jeste est  téritable  et  procède  d'un  génte  très- 
éclairé.  Je  contiens  que  la  sociéte  des  hommes 
corrompt  soutent  le  cœur  et  Jette  dans  de 
grands  égaremens ,  que  la  retraite  fait  rentrer 
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cri  »€ii-mémc  ,  iaui  pour  ce  qui  rrganji!  l'inU^- 
licur  que  IVilôrii^ur  ^  néanmoins,  loul  bien 
fjDiiftîdérè,  cl  li;il)ili*s  i;<his  el  d  une  întHliKnico 
lirofonde  K>ulienncnt  qu(^  la  wKtîrié  e^l  pK'- 
fèrablc  h  la  solilode ,  psïtco  (pio  c'csl  don*  lo 
monde  qu'on  acquiert  pins  de  vertus  en  corn- 
battant  le»  vice», 

Lrscnliment  de  cc«  «âges  est  qui  I  ne  faut 
pa»  abandonner  le  grand  monde  ,  parce  que, 
di«efil-iU,  Ton  e*l  en  danger  de  p(Tdre  l'esprit 
jd  le  bon  «en»  ûmu  la  rotraiie.  Voire  niaji*8lé 
îe  ï^ouvii  ndra  ans»!  de  la  maiinie  de  «a  reli- 
gion *  qui  rrjelle  la  vie  solitaire  et  qui  dit  qu  il 
fi*y  a  pan  de  célibat  dan»  lo  religion  musul- 
mane ,  et  elle  en  tirera  celle  eonw*qurnee, 
que  la  nociélé  lui  est  préférable.  Ile  plun , 
I  oninienl  f>f*ut-on  *  imaginer  qu'il  Huile  pré- 
férer la  Rolitude  i\  !a  vie  civile ,  lorsvque  Dieu 
nui  le»  tiommeH  dans  la  nécessité  d'avoir  be- 
soin len  uns  des  aulres  ;^  De  là  il  e$l  aÎH*  de 
conclure  qu'il  faut  rechercher  la  société. 
^  A  ce»  rhoRes,  j'ajoulerai  à  votre  mnjeslé  que 
ll^  lionmies  ne  pouvant  vivre  Aans  un  secours 
mutuel ,  il  est  impossible  qu'ils  se  le  donnent 
s'ils  ne  vivent  ensemble.  Supposons  qu'un 
homme  dans  la  î^oiitude  veuille  vivre,  se  v(^lir 
i4  se  faire  une  maiîion  :  pour  être  en  étal  de 
pourvoir  à  sa  subsistance,  il  Taut  d'abord  qu'il 
se  fasse  des  instrumens  propres  à  labourer  la 
c.  Pendant  qu'il  y  travaillera ,  demeurora- 
sari*  nourriture  ?  C/esl  cependant  tout  ce 
qu'il  piiurrait  faire  dans  le  cour  de  sa  vie  que 
d*arhever,  je  ne  dis  pas  tous  les  inslrumens  et 
tout  Tattirail  qui  lui  serait  nécessaire,  mnin» 
môme  la  moindre  pailie  de  tout  cela.  C'est  à 
ce  sujet  que  des  sages  ont  dit  qu'il  fallait  que 
mille  ouvriers  eussent  employé  leur  travail 
^âut  de  |(Ouvoir  porter  un  morceau  de  pain 
bouche.  Cela  fait  voir  qu'un  homme  seul 
peut  rien  sans  secours,  cl  ce  secourt  ne 
t  s  obtenir  que  par  la  société.  Ainsi,  loin 
que  l'on  puisse  prétendre  que  la  vie  solitaire 
soit  avanU^euseà  rhomoie,  ce  que  je  viens  de 
dire  fait  connaître  que  c'est  une  vie  dans  la- 
quelle  il  est  im|>ossible  de  subsister  el  que  votro 
«mjfÊtl^  doit  se  tenir  à  TéUit  dans  lequel  elle  se 
IfVNIfe *  car,  à  le  bien  prendre,  la  vie  solitaire 
est  une  vie  de  gens  qui  ne  peuvent  ou  qui  ne 
Ytolent  rien  faire. 
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—  C'eut  la  philoS4^pliie,  reprit  \v  miILiii  ,  et 
les  connaissam*es  que  vous  awi^  qui  vous  font 
dire  de  si  belles  choses.  Mais,  quoique  vous 
|unssic2  dire,  vous  ne  p4)urrez  vous  empêcher 
de  convenir  que  les  hommes  ne  peuvent  vivrt* 
en  communauté  sans  avoir  des  différends,  des 
dispulcH  et  dt>s  procès  les  uns  avec  les  aulres  ; 
il  faut  juger  ces  prt)cés  ;  on  ne  peut  donner 
gain  de  cause  aux  uns  sans  désoler  les  autres 
en  les  condamnant.  Si  ceux  qui  auront  (K*rdu 
leur  procès  sont  opiniâtres  et  ne  veulent  |ki> 
î-Zen  lenir  h  la  décision  prononcée.  juL'eie  quel 
désordre  ce  doit  être. 

—  A  cela,  repartit  le  visir,  jr  tcjmndrai  i'i 
voire  majesté  qu  il  n Vsl  pas  si  fliilkile  d'é- 
loulTer  les  disputes  et  les  procès  qu  elle  s'ima- 
gine en  observant  la  loi  constante  et  certaine 
qui  veul  que  chaque  particulier  se  contienne 
dans  le»  bornes  de  son  devoir  el  de  son  élat  et 
iioit  réprimé  dés  qu'd  en  hort.  C'est  par  celte 
observation  que  Ton  arrive  A  la  distribution  de 
la  justice ,  qui  consiste  dans  la  médiocrité,  el 
la  méditvcrité  n'est  autre  chose  que  la  réduc- 
tion de  chaque  chose  dans  si>s  propres  limites. 
Je  su|ïplic  votre  majesté  de  so  souvenir  de  la 
maxime  qui  dit  que  la  médiocrité  est  la  règle 
de  toutes  les  alla  ires. 

—  Voilà,  dit  le  sullan  Humaioun-fal ,  qui  est 
le  mieux  du  monde  ;  mais  qui  sera  le  particulier 
asse*  sage  pour  administrer  celle  justice  avec 
équité?  Le  visir  reprit  aussitôt  sans  hésiter  : 
Sire,  celui  que  Dieu  aura  choisi  pour  com- 
mander aux  autres.  Comme  les  hommes  né- 
gligent de  faire  leur  devoir,  par  le  penchant 
qu'ils  ont  à  se  gouverner  selon  leur»  passions. 
Dieu  leur  donne  un  chef  pour  les  obliger  A 
pratiquer  ce  qui  est  selon  l'ordre  de  la  justice 
et  à  s'absienir  decequi  hii  est  opposé. 

—  Mais  quelles  qualités,  demanda  le  sultan , 
doit  avoir  ce  chef  tpie  votis  dites?  car  vous  le 
chargex  d*une  foiiclion  qui  demande  bien  des 
soins  et  bt?aucoupde)taclitude,  et  je  ne  sais  s'il 
est  aisé  d'en  trouver  qui  puisse  s'en  acquitter 
dignement. 

—Ce  chef,  sirc ,  répondît  le  visir,  doit  avoir 
une  connaissance  profonde  des  régies  du  gou- 
vernement et  de  ce  qu  il  y  a  de  plus  singufier 
dansU  dislribution  de  la  justice  ^autrement  sa 
puissaoee  ne  sera  pas  assurée  et  ses  états  seront 
GSpOiét  t  changer  de  maître.  Un  empire  n\'st 
adermi  que  par  la  justice  ;  tout  Tunivcrs  ne 
subsiste  que  par  elle. 
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Il  faut  aussi  que  ce  chef  connaisse  parfaile- 
ment  les  personnes  de  la  plus  haule  qualité  et 
tes  principaux  officiers  de  ses  états,  afin  qu*il 
sache,  autant  qu'il  est  possible,  proportionner 
ses  égards  pour  eux  selon  leur  rang  et  leur 
mérite.  Il  n'est  pas  moins  nécessaire  qu'il  con- 
naisse Jusqu'à  quel  point  il  doit  tenir  ses  peu- 
ples dans  la  soumisssion  afin  qu'il  en  tire  tout 
le  senrice  et  tout  le  secours  qu'il  en  doit  atten- 
dre. Il  doit  particulièrement  s'étudier  à  con- 
naître ceux  qui  approchent  le  plus  près  de  sa 
personne,  parce  qu'il  y  en  a  peu  qui  soient 
assez  dévoués  aux  intérêts  de  leur  souverain 
pour  n'avoir  autre  chose  en  vue  que  le  bien 
de  ses  états  et  l$i  conservation  de  sa  personne. 

Cette  connaissance  est  d'autant  plus  impor- 
tante que  la  plupart  abusent  du  rang  qu'ils 
tiennent  à  la  cour  pour  mieux  exécuter  leurs 
desseins  pernicieux,  et  loin  d'avoir  de  la  re- 
connaissance envers  l'auteur  de  leur  élévation, 
Us  ne  cherchent  qu'à  lui  susciter  mille  troubles 
et  mille  embarras.  Si  d'un  côté  le  prince  s'i- 
magine qu'il  en  tire  des  services,  il  a  de  l'autre 
mille  sujets  de  chagrin  de  leur  conduite.  Les 
belles  paroles  ne  leur  manquent  Jamais  pour 
capter  son  estime-,  leur  véritable  intention,  la 
plupart  du  temps,  n'est  que  d'en  tirer  de  nou- 
velles Tavcurs.  Ils  cachent  leur  avidité  et  leur 
intérêt  sous  le  voile  d'une  modestie  aiïectée ,  et 
le  plus  souvent,  ils  ont  une  haine  et  une  envie 
mortelle  les  uns  contre  les  autres. 

Le  prince  doit  avoir  une  aversion  tonte  par- 
ticulière pour  ces  derniers,  qui  sont  beaucoup 
plus  nuisibles  à  l'état  qu'ils  ne  lui  sont  avanta- 
geux ,  et  employer  tous  les  moyens  possibles 
pour  les  éloigner  de  sa  personne  dés  qu'il  s'a- 
perçoit de  leurs  mauvais  desseins  et  de  leurs 
cabales  afin  d'en  arrêter  les  suites  dangereu- 
ses. Si,  au  lieu  de  se  garder  d'eux ,  il  écoute 
leurs  discours  trompeurs  et  néglige  de  péné- 
trer dans  ce  qu'ils  se  sont  proposé,  il  peut  don- 
ner lieu  à  un  bouleversement  général.  Il  ne 
doit  donc  pas  prêter  l'oreille  à  ces  sortes  de 
personnes,  parce  qu'elles  n'agissent  que  par  la 
haine  et  Tenvie  qu'elles  ont  dans  le  cœur^  et 
si  elles  se  sentent  soutenues,  elles  peuvent  en  un 
moment  mettre  tout  en  combustion.  Si  le 
prince  joint  à  sa  pénétration  la  vigilance  la 
plus  exacte,  il  se  gardera  facilement  des  sur- 
prises qu'elles  pourraient  lui  faire  et  découvrira 
la  vérité  à  travers  leurs  mensonges.  Par  son 
attention  à  les  observer,  il  évitera  non-seule- 


ment le  trouble  et  le  désordre,  mais  il  arrivera 
même  au  plus  haut  degré  d'autorité  et  de  gran- 
deur, et  la  vigilance  Jointe  avec  la  modératîoa 
seront  la  base  de  son  bonhenr  et  de  cdui  de 
ses  peuples. 

Après  qu'il  se  sera  fait  une  étude  des  maxi- 
mes de  la  sagesse  et  des  règles  de  la  Justice, 
qui  constituent  le  gouvernement  de  son  em- 
pire ,  il  est  encore  très-important  à  un  monar- 
que de  prendre  conseil  de  personnes  sages  et 
consommées  dans  les  affaires,  et  avoir  soin  que 
ses  états  soient  peuplés  et  cultivés  et  que  ses 
sujets  vivent  heureux  et  contens  \  c'est  de  cette 
manière  que  Dabschelim,  ce  puissant  roi  des 
Indes ,  gouverna  autrefois  par  les  sages  con- 
seils du  fameux  Bidpal ,  pour  servir  de  roodtie 
comme  il  le  fit,  à  tous  les  monarques  de  Foni- 
rers  qui  vinrent  après  lui.  Ce  fut  auMÎ  par  ce 
moyen  qu'il  Jouit  d'un  règne  paisible  et  de 
longue  durée,  conformément  à  ses  souhaits,  el 
qu'à  sa  mort  il  laissa  cette  grande  réputation, 
qui  le  rend  si  recommandable  à  la  postérité. 
Cette  réputation  doit  être  l'objet  et  le  but  d'un 
grand  monarque  qui  aspire  à  la  gloire ,  parce 
que  de  toute  la  grandeur  et  de  tout  réclat  dont 
il  Jouit  en  ce  monde,  c'est  la  seule  chose  qui 
reste  après  lui. 

Aux  noms  de  Dabschelim  et  de  Bidpal ,  le 
sultan  se  sentit  épanouir  le  cœur  de  la  même 
manière  qu'un  bouton  de  rose  s'ouvre  le  ma- 
tin au  souflle  d'un  doux  zéphir.  Il  y  a  long- 
temps, dit-il  au  grand  visir,  que  Je  désire  être 
informé  de  l'histoire  de  Dabschelim  et  de  son 
bramine'  et  d'entendre  le  récit  de  leurs  entre- 
tiens les  plus  particuliers.  Quelque  soin  que 
J'aie  pris  Jusqu'à  présent  de  me  procurer  cette 
satisfaction ,  je  n'ai  trouvé  personne  qui  m'en 
ait  pu  dire  la  moindre  chose.  Mais  Je  loue  Dieu 
de  ce  que  vous  savez  une  histoire  que  depuis 
si  longtemps  je  désire  d'apprendre.  J'ai  trouvé 
enfin  ce  que  je  cherchais,  et  je  me  vois  an  mo- 
ment de  Jouir  de  ce  que  Je  demandais  à  Dieu 
avec  tant  de  ferveur.  Je  me  flatte  que  vous  ne 
me  remettrez  pas  à  un  autre  temps  et  que  dès 
à  présent  vous  me  ferez  part  des  discours  que 
ces  deux  personnes  si  illustres  eurent  ensem- 
ble sans  omettre  rien  de  tant  de  choses  exqui- 
ses dont  Je  veux  profiter. 

Les  marques  de  ma  reconnaissance  vous  fe- 
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morïM^fïiïltr^'^  «jurl  point  je  nie  tieiulraî  obligé 
du  plaisir  que  j'allcnilft  de  vous.  Comme  je 
prétends  que  mes  «ujeU  tirent  (out  l  avantage 
de»  saBCft  conseil»  que  je  vaî*  entendre ,  cela 
doit  vous  faire  jugtT  de  restimeque  jVn  ferai. 
Xe  doutez  pas  îiu&sjq  nu  Je  ne  sache  tr^-bien  que 
la  tangue  du  sage  c&t  la  clé  du  trésor  de  la  sa- 
gesse* Ouvrez  donc  ce  trésor  et  parlez.  Vous 
ne  pouvez  rien  faire  qui  mérilc  davantage  mon 
iippmbation  et  relie  de  tout  le  monde  que 
d  exposer  à  voire  souverain  des  chose»  dont 
il  puisse  faire  son  profit ,  puisqu'il  s'agit  de  la 
tranquitlilé  et  du  bonheur  de  ses  peuples. 

Le  grand  visir,  qui  avait  Tcsprit  présent  et 
une  grande  facilité  de  s'énoncer,  ne  put  se 
fliîilR'nser  d'obéir  au  sullun  son  maître,  qui  le 
prL*^3^ait  si  obligeamu^ent.  Il  lui  donna  la  sa- 
iislaction  qu'il  souhailail,  cl  raconta  dans  les 
ternies  sut  vans  et  avec  toute  Tétoquence  dont 
il  était  capable  rhist<^trc  qu'il  demandait. 

HISTOIftR    UB   DA8SCHELIM  ET  DE  DIDP.il. 

Sire,  dit  le  grand  visir,  dans  les  anciennes  liis- 
lotresqui  soni  parvenues  à  ma  connaiîisancc,  j'ai 
lu  que  dan»  le*  Indes  noires,  qui  font  dans  Tuni- 
vers  le  même  cITel  de  beauté  qu  une  mouche 
sur  un  beau  vîf^nge,  il  y  avait  un  monarque 
fortuné  et  glorieux  par  le  nombre  de  ses  vic- 
toires et  de  j^eA  conquêtes ,  ou  plutôt ,  pour  par- 
ler selon  le  langage  du  pays  qui  lui  était  sou- 
mis ,  un  roi  doué  de  qualités  si  excellentes 
qu  il  «Haîl  capable  de  gouverner  tout  le  monde; 
aimant  ses  sujets ,  gouvernant  avec  une  justice 
si  eiacle  qu'il  avait  enliéreinenl  banni  la  ty- 
rannie de  ses  êtàtti  tt que *i.^  peuples  vivaient 
dans  un  repos  parfait  sous  son  régtie^  il  portail 
le  nom  de  Dab^  helirii. 

La  grandeur  de  Dabsclielun  était  parvenue 
à  un  si  haut  degré  d'élévation  qu'aucun  autre 
monarque  de  Hon  lemps  ne  [K>uvaît  lui  Olre 
comparé  ;  son  unique  occupatt4>«  était  de  don- 
ner tous  ses  soins  aux  aCTiiir^t  les  plus  impor- 
tantes de  son  empire.  En  mille  endroits  il  avait 
dm  éléphans  d  une  grandeur  si  prodigieuse 
que  les  autres  ne  jKiraissaient  être  que  des  cha- 
meaux auprès  d*eux,  et  les  trou[>es  dont  ses 
armées  étaient  conq)o»ues  étaient  si  nombreu- 
ses que  Ton  n'en  savait  pas  le  détail.  Son  em- 
pire ,  dans  sa  vaste  étendue^  était  trés-pcuplé, 
et  ses  sui«»U  étaient  fi  l»ii*n  traités  qu'ils  me- 
tiaiejit  une  ^ie  heureuse  et  exempte  de  misère, 
n 


Il  faut  ajouter  que  rien  n  était  plus  magnillque 
que  sa  cour.  11  possédait  lui  seul  enOn  tous  les 
avantages  que  les  autres  monarques  avaient 
tous  ensemble.  Environné  de  tant  de  grandeur, 
il  ne  dédaignait  pas  de  prendre  connaissance 
des  dilTérends  qui  naissaient  entre  ses  sujets 
et  de  les  concilier  ;  il  se  chargeait  surtout  des 
affaires  qui  regardaient  te  gouvernement,  parce 
qu'il  jugeait  que  la  nécessité  de  son  devoir 
était  indispensable  sur  c«  point. 

Après  que  ce  bel  ordre  fut  établi  dans  ses 
provinces  et  qu'il  eut  éloigné  les  ennemis  de 
ses  frontières,  il  employait  I  heureux  repos 
dont  il  jouissait  à  présider  aux  fêtes  magniO- 
ques  qu'il  donnait  A  toute  sa  cour,  où  il  invitait 
tous  les  sa  vans  de  di^iiiction  de  tel  état  que  ce 
filt,  et  là  il  donnait  lieu  h  des  entretiens  Irét- 
agréables  qui  lui  faisaient  un  véritable  plaisir. 
Cn  jour  il  Ûi  préparer  un  superbe  festin  vi 
I  y  assista  en  personne  assis  sur  son  trône,  L*on 
I  y  servît  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  délicat  et 
de  plus  recherché,  tanl  pour  les  viandes  que 
pour  la  boisson;  les  viandes  étaient  serviei^ 
dans  des  plats  d'or  massif  et  les  dilTerente» 
boissons  dans  des  coupes  de  même  métal  au 
bruit  des  fanfares  de  toutc*s  sortes  d'instrumeni». 
AprC-s  les  charmes  delà  table  et  de  la  musique, 
pour  satisfaire  lespril  aussi  bien  que  le  corps, 
il  témoigna  qu'il  souhaitait  s'entretenir  sur  de* 
matières  de  sciences  et  de  morale  dont  il  jiûi 
tirer  quelque  profit.  Pour  en  fournir  hii- même 
la  matière,  il  fit  plusieurs  questions  .1  sescour- 
fisan*  et  aux  ^avans  touchant  ce  qui  regar- 
dait les  bonnes  mœurs,  et  il  exigea  que  cha- 
cun parlAI,  A  son  rang ,  sur  une  vertu,  en  fil  la 
description  et  en  exposât  tous  les  avantages. 

Le  discours  dont  il  fut  le  plus  touché  fut 
celui  qui  eut  la  libéralité  pour  sujet.  En  elTet , 
après  que  l'on  eut  satisfait  à  ce  qu'il  avait  pro 
posé,  chacun  tomba  d  accord  que  celle  vertu 
surpasse  toutes  le*s  autres  et  qu'elle  doit  leur 
être  préférée  dans  la  pratique,  parce  qu'il  n'y 
a  aucune  créature  raisonnable  qui  ne  puisse  la 
pratiquer,  et  que  par  elle,  enlre  les  autres, 
l'on  se  rend  digne  de  la  gloire  céleste.  Celte 
pensée  donna  lieu  d'en  marquer  l'excellence 
en  disant  que  c'est  un  des  arbres  plantés  dans 
le  paradis,  et  l  on  conclut  enlln  que  la  libéra- 
lité est  si  agréable  ^  Dieu  que  c'eut  par  elle 
qu'il  se  laisse  apaiser  et  qu'il  fait  mifténrorde. 
I>al>Kclielmi .  iK^nétrè  de  ce  qu'il  venait  deu- 
lendre.  voulut  sur-le-champ  mettre  en  prati- 
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que  une  leçon  si  proAUble  y  il  ordonna  sur-le- 
champ  qu'on  ouvrit  ton  4ré»or  et  qu'on  en  dk- 
Irîbuât  toutes  les  rieheMca  tant  aux  petits 
qu'aux  grands  de  sa  capitale,  sans  en  excepter 
les  étrangers  qui  s'y  trouvaient  :  par  ce  moyen 
les  pauvres,  qui  furent  compris  dans  cette  lar- 
gesse, devinrent  riches.  Le  reste  de  la  journée 
fui  employé  à  cette  distribution  \  et  lorsque  la 
noiteut  succédé  au  jour,  Dabsclieliin  se  retira 
dans  son  appartement  et  se  coucha.  Au  plus 
fort  de  son  sommeil,  comme  son  imagination 
ne  lui  représentait  que  des  objets  agréables, 
un  vieillard  vénérable  environné  de  lumière  lui 
apparut  en  songe ,  et  en  Fabordant  :  u  Tu  as 
fait  aujourd'hui ,  lui  dit-il  une  largesse  de  gran* 
des  sommes  et  tu  as  épuisé  un  riche  trésor  en 
aumônes.  Celte  action  mérite  récompense  ; 
demain,  dés  que  le  soleil  sera  levé,  monte  à 
cheval  et  prends  ta  route  vers  le  levant  ;  lu 
trouveras  de  ec  oôté-là  un  trésor  proportionné 
à  la  haute  digoîlé  que  tu  possèdes ,  et  avec  ce 
trésor,  je  t'annonce  que  tu  élèveras  ta  grandeur 
à  un  degré  si  sublime  qu'elle  arrivera  jus- 
qu'aux cieux.  »  Dabschelim  se  réveilla  à  cette 
bonne  nouvelle ,  et  le  cœur  rempli  de  joie ,  il 
fit  sa  prière,  comme  il  iivait  coutume  de  la 
faire  tous  les  matins ,  el  remercia  Dieu  de  la 
faveur  qu'H  venait  de  recevoir. 

Dabschelim  eut  à  peine  achevé  sa  prière 
qu'on  lui  amena  <in  cheval  richement  enliar- 
naché ,  sdon  l'ordre  qu'il  en  avait  donné  en  se 
levant  ^  en  même  temps  il  mit  le  pied  dans  i'é- 
Irier  et  prit  le  chemin  qui  lui  avait  été  mar- 
qué. Lorsqifil  fut  en  pleine  campagne,  il  jetait 
l(*8  yeux  de  tous  les  côtés  et  cherdiait  s'il  n'a- 
IK^rcevrait  rien  qui  eût  rapport  l^c  qui  lui 
avait  été  prédit  la  milt  précédente. 

Comme  il  côtoyait  une  haute  montagne,  il 
aperçut  l'ouverture  d'une  grotte ,  peu  éloignée 
du  cluMnin ,  où  «un  bon  vieillard ,  qui  y  vivait 
retiré  du  inonde,  était  assis.  Il  eut  envie  de 
s'entretenir  avec  lui  et  détourna  son  cheval 
pour  aller  A  la  grotte.  Dès  que  le  vieillard  s*a- 
|)erçut  du  dessein  de  Dabecheinn,  il  se  leva  et 
aUa  au-devant  de  lui  :  O  vous!  Ini^it-il,  Vœii 
de  mon  conir,  à  qui  Dieu  a  donné  Tempira  dn 
monde ,  cette  demeure  est  à  vous ,  mettez 
pied  ft  terre  et  prenec  la  peine  d'y  entrer. 

Lorsque  Dabschelim  fut  descendu  de  cheval 
ci  qu'il  se  fut  assît,  le  vieillard  reprit  la  parole 
en  ces  termes  :  Sire,  quoique  la  chétive  re- 
traite d'un  misérablt;  .tccootumé  A  Bo«i(llpir  soit 


fort  méprisable  eh  comparaison  du  palan  écla- 
tant d'or  et  d'azur  qui  sert  d'asile  à  voire  ma- 
jesté, cependant  les  anciens  monarques  vos 
prédécesseurs  ont  daigné  quelquefub  honorer 
les  solitaires  de  leur  présence  et  leur  ont 
donné  des  témoignages  de  leur  considération , 
n'étant  portés  4  le  faire  que  par  leur  bon  natu 
rel  et  leurs  inclinations  louables,  qui  ne  les  dis- 
tinguaient pas  moins  des  autres  hommes  qui- 
leur  puissance  \  d'ailleurs  il  n'est  pas  indigne 
des  grands  de  visiter  les  pauvres ,  puisque  Sa 
lomon,  ce  roi  si  puissant,  daigna  jeter  les  yeux 
sur  lu  fourmi. 

Dabschelim  satisfait  du  compliment  du  vieil- 
lard ,  lui  témoigna  le  désir  qu'il  avait  d'être  son 
ami  et  de  trouver  l'occasion  de  l'obliger.  Il  lui 
marqua  aussi  que,  malgré  la  gloire  et  l'éclai 
qui  l'environnaient ,  il  ne  laissait  pas  d'avoir 
besoin  du  secours  de  ses  prières. 

Après  un  entretien  de  quelque»  momens, 
comme  Dabschelim  se  disposait  à  remonter  à 
cheval  et  A  passer  outre  :  Sire ,  lui  dit-il ,  quoi- 
qu'un pauvre  solitaire  tel  que  moi  ne  paraisse 
pas  avoir  de  quoi  régaler  un  hôte  du  rang  de 
votremajesté  selon  son  mérite ,  j'ose  néanmoins 
mettre  A  ses  pieds  ce  qui  se  trouve  en  cette 
grotte:  c'est,  sire,  un  trésor  très-considérable 
«n  or  et  en  argent,  en  pierreries  et  autres  choses 
firécieusesque  mon  père  m'a  laissé  en  mourant, 
le  ne  me  sais  pas  mis  en  peine  d'en  profiler , 
parce  que  je  suis  suffisamment  content  et  sa- 
tisfait du  trésor  de  la  sobriété ,  qui  me  suffit 
pour  le  bien  de  mon  Ame  avec  une  entière  ré- 
signation A  Dieu.  Ainsi,  comme  j'ai  tnMivémon 
repos  dans  la  vie  que  j'ai  embrassée  et  que  j'ai 
renoncé  à  toutes  les  grandeurs  du  monde ,  si 
votre  mojesté  veut  bien  accepter  le  présent 
que  je  lui  fais,  elle  peut  faire  enlever  tout  ce 
qui  se  trouvera  enfoui  dans  cette  grotte,  ce  sera 
de  qu(^  augmenter  ses  trésors  et  subvenir  aux 
besoins  de  ses  états. 

A  cediscours,  Dabschelim  crut  voir  Taccoin- 
plissement  de  son  songe;  la  joie  qu*il  en  res- 
sentit l^gagea  A  en  faire  le  récit  ao  vieillard 
et  l'espérance  qu'il  avait  de  le  voir  réaliser. 
Sire ,  reprit  le  solitaire ,  peut-être  que  le  trésor 
n^est  pas  convenable  A  la  grandenr  de  votre 
mi^té  -,  mais  elle  ne  doit  pas  le  refuser,  puis- 
que c'est  Dieu  qui  le  lui  envoie  et  que  l'on  ne 
doit  rien  rejeter  de  ce  qui  vient  de  sa  part. 

Dabschelim  connnanda  aussitôt  que  l'on  mit 
la  main  A  l'cravre,  et  ceux  qui  s'y  employèrent 


' 
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m;  tntvaHIfViiil  itu^  hjM^ieiiips  «ans  découvrir 
louverlttrc  du  trc^or ,  d'oà  ils  lirèrenl  lout  ci^ 
i|iH  »*y  trouva  d  rapportèrent  devani  Iul  Otilrc 
un  ^rofïd  nombre  de  couronno^H,  de  bagues^  de 
iit^auK,  de  bijoux,  de  pondant  d'oreîlleii,  de 
ilh  de  {x^Hefl,  il  v  avait  des  coUreft  d'or  mùmi 
renfenniHil  rjunnlitè  de  vahselle  d'or  et  d  ar- 
gent.  UiibMhilim  01  ouvrir  ce»  coffre»;  il  y  vil 
une  quantité  prodigieuse  de  perles,  d'éniernii- 
Ue*,  de  rubi^.  de  diainans  et  autre» pierres  pré- 
cioiiics  d  un  pni  ines>tiniiibk\  Parmi  tou;»  ce« 
coDreH,  il  s'en  trouva  un  remarquable  par  Je* 
piiMrerie«  dont  il  iH;îit  enrichi,  par  les  tmrre» 
dont  il  était  reutt^rce  et  par  un  radena«  île- 
mail  qui  le  fermait;  main  il  n'y  aviiii  point  d« 
cié,  et  on  nc  la  trouva  pas,  quelque  recherche 
ipje  l'on  ri!  dans  le»  autres  colTre«. 

Cette  dîfljeulté  fûqua  la  curiosité  de  Dal)M*he- 
lim,  qui  sDuliaila  pî  us  nrderinnent  encore  de  voir 
ce  qui  était  renfermé  dons  ce  coiïrea  11  drp*}ctit 
des  oilh  ier*  avec  ordre  de  faire  ^enir  en  diii- 
geoee,  non  pas  un ,  mais  plusieurs  «errurter^t. 
Il  fui  obéi  [jronq)tenient,  et  le  eadenas  rompu, 
l  un  trouva  dans  ce  c(>flre  une  cassette  enrictiie 
de  pierreries  dans  laquelle  êtail  une  boMe 
d'or  ùun  travail  :idinirut>ie  vl  dune  très- belle 
farine.  Dabi^ehelini  ta  pril,  et  en  l'ouvrant  il  y 
Irouva  un  morceau  d  éiolTe  de  soie  blanche 
*ur  lequel  étaient  écrils  deâ  caractères  syria- 
qitOi.  Il  en  fui  étonné  et  demanda  ce  que  ce 
|H>uvait  4^ire.  Quelques-uns  dirent  que  c'était 
le  nom  de  celui  â  qui  le  Irésor  avait  apjKirtena, 
d'antres  que  cVtaîl  un  tabï^man  qui  y  avait  été 
l^fenné  fKiur  »a  confier  vation,  et  autres  ehosci 
teniblables.  Quand  chacun  eut  dit  ce  qtid  en 
pensait  ;  Quoiqu'il  en  soil,  dit  Dabscbclirn  ^  il 
s  agit  do  lire  ces  caractères  ^  el  je  veux  ab^^olu- 
nient  savoir  ce  qu'ils  con tiennent.  ^lain  ûv  tous 
c<;ux  qui  étaient  prés  di'  îia  personne,  aucun  ne 
)»Vlanl  trouvé  eapal)lc  de  ^aliifaire  sa  curiosité, 
A  ordonna  qu  on  allât  lui  chercbcT  quelqu'un 
,ui  pût  lui  expliquer  ce  que  ces  caiclères  m* 
i^iàliaienl.  On  découvrit  avec  peine  un  philo- 
iopiR*  très-savant  et  très-ven^  dans  les  tangues 
èlrangère*  qu'iiîi  lut  amena,  Dabschelim  le 
recul  avue  b^raucoup  d  lîoimcur,  cl  lui  pré^n- 
tani  le  morceau  d'élolTe  :  Je  vous  ni  fait  venir, 
lui  dil-il ,  pour  que  vous  mo  donniez  linter- 
prétatîon  de  cette  écnluii;,  qui  eonlient  appa- 
tit  dcî*  cbi*!teH  qui  me  feront  plaisir.  Le 
j_i  pbc ,  upr»S  avoir  lu  avet*  atlention  ce 
cel  ècril  contenait ,  s'adressa  au  suUaji 
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I  Sire  ,  lui  dil-il  ,  ceci  e^t  un  lrét»or  plus  cofisi* 
dérable  que  tous  les  autres  par  rapptt/t  auï 
bons  consedi»  et  aux  a  vie  utiles  qui  \  sont  cou- 
lonus;  en  voici  l'interpri'tation  fidèle. 

TRSTAMKKT   DU    ftOi    UOUSCIIKKà  V 

iVIoi  llotischenk,  qui  suis  maître  du  monde, 
je  mets  CCS  richesse»  en  dèf)ôt  dans  ce  lieu  pour 
le  grand  et  puissant  empereur  des  Indes  Dab- 
schelim, sur  la  connaissance  que  j  ai,  [lar  ré- 
vélation ,  qu'elles  lui  sont  destinées.  Et  ayoc 
cet  or,  cet  argent  el  ces  joyaux,  j'ai  fait  en- 
fermer ce  testament  en  forme  d  inslructiûo , 
aOn  qu'il  en  fasse  son  profit  lors  de  la  décou- 
verte de  ce  trésor- 

Il  sera  averti  que  ce  n  est  pas  avoir  Tesprit 
juste  que  de  se  laisser  éblnuir  |>ar  Téclat  di* 
Tnr  et  des  pierrcrie>i  ;  c'est  au  contraire  une 
grossièreté  iiiunifesle  de  se  laiitter  séduire  pai 
I  le  biillanl  de  ces  sojU'h  de  choses  ,  s»cnd>iabli'» 
auv  marctiandiscs  de  vtl  prix,  ((uî  se  gâtent  â 
force  de  passer  d'une  main  dans  I  autre,  et  » 
iva  Himeuse^  courtisanes  qui  chanjîenl  de  ga 
laiit  liiutes»  les  nuits.  Quelle  >im|>licilé  de  re- 
chercher le»  biens  et  les  (grandeur»  de  ce  monde 
avec  tant  d'empressement!  Qui  sont  ceux  qui 
en  ont  joui  trantpiillement,  j*our  espérer  que 
nous  puissions  avoir  le  même  avaidage?  Ce 
monde  ressemble  i\  un  os  sans  moelle,  et  ces! 
une  demeure  ou  l  on  ne  doit  pas  attendre  de 
sûreté.  Ce  teMament  est  Inute  aulre  cbo^e  ;  c'e^l 
le  fondement  el  la  base  de  !  ndmiiïisl  ration  des 
états  el  la  véritable  règle  selon  laquelle  rédillcu 
d*un  empire  doit  être  élevé.  Si  ce  sage  em|JC^ 
reur  emploie  ce;*  tiistruitions  pour  se  bi(  n  j^ou- 
vcrner ,  son  rèpne  sera  ferme  et  durable ,  et  la 
renomuRv  de  u%  belles  actions  sera  f2;k>rieu.«e- 
nunit  portée  et  continuée  ju?qucs  à  la  (in  di*s 
siècles.  Le»  monarques  qui  les  mépriserttnt,  et 
qui  se  gouvernerunl  autrement  que  ce  qu'elles 
prescrivent,  duivent  s'atlemlie  que  leur  em- 
|)irc  s'èWanlera  infoîllttiîement  et  tombera  eu 
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CONTES  ET  FABFXS  INDIENNES  DE  BIDPAI. 

Ces  instructions  .sont     travaux,  il  sera  venu  à  bout  de  ses  detseins  par 


ruine  sans,  u^^3luil^^c 

comprises  en  quatorze  articles  que  voici  : 

1*  Le  monarq'ie  n^écoutera  pas  les  rapports 
qu  on  lui  fera  contre  ceux  qu'il  aura  une  fois 
admis  ci  élevés  au  nombre  de  ses  conseillers, 
parce  que  oelui  qui  est  une  fois  entré  dans  la 
faveur  d'un  sultan  est  aussitôt  en  butte  A  Ten vie 
de  ceux  qui  sont  dans' la  même  faveur.  Ces 
envieux  n'ont  pas  plutôt  remarqué  que  le  sul- 
tan s'est  confirmé  dans  les  bonnes  intentions 
qu'il  a  pour  lui,  et  qu'il  le  comble  de  ses  bien- 
faits, qu'ils  emploient  (oulcs  les  ruses  possibles 
et  tous  les  discours  flatteurs  dont  ils  peuvent 
•*avlser  pour  le  détruire  dans  son  ci^prit  el 
faire  en  sorte  qu  il  n'ait  plus  la  même  con- 
sidération, et  qu'il  change  sa  bienveillance 
en  haine  et  ses  bienfaits  en  mauvais  traite- 
mens. 

^  Il  ne  soufTrîrn  pas  les  médisans  ni  les  ca- 
lomniateurs prés  de  sa  personne ,  parce  qu'ils 
ne  sont  propres  qu'à  causer  le  trouble  et  la  se- 
Idilion  :  il  ne  doit  pas  hésiter  de  mettre  le 
'glaive  en  usage  pour  faire  périr  le  premier 
qu'il  connaîtra  être  de  ce  nombre,  afin  d'étein- 
dre dés  son  origine  le  feu  qui  pourrait  s'a! 
lumer  et  faire  de  grands  ravages  dans  ses  états-, 
et  il  doit  se  souvenir  qu'il  n'y  a  pas  d^autre 
remède  au  feu  qui  menace  de  consumer  les 
morlels  que  de  l'éteindre. 

3**  Il  entretiendra  la  bonne  intelligence  en- 
tre les  ministres  et  les  principaux  seigneurs 
de  ses  états,  parce  que  les  affaires  importantes 
ne  peuvent  réussir  que  par  leur  bonne  union , 
et  particulièrement  les  grandes  conquêtes.  De 
même  qu'une  parfaite  beauté  peut  donner  de 
l'amour  à  tout  le  monde ,  de  même  aussi  une 
parfaite  union  est  capable  de  conquérir  l'uni- 
vers. 

A""  Il  ne  ie  laissera  pas  séduire  par  les  de- 
hors trompeurs  ni  par  les  flatteries  intéressées 
et  dissimulées  de  ses  ennemis.  Quelque  amitié  et 
quelque  apparence  de  soumission  qu'il  remar- 
que en  eux ,  qu'il  prenne  toujours  ses  précau- 
tions et  n'ajoute  pas  foi  légèrement  à  toutes 
leurs  protestalioDs  de  bonne  intelligence ,  qui 
D'est  pas  plus  possible  qu'il  est  vrai  qu'il  y  ail 
on  griffon  ou  que  l'on  ait  trouvé  la  pierre  phi- 
lotophale  ;  en  fait  de  politique.  Jamais  un  en- 
nemi ne  devient  ami  et  Jamais  l'on  ne  voit 
rien  de  ta  part  qui'  annonce  une  parfaite 
union. 

y  Lorsque,  après  beaucoup  de  peines  et  de 


de  grandes  conquêtes,  il  ne  doit  rien  négliger 
pour  les  conserver  et  pour  empêcher  qu'elles 
ne  lui  échappent  par  sa  faute;  car  une  flèche 
une  fois  décochée  ne  revient  plus  à  la  mtin , 
quand  même  par  dépit  Ton  mangerait  à  belles 
dents  le  poing  qui  l'a  lâchée. 

&>  Il  n'agira  pas  avec  précipitation  dans  les 
affaires  qu'il  entreprendra ,  il  en  examinera  e* 
pèsera  bien  toutes  les  circonstances,  parce  que 
la  patience  et  le  temps  produisent  des  avan- 
tages infinis,  au  lieu  que  la  précipitation  cause 
souvent  des  malheurs  difficiles  à  réparer.  Qu  il 
ne  fasse  donc  rien  qu'après  y  avoir  mûrement 
réfléchi.  On  peut  faire  ce  qui  n'est  pas  fait  ; 
mais  le  repentir  est  vain  lorsque  la  faute  qu'on 
a  faite  est  irréparable. 

7<*  Jamais  il  n'abandonnera  les  rênes  de  la 
prudence ,  e|  dans  le  cas  où  ses  ennemis  se 
ligueraient  pour  venir  l'atlaquer,  s'il  entrevoit 
le  moindre  stratagème  pour  se  délivrer  du 
danger  en  dissimulant  et  en  affectant  le  plus 
grand  désir  de  vivre  en  paix  avec  eux ,  qu'il 
n'hésite  pas  d'embrasser  ce  parti.  Un  sembla- 
ble détour  tient  lieu  de  bataille  gagnée,  et 
c'est  un  trait  de  sagesse  d'éviter  et  de  faire 
ainsi  avorter  leurs  desseins.  L'on  peut  par 
adresse,  disent  les  sages ,  se  soustraire  A  la  mé- 
chanceté de  ses  ennemis. 

S**  Qu'il  ait  pour  maxime  de  ne  se  croire  ja- 
mais  en  sûreté  parmi  les  envieux,  ni  d'ajouter 
foi  à  leurs  adulations  ni  à  leurs  flatteries. 
Lorsque  l'envie  est  enracinée  dans  le  cœur  des 
hommes ,  elle  est  souvent  la  source  de  bien  des 
crimes. 

9»  Il  sera  toujours  prêt  à  pardonner  et  ne 
mortifiera  pas  même  ses  courtisans  pour  des 
fautes  légères.  Il  est  glorieux  pour  un  prince 
d'être  clément  envers  ses  sujets ,  et  ce  n'est  que 
lorsque  les  crimes  intéressent  sa  personne  ou 
l'état  qu'il  doit  se  résoudre,  non  sans  regret, 
à  employer  toute  la  rigueur  des  lois  pour  pu- 
nir les  coupables.  Un  roi  doit  craindre  de  sui- 
vre les  premiers  mouvemens  de  sa  colère  à  l'é- 
gard de  ceux  qui ,  par  un  abus  de  leur  rang  et 
de  leur  crédit  auraient  fomenté  des  troubles  ; 
car  souvent  un  souverain  peut  ramener  par  la 
douceur  ces  illustres  criminels  à  leur  devoir  et 
les  rendre  les  plus  fidèles  de  ses  sujets.  Ne  prê- 
cipitex  pas,  disent  les  sages,  dans  le  premier 
mouvement  de  votre  colère  ceux  que  votre 
main  bienfaisante  a  élevés. 


niMoini::  m:  i*ailsc:hj:lim  kt  uk  ihufai. 
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10'  Qu  it  ne  im^v.  lit:  mal  di  du  Uni  à  ^m-      Lit  félicité  nv  s'acquietl  diiit>  la  vie  ni  par  la 


sonfKS  ufin  que  ron  en  ii&ede  mÔinc  cuvers  ' 
lui  :  ie  mal,  si'lon  le  proverbe,  e*l  ta  Rkom-  ! 
I>en»e  du  mal.  Qu  il  répande  plul()t  «ejv  lîen- 
laîU  et  s€«  Iargc9$seâ  aQn  qu'on  lui  rende  le 
bien  pour  le  bien  :  »i  l'on  rintdu  bien,  Tiui  re- 
voit du  Lien  en  récofii|)eit»c ,  si  Ton  Tait  du 
mal,  on  revoit  ordinoirenient  un  plus  granil 
mal.  Souvent  1  on  vit  dam  1  it^norancc  du  bien 
e|  du  mat  ^  un  jour  arrive  cependant  que  Ton 
tend  eom[»te  du  bien  et  du  mal  que  J'on  iifait. 

U'  Quil  n(.nUre  pas  dans  les  afFiures  qui 
lie  regardent  ni  sa  personne,  ni  son  caractère, 
ni  se»  étalïi.  î\Iîlle  ^vtu  pour  avoir  entrepris  de 
^  niôlcr  dcîs  affaireîi  *[ui  ne  les»  louchaient  pas, 
iion-seulemenl  n'y  ont  pa^  réussi ,  mat^  ni^nic 
nul  ri':*»enti  nn  Iri^s-gnintl  dommage  dans  leurs 
piupre*  aiïaires.  Un  corbeau  |KJur  avoir  voulu 
jjjprrndre  iV  marcher  comme  la  peidriv^  ne 
vint  pas  ù  bout  de  ce  qu  il  t>rétendièit^  il  oublia 
mtïine  la  manitye  de  maretier  qui  lui  était  na- 
iurello. 

î^'  Qu'il  joigne  un  cœur  duut  A  ses  autre» 
pt'ffeclitMis  :  un  ca*ur  doux  et  alTahIc  est  tapa- 
bte  de  ^Mfçncr  tout  le  inoîide  La  douceur  fait 
iÀm  d'effet  quuri  sabre  de  lin  acier,  elle  esl 
plus  propre  à  vaincre  et  à  souinellre  que  cenl 
armées  jointes  ensemble» 

Id"*  Lorsqu'il  aura  à  %ê  cour  des  ministres 
^i\rs  et  ndéles  ,  il  se  gardera  d'y  admettre  des 
ruuiln*s  el  des  sédîUeux.  Quand  les  iniiiiblieb 
lonl  une  (ois  tels  qu'on  [Kui  tes  souliaiicr ,  ks 
secrets  de  Tétai  ne  sont  pas  ex|»oï^és  aust  sur- 
prises des  malintenlionnes  el  les  peui»les  sont  A 
couvert.  Mais  si  les  mînisttes  ont  de  méchan- 
te» intentions^  il  peut  arrivet  <|u'en  le»  écou- 
t*inl,  le  prince  fasse  périr  un  innocent,  el  celd 
peut  lui  attirer  quelt[ue  malheur  imprévu. 

i  4'  Les  alUiCttons  et  les  revers  de  fortune  ne 
doiventrauseraucunctiangentent  ni  dans  sa  con- 
duite ni  dannla  grandwir  de  son  courage.  Il  con 
!*idéreraque  le  sageesl  Unijour^dann  les  travaux , 
mai»  qu'il  les  souffre  pal iemmenl,  et  qu'il  n  esl 
pas  ébranlé  de  voir  Tinsensé  dans  k\s  ptaisii»  el 
dans  les  délices.  Qu'il  se  console  de  la  ftr inclé 
(lu  lion  dam  le»  chatnes^  et  qu  d  se  soucie  peu 
que  le  renard  ail  la  liberté  de  faire  sa  retraite 
dans  des  (Hitais  ruiné».  Il  doit  enfin  être  iK*r- 
suadé  que  I  on  n'arrive  iV  la  fêlicilé  (larfade 
i|ue  par  une  >;rdcc  paiticuliOre  d'en  haut  et 
que  l*on  no  lire  aucun  avantage  df  toulc»  len 
grandeurs  du  monde  ^ans  le  sccouri  du  tîeL 


science  ni  par  les  art»  .  elle  consiste  en  une 
soumission  irés-élroilc  aui  décrets  de  la  di- 
vine Providence, 

(Iltacun  de  ces  quatorie  préceplic»  a  rap|)Ori 
à  une  Uisloire  surprenante  et  mer  veilleuse.  Si 
le  ^rand  raï  désire  denlendrc  ces  hisloires,  û 
faut  qu'il  aille  à  la  montagne  de  I  Me  de  Si^ren- 
dib  %  od  le  premier  des  lionimes  vint  du  para- 
dis lerrr^lresur  laterre:il  y  trouvera  aussi  la»o- 
lulinn  de  louti*s  ces  dillkullt^,  et  les  question» 
qu  il  jMuirra  faire  lui  seront  expliquée», 

J/écrit  finissait  en  cet  endroit,  et  le  pliiloêo- 
plie  en  achevant  le  remit  entre  le»  mains  de 
Dabsclielim,  (le  monarque  le  reprit  avec  beau- 
coup de  respecl,  comme  un  préï^ervalif  qird 
était  résolu  de  |iorler  sur  lui ,  allaclié  au  bra» 
ou  pendu  au  col.  Il  embrassa  le  philosopbo 
p{iur  lui  marquer  sa  î^atisfijction  :  Par  la  lec- 
lare  (pie  je  viens  d  entendre^  lui  dit  il ,  je  con* 
nais  que  ce  trésor  ne  ma  pas  été  indiqué  seu- 
lement pour  lor  ni  pour  rargenl  qui  le  corn- 
présent ,  mai^  jjour  les  conseils  si  utiles  qui  y 
étaient  cachés.  Avec  la  grâce  de  Dieu ,  je  n'ai 
pas  lieu  de  désirer  plus  de  richesses  que  J*en 
possède;  je  me  conlente  de»  a\is  salulairt*s 
que  renferme  cet  ^crit,  que  j'esliin»*  plus  que 
lous  les  trésors  du  monde;  je  donne  mf^me 
tout  le  reste  aux  pauvres  de  bon  cœur,  et»  ac- 
tion de  grâces  ^V  Dieu ,  tant  pour  le  saula|;e- 
ment  que  lame  du  roi  Ifouschenk  pourra  en 
recevoir  que  pour  le  mérite  qui  peut  en  rc- 
tomber  sur  ma  persiuine. 

En  même  lit np»,  llaUcheltm  fît  fiiirr  la  dis- 
tribution de  toutes  les  richesses  contenues  dauiî 
ce  lrést>r,  el  par  ce  moyen,  après  qu*il  se  Tu! 
délivré  de  1  inquiétude  «[u'elles  auraient  pu  lui 
causer,  it  retourna  4  sa  capitale  t'I  rentra  dans 
son  iippattement,  où  il  passa  la  tmtl  resoril 
«xcuia^  du  voyage  à  la  montajine  de  Sercndib , 
dnus  1  ittqtatience  oi^  il  était  dc  Voir  la  fin 
d  une  deiouverte  î>i  heu^Tu^e. 

Le  lendemain,  dés  que  le  sc»lerl  eut  com- 
mencé à  répandre  ses  ra)».ïns  sur  la  face  de  la 
terre,  il  envoya  chercher  dfUt  de  se»  ^i^ir» 
qu  tl  con»<idéi«it  le  plui»  cl  qui  avaient  toute  sa 
confiante  \  il  les  reçut  avec  k^  léntoignage»  de 
la  plus  p^irfailc  satisfaction  el  leur  tint  ce  lao- 
gâgi*  :  Depuis  Taventure  d'hier,  j  éprouve  Itt 
pluit  vif  désir  d'aller  à  I  Ile  de  Screndib,  et  Jp 
sens  quHI  me  serait  impossible  de  ne  le  p0i 

'  C^flta.  ÇTf>}fi  kê  MiUt  tftmt^uit,  f.  i:»  ft  us^  i 
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Mfitftire^  mais  ataiii  tout.  Je  strais  bien  aise 
éa  aafoir  voire  seiliineiil  louebant  Mon  dei- 
aw.  Il  I  a  lo^itempaque  Je  ne  ter»  avanta- 
gemanieol  de  ¥oa  conseils  pour  résoudre  les 
fÉn  fraadaa  difllculléa  ai  que  je  me  repose 
sor  votre  eapacîlé  de  radmioîalratioQ  de  mon 
eiipire,  ImI  pour  œ  qui  regarde  sa  sùrelé  que 
peur  ce  qui  cooeeme  mes  fiaances  \  J^espère 
qo'auioiiid'bui  voua  voudrai  bien  m'aidef  de 
voa  kiaaières  sur  celle  eotrepriso,  afin  que  je 
pnisie  prendre  une  rôsolMion  coofonne  A  voa 
«via,  étant  persuadé  d'ailleurs  qu^on  ne  doit 
riaft  eDiiaprendre  d'important  sans  en  sou- 
nallfela  cause  aun  réflexions  des  gens  sages  et 


Lbs  detti  visira  répondirent  unanimement 
que  celte  alliiire  était  d*une  asseï  grande  im- 
paaiaiioe  pour  mériter  que  l'on  y  fit  de  sérieu- 
sèa  rtfleiioBs^  et  que,  comme  elles  ne  inhh 
vaieat  être  l\Nivra§a  d'un  moment,  ils  le 
suppliaienl  de  leur  accorder  ce  jour-IA  et  la 
Dvil  aoivante  pour  y  penser,  et  que  le  lende- 
main malin  lia  auraient  Tbonneur  de  commu- 
aîquer  à  sa  aujastè  le  fruit  de  leur  examen. 
IMbachelim leur  accorda  ce  délai.  Le  lendemain 
les  dan  visirs  retournèrent  à  rtieure  marquée, 
prireni  leur  place  ordinaire  et  attendirent  que 
Wabaclietim  leur  ordonnAt  de  parler.  Le  grand 
visir,  qui  eut  ordre  de  commencer  le  premier, 
mit  le  genou  en  terre ,  ei  après  la  prière  ordi- 
naire pour  la  prospérité  de  sa  majiÂté ,  il  com- 
mença ainsi  son  disconrs  : 

Puissant  et  Juste  monarque,  Tavis  de  votre 
eadave,  louabant  le  voyage  que  votre  m^esté 
ae  Pfopoae  est  qu'à  la  vérité  il  parait  qu'elle 
lirara  quelque  avantage  de  Tentreprendre  ^ 
nmia  Je  ne  puis  me  dispenser  de  lui  remontrer 
qu'elle  anra  de  JerriUes  fatigues  A  essuyer  dans 
les  chemins,  et  elle  doit  être  assurée  qu'elle 
n*auia  ni  plaisir  ni  repoa  tant  qu'elle  sera  oUi- 
gée  d'être  en  marché;  elle  sera  au  contraire 
eiposée  à  souOrir  les  plus  grandes  incommo- 
dités. D'aiBenra  votre  majesté  n'ignore  pas  le 
proverbe  qui  compare  les  peines  qu'éprouve 
on  voyageur  aux  tourmens  que  Ton  endure 
dans  renfor.  Si  la  prunelle  fut  le  plus  belle  or* 
nament  de  rrnU,  c'est  qn'dle  ne  soH  Jamais  de 
aon  orbite,  an  lieu  que  les  larmea  qui  en  lem- 
hent  sont  CMdlèes  aux  pieds.  Ainai,  considérant 
l'étal  de  peines  et  de  fatigues  qu'éprouve  un 
vofageur  avec  les  douceurs  du  repos  que  goû- 
tent ceux  qui  se  fixent  dans  le  même  lieu ,  il  est 


plus  sage  de  Jouir  avec  modération  des  \Am* 
présons,  quels  qu'ils  soient,  que  do  courir 
après  un  fonlôme  de  bonheur  que  notre  ima- 
gination ,  toqjours  accessible  A  l'illusion ,  nou» 
peint  sous  lêè  traits  les  plus  séduisans,  mai» 
dont  l'expérience  a  seule  le  droit  de  noua  dé- 
tromper. C'est  pour  s'y  être  trc^  lègèremem 
livré  qu'un  pigeon  éprouva  le  malheur  trop 
ordinaire  à  ceux  qui  n'ont  pour  guldea  que 
leurs  passions.  Dabschelim  interrompit  le  visir 
on  cet  endroit  et  le  chargea  de  lui  faire  le  récit 
de  cette  aventure:  le  visir  le  satbflt  en  ces  ter- 


mes. 


LKS  DEUX   PfGKOi>d. 


Deux  pigeons  s'aimaient  au  point  de  »  avoir 
que  le  même  nid  pour  demeure,  et  la  provi- 
sion de  grains  et  d'eau  qu'ils  y  avaient  en  abon- 
dance leur  faisait  préférer  ce  genre  de  vie  retirée 
A  toutes  les  délices  du  monde,  qu'une  résolu- 
tion réfléchie  et  appuyée  sur  de  puisaans  mo- 
tifs de  retraite  les  avait  déterminés  A  abandon- 
ner. L'un  se  nommait  Bazendeh  et  l'autre  Ne- 
vaxendeh.  Unis  par  le  caractère  et  les  mènses 
inclinations,  ils  passaient  des  Jours  heureux: 
chaque  aurore  voyait  croître  leur  amour  et 
était  le  témoin  du  serment  qu'ils  se  faisaient  mu- 
tuellement de  ne  se  séparer  jamais.  Cependant 
le  temps,  qui  détruit  tout,  parut  être  Jaloux 
de  la  durée  d'une  union  si  intime  et  leur  apprit 
qu'il  faut  se  défier  des  résolutions  les  plus  fer- 
mes. Bientôt  succédèrent  A  l'amitié  la  plus 
tendre  rindiflférence  et  le  dégoût  de  n'habiter 
toujours  que  le  même  lieu .  Ces  idées,  longtemps 
combattues,  mais  sans  succès,  forcèrent  enfin 
Baxendefa  A  déclarer  A  son  ami  le  sujet  de  sa 
mélancolie  :  Ma  chère  Ame,  lui  dit-il,  préten- 
dons-nous passer  toute  notre  vie  dans  ce  nid 
comme  dans  une  prison?  Pour  moi.  Je  ne  puis 
vous  cacher  que  j'ai  le  plus  vif  désir  de  voya- 
ger et  de  voir  un  peu  le  monde.  Je  conçois 
qu'en  le  faisant ,  je  verrai  beaucoup»  de  choses 
extaraordinaires  qui ,  en  m  instruisant,  mepro- 

*  Celte  ÎÊÊM,  que  La  FooUim'  a  reproduite  eo  vm  d'iule 
VÊMétn  ri  aéicieiiie  (  vofcz  tir.  IX.  bb.  7\  a  été  ftt|inmtc« 
pur  ranlMir  tare  i  VÀnwari'SohtiUi ,  c  csl-à-dire  à  la  Tcrsioo 
penaae  du  Stk  de  CaUla  et  ùimna.  Elle  ne  se  trouve  ni  daiu 
le  CMa  ei  Mmna  iral»e  ni  dans  le  Ptmtrha^mtra,  qui  eft  To- 
t\^mà  MMcrift  de  ce  dernier  livre.  U  Fontaine  a  pria  lld^  dr 
la  faUe  dna  ta  vcitimi  françai!«'  abrcg^  de  WiiîwuriSokaUi 
iatital^inTc  qcj  lumiim  ou  taLonduiU  fta  ro/t  rari«,i6llw 
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cuirroitt  de  re%|>^rience.  Le  aubre  iieit  pas 
cl6«lhié  à  n^lor  dans  lo  fourreau ,  tiuii»  pour 
agir  dans  len  combat» .  et  Li  pîmne  ne  mel  pas 
au  jour  tant  de  Mle^  production»  d'esprit  en 
ileniearonl  dans  »on  ctui,  maû  en  faisant  sûjq 
cheinm  nur  le  papier.  Le  cie!  ^  qui  est  toujcHir» 
eu  mouvenifnl ,  est  à  l'enilroil  le  plus  élevé  de 
tunWer»;  îa  terre,  qui  est  darr»  un  rc;po*  con 
tinuH,  est  foulée  aui  pied»  dc&  liouinicîi  et  des 
animaux.  C'est  dam  le$  voyages  eunn  que  Ton 
a  instruit  et  que  Von  acquiert  de  l'Iionnenr,  des 
rnliesse»  et  de  la  vertu. 

Nfvazcndi*h  n*ét;iit  nullement  (ouehé  de  la 
pjsston  qui  oblîi;eaU  Ba^endeh  â  lui  tenir  ce 
langage  :  Ct»eret  inséparable  Hozerideli,  repril- 
il ,  il  nfesl  aisé  de  juger  par  ee  que  vous  me 
dites  que  vous  n'avez  pas  éprouvé  les  peuies 
que  Ton  souffre  dan»  le»  Yoyages  ni  les  Tatigue» 
qu  il  fiiut  essuyer  dons  le»  paya  étrangers  »  cl 
vous  igntirez  sans  doute  la  ma\ime  très- véri- 
table qui  dît  que  le^  voyages  ne  sont  semés 
que  d'dlTlicttons  et  de  chagrins  inévitables,  et 
une  autre  qui  fjorle  que  la  séparation  d*avec 
VI*  que  Ton  aime  (je  suppose  que  vous  Ctes 
rians  le  même  cas)  afTecle  le  cœur  e(  iMe  toute 
espiTe  de  repos.  Le  beau  plaisir  de  se  trouver 
tu  ta  fin  de  chaque  journée ,  sur  le  bord  d'un 
chemin,  saisi  de  crainte  et  de  frayeur  î 

— Je  ne  nie  pas ,  repartit  Baiendeti ,  que  Ton 
ne  ftouin-e  en  voyageant;  îl  y  a  de  la  fatigue  à 
e*suyer ,  j>n  conviens,  mais  on  en  i'!»t  bien  ré- 
compensé par  le  plaisir  que  I  on  a  de  passer  de 
province  en  province  et  de  voir  tous  les  jours 
quelque  chose  de  nouveau  et  d  extraordinaire 
On  se  fait  é  la  fatigue,  et  pendant  que  I  on  est 
occup<\  des  choses  que  ton  remarque  ,  on  est 
fHHi  sensible  A  ce  que  l'on  soulTre. 

— A  la  bonne  heure,  reprit  Nevazendeh ,  voya- 
gei  par  le  monde ,  voyez-en  tniiti»  lej*  beau- 
té» ,  mais  que  ce  soit  en  In  compagnie  d<^  voi 
ami&!  On  ne  |H'ut  goûter  de  vrai  plaisir,  même 
en  voyant  les  plus  iK^aux  objets»  lon^quon  est 
éloigné  de  ses  amis  intimes  et  de  «es  parens  ^ 
c  est  abattu  ment  ce  qui  ne  peut  pas  être  C'est 
«lusj^i  ce  qui  a  fait  dire  que  la  ^épaiatîon  d'avec 
i«es  amis  est  une  image  de  Tenfer;  uiai^  Ton 
piHit  encore  dire  avec  plus  de  raison  que  t  en- 
fer i*%i  r  image  de  tout  ce  que  fait  soulTrir  lab- 
K'nce.  Ainsi  puisque,  par  la  grâce  de  Dieu, 
lou»  avez  de  quoi  vîvie  largement  et  une  de 
iiHHif  e  cominiHle ,  cofiienli»z  vous  de  votre  b<ni 
heur  ;  n»'  vous  iibaiidoiinez  pa«  si  fac dément 


ùL  une  p^^sion  mal  réglée  qui  vouft  eniralne, 
et  demeure^  ôan%  l  état  où  vous  ^es. 

— La  penséede  notre  séparation,  répliqua  lia- 
zendeh^  ne  doit  pas  si  fort  vous  alaruier.  Lon 
trouve  des  amis  autaut  que  Ton  veut,  et  Toij 
n'en  a  pas  sitôt  perdu  un  qu'il  est  aiêé  d'eu 
retrouver  un  autre.  Vous  avez  ^us  doute  en- 
tendu ce  qu'un  poète  dit  là -dessus  en  ce  sens  : 
i<  Ne  vous  attactiex  pas  trof»  ii  aucun  a»ni  ni  a 
aucun  pays  ;  les  tKutimes  sont  en  si  grand 
nombre  qu'il  n  eu  manque  (la;» ,  et  la  terre  cl 
la  mer  sont  d  une  vaate  étendue,  n  Si  ce  raison* 
neineat  oe  vou^  satisfait  pas  ,  prenez  la  cho«e 
d'un  autre  sens,  et  Ciuisidéiez  que  t  absence 
n\*st  pas  fi\<  lieuv^e  à  un  point  qu  elle  u  ait  en* 
core  ses  douceurti,  et  que  teî»  plaisirs  dauiiiié 
et  même  de  l'aftHuir  le^  plus  satisfaisant  nd 
sont  pas  tous  renferimis  dans  ta  |>o^3es^ton  de 
ce  que  l  on  aime. 

A  ce  discours  Mevajieadeh  s  ectia  ;  AU  !  Ij^à- 
zendeh  !  vous  trouverez  des  amis  en  voyageant, 
je  l'avoue,  mais  ce  seront  des  amis  pa^^ 
et  ils  ne  seront  amis  q.i  autant  de  lenti  ^ 
vous  serez  ensemble.  Je  vois  bien  pourquoi 
vous  vouï^  obstinez  si  fort  à  vouloir  voyager, 
sur  quelque  apparence  de  plaisir  et  de  satisfac- 
tion que  vous  entrevoyez  :  c'est  que  vous  n'avez 
pas  encore  senti  ce  qu'il  en  coûte  [K)ui  se  sé- 
parer d  un  véritable  ami.  Je  ne  puis  m'cmp^- 
eher  4e  >oa8  répéter  que  rien  au  monde  n'est 
plus  fâcheui  que  d  abandonner  son  p^iys  et  ses 
amis^  et  que,  sans  parler  de  la  dilliculttr  des 
chemins ,  Ton  s'expose  h  mille  accidens  cl  à 
mille  dangers.  Rendi'/.-viius  donc  auk  vœux 
d'un  ami  qui  vous  chérit  et  qui  veut  vous 
éviter  le  repentir  que  vous  causera  infaillible- 
ment  Texéculion  d  un  dessein  duut  Tissue  ne 
peut  que  vous  être  funeste. 

—Cela  passi?  voire  çonnaibsaHçe^  iotcrrompit 
Baiendi'h;  cessez  de  me  pgjler  da\auta^  di*s 
t»eines  et  des  f^Uigues  que  l'on  souïTie  dans  les 
%oyaget«.  H  faut  les  avou  ei»suyées  pniir  Kavoii 
ce  que  c'est  que  de  vivre  cl  pour  ai  quérir  un 
es pr il  mur.  Ne  savez- vous  pas  que  la  viaucte 
crue  ne  se  cuit  qu'a  force  d  être  tournée  et  ic- 
toiirnêe  devant  le  feu  t^ 

—  Je  vois  bien ,  dit  eiitore  Nevazcodeh  »  que 
vous  èt«s  résolu  de  vous  éloigner  de  moi  et  que 
la  considération  d  une  amitié  au^sî  aiiclenmr 
cpir  la  iirttre  n'e«t  pas  capable  de  vous  arrêter. 
Yon3  devriez  repemiant  écouter  le  conseil  d  un 
fag»*  T"  dît  qu'il  n»  faut  jimni»  se  détacher 
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d'un  vieil  ami  pour  se  donner  au  premier  venu , 
dont  on  ne  se  trouve  Jamais  bien.  Mais  vous 
voolei  voir  d'autres  pays  pour  suivre  la 
maxime  pernicieuse  de  ceux  qui  se  flattent  et 
disent  que  chaque  nouveauté  a  sa  douceur  et 
son  plaisir  particulier.  Puisqu'il  n'est  pas  pos- 
sible que  les  conseils  que  Je  vous  donne  avec 
tant  de  chaleur  échauffent  la  fh>ideur  de  votre 
cœur  insensible,  il  est  inutile  de  vous  parler 
davanti^e.  Souvenex  -  vous  seulement  de  ce 
que  je  vous  prédis  :  que  la  fin  de  votre  voyage 
ne  sera  pas  heureuse»  que  vous  vous  repen- 
tirez de  ravoir  entrepris ,  et ,  ce  qui  m'afflige  le 
plus,  que  votre  repentir  sera  accompagné  de 
chagrins  et  de  mortifications  trés-sensiMes. 

La  contestation  finit  en  cet  endroit  ;  les  deux 
pigeons  s*embrassérent  et  versèrent  des  larmes 
en  se  disant  adieu,  et  Baxendeh  se  sépara  et 
partit.  En  ce  moment ,  Nevaxendeh,  les  yeux 
baignés  de  larmes,  ne  put  s'empêcher  de  dire  : 
Mon  «rai  s'éio^e  de  moi  en  me  donnant 
le  coup  de  la  mort.  Tout  le  monde  redoute  la 
nuit  de  la  mort ,  et  moi  j'abhorre  le  jour  d'un 
départ. 

Baiendeh,  qui  n'était  pas  encore  assez  éloigné 
pour  ne  pas  entendre  ces  paroles ,  n'en  (ht  pas 
plus  touché  que  des  conseils  qu'il  n'avait  pas 
voulu  écouter.  D  prit  son  vol  et  s'éloigna  en 
s'élevant  dans  l'air..  V  \[ola  longtemps  par  d'a- 
gréables campagnes  qui  le  divertirent,  et  vers 
la  fin  du  jour  il  alla  se  poser  dans  un  jardin 
qui  était  à  l'abri  d'une  haute  montagne ,  dont 
la  verdure,  les  eaux  et  l'émail  d'une  grande 
variété  de  fleurs  taisaient  un  spectacle  admi- 
rable. Cda  lui  plut  extrêmement,  et  il  admira 
le  tout  dans  le  détail  avec  beaucoup  de  satis- 
faction. Après  que  le  soleil  fut  couché,  lorsque 
les  ténèbres  commencèrent  d'<d>scurcir  lliori- 
ion ,  il  se  posa  sur  un  des  plus  beaux  arbres 
du  jardin  •  qui  semblait  être  une  greflé  du 
kbà  *  du  paradis  terrestre,  dans  l'intention 
d'y  passer  ht  nuit  hranquillement.  Mai^  il  eut 
à  peine  le  temps  de  se  remettre  de  la  fatigue 
du  chemin  quSl  venait  de  faire  qu'un  vent 

'  Le  tuba  ou  loba  esl  uo  arbre  que  lei  mûsutein  placeat 
4nf  leur  paradii ,  el  il  est  silué  dani  le  paliif  de  Mahomet. 
Une  de  tes  braocbet  chargées  de  frulu  délieieui  entre  dans  la 
deoMnirede  ebaqiae  eroyam  ;  loo  otÊihrt  t'écend  à  uoedittaBee 
•i  grande  que  te  cher  al  le  plus  rapide  ne  pourrait  arriTer  i 
rextrémité  ;  de  tes  racines  coulent  din  fleures  de  lait,  de  Tin  et 


Le  tuba  eCTre  beaucoup  d'analogie  avec  k  caipavrikcha  de 
b  ni)thotoAic  Indienne,  aibre  fabulcni  du  paradis  dlrdra  qui 
produit  lotit  ce  que  1  on  désire. 


impétuex  couvrit  tout  à  coup  de  nuages  ( 
l'air,  qui  était  auparavant  ibrt  serein.  Les  éclairs 
et  le  tonnerre  qui  suivirent  interrompirent  le 
repos  dont  l'univers  commençait  de  jouir,  et 
Bazendeh,  effrayé  du  bruit  et  do  voir  l'air 
en  feu ,  Alt  encore  assailli  d'une  grosse  grMe, 
de  sorte  que  loin  de  dormir  il  était  fort  enobtr- 
rassé  de  sa  contenance  pour  se  garantir  du 
danger  où  il  était.  Il  changeait  de  fdace  à  cha- 
que moment  pour  se  faire  un  abri  des  branches 
et  des  feuilles  contre  la  grêle  et  la  ploie  ;  cela 
ne  lui  servait  presque  de  rien ,  et  l'orage  aug- 
mentait toujours  avec  un  yenl  véhément  et  une 
pluie  si  forte  qu'elle  semblait  menacer  d'un 
second  déluge.  Il  essuya  tout  ce  mi^ivais  temps, 
qui  continua  jusq^u'au  malin.  Au  plus  fort  d'un 
temps  si  fftcheux,  il  rappela  son  nid  en  sa  mé- 
moire et  il  regretta  la  compagnie  de  sop  «mi 
Nevazendeh.  Ah!  disait-il  avec  de  profonds 
soupirs,  si  j'avaUcru  devoir  tant soullirir en 
me  séparant  d'avec  vou9,  jamais  je  ne  m'en 
serais  éloigné  d'un  seul  moment. 

La  nuit  disparut  enfin,  et  dès  qu'il  fût  jour, 
Bazendeh  reprit  son  vol ,  mais  il  était  Ipcertm 
s'il  retournerait  &  sa  demeure  pu  s'il  poursui- 
vrait son  voyage.  Il  ne  s'était  pas  encore  déter- 
miné lorsqu'il  aperçut  un  faucon  qui ,  en  cbfir- 
chant  sa  prpie,  avait  déjà  jeté  l'œil  sur  lui  et 
fendait  l'air  d'une  vitesse  et  d'une  force  in- 
croyable pour  le  saisir  entre  ses  griffes ,  dont 
il  était  aussi  sûr  que  si  elles  eussent  été  de  fer. 

A  cet  objet,  il  serait  difficile  d'exprifi^ec  de 
qudle  t)rayéuc  Bazendeh  fiit  frappé.  Il  ne  sa- 
vait plus  où  il  en  était;  toute  grande  qu'était 
alors  la  lumière  du  jour,  ses  yeux  ne  voyaient 
que  des  ténèbres,  et  il  lui  semblait  que  le. 
monde  était  ui^e  prison  pour  lui  :  les  forces  lui 
manquaient  enfiq.  et  il  Ireml^lait  comme  la 
feuille  tant  il  craignait  d^e  perdre  la  vie.  En  effet, 
parmi  les  faibles  oiseaux,  c'est  un  terrible  em- 
barras que  d'être  poursuivi  par  un  faucon.  En 
ces  momens  si  pressant,  i!  se  souvint  encore 
des  sages  conseils  de  Kevazendeh ,  mais 
avec  la  mortification  la  plus  sensible  que  l'on 
puisse  s'imaginer,  et  cela  le  jeta  dans  un  abat- 
tement à  demeurer  immobile  et  à  ne  rien  faire 
pour  se  sauver.  Il  fit  néanmoins  un  eQbrt 
avec  des  vœux  et  une  promesse  solennelle, 
s'il  pouvait  sortir  heuicusement  du  danger 
qui  le  menaçait,  de  ne  plus  considérer  son 
cher  Nevazendeh  que  comme  un  élixir  qui 
l'aurait  relire  de  ranéantisscmcnl  cl  do  nV 


voir  jamais  la  pcmèc  do  voyager  uno  aulre 
foi«.  11  poussa  encore  «a  proteslalion  ptui^  toin  : 
il  Ûi  serment  de  ne  Jaitiain  pronoocer  le  mol 
de  voyage  lant  qu  il  vîvrail  el  de  ne  faire  ja- 
mnn  le  moindre  [Kis  pour  s'éloigner  de  son 
oid  s*ii  pouvait  yne  fois  y  arriver.  Et  cette 
FèsohiUon  parut  avoir  contribué  à  le  tirer  d'un 
pus  si  dangereux. 

Ck)mnie  riieure  ratalo  de  fiazendeh  n'élait 
pas  encore  venue ,  selon  le  mot  qui  porte  que 
Dieu  dispose  tes  causes  des  clioses  qu'il  veut 
ùtre  exécutées,  dans  le  tcnq>«  que  le  laucun  le 
pousuivail,  un  aigle  cherchait  du  haut  de  I  air 
une  proie  qui  lui  fût  convenable,  et  il  aper- 
çut ce  qui  se  passait  on  Ire  lut  et  le  pigeidi  : 
Chose  étrange!  dil-it  en  lui-niénk\  Peut-tm 
voir  rien  de  pareil?  J'ai  soif,  conmie  dit 
le  proverbe,  el  au  lieu  d'une  eau  salutain% 
je  trouve  devant  moi  une  eau  empoisonnée*  Il 
est  vrai  qu'un  pigeon  est  un  morceau  niépr4* 
sable  et  de  trop  peu  de  consistance  pour  moi  ; 
dans  la  faicn  néanniiiins  qui  me  dévore,  c'est 
do  quoi  Tapaiser  el  me  consoler  en  attendant 
une  meilleure  aventure  dans  quelques  heures. 
En  même  temps  t'aiyle  fondit  en  ttTre  pour 
prévenir  le  faucon  et  lui  enlever  le  pigeon  de 
devant  te  bec.  Comme  le  faucon,  qui  ne  oian* 
quail  ni  de  courage  ni  de  forces,  vil  qu'il  ne 
pouvait  éviter  do  céder  à  Taigle,  il  ne  se  sou- 
'M  pat  de  perdre  sa  proie  pourvu  que  Taigle 
iren  eût  pas  plus  que  lut  «  et  pour  l'en  em pé- 
cher ,  il  alla  rallaquer.  Alors  il  s  éleva  une 
guerre  cruelle  entre  les  deux  oiseaux  à  coups 
debec  et  de  grifTes.  Bazendeh  les  lais&a  aux  pri- 
•ei  :  il  ne  mauqua  pas  l'occasion  de  se  sauver. 
Il  s'échappa  et  alla  se  fourrer  sous  des  pier- 
res, dans  un  trou  si  étroit  qu'un  nid  de  moi- 
neau est  d'une  lieue  d*éiendue  h  le  comparer  ù 
ce  trou ,  el  il  y  demeura  tout  le  reste  du  jour  et 
la  nuit  avec*  Lien  de  la  peimî  et  de  la  douleur. 

Le  lendruiain ,  dés  que  le  soleil  parut  y  quoi- 
que Eazendeh  fût  extrêmement  faible  d  avoir 
(*té  si  longtemps  s^ans  manger,  il  se  Ht  violence 
néanmoins  et  prit  ion  vol  le  mieux  qu  il  put 
jprés  avoir  regardé  À  droite  el  â  gauche  el 
examiné  s'il  n'avait  rien  h  craindre.  En  volant, 
il  ut  6  !  1  un  prtil  boi^  ^  pîgeon 

avec  Un  ,  l'vant  lui  en  .  o  ,  et  ^ 

cet  dijel,  comme  la  faim  le  pressait,  il  alla 
droit  au  grain  et  se  Jeta  dessus  avec  d  autant 
plus  de  conHancc  quil  vojait  aujirés  un  pi- 
i$con  comme  lui  avec  Ic(]uel  iJ  était  bien  aise 
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de  faire  amitié  en  pussant.  Il  eut  â  peme  uvalè 


im  grain  ou  deux  qu'il  se  sentit  le  corj>s  em- 
barrassé dans  des  niels.  H  se  lamenta,  et  en 
se  lïtaignant  au  pigeon  de  sa  mauvaise' foi,  îl 
lui  dit:  Mon  frire,  j'ai  vu  que  vous  élîei  de 
même  espèce  que  moi,  cl,  sachant  que  chaque 
oiseau  a  de  rindinatton  pour  son  semblable. 
j'étais  venu  pour  fiiire  connaissance  el  m'in-' 
tretenir  avec  vous.  Pourquoi  ne  m'a rez-- vont» 
pas  averli,  et  pounjuoi  avei-vous  ainsi  man- 
qué de  pratiquer  à  fnon  égard  le  droit  d'hospi- 
talité? Je  me  fusse  ^ardé  de  ce  danger  el  j'eusse 
continué  ma  roule  ju&qu'où  je  devais  aller. 

— Cher  h6le,  K'|M»ndit  le  pigeon,  r<m  ne  peut 
que  rarement  éviler  ce  qui  doit  arriver,  el 
lorsque  Tarrét  du  destin  ent  prononcé,  aut  une 
prévoyance  ne  peut  soustraire  à  ses  eo'Jî*. 
N  avez-vous  jamais  entendu  dire  que  les  phi!» 
clairvoyans  el  les  plus  spirituels  sont  eux-mê- 
mes étonnés  et  étourdis  à  la  présence  du  des- 
lin ,  et  que  lorsque  l'on  en  sent  reffet,  il  n  y  a 
d'autre  remède  que  celui  de  se  résigner  et  de 
se  soumettre  à  la  volonté  de  l>ieu  ?  Lors- 
qu'une fois  le  destin  a  passé  en  commande- 
ment au  conseil  éternel  et  qu'il  a  été  coucIm^ 
sur  le  regiî»tre  de  la  Toute- Puissance,  mchvé 
que  vous  el  les  oiseaux  le^  plus  fumeux  des- 
cendent des  branchts  où  ils  s(»nt  posés  pour 
venir  se  laisser  prendre  dans  les  filets  *  Ains», 
puisqu'il  était  résolu  de  toute  éternité  que  vous 
fussiez  pris,  il  ny  a  pas  d'autre  remède  que 
de  souffrir  votre  mal  sans  murmurer.  \(m%  sa- 
vez le  proverbe  qui  dit  que  1  oiseau  pris  dan* 
Ic,^  filets  doit  prendre  patience. 

—  il  ne  s'agit  pas  ici  de  faire  panide  de  votre 
éloquence  ni  de  votre  mémoire,  repartit  Ba- 
zendeh,  dites-ujoi  seulement  si  vous  pouvez 
m'indi(|uer  un  moyen  pour  me  tirer  d'ici  ;  je 
vous  en  saurai  gre,  el  vous  en  lrouv<  i  T  i  A- 
conipeuse  qu  une  aussi  bonne  action  \  a 

méritée. 

— Mais  voua  n'y  pense/  pas,  reprit  le  pigeon  ; 
si  je  savois  ce  que  vous  me  demander,  et  s'il 
m'était  possible  de  délivrer  «fuelqu'un ,  je  n'au- 
riiis  pas  le  pied  lié,  comme  vous  le  voyez,  el  je 
commencerais  par  me  délivrer  moi-même 
sans  attendre,  ausi>i  vainement  que  je  Tui  fait 
jusqu'à  présent,  les  caravanes  des  oiseaux 
pour  me  procurer  une  liberté  après  tatpielle  Jo 
«oupire.  I>e  la  manière  dont  vous  me  (tarlei, 
>ijui  re:i&efubkz  assez  au  jeune  chameau  qui, 
fatigué  de  marcher  en  voyageant  aiec  lamérei 
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lui  diMMl  ca  ilieuraut  :  Mèi>e  saos  amour ,  ar- 
r6lm-^KMi6  UD  peu)  Jusques  à  quand  voulez- 
vous  dono  «archer  ?  £sl-ce  aimi  qu'une  mère 
(toit  ayoir  coai|>asaion  de  son  fils  ?  Moi ,  pau- 
vre petiicbaneau  à  qui  vous  avez  donné  la  vit, 
je  n'ai  plua  de  force»  et  Je  vais  périr  par  vo- 
tre isole.  ^  Fils  étourdi  et  dépourvu  do  bon 
sens ,  répondu  la  mére^  ne  vois-tu  pas  que  ce 
que  tu  demandes  ne  dépend  pas  de  moi  et 
if  eat  BuUenient  en  mon  pouvoir  ?  Ne  Jetteraia- 
je  point  é  terre  le  fardeau  dont  Je  suis  chargée 
et  ne  me  délivrerais-Je  pas  de  la  latigue  de 
marcher  sur  les  épines,  sans  diSèrer  plus 
longtemps,  si  J'étais  libre  de  le  faire  ?  Plût  à 
Dieu  que  cela  fût  !  j^imais  on  ne  me  verrait 
dans  les  caravanes  liée  à  la  queue  d'un  autre 
chameau. 

fiazendeh,  n'écoulant  que  son  désespoir ,  se 
mit  à  battre  des  pieds  eides  ailes  pour  essayer 
de  s'envoler.  Heureusement  le»  filets,  étant 
vieu]^  et  pourris ,  se  rompirent  par  les  cflbrls 
qu'il  fit,  et  il  se  mit  en  liberté.  Il  prit  aussitôt 
la  roule  de  son  pays  natale  el  satisfait  d'avoir 
la  vie  sauve ,  il  ne  songea  plus  à  la  faim.  Il 
passa  pré»  d'n  village,  où,  pour  se  détasser 
un  peu,  il  alla  se  poser  sur  un  mur  prés  d'un 
champ  nouvellement  semé.  Un  Jeune  paysan , 
muni  d'one  arbalète ,  gardait  ce  champ  et  se 
promenait  à  l'entour  ^dès  qu'il  aperçut  le  pau- 
vre voyageur ,  il  forma  le  projet  de  lo  tuer 
pour  se  procurer  par  là  un  régal  dont  son  ima- 
ginatieu  savourait  déjà  les  délices.  Se  croyant 
donc  presque  sûr  de  sa  proie,  il  tire  sans  ajus- 
ter sur  le  pauvre  Bazendeh,  qui  ne  s'attendait  à 
rien  moins  qu'à  cet  accident  :  le  coup  porte 
dans  une  de  ses  ailes  et  le  précipite  dans  un 
puits  A  peu  de  distance  de  l'endroit  où  il  s'était 
posé.  Heureusement  il  ne  se  trouvait  point 
d'eau  dedans ,  et  sa  profondeur  fit  désespérer 
au  Jeune  paysan  de  pouvoir  l'en  retirer. 

Bazendeh  resta  dans  ce  pitoyable  état  le  reste 
du  Jour  et  la  nuit  qui  suivit.  Lorsqu'il  Ait  re- 
venu de.  l'évanouissement  que  lui  avait  causé 
sa  chute,  il  se  rappela  avec  douleur  les  prédic- 
tions de  Nevazendch ,  et  croyant  parler  à  cet 
ami,  il  lui  adressait  ces  mots  :  Où  est  l'heu- 
reux temps ,  disait-il ,  où  J'étais  continuelle- 
menl  près  de  vous  et  que  je  ne  Jetais  mes 
regards  sur  aucun  autre  objet?  Rien  alors 
n'égalait  mon  bonheur,  et  Je  passais  mes  Jours 
le  plus  agréablement  du  monde  !  Le  Jour  sui- 
vant ,  comme  il  se  scnlif  assez  bien  remis  de 


sa  douleur  et  de  son  étourdissemcnt^  il  gagna 
le  haut  du  puils  avec  #ssez  depeine^  •(  éç  Vk , 
malgré  safaiMesse ,  il  prit  son  vol  el  arriva  à 
son  nid  vers  lo  midi. 

KevfzendeU  connut  au  ëattement  dea  aik« 
que  c'était  Bazendeh  qui  am\Mâ|,  ilaHa  ai^ 
devant ,  el  en  rabordaM  :  le  ne  sait,,  lui  dil-il, 
comment  vous  exprimer  la  Joie  i^m  f  as  de 
vjous  revoir .*Ils  se  firent  ptusieui^  com^lÎMcn» 
Tun  et  l'autre^  mais  quand  Nevaaendeifr  an  fut 
apiTçu  combien  Bazendeh  était  f  haai^é  :  Cher 
ami,  cher  compagnon  de  mes  Jmnt,  lui  dé- 
iiiunda-t-iU  que  veut  dire  cette  faiblesse?  d'où 
vient  que  vous  baissez  les  allés ,  que  voue  êtes 
si  changé  et  que  Je  ne  reconnais  pîuaoei  air  de 
santé  que  vous  aviez  quand  vous  partîtes? 

—  Cher  Nevazendeh,  répondit  Bazendeh,  je 
vous  coi^ure  au  nom  de  Dieu,  si  voua  m'aimez 
encore,  de  ne  me  pas  faire  de  demandes  auf  le 
mauvais  état  où  vous  me  voyez.  Ne  m'iuletro- 
gez  pas  sur  mes  douleurs  ni  sur  les  toncis 
cuisans  que  Je  n*ai  cessé  d'avoir  durai^t  le  pen 
de  teospa  de  mon  absence.  H  mescrail  ifrn- 
sible  de  vous  expliquer  en  détail  même  la 
moindre  partie  de  ce  que  J^'ai.  souffert  depuîp^ 
que  Je  me  suis  éloigné  de  votre  présence  ;  il  me 
faudrait  trop  de  temps  pour  vous  raconter  et 
vous  exprimer  la  grandeur  de  mes  maux  avec 
toutes  leurs  circonstances.  Pour  vous  dire  la 
chose  en  peu  de  mots,  J'avais  entendu  dire  que 
les  voyageurs  rapportaient  de  beUea  expérien- 
ces de  leurs  voyages  :  de  celle  que  Je  viens  de 
faire.  Je  conclus  que  Jamais,  tant  que  Je  vivrai, 
Tenvie  de  voyager  ne  me  tentera  ^  que  Je  ne  sor- 
tirai point  de  mon  nid,  à  moins  qu'un  malheu- 
reux destin  ne  m'y  contraigne,  et  queëe  men 
bon  gré  Je  ne  changerai  pas  le  plaisir  de  voir 
un  ami  comme  vous  pour  le  déplaisir  et  le 
chagrin  d'une  fAcheuse  absence.  Non ,  Je  ne 
m'aviserai  point  de  m'éloigner  de  vous  d'un 
seul  pas  :  Je  sais  trop  bien  présentement  ce  que 
l'on  souffre  en  ne  voyant  pas  ce  que  l'on  aime. 

—  Si  votre  majesté,  ajouta  k  grand  visir  en 
achevant,  a  entendu  le  récit  de  celle  laUe  avet* 
attention,  il  n'est  pas  néc^^ssaire  de  lui  faire  un 
plus  long  discours  *,  celui-ci  doit  lui  faire  com- 
prendre qu'elle  fera  bien  de  renoncer  au  des- 
sein qu'elle  a  de  se  priver  de  son  repos  pour 
voyager  et  de  ne  pas  mettre  son  état  dans  un 
deuil  universel  par  une  absence  volontaire.  Je 
la  supplie  de  faire  réflle/ion  sur  les  paroles  duo 
poète  louchant  les  voyages;  «Je  baigne, dit  tI, 
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rê  iiiiï*»  larmcô  kb  lieux  ou  je  me  Irouvc  en 
iiiun  iibiiencc  luiiUs  ks  fu^^  ijue  jopcn^c  à  ce 
t|Ui?  j  aime  cl  au  pays  i(ui  nia  vu  nallrc. 

Dabscboliin  prit  lu  parole  ajjrc»  k  gratid  vi- 
iir  :  Je  veux  ,  dil-il ,  que  l  an  souffre  dan»  kh 
voyage»,  num  U  faut  amu  que  vou»  conveniez 
avec  moi  qi*e  I on  en  lire  de  içiande»  ulUik^s* 
1/tm  a  beaucoup  de  clius^e»  û  dire  cuulre  le  vin  ^ 
niai&  Ton  peul  aussi  dire  bien  des  choses  favo- 
iab)e«  pour  )ion  apologie.  <>ui  voyage  profile 
et  «  in!*lruil  par  le*  diOiculles  qu  ii  rencoulre 
el  qu  lia  à  eisuyer;  il  Tait  une  inlinilé  d  expé- 
riences du  bien  cl  du  mat  (jui  lui  »ervenl 
d  înKiructioDS  pour  le  reste  de  »es  Jour».  Quoi 
quel  on  puisque  dire,  il  estconstanl  qu'à  travers 
le»  peine»  du  voyage ,  Ton  acquiert  plusieurs 
sortes  de  perreclion*.  Ne  voyez- vous  pas  au 
jeu  de$  échecs*  qu*un  pion  devient  dame  en 
avançanldecnse  en  case,  à  force  dc»urmonler 
Icudilïlcul lès  qu'il  reneonlreen  son  chemin?  De 
niÉ'^me  aussi  la  lune  ^  qui  fait  %a  course  avec 
tant  dû  légèreté ,  en  parcourant  les  signes  du 
Zodiaque,  décroissant  devient  pleine  à  force 
de  faire  du  chemin  pendant  quatorze  jours  et 
quatorze  nuit^.  Celte  pensée  a  fait  dire  à  un 
poi&te  qu*À  I  imitation  de  la  lune,  un  monar- 
que ne  pouvait  faire  de  conquêtes  qu'en  voya- 
geant parle  monde.  Ajoutez  à  cela  que  ceux 
qui  se  réduisent  à  une  vie  sédentaire,  et  qui  se 
font  une  loi  de  ne  pas  séloigner  d  un  pas  du 
lieu  qu'ils  onl  choisi  pour  leur  repos,  sont  pri- 
vés delà  vuede  toutes  teschoses  singulières»  qui 
ftc  remarquent  en  chaque  pays  et  de  la  fré- 
quentation des  personnes  illustres  et  distin- 
guées dans  Tunivers  y  de  môme  que  de  la  con- 
naissance de  mille  choses  quU  e»l  impossible 
d'acquérir  autrement  que  par  celte  voie.  Le 
faucon  est  lofjçé  dan»  le  p.ilaiî^  de»  sultans,  parce 
qu'il  ne  i)eut  demeurer  renfermé  dans  son 
nid  au  haut  d'un  rocher,  pendant  que  les  lii- 
boux,  vils  et  méprisés,  se  cachent  dans  k»s 
vieilles  masures  ,  d'où  ils  ne  sortent  que  pour 
être  importuns  par  leur  ramages  lugubre. 

Un  scheikh  ,  grand  homme  de  bien^  exhor- 
tait ses  disciples  à  voyager  ^  cl  il  leur  disait 
qu'un  voyageur  est  bien  reçu  et  qu'on  le  voit 
partout  avec  plaisir ,  parce  que  ceux  qui  ne 
voyagent  pas,  soit  par  inclination,  soit  h  cause 
«ie  leur  emploi  ou  de  leur  profession  qui  les  en 
empêche ,  aiment  généralement  les  étrangers 
et  se  plaisent  dans  leur  entretien.  Pour  les  y 

*  \nitt  mw  n«He  *lr»  Mitk  ri  «nf  Xml»,  p.  T7 . 


excilei  davatilagL  .  il  aj4>uUit  que  ri€n  n'étail 
|>lus  net  et  piu.s  |»ui  que  1  eau.  mai»  qu  elle  de- 
venait trouble  ri  puante  quand  elle  aoupis^ak. 
Si  un  certain  faucon  ,  qui  avait  été  élevé  avwa 
de  pelits  vautours,  fùl  toujours  denteuré  avec 
eux  dans  leur  nid  et  qu  il  n'eiH  pas  voyage  en 

I  volant  par  les  campagne* ,  jan^is  il  ne  serait 
parvenu  au  bonheur  de  baiser  la  main  d'ua^ 

I  sultan. 

I  Kn  cet  endroit  le  grand  viâir  prît  I0  liberté 
d'interrompre  llabsehelim,  le  supplia  resiiee- 

I  tucusemeni  de  vouloir  bien  k-s  honorer,  !nwi 
collègue  et  lui.  du  récit  de  cette  fable  ;  le  sultan 

I   vdulut  bien  avt»ir  cette  complaisance  cl  reprit 

I  la  parule  n\  rrs  terme*. 

LU  VAtlUlU  ht  Lt  IhLVhïL  1  AUCX1M. 

Deux  faucons  ,  mAle  et  femelle,  dft-tf .  qui 
étaient  liés  d  une  telle  amitié  qu  ils  ne  se  w^pa- 
raient  ni  jour  ni  nuit,  avaient  posé  leur  nid  A 
la  poinle  dun  rocher  qui  étail  d  une  hauteur 
prodigieuse  et  trés-^escarjMS  comme  dans  un 
endroit  de  sûreté  el  hors  d^insulte.  Là  ils  pa«- 
saienlla  vie,  resprillibre  el  content, avec  toute 
la  ï^atisfa^iton  qu  ils  (^^vaient  souhaiter  et  tU 
profltaietil  du  bonheur  qu'ils  avaient  de  voir 
régner  entre  eux  une  union  parfaite.  En  effet, 
ils  savaient  que  le  véritable  bonheur  ne  consis- 
tait que  î  tinion,  qui  produisaitla  tran- 
quillité i  joui*s.ni(*nl,  el  que  hors  de  cet 
état  le  monde  n'avait  que  des  amertumes. 

Au  l)Oul  d'un  lemps,  k  ciel  les  favorisa  d'un 
jielit  faucon,  et  comme  les  enfans  sont  l'objet 
des  soins  des  î)éres  el  des  mères,  la  tendre:**!? 
qu'ils  avnieni  pour  lui  faisait  qu'ils  aUaWnl 
tous  les  jouis  lui  chercher  de  quoi  vivn*  el  lui 
menaient  dans  le  bec  avec  beaucoup  d'afTeclidii 
ce  qu'ils  ni»porlaienl;  par  ce  moyen,  le  (Hîlil 
faucon  prit  de»  forces  et  de  la  vigueur  en  peu 
de  temps.  Un  jour  les  deux  faucons  le  laissèrent 
seul ,  el ,  selon  leur  coutume ,  ils  allérenL  cha- 
cun de  son  emé,  h  la  quéle  de  sa  nourriture  el 
demeurèrent  dehors  plus  longtemps  qtiTi  l'or  • 
dinaire.  Le  i^élit  faucon  cependant,  tourmeiilé 

,lr  '  *'ïè  inUtMiullci  dant  h  n'rwiHI  A?  Wdiwr  pat 

miitrt,  p,  ftiK  n  ifrmi  I  auU'Uf  tiirc.  wiifî  |*3i  tiafttté,  n  *  bil 
qc«'  IraduiTi*  l*-  lm«v  Utc  nf  w  uduv*»  ii^  4«ft»  ^  €^ik  ri 
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ptr  la  faim,  commeiiça  à  se  démener  et  A  se 
tourner  si  fort  de  leus  les  côtés  dti  nid  quil 
se  tronta  sur  le  bordel  tomba.  Voici  qœl  Ail 
son  bonheur. 

Un  f  autour  qui  otierchail  de  la  nourriture 
pour  ses  périls  était  alors  sur  celle  montagne  ; 
U  fit  tomber  ce  petit  faucon  el  crut  d'abord  que 
c'était  une  souris  qu*un  autre  vautour  avait 
lâchée  dans  Tair,  il  vola  à  lui  promplemenl , 
le  reçut  dans  son  bec  avant  qu'il  îùi  èombé  sur 
les  rochers  ei  remporta  A  son  nid.  Quand  il 
l*eut  posé  au  milieu  de  ses  petits,  il  le  consi- 
déra et  connut  à  ses  griffes  el  à  son  bec  qu'il 
était  de  la  race  des  oiseaux  carnassiers.  Il  con- 
çut aussitôt  de  Tamitié  pour  le  petit  faucon  > 
par  la  considération  qu'il  était  du  même  genre 
d'oiseaux  que  lui,  et  lui  en  donna  des  marques 
comme  s'il  eût  été  son  propre  père.  Il  disait  en 
lui-même  en  le  regardant  avec  attention  :  La 
grAce  toute  particulière  et  en  même  tcroiis  la 
sagesse  de  Dieu  sont  admirables  d'avoir  voulu 
que  Je  fusse  la  cause  que  ce  petit  oiseau  est 
encore  en  vie.  Si  Je  ne  me  ftisse  trouvé  en  cet 
endroil-lA,  le  petit  misérdl>le  tombait  sur  les 
rochers,  où  il  M  fût  rompu  et  brisé  les  os.  Puis- 
que les  décrets  de  Dieu  l'ont  conservé  par  mon 
ministère ,  la  raison  et  la  charité  veulent  que  J^ 
le  nourrisse  et  que  Je  Télève  avec  mes  petits, 
cl  même  que  Je  l'adopte  et  que  Je  fasse  pour 
lui  la  même  chose  que  Je  suis  M\gé  de  faire 
|MHir  eux.  Cette  résolution  prise,  le  vautour 
eut  soin  du  petit  faucon  avec  la  même  affec- 
tion et  avec  la  même  tendresse  que  de  ses 
petits  vautours,  et  il  ne  disait  rien  pour  eux 
quil  ne  fit  aussi  pour  lui. 

Le  petit  faucon  devint  gros  et  grand,  ses 
ailes ,  son  bec  et  ses  griffés  prirent  la  figure  et 
la  consistance  qu'ils  devaient  avoir,  et  comme 
il  prenait  des  forces  de  Jour  en  jour,  il  com- 
nsença  A  suivre  son  instinct  et  a  vouloir  sortir 
du  nid  pour  Toler.  Il  n'hésitait  pas  dans  la 
croyance  où  il  était  d'être  fils  du  vautour; 
quand  il  faisait  réflexion  néanmoins  sur  ce  qu'il 
sentait  de  vif  en  lui  et  qu'il  considéiait  que  sa 
^x>nfo^mation  el  ses  manières  étaient  différentes 
des  autres  petiu,  cela  le  Jetait  daqs  une  pro- 
fonde rêverie  et  lui  donnait  un  juste  sujet  de 
s'en  étonner  ^  il  disail  quelquefois  en  lui-même  : 
Si  Je  suis  étranger ,  par  quelle  avcQlure  ai-jc 
(4é  a|>|K)rlé  en  ce  nid  ?  Si  je  sui»  do  la  famille, 
comment  suis-jc  d*uno  autre  figure  que  mes 
frèrw  ?  Diin  celé  il  semble  qu'il  n'y  a  poini  de 


différence  entre  nous,  d'un  autre  il  parait  que 
Je  ne  su»  pas  de  leur  espèce.  Dans  rincertitiMie 
de  ce  que  Je  suir  et  de  ce  que  Je  ne  sub  pas ,  Je 
ne  laisserai  pas  d'être  Joyeux  et  de  passer  le 
temps  agréablement. 

Malgré  cette  résolution,  le  Jeune  faucon  avait 
toujours  quelque  chose  de  sombre;  le  vautour 
s'en  aj;)er^t  :  Mon  fils,  lui  dit-il  un  Jour,  Je 
vous  vois  toujours  triste  et  rêveur;  quel  sujet 
pottve»-vous  avoir  d'être  en  cet  état  ?  Si  cela 
fient  d'une  indisposition  et  si  vous  avei  besoin 
de  quelque  chose,  ne  craignez  pas  d'en  parler 
et  de  nous  le  dire ,  nous  n'oublierons  rien  pour 
vous  procurer  la  santé  ;  si  ce  n'est  pas  cala  et 
que  ce  soit  quelque  chose  que  vous  ayez  dans 
l'esprit,  dédarez-nous  ce  que  c'est,  nous  Ceroos 
ce  que  nous  ppurrons  pour  y  satisfaire. 

—  J^perçois  aussi  en  moi  des  marques  de 
tristesse,  réipondit  le  Jeune  faucon,  mais  je 
vous  assure  que  moi-même  Je  n'en  sais  pas  la 
cause,  et  quand  Je  la  saurais,  Jç  me  gardera» 
de  vous  en  rien  dire  pour  ne  vous  pas  donner 
de  chagrin.  Je  vous  avouerai  cependant  que  Jic 
ne  suis  pas  maître  d'empêcher  que  ce  que  je 
sens  n^  paraisse  A  l'extérieur.  Autant  qu'il  me 
le  semble,  ce  qui  contribuerait  à  disfiper  cette 
mélancolie,  ce  serait  d'obtenir  de  vous  la  per- 
mission de  voler  quelque  temps  el  de  voir  un 
peu  le  monde;  peul-^lre  que  cet  exercice  con- 
tribuerait A  bannir  le  chagrin  que  J'ai  dans  le 
cœur.  Oui,  si  vous  me  faites  celle  faveur ,  J'es- 
père, en  voyant  tant  de  belles  choses  que  je 
n'ai  Jamais  vues  et  tanlde  paysel  de  campagnes, 
que  la  Joie  prendra  pn  moi  la  place  de  la  tris- 
tesse dont  vous  vous  êtes  aperçu. 

A  ces  paroles,  qui  marquaient  que  le  petit 
faucon  cherchait  A  se  séparer,  le  vautour  ^  qui 
avait  trop  de  tendresse  pour  y  consentir  faci- 
lement, repartit  en  soupirant  :  Ah!  ce  discoqrs 
de  séparation  que  vous  me  tenez  est  bien  amer. 
Vous  ferez  telle  autre  chose  que  vous  voudrez , 
mais,  au  nom  de  Dieu ,  ne  parlez  pas  de  vous 
éloigner!  Mon  cher  fils,  quelle  iienséc  vous  est 
venue  de  vous  absenter?  Se  pourrait-il  que 
vous  vous  seriez  mis  dans  riniagination  celle 
de  voyager  ?  Je  ne  puis  vous  exprimer  combien 
le  voyage  est  affreux  qu'en  vous  disant  que 
c'est  une  mer  qui  cngloulil  loul  et  un  serpent 
qui  dévore  tout.  On  ne  voyage  pas  que  Ion  ne 
s'expose  à  mille  dangers  cl  à  mille  fatiguesr,el 
jamais  l'on  ne  doil  s'y  engager  que  l'on  ne 
soit  réduit  A  chercher  sa  vie  ou  qne  l'on  nr 
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potl  iMlii  T«  fîfflîSÏHé  li^ihaiidoniirr  sa  [latrif*. 
Difii  iiKTii,  \out  nVU»«  pas  riKiuit  h  a^  o\lH^ 
iiiilf»  :  vou»  vivez  s^ins  *oin  de  inai^on,  »an» 
•l^in  de  nourrihin»,  el  vous  Clés  celui  de  me» 

I  que  je  €onsi(ière  le  |)lu*;  vous  ^les  [v  pre- 
tÉier  de  touii ,  et  je  les  ai  si  bien  rievès  qiriU 
«mit efilii^reinettt sous  votre  dt'ijendance  cl  prèU 
dVbéir  &  vos  ordreH,  Pui^qui*  rien  ne  vous 
rnaniioe,  que  vous  avez  Unti  en  almndanee  ei 
que  vous  n'avez  qu'à  vivre  joyeux  cl  rontenl , 
bnnnissez  le  de^î^ein  de  voyager,  Je  vous  en 
eonjure.  Le  bon  sens  ne  veut  pas  que  Ton 
abandonne  sa  pairie,  ses  parens  et  ses  ami» 
lorsque  Ton  a  toutes  les  commodités  que  vous 
iivez.  Qui  se  porte  bien,  qui  a  de  quoi  vivre  et 
un  lieu  d<i  retraite  ne  se  met  au  service  de 
personne  ni  ne  voyage  jamais. 

—  te  cx)nseil  que  vous  me  donner,  reprit  le 
petit  faucon,  part  de  TalTection  paternelle  et 
de  la  tendresse  que  vous  avez  pour  moi;  mais, 
tout  bien  examiné^  je  ne  trouve  pas  que  ce 
lieu  ni  la  n4»urrilure  que  je  prends  convien- 
m^nt  a  ma  santé,  et,  pour  vous  dire  la  vérité, 
je  ne  puis  m'y  accoutumer. 

A  ce  langage  et  à  cette  sincérité  du  faucon  , 
le  vautour  reconnut  la  vérité  du  provetbc  qui 
dit  que  chaque  chose  retourne  à  son  origine  et 
a  sa  source ,  et  il  se  souvint  en  môme  temps  de 
certains  vers  qui  disent  :  n  I\letlez  sous  lepnon 
du  paradis  terrestre  Tœuf  d*un  cort>eau ,  de 
1|Di  la  nourriture  ne  peul  se  changer  ;  nourris- 
^"fci  le  paon  de  figue»  de  ce  jardin  délicieux  et 
ne  lui  donnez  h  boire  que  de  l'eau  de  Ja  fon- 
taine de  vie;  avec  cela  que  Fange  tlnbriel 
cVhauiïe  Tiruf 'de  son  haleine  :  à  la  fin  de  ces 
soins  et  de  toutes  ces  précautions ,  l'œuf  de  cor- 
beau ne  produira  qu'un  corbeau,  et  le  paon 
du  paradis  terrestre  aura  perdu  sa  peine  et  son 
temps.  1»  Ainsi ,  comme  il  vil  que  tout  cequ  il 
venait  de  dire  n'avait  pu  le  persuader,  il  lûcha 
û"f  réussir  par  un  autre  endroit  et  continua  de 
lui  parler  en  disant  : 

Ce  que  je  vous  ai  dit  ci-devant  tendait  h 
T0U:(  obliger  de  vous  contenir  dans  tes  bornes 
de  la  sobriété  dans  laquelle  je  vou»  ai  élevé 
jusqu'à  présent  ;  mais  ce  que  vous  venez  de 
me  dire  me  fail  connaître  que  c'e*l  rinlemj^ 
rancc  qui  vous  gouverne*  Sachez ,  mon  fil  , 
que  cette  avidité  a  été  la  [^H^rtede  mille  et  mille 
i»iseau%  les  plus  distingué»  qu'elle  a  fail  des- 
cendre du  haut  de  Fair  pour  se  faire  {trendre  le 
pie<l  dans  lex  entraves.  Il  y  a  lonistempi  que  les 


sages  ont  ditqueTavide  n'oblienl  jamat«iro|>jH 
de  son  avidité.  Croyez-moi,  ceux  qui  ne  vivmt 
pas  dans  ta  sobriété  nxmt  jamais  de  rcpm^  et 
ceux  qui  ne  connaissent  pas  le  prix  de  celle 
vertu  ne  réussissent  en  aucune  chose.  L'on  nr 
peut  imaginer  un  trésor  phis  riche  que  celui  dr 
cette  vertu  lorsque  Ton  en  sait  faire  bon  usage. 
Le  sage  peut-il  souhaiter  une  demeure  plus 
commode  que  celle  où  il  s'est  dépouillé  du  soin 
de  toutes  les  affaires  du  monde  ?  Vous  n'êtes  pas 
reconnaissant  envers  Dieu  des  avantages  dont 
vous  jouissez  ,  el  vous  ne  comprenez  pas  Tim- 
p<^rlanre  de  n'avoir  pas  d'ernlmrrasdans  la  vie. 
Je  crains  fort  que  vous  ne  tombiez  dans  le  même 
malheur  qu'un  cerlain  chai  avide  et  gourmand 
éprouva.  l>e  faucon  demanda  quel  élnil  ce  mal- 
heur et  comment  il  élaitarrivé  au  chat,  h  quoi  le 
vauloursalisfil  par  le  récit  de  la  fable  suivante. 

LA    VIEILLE   ET  LE  CHAT   NAIGIYE. 


Une  vieille,  dit*il,  plus  maigre  qu'une épme 
sèche,  demeurait  daos  une  cahute  aussi  peu 
solide  qu'une  toile  d'araignée ,  plus  étroite  que 
la  main  d  un  avare  et  plus  obscure  que  Pesprit 
d'un  ignorant.  Elle  navait  qu'un  chat  pour 
toute  compagnie.  Ce  chat  ne  vivait  que  de  mé- 
chant brouet  que  la  vieille  lui  donnait,  et  Ja- 
mais il  n  avnit  vu  image  ou  figure  de  [lain,  pas 
même  en  idée ,  ni  entendu  prononcer  à  étran- 
ger ou  ami  le  nom  de  quelque  viande  que  ce 
fût.  Tout  son  plaisir  et  toutes  ses  délici*s  se 
terminaient  à  s'approcher  deTenlréo  du  trou 
d'une  souris  et  A  se  repallre  de  Todeur  qui 
lui  en  venait  au  cerveau,  ou  à  contempler  les 
traces  de  pattes  de  souris  sur  la  iK>ussiéfe,  et 
lorsque  cela  lui  arrivait,  il  était  aussi  content 
et  aussi  éveillé  qu'un  pauvre  qui  a  trouvé  une 
maille;  mais  lorsque  le  bonheur  voulait  qu  il 
attrapât  une  souris  et  qu'il  la  Itnt  entre  ses  pat 
tes ,  il  était  dans  une  joie  aussi  inexprimable 
que  c^lle  d'un  gueux  qui  a   frouvé  de  Tor. 

'  Rq  litanl  fftlr  M>lr,  Lnpir^k*  nr  faii  i»^riiçni4QCaiUtt  ri 
Pi>i«rNiarahr»tildu  rrrurtlunseril  oOf^ioiil.  i  ti  »rr4  fr.ipp4^df>  u 
rnhbnec  if  e  ^qielocM  Hofiiqur  du  i  /  Ju  mj 

hampî,  «poloicilf  fepfoJiiH  &*ùv  Uiit  r  j^r  Un- 

rari>  Jir.  Il,  SaUtf  VI).  U  eM  protulilp  que  lioii^fÉti  l«r<,  <|ui  |f* 
|imnirr  a  futroiJuU  çHle  fable  Jaiiw  *â  iraduniort  prnane  du 
ilH/ih  rt  tiitmta  »Miiiiil/v  Anwtirk^hLtt^i  f.jfi*?i*r  k»  f  Jin*  tin  tu- 
vt'érti^  (1.  3{t^  ê\mi  eu  timuÂitmtnce  île  ri|>oUjKiie  ètu|iiiqiM> 
i^  tr»liirtpMr  turc  roiiimr  I  to«t  urdliMirv,  n  a  îêU  4|a«  eoy^et 
raul«*ur  (H?r<an 
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Cette  joie  durait  det  mois  entiers,  et  le  clia- 
grin  était  banni  de  sa  léte  à  cent  journées 
de  distance,  il  était  même  du  temps  sansman^ 
ger  après  un  repas  de  cette  importance,  et  il  te- 
nait cela  pour  une  faveur  très-singulière  qui  lui 
venait  d'en  haut  :  Qu'est-ce  ceci,  disait- il ,  que 
vois-je?  Ciel  !  est-ce  veille  ou  songe ,  d'être  si 
à  mon  aise  après  tant  de  misère  ?  Comme  cela 
lui  arrivait  néanmoins  très-rarement  et  que  la 
maison  de  la  vieille  était  pour  lui  un  lieu  de 
famine ,  de  peine  et  d'affliction ,  à  la  fln  il  se 
trouva  si  atténué  qu'il  pouvait  à  peine  se  sou- 
tenir. 

Un  jour  qu  il  était  si  faible  qu'il  n'en  pou- 
vait plus,  il  grimpa  sur  le  toit  avec  beaucoup 
de  peine,  et  là,  en  regardant  do  c6lé  et  d  autre, 
il  aperçut  un  autre  chat  dont  la  vue  le  sur- 
prit :  c'était  un  chat  bien  nourri,  qui  avait  le 
port  d'un  lion,  l'embonpoint  d'un  léopard, 
l'œil  vif  et  brillant  comme  celui  de  l'œil  de 
chat  des  Indes,  le  poil  fin  comme  de  la  soie, 
aussi  beau  et  aussi  luisant  que  la  marte  zibeline; 
avec  cela,  il  jetait  les  yeux  fièrement  çà  et  là, 
et  son  miaulement  approchait  du  rugissement 
d'un  lioo  \  il  marchait  aussi  avec  gravité  età  pas 
comptés  tant  il  était  gros  et  chargé  de  graisse. 

Quand  le  chat  de  la  vieille  vit  un  autre  chat 
desonespècesi  puissant  et  si  gaiilai*d  :  Vraiment, 
lui  dit-il ,  à  vous  voir  marcher  si  maj(!slueuse- 
menl  et  à  cet  air  de  santé ,  il  ne  faut  pas  de- 
mander d'où  vous  venez  ;  vous  êtes  de  ceux 
qui  mangent  à  la  table  d'Abouhoreira ,  ou  vous 
venez  de  la  salle  des  festins  du  khan  de  la 
Chine.  B"où  vient  cet  air  de  grandeur?  Quelle 
est  la  cause  de  l'embonpoint  et  de  la  force  qui 
paraissent  en  vous  ?  Ne  dédaignez  pas  la  de- 
mande que  je  vous  fais  ;  je  vous  conjure  de  me 
dire  qui  vous  nourrit  si  bien. 

Le  chat  voisin  répondit  d'un  air  de  satisfac- 
tion :  Je  mange  les  re*»tcs  de  la  table  du  sul- 
tan. Je  me  trouve  chaque  matin  à  la  porte  de 
son  palais  avec  la  méiue  exactitude  que  si  j'en 
étais  portier,  et  lorsque  la  salle  où  l'on  mange 
«si  remplie  de  plats  que  l'on  a  desservis,  je  me 
jette  dessus  liardimenl  et  je  prends  quelque  bon 
raoreoau  do  viande  bien  grasse  ou  de  pain  qui 
vaut  du  gâteau,  et  j'ai  de  quoi  faire  bonne 
chère  pour  ce  jour-là  et  pour  la  nuit  suivante. 
Yoilà  de  quelle  manière  je  passe  la  vie. 

—Dites-moi,  je  vous  prie,  lui  demanda  le  chat 
de  la  vieille,  qu'est-ce  que  de  la  viande  grasse 
dont  voQs  venez  de  parler,  et  qu'entendez-vous 


}>ar  ce  pain  qui  vaut  du  gâteau  ?  Jamais  je  n*ai 
entendu  parler  de  ces  ragoûts,  et  je  n'ai  mangé 
do  ma  vie  que  de  la  soupe  d'une  bonne  vieille  et 
de  la  chair  de  souris ,  mais  rarement.  Le  chat 
voisin,  surpris  de  cette  simplicité,  le  regarda 
avec  étonnement  et  lui  dit  en  raillant  :  Cest  do 
là  que  tu  es  si  léger  et  que  tu  as  la  taille  si 
raccourcie  avec  un  ventre  de  toile  d'araignée. 
Misérable  que  tu  es,  conmie  te  voilà  fait  !  Tu 
couvres  de  confusion  et  d'une  infamie  élemelte 
tout  ce  que  nous  sommes  de  chats  par  le  bel 
état  où  te  voilà.  Tu  n*as  que  les  oreillet  et  la 
respiration  de  chat;  dans  tout  le  reste,  ta  n^es 
proprement  qu'une  toile  d'araignée.  Si  îu  fré- 
quentais le  palais  du  sultan  et  si  tu  remplitsais 
tes  entrailles  de  morceaux  friands  et  deTÎandes 
exquises,  peut-être  qu'avec  une  nouvelle  vie 
tu  trouverais  l'embonpoint  que  tu  n'as  pas. 

A  celte  léprjmandeouira^nte,  l^avidilé  et 
la  gourmandise  firent  un  étrange  ravage  et  un 
terrible  remuement  dans  les  entrailles  du  chat 
de  la  vieille,  et  ce  fut  ce  qui  lui  fit  dire  au  chat 
voisin  d'une  manière  suppliante  :  Moo  frère, 
vous  êtes  mon  voisin  et  de  même  espèce  que 
moi,  et  vous  savez  qu'entre  les  animaux,  lf« 
chats  observent  religieusement  les  lois  de  l'a- 
mitié entre  eux.  La  première  fois  que  vous  irez 
au  palais  du  sultan ,  qui  vous  empêche  de  faire 
paraître  votre  générosité,  d'user  du  devoir  d'un 
frère  envers  un  frère  et  de  vouloir  bien  que  ce 
misérable  qui  vous  en  supplie  ait  l'avantage 
de  vous  sefvir  de  compagnie.  Peut-être  que 
par  votre  appui  et  votre  aulorilé,  ce  corps  ruim* 
et  défait  se  remettra  cl  deviendra  tout  autre. 
Le  chat  voisin  se  laissa  toucher  de  compassion 
à  ses  prières  et  il  lui  promit  qu'il  viendrait  le 
prendre  le  lendemain  pour  le  mener  au  festin, 
après  quoi  ils  se  séparèrent. 

Le  chat  maigre  descendit  du  toit  rempli  (K> 
joie  et  d'es|)érance  et  fil  le  n*cit  de  son  avrn- 
ture  à  la  bonne  vieille.  Comme  elle  Taimnit  et 
le  conservait  depuis  lonfzlonips,  die  tâcha  lU*  le 
détourner  de  son  dessein,  de'  crainte  de  lo  piT 
dre  :  Cher  camarade,  lui  dll-clle,  prends  garde, 
ne  te  laisse  ims  Iromper  par  les  ruses  des  gt^n*^ 
du  monde,  et  ne  change  pas  |M)ur  tous  les  au- 
tres biens  la  provision  de  bobriélé  dont  tu  jouis 
avec  moi.  L'avidilé  présente  d'abord  un  beau 
dehors,  mais  ce  n  est  que  de  la  poussière  et  de 
la  pourriture  au  dedans,  de  même  que  dan» 
les  tombeaux  *,  et  toutes  h^  belles  espérances 
qu'elle  domie  finissent  plutôt  par  le  mort  que 
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par  ïiï  pOâsessioii  de  ev  que  Ion  Mvnû  ûv\U\ 
Ainsi,  |»ijiM|tM'  cHIe  InutiiR'u^e  ronduit  à  liii- 
Dm,  k*  i»lu^  H^r  c.^l  dr  "r  Hver  :  «euv  i|ui  ne  »i? 
Iti^Mi  }J4is  it€  }iuiil  jîMH;ii)^  rîrhi*»,  quand  nic^me 
iK  auraiefU  UhjIcs  Ic.^  lithOHJ^î8  <te  (lartiun*. 
i:ile  lut  dit  iMicorr  ptusinirti  autre.s  choste^t  pour 
hii  ivprè^nter  le  danger  AU(]uct  il  sfXjHîKail. 
Mai»  le  chai  inolaviftè  liait  tellrîncnt  enchan- 
iê  cl  rcuHili  du  dù^ir  de  goûter  dn  festin  (ki 
sultan  qu  d  M'êtad  plus  <  iipal>le  di*  rerevoir  ni 
d  ec«>iiier  aucun  iiuss,  IL  en  viiui  de  kïiée  m^- 
nie  que  ât%  anuins^  îuiprê:»  de  qui  les  coa^ils 
t^oiïl  conuiH?  du  vent  que  l'on  voudraii  renfer* 
in*T  dan»  «m*  cage  4HI  comme  de  I  eau  doiii  on 
eolrepn^ndrail  de  remjHir  un  crîbie. 

£n  un  mot  le  lendoniain,  au  leitips  et  ik  rheun* 
rite,  le  chat  de  la  vieille  n'alla  pan  (tl  n  on 
t  pm  la  force),  mai»  it  se  traîna  au  palais 
du  sultan  avec  léchai  voimn.  Far  malheur  |>our 
lui,  la  niaiinie  qui  porte  que  le  ^o^trinand  va 
où  m  position  le  4  onduil  dan^  ir  trmps  qu'il 
dml  Hre  frustré  de  «on  attente  se  trouva  véri- 
table  à  son  égard.  En  eflel,  avaiH  qu  il  arrtvM, 
son  mauvais  di^tin  afaM  disposé  les  clioees 
d  une  manière  toute  contraire  à  ce  qu'il  sï'taît 
promis,  car  le  jour  prècédctit  le«s  chais  avaietit 
commis  un  tî  grtnd  désordre  que  le  pillan  en 
colère  avait  ordonné  Irès-expresM^menl  que 
dei  ardliers  armés  d'arcs  H  (ie  rtèches  se  mis- 
teot  en  embuscade  el  tirat»sent  sur  tous  les 
qui  parnUratent  ou  qui  prendraient  le 
ier  morceau,  qui  dcvnit  Cire  le  demii'r  de 
leur  vie. 

Le  chai  de  la  vietlle,  qui  ne  savait  rien  de  celle 
ordonnancr,  enivré  de  la  gounnandtse  éonl  il 
(KHissê,  nVut  pn?i  phtltVt  senti  Todeur  des 
des  el  enlLHidu  le  son  des  plats,  de^;  hnssins 
vi  lies  antres  vases  ik»  porrcbifR*  dans  lesquels 
elles  étaient  servies,  (lu'il  se  jda  dessus,  malgré 
êa  faiblesse,  avec  l'imiH^luosîl*^  d'un  épervier 
sur  sa  proie,  sans  considérer  qu'elles  étaient 
perparces  pour  le  sulLan.  Mois  son  heure  ^«tatl 
venue,  et  ce  n'était  pas  pour  Itti  que  la  mnrmtte 
avait  bouilli.  A  pi*tne  se  fut-ïl  saisi  d'un  pros 
morceau  qu'il  se  sentit  frappé  d'une  flèche.  H 
le  lâeha  dans  le  mocrietit  et  s'enùiit  à  toutes 
jambes  Jusqu'à  ee  que  ta  forces  lui  manqué* 
renL  Alors  voyant  rimseler  le  *ang  de  ses  en- 
tntilles  :  Si^  cHl-tl,  )e  ne  metin  pas  de  ce  coup 
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falal,  je  me  Cimtenterai  de  souris  et  de  la  foii|it* 
de  ma  vieille.  Puisque  la  dcHKeur  du  fiiidve 
console  pas  de  la  piqûre  de  l'atR'iUe,  il  vaut 
mieus  mander  du  raisinet  que  du  imel. 

—  Je  vous  ai  rapjx>rl{*  celte  histoire  remar- 
quable, ajouta  ie  vautiHir,  aOii  que  vous  leniei 
à  grand  Itonneur  d'avoir  place  dans  noire  nid 
et  qoe  vous  compreniez  qui4  est  Tavantage  tp»^ 
vous  avez  de  trouver  de  quoi  \i>re  en  n1c»r» 
daiice  hîun  peine  et  an»  «oin,  que  vous  \im% 
eoiite-iitie?,  de  ce  que  Dieu  vtms  envtMe  et  qiu* 
vous  n>n  elierchiez  |ias  davantage.  Poiiqiic 
vous  èk's  si  bien  ici,  ne  vou»  éloigne/  pax  |uic»r 
voyager;  ii'abandimnez  pa*  le  btmheur  que 
vous  possédez  et  ne  vous  préci^ntez  pas*  iuu« 
même  dans  te  malheur  ;  en  un  mot  n*éleiide/ 
pas  vos  désirs  jusqu'au  dêréglenierd  el  |»a*^ez 
vous  de  ce  que  la  Providence  vous  dimne.  Si  la 
fourmi  n  avait  cette  retenue  el  si  elle  voidait 
entrer  dans  toutes  les  maisons  pour  en  lirer  de 
quoi  remplir  se»  magasins,  elle  serait  tous  le-* 
jours  écrasée  é  l'entrée  des  portes. 

Ce  discours  pathétique  ne  fut  pas  capable 
de  convaincre  te  faucon.  Il  répliqua  et  dit  en* 
core  au  vautour  :  Je  vois  liien  que  tous  ce^t 
conseils  sont  un  effet  de  la  tunure  volonté  quif 
vous  avez  pour  moi  ;  mais  permettez  moi  de 
TOUS  dire  qu  ils  ne  soni  pas  conformes  h  nwii 
génie,  qui  me  porte  à  des  choses  grandes  et  re- 
levées^ el  piKir  vous  dire  mon  senliinenl  avec 
liberté,  j*iijouterai  qu  il  n'y  a  que  les  béleji 
les  plus  grosïiiéres  qui  se  eontenlent  sinv- 
plement  de  boire  el  de  manger.  Qui  a»pite  au 
bonheur  parfait  ne  doit  avoir  pour  but  que  de 
hautes  entreprises,  et  qui  veut  porUr  ta  cou- 
ronne, parmi  les  grands  inoruirque)!,  doit  met- 
tre la  main  à  Fœuvre  et  faire  des  eiïorts  dij^ne» 
de  la  noblesse  de  ses  idé^.  Un  esprit  éteve 
comme  le  mien  ne  se  borne  pas  â  des  action» 
de  gens  qui  vivent  de  ménage.  Qui  veut  liabi- 
ter  dans  les  togemens  les  plus  apparens  ne 
s'arrôte  point  parmi  le  menu  peuple,  et  qui  tenti 
à  une  haute  élévation  proportionne  ses  de- 
marches  à  son  ambition. 

Le  vautour  insista  pour  combattre  le  senti* 
meot  du  faucon  :  Il  est  impossible,  dit-it  enco- 
re, qu'une  penséi^  déraisonnable,  mal  fondée  et 
singulière  comme  ta  vôtre  puisse  avoir  son  elTel 
el  qu'une  passion  si  démesurée  puisse  nrrivet 
à  ta  fin.  In  ouvrier  ne  lait  rien  ^anî<  avoir  le^ 
inslrumens  nécessaires  avant  de  travaiiler,  el 
Ton  ne  se  profiose  pas  une  fin  (jue  Ton  ti'att  fet 
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moyens  pour  y  parvenir  :  il  csl donc  iK'rai^on- 
nabto  de  prétendre  une  place  parmi  W*^  grands 
si  auparavant  on  n'e«l  muni  de  tous  les  avan- 
tages qui  les  accompagnent. 

Le  faucon  interrompit  le  vautour  en  cet  en- 
droit :  Est-ce,  dit-il,  que  la  force  de  mes  grif- 
fes n^est  pas  capable  de  m'élever  à  de  grandes 
dignités?  et  mon  bec  ne  peut-il  pas  contribuer 
à  me  procurer  le  même  avantage  ?  Sans  doute 
que  vous  n'avez  pa^  connaissance  de  l'histoire 
de  ce  brave,  qui  arriva  au  plus  haut  dogré  du 
bonheur,  que  des  oiseaux  raconlaîenl  l'autre 
jour  prés  de  ce  nid  et  que  j'écoutai  avec  plaisir. 
Je  vous  en  ferai  le  récit  si  vous  avez  la  patience 
de  m'écouter.  Comme  il  vit  le  vautour  disposé 
ik  l'entendre,  il  continua  de  parler  en  ces  termes  : 

LR   FILS   D'UN    ARTISAN. 

CO^ITU  ', 

Un  pauvre  artisan ,  qui  travaillait  à  force  de 
bras  et  qui  avait  beaucoup  de  peine  à  gagner  de 
quoi  subsister  lui  et  sa  famille,  eut  un  fils  qui 
naquit  sous  une  heureuse  étoile^  ce  flls  donna 
d'abord  une  marque  de  ce  qu'il  serait  un  jour 
eu  ce  que,  dés  le  moment  de  sa  naissance,  son 
père  commença  de  gagner  beaucoup  plus  qu'il 
ne  déiiensait  chaque  jour,  ce  qui  n'était  pas  ar- 
rivé auparavant.  Cela  (Il  qu'en  attribuant  ce 
bonheur  à  l'augmentation  de  sa  famille,  il  n'ou- 
blia rien  pour  lui  donner  une  bonne  éducation. 
Mais  rinclination  du  flls  se  porta  d'abord  aux 
armes  ;  car  l'on  eut  à  peine  cessé  de  l'envelop- 
per dans  les  langes  qu'il  avait  continuellement 
l'arc  et  les  flèches  à  la  main,  et  cette  passion 
augmenta  si  fort  avec  l'âge  que  lorsque  Ton 
voulut  lui  apprendre  à  écrire,  on  lui  voyait 
plutôt  manier  la  lance  ou  le  sabre  qu'une  table 
ou  de  la  craie  pour  former  ses  lettres  dessus*,  il 
n'y  avait  pas  d'exercices  guerriers  enfln  aux- 
quels ils  ne  s'appliquât  plutôt  qu'à  l'étude. 

Lorsqu'il  fut  arrivé  à  l'Age  propre  au  ma- 
riage, son  père  le  prit  en  particulier  et  lui  paria 
ainsi  :  Mon  flls,  lui  dit-il,  pour  vous  donner 
une  marque  du  soin  que  je  prends  de  vous,  je 
veux  bien  vous  avertir  de  considérer  que  vous 
êtes  présentement  dans  un  âge  mûr  el  que  Tège 
d'enfance  est  passé  surtout  en  ce  temps  où  l'on 


*  Ce  rootr  ne  te  irooTe  qoe  Jaiu  ta  rertioD  pemne  intilu- 
lée  ÀnwœrhSuhtaù  v>0)et  \eLHrfdet  tmmiirt».  p.  96)  et  Jaot 
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n'est  déterminé  à  rien,  que  Ion  n'agit  que  par 
passion  et  que  le  sang  bouillonne  dans  les  vei- 
nes. Ainsi  avant  que  le  dérèglement  tous  jelCe 
dans  le  précipice  de  la  tentation  el  que  le  dé- 
mon se  serve  de  la  concupiscence  pour  tous 
faire  égarer  dansle  chemin  de  perdition,  comme 
le  mariage  est  un  moyen  propre  pour  retirer 
la  jeunesse  de  la  débauche,  je  veux  voua  unir 
avec  une  flile  de  même  état  el  d  *.  même  rang 
que  vous,  et  pour  cela  je  vous  ferai  tout  Pivan- 
lage  qui  sera  en  mon  pouvoir.  Ditet-moi  ce 
que  vous  en  pensez  et  si  vous  consentez  à  la 
proposition  que  je  vous  fais. — Mou  père,  ré- 
pondit le  flls,  je  vous  prie  de  ne  pas  vous  em- 
barrasser du  soin  de  me  marier.  Je  ne  tous  se- 
rai pas  à  charge  â  Tégard  de  celle  à  qui  je  doi« 
m'unir  el  donner  ma  foi  et  je  n'attends  de  vous 
aucun  secours  pour  ce  sujet.  —  Mon  fils,  re- 
prit le  père,  Je  sais  ce  que  vous  pou^rei  et  ce 
que  vous  ne  pouvez  pas  ;  mais  je  toudrais  sa- 
voir Targenl  que  vous  pouvez  compter  et  quel 
est  le  mariage  dont  vous  entendez  perler?  Le 
flls  se  leva  et  entra  dans  une  chambre,  d'où  il 
apporta  un  sabre  tranchant  cent  fois  plus  ter- 
rible que  le  regard  des  belles  el  mille  fois  plus 
précieux,  à  son  avis,  que  le  corail  de  leurs  lè- 
vres, el  en  le  montrant  à  son  père  :  Je  vous 
déclare,  dit- il,  que  c'est  une  couronne  à 
laquelle  je  dois  me  marier  et  que  ce  sabre  e»t 
le  bien  que  je  porterai  à  la  communauté  du 
mariage.  Une  haute  fortune  n'est  déshonora- 
ble  à  personne,  et  le  sabre  est  le  sceau  le  pins 
propre  pour  légitimer  le  contrat  d'une  pan*ilSo 
alliance. 

Ce  jeune  brave ,  guidé  par  s<in  courage . 
n'eut  pas  de  peine  à  venir  à  bout  du  dessein 
qu'il  avait  formé  de  conquérir  un  empire.  11 
se  fll  chef  de  parti  et  subjugua  en  peu  de  tem(>ft 
de  grands  pays  dont  il  se  fit  reconnaître  souve- 
rain. Cela  nous  apprend,  ajouta  le  faucon, 
qu'un  sabre  pour  tout  bien  sufllt  pour  se  rendre 
maître  d'un  royaume ,  et  je  vous  cite  cet  exem- 
ple pour  vous  faire  comprendre  qu'avec  mon 
courage  et  mon  intrépidité,  je  ne  désespère  pas 
de  parvenir  à  la  dignité  la  plus  élevée  et  la  plus 
sublime.  Le  cœur  me  dit  que  je  réuuirai  dans 
mon  projet  et  que  je  parviendrai  à  l'objet  de 
mes  désirs.  Ainsi,  quoi  que  vous  puissiez  din\ 
j'exécuterai  ce  que  j'ai  résolu,  et  toutes  vos 
raisons  ne  m'en  empêcheront  pas. 

Le  vautour  vit  bien  que  le  faucon  était  ne 
pour  de  grandes  choses ,  que  son  parti  était 
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pri&  cl  «|iic  ce  serait  itiuliU'UiniL  q«*  il  » Worce- 
rail  de  le  dissuader.  Il  lui  loiiuûgiia  nèantiioins 
l>ar  âc^  inuupir^  ta  rioiiteur  i]tj'il  rti^senlail  de 
celle  sépara  lion.  Le  faucoti  [u  il  donc  congi!»  de 
AQji  uourricicrel  des  pcliU  Viiulours,  s'èloij^na 
d'un  nid  où  sa  fortune  ne  dovail  pas  se  borner 
vi  idio  en  eliercher  une  autre  qui  loi  UM  plus 
convenable.  Il  vola  luaglcnips  par  la  va*ile  éten- 
due de  Tair^  et  enfin  il  se  po^a  sur  le  soin  met 
d'une  montagne  pour  prendre  un  peu  de  repos. 
Là,  en  jetant  les  yeu\  de  Ions  le»  côléf ,  il 
aperçut  une  [KTdrtx  qui  se  pruiiicnait  il  Tnmii 
retentir  la  campagne  de  son  elianL  Poussa  par 
son  naturel ,  qui  te  portait  à  la  cliassc  des  per- 
drii,  il  s'élança  dessus  sans  hêàilcr  elsVn  saisit 
du  premier  voL  D'abord  il  la  mil  en  pièces  par 
Testomac  et  remplit  son  goder  de  sa  chair;  il 
commença  dégoûter  la  délicatesse  d  une  viande 
qui  surpassait  à  son  goût  tout  ce  que  l'on  dit 
de  l'excellence  de  Tcau  de  la  fontaine  de  vie  et 
de  la  douceur  du  sucre,  Comme  il  n'avait  rien 
ijiangé  de  si  friand  jusqu  alors,  il  disait  en 
lui-ni^me  en  «'adressant  à  la  pcrdrijt,  qui  n'é- 
tait plus  en  état  de  Ten tendre  :  Je  le  trouve 
excetlenle  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  lêlc ,  et 
je  voii  bien  que  cest  pour  moi  que  tu  as  été 
créée.  Puis  se  parlant  ik  lui-même  :  N'esl-ce 
pat,  disait-il»  avoir  gagné  be^iucoup  en  voya- 
geant que  de  t  être  délivré  si  lieurensemenl  des 
inécUanH  alimens  dont  l'on  te  nourrissait  ?  En 
peu  de  temps ,  te  voilà  parvenu  au  bonbeur  de 
le  rcpallre  de  viandes  délicieuses,  et  au  lieu 
d'être  renfermé  dans  un  nid  élroil  et  obscur, 
accompagné  doiseaux  vils  cl  méprisables,  lu 
jouit  d'uoe  pleine  liberté  en  des  lieux  spacieux 
où  tout  contribue  à  ta  félicité.  Mais  ce  ne  sonl 
ici ,  tant  doute,  que  h^  prémices  des  douceurs 
du  monde  :  qui  sait  ce  que  la  fortune  fera  en- 
core pour  moi ,  et  quelles  faveurs  elle  prépare 
fK)Urma  satisfaclion.  Eprouvons  quel  te  doit  être 
notre  destinée.  Après  ces  réflexions,  il  repril 
ton  vol,  Tesprit  satisfait,  en  s'occupanl  et  en 
se  divertissant  à  chasser  aux  perdrix. 

Etant  un  Jour  sur  le  haut  d'un  rocher  qui 
faisail  partie  d  une  montagne  et  attentif  À  dé- 
jpuvrir  quelque  proie,  il  vit  au  pied  delà 
moQtagOG  une  troupe  de  chastcurs  et  plusieurs 
fatieoiit  :  c*élail  le  roi  du  i>ayt,  accompagné 
des  gens  de  ta  cour,  qui  prenait  le  divertisse- 
ment  de  tachasse.  Attentif  A  un  spectacle  aussi 
MtiTeau  f$our  lui ,  son  éionncmenl  redouble 
en  voyant  un  faucon  s'élever  de  dettus  le  poing 
IL 


du  rt>i  et  voler  après  un  oiseau  :  cette  acliofi 
enriammeson  courage;  il  devanco  d'une  aile 
rapide  le  faucon  ro)al  il  hii  dérobe  sa  p:oie. 
Li»  rui.  tèm<»in  de  la  vitesse,  de  Turdeur  et  de 
la  hardiesse  du  jeune  faucon,  fui  enchanté  de 
celte  action  -,  il  conunanda  aux  plui»  habiles  de 
se«  chasseurs  de  faire  en  sorte  de  le  prendre. 
I*es  chasseurs  obéirent  et  lâchèrent  un  faucon 
du  côté  (ni  il  était.  Il  ne  t'elTaroucha  pas  quand 
il  l'eut  reconnu  pour  un  oiseau  de  son  espèce, 
il  vola  mènïo  au-dcvanl  de  lui,  le  salua  et  lui 
fil  un  compliment  et  plusieurs  demandes  sur 
son  état  et  sur  sa  foritmc.  Lo  faucon  du  roi , 
surpris  de  se»  manières  honnêtes ,  lesatisni  sur 
sa  curiosiié  et  lui  Ht  natlrc  insensiblement  le 
désir  de  devenir  courtisan;  il  y  réussit  si  bit^n 
qu'il  le  persuada  ctqu  il  se  laissa  prendre  par 
le»  ctïasKeurs. 

Ce  fui  de  celte  manière  que  le  jeune  faucon 
parvint  au  bonheur  où  son  courage  l'avait  con- 
duit, ei  le  roi  n'eut  pas  plutôt  reioarquê  toutes 
SCS  bonncH  qualités  qn  il  lélablil  dans  rht)U- 
ncur  d'êlre  ordinairement  sur  son  poing  \  c'ent 
ainsi  que  parmi  les  faucons  il  se  vit  au  touve^ 
rain  degré  de  félicitée  apr<t  s*êlre  vu  dans  la 
dernière  bassesse. 

Ce  que  je  conclus  de  celle  fable,  ajouta  Hab- 
schelim,c*eslquequi  ne  fait  poinl  de  démarches 
pour  arriver  à  la  gloire  est  méprbahic,  et 
qu'on  ne  dtîit  pa«  8(>  rebuter  malgré  la  forlunu 
coulraire.  Pour  bien  mèrilerlcnom  d'homme, 
il  faut  avoir  de  grands  desteînt  el  de  hautes 
i<lées.  Tel  caI  Thomine,  tel  est  win  courage.  Si 
ce  brave  faucon  se  U)i  borné  i^  demeurer  dan« 
le  nid  des  vautours,  h  il  n  eût  pas  abandonné 
leur  compagnie,  s'il  n'eût  point  parcouru  la 
mer  aérienne  et  s'il  n'cùi  |>as  Iraversémon- 
Ligne:*  el  r^unpagnes  et  rcVlè  i*n  nulle  endroits, 
jamais  d  ne  UU  arrivé  h  ce  bonheur.  De  là  il 
e«i  manifesit*  qu'un  homme,  même  de  néant, 
malgré  h'»  diniculle»  qu'il  renronlre,  s'èlèifi 
au-dessus  de  sa  condition  en  voyageant  el  •€ 
procure  une  haute  fortune.  Le  voyage  est  le 
priiJlenips  du  civur  el  le  chennii  fxïur  acquérir 
ce  que  l'on  peut  souhaiter  ;  cm  poète  dit  excel- 
lemment : 

1^  vayi^or  ottlient  Tabjcl  d«  ses  détln» 

Dabschelim  acheva  son  discours  en  cet  en- 
droit, et  alors  Tautre  visir  lui  fil  une  inclina* 
lion  trét-rçspeclueute  el  parla  en  c^s  tenues  : 
Sire,  Ton  ne  peut  avoir  aucun  doute  tur  toulet 
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.k'a  iiiaxiiiie»  que  votre  luajeslé  \ieiil  d'avancer 
avec  tant  d'éhiqiience  et  tant  de  netteté.  Ce  (|iii 
rail  de  la  peine  à  vos  serviteurs ,  c'est  que  la 
<'oiiservalion  de  l'étal  et  le  repos  de  ses  sujets 
sont  attachés  à  sa  santé ,  et  qu'il  ne  convient 
pas  à  sa  sascî^so  d'entreprendre  un  voyage  si 
pénible  et  de  renoncer  aux  plaisirs  et  aux  com- 
modités dont  elle  jouit  pour  aller  s'engager  en 
des  déserts  impraticables. 

Dabschelim  arrêta  le  visir  en  cet  endroit  :  Les 
liommes,  répliqua-t-il ,  doivent  être  accoutu- 
més aux  peines  et  aux  fatigues,  de  même  que 
les  lions  aux  assauts  et  aux  combats.  On  ne 
peut  pat  nier  que  les  peuples  ne  peuvent  être 
à  couvert  des  insultes  si  les  rois  eux-mêmes 
ne  se  mellent  en  campagne  et  ne  parcourent 
Iriirs  frontières  pour  les  mettre  en  sûreté.  Vous 
savez,  visirs,  qu'il  y  a  deux  sortes  de  serviteurs 
de  Dieu  :  les  rois ,  à  qui  le  gouvernement  des 
états  et  des  empires  est  confié  -,  les  peuples, 
auxquels  les  rois  sont  obligés  de  procurer  toute 
sorte  de  sûreté,  de  repos  et  de  tranquillité.  Si 
cela  est  constant,  comme  Ton  ne  peut  en  dou- 
ter ,  le  roi  et  les  siid^^  "^  peuvent  avoir  en 
:même  temps  le  même  privilège.  Si  le  roi  veut 
jouir  du  repos ,  il  ne  peut  le  faire  sans  lâcher 
lès  rênes  de  Tempire ,  et  s'il  veut  faire  son  de- 
voir et  prendre  soin  de  sa  gloire,  il  faut  qu'il 
renonce  à  la  douceur  du  repos.  Quiconque  se 
donne  tout  entier  aux  plaisirs  et  aux  délica- 
tesses mène  la  vie  du  monde  la  plus  heureuse 
en  fait  de  plaisirs*,  mais  un  monarque  doit 
être  dans  son  empire  comme  la  rose  au  milieu 
d'un  jardin,  où  elle  couche  sur  les  épines.  Se- 
lon les  philosophes,  il  faut  voyager  pour  arri- 
ver à  une  demeure  stable.  Malgré  la  longueur 
de  ses  peines ,  un  amant  arrive  au  bonheur  de 
voir  l'objet  après  lequel  il  soupire.  L'acquisi- 
tion d'un  état  paisible  et  tranquille  dépend 
d'une  suite  de  travaux  et  de  soins,  de  même 
que  la  possession  de  ce  que  l'on  cherche  dé- 
pend de  la  patience  dans  les  souflh'ances.  Qui 
donne  dans  la  mollesse  ne  doit  pas  se  charger 
du  fardeau  d'un  empire  -,  mais  qui  veut  bien 
s'acquitter  de  son  devoir  en  régnant  doit  se 
priver  du  repos  et  du  sommeil  et  s'absteuir  de 
la  débauche  du  vin  et  de  l'oisiveté.  Par  ces 
moyens  il  acquiert  une  gloire  solide  dans  tout 
le  monde  et  réussit  dans  tous  ses  souhaits.  Ce 
fut  ainsi  qu'un  jeune  léopard  parvint  en  peu 
de  temps  au  comble  de  ses  vœux  et  rentra  dans 
la  poMes*$ton  de  la  for<M  de  Ferah-Efza,  qui  lui 


appartenait  de  droit  et  par  héritage.  Dabseii»- 
lim  ayant  rémarqué  sur  le  visage  des  deux  vi- 
sirs  la  curiosité  qu*ils  avaient  d'entendre  le 
récit  de  la  conduite  du  léopard,  il  leur  es 
donna  la  satisfaction  et  dit  en  coalîouaDl  son 
discours  : 

'      LE  JEUNE  LÉOPARD. 


Aux  environs  de  la  ville  de  Balsora,  il  y 
avait  une  tle  dont  l'air  était  extrêroemeat 
tempéré,  couverte  d'une  forêt  agréable  el  ar- 
rosée de  plusieurs  sources  d'eau  vire,  d*où 
coulaient  des  ruisseaux  qui  serpentaient  de 
tous  les  eûtes  et  excitaient  partout  de  doux 
Zi'phyrs  rafratchissans ,  qui  donnaient  la  vie. 
Ces  ruisseaux  étaient  bordés  de  fleurs  de  dif- 
férentes couleurs ,  et  les  arbres  qui  régnaient 
le  long  des  rivages  formaient  des  bateaux 
dont  l'ombrage  était  impénétrable  à  Tardeor 
des  rayons  du  soleil.  Le  cyprès  s'entremêlait 
avec  le  buis ,  le  sapin  avec  le  platane ,  et  ainsi 
des  autres  arbres  de  différentes  espèces ,  tel- 
lement pressés  les  uns  contre  les  autres  que  le 
vent  passait  seulement  au-dessus  et  laisuit 
jouir  au-dessous  d'un  grand  calme  et  d'une 
fraîcheur  admirable,  et  tous  ces  agrémens 
avaient  fait  donner  à  cette  forêt  le  nom  de  Fe- 
rah'Efza ,  c'est-à-dire  augmentation  de  Joie. 

Un  léopard  des  plus  féroces  s'était  emparé 
et  rendu  mattre  de  cette  forêt ,  avec  un  pou- 
voir bi  absolu  que  les  lions  les  plus  fiers  n'o- 
saient seulement  penser  à  cette  retraite,  tant  il 
s'était  rendu  redoutable.  11  en  était  de  même, 
à  plus  forte  raison ,  de  toutes  Tes  autres  bêtes 
sauvages,  dont  pas  une  de  sa  vie  ne  passait 
mi^mc  par  l'endroit  où  il  s'était  arrêté  un  seul 
moment.  Il  y  avait  longtemps  qu'il  en  était 
en  pleine  possession,  sans  que  rien  lui  eût 
donné  le  moindre  ombrage  ou  qu'il  eût  trouvé 
aucun  obstacle  à  ses  volontés.  Il  n'avait  pour 
successeur  qu'un  jeune  léopard  qu'il  aimait 
comme  la  prunelle  de  ses  yeux,  et  son  dessein 
était,  dès  qu'il  serait  dans  un  âge  mûr  et  qu'il 
aurait  ensanglanté  ses  griffes  et  ses  dents  du 
sang  des  lions ,  de  lui  remettre  le  eonmande- 
ment  entier  de  la  forêt  et  de  se  retirer  dans  une 
solitude  pour  y  passer  le  reste  de  ses  Jours  en 

*  Colle  Table  est   particulière  i  la  rerdoo  turque  inJuiie 
par  Gallind.de  to^tae  qu'A  Y4ikwjr\  Sohaiii  i\o}ct  le  Lare  Jfi 


LE  JEUNi: 

ffpiBnWaîsTi'cï^ftlifi  nt*  lui  ûmma  pa^  le  IcmiM 
<rnrromplii'  ce  fiu'il  avait  projeté.  H  avtiil  .1 
|>i*lne  commencé  âe  Taire  queîqae  fondemcnï 
sur  relie  eii|)erânre  que  le  vent  impi^tueui  rie 
dû  derni<>re  heure  niirviol  et  fît  loniWr  en 
in<^me  temps  le»  fiMiilie*  «»t  les  ffuit»  de  sa  vie. 

Après  Kt  mort  du  léopard,  les  onimauv  du 
voisinage^  qui  .itlendnietit  ce  moment  depuis 
lor>gtemps,  accoururent  de  toutes  prirt»  et  »*em- 
pnrérent  de  la  forOl  ^  le  jeune  léopard,  qui  ne 
se  *et\U\\i  pas  asscï  fort  pour  s'y  opposer^  prit 
le  parti  de  leur  céder  la  place  et  do  se  retirer 
ailteuf».  iU  »e  disputèrent  le  terrain  entre  eux 
avee  beaucoup  de  chitleur  ^  enfin,  un  lion  plein 
de  courage  les  mit  lou$  à  îa  raison  vl  demeura 
*eul  possesseur  de  la  forêt. 

Le  jeune  léopard  morclia  longtemps  par  des 
montagnes  et  par  des  désert»  et  ne  put  se  ré- 
soudre de  s'arrêter  en  aucun  endroit  :  il  arriva 
enfin  dans  un  bois  où  il  rencontra  plusieurs 
animaux,  auxquels  il  fit  le  récit  de  sa  disgrâce 
et  acheva  en  leur  demandant  du  secours  pour 
la  réparer.  Les  animaux,  qui  avaient  appris 
(pie  le  li(*n  était  en  ixissession  de  l'état  où  il 
jirétendait  rentrer ,  s'excusèrent  par  ta  bouche 
d'un  des  principaux  d'entre  eux  ;  Nous  com- 
patissons, lui  dit-il ,  avec  bien  de  h  doideur  à 
la  disgrAre  dont  vous  nous  parlez,  mais  la  fo- 
rêt qui  vous  apparllcnl  avec  justice  est  pré- 
sentement «ou»  la  ()atte  d'un  lion  5Î  fier  que 
réiéphant  le  [ilus  puist^ant  ne  mettrait  pm 
même  le  pied  impunément  sur  le  bord  de  ses 
t«!rr«.  I^  crainte  que  les  autres  animaux  oui 
du  malheur  qui  imurrait  leur  en  arriver  fait 
qu'ils  ne  passent  ni  par  les  bocages  ni  par  les 
oollines  de  sa  dépenrî:mce.  Nous  pouvons  en- 
core vous  assurer  que  le  griiïon  du  Caucase  ne 
w  hasarderait  pas  de  voler  par-dessus  se» 
étals,  à  cause  de  son  soufTle  envenimé,  et  vous 
pouvez  juger  si  les  autres  oiseaux  osent  le 
faire.  Vous  devez  donc  croire  que  des  animaux 
comme  nous^  aussi  faibles  que  des  gazelles, 
n'osent  se  mesurer  avec  lui ,  et  vous  savet 
qu^nn  renard  ne  peut  pas  tenir  contre  un  loup. 

Vous  ne  devez  pas  non  plus   "  Taltaquer 

corps  h  corps ,  parce  qu'uc  .  jeune  et 

faible  comme  vous  l'êtes,  qui  entreprend  do 
venir  aux  mains  avec  un  ennemi  plus  fort  que 
lui,  court  risque  de  tomber  d'fcfnc,maniéreâne 
te  relever  jamais.  Pour  vous  dire  notre  senti- 
ment touchant  vos  intérêts,  si  vous  voulez  nous 
croire,  allez  vous  rt'fugier  ù  «a  cour,  excusez- 


LÉOPARD. 

I  vous  de  votre  hardiesse  sur  Tétat  nusénihle  où 
I  vous  êtes,  et  dites-lui  avec  sincérité  et  sans  dé- 
guisement que  vous  vous  remettez  à  sa  merci. 
Bans  le  mauvais  état  où  sont  vos  afTairet^  le 
meilleur  conseil  qiie  vous  puissiez  prendre  est 
de  dissimuler. 

Le  jeune  léopard  goûta  Tavis  de  ce*  ani- 
maux ;  il  les  remercia  et  se  mil  en  chemin  sans 
dirrérer,  résolu  de  se  soumettre  à  tout.  En  ar- 
rivant à  la  cour  du  lion,  il  se  présenta  à  lui  et 
lui  fit  son  compliment  avec  le  respect  et  toutes 
les  humiliations  d*un  esclave  le  plus  soumis. 
Le  lion  lui  fit  un  accueil  très-favorable  et  loi 
donna  un  emploi  conforme  à  sa  qualité,  dont 
le  léopard  le  remercia  avec  des  vœux  pour  sa 
prospérité  et  en  des  termes  choisis,  qui  firent 
admirer  la  vivacité  de  son  esprit  par  le  lion 
même  et  par  les  courtisans  qui  étaient  prè- 
sens.  Le  léopard  s'appliqua  k  remplir  tous  les 
devoirs  do  sa  charge  avec  exactitude,  et  il  le 
fit  d'une  manière  qui  ne  marquait  pas  moin» 
son  zèle  qu'une  capacité  extraordinaire.  Le 
lion,  qui  ronnaisiiait  et  qui  savait  récompenser 
le  mérilr,  le  distingua  bientôt  par-de«sus  les 
autres.  Pour  lui  donner  des  marques  réelles  de 
son  estime  et  de  Li  satisfaction  qu1l  avait  de  sa 
conduite ,  il  le  combla  de  bienfaits  et  le  reçut 
dans  sa  faveur.  Cela  lui  attira  Tenvic  des  au- 
tres courtisans ,  mai^  quelque  bonté  que  le 
lion  lui  témoignât,  il  n'en  abusait  pas  \  il  était 
au  contraire  plus  assidu  à  faire  sa  cour  et  n'é- 
tait pas  un  moment  sans  s'appliquer  aux  af- 
faires que  le  lion  lui  avait  confiées.  Il  savait 
que  plus  Ton  travaille  et  plus  l'on  est  considéra 
en  quelque  état  que  ce  soit. 

Un  jour  le  lion  eut  une  commission  pressante 
h  faire  exécuter  dans  un  bois  un  peu  éloigné, 
mais  dans  un  temps  de  chaleur  si  grande  que 
les  montagnes  et  les  campagnes  paraissaient 
impraticables  et  que  la  moelle  bouillait  dans  les 
Oi  des  animaux.  Par  une  chaleur  si  excessive, 
disait-il  en  lut-mêmo,  que  l'huître  au  fond  de 
la  mer  cl  les  oiseaux  dans  l'air  en  sont  rôtis»  cl 
que  la  salamandre  même  pour  l'éviter  se  lient 
cachée  dans  son  feu,  qoi  serait  celui  de  mes 
ofllciersqui,  sans  se  ménager  et  sansa voir  égard 
À  un  si  grand  obstacle,  voudrait  se  charger  de 
mes  ordres,  qui  ne  demandent  [>oint  de  retar* 
dément. 

Le  jeune  léopard  arriva  pour  faire  sa  cour 
dans  le  moment  que  le  lion  était  occupé  de  cette 
pensée  et  il  remarqua  qu'il  était  recueilli  en  lui- 
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même.  Alors,  comme  il  se  sentait  assez  de  cou- 
rage pour  entreprendre  les  choses  les  plus  dif- 
acîles,  il  s'approcha  du  trône  du  lion,  et  après 
lui  avoir  témoigné  qu'il  s'apercevait  que  quel- 
que chose  lui  faisait  peine,  il  le  supplia  de  vou- 
loir bien  lui  en  faire  part  s'il  le  jugeait  capable 
de  contribuer  à  Ten  délivrer.  Le  lion  s'eipli- 
qua,  et  le  jeune  léopard  se  chargea  de  ses  or- 
dres. Il  prit  un  nombre  d'animaux  sujets  du  lion, 
dont  il  avoit  besoin  pour  l'exécution,  elavcc 
uqé  grande  diligence,  il  arriva  sur  le  midi  au 
lieu  où  il  devait  se  rendre,  et  après  avoir  exé- 
cuté Tordre  qu'il  avait,  il  retourna  de  môme 
kiiprésdu  lion,  qui  (ùi  très-satisfait  de  son  zèle  et 
de  ce  qu'il  avait  fait.  Comme  il  se  relirait  chez 
lui,  des  courtisans,  qui  étaient  d'intelligence  et 
qui  avaient  leur  dessein,  l'abordèrent  :  Tous 
avez  fait ,  lui  dirent-ils ,  l)eaucoup  de  chemin 
par  cette  grande  chaleur.  Dieu  soit  loué,  votre 
voyage  a  été  hébreux  et  il  ne  reste  aucune  crainte  : 
de  trouble.  Vous  feriez  sagement  de  venir  vous 
reposer  quelques  momens  à  l'ombre  d'un  arbre 
et  apaiser  avec  de  bonne  eau  fraîche  la  grande 
soif  que  vous  devez  avoir.  Venez,  prenez  un 
peu  de  relâche,  les  peines  de  ce  monde  ne  sont  - 
pas  le  but  que  Ton  doit  se  proposer  dans  la  vie. 

Le  jeune  léopard  ne  se  laissa  pas  surprendre 
par  ce  conseil  dissimulé  :  C'est  en  travaillant 
pour  le  repos  du  lion  notre  mattre,  répondit-il 
avec  un  souris,  que  J'ai  acquis  le  bonheur  d'ê- 
tre bien  dans  son  estime.  Voulez-vous  que  je 
contribue  moi-même  à  la  détruire  par  mon  oi- 
siveté et  par  ma  négligence?  Après  avoir  achevé 
cet  ouvrage  avec  tant  de  difficulté,  serait-il  de 
bon  sens  que  j'en  sapasse  les  fondemens  en 
m'abandonnant  aux  plaisirs  et  à  la  mollesse? 
Peut-on  amasser  un  trésor  sans  soiift  ?  Trésors 
et  soins  sont  deux  choses  qui  s'accompagnent  ot 
qui  ne  se  quittent  |)oint.  On  n'arrive  où  je  me 
suis  proposé  d'arriver  qu'en  souffrant  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  difïlcile,  et  Ton  n'y  arrive  pa» 
en  se  laissant  entraîner  par  le  torrent  de  ses  dé- 
sirs et  de  ses  passions. 

Le  lion  fut  iiirormé  des  particularités  de  cet 
entretien ,  et  il  demeura  un  espace  de  temps 
^ongé  dans  une  mer  de  différenles  pensées  dont 
il  fut  agité.  Il  leva  la  tète  enfin  avec  un  visage 
ouvert  qui  marquait  sa  bonne  intention  :  Qui 
aspire,  dit-il,  h  commander  aux  autres  doit  s'éle- 
ver lui-môme  aux  travers  des  imneset  des  souf- 
frances, et  les  peui)los  nepeuvent  jouir  du  repo« 
que  lor^(|u'il5  son!  commandéit  par  dos  prince* 


qui  ne  mettent  pas  la  tète  sur  le  couuin  pour 
en  prendre.  Le  monarque  qui  ne  se  donne  pas 
de  repos  fait  naître  le  repos.  £n  achevant  ces 
paroles,  il  fit  appeler  le  jeune  léopard,  et  après 
de  grands  honneurs  et  toutes  les  caresses  ima- 
ginables, il  lui  remit  en  toute  souveraineté  ki 
forêt  qui  lui  appartenait  par  droit  de  succeasion; 
non  content  de  celte  grâce,  il  le  déclara  encore 
son  lieutenant  général  dans  tout  cecpii  était  du 
ressort  de  ses  états. 

Par  cette  fable,  ajouta  Dabschelim,  il  est  aisé 
de  connaître  que  personne  n'est  jamais  arrivé  à 
la  fin  de  ses  espérances  qu'en  y  employant  toute 
sorte  d'efforts.  C'est  pourquoi ,  puisque  dans  le 
voyage  de  l'Ile  de  Serendib,Je  ne  me  propose 
autre  chose  que  d'acquérir  de  la  vertu  ,  c'est 
une  résolution  que  je  veux  exécuter  absolu- 
ment, quelques  peines,  quelques  fatigues,  quel- 
ques difficultés  qu'il  y  ait  à  essuyer. 

Les  Visirs  connaissant  que  rien  n'était  capa- 
ble de  détourner  le  roi  de  son  dessein ,  se  ren- 
dirent à  tout  ce  qu'il  voulut.  Ainsi  ils  ne  songè- 
rent plus  qu'à  mettre  ordre  aux  préparatifs  du 
voyage.  Dabschelim  cependant  reçut  les  coropli- 
mens  des  seigneurs  de  son  empire  sur  son  dé- 
part ,  et  il  en  choisit  un  sur  la  fidélité  et  sur  la 
capacité  duquel  il  avait  le  plus  de  confiance, 
qu'il  chargea  du  gouvernement  pendant  son 
absence.  Et  afin  qu'il  s'en  acquittât  avec  plus 
de  connaissance  pour  le  bien  de  ses  sujets,  il  lui 
laissa  une  instruction  fort  ample ,  remplie  des 
maximes  qu'il  devait  suivre  dans  l'administra- 
lion  delà  justice.  Après  avoir  pourvu  à  tout  ce 
qu'il  jugea  nécessaire,  il  partit  enfin  ,  accom- 
pagné des  officiers  qui  approchaient  le  plus 
près  de  sa  personne  et  avec  une  suite  conve-  • 
nable  à  sa  grandeur  et  à  sa  puissance.  Il  passa 
de  ville  en  ville,  en  faisant  de  belles  remarques 
(pii  l'instruisaient  et  qui  le  consolaient  suffisam- 
ment des  incommodités  et  des  peines  qu'il  souf- 
frait ,  et  après  un  long  voyage,  tant  par  Icrr»* 
que  par  mer ,  il  aborda  onfhi  h  iSle  de  Seren- 
dib,  avecujne  satisfaction  d'autant  plus  grande 
qu'il  y  respirait  un  air  le  plus  pur  et  le  plus 
délicieux  du  monde.  Avec  cela  ,  il  trouva  que 
l'eau  que  l'on  y  buvait  était  excellente,  que  la 
terre  y  sentait  le  musc  et  l'ambre,  et  que  Us 
quatre  élémens  y  conservaient  une  température 
si  parfaite  qu'il  était  impossible  de  n'y  P'is 
>ivro  ngréablemenl. 

Quand  ce  monarque  fut  arrivé  dans  la  ville 
qui  donne  son  nom  à  (oiilo  l'Ile,  il  s'y  remit  de 
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M^  fdlîgucfl  tjeuiliihi  <|iM*)(|urx  jours ,  avanl  de 
prendre  le  chniiiiMlc  la  niotit.ifrtu*,  ciui  était 
mi  milieu  de  l'tle.  Il  fil  ce  voyage  fteulomenl 
«ve^  un  nombre  choisi  de  «e»  ccmrlisaiia  les 
\*[m  ruvori»  et  d'nflkiers  leB  pluft  n^ftsaires. 
Quoique  la  inoiiljgne  fiil  d'une  hauleur  eiri»«- 
.stve ,  le»  environs  ncjninotnss  n  en  êtatefil  pa» 
Jx ,  fofnmiï  il  arrive  touveiU.  Ce  n'iHail 
cfiM*  verdure  Huailïêe  de  fleur*  de  loua  le*  cù- 
l^,  el  que  jardins  arro**Si  de  rui^seauii,  |inr«e- 
méii  de  rciac»  el  de  loulc*  forle»  d'herbe»  oduri- 
fcTantes.  Il  vil  el  [wrcourullouji  ces  lieux,  qui 
avatenl  4^le  lionorè»  de  Ivi  présence  dWdarn,  se- 
lon la  Iradilion ,  avec  aulaiil  de  platuir  que  de 
dêvolion.  Il  arriva  enfin  à  un  endroit  où  il 
aperçut  une  ouverture  de  groliedc»nl  lViilré<s, 
quoique  obscure  ,  avait  quelque  chose  de  ma- 
jestueux. 11  n'informa  dans  les  babiialions  voi- 
sines de  ce  que  c'était,  cl  il  apprit  qu'un  philo- 
sophe, ou  braniine^  de  grande  réputation  y  fai- 
^  laîl  sa  demeure ,  que  Mm  nom  était  Dtdpa! , 
c'est-â-dire  philosophe  charitable,  et  que  c'é- 
tait un  personnage  de  grande  verlu,  rempli  de 
plusieurs  belles  connaissances,  lequel  avait  dé- 
friché les  épines  des  manir»  dépravw»  por  une 
^ie  pénible  et  solitaire,  et  passait  les  jours  et  les 
nuits  en  des  prières  et  veilles  conlinuelles. 
Dabschelîm  s'avança  jusqu'à  ta  grotte  cl 
carrela  quelque  temps  A  l'entrée,  avec  grande 
impatience  de  voirie  bramine,  mais  sans  ou- 
vrir la  bouche  de  crainte  de  (^interrompre.  Le 
vénérable  vieillard  ,  qui  Kovait  par  révélation 
lo  sujet  du  voyai^e  du  roi  des  Indes,  étail  nu 
fond  de  ta  grotte ,  d'où  il  Taperçul ,  el  connut 
son  inquiétude  :  l-lnlrez  eo  pai\|  lui  cria-l-îL 
Dabschelim  entra,  cl  en  saluant  celui  quiTavait 
apjwlé  ,  il  ne  douta  pas  qu'il  ne  fût  celui  qu  il 
«cherchait  et  le  iHTsonnageqiii  lui  dimnerail  la 
^atisr.u  lion  qu'il  tmuhaîlait.  Ivc  !»ramine  le  ré- 
élit nvi'c  rcîipeel  et  avec  honneur,  le  pria  de 
s'asseoir ,  lui  demanda  le  sujet  d*un  si  grami 
voyage,  quidevail  lui  avoir  coûté  beaucoup  de 
fteines.  Dabsrhelim  lui  01  le  récit  du  son^e 
qu*il  avait  eu  ,  du  tn'^sor  qu'il  avait  trouvé  el 
jhitr  l<»ule  chose  du  testament  qui  lavait  prin- 
ripaloment  déterminé  à  rentrepreiulre  ;  et 
Ittrsqu'it  eut  achevé  :  liéiu  sent  le  monar- 
que de  grand  ci»urage ,  dit  le  bramine  avec 
un  visage  rcinfili  de  joie  ^  qui  s*esl  exposé  A 
tant  de  fatigues  dans  rînlenhon  d^acquérir 
delà  vertu  ,  d«^fi  ronniUî.sance.*  et  tle^  instruc- 
tions |iour   le  bien  de  ^ct  élals  et  pour  le 


repos  de  se^  sujlIs.  Aior» ,  ■  ''        \'\\vf. 

tllémoigna  qu'il  était  prêt  i]<  *  se- 

cret!^ et  d  ouvrir  le  IréAor  de  sa  Ragt*si»«,  el  que 
(Kmr  ceh»  il  votitail  bien  so  priver  pendinl 
qiiehpies  jours  de  ses  exercices  ordinaifM, 
afm  de  lui  faire  part  des  haut/es  tnaituies  de 
son  profond  savoir. 

Dans  le  cours  des  entretiens  qu'ils  eurent 
ensemble,  Dabîti-lielim,  qui  ponsédait  le  tt'»la- 
ment  de  llouschenk  en  sa  mémoire  ,  pit»po»ail 
les  articles  ;  sur  cluicun,  le  bramme  lui  donnait 
de»  explications,  ovec  dvj»  enï^eigui'menTi  cou 
irn;)b1es  au  sujet  d.<nt  il  sagi^^sait,  el  HnbM^ht* 
liin  ne  tardait  rien  de  limt  C4*  qu'il  luidisltt. 

CliAPITKr.  l". 

Qlf  IL  NE  FAUT  PAS  ÉCOUTER  LltS  DlSCOUItS 
DES  MËDISAVUS*. 

Le  premier  enseignement  du  testament ,  dit 
Dab^helim  au  bramine,  porte  que  celui  qui  se 
trouve  h<moré  de  la  faveur  d'un  sultan  devii  ut 
d  abord  robjeldeTenvie,  tant  des  peuples  (pie 
des  conrtisaiis,  el  que  ceux  de  ces  derniers  qui 
approchent  le  plus  prés  de   la  personne  du 
prince  emploient  toutes  les  adn^ssi'S  et   tnuTeil 
le»  ruscH  imaginables  pour  détruire  tes  nuircil 
dans  iion  Cï^prit  par  leurs  médisame*  :  ain^i  uni 
monarque  doit  être  continuellement  sur  sesl 
garde»,  atin  de  ne  pas  se  laisser  suqirendre  pari 
leurs  discours.  C'est  d'après  ce  princi(>e  qu'un 
sage  a  dit  :   «  Ne  donner  pas  ar-  -s  de] 

vous  aux  médisans ,  qui  ne  s  r^  i  pas 

eu!L-m^mos  en  dardant  leurs  aiguillons  les  tin%  I 
conlre  k*s  autres.  11»  témoignent  de  T,  o 

apparence^  ckinsie  fond,  \h  n'ont  «i 
tentionque delromt)er.  »>  Vénérai  phe 

et  sage  bratnine,  j'espère  que ,  ptim  m*  MTvir 
dexemph-  el  de  modèle  sur  ce  sujet ,  vous  nml 
ferez  Tbiîtloire  d  un  favori  f)U  d*im  miiiintrefim!  1 
les  discours  em|H>isonnês  de   rriiv»f>  auront  I 
privé  de  ramitiéde  son  maître. 

— Cr(iye»-moi,  putKf.mt  roi,  répondit  h- bra- 
mine, il  est  coti^tanl  que  le  fondement  le  phlsso-  ' 
lidedune  monarchie  est  po«é  sur  cette  ma\imc! 

'  O»  ébÊ^Un  réf  ood  lU  fimiiirf  «lu  PaHi€^a*téinira  au  4é  j 
l'ohslnil  indicfl  des  rsék*  de  mdfoi,  tliMi  qu'^u  rinqu^aM  f 
dit  Cnhla  H  tHmHO^  lui»  |»tii«4»orf  en  lUik*  Mti  il  rriirerfttr  IM  j 
*e  (rtroairrnt  nt  dMf  |Virif;i«tfl  panutrH  ni  dam  t»  tritlmi] 
•ral»f  tiU*  tint  tu  »ioul*fr I  |t*T  r  jiilrut  lif  \ê  irctumii  yft 
à'OÙ  cl'l*'*   **t*t    pa*"''   '^**^*     '^    '^  i>hiLi4'>ii  iiinfur   lutvir 
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,«  Si  tto  monarque  prèle  une  lois  Forcille  aux 
ditoours  pernicieux  des  courtisant  animés  par 
en? ie  coo  j«  ceux  qu'il  a  ravorisés  de  sa  con- 
tMee  pour  radministraCion  de  ses  allàires,  il 
■*iiBni  pas  longtemps  pour  eux  la  considéra- 
lîop  qu'il  doit  atoir ,  il  les  éloignera  ou  même 
leur  fera  perdre  la  yie.  »  Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux , 
c'ert  que  Ton  ne  détruit  pas  un  ministre ,  que 
1*élal  B'eo  souffre  considérablement.  J'ajoute- 
rai même  que  toutes  les  fois  qu^un  malinlen- 
liooiié  trouf  e  le  moyen  dt  se  mettre  entre  deux 
MUS  bien  unis ,  il  ne  manque  pas  de  dissoudre 
celle  union  par  ses  artifices.  Un  fourbe  de  re- 
nard en  donne  un  bel  exemple  dans  l'amitié 
qui  était  entre  un  bcDuf  et  un  lion,  qu'il  détrui- 
sil  par  une  méchanceté  signalée.  En  voici  l'his- 
loire: 

LE  MAEGHAflD   £T   SB8   DEUX  FILS. 

ÇO«TJ|«. 

Autrefois  ua  ^iprçj^aivl  qui  avait  vu  le  mon- 
da el  qui  i^taU  ^Prot^fé.  égalen^jnit  les  bonnes 
H  les  fliM^TAÎsef  foctoues  a,vait  aussi  acquis 
€•  nêlli^  temps  4e  lu  s^g^se,  de  la  prudence, 
de  la  bonne  foi,  de  Tint^ligence  dans  les  af- 
Dures  e^  la  connaissance  d'une  inQpilé  de  cho- 
ses. Il  avait  voyagé  en  plusieurs  états,  où  le  né- 
goce l'a^ajUppelé,  et,,  à  focc^  d*av<>îr  passé 
d0  prof  ini:^  eo  provinces ,  il  était  ^ussi  peu 
mùmnrêpMé.^  se  mettre  en.cheniin  pour  allçr 
à  re]^(/rémil^  d'une  quatrième  partie  de  la 
lerr^qw?  s'il  n'eûteuà  faire  qu'un. voyag^d'une 
^fmim  Aussi,  pfuç  les. peines  et  les  fatigues 
qa'U  s^éi^i  doi^M^  ifavai^ipassé  de  grandes 
rieheups,^  tant  ^  argent  qu'en  posaossions  et 
ea^h^MjMlix. 

.  àf^  ope  vie  d'une  assex  longue  durée,  se 
ftyai^lles  ctie^eux  blancs,  faible,  voûté  et 
aoe^lMè  4'iiifiommodités ,  il  connut  fort  bien 
qw  1%  ufptfi  approchait  et  que  ses  infirmités  lui 
maaquaieDt  suÇwnmunt  qu'il  devait  songer  i 
ptijlif  4e  ce  monde  et  abandonner  toutes  ces 
€kQ|«s.  Pour  s'y  disposer,  il  appela  deux  fils 
qB;j|,ai^l  et  qu'il  considérait  comme  des  rcjer 
iOBi;^  par  lesquels  il  devait  revivre.  A  lâge 
qn*jkauien(  Tun  elTautre,  ils  ne  manquaient 


I  efl  lire  de  Poiigioal  uaêerk.  »  Voyei  li  traduc- 
llMidu  Ptmickn-ioHtra  de  M.  l'abbc  Duboi*.  p.  M  ;  b  veiiioo 
MSNtt(*i  Ca#la  et  Vimna,  r«r  Windham  KnjtrhhtUI.  p.  12,  i^i 
le  Utn  4cê  LwmrcM^  p.  «t. 


ni  de  courage  ni  de  lumières  suffisantes  poui 
se  conduire  eux-mêmes.  Gomme  ils  se  fiaieol 
néanmoins  aux  grands  biens  qui  ne  pouvaient 
leur  échapper^  et  que,  par  un  emportement  de 
Jeunesse,  ils  fisisaient  de  grandes  dépenses  et 
passaient  leurs  plus  belles  années  dans  la  dé- 
baucheet  dans  l'oisiveté,  le  père,  qui  les  aimait 
tendrement  et  voulait  tâcher  de  les  mettre 
dans  le  bon  chemin  par  ses  conseils,  leur  dit  : 
Mes  enfans,  vous  n'avez  pas  éprouvé  quelle  est 
la  peine  d'acquérir  des  richesses;  c'est  pour- 
quoi vous  êtes  excusables  de  n'en  pas  connaî- 
tre la  valeur,  parce  que,  selon  le  proverbe, 
l'on  ne  Qonnatt  qu'après  avoir  goûté.  U  est  bon 
que  vous  sachiei  que  les  richesses  sont  le  capi- 
tal sur  lequel  on  doit  fonder  le  bonheur  de 
celte  vie ,  et  que  c'est  par  elles  que  l'on  se  met 
au-dessus  du  commun  des  hommes,  qui  peu- 
vent être  rangés  en  trois  classes.  Les  uns  re- 
eberchent  les  plaisirs  et  la  tranquillité  de  la 
vie,  et  u'ont  d'autre  but  que  de  manger,  de 
boire  et  de  satisfaire  leurs  passions.  Lea  se- 
conds veulent  s'élever  au-dessus  des  autret,  et 
ce  sont  ceiu  qui  aspirent  après  les  charges  et 
les  dignités.  Ces  deux  sortes  de  personnes  ont 
besoin  de  richesses  pour  vivre  suivant  leurs 
désirs.  Les  troisièmes  s'appliquent  seulcmeot 
à  mériter  pour  l'autre  monde,  et  par  cet  en- 
droit ils  sont  préférables  aux  autres  et  d'un 
ordre  plus  relevé.  Ils  ont  néanmoins  besoin  de 
richesses  bien  acquises  pour  çn  faire  de  bon- 
nes œuvres ,  et  on  ne  peut  les  employer  é  un 
meilleur  usage.  Ainsi ,  en  quelque  état  que  ce 
soit ,  les  richesses  sont  nécessaires;  mais  il  est 
impossible  de  les   acquérir  sans  se  donner 
beaucoup  de  peine,  et  si  quelqu'un  en  obtient 
par  d'autres  voies,  elles  se  dissipent  bientôt, 
parce  qu'il  n'en  connatt  pas  la  valeur  et  n'a  pas 
travaillé  à  les  amasser.  Un  vent  les  lui  a  ame- 
nées, et  un  vent  les  emporte  de  même.  Je  vous 
dis  tout  ceci  aQn  de  vous  faire  comprendre  la 
nécessité  qu'il  y  a  de  vous  retirer  delà  négli- 
gence à  laquelle  vous  vous  êtes  abandonnés  et 
afin  que  vous  vous  dopnicz  onti('rement  à  l'é- 
pargne et  au  soin  de  ménager  et  d'acquérir, 
en  vous  attachant  au  négoce,  l'unique  res- 
source pour  amasser  des  bien»  solides,  comme 
tous  savei  que  je  m'y  suis  appliqué. 

Quand  le  bon  vieillard  eut  achevé  de  parier, 
son  filsatnépritla  parole  :Mon  père,  dit-il, vous 
nous  prêchez  d'amasser  et  d  acquérir  du  bien  ; 
mais  vous  me  permcUrçz  de  voM^  représenter 


quf  voi  coftteils  «otil  op|>a4^»  à  la  résigiiûlion 
el  A  1a  confiance  qu(*  l  on  doit  avoir  aux  <i«kTcU 
étemels  du  ciel.  En  cITet,  il  eût  constant  que 
personne  n'a  de  richesses  ni  de  quoi  g^ubsisler 
qu'aulanl  qu'il  platt  à  Dieu.  Quelque  peine  que 
l'on  se  donne.  Ton  n'en  a  pas  plus  fKiur  cela 
ni  au  delà  de  ce  qu'on  en  dtâl  avoir*  Qu'on  se 
fatigue  ou  que  Ton  demeure  en  repos,  1  on  n'a 
d*abondatice  ou  de  diselle  qu'auiant  que  le 
destin  en  a  ordonné.  Chacun  À  son  destin  de 
toute  éternité,  qui  n'est  sujet  A  aocun  change- 
rnenl ,  malgré  tous  les  efforts  et  tous  les  soins 
du  monde.  J'ai  voulu  éviter  mon  dcïilin ,  me 
disait  une  personne  de  bon  sens  et  de  distinc- 
tion ;  à  la  fm  cependant  Je  n'ai  pas  laissé  d  en 
sentir  les  ellcts,  et  quelque  peine  que  je  me  sots 
donnée  i>our  arriver  à  mon  but,  jamais  je  n'ai 
pu  y  réussir.  Ainsi,  soit  que  nous  travaillions, 
Rion  Trère  et  moi,  et  que  nous  embrassions  une 
profession  h  gagner  du  bien,  ou  que  nous  pas- 
sions notre  vie  à  ne  rien  faire,  jamais  nous  ne 
ferons  changer  le  sort  qui  nous  est  prescrit. 
Ce  qui  arriva  h  deux  primes  est  un  témoi- 
gnage bien  authentique  de  ce  que  j'avance. 
L'un  acquit  un  trésor  et  l'autre  perdit  un 
royaume,  sur  la  confiance  qu'il  avait  que  ce 
trésor  élait  en  sa  possession  ,  quoique  cela  ne 
fût  pas.  Le  père  demanda  comment  cela  était 
arrivé  y  et  le  fils,  en  continuant,  dit  : 
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SHlIans  la  ville  d  lialep,  aui  confins  de  l'Ara- 
F  lie ,  régnait  un  puissant  roi  qui  avait  essuyé 
plusieurs  revers  de  fortune  et  passi*  [mur  k 
moins  auUot  de  rftcheuses  nuits  que  d'heureux 
i4»urs.  Deux  princes,  ses  fils,  rnflés  de  la  gran- 
deur  de  teur  naissance,  den  trésors  et  de  la 
couronne  qu'ils  attendaient,  passaient  les  jours 
et  les  nuits  dans  la  débauche  et  au  miliou  di^ 
roncerls  de  ¥oix  et  d'instrumens ,  en  *e  fatHtnl 
chanter  dilTérentes  chansons  à  boire  et  une- 
particulièrement  dont  voici  te  sens  ^  u4}ar- 
^oo»  Cm  rouler  le  verre  que  lu  tiens  à  la  uiAin. 
Puisque  nous  devons  bientôt  Mrr  privv  ' 
monde  ^  que  la  voûte  descieux  en»phn< 


i,r  tomiK  ri  Iri  drut  qui 
ill  Mas«rii  ni   «Un     !• 
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de  niomens  i\  mesurer  fô  cours  de  nc4rt*  vie  et 
qu  A  pi'ine  on  a  te  temps  d'ouvrii  et  de  temiar 
l'œil  puur  s'apercevoir  que  Ton  vit ,  ne  Mii* 
pas  aussi  un  moment  sans  nous  verser  à  botro^ 
redouble,  que  n'ayons  pas  même  le  lemfiïi  d*^» 
cligner  ra-i!.  n  Et  celte  autre  :  «  Gardon,  iip*»»- 
imrtc-nous  de  ce  vin  de  couleur  et  d'odeur  île 
rose.  Puisque  personne  ne  demeure  éternelle 
nient  en  ve  monde  ,  réjouissons-nous  au  moins 
dans  le  moment  que  nous  avons  à  vivre ,  et 
chantons  h  pleine  gorge  comtne  le  rossignol.  <Hi 

Quoique  le  roi  leur  pt'*re,  sage,  priid4^U  H 
d'une  grande  ex[jiTience,  eût  de  grandi  ir^bni*& 
en  pierreries  et  en  argent  comptant ,  il  craK" 
gnit  i[ue  les  princes  ses  fils  ne  dissajKitisenf 
mal  à  propos  tant  de  richesses  qu'il  avait  nm^iN- 
séesavec  des  peines  incroyables.  Puorempé- 
cher  que  cela  n'arrivât,  il  fil  enterrer  tnules 
ses  richesses  dans  Fermitage  d'un  derviche 
retiré  près  de  la  ville,  qu'il  honorait  de  !>on 
estime  et  qui  d'ail  leurs  s'élait  acquis  une  grande 
vénération  parmi  U)  peuple ,  qui  le  regardait 
comme  un  saint  personnage.  Il  le  nt  sî  secrète 
ment  que  p<*rsonne  n'en  eut  connaissance.  Il 
chargea  même  sur  cela  le  derviche  de  sa  dn 
niére  volonté,  et  lui  dit  :  Lorsque  la  grandeui 
et  les  honneurs  inronstans  auront  abandonné 
les  princes  mes  fils,  qu'ils  seront  pauvres,  mi- 
sérables  et  réduits  à  la  dernière  nécessité  *  je 
vous  recommande  de  leur  donner  avis  de  w 
trésor  et  pas  plus  lôr.  Peut-être  qu'après  avoir 
bien  soulTert ,  ils  sortiront  de  h*ur  assoupisse- 
ment, songeront  ^  leurs  alTaires  et  s'ahstien 
dront  desdép4^nses  frivoles  qui  les  auront  jeté» 
dans  cette  misère.  Le  derviche  promit  des'nr 
quitter  lldélemeni  et  ponctuellement  de  sa  der- 
nîèrc  volonté.  .       .     - 

Pour  mieux  cacher  ce  qu'il  venait  de  rafre7 
le  roi  fit  construire  ime  csinHe  de  lour  forle 
éMi%  son  palais,  et  en  feignant  quit  y  ava't  en- 
fermé toul4?s  ses  riidlmsses,  il  tfit  mtx  (rrinres 
qu'ils  y  trouveraient  Uurt  rr  ^ît^  ->.rftde  plus 
fnétiiws.^  \mr  la  i^f^m  nps  incons-' 

loitC ,  ^)(Jia  /  dans  Tin* 

digisnce>  ouvi.-  , ,  ..i ..  .  ..  .^i  quoi  rèl,i- 

Mtr  le  nuuâvais  èlat  de  %os  affres. 

Peu  éÊèttUfÊrtlpÊéi,  sHon  le  conrs  de  la  na- 
ture, fiflr  lÉi|iillle  tout  homme  i*il  qmmtKI,  te  rot 
et  le  derviche  mourarent  en  peu  de  jours  Tun 
après  ravlrt  î  jènét'étlifMtB  dans  Ter- 
màtêg»  sAfif  'tifvwf'^ii  pbf  dnntirr  b 

ni«é«4r^'no«ivHh'   t  tet  drni  fr^r»»- 
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se  ûreol  une  guerre  cruelle  et  sanglante  pour 
la  succession  du  royaume  et  pour  la  possession 
du  trésor.  L'atné  enûn ,  de  qui  le  parti  était 
plus  puissant,  demeura  vainqueur  et  possesseur 
absolu  de  Tun  et  de  l'autre ,  à  ce  qu'il  croyait, 
ei  laissa  son  Trére  dans  un  état  à  ne  pouvoir  se 
relever. 

Ce  dernier,  qui  se  vit  déchu  de  ses  espérances 
ei  même  privé  de  ce  qui  lui  appartenait  par 
droit  d'héritage,  dit  en  lui-même  :  Puisque  du 
suprême  degré  de  bonheur  où  Je  me  suis  vu 
mo  voici  tombé  dans  le  dernier  degré  de  mi- 
sère, que  le  ciel  trompeur  et  la  fortune  outra- 
geante' oqt  fait  éclater  leur  haine  contre  moi , 
que  gagnerais-Je  autre  chose  qu'un  fâcheux 
repentir  si  J'entreprenais  une  autre  fois  de 
monter  au  même  degré  de  félicité  ?  Je  n'en  au- 
rais que  du  chagrin  et  de  Taflliction,  et  la  se- 
cxmde  tentative  ne  serait  pas  plus  heureuse  que 
la  première.  Il  ftiut  donc  abandonner  le  monde 
puisqu'il  est  passager  autant  pour  les  Jeunes 
gens  que  pour  les  vieillardt.  Je  veux  chercher 
un  autre  royaume  plus  estimable  que  celui  qui 
vient  de  m'êlre  ravi  et  m'ouvrir  une  porte 
plus  heureuse  que  celle  qui  vient  de  m'être 
fermée.  Puisque  la  souveraineté  à  laquelle  Je 
croyais  déjà  être  arrivé  m'est  échappée ,  le 
parti  le  plus  avantageux  que  Je  puisse  prendre 
est  d'embrasser  la  vie  de  retraite  et  de  résigna- 
tion à  Dieu ,  et  de  m'engager  dans  la  profession 
de  derviche,  que  l'on  peut  appeler  avec  justice 
un  empire  qui  n'est  pas  sujet  à  révolution.  Le 
derviche  qui  a  pris  le  trésor  de  la  solitude  en 
partage  est  derviche  de  nom ,  mais  dans  la  vé- 
rité il  est  maître  de  tout  le  monde. 

Cette  résolution  prise,  le  prince  sortit  de  la 
ville,  et  en  marchant,  sans  avoir  encore  déter- 
miné de  quel  côté  il  tournerait  ses  pas  pour 
l'exécution  de  son  dessoin  :  Un  tel  derviche ,  so 
dit-il  à  soi-même,  était  grand  ami  du  roi  mon 
père ,  qui  avait  beaucoup  de  vénération  pour 
lui  \  Je  ne  puis  mieux  faire  que  d'aller  à  son 
ermitage  comme  à  un  asile  de  sûreté.  J'espère 
que  ce  sera  une  bénédiction  pour  moi  de  de- 
meurer dans  un  lieu  où  il  respire  et  dont  il 
foule  la  terre  sous  ses  pieds  pour  se  perfection- 
ner dans  le  culte  de  Dieu  et  arriver  i  la  posses- 
sion du  royaume  d'un  parfait  abandonnement 
de  toutes  choses.  Il  arriva  à  l'ermitage ,  mais 
il  n'y  trouva  personne.  On  lui  dit  que  le  der- 
viche avait  passé  de  cette  vie  à  l'aulre  monde 
et  que  ûviwih  sa  mort  personne  ne  h  olail  pré- 


senté pour  prendre  sa  place.  Cela  raflligca  i 
siblement  et  lui  fit  faire  encore  plusieurs  ré- 
flexions sur  le  malheureux  état  de  sa  destinée. 
Il  prit  néanmoins  confiance  sur  les  grâces  qu'il 
espérait  d'obtenir  par  l'entremise  de  ce  saint 
homme ,  et  après  s'être  déterminé  à  s'établir 
dans  l'ermitage  il  y  resta. 

Au  bout  de  quelques  jours ,  comme  le  prince 
examinait  toutes  les  dépendances  de  l'ermitage, 
il  aperçut  un  tuyau  qui  servait  à  conduire  de 
l'eau  de  pluie  dans  une  citerne  et  même  une 
ouverture  pour  en  puiser  l'eau.  Il  essaya  d'en 
tirer  et  il  ne  s'y  en  trouva  pas.  Il  s'était  pourvu 
d'eau  ailleurs  jusqu'alors  *,  mais  l'avantage  d'en 
trouver  chez  lui  le  fit  résoudre  ft  mettre  la  ci- 
terne en  état  de  s'en  servir.  Il  y  descendit ,  et 
en  l'examinant,  outre  qu'il  aperçut  que  le 
tuyau  était  bouché ,  il  remarqua  aussi  un  en- 
droit où  il  paraissait  que  l'on  avait  remué  la 
terre  il  n'y  avait  pas  longtemps.  I!  voulut  voir 
ce  que  c'était,  et  en  peu  de  temps  11  découvrit 
l'entrée  du  trésor  que  le  roi  son  père  avait  fait 
cacher.  Il  l'ouvrit ,  et  lorsqu'il  eut  vu  les  pier- 
reries, l'or  et  l'argent  dont  il  était  rempli ,  il  se 
prosterna  et  remercia  Dieu  de  sa  bonté  et  de 
la  fiivcur  dont  il  le  comblait.  En  se  consultant 
sur  celte  aventure  :  Voilà,  dil-il ,  des  richesses 
immenses  et  prodigieuses  ;  mais  je  serais  indi- 
gne de  ma  bonne  fortune  si  je  passais  les  bornes 
de  la  modération  par  une  joie  trop  éclatante 
de  cette  découverte.  Il  ne  faut  pas  que  cela  nio 
porte  à  rien  faire  d'opposé  à  la  uie  retirée  que 
j'ai  embrassée ,  ni  à  m'écarter  des  roules  de  la 
médiocrité  pour  m'exposer  à  tout  iierdre.  Je 
veux  attendre  et  voir  ce  que  le  temps  fera  natlre 
de  favorable  pour  en  pouvoir  faire  un  ussge 
légitime. 

Le  roi  son  frère  occupait  cependant  le  trùnc 
et  jouissait  du  pouvoir  absolu  ;  mais  il  n'avait 
ni  expérience  ni  habileté  pour  maintenir  $cs 
lrou[>es  dans  la  discipline;  il  se  fia  sur  fc  Iréror 
qu'il  prétendait  que  son  père  avait  caché  dans 
le  palais  et  dé|)ensa  le  peu  qu'il  avait  sans  mé- 
nagement. Avec  cola  il  était  si  prévenu  de  sa 
puissance  qu'il  tenait  beaucoup  au-dessous  do 
sa  grandeur  de  penser  seulement  que  ses  voi- 
sins osassent  Tattaquor.  Il  négligeait  mémo  do 
sinformer  de  ce  que  le  prince  son  frère  était 
devenu. 

Il  était  dans  celte  tranquillité  npparonlo, 
lorsque  tout  à  coup  un  puissant  onnonii  pi  il 
les  armes  r(»n(n>  lut,  ir:ulu  do  lo  ilia^sor  de 
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,  èlaU  el  (le  »i'ii  cmpanT.  A  (Me  nouvelle  , 
siiehanl  que  le  (rhi  de  finances  nui!  ?i\ail  Uouvé 
à  fton  aYèneiiient  l'i  la  couronne  était  épuisé  et 
que  »e«  troupes  n'avaient  ni  arme»  ni  équipage, 
ît  eut  recourîi  à  la  tour  où  «on  père  avait  mar- 
qué qu'il  avait  caché  ses  trésors.  Le  besoin  de 
ft*en  servir  élail  pressant  pour  se  maintenir 
dam  M>n  royaume  ,  Tonde  sur  la  maxime  qui 
dit  que  les  rois  ne  sont  roi»  que  par  leurs 
troupes  €l  que  Ton  n'a  de  troupes  qu  à  pro- 
portion que  Ton  a  de  TargenL  11  chercha  le 
trésor  avec  grand  empressement  \  mai»  il  ne 
trouva  rien ,  et  tous  ses  soins  no  servirent  qu'A 
,  lui  causer  rafTIktion  lii  plus  sensible  que  l'on 
puisse  imaginer,  pui^iue  la  douleur  de  ne  pas 
trouver  ce  qu'il  cherchait  dans  le  besoin  qu'il 
en  avait  augmentait  daulant  plus  qu'il  se 
donnait  de  peine  à  le  chercl»er  inutilement. 

Privé  de  la  ressource  qu'il  croyait  loi  rester, 
il  ramassa  autant  de  troupes  qu1t  lui  fui  pos- 
sible et  marcha  i  leur  léle  au-devant  de  l'en- 
muiii.  Il  le  rencontra  el  accepta  la  bataille  qui 
lui  fut  préiKMitée.  H  combattit  en  personne  avec 
valeur  pour  donner  eicnrple  à  ses  soldats  ;  mais 
au  plu»  fort  de  la  mêlée  il  re^ut  un  coup  de 
Héche  dont  il  mourut.  De  l'autre  côté,  le  roi 
ennemi  reçut  un  cou|>  de  sabre  qui  lui  abattit 
la  tète.  Par  cette  perle  mutuelle,  les  deun  ar- 
mées ,  demeurt'es  sans  roi  et  sans  chef,  ÏUrent 
dans  une  grande  confu^i^ion^  cl  i^eu  s'en  fallut 
qu'elles  ne  s'enlrc-délruisissenl  Tune  et  Taulre, 
tant  elles  étaient  animées  à  venger  une  mort  qui 
leur  était  réciproquement  si  funeste.  Après 
beaucoup  de  sang  répandu ,  les  généraux  de 
Tune  e(  de  Taulre  armée  «^abouchèrent  enfin 

K consultèrent  sur  les  moyens  de  rendre  les 
ni  nations  amies.  Il  convinrent  qu'il  fallait 
choisir  pour  roi  des  deux  nations  un  sujet  qui 
fùl  d'une  mat»^n  royale  el  en  chercher  un 
avec  cetlequalile,  r.ipable d'ailleurs  de  soutenir 
dignement  le  |Hn<ls  du  souverain  pouvoir* 
Apre»  plusieurs  déliliérations ,  il»  fixèrent  leur 
choix  sur  la  personne  du  prince  retiré  dans 
Termitage,  prévenus  qu'a|)rés  avoir  pris  la  ré- 
solution d  abandonner  le  monde  ^  il  les  gouver- 
nerait avec  loul«5  la  justice  et  Téquilé  possible. 
Eut  1  r»re  de  celle  élection,  leâ  plus 

distini;<:  ;  iixélats^députésixnir  luii^ffrir 

la  couronne  dont  il  avait  été  Jugé  digne,  «e 
rendirent  h  rermitage  ,  et  après  lui  avoir  rendu 
leur»  rcî^pecls,  ds  lui  firent  part  du  vœu  des 
deux  nation».  Le  prince  ne  put  lîe  dispenser 
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If  InSne.  Ainsi,  après  s'ôtrc  abandonné  k  la  vo- 
lonté de  Dieu,  il  se  vil  en  posacsaion  non-seu- 
lement du  trésor  du  roi  son  père,  mais  même 
de  deuv  jinissan»  ét;its, 

tkt  exemple,  ajouta  le  fils  du  rnarcliand, 
fait  voir  que  Ions  les  soins  el  toutes  le^i  t>eine» 
que  Ton  se  donne  ne  produisent  aucune  avance 
pour  arriver  à  Télal  où  I  on  cnI  appelé,  et  que 
le  plus  grand  secret  est  de  demeurer  là-dessus 
dans  une  parfaite  résignation  sur  ce  que  Dieu 
en  a  ordonné.  C  est  Dieu  qui  se  charge  du  soin 
de  lout  le  monde  et  parliculiérement  de  ceux 
qui  se  donnent  à  lui ,  qu'il  protège  par-dessus 
les  autres  :  rien  n'est  plus  avantageux  que  cette 
résignation.  En  effet ,  est-il  rien  de  plus  aima- 
ble que  de  renoncer  à  soi-même  ?  Cesl  auHM  le 
seul  parti  que  j^ni  résolu  de  suivre. 

—  Mon  fils,  répliqua  le  pÎTe  â  ce  discours , 
quoiquHl  y  ait  de  la  vérité  dans  ce  que  vous 
venez  de  me  dire ,  rien  néanmoins  ne  se  fait  en 
ce  monde  que  par  un  concours  de  cause»,  et 
Dieu  gouverne  toutes  choses  de  manière  que 
les  plantes  et  le^^  arbres  ne  produisent  rien 
qu'à  force  d'une  bonne  culture.  C  est  pour  cela 
qu'un  laboureur  qui  avait  rex^iérience  de  plu- 
sieurs années  di.sait  à  son  fils  que  le  bonheur 
du  labourage  consistait  ù  bien  employer  la 
charrue.  La  véritable  résignation  que  voas 
devez  embrasser  Càl  de  n>ntre|)rendre  aucune 
chose  qu>n  vous  servant  des  moyens  par  les- 
quels vous  pouvez  les  obtenir,  el  posséder  en 
même  temps  ce  que  Dieu  vous  accorde,  C'est 
ce  qui  a  fait  dire  à  de»  pert^mnes  d'une  grande 
sagesse  qu'il  faut  agir  pour  ne  fias  croupir 
dans  l'oisiveté  et  rapt^rlt  r  à  Dieu  tout  ce  que 
Ton  acquiert  par  le  travail  ;  quaulremeiit  Ton 
serait  coupable  d'une  q^gligencc  cruninelle. 
Vn  pocHe  nous  avertit  de  notre  devoir  quand  «t 
dit: 

Iji  résifiiAtion  oc  doit  |i4s  ^ous  jeter  dAns  nnêdion. 

Ecoutez  aussi  ce  qu  uti  ami  de  Dieu  dit  sur  le 
même  sujet  :  w  Travaillez  cl  mettez  votre  eoo; 
n.ince  au  Tout-Puissant ,  et  en  vous  résignant 
a  sa  volotdéne  laissez  pas  de  travailler.  »  Sam^ 
douh*  tpie  VOUA  n'avez  pas  entendu  parler  de 
llÛBhiire  d'un  derviche  qui,  -tt)ié5  av«Mr  vu 
rr  tpii  élail  jirrivé  entre  un  rauc**n  et  une  |ic- 
'  tilc  romeillr.  se  mit  en  fanlauie  d  Abandonner 
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toute  sorte  de  travail ,  même  celui  qui  était 
oéMMaire  pour  sa  subsbtance^  mais  cela  lui 
attira  une  rude  réprimande  de  la  part  de  celui 
qui  a  fait  toutes  choses.  Le  père,  qui  yit  que  ses 
eufans  lui  prêtaient  attention ,  leur  récita  le 
conte  suivant  : 

Mi   OERVICUK  ET  LK  PETITE  CORNEILLE. 


Un  derviche  traversait  un  Jour  une  forêt  et 
faisait  de  profondes  réOexions  sur  les  marques 
visibles  et  continuelles  de  la  bonté ,  de  la  mi- 
iiéricorde  et  de  la  toute-puissance  de  Dieu.  Il 
était  en  cette  méditation  lorsqu'il  vit  un  faucon 
voler  et  se  ppser  sqr  un  arbre  a?ec  un  morceau 
de  viande  au  bec,  qju'il  déposa  dans  un  nid  en 
le  couvrant  de  ses  ailies  et  en  criant  d'un^  ma- 
nière qui  marquait  qu'il  faisait  une  action  de 
piété  et  de  compassion.  Surpris  de  cet  objet , 
il  s'arrêta  poqr  découvrir  ce  que  c'était  :  il  vit 
qu'il  y  avait  d^ns  ce  nid  une  petite  corneille 
saQS|>lunies  let  sans  ailes ,  abandpnnée  de  père 
et  de  mère,  que  le  faucon  nourrissait  de  cette 
viande  par  morceaux ,  à  proportion  de  la  capa- 
cité de  son  gosier. 

A  cette  merveiHe  :  Que  la  bonté  et  la  misé- 
ricorde de  Dieu  sont  admirables,  s'écria  le  der- 
viche ,  de  ne  pas  permettre  qu'une  petite  cor- 
neille orpheline  et  Incapable  de  sortir  de  son 
nid  manque  de  nourriture,  et  par  sa  providence 
un  faucon ,  qui  a  les  griffes  fortes  et  le  bec  per- 
çant,  prend  soin  d'un  petit  oiseaii  d'une  espèce 
toute  différente  de  la  sienne  et  fait  plus  pour 
lui  que  ne  feraient  peut-être  le  père  et  la  mère 
de  cette  comeMIe!  La  sufface  de  la  terre  est 
une  table  commune  que  Dieu  a  préparée  ft 
toutes  ses  créatures ,  «Iles  y  sont  également  inr 
vitées.  Sa  libéralité  s'étend  même  à  pourvoir 
le  griffon  d'alimens  sur  le  Caucase.  Absorbé 
dans  une  profonde  avarice,  J'emploie  cepen- 
dant tous  mes  soins  à  chercher  ma  vie  et  à  me 
pourvoir  d'uu  morceau  de  pain.  C'en  est  fait, 
je  veo:^  dorénavant  me  délivrer  de  cet  embar- 
ras et  ellàcer  absolument  de  mon  cœur  la 
passion  d'acquérir,  dans  laquelle  Je  suis  mal- 
heureusement plongé  \  Je  laisserai  même  toute 
sorte  de  travail  qui  peut  y  avoir  rapport ,  puis- 
que Dieu  est  la  source  de  tout  bien. 

La  résolution  du  derviche,  tout  inconsi- 
dérée qu*elle  était^  ftil  $i  ferme  qu'il  commenta 


iH  1or.>  à  l'exécuter.  Il  se  retira  dans  un  lieu 
è  récart,  et  là,  sans  faire  aucune  dèmarclie 
pour  sa  subsistance,  il  se  remit  entièrement  à 
la  providence  de  celui  qui  prend  soin  généra- 
lement de  toutes  choses.  Pour  se  coofinncr 
davantage  dans  cette  résignation  :  N'attache 
pas  ton  cœur,  se  disaît-il,  aux  causes  secondes , 
repose-toi  sur  la  première  de  toutes.  Il  de- 
meura trois  Jours  et  trois  nuits  dans  une  inac- 
tion parfaite,  sans  boire  et  sans  manger,  en 
attendant  en  sa  faveur  un  miracle  semblable  i 
celui  de  la  petite  corneille.  A  la  fin  il  fut  atta- 
qué d'une  faiblesse  si  grande  qu'il  n'élait  plus 
en  état  de  faire  même  ses  exercices  de  dévotion. 
Pour  le  tirer  de  son  erreur.  Dieu  lui  fit  entendre 
une  voix  qui  lui  dit:  u  Toi  qui  me  sers,  sache 
que  J'ai  créé  la  machine  de  l'univers  tdie 
qu'elle  est ,  à  la  charge  et  condition  que  les 
causes  secondes  agiraient  et  que  les  hommes 
travailleraient  pour  se  nourrir.  Je  poomis  par 
ma  puissance  contribuer  immédiatement  à  ta 
nourriture  sans  aucun  soin  de  ta  part^  mais 
par  un  décret  de  ma  sagesse,  les  besoins  des 
créatures  sont  sujets  aux  causes  secondes,  et 
c'est  par  elles  qu'elles  subsistent  el  se  main- 
tiennent. Prétends-tu  par  ta  résignation  fop- 
poBcr  à  ma  sagesse  et  à  ma  providence  ?  n 

Mon  Qls,  poursuivit  le  père,  apprenei  de 
cet  exemple  que  les  causes  secondes  doivent 
avoir  leur  cours  et  par  conséquent  qu'il  est 
nécessaire  d'agir  et  de  travailler.  Posons  encore 
comme  une  vérité ,  selon  votre  prétention ,  que 
l'on  obtient  tout  en  se  remettant  h  la  volonté 
de  Dieu  et  à  sa  providence  :  cela  n'empêchera 
pas  qu'il  pe  soit  toujours  vrai  de  dire  que  les 
avantages  du  travail  sont  plus  estimables  et 
be.aucoMp  au-dessus  des  avantages  fie  votre 
prétendue  résignal joq.  En  effet,  la  rèsjgnatipn 
ne  peut  tout  au  plMs  être  avantageuse  qu'à 
celui  qui  se  résigne.  Mais  les  avantages  du  tra- 
vail ne  sont  pas  sei||i»mcnt  pour  celui  qui  agit  \ 
jls  se  communiquent  çncore  au  dehors ,  et 
cette  communication  est  ce  qqi  détermine  le 
bien.  C'est,  comme  vous  devez  le  savoir,  ee  qui 
a  aussi  donp^  lieu  à  la  ma:(iipe  qui  dit  qne  le 
meilleur  des  hommes  est  celui  qui  fait  du  bien 
aux  hommes.  C'est  un  crime  à  celui  qui  est 
capable  de  faire  du  bien  de  demeurer  dans 
l'oisiveté  et  de  s'attendre  qu'un  autre  lui  en 
fasse.  Imitez  le  faucon  et  poursuivez  la  proie 
comme  lui,  c'est-à-dire  travaillez  pour  nourrir 
vos  enfans ,  et  gardez  -  you»  bien  de  suivre 
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reiemple  de  ta  petile  corneiUe,  qui  n  est  pa$ 
encore  en  étal  de  chercher  sa  nourriture. 

Le  fils  atiic%  qui  n'avail  rien  à  repartir  au  rai- 
sonnement «i  convaincant  du  bon  vîeilbrd, 
se  tut  en  laissonl  la  parole  à  «on  cadet,  !Vlon 
père ,  dit  le  cadet ,  je  vois  Fort  bien  que  nouîj  ne 
devons  pas  prendre  le  parlî  de  nous  abandonner 
à  la  Providence  de  la  manière  que  mon  frère 
Tentendail.  Mai»  après  que  nous  aurons  fjiit 
no«  eiïorls  pour  acquérir  et  que  Dieu  par  sa 
libéralité  parfaite  nous  aura  donné  du  bien  et 
des  richesse»,  qu'en  ferons-oous  et  couinicnl 
nous  y  prendfons-nous  pour  les  conserver? 
Nous  attendons  vos  sages  conseils  là-dessus. 

—  Mon  fils,  répondit  le  père,  votre  demande 
eslju»le.  11  est  aisé  d'amasser  des  richesses, 
U  est  vrai ,  la  difllcultê  est  de  les  garder  et  d'en 
faire  un  bon  usage.  A  mesure  qu*on  Ils  acquiert 
on  doit  observer  deux  choses.  La  première,  de 
Im  mettre  en  un  îicu  de  sûreté  afin  qu'elles  ne 
ie  perdent  pas  et  qu'elles  ne  soient  pas  expo- 
sées à  être  enlevées  par  les  voleurs ,  parce 
qu'une  infinité  de  gens  aiment  les  richesses,  et 
t|ue  ceux  qui  les  possèdent  ont  des  ennemis 
sans  nombre.  La  seconde,  de  ne  les  pas  prodi- 
guer et  de  s'en  servir  à  propos.  Au  lieu  de  se 
contenter  du  revenu,  si  l'on  dépense  sur  le 
fond».  Ton  ne  se  trouve  en  peu  de  temps  que 
du  vent  dans  les  mains.  Le  lit  d'une  rivière  où 
Venu  no  coule  pas  demeure  bientôt  û  sec,  et  si 
Ton  6te  toujours  d'une  montagne  sans  rien 
mettre  à  la  place.  Ton  en  trouve  le  pied  en 
peu  de  temps.  Il  en  est  de  même  de  celui  qui , 
sans  aucun  revenu ,  tire  toujours  de  sa  bourse 
et  se  pfatt  à  faire  de  la  dépense  :  il  tombe  infail- 
liblement dans  îe  besoin  et  on  le  voit  périr  sans 
ressource^  c'est  ce  qui  arriva  à  une  souris  qui  se 
tua  elle-mômc  de  déplaisir,  et  dont  Lokman  ' 

*  IfÊ  OrtofHâut  tç^DC  4o  différM»  avit  au  ni|el  à*  Lekiiuii  : 
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IIMi  H  ^«t  It  t 
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nous  a  conservé  1  hi*-loire  V  Le  t>ére  fut  intef- 
[  rompu  en  cet  endroit  par  le  fils,  qui  le  pria 
de  ne  pas  le  priver  du  récit  de  cette  aven- 
ture ,  qu'il  raconta  de  la  manière  qui  suit  : 

LA  SOUtiS  PRODIGilË. 

TABLE, 

Lu  jour,  après  une  moisson  abondante,  un 
laboureur  qui  songeait  à  l'avenir  enferma  une 
grande  quantité  de  blé  dans  un  magasin ,  résolu 
de  ne  louvrir  que  dans  un  temps  de  disette, 
et  il  cacha  la  clé  dans  un  lieu  que  personne 
que  tui  ne  savait. 

Le  hasard  voulut  qu'une  souris  affamée,  qui 
avait  son  trou  prés  du  magasin ,  se  mit  à  ronger 
le  bois  et  ni  tant  avec  ses  petites  dents  aiguiîs 
qu  elle  s'aperçût  que  du  blé  tombait  dans  son 
trou  [>ar  1  ouverture  qu'elle  avait  faite.  Elle  se 
réjouit  de  son  bonheur  et  le  regarda  comme 
un  don  du  cieL  Mais  la  découverte  de  ce  ma- 
gasin la  rendait  si  fiére  qu'en  ce  moment  elle 
ne  s'estima  pas  moins  que  Carounel  Pharaon, 
qui  furent  autrefois  si  puissans ,  l'un  par  ses 
richesses  immenses  el  l'autre  par  des  trésors 
qui  répondaient  à  sa  grandeur.  Les  souris  du 
voisinage,  au  bruit  de  sa  fortune,  qui  se  réfiandît 
en  peu  de  temps ,  vinrent  en  diligence  el  en 
faute  lui  faire  la  cour  et  lui  offrir  leur  amitié 
par  lespérance  de  profiter  de  la  sienne,  sem- 
blables aux  mouches  qui  s'assemblent  autour 
du  ruieL  Elles  luiftrenl  mille  révérences  à  leur 
manière  et  mille  complimens,  en  lui  témoignani 

ccTlain,  c'etl  qw  tHUi  qiaiiièm  d'iiiatrtttro  par  «ka  ttblea  f«l 
plus  conrormc  au  gciiio  d«9  urteulaut  (|u'a  relui  ik>aa4tlrff 
peuples,  et  qtic  h  plufiari  des  fjiblef  de  fl«  recueil  oia  leur  f ourcr 
dam  ks  iravTfs  dà  Lokman,  lî  recoaii&aftdabfes  par  la  topé 
noté  de  aon  ^nic  qtK  Mahomet  «Uns  le  Kur  rhapilr^  d«t  rAl- 
corAn»  fait  (urkr  Dteu  en  ceA  trrroe^  :  '  Koua  avaoi  ilc»fitié  1» 
fageaacS  Loiman.  •  (  ^ole  de  rcditiuH  de  niÈ.) 

*  La  fin  de  celle  phra»e,ef  domt  LoUman  nom  a  canterifé 
tftistoiret  (^*^  leton  toulu  appar^nri:»  une  intcrfinbiton  dt 
L'hiinimc  de  UlUa  chargé  de  pubticr  la  ^tr«iori  de  Galland. 
L'rteotpbire  mauutcril  d«  la  fi^ranjn  de  IWiciitalitle  que  U 
Iiibll04lièq<ie  poaaèdtï  n'olTre  nca  dt  iMiMaW^*  nqo  pM  qu* 
fe^trslF  itirc.  l'avais  cru  d  abord  qu«  IloiroduclioA  du  êfim  dt 
iQVtmo  pouvait  clr«  «Uri{>u<c  à  quelque  copifte  ignoraiil 
fvoyM  ViUàai  mr  fri  fiiltten  tmhfNitc^,  p.?A\  maia  csnUn  roiK 
lecture  «'éiail  pu  fond^if.  |4?  ret^uril  du  fAliu'itic  arabe,  aiuai 
qtioJ^Cai  dit  dans  la  ooiicf^^oa  iiirun  rapport  avec  cHui  d« 
UUlpal.  l/inliquilé  do  ton  rrcucif  mt  rn  uulrr  fort  douu-iifft, 
cL  M.  de  ^rji  ^^^^^  VauinfhU'  r«t  d'un  *i  ^trand  ftoldi  dam  lot- 
t<«   ka  quetiiom  reb  '<  «   r.lM^- 

8it«  |ia»  A  regarder  l«  mprun 

Icca  au  n»earll  ésnpiq  I  •  *  a,.,* 

tfadudicMi  irauçal«edr  • 
opîuioci  ni  r..iu<.Vf 
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la  Joie  qu'elle»  avaient  de  son  bonheur,  avec 
des  louanges  flatteuses  et  des  vœux  pour  sa 
prospérité. 

La  souris ,  enivrée  de  sa  Télicité ,  ne  se  con- 
tenta pas  de  parler  de  sa  découverte  à  ses  com- 
pagnes :  comme  une  insensée,  elle  fit  encore  la 
libérale ,  dans  la  croyance  que  le  magasin  ne 
désemplirait  jamais  et  que  le  blé  coulerait 
incessamment  par  le  trou  comnoe  du  sable ,  et 
elle  leur  fit  large  table.  Elle  ne  disait  pas  :  C'est 
assez  pour  aujourd'hui ,  gardons  quelque  chose 
pour  demain.  Elle  ne  pensait  qu'au  temps 
présent ,  et  l'avenir  ne  lui  faisait  aucune  peine. 
Au  contraire ,  elle  chantait  hautement ,  et  le 
sens  de  sa  chanson  était  :  Garçon,  \erse-nous  à 
boire  aujourd'hui ,  personne  n'a  vu  le  jour  de 
demain. 

Pendant  que  la  souris  et  ses  amies  se  réga- 
laient ainsi  avec  profhsiop ,  une  famine  ex- 
traordinaire survint  dans  le  pays ,  qui  mit  tout 
le  inonde  dans  la  dernière  disette  de  vivres. 
Les  cris  du  peuple,  qui  souffrait,  montaient 
Jusqu'aux  cieux,  et  Ton  n'entendait  partout 
que  des  gens  qui  offraient  de  se  donner  ponr 
du  pain ,  et  personne  ne  se  présentait  pour 
accepter  leur  offre.  D'autres  mettaient  tout 
leur  bien  en  vente  pour  en  avoir  un  morceau , 
et  ils  ne  trouvaient  pas  d'acheteur.  La  misère 
enfin  était  si  grande  que  tout  était  en  désordre 
et  en  confusion ,  pendant  que  la  souris  faisait 
bonne  chère,  sans  se  mettre  en  peine  si  le  J)lé 
lui  manquerait  ou  s'il  y  avait  famine. 

Au  bout  de  quelques  jours,  le  laboureur, 
pressé  par  le  mal,  qui  devenait  plus  grand ,  alla 
visiter  son  magasin.  A  l'ouverture ,  il  fut  fort 
étonné  d'y  trouver  une  diminution  considérable, 
et  II  en  fiit  d'autant  plus  affligé  qu'il  en  attri- 
bua la  cause  à  sa  négligence  et  que  la  perte 
lui  en  était  alors  très-«ensible.  Il  connut  bientôt 
d'où  le  dommage  était  venu ,  et  pour  y  remé- 
dier, sans  attendre  davantage ,  il  fit  transporter 
fe  blé  dans  un  lieu  oà  il  était  sûr  qu'il  ne  s'en 
perdrait  pas  un  grain. 

Dans  le  temps  que  cela  se  passait,  la  souris 
qui  faisait  la  maîtresse  et  la  distributrice  du 
blé  était  plongée  dans  un  profond  sommeil,  et 
•es  autres  souris  étaient  tellement  occupées  à 
sauter  et  à  danser  que  le  bruit  et  le  tintamarre 
qu'elles  faisaient  leur  Ata  la  connaissance  des 
allées  et  des  venues  de^*  gens  du  laboureur  oc- 
cu|)és  à  vider  le  magasin.  Une  de»  plus  avisées 
h'aperçut  néanmoins  de  quoique  chose.  Cu- 


rieuse de  savoir  ce  que  c'était ,  elle  regarda 
par  un  coin  de  l'ouverture  du  magasin  :  elle 
vit  qu'U  était  vide  .  Elle  courut  avec  précipi- 
tation annoncer  cette  triste  nouvelle  à  ses  com- 
pagnes ,  après  quoi  elle  fut  la  première  à  dis- 
paraître, et  les  autres  ne  demeurèrent  pas 
après  elle.  Chacune  prit  son  parti,  cl  cUes 
laissèrent  là  leur  bienfaitrice  toule  seule. 

Voilà  ce  que  la  plupart  des  amis  font  ordi- 
nairement :  ils  se  rangent  auprès  de  vous ,  at- 
tirés par  votre  table  ^  il  vous  abandonnent  dès 
que  vos  biens  diminuent.  Ils  établissent  leur 
bonheur  sur  le  vôtre,  et  vous  n'êtes  pas  plulét 
dans  la  disgrâce  qu'ils  s'éloignent  de  vous  avec 
la  dernière  lâcheté,  lâcheté  que  souvent  ib 
poussent  encore  plus  loin.  Dans  le  temps  même 
que  vous  les  comblez  de  bienfaits ,  ils  vous  sou- 
haitent du  mal  dans  h  vue  de  leur  intérêt.  N'at- 
tendez pas  que  ces  amis  dissimulés  vous  aban- 
donnent, soyez  le  premier  à  vous  éloigner  d'eu!. 

Après  un  sommeil  d'une  longue  durée,  la  sou- 
ris s'éveilla  et  ne  vit  plus  d'amies  auprès  d'elle. 
Épouvantée  de  cette  solitude,  die  regarde  à 
droite,  à  gauche,  elle  court  detous  c6lés:  pas 
une  ne  parait.  Alors ,  le  cœur  outré  de  douleur  : 
J'avais,  ditrelle,  des  amies  -,  que  sont-elles  de- 
venues ?  quel  malheur  peut  les  avoir  obligées  de 
m'abandonner?  Elle  sort  de  son  trou  pour  en 
avoir  des  nouvelles  ;  au  lieu  d'en  entendre  par- 
ler, elle  vit  que  la  famine  était  si  grande  que 
tout  le  monde  criait  généralement  après  du 
pain.  Elle  revint  en  diligence  pour  mettre  en 
réserve  quelque  chose  du  blé  qu'elle  croyait 
être  en  sa  disposition  ;  mais  elle  n'en  trouva  pat 
un  grain.  Elle  entre  dans  le  magasin  par  le  trou 
qu'elle  avait  fait  ;  elle  furète  par  tous  les  coim 
et  ne  trouve  rien  absolument.  En  ce  moment, 
abandonnée  à  la  confusion  et  à  la  douleur,  elle 
se  livra  à  un  désespoir  furieux  et  se  heurta  U 
tête  tant  de  fois  contre  tout  ce  qu'elle  rencontra 
qu'elle  se  fit  sortir  le  cervelle  et  expira. 

Mes  enfans,  ajouta  le  i)ère,  le  fruit  que  vout 
devez  urer  de  cette  faWc ,  c'est  d'apprendre  qw 
la  dépense  doit  toujours  être  proportionnée  au 
revenu,  de  manière  qu'elle  ne  l'excède  point . 
et  qu'il  ne  faut  jamais  toucher  au  fonds,  qui 
doit  demcuTW  en  %on  entier.  Je  vous  recom- 
mande d'c^wervcr  mes  conseils  et  de  ménafBrr  m 
bien  ce  cw^\^N^^^\aW  que  vous  n'ayez  |m* 
sujet  dô    'HOU*  Tc\Hn\Vw  de  uc  Vavoir  \>a&  fatl. 

Le  ses  ^  ^vA  Vv\% ,  VT<i%-uV\^Ç8txv  de  tant  de  bon» 
pn*cift^^^^\^^^^^^^  ^^^^^^  ^^VVe  demande  â  son 
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pèrt; .  Je  suptH».sc^  dit  il,  qu'un  boiiime  ail  fait 
ttti  fonds  ruimuinablo  et  qu'il  ail  pourvu  suffi- 
ra mnterit  à  ^a  »ûrel«^  :  jo  voun  t^upplie  de  me  dire 
de  quels  nioyens  convenable»  il  doit  se  «crvir 
[mm  en  dè|>enger  le  revenu  à  propos. 

—  Mut*  lih,  rèpondil  le  père,  la  niédiocrilè 
est  Uiuablcen  touleîs  choses  el|vit1iculieremeat 
dans  ce  qui  regarde  réconomie.  Un  père  de  fa- 
mille, après  avoir  revu  la  renie  de  Res  bienii  ou 
retiré  le  proûl  di*  largenl  qu'il  a  en  fonds,  doil 
iibserverdeui  choses  :  la  première  ,  de  ne  faire 
aucune  dépense  inutile,  parce  qu'à  la  fin  elle 
ne  cause  que  du  repentir  et  du  chagrin.  De  plus^ 
comme  la  dépense  inulile  se  fait  ordinairement 
pour  les  plaisirs f  rien  ne  marque  davantage  le 
peu  de  conduUe  ,  le  peu  de  religion  et  la  fai- 
blesse indigne  d'un  homme  que  de  succomber 
àux  tentations  du  démon  en  s  y  abandonnant.  Il 
lerail,  ce  rae  semble,  plus  lolèrable  d'èlre  avare, 
avec  de  grandes  richesses,  que  de  tomber  dans 
uo  eicès  si  condamnable.  Il  esl  bon  de  remar- 
quer encore  une  chose  à  ce  sujet.  Quoicpic  rien 
ne  soil  si  beau  et  si  gènéreu\  que  de  donner, 
itt6me  avec  profusion ,  il  faut  le  pratiquer  nèan* 
moins  avec  égalité  et  mesure. 

La  seconde  chose  â  observer,  c'est  de  s'abs- 
tenir de  loule  sorte  d  a  varice.  L'avare  esl  un 
objel  de  malèdiclion ,  également  par  rapport  au 
monde  el  par  rapport  à  la  religion ,  et  Tennemi 
général  de  lous  les  pauvres,  qui  doivent  être 
un  objet  de  compassion  pour  lous  ceux  qui  sont 
en  état  de  leur  faire  du  bien.  A  quoi  sert  &  un 
avare  d*avoir  lanl  de  trésors ,  doni  il  ne  fait  pas 
Inm  usage?  ]>  une  manière  ou  d^me  autrr,  tls 
se  consument  à  la  Hn  ri  se  di!isi[K*nt  misérable- 
ment- Considérez  avec  moi  un  grand  réservoir 
lie  maçonnerie  qui  reçoit  de  Peau  en  cj  nanti  lé 
et  qui  n*a  qu'une  piiite  dérhar^T  ponrhi  lni:*«er 
écouler.  Il  se  remplit,  et  Teau  non-setilement 
se  déliorde,  elle  mine  ni^me  la  maçonnerie  et 
s'^roule  de  manière  qu'il  n*en  reste  plus.  Il  en 
Arrive  lie  même  des  richesses  de  favare:  lors- 
que ues  colTreJi  sont  ph  ins,  ou  il  s'en  voit  [ti  ivé 
dés  mn  vivant  par  «[uelr|ue  malheur  inqtrè^u, 
ou  t?l)es  tond)ent  en  parlageâ  des  liénlier»  qui 
U^  prodiguent  el  (pii  ne  parU^U  jamais  de  lui 
qu  en  déh^tanl  sa  mémoire  ou  qu'en  faisant 
des  raillertef  de  sa  simplicité. 

Apr^*s  avoir  bien  écouté  les  sagcsremor»lran- 
co»  du  l)on  vieillard ,  les  deux  fiU  ptnir  en  itn>- 
flter  ehoiiirent  chacun  une  profession.  S;ins 
parler  du  cadet,  qui  se  contenta  d'une  vie  {Un 


tranquille,  Tatué  se  louina  du  i«Ue  du  négoce 
et  voyagea  dans  les  |>ay s  éloignés.  Pour  liïlnnf- 
port  de  ses  marchandises ,  il  si'  pourvut  de  deux 
bœufs  les  plus  gros  cl  les  plus  capables  de  lui 
rendre  le  service  dont  il  avait  besoin ,  et  oomnui 
Tun  Schoutourbeh  ',  c'est-A-dire  re»âcmbiant 
au  chameau ,  el  l^aulre  Mehtcrbeh ,  e'est-à-dire 
ie  grand  ou  le  puismnt  par  excellence.  îl  les 
pansait  lui-m^me ,  il  les  nourrissait  grassement 
el  il  en  prenait  auUmt  de  soin  que  de  sa  per- 
sonne. Mais  ti  force  défaire  des  voyages  conti- 
nuels, de  marcher  jour  et  nuit  chargés  de  pe- 
sans  fardeaux  et  de  traverser  des  déserts  affreux^ 
ils  perdirent  peu  à  peu  leur  embonpoint  et  de- 
vinrent maigres  et  fort  faibles.  En  cet  état,  ils 
se  trouvèrent  unjourdansun  chemin  si  fâcheux, 
etsi  rompu  que  Schoutourbeh,  fatigué  el  abattu, 
y  demeura  sans  pouvoir  s'en  tirer. 

Le  marchand,  exlrèfiiement  affligé  de  cette 
disgrâce,  enqdoya  li»ut  le  monde  de  la  caravane 
qu'if  put  assembler  pour  tirer  de  U  Schou- 
tourbeh, cl  il  en  vint  â  bout.  Mais  comme  tl 
n'était  pas  en  état  de  marcher,  il  le  laissa  avec 
un  valet  pour  avoir  soin  de  lui  et  le  ramener 
dès  qu'il  serait  un  peu  remis  de  sa  lassitude.  La 
frayeur  saisit  le  vatet  quand  il  se  vit  seul  au 
milieu  d'un  désert,  et  il  en  fut  si  peu  le  maftro 
qu'il  at)andonna  Sclioutourbeh  et  lit  accroire 
au  ïuarchand,  lorsqu'il  eut  rejoint  la  caravane, 
que  le  pauvre  animal  était  mort. 

Au  premier  gîte  ou  la  caravane  s*arréla , 
Mehterbch,  accablé  de  lassitude  et  alHigé  de 
se  voir  séparé  de  Schoutourbeh,  fut  lellemeni 
pressé  de  ses  maux  et  de  chagrin  (pi  il  eu 
mourut,  S<-hout(Hirbeh,  au  contraire»  dans  te 
désert  où  il  avait  été  abandormé,  se  trouva 
dans  dexcellens  (lâturages  divei^iOés  de  ruis- 
seaux* el  il  reprit  ses  forces  en  peu  de  jour», 
îl  s'y  trouva  même  si  agréablement  qu'il  ré- 
solut de  nVn  point  |>arlir  et  d'y  faire  sa  ré- 
y^ideme.  r4»nm»e  il  se  nourrissait  parfailement 
bien  il  qu'il  vivait  sans  soin  ,  sans  endi^rras  il 
sanx  aucune  fatigue,  dans  la  phn»  grande  li- 
berté du  nionde,  il  devifd  gras  el  robuste  au 
dernier  point,  el  un  jour  il  se  mît  à  iK'ugler 
du  fie  telle  force  que  tous  les  environs  en  re- 
tentirent. 

Dan»  la  mCrne  canqjagne  îl  y  avait  un  Hon 
d'une  force  et  d'une  fierle  non  commune  ,  qui 
avait  st>us  son  obéissance  une  grande  multitude 
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d^autres  fion»  et  de  bôtct  sauvages ,  dont  il 
Maît reconnu  pour  roi.  Comme  il  èlail  jeune, 
4u1l  commandail  d'un  ton  absolu  et  qu  il  se 
voyait  une  cour  nombreuse,  grand  équipage 
et  des  sujets  soumis  à  ses  volontés ,  il  s'était 
persuadé  que  rien  dans  l'uniters  ne  lui  était 
comparable  en  grandeur  m  en  puissance.  En 
effet ,  sa  réputation  était  si  répandue  que  les^  ^ 
tigres  les  plus  féroces  et  les  éléphans  les  plus 
effroyables  le  redoutaient  dans  tous  les  envi- 
rons. Il  s'était  rencontré  souvent  avec  ces  ani- 
maux dans  les  combats,  mais  il  n'avait  jamais 
vu  de  bœufs  ni  entendu  leur  beuglement ,  de  | 
sorte  qu'il  fût  dans  une  grande  frayeur  lors- 
qu'il entendit  beugler  Schoutourbeh.  Ce  qui  lui 
flt  le  plus  de  peine ,  ce  fut  la  crainte  qu'il  eut 
que  tes  lions  et  ses  autres  sujets  ne  s'aperçus- 
sent de  sa  faiblesse.  Il  fil  tout  ce  qu'il  putpour 
la  dissimuler  ;  mais  comme  elle  l'obligeait  de 
se  priver  de  la  chasse  qu'il  avait  coutume  de 
faire  aux  bêles  sauvages  qui  ne  relevaient  pas 
de  loi  et  de  tout  autre  divertissement ,  un  re- 
nard s'aperçut  qu'il  n'avait  pas  l'esprit  dans 
son  assiette  ordinaire.  Il  en  ayait  deux  auprès 
de  lui  fort  assidus  ft  lui  faire  la  cour,  l'un 
nommé  Kelileh,  c'est-à-dire  cotironn^  ou  digne 
d'une  couronne:,  cl  l'autre  Demneh,  c'est  à-dire 
ÊWûieux  \ 

Ces  deux  renards  avaient  l'éloquence  et  la 
ruse  en  partage,  conformément  à  leur  naturel. 
I>emneh  néanmoins,  plein  d'ambition,  était 
plus  propre  à  l'intrigue  et  avait  plus  de  savoir- 
faire.  Aussi,  comme  il  avait  plus  de  pènélratîoQ, 
il  fut  le  premier  à  s'apercevoir  de  la  frayeur 
du  lion.  Il  s'en  expliqua  à  Kelîleh  :  Mon  frère, 
dit-il  (  la  grande  amitié  qui  était  entre  eux 
faisait  qu'ils  se  traitaieol  de  firèret)  ,  que  dites- 
vous  du  roi  ?  ne  tous  apercevez- vous  pas*  qu'il 
abandonne  toutes  sortes  de  divertissemcns  de- 
qœlqaes  Jours,  qu'il  demeure  dans  une 
place  et  garde  un  profond  silence  ?  Il 
n'a  plus  même  celle  sérénité  qui  éclatait  sur  son 
visage.  C'est  la  marque  d'une  tristesse  inté- 
rieure qui  le  ronge. 

—  Bon  Dieu ,  Demneh ,  répondit  Kelileh , 

*  Ce  ton!  let  deui  nomi  de  Kekieh  cl  Minm-h ,  écriii  plut 
conuDunémcot  Calila  el  Dimna,  qui  onl  Tounii  le  litre  du  re- 
cueil «rapologiiei  attribue  A  BMpaT.  Dans  le  Patitcha-tant  i 
itofcrit ,  de  même  qoe  dans  le  CaUta  et  Umna  arabe ,  il  f '•- 
gtt  Boa  pai  de  deui  renards  mais  de  deui  diarals.  I/expUcailoo 
donnée  ici  du  sens  des  deux  noms  de  Caliia  ei  Mmna  e»t  évi- 
dammam  fluuae,  ces  deui  noms  dériTani  de  ccui  de  Caralaea 
et  Pmwamica,  que  dèsifugM  les  deui  chscals  dans  l'original 
aantcilt. 


quelle  hardiesse  avez-vous  de  me  tenir  ce  dis- 
(H)urs?  Que  vous  importe  de  prendre  garde  à 
ce  que  le  roi  fait  ou  ne  fait  pas  ?  Dieu  bénisse 
ceux  qui  comme  nous  sont  persuadés  de  sa 
grandeur,  qui  savent  l'étendue  de  sa  puissance 
et  ne  s'écartenl  ni  de  leur  devoir  ni  du  respect 
qu'ils  lui  doivent  !  Nous  Jouissons  du  booheur 
d'être  les  esclaves  du  lr6ne  de  sa  mijesté ,  et 
c'est  par  sa  libéralité  que  nous  subaistoos  vous 
et  moi.  Demeurons-en  dans  ces  termes  et  éloi- 
gnons de  nous  la  curiosité  de  pénétrer  dans  les 
actions  et  dans  les  secrets  des  rois  :  il  n'appar- 
partient  pas  à  nous  de  nous  donner  cette  liberté. 
Contentons -nous  d'être  du  nombre  de  ceux 
qui  composent  la  cour  de  ce  sultan  ;  son  estime 
doit  nous  tenir  lieu  de  toute  chose  auprès  de 
lui.  Il  est  trop  dangereux  de  se  mêler  d'appro- 
fondir les  secrols  dos  souverains,  et  ce  serait 
une  entreprise  qui  pourrait  conduire  à  la  fin 
tragique  d'un  singe  qui  voulut  se  mêler  de 
l'art  d'un  menuisier.  Demneh  interrompit  Ke- 
lileh en  cet  endroit  pour  le  prier  de  lui  raconter 
cette  fable,  et  Kelileh  ne  refusa  pas  de  lai 
donner  cette  sali^farlion. 

LE   SINGE   ET   LE   MENUISIER. 


Un  menuisier  était  assis  sur  une  pièce  de  bois 
qu*il  sciait ,  et  pour  manier  la  scie  avec  plus 
de  facilité,  il  avait  deux  coins  qu'il  mettaii 
dans  la  fente  altematifement  à  raeture  qà'il 
avançait  son  ouvrage,  et  un  singe  le  ifig aidait 
faire  avec  intention.  Par  hasard  le  menuisier 
quitta  son  travail  et  alla  à  quelque  affaire.  ïje 
singe,  pendant  son  absence,  monta  sur  la  pièce 
de  bois  et  s'assit  de  manière  que  sa  queue  pen- 
dait au  travers  de  la  fente.  Quand  il  eut  ùtè  le 
coin  qui  écartait  les  deux  c^tês  sciés,  sans 
mettre  Tautre  auparavant ,  les  deux  cdiés  se 
resserrèrent  si  fortement  (jue  sa  queue  en  Hit 
meurtrie  et  écrasée.  11  fil  de  grands  cris,  et  en  se 
lamentant  dans  le  fort  de  sa  douleur  :  En  ce 
monde,  dil-il ,  il  faut  que  caarun  Tusc  son ou- 

'  Crtlr  f.ihk»  rsl  iinr  tir  cpWot  (jiii  Uffitriit  d?»  l'oripinal  san^ 
cril des  hbWi  tiv  l;iJpai  lulitul.-  Vuntrlia-iautra ,  et  ^i  ont  m 
ronsôqueucc  paiS(:>  psr  do^  irailuclions  successives  en  pcr>4D 
ancien,  en  arabe,  en  persan  ir.odernc  ri  m  furc.  l'Voyerrs- 
natysc  du  Panicka-taittra  par  M.  Wilson  dans  le  l^*  Tokim" 
dos  TransaciioM  de  la  Sncieif.  Aii.uiqie  de  Ijondrea.  p.  ifti- 
la  lraliirii>>n  françaiAC  du  Vantcha-tautra  par  i'abbe  Du- 
bois p.  33  ;  la  traduction  anislaisc  du  Oi/l/a  et  tUrnna  r* 
Windlura  KnatcMNitKoirora.  isi»,  in-8-.  p  SS).  el  le  f  rrt 
des  Lumières,  p.  St.; 
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vrage  :  on  iit*  fait  t|ue  gâter  celui  d'un  autii^  eu 
semblant  ilc  te  Tatre^  niOD  métier  est  de  niatigcr 
ile«  friiil» .  fie  quoi  me  siiis-j^^  ^^^^  ^^  vouloir 
wier!  il  en  pend  aulanl  à  eeu\  qui  voudront 
mitniler.  Dan§  le  tempti  qu'il  »e  raî^oil  eelte 
correction  à  lui  fu^rne,  le  menuisier  t^urviiit  et 
lit  le  ïiinge  en  ce  piloyahle  étal  ;  VoîlA ,  dit  -  il , 
ce  qui  arrive  A  qui  se  m^!c  d'un  iiuHier  duiit 
U  n'ti  pas  fiiit  apiirrnti^^ai^e.  El  au  lieu  de  le 
délivrer,  îl  le  bntiîl  ^i  rudemeiil  que  le»  coupa 
qu1l  ri?^ut,  jointtiau  mal  qu  il  soultrait  déjA  , 
le  fil  eut  fnûurir. 

Je  vous  rapporte  cctio  fable  pour  exemple, 
ajouta  Kelileh,  afin  d*'  vou*  taire  mieux  cou- 
iialtre  que  chacuii  dt»il  se»  mMer  do  ee  qui  le 
regarde  et  que  lou  ne  doU  pas  .sortir  delà  cir- 
eoiiférence  du  cercle  où  l'on  se  trouve  enfermé. 
Le  proverbe  dit  ausisl  fort  à  propos  là-dessu» 
que  riîa(|ue  eidrepn.te  demande  uu  homme  en 
particulier.  Ain^^i ,  cher  Lk5mneh,  ne  voug  char* 
ge%  pa»  d'une  ronclion  qui  ne  vous  convient 
|iOi. 

—  Il  ne  faut  pas,  repartit  Domneh,  avoir  la 
pii*vention  ou  je  \oh  que  vous  ôte§  que  Ton 
duit  Hre  ;*!  la  cour  des  rois  simplement  jHiur 
boire,  manger  et  s'empôcticr  de  mourir  de 
faim.  Quelque  précaui ion  que  l'on  prenne,  on 
rend  toujours  le  tribut  à  sa  destinée ,  de  quel- 
que manière  que  ce  toit.  L'estomac  oe  demeure 
jamais  vide  pour  peu  que  Ton  mango,  et  une 
sorte  de  viande  le  remplit.  ïl  Tant  tenter  la 
fortune^  l'on  n'est  que  ce  que  Ion  doit  être. 
Sachez  que  l'on  n*a  point  d'autre  avantage  à  la 
eour  que  celui ,  si  Ton  te  peut ,  darriver  ù  une 
dignité  plus  relovée  que  celle  que  Ton  y  pos- 
sède; on  doit  y  aspirer  afin  d'f  Ire  en  état  do 
faire  du  bien  à  ses  amis  cl  d  empêcher  par  la 
force  et  par  Tautorité  que  les  ennemis  que  Ton 
a  ne  puissent  nuire.  Qui  n'a  pour  objet  que  les 
bons  morceaui  doit  être  pincô  au  dernier  ordre 
de*  bétes.  Ne  voyez-vous  pas  que  le  chien ,  na- 
lurellenient  altamc,  est  le  plus  content  du 
monde  tor^Mpt  il  ronge  uu  os ,  et  que  le  chat 
est  dans  la  dernière  joie  lorsqu'il  lienl  un  mor- 
ceau de  viande  entre  ses  dents.  Mais  ècoulei  ce 
qu^  dit  un  potelé:  «  Ayez,  dit-il,  de  vatsti*s 
desseins  devaiil  Dieu  et  devant  les  houuncs. 
Vous  n'arriverez  à  la  gloire  «lu'à  profiortion  de 
vas  entreprises.  l/i>n  doit  faire  deselTorls  pour 
l'élever»  quand  lêlevatton  ne  devrait  pas  durer 
plus  longtemps  que  la  saison  de»  roses.  La  mè- 

îre  de  celui  qui  agit  si  noblentent  eM  en 


bonne  odeur  auprès  des  gens  d'esprit ,  qui  le 
dislinguenl  de  ceux  qui  vivent  plus  longtemps 
mais  avec  moins  d*èclat.  Quand  on  a  une  cer- 
taine ùlévttlion  d'Ame ,  on  regarde  tuus  reut 
dont  les  inclinations  sont  basses  comme  s'ds 
étaient  morts,  et  on  ne  tes  considère  que  comme 
des  épines  sédies ,  qui  no  laissent  pas  de  sub- 
sialer  longtemps  dans  leur  étal  de  sécheresse. 
Qui  s'est  acipiis  de  ta  gloire  jamais  ne  meurt  \ 
mais  qui  jamais  n'a  fait  une  belle  action  peut 
létitûblement^lre  compté  pour  nmrt.  » 

—  C'est  è  ceux,  reprit  Keldch^  qui  sont  d'une 
haute  naissance  ou  qui  ont  un  grand  mérite 
qy  il  convierd  d'a«pirer  à  de  hautes  dignilé»; 
maii»  vous  et  moi ,  nous»  n'avons  ni  Ton  ni  Tau  * 
Irt*,  Par  quel  endroit  prétendez-vous  donc  quo 
nous  arrivituis  à  ces  grandeurs  que  vuu»  vous 
mettez  dans  la  léte? 

—  Cher  ami,  répliqua  Demneh,  il  ne  s'agit  ni 
de  la  naissance  ni  de  la  valeur  pour  arriver 
aux  grandes  charges,  il  ne  faut  que  de  la  viva- 
cité d'esprit.  Les  esprits  faibles  et  rampans  s*é- 
loîgnenl  de  cette  splendeur  et  demeurent  dans 
la  poussière*  Mais  il  esl  permis  d'aspirer  à  t«ml 
lorsqu'on  a  de  l'esprit ,  quand  même  il  s'agi- 
rait de  grimper  au  haut  des  cii^u%  et  de  s'y 
établir.  Les  philosophes  moraux  et  politique^ 
disent  qu'il  faut  beaucoup  soulTnr  pour  s'éle- 
ver au \  degrés  d'honneur,  etque  Ton  en  descend 
avec  fort  peu  de  peine.  Il  en  e»l  de  même  d'un 
gros  marbre  que  Ton  enlève  de  terre  avec  ditîi- 
culté  et  que  Ton  y  |>eut  faire  tomber  à  la  moin- 
dre impulsion.  Ces  diniculTès  empêchent  de 
s'élever  ceux  qui  ne  s  ébranlent  pas  far  ilimterd 
Mais  pour  me  servir  des  termes  qu'un  poiHt* 
met  à  la  bouche  d  une  amante:  u  Je  ne  veux 
pas  dun  amant  délicat  et  impatient,  J'en  veux 
un  qui  soit  brave  et  qui  supporte  avec  pa- 
tience loUH  les  assauts  qu'il  faut  livrer  ou  sou- 
tenir en  amour.  Quiconque  se  borne  à  une 
vie  fainéante  et  ne  veut  rien  faire  ni  risrn  en- 
treprendre demeure  dans  le  mépris.  Mais  ce- 
lui qui  ne  se  rebute  pas  des  épines  qu'il  ren- 
contre en  marchant  à  la  gloire  arrive  in- 
failliblement en  peu  de  temps  au  comble  de 
ses  souhaits.  L'on  n'acquiert  de  la  gloire  qu'au 
milieu  des  HoutTrauces  et  des  danger»  que  Ton 
essuie  ,  et  un  cœur  n*a  de  prix  qu*autant  qu'il 
est  teint  de  sang  ,  de  même  qu'entre  let^  rubis, 
les  pluïi  chargés  en  couleur  sont  \vm  plus  pré* 
eieui  el  les  plus  estimés.  Il  faut  donc  marclier 
avec  intrépidité  dans  le»  routes  qui  conduiseni 
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à  la  gloiie  >  e(  dans  la  rétolation  de  «ouirrir, 
puisque  Ton  D'y  arrive  cpi'à  ce  prix.  »  Je  vois 
bien  que  tous  n'arez  pas  connaissance  de  Fhis- 
toire  de  ces  deux  amis,  compagnons  de  voyage, 
dont  l'un  parvint  à  être  roi  parce  qu'il  eut  le 
courage  d'essuyer  des  dangers ,  pendant  que 
Tautre  demeura  dans  Tobscurilé  parce  qu'il 
n'avait  pas  eu  le  courage  de  s'y  exposer 
comme  lui.  Kelileh  témoigna  qu'il  apprendrait 
celte  histoire  avec  plaisir  et  pria  Demneh  de  la 
lui  raconter,  ce  qu'il  fit  en  cette  manière  : 

LRS  DBUX  VOYAGEURS. 

C0."1Tt*. 

Salem  et  Gancm,  poursuivit  Demneh,  étaient 
amis  él  faisaient  ensemble  un  voyage  de  plu- 
sieurs Journées.  Un  jour  ils  arrivèrent  à  une 
haute  montagne,  et  en  la  côtoyant  par  le  bas, 
ils  rencontrèrent  une  fontaine  dont  l'eau  était 
fraîche  et  excellenle.  Près  de  la  fontaine  était 
un  canal  d'eau  vive ,  bordé  cl  ombragé  de  cy- 
près ,  de  pins  et  de  platanes ,  au  milieu  d'une 
'  prairie  parsemée  de  fleurs ,  qui  rendait  encore 
le  lieu  plus  agréable.  Tou^  ces  agrémens  invi- 
tèrent les  deux  voyageurs  à  s'y  arrêter  et  à 
prendre  un  pieu  de  repos  pour  se  remettre  de 
la  faligued*un  fSicheax  désert  qu'ils  venaient  de 
traverser.  Ils  choisirent  un  endroit  commode, 
où  ils  s'assirent  sur  l'herbe.  Après  qu'ils  se  fu- 
rent délassés  quelque  temps ,  ils  se  promenè- 
rent autour  de  la  fontaine  et  le  long  du  canal. 
Ils  s'approchèrent  aussi  de  l'endroit  par  où  l'eau 
de  la  fontaine  se  Jetait  dans  un  grand  bassin,  et 
sur  le  bord  ils  aperçurent  un  marbre  blanc 
orné  de  caractères  d'azur  si  bien  formés  qu'il 
était  aisé  de  Juger  de  l'excellence  de  l'ouvrier 
qui  les  avait  gravés.  L'inscription  était  conçue  \ 
èo  ces  termes  :  «  Voyageur  qui  honores  ce  lieu 
de  ta  présence,  nous  avons  un  logement  magni- 
fique pour  le  recevoir  si  lu  veux  être  notre 
h6te ,  mais  à  condition  que  lu  passeras  ce  ca- 
nal à  la  nage,  sans  craindre  sa  profondeur  ni  la 
rapidité  du  courant  de  l'eau.  Quand  tu  seras 
sur  l'autre  bord,  tu  chargeras  sur  tes  épaules  le 
lion  de  marbre  posé  au  pied  delà  montagne,  et 
aans  hésiter  tu  le  porteras  tout  d'une  course  et 

*  Ce  conte  a  été  Uitfoduil  dans  le  CaUla  et  Dèmna  par  Pau- 
ttnr  dtlavtnkNi  peraafte.(Voyei  le  Ugre  tfet  Umùires^  p.  es.) 
TMt  te  oMNide coiuMll riaaiUtkMi  que  U FoMaiM  ê Muée  ce 
cooir  et  quH  a  iotitulée  Ifi  Dctuc  at«Mi«ré«ra  et  te  taOeman, 
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tout  d*unc  haleine  Jusqu'au  sommet ,  sans 
avoir  égard  ni  aux  lions  rugissans  que  io  pour- 
rais  rencontrer  ni  aux  épines  dont  le  ctiemin 
est  Jonché.  Ces  choses  exécutées,  tu  seras  heu- 
reux pour  Jamais.  L'on  n'arrive  pas  au  gfte  si 
l'on  ne  marche.  Qui  ne  travaille  point  n'oi>lient 
pas  ce  qu'il  souhaite.  La  lumière  du  soleil  rem- 
plit tout  l'univers;  les  moins  délicats  el  les 
plus  déterminés  en  reçoivent  et  en  souffrent  les 
rayons  les  plus  vifs  et  les  plus  ardens.  » 

La  lecture  achevée:  Venez,  dit  Ganero  à  Sa- 
lem, entrons  en  cette  lice  ei  surmonloot  le 
péril  qu'on  nous  propose.  Faisons  nos  efforts , 
éprouvons  si  la  promesse  de  ce  talisman  est  vé- 
ritable ;  tentons,  voyons  ce  qui  nous  arrivera. 

— Cher  ami,  répondit  Salem,  il  y  aurait  peu 
de  bon  sens  de  s'exposer  à  un  danger  aussi  évi- 
dent ,  sur  une  simple  écriture ,  qui  promet  un 
bonheur  fort  incertain.  Un  homme  raisonnable 
ne  voudrait  [tos  hasarder  sa  vie  pour  un  bien 
aussi  imaginaire  que  celui-là ,  et  Jamais  sage  ne 
s'engagera  à  un  danger  présent  et  visible  pour 
un  plaisir  qui  n'a  point  d'apparence.  Croyez- 
moi  ,  mille  années  de  délices  ne  valent  pas  la 
peine  que  l'on  expose  sa  vie  un  seul  moment 
pour  en  Jouir. 

Ganem  ne  se  paya  pas  de  ces  maximes. 
Camarade,  rrpliqua-t-il ,  la  passion  de  vivre.à 
son  aise  sans  rien  hasarder  est  Tavant-cou- 
reur  d'une  vie  méprisable  et  ignominieuse , 
mais  on  courl  à  la  gloire  et  à  la  félicité  en  s'ex- 
posant  aux  dangers.  Qui  donne  dans  la  mol- 
lesse ne  goûte  ni  la  Joie  ni  le  plaisir  d'avoir 
souflert,  et  qui  craint  le  mal  de  lête  se  prive  de 
la  douceur  du  bon  vin.  Qui  a  du  courage  ne 
borne  pas  son  honneur  à  une  vie  privée  et  mi- 
sérable. Le  véritable  repos  est  celui  dont  on 
Jouit  lorsqu'on  est  élevé  au-dessus  des  autres. 
Ne  délibérons  pas  plus  longtemps.  Il  n'est 
pas  moins  de  noire  honneur  que  de  notre  inté- 
rêt de  ne  pas  continuer  noire  voyage  que  mm* 
n'ayons  monté  au  haut  de  cette  moolagnr,  mal- 
gré le  courant  rapide,  malgré  les  lions  et  iiialgrv 
les  épines.  Nous  souiïrirons  quelque  chose,  mais 
après  cela  il  est  à  croire  qu'en  récompense  de 
nos  peines  et  des  déserts  que  nous  aurons  pas- 
sés nous  trouverons  de  belles  campagnes. 

—  Faites  ce  qu1l  vous  plaira ,  répliqua  Sn- 
lem.  Pour  noi,  Je  ne  puis  m'empêcher  de  voui 
dire  encore  qu'il  n'y  a  pas  moins  de  folie  d'en- 
treprendre ce  que  vous  prétendez  que  de  vou- 
loir voyager  par  un  désert  dont  on  n'est  pas 
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naviguer  sur  une  mer  dont  on  ne  trouve  ja- 
mais le  rivage.  En  quelque  entreprise  que  ce 
ftoit,  il  ne  faut  \)m  moins  savoir  commenl  on 
en  «orlira  que  Teridroit  par  où  Ton  doit  la 
commencer  ,  atln  de  ne  pa»  travailler  rnulilc- 
mcnletdenepas  e!ii)o&cr  sa  vie,  que  nous  de- 
vons chérir  plus  que  toutes  choses  du  monde. 
Ecoutez  encore  le  senUmenl  d'un  i^agc  qui  dît: 
«  En  quelque  emlroil  que  vou«  deviez  entrer, 
n*avancez  jamaiïî  le  pied  qu'auparavant  vous 
n'ayez  bien  aiïernu  la  place  où  vouj*  voulez  le 
poser  et  que  Touverture  pur  où  vous  devez  en 
sortir  ne  soit  sulTIj^amment  large.  » 

De  plus,  peul-^lre  que  celte  écriture  n'est 
pas  bien  correcte  ou  qu*on  l'a  mise  ta  simple- 
ment pour  se  divertir  et  pour  abuser  de  la  sim- 
plicité des  sots  ;  peut-^lre  aussi  que  lenu  est 
insurmontable  et  qu'il  n'est  pas  possible  de 
f^agner  l'autre  bord.  Je  veux  que  vous  la  pas- 
siez ^  mais  quand  vous  Taurez  passée,  peul-élre 
que  vous  trouverez  le  fion  de  pierre  si  pesant 
que  vous  ne  pourrez  pas  seulement  ïe  lever  de 
terre.  Mais  je  veut  que  vous  renleviez,  êtes- 
vous  sûr  de  remporter  tout  d'une  course  Jus- 
quau  haut  de  la  nunitagne.^  A  la  fin  de  layt 
cela  ,  vous  ne  savez  à  quoi  aboutiront  tant  de 
difficultés.  Pour  moi ,  je  déclare  que  je  ne  me 
suis  pas  joint  à  vutre  compagnie  pour  parla- 
ger  avec  vous  un  p^il  de  cette  nature,  ce  que 
je  puis  faire,  c'est  de  vous  conjurer ,  comme  je 
le  fais,  d'abandonner  un  dessein  si  mal  conçu. 

Celte  instance  de  Salem  était  forte ,  ma^is  Ga- 
nem  y  ri'sista:  Je  ne  puis,  lui  dit-il,  écouter 
votre  prière*  e4  rien  n'est  capable  de  m'empê- 
cher  d*eîtécuter  la  résolution  que  j'ai  prise  t  ni 
démons  ni  esprits ,  quels  qu'ils  puissent  être , 
ne  m'en  détourneront  pas  par  leurs  sugges- 
tions. Je  sais  que  vous  ne  vous  êtes  pas  joint 
avec  moi  en  ce  voyage  pour  me  suivre  en  cela, 
cl  je  Yoi»  que  votis  ne  voulez  pas  avoir  cette 
complaisance  pour  moi  ;  venez  au  moinn  ,  ap- 
prochez-vous seulement  î)Our  voir ,  et  accom- 
p3j^n(*z  ce  que  Je  vais  foire  de  vos  prières  et  de 
vos  vœux.  Permettez-moi  de  vous  faire  sou- 
venir de  ce  que  dit  un  poC»ti*:  «  Je  sais  qoo 
vous  n'êtes  pas  d'un  lem|)éramenl  S  l>oiro  du 
vin  ;  ne  laissez  pas  néanmoins  de  venir  et  d'en- 
trer au  calwirel  (lour  voir  les  buveurs  le  verre 
à  la  main,  i> 

Quand  Salem  vit  la  résolution  de  Ganem  .  il 
lui  dit  encore  Par  cHte  raillerie  »  dont  je  ne 
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nn 'offense  pas ,  jr  runnais  assez  que  vmis  ne 
vous  mettez  pa»  en  [mnp  <le  me*  avis  et  que 
vous  ne  voulez  pas  vous  désister  de  votre  des- 
sein,qui  n'est  appuyé  sur  aucun  bon  fondement. 
Je  ne  me  sens  pas  resfjrit  assez  fort  pour  en 
fioutenir  rexérution  de  mes  veut  ;  de  plus,  je 
ne  suij*  pas  nirirux  de  voir  un  spcc tarte  pour 
lequel  j'ai  nalurellemenl  de  ta  répugnance  : 
ainsi,  je  vous  laisse  fjire  et  je  m'éloigne  d'un 
objet  qui  me  fait  de  In  peine.  En  achevant  ces 
parok*s  ,  il  prit  sa  besace ,  dît  adieu  à  Ganem 
et  reprit  son  chemin. 

fx)rsque  Ganem  fut  seul ,  il  se  remit  à  tout 
événement,  cl  en  s'approchanl  du  canal:  ïl 
fa  lit,  dit-il,  que  je  me  plonge  en  celle  mer  pour 
y  périr  ou  pour  en  rapporter  la  perle  que  j'es- 
ï^re.  Avec  cette  résolution ,  il  se  jette  dans 
l'eau,  qui  était  très- profonde  et  très-rapide; 
mais  il  se  posséda  si  bien  dans  cette  aetion  cou- 
rageuse qu'il  aborda  heureusement  û  l'autre 
l>ord.  n  reprit  haleine,  chargea  le  lion  de  mar- 
bre sur  ses  éfiaules  et  monta  jusqu'au  haut  de 
la  montagne  (Fun  môme  pas  nonobstant  le^» 
difîicullés  qu'il  rencontra  et  fa  pesanteur  du 
fiirdeau,  qu'il  pofa  à  terre  en  arrivant. 

De  l'autre  côté ,  au  pied  de  la  moniagno  « 
trunem  aperçut  une  grande  ville  dont  tes  en- 
virons, parsemés  de  maisons  de  campagne  bien 
bèlies  avec  de  grands  jardins,  faisaient  un 
Ir^s-bcau  speclacle  h  voir.  Dans  te  temps  qu'il 
était  attaché  à  considérer  ces  objets  agréabU««, 
le  lion  de  marbre  poussa  un  cri  si  effroyable 
que  la  montagne  en  trembla  et  que  toute  la 
campagne  voisine  en  retentit. 

A  ce  cri,  qui  fut  entendu  de  la  ville ,  les  lia- 
bilans  sortirent  en  foule  et  s'acheminèrent  vers 
la  montagne,  ce  qui  ne  causin  pas  moins  d'é- 
tnnnement  à  Ganem  que  le  cri  du  lion.  U** 
plus  signalés  et  les  plus  distingués  avancèrent 
à  la  tète  des  autres  et  rendirent  de  profonds 
respects  à  Ganem  ,  et  lui  firent  de  grands  corn- 
plîmens  en  lui  KouhaitAnt  toute  s^orte  de  pros- 
pérités. Ensuite  ils  lui  présentèrent  un  beau 
cheval  richement  harnaché.  Il  monta  dessus  à 
leur  prière  ,  et  ils  lui  firent  cort^*gc  jusqu'/k  la 
ville  avec  tout  le  peuple  qui  était  sorti  au-de 
vaut  \  ils  le  conduisirent  dans  un  palais  magni- 
fique et  le  firent  entrer  dans  un  bain  d'ea^  de 
roses ,  après  quoi  on  le  frotta  avec  des  essences 
de  musc  et  d'ambre  ;  ils  le  revêtirent  enfin  d'un 
maoteau  royal,  le  proclamèrent  leur  roi  tt  lui 
prêtèrent  foi  et  hommage  en  cette  qualité 
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Jusque-là  Ganoiii  n  avait  rien  trouvé  d'ex- 
IraordiDairc  dans  les  honneurs  qu^on  lui  avait 
reodiM ,  il  les  avait  regardés  comme  un  effet 
de  la  considération  singulière  de  ce  peuple  en- 
vers les  étrangers  ;  ma»  quand  il  vit  qu'on  le 
proclamait  roi  »  il  demanda  la  raison  du  choix 
<|ue  Ton  Taisait  de  sa  personne  pour  comman- 
der et  pour  régner.  Sire,  répondit  un  des  chefs, 
les  anciens  philosophes  de  ce  pa}^  ont  posé  un 
talisman  i  la  fontaine  que  vous  avez  vue ,  et 
dressé  pour  ce  siyet  sous  des  constellations 
propices,  selon  les  règles  de  leur  art,  le  lion  de 
marbre,  que  quelque  brave,  après  avoir  passe 
Teau  à  la  nage,  apporte  do  temps  en  temps  au 
haut  de  la  montagne,  ce  qui  arrive  seulement 
quand  le  roi  de  cette  villq  et  de  Tétat  qui  en  dé- 
pieodestmort^la  ville,  comme  votre  mijesté  a  pu 
le  voir,  va  au-devant  de  lui  au  rugissement  du 
lioQ  ^le  met  sur  le  tr6ne  è  la  place  du  défunt.  Il 
y  a  nombre  d'années  et  même  plusieurs  siècles 
que  cette  coutume'est  en  usage  parmi  nous. 

A  06  discours ,  Ganem  connut  que  toutes  les 
disgi^ces  ei  toulesles  peines  qu'il  avait  souffertes 
avaîcpt  éié  autant  de  degrés  pour  arriver  à  cette 
haute  fortune,  et  que  lorsque  les  belles  actions 
ontlagloire  pour  but,  la  gloire  de  son  côté  fait 
réciproquement  toutes  les  démarches  néces- 
saires pour  être  leur  récompense. 

En  achevant  ce  conte  :  De  cette  aventure, 
dioQiB  Demneh,  vous  pouvez  aisément  con- 
clure que  Ton  ne  Jouit  des  douceurs  qu'après 
les  amerlumes  ;  c'est  .une  maxime  aussi  an- 
cienne que  le  monde  ei  vous  la  trouverez  dans 
tous  les  livres  de  morale.  Un  Ganem  qui  a  de 
à  hautes,  idées  ne  peut  Jamais  être  un  sujet  do 
mépris,  parce  qu'il  ne  borne  pas  ses  désirs  è  des 
objeubas  etvils.Detouteslesraisonsque  Je  vous 
ai  apportées ,  Je  tire  enfin  cette  conséquence  : 
que  Je  ne  aérai  Jamais  en  repos  que  Je  ne  me  sois 
instnné  dans  la  faveur  du  lion  et  que  l'on  no 
ma  compte  au  nombre  de  ses  favoris  les  plus 
intimes ,  et  Je  ne  cesserai  point  d'agir  confor- 
mément Â  ce  dessein  que  Je  n*en  sois  venu  à 


—Mais,  dit  alors  Kelileli,  par  quelle  ouver- 
ture prétcndez-voua  vous  acheminer  au  but 
qiie  vous  vous  proposez  ?  quels  moyens  imagi- 
nez-vous pour  vaincre  les  difficultés  que  vous 
avez  h  surmonter  avant  que  d'y  arriver? 

—  Dans  la  conjoncture  présente,  répondit 
Demneh,  que  le  lion  a  Tesprit  embarrassé,  Je 
prendrai  l'occasion  de  me  présenter  à  lui;  peut- 


être  que  les  bonnes  choses  dont  je  l'entretien- 
drai ,  Jointes  à  Téloquence  dont  Je  saurai  les 
assaisonner,  feront  impression  sur  son  esprit 
en  ma  ftiVêur  et  que  les  avis  que  Je  lui  donne- 
rai, sans  perdre  le  respect  que  je  lui  dois,  dis- 
siperont les  nuages  de  l'humeur  sombre  où 
nous  le  voyons  et  lui  feront  reprendre  l'air  de 
sérénité  qu'il  n'a  plus  depuis  quelques  Jours. 

—  Votre  vanité ,  repartit  Kelileh ,  est  à  un 
point  qui  n'est  pas  supportable,  d'avoir  la  pen- 
sée que  vous  avez  et  de  vous  flatter  d'entrer 
dans  la  faveur  et  dans  la  familiarité  que  vous 
prétendez.  Je  veux  bien  convenir  avec  vous  que 
cela  puisse  arriver ,  mais  comme  vous  n'ave? 
jamais  été  au  service  des  rois  et  que  vous  n'a- 
vez aucune  teinture  des  égards  respectueux 
qu'il  faut  avoir  près  de  leurs  personnes ,  vous 
ne  serez  pas  longtemps  à  vous  voir  déchu  du 
fruit  de  vos  peines  et  de  vos  soins ,  et  votre 
disgrâce  sera  de  nature  que  vous  ne  pourrez 
jamais  la  réparer. 

—  Qui  a  du  savoir-faire ,  répliqua  Demneh, 
trouve  de  la  félicité  dans  le  maniement  des  af- 
faires des  grands ,  et  qui  a  un  génie  transcen- 
dant ,  une  circonspection  parfaite,  de  la  capa- 
cité et  de  l'adresse  réussit  en  tout  ce  qu'il 
entreprend.  L'histoire  en  fournit  un  exemple 
fameux  en  la  personne  d'un  artisan  qui  élevi 
sa  fortune  Jusqu'à  devenir  roi.  Un  roi  de  ses 
voisins  savait  qu'il  avait  été  menuisier  et  char- 
pentier ;  curieux  de  savoir  comment  il  avait 
appris  l'art  de  gouverner,  dont  il  s'acquittait 
paifàitement  bien  ,  il  le  pria  par  une  lettre 
de  vouloir  bien  l'en  instruire.  Ce  roi  lui  fit  r^ 
ponseque  la  même  faveur  du  ciel  qui  lui  avait 
donné  de  l'esprit  en  partage  et  de  la  eonduite 
pour  arriver  au  trône  ne  lui  avait  aussi  rien 
caché  des  leçons  les  plus  particulières  dont  il 
avait  eu  besoin  pour  bien  gouverner ,  et  que  la 
prudence  pour  faire  toutes  choses  avec  droi- 
ture ne  lui  manquait  pas  dans  les  occasions. 

—  Les  rois,  insista  Kelileh,  ne  prennent  pas 
toHJours  pour  leurs  ministres  et  pour  leurs 
favoris  ceux  qui  ont  le  plus  de  mérite  ei  de  ca- 
pacité^ la  plupart  de  ceux  qui  ont  eu  cet  avan- 
tage sont  au  contraire  arrivés  à  ce  degré 
parce  qu*ils  étaient  fils  de  favoris,  ou  par  quel- 
que service  signalé ,  ou  par  une  inclination  par- 
ticulière du  prince  qui  les  trouvait  plus  con- 
formes à  son  humeur.  Mais  vous  n'êtes  pas 
fils  de  ministre  ou  de  favori ,  è  peine  même 
êtes-vous  connu  du  roi-,  ainsi  il  y  a  beaucoup 
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d*âppaf^C0  t|fii»  vôu«  ne  riamsirt^z  pa*  dons 
\m  prrteiiltons  tri  votes-  CuiiîiMlm'î ,  %{  cela 
irous  arrivait,  que  vos  ennemi»  s'en  rejoui- 
pient,  que  vos  amis  auraient  une  afTItction 
nsible  el  que  vous  vous  altîrerrcz  un  frrond 
nomlre  irauires  ennemis. 

—  Pour  vous  fï^pontlre  là-dessus ,  repril 
Demneh,  je  vous  dirai  que  ceut  qui  s'élèvent 
î^  la  cour  des  rois  le  ToiU  par  degrés  et  avec 
une  patience  de  longue  durée  avant  de  mé- 
riter re^time  du  monarque  auquel  ils  se  con- 
sacrent :  c'est  mon  intention  de  les  imîlcr  cl 
de  me  servir  des  mômes  moyens.  Je  suis  donc 
résolu  de  m'iillactier  tout  de  bon  à  faire  nia 
rour  el  de  travailler  uniquement  dan«  la  vue 
de  me  faire  considérer  du  prince  et  de  mériter 
d*élrc employé  pour  son  service.  Les  douceurs 
que  je  prévois  m'encouraient  à  essuyer  Ic^ 
peines  cl  les  rebuts  qui  y  conduisent.  Pour  y 
rêu:!(sir^  je  sais  que  tes  courtisans  doivent  in- 
dis|>4'n^ab1ement  observer  cinq  choses:  la  pre- 
mière, de  réprimer  par  la  douceur  et  par  la 
complaisance  le  penctianl  qu'ils  pourraient 
avoir  aux  emportemens  ;  la  seconde,  de  ne  pas 
se  laisser  séduire  par  le  démon  dr  Torgueil  \  la 
troisième,  de  n'élrc  pas  allacliés  à  leur  intérêt  ; 
la  quatrième,  d  être  sincères  dons  Tadminis- 
Iralion  des  afTaires ,  el  la  cinquième ,  de  ne  pas 
K  ébranler  pour  tmis  Je»  cou  Ire*  temps  qui  peu- 
vent leur  arriver.  En  lelle  cour  que  rx!  soit , 
Tou  ne  peut  pas  manquer  de  venir  i\  bout  de 
*Cï*  de^isvin^  en  suivani  p<>rH'tiiellement  ces 
maiimi's. 

—  A  la  bonne  heure,  diletu  ore  Kelih'h^  vous 
[Ktraj^se/.  bien  instruit  des  devoirs  d'un  cour- 
tisan ^  je  veux  qui'  la  pratique  vous  en  soîl 
heureuse  et  que  Vitus  arriviez  A  la  lèle  de  tous 
les  favoris  du  tuttao  :  mais  en  ce  haut  degré 
d*élévalion,  comment  vnill  maintiendrez-voui 
dans  son  amitié,  dans  sn  bïen\eitlance  et  dans 
«a  conHance  i' 

A  celle  nouvelle  demande ,  Demneh  répon- 
dit :  Dès  que  je  serai  parvenu  ft  la  faveur  et  h 
Ve$ii\nv  la  plus  intime  de  sa  majesti-',  je  me  fe- 
rai une  loi  de  (pratiquer  cinq  autres  prèce|)tes. 
En  premier  lieu  »  je  le  servirai  avec  la  fidélité 
la  pius  exacte  ;  ensuite,  je  serai  attaché  uniqtie- 
ment  à  sa  personne;  en  troisième  lieu^  j'<t|i- 
plaudirai  h  toutes  ses  votontés  et  à  toutes  ses 
iifflions  :  de  plus ,  lorK|ue  j'a|MTcevrni  qu'il  se 
fiortera  à  une  chose  qui  aura  ta  mi>indre  ap- 
parK*nci*  d'étpulé  pour  son  bien  particulier  et 


îltl 

pour  le  bien  de  Tétai,  je  hii  m  mellrai  devant 
les  yeuv  toutes  les  utilités  el  tous  les  avantages 
dans  leur  jour ,  el  j'emploierai  loule«  les  rai- 
sons qu'il  me  sera  pmsible  pour  lui  persuader 
qu'il  ne  pourra  rien  faire  de  plus  convenable 
t\  sa  gloire  afin  que  révénement  lui  donne  la 
joie  d'avoir  bien  rencontré,  Lorsque  au  con- 
traire il  formera  un  dessein  dont  TeiLécnlion 
pourrait  être  préjudiriable  lant  à  Tétai  qu*à 
ses  intérêts,  je  lui  en  repr  renierai  les  consé- 
quenres  fâcheuses  avec  riouceur  el  en  même 
lemps  avec  loule  In  forre  et  loute  Tamilié  à 
quoi  je  serai  obligé  par  mon  devoir.  J'espère 
que  par  cette  conduite  il  sera  bientôt  convain- 
cu de  ma  capacité  et  de  mes  bonnes  intentions. 
Alors,  sans  dilBculté  ,  il  aura  de  la  considéra- 
tion pour  moi,  il  désirera  de  m  a  voir  toujours 
près  de  sa  personne  pour  rentrelenîr  el  il 
recherchera  mes  conseils  ;  j'aurai  aussi  par  ce 
moyen  Tavantage  qu'aucune  de  mes  bonntvî 
qualités  ne  lui  sera  cachée.  Qui  se  distingut^ 
par  ces  endroits  ne  manque  jamais  d'être  ro* 
connu  pour  ce  qu'il  e^t  ni  d'être  chéri.  La 
vertu  ressemble  au  musc  :  le  musc,  tout  ca- 
ché qu'il  est,  ne  laisse  pas  de  répandre  son 
odeur  aux  enviions,  u  Va,  marche,  dit  un  plii- 
1o<^ophe  moral,  acquiers  de  la  vertu ,  c'est  te 
moyen  de  n^mplir  incontinent  l'univers  de  ta 
réputation.  »» 

—  Par  votre  discours ,  reprit  Ketiieh ,  je 
rennais  que  c*est  une  affaire  résolue  el  que 
vous  allez  vous  engager  dans  ce  grand  ou- 
vrage. Je  vois  même  que  dan»  la  spéculation 
vous  paraissez  assez  instruit  6c*  devoirs  du 
haut  emploi  après  lequel  vous  aKpiret  ;  je 
crains  fort  que  dans  la  pratique  vous  ne  Inni- 
viez  plus  de  dinirultés  que  vous  ne  croyin;. 
Soutlirez  encore  que  je  vous  donne  c«t  averlii- 
sement*  Le  service  des  rois  est  plein  de  daih- 
gers,  el  c'est  ce  qui  a  fait  dire  aux  sagt^s  qu1l 
y  a  trois  choses  qui  ne  sont  jiratiquées  que  par 
ceux  qui  sont  dépourvus  de  bon  sens  :  n*- 
chercher  la  faveur  des  sultans ,  avaler  du  |ioi- 
son  fKîur  faire  Tépreuve  de  la  thériaque  et  dé- 
couvrir son  secret  à  une  feinme.  Ils  comparent 
aussi  les  rois  à  une  haute  montagne  couverte 
de  pierreries  dont  il  ne  f;mt  t»as  s*approchiv, 
parce  que  des  tigres  et  dint  serpens  y  fonl  ieiir 
retraite,  ou  U  la  mer  sur  laquHIe  naviguent 
des  marchands  ,  dont  h»s  uns  font  naufrage  el 
d'où  les  autres  rapport#»td  de  jrrandes  richesses. 
io  n'ai  pluî  que  cen  A  %ttUs  din*     il  est  vrai 
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que  Ton  trouve  au  Tond  de  la  mer  des  perles  i 
d'uD  prix  excessif;  si  néanmoins  vous  voulez 
vivre  en  sûreté ,  croyex-moi ,  demeurez  sur  le 
rivage. 

Demneh  ne  demeura  pas  encore  sans  ré- 
plique :  J'avoue,  dit-il ,  que  vous  me  dites  les 
meilleures  choses  du  monde  et  que  Ton  ne  peut 
donner  des  conseils  plus  véritables  ni  plus  sa- 
lutaires. L'approche  des  grands  est  périlleuse; 
c*est  un  feu  auquel  on  se  brûle.  Je  sais  qu'un 
po6te  s'écrie  là  -dessus  ctdit  :  «  Gardez-vous  de 
la  fréquentation  des  rois  avec  le  même  soin  que 
le  bois  sec  doit  s'éloigner  du  feu.  »  Tout  cela 
est  vrai ,  J'en  demeure  d'accord;  mais  écoutez 
ce  qui  me  confirme  encore  dans  ma  généreuse 
résolution.  Qui  ne  combat  point  craint  le 
danger  et  n'arrive  Jamais  à  la  gloire;  qui  ne 
hasarde  rien  dans  le  négoce  ne  gagne  rien. 
Je  conviens  encore,  comme  on  le  dit,  qu'il  faut 
s'abstenir  de  trois  choses  :  de  l'amitié  des  sou- 
verains, de  la  navigation  et  de  s'attaquer  à  des 
ennemis  supérieurs  en  forces  et  en  nombre  ; 
mais  comme  Je  ne  me  sens  pas  des  forces  in- 
férieures à  mon  courage,  par  quelle  raison  ne 
m'engagerais-Je  pas  tout  de  bon  à  m'avancer 
i  la  cour  de  notre  sultan?  Je  tiens  presque  pour 
assuré  que  tout  ce  que  Je  m'y  promets  m'arri- 
vcra.  «  Voulez-vous,  dit  encore  un  bon  auteur, 
de  l'honneur  et  de  la  gloire,  employez  le  cou- 
rage dont  vous  êtes  partagé,  vous  en  obtien-* 
drez  à  proportion  de  la  peine  que  vous  y  aurez 
mise.  » 

Kelileh  conclut  ce  long  entretien  par  ces  pa- 
roles :  C'est  contre  mon  sentiment  et  mon  avis 
que  vous  allez  vous  embarquer  sur  une  mer 
des  plus  orageuses;  puisque  vous  voulez  néan- 
moins faire  à  votre  volonté  absolument,  Je  sou- 
haite que  vous  ayez  un  succès  plus  heureux 
que  le  pressentiment  que  J  en  ai  ne  me  per- 
met d'espérer.  C'est  par  un  principe  de  l'af- 
fection et  de  ramitié  que  J'ai  pour  vous  que  Je 
vous  ai  lait  tant  d'objections.  Dieu  vous  garde 
de  mal. 

Demneh  prit  congé  de  Kdiieh ,  partit  et  se 
rendit  auprès  du  lion.  Luri^qu'il  fut  arrivé,  il 
prit  la  hardiesse  de  s'approcher  plus  prés  qu'il 
n'avait  de  coutume ,  et  après  de  profondes  ré- 
vérences du  plus  loin  qu'il  Tavait  aperçu,  en 
lui  souhaitant  toute  sorte  de  bonheur  à  haute  | 
VOIX ,  il  demeura  debout  parmi  les  courtii»ans  . 
qui  faisaient  un  corde  autour  de  sa  personne.  | 
Le  lion  domanda  aux  ministres  les  plus  voisins  > 


de  son  trône  qui  était  Demneh.  Un  d'eux,  qui 
prit  la  parole,  répondit  que  c'était  le  fila  d*afi 
tel  officier  mort  il  n'y  avait  pas  longtemps 
après  de  longs  services.  Le  lion,  qui  le  recon- 
nut, le  fit  approcher  :  Où  est  votre  demeure? 
quelle  est  votre  occupation  ?  —  Sire,  répondit 
Demneh ,  Je  suis  le  plus  humble  de  tons  les 
serviteurs  de  votre  majesté  et  du  nombre  des 
esclaves  qui  ont  le  bonheur  d'être  à  sa  porte  ; 
j'y  tiens  la  place  de  mon  père  et  Je  borne 
toutes  mes  volontés  aux  ordres  qui  pourront 
venir  Jusqu'à  moi.  J'attends  que  quelque  af- 
faire à  laquelle  Je  puisse  être  employé  se  pré- 
sente et  que  votre  majesté  me  fasse  rhooneor 
de  me  commander;  Je  suis  prêt,  en  Texécutant 
avec  tout  le  zèle  possible,  de  faire  paraître  fa 
pénétration ,  la  sagesse  et  la  diligence  dont  Je 
suis  capable.  Pendant  que  les  ministres  de  votre 
majesté  sont  occupés  aux  affaires  les  plus  im- 
portantes, d'autres  propres  à  être  exécutées 
par  des  officiers  subalternes  peuvent  se  pré- 
senter. Un  sage  dit  qu'il  ne  faut  pas  détourner 
personne  d'une  affaire  pour  l'occuper  à  une 
autre  ;  la  lance  qui  perce  les  cuirasses ,  ne  doit 
pas  être  employée  au  ministère  d'une  aiguille, 
ni  le  sabre  à  faire  la  fonction  d'un  canif.  Un 
poëte  dit  aussi  qu'une  corde  ne  peut  servir 
d'aiguille:  plus  on  se  donnerait  de  peine  à  Té- 
guiser  et  moins  l'on  avancerait.  Le  sabre  est 
fait  pour  faire  couler  le  sang,  et  le  diamant 
pour  polir  et  percer  les  autres  pierreries.  On 
ne  laisse  pas  même  de  tirer  du  service  d'un 
serviteur  faible  cl  mal  habile.  Une  épine  fou- 
lée aux  pieds  dans  un  chçmrn  peut  un  Jour 
être  employée  ulilemcnt,  quand  ce  ne  serait 
qu'à  en  forire  un  cure-dent. 

Le  lion  écouta  le  discours  de  Demneh  avec 
plaisir  et  ne  fut  pas  moins  surpris  de  son  élo- 
quence qu'il  en  fut  charmé.  Qui  a  de  l'esprit , 
dit-il  en  s'adressent  à  ses  courtisans,  fait  pa- 
raître dans  l'occasion  de  quoi  il  est  capable 
nonobstant  la  bassesse  et  lobscurilé  de  sa  nais- 
sance. C'est  ainsi  que  le  feu  porte  toujours  sa 
flamme  en  haut,  en  quelque  bas  lieu  qu'il  se 
trouve.  La  vertu  éclate  comme  le  musc,  qui  se 
fait  sentir,  quelque  soin  que  l'on  prenne  de  le 
cacher.  L'amour  caché  dans  le  cœur  d^une 
maîtresse,  que  la  pudeur  empêche  de  se  décla- 
rer, paraît  à  l'amant  plus  clairement  que  les 
chcveU'X  qui  font  rorncnienl  de  sa  ItMe. 

Demneh  entendit  ces  paroles  avec  d'autant 
plus  de  Joie  qu'elles  lui  flrent  connaître  que 
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ion  dracoupf  avait  plu  au  lion  et  qu  il  eu 
était  content.  Cela  lui  donna  la  hardiesse  du 
reprendre  la  parole  el  de  profiler  deToccasion 
poux  lui  in&inuer  quelque  chose  de  plus  enga- 
geant en  sa  favtor,  en  y  mêlant  adroilemenl 
des  conseil»  pour  la  conduite  des  rois,  et  voici 
ce  qu'il  lui  dit  :  Sire,  il  e»l  de  la  sagesse  et  de 
la  justice  des  rois  de  donner  g<^n6ralemenl  h 
tous  leurs  serviteurs  de  remploi  dans  les  affai- 
res pour  ravantage  de  leurs  étal»,  chacun  selon 
lu  force  de  leur  esprit,  leur  pouvoir ,  leur  sa- 
gesse el  la  sincérité  de  leur»  inlen lions.  Per- 
sonne ne  se  met  en  peine  de  ta  seiuence  cachée 
sous  la  terre  \  mais  dès  qu'elle  commence  à 
|K)usser ,  qu^elle  fait  paraître  sa  verdure  et 
que  l'on  connaît  à  ses  feuiHc»  que  c'est  un  ar- 
bre truttier.  Ton  en  prend  grand  soin  vX  Ton 
en  recueille  du  fruit  dans  la  suite,  pe  même , 
M  est  de  riutérét  des  rois  de  cullivcr  cl  de  fa- 
voriser les  personnes  vertueuses,  parce  qu'ils 
en  reçoivent  des  services  proportionnés  aux 
bienfails  dont  ils  prennent  soip  de  les  rëcoiii- 
penser  :  en  cela  th  ressemblent  au  soleil,  qui 
darde  set  rayons  sur  ks  épines  et  sur  la  terre, 
^t  qui  produit  des  rose»  el  des  tulipes. 

fïemnoh  n'avs^it  pas  encore  achevé  ce  qu'il 
avait  âdjrç;  mais  le  lion  Tinterrompit  pour 
lui  demander  de  quelle  manière  il  croyoit  que 
Ton  pouvoit  élever  le*  personnes  de  vertu  pour 
en  tirer  les  avantages  qnll  disait. 

Sire,  répondit  Demneh,  la  première  maxime 
qu'un  monarque  doit  observer  là-dessus,  c'est 
de  ne  pas  s'arrêter  à  la  naissance  peu  illustre , 
mais  de  s'attacher  uniquement  au  mérile.  Quel- 
que noblesse  éclatante  qu'un  sujet  puisse  avoir 
par  une  longue  suite  d  aleu!^ ,  un  roi  ne  doit 
pas  en  faire  estime  lorsqu  il  ne  répont}  pas  à 
çeUe  splendeur  par  des  vertus  et  par  de  belles 
qualités.  La  raison  en  est  évidente  .  cesl  que 
la  vertu  doit  rrndrç  Ihonjme  recommandable, 
et  que  ce  n'est  pas  une  vertu  davoir  une 
grande  naissance.  (In  auteur  dit  merveilleuse- 
ment  bien  sur  celte  pensée  ;  «  Fais  parade  de  ta 
vertu,  ne  le  fonde  pas  sur  ranctennelé  de  ton 
origine,  ne  produis  p^s  un  vivant  par  un 
mort  et  ne  donne  pas  un  mort  |>our  un  vivant. 
Jeune  homme,  ne  vante  pas  ton  père  qui  n'est 
plus,  cl  n'imite  pas  le  chien ,  qui  se  fait  un 
mipatîn  d'os  h  ronger.  Quoique  les  souris  de- 
mcorent  avec  le»  hommes  sous  un  même  loi! , 
on  le»  poursuit  néanmoins  et  on  les  détruit 
aulanl  que  Ton  peut  À  cause  un  mal  et  de  l'in- 


comnmdité  que  Ton  en  souffre;  moU  Ton  porte 
le  faucon  sur  le  piûng ,  tout  incoimu  et  tout 
étranger  qu'il  est ,  A  cause  du  grand  avantage 
que  Ton  en  tire,  n  C'est  i)our  cela  qu'un  roi  ne 
doil  pas  user  de  ces  termes  :  «  Celui-ci  m'csl 
familier,  Je  le  connais  et  je  suis  Hiit  â  ses  nia- 
niéres;  je  ne  connais  pas  celut-lâ,  c*esl  un 
étranger,  n  Le  bien  de  ses  états  demande  t|u'it 
recherche  les  personnes  distinguées  par  leur 
mérite,  el  qu'il  fa.^se  une  grande  différence  en 
Ire  elles  et  celles  qui  n\>nl  aucune  connaissance 
des  affaires  ni  aucune  bonrii'  qualité  qui  Ïva 
rende  conMdèrablcs.  Le  plus  grand  inconvé- 
nient où  il  peut  tomber,  c'est  de  conférer  à 
des  personnes  inhabiles  des  charges  qui  doi- 
vent n'être  confiées  qu'à  des  personnes  d'expé- 
rience. La  couronne  est  faite  |>our  la  télé  ,  el 
les  entraves  sont  destinées  ft  arrêter  les  pieds. 
C'est  un  aussi  grand  mal  de  taire  du  bien  à 
ceux  qui  ne  le  méritent  pas  que  de  faire  du 
mal  aux  gens  de  bien.  En  tout  état  où  les  p<'r- 
sonnes  de  vertu  sont  rebutées  el  méprisées ,  cl 
où  les  ignorans  au  contraire  occupent  les 
charges  et  sont  en  estime,  les  rois  et  les  î>ujets 
sont  également  malheureux.  Le  huma,  le  plus 
noble  entre  loules  les  espèces  d'aigles  et  tous 
les  autres  oiscaui ,  n'honore  Jamais  de  sa  pré- 
sence un  pays  où  le  Tautour  est  plu^  estimé 
que  le  rossignol. 

Ce  dernier  discours  de  pomneh  élail  eitr^- 
memenl  hardi ,  el  tout  autre  que  le  lion  ,  qui 
n'eût  pas  eu  les  intentions  droites  comme  Itu  , 
n  eûl  pu  écouler  tant  de  vérités  sans  s'en  of- 
fenser ^  mais  le  lion, qui  connut  parla  le  mérite 
de  Denmeh  ,  lui  en  sut  bon  pré  :  il  le  lut  té- 
moigna ménro  en  radmetlantdé»  lors  au  nom- 
bre  de  ses  ministres  el  de  ceux  qui  appro- 
ebaienl  le  plus  de  sa  personne.  Demneh  de  son 
cAté  emphtya  sou  e5prit,  sa  sagacité,  son  sa- 
voir et  son  adresse  avec  bonheur  dans  le»  coin- 
missions  dont  il  fut  chargé  ;  en  peu  de  temps 
il  entra  dans  le»  serrets  les  plu*  ré;M'rvé»  de  son 
niallre,  et  le  lion  lui  conféra  la  charge  de  grand 
visir  et  de  premier  ministre. 

Après  que  Demneh  se  fut  introduit  de  la 
sorte  dans  la  coriflance  du  lion,  il  crut  avoir  la 
liberté  de  lui  demander  A  lui-même  ee  qui  l'i»- 
birgeail  d'être  si  triste  depuis  quelque  lempH  , 
el  il  se  promit  de  mériter  davantage  ses  bonnes 
grires  s'il  pouvait  le  délivrer  de  l'embarras 
où  il  était  birsqu'il  en  aurait  connu  le  sujet 
ïlans  re  dessein,  comme  il  était  un  jour  avec 
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lui  dans  une  audience  particulière,  il  lui  parla 
en  ces  termes  :  Sire,  j'ai  remarqué  depuis  long- 
lemps  que  tolre  mnjesté  ne  sort  plus  de  son 
palais ,  qu'elle  ne  Tait  plus  d'exercice  et  se 
prÎTe  de  la  chasse ,  qu'elle  aimait  ayec  tant  de 
passion.  Je  la  supplie  d'agréer  la  liberté  quq  Je 
prends  de  lui  demander  quelle  peut  en  être  la 
cause.  Si  quelque  chose  lui  fait  delà  peine,  le 
léie  que  J'ai  pour  employer  le  peu  que  Je  puis 
à  son  senrice  m'excite  à  lui  faire  cette  demande. 

Le  lion  sentait  si  bien  la  faiblesse  qu'il  y 
aurait  dedécout rir  à  Demneh  le  sujet  du  chan- 
gement de  sa  conduite  qu'il  ne  lui  en  eût  rien 
dîl  absolument  si  Schoutourbeh  n'eût  encore 
beuglé  dans  le  moment  qu'^s  étaient  ensemble. 
La  flrayeur  fit  tout  de  nouveau  un  ettèt  si  puis- 
sant sur  lui  que  Demneh  se  ser^t  aperçu  de 
ce  qui  la  causait  quand  U  eût  pers^té  à  lé  dis- 
simnler  plus  longtemps.  Il  lui  avoua  la  chose 
comme  elle  était  :  C'est,  lui  dit-Il,  le  bruit  que 
vous  venei  d'entendre  qui  fait  1^  suj^t  de  inon 
trouble.  Je  ne  sais  pas  qui  peut  être  cdui  qui 
le  bil ,  mais  J'avouç  que  J'en  suis  alarmé ,  et 
qui  que  ce  i^issç  être ,  ma  pensée  eu  que  sa 
feree  est  é£^e  à  sa  voix  :  si  cela  était ,  il  fau- 
drait abandonner  c^  li^x. 

Demneh ,  qui  avait  beaucoup  d'expérience 
et  qui  méritait  le  poste  qu'il  occupait  s'il  eût 
eu  moins  d'ambition ,  chercha  à  rassurer  le 
lion  ;  il  lui  demanda  si  quciquç  autre  sujet  l'o- 
bligeait de  prendre  cette  résolution.  N'est-ce 
pas,  repartit  le  iipp,  un  sujet  suffisant  pour  la 
prendre  que  d'être  conlinuellenient  dans  la 
flrajeur  et  dans  l'inquiétude?  On  ne  saurait 
prendre  trop  de  précaution  lorsqu'il  s'agit  de 
se  mettre  en  état  de  ne  rien  craindre. 

—  Sire,  répliquai  Demneh,  il  né  serait  pas 
honnête  à  votrç  majesté  d'abandonner  pour  si 
peu  de  chose  un  état  qui  lui  appartient  par 
succession  et  où  elle  a  pris  naissance.  Voix , 
bruit,  cri,  tin^marre,  rien  de  tout  cela  ne  doit 
Jamais  réduire  un  monarque  i  abandonner  son 
royaume,  son  héritage  et  sa  patrie  :  ceux  qui 
sont  dans  les  hautes  dignités ,  el  les  rois  parti- 
culièrement, doivent  être  auaû  fernies  ^t  aussi 
inébranlables  que  les  montagnes  et  i^e  s'ef- 
frayer de  rien.  Les  sages  disent  que  l'on  nedoi( 
s'arrêter  ni  è  bruit  épouvantable  ni  à  gros- 
seur de  corps,  parce  que  le  plus  souvent  cela 
ne  signifie  rien  et  qu'il  ne  faut  pas  s'imaginer 
qu'il  y  ait  du  mysiére  caché  en  tout  ce  que  l'on 
M  comprend  pas  d  abord.  Quelque  gros  que 


soit  un  roseau ,  on  le  met  aisément  en  pièces. 
La  grue  est  grande  el  grosse  \  mais  le  faucon . 
tout  petit  qu'il  est,  ne  laisse  pas  de  la  rôaltfai- 
ter  avec  son  bec  et  ses  griflcs.  Qui  ^se  Uissc 
prévenir  par  la  grosseur  peut  tomber  dans  la 
même  disgrâce  qu'un  certain  renard  qui  fui 
pris,  pour  dupe.  Le  lion  témoigna  qu'il  désirait 
d'entendre  cette  fable,  el  Demneh  la  lui  ra- 
conta. 

LK    RRMARD  RT   LE  TAMBOUR. 
FABI.!  ^ 

Un  renard,  conlinua-t-il,  pressé  de  la  faim, 
rôdait  dans  un  bois  et  cherchait  qudqueproie. 
Par  hasard  il  arriva  prés  d'un  art)re  où  Ton 
avait  attaché  un  tambour  :  une  branche,  agitée 
par  le  vent,  frappait  dessus  de  temps  en  temps  et 
faisait  un  grand  bruit  en  cet  endroit-là.  Il  aper- 
çut un  coq,  orné  d'une  belle  crête  et  d'un  beau 
plumage,  qui  marchait  gravement  sur  l'heri» 
avec  un  nombre  de  poules.  Le  renard  ne  cou- 
rut pas  d'abord  sur  le  coq,  il  n'était  pas  encore 
à  portée  *,  il  se  mit  sei^lement  en  embuscade 
pour  prendre  son  temps  et  ne  le  pas  manquer. 
En  ce  moment,  ses  oreilles  furent  frappées  du 
son  du  tambour,  qu'il  n'avait  pas  encore  en- 
tendu. Il  regarda  du  côté  d'où  il  venait,  et  il 
aperçut  un  gros  corps  qu'il  prit  pour  quelque 
chose  de  propre  à  s'en  bien  régaler.  Il  cessa 
d'observer  le  coq ,  et  il  sortit  de  l'embuscade 
pour  aller  droit  à  l'arbre.  Comme  il  ne  put  le 
faire  sans  bruit ,  le  coq  l'entrevit  çl  se  sauva 
avec  ses  poules. 

Le  renard  monte  sur  l'arbre  avec  beaucoup 
de  peine  et  se  pose  sur  le  tambour,  qu'il  brisa 
avec  ses  dents;  mais  il  ne  trouva  que  du  vent 
et  rien  autre  chose  que  du  bois  sec  et  une  peau 
qui  n'avait  aucun  goût  et  qui  était  incapable 
de  le  rassasier.  Le  dt^pil  et  la  douleur  succé- 
dèrent à  sa  vaine  joie  :  Malheureux  quejesui^, 
dit-il,  pourquoi  mesuis-je  laissé  tromper  par 
une  chose  qui  devait  me  tromper  témoins  pour 
abandonner  une  proie  dont  J'étais  le  mattrc  ?  Il 
ne  faut  pas  se  fier  aux  apparences  :  le  tambour 
avec  le  bruit  qu'il  fait  n'est  rempli  de  rien. 

Sire,  ajouta  Demneh ,  J'ai  apporté  cet  exem- 


*  Celle  Cible  dérive  de  l'original  MMcrit  de  Bidpai.  (Vojri 
ranaljse  du  Panieha-tanira  par  M.  Wilson,  p.  101  ;  •  b  tra- 
dnctioD  fraïKaife  de  M.  Dubois,  p.  S7;  —  la  traduciloa  aBglaifi* 
dn  Co^i  a  DiMUUu  p-  1 00,  et  le  Lnre  et  s  Immkéitê,  p.  flO. 


re  majoiiié  afla  qu'elle  ne  »'étonnc 
pê$  de  U  voix  eitraordinaire  qu'elle  a  enten- 
due et  que  cela  ne  la  prive  pas  du  dîvertisse- 
nienl  de  la  chasse.  Si  elle  veut  rne  charger  de 
la  commis^iion ,  j'irai  voir  moi-m^nie  qui  en 
esl  Taulcur  et  je  lut  en  rapporterai  la  yériiè 
eo  peu  de  temps.  Le  lion  agréa  la  bonne  vo- 
lonté de  Demneh  ^  qui  partit  sur-le-champ 
et  nïarcha  du  côté  d'pù  la  yoU  «'était  r«it  en- 
tendre. 

A  peine  Demneb  ne  paraissait  plus  que  le 
lion  »e  plongea  dans  une  profonde  rêverie  et 
se  repentit  de  ce  quil  venait  de  faire.  Je  vient 
de  commettre  une  grande  faute ,  dit-il  en  lui- 
(nème ,  et  je  m'expose  à  un  inctmvénichi  ter- 
rible. Les  politiques,  sur  toutes  cboset,  recom- 
mandent aux  souverains  de  ne  pas  communi- 
quer les  secrets  qui  regardent  leurs  personnes 
à  neuf  sortes  de  gens  et  de  bien  se  garder  de 
les  admettre  dans  aucune  de  leur*  affaires  per- 
fonnelles  :  ce  %oti{  ceux  qui  ont  reçu  quelque 
mauvais  trailemeti^t  à  leur  cour  sans  avoir 
rien  Oiit  qui  le  méritât  ;  ceux  qui  ont  perdu 
leur^  biens  ou  leur  réputation  à  leur  R^rvice  et 
qui  sont  demeurés  danii  le  mépris  \  ceui  qui  ^ 
après  avoir  été  chassés  et  privés  de  leurs  char- 
ges «  ont  été  absolument  ékûgoés  des  affaire» 
de  Tétai  sans  espoir  de  jamais  y  rentrer;  les 
séditieux  et  les  médi»on!^;  ceux  qui  savent 
que  l'on  a  fait  gthce  â  d'autres  qui  avaient 
commis  ta  même  faute  qu'eux  ,  dan»  le  temps 
qu'on  leur  a  (ait  subir  le  chAtiment;  les  cruni- 
oels  d'état  qui  ont  été  chattes  plus  rigoureuse- 
ment que  leurs  con^ilices  \  ceux  qui,  après  de 
longs  services  et  une  fidélité  reconnue,  de- 
meurent prtvét  des  grâces  et  des  bienfaits  du 
prince  pendant  que  ceux  qui  ont  moins  fait 
qu'eux  sont  récompensés  et  honoré»;  ceux  qui 
ont  préféré  leurs  propres  intérêts  aux  intérêts 
du  prince^  ceux  enfin  qui,  après  avoir  méprisé 
l'honneur  de  servir  leur  prince  ^  se  sont  jetés 
dans  le  parti  des  ennemis  et  qu\  oi^  eu  de 
remploi  parmi  eux. 

Nun-^eulenïent  les  priiu-es  ne  doivent  pas  se 
découvrira  ces  S4irle«  de  [personnes,  ils  doi- 
vent user  des  mêmes  précautions  À  l'égard  de 
tous  ceu%  qui  les  approchent  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  éprouvé  plusieurs  fois  leur  religion ,  leur 
droîturt  et  leur  sincérités  le  ne  suis  donc  pas 
eiQtiièMe  d'avoir  été  si  prompt  ^  déclarer  à 
IMmiil  ce  que  je  tenais  taché  axant  de  Ta- 
foir  bien  examiné.  Il  parait  fin  et  adroit,  et  il 


y  a  du  temps  qu'on  ne  le  voyait  pis  à  mê  cour^ 
s'il  avait  le  coeur  olTecisé  de  quelque  mèoogi- 
lentement  que  Je  ne  puis  c^itifmKrv,  iJ  pour- 
rail  bien  se  servir  de  cette  occaiton  pour  cau- 
ser du  (rouble.  £n  effet,  si  celui  que  Domueli 
va  trouver  est  mon  ennemi  et  qu'il  reconnût 
en  lui  plus  de  forces  que  je  n'en  ai,  ne  pour- 
rait-il pas  abandonner  mon  service ,  se  donner 
À  lui  et  lui  révéler  le  secret  de  ma  frayeur, 
dont  il  a  conns(tssance  ?  Quoi  qu'il  en  soit«  mon 
imprudence  peut  lui  donner  lieu  d'imaginei 
beaucoup  de  méchancetés  auxquelles  il  me 
serait  impo&hible  de  m'opposer.  Je  devrais  n*a- 
voir  pas  oublié  ta  maxime  qui  enseigne  que 
c'est  procurer  sa  silrelé  que  de  se  méfier,  ni 
Civile  d'un  sage  qui  dit  :  <t  N'ayei  pas  la  cons- 
cience méchante  \  mais  ayex  de  ta  méfiance , 
vous  ne  serez  ni  surpris  ni  Ironïpé.  *»  Si  après 
la  démarche  que  je  viens  de  fitire,  il  m 'arrive 
du  malheur,  j'ai  tiit  le  mal  moi-même  ei  j'au- 
rais tort  de  îne  plaindre  de  personne.  Ces  pen- 
sée«  Tagilèrent  lungtem|>s,  ei  il  en  était  si 
fort  épouvanté  et  dans  un  si  grand  chagrin 
qu'il  ne  pouvait  demeurer  en  place;  if  s'as- 
seyait, il  se  levait  et  marchait  à  grands  pas 
avec  la  plus  grande  inquiétude.  On  vint  lui  an- 
noncer enfin  que  Demneh  était  de  retour  de  sa 
commission  et  qu'il  n'était  |>as  loin.  Cela  le 
remit  et  dissipa  un  piHi  Tembyrraîs  où  il  se 
trouvait. 

Demneh  arriva  quelques  mi>meni»  qjieh,  et 
en  «'approchant  il  dit  respectueusement  au 
lion  :  Sire,  le  ciel  soit  toujours  favorable  à  vo- 
tre majesté!  que  la  félicité  éclate  h  la  porte  de 
H(in  palais  comme  un  soleil  »  et  que  rien  ne  tra- 
verse jamais  son  bonheur  !  L'animal  de  (|ui  vo* 
tre  majesté  a  entendu  la  voix  si  terrible  et  qui 
a  troublé  son  repos  n'est  atitre  chose  qu'un 
boruf  qui  paft  dans  le  voisiinagç  de  relie  forêt  : 
il  e*l  puissant,  de  haute  taille ,  d'un  abord  fa- 
cile t  d'une  couleur  agréable  et  d'un  embon- 
point qui  fait  plaisir  à  voir  \  mais  son  rouniRe 
ne  répond  pas  h  une  si  belle  apparence.  Sa 
fiession  dominante  c*t  de  ni-inger,  de  boire  et 
de  dormir,  et  toute  son  anrbition  w  h^nrne  h 
mener  une  vie  tranquille. 

—  A  quoi,  demanda  le  lion,  avejî-vou»  connu 
que  cet  animal ,  aussi  puissant  que  vous  le  re- 
présenlet ,  a  peu  de  forces  ? 

— Sire»  répondit  Demneh,  cWI qu'avec  celte 
belle  apparence,  comme  je  Tai  dit  à  votre  ma- 
j»»slé,  je  n'ai  rien  remarqué  en  lui  qui  mV 
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blige  de  croire  qu*il  toit  vaillani,  ei  je  suis 
canlioo  que  ce  n'est  pas  un  animal  redoutable 
ni  qui  mérite  la  peine  qu*on  prenne  des  pré- 
cautions pour  se  garder  de  lui. 

— Afln  de  ne  pas  se  tromper,  reprit  le  lion,  il 
est  mieux  de  ne  pas  croire  qu'il  est  si  faible. 
Quoique  le  Tent  ne  fasse  pas  de  mal  i  Therbe 
qui  plie  devant  lui ,  U  arrache  néanmoins  les 
•rirâ  les  plus  gros  et  les  plus  puissans.  Les 
plus  braves  ne  font  paraître  ce  qu'ils  sont  que 
dans  le  ehamp  de  bataille,  tète  à  tète  devant 
leurs  ennemis.  Le  faucon  ne  vde  pas  sur  les 
perdrix  qu'il  n'ait  des  ailes  et  des  plumes, 
el  le  griOon  ne  s'amuse  pas  à  cbaMer  aux 


<— Sire,  repartit  Demneh,  ce  que  J'ai  eu  l'bon- 
neur  de  rapporter  à  votre  majeslé  n'est  que 
trop  véritdde,  et  elle  peut  s'assurer  que  j'ai 
«Bsa  de  pénétration  pqqr  avoir  connu  d'abord 
cet  animal  à  (bud.  Si  elle  le  Juge  i  propos  et  si 
elle  me  rofdonne,  J'espère  de  faire  si  bien  par 
mes  discours  que  Je  l'amènerai  au  pied  de  son 
trftne;  alors  elle  e«  disposera  è  sa  volonté,  et 
Je  suis  garant  qu*il  fera  tout  ce  qu'ellie  pourra 
aoubailer  pour  sauyer  sa  vie.  Le  lion,  Joye«x  de 
cette  assurance,  lui  4onna  ordre  de  le  faire 
venir. 

Oemnebt  qui  savait  bien  comment  il  se  tire- 
rait d'alfoire,  ne  s'en  fli  pas  une  d'obéir  au  lion. 
Sans  autre  détour,  avec  une  grande  confiance 
sur  son  éloquence  et  appuyé  de  Taulorité  du 
lion,  il  aUa  droit  à  Scboutouiteh,  qu'il  salua  ci- 
vilement et  lui  demanda  d'où  il  venait,  ce  qui 
l'avait  oUigé  de  quitter  son  pays,  pourquoi  il 
était  venu  en  ces  quartiers  et  quelle  raison  il 
avait  de  s^  arrêter.  Scboutourtieh  répondit  de 
point  ei^  pointé  toutes  ces  demandes  avec  naï- 
veté en  exposant  son  aventure  par  le  détail. 
Quand  il  eut  achevé,  Demneh  prit  un  ton  grave 
et  sérieux  :  Le  roi  de  ce  pays,  lui  dit-il,  est  un 
lion  si  vaillant  que  le  lion  même  du  Zodiaque 
n'est  rîen  en  comparaisop  de  lui  et  que  l'élé- 
phant tremble  à  |e  voir.  Je  viens  de  sa  part  vous 
signifier  de  venir  le  trouver  et  vous  déclarer 
que  la  diligence  que  vous  apporterez  é  venir 
vous  présenter  devant  lui  l'obligera  de  vous 
pardonner  la  négligence  que  vous  avez  eue  de 
ne  vous  pas  acquitter  plus  tôt  de  ce  devoir,  et 
sur  votre  refus.  J'ai  ordre  de  retourner  inces- 
samment pour  lui  en  donner  avis. 

Au  nom  d'un  lion  tel  que  Demneh  venait  de 
le  dépeindre  :  Je  suis  prêt,  répondit  Schoutour- 


beb,  d'obéir  au  commandement  que  vous  m*ap> 
portez.  Je  n'eusse  pas  attendu  si  longtemps  i 
m'acquilter  de  mon  devoir  si  J'eusse  pu  devi- 
ner que  J'étais  sur  les  terres  d'un  monarque  si 
puissant.  Je  vous  supplie  de  me  le  rendre  fa- 
vorable et  d'employer  votre  crédit  pour  me  pro- 
curer l'honneur  d'être  de  sa  cour.  Demneh  lui 
donna  lè-dessus  toute  sorte  d'assurance  avec 
joie  et  d'une  manière  qui  le  persuada  de  sa  sin- 
cérité. Ils  se  mirent  en  chemin  et  ils  arrivèrent 
bientôt  au  palais  du  lion.  Demneh  prit  le  de- 
vant, et  après  avoir  annoncé  à  son  maître  le 
succès  de  sa  commission,  il  revint  avec  l'ordre 
de  faire  entrer  le  bœuf.  Schoutouitefa  entra  et 
rendit  ses  respects  au  Uon  avec  protestation 
d'une  soumission  entière  à  ses  volontés.  Le  lion 
lui  fit  un  accueil  aussi  honnête  qu'il  pouvait 
souhaiter  et  lui  demanda  depuis  quand  il  était 
arrivé  dans  le  pays  et  quel  niotif  il  avait  eu  d'y 
venir,  à  quoi  Schoutourbeh  répondit  en  lui  Dû- 
sant  le  même  récit  qu'il  avait  fait  à  Demneh  : 
Yous  êtes  le  bienvenu ,  lui  dit  le  Uon ,  J'aurai 
soin  que  l'on  vous  rende  tous  les  honneurs  dfts 
(  un  hôte  de  votre  considération.  La  paii  et  le 
bonheur  vous  accompagnent  !  Vous  pouvex  de- 
meurer avec  nous,  vous  y  trouverez  toute  sorte 
de  faveurs  et  de  bienveillance  de  notce  part 
Nos  bienfaits  s'étendent  généralement  sur  tous 
ceux  qui  composent  notre  cour  :  personne  aussi 
n'a  sujet  de  se  plaindre  dans  l'étendue  de  nos 
étalU  par  le  soin  que  nous  prenons  de  faire  en 
sorte  que  chacun  soit  content.  A  ce  discoun 
obligeant,  Schoutourbeh  répondilseulement  par 
des  VŒUX  pour  la  prospérité  du  lion,  par  des 
louapges  et  par  la  protestelion  du  désir  de  lui 
donner  des  marques  de  son  zélo  par  son  assi- 
duite  et  par  la  fidéUte  de  ses  services. 

En  effet,  le  lion  n'oublia  rien  pour  rendre  le 
séjour  de  sa  cour  agréable  A  Schoutourbeh  :  il 
lui  donna  d'abord  un  rang  parmi  ceux  qui  l'ap- 
prochaient^ peu  de  temps  après  il  l'avança  et 
l'honora  davantege  è  mesure  qu'il  reconnut 
Taffcction  avec  laquelle  il  était  atteché  à  lui 
plaire. 

Comme  il  avait  toujours  les  yeux  sur  lui  el 
qu'il  l'observait  et  l'examinait  jusque  dans  les 
moindres  choses,  U  s'aperçut  qu'il  était  non- 
seulement  irréprochable  en  ses  mœurs  et  en 
ses  actions,  mais  même  qu'il  avait  infiniment 
d'esprit,  de  la  pénétration,  une  conduite  admi- 
rable et  de  plus  une  grande  expérience  en  tou- 
tes choses,  après  ravoir  consultjè  et.  éprouvé  eu 


LE  »ERVICHE 

ISS^rH  attire»  ^  cela  l'obligea  de  lui  donner 
loule  JM)ii  e&tinie  et  de  tcinpIoH't*  ei»  plusieurs 
cbargea  coni^idcrables,  et  enfin  de  le  dùelarer 
ton  grand  vi^ir,  son  premier  ministre  et  de  lui 
conder  lou&  les  secrel^  de  1  étal  ^  il  lui  conféra 
en  même  lem(»9  Taulorilé  nècestMire  pour  gou* 
verner  »ous  »e«  ordre». 

SchoulourDen  remplit  sïbien  tou« le»  devoir» 
de  sa  charge,  par  une  application  également 
ju«te,  estacle  et  régulière  sur  toutes  les  aiïaires» 
que  le  lion  à  la  fin  n'eut  plus  rien  de  réservé 
pour  lui  et  qu'il  n'agissait  plus  que  par  son 
canal  y  à  l'exelusion  de  tous  les  aulre*  minis- 
1res  el conseillers  dètat,  qui  en  murmurèrent 
et  en  témoignèrent  leur  mécanleutemenl. 

Le  dépit  do  Demneli,  à  Toccasion  de  1  éléva- 
tion de  Schoutourbeh  à  son  préjudice,  fut  au- 
dessus  de  tout  ce  que  Ton  en  pourrait  dire. 
Lorsqu'il  se  vit  supplante  par  un  élranger  à  la 
Tortune  duquel  il  avait  contribué  lui-même,  il 
ne  puii^ouiTrir  qu'il  possédât  lui  seul  ta  faveur 
tït  les  grâices  du  lion.  L'envie  et  la  jalousie 
t*€mparérenl  de  son  cœur  si  fortement  qu'il 
passait  les  nuits  sans  dormir  et  les  jours  dans 
de»  agilations  continuelles  qui  le  lournien- 
tatent  et  lui  étaient  le  repos.  Il  ne  put  en  tin  se 
eonlraindre  davantage^  il  chercha  à  se  soula- 
ger en  déclarant  son  ressentiment  et  en  se  plai- 
gnant de  son  malheur  en  toute  liberté.  Pour 
se  cimtrnler,  il  s'adres^ta  à  Kelileh  et  lut  parla 
en  ces  termes  ; 

Mon  frércj  ii'admirez-vous  pas  le  peu  de  bon 
seul  et  d\*sprit  que  j'ai  eu  ?  Je  mêlais  proposé 
df»  me  metlreentîérement  dans  les  bonnes  grâ- 
ces du  rot,  et  je  croyais  y  avoir  assez  bien  rrussi 
par  mon  ^dre^&e  A  lui  amener  et  à  lui  livrer 
Schoutourbeh,  qu'il  redoutait^  mais  Schoutour- 
beh s  est  emparé  de  l'esprit  de  sa  majesté  d'une 
manière  qu'elle  ne  me  regarde  plus,  ni  personoe 
de  ses  courtisans,  et  qu  elle  n'a  de  considéra- 
lîoR  que  pour  cet  élranger.  Ainsi  me  voilà  cha&sé 
et  éloigné  du  premier  rang  que  j'occupais  Â  sa 
cour. 

— A  qui  vous  plaignez- vous?  répondit  Kdi- 
leb.  Ne  vous  ête^i-vous  pas  attiré  cette  disgrâce 
fous-mème?  Pourquoi  vous  ètcs-vous  mis  celte 
épine  en  piedi*  Il  vous  est  arrivé  justement  la 
mfeaeie  ehoeo  qu'à  un  certain  derviche.  — 
Qu'arriva4«Uà  ce  derviche  ?  demanda  Demneh. 
—  Écoutez .  repril  Kelildi,  je  vais  vous  l'ap- 
prendre. 
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Un  roi,  dit  Kelileh,  fit  un  jour  prêtent  d'une 
robe  de  grand  prix  à  un  derviche*^  un  voleur 
des  plus  Uns  et  des  plus  adroits  en  eut  nouvelle 
et  conçut  aussilût  le  dessein  de  la  lui  enlever. 
Pour  le  faire  réussir ,  il  alla  trouver  le  derviche 
à  son  ermilage  et  le  pri^  de  le  recevoir  k  son 
service  et  sous  sa  discipline,  en  feignant  qu'il 
voulait  abandonner  le  monde  et  apprendre  de 
lui  les  maximes  de  la  vie  spirituelle.  Le  dervi- 
che le  reçut  sycc  beaucoup  d'humanilé;  mais 
au  bout  de  quelques  jours,  le  voleur  abusa  de 
l'estime  et  de  la  conliaoce  qu'il  s'était  déjà 
acquise  auprès  du  derviche  :  il  s'empara  de  la 
robe  une  belle  nuit  et  disparut. 

Le  lendemain  matin,  quand  le  derviche  mi 
vit  plus  ni  le  novice  ni  la  robe,  il  n'eut  pas  de 
peine  à  juger  que  le  novice  était  un  voleur  et 
qu'il  lavait  emporU»e.  Pour  lâcher  d en  avoir 
nouvelle,  il  sortit  aussitôt  de  son  ermilage  cl 
prit  le  chemin  de  la  ville.  Occupé  de  la  perle 
qu'il  avait  faite,  comme  il  marchait  avec  ac- 
tion, il  rencontra  deux  béliers  qui  se  battaient 
el  qui  se  heurlaient  la  tête  si  furieusement 
Tun  contre  l'autre  que  le  sang  ruisselait  des 
blessures  qu'ils  se  faisaient,  et  un  renard 
qui  se  trouva  là  |»ar  hasard  léchait  le  sang 
répandu  sur  le  champ  de  balaille.  Les  b^'tiers 
animés  continuaient  le  combat,  et  ils  avançaient 
iéle  baissée  l'un  contre  l  autre.  Après  plusieurs 
assauts,  le  renard  se  rencontra  enlrc  eu^^  lU  lo 
heurtèrent  en  même  temps  chacun  d*uii  couf» 
si  furieux  par  le  milieu  du  corps  qu'ils  lui  cre- 
vèrent le  coBur  el  qu'il  demeura  mort  sur  la 
place*.  Un  accident  si  peu  ordinaire  surprit  le 
derv  iche»  qui  en  (Il  le  profit  qu'il  devait  et  passa 
outie, 

II  était  si  lard  lorsqu'il  arriva  à  la  ville  qu  d 
trouva  les  porleii  fermées  et  qu'il  fut  obligé  de 
chercher  un  logement  dans  le  faubourg.  Un© 
femme  qui  par  hasard  avait  ta  tôt©  à  la  fonètro 

♦  Q>  conU?  qui  w  timpom  4e  phitirun  Int i4«i«  ou  èplfodri 
ëonl  on  retrouve.  <Uni  In  tttUitê*  4»  uûwi^Om  eu  iw»}*» 
tgr,  d«i  imiUiiioiii  nir  "■"-  ^H  Urè  én  fariikMl  SHMCtll 
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te  douta  qu'il  cherchail  un  lieu  de  retraite,  elle 
Tapp^  ^  lu>  offrit  de  le  reoeyoïr  chex  elle.  Le 
derviche  accepta  Toffre,  et  la  femme,  après  IV 
Yoir  régalé  à  souper,  rintroduisildans  un  endroit 
où  il  se  mit  à  réciter  les  prières  avant  que  de 
^ç  cacher. 

La  femme  qui  l'avait  appelé  et  r^u  avec 
tant  de  charité  n^était  pourtant  pas  de  celles 
qui  mènent  une  vie  réglée  et  qui  ont  soin  de 
leur  réputation  ;  elle  faisait  au  cqotraire  profes- 
siondetenircl^eieneile  belles  flUes  pour  le  plai- 
sir des  Jeunes  débauchés.  Une  de  i^^es  qu'dle 
avait  alors  danasa  maison  était  aimée  par  un 
C4ivalier  du  voisinage  avec  tant  de  passion  qu'il 
ne  voulait  pas  que  personme  que  lui  Ui  vtt. 
Comme  la  maîtresse  du  logis  n*y  trouvait  pas 
son  compte  et  que  1^  ciivalie^  p^r  sa  J^tfousie 
éloignait  toutes  ses  pratiques,  eHe  chercha  le 
moyen  d*exécutef  im  dessein  d^table  dont 
Toccasion  se  présenta  la  même  nuit  qu'elle  ve- 
nait de  retirer  le  derviche  chêi  elle  ;  mais  sa 
méchanceté  retond^  ^r  die-même. 

Elle  avait  trouyé  la  secret  d'enivrer  le  cava- 
lier et  sa  maltresse  :  lorsqu'eHe  les  vit  endor- 
mis et  qu*elle  crut  que  tout  le  monde  dorifiait 
chex  die,  elle  mit  du  poison  dans  un  tuyau  de 
roseau,  prit  le  tuyau  à  la  bouche  par  un  bout 
et  porta  l'autre  au  nez  du  cavalier  pour  y  souf- 
fler le  pqison  afln  qu'il  lui  montât  au  cerveau 
et  qu'il  l'étouffât;  mais  dans  le  moment  qu'elle 
allait  souffler,  le  cavalier  étemua  avec  tant  de 
véhémence  que  son  souffle  fit  entrer  tout  le 
poison  dans  la  bouche  de  la  femme  Jusqu'au 
gosier.  Le  poison  fit  son  effet  avec  tant  de  vio- 
lence qu'elle  mourut  en  peu  de  momens,  et 
par  sa  mort  elle  confirma  la  maxime  qui  porte 
que  celui  qui  creuse  une  fosse  pour  y  faire  tom- 
ber «on  frère  y  tombe  lui-même. 

lA*  derviche,  témoin  de  cette  aventure,  trouva 
cette  nuit  si  funeste  extraordinairement  longue 
et  il  n'en  vit  la  fin  qu'avec  des  peines  inconce- 
vables. Le  Jour  parut  enfin  et  il  sortit  d'un  lieu 
si  pernicieux.  Il  entra  dans  la  ville,  et  comme 
il  cherchait  un  autre  gtte,  il  rencontra  un  cor- 
donnier qui  ^  par  vénération  enycrs  les  dervi- 
ches, se  fit  un  plaisir  de  le  mener  chei  lui  et 
d'ordonner  à  sa  famille  de  prendre  soin  de  lui 
et  de  le  bien  régaler  pendant  qu'il  était  obligé 
de  faire  compagnieà quelques  amisqui  l'avaient 
invité  à  un  régal.    « 

La  femme  du  cordonnier  avait  une  intrigue  ' 
d  amour  avec  un  cavalier  qui  n'avait  pas  moins  ' 


d'anHHir  pour  elle  qu'elle  en  avait  pour  lui.  Leur 
entremetteuse  était  la  femme  d'un  chirurgien, 
si  adroite  et  si  insinuante  qu'dleeùt  été  eqia- 
ble,  par  ses  discours,  d'accorder  le  feu  el  Teio, 
de  faire  descendre  les  étoiles  du  cid  en  terre, 
d'amollir  Tacier  comme  de  la  cir?  etderédmre 
en  poussière  le  rocher  le  plus  dur  si  elle  s'en 
rat  mêlée.  Iji  cordonmère  ne  vit  pas  plutôt  que 
son  mari  s'absentait  qu'elle  prit  çeti^  occasion 
pour  se  divertir  et  qu'elle  noiaiida  à  la  cbimr- 
gienne  de  donner  avis  à  son  amant  de  Tenir  la 
miit  suivante,  en  l'assurant  qpie  rien  nç  trouble- 
rait leurs  plaisirs,  que  les  mo||el|B9  pe  rempè- 
cheraient  pas  de  goûter  le  sucie  dont  eBe  tou- 
lai(  le  régiiler ,  et  qu'elle  serait  seule  avec  lui. 

La  nuit  vint,  et  sur  l>XÎ>  le  cavalier  ne 
manqua  pi^  de  veiur  au  ren^ei-Tçpt.  Mai^ 
dans  le  temps  qu'il  était  à  la  porte  et  qu'il 
attendait  que  la  cordowv^  W^>1^  »  ^  cordon- 
nier arriva  d  raperçut«  Convne  î^  avait  iè]/k 
du  soupçon  de  cé  qiM  ie  passait,  il  ne  fltat  pai^ 
plutOtt  entré  chez  lui,  ardent  de  colère,  qu'il 
pensa  assommer  sa  femme  de  coupii;  oppi  con- 
tent de  ce  trailen^eot,  il  l'attacha  à  un  piier 
et  il  se  coucha. 

Cda scandalisa  fort  le  derviche,  qui  cnU 
d'abord  que  le  cordonnier  battait  sa  femme 
par  caprice  ou  parce  qu'il  avait  bu ,  et  il  se 
reprocha  de  ne  s'être  pas  présenté  pour  empê- 
cher ce  désordre.  Il  était  encore  occupé  de 
cette  pensée  lorsqu'il  entendit  la  voix  de  la 
chirurgienne,  qui  ayait  trouvé  la  porte  ouverte 
par  la  précipitation  du  mari,  qui  ne  l'avait  pas 
fermée  :  Voisine  !  criait-elle  à  la  cordonnière 
d'une  voix  basse ,  voisine ,  à  quoi  pcnsei-vous, 
pourquoi  vous  faites.-vous  attendre  si  long- 
temps ?  C'est  une  honte,  vonei  vite  et  ne  per- 
dez pas  l'occasion.  La  cordonnière  l'appela 
d'une  voix  triste,  et  quand  elle  fUt  près  d'die  : 
Voyez ,  lui  dit-elle,  l'étal  où  Je  suis  d  si  vous 
êtes  raisonnable  de  me  reprocher  ma  négli- 
gence. Mon  mari  a  vu  Tami  à  la  porte ,  il  est 
venu  à  moi  comme  un  démon  enragé ,  il  m'a 
battue  cruellement  et  liée  comme  vous  voyei . 
d  il  dort  présentement.  Elle  ajouta  avec  de 
grands  soupirs  :  Si ,  dans  ce  misérable  état ,  Je 
pouvais  vous  toucher  de  compassion,  vous  me 
détacheriez  et  vous  souffririez  que  Je  vous 
attachasse  à  ma  place  pendant  que  J'irais 
m*excuser  d'avoir  fait  attendre  mon  amant  si 
longtemps ,  el  je  reviendrais  d'abord  vous  dé- 
livrer el  me  remettre  à  la  même  place  -,  vous 
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les  auWî  plniÀii  a  trlm  i)U(' j'aime  ,  qui  lu* 
fnant)ueraît  lias  de  voua  en  t4>njoipncr  de  la  rc- 
^cnniiaiï^sance.   Par  amiliL'  el  pnr  rompnstiion , 

Iln  cViîrurgicnne  Ini  accorda  ce  qu  elle  demon- 
daHel  §0  laissa  attacher,  !*a  rordonnkVc  alla 
'trouver  le  cavalier,  qui  Tattendail  avec  impa- 
jlicnœ^  el  alorâ  le  derviche,  qui  enlendail  Unit 
fre  qui  se  passait ,  compril  le  »ujel  de  la  colère 
'^du  mari  cl  jugea  qu'il  n'avait  pa^  lort. 

Pendaut  que  la  cordonnii^Te  élail  dehors,  le 

cordonnier s'êveilîa  el  rappela.  La  chirurgtienuc 
^«0  garda  bien  do  répondre ,  parce  qu'elle  cûl 

loul  gùtè.  Après  avoir  appelé  plusieurs  foi» 
llMJi  lirer  aucune  parole,  Fimpatience  prend 
PSîTfordonnicr,  il  se  lève,  court  à  la  chirur- 
"^gicnne,  qu1l  croyait  ôlrc  sa  femme,  avec  un 
^couteau  â  la  main,  lui  coupe  le  bout  du  nez  el 
le  ïui  mel  dans  la  main  :  Knvoie  cela  Ô  Ion  ga- 
fiant,  lui  dît-il,  c'e^l  un  beau  présent  à  lui  faire. 
TLa  pauvre  chirur^ienne ,  de  la  peur  qu'elle 
gavait  d'èlre  dreouverle,  souiïrit  cet  outrage 
rians  ouvrir  la  bouche  en  disant  en  elli*-mème". 
fÉlrange  aventure  î  le  personnage  que  jo  fais 
^esl  singulier  :  la  cordonnière  se  divertit  et  moi 
*ycn  porte  la  peine. 

La  cordonnière  enfin  revint  el  fut  exlrètnc- 
'^iiienl  afnigèc  quand  elle  sut  que  son  amie  était 

tans  nez.  Comme  elle  ne  pouvait  réparer  ce 

qu'elle  venait  de  souffrir  pour  elle ,  elle  lui  en 

demanda  mille  pardons  les  larnies  aux  yeux; 

elle  «e  remit  ^  sa  place  el  se  Ht  attocbcr  cdmmt* 
^auparavant,  La  chirurgienne»  qui  navait  pas 
"ifautrc  parli  A  prendre,  relourna  chez  elle  dam^ 

une  inquiétude  eilrèmc  de  savoir  de  quelle 
Hn^inière  elle  déguiserait  la  diose  à  son  mari. 
f  La  cordonnière,  rattachée  au  pilier,  rompil 
Me  silence  au  bout  d*une  heure,  el  adressant 
'  cette  prière  h  Dieu  à  haulo  voix  afin  que  son 

mari  renlendlt:  Seigneur,  dît-elle,  qui  com- 

Tnandcz  dans  tout  Tu  ni  vers  ,  Dieu  créai  eut  de 
•  l*Hite*  chosCJi ,  Dieu  toul-pui^sant ,  qui  main- 

lenei  cl  qui  conservez  loules  les  créatures,  rien 
^nc  vous  est  eaché,  ta  vérilé  vous  est  connue  : 

vous  savt»z  que  mon  mari  m'a  fait  ce  mauvais 

Irailemenl  par  une  action  condamnable  et  pour 
yn  fait  dont  Je  suis  innoecnle.  Cetl  pour  cela 

que  f  împli)re  voire  bonté  et  votre  miséricorde. 

Je  vous  supplie  de  rétablir  celt^^  partie  de  mon 
Siaiige  ,  qui  en  faisairr(»ruemenl .  comme  elle 

était  a*apiiravanL  Paiteî*  p*iraUre  mon  mno 
f  rence  nvei  érlal ,  ùWi  \v  voile  de  l  impo>luri 
l^ttiiî  la  cache  H  délivrez-moi  ctune  iofamie  q^n 


va  me  déshonorer  (H)ur  jamais  si  je  parais  dc^ 
vaut  le  monde  en  létal  où  je  suis. 

Le  mari,  qui  sélall  éveillé  ei  qui  avait  en^ 
tendu  celle  prière  d'inpocrite:  Effrontée ,  \\}X\ 
cria*(-îl,  infllme.  quelle  sorte  de  prière  ndresses* 
tu  ;\  Dieu?  Ne  sais-tu  pas  que  les  prières  de*,  j 
femmes  impures  ne  sont  pas  reçues  h  son  Iri- 
bunol  el  que  la  cour  céleste  est  une  cour  où  le« 
impudiques  ne  sont  pas  écoutées  ?  Pour  èlre 
exaucée ,  il  faudrait  que  lu  eusses  la  bouche 
pure  et  le  cœur  net. 

La  femme  .  sûre  de  son  fuit,  interrompil  le 
mari  :  Lève-loi,  cruel  !  sécria-t-ellc ,  viens  et 
vois  une  marque  de  lapuissanceinfiniedeDieu» 
qui  a  eu  jutié  de  mon  malheur  el  qui  a  exaucé 
ma  prière  afin  que  mon  innocence  soit  connue! 
Oui,  seigneur,  vous  savez  que  je  suis  inno- 
cenle,  cl  je  vous  remercie  mille  fois  de  la  grâce  i 
que  vous  rae  faites  et  de  ce  que  vous  me  lavei  | 
du  déshonneur  dont  fallaU  être  noircie. 

A  ce  discours ,  le  mari ,  qui  ne  savait  pas  la 
fin  de  l'aventure  el  qui  jamais  ne  »c  fût  d(»ulô 
d'une  si  grande  malice,  se  lève  avec  grand 
étonnemenl,  se  procure  de  la  lumière  el  voit  j 
en  effet  que  sa  femme  avait  le  nez  en  son  en-  i 
lier  :  J  ai  torl ,  lui  dil-il  en  ta  déliant,  el  jo  ' 
vous  demande  pardon  :  jamais  il  ne  m*arrivera 
dé  vous  Iraîler  de  la  sorte  ;  je  vous  laisse  le 
gouvernemeol  du  ménage  el  la  liberté  cnliéro  ^ 
de  faire  ce  que  vous  voudrez  '. 

La  chirurgienne,  avec  le  nez  coupé,  éùiit 
chez  elîc  dans  une  grande  inquiétude,  et  eïlo  i 
cherchail  de  qut'lle  manière  elle  cacherait  son 
malheur,  quel  prélexlc  elle  donnerait  6  son 
itiarif  à  ses  parens  el  aux  voisins  et  conmieiil  i 
elle  se  tirerait  d'affaire.  Llle  élait  encore  plon- 
gée dans  ces  pensées  et  dans  Tirrésolution  lors-  | 
que,  un  peu  avant  le  jour ,  le  chirurgien,  qui  j 
s'élail  éveillé,  se  levael  demanda  son  étui  pour^ 
aller  panser  une  plaie.  La  chirurgienne  lui  dîli 
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de  te  donner  patience,  le  fit  attendre  longtemps, 
et  comme  le  marï  la  pressait ,  elle  tira  un  ra- 
soir de  rétui  et  le  lui  Jeta  en  grondant  et  en  de- 
mandant si  c'était  ce  qu'il  voulai(.  Le  mari,  qui 
était  déjà  dansTimpatience,  lui  rejeta  le  rasoir 
arec  des  injures ,  et  c'était  ce  qu'elle  deman- 
dait. Elle  prit  avantage  de  ce  qu'il  n'était  pas 
encore  Jour  et  se  mit  è  crier  :  Ah  cîd  !  J'ai  le 
nez  coupé  !  Et  en  même  temps  elle  se  Jeta  contre 
terre  et  se  roula  par  la  chambre  avec  grands 
cris.  Le  mari  denieiira  confus,  et  les  voisins  et 
les  paren.s  qui  accoururent  furent  dans  un 
grand  étonnement  de  voir  sa  femme  sans  nez 
et  toute  en  sang.  Us  chargèrent  le  mari  d'in- 
jures, et  le  mari  était  tellement  troublé  qu'il  ne 
pouvait  même  ouvrir  la  bouche  pour  nier  ou 
avouer  le  Deiit.  Le  Jour  parut ,  les  parens  assem- 
blés se  saisirent  de  lui  et  le  condiinirent  au 
Juge,  chez  qui  le  derviche  était  déjà,  parce 
qu'il  était  sorti  de  chez  le  cordoqnier  de  grand 
matin  pour  faire  des  poursuites  contre  le  pré- 
tendu novice  qui  l'avait  volé. 

Les  parens  exposèrent  le  lait  au  cadi ,  qui 
demanda  au  chirurgien  pourquoi  il  avait  traité 
sa  femme  d'une  manière  si  barbare,  et  parce 
qu'il  ne  put  apporter  une  cause  légitime ,  il 
allait  le  condamner  à  la  mort  si  le  derviche, 
qui  savait  son  innocence ,  ne  se  fût  approché 
et  n'eût  pris  la  parole  :  Seigneur ,  dit*il  au 
cadi ,  cette  affaire  mérite  plqs  d'attention  que 
vous  n'en  donnez.  Ce  n'est  pas  le  voleur  qui  a 
emporté  marotte,  les  béliers  n'ont  pas  tué  le 
renard ,  ce  q'est  pas  aussi  le  poison  qui  a  fait 
mourir  la  méchante  femme,  ni  le  cordonnier 
qui  a  coupé  le  nez  de  la  chirurgienne  :  nous 
sommes  tous  nous-mêmes  la  cause  de  ces  diffé- 
rcns  événemens.  A  ces  mots  le  cadi  se  tourna 
de  son  côté  :  Ce  que  vous  venez  de  dire ,  lui 
dit-il ,  est  une  énigme  que  l'on  ne  peut  enten- 
dre si  vous  ne  l'expliquez. 

Pour  développer  toute  TalTaire,  le  derviche 
raconta  ce  qui  lui  était  arrivé  et  toutes  les  cho^ 
ses  doni  il  avait  été  témoin  ,  et  en  finissant  il 
ijouta  :  Si  je  ne  me  fusse  pas  laissé  prévenir 
par  l'ambition  de  faire  des  disciples,  Je  n'eusse 
pas  reçu  un  voleur  dans  mon  ermitage  et  Je 
ne  hii  eusse  pas  donné  lieu  de  me  faire  le  vol 
qui  m'a  amené  ici^  si  le  renard  n'eût  pas  été 
gourmand  et  avide  de  sang,  les  béliers  ne  l'eus- 
sent pas  écrasé  ;  la  méchante  femme  ne  se  fût 
pas  donné  la  mort  à  ellc-méino  si  elle  n>ût 
pas  entrepris  de  faire  mourir  le  cavalier ,  et  le 


cordonnier  n^eût  pas  coupé  le  nez  à  la  chiror- 
gienne  si  elle  ne  se  fût  pas  mêlée  du  négoce  in- 
fâme que  Je  viens  de  vous  racouter.  Pour  onn- 
clusion  >  rien  n'est  plus  vrai  que  ce  que  nous 
savons  tous  :  ne  faites  p«s  de  mal ,  on  ne  vous 
en  fera  pas.  —  Par  le  réoit  de  cette  huloire, 
ajouta  Kelileh  en  achevant,  vous  pouvez  com- 
prendre que  vous  vous  êtes  attiré  le  mal  dont 
vous  vous  plaignez.  Il  fallait  demeurer  dans 
l'état  où  vous  étiez,  cela  ne  vous  fût  pas  arrivé 
De  qtii  avez-vous  à  vous  plaindre  si  ce  n'est 
de  vous-même? 

—  Vous  avez  raison  ,  repartit  Demneh ,  je 
suis  moi-même  la  cause  du  mal  que  Je  sens. 
Ma»  cela  ne  doit  pas  empêc^  <|ue  voua  ne 
me  diriez  l^-dessus  quel  est  f  olre  avia  et  ce 
que  vous  croje?que  Je  devrais  taire  popr  répa- 
rer mon  malheur. 

—  Vous  savez,  répliqua  Kelileh^  q|lie  fe  n'ai 
nulleipent  consenti  à  ce  que  voua  avez  bit  et 
que  Je  vous  ai  déclaré  que  Je  ne  voolaîs  pas 
m'en  niêler  :  Je  vous  répète  la  mênoe  chose,  el 
Je  me  garderai  bien  de  le  faire  en  quekpie  ma- 
nière que  ce  soit.  Songez-y  vousmiéme,  c*est 
votre  afEE^re.  Vous  n'ignorez  pas  |e  |mni  moiqui 
dit  que  chacun  fait  mieux  ses  afTaircs  qu'aucop 
autre. 

Quand  Demneh  vit  que  Kelileh  ne  voulaîl  pu 
s'ouvrir  davantage  :  Et  moi ,  lui  dit-il,  Je  dé- 
clare que  mon  dessein  est  d'employer  to«BS  m^ 
efforts  pour  faire  chasser  le  bœuf  non-seule- 
ment du  poste  où  il  est  et  le  faire  éloigner  4^ 
la  présence  du  roi,  mais  même  pour  le  Istre 
bannir  hors  de  l'état,  et  peut-être  qu'il  pourra 
bien  en  arriver  un  plus  grand  malheur.  Je  ne 
prétends  pas  que  l'on  puisse  me  reprocher  d'%r 
voir  manqué  de  courage  en  cette  occasion.  Les 
habiles  politiques  et  les  gens  d^esprit  ne  me  If 
pardonneraient  Jamais  si  J'en  demeurais  là.  A 
le  bien  prendre,  ma  cause  est  Juste  :  Jedeœande 
à  rentrer  dans  un  bien  que  Je  puis  dire  Qi>p- 
partenir ,  je  cherche  ce  que  Je  possédais  d^ 
et  ce  qui  est  d'ailleurs  à  ma  bienséance.  Eo 
bonne  politique,  l'on  peut  faire  cinq  choses  li- 
brement avec  l'approbation  de  tout  le  naonde: 
demander  la  charge  dont  on  était  en  posses- 
sion ,  se  garder  de  retomber  dans  Tinoonvé- 
qient  où  Ton  est  une  fois  tombé,  conserver  ce 
que  Ton  a  acquis,  employer  toute  son  indus- 
trie à  st*  délivrer  du  mal  que  Ton  soufht^ ,  et  en- 
fin amasser  du  bien  et  rep^ui^sor  le  mal  lors- 
que roccanion  ^'en  présente.  L  intention  cpie 
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J'tti  est  auisi  de  tâcher  do  rentrer  dans  la  clidrge 
que  j'aYûb  cï-devant  et  de  me  voir  dam  ta 
Mtuatiofi  où  j't^tâîs.  Pour  cela,  (Ifaulque  fe  ré- 
dutM*  te  ^Ki^urà  lextrémtté  ou  de  perdre  la  vie 
ou  de  quitter  ta  place.  Je  ne  suis  pas  de  pire 
condition  que  le  moineau  qui  se  vengea  d'un 
^pervier ,  dont  Je  vous  raconterai  t  histoire  si 
vous  le  souUailcz.  — Voyons,  ditKeltleh,  je 
vous  écoute. 

LES   DEVX    IMOINEAUX   ET   L'EPERVIER. 


Deux  moineaux,  poursuivit  Demneh,  avaient 
teurnidsur  un  arbre  où  ils  vivaient  ensemble, 
et  se  contentaient  du  grain  et  de  l'eau  qu'ils 
trouvaient  dans  le  voisinage.  Mais  Tarbre  était 
au  pied  d  une  muntagne  hérissée  de  rochers 
escarpés  au  t»aut  de  Tun  de^uels  un  epervier 
s'était  oictié.  L'épcrvîer  s'était  fait  une  coutume 
de  venir  fondre  sur  leur  nid  et  denlever  leurs 
petits  Tun  après  l'autre  sitôt  quMs  avaient  des 
plumes  et  qu'il»  commençaient  é  voler.  No- 
nobstant cette  traverse ,  Tamour  de  ta  patrie 
était  si  tort  dans  te  c<rur  des  moineaux  qu'ils 
ne  pouvaient  se  ré«oudre  de  Tabandonner  et 
qu'ils  aimaient  mieux  souiïrir  le  mal  que  Tépor- 
vicr  leur  faisait  que  de  changer  de  demeure. 

Uo  jour  leurs  petits  coinmençaient  de  volti- 
ger, el  ils  les  regardaient  faire  leur  premier  es- 
sai avec  un  plaisir  incroyable;  mais  la  pensée 
ée  rèpervier»  qui  leur  vint  à  Tesprit  en  cé  mo- 
ment, changea  leur  joie  en  tristesse  et  en  des 
laaienUtioos.  Celut  des  petits  qui  avait  plus  de 
vivacité  que  les  autres  t'aperçut  de  ce  change- 
ment et  leur  en  demanda  le  sujet.  Le  maie  prit 
la  parole  1  Cher  his,  répondit-il,  portion  de  no- 
tre cœur,  ce  n  est  pas  à  nous  qu'il  faut  faire 
cette  demande  \  adresse- toi  aux  larmes  qui 
C4iuleiit  de  nos  yeux ,  elle»  seront  nos  interprè- 
tes et  elles  suppléeront  à  noire  défaut.  Ah»rs  il 
lui  nt  comprendre  la  cause  de  leurs  pleurs  en 
lut  apprenant  la  cruauté  de  Tépervier. 

Le  pciii  moineau,  qui  avait  déj5  beaucoup  de 
connststaiice  pour  son  âge  :  IVIon  père ,  re- 
**  prit-il,  sgréei,  )e  vous  prie^  ce  que  je  prends  la 
liberté  de  tous  dire.  Quoique  les  créatures  de 
I>îea  ne  doivent  pas  se  soustraire  à  la  soumis- 
sion due  aux  décrets  de  sa  toute-puissance,  ce 
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même  Dieu  néanmoins ,  qui  a  donné  l'être  é 
toutes  choses,  a  aussi  assigné  un  remède  à  cha- 
que mal ,  et  à  chaque  plaie  une  manière  de  la 
guérir  :  au  Heu  que  jusqu'à  présent,  il  ne  pa- 
rait pa»  que  vous  ayez  rien  fait  pour  détournai 
le  mal  qui  renouvelle  votre  douleur  el  que  vous 
craignez  encore,  si  vous  faites  au  moins  ce  qui 
sera  en  votre  pouvoir,  il  y  a  à  espérer  que  vous 
empêcherez  qu'il  n'arrive  plus  et  que  vous 
vous  délivrerez  de  ce  chagrin. 

Cet  avis  plul  aux  moineaux^  el  le  môle,  pen- 
dant que  la  femelle  resta  pour  prendre  soin  des 
petits,  prit  son  vol,  résolu  de  chercher  quel- 
que moyen  d'arrêter  le  cours  de  l'insoleiice  de 
répervier.  Il  vola  quelque  temps ,  cl  dans  la 
pensée  qu  il  avait  ;  De  quel  côté,  disait-il,  tour- 
nerai-je  ?  h  qui  m*adresserai-je  pour  raconter 
mon  adliction  ?  En  ce  moment,  par  une  dispo- 
sition de  Dieu,  il  aperçut  une  salamandre  qui 
sortait  d'un  lieu  souterrain  ,  dont  les  llammei 
s^élevaîent,  elqui  prenait  son  chemin  par  la 
campagne.  En  la  \oyant  :  Je  veux,  dit-il,  xi\i\ 
dresser  à  cet  animal^  nonobstant  ce  qu'il  a 
d'aiïreux  et  de  surprenant  en  sa  ligure,  peut- 
être  me  dirat-il  quelque  chose  qui  servira  à 
me  tirer  d'affaire.  Il  vola  vers  la  salamandre, 
s'approcha  d  elle  cl  la  salua  avec  respect  \  la 
salamandre  de  son  côté  lui  fit  de  grandes  ci- 
vilités. La  salamandre  n'attendit  pas  que  le 
moineau  lui  parlât ,  elle  prit  la  parole  la  pre- 
mière :  A  vous  voir,  lui  dit-elle,  il  parait 
que  vous  êtes  triste  et  que  vous  avez  quelque 
chose  dans  Tesprit  qui  vous  chagrine.  Si  vous 
êtes  fatigué^  vous  pouvez  vous  arrêter  et  vous 
reposer  près  de  nioi,  ou  ù  vous  avez  quelque 
mal,  vous  pouvez  me  le  découvrir,  j'aurai 
|)eul-étre  quelque  remède  k  vous  donner.  I^ 
rnoineau  lui  fil  le  récit  du  sujet  de  ses  douleurs 
d'une  manière  si  touchante  que  les  rochers  les 
plus  durs  y  eussent  été  sensibles.  Elle  en  fut 
touchée  et  indignée  de  la  cruauté  de  l'éper- 
vier  :  Ne  vous  affligez  pas  davantage,  lui  dit- 
elle,  je  vous  délivrerai  de  celte  tyrannie,  el  dés 
cette  nuit  j'irai  mettre  le  feu  à  son  nid ,  et  Je 
vous  suis  caution  que  lui  et  le  nid  seront  con- 
sumés. Dites-moi  seulement  où  je  vous  trou- 
verai, afm  que  vous  me  serviez  de  guide,  et 
sans  vous  arrêter  ici  plus  longtemps,  retour- 
nez chez  vous,  vous  y  apprendrez  de  mes  nou- 
velles. Le  moineau  lui  donna  son  adresse,  et 
après  avoir  pris  congé  d'elle,  il  retourna  à  ses 
petits  avec  grande  joie. 
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fiorsqu'il  fui  nuil,  la  salamandre,  à  la  lêle  de 
plusieurs  autres  salamandres  armées  de  soufre 
et  de  bitume  enflammé ,  se  mit  en  chemin  et 
prit  en  passant  le  père  et  la  mère  des  petits 
moineaux,  qui  la  conduisirent  au  nid  de  Téper- 
vier,  plongé  alors  dans  un  profond  sommeil,  lui 
et  ses  petits.  Les  salamandres  y  mirent  le  feu , 
et  comme  il  était  de  matière  fort  sèche,  il  prit 
flamme  aussitôt,  de  sorte  qu'en  peu  de  temps  il 
fut  réduit  en  cendre  avec  Tépcrvier  et  sa  fa- 
mille, tfne  étincelle  de  la  colère  de  Dieu,  exci- 
tée par  la  malice  de  l'épervier,  causa  cet  cni- 
brasement.  Pour  peu  que  Ton  fasse  d'attention , 
ajouta  Demneh,  et  que  Ton  prenne  son  temps 
dt  les  mesures  nécessaires ,  cet  exemple  fait 
Yoir,  si  faible  que  Ton  puisse  être,  qu'il  y  a 
des  moyens  de  se  venger,  môme  des  ennemis 
les  plus  poissans. 

— Quand  Je  serais  capable,  dit  Kelileh,  d'ap- 
prouver un  dessein  aussi  pervers  que  le  vôtre , 
qu'aucun  exemple  ne  peut  autoriser,  je  ne  crois 
pas  qu*il  soit  aisé  de  Fexécuter.  En  Tétat  où  je 
vois  que  les  choses  sont  présentement,  que  le 
roi  fait  distinction  de  Schoutourbeh  par-dessus 
tous  ceux  qui  forment  sa  cour,  vous  entreprenez 
inutilement  de  l'obliger  à  changer  de  sentiment. 
f^es  rois  n'abandonnent  pas  sans  sujet  un  favori 
qu'ils  ont  une  fois  élevé  au  premier  degré  de 
leur  faveur;  il  faut  que  le  favori  soit  très-cou- 
pable avant  d'en  venir  à  cette  extrémité.  Sa- 
vez-vous  pourquoi  le  bois  va  au-dessus  de  l'eau 
et  ne  coule  pas  à  fond?  C'est  que  Teau  croirait 
faire  une  injustice  d'abaisser  ce  qu'elle  a  nourri 
et  élevé. 

—  Ne  trouvez-vous  pas ,  répliqua  Demneh , 
que  c'est  un  sujet  sufllsant  pour  travailler  à  la 
destruction  de  Schoutourbeh  que  le  roi  lui 
donne  toute  sa  conOance,  qu'il  ne  veut  plus  voir 
que  lui  et  que,  par  cette  préférence ,  il  rebute 
généralement  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  considé- 
rible  àt  sa  cour  ;  qu'il  ne  fait  rien  que  par  son 
avis  et  n'écoute  plus  les  conseils  de  ses  autres 
ministres?  L'état  et  la  personne  même  du  roi 
seraient  exposés  è  de  trop  grands  dangers  si 
cela  continuait.  Je  ne  vous  dis  rien  de  moi- 
même  \  ce  sont  les  politiques  qui  remarquent 
que  la  mine  d'un  royaume  et  d'un  roi  qui  le 
gouverne  peut  être  causée  en  six  manières  : 

V  Par  le  désespoir  des  courtisans  privés  de 
charges  ou  négligés,  et  par  le  mépris  des  per- 
sonnes sages  et  expérimentées  lorsqu'on  \c% 
éloigne  des  conseils. 


\  5*  Par  une  guerre  déclarée  sans  sujet,  et  par 
un  jj;ouvernemenl  inégal  et  purement  de  ca- 
prire. 

S''  Par  le  dérèglement  des  passions,  c'est-à- 
dire  en  se  donnant  aux  femmes,  à  la  chassi\  n 
la  débauche  du  vin,  au  jeu,  aux  concerts. 

4'  Par  les  di$grî\ces  du  temps,  comme  par  la 
peste,  par  la  famine,  par  les  incendies,  par  K^ 
enfoncemens  des  terrains  que  causent  les  trern 
blemens  de  terre  ou  par  les  inondations. 

5*  Cela  arrive  encore  par  une  trop  grande 
sévérité,  en  faisant  tout  par  colère  et  en  châ- 
tiant trop  rigoureusement. 

6"  Enfln  en  prenant  le  contrepied  de  toute» 
choses,  c'est-è-dire  en  faisant  la  paix  lorsqu'il 
faut  faire  la  guerre ,  en  faisant  la  guerre  Um- 
qu'il  faut  faire  la  paix ,  en  usant  de  clémence 
lorsqu'il  faut  être  sévère  et  en  donnant  des 
récompenses  à  ceux  qui  mériteraient  d'être 
punis. 

Kelilçh  interrompit  Demneh  en  cet  endroit  : 
C'en  est  assez,  dit-il  ;  je  vois  bien,  Demneh, 
que  ce  n'est  ni  l'intérêt  du  roi  ni  TintérOt  de 
l'état  qui  vous  touche  :  vous  êt^  aDÎmè  par  le 
seul  ressentiment  que  vous  avez  dans  le  cœiir 
contre  Schoutourbeh,  de  qui  vous  avez  résolu  la 
|)erte.  Ne  vous  y  trompez  pas ,  la  fin  de  ceu\ 
qui  font  le  mal  n'est  pas  heureuse,  et  les  mau- 
vais desseins  des  envieux  retombent  sur  les 
envieux  mêmes.  C'est  une  vérité  constante  ; 
Qui  fait  le  mal  trouve  le  mal.  îl  ne  jouit  pas 
long-temps  de  sa  malice,  il  en  reçoit  bientôt  le 
châtiment.  Si  l'on  veut  profiler  de  ce  qui  s<' 
passe  tous  les  jour»  dans  le  monde,  le  bien  esf 
suivi  de  la  récompense  et  le  châtiment  suit  les 
méchantes  actions.  Un  tyran  en  profita  comme 
il  le  devait,  et  il  fut  le  roi  le  plus  juste  de  son 
temps.  Demneh  voulut  savoir  cette  histoire,  et 
Reliieh  la  lui  raconta  en  ces  termes 

LE  TYRAN. 


Vn.  roi  des  siècles  passés  gouvernait  seséialf 
avec  tant  do  barbarie  que  s(*s  sujets  ne  pou- 
vaient plus  le  supporter  et  n'avaient  d'autre 
recours  qu'à  Dieu ,  qu  ils  priaient  de  l'ùter  de 
ce  monde,  ni  d'autre  consolation  que  de  le 
combler  de  mille  imprécations.  Il  était  même 
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u  connu  au  dehor*  que  jamaî»  »es  voisint  ne 
parlaient  de  fui  qu'en  h'  nommant  le  tyran,  Aq 
retour  d*unt*  cha»«e  ,  ve  roi ,  par  un  change* 
mccit  d  autant  plus  surprenant  que  personne 
ne  «*y  atientluit ,  envoya  de«  hérauts  par  tes 
carrefour»  de  la  ville  faire  celle  proclamation 
de  ia  part  :  «x  Mon  fjeuple,  mon  insensibilité  a 
été  juK|u'à  prtVnl  un  voile  qui  m'a  empûctiè 
d'apercevoir  la  droiture  que  je  devais  suivre 
€11  régnant ,  et  n\ù  cruauté  m'a  fait  plonger  le 
l»oignard  dans  le  sein  des  innocens.  Ce  que  je 
vous  annonce  doit  vous  réjouir.  Je  vous  déclare 
que  désormais  je  serai  ferme  et  constant  à  vous 
procurer  toute  sorte  de  bonheur  et  à  vous 
rendre  fidèlement  ta  Justice  que  je  vous  doi». 
J'ni  assex  de  confiance  sur  ta  sincérité  de  la 
conduite  que  Je  me  propose  pour  assurer  que 
dans  la  suite  personne  ne  souffrira  le  moindre 
dommage  :  toute  la  terre  sera  remplie  du  bruit 
de  ma  modération  «  et  la  joie  sera  dans  tous  mes 
état»  par  les  libéralités  éi  les  bienfaits  que  j*y 
répandrai.  » 

Cette  proclamation  causa  une  joie  inexpri- 
mable &  tout  le  peuple  et  encore  plus  TefFet 
qui  la  suivit.  Tous  tes  sujets  goûiérent  un  repos 
qui  leur  était  inconnu  :  la  justice  fut  observL'e 
si  exactement  pendant  le  reste  du  règne  de  leur 
roi  que  l'on  voyait  les  faons  et  le»  agneaux 
sucçr  le  lait  de»  lionnes,  le  lièvre  »e  jouer 
avec  le  lévrier ,  le  faucon  et  la  perdrix  dans  le 
même  nid,  et  Toio  voler  de  compagnie  avec 
l'aigle  ;  t*on  ne  parla  plut  même  de  la  justice 
qui  rendait  ta  mémoire  de  Nouschirvan  si  fa- 
meuse :  sa  place  fut  remplie  par  ce  roi  avec  le 
iumom  ât  Juste. 

Ce  changement  parut  d'autant  plus  admira- 
ble à  tout  le  monde  que  Ton  en  ignorait  la 
cause  cl  que  Ton  ne  pouvait  conjprendre  com- 
ment Ton  pouvait  si  subitement  passer  de  tant 
dé  vice»  à  tant  de  vertus  et  montrer  tant  de 
eofi»laiiee  à  y  persévérer.  L'on  en  fut  éclairci 
par  l'entremise  d*un  favori  du  roi  qui  le  sup- 
plia un  Jour  d'agréer  la  liberté  qu'il  prenait  de 
lui  demander  le  motif  d'un  retour  si  surpre- 
nant. En  voici  la  raison,  répondit  ce  monarque, 
Dana  la  dernière  chasse  que  je  fis ,  comme  je 
pootaal»  un  lièvre  Je  vis  qu'un  chien  avait  pris 
le  change  et  poursuivait  un  renard;  il  rat- 
trapa par  une  Jambe  et  la  lui  rompit.  Le  re- 
nard échappa  et  te  fourra  dan»  une  tanière.  Le 
ehien«  qui  vit  que  le  renard  ne  sortirait  pas  de 
là  pcMir  venir  se  jeter  entre  te»  pattes,  le  laissa 


et  »«  remit  sur  le»  voles  du  lièvre  avec  le» 
autres  chiens.  Vn  passant,  qui  vit  le  chien 
traverser  sou  cheiiiin,  lui  jeta  une  pierre  avec 
tant  d'adre^mï  qu  il  lui  rouipil  une  jjimbe,  de 
même  qu1l  avait  rompu  celle  du  renard.  IVu 
de  tenips  après,  un  clicvol  marcha  sur  Iç  pied 
du  passant  et  vengea  le  chien  ;  mm  le  cheval 
n'eut  pas  fait  quelques  pas  qu'il  fourra  le  pied 
dan»  un  trou  et  se  blessa  si  dangcreumemrnt 
qu'il  en  fut  boiteux.  Témoin  de  ces  exemples: 
Vois-tu,  me  dis-je  àmoi-ménte,  que  cci*  dilTè- 
rens  sujets  ont  re^u  ctiacun  b  récompense  do 
leur  méchante  action  ?  La  perdrix  manKC  la 
fourmi,  le  faucon  punit  la  perdrix,  et  1  aigle 
traite  le  faucon  de  la  même  manière  que  celui- 
ci  a  traité  la  perdrix.  Qui  tue  enfin  est  tué  ;  rien 
ne  demeure  impuni  ou  sans  récomi)emte ,  seul 
que  Ton  fa»se  le  m<il  ou  que  Ton  fasse  le  bien. 
Un  exempte  comme  celui-ci,  ajouta  Kelileh  , 
devrait  vous  détourner  du  dessein  que  vou» 
avez  de  vous  venger,  de  crainte  que  vous  n'en 
ayez  pas  le  succès  que  vous  attendez, 

Demneh  ne  profita  pas  d'une  remontrance 
si  vive  :  Je  ne  suis  pas,  insista-t-il,  lagresseur 
dan»  cette  afTairc  ;  je  suis  roffensé  et  le  mal- 
traité.  Pourquoi  voulez-vous  que  celui  que  Ion 
attaque  mérite  châtiment  en  cherchant  à  se 
venger  de  l'agresseur?  L'offensé  est-il  coupa- 
ble en  repoussant  le  mal  par  le  mal  ? 

—  Puiwjue  je  ne  puis  vaincre  votre  opiniû- 
treté,  répondit  Kelileh,  je  veux  que  vou»  ayet 
toutes  les  raisons  imaginable»  de  vou»  venger^ 
mai»  comment  pourrez- vous  venir  à  bout  de 
faire  périr  Schoiilourbeh  ?  Vos  forces  ne  sont  pas 
égale»  aux  sicnncH  ;  il  aura  beaucoup  plus 
d'ami»  et  de  gern^  qui  prendront  »on  parti  quo 
vou»  n'en  avez. 

—  Ce  n'est  point  par  la  forée,  repartit  Dem* 
neh.,  ni  par  le»  puissan»  »ccour»  que  Ton  réus- 
sit, même  dans  les  affaire»  le»  pluspérilleute». 
la  prudence  et  la  tagnae  f  opèrent  davantage. 
Dan»  la  morale,  comme  vous  le  savez,  la  «agftae 
est  préférée  à  la  force  parce  qu'elle  exénito 
de»  cho«e»  dont  la  force  ne  [nnit  venir  à  bout. 
Cl  Le  »agc,  dit  un  pointe,  e^tèculedes  choses  par 
»e»  parole»  que  cent  armét^  joint**»  ensemble 
ne  pourraient  pa»  exécuter*  »  N'avez-vou»  Ja- 
mai»  ouï  dire  de  quelle  manière  un  corbeau  fit 
périr  un  »erfïent  ?  —  Je  n'ai  pas  connaissance 
de  cette  histoire^  dit  Kelileh,  vou»  pouves  mtf 
l'apprendre*  Demneh  la  tui  raconta  el  dit  ; 
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LE  CORBEAU,  LE  SERPENT  ET  LE  RENARD. 


FABLE 


Un  corbeau  avait  rboisi  le  lieu  de  sa  retraite 
sur  la  pente  d'une  montagne  etavaK  construit 
et  ménagé  son  nid  dans  la  fente  d'un  rocher. 
Mais  un  serpent  du  voisinage  avait  la  malice 
d'aller  dévorer  ses  petiU  toutes  les  fois  qu'il  en 
avait.  Le  corbeau,  piqué  deTinsolence  du  ser- 
pent, affligé  de  la  perte  qu'il  faisait,  résolut 
enfin  d'en  tirer  vengeance,  et  il  en  imagina  le 
moyen.  Avant  de  rien  entreprendre,  il  alla  le 
communiquer  h  un  renard  de  ses  voisins  et  de 
ses  amis,  et  après  qu'il  lui  eut  raconté  le  sujet 
de  sa  douleur:  Ma  pensée,  dit-il,  est  d'obser- 
ver le  temps  que  le  serpent  sera  endormi  et  de 
lui  arracher  les  yeux  afln  qu'il  ne  puisse  pas 
voir  mes  petiU  et  que  Je  if  aie  plus  rien  à  crain- 
dre du  mal  qui  m'est  déjà  arrivé. 

—  Je  me  garderais  bien,  repartit  le  renard, 
d'approuver  votre  conseil,  il  est  très-méchant. 
Quand  on  a  de  l'esprit  et  que  l'on  veut  détruire 
un  ennemi,  l'on  s'y  prend  d'une  manière  à  ne 
pas  exposer  sa  vie  comme  vous  l'exposeriez  en 
exécutant  votre  projet.  Il  pourrait  vous  arriver 
la  même  chose  qu'à  un  certain  oiseau  de  ri- 
vière, grand  mangeur  de  poissons,  qui  périt 
lui-même  entre  les  serres  d'une  écrevisse  en 
voulant  la  faire  périr.  Le  corbeau  pria  le  renard 
de  lui  raconter  de  quelle  manière  la  chose  était 
arrivée,  et  le  renard  le  satisfit.    . 

LE  HÉRON,  L'ÉCREVISSE   ET  LES  POISSONS. 


Un  héron,  dit  le  renard,  demeurait  sur  le 
bord  d'un  étang  et  faisait  un  grand  butin  db 
poissons,  dont  il  péchait  chaque  jour  ce  qui  lui 
suffisait  pour  sa  Mibsbtanee,  et  de  cette  ma- 
nière il  passait  sa  vie  avec  toutes  les  commo- 
dités et  tout  le  plaisir  imaginables.  Il  la  contmua 
plusieurs  années  *,  mais  enfin ,  parvenu  à  une 
grande  vieillesse,  ses  forces  diminuèrent  consi- 
dérablement et  il  s'aperçut  qu'il  n'avait  plus  la 
même  agilité  pour  pêcher  qu'il  avait  autrefois. 
Effrayé  de  cette  disgrâce  :  Infortunéquejesuis, 

'  Ccttf  bUe  et  li  tuiTinle  tool  tirées  de  rorIgiMl  MoteriL 
(  voyei  le  PaHi^ho^tmira,  traduU  per  l'abbé  Dubois,  p.  7S, 
—  la  induclioo  aoglaiiP  de  Coûta  et  Dtmna,  par  WlBdbaa 
KBMchbull,  p.  Il J,  —  ei  le  Uvre  dti  IttmUrts,  p.  9i.) 

•  Les  Poissons  et  le  cormoran.  (U  Fonuine.  U»Te  X,  Mbie  4.) 


dit-il  en  lui-même,  mes  ans. sont  écouléa  ei  oe 
retourneront  plus.  Ne  devais-je  pas  dans  la 
force  de  mon  âge  connaître  mieux  le  bon  usage 
que  j'en  devais  faire  et  amasser  dès  lors  de  quoi 
vivre  dans  ma  vieillesse?  Présentetneot  les 
forces  me  manquent  absolument  et  je  m  suis 
plus  propre  à  rien.  Il  faut  vivre  cependant  ou 
m'attendre  à  mourir  de  faim.  Ne  poarrm-je  P» 
trouver  quelque  moyen  de  suppléer  au  défaat 
de  ma  vigueur  passée?  Il  faisait  ce  raisonne- 
ment sur  le  bord  de  l'étang,  fort  triste  et  fort 
mélancolique,  et  il  était  en  cette  dernière  pen- 
sée lorsqu'une  écrevisse,  qui  l'avait  aperçu, 
s'approcha  de  lui  :  Ami,  lui  dit-elle,  vous  voiU 
bien  triste  et  rêveur!  Peut-on  vous  demander 
quel  sujet  vous  avez  de  n'avoir  par  l'air  gai  et 
content? 

Le  héron  profita  de  cette  demande  et  inventa 
en  même  temps  une  fausse  nouvelle  :  Comment 
voulez-vous,  répondit-il  à  l'écrevisse,  queje 
ne  sois  pas  triste,  ou  plutôt  conunent  voulez- 
vous  queje  ne  meure  pas  de  chagrin?  Vous 
savez  que  le  bonheur  de  ma  vie  consistait  à  pê- 
cher chaque  jour  un  certain  nombre  de  pois- 
sons, dont  je  vivais  sans  leur  faire  une  trop 
grande  persécution ,  parce  que  j'avais  la  retenue 
de  n'en  pas  prendre  au  delà  de  ce  que  J'en  avai* 
besoin.  Mais  un  de  ces  jours,  deux  pêcheurs 
qui  passaient  le  long  de  cet  étang  s'entrete- 
naient de  la  grande  quantité  de  poissons  qu'il 
renferme  et  disaient  qu'il  fallait  y  remédier; 
l'un  des  deux  ajoutait  :  Il  y  a  plus  de  poissons 
dans  un  tel  étang  que  dans  celui-ci  ;  nous  vien- 
drons à  ce  dernier  quand  nous  aurons  vidé 
celui-là.  —  Si  cela  arrive,  continua  le  héron, 
c'est-à-dire  qu'il  faut  songer  à  sortir  de  ce 
monde  et  me  résoudre  à  subir  bientôt  la  mort. 
L'écrevisse,  épouvantée  de  cette  nouvelle, 
alla  sur-le-champ  Tannoncer  à  tous  les  poissons 
de  rétang,  qui  en  eurent  une  grande  alanno. 
Dans  leur  consternation,  ils  vinrent  tous  au  hé- 
ron, conduits  par  Fécrevissc,  et  l'un  d'eux  prit 
ainsi  la  parole  :  L'écrevisse  que  voici,  dit-il, 
nous  a  annoncé  une  nouvelle  qu'elle  a  apprise 
de  vous  et  qui  nous  jette  dans  la  dernière  aînic- 
tion.  Plus  nous  nous  efforçons  de  chercher 
comment  nous  pourrons  parer  le  coup,  plus 
nous  sommes  dans  l'irrésolution,  et  nous  venons 
à  vous  pour  vous  supplier  de  nous  aider  de 
votre  conseil.  Il  est  vrai  que  vous  êtes  notre 
ennemi  \  mais  un  ennemi  sage  comme  vous  rêtes 
ne  refuse  pasd'écouter  ses  ennemis  lorsqu'ils  ont 
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recoure  h  lui ,  surloul  dans  une  alTaire  comme 
eellc-ri,  où  il  a  quelque  inlt^rêt  ^  vouîj  tombez 
mf^me  tfaerord  que  volrc  conservalion  dépend 
de  |ji  nuire.  C'est  pour  cela  que  nous  n'hésitons 
pa»  de  vou«  demaoder  ce  que  vous  croyez  qm 
nous  pouvoni^  faire  pour  éviter  le  mal  dont  nous 
sommes  menac«^. 

—  Le  rapfjort  que  Ton  vous  a  fait,  répondit 
le  héron  dissimulé ^  est  tréa-vérilable.  J'ai  en- 
tendu moi-même  la  nouvelle  de  la  bouche  des 
pécheurs,  et  autant  que  fat  pu  juger  au  Ion 
dont  ils  parlaient,  rien  n'est  capable  dVmpé- 
cher  qu'ils  n'exécutent  leur  rtf-solution.  J'ai 
pensé  avec  soin  au  remède  que  l'on  pourrait  y 
apporter ,  mais  je  n'en  vois  pas  d'autre  que  celui 
que  je  vais  vous  proposer  :  Il  y  a  dans  le  voisi- 
naf2;e  un  autre  grand  étang  dont  Teau  est  la  plus 
nette  et  la  plus  claire  que  l'on  puisse  voir,  jus- 
que-là que  l'on  distingue  tous  les  grains  de  sable 
qui  sont  au  fond  quoique  les  plongeurs  les  plus 
habiles  ne  puissent  pas  y  arriver;  les  péctieurs 
n'y  touchent  aussi  jamais,  parce  qu'il  n'y  a  pas 
d^itsue  pour  en  faire  écouler  t'eau.  C'est  Juste- 
ment la  retraite  qui  vous  convienL  Trouvez 
seulement  le  moyen  de  vous  y  faire  transporter, 
et  vous  passerez  le  reste  de  votre  vie  tranquil- 
lement et  le  plus  agréablement  du  monde. 

—  Votre  conseil  est  admirable,  dit  le  pois- 
son qui  avait  déjà  parlé,  nous  vous  en  sommes 
obligés  \  mais  nous  ne  pouvons  passer  à  l'étang 
que  vous  dites  st  vous  ne  voulez  bien  nous  se- 
courir en  cela  el  nous  prêter  votre  assistance. 

—  Je  ne  refuse  pas,  repartit  le  héron ,  d'em- 
ployer le  peu  de  forces  qui  me  restent  pour  vous 
obliger  en  cette  occasion.  Convenons  donc  de 
la  récompense  que  vous  me  donnerez  et  hâtons- 
nous  de  faire  diligence.  Il  est  à  craindre  que 
les  pécheurs  ne  viennent  et  que  leur  arrivée  ne 
rende  nos  résolutions  inutiles  si  nous  ne  profi- 
lons du  temps* 

Les  poissons  le  prièrent  avec  instance  et  le» 
bmiet  aiit  yeux  de  ne  pas  les  abandonner. 
L*tccor«l  »e  fit  enfin  de  part  et  d'autre,  et  le 
héron  se  chargea  d'en  prendre  chaque  jour  ce 
qu'il  pourrait  et  de  les  transporter  à  l'étang 
qu'il  leur  avait  marqué.  Ainsi  il  se  présentait 
le  matin  chaque  Jour,  et  les  poissons  venaient 
à  lui  en  foule.  Il  en  prenait  autant  qu'il  vou- 
lait et  les  transportait  dans  un  bocage  voisin , 
Oll  il  en  mangeait  une  partie  et  faisait  un  ma- 
i|JKiin  des  autres  pour  sa  proviHion.  Chaque  fois 
qti^il  retournât  à  l'èlang ,  il  trouvait  tes  poissons 
IL 
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assemblés  qui  se  pressaient  A  qui  seraient  trans- 
portés les  prefïirer»,  et  son  plaisir  était  de  voir 
commenl  ih  se  hâtaient  d'arriver  eui-mém^ 
à  leur  perte.  De  là  il  est  aisé  de  remar(|uer  avec 
quel  aveuglement  ceui  qui  se  fient  trop  facile- 
ment à  leurs  ennemis  se  Jettent  eui-mémesdans 
le  précipice. 

Au  bout  de  quelques  jours,  récrevitse,  qui 
avait  aussi  une  forte  en?ie  d'être  transporta 
nu  nouvel  étang,  se  présenta  et  supplia  le  hé- 
ron de  la  prendre.  Il  s'approcha  d'elle,  el  a  pré» 
lavoir  prise  sur  son  col ,  il  la  porta  non  pas  é 
rétang,  mats  au  cimetière  des  poissons.  L'é* 
crevisse  aperçut  de  loin  les  arêtes  des  poissons 
et  comprit  d'abord  la  trahison  et  la  fourberie. 
Qui  connaît,  dit-elle  en  elle-même,  que  son 
ennemi  va  lui  6ler  la  vie  et  ne  le  prévient  pas 
quand  il  a  la  puissance  de  le  faire,  devient  ho- 
micide de  soi-même.  S'il  fait  succomber  son 
ennemi ,  il  s'acquiert  une  gloire  immortelle 
dans  la  postérité;  s'il  succombe,  la  postérité 
l'excuse  et  le  toue  d'avoir  fait  voir  qu'il  no 
manquait  pas  de  courage.  En  achevant  ce  rai- 
sonnement, t*é4!revisse  se  colla  au  col  du  héron 
et  le  pinça  si  vivement  de  ses  serres  qu'elle 
n'eut  pas  de  peine  h  l'éloufTer.  Il  tomba  du  haut 
de  l'air  en  terre,  où  l'écrevisse  ne  le  quitta 
point  qu'il  n'eût  perdu  tout  mouvement  -,  entln 
quand  elle  vil  qu'il  élail  mort,  elle  lûcha  prise 
et  retourna  è  l'étang  en  grande  diligence.  Là , 
en  présence  du  reste  des  poissons  étonnés  de 
la  revoir  et  qui  s'assemblèrent  autour  d'elle, 
elle  tit  l'oraison  funèbre  des  amis  et  des  cama- 
rades qu'ils  avaient  perdus  et  les  consola  en 
même  temps  de  celle  perte  en  leur  faisant  coo- 
nattre  le  danger  dont  ils  étaient  délivrés  par 
la  vengeance  qu'elle  avait  prise  de  leur  ennemi 
commun.  Les  poissons  regrettèrent  les  morli 
comme  ils  le  devaient  et  délestèrent  la  perfidie 
du  béron  ;  mais  ils  eurent  deux  grands  sujets 
de  Joie,  l'un  de  ce  qu  ils  vivaient  et  l'antre  da 
ce  que  leur  ennemi  mortel  n'était  plus.  Celte 
fable ,  ajouta  le  renard  en  adressant  toMjour» 
la  parole  au  corbeau,  nous  apprend  que  la  plu- 
part de  ceux  qui  entreprennent  de  tronifier 
périssent  par  les  mêmes  fourberies  dont  ils  se 
servent.  Mais  je  veux  vous  mettre  en  un  che- 
min par  où  vous  viendrez  À  bout  infailliblement 
de  ce  que  vous  souhaitez  sans  courir  aucun 
riiÈ^ue. 

1^  corbeau,  joy eu  1  de  l'aiTeclion  avec  laquelle 
le  renard  entrait  dans  ses  inlérêu  :  Vous  pou* 
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vez ,  lui  dil-il ,  m  ordonner  loul  ce  que  vous  ju- 
gerez à  propos,  je  suivrai  exaclement  votre  con- 
seil.  — II  foui,  reprit  le  renard,  que  vous  preniez 
voire  vol  du  côté  des  maisons  les  plus  voisines  et 
que  I&  vous  observiez  s'il  n'y  a  rien  d'exposé  sur 
les  terrasses  que  vous  puissiez  enlever,  comme 
du  linge  ou  autre  chose.  Prenez  en  votre  bec 
ce  qui  se  présentera  et  continuez  de  voler,  mais 
de  manière  qu'on  ne  vous  perde  pas  de  vue. 
Lorsque  vous  serez  arrivé  à  Tendroit  où  sera  le 
serpent,  laissez  tomber  la  chose  enlevée  en  pré- 
sence de  tous  ceux  qui  vous  auront  suivis  :  il 
est  certain  qu'en  courant  pour  la  recueillir,  ils 
apercevront  le  serpent  et  le  tueront.  Voilà  un 
moyen  trés-sôr  pour  vous  délivrer  de  votre  en- 
nemi sans  rien  hasarder  de  votre  part. 

1^  corbeau,  instruit  par  le  renard,  prit  son 
vol  du  côté  de  la  ville ,  oà  il  aperçut  sur  une 
(errasse  une  femme  qui,  prête  à  savonner  du 
linge,  ôta  de  son  col  Un  lalbman  d'or  et  le  posa 
dans  un  coin  pour  être  plus  libre  ;  die  n'eut  pas 
plutôt  le  dos  tourné  que  le  corbeau  fondit  sur 
le  talisman  et  l'enleva.  Au  bruit  qu'il  flt,  la 
femme  se  retourna,  cria  au  secours  et  pria  que 
l'on  observât  le  voleur.  Le  corbeau  vola  avec 
la  précaution  que  le  renard  lui  avait  marquée, 
arriva  à  l'endroit  oà  était  le  serpent  et  laissa  tom- 
ber le  talisman  sur  lui-,  ceux  qui  l'avaient  suivi 
aperçurent  le  serpent  et  ne  manquèrent  pas  de 
récraser  et  de  rendre  au  corbeau  ce  service  si- 
gnalé qu'il  attendait  d'eux.  De  ce  que  je  viens 
de  rapporter ,  ajouta  Demneh,  vous  voyez  que 
l'on  obtient  par  adresse  ce  que  Ion  ne  peut  ob- 
tenir par  la  force. 

— Il  f^ut  avouer,  répliqua  Kdiieh ,  que  vous 
avez  un  talent  particulier  pour  dire  les  plus 
belles  choses  du  monde,  mais  Schoutourbeh  est 
plus  robuste  que  vous  et  a  plus  d'esprit  que 
vous  n'en  avez.  Quelque  chose  que  vous  puis- 
siez tenter  pour  le  surprendre  par  votre  malice, 
sa  prudence  lui  fournira  des  moyens  pour  s'en 
apercevoir  et  pour  y  remédier,  et  quelques  ru- 
ses que  vous  mettiez  en  usage,  jamais  vous  ne 
viendrez  à  bout  de  faire  autant  de  nœuds  que 
vous  voudrez  qu'il  ne  les  dénoue  par  sa  sagesse. 
Je  vois  bien  que  l'histoire  du  lièvre  qui  tomba 
dans  le  piège  qu'il  avait  tendu  vous  est  incon- 
nue. Demneh  avoua  qu'il  n'en  avait  point  de 
connaissance  et  témoigna  qu'il  l'apprendrait 
avec  plaisir.  Kelileh  la  lui  raconta  ainsi  : 
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Un  loup,  dit-il,  que  la  faim  avait  contraint 
de  sortir  hors  du  bois,  marchait  par  la  campa- 
gne et  cherchait  de  quoi  se  rassasier.  En  pas- 
sant prés  d'un  buisson,  il  aperçut  un  lièvre 
qui  dormait  au  milieu  d'un  profond  sommeil 
Ravi  de  son  bonheur,  il  s'approche  à  petits  pa* 
et  sans  bruit,  autant  qu'il  était  possible.  A  son 
souffle  néanmoins  et  au  bruit  qu'il  faisah  en 
marchant,  le  lièvre  s'éveilla  et  fit  un  saut  pour 
prendre  la  fuite.  Le  loup  le  prévint  et  larrèta  : 
Viens,  viens,  dit-il,  ne  t'éloigne pas.  J'ai  besoin 
de  ta  présence  pour  ma  consolation  dans  l'état 
où  je  me  trouve.  Le  lièvre,  effrayé  de  l'aspect 
affreux  du  loup,  eut  recours  aux  prières  pour 
le  fléchir,  et  en  baissant  la  tète  à  ses  pieds  :  Sei- 
gneur, dit-il,  qui  tenez  un  de)  premiers  rangs 
parmi  les  animaux,  je  sais  que  vous  avez  une 
faim  des  plus  ardentes,  qu'elle  vous  prend  sou- 
vent  et  que  vous  ne  pouvez  être  longtemps  sans 
manger  ]  mais  quel  repas  pourriez-v<Mis  faire 
d'un  morceau  d'aussi  peu  de  conséquence  que 
je  suis?  Un  renard  gros  et  gras  demeure  dans 
ce  voisinage  :  c'est  bien  plutôt  votre  fait  ;  si 
vous  voulez  prendre  la  peine  de  venir  avec  moi, 
j'aurai  l'honneur  de  vous  conduire  au  lieu  de 
sa  retraite,  et  là,  par  un  tour  de  mon  adresse, 
je  promets  de  le  mettre  entre  vos  pattes.  Si 
cette  bonne  fortune  vous  agrée,  à  la  bonne  heure; 
si  elle  ne  vous  platt  pas,  je  suis  toujours  prêt  à 
subir  mon  destin.  Vous  ne  perdrez  rien  à  dif- 
férer de  quelques  momens,  et  vous  avez  à  es- 
pérer d'y  gagner  beaucoup  davantage. 

L'espérance  d'un  meilleur  butin  fit  que  le 
loup  se  laissa  persuader  et  qu'il  suivit  le  lièvre 
jusqu'à  la  tanière  du  renard.  Mais  ce  renard 
était  le  plus  intelligent ,  le  plus  fin ,  le  plus  adroit 
et  le  plus  rusé  de  tous  les  renards  d'alentour, 
et  il  eût  pu  faire  des  leçons  de  fourberies  à  ci*ux 
qui  se  piquaient  d'y  exceller.  Le  lièvre  avait  un 
démêlé  avec  lui  depuis  longtemps  et  voulait 
profiter  de  l'occasion  pour  en  prendre  ven- 
geance sans  y  rien  mettre  du  sien.  Il  laissa  le 
loup  à  l'entrée,  entra  dans  la  tanière  et  salua 
le  renard  avec  beaucoup  de  civilité.  Le  renard 
de  son  côté  lui  rendit  civilité  pour  civilité  : 
Tous  êtes  le  bienvenu,  lui  dit-il.  D'où  venez- 
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TOUS?  Approchez,  prenez  place,  j*ai  bien  delà 
joie  de  vou«  ? oîr. 

—  Il  y  a  longtemps,  dit  le  lièvre ,  que  je  dé- 
sirais de  vous  voir;  mai»  diïTérens  obslacles, 
eauiôs  par  de  Tâcheuscs  conjonctures ,  et  roa 
mauvaise  fortune  m'ont  privé  malgré  moi  du 
plaisir  que  je  me  proposais.  Il  y  a  je  ne  sais 
quel  démon  en  ce  monde  qui  se  fait  une  loi  de 
inelire  barrières  sur  barrières  entre  les  meil- 
leurs amis  et  de  leur  ùter  la  «alisfaclion  de  se 
renconircr  et  de  jouir  les  uns  des  outres  \  mais 
enûn  un  saint  personnage  d'entre  les  animaux 
nos  confrères ,  d'un  mérite  très-rare  et  d'une 
vertu  consommée,  qui  honore  celle  contrée  de 
«a  présence  au  reloue  d'un  pèlerinage,  désire 
dû  vous  voir  en  passant  et  de  profiler  de  votre 
exemple  sur  le  bruit  d'une  relrailc  telle  que  la 
vrtlre.  11  s'est  adressé  h  moi  pour  lui  servir  d'in- 
troducteur auprès  de  vous.  Çesl  ce  qui  me 
denne  lieu  en  même  lenv|)8  de  vous  assurer  de 
mon  amilié  el  de  vou§  demander  la  conlinua- 
lion  delà  vôtre.  I.e  personnage  dont  Reviens 
de  vous  parler  ail  end  à  voire  porte.  Si  vous 
voulez,  bien  lui  faire  l'honneur  de  le  recevoir 
et  %i  vous  en  avez  la  commodité,  il  vous  en  sera 
f^cnsiblement  obligé.  Si  quelque  occupation 
vous  en  emi>éche,  ce  sera  pour  une  autre  fois, 
el  nous  prendrons  mieui[  notre  temps. 

Le  renard,  se  doutanl  de  quelque  tromperie 
cachée  sous  ce  discours  étudié  ,  ne  balança  pas 
A  prendre  son  parti  et  résolut  de  rendre  trom- 
perie [lour  tromperie.  Mais  en  cachant  son  des- 
sein :  Nous  faisons  profession  ,  rèi)onditHl  au 
lièvre ,  d'oblii^r  el  de  recevoir  loules  sortes  de 
personnes,  parlicuHéremenl  les  fièlerins,  à  qui 
ncuis  ouvrons  la  porte  de  notre  demeure  toute 
ini:(éfabte  qu'elle  est.  Jugez  de  là  si  je  pourrais 
manquer  au  devoir  d'hospitalité  envers  une 
personne  aus^i  sainte  et  aussi  vertueuse  que 
vous  me  la  dé|>eîgnez  el  envers  un  scheikh 
û'une  vénéralion  si  grande,  persuadé  qu'un 
hAlc  port*»  le  bonheur  partout  où  il  entre  ;  obli- 
gez*moi  seulement  de  dire  h  ce  saint  person- 
nage que  Je  le  supplie  d'attendre  un  moment 
quej'tiie  balayé  mon  appartement  et  préparé 
une  collalion  convenable  h  son  mérite. 

Sur  celle  réponse ,  le  lièvre  s'imagina  que  le 
renard  donnait  dans  le  panneau  et  s'applaudit 
en  tut-nnème  d'avoir  réuxsi  dans  sa  négociation-, 
il  ne  douta  piin  même  qu'il  na  dût  s'aboucher 
ifdc  le  loup.  Dans  cette  pensée  :  La  personne  , 
iTparttt-il  ^  que  je  vous  amène ,  est  tout  en 


Dieu  et  ennemie  de  ces  Si^rteji  de  - 
nics^  elle  ne  veut  point  do  contrainte,  ol  ti 
vous  voulez  me  croire ,  H  ne  serait  pas  besoin 
do  tous  ces  préparatifs.  Si  votre  génèro<sile 
néanmoins  ne  permet  pas  que  vous  vous  en  dis- 
pensiez ,  nous  ne  nous  y  oppoions  pas ,  fattiMi 
à  votre  loisir. 

En  achevant  ces  paroles ,  le  lièvre  sortît,  et 
en  rendant  compte  au  loup  de  ce  qu'il  venait  de 
faire,  il  lut  assura  pour  certain  que  le  renard 
avait  donné  dans  le  panneau ,  et  comme  on  se 
plaît  naturellement  dans  ses  entreprises  lors* 
quonseflatled  unheureux succès, illuievagéra 
Icmbonpoint  du  renard  et  lui  fitcomprendre 
que  jamais  il  n'avait  mangé  rien  de  plus  déli- 
cieux. La  faim  du  loupèlaît  si  grande  que  Vqmi 
lui  en  vint  h  la  bouche,  et  le  lièvre  croyait 
lui-même  si  fermenient  (|ue  c'était  une  afbiire 
faite  quHI  s'imaginait  déji^  avoir  la  vie  sauve 
en  considération  du  service  qu  ij  rendait  au 
loup  ;  mai»  il  s'abusa  vainement  daiis  »a  folle 
imagination. 

Le  renard,  naturellement  prévoyant  eo  tout 
ce  qui  regardait  3*a  conservation  el  sa  sûreté  , 
avait  creusé  une  fosaeau  milieu  de  sa  lanière, 
qu  il  avait  couverte  de  brouimailles,  et  avait  pré- 
paré une  isaue  secrète  pour  sortir  et  se  sauver 
dans  la  nécessité.  Ain«i,  du  moment  que  io  liè- 
vre fut  sorti  pour  rejoindre  le  loup  ,  il  diipoia 
les  broussailles  d'une  manière  à  faire  rcffet 
qu1l  8*était  proposé.  Prêt  h  sortir  par  la  \iorU^ 
secrète,  il  appela  le  lièvre  el  le  loup:  (Ihers 
hôtes,  leurcria-t-il ,  prenez  s'il  vous  plaît  la 
peine  d'entrer.  Dès  qu  il  eut  entendu  qu'ils  en- 
traient, il  sortit  et  gagna  la  campagne.  Ijeliè* 
vre  el  le  Uiup  entrèrent  avec  précipitation  ,  H 
en  mettant  le  pied  sur  le»  broussailles,  il»  tom- 
bèrent dam  la  fos»e  Tun  sur  Taulre.  Le  loup 
s'imagina  que  le  lièvre  l'avait  joué  et  le  mit  en 
pièces ,  et  on  le  lai»«ant  en  cet  état,  il  se  retira 
delà  fosse  fxiur  aller  chercher  fortune  ailleurs. 
Selon  cette  histoire,  dit  encore  Keiîieh  Jamais 
le  sage  no  néglige  rien  pour  détourner  (et 
tromperies,  et  sa  vigilance  emi)échequ  on  ne  le 
surprenne. 

—  Je  ne  doote  pas ,  reprit  Demneh  ,  que  ce 
que  vous  venez  dédire  ncputsue  arriver  quel- 
quefuis  ;mais  Schoutourbehe*l  ébloui  de  rérlat 
de  sa  grandeur  à  un  (cl  excès  qu'il  ne  se  con- 
naît pas  lui-même.  Il  ne  soupçonne  pas  que  je 
puisse  jamais  avoir  de  Tintmitié  contre  lui  ni 
que  personne  ail  intention  de  le  tiirprendre. 
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Jugez  si  Je  ne  dois  pas  profiler  de  son  aveugle- 
ment et  me  servir  de  la  facilité  que  je  trouve 
pour  le  précipiter  du  haut  de  sa  gloire.  Moins 
un  ennemi  craint  d'être  découvert^  mieux  il 
porte  son  coup.  Mais  en  reconnaissance  de 
rtiisloire  que  vous  venez  de  me  raconter ,  je 
veux  vous  parler  d'un  autre  lièvre  qui  eut  p^us 
d -adresse  h  faire  périr  un  lion ,  si  vous  n'en 
êtesd^à  informé.— Non,  repartit  Kelileh,dle 
n'est  pas  venue  Jusqu'à  moi,  vous  pouvez  m'en 
faire  le  récit.  Demneh  continua  de  parler  et  dit  : 

LE  LÎON  TROMPE  PAR   LE   LIÈVRE. 

FABtl  *. 

Aux  environs  de  Bagdad ,  plusieurs  sortes 
d'animaux  habitaient  une  campagne  extrême- 
ment agréable  par  les  pâturages ,  les  bocages  , 
les  fbDtaines  et  les  ruisseaux  dont  elle  était  ar- 
rosée ,  et  ils  y  avaient  été  attirés  par  tous  ces 
avantages.  Mais  leur  repos  était  furieusement 
troublé  par  la  cruauté  d'un  lion  sanguinaire 
qui  les  dévorait  chaque  Jour  en  grand  nombre. 

Après  plusieurs  assemblées  et  plusieurs  dé^ 
libérations  sur  le  remède  qu'ils  apporteraient 
à  cette  persécution ,  les  animaux  en  corps  se 
présentèrent  à  lui  avec  grand  respect,  et  après 
une  révérence  profonde ,  celui  qui  avait  été 
député  pour  porter  la  parole  parla  en  ces 
termes  :  Sire ,  nous  sommes  tous  courtisans , 
domestiques  ou  sujets  de  votre  majesté  ;  en 
quelque  qualité  que  nous  ayons  Thonneur  d'être 
auprès  d'elle ,  nous  sommes  en  des  craintes 
continuelles ,  tant  lorsqu'elle  poursuit  quel- 
qu'un de  nous  pour  en  faire  son  repas ,  que 
lorsqu'elle  nous  laisse  en  repos ,  dans  Tattente 
où  nous  sommes  d'un  semblable  deslîn.  Pour 
la  délivrer  de  la  peine  qu'elle  se  donne  et  nous 
d'une  inquiétude  mortelle ,  nous  avons  pensé 
de  lui  envoyer  chaque  Jour  suffisamment  de 
quoi  vivre,  et  cette  pitance  ne  lui  manquera  Ja- 
mais à Iheurequî  nous  sera  marquée,  si  elle 
veut  bien  agréer  l'offre  que  nous  lui  faisons. 

Le  lion  voulut  bien  accepter  cetle  proposi- 
tion -,  les  animaux,  pour  s'acquitter  de  leur  pro- 
messe ,  liraient  tous  les  Jours  au  sort  et  lui  en- 
voyaient régulièrement  celui  d'entre  eux  sur 

■  CeUe  bble  est  du  nombre  de  celles  qui  oot  pisté  de  l'ori- 
kImI  indien  dms  les  diverses  traduetions  du  MCneil  aUribué  A 
■id^.  (Vojcile  f>aitfe*a-liMifra,tradui»|tr  l'abbé  Dubois, 
p.  •),  —  la  traduction  anglaise  du  Calila  df  Mnrna,  p.  1I7 ,  — 
rt  le  litre  des  lumières ,  p.  M).  On  H  rencontre  en  outra 
dHf  TMiêùf^éétf»,  p.  ISS  de  la  Iradnctidki  de  WiMn». 


lequel  il  était  tombé.  Cela  dura  longtemps  de 
cette  manière ,  Jusqu'à  ce  que  le  sort  tomba 
sur  un  lièvre,  qui  le  reçut  avec  une  grande  fer- 
meté. Il  demeura  néanmoins  quelque  temps  la 
tête  baissée  en  faisant  réflexion  sur  sa  dettinéa 
et  en  cherchant  quelque  moyen  pour  se  tirer 
d'aflàire.  Ensuite  il  tint  ce  discours  aux  ani- 
maux, qui  étaient  encore  assemblés  :  Je  ae  tous 
demande  pas ,  leur  dit-il ,  que  vous  me  dis- 
pensiez d'aller  me  présenter  au  lion  oomroe 
une  victime,  le  sort  m'y  oblige;  Je  ne  veux  pas 
que  l'on  puisse  me  reprocher  d'avoir  moins  de 
résignation  que  mes  confrères  qui  m*ont  pré- 
cédé dans  ce  sacrifice.  Permettez-moi  seule- 
ment de  différer  de  quelques  momens  l'exécu- 
tion de  mon  devoir,  auqud  Je  me  soumets  de 
bon  cœur.  J'ai  un  dessein  dont  le  succès  peut 
vous  délivrer  tous  de  l'insolence  du  tyran ,  et 
le  peu  de  retardement  que  Je  demande  contri- 
buera peut-être  à  le  faire  réussir.  Les  animaux 
se  firent  un  plaisir  de  lui  accorder  ce  qu'il  de- 
mandait et  l'encouragèrent  par  mille  bénédic- 
tions à  faire  ce  qu'il  Jugerait  à  propos  pour  un 
si  grand  bien.  Le  temps  qu'il  avait  demandé 
était  uniquement  pour  attendre  que  l'heure  du 
repas  du  lion  fdt  écoulée.  Lorsqu'elle  Ait  pas- 
sée et  qu'il  vit  que  sa  pitance  n'était  pas  arrivée, 
il  entra  dans  une  très-grande  colère,  il  frémit, 
il  grinça  les  dents  et  se  mit  à  rugir  d'une  force 
épouvantable.  Il  était  en  cet  état  lorsque  le 
lièvre  arriva  et  remarqua  qu'il  frappait  la  terre 
de  sa  queue,  marque  de  l'excès  de  la  ven- 
geance qu'il  méditait.  Il  s'approcha,  et  le  sa- 
luant avec  de  grandes  humiliations  :  D'oà 
viens-tu  ?  lui  demanda  le  lion  d'un  ton  qui  fai- 
sait asseï  connaître  son  emportement.  Que  font 
tes  frères  ?  Quel  motif  ont-ils  d'avoir  été  at^our- 
d'hui  si  négligens  ? 

— Sire,  répondit  le  lièvre,  ils  avaient  député 
votre  esclave,  que  voici,  pour  amener  à  votre 
cuisine  un  de  mes  camarades  que  le  sort  avait 
destiné  à  votre  mi^esté  ;  mais  par  malheur,  en 
passant  par  la  forêt  voisine',  un  autre  lion  nou- 
vellement venu  me  l'a  enlevé  malgré  moi.  J'ai 
voulu  lui  remontrer  qu'il  enlevait  oe  qui  appar- 
tenait au  roi  de  ces  campagnes ,  mais  inutile- 
ment. Il  n'a  pas  eu  d'égard  à  mes  instances  ;  il 
n'a  reparti  en  vomissant  mille  if^ures  et  des 
blasphèmes  horribles  :  Malheureux  et  insensé, 
m'a-t-il  dit ,  ignores-tu  que  cette  forêt  est  la 
garenne  de  réserve  de  ma  majesté,  et  ne  sais- 
tu  pas  que  chaque  forêt  a  sou  lion  pour  sei- 
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^^eur?  A  ce  di»cour»  insolcnl  il  a  ajouté  de» 
railleries  piquanle*  conlrc  votre  maj»^Sllé  ,  qui 
n'eussenl  pas  été  impunies  si  mu  force  eût  égji le 
mon  courage.  Mais  le  danger  où  j'éuis  moi- 
inème  m'a  obligé  de  m'éloîgnerau  plus  vite  de 
i^a  |)rè»cnc4ï  et  de  venir  rendre  compte  à  volro 
majesté  de  la  violence  de  mn  prmédé. 

Le  lior^  furieux  et  comme  em'ugé  au  récit 
de  cette  nouvelle  :  C'est  moi ,  dil-ii ,  qui  ap- 
prends le  devoir  aux  lions  lorsqu'ils  ont  la  té- 
mérité de  ra'insuller.  Où  est  ce  rebelle  qui 
.vosè  mettre  ki  patte  sur  un  morceau  qui  m';tp- 
f kirlenait  ?  Pourrais-tu  me  conduire  où  il  esl, 
rtlin  que  tu  voies  comment  je  te  ferai  bonne 
justice  et  de  quelle  manière  je  me  vengerai  ? 

—  Oui,  sire,  répondit  le  lièvre,  je  sais  le 
heu  de  sa  retraite  et  je  suis  prôt  de  vous  y  ser- 
vir de  guide.  Après  sa  malhonnôlclé  et  les  pa- 
roles insolentes  dont  il  a  mallraité  votre  per- 
âonne  royale ,  je  me  fusse  repu  de  son  sang 
avec  autant  de  plaisir  que  les  l>ûns  buveurs 
avalent  le  vin,  si  j*cuise  pu  le  faire ,  et  je  vous 
euKse  Qpt>orté  son  crûne  pour  vous  servir  de 
tasse.  Riais  j'espère  de  le  voir  bientôt  réduit  ô 
la  raison  par  votre  valeur  incomparable.  En 
disant  cela,  il  marchait  devant  le  lion,  et  te  lion, 
qui  n'entendait  paî^  de  finesse  et  qui  croyait 
^tout  ce  qu'tt  venait  d'entendre,  le  suivait.  Ils 
arrivèrent  près  d'un  puits  dont  Feau  était  Irés- 
prufande,  et  comme  elle  était  très-claire,  elle 
représentait  tous  les  objets  qu'elle  recevait 
avec  une  netteté  udmirabk*.  Sire,  dit  alors  le 
lièvre  au  lion,  c*est  ici  que  1  ennemi  de  votre 
majesté  a  fait  sa  retraite ,  mais  je  crains  de  me 
présenter  devant  sa  face  redoutable  et  je  ne 
puis  le  lui  montrer  qu'elle  ne  veuille  bien  me 
prendre  sur  son  dos  |>our  ma  sûreté.  Le  lion 
te  prit  sur  ses  épaules  et  regarda  dans  le  puits, 
où  il  se  vit  lui  et  le  lièvre.  Animé  comme  il 
était,  il  crut  que  ce  qu'il  voyait  était  le  lion 
qu'il  cherchait  et  le  lièvre  qui  lut  était  enlevé, 
cl  poussé  par  le  désir  de  vengeance  ,  il  donna 
««ylement  au  lièvre  le  temps  de  se  retirer  de 
dessus  son  dos ,  et  d'un  saut  léger,  il  se  Jeta 
dans  le  puits,  où  il  se  noya. 

Ia*  lièvre,  %am  et  sauf,  alla  rejoindre  le>  am- 
maui,  leur  fit  le  récit  de  la  belle  action  qu  il 
venait  de  faire ,  et  les  animaux,  après  mille  re- 
incrclmeni,  téimagnèrent  par  autant  d'excla- 
flMliODft  U  {oie  qu  ils  avatenl  dr  |>uuvoir  vivre 
déiofsoiiisdam^  une  liberté  entière.  Quelle  dou- 
€Wf  »  s'écrièrt»nl  lis,  dôtre  vengés  d'un  en- 


nemi !  Quel  plaisir  de  pouvoir  pani^er  la  vio 
en  ce  monde  sans  obstacles!  Cette  histoire, 
ajouta  Demneh,  vous  fait  voir  que  l'on  peut 
surprendre  et  vaincre  un  ennemi,  quelque  pnh 
sdntquH  soit,  et  lui  donner  le  coup  mortel, 
malgré  les  avantages  et  les  ressources  qu'il 
peut  avoir,  —  Je  tombe  d'accord*  lui  dit  encore 
Kelileh ,  que  Ton  |K)urrait  en  quelque  ma- 
nière vous  excuser  chex  les  politiipieîi  s'il 
était  possible  de  faire  périr  Schoutourbeh  sans 
risque  de  la  personne  du  roi  ;  mais  si  cela  ne 
se  peut  sansTinconvénienl  que  je  vous  marque, 
croyez-moi ,  je  vous  en  supplie ,  abandomiez 
cette  pensée  et  n'exéculex  pas  on  dessein  si 
criminel.  Vous  deviendrieai  Texécration  de  lou) 
lunivers  si  le  moindre  mal  était  arrivé  À 
votre  bicnfaileur  par  votre  faute. 

Leur  entretien  finit  en  cet  endroit  et  lit'Ui- 
neli  se  retira  chez  lui,  où  il  demeura  pendant 
un  temps  considérable  sans  aller  rendre  ses 
respects  au  roi. 

Le  fourbe  Dcmnch  voulait  que  son  absence 
de  la  cour  du  lion  put  servir  û  ce  qu'il  niédi- 
Uiil*  Lorsqu'il  crut  qu  il  y  avait  assez  long- 
temps qu'il  ne  paraissait  pas,  il  se  rendit  au 
palais  et  il  alTecta  de  demeurer  parmi  la  foui** 
des  courtisans.  Le  lion,  qui  raperçul,  leflt  ap- 
procher  et  se  plaignit  de  sa  négligence  en  lui 
disant  qu'il  avait  ttvrt  d  avoir  été  tant  de  temps 
sans  se  faire  voir.  Denmeh  réjKindil  seulement 
par  des  souhaits  paur  sa  santé  et  [loiir  la  proi»^ 
périté  de  son  règne.  Il  me  paraît,  dit  le  lion, 
que  tu  es  triste  et  alUigé  ;  peut-on  savoir  de 
toi  ce  qui  en  est  la  cause  ? 

—  Sire,  répondît  rartifirieux  Demneh,  Ton 
n'est  pas  maître  d'empêcher  que  les  chagrins 
que  l'on  a  ne  paraissent  à  Texlérieur  -  mais  il 
y  en  a  dont  les  causes  ne  doivent  pas  être  ex- 
posées publiqutunent.  I^lion  connut  h  cespa- 
rciles  que  Demneh  voulait  lui  p'jrler  en  parli- 
cutier;  il  fit  retirer  les  animaux  qui  èlaieni 
présens  et  il  le  retint  seul  auprès  de  lui.  Je 
vois,  lui  dit-il,  que  tu  as  «juehjueavisde  con- 
stqucncc  h  me  communiquer,  et  j'ai  â  m*' 
plaindre  de  ton  retardement,  après  la  ronnaift- 
sance  que  j'ai  de  la  part  que  lu  prend»  à  mes 
intérêts.  Dis-moi  |)r(Hnptejnejit  ce  qu'il  y  a 
lia  remise  d'un  seul  jour,  en  quelque  alToir«« 
que  ce  soit,  peut  cauner  de  grands  malheun. 
Parle  et  ne  difTèrc  pas  tU\  lue  décou- 

V I  ir  ce  que  je  souhaite  d  .«i  - 

Ilemneh  fut  r»ivi  de  voir  le  lion  danscrsfo- 
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timenl  et  dans  celte  impatience  :  Sire,  dit-il, 
lorsque  Ton  a  une  méchante  nouyelle  à  an- 
noncer à  celui  qui  a  intérêt  de  rapprendre,  on 
ne  saurait  se  munir  de  trop  de  précautions, 
parce  qu'il  n*est  pas  à  propos  de  révéler  in- 
oonsidérémenl  ce  qui  ne  doit  pas  être  écouté 
avec  plaisir.  L^intéressé  doit  aussi  connaître 
parfaitement  celui  qui  a  un  semblable  rapport 
à  lui  faire  et  discerner  s*il  le  fait  ayec  bonne 
intention ,  s'il  en  prévoit  la  suite  et  si  ce  n'est 
pas  un  perturbateur  ou  un  calomniateur.  Mais 
Totre  msjesté,  sire,  doit  être  persuadée  que 
Tunique  but  que  Je  me  propose  est  de  lui  don- 
ner des  marques  de  ma  reconnaissance  pour 
toutes  les  faveurs  dont  elle  m'a  comblé ,  et  J'es- 
père qu'elle  m'entendra  avec  patience,  particu- 
lièrement ea  ce  qui  regarde  ses  intérêts  les  plus 
importans,  et  ne  doutera  pas  de  ma  sincérité, 
non  plus  que  de  ma  fidélité. 

—  Tu  sais,  reprit  le  lion,  qu'il  n'y  a  pas  un 
roi  au  monde  qui  ait  une  plus  grande  réputa- 
tion que  moi  d'être  sage  et  prudent  et  que  per- 
sonne de  tous  ceux  qui  ont  le  même  caractère 
que  Je  porte  ne  donne  audience  avec  plus  de 
bonté  que  Je  la  donne  ^  ceux  qui  s'adressent  à 
mo|.  Tu  peux  donc ,  sans  autre  préparation, 
me  déclarer  avec  confiance  tout  ce  que  tu  vou- 
dras. 

—  Sire,  répliqua  Demneh,  J'ai  voulu  pren- 
dre cette  assurance  de  votre  majesté,  en  lui  de- 
mandant permission  de  lui  parler  librement, 
parce  que  Je  fais  un  grand  fondement  sur  sa 
pénétration  et  sur  les  profondes  connaissances 
qu^le  a ,  tçl(es  que  tous  les  rois  devraient  les 
avoir.  Je  suis  son  sujet,  et,  en  cette  qualité,  je 
ne  lui  dirai  rien  qui  ne  soit  très-véritable  et 
très-sincère  )  Je  la  supplie  de  croire  que  Je  n'y 
noêlerai  (ien  qui  doive  lui  donner  le  moindre 
soupçon  contre  moi ,  et  que  ma  sincérité  est 
aussi  claire  et  aussi  manifeste  que  le  soleil  au 
milieu  du  ciel. 

—  Oui,  Je  te  le  dis  encore,  lui  répéta  le  lion. 
Je  suis  persuadé  de  ta  bonne  foi  et  de  ta  capa- 
cité ,  et  Je  suis  prêt  cte  recevoir  tes  conseils 
de  bonne  part,  comme  Je  les  ai  toujours 
reçus. 

Demneh,  après  avoir  prévemi  le  lion  par  ces 
artifices  et  par  ces  déguisemcns  :  Sire,  lui  dit- 
il  encore ,  il  est  certain  que  la  conservation  de 
tous  les  animaux  dépend  de  la  continuation  de 
la  vie  de  votre  majesté ,  et  c'est  pour  cela  que 
SCS  sujets  le»  mieux  intentionnés  doi\rn<  lui 


dire  la  vérité  et  l'aidei^  de  leurs  bons  cooteils 
en  tout  ce  qui  la  regarde.  Pour  cette  raiioo , 
les  sages  remarquent  que  celui  qui  cache  U  vé- 
rité à  son  prince,  sa  maladie'à  son  médecin  et 
sa  pauvreté  à  ses  amis  se  rend  coupable  el  di- 
gne de  mort. 

—J'ai  éprouvé  plus  d'une  fois,  dit  encore  le 
lion  à  Demneh,  ta  foi,  ta  sincérité  et  ton  lèle, 
et  J'ai  eu  des  témoignages  de  ta  droiture  en 
plusieurs  rencontres.  Dis-moi ,  uns  plus  hési- 
ter, ce  que  tu  as  à  me  communiquer ,  afin  que 
Je  voie  les  mesures  que  J'aurai  h  prendre  lors- 
que J'en  serai  informé. 

Demneh ,  persuadé  que  le  lioo  était  disposé 
à  l'entendre  comme  il  le  souhaitait,  s'expliqua 
enfin  sur  la  calomnie  qu'il  avait  inventée 
contre  Schoutourbeh  et  lui  dit  avec  effronterie  : 
Sire,  la  victoire  soit  inséparable  de  la  durée  de 
votre  règne  !  Je  me  sens  obligé  de  donner  avis  à 
votre  majesté  qu'elle  a  un  ennemi  fort  voisin  et 
même  domestique.  Mais,  sire,  cet  ennemi  n'est 
pas  extrêmement  redoutable ,  c'est  de  Schou- 
tourbeh que  J'entends  parler.  Je  sais  qu'il  a  eu 
des  conférences  secrètes  avec  des  généraax  de 
vos  armées  et  avec  quelques-uns  de  vos  nmnis- 
Ires.  J'ai,  leur  a-t-ii  dit,  éprouvé  ie  lion  ;  J'ai 
examiné  sa  force ,  son  esprit  et  sa  conduite  : 
j'ai  remarqué  en  tout  cela  beaucoup  de  fai- 
blesse. Ce  n'est  pas  ce  que  je  m'en  étais  ima- 
giné ni  rien  qui  en  approche,  et  Je  m'étais 
formé  là-dessus  un  songe  sans  fondement.  Sire, 
contmua  Demneh,  mon  sentiment  est  que  vo- 
tre majesté  a  passé  les  bornes  dans  les  hon- 
neurs dont  elle  a  comblé  cet  ingrat  en  l'asso- 
ciant, pour  ainsi  dire,  à  l'autorité  royale,  par 
l'abandon  qu'elle  liii  a  fait  de  l'administration 
de  toutes  ct^oses,  et  que  le  trop  de  considéra- 
lion  qu'elle  a  pour  lui  le  porte  &  la  rébellion. 
C'est  où  l'on  vient  naturellement,  quand  on  a 
de  l'ambition ,  dès  que  l'on  se  volt  en  quelqur 
manière  le  commandement  al;>sok]  en  main  et 
que  l'on  est  arbitre  également  des  affaires  se- 
crètes et  des  affaires  générales.  C'est,  comme 
dit  un  habile  politique ,  un  grand  miracle  si , 
dans  cette  position,  on  n'aspire  pas  à  la  puis- 
sance souveraine  et  si  l'on  ne  fait  pas  périr  celui 
qui  nous  fait  obstacle. 

Le  lion  fut  ému  par  ce  discours  :  Demneh , 
dit-il,  ce  que  tu  viens  de  me  déclarer  me  sur- 
prend. Comment  as-tu  découvert  celle  mali- 
gnité de  Schoutourbeh  qui  tend  k  une  conspira- 
tion ?  qni  te  Vr  pppriô»»  .*  Si  la  chose  est  conune 
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lu  la  raL'djiie:.,  i{m\  remède  pourrailHMi  y  i\p 
jK>r(cr  ? 

Ueninctt  réponilii  auct  lég^remerU  sur  le» 
premières  dematide* ,  assez  fieannioins  pour 
trouver  Sv  la  ca^ancc  dans  resjïrîl  du  litm , 
déjà  occup4^  d  un  mal  imaginaire  qu'on  lui  tai- 
sait craindre.  U  »  arrêta  particulièremenl  sur 
la  dernière  :  Votre  maje»U%  poursuiviUil ,  no 
manque  pas  de  lumières  pour  remédier  h  un 
Mnnblable  désordre.  Lorsqu'un  ministre  est 
dans  une  situation  si  avantageuse,  qu'il  est  si 
riche,  si  puissant  el  environné  d*une  cour  si 
nombreuse  et  si  éelatanle,  que  rien  ne  le  dis- 
lingue  plus  d'avec  le  souverain^  elle  n'ignore 
l^s  que  le  devoir  d*UD  monarque  est  non-seu* 
lement  de  l'éloigner  de  sa  présence,  mai*  mCme 
de  te  détruire  el  de  le  faire  t)érir  absolument  ; 
b\l  ne  le  tait  pas ,  il  court  risque  lui-inôme  de 
lierdrc  ses  étals  et  de  k^s  voir  [jasser  en  d'autres 
mains.  Dans  la  nécessité  pressante  où  se  trt»uvè 
votre  majesté^  je  n'ai  pas  la  capacité  ni  la  pré- 
somption de  lui  prescrire  tes  mesures  qu'elle 
doit  prendre  :  elle  cunnaft  beaucoup  mieux  que 
uioi  le»  moyens  de  prendre  les  prècaûlions  let» 
plus  convenables.  Ce  que  je  puis  entrevoir,  c'est 
qu'elle  doit  songer  â  se  défaire  inci^samment 
de  Sctioutourbeh;  le  retardement  de  Texécution 
ferait  que,  dans  la  suite,  elle  pourrait  ^tre  donts 
l'impuissance  d'y  réussir.  Ce  n>st  présente* 
meut  qu'un  jeune  serpent  dout  il  faut  écraser 
la  tête  a  tin  de  ne  f^as  lui  donner  le  temps  de 
devenir  dragon.  En  ce  monde,  les  uns  ne  sont 
propres  ^  rien  cl  les  autres  sont  capables  de 
toutes  sortes  d'entreprises  :  les  premier»  ne 
prennent  pas  d'intérêt  à  ce  qui  se  passe  dans  le 
cours  des  affaires,  et  ils  vivent  sans  !«oin  de 
même  que  sans  chagrin^  les  derniers  ont  de 
l'esprit ,  de  lentendement  el  sont  prompts  â 
prévoir  les  événemensde  cbaque  chose  •  on  peut 
les  considérer  de  deux  manières  ;  le*  uns  comme 
partagés  d*as»ei  de  vivacité  d*espr it  pour  prévoir 
le»  dangers  longtemps  avai»l  quib  y  soient  ex- 
posés, elles  aulres  pou  rie*  aperce  voir  seulement 
peu  do  temps  avant  qu'ils  arrivent  Ceux-15  te 

lient  À  couvert  de  btmne  heure  pour  ne  pas 
surpris ,  et  ceux-ci,  ù  la  vue  du  danger,  ne 
donnent  aucun  accès  a  l'épouvante.  Voilà  trois 
iorics  de  génies  sur  lesquels  il  faut  bien  faire 
réfU^iion  :  les  uns  sont  |>arfaiti*meul  éclairé! , 
Ici  leconds  le  sont  ik  demi ,  et  les  autres  sfint 
igiKirans  ou  insensés.  Trois  |»oissons  nous  en 
fournissent  un  exemple  .  il»  avaient  chacun 


une  de  cc$  Irois  qualités  vl  \i\atenl  cnH^mlile 
dans  un  même  élang,  tiC  lion  témoigna  delà 
euriosilé  d'en  apprendre  les  particularitétt ,  el 
Demneh  lut  en  ni  ainsi  le  récit  : 
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Trots  poissons  se  trouvaient  dans  un  etaiig 
de  fort  belle  eau,  éloigné  des  grands  cheoiini, 
prés  d'une  rivière  :  Tun  avait  beaucoup  d*o«- 
prit,  le  second  en  avait  médiocrement ,  et  le 
troisième  en  était  entièrement  déimurvu.  Des 
pécheurs  qui  passaient  le  long  de  l'étang  le* 
remarquèrent  par  hasard ,  et  comme  ils  élaieni 
dune  grosseur  extraordinaire  chacun  pour 
son  espèce ,  ils  résolurent  de  venir  en  faire  la 
pèche  le  lendemain;  ils  le  dirent  même  entre  eux 
si  hautement  que  les  poissons  les  entendirenL 
Olui  qui  avait  le  plus  de  pénétration  vit  tout 
d'un  coup  le  danger  où  il  était  exposé  el  prît 
d'aJjord  le  parti  de  se  sauver  en  s'évadant  par 
la  communication  de  l'étang  avec  la  rivière, 
sans  consulter  ses  compagnons  sur  ce  qu  il 
avail  à  fiiire, 

[*!'»  I>êf  heur»  arrivèrent  lelendcnuiindegrand 
tiiatiu  et  bouchèrent  d'abord  deux  endrotb  qui 
contmuniquaientavecla  rivière.  U^p<»iison  qui 
avait  de  l'esprit,  mais  qui  manquait  d expé- 
rience nécessaire  pour  s'en  servir,  se  repen- 
tit de  sa  négligence  lorsqu'il  vit  (]ue  le  dan- 
ger était  inévitable.  Mon  malheur,  dit-il,  est 
extrême  d'avoir  eu  si  f>eu  de  prévoyance*  Je 
devais  me  délivrer  de  l'embarras  où  me  voilà 
kmibé  el  suivre  l'exemple  de  mon  camarade 
qui  se  sauva  dés  hier.  J'eusse  sauvé  ma  vie 
comme  lui.  Que  n'ai-Je  remédié  A  celle  dît 
grAce  avant  qu  elle  arrivAl  !  Hélas  !  quel  remède 
apporter  à  ce  coup  fal^l!  J'en  ai  laissé  passer 
le  momenl  favorable.  Puisque  l'occasion  est 
perdue,  il  faut  néaumoins  reeourir  à  la  ruse.  Je 
sais  que  les  plus  éclairés  prétendent  qu'il  n'y 
a  plus  de  conseil  à  prendre  lorsque  le  mat  est 
présenl,  et  que  toutes  les  flnesset  neservenl  plus* 
&  rien  ^  nonobstant  cela,  je  ne  perdrai  paj  cou- 

'CrUr<  fklile  ippirttr*!!!  comusa  II  pfé^édcrnie  A  l'ortulial  nM>- 

rèdtciiCMi»  4u  CaUta  ei  nimna*  (  \ojvt  ^  IHàtUt^a- 
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rage  el  Je  veut  (enter  la  forlune.  En  achevant 
ee  raMonnement,  il  $*èlova  aa-dessus  de  Teau 
el  fit  le  mort.  Un  des  pècheursquile  vit  en  cet 
état ,  le  eroyant  mort  véritablement  et  peut- 
être  depuis  du  temps,  le  prit  et  le  Jeta  sur 
Iliertw.  Alors  le  poisson  ayant  attendu  que  les 
pêcheurs  se  fussent  retirés,  flt  tant  de  sauts  en 
avançant  vers  la  rivière  qu'il  s'élança  et  se 
sauva,  Joyeux  d'avoir  profité  si  heureusement 
de  la  maxime  d'un  sage  qui  a  dit  que  pour  se 
mettre  en  liberté  il  fallait  quelquefois  mourir. 
Le  troisième  poisson,  insensé  et  sans  pré- 
voyance, Ot  mille  tours  de  côté  et  d'autre ,  sans 
savoir  ce  qu'il  Taisait  dans  la  flrayeur  où  il  était. 
TantM  il  se  plong^it  Jusqu'au  fond  de  l'eau, 
tanlMil  revenaitau-dessus.  Après  avoir  faitlong- 
temps  ce  manège  en  étourdi,  il  s'embarrassa 
enfin  dans  les  filets  des  pêcheurs  et  (ùt  pris.  Cet 
exemple,  i^oti^a  Denmeh ,  doit  (aire  connaître 
à  votre  majesté  que  po^r  sa  consenratiom  e( 
pour  son  repos  eU^doit  se  hâter  de  ravir  la  viç 
A  Schoulourbeh  etd'ôter  le  perQdede  ce  monde  : 
elle  doit  le  faire  sauf  différer,  elle  en  aleppuvoir. 

-^  Je  comprends  tout  ce  que  tu  viens  de  me 
dire,  repartit  le  lion ,  mais  Je  ne  puis  me  per- 
suader qu^  Schoulourbeh  ait  aucune  pensée  de 
rèbellioA  et  veuille  manquer  de  reconnais- 
sance 9pré9i  tous  les  bienfaits  qu'il  a  reçus  de 
moi.  Je  ne  lui  ail  fuit  que  c(u  bien  et  il  est  com- 
blé des  témoignages  de  ma  bienveillance. 

— ^11  est  vrai^  sire,  reprit  Demneh ,  mais  toutes 
cès  faveurs  ont  contribué  &  le  rendre  «plus  mé- 
chant ci  à  l'engager  dans  l'esprit  de  révolte. 
I(  en  ^l  de  lui  de  même  que  de  ces  plaies  mali- 
gnes qui.  ne  guérissent  Jamais,  quels  que  soient 
(esiiemèdes  que  l'on  y  applique.  Il  est  de  ces  sor- 
tes de  malhonnêtes  gens  qui  ce  témoignent  du 
xèle  çt  de  l'affection  qu'autant  de  temps  qu'ils 
espè^en.t  arriver  au  degré  qu'Us  se  sont  propo- 
sé, piais  qui  aspirent  à  des  choses  qui  ne  leur 
con^ieiuient  pas  dès  qu'il  sont  en  possession 
de  ce  qu'il  souhaitaiçnt.  Les  politiques  disent 
fort  â  propos  sur  ce  sujet  que  ceux  qui  ont 
TAme  basse  et  vile  servent  tovyours  entre  la 
crainte  et  respérance;  mais  dès  qu'ils  ne  voient 
plus  rien  h  craindre  et  qu'il  se  croient  bien 
appuyés,  ils  cherchent  à  troubler  tout  et  à  faire 
éclater  leur  ingratitude. 

— Demneh,  demanda  le  lion,  comment  crois- 
tu  qu'il  faudraits'y  i)rendrc  pour  empêcher  que 
ces  sortes  de  gens  ne  devinssent  ingrats  ou  re- 
belles ? 


— Sire,  répondit  Demneh,leprinceauservice 
duquel  ils  sont  ne  doit  pas  les  regarder  avec 
si  peu  de  considération  ni  les  priver  teDemeot 
de  ses  bienfaits  qu'ils  entrent  dans  le  désespoir 
et  qu'ils  aillent  se  Jeter  dans  le  parti  de  l'en- 
nemi. D'un  aulre  côté ,  il  ne  doit  pas  aussi  les 
en  combler  avec  tant  de  profusion  que  la 
grandeur,  le  faste  et  Tambition  les  excitent  A 
prendre  les  armes  contre  leur  souverain.  Il 
faut  que  le  prince  soit  dans  Ui  réserve  et  que  le 
ministre,  dans  l'attente  continuelle  de  la  ré- 
compense, soit  dans  un  équilibre  parhit  entre 
la  crainte  et  l'espérance.  En  voici  la  raison. 
Cest  que  le  trop  de  cQnQance  engendre  Tor- 
guefl,  et  Torguei^  la  rébellion  etrîngratitude, 
et  que  le  désespoir  donné  de  Taudace,  qui  ren- 
verse les  empires  les  içieux  dfferiaàii.  «  Le  ^ 
sespoir,  dit  un  poète,  est  audacieux,  ytdéchallie 
en  injures  et  entreprend  toutes  choses.  Anit, 
prends  garde  de  ne  me  pas  réduire  à  oette  ex- 
trémité.» 

—Non,  reprit  le  lion.  Je  ne  puis  pas  regarder 
Schputouii)eh  comme  coupable.  Il  m*a  toijjoiirs 
paru  qu'il  avs|it  le  cœur  trèa-éloigné  d'une  mé- 
chanceté si  noire,  Il  a'apas  cette  intention  déré- 
glée, comme  tu  le  prétends  ;  J'ai  eu  pour  lui  Jus- 
qu'A  présent  toute  la  considération  possible,  et 
Je  lui  ai  fait  plus  de  bien  que  Je  n'en  ai  fait  A  au- 
cun de  mes  ministres.  Chéri,  aimé,  considéré 
et  chargé  sans  cesse  de  bienfaits,  comment  se 
pourrait-il  faire  qu'il  eût  conçu  la  pensée  de  se 
révolter  et  de  me  faire  du  mal  ?  Je  ne  puis 
croire  que  tout  ce  ^ue  tu  viens  de  me  dire  ait 
ancun  fondemçnt. 

Den^ieh  persista  dans  cç  qu'il  avait  avancé  : 
Je  répondrai  à  votre  majesté,  dit-il,  (^u'dle  nV 
gnorepas  qu'une  niéchantç  constitution  ne  peut 
se  changer  çn  une  parfaite  santé,  et  que  des 
mœurs  perverses  et  corrompues  ne  peuvent  se 
transformer  en  des  mœurs  louables  et  irrépro- 
chables. Toutes  choses  retournent  A  leur  pre- 
mier principe ,  et  Ton.  ne  peut  tirer  dW  vase 
qne  ce  qui  s'y  trouve.  A  ce  propos,  Je  sup- 
plie votre  niajestè  de  me  permettre  df  Ipi  ra- 
conter l'histoire  d'un  scorpion  et  d'une  tortue, 
dont  Je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  entendu  parler. 
Le  lion  lui  dit  qu'il  rérouterait  avec  plaisir. 


LA  TORTUE  ET  L^.  SCORPION. 

Là  TORTUE  ET  LE  SCORPION. 

TAfiLl'. 
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k  Une  lortucelufi  scorpion,  conlinuo  Dcmneh, 
avaient  lié  ensemble  une  mùiié  %i  étroite  qu'iU 
étaient  inséparables  ct^qu'ih  &e  donnaient  con- 
tinuellement des  lemoignaKCR  d^une  affection 
réciproque,  la  plus  tendre  qu'on  puisse  ima- 
giner. Une  nècestilé  presstinle  les  contraignit 
d'abandonner  le  lieu  de  leur  résidence  \  i!s  par- 
urent de  compagnie  pour  se  retirer  ailleurs. 
En  leur  chemin  ils  trouvèrent  une  rivière  large 
et  proronde  qu'il  fallait  passer:  cela  troubla  le 
scorpion.  La  tortue  s'en  aperçut:  Cher  ami, 
lui  dit-elle,  il  me  semble  que  la  vue  de  cette  ri- 
vière vous  embarrasse.  D'où  vient  que  cela 
vous  donne  du  chagrin  ?  —  C'est,  répondit  le 
«corpion,  que  je  ne  sais  point  nager  et  que  si 
nous  avons  à  la  passer,  je  ne  pourrai  souffrir 
notre  $^*paration  sans  douleur. 

—  Que  cela  ne  vous  chagrine  pas,  repartit 
la  tortue,  mon  dos  vous  servira  de  barque  et  je 
vous  passerai  h  I  autre  bord  non-seulement  sans 
peine,  mais  même  avec  plaisir.  Rassurez-vous 
donc,  vous  arriverez  do  l'autre  côté  sain  et  sauf. 
Je  suis  du  sentiment  de  ceux  qui  connaissent 
bien  la  nature  de  1  amitié  et  qui  disent  que  la 
raison  ne  veut  pas  que  Ton  abandonne  à  la 
moindre  i>ccasion  un  ami  que  Ton  a  eu  beau- 
coup de  j>eine  6  acquérir  ;  qu'il  faut  au  con- 
Iratre  le  conserver  précieusement  par  tous  les 
moyens  imaginables.  Elle  prit  donc  le  scor* 
pion  sur  son  doi  et  se  mit  à  traverser  la  ri- 
vière À  la  nage. 

Comme  la  tortue  avançait,  ses  oreilles  furent 
fr  I  ;  '  î'iin  bruit  importun  causé  par  lescor- 
pi  lui  demanda  :  Mon  frère,  quel  est  le 

bruit  que  J  entends?  à  quoi  vous  occupez-vous 
lé?  —  Ma  scDur,  reprit  le  scorpion,  j'éprouve 
la  poinle  de  mon  aiguillon  sur  Técaille  dont 
vous  êtes  cuirassée  et  je  voudrais  voir  si  Je 
pourrais  U  percer.  —  Vous  êtes  un  malhon- 
nête, reprU  la  tortue  \  Je  loulfro  et  vous  êtes  è 
votre  aiaev  ie  vous  prête  mon  dos  pour  vous 
•enrir  de  pont,  cl  pendant  que  je  travaille  à 
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votre  conservatiaii  en  fendtint  Toau,  vous  cher- 
chez h  me  donner  la  mort  î  Est-ce  là  I  action 
d'un  ami  véritable?  non,  c'est  une  perfidie 
épouvantable  et  digne  de  châtiment.  Je  sais 
bien  que  vous  ne  me  faites^  i)oint  de  ma),  mais 
quelle  obligation  vous  en^ai-je?  ne  faites-vous 
pas  tout  ce  qui  est  en  votre  |iouvoir  pour  m'en 
faire!  et  si  mon  écaille  n'était  pas  impénétra- 
ble à  votre  aiguillon  et  au  venin  qu'il  renferme, 
n'aurais- je  pas  déjà  éprouvé  Uïute  la  malignité 
do  votre  intention  1*  Que  jugerait-on  de  celui 
qui  donnerait  des  coups  de  poing  contre  un 
mtir?  Ne  serait-on  pas  bien  fondé  à  croire  qu'il 
brûlerait  d'envie  de  rabattre  ? 

—  Jamais,  répartit  le  scorpion,  un  dessein 
semblable  à  celui  que  vous  vous  imaginez  ne 
m'est  venu  dans  l'esprit.  Dieu  m'en  préserve.*  •■ 
Ccst  mon  naturel  de  frapper  de  mon  aiguillott 
et  j'en  frappe  les  pierres  et  toute  autre  chose, 
comme  j'en  frappe  votre  dos.  Mais  mon  inten- 
tion n'est  pas  de  faire  du  mal,  et  si  j  en  fats 
c''est  conire  ma  volonté. 

Ce  discours  Ot  faire  de  grandes  réflevîons  à 
la  tortue:  Avoir  de  riionnéteté,  dit-elle  en  cllc- 
niéme,  et  de  la  considération  pour  les  méchans 
et  pour  les  malhonnêtes  gens,  c'est  cultiver  une 
épine  et  nourrir  un  serpent  dans  son  K'in; 
quelque  soin  qu'on  apporte  à  la  culture  de  la 
coloquinte,  jamais  elle  n'a  la  douceur  de  la 
canne  de  sucre,  et  toutes  les  épines  ne  portent 
pas  des  roses,  l^^es  sages  ne  se  sont  pas  trompés 
quand  ils  ont  dit  que  les  méchans  naturelle- 
nicnt  méchans  ne  font  Jamais  rien  de  bon,  cl 
qu'un  serviteur  enclin  è  mal  faire  ne  sort  du 
monde  qu'après  avoir  payé  son  maître  d'ingra- 
titude. C*eit  enfîn  se  jeter  soi-même  de  la  |n>iis- 
siérc  aux  yeux  d\*spérer  que  des  esprits  si 
pervers  fassent  jamais  rien  de  bien.  En  même 
temps  elle  se  plongea  dans  Teau,  le  scorpion  y 
resla  et  se  noya  ;  elle  crut  alors  avoir  fait  une 
bonne  action  en  lui  ôtant  désormais  le  moyen 
de  faire  mal  à  personne. 

Cet  exemple,  continua  Domnch,  peut  déter- 
miner votre  majesté  à  fttrc  une  féllexiim  sé- 
rieuse sur  l'inutilité  des  services  de Schoulour* 
beh,  de  même  que  sur  l«>ules  les  méct»an!cs 
qualités  qui  doivent  le  lui  rendre  susfiecl  et  mé- 
prisable, et  em^uile  h  écouler  les  conseils  de 
ceux  qui  font  profession  de  les  Jui  donner  sin- 
cèrement et  qui  s'intéressent  à  tout  ce  qui  la 
regarde.  Klle  m»  repentirait  de  ne  Tavoir  pas 
lait,  semblable  en  t cla  A  un  malalf  qiit^  yo^x 
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avoir  négligé  et  méprisé  les  ordre»  de  son  mé- 
decin en  mangeant  et  buvant  à  son  appétit, 
perd  à  la  fin  toutes  ses  Torcesetse  voiten  dan- 
ger de  mourir.  Lorsque  Ton  donne  conseil  dans 
le  même  esprit  que  j'ai  Thoaneur  d'en  user 
présentement  envers  votre  ms^esté,  Ton  ne 
craint  rien  en  disant'libremenl  son  sentiment. 
Si  Ton  a  le  chagrin  de  s'être  expliqué  inutile- 
ment ,  au  moins  avec  la  patience  et  le  temps 
on  a  la  consolation  de  voir  par  le  succès  que 
Ton  avait  raison.  On  ne  peut  pas  reprocher  à 
votre  majesté  le  déraut  de  lumières  en  tout  ce 
qui  est  de  son  devoir.  Elle  sait  très-bien  que 
les  rois  les  plus  à  plaindre  sont  ceux  qui  no 
prévoient  pas  de  loin  les  suites  Tàcheuses  de 
certaines  aRàires ,  qui  regardent  avec  mépris 
les  choses  qui  leur  sont  de  la  plus  grande  im- 
portance ,  et  qui,  lorsqu'il  s'agit  de  diligence 
pour  remédier  à  quelque  désordre,  se  laissent 
conduire  par  les  conseils  pernicieui  de  leuni 
ministres  peu  intelligens  et  deviennent  les  vic- 
times des  fausses  démarches  qu'ils  leur  ont  Tai^ 
Taire.  Un  sage  parlant  aux  monarques  leur 
du  :  f(  Pourquoi  vous  déchargez^vous  sur  un 
autre  d'un  soin  qui  vous  regarde?  pourquoi 
imputez-vous  à  d'autres  la  Taule  que  vous  faites 
vous-mêmes  ?» 

Demneh  eût  poussé  ce  discours  plus  loin  -, 
mais  le  lion  I  interrompit  :  Tu  parles  d'un  ton 
un  peu  trop  haut ,  lui  dit-il ,  tu  passes  même 
les  bornes  du  respect  que  tu  me  dois  ^  comme 
cependant  je  t'ai  donné  la  permission  de  me 
parler  librement ,  je  veux  ne  te  rien  dire  de 
plus  fâcheux.  Mais ,  comme  tu  le  prétends , 
supposons  que  Schoutourbeh  soit  mon  ennemi 
déclaré ,  de  quoi  est-il  capable  ?  quel  risque 
puis-je  courir  ?  Arrive  ce  qui  pourra,  j'en  Te- 
rai  un  bon  repas.  Il  vit  d'herbe ,  et  tous  les  ani- 
maux de  pâturages,  jusqu'aux  cerfs,  dont  la 
chair  est  si  délicate ,  ne  sont  faits  que  pour  me 
servir  de  nourriture,  è  moi  et  à  mes  sembla- 
bles ,  qui  vivons  de  carnage.  Qu'il  soit  robuste 
et  vaillant  autant  qu'on  le  voudra ,  peut-il  seu- 
lement avoir  la  pensée  de  m'attaquer  ?  Il  suo- 
Gomberait  sous  les  efforts  de  ma  valeur  s'il 
psait  l'entreprendre. 

—  Votre  m^esté ,  reprit  Demneh ,  me  per- 
inoUra  de  lui  dire  qu'elle  ne  doit  pat  présumer 
qu'elle  ferait  un  bon  repas  de  Schoutourbcli, 
ni  comparer  ses  forces  aux  siennes.  S'il  n'est 
pas  en  état  de  l'attaquer  seul  à  seul ,  qu'elle 
coDMdére  de  quoi  il  peut  être  capable  à  la  tète 


d'une  armée  qu1l  peut  assembler.  Je  sais  aussi 
de  bonne  part  que  c'est  un  grand  magicien  qui 
n'excelle  pas  moins  dans  son  art  dangereux  que 
les  fameux  Sam  et  Samcri.  11  est  encore  à  crain- 
dre que  les  animaux  qui  veulent  du  mal  i  vo- 
ire nifijesté  ne  se  joignent  à  lui.  Un  seul  «  aussi 
vaillant  qu'il  soit,  ne  peut  tenir  t£te  &  tani  de 
monde  :  si  fort,  si  gros  et  si  puissant  que  soit 
un  éléphant,  un  moucheron,  nonobstant  sa 
petitesse ,  le  renverse ,  et  plusieurs  fourmis  en- 
semble mettent  un  lion  dans  un  grand  embarras 
lorsqu'elles  se  jettent  sur  sa  peag,. 

—  Je  veux  croire,  repartit  le  Non,  que  tu 
me  parles  avec  bonne  intention  et  que  c'ei^  par 
une  affection  non  dissimulée  que  lu  me  presses 
si  vivemenL  Mais  une  chose  me  fiit  de  la  peine 
pour  en  venir  à  l'exécution.  Lorsque  j'ai,  donné 
accès  à  Schoutourbeh  auprès  de  ma  personne, 
je  lui  ai  accordé  en  même  temps  mon  estime^ 
je  l'ai  élevé  aiiplus  haut  degré  où  il  pouvaitas- 
pirer,  et  en  l'élevant  à  la  face  de  mon  conseil, 
j'ai  foit  connaître  que  je  lui  avais  donné  moi» 
co^r  et  que  je  le  regardais  comme  le  plus  sage, 
le  plus  Adèle  et  le  plus  affectionné  de  tous.  Pré- 
sentement, si,  par  une  action  contraire  è  lou» 
ces  égards  que  j'ai  eus  pour  lui,  je  détniisab 
tout  ce  que  j'ai  fait,  mes  sujets  auraient  lieu  de 
murmurer  de  ce  que  j'aurais  manqué  à  ma  pa- 
role et  de  m'accuser  de  légèreté  :  un  souverain 
doit  être  réduit  à  de  grandes  extrémités  avaol 
de  détruire  l'ouvrage  de  ses  propres  mains. 

—  De  ce  discours  de  votre  majesté,  répliqua 
Demneh,  l'on  doit  tirer  cette  conséquence,  qu  il 
ne  faut  pas  hésiter  de  se  séparer  d'un  ami  au 
moment  que  l'oa  s'aperçoit  que  d'ami  il  est  de- 
venu ennemi.  Quelque  utile  quesoil  une  dent . 
on  ne  fait  pas  de  difficulté  de  l'arracher  dès 
qu'elle  est  gâtée,  sans  avoir  égard  à  la  liaison 
étroite  qu'elle  a  avec  le  corps;  c'est  aussi  pour 
la  même  raison  que  l'on  se  prive  ^es  viando 
lorsqu'elles  causent  des  humeurs  corrompuei. 
quoique  auparavant  elles  aient  contribué  à  li 
vie. 

Le  lion  se  rendit  enfin  aux  instances  du  vin- 
dicatif Demneh  :  Eh  bien!  dit-il,  c'en  est  fait,  je 
renonce  absolument  à  l'amitié  que  j'ai  eue  pour 
Schoutourbeh ,  je  ne  le  verrai  plus  en  aucune  ma- 
nière et  je  suis  résolu  d'envoyer  un  de  mes  sei- 
gneurs lui  en  faire  la  déclaration  et  loi  signifier 
qu'il  peut  se  retirer  où  bon  lui  semblera* 

Demneh  ne  s'accommoda  pas  de  cette  résolii- 
tion  du  lion  ;  il  craignit  s'il  rexèculail  que 
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Schoulourbeb,  apprenant  ce  qui  se  sérail  passé, 
ne  pubïiûl  eniuile  de  quelle  pari  son  malheur 
ferait  venu  el  ne  découvrît  en  môme  lemps  ta 
calomnie  et  le  calomniateur.  Pour  Ten  détour- 
ner :  Sire  ,repril-il,  je  reprèsenlerai  à  Yolre  ma* 
jeslé  que  co  qu'elle  propose  n'est  pat  conforme 
aux  régies.  Ou  a  toujours  Ja  liberté  de  faire  ce 
que  Ton  veut  sur  une  affaire  que  J*od  lient  ca- 
cbée,  mais  on  ne  fa  plus  dés  qu'elle  est  divul- 
guée. On  esl  maître  de  dire  ce  que  Ton  n'a  pas 
encore  dit^  mais  on  ne  peut  plus  cacber  ce  que 
Ton  a  dit  une  fois.  Une  parole  làcbée  ne  retourne 
plus  h  la  bouche  ni  une  (lèche  tirée  à  la  corde 
de  Parc.  Un  oiseau  hors  de  sa  caj^e  ne  se  re- 
prend plus,  quelque  ruse  que  Ton  emploie  pour 
y  parvenir.  Le»  Perses  marquent  par  un  de 
leurs  proverbes  que  ce  que  la  langue  à  une  fois 
prononcé  est  nu  et  à  découvert.  La  langue,  8i> 
Ion  les  sages,  est  1  interprète  du  cœur,  et  le 
€<Bur  est  le  souverain  dans  Tempire  du  corps. 
La  parole  est  !a  chose  la  plus  précieuse  que  le 
sein  renferme,  et  c'est  un  préservatif  pour  la 
vie  tant  qu  elle  ne  sort  pas  de  ta  bouche  ;  mais 
dés  qu'elle  en  est  ÎThajipée,  il  esl  forl  incer- 
tain si  elle  réjouira  le  cœur,  si  elle  fortifiera  le 
ecrveau  ou  si  elle  nu  causera  pas  des  maux  de 
lêlo  ou  d'autres  plus  dangereux.  £n  effet,  l'an 
â  TU  souvent  par  expérience  un  mol  lôché  lors- 
«lu'iJ  fallait  avoir  la  bouche  fermée  causer  mille 
désordres ,  cl  que  d'éUniuens  personnages  se 
•ont  attiré  de  très-méchantes  aftaires  pour  avoir 
parlé  mal  à  propos!  De  plus,  à  considérer  la 
parote  par  les  lumières  de  la  sagesse,  Ton  trou- 
vera que  si  l'éloquence  a  de  grands  avantages, 
Hle  est  aussi  exposée  à  de  grands  inconvé- 
niens. 

Ce  sérail  peu  de  chose  si  en  parlant  à  contre- 
temps on  ne  s'ex|>osait  qu'à  des  inquiétudes, 
maïs  souvent  on  y  engage  sa  vie.  Quoiqu'il  en 
soit,  ce  qui  marque  le  dîinger  où  Ton  s'expose 
en  parlant,  c'est  que  la  parole  esl  au  venl  dès 
que  la  langue  a  fait  sa  fonclion.  Si  cela  est,  sire, 
dès  que  Scboulourbeh  aura  appris  ce  que  vo- 
tre majeslé  prétend  lui  faire  savoir,  il  emploiera 
peul-étre  son  éi(X|uence  h  jw-rverlir  les  soi  gneurs 
et  se  mettra  à  leur  tèle  contre  votre  personne, 
uu,  pour  le  moins,  il  suscitera  quelque  grande 
ièdition.  Les  politiques  bien  éclairés  ne  punis- 
sent pas  secrélemenl  les  crimes  manifestes,  mais 
aussi  ils  ne  punissent  pas  les  crimes  cacliés  vn 
pubKc,  Comme  la  réMli  'orirbeh 

ti'e»t  m>  publique j  il mÏÏv  ^      onrhâ- 


liment  d'une  manière  (pi'il  né  se  fasse  pas  avec 
éclat  et  de  longues  tbnualités. 

— Mai!^,  objecta  le  lion  ,  il  est  contre  réquîlé 
de  se  faire  justice  par  soi*mf  mo  et  d'abattre  A 
se4  pieds  un  favori  sans  aucune  raison  appa- 
rente. Les  lois  el  la  prudence  même  ne  veulent 
pas  qu'un  roi  donne  des  ordre»  en  l'air  ou 
qit  il  donne  la  vie  aux  uns  et  condamne  les  au- 
tres A  la  mort  sans  forme  de  procès. 

—  Les  sonvcrainn,  répondît  Demneh  ,  n  ont 
pas  besoin  de  plus  fortes  preuves  ni  d'autre* 
témoignages  que  de  leur  siigacilé*  Lorsqu'un 
malintetitîonné  se  présente  devant  eux,  ils  doi- 
vent  jeter  les  yeux  sur  lut  fixement  el  le  bien 
examiner  depuis  les  pieds  Jusqu'à  la  télé.  Alom 
ils  ne  manquent  pas  de  découvrir  sa  méchanceté 
à  sa  contenance  déconcertée.  Que  votre  ma- 
jeslé en  fasse  la  preuve  sur  Schoulourbeh.elle 
verra  un  changement  en  U^utesa  personne;  il 
regardera  à  droite  et  à  gaucho ,  devant  et  der- 
rière, et  80  mettra  en  même  temps  en  état  de  se 
battre, 

—  J'approuve  cet  expédient,  dit  le  lion, 
j'examinerai  Schoutourbch  et  je  no  douterai 
nullement  de  sa  perfidie  i\  la  moindre  des  mar- 
(jurs  que  lu  viens  de  nr indiquer. 

C'est  ain^i  que  Demneh  anima  le  Uon  contre 
rinnocenl  Schoutourbch  et  qu'il  le  ûl  résoudre 
à  sa  perle.  Mais  cela  ne  sulTisaîl  pis ,  il  fallait 
irriter  aussi  Scboulourbeh  contre  le  li<in. 
Comme  il  ne  pouvait  le  voir  sans  en  avoir  la 
pormission  après  ce  qu'il  venait  de  dire  contre 
lui  :  Sire,  dit-il  au  lion  ,  si  votre  majesté  veut 
bien  me  l'ordonner,  j'irai  voir  Schoutourbch  el 
je  lâcherai  adroitement  de  pénétrer  plus  avant 
dans  son  dessein  ,  afin  do  lui  en  rendre  un 
compte  fidèle.  Il  nbtint  ce  qu'il  demandait  et 
alla  après  trouver  Scboulourbeh,  cachant  sous 
un  visage  triste  la  joie  qu'il  avait  en  lui-même. 

SchoMtonrbeh,  qui  croyait  que  Demneh  était 
toujours  de  ses  amis  et  qui  n'avait  pas  le  moin- 
dre soupçon  de  sa  trahison ,  le  reçut  avec  un 
visage  ouvert  el  lui  dit  :  Il  y  a  si  kmgtem[is 
que  je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir  que  je 
m'imaginais  n'être  plus  dans  voirt»  souvenir  el 
que  vous  m'aviez  mis  au  rang  des  morts.  Co 
n'est  pas  ainsi  qu1l  faut  agir  avec  ses  amis, 

—  h  est  vrai,  répondit  Demneh,  que  j'ai  p<V 
chéen  aj)parence  contre  les  lois  de  ramilié  en 
ne  vous  rendant  pas  ce  devoir  que  je  vous  dois, 
nr»n -seulement  en  'V  ni,  mais  in^ïflli» 
de  Nntie  fics'huji!  it   Je  puis  v<w* 
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aiMurcr  néanmoins  que  Je  vous  ai  toujours  eu 
présent  à  mon  esprit  et  qu*en  cela  Je  me  suis 
parfaitement  bien  acquitté  du  devoir  de  notre 
amitié.  Je  n^ai  pas  aussi  manqué  dans  ma  re- 
traite de  faire  des  vœui  pour  l'augmentation 
de  votre  bonheur  et  de  votre  prospérité. 

—  Dites-moi ,  Je  vous  prie ,  lui  demanda 
Schoutourbeh ,  quel  motif  tous  a  obligé  d'a- 
bandonner le  monde  pour  tous  Jeter  dans  la 
solitude. 

—  Peut-on  s'empêcher,  répondit Demneh , 
de  chercher  la  solitude  pour  asile  quand  on 
est  esclave,  qu'on  ne  peut  passer  un  moment 
sans  crainte  et  sans  danger  et  que  Ton  est  agité 
de  firayeurs  continuelles  dans  l'appréhension  de 
perdre  la  vie  ?  N^approuvez-vous  pas  que  l'on 
s'éloigne  de  la  ruine  dont  on  est  menacé?  Le- 
vei-Tous ,  dit  ma  sage,  éloignez-vous  du  mal- 
heur que  peut  vous  susciter  la  fortune  périlleuse 
oA  TOUS  êtes  ;  sauvei-vous  où  vous  pourrez,  et 
si  les  pieds  vous  manquent  pour  tair  bien  loin, 
retirez-vous  chez  vous  et  ne  voyez  personne. 

— ^De  si  beaux  sentimens  me  charment,  re- 
partit Schoutouibeh  ;  obligez-moi  de  tous  éten- 
dre davantage  sur  une  matière  qui  m'est  si 
agréable,  afin  que  Je  fasse  plus  de  profit  de  vo- 
tre exhortation. 

—  Six  choses  au  monde,  reprit  Demneh  en 
continuant  sou  discours  avec  la  même  dissi- 
mulation, sont  accompagnées  de  six  autres 
choses.  Les  richesses  sont  inséparables  do  la 
vanité;  l'abandonnement  aux  passions  déré- 
glées est  suivi  d'afOictions  ;  la  compagnie  des 
femmes  attire  le  chagrin  après  soi  ;  la  fréquen- 
tation des  méchans,  le  repentir;  la  bassesse  de 
la  naissance  donne  lieu  à  des  actions  méprisa- 
bles ,  et  la  cour  des  grands  est  remplie  de  pé- 
rils et  de  malheurs.  Vous  ne  trouverez  pas  un 
riche  qui,  enivré  de  ses  grands  biens,  ne  croie 
que  tout  lui  est  dû ,  qui  n'aspire  à  se  faire  chef 
départi  et  qui  ne  causede  séditions  sansquorien 
soit  capable  de  l'en  détourna.  Vous  ne  verrez 
presque  pas  un  seul  de  ceux  qui  lAchent  la  bride 
à  leurs  passions  qui  ne  périsse  misérable- 
ment. Peu  d'hommes  se  donnent  aux  femmes 
sans  qu'ils  en  aient  de  grands  mécontentemens 
par  la  suite.  Tôt  ou  tard  Ton  a  &  se  reprocher 
d'avoir  firéquenté  les  méchans.  On  ne  s'attire 
que  du  mépris  ou  du  blâme  par  un  trop  grand 
commerce  avec  les  gens  de  rien,  et  enfin  il  ar- 
rive rarement  que  Ton  se  sauve  de  Tablme  ca- 
ché sous  la  belle  apparence  du  senîcc  des 


:  grands.  Faitesétat,  dit  un  auteur,  que  le  service 
des  grands  est  une  mer  remplie  de  crainte  et  de 
dangers  :  plus  on  j  est  engagé,  plus  le  risque 
que  l'on  y  court  est  grand. 

—  A  vous  entendre  parier  sur  ce  Ion ,  dit 
SchoutouriMh,  Je  comprends  que  qudque  mé- 
contentement de  la  part  du  roi  vous  a  rdbulé  et 
vous  donne  de  l'épouvante. 

— Excusez-moi,  repartit  Donneh,  ce  n'est 
pas  cela  :  tout  ce  que  Je  vous  dis  ici  ne  me  re- 
garde en  aucune  manière.  Je  suis  au  contraire 
touché  pour  l'amour  de  mes  amis  et  particu- 
lièrement pour  l'amour  de  vous.  C'est  à  votre 
considération  que  Je  sub  triste  et  akattu  comme 
vous  le  voyez.  Vous  savez  de  quèUe  manière 
nous  avions  commencé  d'établir  entre  nous  une 
bonne  amitié,  tout  ce  que  J'ai  fait  pour  la  culti- 
ver et  pour  répondre  à  celle  que  vous  m*avei 
témoignée  de  votre  côté.  Ainsi,  comme  Je  m 
puis  me  défendre  de  m'intéressera  tout  ce  qui 
nous  regarde,  je  crois  être  obligé  de  vous  ren^- 
dre  compte  également  du  bien  et  du  mal  que 
J'entends  dire  de  vous. 

Schoutourii)eh,  alarmé  et  efllrayé  de  ce  discours 
tiré  de  foin  exprès  pour  l'épouvanter ,  dit  à 
Demneh  :  Cher  ami,  qui  prenez  tant  de  part  à 
mes  intérêts.  Je  vous  conjure  de  ne  me  pas  faire 
languir ,  dites-moi  sans  déguisement  ce  que 
vous  savez. 

— J'ai  entendu  dire,  reprit  Demneh,  et  même 
à  un  visir  digne  de  foi,  que  le  roi  pariait  de  vous 
un  de  ces  Jours  :  Schoutourbeh  devient  plus  gras 
de  Jour  en  Jour ,  il  est  d'une  grosseur  si  prodi* 
gieuse  qu'il  a  bien  de  la  peine  &  se  mouvoir.  11 
ne  supportera  pas  longtemps  une  si  grande  fa- 
tigue. Mais  sa  présence  et  son  absence  en  cette 
cour  me  sont  égales  :  il  m'importe  peu  qu'il 
meure  ou  ne  meure  pas.  A  quoi  est-il  bon  pour 
les  affaires  de  mes  états  ?  A  dire  vrai,  Je  ne  crois 
pas  qu'il  soit  propre  à  autre  chose  qu'à  élre 
mangé;  il  sera  bon  un  de  ces  Jours  à  en  faire 
un  repas  magnifique  à  toute  ma  cour.  Le  récil 
de  cet  entretien,  continua  Demneh,  m'a  touché 
si  sensiblement  que  je  suis  venu  d'abord  vous 
en  faire  part  et  vous  faire  connaître  que  je  sais 
observer  les  lois  de  la  fraternité  que  nous  avons 
contractée  ensemble.  Je  vous  dis  librement  et 
en  ami  ce  qui  vous  regarde,  sans  examiner  si 
la  chose  peut  vous  être  agréable  ou  non.  Mais 
il  me  semble  que  cela  doit  vous  faire  résoudre 
à  prendre  garde  à  vous  et  à  songer  aux  moyens 
de  vous  garantir.  Je  ne  doute  pas  que  tous  nf 
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uchiex  bien  vr»UM  Um  d'aiïaire  ei  que  vous 
n^ayez  pin*  «ium*  reasourco  i)our  dèlruirc  le 
mauvais  de&sein  que  Ton  a  contre  vous.  J'es- 
père cependant  que  vous  me  saurez  bon  gré  de 
l'avis  que  je  vous  donne. 

Schoutourbeh  se  rappela  alors  les  caresses 
t|ue  le  lion  lui  avoil  faites  et  les  marques  d'a- 
mitié qu'il  en  avait  reçues.  Est-il  possible,  dit- 
il,  que  lo  roi  me  traite  d'une  manière  si  ou* 
Irageanlc ,  moi  qui  n'ai  pas  à  me  reprocher  la 
moindre  chose  qui  puisse  me  faire  soupçonner 
de  rébellion  ni  de  désobéissance  à  ses  ordres  et 
qui  ai  tout  raltactiemcnt  imaginable  pour  S(m 
service!  Pour  ne  pas  mentir ,  je  doute  encore 
de  la  vérité  de  voire  rapport,  A  moins  que  nn»^ 
envieux  ne  l'aient  emporté  par  leur  mêdi* 
sance  et  qu  ils  ne  se  soient  ligués  pour  me 
perdre  dans  son  esprit.  Si  cela  est,  il  juge  de 
moi  comme  il  a  eu  occasion  de  juger  d'eux, 
qui  Font  souvent  abusé  par  leurs  mensonges  et 
4|ui  lui  ont  donné  plus  d'une  alarme  en  von- 
IhuI  se  révolter.  11  slmagino  qu'il  en  est  de 
même  de  tous  ceux  qu'il  admet  auprès  de  lui. 
Voilà  de  quoi  Ton  est  capable  lorsqu'on  se 
laisse  obséder  par  les  méchans.  On  intreprète 
a  mal  toutes  les  actions  des  bons»  leur  droiture 
n'ein|iC^clie  pas  que  de  njauvais  soupçons  n'of- 
fusquent toujours  tout  ce  qu'ils  font  de  bien. 
Leu^mple  de  la  prévention  d'un  canard  est 
applicable  à  ce  sujet. 


I      applical 
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Un  canard,  durant  un  beau  clair  de  lune, 
continua  Sclioulourbeli ,  voyant  réfléchi  cet 
astre  dans  Tenu,  crut  que  c'était  un  poisson* 
Il  s'y  plongea  pour  en  faire  sa  proie  et  ne 


«  iHtr  UhW,  <|tii  eft  liréê  4ylVmidk<H«ifFd,  û%  p*i  la 

la  ritiiitf  d  un  apologue  (bai  VùtkpnMÎ  ivBWrÉI;  elle  com|»oi<! 
ww  |M'Uir  jïM^c*'  ik*  quAtr?  vent  donl  îl,  Chètj  «  «lonné  une 
^^ganlf•  tra^iirtion  rUni  iifM*  n«tc  de  ion  MUIon  du  drstnfl 
Jpi»cf  H  lie  HatmntakU 

irriam  c|gDo  clierehini  U  nul!  lur  un  èlang  Ict  Heuri  ar- 
ii(<e4  eu  cowwiotrnrfa  »  ci  malnin  fbb  IrHnpé  dint  ton  «I* 

I  pV  Wk  Tm^tÊvêfÊtmH  WÊÊ  MOiltÉ''  ^fA  DfMlMMi  9Uf  V  CAS* 

I  A*'*  ir^M*   n'ow  pli»  m  luHfder  émrnà  k  Jour  é  lpeff|ttet«r 
iilet  du  mopaia  ,  d«iu  b  crainte  «]uc  ce  ne  îm- 

-  wieiâ  ainil  ^wi^irvoipi  pM^ofi  foit  ptr  un  hstiltt  )p^ 
Klnir,  llkotine  «n  t ieal  à  douirr  de  la  fèritcm^me.  * 

II  e»i  néceenlR  d«  dire  pour  rinirdlsrorf  dr  celle  pelUe 
p\èct  <|ue  le  tmimotmdû  M  le  %Ui>ytÛa  m^\  Ocui 
kM»  à  tteun  Maoclife. 


trouva  rien.  Il  lit  la  même  chose  plusieurs  Nt, 
toujours  avec  aussi  |>eu  de  i^iiccès.  Fatigué  de 
cet  exercice ,  il  sVn  abstint,  quoique  le  même 
objet  reparut  toujours  à  ses  >eux,  Les  nuits 
suivantes,  que  la  lune  n'éclairait  pas,  il  aperce- 
vait de  véritables  poissons  ;  mais  comme  il 
était  prévenu  qu'il  en  siïrait  de  m^me  que 
quand  Fcau  recevait  Timage  de  la  lune,  cela 
ne  lui  donnait  pas  Fenvie  de  les  attaquer.  J'y 
ai  été  attrapé  plusieurs  fois  ^  disalt-il  en  lui 
môme,  je  n*y  serai  pas  trompé  davantage. 
Frappé  de  cette  illusion,  il  se  laissait  plulùl 
mourir  de  faim  que  de  tenter  encorf}  une  foin 
si  la  pfïclie  lui  serait  plus  favorable. 

Si  lo  lion  a  reçu  comme  des  vérités  les  faut 
rapports  que  mes  ennemis  peuvent  lui  avoir 
faits  de  mes  paroles  ou  de  mes  actions,  il  en 
sera  du  m^mc  que  du  canard  :  il  aura  toujours 
cette  penséf^  et  rien  ne  sera  capable  de  la  lui 
faire  abandonner.  La  vérité  e^t  cependant 
qu'entre  moi  et  ceux  qui  lui  suggèrent  toutes 
CCS  faussetés  il  y  a  autant  de  difTércnce  qu'en- 
tre le  corbeau,  oiseau  de  mauvais  augure,  et  le 
huma,  qui  se  plaftà  accompagner  les  rois  heu- 
reux. C  est  une  indignité  au  lion  de  me  com- 
parer à  eux  et  de  nieltre  dans  une  même  bû- 
lance  ce  qui  est  précieux  avec  re  ([ui  ne  Test 
pas.  Il  ne  doit  pas  aussi  juger  par  lui-môme 
ceux  qui  font  profession  d  honnêteté.  Les  dif- 
férentes sortes  de  loit  se  ressemblent  en  blan- 
cheur j  mois  non  pas  toujours  en  bonté.  Cer- 
taines mouches  ne  se  plaident  qu'à  piquer  et  A 
incommoder,  tandis  que  d'autres  s'occupent  6 
faire  le  miel.  Deux  sortes  de  gazelles  paissent 
rherbe  et  boivent  de  l'eau  également,  mais  une 
seule  de  ces  espèces  porte  le  musc. 

—  Vous  ne  devez  pas  croire,  reprit  Denmeh  » 
que  ce  soit  par  un  caprice  particulier  que  le 
lion  s'est  laissé  surprendre  et  qu  il  a  de  l'a- 
version pour  vous  \  il  agit  par  une  coutume 
générale  à  t4>us  tes  rois,  qui  élèvent  les  uns  san» 
mérite  et  abaissent  tes  autres  sans  sujet.  On 
en  voit  qui  font  mjlle  caresses  à  dc*s  inconnus 
et  k  des  étrangers,  et  d'autres  qui  nVint  pas  la 
moindre  reconnaissance  pour  ceux  qui  èt4*f<* 
nisent  leur  mémoire  en  chantant  leurs  vic- 
toires* 

—  Si»  comme  vous  melcditei^  répliqua 
Schoutourbeh ,  le  lion  a  deTaveraion  pour  mot 
sans  connaissance  de  cause ,  quoique  sa  colèro 
soit  sans  fondement,  je  ne  vois  pas  néanmoins, 
lorsqu'il  la  fera  éclaler,  qu'il  seil  né'.essaire 
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d'en  éviter  le«  eiïeU  dangereux.  Une  colère 
bien  fondée  peut  s'apaiser  par  des  soumis- 
tioiM  et  par  un  fincère  repentir.  Mais  s'il  est 
frai  qu'il  soit  irrité  par  des  surprises  et  des 
calomnies  «  il  no  sera  pas  possible  de  le 
ramener.  Les  surprise»  et  les  calomnies  sont 
un  fond  qui  ne  tarit  Jamais  quand  une  fois 
on  a  donné  dedans.  Je  ne  reconnais  en  ma 
conduite  aucune  fausse  démarche  qui  iwisse 
m'avoir  altiré  la  disgrâce  que  voqs  m'annon** 
cez,  à  moins  qu'il  n'aiU  me  reprocher  de  n'a- 
voir pas  suivi  son  sentiment  dans  l'exécqtion 
de  certains  projets  ou  de  lui  avoir  parlé  a?ec 
trop  de  liberté  en  souteniint  mon  a^is  lorsqu'il 
était  contraire  à  son  intention.  C'est  peut-être 
ce  qui  l'anime  et  lui  fait  croire  que  Je  veux  me 
donner  trop  d'autorité.  Mais  eq  cela  Je  n'ai 
rien  fait  que  pour  le  bien  de  ses  affaires ,  que 
pour  sa  gloire  et  sa  réputation,  et  qu'avec  tous 
les  égards  et  tout  le  respect  que  Je  lui  devais. 
Qui  eût  Jamais  prévu  ce  changement  et  qqi 
eût  cru  que  des  conseils  si  purs  et  une  affection 
si  désintéressée  dussent  ro'atlirer  l'indigna- 
tion et  la  haine  de  sa  mijesté  !  J'ai  cru  bien 
faire,  et  c'est  d'avoir  fait  le  bien  que  vient  mon 
maL  Un  autre  que  moi  eût  mieux  fait ,  car  je 
ne  suis  pas  capable  de  lui  donner  un  véritable 
«ujel  de  haine  en  travaillant  à  m'élever  sur 
sa  ruine.  Ce  n'est  pas  un  hasard  ni  un  caprice, 
c'est  une  loi  reçue  pour  constante  chex  les 
princes  de  payer  leurs  ministres  d'ingratitude, 
de  n'écouter  que  les  flatteurs  et  ceux  qui  ma- 
chinent leur  perle  et  de  les  honorer  de  leurs 
faveurs.  C'est  aussi  ce  qui  a  fait  dire  à  des 
sages  que  le  danger  élait  moins  grand  d'Clre 
exposé  à  un  dragon  marin  et  de  sucer  le  sang 
empoisonné  qui  coule  par  la  morsure  d'un 
serpent  que  d'Être  au  service  des  sultans.  J'é- 
prouve par  moî-môme  ce  que  J'avais  appris 
sur  celte  matière.  Des  politiques  ont  comparé 
les  monarques  au  feu.  Le  feu  dissipe  les  té- 
nèbres par  sa  lumière,  mais  d'un  autre  càié 
il  consume  toutes  les  choses^ où  il  s'attache.  De 
même  les  rois ,  par  leurs  bienfaits ,  donnent 
quelquefois  de  la  satisfaction  à  ceux  qui  sont 
attachés  à  eux  ,  mais  à  la  moindre  occasion  ils 
mettent  leurs  services  en  oubli  et  leur  ôtent  la 
vie.  Plus  on  est  prés  du  feu,  plus  on  court 
risque  d'être  brûlé.  Ceux  qui  en  sont  éloignés 
sont  hors  de  ce  danger.  On  s'eniête  de  l'avan- 
tage et  du  plaisir  d'être  dans  les  cours  ;  mais 
si  l'on  savait  ce  que  c'est  que  d'être  exoosé 


continuellement  au  sérieux  et  à  la  aèvérilé 
d'un  monarque.  Ton  n'hésiterait  pas  à  se  per» 
suader  que  le  risque  surpas^  la  doiiceiir  ima- 
ginaire dont  l'on  se  repaît,  et quomillQ  années 
de  la  faveur  d'un  prince ,  par  exemple ,  ne 
peuvent  pas  consoler  d'une  disgrâce  sembtable 
k  la  mienne.  Rien  n'a  plus  de  rapport  à  ee  su- 
jet que  Tentretien  d'un  faucon  et  d'un  coq  que 
vous  sem  bien  aise  d'entendre. 

LB  FAUCON   ET  LE  COQ. 

rABi.ii  •. 

Un  faucon  était  un  Jour  en  contestation  avec 
un  coq  :  Tu  parais,  lui  disait-il,  être  domes- 
tique et  apprivoisé^  tes  manières  cependant 
sont  farouches.  Tu  annonces  de  l'amitié  h  l'ex- 
térieur, et  tu  n'as  que  dissimulation  et  haine 
dansl'intérieur.  Dis-moi  :  pourquoi  la  sincérité 
ne  règne-t-elle  pas  parmi  vous?  pourquoi 
n'êtes-vous  pas  reconnaissans  aux  bons  Iraile- 
mens  que  l'on  vous  fait  ?  Il  n'y  a  que  mépris 
et  ingratitude  dans  vos  actions ,  et  le  soin  de 
votre  existence  ne  donne  que  de  la  peine  et  de 
l'incommodité.  En  apparence  vous  êtes  la  bonté 
même  et  l'on  craindrait  de -vous  faire  aucun 
reproche.  Mais  pour  posséder  la  bonté  au  plus 
haut  degré,  savez-vous  qu'il  faut  être  sincère 
et  uniforme  dans  ses  actions,  et  que  l'honnêteté 
et  la  reconnaissance  demandent  que  l'on  rende 
le  bien  pour  le  bien  ?  Le  chien,  quoique  incom- 
mode, ne  laisse  pas  d'être  louable,  en  ce  que 
ses  caresses  sont  sans  disaimulation  et  q«e  Pon 
lire  de  lui  de  grands  avantages. 

Le  coq  demanda  à  son  tour  au  faucon  :  En 
quoi  avcz-vous  remarqué  que  nous  ne  sommes 
pas  sincères ,  reconnaissans  et  uniformes  en  ce 
que  l'on  doit  attendre  de  nous  ? 

—  La  chose ,  repartit  le  faucon ,  est  visible 
d'elle-même.  Peut-on  imaginer  une  ingratitude 
plus  signalée  que  celle  par  laquelle  vous  vous 
distinguez?  Les  hommes  ont  pour  vous  dos 
considérations  si  grandes  qu'il  vous  apprêtent 
tous  les  jours  votre  grain  et  votre  eau  afin 
que  vous  n'ayez  pas  la  moindre  peine  ni  le 
moindre  chagrin  pour  chercher  votre  vie.  Poo- 
vez-vous  souhaiter  un  plus  grand  bonheur  que 

*  Celle  fable,  qui  ne  se  rclrouTe  ni  dans  roriginal  tanttril  ém 
Catiiû  et  Dimna  ni  dans  la  rersion  arabe,  §  élé  telrodaiie  dkM 
le  recueU  par  FaïUeur  «le  V Anitwi-Sohàm.  (  Voy ei  le  Lk>re  éa 
fumiiret,  p.  1 1 2.)  C'est  d'après  ce  dernier  ourrage  que  La  Fo»- 
laine  a  eompoié  sa  fable  inlilolée  Le  faucon  a  ie  chopon  (If. 
VUI.  tab.  21) 
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celui <l^i«>itf» dt*  nr  pa^  mourir  lU*  Hiim?  Ils 
jUl  lotiJiHirH  IVril  sur  ton»;  îN  veillent  h  voire 
ff alion  cl  pmpî^chonl  qiril  ne  vour  arrive 
mal  :  il  n'y  a  rei)endaiil  aucune  «olidité 
dan*  votre  cœur  el  vou«  n'avez  pas  le  moindre 
atlarhentent  pour  eux.  Je  ne  considère  pa» 
ï.euleijK*iit  le  ftoin  qu'il»  prennent  pour  votre 
nourriture ,  il»  exercent  encore  ThospiUlilé  en- 
verii  yorn  en  v<»u»  lojreant  chez  cui ,  dan»  un 
npporternenl  qu'il  vous  hftlÎRseril  e\prés,  afin 
que  vouf  soyez  A  Viihn  ûvn  nijures  du  tempft. 
Oela  ne  d<'vrai(-il  [un  voua  obliger  à  Mrc  awi- 
duîi  aiipri>»  d'eux  et  i\  venir  h  leur  voîjl  dH 
ipiil»  vou!*  npp'^IIenl  ?C>M  alors  cpie  vou»  fuyez 
et  que  vous  volez  de  toit  en  toil  i>our  vmis  en 
êloi^ner  davantage.  Al!e2^  cela  e»l  honlcui  H 
ce  n'e!«l  paf»  1.^  marquer  robligalion  que  vous 
Ifur  avez.  Va\  I(*s  regardant  comme  vos  bien- 
raiteur» ,  vou«  devriez  le»  prtWenîr  en  tout  ce 
qu'il»  peuvent  exiger  de  vous  el  ne  pa«  le»  évi- 
ter  comme  vtïuj*  fa  îles.  Quoique  nous  soyons 
î^auviige*;  el  nourris  dans  les  rochers,  nous  n'en 
ii»onîk  pus  ncannmtus  de  m^nie.  Pour  peu  que 
nous  ayons  de  communication  avec  eux  el  que 
nous  mangions  sur  teur  poin^ ,  nous  leur  ap- 
portons la  chasse  que  nous  prenoni*  en  recon- 
naissance de  la  nourriture  qu'ils  nouin  donnent, 
el  %'i\  arrive  que  nous  nous  écarlions,  nous 
retournons  à  eux  dî^s  «p^il  nous  appellent. 

—  Toul  ce  que  vous  venez  de  dire  contre 
notre  condmle,  reprit  le  coq,  est  véritable, 
je  ne  puis  on  disconvenir;  mais  voulez-vous 
que  je  vous  marque  précisément  la  raison 
[)our  laquelle  vous  Ole»  si  obei:«sans  â  la  voix 
de»  homme»  et  pourquoi  nou»  ne  suivons  pas 
voire  exemple  ?  Cesl  que  jamais  vous  n'avez 
VU  de  taucmi  rôti  dans  un  plat,  elque  souvent 
nom  av on»  le  Iritkte  specUicle  de  voir  égorger  h 
tint  yeux  m»»  fenunes,  no»  entan»  el  nos  paren» 
pour  les  rùtir  ensuite  impitoyablement  â  un 
grand  feu.  Si  vou»  aviez  les  mêmes  objets  de- 
vant le»  yeux,  vou»  ne  vou»  arrêteriez  pas  un 
inoinenl  auprès  des  homme»  et  vou»  ne  regar- 
deriez pas  leurs  maison»  comme  des  aîiik*s. 

—  Par  cel  exemple,  ajouta  Sclioulourbeh, 
vou»  voyez  que  les  favoris  dc3s  princes,  qui  ne 
foui  pa»  réflexion  aux  disi^ràces  qui  arrivent 
tous  le»  jour»  h  leurs  semblablt^  ni  aux  fimeide» 
effets  de  eolére  dont  ceux  qui  le»  ont  précédé» 
nul  été  écrasés,  sont  autant  d  insensés  et  de 
%tii»  déivourvus  d  esprit. 

—  Je  vous  le  n^inHe .  ini^if  ta  Demneli .  je  ne 


crois  \ym  que  h*  liou  son^  veuille  du  nuil  par 
un  pur  elTel  lîe  tyrannie,  lorsque  |e  considère 
votre  vcTlu  el  ten  perfi'Cl u»n*  qui  vous  rendent 
recomniandabhv  Li'»  Miuverain»  ne  §e  lassent 
jamais  des  |>ersonneii  de  votre  mêrilc  e*  Je  m* 
sais  que  penser  de  son  aversion.  —  Il  y  a  grande 
apparence  cef)endanl*  répliqua  Schoutourbeh, 
que  ma  vertu  el  le»  perfections  que  vou»  dite» 
en  sont  la  cause.  Ne  voyez-vous  |>as  que  Ton 
rnel  des  en l rave*  aux  pieds  dein  bon»  chevaux  ; 
«fue  r<m  rompt  les  branche?*  des  arbre»  qui 
|^>rlenl  de  bons  fruits  -,  que  Ton  enferme  le 
ros8r^nt>l  dans  une  cage  à  cause  de  son  rhani  ; 
que  Ton  arrache  les  plumes  du  paon  ,  qui  en 
Huuiïre  une  couTusion  nu>rteHe,  et  que  Ton  en- 
ferme le»  perles.  IVÏa  »age»»e  me  lient  lieu  de 
ce  que  la  peau  est  à  vous  autres  renards  et  de 
ce  que  les  plume»  fofit  aux  paons  ,  el  ma  capa- 
cité fait  mon  malheur.  Sans  cela  je  serais  heu- 
nnix  el  me  voilA  dans  la  dernière  humiliation. 
Comme  h^  méchans  excédent  les  gens  de  bien 
par  leur  tnultilude,  il»  prennent  leur  avantage 
avec  tant  de  mesures  qu'il»  font  passer  ceux- 
ci  pour  des  fûcheux ,  des  censeurs,  des  rebelles 
el  des  criminels,  tandis  que  Ton  devrait  le» 
chérir  pour  leur  douceur,  leur  fidélité  et  leur 
innocence.  Il»  le»  rendent  un  objet  de  mépri» 
el  de  haine  lorsqu'ils  devraieul  être  honorés  . 
respectés  el  élevés  au  faite  du  bonheur.  C*eft 
de  la  sorte  que  ce»  esprits  pernicieux  renver- 
sent Tordre  de»  chof^:*»  et  font  paraître  le  vice 
où  régne  la  vertu.  La  vertu,  disent  !e«  »age«, 
ne  jette  pa»  plutôt  de  Téclat  que  le  vice  Unsulle 
avec  insolence,  que  ceux  qui  font  profestsion 
de  n'en  avoir  pa»  la  contrôlent  el  n*oubUe!i( 
rien  pour  la  décrier.  Dans  roccurrence,  disent- 
ils  encore,  les  personne»  modérées  el  pacîli- 
que»  ne  croient  pa»  trahir  leur  conscience  en 
disant  que  de  fausses  perle»  sont  véritables , 
que  les  inhumain»  feonl  rempli»  de  compassion 
el  que  ce  qui  est  de  laine  est  de  soie.  Celle  ma- 
nière d*agir  est  d'une  âme  noble ,  mois  le»  ôme» 
vile»  et  basse»  n'ont  pa»  celte  retenue.  Us  pu- 
blient que  le»  épine»  sont  des  épines. 

—  Comme  vous  le  dites ,  ajouta  encore  Dem- 
neh,  il  se  peut  faire  que  ce  soienlde»  impo«t*'urs 
el  de»  calomniateurs  qui  vous  aient  rendu  ce 
mauvais  oITlce;  mais,  aprt^  tout ,  quelle  peut 
^trc  leur  espérance  et  quelle  »era  leur  récom- 
pense ? 

—  Ils  ne  reçoivent  pa»  le  châtiment  ûù  à 
leur  méclianreti'%  répondit  Schoulourbeht  l^i** 
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qu'il  |iiatt  à  la  divine  Providence  de  les  laisser 
dans  le  repos  dont  ils  Jouissent  en  apparence. 
Mais  quand  leur  temps  est  venu ,  toutes  leurs 
précautions  deviennent  inutiles  et  rien  ne  peut 
parer  le  coup  fatal  qui  les  attend. 

—  Cela  ne  leur  arriverait  pas ,  dit  encore 
Demneh ,  slls  se  gouvernaient  avec  prudence. 
On  doit  agir  en  tout  chose  avec  circonspection 
et  voir  de  loin  rèvènement  de  ce  que  Ton  en- 
treprend, et  Ton  ne  peut  pas  dire  que  Ton  ait 
pensé  mûrement  h  ce  que  Ton  fait  lorsque  la 
fin  ne  répond  pas  à  ce  que  Ton  s'était  pro- 
posé. 

— Ce  que  vous  dites  est  trés-véritable,  reprit 
Schoutourbeh  ;  mais  soit  que  Ton  agisse  par  une 
véritable  ou  par  une  fausse  prudence ,  il  n'ar- 
rive que  ce  qu'il  plaft  au  souverain  créateur  de 
toutes  choses  ;  c'est  aussi  ce  qui  fait  que  Je  me 
soumets  entièrement  à  sa  volonté  en  ce  qui 
regarde  ma  destinée.  A  ce  si^t ,  Je  vous  ferai 
le  récit  de  ce  qui  arriva  entre  un  paysan  et  un 
rossignol.  C'est  une  querelle  asseï  curieuse 
pour  mériter  votre  attention. 

LE  PAYSAN  ET  LE  ROSSIGNOL. 

Un  paysan ,  dit  Schoutourbeh,  avait  un  Jar- 
din d'autant  plus  beau  qu'il  y  avait  Joint  les 
agrémens  de  son  art  et  de  son  industrie  k  ceux 
<le  la  nature,  qui  y  contribuait  largement  de 
loutes  les  grâces  dont  elle  abonde.  Entre  les 
fleurs  diiïérenles  dont  les  parterres  étaient 
émaillés ,  il  y  avait  un  gros  buisson  formé  par 
un  rosier  qui  produisait  un  nouveau  boulon 
tous  les  Jours ,  que  le  paysan  voyait  s'épanouir 
avec  un  grand  plaisir.  Un  matin ,  comme  il 
était  venu  pour  le  voir  selon  sa  coutume,  p 
aperçut  un  rossignol  indiscret  qui  déchirait  le 
bouton  de  son  bec  et  faisait  tomber  les  feuilles 
par  terre.  Cela  le  mit  dans  une  grande  colère. 
Il  observa  la  même  chose  le  lendemain  et  le 
Jour  suivant.  Sa  patience  fut  poussée  à  bout, 
il  tendit  des  filets,  il  prit  le  rossignol  et  le  ren- 
ferma dans  une  cage.  Le  rossignol,  mortifié  de 
sa  captivité ,  se  plaignit  au  paysan  :  Pour  quel 

'  Cette  ftèle,  empruntée  à  VAmoati-^kiM  (  voyet  le  U^re 
<frf  Imiéret,  p.  1 14)  par  fMUettr  4e  k  fenlM  torque,  CM  étrai- 
iére  su  fmtcktHmmtnt  saueerit  4e  même  qu*aaûiAfa  <f  Ofamia 
arabe.  EHe  n'offre  qu'un  rapport  bien  éloigné  a?ec  un  petit 
conle  fort  répanéu  an  «oyen  He  et  IntiCalé  fe  toi  tfe  foiffl^i. 
(Vof .  l'ifMi  MT  lei  AiMm  MifiMM^  p.  îi  el  TtJ 


sujet ,  dit-il ,  m'enfermei-TOUS  dant  cette  pri- 
son ?  Quel  crime  ai-Je  commis  pour  i 
si  impitoyablement  ?  Si  vous  le  faites  ] 
tendre  mon  chant,  il  n'était  pas  néeetaaire  que 
TOUS  me  fissiez  cette  violence ,  puisque  Je  vous 
en  donnais  le  plaisir  entier  dans  votre  Jvdia , 
d'où  Je  ne  sortais  point  parce  que  rooo  md  y 
est.  Si  vous  ayez  une  autre  raison  ou  si  Je  vous 
ai  oflénsé  en  quelque  chose,  Je  vous  prie  de  me 
le  dire  et  de  m'apprendre  le  motif  de  oia  dis- 
grâce. 

—  Quoi  !  répondit  le  bon  honune  de  paysan, 
tu  m'as  privé  de  ce  qui  m'était  le  plus  cher.  Je 
veux  dire  des  roses  que  tu  m'as  gltées,  et  tu 
voudrais  que  Je  ne  m'en  vengeasse  pas  ?  Cest 
pour  cela  que  Je  te  prive  de  la  compagnie  de 
tes  petits,  des  rossignolsles  amb  el  de  la  li- 
berté dont  tu  Jouissais.  Tu  auras  tout  le  temps 
de  faire  tes  plaintes  dans  cette  rage  et  de  déplo- 
rer ton  malheur. 

—  Ne  me  tenez  pas  ce  discours,  rqiertit  le 
rossignol,  pensez  plutôt  que  vous  me  Mtes 
souffrir  la  prison  pour  une  faute  aussi  légère 
que  celle  d'avoir  gAté  quelques  roses  ^  et  que 
vous  méritez  un  châtiment  d'autant  plus  rifou- 
reux  que  votre  cruauté  excède  de  Iteaucoup 
le  crime  dont  vous  voulez  que  Je  sois  coupable. 
Dieu  n'est  pas  moins  Juste  à  punir  les  mé- 
chans  qu'à  récompenser  les  bons.  Qui  fliitbien 
trouve  le  bien ,  et  qui  Tait  mal  trouve  son  mal- 
heur. 

Le  paysan,  touché  de  la  remontrance  du  ros- 
signol ,  qui  lui  parut  équitable,  se  fit  Justice  à 
lui-même.  Il  ouvrit  la  cage  et  le  mit  en  liberté. 
Le  rossignol.  Joyeux  de  se  voir  sitôt  délivré  de 
l'esclavage,  ne  fut  pas  plutôt  posé  sur  la  pre- 
mière branche  d'arbre  qu'il  dit  au  paysan  : 
Puisque  vous  m'avez  fait  ce  plaisir  si  obligeam- 
ment, et  que  le  bien  est  la  récompense  du  bien, 
il  est  Juste  que  J'en  aie  la  reconnaîssaace  que 
Je  dois.  Apprenez  donc  qu'au  pied  de  Vêrbrt 
que  voilà  derrière  vous,  vous  trouverez  un 
vase  rempli  d'or  et  d  argent.  Le  paysan  creusa 
au  pied  de  l'arbre  cl  trouva  le  vase  :  Je  suis 
surpris,  dit-il  au  rossignol,  qui  l'avait  accom- 
pagné, que  tu  aies  aperçu  ce  vase  sous  la 
terre  et  que  tu  n'aies  pas  vu  sous  les  bran- 
ches de  ce  rosier  les  filets  cachés  pour  te  pren- 
dre. —  Ne  savez-vous  pas,  répondit  le  rossi- 
gnol ,  que  toutes  les  prévoyances  sont  inutiles 
lorsque  Theure  du  destin  est  venue ,  et  qu'akn 
il  n'y  a  plus  ni  conseil  ni  détour  à  prendra? 


LE  CHASSEUR,  LE  REN 

fiz  petit  vous  faire  cuDcevoir,  dil  encore 
eliouliHirbeli  en  achevant,  que  je  n'ai  pa»  des 
for«e«  ftudi&antos  pour  m'opposer  à  ma  desti- 
ni^c^el  que  je  n'oi  pas  daulrc  résolution  h 
preivJre  quo  celle  de  m  abandonner  enlre  les 
mains  delà  divine  Providence,  puisque  tout 
cequidoilm'arriver  ne  doit  venir  que  de  sa 
[lart. 

—  Pour  vous  exposer  encore  ce  que  je  perwc , 
dilDemncti  à  Schoutourbeh,  qu  il  voulait  aigrir 
davanlagef  je  penche  rortcmenl  à  croire  que 
le  lion  se  déclare  contre  vous,  non  pas  à  cause 
de  votre  verlu,  ni  de  la  calomnie  de  vos  enne- 
mis, ni  de  sa  vanité  en  voulant  faire  éclaler 
8on  pouvoir,  mais  par  la  férocité  qui  lui  c^t 
naturelle,  dont  tl  n'est  pas  possible  qu'il  se 
dépouille.  Il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  paraî- 
tre doux  et  accueillant;  mais  clans  le  fond  c  est 
un  dissimulé  et  un  perflde,  et  la  fin  du  service 
qu'on  lui  rend  n'est  qu'amertume. 

— Que  faire  à  tout  cela?  repartit  Schoutour- 
beh.  Je  n'y  vois  pas  de  remède.  Il  y  a  long- 
temps que  je  suis  heureux ,  1  heure  de  souffrir 
est  venue  ;  je  vivais  en  repos ,  il  faut  présente- 
ment que  les  chagrins  et  les  afflictions  aient 
leur  place.  Les  amans  ne  possèdent  pas  tou- 
jours ce  qu'ils  aiment,  Tabsence  succède  â  la 
jouissance*  C'est  mon  destin^  je  l'avoue,  qui 
m'a  amené  au  lion  comme  une  viclime.  Quelle 
liaistm  y  avait-il  entre  lui  et  moi  ?  Qu'élait-il 
besoin  que  je  devinsse  le  premier  minisire  du 
roi  des  animaux ,  lui  qui  en  suçant  le  lait  a 
tnppris  que  j'étais  au  monde  pour  lui  servir  do 
pâture ,  que  je  n'ai  point  de  forces  qui  puissent 
m'empécher  de  tomber  sous  ses  pattes  et  que 
fe  suis  propre  à  remplir  son  estomac?  Plût  à 
Dieu  que  jamais  Ion  n'eût  employé  le*  artifi- 
ces dont  on  s'est  servi  pour  me  conduire  à  lui 
et  m'engager  A  son  service  !  IMais ,  Bemneh  , 
ce  sont  les  décrets  de  Dieu  cl  vos  persuasions 
qui  m'ont  jeté  dans  ce  précipice.  Disons  plutôt 
que  c'est  à  moi-même  que  je  dois  imputer  mon 
désastre.  Je  comprends  assez  à  queU  malheurs 
Ton  est  conduit  par  la  convoitise,  par  Tambi- 
lion  et  par  le  désir  des  richesses.  Je  me  suis 
laissé  entrafncr  par  ces  passions  et  je  m'y  suis 
abandonné  avec  trop  d'aveuglement.  Les  sages 
ont  bien  eu  raison  de  comparer  celui  qui  ne«^c 
contente  pas  de  ro  qu'il  a  à  un  marchand  qui 
arrive  au  pied  d'une  montagne  do  diamans 
et  qui  n*est  pas  satisfait  de  ramasser  ceux  qu  il 
rencontre  -,  dans  respérancc  d*en  trouver  de 
IL 
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plus  précieux  vi  d'un  i^lui^  grand  piix,  il  avance 
toujours  en  monkint,  et  monte  si  haut  qu'il 
trouve  véritablement  de  quoi  contenter  son 
avarice.  Mais  dans  raveuglemenl  où  il  est,  & 
force  de  marcher  sur  les  diamans ,  il  se  blesse 
si  fort  aux  pieds  qu'il  lui  est  impossible  de 
retourner  en  arriére  et  qu'il  demeure  exposé 
h  la  pâture  des  oiseaux  carnassiers,  de»  ser- 
pens  et  des  fourmis,  u  Prends  garde,  disent  cen 
mêmes  sages,  tu  en  demandes  trop,  tu  ne 
réussiras  pas  dans  ton  entreprise.  Si  tu  sou- 
hailes  un  bien  solide,  ne  demande  rien  au  delà 
de  ce  qui  te  convient.  » 

— 11  est  certain,  dil  Demneli  en  applaudis- 
sant à  ce  discours ,  que  ceux  qui  tombent  dans 
les  malheurs  y  tombent  par  leur  propre  faute 
et  par  Tavidilc  qui  les  y  précipite.  Aussi  c  est 
une  maladie  bien  dangereuse  que  l'avidité: 
elle  attaque  l'âme  et  le  cœur,  elle  est  si  perni- 
cieuse qu'en  tout  pays  Ton  fuit  ceux  qui  en 
sont  malades  comme  des  pestiférés.  Il  nchi 
pas  plus  possible  qu'ils  jouissent  d'aucune  sa- 
tisfaction qu'il  est  possible  qu'un  bon  vin  con- 
serve sa  bonté  dans  un  vase  où  il  y  aura  eu  du 
vinaigre.  On  en  a  vu  périr  une  infinité  avec 
toutes  les  apparences  de  grandeur  et  de  faste 
dont  ils  se  repaissaient,  de  même  qu'un  cer- 
tain chasseur  qui  voulut  attraper  un  renard  et 
tomba  entre  les  pattes  d'un  léopard.  C'crI  une 
histoire  curieuse  dont  vous  ne  serez  pas  fâché 
d'entendre  le  détail. 

LE  CHASSEUR  I  LE  BENAItD  ET  LE  LEOPARD. 
fAIILI*. 

Un  chasseur ,  continua  Demneh,  vil  un  jour 
en  pleine  campagne  un  renard  courir  et  sau- 
ter d'une  grande  légèreté.  L'en  vie  d'avoir  sa 
peau,  qui  paraissait  d\in  très-beau  jxiil,  fit  qu'il 
ne  le  perdit  pas  de  vue  :  il  observa  et  ret-onnut 
la  tanière  où  il  se  retirait  ;  il  creusa  une  fosse 
près  de  rentrée,  cl  après  l'avoir  couverte  de 
branchages  et  de  broussailles,  il  y  poêù  une 
charogne  et  se  mît  en  embuscade  en  attendant 
que  le  renard  vint  se  prendre. 

Quelque  temps  après ,  le  renard  sortît  de  ta 
tanière  et  fut  d'abord  alliré  par  l'odeur  de  la 
charogne,  11  s'approcha  jusque  sur  le  bord  do 
la  fosse-,  mais  à  l'appareil  d»  branchages  il 

'  CeMS  hhk  M  M  Uuttfe  ni  if9ê  k  fTcnta  taiMrrii  ni  dani 
b  Yffilon  «rab*,  elte  ■  Mé  ma^fwUm  ptr  VêÊtimàt  me  à  IMih 
uxxri-5Qham,  (Uvrt  dfff  UÊmUH$,  p.  I  le,) 

n 


450 


CONTES  ET  FABLES  INDIENNES  DE  BIDPAI. 


se  douta  de  quelque  tromperie.  L'odeur  qui 
part  de  cet  endroit,  dît-il  en  lui-même,  me 
donne  envie ,  mais  il  peut  y  avoir  une  fosse  là- 
dessous,  el  la  conservation  de  ma  vie  est  pré- 
férable au  planir  de  manger  ce  que  Je  vois. 
Mon  cerveaâ ,  h  la  vérité ,  est  embaumé  de  To- 
deur  agréaUe  de  celte  viande,  mais  en  même 
'temps  Je  le  sens  troublé  par  le  risque  qui  peut- 
être  y  est  attaché.  Gens  bien  avisés  Jamais 
n'affkrontérent  le  péril  évident  et  n'entreprirent 
rien  qui  pût  leur  apporter  le  moindre  préju- 
dice. Lorsque  tu  trouves  un  pas  difficile,  di- 
sent les  sages,  retire-toi  un  pas  en  arriére.  Cet 
animal  peut  être  mort  où  le  voilà,  peut-être 
mm  qu*on  Ty  amis  exprés  pour  me  faire  tom-^ 
ber  dans  le  piège.  Un  bocage  n'est  pas  seule- 
ment d'arbres  et  d'arbrisseaux,  un  léopard  s'y 
rencontre  quelquefois.  L'on  nepeut  pas  éviter 
son  destin,  il  est  vrai,  mais  il  est  bon  de  ne  rien 
fliire  qu'avec  précaution.  De  deux  choses  qui 
se  présentent,  dont  Tune  est  dangereuse  el 
l'autre  est  sans  danger ,  j'aime  mieux  me  déter- 
miner h  suivre  la  dernière.  Avec  ce  raisonne- 
ment, il  laissa  la  charogne  et  sauva  sa  vie  en 
-passant  outre. 

Peu  de  temps  nprés,  un  léopard  aflémé  des- 
rendit de  la  montagne  el  vint  jusqu'à  la  cha- 
rogne ;  il  se  jeta  dessus  sans  délibérer ,  mais  en 
même  temps  il  tomba  dans  la  fosse.  Au  bruit, 
le  chasseur  crut  le  renard  pris,  accourut  el  se 
jeta  dans  la  fosse.  Le  léopard  s'imagina  que  le 
chasseur  venait  lui  enlever  sa  proie,  qui  était 
tombée  avec  lui  et  qu'il  commençait  de  man- 
ger; lise  Jeta  sur  lui  cl  le.mit  en  pièces.  C'est 
ainsi  que  le  chasseur  avide  de  la  peau  du  ro 
nard  finit  ses  Joiirs,  et  que  le  renard ,  sobre  el 
modéré,  échappa  du  péril  dont  il  était  menacé. 
C'est  aussi  de  la  sorte,  ajouta  Dcmneh,  que  ceux 
qui  cherchent  ce  qu'ils  n'ont  pas,  mais  dont  ils 
pourraient  se  passer,  deviennent  esclaves  de 
libres  qu'ils  étaient,  esclaves,  dis -je,  d'une 
manière  à  n'être  phis  les  maîtres  de  leur  propre 
vie. 

Lorsque  Demneh  eut  achevé  le  récit  de  cette 
fable,  Schoutourbehdit  encore  :  Je  vous  avoue 
que  j'avais  été  dans  l'erreur  Jusqu'au  moment 
où  l'envie  me  prit  de  profiter  de  l'occasion 
d'entrer  dans  la  faveur  du  lion ,  et  que  J'avais 
cru  que  le  service  des  grands  était  toute  autre 
chose.  Mais  je  reconnus  bien  dans  la  suite  que 
Je  m'étais  trompé ,  lorsque  je  m'aperçus  qu'il 
ne  faisait  pas  grande  estime  des  services  qoe  Je 


lui  rendais,  et  qu'il  marqua,  paà*  sa  conduite 
envers  moi,  qu'il  n'y  a  pas  de  fondcsnentà 
faire  sur  l'amilié  des  souverains.  Ce  que  l'on 
dit  est  bien  vrai,  qu'il  ne  faut  pas  contracter 
amitié  avec  celui  qui  n'en  sait  pas  le  prix,  m 
rendre  des  services  à  ceux  qui  ont  ringFalMttde 
de  ne  les  pas  reconnaître ,  et  que  Ton  faisait  k 
même  chose  que  si  l'on  semait  dans  une  mé- 
chante terre  avec  espérance  de  faire  une  am- 
ple moisson,  que  si  l'on  écrivait  sur  l'eau ,  que 
si  l'on  perçait  un  rocher  pour  trouver  un  tré- 
sor, que  si  l'on  cherchait  du  fruit  bon  à  man- 
ger aux  branches  d'un  cyprès,  et  enfin  que 
si  l'on  croyait  qu'un  rejeton  de  saule  dût  pro- 
duire des  cannes  de  sucre ,  même  en  l'arrosant 
de  l'eau  de  la  rivière  du  paradis. 

— ^Vos  plaintes  et  vos  regrets,  reprit  Dcmncl^ 
ne  servent  de  rien ,  ils  ne  feront  pas  ehangn 
la  volonté  du  roi.  Prenez  vos  mesures  el  voye?. 
ce  que  vous  devez  faire,  pendant  que  vous  en 
avez  encore  le  temps,  qui  vous  est  cher  ctqur 
vous  ferez  bien  de  ne  pas  laisser  échapper. 

— Hélas!  repartîlSchoutourbeh  en  soupirant, 
quelles  mesures  voulez-vous  que  Je  prenne/ 
Que  puis-Je  faire  ?  Quel  remède  ou  quel  conseil 
croyez-vous  me  pouvoir  être  avantageux  ?  Jo 
ne  suis  pas  encore  bien  convaincu  du  mécon- 
tentement du  lion  à  mon  égard.  Quoi  que  vou:( 
ayez  pu  me 'dire,  Je  crois  qu'il  a  de  bons  senti- 
mens  et  que  dans  le  fond  il  est  bien  inten- 
tionné pour  moi.  Mais  comme  les  envieux  ont 
juré  ma  perte  et  ma  mort,  je  vois  bien  qu'il> 
mettent  tout  en  usage  pour  y  réussir.  Je  m'at  - 
tends  que  leur  méchanceté  l'emportera  tou- 
jours sur  la  bonté  du  lion.  La  médisance  et  la 
calomnie  ne  quittent  jamais  prise  qu'elles 
n'aient  anéanti  l'innocent  qu'elles  ont  une  fois 
attaqué.  Il  en  sera  de  même  que  du  loup,  du 
corbeau  et  du  renard  qui  méditèrent  de  faire 
périr  un  chameau  et  réussirent  dans  leur  des- 
sein. En  voici  l'histoire,  écoutez-la,  Je  vous 
prie. 

1.8  r.ORBEAU,    LE    LOUP,  LK    REKARD,    IF. 
LION   ET  LE  CHAMP.AIT. 


Un  corbeau ,  un  loup  et  un  renard  étaient 


'  Le  Ijpc  do  celte  fiible  le  retrouve  dans  rorigiMl 
intitulé  Pantcha-tantra  ,  et  elle  a  paffé  dans  les  divcnefl  ré- 
dactions dn  recuett  attribné  à  Bidp«.  (Voyex  lePoiifcfta-iaMr*. 


LE  COnDEAir ,  LE  LOUP,  LE  UEIVARD,  LE  LÎON  ET  LE  CHAMEAU.       «1 


~ail  service  d'un  lion  qui  fai'^dit  fa  rclraito 
dans  un  bois  (jeu  éloigné  d'un  grand  chemin 
fmr  où  des  caravanes  passaient  de  iemp»  en 
temps*  Vn  jour  une  caravane  passait  par  cet 
endroit-là,  lorsqu'un  chameau,  se  trouva  si  fa- 
tigué que  le  marchand  à  qui  il  appartenait 
fut  contraint  de  l'y  abandonner.  Au  bout  de 
quelque  temps,  le  chameau,  qui  avait  repris  ses 
force»,  marchait  indifféremment  de  côté  et 
d  autre,  et  en  paissant  il  s  avança  juj^qu'au 
bord  du  bois.  H  y  entra  ^  et  il  n  eut  pas  fait 
quelques  pas  que  le  lion  se  présenta  devant 
lui.  Epouvanté  de  cet  objet  désagréable ,  il  pr.t 
le  seul  parti  qu1l  avait  à  prendre  pour  sa  vie, 
qui  fut  celui  de  se  soumettre  aux  volontés  du 
lion  et  de  lui  faire  offre  de  ses  services.  Le  lion 
reçut  ses  complimens  fort  honnêtement  et 
s  informa  de  ce  qu'il  était  et  de  ce  qui  l'avait 
arrêté  dans  la  contrée.  Le  chameau  le  satisfft 
sur  ces  demandes  :  J'étais,  continua*t-iI,  libre 
de  mes  actions  avant  de  vous  voir ,  mais  du 


était,  fut  louché  de  crUc  marque  de  leur 
zélé  :  Pauvres  infortuné* ,  leur  dit-il ,  je  vous 
plains  de  la  disgrôcc  qui  vous  arrive  è  l'occa- 
sion de  la  mienne  et  Je  souffre  plus  de  ce  que 
vous  souffrez  que  de  mes  propres  douleurs. 
Allez,  voyez  si  vou^  ne  découvrirez  pas  quelquiî 
proie  ici  aux  environs,  et  venez  m'en  donner 
avis,  je  ferai  mes  efforts  pour  lui  donner  la 
chasse  et  pourvoir  A  votre  nourriture,  A  ce?? 
paroles,  ils  partirent,  se  séparèrent  et  rôdèrent 
chacun  de  son  côté-,  mais  quelque  diligence 
quils  fissent,  ils  n'aperçurent  pn%  le  moindre 
animal.  Ils  se  rejoignirenl,  fort  déconcertés 
d'avoir  perdu  leurs  peines,  et  tinrent  conseil 
sur  les  mesures  qu'ils  devaient  prendre  pour 
remédiera  la  faim  dont  ils  étaient  menacés.  Le 
loup  opina  le  premier  :  Quel  avantage,  dit-il, 
tîrons-nous  de  la  société  du  chameau  dans  ce 
bois?  Il  D'est  même  utile  en  rien  au  lion  notre 
maître,  et  nous  ne  pouvons  avoir  aucun  com- 
merce avec  lui  par  aucun  endroit.  Mon  avis  se- 


moment  que  je  vous  ai  vu  j'ai  perdu  cette  li-     rait  d'insinuer  au  lion  qu'il  peut  se  défaire  de  lai 
b<Tté.  Votre  majesté  n'a  qu'à  me  commander,     en  attendant  une  meilleure  santé.  Par  là  il  au* 
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je  suis  prêt  d'obéir.  — Je  vous  reçois  volontiers 
sous  ma  protection,  reprit  le  lion,  et  je  puis 
vous  assurer  que  vous  vivrez  sans  inquiétude 
•I  dans  un  grand  repos  à  l'ombre  de  ma  féli- 
ne. Le  chameau,  joyeux  de  !a  bonlé  du  lion  et 
l'assurance  qu'il  lui  donna ,  resta  dans  le 
bois  en  allant  et  paissant  où  bon  lui  semblait, 
et  de  la  sorte  il  reprit  son  embonpoint  avec  le 
temps  et  devint  fort  gras. 

Unjuurle  lion,  quiétail  sorti  du  bois  Ala  quête 
de  quelque  bonne  proie ,  rencontra  un  puis- 
sant éléphant,  qu'il  alla  attaquer.  Le  combat  fut 
fort  rude  entre  euv.  Mais  enfin  le  lion  reçut  plu- 
sieurs blessures  dangereuses  et  fut  contraini  de 
liretirer  dans  un  si  grand  désordre  qu'il  pouvait 
ft  peine  se  soutenir  fl  gagna  néanmoms  le  bois 
et  arriva  à  son  gîte  avec  de  cuisantes  douleurs. 
Le  corbeau,  le  Ir>up  et  le  renard,  qui  profi- 
laienl  des  restes  de  la  tmnue  chère  du  lion,  eu- 
rent un»'  grande  mortification  de  le  voir  en  cet 
état  et  ik  se  préîïentérent  devant  lui  fort  tris- 
Ires  o(  fortmurtifiés.  Le  lion,  tout  malade qu  il 


induM  pxt  t'iljbd  Oubuij,  p.  ia«,  -^  Ia  «cntoii  Anf(tait4:<  «lu  r^- 
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rait  de  quoi  se  nourrir  quelques  jours  et  nous 
en  aurions  notre  part.  Le  renard  pensait  bien 
la  même  chose  que  le  loup ,  mais  il  ne  voulait 
pas  qu'on  pût  lui  reprocher  d'avoir  été  de  ce 
sentiment.  Celle  pensée,  dil-îl,  n'est  ni  raison- 
nable ni  équitable:  le  lion  lui  a  donné  sa  parole 
et  Ta  reçu  sous  sa  protection  ;  tl  n'est  pas  per- 
mis, sans  crime  et  sans  rébellion,  de  ijorterun 
roi  h  ne  pas  tenir  la  parole  qu'il  a  donnée,  et 
un  rebelle  est  haï  et  maudit  de  Dieu  et  de  tout 
le  monde.  —  L'affaire,  repartit  le  corbeau,  n'est 
pas  si  difficile  que  l'on  pourrait  s'imaginer, 
On  peut  la  couvrir  d'un  prétexte,  et  Je  sais  un 
moyen  par  où  le  lion  peut  manquer  h  sa  parole 
sans  apparence  d'injustice.  Attendez-moi  ici, 
je  vais  le  trouver,  je  promets  de  vous  apporter 
une  bonne  réponse. 

Le  corbeau  se  rendit  auprès  du  lion,  lui  fit 
une  profonde  révérence  et  demeura  devant  lui 
dans  le  respect  et  dans  le  silence.  Avez-vous  vu 
que!quechose?lui  demanda  lelion.M'np|M>rlcz* 
vous  la  nouvelle  d'une  bonne  chasse  à  faire  i* — 
Jene  dirai  rien  sur  la  demande  de  volremajcslé, 
réptuidil  le  corbeau  ;  je  l'assurerai  seulement 
que  la  faim  nous  accable  de  manière  que  la 
Uimiére  de  nos  yeux  s'affaiblit  et  qu'A  peine 
nous  pouvons  nous  mouvoir.  Mais  nous  avons 
imaginé  un  remède  (|ui  sera  d'un  graitd  soula- 
gement tHuir  elle  et  pour  noiii^  n  elle  Ta  |Ktur 
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agréable.  —  Si  la  chose  se  peut  faire ,  ré- 
partit le  lion,  je  ne  ferai  pas  difficulté  de  Tap- 
prouver.  — Votre  majesté,  reprit  le  corbeau,  a 
trop  d'esprit  pour  ne  pas  ?oir  que  le  chameau 
n'a  point  de  rapport  avec  elle  et  que  nous  ne 
tirons  pas  le  moindre  avantage  de  sa  société. 
C'est  une  chasse  qui  s'est  présentée  et  qui  est  ve- 
nue d'elle-même  se  Jeter  dans  vos  ffiets.  Il  sem- 
ble qu'il  ne  faudrait  pas  en  chercher  une  autre 
•dansuneconJonctureaussipressantequecelleK^i. 

-Ce  discours  mit  le  Kon  dans  une  grande  co- 
ère  :  Siècle  malheureux!  dit-il,  en  rejetant 
hicn  loto  la  proposition.  Siècle  corrompu  !  A 
qui  se  fier  présentement?  Les  amis  n'ont  plus 
de  fidélité,  ce  sont  des  perfides.  Mille  malé- 
dictions aux  amb  de  ce  siècle ,  qui  ne  se  dis- 
tinguent que  par  la  dissimulation ,  par  la  ruse 
et  par  la  fourberie,  et  qui  renoncent  aux  lois 
les  plus  sacrées  de  l'humanilé  !  Je  ne  veux  pas 
do  ces  amis  qui  ne  causent  que  de  la  mortifi- 
cation lorsque  l'on  a  besoin  de  leurs  secours. 
Dis- moi,  malheureux!  en  quel  état  a-t-U 
Jamais  été  permis  de  manquer  à  sa  parole  ?  En 
quelle  religion  a-t  on  tenu  pour  maxime  de 
massacrer  un  étranger  que  l'on  a  reçu  à  bonne 
composition  ?  Je  ne  veux  pas  avoir  le  bl&me 
d'avoir  détruit  ce  que  J'ai  moi*-mème  élevé. 

—Rien,  répliqua  le  corbeau,  n'est  plus  con- 
forme à  réquité  et  à  la  droite  raison  que  ce 
que  dit  votre  mi^esté  ;  mais  Je  ne  crois  pas 
qu'elle  ignore  que  les  bons  politiques  tiennent 
qu'il  faiit  perdre  un  membre  pour  conserver 
tout  le  corps ,  un  étranger  pour  sauver  un  do- 
mestique ,  un  domestique  pour  la  conservation 
d'une  famille,  une  famille  pour  ne  pas  exposer 
toute  une  ville ,  et  une  ville  pour  la  personne 
d'un  monarque  qui  se  trouve  en  danger,  parce 
que  la  vie  d'un  monarque  est  nécessaire  à  tout 
un  puissant ^tat.  Il  faut  tenir  parole,  il  est  vrai, 
mais  il  ne  faut  pas  que  cela  porte  préjudice  à 
celui  qui  r^  donnée  et  que  la  conservation  de 
sa  personne  y  soit  intéressée. 

A  ces  raisons  le  Mon  baissa  la  tê(e  et  ne  dit 
mot.  Le  corbeau  prit  cela  pour  un  consente- 
ment et  retourna  aussitôt  à  ses  compagnons  : 
J'ai,  leur  dit-il,  représenté  l'affaire  au  roi^  il  l'a 
d'abord  rejetée  bien  loin,  mais  Je  lui  ai  apporté 
de  si  fortes  raisons  qu'enfin  il  a  donné  son 
consentement.  II  ne  s'agit  plus  que  de  l'exécu- 
ter. Pour  y  parvenir,  il  est  nécessaire  que  nous 
nous  abouchions  avec  le  chameau  et  que  nous 
loi  représentions  la  faim  extrême  oà  le  lion  est 


réduit  par  ses  blessures.  Nous  lui  insinuerons 
ensuite  que  la  loi^gueur  du  temps  qn^il  y  a  que 
tious  vivons  sous  sa  puissante  protection  m 
nous  permet  pas  de  nous  exempter  de  sacrifier 
notre  vie  pour  lui,  autrement  nous  serions  des 
ingrats  et  indignes  des  bienfaits  dont  il  nous 
n  comblé^.  Nous  ajouterons  qu'il  est  de  noire 
devoir  d'aller  tous  ensemble  le  remercier  des 
grâces  dont  nous  lui  sommes  obligés,  et  pour 
les  reconnaître ,  lui  marquer  que  nous  ne  pou- 
vons moins  faire  que  de  nous  sacrifier  pour 
sa  conservation.  Alors  chacun  séparément 
nous  presserons  le  roi  de  nous  immoler  à  sa 
faim ,  pendant  que  d'un  tiutre  cMé  nous  lui 
fournirons  quelque  prétexCb  pour  rejeter  l'olfre 
que  nous  lui  ferons ,  afin  de  faire  tomber  le 
sort  sur  le  chameau. 

Ce  complot  arrêté,  les  th)is  animauxallérent 
trouver  le  chameau,  qui  n'entendit  pas  de 
finesse  à  ce  qu'ils  lui  proposèrent.  Il  donna  au 
contraire  si  aisément  dans  le  panneau  sur  tout 
ce  qu'ils  lui  dirent,  qu'ils  n'eurent  pat  de 
peine  &  l'emmener  avec  eux  devant  le  lioo. 
Lorsqu'ils  furent  en  sa  présence,  le  corbeau 
commença  un  discours  étudié  :  Sire ,  ttilnl , 
que  votre  majesté  Jouisse  du  souverain  pouvoir 
avec  toute  la  satisfaction  qu'elle  peut  souhaiter! 
Le  chameau,  le  loup,  le  renard  et  moi,  vos 
très-humbles  esclaves ,  nous  vous  sommes  infi- 
niment obligés  du  repos  dont  nous  avons  Joui 
Jusqu'à  présent  sous  votre  protection  ,  et 
dans  la  conjoncture  fâcheuse  où  vous  êtes  par 
Je  danger  évident  de  mourir,  nous  ne  pouvons 
mieux  vous  témoigner  noire  reconnaissance 
qu'en  mettant  notre  tète  et  notre  vie  A  vos 
pieds,  comme  nous  le  faisons  présentement , 
en  vous  sup(diant  d'accepter  notre  présenL  En 
mon  particulier,  Je  la  supplie  de  vouloir  bien 
épargner  mes  camarades  et  de  remplir  son 
estomac  de  mon  corps ,  tout  maigre  qu'il  est, 
afin  qu'en  mourant  J'aie  la  satisfaction  d'avoir 
contribué  à  conserver  une  vie  si  précieuse. 

Le  loup  et  le  renard  (le  chameau  fut  aussi -du 
]  même  sentiment)  se  récrièrent  que  la  chair  du 
corbeau  n'était  pas  la  nourriture  du  lien,  et, 
quand  ce  serait  une  viande  propre  à  lui  servir 
démets,  que  ce  n'était  pas  de  quoi  satisfaire  la 
faim  du  roi.  Ils  dirent  donc  au  corbeau  de  se 
retirer  et  de  ne  pas  se  faire  valoir  dans  une 
rencontre  où  l'on  ne  pouvait  songer  A  lui.  11 
baissa  la  tète ,  pour  marquer  qu'il  se  soumei- 
tail,  et  se  tut. 
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Lo  renard  »\ivança  :  Sire,  dil-il,  cii  ce  mo- 
Hient  où  le;  deMiii  semble  vouloir  ravir  la  vie 
^c  voire  majesU*,  je  ne  pais  clioîsir  une  otTa- 
sîori  pluit  favorable  pour  lui  mari|iJcr  mon  ivU* 
et  ma  graljlude  :  je  suis  content  d'avoir  vécu  si 
longteiDpa  »ou»  ses  auspices  cl  «ous  sa  protec- 
tion. Dans  le  dangereux  étal  où  elle  r*  trouve, 
I  ic  la  supplie,  avec  un  ardent  désir  de  contribuer 
â  sa  conservation,  d'agréer  que  je  lui  serve 
d'im  bon  repas  afin  qu^elIc  se  délivre  de  la  faim 
dont  elle  est  tourmentée* 

Le  loup  interrompit  le  renard  :  C'est,  dit-il, 
I  un  ejicés  de  zèle  et  d'affection  qui  te  fait  tenir 
re  discour»  pour  marquer  que  tu  n'es  pas  un 
,  ingrat.  Mais  la  chair  est  puante  et  nuisible^  et 
[si  le  roi  en  mangoail,  sa  maladie  pourrait  aug- 
menter au  lieu  de  diminuer  :  îl  no  doit  entrer 
que  des  viandt's  tliHicate»  dans  la  cuii^rne  de.s 
rois  -,  les  viandes  maigres  comme  la  tienne  en 
I  font  bannies.  Comme  il  vit  que  le  renard  s'était 
I  retiré  :  Sire,  dit-il  au  lion,  que  le  bonlieur ac- 
compagne toujours  votre  majesté  et  que  ses  en* 
'  nemis  soient  confondus  :  Je  crois  être  plus  pro- 
pre que  mes  camarades  pour  lui  servir  de 
^jiourriture,  et  j'espère  qu'elle  aura  un  plaisir 
-satUfattant  en  se  repaissant  de  ma  chair  : 
|}e  la  supplie  donc  d'agréer  le  sacrifice  que  je 
[lui  en  fais. 

Le  corbeau  cl  le  renard  s'écrièrent  que  c'était 
['aussi  1  amitié  et  raffcction  qui  faisait  parler  le 
:>up  en  ces  lennes,  mais  que  sa  chair  causait 
t  un  mal  de  gosier  qui  étranglait.  Gela  obligea  le 
It>up  de  se  retirer  en  arrière. 

Alors  le  chameau  s'avança  en  allongeant  le 

l^col  avec  SA  tète  è  petite  cer%eUe  :  Sîrc,  dit-il, 

le  ciel  vous  rende  toujours  victorieux!  Je 

i  Tesclave  et  en  même  temps  le  nourrisson 

ïc  !a  cour  de  votre  majesté  ;  je  suis  digne  de  sa 

cuisine  et  d'entrer  dans  sf»n  estomac.  C'est  assex 

[délibérer,  je  la  supplie  de  ne  me  pas  épargner; 

[u'elle  dispose  de  moi  comme  il  lui  plaira,  je 

f$u\%  prêt,  et  elle  me  verra  mourir  avec  toute  la 

patience  et  la  constance  d'un  esclave  qui  fait 

^gloire  de  donner  sa  vie  pour  elle. 

Le  corbeau,  le  renard  et  le  loup,  de  concert, 

Idonnèrent  mille  hmanges  au  chameau ,  et  le 

Irenard  prenant  la  parole  au  nom  de  tous  :  L'on 

[ne  peut,  dit-il  au  chameau ,  donner  un  lénuM- 

ïnage  damour  et  d'aiïeclion  plus  grand  que  ïe 

Micrifke  que  vous  faites  :  votre  chair  est  exquise 

l  trèt-delicate,  volrt?  sang  o|H*rera  plus  jmur  la 

[itédu  roi  qu'une  buisson  sucrée  et  que  1  eau 


(le  la  fontaine  do  vie,  J>ieu  vous  fasse  paix  ! 
voilà  une  action  de  la  dernière  génêrosilé  de 
prodiguer  comme  vous  faites  votre  vie  jM>ur 
votre  bienfaiteur.  En  abandonnant  le  monde  de 
cette  manière,  vous  laissez  après  vous  la  re- 
nonunée  la  plus  parfaite  que  Ion  puisse  iïnagi- 
ner.  De  toutes  les  vertus,  la  genëroitité  esl  la 
plus  estimable  ;  mais  le  (loint  essentiel  esl  dèirc 
généreux  jusque  donner  sa  vie. 

Le  lion ,  le  loup ,  le  rei^ard  et  le  corbeau  se 
jetèrent  tous  alors  sur  le  chameau,  et  ce  tnîsé* 
rable,  demeurant  dans  la  même  place,  se  laissa 
mettre  en  pièces  sans  faire  aucun  mouvement 
qui  marquât  la  mtiiridre  impatience ,  malgn^ 
les  douleurs  qu'ils  lui  firent  souffrir.  Ainsi  le 
corbeau  ,  le  loup  cl  le  renard  après  le  lion 
eurent  de  quoi  vivre  longtemps  et  attendirent 
avec  patience  le  rettmr  de  la  santé  du  lion. 
Cela  ,  ajouta  Schoulourbeh  ,  dent  suïlire  pour 
vous  marquer  que  les  médisans,  les  calomnia 
leurs  et  les  inq^osteurs  n'abandonnent  jamais 
leurs  entreprises  qu  ils  n'en  voient  le  suc^^s 
le]  qu'il  le  souhailent,  surtout  lorsqu'ils  agis- 
sent de  concert. 

— ^ Mais  enfin,  demanda  Tarlificieux  Dernneh 
ix  Schoulourbeh,  quelle  résolution  prenez-vous 
et  quel  remède  prétendez-vous  employer  contre 
ceux  que  vous  accusez  de  votre  disgrflce? 

—  Commeje  vous  l'ai  déjà  martpié,  rètiondit 
Schoulourbeh ,  je  vois  fort  bien  que  ma  i)erte 
esl  certaine  et  que  je  ne  puis  rèviter.  Il  faut  de 
toute  nécessité  que  je  me  prépare  au  cornliat  ; 
je  n'ai  pas  [>our  cela  la  présomption  de  croire 
que  je  serai  viclorieun  :  c'esl  afin  de  mourir 
au  moins  glorieusement,  en  défendant  ma  vie 
autant  qu'il  me  sera  possible.  Si  mon  destin  est 
de  succomber  sous  les  efforts  du  lion ,  je  mour- 
rai avec  la  gloire  d'avoir  fait  mon  devi>ir  et  je 
laisserai  au  monde  la  mémoire  d'en  être  sorti 
avec  courage.  Puisque  ce  corps  doit  périr  ,  Je 
comi>te  pour  beaucoup  de  mourir  avec  une 
bonne  réputation,  la  seule  chose  qui  puisse  re» 
1er  après  moi. 

—Le  sentiment  des  sages,  repartît  Denmeh, 
n^ostcependantpasque  Ton  précipile  rien  lors- 
qu'il s'agit  d'en  venir  aux  mains,  Celle  voie  est 
trop  violente,  et  il  esl  plus  sûr  de  ne  pas  recourir 
si  facilement  À  celtecxtrémité.  Il  esl  bon,  disent 
ils  ,  de  dissimuler  dans  les  inimilié,H  ^  il  faut  de 
la  douceur  et  de  lu  nuMlèration ,  ce  sont  le» 
seuls  moyens  de  les  étouffer.  La  ct^èrc  ^  a]ou- 
fent-ili .   pour  èlrc  <«[»at»èe  ,  demande  de»  dé^ 
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(ours.  Pour  éteindre  un  incendie  il  faut  y  Jeter 
4e  reau  et  non  pas  du  feu,  qui  servirait  h  l'aug- 
menter. Pourquoi  employer  la  violence  lors- 
que Ton  a  la  modération  pour  obtenir  ce  que 
Ton  souhaite  ?  Considérez  de  plus  que  ceux 
qui  se  piquent  de  courage  et  de  valeur  ne  font 
pat  de  cas  d'un  ennemi  faible  et  qu'ils  n'ont 
pat  la  bassesse  de  croire  que  Ton  doit  recourir 
i  la  ruse  au  défaut  de  la  force.  C'est  pourquoi, 
comme  vous  savejB  à  quel  point  le  lion  est  vail- 
lant et  l'impossibilité  où  vous  êtes  de  le  vaincre , 
il  est  bon  que  vous  preniez  toutes  les  précau- 
tions imaginables  pour  prévenir  les  suites  éejh 
gereuses  de  son  inimitié.  Gardez-vous  de  vous 
exposer  à  combattre  avec  lui.  Qui  méprise  un 
ennemi  et  s'engage  k  lui  tenir  tête  se  repent 
souvent  de  son  imprudence ,  et  c'est  ce  quiar* 
riva  autrefois  h  la  mer  pour  avoir  méprisé  les 
titavis ,  qui  sont  de  très-petits  oiseaux  qui  s'é- 
lèveot  et  se  nourrissent  le  long  des  bords  de 
la  merdes  Indes.  En  voici  l'histoire,  que  vous 
eotendrei  avec  plaisir. 

LES  TITAVIS  *  ET   LA   MKR. 

lABLK  *. 

Deux  de  ces  oiseaux  ,  mâle  et  femelle ,  con- 
tinua Demneh  ,  faisaient  leur  séjour  ordinaire 
sur  IjB  bord  dQ  la  nier.  Quand  la  femelle  sentit 
que  le  temps  de  pondre  et  de  faire  leur  nid  ap- 
prochait: Pour  la  sûrelé  de  nos  œufs,  dit^elle 
Itu  mâle ,  songez  ù  choisir  un  lieu  qui  soit  pro- 
pre ,  afin  que  nous  soyons  hors  d'inquiétude  et 
que  nous  n'ayons  rien  à  craindre.  —Le  lieu  où 
nious  sommes ,  dit  le  ipàle ,  est  bon  ;  il  est  si 
commode  et  si  agréable  que  nous  n^e  pouvons 
être  mieux  ailiers,  et  Je  ne  suis  pas  d'avis  que 
nous  le  changions  pour  un  autre.  —  Vous  n'y 
Pensez  pas,  repartit  la  femelle  ^  si  une  fois  la  mer 
élève  ses  flots  et  emporte  nos  petits,  ne  sera-ce 
pasunsuJeUemortificatioji  e(  d'aflliction  pour 
le  reste  de  notre  vie  ?  Quel  remède  apporle- 

'  XL  ^((fllfoii  bit  ohfienn  •▼««  raifoo  que  bien  que  ron 
iroof»  le  moiiiiattri  dam  tot  didiomiaires  arabet ,  U  ne  parait 
l»ui|>parteiiiràoeit«  laojpie  et  e«  bieo  plutôt  une  allératioa 
dn  not  lantcrit  Uttibka,  qui  détigne  roiaeau  appelé  Pqnq 
gê€n$U  ou  Tringa  goenMf. 

'  De  mtvnc  aoe  la  précédente,  cette  fable  et  b  fuifante  déri- 
▼eut  du  recueU  lanacrit  que  ron  coniidère  comme  I9  type  du 
Mfre  de  CaMa  et  Mmna.  (  Voyei  la  Iraduclinn  du  Pantcha- 
lONfru  par  l'abbé  Duboit,  p.  los ,  ^  U  vertion  anglaiae  du  Go- 
HlaeiMiiwii^p.  iU,-etleLlvrede<  bmUiru,)  p.  m.)  u 
première  te  retrouve  aussi  dans  YHUopadésa  (traduction  de 
WiftiOf»  p.  150),  mais  n'y  est  point  unie  à  la  table  qui  suit. 


rions-nous  à  ce  malheur? — Je  ne  érois  pas, ré- 
pliqua le  mâle,  que  la  mer  ait  l'audace  de  noua 
déclarer  la  guerre  ni  de  nous  faire  sans  sujet 
l'affiront  et  le  déplaisir  d'engloutir  nos  petits, 
le  saurais  bien  en  prendre  vengeance  si  cela 
arrivait.  Mais  votre  prévoyance  est  mal  fondée 
et  cela  ne  peut  pas  arriver. — Jamais,  reprit  la 
femelle ,  on  ne  doit  avoir  la  présomption  que 
vous  avez  de  tenir  un  discours  si  déraisonna- 
ble et  si  dépourvu  de  bon  sens.  Je  voudrais 
bien  savoir  la  puissance  que  vous  avez  et  com- 
ment vous  vous  y  prendriez  pour  vous  venger 
de  la  mer  et  de  ses  vagues ,  et  de  quelles  ar- 
mes vous  vous  serviriez  pour  vous  battre  contre 
ellç.  Abandonnez  cette  pensée  et  cherchez 
seulement  un  lieu  où  Je  puisse  pondre  sans  dan- 
ger. Ne  négligez  pas  le  conseil  que  je  vous 
donne.  Ceux  qui  ne  suivent  pas  les  avis  qui 
tendent  h  leur  bien  trouvent  leur  malheur, 
comme  il  est  arrivé  &  une  tortue ,  dont  je  vous 
prie  de  vouloir  bien  écouter  la  triste  aventure. 
Rien  n'est  plus  certain  et  je  l'ai  apprise  d'un 
bon  endroit. 

LES  DEUX   CAKARDli  ET   LA  TORTUE. 


Ikux  canards  et  une  tortue  vivaient  dans  im 
étang  avec  d'autant  plus  d'agrément  qu'il  était 
net  et  bien  entretenu,  et  la  facilité  qu'ils 
avaient  de  se  voir  tous  les  Jours  leur  avait 
donné  lieu  de  contracter  une  amitié  si  étroite 
qu'il  semblait  que  rien  n'était  capable  de  les 
séparer.  En  effet ,  peut-on  souhaiter  un  bon- 
heur plus  parfait  que  celui  de  voir  ses  amis 
et  de  passer  la  vie  ensemble  dans  une  intelli- 
gence que  rien  ne  peut  dissoudre  ?  Un  contre- 
temps cruel  et  fâcheux  survint  néanmoins,  qui 
les  mit  dans  la  nécessité  de  se  quitter  ou  dépé- 
rir. L'eau  de  l'étang  diminuait  tous  les  Jours 
par  unesécheressçextraordinaire,ellescanards 
s'aperçurent  que  bientôt  les  mofens  de  sub- 
sister allaient  leur  manquer.  Quoique  avec  un 
grand  regret ,  à  cause  que  c'était  là  le  lieu  de 
leur  naissance ,  cette  conU^ainte  les  fit  résoudre 
d'aUer  chercher  ailleurs  une  autre  demeure. 

'  Tantcha-tanira^  traduit  par  l'abbé  Dubois,  p.  lOf .  —  CoAte 
et  ïïhrniQ ,  traduction  anglaise ,  p.  i48.  ~  Le  Uvre  des  hamii 
re$,  p.  «4.  —  On  sait  que  c'est  do  ce  dernier  ouvrage  que  U 
FOBUûne  a  tiré  sa  jolie  fable  intitulée  la  Tortue  et  les  deux  Ca- 
nards (lit.  X,  fab.  3).  Le  mémo  apologue  se  retrouve  eocore  et» 
sanscrit  daos  YUUopade^a,  \\  231. 
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iAHIIS  liT  LA  TORTUE. 


4dâ 


)b  vireni  bini  411L  le  vuyaKe  leur  cau^Tail  Uv 
la  pirtnc,  ituiî^  il»  con»iUêraietil  qu  il  vakU 
îiHCUX  50uiïiir  quelque  elio»e  que  de  pH\r 
ilaits  leur  (Kiy:*.  A\util  do  pardr.  iU  alt<!^i'enl 
prendre  congé  de  lo  lorlue,  k'iir  boimt^  amie, 
et  lui  maniuiTenl  le  sujet  qui  le:»  obligeait  de 
w?  î>é(jarcr  d  die ,  avec  une  lritile»*€  qui  faisait 
connaître  leur  douleur  el  la  peiriti  que  eeUc  se- 
paralion  leur  causa  il.  L'un  id^'eux  [ml  la  pa- 
role: Ce  »ont,  dit'il,  lesfâcheufteseireojistaucet» 
du  temp»  qui  nous  obligenl,  contre  notre  vu- 
lonle^  de  nou»  éloigner  de  vous.  Il  n'eî»l  jjas 
besoin  de  vous  en  dire  davantage.  Voui»  savest 
vou»-niéme  A  quoi  Ton  esl  rï>duit  par  les  dun*s 

.liëcesssilê»  qu'elles  impoMnil,  lorsqti  il  en  arrive 
d'aussi  pressantes  que  eetteft-ei. 

La  tortue  Tut  surprise  et  aftligèe  do  ce  dih- 
ours  :  Ali  !  dit-elle  en  soupirant,  quelle  nou- 

'vi*lle  allligennte  nrannonce2-vous  !  CduaneiU 
yerisez-vous  que  je  puisse  vivre  sans  vous, 
que  Je  regarde  comme  ti^me  qui  m  anime! 
Non,  je  prêrèrede  mourir  i>ïutùl  (jue  de  vou» 
quitU^r  ;  je  sens  que  je  nai  pas  la  force  de  vou» 
dire  adieu  :  jugez  comment  je  ^upporierai  taf- 
llictioji  de  ne  vous  plus  voir.  Celle  pensée 
m'accable. 

—  \oui  devez  croire,  repnrlii  un  dei&  ca- 

^uardj* ,  que  nous  ne  souHVous  pas  moins  que 

|ou»  ;  mais  voilà  la  disette  d'eau  qui  nous  ré- 

luit  à  ta  dernière  extrémité,  et  pour  peu  que 

B<îus  restions  ici,  noire  vie  est  en  danger  ;  c'est 

cla  qui  nous  contrainl  de  la  sauver  par  la 

[fuite  et  fiar  léloignement.  Si  ce  n'était  cet ohs- 

L|4icle,  Jamais  nous  ne  nous  résoudrions  de  nou» 

Liéparer  d'une  amie  comme  vous  ni  de  Taban- 
donner  d'un  prop*»s  déliU^rt^  :  cela  ne  nous 
lierait  pas  plus  possible  qu'il  Test  à  un  amant 
Je  r  éloigner  de  son  amante  lorsqu'il  lui  a  donné 
cœur. 
«-Mes  cliers  ami»,  répliqua  la  tortue,  je  ne 

.  »jb  pat  moins  intéressée  que  vou»  dans  la  di- 
«ette  d'eau  et  Je  suis  perdue  «iti!^t  que  I  étang 
sera  entièrement  desséché.  Faites-moi  une 
gràco  y  Je  YQUs  en  conjure  par  notre  ancienne 
lilîè  f  ne  me  laissez  pas  en  ce  lieu  de  mt- 

[»ére,  pronex-nkoi  aviv.  vims  et  me  menez  où 

L  vous  allez;  vous  êtes  mon  Àme,  et  vous  partez  ! 

I  Lorsque  vous  serez  par.tis ,  que  deviendra  ce 

^«orps? 

—  Chère  el  ancienne  amîe,  reprît  k  ranard 
;|ui  venait  de  parler,  nous  vous  répétons  que 

^fr'ctl  avec  li  fîtroiér**  d<itiftrîr  que  nous  votls 


abandonnons^  en  quelque  Mlboil  que  nous 
allions,  milre  repos  scia  toujours  troublé  par 
voire  absence,  et  la  seule  chose  que  nouj*  nouhat 
terions  au  monde ,  ce  serait  d  être  en  vtHre 
eompagnie  el  de  jouir  de  votre  entretien.  Mai» 
comment  voutez-vous  que  nous  fassions  t'  Coq- 
lïidérez  la  peine  cl  la  ditliculle  (|ue  ce  itérait 
IK>ur  nous,  avec  nos  corps  pesans  et  no»  pieds 
faibles,  de  marcher  avec  vous  par  uiuuts^  pai 
valk^es  et  |.>iir  des  déserts  ;  d'un  autre  côl4^  vous 
ne  pouvez  pas  aussi  voter  avec  nous.  Do  la 
«orte,  soit  que  nous  voulions  vous  suivre  mt 
que  votre  intention  soit  de  venir  ave^:  nou.% , 
nous  ne  pouvons  pas  aller  de  compagnie. 

—  Vous  avez  l'esprit  libre,  insista  la  toi  tue, 
c  esl  à  vous  d'imaginer  quelque  expédient  v  Je 
ue  puis  y  penser,  troublée  connue  je  suis ,  et 
dans  une  conjoncture  si  malheureuse  et  si  im- 
|>r6vue  ,  un  esprit  agite  cou  une  le  mîen  n'est 
pas  capable  d'application  Ouand  Wt,  deux  eu- 
imrds  virent  que  la  tortue  dé^iiail  hi  ardeni- 
luenl  de  nétrc  pns  séparée  d'eux,  ih  se  con- 
sultèrent eiisembh*  ^ur  le  m(»Yen  de  jKirtir  de 
compagnie^  el  iIk  rrurnil  l'avoir  Irouve  ;  Hé- 
Jouissez-vous,  lui  dit  éiii  des  canards,  mm» 
avons  un  expédient  pour  vous  tirer  d'ici  avec 
nous,  mais  il  y  u  du  danger  pour  vous,  el  il  ne 
s'agit  pas  moins  que  d  être  bridée  el  mise  en 
peliU  morceaux  si  vous  n'observex  pat  ce  que 
nous  avons  imaginé  pour  vous  en  préserver. 

—  Serail-il  possible,  repartit  la  tortue,  que 
je  n'observasse  pas  une  condition  qui  doit  Mre 
liour  mon  bien  el  que,  pour  ma  coriHTvalion, 
je  ne  tinsse  pas  une  promesse  que  je  vou»  au- 
rais faite  :*  Je  vous  promets  donc  d  observer 
exactement  ce  que  vous  me  direz. 

—  Ce  que  nous  exigetins  de  vous,  reprit  h^ 
canard,  lorsque  nous  vous  porterons  en  Tair 
de  la  manière  que  nous  avons  imaginée,  c'est 
que  vous  ne  fassiez  aucun  mouvement  de  vos 
pieds,  que  vous  ne  vous  elTraj  iez  |kis  delà  hau- 
teur où  nous  serons  obligés  de  vous  élever 
dans  Tair  et  que  vous  ne  vous  avisiez  pas  d'ou- 
vrir la  bouche  pour  |>arter,  parce  que  ceux 
qui  nous  apercevront  no  manqueront  fias  de 
criailler  cl  de  faire  mille  choses  pour  traver$er 
notre  dessein.  Pour  toul  le  bruit  du  mcmdeel 
pour  toutes  les  démonstrations  que  Ton  fera  il 
ne  faut  cependanl  pas  que  vous  fassiez  aucun 
mouvement  conlre  votre  promesse  ni  que  vous 
ouvriez  la  bouche*  pour  leur  répondre  soit  en 
bien,  luû  emnqtl^ . 
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tours.  Pour  éteindre  un  incendie  il  Taut  y  Jeter 
4e  reau  el  non  pas  du  feu,  qui  servirait  &  Faug- 
menler.  Pourquoi  employer  la  violence  lors- 
que Ton  a  la  modération  pour  obtenir  ce  que 
Too  souhaite  ?  Considérez  de  plus  que  ceux 
qui  se  piquent  de  courage  et  de  valeur  ne  font 
pat  de  cas  d'un  ennemi  faible  el  qu'ils  n'ont 
pat  la  bassesse  de  croire  que  Ton  doit  recourir 
h  la  ruse  au  défaut  de  la  force.  C'est  pourquoi, 
comme  vous  savet  à  quel  point  le  lion  est  vail- 
lant et  l'impossibilité  où  vous  êtes  de  le  vaincre , 
il  est  bon  que  vous  preniez  toutes  les  précau- 
tions imaginables  pour  prévenir  les  suites  dan* 
gereuses  de  son  inimitié.  Gardez-vous  de  vous 
exposer  à  combattre  avec  lui.  Qui  méprise  un 
enneroî  et  s'engage  à  lui  tenir  tête  se  repent 
souvent  de  son  imprudence ,  et  c'est  ce  qui  ar- 
riva autrefois  à  la  mer  pour  avoir  méprisé  les 
titavis ,  qui  sont  de  très-petits  oiseaux  qui  s'é- 
lèvent et  se  nourrissent  le  long  des  bords  de 
la  merdes  Indes.  En  voici  l'histoire,  que  vous 
^tendrez  avec  plaisir. 

LES  TITAVIS  *  ET   LA   MKR. 


Deux  de  ces  oiseaux  ,  mâle  et  femelle ,  con- 
tinua Demneb  ,  faisaient  leur  séjour  ordinaire 
sur  te  bord  dQ  la  nier.  Quand  la  femelle  senlil 
que  le  temps  de  pondre  et  de  faire  leur  nid  ap- 
prochait: Pour  la  sûreté  de  nos  œufs,  dit-rclle 
Itu  mAle ,  songez  ù  choisir  un  lieu  qui  soit  pro- 
pre ,  afin  que  nous  soyons  hors  d'inquiétude  et 
que  nous  n'ayons  rien  à  craindre.  — Le  lieu  où 
nious  sommes ,  dit  le  mâle ,  est  bon  ;  il  est  si 
commode  et  si  agréable  que  nous  n^e  pouvons 
être  mieux  ailiers,  et  Je  ne  suis  pas  d'avis  que 
nous  le  changions  pour  un  autre.  —  Vous  n'y 
Pensez  pas,  repartit  la  femelle  ;  si  une  fois  la  mer 
élète  ses  flots  et  emporte  nos  petits,  ne  sera-ce 
pa$.uasuJe(demortificatioji  et  d'affliction  pour 
le  reste  de  notre  vie  ?  Quel  remède  apporte- 

*  IL  ^fkon  bit  oNenrer  a?««  raiioo  que  bkn  que  Ton 
invft  le  mol  titawi  dani  toe  dictionnaires  arabet ,  U  ne  parait 
pu  ippartenir  à  oeit«  laojpie  et  en  bien  plutôt  une  altération 
dn  mot  aantcril  Uitibka,  qui  désigne  roiseau  appelé  Porr^ 
g»€nâU  ou  Tringn  goensi$. 

'  De  «éme  aoe  la  précédente,  cette  fable  et  b  suifante  déri- 
vent dn  recueU  sanscrit  que  Ton  considère  comme  Iç  type  du 
Hfre  de  CaMa  et  Dimna,  (  Voyci  la  Iradaclion  du  Pantdut- 
lONfru  par  l'abbé  Dubois,  p.  lOS ,  ^  U  version  anglaise  du  Go- 
HlaeiMmnii^p.  lis,-.etlei4i;r<(ies  ûonidres,)  p.  m.)  La 
preosiére  se  retrouve  aussi  dans  YHUopadéta  (traduction  de 
WiftiOf»  p.  150),  mais  n'y  est  point  unie  i  la  table  qui  suit. 


rions-nous  à  ce  malheur? — Je  ne  6rois  pas, ré- 
pliqua le  mâle,  que  la  mer  ait  l'audace  de  noua 
déclarer  la  guerre  ni  de  nous  faire  sans  sujet 
l'affront  el  le  déplaisir  d'engloutir  nos  petits, 
le  saurais  bien  en  prendre  vengeance  si  cela 
arrivait.  Mais  votre  prévoyance  est  mal  fondée 
et  cela  ne  peut  pas  arriver. — Jamais,  reprit  la 
femelle ,  on  ne  doit  avoir  la  présomption  que 
vous  avez  de  tenir  un  discours  si  déraisonna- 
ble el  si  dépourvu  de  bon  sens.  Je  voudrais 
bien  savoir  la  puissance  que  vous  avez  et  com- 
ment vous  voiis  y  prendriez  pour  vous  venger 
de  la  mer  et  de  ses  vagues ,  et  de  quelles  ar* 
mes  vous  vous  serviriez  pour  vous  battre  contre 
ellç.  Abandonnez  cette  pensée  et  cherchez 
seulement  un  lieu  où  Je  puisse  pondre  sans  dan- 
ger. Ne  négligez  pas  le  conseil  que  je  vous 
donne.  Ceux  qui  ne  suivent  pas  les  avis  qui 
tendent  à  leur  bien  trouvent  leur  malheur, 
comme  il  est  arrivé  &  une  tortue ,  dont  je  vous 
prie  de  vouloir  bien  écouler  la  triste  aventure. 
Rien  n'est  plus  certain  et  je  l'ai  apprise  d'un 
bon  endroit. 

LES  DEUX  CANARDS  ET  LA  TORTUE. 

FABLE   '. 

Ikux  canards  et  une  tortue  vivaient  dans  un 
étang  avec  d'autant  plus  d'agrément  qu'il  était 
net  et  bien  entretenu,  et  la  facilité  qu'ils 
avaient  de  se  voir  tous  les  jouips  leur  avait 
donné  Heu  de  contracter  une  amitié  si  étroite 
qu'il  semblait  que  rien  n'était  capable  de  les 
séparer.  En  effet ,  peut-on  souhaiter  un  bon- 
heur plus  parfait  que  celui  de  voir  ses  amis 
et  de  ÎMsser  la  vie  ensemble  dans  une  intelli- 
gence que  rien  ne  peut  dissoudre  ?  Un  contre- 
temps cruel  et  fâcheux  survint  néanmoins,  qui 
les  mit  dans  la  nécessité  de  se  quitter  ou  dépé- 
rir. L'eau  de  l'étang  diminuait  tous  les  Jours 
par  unesécheressçe](traordinaire,etiescanards 
s'aperçurent  que  bientôt  les  mofens  de  sub- 
sister allaient  leur  manquer.  Quoique  avec  un 
grand  regret ,  k  cause  que  c'était  là  le  lieu  de 
leur  naissance ,  cette  conU^inte  les  fit  résoudre 
d'aUer  chercher  ailleurs  une  autre  demeure. 

*  Tantcha-tatitra,  traduit  par  l'abbé  Dubois,  p.  lOf .  —  Cofite 
et  mmna ,  traduction  anglaise ,  p.  i48.  ~  Le  Livre  des  ttmU 
re$,  p.  124.  ~  On  Mit  que  c'est  de  ce  dernier  ouvrage  que  U 
Fontaine  a  tiré  sa  jolie  fable  intitulée  la  Tortue  et  h*  deux  Ca- 
nards (lif.  X,  fab.  3).  Le  m^mc  apologue  se  retroiive  eucvre  et» 
fanscrit  daus  YUUopade^a,  \y  231. 
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ih  virent  bieu  i|uc  le  Vuyagc  leur  causeiait  de 
la  pi'mc,  riuiU  il»  cuiisidêraient  qu  il  vâlaU 
niîeuK  »auiïiïr  quelque  ehoic  que  de  périr 
[laus  knir  |tap.  Avuid  do  |jarlir,  ils  alti>renl 
prendre  congé  de  la  lortue ,  leur  boiiiitj  amie, 
Dt  lui  inart]Ui*reni  le  sujet  qui  len  obligeait  de 
séparer  d  die,  avec  une  trible»*e  qui  faisait 
Coiinartre  leur  douleur  el  la  peine  que  cette  sé- 
paraùon  leur  cau«uil.  L  un  ;d.'etix  pril  la  pa- 
ille: Ce  »onl,  dit-il,  leifdcUeuee»  circonstances 
Ju  temps  qui  nous  obligenl,  contre  noire  vo- 
Dule,  de  iiou*  éloigner  de  vous.  Il  n'est  pas 
esoio  do  vous  eu  dire  davantage*  Voun  ftavcï 
I^Vous-mérne  ii  quoi  l'on  est  réduit  par  les  dun^ 
if)eccssitê«  qu'elles  imposent,  lorsqu'il  eu  arrive 
d'aussi  pressantes  que  cetles-cL 

La  tortue  Tut  surprise  et  aflltgée  de  ee  di^- 

[>ur9  ;  Ah  l  dit-elle  en  snnptrant,  quelle  nou- 

^Yelle  aîtiigeaute  nrannoiiee/.-vous  I  Cttninieut 

^peusez-YOUs  que  je  puisse  vivre  sans  vous^ 

que  je  regarde  comme  Itl^nie  qui  nranimcl 

Non,  je  préfère  de  mourir  plutôt  que  de  vous 

i|uit(er  ;  je  sena  que  je  n'ai  pan  la  furee  de  vous 

|dire  adieu  :  jugez  ei)inmeuljivî^U|q>(»rlerat  laf- 

[Atetion  de  ne  vou»  plus  viûr.  Cette  pensée 

u'accable. 

—  Vous  devez  croire,  repwrtit  un  dei^  ca- 
nard», que  nous  no  soulTVons  pas  moiuë  que 
^tous  \  mïkh  voilà  la  disette  d'eau  qui  n(»u»  ré- 
iuil  à  la  dernière  extrémité,  el  pour  |k'u  que 
Lp^nis  restions  ici,  notre  vie  est  en  danger  :  c'est 
[cela  qui  nous  contraint  de  la  sauver  par  la 
k fuite  et  par  réloignement.  Si  ce  n'était  cetobs- 
.kicle,  jamais  nous  ne  nous  résoudrions  de  nous 


abandonnons^  en  qudque  endroii  (|uc  iuku 
allions,  notre  rc[>oi  sera  toujours  troublé  pur 
votre  absence,  et  la  seule  chose  qui*  nout»  souhai 
terions  au  monde  ^  ce  serait  délre  en  viitie 
compagnie  el  de  jouir  de  votre  entrelien.  Mai» 
comment  voulex-vous  que  nous  fassions  ?  Con- 
aiderez  la  peine  et  la  ditliculté  que  ce  serait 
4>our  nous,  avec  nos  corps  pesans  et  nm  [ûeds 
faibles,  de  marcher  avec  vous  par  monls^  pai 
vallées  el  ^mr  des  déserts  ;  d'un  autre  càU*  vous 
ne  pouvez  pas  aussi  voler  avec  nous.  I>o  la 
sorte,  soit  que  nous  voulion!«  vous  suivre  ou 
que  voire  intention  soit  de  venir  av<?e  nous  , 
nous  De  pouvons  pas  aller  de  compagnie. 

—  Vous  aveî  l'esprit  libre,  insista  ja  toitui\ 
c  est  à  vous  d'imaginer  qudqiiu  expédient  \  je 
ne  puis  y  ^XHiser,  troublée  comme  je  suis ,  el 
dans  une  conjoncluie  si  malheureuse  et  si  im- 
prévue ,  un  esprit  agile  connue  le  mien  iresl 
pas  capable  d'aptdicalion  Hnand  U'sdeusL  ca- 
nards virent  que  la  tortue  désirait  si  ardem- 
iiienl  de  n'élrc  pas  séparée  d'eux,  ils  se  con- 
î!.ullèrenl  ensenihlt'  sur  k-  moyon  dr  jjartir  de 
compagnie,  et  ils  crumil  Tavoir  trouve  :  Hé- 
jouisse/- vous,  lui  dit  un  des  «anards  ,  m>Ut« 
avons  un  expédient  [Kuir  vous  lirer  d'ici  avec 
nous,  mais  il  y  a  du  danger  pour  vous,  cl  il  ne 
s'agit  pas  moins  que  d  être  brisée  el  mise  en 
petits  morceaux  si  vous  n'observe»  ^ms  ce  que 
nous  avons  imaginé  pour  vous  en  préserver, 

—  Serait-il  possible,  repartit  la  tortue,  que 
je  n'observasse  pas  une  condition  qui  doit  Mre 
}K»ur  mon  bien  el  que,  p^nir  ma  conservation, 
je  ne  tinsse  pas  une  promesse  que  je  vous  au- 


'  '  .  r 1  ■*   — ■  •  *     ^     —   — 

irer  d'une  amie  comme  vous  ni  de  Taban-     rais  faite  t*  Je  vous  luoniels  donc  d'observor 


Bner  d'un  propos  délibéré  :  cela  ne  nous 
[siTOit  pas  plus  possible  qu'il  Test  à  un  amant  i 

je  s'éloigner  de  son  amante  lorsqu'il  lui  a  donné 
|ton  cœur. 

-*  Mes  chers  amts,  rétdiqua  lu  tortue,  je  ne 
riuis  pas  moins  intéressée  que  vous  dans  la  dt- 
seUe  d'eau  et  je  suis  jM^duc  sit6t  que  l'étang 
entièrement    desséché.    Faites-moi  une 
fiéce  »  Je  vous  en  coi^ure  par  notre  ancienne 
»iUè ,  ne  me  laisses  pas  en  ce  lieu  de  mi- 
prenez-moi  avec  vous  el  me  menez  où 
I allez  \  vous  êtes  mon  àmo»  el  vous  parlez  ! 
TLorsque  vous  serez  parUs ,  que  deviendra  ce 

—  Chère  el  ancienne  amie,  reprit  le  canard 
lui  f^imit  de  fiarler,  nous  vous  répétons  que 
t*çi|  ttcc  la  dernière  dotiteur  que  nous  vous 


exaciêinenl  ce  que  vous  me  direz, 

—  Ce  que  nous  exigeons  de  vous,  reprti  le 
canard ,  lorsque  nous  vous  porterons  en  Tair 
de  la  manière  que  nous  avons  imaginée,  c'est 
que  vous  ne  fassiez  aucun  mouvement  de  vos 
pieds,  que  vous  ne  vous  elTrayiez  {m%  delà  hau- 
teur où  nous  serons  obligés  de  vous  élever 
dans  l'air  et  que  vous  ne  vous  avisiez  pas  d'ou- 
vrir la  bouche  jKHir  parler,  parce  que  ceux 
qui  nous  apercevront  ne  manqueront  (jas  de 
criailler  et  de  faire  mille  choses  pour  traverser 
notre  dessein.  Pour  Umt  le  bruit  du  monde  et 
|K>ur  toutes  les  démonstrations  que  IVm  fera  il 
ne  faut  cependant  pas  que  vous  fassiez  aucun 
mouvemenl  contre  voire  promesse  ni  que  vous 
ouvriez  la  bouche  pour  leur  répondre  soit  m 
bicB,  soit  eu  mal,  -•  *««  ^ 
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—  Je  serai  obéistaote,  répliqua  la  torUie, 
Bon-seatemeni  pour  cette  fois ,  mais  encore 
loale  ma  vie,  et  Je  vous  Jure  que  Je  ne  ferai 
rien  contre  Yolrc  volonté»  que  Je  n'aurai  point 
de  f^yeur  et  que  Je  ne  dirai  pas  un  mot  à  qui 
que  ce  soit. . 

Ces  précautions  prises,  les  deux  canards  se 
munirent  d'un  bâton  d'une  grosseur  raisonna^ 
Me,  proportionnée  au  poids  qu'ils  devaient 
porter,  le  présentèrent  à  la  bouche  de  la  tor- 
tue :  Prenez,  tenez  ferme  avec  les  dents,  lui 
dit  un  des  canards,  et  ne  l&chez  pas  que  nous 
ne  vous  ayons  mise  à  bas  au  lieu  de  la  demeure 
que  nous  allons  chercher.  Les  deux  canards 
prirent  alors  le  bâton ,  chacun  par  un  bout, 
s'élevèrent  en  l'an*  et  partirent.  Gomme  dans 
leur  route  ils  passaient  au  haut  d'un  village,  les 
villageois  qui  les  aperçurent,  hommes,  femmes, 
enfans,  grands  et  petits,  sortirent  de  leurs  mal- 
sons pour  voir  uni  spectacle  si  extraordinaire 
et  a'écrièrent  de  tous  côtés  avec  admiration  : 
•  Voyez  les  merveilles  i  deux  canards  qui  por- 
tent une  tortue  l  miracle!  »  Et  parce  qu'ils  n'a- 
vaient Jamais  rien  vu  ni  entendu  de  semblable 
et  que  Jamais  ils  n^  se  fussent  imaginé  que  la 
chose  dât  arriver,  leurs  cris  augmentaient  de 
plus  en  plus.  La  tortue  garda  le  silence  quelque 
temps,  mais  enfin  la  patience  lui  échappa;  elle 
voulut  ouvrir  la  bouche  pour  s'écrier  contre  ces 
bonnes  gens,  qu'elle  croyait  porter  envie  à  Fêlé- 
vation  où  elle  se  trouvait  -,  mais  elle  n'eut  pas 
le  temps  de  leur  en  faire  des  reproches,  eHe 
tomba  à  terre  sr  rudement  qu'elle  en  Ait  étouffée 
et  écrasée.  Les  canards  alors  laissèrent  tomber 
le  bâton,  et  l'un  d'eux  lui  cria  :  Insensée  et 
petite  cervelle  que  vous  êtes  Mes  amis  n'ont  que 
des  conseils  â  donner:  c'est  à  ceux  qui  les  re- 
çoivent de  les  écouter  et  de  les  suivre  s'ils  ont 
du  bon  sens,  et  lorsque  les  sages  parient,  c'est 
afin  que  Fon  exécute  ce  qu'ils  disent.  Vous 
pouvez  apprendre  par  là,  ajouta  la  femelle , 
que  ceux  qui  ne  suivent  pas  les  conseils  de 
leurs  amis  travaillent  eux-m^mes  à  leur  propre 
perte. 

— Cela  est  fort  bon,  repartit  le  titavr mâle,  Je 
oomprends  toute  la  conséquence  que  l'on  en  peut 
tirer;  mais  ne  craignez  rien.  Ceux  qui  comme 
vous  s'effraient  de  la  moindre  chose  sont  dans 
des  inquiétudes  continuelles,  et  Jamais  les  soup- 
çonneux et  les  craintifs  ne  sont  en  repos.  La 
mer  avec  ses  vagues  nous  sera  favorable;  eUe 
sait  que  nous  ne  manquons  pas  au  respect  que 


nous  lui  devons ,  ainsi  elle  ne  fera  rien  qyi 
puisse  lui  attirer  notre  colère. 

La  femeHe,  contrainte  de  céder,  commeiiça 
A  faire  ses  œufs,  et  quand  elle  eut  achevé,  eUe 
et  le  mâle  les  couvèrent  chacun  A  leur  tour. 
Mais  quelque  temps  après  que  les  petits  iàrent 
éelos,  la  mer  s'enfla  si  extraordinairement  que 
les  vagues  couvrirent  et  entrahièrent  le  nid 
avec  les  petits.  La  femelle  en  fit  une  grande 
querelle  au  mâle  :  Opiniâtre,  lui  dil-elle.  Je  le 
savais  bien  qu'il  ne  fallait  se  fier  ni  A  Teau  ni  A 
l'air.  Pourquoi  ètes-vous  la  cause  de  la  perte 
de  ce  ce  que  nous  avions  de  plus  cher  et  que  les 
flots  ont  absorbé  et  englouti  notre  petite  fa- 
mille ?  Voyons  présentement  ce  que  vous  ima- 
ginerez pour  y  remédier. 

—  Vos  reproches ,  répondit  le  mâle,  ne  me 
touchent  pas.  Je  veux  tenir  ma  parole  et  Je 
sais  de  quelle  manière  tirer  raison  de  la  mer  et 
de  ses  vagues.  En  disant  cela,  il  partit  et  alla 
chez  tous  les  oiseaux,  dont  il  fit  assembler  les 
principaux  chefo  de  toutes  les  espèces,  et  après 
avoir  raconté  le  sujet  de  ses  plaintes  :  Vous 
connaissez,  dit-il  en  implorant  leur  secours,  la 
grandeur  de  mon  aflKctîon  par  le  récit  que  vous 
venez  d'entendre.  Je  vous  demande  que  vous 
me  soyez  favorables  et  que  vous  m'aidiez  do 
votre  protection.  Si  vous  ne  vous  liguez  tout 
ensemble  pour  obliger  la  merde  me  faire  Jus- 
tice ,  votre  indolence  et  votre  négligence  hii 
enfleront  le  courage  et  lui  donneront  l'audace 
une  autre  fois  de  faire  le  même  traitement  aux 
petits  des  autres  oiseaux  nos  confédérés.  Si 
cela  arrive ,  vous  devez  vous  attendre  A  une 
destruction  totale  de  leurs  espèces ,  A  moint 
que  dès  A  présent  iis  ne  prennent  la  résolutioo 
de  céder  la  place  et  d'aller  s'établir  ailleurs. 

Les  oiseaux,  surpris  et  touchés  de  ce  discours^ 
allèrent  en  corps  A  la  cour  du  griffon  %  roi  de 
tous  les  oiseaux ,  qui  leur  accorda  l'audience 
qu'ils  lui  firent  demander.  L'un  d'eux  prit  fa 
parole  au  nonx  de  tous  et  exposa  le  sojet  qui  les 
avait  obligés  de  venir  :  Si  votre  majesté, 
ajoula-t-il,  a  compassion  des  mauvais  traitemens 
faits  A  ses  sv^^^  ^1  si  <Blle  est  dans  la  résolutioo 
de  chAtier  ceux  qui  les  ont  offensés ,  nous  la 
reconnaissons  pour  le  souverain  monarque  des 

•  Danfl  rorigiul  lanscril,  il  s'agit  ici  du  deniMlieii  Garourfa, 

roi  d«  la  race  ailée  et  qui  sert  de  roonlure  à  Vichnou.  Amm  b 

CaHlaet  Dbmma  arabe,  c'cal  foiaeaa  oierveilleux  DOOMié  jMte 

I  qui  figure ,  et  dans  la  vcrtion  pcrianc,  ainai  que  dau  la  ver- 

f ion  turque,  il  cft  renplicé  par  le  ikwrçh,  ou  friffoa. 
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oîieaui  et  pour  le  dîgoc  gèDûralissime  das  ar- 
mées du  grand  Satomon.  Mait»  si  vous  aviez  la 
dureté  de  négliger  la  vengeance  des  oiïensé»  et 
de  refuser  de  détruire  ccu3t  contre  qui  îl«  ont 
un  sujet  de  plainte  si  juste^  nous  vous  déclarons 
avec  douleur  que  nous  serions  contraints  de 
vous  dépouiller  de  la  souveraine  puissance  et 
de  la  transmettre  à  un  autre  qui  serait  plus 
ciact  à  en  faire  la  fooction.  Nous  espérons 
que  vous  ferez  attention  à  l'équité  de  noire  re- 
montrance et  que  vous  ne  nous  réduirez  pas  à 
la  dure  nécessité  do  manquer  au  respect  que 
nous  vous  devons. 

Quoiqu'il  y  eût  beaucoup  de  hardiesse  dans 
cette  harangue,  le  griffon  néanmoins  raltribua 
au  zélé  des  oiseaui  plutôt  qu'à  un  esprit  de  ré- 
volte et  les  écoula  favorablement.  It  ne  se 
contenta  pas  de  les  assurer  simplement  de  sa 
protection,  il  partiten  même  temps  à  leur  tête 
et  prit  la  route  de  la  mer  des  Indes,  dont  il 
borda  le  rivage  avec  l'armée  puissante  et  nom- 
breuse des  oiseaux,  tous  animés  et  bien  réso- 
lus de  faire  leur  devoir  de  leur  bec  et  de  leurs 
griffes. 

A  Tarrivée  du  griffon^  le  zéphyr,  qui  mettait 
les  vagues  en  mouvement,  en  apprit  la  nouvelle 
à  la  mer,  et  la  mer,  qui  ne  connaissait  pas  moins 
la  puissance  et  Tanimosité  des  oiseaux  que  Tim- 
puissance  où  elle  était  de  soutenir  la  guerre 
qu'ils  lui  avaient  déclarée,  fit  son  accommode- 
ment et  rendît  les  petits  litavis,  dont  elle 
avait  épargné  la  vie  en  les  entraînant  dans  leur 
nid* 

Si  faibles  que  soient  tes  ennemis,  ajouta 
Demneh ,  vous  voyez  par  U  que  Jamais  il  ne 
faut  les  mépriser.  L'aiguille,  toute  petite  et  dé< 
liée  qu'elle  est,  perfectionne  des  ouvrages  dont 
les  piques,  avec  leur  grandeur  et  leur  grosseur, 
ne  peuvent  venir  h  bout.  Les  philosophes  mo- 
mux  assurent  aussi  que  mille  amis  ne  suflisent 
pas  pour  s'opposer  à  un  seul  ennemi.  L'on  dit 
de  plus  que  ce  n'est  pas  assez  d'amis  d>n  avoir 
mille,  et  quec'est  trop  d'ennemis  d'en  avoir  un 
scuL 

—  Afin  do  ne  i^oint  passer  pour  un  ingrat , 
dit  Schoutourbeh  en  reprenant  la  parole^  je  ne 
commencerai  pas  le»  actes  d'hostilités  le  pre- 
i^ier.  Mais  si  le  lion  m'altaque.  Je  ferai  tout  ce 
qui  sera  en  mon  ]>nuvoir  pour  défendre  ma 
^ie,  aOn  que  lem  counaiif^seque je  ne  suis  pas 
uti  lAche  el  que  je  ne  mauque  ni  de  cœur  ni  de 
ci^ifrage. 


Demneh,  ravi  de  voir  Sithoutourbeh  dans  celle 
résolution,  dit  pour  l'y  fortilier  :  Lorsque  vou!^ 
verrez  que  le  lioti  se  lèvera  de  sim  séant,  qu'il 
marquera  la  terre  de  ses  ongles ,  qu'il  la  frap- 
pera de  sa  queue,  qu'il  reniflera ,  qu'il  rugira 
et  qui!  aura  les  yeux  élevés  el  enflammé»,  »a- 
chez  que  cela  s'adressera  A  vous  el  (juil  aura 
résolu  volrc  mort.  —  Je  vous  suis  Irés-obligé, 
repartit  Schoutourbeh  ;  je  ne  feindrai  pas ,  je 
vous  assure,  à  la  moindre  de  ces  marques,  et 
l'on  ne  me  verra  pas  reculer  en  arriére  :  Je  don- 
nerai d'abord  sur  lui, 

Demneh  laissa  Schoutourbeh  dans  ce  senti- 
ment où  il  avait  désiré  de  le  voir,  cl  après  avoir 
pris  congé  de  lui,  il  se  retira  avec  joie  et  en  riant 
enlui-mémedu  bon  acheminement  de  ses  four- 
beries. De  chez  Schoutourbeh  il  alla  rejoindre 
Kclilch.  Celui-ci  lui  demanda  :  Eh  bien!  com- 
ment vont  vos  aiïaires  ?  Où  en  étes-vous  avec 
Schoutourbeh? — Je  rends  grâce  au  ciel  de 
mon  bonheur,  répondit  Demneh,  tout  va  le 
mieux  du  monde,  je  me  suis  mis  l'esprit  dans 
une  tranquillité  entière  et  j'ai  réussi  avec 
toule  la  faciUlé  imaginable.  Par  ces  parole», 
il  nt  connaître  la  disposition  de  son  cœur  et 
la  Joie  intérieure  dont  il  jouissait.  Mais  |uir 
la  lemiJéte  qui  s'éleva  conlre  lui,  le  leiups 
fil  connaître  la  vérité  do  la  maxime  qui  dit  quo 
ceux  qui  se  réjouissent  seraient  heureux  si 
leur  joie  était  constante  et  si  elle  durait  tou- 
jours, 

Kelileh  el  Demneh  ne  poussèrent  pas  la  con- 
versation plus  loin  ;  ils  partirent  ensemble 
pour  aller  faire  leur  cour,  el  Schoutourbeh  ar- 
riva presque  en  même  temps  qu'eux.  Selon  lu 
leçon  de  Demneh,  du  plus  loin  que  le  lion  aper- 
çut Schoutourbeh,  il  commença  de  prendre  un 
air  de  gravité,  d'armer  ses  yeux  de  colère  et  de 
répandre  en  môme  temps  la  frayeur  autour  de 
Lui  en  aiguisant  ses  ongles  et  en  grinçant  des 
dents. 

Schoutourbeh  connut  fort  bien  son  maDieur 
ù  toutes  ces  marques  et  il  ne  douta  \u\%  qu'il  ne 
fût  ou  dernier  moment  de  sa  vie.  11  avança 
courageusement  vers  le  lion,  et  après  qu'ils  so 
furent  donnés  de  part  el  d'autre  les  signes  dont 
Denmeh  les  avait  prévenus,  il  y  eut  un  *an^:liint 
combat  entre  eux;  leur  furie  ftil  si  grande 
qij  ils  llrenl  trembler  hius  les  lieux  des  envi- 
rai»s  par  leurs  cris  elTroyables, 

Pendant  que  tous  le«  animaux  élaicivlatleri- 
tifs  à  ce  speclatlc,  Kclilch  avait  lirr  Ih^mttth 
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à  pari  et  lui  faisait  de  sanglans  reproches  sur 
ce  qui  se  passait  :  Maltieureux,  lui  dit-il,  c'est 
donc  vous  qui  êtes  la  cause  de  celte  sanglanle 
catastrophe?  Ne  tous  apercevez- vous  point  de 
la  fin  malheureuse  qui  vous  attend  ?  —  Quelle 
fin  malheureuse  apercevez-vous  vous-même? 
repartit  Demneh  :  Je  ne  vois  rien  en  ce  qui  se 
passe  qui  puisse  m'aflliger. 

— Vous  êtes  Tauteur  de  cette  afiaire,  reprit 
Keiileh,  et  en  allumant  ce  Teu ,  vous  avez  ma- 
nifestement commis  des  fautes  irréparables. 
Premièrement,  sans  qu'il  y  eût  aucune  nécessité, 
vous  avez  engagé  votre  bienfaiteur  dans  le  dan- 
ger où  il  est  de  perdre  la  vie;  en  second  lieu, 
vous  manquez  h  la  reconnaissance  des  obliga- 
tions que  vous  lui  avez  en  le  jetant  dans  une 
infamie  irréparable  par  une  action  de  cette  vio- 
lence et  indigne  de  lui  que  vous  lui  avez  fait 
commettre  *,  en  troisième  lieu,  vous  êtes  cause 
de  la  mort  et  de  la  perte  de  Schoutourbeh  sans 
sujet;  en  quatrième  lieu,  vous  êtes  vous-même 
son  assassin  et  coupable  de  sa  mort  ;  cinquiè- 
mement, vous  donnez  occasion  à  tous  les  si^Jets 
du  roi  d'avoir  des  soupçons  très-désavantageux 
à  sa  roiijesté;  peut-être  même  qu*ils  l'abandon- 
neront tous,  se  retireront  ailleurs  et  préféreront 
tout  ce  qu'un  exil  a  de  plus  affreux  aux  suites 
fâcheuses  qu'ils  auront  sujet  de  craindre  ;  en 
Hixième  lieu ,  vous  faîtes  périr  le  chef  de  l'armée 
de  sa  majesté  et  vous  êtes  responsable  du  dé- 
sordre qui  en  nattra.Yous  faites  voir  vous-même 
enfin  votre  faiblesse  et  votre  peu  de  courage 
par  les  moyens  bas  et  indignes  dont  vous  vous 
êtes  servi  pour  arriver  &  votre  but.  Vous  m'a- 
viez fait  entendre  que  la  chose  se  passerait  avec 
douceur  et  vous  avez  fait  tout  le  contraire.  Après 
çda,  n'ai-Je  pas  raison  de  vous  demander  si 
vous  ne  voyez  pas  la  fin  qui  vous  attend?  «  La 
sédition  dort,  dit  le  proverbe,  et  Dieu  maudit 
celui  qui  la  réveille,  d  Mais  cette  menace  n'a 
pas  été  capable  de  vous  toucher.  —  Vous  n'a- 
vez peut-être  pas  entendu  dire,  répliqua  Dem- 
peh,  qu'il  faut  employer  la  force  où  l'esprit  ne 
(6umit  pas  de  moyens. 

— Cette  réponse,  reprit  Kelileh ,  ne  justifie 
]f9M  votre  conduite.  11  ne  paraît  pas  que  vous 
fye*.  employé  tous  les  moyens  dont  votre  esprit 
était  capable,  comme  vous  le  prétendez  :  vous 
fvez  été  droit  à  la  violence  comme  au  moyen 
|b  plus  prompt  pour  ruiner  d'abord  toutes  les 
lois  de  l'amitié.  Vous  n'ignorez  pourtant  pas 
que  la  prudence  est  au-dessus  do  la  valeur  et 


que  le  sage  fait  plus  par  ses  paroles  qu'il  n'o- 
pérerait &  la  tête  de  l'armée  la  plus  puissante 
et  la  plus  invincible.  J'ai  toujours  connu  par 
vos  belles  entreprises  que  vous  êtes  enivré  d'a- 
mour-prq)re  ;  je  m'imaginais  qu'à  la  fin  vous 
reviendriez  de  cet  égarement  et  de  cel  assou- 
pissement épouvantable  ;  mais  puisque  vous  y 
persistez,  il  est  temps  que  Je  vous  reproche  vo- 
tre insensibilité  inouïe  et  que  Je  vous  mette  de- 
vant les  yeux  quelques-unes  de  vos  infamies  : 
elles  sont  en  trop  grand  nombre  pour  entre- 
prendre  de  vous  les  représenter  toutes,  mais  je 
puis  vous  en  faire  reconnaître  quelques-unes 
plus  clairement  que  le  Jour. 

Demneh  interrompit  Kelileh  en  cet  endroit. 
Je  ne  doute  pas,  dit-il,  que  Je  n'aie  dit  et  (bit 
un  grand  nombre  de  choses  inutiles  depuis 
que  Je  suis  au  monde  ;  l'amitié  demande  que 
vous  m'avertissiez  de  ce  que  vous  en  avez  re- 
marqué. 

—  Vos  vices,  reprit  Kelileh,  vos  égaremens 
et  vos  méchancetés,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit, 
sont  en  si  grand  nombre  qu'il  serait  diflicile  d'en 
faire  un  dénombrement  exact.  Un  de  vos  phis 
grands  défauts,  c'est  decroireque  vous  n'en  avez 
pas  et  de  dire  toujours  beaucoup  plus  que  vous 
ne  faites.  L'endroit  cependant  par  où  un  mo- 
narque reçoit  le  plus  de  dommage,  c'est  lors- 
que les  actions  de  ses  ministres  ne  répondent 
pas  h  leurs  paroles.  L'on  est  partagé  en  quatre 
classes  diflérentes  en  ce  qui  regarde  les  paroles 
et  les  actions  :  les  uns  disent  et  ne  font  pas,  et 
ce  sont  les  calomniateurs  et  les  méchans  de  pro- 
fession *,  d'autres  ne  disent  rien  et  agissent  puis- 
samment, et  c'est  ce  que  pratiquent  les  honnê- 
tes gens  ;  d'autres  disent  qu'ils  agiront  et  agis- 
sent en  effet  dans  le  temps  :  ceux-ci  ne  sont  pas  si 
estimables  que  les  précédons ,  mais  au  moins 
ils  tiennent  leur  parole;  les  derniers,  enfin,  ne 
disent  ni  n'agissent,  et  ce  sont  ceux  qui  n'ont 
ni  courage  ni  élévation  d'esprit.  Pour  vous, 
vous  êtes  de  ceux  qui  disent  qu'Us  agiront  et 
ne  font  rien  de  ce  qu'ils  avancent  El  pour  ne 
rien  déguiser,  après  avoir  bien  examiné  vo- 
tre conduite  et  toutes  vos  manières,  Je  trouvi; 
non-seulement  que  vous  dites  beaucoup  plus 
que  vous  ne  faites ,  mais  même  que  sous  l'ap- 
parence d'une  grande  vertu  vous  cachez  une 
infinité  de  défauts.  Le  lion,  persuadé  par  vos 
discours  pernicieux,  a  fait  une  entreprise  dont 
l'exécution  va  mettre  tout  ce  pays  en  désordre, 
(rouMcr  le  repos  de  tous  ses  sujets  et  cause* 
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leur  perle.  Tout  cela  ne  se  fera  pa»  mm  mille 
niaïcdii'lions*  qui  toinbiTonl  $ur  votre  (<Mc,  et 
par  révèoemcnl  vou*  verrez  que  ceuv  qui  ne 
tonique  du  mal  ouïssent  malheureusement, 
et  que  rompre  !e»  branche»  de  Torbre  c'est  «'ù- 
1er  à  »oi-môme  l'espêraiieed'en  manger  le  fruit. 

Pour  »e  défendre  et  ï^'excuser  mr  tous  les 
poîoU:  Le  roi,  dit  Demnclu  m'a  choisi  pour 
l'aider  de  mes  conscila  en  qualité  de  vi&irctde 
miniiilre*  J'ai  suivi  mon  devoir  et  je  lui  ai  in- 
sinué ce  qu'il  ni 'a  paru  qu  il  pouvait  faire  de 
plus  avanUigeux  pour  la  conservalion  de  sa 
personne. 

—  Allez,  repartit  Kelileh,  vous  mériteriez 
avec  votre  fausse  éloquence  que  la  terre  s'ouvrit 
pour  vous  eoglouUr.  Votre  dessein  était  formé 
et  votre  intention  était  que  te  roi  enlrût  dans 
vos  sentimens  et  qu'il  servit  d  instrument  A  vo- 
tre passion.  Comment  vouliez- vous  que  te  roi 
fil  une  bonne  action,  pendant  que  votre  con- 
seil tendait  i^  lui  en  faire  faire  une  méchante  ? 
Ce  que  vousî^aviez  était  bien  meilleur  et  vous 
ne  deviez  pas  le  lui  cocher.  Mais  la  science 
sans  la  pratique  est  comme  la  cire  sépa- 
rée du  miel  et  comme  un  tronc  d'arbre  «ce 
et  pourri  qui  nVst  bon  qu'à  être  jeté  au  feu. 
ÏJï  science  doit  être  considérée  comme  un  ar- 
bre, et  la  pratique  comme  le  fruit  qu  elle  porte. 
Cinq  choses,  selon  les  philosophcf^,  ne  sont 
d'aueune  utilité  :  la  parole  sans  ciïel^  les  riches- 
ses sans  économie,  la  science  sans  les  bonnes 
mœurs,  Taumône  faite  sans  intention  et  hors 
de  projkos  et  la  vie  san*.  santé.  Un  roi  peut  de 
lui-même  être  un  monarque  rempli  de  Justice 
et  éloigné  de  toute  tyrannie  ;  mais  un  visir  mal- 
intentionné et  d'un  naturel  déréglé  n'est  que 
trop  capable  d'empêcher  que  celte  justice  ne 
le  fasse  ressentir  par  les  sujets  et  que  Jarrïais 
leurs  maui  ne  puissent  venir  à  la  connaissance 
du  prince  en  leur  fermant  les  voies  de  lui  en 
Ipire  des  remontrances.  En  cela,  leur  »orl  est 
Mnblable  à  celui  d  un  homme  pressé  de  la 
soif  qui  s'approche  d'une  rivière,  mais  qui  y 
aperçoit  un  crocodile  dont  la  vue  lui  Me  la 
hardietse  de  puiser  de  Teau  pour  boire. 

— De  tout  temps,  dit  encore  Demneh  pour  sa 
défense,  mon  dessein  a  été  d'arriver  au  bon- 
^ur  davoir  la  faveur  d'un  prince,  et  je  loue 
Dieu  de  ce  que  je  &uh  venu  à  la  flo  de  mon 
fM>uhait  par  le  poste  que  je  tien*  du  roi.  En  y 
entrant,  ma  vue  a  été  de  servir  comme  Je  le 
^a»  celui  qui  m'a  fait  rhoniscur  de  me  re- 


cevoir en  ses  bonnes  grâce»,  de  lui  élre  fldéle, 
ùùiTQ  assidu  ù  lui  faire  ma  cour  eî  de  me  ren- 
dre digne  de  sa  protetHion,  et  Je  croîs  y  avoir 
réussi. 

— ^Là-dessus,  dit  Kelileh,  lesminislres tes  plus 
éclairés  et  les  plus  capables  de  remplir  leur  di- 
gnité s'appliquent  sur  toute  chose  à  rendre  ta 
cour  de  leur  souverain  éclatante  et  nombreuse. 
Mais  votre  unique  application  est  d'éloigner 
tout  le  monde  d'auprès  de  la  personne  du  roi 
et  de  faire  un  déisert  de  sa  cour,  afin  que  vous 
soyez  le  mu\  qui  approche  de  lui  et  que  per- 
sonne que  vous  n'ait  la  liberté  de  lui  parler. 
Pour  ne  vous  pas  Halter,  celte  manier*?  d'agir 
est  la  plus  haute  folie  que  Ton  puisse  imagi- 
ner \  en  effet ,  il  n'est  pas  p<38sible  d'empéclier 
qu'un  prince  n'ait  absolument  communication 
avec  jierstonne.  Craignez  de  vous  abuser,  il  en 
est  des  prince**  comme  des  beautés  :  plus  une 
beauté  a  d'amans,  plus  elle  a  de  gluire.  De 
mOme,  plus  la  cour  d'un  prince  est  nom- 
breuse et  plus  il  y  a  de  courtisans,  plus  le 
prince  ei^t  estimé  et  considéré»  Je  vous  le  ré- 
pète encore,  cette  passion  déréglée  de  posséder 
le  prince  vous  seul,  â  laquelle  vou»  vous  été» 
abandonné,  est  une  marque  de  l'excès  de  votre 
folie,  et  de  cinq  sortes  de  folies  que  les  philo- 
sophes ont  remarquées,  la  vôtre  est  de  la  pre- 
mière classe.  Cesl,  disent-ils,  être  fou  que 
d'établir  son  bonheur  sur  le  malheur  d'aulrui  : 
d'entreprendre  de  se  faire  aimer  des  dames 
par  la  rigueur  et  par  des  marques  de  haine  plu- 
tôt  que  d'amour;  de  prétendre  devenir  savatit 
au  milieu  du  repos  et  des  [)faisirs^^  de  chercher 
de  l'amitié  en  négligeant  le^s  devoirs  d  ami,  et 
enfin  ,  lorsqu'on  est  ami,  de  ne  vouloir  se  sou- 
mettre tt  aucune  des  choses  dont  les  amis 
peuvent  avoir  besoin.  L'excé«  de  bonté  et  d'a- 
mitié que  J'ai  pour  vous  fait  que  je  vous  dis 
tout  ceci.  Je  sais  fort  bien  néanmoins  qnv  me« 
remontrance*  ne  feront  pas  d'impression  sur 
votre  esprit  et  que  me»  conseils  ne  sont  pas  ca- 
pables de  dissiper  le*  ténèbres  épaisse»  que. 
rinsensibilité ,  la  haine  et  l'envie  forment  au- 
tour de  votre  cœur.  Mais  de  même  que  de  "eau, 
si  claire  qu'elle  puisse  être,  n'est  pas  capable 
de  blanchir  du  drap  teint  en  noir ,  de  même, 
aussi  rien  n'est  capable  de  fuire  changer  ui> 
méchant  naturel  comme  le  vôtre»  Quelque  ef- 
fort que  je  fasse  pour  vous  faire  rentrer  en 
vous-même,  il  en  est  de  moi  comme  de  celui  <|ui 
s'efforçait  de  persuader  è  un  oiseau  de  ne  j^at* 
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perdre  sa  peine  à  donner  des  conseils,  et  ne  pat 
gagner  sur  lai  qu*il  se  tût,  ce  qui  fut  cause  que 
Toiseau  trouva  ce  qu'il  ne  cherchait  pas. 

LBS  SINGES,  L'OISEAU   ET   LE  VOYAGEUR. 

rAlLB  '. 

Une  troupe  de  singes,  à  ce  que  Ton  rapporte, 
faisaient  leur  demeure  sur  une  montagne  où  ils 
trouvaient  des  vivres  en  abondance.  Une  nuit, 
à  rentrée  de  Fhivcr,  un  aquilon  terrible  et  ex- 
traordinaire vint  troubler  leur  repos;  il  ne 
glaça  pas  seulement  Teau  dont  ils  buvaient ,  il 
les  saisit  môme  d'un  froid  si  cuisant  que  peu 
s'en  foUut  que  leur  &me  ne  demeur&t  gelée  dans 
leur  corps.  Dans  l'embarras  où  ils  se  trouvaient, 
le  lendemain  dés  qu'il  fut  Jour  ils  cherchèrent 
un  abri  contre  le  froid  et  contre  la  neige,  qui 
commençait  de  tomber,  et  dans  leur  chemin 
par  hasard  ils  rencontrèrent  un  morceau  de 
cristal  qui  brillait  ;  ils  crurent  que  c'était  un 
chafbon  de  feu,  ils  amassèrent  du  bois  à  l'en- 
tour  et  se  mirent  à  souffler  pour  le  faire  allu- 
mer et  se  chauffer.  Un  oiseau  les  vit  dans  cette 
occupation  do  dessus  un  arbre  voisin  :  Mes 
amis ,  leur  cria-t-il ,  à  quoi  vous  amusez-vous  ? 
Quittez  votre  dessein ,  ce  que  vous  croyez  être 
du  feu  n'en  est  pas  :  vous  ne  l'^haufferez  Ja- 
mais. Vous  faites  la  même  chose  que  si  vous 
vouliez  étendre  du  fer  à  sec  et  amollir  une 
pierre  naturellement  dure.  L'oiseau  parla  tant 
qu'il  lui  plut,  les  singes  ne  cessèrent  pas  de 
souffler. 

Un  voyageur  qui  passa  par  cet  endroit-là 
s'arrêta  pour  être  spectateur  de  cette  scène  et 
voulut  persuader  à  l'oiseau  que  ses  conseils 
étaient  inutiles  par  la  connaissance  qu'il  avait 
de  l'indocilité  et  de  l'opiniâtreté  des  singes  : 
Écoute,  lui  dit-il,  Je  le  pardonne  à  ta  simpli- 
cité, mais,  crois-moi,  épargne-toi  la  peine  que 
tu  te  donnes,  tes  conseils  sont  inutiles  et  tu 
altères  tes  poumons  mal  à  propos.  Malgré  tes 
discours ,  les  singes  ne  cesi^eront  pas  leur  en- 
treprise, ne  te  tourmente  donc  pas  davantage. 
Tu  fois  la  même  chose  que  si  tu  semais  de  la 

*  Cette  bblc^  qui  te  retroove  dam  rorigioil  sanscrit  da  Ca- 
hSa  ei  Dbmia,  y  osl  précédée  de  phisieurs  apologues  oa  contes 
qui  n'ont  point  passé  dans  le  recueil  araiio  et  dont  les  princi- 
paui  seront  donnés  dans  la  suite  de  cello  coUcclioo.  (  Voycs 
pour  cette  fable-ci  l'analyse  du  Pantcka-ltmifù  par  M.  Wilson, 
dans  le  premier  voIuomî  des  mémoires  de  la  Société  asiatique 
de  Londres,  p.  169,  cl  la  liaduclion  anitiaise  du  Cahla  et 
marna, V'  iM*: 


graine  de  coloquinte  pour  faire  venir  des 
cannes  de  sucre  et  que  si  tu  voulais  faire  de  la 
thériaque  avec  du  sublimé. 

L'oiseau  obstiné  laissa  dire  le  voyageur. 
Comme  il  crut  qu'il  était  trop  éloignée!  que 
les  singes  ne  l'entendaient  pas,  de  tendresse 
qu'il  avai^  pour  eux ,  il  descendit  de  branche 
en  branche  pour  leur  parler  de  plus  prés  cl 
les  tirer,  s'il  pouvait ,  de  la  peine  où  ils  étaient. 
Les  singes,  qui  virent  qu'il  approchait,  allèrenl 
au  pied  de  l'arbre,  et  avant  qu'il  eût  mis  pied 
a  terre  ils  lui  séparèrent  la  tôle  d'avec  le  corp?. 
Vous  pouvez  vous  reconnaître  en  celte  histoire , 
ajouta  Kelileh.  Pour  moi,  Je  perds  mon  temps 
inutilement  en  voulant  vous  mettre  dans  le  bon 
chemin.  Il  n'y  a  pas  espérance  que  vous  vous 
corrigiez  :  Je  ne  sais  même  si  Je  ne  m'attirerais 
pas  quelque  malheur  en  vous  parlant  si  libre- 
ment. 

—  Le  soupçon  que  vous  avez  de  moi,  reprit 
Demnch,  me  fait  injure.  Je  ne  suis  pas  telle- 
ment plongé  dans  le  vice  qu'il  ne  me  reslt* 
quelque  sentiment  d'honneur.  Vous  savez  que 
l'on  a  toujours  donné  les  conseils  les  plus  dé- 
sagréables en  sûreté  à  ceux  qui  n'en  sont  pas 
entièrement  dépourvus.  Je  vous  supplie  de 
croire  que  Je  suis  encore  de  ce  nombre.  Usez- 
en  envers  moi  comme  vous  en  useriez  envers 
eux  et  dites-moi  toutes  choses  avec  liberté, 
quand  même  Je  ne  devrais  pas  en  profiter. 

—  Je  ne  me  lasse  pas ,  repart  Kelileh ,  de 
vous  dire  ce  qui  vous  est  avantageux.  Mais 
quel  fruit  puis-Je  en  espérer  dans  le  temi»  que 
vos  affaires  sont  dans  un  si  mauvais  état  que 
vous  avez  vous-même  creusé  votre  ruine  ïKir 
vos  intrigues  frauduleuses,  et,  ce  qui  est  le  plus 
étonnant ,  dans  le  temps  que  vous  êtes  dans  les 
m(^mes  pensées  sans  vouloir  en  démordre?  Vou5 
vous  repentirez  un  Jour,  vous  vous  affligerez 
et  vous  vous  reprocherez  à  vous-même  le  mal 
que  vous  avez  fait,  mais  ce  sera  inulilcment. 
Ceux  qui  cabalent  pour  détruire  les  autres 
sans  en  prévoir  les  suites  tombent  dans  Ti- 
gnominie  et  enfin  dans  une  perte  irréparable. 
C'est  ce  qui  arriva  à  Tizousche,  qui  avait  infi* 
niment  d'esprit,  mais  qui  s'en  servait  à  des 
ruses  et  à  des  fourberies,  pendant  que  son 
compagnon  de  voyage,  qui  n'avait  ni  esprit  ni 
finesse,  acquit  la  gloire  qu'il  méritait  jMirsa 
droiture  et  par  runirormité  de  ses  actions. 
I/hisloire  que  je  veux  bien  vous  en  dire  de- 
vrait vous  servir  d'exemple. 
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PDeui  habilans  d'une  même  vîllc  Hrent  m>- 
riéli^  niïicmbic  cl  remirent  A  voyager  dan»  l'in- 
lentiuii  de  négocier  de  compagnie.  Le  premier, 
qui  »e  nominuit  Tizontsche,  conformèfiietil  à  lu 
Hii^nifîeatioA  de  aon  nom ,  qui  est  persien,  avait 
Tespril  lin,  snlrlil  et  pénôlrant,  el  le  second, 
qui  s'appeltiil  Hazim,  Miivanl  la  signification 
du  »ren,quiebt  arabe,  Tavait  simple,  mais 
liroilct  ferme  dans  se»  résolutions.  Dans  leur 
roule,  nprùi!  avoir  marché  quelques  journées, 
ils  tniuvéa^nt  un  sac  plein  de  monnaie  d'or, 
dont  la  somme  éiail  si  considérable  qu'il  n'en 
f&tlail  pas  davantage  pour  faire  la  fortune  de 
éùUK  tnarcliands  aussi  médiocres  qu'ils  re- 
laient fun  el  Tautre. 

Sur  celle  bonne  rencontre  :  Camarade ,  dit 
Tïïousche  h  Maxim,  une  infinité  de  gens,  après 
sï'lre  bien  donné  de  la  peine  pour  y  parvenir, 
n'onl  pas  fait  une  si  grosse  fortune  que  celle 
ipie  nous  venons  de  faire.  Sans  nous  fatiguer 
davantage  et  sans  aller  plus  loin,  je  suis  d'a- 
vis que  nous  abandonnions  le  dessein  de  voya- 
ger, que  nous  nous  contenlicns  de  la  bonne 
fortune  que  nous  venons  de  trouver  H  que  nous 
relonrnions  chez  nous  avec  ce  trésor.  Il  nous 
Vrivé  le  conlriiire  de  ceux  qui  se  luent  le  corps 
fil  Tftme  pimr  devenir  riches.  Les  richesses  ne 
leur  viennent  qu'après  avoir  beaucoup  souf- 
fert, et  nous  voilà  riches  dés  le  commencement 
de  notre  travail.  Croyeî-moi ,  ne  passons  pas 
outre,  nous  ferons  beaucoup  plu>  sagement  de 
rebrousser  chemin.  Hazim  consentit  ^  ce  que 
Tisiousche  voulut  et  ils  retournèrent  sur  leurs 
pas.  Lorsqu'ils  furent  environ  à  une  journée 
de  leur  ville  :  Puisque  notre  voyage  va  finir, 
dtl  Uazim  à  Tîzousche,  et  qu'il  en  sera  de  mô- 
me de  notre  société ,  (larlageons  ce  trésor  éga- 
lement enlre  nous  deux  ,  afin  que  nous  jouis- 
Moni  chacun  de  notre  portion  et  que  nous  en 
disposions  comme  bon  nouii  semblera. 

Tizousche  songeait  h  tromper  son  compa- 
gnon :  Celle  proposition  de  partage,  répondit- 
il.  m*  convient  pat  à  la  durée  de  notre  société 


llr#  ton  orlpin**  4u  fiamthù^mUm  êêùttril. 
(Vil  ril»»U.  WilâTMi^  jK  169.— Itirtilttcliiw  angUUe 

I  Caùlu  I /  iHmufi,  p.  iSi,  — ri  k»  L/iw  4tâ  Immiéru ,  p,  ti9.) 
Jl  U  rptrouvr  encore»  tfifw  Ir  frrudidt  CoMetH  de  Csbli^i 
•Wlitk'  iHtitti  fie  Tfr^ù^ei  It  y^nfrtux^  p.  il. 


dont  je  mVlais  llallé.  Sans  venir  silAt  à  celle 
extrémité,  il  me  semble  que  nous  ferions  niieu\ 
de  prendre  chacun  ce  qui  peut  mnisélrenece»-- 
saire  pour  le  présent,  cl  de  caclicr  le  resle  en 
quel(}ue  lieu  fie  sûreté  ,  pour  le  conserver  el  en 
prendre  de  njéuic  successivement  de  temps  en 
temps ,  afin  qu'il  nous  dure  davantage. 

flnsim^  qui  trouvait  bon  tout  ce  que  Ton 
voulait,  se  laissa  Iromper  par  ce  discours.  Ils 
lirérenl  du  sac  chacun  une  portion  é^nle  a»se/ 
médiocre,  et  il»  enterrèrent  le  re»le  au  pied  d'un 
arbre  à  une  petite  dislance  de  la  ville ,  oit  ils 
arrivèrent,  et  se  retirèrent  chacun  chez  soi. 

Quelquesjours  a  prés,  Tizousche,  sans  endon- 
ner  avis  à  llazim,  part  de  grand  malin  et  va 
déterrer  le  trésor,  qu'il  emporte  pour  lui  seul. 
Hazim  n'eut  pas  le  moindre  soupçon  de  la 
fraude  de  Tizousche^  et  lorsqu'il  eut  achevé  de 
dé[>enBer  selon  ses  besoins  lason^mequit  avait 
eue  en  partage,  il  alla  trouver  Tizourhc  :  Mon 
ami,  luidil-il,  allons  prendre  chacun  une  au tn^ 
portion,  je  n'ai  plus  rien  de  ta  première  et  j'ai 
grand  besoin  d'argent.  Tizousche  disi^imula  le 
vol  qu'il  avait  fait  :  Que  vous  en  ayez  bciK>iiif 
répondit-il,  ou  que  vous  n'en  ayez  pas  besoin, 
cclan  importe; allons, parlons.  Ils  parlirenl en- 
semble sur^e*champ  et  se  rendirent  au  pied  de 
Tarbre.  Ils  fouiftent,  ils  cherchenl  et  ne  trou- 
vent rien  après  beaucoup  de  peine*  Tizousche 
eul  reiïronlerie  de  prendr«  Hnzim  ou  collet: 
C'est  toi,  lui  dit-il,  qui  as  pris  cet  or,  personne 
que  toi  ne  savait  qu'il  fût  C4iché  en  cet  endroit. 
Hazim  s'écria  aussitôt  qu'il  ne  savait  ce  que 
c'était  el  flt  des  elTorls  pour  faire  quitter  prise 
h  Tizousche,  ntais  Tizousche  le  tint  ferme  etlo 
mena  par  force  devant  le  cadi,  auquel  il  nt  sa 
plainte  et  demanda  justice. 

Hazim  nia  le  fait  constamment,  jura  que  c'é- 
tait une  pure  calomnie  et  qu1l  était  innocent 
du  vol  dont  il  était  accusé.  I^  cadi  demanda 
des  preuves  à  Tizousche:  Seigneur,  répondit- 
il,  je  n'ai  pas  d'outre  témoin  que  larbre  au  pied 
duquel  k  trésor  a  été  enterré.  Quoiqu'il  soit 
insensible  et  muet,  la  confi^uKc  que  j'ai  sur  la 
justice  de  ma  cous^  est  si  grande  que  j'^spérc 
néanmoins  qu'il  prendra  la  parole  pour  rendre 
témoignage  de  la  vérité  contre  ce  perfide  el  ce 
valeur,  qui  m'a  privé  de  la  part  qui  m'est  du«* 

Le  cadi,  embarrassé  parla  hardiesse  de  l'ac- 
cusateur, condescendit  à  prendre  la  peine 
d'aller  enh'ndre  le  lémoignage  qu*on  lui  pro- 
|x>»ait.  H  donna  ordre  aui  partie*  de  se  trouver 
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le  leDdemain  au  pied  de  Tarbre,  où  il  se  ren- 
drait lui-même.  Tixoutche  raconta  raffaire  à 
son  père  et  ne  lui  déguisa  rien ,  pas  même  la 
Yîlaine  action  qu'il  avait  faite.  La  confiance 
que  j*ai  en  yous,  igoula-t-il,  m'a  fait  imaginer 
de  prendre  l'arbre  pour  témoin ,  et  le  bon 
succès  en  est  fondé  sur  le  courage  et  la  hardiesse 
que  Yous  aurex  en  cette  rencontre.  Pour  peu 
que  YOUS  vouliez  m*aider,  non^seulement  tout 
le  trésor  nous  demeurera,  nous  aurons  même 
la  somme  à  laquelle  Hazim  sera  condamné  si 
nous  gagnons  notre  cause,  et  aYee  cela  nous 
YiYrons  à  notre  aise  et  nous  n'auront  besoin  de 
rien  le  reste  de  notre  YÎe.  Le  père,  au  lieu  de 
reprendre  son  fila  d'une  action  si  noire  :  Que 
ftnil-a,  dit-il,  que  Je  fasse  afin  que  la  chose 
réussisse  comme  tu  l'entends  ?— Mon  père ,  re- 
prit le  fils ,  l'arbre  dont  il  s'agit  est  creux ,  deux 
personnes  même  peuYent  aisément  y  demeurer 
sans  être  Yues.  Il  faut  que  vous  alliez  yous 
cacher  cette  nuit,  et  que  dema'm,  lorsque  le 
cadi  se  présentera  devant  l'arbre  et  qu'il  le 
sommera  de  rendre  le  témoignage  dont  il 
•'agit,  YOUS  le  rendiez  dans  les  termes  conYe- 
nables,  qui  marquent  que  ce  n'est  pas  moi, 
mais  Hazim  qui  a  enlevé  ce  trésor. 

Quoique  le  père  n'eût  pas  la  conscience  fort 
délicate,  il  eut  néanmoins  beaucoup  de  répu- 
gnance è  condescendre  à  ce  que  son  flis  exigeait 
de  lui  :  Mon  fils,  lui  répliqua-t-il,  abandonne 
ce  dessein  de  fraude  et  de  tromperie.  Tu  peux 
bien  tromper  la  créature ,  mais  crois-tu  que  tu 
tromperas  de  même  le  Créateur?  Je  veux  que 
tu  imposes  à  notre  cadi ,  mais  avec  quel  front 
imposeras-tu  au  juge  de  tout  l'univers  ?  Celui 
qui  connaît  tes  cheveux  un  par  un  et  la 
moindre  petite  veine  de  ton  corps  connaît 
aussi  ton  secret  :  les  fraudes,  les  finesses  et  les 
fourberies  retombent  toujours  sur  leurs  au- 
teurs et  les  couvrent  d'ignominie  devant  tout 
le  monde.  Prends  garde  qu'il  ne  t'arrive  la 
même  chose  qu'à  une  certaine  grenouille  qui 
péril  par  les  mêmes  armes  dont  elle  s'était 
servie  pour  faire  périr  un  serpent  son  ennemi. 
Je  veux  te  raconter  cette  fable,  qui  peut  te 
servir  d'exemple. 


LA  GRENOUILLE,  LECANCRE  ET  LBSERPEin. 
FABLI  *. 

Une  grenouille,  continua  le  père,  ayait 
choisi  le  lieu  de  sa  retraite  dans  un  endroit 
près  duquel  un  serpent  faisait  aussi  la  sienne, 
de  sorte  qu'ils  étaient  Yoisins  l'un  de  l'autre. 
Mais  toutes  les  fois  que  la  grenouille  Caisaildei 
petite ,  le  serpent  s'était  fait  une  babîUide  de 
les  dérober  l'un  après  l'autre,  et  cela  causait 
A  la  grenouille  une  douleur  inexprimable  de 
se  Yoir  ainsi  privée  de  la  satisfaction  de  les 
éloYer.  Elle  fut  un  Jour  trouver  un  cancre, 
avec  lequel  elle  avait  lié  une  amitié  étroite, 
pour  lui  demander  conseil  et  le  prier  de  lui 
enseigner  quelque  moyen  qui  la  tir&t  hors  de 
peine  :  Cher  ami ,  lui  dit-elle.  Je  viens  im- 
plorer votre  secours,  J'ai  un  ennemi  terrible 
et  filcheux,  qui  m'impose  une  loi  la  plus  dore 
que  l'on  puisse  imaginer.  De  la  manière  dont 
Je  suis  traitée,  il  n'est  pas  possible  que  Je 
puisse  rester  dans  le  lieu  od  Je  fois  ma  résir 
dence.  D'un  autre  cêté ,  J'ai  de  fortes  raîsoos 
pour  ne  pas  l'abandonner,  parce  qu'il  est  dans 
une  prairie  la  plus  agréable  et  la  plus  commode 
du  monde  pour  vivre  à  mon  aise,  parle  voisi- 
nage d'une  fontaine  très-pure  et  très-daire, 
dont  les  «nvirous  sont  bordés  de  rosiers  ci 
accompagnés  de  tant  d'autres  agrémens  que 
personne  non  plus  que  moi  ne  pourrait  se  ré* 
soudre  d'abandonner  un  lieu  comme  ceiui-Uu 
qui  va  de  pair  avec  les  Jardins  du  paradis  ter- 
restre. Je  le  trouve  enfin  si  fort  à  mon  gré  que 
Je  ne  le  quitterais  pas  pour  un  monde  entier. 

—  J'ai  compassion  de  votre  douleur,  dit  le 
cancre  à  la  grenouille.  Ne  vous  chagrines  pas 
davantage  ;  si  fier  et  si  puissant  que  soit  un 
ennemi ,  l'on  a  des  moyens  pour  le  terrasser. 
L'esprit  est  capable  de  bien  des  choses,  il  fait 
réussir  les  entreprises  les  plus  diflteiles,  m  Ton 
vient  à  bout  de  tout  pour  peu  que  l'on  ail  d» 
génie. 

La  grenouille  conçut  de  bonnes  espérances 
de  ce  discours  :  Eh  bien ,  demanda-t-elle ,  par 
quelle  adresse  croyez-vous  que  Je  puisse  troii- 
Yer  du  secours  dans  l'embarras  où  je  suis  ?  A 
votre  avis ,  que  dois-Je  faire  pour  me  délivrer 
d'un  ennemi  si  cruel  ? 

—  Un  crocodile  terrestre ,  répondit  le  can- 

'  Celle  fable  esi  iiKli<>uQc  d'urigioe  roomic  U  M^cédMU*. 
(Yoyci  ranaljic  de  M.  Wibon,  p.  ic9.) 
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cre,  qui  tioincurr  tlan»  nulro  vobinage,  en  mi 
rntiroit  que  je  \oii!%  onseigneraî ,  fait  ses  ilélice» 
de  vivre  de  serpem  au«»i  bien  que  de  poissonn. 
Prenez  un  certain  nombre  de  poisson» ,  el , 
dV«paceen  ciipaec^  peu  êloigni>ît  1  unde  Tau- 
Ire,  dinpoi^e/.-k^s  depuis  te  Irou  du  crocodile 
jn»qu  j^  celui  du  serpenl  :  le  crocodile  man- 
gera le»  poiMons  depuis  le  premier  jusqu'au 
dernier  et  n'épargnera  pas  le  serpent  lorsqu'il 
sera  arrivé  à  îion  Irou.  Par  ce  moyen  il  vou^i  dé- 
livrera de  lui  el  vous  vengera  de  lou»  le»  maux 
qu'il  vous  a  faiU. 

La  grenouille  apprit  où  était  le  trou  du  cro- 
codile terrestre ,  exécuta  le  conseil  du  cancre 
cl  fil  périr  le  serpent  par  celte  adresse.  Mais 
deux  ou  trois  jours  après,  le  crocodile,  alliré 
par  la  bonne  renconlre  qu'il  avait  faile.  sortit 
de  Hon  Irou ,  et  en  suivant  la  mûme  route  qu'il 
avait  tenue ,  il  ne  trouva  ni  poisson  ni  ser- 
pent ;  par  malheur  pour  la  grenouille,  il  se  dè- 
U»urna  un  peu  décote  Ja  rencontra  ellc-m(ïme 
et  la  mangea  avec  ses  petits.  IMon  fils,  ajouta 
le  jWtc  ,  tu  comprends  bien  par  h\  que  la  fin 
des  Tourbes  est  toujours  malbcureuse ,  que  leur 
sort  est  de  périr  et  que  lu  Texposes  loi-méme  h 
une  perle  infadlible. 

—  Mon  père,  répliqua  le  fils,  ne  m'en  dtles 
pas  davantage,  le  danger  n'est  pas  si  grand  que 
vous  le  faites.  Il  y  va  de  mou  honneur  de  ne  pas 
reculer,  nous  n'avons  presque  rien  (k  ri^|uer 
et  nous  avons  à  faire  un  grand  profit. 

Le  bon  vieillard,  qui  ne  voulait  pas  désobli- 
r  son  fils,  se  laissa  persuader  de  participer  à 
m  crime,  el  par  son  exemple  il  fit  voir  la  vé- 
rité de  la  maxime  qui  dit ,  en  s*adressanl  aux 
\\i*rch  :  «  Vos  enfans  el  vos  richesses  sont  cause 
deiolrei^erte  »  II  abandonna  donc  tous  le.n bons 
sentimens  où  il  était  d'abord ,  el  après  avoir 
donné  son  consentement  tt  ce  qu'il  avait  désa- 
prouvé  il  partit  pendant  la  nuit,  et  alta  se  ca- 
cher dans  le  creux  de  l'arbre. 

Le  lendemain  au  lever  du  soleil ,  le  cadî . 
accompagné  des  principaux  de  la  ville  el  suivi 
d*une  grande  multitude  de  peuple, curieux  de 
voir  le  succès  de  cette  affaire  «  se  mit  en  chemin 
el  arriva  au  rendez- vous.  Il  observa  les  ft^mia- 
liU*s  requises  en  rapportant  en  peu  de  mots 
ralllniiation  de  lacrusaleur  et  le  désaveu  de 
Taecusé;,  après  quoi  ayant  somme  l'arbre  do 
dire  la  vérilé ,  aui&sitùl  il  entendit  cellj?  voix  : 
«  C'est  Maxim  qui  a  enlevé  le  trésor  et  frustré 
Ttioqsebe  de  ce  qui  lui  appnrtânail.  » 


Le  cadt,  (|ui  ne  s'attendait  pas  que  Tarbre 
diU  |iarler,  parut  d'alnml  élnnné  ;  comme  il 
s-aperçut  néanmoins  qu'il  était  creux,  il  se 
douta  que  c'était  un  homme  caché  qui  avait 
|Kirlé  et  fit  voir  (^le  la  sagesse  découvre  les 
secrets  les  plus  cachés.  Au  lieu  de  prononcer  le 
jugement  que  l'on  altendail  avec  impatience, 
it  ordonna  que  Ton  apportât  quantité  de  btiis 
autour  de  l'arbre  el  que  Ton  y  mil  le  feu.  Le 
vieillard  se  laissa  allumer,  mais  la  flamme  fUl 
si  violente  qu'il  poussa  bientôt  de  grands  crÎA 
ea  demandant  quartier.  Le  cadi  fil  aussilùt 
écarter  le  bois  allumé,  et  le  vieillard,  qu'on 
tira  de  sa  niche  à  demi  grillé,  avoua  la  chose 
comme  elle  était  et  expira  quelques  momens 
après  en  présence  de  tout  le  monde.  Le  cadi, 
déclarant  alors  Hazim  innorenl,  condamna  Ti- 
zousche  à  lui  rendre  ce  qui  lut  apparlenait,  j^o 
contentant  d'une  sentence*  si  modérée ,  parce 
qu'il  le  crut  sufilsammenl  chAtié  par  la  mort  de 
son  père  el  par  la  honte  et  l'infamie  qui  lui  res- 
taient. Vous  voyez,  ajouta  Kelileh,  de  quelle 
manière  les  fourberies  sont  suivies  d'une  fin 
trés-tnalheureuse,  et  que  le  mal  que  ton  fait 
aux  autres  retombe  ordinairement  sur  scm 
auteur. 

—  Il  vous  est  permis,  répliqua  Demneh,  de 
donner  les  noms  de  fraude  et  de  fourberie  ft  ma 
Sagesse  el  à  ma  bonne  conduite.  Après  avoir 
poussé  TaiTaire  par  mon  esprit  au  point  où  elle 
est ,  vous  voyez  cependant  que  je  suis  encort^  au 
même  état  el  au  même  poste  où  j'étais,  cl  il  ne 
m'est  rien  arrivé  de  ces  prédictions. 

— Ce  que  vous  médites  Ui,  dit  Kelileh  en  in- 
terrompant Demneh  ,  fait  bien  voir  votre  peu 
de  bons  sens  et  que  vous  avez  Tesprit  borné 
plus  qu'on  ne  peut  le  croire.  Je  vous  le  répéle 
encore  une  fois  ,  vous  verrez  en  peu  de  lenqis 
ravantage  que  vous  aurez  rem]:K)rtéde  la  trom- 
perie que  vous  avez  faite  ii  votre  roi  et  à  %otre 
bienraiteur ,  et  le  malheur  qui  vous  arrivera 
des  calomnies  et  des  impostures  que  vou-^  avez 
avancées. 

— Je  ne  sais  pas  le  mal  que  vous  y  cnlendez, 
répliqua  encore  Demneh  en  retournant  la 
chose  comme  en  plaisanterie  ,  mais  je  ne  vois 
pas  te  grand  dommage  qu'il  y  a  d'être  un  peu 
double.  La  rose  n'esl  la  reine  des  jardins  qii<! 
parce  que  ses  feuilles  sont  A  double  face»  c'est- 
à-dire  également  belles  de  l'un  et  de  l'autre 
côté,  Croyeji-moi ,  il  y  a  souvent  de  l'avanlagc 
à  dire  d'une  manière  et  h  penser  d'une  outre* 
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C'est  un  moyen  assez  sûr  pour  acquérir  beau- 
coup de  biens  et  de  richesses. 

— ^N'ayex  pas  la  pirésomplion  de  vous  compa- 
rer à  la  rose,  repartit  Kèlileh.  Vous  n*avez  pas 
les  perfections  que  vous  vous  imaginez.  L*on  a 
plus  de  raison  de  vous  comparer  à  l'épine  qui 
accompagne  la  rose,  parce  que  voui  n'êtes  pro- 
pre qu'à  causer  du  mal. 

—C'est  assez  me  censurer,  repritDemneh.  Le 
mal  n'est  pas  si  grand  que  vous  le  faites ,  et  du 
moment  que  nous  parlons,  peut-être  que  le 
Ifon  et  Schoutourbeh  se  sont  raccommodés  et 
qu'ils  sont  meilleure  amis  qu'ils  n'étaient  avant. 

— Ce  que  vous  me  dites  no  peut  être ,  reprit 
brusquement  Kelileh ,  et  vous  ne  savez  pas 
que  trois  choses  demeurent  en  l'état  où  elles 
sont  tant  que  trois  choses  n'arrivent  pas ,  et 
qu'elles  changent  d'une  manière  à  ne  plus  re- 
tourner à  leur  premier  état  dès  que  ces  trois 
autres  choses  sont  arrivées.  Premièrement, 
Teau  douce  d'une  fontaine  demeure  toujours 
douce  tant  qu'elle  ne  rencontre  pas  la  mer  ; 
s*est-e1lo  une  fois  mêlée  avec  l'eau  de  la  mer , 
elle  perd  sa  douceur  pour  toujoure.  En  second 
lieu ,  la  paix  subsiste  entre  les  parens  tout  le 
temps  qu'une  méchante  langue  ne  se  mêle  pas 
dé  mettre  la  division  enti-e  eux^  dès  qu'ils  ont 
écouté  de  faux  rapports,  il  ne  faut  plus  espérer 
qu'ils  s'aiment:  ils  s'évitent,  ils  se  séparent 
et' ne  se  rejoignent  plus.  En  troisième  lieu ,  la 
même  chose  arrive  entre  les  amis  :  leur  amitié 
est  constante  tout  le  temps  qu'ils  n'écoutent 
pas  et  qu'ils  rejettent  les  rapports  qu'on  vient 
leur  faire  de  l'un  et  de  l'autre  ;  mais  lors- 
qu'un envieux  est  venu  à  bout  de  se  faire  écou- 
ter par  l'un  des  deux ,  leur  amitié  se  rompt  et 
se  change  en  une  inimitié  irréconciliable.  Je 
supposeque  Schoutourbeh  puisse  échapper  des 
pattes  du  roi  des  animaux  *,  après  cela,  croyez- 
vous  en  bonne  foi  que  Schoutourbeh  puisse  Ja- 
mais se  fier  aux  caresses  et  aux  honnêtetés  du 
lion,  et  que  Jamais  il  rentre  en  aucun  commerce 
aveclui?  Il  suffît  qu'il  y  aileudcrinimitiéentre 
eux  une  seule  fois ,  la  plaie  leur  en  saignera 
longtemps  au  cœur  à  l'un  et  à  l'autre.  Souve- 
nez-vous que  l'on  renoue  une  corde  rompue , 
mais  qu'il  reste  toujoure  un  nceud  qui  Joint 
les  deux  bouts. 

Demneh,  poussé  à  bout  par  la  force  des  dis- 
coure de  Kelileh  :  Je  vois  bien  ,  ditr-il ,  que  Je 
n'ai  pas  eu  tout  à  fait  raison  de  faire  ce  que  J'ai 
fait.  Je  vous  demande  si  vous  êtes  d'avis  que 


Je  fasse  une  retraite  honnête  en  abandoonanl 
la  cour  et  que  je  passe  le  reste  de  mes  Joun 
hore  de  l'embarras  du  monde ,  sous  l'asile  de 
votre  amitié  et  de  votre  bon  plaisir. 

— Dieu  me  garde,  répondit  Kelileh,  de  com- 
mettre la  faute  d'avoir  désormais  aucune  part  à 
votre  amitié  et  que  l'envie  me  prenne  jamab 
d'avoir  encore  commerce  avec  vous.  Dès  ce 
moment ,  Je  regarde  votre  aspect  avec  frayeur 
et  Je  sens  que  mon  cœur  me  reproche  la  com- 
munication que  J'ai  avec  vous.  Une  des  choses 
que  les  sages  recommandent  le  plus ,  c'est  de 
ne  Jamais  fréquenter  les  ignorans  ni  les  mè- 
chans ,  et  c'est  une  maxime  qu'il  ne  tàuî  pas 
négliger  lorqu'on  en  connaît  bien  Pimportance. 
n  est  de  la  fréquentation  des  méchans  comme» 
d'élever  et  de  nourrir  un  serpent ,  qui  n'épar- 
gne pas  son  bienfaiteur.  Mais  de  même  que  Cpn 
sent  bon  en  fréquentant  les  parfumeun ,  de 
même  aussi  la  fréquentation  des  savans  et  des 
honnêtes  gens  embaume  l'ftme  pair  la  participa- 
tion des  bonnes  choses  dont  on  profite  en  leur 
compagnie.  Que  l'on  soit  assis  près  d*un  par- 
fumeur ou  que  l'on  touche  seulement  à  ses 
habits ,  c'est  assez  pour  en  prendre  une  bonne 
odeur  ;  mais  l'on  ne  gagne  que  de  la  noirceur 
et  de  la  vilainie  près  d'un  forgeron  et  de  sa 
forge.  De  plus,  quelle  fidélité,  quelle  con- 
tance  et  quelle  union  peut -on  attendre  de 
vous ,  qui  avez  abusé  de  la  bonté  et  de  la  fa- 
veur du  roi  qui ,  par  l'estime  et  la  considéra- 
tion qu'il  avait  pour  vous ,  vous  avait  élevé  à 
un  degré  d'honneur  et  d'éclat  au-dessus  du- 
quel vous  n'aviez  plus  rien  à  espérer? Tous 
n'avez  d'égard  nia  la  droiture  ni  à  votre  pro- 
pre honneur,  et  ma  conduite  sera  approuvée 
lorsque  l'on  saura  que  Je  m'éloigne  d'un  ami 
si  peu  digne  de  mon  amitié.  Ce  n'est  pas  un 
crime  de  se  séparer  d'avec  un  ami.  On  fait  sa- 
gement de  se  priver  de  le  voir  lorsque  son 
amitié  n'est  pas  réciproque  et  qu'il  a  des  pas- 
sions opposées.  L'on  tire  de  grands  avantages 
de  la  fréquentation  des  bons ,  mais  la  commu- 
nication des  méchans  apporte  de  grands  dom- 
mages. Quand  on  est  parfaitement  bien  avisé, 
l'on  fréquente  les  hommes  sages ,  savans ,  de 
bonne  vie  et  de  bonnes  mœure  et  droits  en  leurs 
paroles ,  et  l'on  s'éloigne  de  la  compagnie  des 
menteure ,  des  gens  à  cabale ,  des  débauchés , 
des  impies  et  de  toutes  sortes  de  gens  perdus 
et  vicieux.  Si  Ton  ne  trouve  d'autre  société  à 
I  faire  qu'avec  eux,  il  vaut  mieux  demeurer  chez 
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toi  Jusi|u*à  ce  que  Ton  rencutilrc  un  ;iiiii  pourvu 
th*A  i|ualilè$  que  j'ai  désignée».  Moi»  Von  doit 
user  de  jurande»  précautions  avaril  que  de  le  re- 
cevoir. Tou«  ceux  qui  paraisK^nt  amis  ne  le 
»onl  pa» ,  et  «cuvent  lorsque  l'on  croit  en  avoir 
rencontré  un  hon  ,  il  »e  trouve  que  Ton  n'e^t 
trompé.  Parmi  pluaieur^^  exemple»,  rc* la  arriva 
à  un  jardinier  de  qui  je  vou?  raronlerni  Vhi»- 
loire  H  vous  voulei;  Tentendn*. 


^ 

i 


m:   JARDlNIëR   KT    LQUB^K. 


In  liiiti  paysan  avait  bru  m-  sa  petite  fortune 
eiroccupatiivndrsa  vieà  la  ruHurcd'un  jardin, 
tant  pour  «on  plaiuir  particulier  que  p(ïur  I  u- 
tiliti'  et  Tavantr.ge  qu'il  lirait  des  rruit^  qui  y 
eroia^aient  en  abondance  et  dani«  toute  la  per- 
fection el  b<mté  qui!  pouvait  souhaiter  II  s'y 
était  même  attaché  avec  une  passion  si  grande 
qo*iî  ne  TeOl  pas  été  davantage  pour  père, 
mère ,  femme  et  eiitans* 

Il  y  avait  ton^çtempt»  qu'il  ne  s'était  éloigné 
de  son  jardin  lorsqu'il  sortit  pour  aller  pren- 
dre le  f^rand  air.  Dans  la  promenade  qu'il  fit, 
comme  il  était  au  pied  d'une  uionlagne  d'où 
tl  rêpni»»ailîM?s  yeui^  des  beaulêifi  que  la  nature 
luiotlrait ,  il  aperçut  une  ourse  qui  »  éloignait 
de  la  montagne  et  des  boîs  et  venait  vers 
lui  par  la  plaine.  It  ne  sVfTraya  pas  de  fa  voir, 
il  alla  au  contraire  au-devant  d'elle  avec  ton- 
tiauce  et  âvec  toutes  les  démonstrations  tpi'il 
put  imaginer  pour  ne  pas  refTaroucher  et 
marquer  au  contraire  qu'il  ctierchait  à  faire 
amitié  avec  elle.  L'ourse,  de  son  ccVté,  qui  vil 
(uelque  ressemblance  de  sa  figure  dans  le  jar- 
«linier,  p^r  son  air  sauvage  et  négligé,  s'ap- 
procha de  lui  au%  caresses  qu'il  lui  faisait. 

l/amilié  faite  entre  eu\,  le  Jardinier  reprit 
lechemin  de  son  jardin,  en  attirant  Tourse  par 
des  signes  qu'il  lui  faisait  de  temps  en  temps, 
afin  quelle  le  suivit,  comme  elle  le  fit.  En  ar- 
rivant il  la  régala  de  fniils  excellens,  et  cela 
acheva  d'affermir  Tamitié  entre  1  un  et  Tautn». 
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Depuis  ce  temps-là  Tourse  n^abandonna  plus 
le  Jardinier.  Klîe  ne  le  quittait  pas  lors  même 
qu'après  avoir  beaucoup  travaillé  il  se  refww 
sait  rt  s'endormait  à  rnmbred'un  arbre,  Alors 
les  soins  qu'elle  avait  pour  lui  allaient  si  loin 
quVMe  se  posait  h  sa  iHe  et  éloignait  avec 
ses  pattes  les  mouches  qui  s'approchaient  pour 
rincommoder  au  visage,  EUp  disait  en  elle* 
même  qu'elle  ne  voulait  pas  que  des  mouches 
insolentes  lui  cachassent  un  seul  moment  la 
vue  de  ce  qu'elle  aimaîi.  Un  jour  le  jardinier 
s'endormit  comme  <^  non  ordinaire,  et  Tourse 
prit  son  poste  et  se  mit  à  chasser  les  mouches 
selon  sa  coutume.  Elle  ne  les  avait  pas  plutôt 
chassées  d'un  aW  qtr'eUes  retournaient  de 
l'autre  avec  importunité  et  toutes  à  la  fois. 
Elle  eul  patience  quelque  temps  ;  lassée  enfin 
et  poussée  A  bout  par  la  peine  que  les  mouches 
lui  donnaient^  elle  imagina  un  moyen  pour 
faire  cesser  leur  jeu,  qui  Uii  de  les  écraser 
toutes  ensemble.  Elle  prit  une  grosse  pierre 
entre  ses  deux  paltes  et  la  Ijicha  avc*€  force  sur 
la  tôle  du  pauvre  jardinier,  Qu*arriva-t-il?  La 
pierre  ne  61  pas  de  mal  au  mouches,  mais  te 
jardinier  en  eut  la  iéte  écrasée  et  demeura 
mort  en  la  même  situation  et  en  la  même  place 
011  détail.  (Test  ft  ce  propos  que  Ton  a  dit  qu'il 
vaut  mieui.  avoir  un  ennemi  qui  ait  de  I  esprit 
qu'un  ami  ignorant  et  grossier.  Tout  ceci  vent 
dire,  ajouta  Keliteh ,  que  ce  serait  m'eipo««r 
A  périr  misérablement  que  d'être  votre  ami 
plus  longtemps,  t/amitîédes  insensés  ressem- 
ble A  une  marmite  vide  qui  noircit  par  dehort. 

—  Votre  discours  est  trop  outré  ^  répliqua 
Demneh,  et  Je  ne  suis  pas  insensé  au  point  que 
vous  {'avancez ,  pour  ne  pas  distinguer  ce  qui 
peut  causer  du  bien  ou  du  mal  à  un  ami. 

—  Je  tombe  d'accord,  repartit  Keîileh,  que 
vous  néles  pas  absolument  insensé  à  cette  c«- 
tri-mité  ;  mais  il  est  certain  que  vous  avez  TAme 
noire  et  de  fort  méchantes  intentions.  N'ar- 
rivrrail-il  pas  que  vous  rompriez  avec  moi  h 
la  première  fantaisie  qui  vous  viendrait  en 
r  esprit  et  que  vous  viendriez  ensuite  me  faire 
des  excuses  |>ar  mille  détours  e^itravagans, 
comme  vous  venez  de  faire  au  sujet  du  lion  et 
de  Schoulourbeh  ?  Vous  agissez  enfin  avec  vos 
amis  de  même  que  ce  marchand  ù  qui  un 
autre  marchand  qu'il  avait  trompé  dit  :  u  Dans 
une  ville  où  une  souris  mange  cent  livres  du 
fer ,  devez-vous  vous  étonner  qu'un  épervier 
emporte  un  petit  enfant'»» 
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fAKIli  '. 

Cil  iiiârdiand,  ayaiil  dessein  d*cnlreprendrc 
un  v<iyagcpour<|uclque  négoce,  pria  un  autre 
inaroliand  de  ses  amis  de  lui  garder  ceni  livres 
de  fer  pour  se  ménager  une  ressource  &  son 
retour  s'il  lui  arrivait  d'être  volé  en  chemin. 

Le  fer  fut  mis  dans  un  magasin.  Le  marchand 
partit,  fit  son  voyage  comme  il  le  souhaitait  et 
revint  chez  lui  sans  accident. 

Quelques  jours  après  son  arrivée  il  alla  voir 
son  ami  ci  le  pria  de  lui  remettre  le  fer  qu'il 
lui  avait  confié  en  partant.  Celui-ci,  qui  Tavait 
Yendu,  se  trouva  fort  embarrassé  \  mais  pour 
Toiler ,  s'il  lui  était  possible,  son  mauvais  pro- 
cédé, il  eut  recours  à  la  ruse.  Afin ,  dit-il  au 
marchand^  que  votre  fer  fût  en  sûreté,  Je  le  mis, 
comme  vous  le  savez,  dans  mon  magasin  ;  mais 
.  Jugto  de  mon  étonnemcnt  lorsque ,  en  y  en- 
Irani  par  hasard,  Je  ne  vis  plus  votre  fer,  mais 
à  sa  place  une  souris  qui  achevait  d'en  ronger 
le  Uernier  morceau.  Si  vous  doutez  de  ce  fait, 
venez  avec  moi  vous  en  assurer ,  afin  que,  le 
voyant  par  vous-même ,  vous  ne  me  soupçon- 
niez pa|  de  mensonge  ni  de  mauvaise  foi.  Le 
marchand ,  «e  doutant  de  la  fourberie ,  dissi- 
mula ce  qu'il  en  pensait  :  Je  n'ai  pas  de  peine, 
lui  dit-il,  à  croire  ce  que  vous  me  dites  :  je  sais 
que  les  souris  sont  extrêmement  avides  de  fer 
et  qu'elles  Tavaleoi  comme  des  confitures. 

Le  ormrchand  dépositaire ,  entendant  ce  dis- 
cours ,  s'applaudit  en  lui-même  du  succès  de 
sa  ruse  et  te  rit  de  la  crédulité  grossière  de  son 
ami,  qui  lui  parut  abandonner  si  facilement  la 
demande  de  son  fer  sur  un  prétexte  aussi  peu 
vraisemblable.  J'ai ,  lui  dit-il ,  beaucoup  de 
chagrin  de  ce  qui  est  arrivé  ;  mais  pour  vous 
en  consoler,  venez  déjeuner  avec  moi.  —  Je 
vous  rends  grâce  pour  aujourd'hui ,  répondit 
le  marchand;  une  affaire  de  conséquence  mV 
blige  malgré  moi  de  refuser  présentement 
l'offre  que  vous  me  faites ,  mais  je  l'accepte  de 
bon  cœur  pour  demain  à  la  même  heure.  En 
disant  eela ,  il  prit  congé  de  son  dépositaire  in- 
fidèle. En  sortant,  il  aperçut  à  quelques  pas 

'  Celle  Cable  dérire  de  roriginal  MMCril  du  recueil  aunbiié 
é  BMfMf .  (  VojM  fMurijte  du  IHuttcha-lmtra  par  y.  Wllton , 
p.  U9i  —  U  (radoetioii  anflabe  du  CaHla  et  Dimm,  p.  iM,  — 
M  le  livre  <le%  twmUrei ,  p.  UT.  )  Cest  d*tprtf  ce  dernier  ou- 
trate  que  La  Fonlaiiie  a  roopoté  son  charmant  apologue  du 
D^*p0rtla'rf  tnfkifk  (lir  W,  fjb.  n 


de  U  un  des  enfaiisde  ce  dernier  qui  t'amusait 
à  jouer  ^  c^ttc  circonstance  lui  parut  favorable 
pour  se  venger  :  il  le  caresse  et  l'emmène  chez 
lui  sans  être  vu  de  personne. 

Le  lendemain  matin  le  père,  ne  voyant  point 
revenir  son  enfant,  courte  alarmé,  chez  le  mar- 
chand ,  qui ,  voulant  jouir  de  son  embarras, 
feint  d'en  ignorer  le  sujet  :  Un  de  mes  enfans, 
lui  dit-il  les  larmes  aux  yeux ,  a  disparu  de- 
puis hier ',  je  lai  cheiTlié  vainement  par  toute 
la  ville  cl  on  n'a  pu  m'en  donner  des  nouvelles. 
Je  viens  vers  vous,  comme  à  ma  dernière  res- 
source, pour  m'éclairer  sur  le  sort  démon  mal- 
heureux fils,  si  toutefois  vous  en  êtes  instruit. 
— Hier,  repartit  le  marchand,  en  me  retirant 
de  chez  vous  de  la  manière  que  vous  savez,  je 
vis  un  épervier  qui  s'enlevait  dans  l'air  tenant 
un  petit  enfant  dans  son  bec  :  c'est  apparem- 
ment le  fils  que  vous  cherchez.  —  Cruel  que 
vous  Mes ,  reprit  le  |)ère  afiligé,  qui  vous  oblige 
ik  me  tenir  un  pareil  discours  ?  Pourquoi  dire 
une  chose  non-seulement  impossible,  mais  qui 
n'a  aucune  vraisemblance ,  et  pourquoi  vous 
déshonorer  par  un  mensonge  si  manifeste  ? 
N'est-ce  pas  se  iiio(|iier  de  dire  qu'un  éper- 
vier, dont  le  corps  pèse  au  plus  une  dcini-livre, 
puisse  enlever  un  enfant  dans  l'air?  — Je  ne 
vois  pas ,  répliqua  le  marchand  en  souriant, 
pourquoi  un  ("épervier  ne  pourrait  pas  enlever 
un  petit  enfant  en  l'air  dans  un  pays  où  une 
souris  ronge  et  avale  cent  livres  de  fer.  Le 
dépositaire  connut  alors  ce  que  cela  voulait 
dire  :  Ne  vous  afiligez  pas,  dit-il  au  marchand, 
la  souris  n'a  pas  mangé  votre  fer.  —  Si  cela 
est ,  dit  le  marchand ,  1  épervier  n'a  pas  em- 
porté votre  fils  ;  rendez-moi  mon  fer,  je  vous 
rendrai  votre  enfant. 

Je  vous  ai  rapporté  cette  histoire,  dît  encore 
KeHleh  en  finissant,  afin  de  vous  faire  connaî- 
tre que  l'on  ne  peut  attendre  rien  de  bon  d'un 
ami  tel  que  vous ,  qui  trompe  son  propre  bien- 
faiteur. Vous  ne  pouvez  nier  que  vous  ne  l'ayez 
fait  *,  après  cela  on  ne  peut  espérer  ni  tinoèrité 
ni  satisfaction  de  votre  part.  Il  est  temps  que 
Je  rompe  pour  Jamais  avec  vous  et  que  Je  m*é- 
loigne  d'un  naturel  aussi  pervers  et  aussi  cor- 
rompu que  le  vôtre;  mon  bonheur  et  nuMi  re- 
pos dépendent  de  celle  séparation  et  deman- 
dent que  Je  cesse  de  vous  voir. 

Kelileh  et  Demneh  étaient  en  cet  endroit  de 
leur  conversation  lorsque  le  lion,  après  un 
combat  opiniAlrc  et  di*  longue  duri*(*,  acheva 
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deterrâMer  et  de  massacrer  ScUoutourbch,  qui 
demeura  èlendu  sur  la  lerre  teinte  de  $on  sang. 
Lorsque  la  colère  du  roi  des  animaux  Tul  un 
peu  apaisée  cl  qu'il  fut  revenu  de  Féoiolion 
causée  par  les  ctSorh  qu1I  venait  de  tnire,  il 
demeura  la  léte  baissée  ronir©  terre,  abîmé 
dan»  RCé  pensées  cl  dans  Je*  réHexions  qu'il  fit 
sur  son  emportement ,  dont  il  commençait  A  se 
repentir.  Hélas  î  disaît-il  en  lui*m^me,  le  pau- 
vre Schoutourbeh,  avec  tant  de  belle»  qualités , 
de  vertus  el  de  perfections ,  n'est  plus ,  et  pour 
mon  malheur  je  ne  suis  pas  bien  certain  d'avoir 
eu  raison  de  faire  ce  que  je  viens  d'exécuter.  | 
Je  ne  sais  si  tes  rapports  que  l^>u  m'a  faits  sont 
véritables  ou  si  Ton  a  voulu  me  tromper  afin 
de  le  perdre.  C'esl  moi  cependant  qui  l'ai  mis 
on  Télal  où  le  voilA ,  lui  qui,  de  ma  propre  con- 
naissance, m'avait  toujours  servi  avec  oiïcction 
el  fidélité.  Est-ce  ainsi  que  je  devais  reconnaî- 
tre son  aniitiê  ?  voudra-t-on  jamais  me  rendre 
service  après  le  traitement  que  je  viens  de  lui 
faire?  Au  milieu  de  ces  regrets,  ce  qui  TâlTli- 
geait  davantoge ,  r/cst  qu'il  croyait  voir  l'om- 
bre de  Scboulourbch  lui  reprocher  sa  barbarie 
en  ces  termes  ;  Tu  me  traites  présentement 
d'ami ,  mats  jamais  ami  n'a  tué  son  ami  sans 
sujeL  Donne-moi  ptutf>t  le  nom  d'ennemi,  puis* 
que  tu  m'as  Iraitij  en  ennemi.  Ces  reproches 
secrets  le  jetèrent  dans  une  profonde  mélan- 
colie ;  il  ne  put  plus  dissimuler  la  tristesse  qui 
racrablait  ;  des  larmes  mêlées  de  soupirs  lui 
coulèrent  des  yeux,  el  ses  rugissemens  mar- 
quèrent aux  animaux  qui  renvironnaienl  qu'il 
était  vérilablentent  fAché  de  Tcxcès  qu'il  venait 
de  comiueUre. 

Demneh,  qui  s'élail  approché  comme  les 
autres  après  lenlrelien  qu'il  avait  eu  avec  Ke- 
lileh  »  lui  dil  :  Sire,  je  souhaite  que  la  prospé- 
rité accompagïie  votre  majesté  en  toutes  choses 
et  que  ses  ennemis  soient  humiliés.  Oserais-je 
lui  demander  ce  qui  peut  causer  la  tristesse 
quelle  foU  paraître?  Elle  ne  peul  cependant 
avoir  an  plus  grand  sujet  de  joie  et  de  conten- 
Icmenl  que  celui  d'ôtre  victorieui  d'un  ennemi 
formidable  qu'elle  a  terrassé  et  noyé  dans  son 
sang*  Elle  a  vu  lever  le  soleil  avec  Tespérance 
de  le  vaincre»  et  elle  h*  voit  vaincu  nu  coucher 
du  même  astre. 

—  Je  ne  puis^  répondit  le  lion ,  me  ressou- 
venir do  Tassiduité  des  services  de  Schoutour- 
beh  ,  de  son  zèle ,  de  son  amitié,  de  son  granil 
t^éfiie  el  de  set  rare«quaUtégqu*avec  uoe  dou- 


leur Irés-sensible  de  l'avoir  |»crdu.  Je  uni 
nais  qu'il  était  l'appui  de  mes  arnïes  el  le  i 
fenscur  de  me»  élJils  ;  je  perds  en  lut  celui  sur 
qui  tous  mes  soins  se  reposaient  el  sur  la  vigi* 
lance  de  qui  je  vivais  Iranquillp. 

—  Un  aussi  grand  nmnarque  <|ue  voire  ma- 
jesté ,  repartit  Demneh ,  ne  doil  f>as  avoir  d« 
rompassion  pour  un  traître  ^  elle  doit  au  con- 
traire remlre  grâce  au  ciel  dp  la  victoire  qu'elle 
vient  de  remporter  sur  lui,  et  ce  jour  doil 
être  regardé  comme  le  plus  glorieux  de  la  vie 
de  votre  majesté,  du  moins  c'est  ainsi  qu'elle 
doit  le  considérer*  Son  bonheur,  sa  gloire ,  son 
repos  et  sa  répulalion  dépendaient  absolument 
d'une  action  aussi  éclatante,  Elle  se  sérail  fait 
torl  bt  elle-même  cl  elle  aurail  péclié  contre 
la  bonne  politique  si  elle  eût  usé  de  clémence 
dans  une  circonilance  où  il  s  agissait  d'une  vie 
aussi  précieuse  que  la  vôtre.  C'est  un  usage  reçu 
de  tout  temps  de  ne  dooner  d'autre  prison  à 
un  ennemi  dangereux  que  le  tombeau.  L'on 
coupe  un  doigt  gangrené  pour  conserver  le 
corps  entier,  et  un  ennemi  (el  que  Schoutour- 
l>eh  doil  être  banni  pour  toujours  de  l'esprit  dr 
votre  majesté. 

Ce  discours  apaisa  le  lion  pour  quelque 
lemps^  mais  le  ciel,  vengeur  de  rinnocence 
opprimée,  permit  enfin  que  le  perUde  Demneh, 
dont  les  crimes  furent  dévoiles,  subit  la  mort 
la  plus  violente,  digne  récompense  de  ses  for* 
fails.  C'est  ainsi  que  le  méchanl  trouve  le  châ- 
timent de  ses  crimes  à  l'instant  où  il  y  pense 
le  moins,  de  même  que  le  scorpion  se  trouve 
écrasé  sous  les  ruines  de  la  maison  où  il  fait  sa 
retraite  el  où  ît  met  son  venin  en  usage.  C'est 
en  vain  que  Ton  peul  espérer  le  bien  lorsqu'on 
fait  le  mal.  La  coloquinte  ne  porte  pat  de  rai- 
sins ,  et  Ton  ne  doit  pas  s'jiilendre  à  recueillir 
du  froment  lorsque  l'on  sémc  de  l'orge.  Un 
sage  dit  :  «  Ne  fats  pas  de  mal  \  si  tu  en  fais,  tu 
en  recevras  avec  le  temps  ;  au  lieu  que  celui 
qui  fait  du  bien  h*  tri^n**  qh  ce  monde  et  en 
Tautre.  n 

CHAPITKE  IP. 
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J*»t  bien  entendu,  dit  Dabschelim,  J'hisloire 

•  Ce  cli»ï»kT«  tout  entier  f«  ètringer  à  rongiftal  tjni^rU  ir* 
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d'un  flalleurqui  par  tes  intrigues  iroinpa  son 
prince  el  Ait  cause  qu'il  maltraita  ses  minis- 
tres^ mais  contez -moi  de  quelle  manière  le 
lion  découvrit  les  fourberies  de  Dcmneh  et  ce 
qui  Tut  cause  de  la  fin  tragique  de  ce  renard. 
—  Il  ne  faut  pas,  répondit  le  vieux  bramine, 
que  les  rois  ajoutent  foi  aux  divers  rapports 
qu'on  leur  fait,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  reconnu 
s'ils  partent  d'amis  ou  d'ennemis  :  autrement 
ils  éprouveront  ce  qui  arriva  à  la  cour  du  lion , 
(*t  voici  comment  se  passèrent  les  choses  que 
vous  voulez  savoir.  Peu  de  temps  après  que  le 
lion  eut  tué  le  bœuf ,  il  en  fut  fftché,  comme 
j'ai  déjà  dit  ;  les  réflexlioils  qu'il  fit  sur  les  bons 
services  qu'il  en  avait  reçus  le  plongèrent  dans 
un  si  noir  chagrin  qu'il  abandonna  le  soin  de 
f>on  état,  et  sa  cour  devint  un  lieu  dé  désola- 
tion. Il  parlait  sans  cesse  des  bonnes  qualités 
de  Schoutourbeh ,  el  le  bien  qu'on  lui  en  disait 
était  le  seul  soulagement  que  sa  douleur  voulût 
recevoir.  Une  nuit  qu'il  s'entretenait  des  vertus 
de  ce  bœuf  avec  un  léopard ,  le  léopard  lui 
dit  :  Sire ,  votre  majesté  s'aflligo  trop  d'une 
chose  à  laquelle  il  est  impossible  de  remédier , 
et  qui  s'attache  à  chercher  ce  qu'il  ne  peut 
trouver ,  non-seulement  ne  le  trouve  pas ,  mais 
encore  perd  ce  qu'il  a ,  ainsi  qu'un  renard  per- 
dit une  peau  pour  avoir  une  poule  dont  il  avait 
envie.  Voyant  le  lion  disposé  à  écouter  cette 
fable,  il  la  lui  raconta. 

LK   RENARD,   LE   LOUP  ET   LA   POULE. 
rAtLiV 

Un  renard  cherchant  de  tout  calé  de  quoi 
manger  trouva  un  morceau  de  peau  fhitche 
qu'une  bête  sauvage  avait  laissé  tomber,  en 
mangea  une  partie  et  prit  le  reste  dans  le  dessein 
de  le  porter  à  sa  tanière.  En  passant  prés  d'un 
village ,  il  aperçut  des  poules  qui  étaient  gros- 
ses et  grasses ,  qu'un  garçon  gardait  à  vue.  Le 
renard  eu(  tant  d'envie  de  manger  ces  poules 
qu'il  laissa  la  peau  qu'il  tenait  pour  en  attraper 
quelqu'une.  Dans  le  moment  il  vint  un  loup 
qui  lui  demanda  ce  qu'il  regardait  avec  tant  d^lr 
tention  :  Ce  sontcespoulesque  vous  voyez ,  ré- 
pondit le  renard ,  j'en  voudrais  bien  prendre 
une.  —  Vous  perdrez  votre  temps  à  les  épier, 

'  Ortie  Mlle  dérive  de  la  renkm  pemne.  (Toyet  li  Irt- 
dnelioa  frMc^lte  ibréf»  de  l'ÀMU-vi-SoheÊU  inUliilée  Urrg 
tUêlmnUre^,p.  l|4.) 


lui  dit  le  loup  ,  elles  sont  gardées  par  un  senrî- 
teur  si  vigilant  qu'il  est  impossible  de  les  abor- 
der sans  danger.  Contentez-vous  de  votre  oior- 
ceau  de  peau ,  de  peur  d'avoir  le  même  sort 
que  cet  àne  qui,  voulant  chercher  sa  queue, 
perdit  ses  oreilles. 

l'anl  et  le  jardinier. 

FABLE  V 

Uh  àne ,  continua  le  loup,  avait  perdu  sa 
({ueuc,  ce  qui  Taflligeait  beaucoup  :  en  la  elier- 
chant  de  toutes  parts,  il  passa  à  travers  uii  pré 
et  entra  dans  un  jardin  -,  mais  le  jardinier, 
l'ayant  aperçu  et  s  imaginant  qu'il  voulait  ra- 
vager son  jardin,  entra  dans  une  ttarieuse  oo- 
lére,  courut  à  l'àne  et  lui  coupa  les  deux 
oreilles.  Ainsi  l'àne,  qui  se  plaignait  de  n*avoir 
point  de  queue,  eut  encore  plus  de  raison  de 
4'aflliger  lorsqu'il  se  vit  sans  oreilles.  Qui- 
conque ne  prend  pas  la  raison  pour  guide  s*é^ 
^re  et  tombe  dans  les  précipices. 

Le  renard,  pressé  par  l'extrême  désirdeman- 
ger  de  ces  poules,  dit  au  loup:  De  quoi  vous  avi- 
sez-vous de  me  conter  des  fables  ?  Je  veux  vous 
montrer  que  quiconque  a  du  courage  est  ca- 
pable de  tout.  En  disant  cela  il  s'avança  vers  les 
poules,  laissant  son  morceau  de  peau.  Le  loup, 
voyant  que  sa  remontrance  ne  servait  à  rien, 
s'en  alla  d'un  autre  côté.  Cependant  le  renard 
s'approchait  tout  doucement  des  poules;  mais 
le  garçon  qui  les  gardait  l'ayant  vu  lui  jeta  un 
bâton  si  adroitement  qu'il  lui  frappa  le  pied  ; 
le  pauvre  renard ,  craignant  que  le  garçon  ne 
lui  jetât  un  second  bàton,  retourna  sur  ses  pa» 
au  plus  vite,  résolu  de  se  contenter  de  la  peau 
qu'il  avait  méprisée;  mais  il  ne  la  retrouva 
plus,  un  corbeau  l'avait  emportée,  ce  qui  mit 
le  renard  au  désespoir. 

Tous  Voyez,  sire,  poursuivit  le  léopard, 
qu'il  ne  faut  pas  que  votre  majesté  se  désespère 
et  abandonne  la  conduite  de  son  royaume  pour 
la  perte  d'un  sujet.  Le  lion  demeura  qudque 
temps  sans  parler ,  après  cela  il  répondit  : 
Tous  dites  vrai ,  mais  je  voudrais  venger  la 
mort  de  Schoutourbeh  s'il  a  été  iqjustenwDt 
accusé.  —  Ce  n'est  pas  le  moyen  d'y  parvenir 
que  de  se  désespérer ,  répliqua  le  léopard  ;  il 
faut  examiner  avec  soin  si  les  rapports  qu'on 

*  Urre  tUi  baiflim,  p  i  IS. 
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voat  a  faiti  de  lui  j^onl  vériUbles  ou  non.  SSl 
était  coupable,  il  a  éié  juslemcnl  puoi^  H 
fil  ne  iïHait  pas,  on  doit  punir  t'accu«aleur. 
Alors  le  lion  dil  au  léopard  :  Je  yeux  que  tu 
»oi»  mon  connétable  en  sa  place  ;  fais  tout  ce 
que  lu  pourra»  pour  découvrir  la  vérité. 

Comme  il  était  lard,  le  léopard  prit  congé 
du  iioo.  En  retournante  ton  logis ^  il  pas«a 
prtH  d'un  petil  bois  où  Kelileh  et  Demneh  s'en- 
Iretenaient^  il  crut  entendre  qu1I»  avaient  en- 
semble quelques  débals  assez  vifs.  Comme  il 
soupçonnait  que  Demneh  était  un  mécbant, 
il  eut  la  curiosité  de  s'approcher  pour  les  écou- 
ter. Ketiieti  lui  reprochait  en  ce  moment  ses 
lierûdies  et  tous  les  artifices  dont  il  s'était  servi 
pour  perdreSchoutourbeh.  Le  léi^pard,  instruit 
|iar  ce  qu'il  venait  d'entendre  des  trahisons  de 
Demneh ,  ne  jugea  cependant  pas  A  propos 
d'aller  en  instruire  le  roi  de^  animaux  ;  il  n'i- 
gnorait pas  combien  la  vérité  est  difDcile  à 
annoncer  aui  rots,  et  craignait  par  cette  rai- 
Min  que  ce  qu'il  avait  à  dire  n'étant  pas  bien 
reçu,  il  ne  se  couvrit  de  confusion.  Il  ne  crut 
mieui  faire  dans  cette  circonstance  délicate 
^ue  daller  trouver  la  mère  du  lion,  à  laquelle 
tl  conta  tout  ce  qu'it  venait  d'entendre.  Aussi- 
lAI  die  courut  voir  son  Ûh ,  à  qui  elle  dit  :  Vous 
avez  raison,  mon  lils,  d'être  atlligé  de  ta  perte 
de  Schûutourt>eh .  il  est  mort  innocent.  — 
Quelle  preuve  avezvous  do  sou  innocence  ?  de- 
manda  le  lion.  —  Je  ne  vrui  pas ,  répondit  la 
mère  ,  révéler  un  secret  qui  pourrait  vous 
mettre  eji  rotére  ri  nuire  à  celui  qui  me  Ta  con 
fié,  mais  je  voujv  prie  d'éroulrr  monte* 
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••  i^n  prince ,  étant  à  la  chasse ,  dit  a  son 
écu^rer  :  Il  y  a  longtemps  que  j  ai  envie  de  faire 
courir  mon  cheval  contre  le  tien,  pour  voir  le- 
quel des  deu»  est  le  meilleur,  l/écuyer  ,  |xnn 
tibéir  A  son  maître,  |K)USjïa  son  cheval  â  toute 
bride  et  le  roi  le  jiuivit.  Quand  ils  furent  éloi- 
filés  de  tous  les  grands  qui  les  avaient  accmn- 
pagnès  y  te  roi  arrêta  son  cheval  et  lui  dit  :  Je 
n'aviis  d'autre  dessein ,  en  t'amenanl  ici ,  que 
de  le  confier  un  secret ,  l'ayant  reconnu  pour 
te  sujet  le  plus  fidèle  et  le  plus  discret  de  ma 

•  tM^t  éet  §um  ifK^i  y    il» 


cour.  Je  sais  que  le  prince  mon  frère  forme 
qtielque  attentat  contre  ma  personne,  c*est 

\  poun|uot  Je  t'ai  choisi  pour  le  prévenir  ^  ma  13 
sois  discret.  L'écuyer  jura  qu'il  garderait  le 
secret ,  et  après  cela  ils  rejoignirent  la  (roupe, 

I  qui  était  en  peine  de  sa  mojcîilé.  l/écuyer,  h 
la  première  occasion  qu  il  eut  de  parler  au 
frère  du  roi.  lui  apprit  le  dessein  quoo  avait 
de  lui  ôter  la  vie.  Le  jeune  prince  le  remercm 
de  lui  avoir  donné  cet  avis  et  lui  promit  dr 
grandes  récompenses  ;  mais  peu  de  jours  après 
le  roi  mourut ,  son  frère  lui  succéda,  et  la  pre- 
mière chose  qu'il  lit  lorsqu'il  fut  sur  le  Irône 
fut  de  faire  mfiurir  lècuyer.  Ce  n»isêraMe  hii 
reprocha  le  service  qu'il  hii  avait  rendu  :  Est 
ce  1à^  disait-il,  la  récompense  que  vous  nie 
promeniez  j* — Oui,  lui  ré[K)ndit  le  nouveau 
roi  :  quiconque  révèk  Ick  secrets  de  son  prmce 
est  digne  de  mort ,  et  puis^riue  (u  as  commis  if 
grand  crime,  tu  doi«  mourir.  Si  tu  a^  Irai»!  un 
roi  qui  t'avait  donné  sa  confiance  et  qtii  le 
chérissait  plus  que  toute  sa  rour  t*n:%rmlrle, 
puis-je  me  servir  de  toi  *  L'écuver  eut  lîraii 
alléguer  des  raisons  pour  se  justifier,  il  ne  fui 
point  écoulé  et  il  ne  put  éviter  la  mort .  parco 
qu'il  n'avait  pas  su  garder  un  secret. 

Vous  voyei:  par  ce  conte  qu  if  ne  faut  pa» 
divulguer  un  secret.  —  Ma  mère,  hii  dil  le  lion, 
sachez  que  celui  qui  vous  a  confié  scki  sr<  i ei 
veut  bien  qu'il  soit  divulgué  ,  puisqu'il  est  h* 
premier  à  le  découvrir  :  car  si  lui-ir>ème  no 
l'a  pu  garder,  comment  veut -il  qu  un  rulre  le 
garde  :*  Si  ce  que  vous  me  dites  est  vrai  et  i]iie 
vous  ne  vouliez  pas  que  j'en  air  une  entière 
connaissance,  du  moins  6lez-moi  de  peine.  Là 
niére,  se  voyant  pressée,  lui  dil  :  Je  veut  vous 
présenter  un  criminel  indigne  de  pardon ,  et 
quoique  les  sages  dtM'iil  (in'uo  roi  doit  avoii  U 
clémence  en  recomma  rida  lion  ,  néanmoins  tl 
est  de  Certains  crimes  qui  ne  peuvent  méiiiei 
de  pardon  :  c'est  de  fltnnneh,  poursuivit  elle, 
que  je  [varie»  qui  par  ses  faux  rapport}*  a 
causé  la  mort  de  Schoulourbeh.  t>  qrrn^rant 
dil,  elle  se  retira,  laissant  le  lion  dans  une  pro- 
fonde rêverie.  A  la  fin  il  commanda  h  iHutesa 
c<mr  de  s*assembler.  Dcniiieh  en  connut  un 
mauvais  présage  ,  cl  alKirdanl  l'un  des  fa  vu 
ris,  il  lui  di^manda  s'il  savait  le  »ujel  de  celte 
assemblée.  La  mère  du  lion  ,  qui  entendît 
relie  demande,  lui  i  é[*ondi(  brusquement  :  CVht 
prmr  résoudre  U  mort  «  car  tes  irom^ieries  sotd 
découvertes.  -^Madam**.  lui  répondit  ÏV'mnrtv 
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•aiiss*èiiiouvoir,cettxquitereiideiiireeoinoiaii- 
daUet  àla  oour  par  leurs  verUit  ne  manqueDl 
jamais  d'ennemis  et  d'envieux.  Ah!  que  les 
hoBunes  agissent  autrement  que  Dieu  !  il  ne 
donne  A  chacun  que  ce  qu'il  mérite ,  et  les 
iKMnmeSy  au  contraire,  punissent  soutent  ceux 
qui  sont  dignes  de  récom|iense  el  chérissent 
eenx  qu'Us  denaienl  haïr.  Que  J'ai  mal  fait  de 
quiller  ma  solitude  pour  consacrer  ma  fie  au 
roi  !  Quiconque  ne  se  contente  pas  de  cequ^U 
a  et  préfère  le  service  das  hommes  A  celui  de 
Dieu  s'en  repMt  lAI  ou  tard,  comme  on  peut 
le  voir  par  ce  conle. 

L'BRMrrfi  QUI  QUITTA  LMA  DBSBRTS  POUR 
ALLER  VIVRB  A  LA  ÇQUR. 

Un  ennile  ayant  renoncé  aux  plaiiirs  du 
monde  menait  dans  une  solitude  une  vie  fort 
aurtére*  Sa  vertu  fit  dam  le  monde  tant  de 
hmit  et  en  si  peu  de  temps  qu'un  nombre  in* 
Uni  de  personnes  l'allalent  voir  tous  les  Jours, 
lésons  parcttriosilé  et  tes  anties  pour  le  cou*' 
sulter  sur  diverses  choses.  Le  roi  du  pays,  qui 
était  trés-dévot  et  qui  aimait  les  gens  de  bien, 
n'eut  pas  plutôt  appris  qu'il  y  avait  dqyos  son 
royaume  un  personnage  si  vertueux  qu'il 
monta  à  cheval  pour  TA^Ier  visiter  ^  il  lui  fll 
un  beau  présent  et  le  pria  de  lui  faire  quelques 
exhortations  dont  il  pût  profiter.  L'ermite, 
pour  contenter  le  roi ,  lui  dit  :  Sire,  Dieu  a 
deux  habitatiom,  Tune  périssable,  qui  est  le 
monde,  et  Tautre  étemelle,  qui  est  le  pitradis. 
Votre  nu^té,  qui  est  généreuse,  ne  doit  pas 
s'attacher  aux  biens  de  la  terre,  mais  il  faut 
qu'elle  aspire  aux  trésors  étemels,  dont  la 
moindre  partie  vaut  mieux  qye  toutes  les  prin- 
cipautés de  l'univers.  Eisayex-donc ,  sire ,  de 
vous  rendre  poMeneur  de  ces  biens  éternels. 
—  Far  quel  moyen  les  peut-on  acquérir  ?  de- 
manda le  roi.  —  En  assistant  les  pauvres,  ré- 
pondit l'ermite,  el  en  secourant  les  misé- 
rables. Tèus  les  rois  qui  veulent  Jouir  de  ce 
repos  étemel  doivent  IravaiUei^  à  donner  le  re- 
[^  tempord  à  ^Mirs  si^ets. 

Le  roi  fut  si  touché  de  ce  discours  qu'il  ré- 
tohit  de  s'entretenir  tous  les  Jours  avec  ce  1^ 

'  livre  des  lamiértM ,  p.  is'i.  ~  Ce  conte  et  le  suivant  ont 
IMtié  àmê  le  recneU  de  U  Fontainf .  f  Voyci  la  faUe  iaUtulée 
I»  Btffef  €tUroi  (Ht.  X,  tab.  19.) 


ermite.  Un  jour  qu'ils  étaient  ensemble  dans 
Termitage,  ils  virent  venir  une  troupe  de 
gens  qui  demandaiéni  Justice  avec  des  erit 
effh>yables.  L'ermite  9es  fit  approcher ,  les 
interrogea ,  et  ayant  appris  leurs  dilKrendi. 
les  mit  tous  d'accord  sans  peine.  Le  roi,  ad- 
mirant la  conduite  de  cet  ermite,  le  pria  de  se 
trouver  quelquefois  dans  ses  conseils,  ce  que 
Termite  promit  au  roi ,  croyant  pravoir  être 
utile  aux  pauvres  :  il  se  trouvait  donc  souvent 
dans  les  assemblées,  elle  roi  s'arrèlail  lû«||ovs 
&  ion  opinion.  Enfltt  il  se  rendit  M  néeeasaire 
que  rien  ne  se  faisait  dans  le  royanoM  sans  son 
avis.  Ainsi  l'ermite,  voyant  que  tout  In  monde 
lui  faisait  la  cour,  commença  d'avoir  bonne* 
opinion  de  lui-même,  il  voulut  lanir  le  ranf  de 
pfemier  ministre.  Pour  cet  eifct  il  eut  on  bel 
équipage  et  une  grosse  suite  :  il  oublia  ses 
austérités  et  ses  oraisons,  et,  se  veganlant 
comme  un  homme  nécessaire  à  l'étM  ,•  1  avait 
grand  som  de  sa  personne  :  il  était  moBement 
couché  et  ne  mangeait  que  des  mets  délicats. 
Le  roi,  qui  était  d'ailleurs  asset  content  de 
l'ermite ,  le  laissait  vivre  à  sa  fantaisie  cl  se 
reposait  sur  lui  du  soin  des  aflàires  de  son 
royaume.  Un  Jour  un  ermite  ami  de  celui  qui 
était  à  la  cour  étant  venu  voir  son  confrère, 
avec  qui  souvent  il  avait  passé  la  nuit  en  < 


son,  fut  fort  étonné  de  le  voir  environné  d'un 
grand  nombre  de  domestiques.  Néanmoins, 
prenant  patience ,  il  attendit  que  la  nuit  eût 
obligé  tout  le  monde  à  se  retirer;  alors  abor- 
dant l'ermite  courtisan,  il  hii  dit  :  0  mon  cher 
ami ,  en  quel  état  est-ce  que  je  vous  vob!  Quel 
changement!  L'ermite  courtisan  voulut  s'ex- 
cuser, en  disant  qu'il  était  obligé  d'avoir  un  si 
gros  train.  Mais  son  confrère,  qui  était  un 
homme  d'esprit  et  de  jugement ,  s'écria  :  Ces 
causes  sont  dictées  par  les  sens.  Je  vois  bien 
que  les  hommes  vous  enchantent.  Quel  démon 
vous  a  détourné  de  nos  prières  ?  Pourquoi,  ou- 
bliant les  devoirs  d'une  vie  retirée,  préférez- 
vous  le  bruit  au  silence  et  le  tumulte  au  repos? 
—  Ne  croyex  pas,  reprit  l'ermite  courtisan, 
que  les  aflàires  de  la  cour  m'obligent  de  dis* 
continuer  mes  pieux  exercices.  -*  Vous  vous 
trompez,  repartit  l'ermite,  de  croire  que  vos 
prières  puissent  être  exaucées  en  servant  le 
monde  comme  elles  l'étaient  dans  le  temps 
que  le  service  divin  faisait  toute  votre  occu- 
pation. Vous  le  connaîtrez  quelque  jour  et 
vous  vous  en  repentirez.  Croyez-moi ,  bnsez 


L  AVIX(.LL  QLI   VUVAGfc.UT  AVtC  UN  DE  SES  AMIS. 
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coêcliaUie»  d  or  qui  vout  alUnhciit  à  la  cour  cl  .  bia»  i4  le  luoidiliic  m-muire  nu  il  lui  doima  la 
retournez  dan»  votre  jn>lilude:  autrement  vous     uiorK 


éprouverez  îa  cruelle  de»liuée  de  cet  aveugle  | 
quâ  méprisa  le  conseil  desoa  ami.  Je  vai»  som 
ronler  celle  aventure. 


L'4VEUGt«E 


QUI    %OY^CEAiT 
0£  SES  AMIS. 


AVtC   UN 


CO«Tl'. 
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^^èmble,  run  desquel»  éloit  aveugle.  Un  Jour 
que  la  nuit  lel  surprit  dans  la  campagne ,  ib 
enlrt^rent  dan»  un  prè  pour  »  y  reposer  jusqu  au 
{lOint  du  jour.  Aussitùt  qu'il  parut,  ils  se  levè- 
rent ,  montôreul  à  clieval  et  conlinuèreul  leur 
cliemin.  L^aveugle,  au  lieu  de  son  fouet,  avait 
rimafi»è  un  serpent  transi  de    froid;   Tajanl 
rnlre  les  maint,  il  le  trouva  plus  douillel  que 
»n  fuuei ,  ee  qui  le  rt'jQuit,  s  imaKinaïU  qu'il 
l?ait  gagné  au  change  :  c  est  pourquoi  il  ne  sr 
mit  pas  en  peine  de  ce  qu  il  avait  ixTdu.  Mais 
lorsque  le  soleil  rommeiiça  de  paraître  et  par 
f  onsèquenl  A  éclairer  les  ivhjels  ,  son  compa- 
gnon aperçut  leserpcmt ,  et,  faisant  un  grand 
tri,  il  dit  A  Taveugle  ;  Ô  camarade ,  lu  Mpri«  un 
serï>enl  au  lieu  de  ton  fouel  :  jette-le  avant  d  im 
rerevoir    de  mortelles  caresses    Cel  aveugle 
Jesprit  aussi  bien   que  ùv  corps  ,  croyant  que 
M)namî  ne  parlait  ainsi  que  parcequ  il  avait  en 
viedavoir  son  fiMtel,  lui  rt^pondil    Êtes-vou^  ja 
t«»uidema  honne  forlune  '  J  ai p<'rdufnon fouet, 
lui  ne  val<ul  pluîi  rien,  **l  iv  b**u  l>ieu  m'en  a 
fa  II  tri»n\er  un  liiut  neuf-  Ne  pensez  pas,  ajouta 
^l-il ,  que  je  «ois  si  innocent  cjue  je  ne  sache  dis- 
tinguer un  serpent  d'a%ec  un  fouel.  Son  amiw* 
nnt  A  rire  et  lui  dit  ;  Camarade  ,  je  suis  obligé 
l»ar  leslotsdcramilîéel  de  riiumamlé  de  (aver- 
tir du  péril  où  je  le  vois  :  si  lu  VCU\  \i\re ,  éloi- 
gne de  loi  ce  seq^etiL  L'aveugle ,  plus  aigri  que 
'|>ersuadé  parles  paroles,  repartit  brusquement 
Pourquoi  me  pressez- vous  de  jeter  une  clio^e 
que  vous  voulez  ramasser?  Son  compagnon, 
fiewif  le  diSabuser ,  jura  que  ce  n  était  point  la 
ion  dessein  ;  El  Je  vous  ^irotesle,  ajouta  l  il,  qutî 
que  vous  lencz  entre  len  mains  e*l  un  ser- 
pent. Tous  ces  sermens  furent  inutiles^  l'aveu* 
glene  changea  l»oint  d'opinion    Oîpendanl  le 
^noleil  s'élcvail ,  et  ses  rayons  ayant  i>eu  à  j>eu 
fehattfféleserfM-nl ,  il  »  entortilla  aulour  de  son 


Cet  exemple  nous  montre  qu'il  faut  »e  défier 
de  no*  sens  et  qu'il  est  dilUcile  de  les  Ironqier 
quand  nous  possédons  une  chose  qui  les  tlatte 
D>  discours  sensé  éveilla  rermîte  courlisaii 
du  profond  sommeil  où  d  était  \  il  ouvrit  les  i  eu\ 
«iir  le*  dangers  qu'il  courait  h  la  cour,  <*  r* - 
gretlant  le  temps  qu^l  avait  employé  au  v 
du  monde,  il  pa^sa  la  nuit  à  soupirer  et  î\  jthn 
rer,  Mais  le  jour  élaid  m  nti ,  les  nouvenuv 
liormeurs  qn  on  lui  fil  détruisirent  si*s  remord*-, 
il  reprit  le  soin  des  nITaires  el  devint  injuste' 
conune  1rs  ^ens  du  siècle.  In  jour  il  eonflnmn  » 
à  morl  une  personne  qui,  suivanl  Icn  loi^  el  b 
coutume,  ne  méritnil  pas  de  mourir!  aprfs 
I  r\éculion  ile  larrél,  sa  conscienrelui  en  fll 
des  reprtMlu^  qui  Iroublérent  sot» 
dant  qudque  temps,  »'l  enftn  les  h«  i 
pnsonne  (prit  avait  iniuslemenl  condamnée 
obliiirenl   du    roi    la    permission    dluformer 
contre  cel  ermite,  qu'il  arcnsaient  dliijuslire 
1^  conseil,  sur  les  informalivins  ordonna  que 
IVrmite  soulTrirail  les  mêmes  supplices  qu'il 
ii>aitfait>outTrirau  défunt,  termite  employa 
înutilemeni  son  crédit  el  ses  richesses  pour  Ifc 
sauver  la  vie,  larrél  du  conseil  fut  exécuté.  ' 
J  avoue,   dit  l>emneh,  que,  suivant  ce» 
cxenqite,  Jf  diviaîsélre  puni  d'avoir  quitté  ma 
Mjlitude  ix)ur  venu  servir  le  roi. 

te  renard  ayant  cessé  de  parler  en  cet  en- 
droit. Min  éloqurnre  flil  admirée  de  toute  la 
tour  Ptuir  le  lion,  qtii  avaîl  la  léle  baissée,  il 
fiait  agité  &*  lard  de  pen^é^^  qu  il  ne  savait  A 
(;noi  se  résoudre  m  tpie  répondre  ù  l>emueh 
Pendant  qu  il  était  ùm^  la  Mlualion  que  je  viens 
ite  dire  et  que  l^ms  lc>  cuuHi  i  étaient  le 

Mlente.  un  animal  nommé  rh  ,  qui 

Mail  un  de>  plus  fidèles  serviteurs  du  lion  .  *'a 
V  Mt^A  el  pai  fa  dans  «  is  fermes  au  renard   Tmi 
,  rs  repnKhes  que  tu  fais  Â  ceux  i|ui  k i  veni  les 
rois  ne  tournent  «pi  A  la  houle;  uutie  que  ce 
nesl  pas  A  loi  .i  pnvpo  er  celle  question,  ap- 
prends qu'une  lu  lire  de  ervice  rendue  h  imp^i 
piîtU>  vaux  mii^uxqu  or»  mitIc  froiainon^v  Com 
bien  al  <ui  vu  de  gens  de  mérite  quUtei  leu*^, 
(  ellules  jMHir  aller  A  la  cour,  où,  en  servant  Ic^ 
KÛs ,  ils  Mïubigenl  les  |u  u|>les  el  le^  ganmliMCul 
des  oppressions  luanniques?  teiruiple  cpm 
vous  allez  cnlendie  peul  MTvir  de  preuve  d^j 
re  que  je  dis. 


47t 


CONTES  ET  FABLES  INDIENNES  DE  filDPAl. 


tM  PBllITBB  ET  LA   FBMMK  DU  MARCHAND. 

COHTI*. 

Un  narcliaiMl  de  la  Tille  4e  Caclieiiiire  at tit 
«M  Mt-belle  femme  qui  aimait  up  exodient 
peintre  eleo  était  aimée.  CetdeuK  amaos  ne  né- 
gUgeaifnt  aoeopei  pccationi  ^  ae  foir.  Un  Jour 
eHe  dit  A  ton  amant:  Quand  tous  Youlei  me 
parler,  vous  Mes  obligé  de  contrefaire  Toire 
foiiy  de  Jeter  que  pierre,  d^sîlller,  de  tousser 
ou  craaiier;  Je  Youdmis  Hep  yous  épargner 
I  eea  peines.  Ne  pourrîez-Yous  pas  trouver 
I  ipvditipnii  qui  nous  servent  de  signal? 
«—  W  bien,  répoiylii  le  peintre,  Je  me  dégui- 
aefal  en  femme,  J'aurai  deux  vcHles  de  deux 
eouburi  dlléraites;  qn  par  sa  Uancbeur  sur- 
la  beauté  4e  réfqil^  que  Ton  voit 
;  Teau,  et  Faul^  (era  bonté  «ux  ctic\ei|x 
des  Mhures  par  la  noireeur.  Lorsque  vous  me 
verrci  sortir  avec  c^  vcyles,  vous  saurei  ce 
qa*îls  signiCerwt  L'esclave  du  peintre,  qui 
n*éCail  pas  moins  amoureux  de  cette  femme  que 
son  maître,  ayant  entendu  faire  cette  proposi- 
tion ,  txk  ftot  bien  ^ise ,  car  il  espérait  en  proQter. 
Un  Jour  que  son  niaftre  était  9Ué  faire  un  por- 
braiten  ville,  il  prit  le  toile  d'«saignatîon,  avec 
lequel  il  pi^ssa ,  si^r  la  brune ,  devant  (e  logis  de 
la  marcbande,  qui  était  A  la  fenêtre.  El^  ne 
Teut  pas  plutôt  aperçu  que,  sans  considérer  ni 
le  visage  n^  les  lanières  de  TesclaYe ,  elle  des- 
cendit et  ireçii^  ses  caresses  comme  elle  aYait 
coutume  de  recevoir  celles  du  peintre.  L'es- 
clave, après  s'être  coplei^lé,  s'en  retourna 
promptemienl  au  logis  et  remit  je  voile  où,  il  Ta- 
v^ît  ivris.  Le  peintre  étant  de  retour  eut  envie 
de  voir  sa  m,at.tresse  ^  il  prit  son  voile  el  y  courut. 
dUe  fut  fbrt  étonnée  de  revoir  encore  le  voile  : 
elle  courut  au-devant  de  son  amant ,  et  lui  ayant 
demandé  imprudemment  la  cause  d'un  si 
prompi  retour,  il  Sje  douta,  de  la  cl^ose,  ne  dit 
mot ,  mw  la  quitta  brusquement  et  alla  trouver 
son  esclave,  A  qui  il  Ot  payer  bien  cher  le  plai- 
sir qu'il  avait  goûté  *,  puis  faisant  réflexion  sur 
la  facilitéque  sa  maîtresse  avait  eue  A  satisfaire 
les  désirfde  eop  CKlave,  il  rompit  tout  com- 


*  Ce  coMf  M  dérive  poiot  de  rariginal  lanscrii ,  non 
plut  ^n  lef  précèdeu ,  miit  il  etl  lire  du  Calila  et  Dimna 
■r«bt.  (Vojei  |j  tndaeiioa  angliiee  de  Windban  Rmidiiin , 
p,  ISS ,  —  et  le  tJifH  du  bamiérti ,  p.  tST.  )  Il  offre  quelque 
WÊio^  avec  la  première  partie  de  la  II*  nouvelle  de  la  III* 
louniée  da  ùicamtron,  qu'on  retrouve  si  agréaMemeat  verfi- 
|ee  daM  le  conte  de  La  l'onuioc  intitulé  le  iluUticr. 


merce  avec  elle.  Or,  si  cette  femme,  emportée 
par  sa  passion ,  ne  l'eût  pas  satisfaite  si  promp- 
tement  avec  cet  enclave  et  qu'elle  eût  examiné 
la  diflérence  qu'il  y  avait  entre  lui  elle  peintre, 
elle  n'aurait  pas  perdu  un'amant  si  paMiooné. 
La  mère  du  lion ,  remarquant  que  son  file 
écoutait  avec  plaisir  Demneh,  eut  peur  que  ce 
fin  renard  n'arrêtét  par  son  éloquence  le  cours 
de  la  Justice.  Il  semble,  dit-elle  au  lion,  que 
Demneh  vous  paraisse  innocent  el  que  vous  re- 
gardiei  comme  des  calomniateurs  ceux  qui  ont 
déposé  contre  lui.  Je  n'aurais  Jamais  cru  qu'up 
roi  qui  passe  pour  le  plus  Juste  des  rois  pût  se 
laisser  séduire  par  les  belles  paroles  d'un  crimi- 
oei  qui  tAche  4'éviter  les  rigueurs  de  lu  loi.  Ai 
disant  cela,  ellç  se  leva  4e  colère  et  se  rrtin 
dans  son  appartement,  te  liop^pour  plalte 
A  sa  mère,  ou  plutôt  commençant  à  cmirç 
pemneb  coupable,  le  fil  mettre  en  prison. 
Quand  tout  le  monde  fut  sorti  de  la  chambre  du 
roi ,  sa  mère  y  eplra  et  dit  :  Je  ne  sais  comment 
ce  bd  esprit  s'est  laissé  emporter  A  vn  sembla- 
ble crime. —Q'est  Vçnvie,  répondit  le  roi,  qui 
lui  a  fait  commettre  cette  lAcheté.  L'envie,  con- 
tinua-t-il,  est  un  vice  qui  lient  Tesprit  dans 
une  inquiétude  continuelle ,  el  il  y  a  même  des 
envieux  qui  savent  mauvais  gréé  ceux  qui  leur 
font  du  bien,  comme  vous  le  verrez  par  cet 
exemple. 

LES  TKOIS    ENVIEUX  QLI    THOLVÈKEM*    DE 
L'ARGENT. 


Trois  hommes  voyageant  eiibcmblc,  le  plus 
curieux  dit  aux  autres  :  Apprenez-moi,  sil  vous 
platl,  pourquoi  vous  ôtcs  sortis  de  vos  mais<ms 
pour  voyager.  —  J'ai  quitté  mon  pays,  répon- 
dit l'un ,  parce  que  Je  ne  pouvais  soutenir  la  vue 
de  quelques  personnes  que  je  haïssais  plus  que 
la  mort,  et  cela  ne  procède  que  d'une  humeur 
jalouse  qui  ne  saurait  soufTrir  le  bonheur  d'au- 
Irui. — La  même  maladie,  dit  Tautre,  me  tour- 
mente et  me  fait  courir  le  monde.  — Nous 
sommes  dpnc  tous  trois,  dit  le  plus  vieux,  pos- 
sédés de  la  même  passion.  Or,  ces  hommes, 
étant  de  la  même  humeur,  s'accordèrent  d'a- 
bord assez  bien  ensemble.  Un  jour,  en  passant 
par  une  vallée,  ils  aperçurent  une  grosse  somme 
d'argent  que  quelque  voyageur  avait  laissée 

'  Ce  cooic  oc  M-  trouxr  (|uc  dans  Ij  vrr«ion  {«crfane.  (tMf 
'   ùc\  lumitni,  p.  no. 
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ininbcr  en  cel  cndrtnL  \h  descL'ndirenl  km» 
irois  aus^ilôl  de  cheval  el  se  direiil  l'un  h  I  iiii- 
tre;  Partageons  cet  ai'Kcnt  el  relournanb  à  m»s 
Jogi«,ou  nous  nous  dtverlrrons,  Mais  lU  ne 
disaient  cela  que  de  bouckie ,  car  cbucun  d'eux , 
ne  pouvant  ««^  rèstaidre  de  lat»ser  à  son  compa- 
gnon le  moindre  profil,  ne  savait  s'il  dcvail 
passer  outre  sans  toucher  à  celari^ent  afin  que 
le*  autres  en  (Usent  de  même.  Ils  demeurèrent 
dans  fo  lieu  à  rêver  IA-de«sus  pendant  un  jour 
et  une  nuit^  sans  boire  ni  mançerdans  une  ex- 
trême inquiétude.  Deui  jours  après,  le  roi  du 
pay^^  Qui  chassait  avec  toute  sa  court  a^rriva 
dans  la  valb^'e;  il  s'approcha  de  ces  trois  hom- 
mes et  leur  demanda  ce  qu'il  rulsaietil  là  avec 
cet  argent  qui  était  pnr  trrre.  Se  voyant  surpris» 
its  ne  purent  s'empêcher  de  dire  la  vèrit^^  :  Sire, 
répondirent-ils,  nous  sommes  tous  trois  agités 
de  la  même  passion,  qui  est  Tenvie^  elle  nous 
a  fait  quitter  notre  patrie  el  elle  nous  accorn* 
pagne  partout.  Vous  feriez  une  action  chari- 
table, ajoutèrent-ils,  si  vous  pouviez  nous  guérir 
de  cette  passion. — Que  chacun  de  vous,  dit 
le  roi,  m'apprenne  jusqu'à  quel  point  il  e:>l 
envieux,  afin  que  j'y  remédie  si  je  puis. — Mon 
envie,  dît  lun,  va  jusque-là  que  je  ne  puis 
faire  du  bien  à  qui  que  ce  soit.  —  Vous  êtes  un 
forl  honni>te  homme  en  comparaison  de  moi» 
ft'écria  te  second,  car  je  ne  saurais  souiïrir 
qu  une  personne  fasse  du  bien  d  une  autre, 
loin  ûen  faire  moi-n»éme.  Le  troisième  dit  : 
Youi  oe  possédez  pas  tous  deux  lenvie  dans 
un  degré  si  éminent  que  moi ,  puisque  non- 
seulement  je  ne  puis  obliger  ni  voir  ohltgiT 
[)€rsonne,  mais  je  ne  puis  même  souffrir  que 
l'on  m'oblige.  Le  roi  fut  si  étonné  d'entendre 
ces  discours  qull  ne  savait  que  répondre.  A  la 
fin  ,  a|»ré8  avoir  longtemps  rêvé,  il  leur  t^tt  : 
Vous  ne  méritez  pas  que  je  vous  laisse  cet  ar- 
gent^ en  même  temps  il  le  leur  fil  Oler  et  tes 
I  ondamna  à  des  supplices  quHIs  méritaient, 
iiclui  qui  ne  pouvait  faire  du  bien  fut  envoyé 
dans  le»  déserta  nu -pieds  cl  sans  vivres.  On 
coupa  la  tête  à  celui  qui  ne  piiuvait  voir  faire 
du  bien,  parce  qu'il  était  indigne  de  vivre, 
puisqu'il  n'aifnnit  que  le  mal ^  et  enfin,  celui 
(|ui  ne  pouvait  souiïrir  qu  on  lui  fit  du  bien, 
on  le  laifia  vivre,  sa  passion  étant  son  sup- 
plice, êt^n  le  mil  dans  Tendroit  du  royaume 
où  il  se  fainait  le  plus  d  actions  charit:iLlift  et 
do  bienfaits,  ce  qui  lui  causa  tant  de  d'^pit 
qu'il  m  mourut. 


\oiliK  lohlinuii  le  lion,  ce  que  c'esl  que 
Tenvie.  —  il  faudrait  donc,  dit  sa  mère,  faire 
mourir  Demneh  au  plus  tôt,  puisqu'il  est  atteiiil 
d'un  vice  si  dangereux.  — Jo  n'en  suis  pa«  bien 
assuré,  repartit  le  lion,  ei  je  veux  lélrc  avant 
de  le  condamner. 

Après  qu  on  eut  conduit  Demneh  en  prison, 
Kelileh,  touché  de  compassion,  ne  put  oublier 
Tancienne  amitié  qui  avait  été  entre  eux;  il 
Talla  voir  et  lut  tint  ce  discours  ;  Je  vous 
I  avais  bien  dit  qu'il  ne  fallait  pas  exécuter 
votre  enlreprisc  -,  ceux  qui  ont  de  Teepril  ne 
commencent  jamais  une  affaire  sans  avoir  mû- 
rement conâidcré  quetle  en  sera  I9  fin  ;  on  ne 
doit  pas  planter  un  arbre  sans  ta  voir  quel 
fruit  il  doit  produire,  Pendant  que  KclUch  do^ 
Demneh  s'entrelenaieiil ,  il  y  avait  dans  la 
prison  un  singe  qu'ils  ne  voyaient  pas  et  qui 
les  écoulait  pour  s'en  servir  en  temps  el  lieu. 

Le  lendemain  de  grand  matm  ,  la  même 
compagnie  du  jour  [irécédent  se  rassemlila ,  et 
après  que  chacun  cul  pris  sa  place,  la  mère  du 
lion  parla  en  ces  termes  :  On  n  est  pas  muin» 
coupable  de  différer  le  châliment  d'un  criminel 
qu'en  précipitant  la  condaiimation  d'un  inno- 
cent, et  lorsqu  un  roi  ne  punit  paii  un  méchiint, 
il  ne  pèche  pas  moins  que  s'il  en  était  le  com- 
plice. Le  lion,  trouvant  co  raisonnement  judi- 
cieux ,  conunanda  de  travailler  au  procès  do 
Demneh.  Alors  le  cadi  se  levant  pria  les  as«îs- 
tins  de  dire  leur  opinion  sur  celLe  affaire, 
disant  que  cela  produirait  trois  choses  avanta- 
geuse^s  :  la  première  ,  que  la  vérité  serait 
connue  et  la  justice  e^^ertèe  ;  ta  seconde,  que 
les  méchans  et  les  traître*  seraient  punis  srhui 
la  volonté  de  Dieu,  el  la  troisième  enfin, 
que  la  société  serait  [>ur«ét*  de»  fourbe»  qui 
par  leurs  artifices  en  ir    1  p, , 

sonne  ne  sachant  la    ^  un 

t^>ulc  rassemblée  n  osa  rien  dire,  ce  qui  donna 
lieu  i\  Demneh  de  parler  plus  hardiment.  San» 
ce|HMidant  faire  paraître  sa  joie,  il  dil:  Sîre, 
si  j'avais  commis  le  crime  ûonl  on  maccuu% 
je  tirerais  quelque  avantage  de  ce  silence  gé- 
néral ,  mais  je  me  sens  fii  innocent  que  j  attends 
avec  indifférence  la  Un  de  celte  assi'nïbkH?.  Je 
dirai  néanmoins  en  passant  que  pecMiune  ne 
voulant  dire  son  sentiment  sur  cette  affaire  » 
c'est  une  marque  certaine  qu'on  me  croit  In- 
nocent. Qu'on  ne  me  bi^me  point  de  [irendr** 
la  par<»lc  pour  me  justifier  ;  («•  suis  excusabl*: 
en  ccl«i,  puiî^qu  il  ent  pcmii»  h  chacun  di'  fi> 
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défendre.  Je  conjure,  pour» uivjl-i! ,  loule  celle 
illustre  compagnie  de  dire  en  présence  du  roi 
tout  ce  qu'elle  sait  de  moi ,  mais  qu'elle  prenne 
garde  d'ataneer  une  chose  qui  ne  soit  pas 
traie,  autrement  il  loi  arriferait  raventure  du 
médecin  ignorant  que  voici. 

LE  MÊDBCIll  IGNORANT. 

COlITi*. 


Il  y  avait  un  liemroe'^ns  science  et  sons 
•ipèiieooe  qui  se  disait  médecin  ;  il  était  ce- 
pendant si  ignorant  qu'il  confondait  la  colique 
ateo  rhydropîsie  el  ne  savait  seulement  pas 
distinguer  la  rhubarbe  d'avec  le  beioart.  Il  ne 
.  visitait  Jamais  deux  fois  un  malade,  car  il  le 
faisait  mourir  à  la  première.  Il  y  avait  au  con- 
traire dans  la  même  province  un  autre  méde- 
cin très-habile  et  qui  avait  une  connaissance 
parfaite  des  simples ,  et  par  ce  moyen  guérissait 
les  maladies  les  plus  désespérées.  Or,  ce  savant 
homme  devint  avenue,  et  ne  pouvant  plus 
eiercer  son  art,  il  se  retira  dans  une  solitude 
pour  y  vivre  en  repos.  Le  médecin  ignorant 
n'eut  pas  plutôt  appris  la  retraite  d'un  homme 
qu'il  ne  voyait  pas  sans  envie,  qu'il  fit  éclater 
partout  son  ignorance  en  voulant  faire  con- 
naître son  profond  savoir.  Un  Jour  la  flUe  du 
roi  de  son  pays  tomba  malade  :  on  eut  recours 
au  savant  médecin ,  parce  qu'outre  qu'il  ava|t 
déjà  servi  la  cour,  on  était  persuadé  qu'il  était 
plus  habile  que  celui  qui  voulait  lâcher  de  se 
mettre  en  vogue.  Ce  savant  homme  étant  près 
du  lit  de  la  princesse  et  ayant  appris  le  sujet 
de  sa  maladie ,  ordonna  une  pilule  composée 
de  certaines  drogues  qu'il  nomma.  On  lui  de- 
manda oà  ces  drogues  pourraient  se  trouver; 
il  répondit  qu'il  en  avait  vu  autrefois  dans  le 
trésor,  mais  qu'étant  aveugle  il  ne  les  pourrait 
distinguer,  y  ayant  quantité  de  bottes  dans 
lesquelles  elles  étaient  enfermées  et  qui  étaient 
confondues  avec  beaucoup  d'autres.  Le  méde- 
cin ignorant  dit  qu'il  connaissait  bien  ces  dro- 
gues et  qu'il  savait  même  la  manière  dont  on 
s'en  devait  servir.  Allez  donc  dans  mon  trésor, 
lui  dit  le  roi ,  et  prenez  ce  qu'il  faut  pour  com* 
poser  cette  pilule.  D  entra  dans  le  trésor  et 


*  O  conte  est  tiré  du  CaMa  el  IHmtia  arabe  (tradtirtioii 
Mi(Wfc ,  p.  175) ,  H  te  trouve  au^^si  dam  la  veriion  pcrtane 
iaïUaléc  ^niMri "«o/kalft.  '  Vowu  Ip  IHre  de$  tiuniéres  , 
r  I7T.; 


se  mit  À  chercher  la  botte  dans  laquelle  devaient 
être  ces  drogues^  mais  comme  il  y  avait  phi- 
sieurs  bottes  semblables ,  Il  ne  put  distinguer 
les  drogues  qu*il  fallait,  ne  les  connaissant  pas. 
Dans  cet  embarras  il  aima  mieux  prendre  une 
botte  à  tout  hasard  que  d'avouer  son  insidB- 
sance  \  mais  il  ignorait  que  ceui  qbi  ae  mêlaient 
de  ce  qu'ils  ne  savaient  pas  s'en  repentaieal 
tôt  ou  tard ,  car  il  choisit  Justement  une  boite 
dans  laqudle  il  y  avait  un  poison  très-subtil, 
dont  il  composa  cette  pilule,  qu'il  ût  prendre 
à  la  princesse,  qui  mourut  sur-le -champ. 
Aussitôt  le  roi  le  flt  arrêter  et  le  condamna  à 
mort. 

Cet  exemple,  poursuivit  Deaneh,  vous  mon- 
Ut  qu'il  ne  faut  Jamais  dire  ni  î«re  une  chose 
que  l'on  ne  sait  pas.— On  voit  à  voire  physio- 
nomie, interrompit  un  des  assistans ,  que  vouà 
ne  val^  rien  et  que  vous  êtes  un  fourbe.  Alor^ 
le  cadi  demanda  à  celui  qui  venait  de  parier 
quelle  certitMde  il  avait  de  ce  qu'il  avançait. 
IjCs  physionomistes  remarquent,  répondil-ii, 
que  ceux  qui  ont  les  sourcils  séparés ,  Toril 
gauche  chassieux  et  plus  grand  que  I'cbiI  droit, 
le  nez  tourHé  du  côté  gauche,  e(  qui,  faisant 
les  hypocrites,  ont  loqjours  les  yeux  baissés 
en  terre ,  sont  ordinairement  Irattres  et  flat- 
teurs :  c'est  pourquoi  Demnch ,  ayant  tous  ces 
signes ,  j'ai  cru  dire  la  vérité  en  disant  qu'il 
ne  valait  ricq.  —  Votre  science  n'i*st  pas  sûre, 
s'écria  Demnch  :  c'est  Dieu  qui  nous  forme 
comme  il  lui  platt  et  nous  donne  telle  physio- 
nomie que  bon  lui  semble.  Si  ce  que  vous  dites 
était  vrai  et  qyc  chacun  portât  écrit  sur  son 
visage  tout  ce  qui!  a  dans  l'âme,  et  que  par  h 
on  pût ,  sans  se  tromper,  distinguer  les  bon» 
d'avec  les  mèchaqs ,  il  ne  serait  pas  nécessaire 
d'avoir  des  juges  el  des  témoins  pour  terminer 
les  différends  qui  naissent  dans  la  vie  civile.  11 
serait  même  injuste  de  faire  jurer  les  uns  c( 
de  donner  la  question  aux  autres  pour  en  tirer 
la  Yérilé,  puisqu'on  la  verrait  si  claircmenl 
D'ailleurs  si  les  signes  dont  vous  venez  de 
l^arler  imposaient  une  nécessité  à  ceux  qui  le» 
ont,  ne  serait-ce  pas  une  injustice  de  châtier 
les  méchnns,  puisqu'ils  ne  sont  pas  libres 
dans  leurs  actions?  Il  faudrait  donc  conclure, 
suivant  cette  maxime ,  que  si  Je  suis  cause  de  la 
mort  de  Schoulourbeh ,  ce  qui  n'est  pas ,  je  w 
mérite  pas  de  châtiment,  puisque  Je  ne  sui^ 
pas  mallrc  de  mes  arlions  el  que  j'ai  élè  f«Hrc»* 
pat  les  marques  qnr  je  |)orle  a  inventer  contr* 


LA  FI%MME  VKHTljKtSI:;  ET  SO^  ESCLAVE. 


475 


le  ba*ul  Ici»  ^»lu»  lunrr»  t aloriniics.  Von»  voyez 
donc  par  ce  raisônnetuenl  que  le  vôtre  ueêi 
-peu  bon.  Demnch  ayant  Terme  \iï  bouche  à 
colui  des  assUtans  qui  venait  de  parler ,  per- 
sonne n*osa  plus  rien  dire,  ce  qui  obligea  le 
cadi  de  ïa  renvoyer  encore  une  foi»  en  prison. 

Comme  Dcmneh^  en  ccl  état ,  avait  besoin 
de  consolation ,  il  voulut  envoyer  quelquun  A 
Keiileh  pour  lui  dire  qu'il  le  priait  de  le  venir 
\oir^  mais  un  reriîird  qui  $c  trouva  \à  par  hasard 
lui  épargna  celle  peine  en  lui  apprcrïant  la 
mort  de  &on  ami ,  à  qui  la  douleur  de  le  voir 
dans  une  si  méchante  affaire  avait  Oté  la  vie* 
Celte  nouvelle  toucha  si  vivement  Demneb 
qUL%  ne  se  souciant  plus  de  vivre,  il  parut  in- 
consolable. Le  renard  essayait  de  lui  remet  Ire 
1  eîiprit,  en  lui  disant  que  s'il  avait  perdu  un 
;iiiii  si  cher,  il  en  avait  trouvé  eu  lui  un  autre 
qui  ne  lui  serait  pas  moins  lidèle.  Demneb 
voyant  qu  il  n'avait  plus  personne  en  qui  il  pût 
avoir  de  la  confiance  et  que  cq  renard  lui  of- 
frait ses  services  de  si  bonne  grAcc ,  il  les  reçut. 
Je  vous  prie,  lui  dit-il,  d'aller  k  la  cour  et  de  i 
fite  rapporter  fidèlement  cequ  ou  y  dit  de  moi  : 
cest  la  première  preuve  d'amitié  que  je  vous 
demande, — Très- volontiers,  répondit  le  re- 
nard. Adieu  ,  je  vous  laisse  ,  je  vais  observer 
ce  qui  se  passe  à  votre  égard.  En  mc^me  temps 
il  partit.  | 

U*  lendemain  à  la  pointe  du  jour  la  tnére  du 
lion  alla  trouver  son  lils,  A  qui  elle  demanda 
ce  qu'on  avait  fait  de  Demneb.  Il  est  encore 
en  prison  f  ré|K>ndil  le  roi.  —  Voui^  avez  bien 
de  la  peine  h  le  condanmer ,  n'pril  la  mère  : 
craignez  qu1l  ne  vous  échappe  ii  la  fin  par  son 
adresse.  —  Si  vous  voulez  6trc  pri-senle^  dil  le 
roi,  vous  verrez  ce  qui  se  résoudra.  Après  avoir 
dit  cela,  il  ordonna  qu  on  fil  venir  Taccu^é  , 
afin  qu'on  terminât  son  affaire.  Cet  ordre  fui 
eiécuté  promptement  ^  et  le  prisonnier  étant  en  ^ 
présence  des  juges  qui  étaient  assemblés,  le 
Câdi  se  leva  et  fit  la  même  demande  que  le 
jour  précévlent ,  c'est-à-dire  qu'il  pria  encore 
les  assistans  de  parler  s'ils  avaient  quelques 
choses  à  déposer  contre  Demnch.  Mais  per- 
sonne ne  dit  rien .  Ce  que  remarquant  le  renard  : 
Je  vois  bien  >  sécria-t-ij»  que  personne  ne  veut 
porter  aucun  fan^  ti^moîgnage,  de  peur  de  s'ex- 
poser au  châtiment  qu'éprouva  le  fiiuconnicr 
pour  avoir  soutenu  une  fausseté. 


Lk    FEUMV:    VBRTIEUSR    hT  »ON  ESCLAVE. 


Un  fort  lionnOle  homme  avait  une  femme 
aussi  sage  que  belle.  Il  avait  pour  esclave  un 
garçon  fort  vicieux-,  niaii^  il  ne  |)ouvait  se  ré- 
soudre!^ le  vendre,  parce  qu'il  était  bon  fau- 
connier. Or,  comme  c'est  la  coutume  du  Levant 
de  tenir  le«  femmes  cachées,  suivant  cette  loi, 
cet  esclave  n'avait  jamais  vu  sa  maîtresse  ;  mais 
un  jour  l'ayant  aperçue  par  hasard,  il  en  de- 
vint passionnément  amoureux  ^  il  la  5t  solliciter 
par  une  confidente  à  satisfaire  ses  sales  dèiîfi; 
mai»  il  perdait  loutes  ses  peines,  ayant  alliift 
1^  une  femme  trés-vertueuse.  A  la  fin,  désespé- 
rant d(» s'en  faire  aimer,  son  amour  ?r  t^v  r_'t»a 
en  haine  et  il  médita  une  sanglante  \  r 

Pour  cet  effet  «  il  alla  acheter  au  martUo  deu.v 
perroquets,  k  l  un  desqueb  il  appni/^  pronon- 
cer ces  mots  :  h  J'ai  vu  ma  maîtresse  couchée 
avec  un  de  ses  esclaves  ;  »  et  A  lautre  :  h  Pour 
moi«  je  ne  dis  mot.  *i  Peu  de  Irtnp»  après,  son 
niattre  ayant  convié  quelques-uns  de  ses  amis 
à  un  festin  cl  tout  le  monde  étant  À  table,  ce** 
perroquets  comme ncèrenl  à  répéler  leur  le^'on. 
Il  faut  savoir  que  l  esclave  leur  avait  appris  il 
dire  ces  paroles  dans  le  langage  de  s<m  pays,  ce 
t]uele  maltrtN  la  maîtresse  ni  les  autres  dômes- 
titj'i  >one  ne  prenait 

gai  '  IV  lés,  qui  par  ha* 

&ard  était  du  même  pays  quel  esclave^  n^eutpis 
plutôt  ouï  les  perroquets  qu  il  cessa  de  man- 
ger,  Le  maître,  étonné,  lui  en  demanda  le  sujet» 
^i 'entendez- V  tus  pas,  ce  que  disent  ces  oiseauîi? 
—  ^on,  dit  le  mari.  —  Ils  disent,  reprit*iK 
qu'un  devos  esclaves,  abusant  de  ^otre  facilité, 
vous  déshonore  et  est  en  intrigue  avec  votre 
femme.  Ce  pauvre  homme  fut  tellenienl  surpris 
d'entendre  ces  ijaroles  qu'il  demanda  pardon 
t  ses  amis  de  les  a\oir  aim  i  '  i  *  un  lieu  où 
il  se  commeltait  celle  inipth  .  in ve  alors» 

se  servant  de  cette  (xcasion  pour  aigrir  davan- 
tage son  maître,  dit  que  cela  était  vrai  et  qu'i^ 
avait  vu  plus  d'une  fois  sa  maîtresse  embrasser 
un  de  ses  camarades  sans  en  oser  rien  dire ,  ce 
qui  mit  cet  homme  dans  une  si  grande  fureur 
qu'il  commanda  que  I  on  fit  mourir  sa  femme  el 

*  Ce  conl^,  df  iiw»fw  fiof?  \f  ff^c^iii,  a  *lé  civpniiilà  m 

rnfih  ri  !  ion  pTruiK*  i;  Vojm  U  iri- 
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cet  etdave  sur-le^hamp.  Elle  dit  à  ceux  qui 
Tenaient  pour  exécuter  le  commandement  de 
son  mari  qu'elle  était  prèle  à  soutA-ir  le  sup- 
plice qu*on  lui  destinait,  mais  qu'elle  aurait 
•oubaitè  que  son  mari  Teôt  écoutée  auparavant, 
parce  que  si  son  innocence  était  reconnue,  il  se 
repentirait  inutilement  de  Tatoir  fait  mourir. 
Gda  ayant  été  rapporté  à  son  mari ,  il  la  fit  tenir 
dans  un  petit  cabinet  et  lui  ordonna  de  se  tenir 
derrière  un  tmle  afin  qu'elle  se  Justifiât  si  elle 
le  pouvait  :  Car  ces  oiteaui,  disait-il,  ne  sont 
pu  raisonnables  et  on  ne  peut  pas  les  accuser 
de  supposition  ni  de  corruption.  Gomment  tous 
Jusliflerai-Toos  donc  ?  -—Vous  êtes  obligé,  ré- 
poodil  la  femme,  de  bien  connaître  la  vérité 
avant  demecoftdamner.  Sachet  de  ces  messieurs 
•i  ces  oiseaux  ont  une  suite  de  discours  ou  s'ils 
répètent  toi^rs  la  même  chose.  S'ils  ne  di- 
sent que  la  même  chose,  c*est  un  artifice  dont 
t'est  servi  votre  esdive  pour  me  mettre  mal 
dans  votre  esprit,  ne  pouvant  obtenir  de  moi 
les  faveurs  qu'il  désirait.  Cet  homme,  Jugeant 
par  ce  discours  que  sa  femme  pouvait  n'être 
point  coupable,  alla  trouver  les  conviés,  leur 
porta  ces  oiseaux  et  les  supplia  de  voir  si,  pen- 
dant quelques  Jours,  ces  perroquets  diraient  la 
même  chose ,  ce  que  les  conviés  firent.  Ils  trou- 
vèrent en  effet  qu'ils  ne  savaient  que  la  même 
leçon.  Ils  en  avertirent  le  mari,  qui  connut  l'in- 
nocence de  sa  femme  et  la  malice  de  son  es- 
clave. Il  le  fit  venir  ^  il  parut  aussitôt  avec  un 
fauconsur  le  poing.  O  méchant!  lui  ditia  femme, 
pourquoi  m'avcz-vous  accusée  d'un  si  lèche 
crime? — ParcequevousTaveicommis,  répon- 
dit-il insolemment.  Il  n'eut  pas  plutôt  répondu 
cela  que  le  Diucon  qui  était  sur  son  poing  lui 
sauta  au  visage  et  lui  creva  les  yeux.  Voilà  quel 
fut  le  fhiit  de  son  insolence  et  de  sa  calomnie. 
Cet  exemple ,  poursuivît  Dcmneh,  vous  faK 
voir  de  quelle  importance  il  est  de  ne  porter 
jamais  aucun  faux  témoignage,  car  cela  tourne 
toujours  è  notre  confusion.  Après  que  le  renard 
eut  cessé  de  parier,  le  lion  regarda  sa  mère  et 
lui  demanda  son  avis.  Je  vois  bien ,  répondit- 
elle,  que  vous  aimez  ce  méchant,  qui  ne  cau- 
sera que  du  désordre  dans  votre  cour  si  vous 
n'y  prenex  garde.  —  Je  vous  supplie,  répondit 
le  lion,  de  me  dire  qui  vous  a  si  fort  prévenue 
contre  Demneh.  —  Il  n'est  que  trop  vrai,  ré- 
pondit la  mère  du  lion,  qu'il  a  commis  le  crime 
qu'on  lui  impute,  mais  je  ne  découvrirai  point 
Ifi  personne  qui  m'a  confié  re  ?cirt*l;  répon- 


dant je  vais  savoir  s'il  veut  que  je  l'appelle  I 
témoin,  ce  qu'elle  fit  sur-le-champ.  Elle  te  re* 
Ura  chez  elle  et  envoya  quérir  le  léopard.  Lors- 
qu'il fut  arrivé ,  elle  lui  dit  :  Viens  déclarer 
hardiment  ce  que  tu  sais  de  Demneh.  —  Quel- 
que péril  qu'il  y  ait,  repartit  le  léopard,  à  rap- 
peler À  sa  majesté  l'injustice  qu*il  a  commise 
en  donnant  la  mort  à  Schoutourbeh,  disposa 
de  moi  comme  il  vous  plaira.  La  mère  du  lioo 
le  mena  aussitôt  devant  le  roi,  à  qui  die 
dit  :  Voici  le  témoin  irréprochable  que  j'ai  i 
produire  contre  Demneh.  Alors  le  lion  de- 
manda, s'adressent  au  léopard,  queDes  preuves 
il  avait  de  la  perfidie  de  Taccusè.  Sm,  répon- 
dit le  léopard,  j'ai  voulu  quelque  temps  cacher 
I  cette  vérité  pour  voir  quelle  raison  il  appor- 
terait pour  se  Justifier.  Alors  il  fit  un  kmg  récit 
de  la  conversation  qu'il  avait  entendue  entre 
Kelileh  et  Demneh.  Cette  déposition  ayant  été 
faite  en  présence  de  plusieurs  animauz,  elle  ne 
tarda  guère  à  être  divulguée  partout  pt  à  èlrp 
confirmée  par  le  singe  dont  j'ai  parlé  ci-dessui. 
On  interrogea  le  criminel ,  qui  ne  sut  que  ré- 
pondre, ce  qui  détermina  enfin  le  lion  è  pro- 
noncer son  arrêt.  Il  fut  condamné  à  être  en- 
fermé entre  quatre  murailles ,  oà  on  le  laisss 
mourir  de  faim. 

Ces  chapitres  doivent  apprendre  aux  trom- 
peurs et  aux  flalleurs  qu'ils  doivent  se  corri- 
ger. Je  pense  avoir  assez  fait  voir  qu'un  mé- 
chant a  presque  toujours  une  fin  malheureuse, 
outre  qu'il  se  rend  odieux  dans  la  société.  Ce- 
lui qui  planle  des  épines  ne  doit  pas  esoérrr 
de  recueillir  des  rose^. 

CHAPITRE  111  •. 

COMMENT  ON  PKUT  SK  FAIRR  DRS  AMIS 
KT  QUKL  AVAKTAGF.  ON  PKUT  TinEB  OF 
LRUR    COMMRRCK. 

VtHis  venez.,  dit  le  roi,  de  me  raronler  This- 
toire  d*nn  fourbe  qui ,  sous  de  OMitses  appa- 
rences d'amilié,  a  causé  la  mort  d'un  innorenf  ; 
je  vous  prie  de  me  dire  de  quelle  utilité  sont 
les  amis  dans  la  vie  civile.  —  Il  faut,  n^- 
pondit  le  bramine,  que  votre  majesté  sache 
que  les  honnêtes  gens  n*estiment  rien  tant  aa 
monde  qu*un  vérilaHe  ami,  parce  que  c*est  un 
,  autre  nous- même  à  qui  nous  ccHnmuniquon« 

I       •  •>  rhapilrr  rêpDnd  k  U  ïcrnndr  s-Tlion  «fu  f'an'rftu  M  •'•  ■ 
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nos  \}{m  secrète»  iiensées  el  qui,  vu  par(aji(t*dnl 
noire  joH%  nous  console  quand  noui»  sommes 
iini^iM  :  4ij(»nle>£  à  cela  que  »a  compagnie  nous 
fait  bi'uucoiip  de  ptai&ir.  Quelque*  fable*  de 
L(4nian*que  Je  %aU  vou»  eooler  vous  feront 
niicut  comprendre  quelles  M)nl  les  douceurs 
d'une  anutic*  réciproque. 


TaRTUE    ET    L\ 


I  A 


U  y  avait  auK  environs  de  Cachemire  un 
heu  liiSagrèuLhs  et  comme  il  était  rempli  de 
gibier,  on  y  voyait  tous  les  jours  dc%  chasseurs. 
Vo  corbeau  aperçut  au  pied  d'un  arbre ^  au 
haut  duquel  it  avatl  son  nîd,  un  homme  qui 
tenait  un  filet  en  ko  main.  Le  curlieau  tMUpeur, 
»'ima^inatit  que  celait  ù  Inique  lecliaRneur  en 
voulait;  nranniuins  il  ce»Aa  de  craindre  lors- 
qu  il  rut  obvier  vé  Iciii  mouvemens  du  perron - 
nafçe,  h^queL  iiprê»  avoir  tendu  son  filet  ii  terre 
et  répandu  quelques  graini^  pour  «illirer  les  oi- 
seau\^  alla  m.*  carluT  derrière  une  haie.  I!  n'y 
Tut  pa»  plulùt  t|u  unt*  Iroupe  de  pigeons  allâmes 
vint  fondre  ^itr  les  grains  sans  écouter  leur 
chef,  qui  voulut  les  en  emp(^cher  en  leur  di- 
sant qu'il  ne  fallait  pa»  si  brui^quemenl  s'aban- 
'éonner  à  ses  passions.  Ce  sage  chef,  qui  était 
un  vieu%  pigeon  nommé ]\[anlavala^  tes  voyant 
ïii  indociles,  eut  envie  de  s'éloigner  d>ux;  niais 
le  de«tîn ,  qui  nous  entraîne  impérieusement , 
le  contraignant  de  suivre  la  fortune  des  autres^ 
il  descendit  à  terre  avec  eux.  Lorsqu'ils  se  vi- 
rent tous  sous  le  filet  et  sur  le  point  de  tomber 
entre  les  mains  du  chasseur,  qui  s'avançait 
pour  les  prendre:  Hé  bien!  leur  dit  Monta  vata, 
me  croirez-vous  une  autre  fois  ?  Je  voit»  bien, 
eimlinua-l-il  (s'apercevant  qu'ils  se  débarras- 
saient), que  chacun  de  vous  ne  songe  qu'à  se 
sauver  sans  se  soucier  de  ce  que  deviendra  son 
compagnon  :  ce  n*est  pas  là  le  procédé  de  vrais 
amis  \  U  faut  songer  &  se  soulager  les  uns  et 
les  autres,  et  peut-être  qu'une  action  si  chari- 


*  Ott«  têbh  principati».  dMi«  tout«4  Icf  v^ntiini  du  CaLfa  €t 
éiêtÊm^  éf  mtmm  ^m  dam  l'uri«iMl  «Mierll,  fUMdrv  loua  lei 
MilfKf  «pologoii.  (Vojpt  ranaJffv  éû  fmidia^tmitra  [nr 
M,  WttiO«,  p.  ITS,  ^  HiM  inâarikm  ingtttfe  du  Caiihm 

Li  S onuine  «a  lot  MagtisW  a  <:uoipQ«ià  lur  c<*  mjîm  m  ^1« 
ftaMc?  intllulde  U  Ct^rùtau  ,  ta  ^metU  ,  la  tortue  et  U  rat  i  liv. 
Ml  .hh  I&) ,  fi  ^a'il  4V«U  tir««  4u  Ui^t  4l<i  tuffiii^tt  de  Ut 


tiible  nous  sauvera  Ums ,  elTorçons-nous  donc 
luus  ensemble  de  rompre  le  hlet.  Ils  obéirent, 
tous  Â  !VIonlavala  et  firent  en  même  temps  un 
si  grand  efTortqu  ils  arrachèrent  le  tileletren- 
levèrent  en  l'air.  Le  chasseur,  fâché  de  perdre 
une  si  boUo  proie,  suivit  les  pigeons  dans  l'es- 
pérancè  que  la  [K'santeur  du  Olel  les  lasserait. 

Cependant  le  corbeau,  voyant  lout  cela,  dît 
en  lui-môme  :  VoilA  une  aventure  bien  singu- 
lière,] en  veu3i  voir  la  fin.  Pour  cet  elîet  il 
suivit  de  loin  les  pigeons.  Montavala,  remar- 
quant  que  le  chasseur  paraisjsail  réî^otu  tic  ne 
les  point  abandonner  :  Ce  méchant  Itomnie, 
dit- il  iï  ses  compagnonst^  ne  cessera  point  de 
nous  suivre  qu'il  ne  nous  ait  perdus  dj  vue  , 
allons  du  celé  des  bois  et  des  vieux  ctifttcau& 
afin  que  quelque  muraille  ou  quelque  forêt  bien 
épîùssiie,  en  nous  dérobant  â  ses  yeui,  lobtige 
û  se  retirer.  ElîtTtivement  cet  ex|>édient  réus- 
sit ;  une  forêt  empêchant  bientôt  le  chasseur 
de  les  voir ,  il  retourna  sur  ses  pas  fort  alUigè. 
Pour  le  corbeau,  û  les  suivait  toujours  el  il 
n'avait  pas  peu  de  curiosité  de  savoir  comment 
ils  se  dégageraient  du  Olet  qui  les  tenait  lii^s, 
afin  de  se  servir  de  ce  secret  en  pareil  cas. 

Les  pigeons  ne  voyant  plus  le  chasseur  é 
leurs  trousses  en  eurent  beaucoup  de  Jaie, 
rnaiiâ  ils  ne  savaient  que  faire  pour  briser  leurs 
liens.  Montavala,  qui  él^it  fertile  en  inventions, 
en  trouva  une  pour  cela.  Il  faut,  leur  dit-il, 
nous  adresser  à  quelque  intime  ami,  qui,  sans 
Irahtsoii,  nous  détache.  Je  connais,  ajouta- 
l-il,  un  rat  qui  ne  demeure  pas  loin  d'ici; 
c*est  un  fidèle  ami  :  il  se  nomme  Zitac;  il 
pourra  ronger  le  filet  et  nous  donner  la  liberté. 
Les  pigrH)ns,  qui  ne  demandaient  pas  mieui , 
y  consentirent.  Ils  arrivèrent  bientôt  auprès 
du  trou  du  rat ,  qui  sortit  au  bruit  de  leun 
ailes.  Il  fut  fort  surpris  de  voir  Monta vala 
ainsi  enveloppé  dans  un  filet:  O  mon  cher 
ami,  lui  dit-il,  qui  vous  a  mis  en  cet  état  ?  Mon* 
tavala  lui  ayant  conté  toute  l'aventure,  Zirae 
commença  d  abord  à  ronger  le  filet  qui  tenait 
Montavala^  mais  Montavala  lui  dit  :  Je  te  prie 
de  dégager  premièrement  mes  conqiagnons. 
Zirae,  qui  souffrait  à  le  voir  ainsi  lié  :  Je  te 
conjure  encore  une  foi^,  s'écria  Montavala,  de 
mettre  mes  compagnons  en  liberté  auparavant 
moi^  car  outre  qu'étant  leur  chef,  Je  suis  obligé 
d*en  avoir  soin.  Je  crains  que  la  fieine  qu4^  lu 
prendras  4  me  détacher  ne  t'empêche  de  ren*- 
drc  ce  ton  ofilce  aux  autres,  au  lieu  que  l'anu* 
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lié  que  (u  a.  ^iour  moi  t*excilora  à  les  délivrer 
promptemenl  pour  venir  rompre  mes  chaînes. 
Le  rai,  admirant  ce  raisonnement,  loua  la  vertu 
de  Montavala  et  se  mit  à  briser  les  liens  des 
pigeons,  ce  qui  fut  bientôt  fait.  Montavala,  se 
voyant  en  liberté  avec  ses  compagnons,  prit 
congé  de  Zirac  en  lui  faisant  mille  remcrctmens. 
Dès  qu'ils  furent  partis,  le  rat  rentra  dans  son 
trou.  Le  corbeau,  qui  considérait  tout  cela,  eut 
une  extrême  envie  de  faire  connaissance  avec 
Zirac  ;  pour  cet  effet  il  s^approcha  du  trou  et 
appela  le  rat  par  son  nom.  Zirac  ,  enk*a>é  de 
cette  voix  inconnue,  demanda  qui  était  là.  Le 
corbeau  répondit  :  C'est  un  corbeau  qui  a  quel- 
que chose  d'important  à  te  communiquer.  — 
Quelle  affaire,  reprit  le  rat,  pouvons-nous  avoir 
ensemble,  nous  qui  sommes  ennemis?  Alors  le 
corbeau  lui  dit  qu'il  souhaitait  d'être  des  amis 
d'un  rat  qu'il  savait  être  un  ami  sincère.  Je 
le  prie,  repartit  Zirac,  de  chercher  un  animal 
dont  l'amitié  convienne  mieux  à  la  tienne  ;  tu 
perds  le  temps  à  me  vouloir  persuader  une 
amitié  incompatible.  —  Ne  vous  arrêtex  point 
à  cette  incompatibilité,  dit  lecort)eau,  et  faites 
une  action  généreuse  en  ne  refusant  à  personne 
le  secours  qu'il  désire  de  vous.  — Vous  avez 
beau,  répliqua  Zirac,  me  parler  de  générosité, 
Je  connais  trop  vos  finesses  ;  en  un  mot  nous 
sommes  d'une  espèce  si  diflérente  que  ooos  ne 
pouvons  avoir  de  commnnieations  ensemble. 
L'exemple  de  la  perdrix  qui  accorda  trop  lé- 
gèrement son  amitié  à  un  faucon  qui  la  lui 
deimniail  me  rendra  snge. 

La  perdrix  et  le  faucon. 

Une  perdrix,  poursuivit  Zirac,  se  prome- 
■ttt  au  pied  d'une  colline  et  chantait  si  agréa- 
blenent  qa'un  faucon  qui  passait  par  là  et 
qui  l'entendit  souhaita  d'avoir  son  amitié.  Per- 
I  ne  peut  vivre  sans  un  ami,  disait-il  en 
S  puisque  les  sages  disent  que  ceux 
qsi  n'ont  point  d'amis  sont  dans  une  maladie 
continuelle,  il  voulut  donc  s'approcher  de  la 
perdrix,  mais  elle  ne  l'eut  pas  plubM  aperçu 
qu'elle  se  sauvi  dans  un  trou,  agitée  d'une 
flrayeur  OMNrtelle.  Le  faucon  ne  laissa  pas  de  la 
suivre ,  et  se  présentant  à  rentrée  du  trou  : 

•  OU«  Cririe  est  tirée  de  U  Tenioo  penaoe.  (Vojei  Iv  Liirt 
t/  (/vmilrvf.  p.  ïta.) 


0  ma  chère  perdrix ,  lui  dit-il,  jaî  eu  jus- 
(|irici  de  rindiffércnce  pour  vous ,  parce  que 
je  ne  connaissais  pas  votre  mérite,  mais  puis- 
que mon  bonheur  me  le  fait  connaître  aujour- 
d'hui,  trouvez  bon  que  je  vous  off^  mon  ami- 
tié et  que  je  vous  prie  de  m'accorder  la  vôtre. 
—  Tyran,  répondit  la  perdrix,  laisses -moi 
vivre  cl  ne  vous  efforcez  pas  inutilement  d'ac- 
corder l'eau  et  le  feu.  — Aimable  perdrix^  ré- 
pliqua le  faucon,  bannissez  ces  vaines  craintes; 
soyez  persuadée  que  je  vous  aime  et  que  je 
veux  avoir  commerce  avec  vous.  Si  J'avais  un 
autre  dessein,  je  ne  m'amuserais  point  à  voui^ 
parler  avec  tant  de  douceur  pour  tous  faire 
sortir  de  ce  trou-,  J'ai  de  si  bonnes  serres  que 
j'aurais  déjà  attrapé  plus  d'une  douzaine  de 
perdrix  depuis  le  temps  qu'il  y  a  que  Je  m'en^ 
tretiens  avec  vous.  Je  suis  sûr  que  vous  serez 
bien  aise  d'être  mon  amie.  Premièrement,  au- 
cun faucon  ne  vous  fera  du  mal  dès  que  vous 
serez  sous  ma  protection.  Secondement,  étant 
dans  mon  nid,  vous  serez  honorée  de  tout  le 
monde,  et  enfin  je  vous  donn^ai  ma  femelle^ 
qui  vous  tiendra  compagnie.  —  Quand  tout 
cela  serait  vrai ,  repartit  la  perdrix ,  Je  ne  doi» 
pas  accepter  la  proposition  que  vous  me  faitei, 
car  vous  étant  le  pnnce  des  oiseaux ,  et  moi  un 
Chible  animal ,  sitôt  que  je  ferai  quelque  chose 
qui  vous  sera  désagréable,  vous  ne  manquerez 
pas  de  me  tuer. — Non,  non ,  dit  le  faucon,  ayez 
Tesprit  en  repos  là-dessus  :  on  pardonné  aisé- 
ment une  faute  à  un  ami.  Enfin  le  faucon  té- 
moigna tant  d'amitié  à  la  perdrix  qu'elle  m- 
put  se  défendre  de  sortir  de  son  trou.  £llen*en 
fut  pas  plutôt  dehors  que  le  faucon  se  mil 
à  l'embrasser  tendrement  ]  il  la  porta  dans  son 
nrd ,  où ,  pendant  deux  ou  trois  Jours,  il  ne 
songea  qu'à  la  divertir.  La  perdrix,  ravie  de  si* 
voir  tant  caressée,  voulut  parler  plus  librement 
qu'elle  n'avait  fait  encore ,  ce  qui  commença 
à  déplaire  au  faucon  ;  mais  il  dissimula.  Un 
jour  il  tomba  malade,  ce  qui  Tempècha  d'aller 
à  la  chasse^  la  faim  vint ,  et  comme  il  n'avait 
pas  de  quoi  la  sali»faLre,  il  devint  chagrin.  Sa 
mauvaise  humeur  alarma  la  perdrix,  qui  se  te- 
nait en  un  coin  dans  une  contenance  fort  BOi>- 
doste,  mais  le  faucon  ne  pouvant  plus  soutenir 
la  faim  qui  le  pressait,  résolut  de  faire  à  b 
perdrix  une  querelle  sans  raison  :  Il  n*est  pas 
juste,  lui  dit-il  brusquement,  que  tous  sùjvj 
à  l'ombre  iM'ndanl  que  tout  le  monde  est  ex- 
posé à  Tardeur  du  soleil.  La  perdrix  répondit 


I/IIOMME  ET  LA  COULEUVRE. 


tlaot  :  HoiUe»  oiseaust,  il  esl  d^jà  nuil, 
'  mondf*  e»(  ^  lotuhte  autitit  Lion  que  iiioi^ 
kc  ftnis  de  quel  Rileîl  irous  voulez  parler, 
olentc ,  répliqua  le  fâucon  ,  est-ce  que  je 
m  menleur  ou  un  in»eiisé?  En  di&anl 
il  se  jela  sur  elle  et  la  mangea. 
ip4*ieidone  ptuf  ^  poursuivit  le  rat,  que, 
foi  de  vos  |)rome8sc8 ,  je  nie  mette  au  ha- 
réprouver  avec  >ou»  le  môme  «orl.  — 
Cl  en  vous-nième,  rèpotidil  le  corbeau,  i 
gez  que  Je  ne  puis  raire  un  grand  régal  i 
>elil  corpi*  comme  le  vôtre;  m;u»  je  sais 
olre  aniitiê  me  peut  ùite  fort  utile,  ne 
rufcz  donc  pas  celle  grâce.  —  Le»  sages, 
î  rat ,  nous  averti*»enl  de  prendre  garde 
laisser  aller  aux  belles  paroles  de  nos 
,  tutniue  ce  cavalier  donï  voici  Ihis 
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nomme  nionté  Kur  un  chameau  [>assait 
I  boc^ii^e;  d  alla  se  repiïser  dans  un  en-  I 
raà  une  caravane  venait  de  partir  et  où 
pit  laissé  du  feu^  dont  quelques  étincel-  , 
■issi^e»  par  le  vent,  enflammèrent  un 

■  dans  lequel  il  y  avait  une  couleuvre, 
■rouva  si  proiuplement  environnée  de 

■  qu'elle  ne  savait  par  où  sortir.  Elle 
n  en  ce  moment  I  homme  dont  je  viens 
rler  et  elle  le  pria  de  lui  sauver  la  vie.  | 

■  il  était  naturellement  pitoyable,  il  dit 
-Itiôme  :  11  est  vrai  que  ces  animamt  sont 
lis  des  hommes ,  mais  aussi  les  bonnes  i 
t  sont  très-estimabtes ,  et  quiconque  sème 
oe  des  bonnes  œuvres  ne  peut  manquer 
illir  le  fruit  des  bénédictions.  Après  avoir 
Uerélleïion,  il  prit  un  sac  qu  il  avait ,  j 
^t  attaché  au  bout  de  sa  lance,  il  le  | 
Lia  couleuvre,  qui  se  jeta  aussitôt  de- 
Lliomme  le  retira  et  en  fil  sortir  ta  cou- 

tut  disant  qu'elle  pouvait  aller  où  bon  ^ 
lierait ,  pourvu  qu'elle  ne  nuisit  plus  i 

,  éU^BCére  M  CùB^  ci  JMmim  arabe,  de  même  | 
,  M  ie  irtiuve  qu«  dans  la  vmioa  per-   . 
I  le  lier*  dlta  Imùértê ,  p.  toi.)  c>ft  de  ce  der-  ' 
rqmU  FoataÉieiiiré  si  bble de ritam«M  te  to 
,  X,  fkb.  s). 

dt  Is  Indnetfon  in  ^mtduHmtm  pu 
le^ii»!  eil  latUulé  te  ffronff .  Iv  crvcedUr , 
fpùtkÉ  Cl  k  paurif  (p.  «f->4j ,  diffère  peu  pfmt  h 
*  pour  kt  deiailf  de  v^lm  qvm  i\m  1 1  lire. 


aui  hommes  après  en  avoir  reçu  un  si  grand 
service-  Mais  la  couleuvre  rè|)ondit  :  Ne  pensez 
pas  que  je  veuille  m'en  aller  de  la  sorle,  i^a 
yfcux  auparavant  jeter  ma  rage  «ur  vous  et  sur 
sur  votre  chameau*  —  Soyez  ju»le,  répliqua 
rtiomme,  et  dites-moi  sil  e«t  permis  de  réconi 
penser  le  bien  par  le  maL  — Je  ne  ferai  en 
cela,  repartit  la  couleuvre,  que  €4?  que  vous 
faite»  vous-même  lous  les  jours,  c'esl-A-dire 
leconnallre  une  bonne  action  par  iïuc  mau- 
vaise  et  payer  d'ingratitude  un  bienfail  reçu. 
—  Vous  ne  sauriez ,  reprit  rhomnic,  prouvet 
cette  proposition  ,  et  si  vous  me  montrez  quel 
qu'un  qui  soil  de  votre  opinion  ,  je  consentirai 
h  tout  ce  que  vous  voudrez.  —  Hé  bien ,  repar  - 
lit  la  couleuvre,  voyant  une  vache,  proposons 
à  celle  vache  notre  question  et  nomi  verrons 
ce  qu'elle  ré|>ondra.  L'homme  y  ayant  con- 
senti ,  ils  s'approchèrent  de  la  vache  ^  à  qui  In 
couleuvre  demanda  comment  il  fallait  recon- 
naître un  bienfait.  —  Par  son  contraire ,  répon- 
dit la  vache,  selon  ta  loi  des  hommes,  et  je 
sais  cela  par  expérience.  J'appartiens^  ajouta- 
t-cUe ,  à  un  paysan  qui  lire  de  moi  mille  pro- 
fits; je  lui  donne  tous  les  ans  un  veau ,  je  four- 
nis sa  maison  de  lait ,  de  beurre  et  de  fromage, 
et  â  présent  que  je  suis  vieille  et  que  je  ne 
suis  plus  en  état  de  lui  faire  du  bien ,  il  nf  a 
mise  dans  ce  pré  pour  m  engraisser,  dans  Tes- 
pérancc  de  me  faire  couper  la  gorge  un  de  ces 
jours  par  un  boucher  à  qui  it  m'a  déjà  vendue. 
N  est-ce  pas  là  récompenser  le  bien  par  le  mai:* 
La  couleuvre  prit  la  parole  et  dil  à  Thomme 
Hé  bien  !  ne  vous  ai-je  pas  voulu  traiter  selon 
vos  coutumes?  L'homme  fut  fort  étonné  et 
répondit  :  Ce  n'e^l  pas  assez  d'un  témoin  pour 
me  convaincre ,  it  en  faut  deui.  —  Je  le  veux , 
répliqua  la  couleuvre;  adretions  -  nous  à  cet 
arbre  qui  est  devant  nous.  L'arbre  ayant  apprin 
le  si^el  de  leur  dispute  leur  dit  :  Parmi  les 
hommes,  les  bienfaits  ne  sont  récompensés  que 
par  des  maux,  et  je  suis  un  triste  exemple  de  leur 
ingratitude.  Je  garantis  les  passansde  Tardeur 
du  soleil  :  oubliant  toutefois  le  plaisir  que  leur 
a  fait  mon  ombrage,  ils  coupent  mes  bronclwi, 
en  font  des  bAtons  et  des  manches  de  cogaèt, 
et,  par  une  horrible  barbarie,  ils  scient  moQ 
tronc  pour  en  faire  des  ais.  N'est-ce  pas  lA  mal 
reconnaître  un  bienfait  reçu?  La  couleuvre 
alors  regardant  Thomme  lut  demanda  s'il  était 
satisfait,  il  ne  savail  que  répondre  tant  il  élatt 
confus.  Néanmoins,  cherchant  h  se  tirer  d'af- 
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faire,  il  dil  à  la  couleuvre:  l'icnoiis  encore 
pour  Jiigè  le  premier  animal  que  nous  rencon- 
trerons; donne-moi  celle  «alisfaclion  ,  je  Ten 
prie,  car  lu  sais  que  la  vie  csl  forl  clii^re.  Pen- 
dant qiril  parlait  ainsi ,  il  passa  par  h'i  un  n^- 
nard  (|uc  la  couleuvre  arrWa  ,  le  conjurant  de 
mettre  Hn  A  leur  dilTêrend.  Le  renard  voulut 
savoir  de  (|uoi  il  s'agissait.  J'ai  l'endu  un  grand 
service  A  la  couliMJvrc ,  dit  Tliomme,  et  elle  me 
veut  persuader  que  pour  récomïu»nse  il  faut  me 
faire  du  mal.  —  Elle  a  raison ,  s'écria  le  renard , 
.  mais  apprenez -moi  quel  bien  elle  a  reçu  de 
vous.  I/liomme  lui  raconta  de  quelle  manière 
il  Pavait  retirée  des  flammes  avec  le  petit  sac 
qu'il  lui  montra.  — Quoi  !  reprit  le  renard  en 
riant,  vous  prétendez  me  faire  accroire  qu'une 
si  grosse  couleuvre  csl  entrée  dans  un  si  petit 
sac?  cela  me  paraît  impossible,  et  si  la  cou- 
leuvre y  veut  rentrer  pour  me  convaincre , 
j'aurai  bientôt  Jugé  votre  aflaire.  ~  Très- vo- 
lontiers, répondu  la  couleuvre,  et  en  même 
temps  elle  entra  dans  le  sac.  Alors  le  renard 
dit  à  rhomme  :  Tu  es  mattre  de  la  vie  de  ton 
ennemi ,  sers-toi  de  cette  occasion:  L'homme 
aussitôt  lia  le  tac  et  le  frappa  tant  de  fois  con- 
tre une  pierre  qu'il  assomma  la  couleuvre  et 
finit  par  ce  moyen  la  crainte  qu  il  avait  de  Tun 
et  les  disputes  de  l'autre. 

Cette  fable,  poursuivit  le  rat,  vous  apprend 
qu'il  ne  faut  pas  se  fler  aux  belles  paroles  de 
ses  ennemis ,  de  peur  de  tomber  dans  de  pa- 
reils accidens.  —  Tu  as  raison ,  dit  le  corbeau , 
mais  il  faut  aussi  savoir  bien  distinguer  les 
amis  d*avec  les  ennemis.  Je  te  jure  que  je  ne 
m^éloignerai  pas  d'ici  que  tu  ne  m'aies  accordé 
ton  amitié.  2irac,  voyant  que  le  corbeau  agis- 
sait fl'anchemeiit,  lui  dit  :  C'est  un  honneur 
pour  moi  de  porter  le  titre  de  ton  ami ,  et  si 
J*ii  si  longtemps  résisté  à  tes  sollicitations,  ce 
n'a  été  que  pour  t'éprouf  er  et  pour  te  faire 
f  oir  que  Je  ne  manque  pas  d'esprit  et  d'adresse. 
En  disant  cela  il  sortit,  mais  il  demeura  à  l'en- 
trée du  trou.  Que  ne  sors-tu  hardiment  ?  lui 
dit  le  corbeau.  Est-ce  que  tu  n'es  pas  encore 
assuré  de  mon  affection  ?  —  Ùe  n'est  point  cela, 
répondit  le  rat,  mais  Je  crains  tes  com|)agnons 
qui  sont  sur  ces  arbres.  ^  Sois  sans  inquiétude 
là-dessus,  répliqua  le  corbeau,  ils  le  regarde- 
ront comme  leur  ami,  car  c'est  une  de  nos  cou- 
tumes que  quand  on  d'entre  nous  lie  une 
étroite  amitié  avec  un  animal  d'une  autre  es- 
pèce, nous  aimons  tous  cet  animal.  Le  rat,  sur 


1  la  bonne  foi  de  ces  paroles,  s'appriuilia  du  cor- 
I  beau,  qui  lui  fit  force  caresses,  lui  jurant  une 
;  amitié  inviolable  cl  le  priant  d'aller  demeurer 
avec  lui  chez  une  tortue  de  ses  auiics,  dont  il 
lui  vanta  le  bon  caraclère.  J'ai  conçu  tant  d'in- 
clination pour  vous ,  dit  le  rat,  que  je  von^ 
suivrai  partout  désormais  comme  votre  ombre. 
Aussi  bien  ce  n'est  pas  ici  ma  propre  demeure  : 
je  ne  me  suis  réfugié  ici  que  par  un  accident 
que  je  vous  raconterais  si  je  ne  craignais  de 
vous  ennuyer.  Le  corbeau  lui  répondit  :  Mon 
cher  ami ,  i)ouvez-vous  avoir  cette  crainte  ei 
ne  devez-vous  pas  ôlrc  persuadé  que  Je  prends 
part  à  tout  ce  qui  vous  regarde  ?  Maïs  la  tor- 
tue, ajouta-i-il ,  dont  l'amitié  est  une  bonne 
acquisition  que  vous  ne  pouvez  pas  manquer 
défaire,  sera  bien  aise  d'entendre  le  récit  de 
vos  aventures.  En  mùme  temps  il  prit  le  rai 
dans  son  bec  et  le  porta  chez  la  tortue,  h  la- 
quelle il  apprit  ce  qu'il  avait  vu  faire  à  Zirac 
Elle  félicita  le  corbeau  de  s'être  acquis  un  ami 
si  parfait,  et  elle  caressa  le  rat,  qui,  de  son 
côté ,  savait  trop  bien  vivre  pour  ne  lui  paN 
témoigner  qu'il  était  extrêmement  sensible  a 
toutes  les  honnêtetés  qu'elle  lui  faisait  Apré> 
beaucoup  de  coinpiimens  de  part  et  d'autre . 
ils  allèrent  tous  trois  se  promener  au  bord  d*une 
fontaine.  Ensuite  ayant  choisi  un  endroit  fort 
écarté  du  grand  cheiniA ,  le  corljoau  pressa  Zi- 
rac de  raconter  ses  aventures,  ce  qu'il  flt  do 
cette  sorte  : 

AVENTtKKS    Dli   ZIR  \C. 

Je  suis  né  et  je  demeurais  dans  une  \ille  des 
Indes  nommée  Maroul^  j'avais  choi;(i  un  lieu 
où  régnait  le  silence  pour  vivre  sans  inquiétude; 
j'y  goûtais  les  douceurs  d'une  vie  tranquille 
avec  quelques  rais  de  mon  humeur.  Il  >  a\a. 
en  notre  voisinage  un  moine  qui  se  tenait  dan^ 
son  monastère  pendant  (jiie  son  compaj^n;>:: 
allait  à  la  quêle:  il  nian^oait  une  partie  île  iv 
qu'il  lui  apportait  et  gardait  l'autre  pour  m.:i 
souper .  mais  il  ne  trouvait  jamais  son  plat  dan« 
le  même  état  qu'il  Tavait  laissé,  car  pendant 
(|u'il  étaildansRon  jardin  je  me  remplissais  U 
panse  et  j  appelais  mes  compagnons  «  qui  s'ac- 
quillaienl  aussi   bien  que  moi  de  leur  devoir 

'  le  f..nd  d«.»  ers  aventure^  esi  iirr  J*-  roriiiiiul  mi^chl  «  * 
rflrou\e  thnf  le  (Uthia  ci  inmua  aralM».    \.))i/  îa  irailiirti-x- 
.inglaise.  p    joi  et  ?iiiv..  —  el  U»  ture  des  ttnmirrx,  y  91i 
y.iiac  eit  une  alieralioii  tJii  nom  <.iii«rr*l  d'ilirau'iaki    t]i.c 
porte  le  ral  dans  le  Vanlclm-tantra 
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Le  nK>ini',  vô)atil  ^a  piUmca  tliminuée,  pcstaù 
contre noii«  et  ehcrchail  dari«  »es  livres  quelque 
recette  ou  quelque»  nmchuies  pour  nou»  pren- 
dre ;  mai»  loul  rela  ne  lui  «crvit  de  rien  ,  parre 
quejVtai»  toujours  plu»  fin  que  lui.  Un  jour  un  4c 
ïie»  aniis^  qui  venait  «le  fiure  un  long  voyage,  en- 
tra dans  m  rellule  pour  le  vair^  apr«^$  quiUeu* 
renl  dlnè,  ils  se  mirent  à  s  entretenir  de  voyage*. 
Le  moi  ne  demanda  il  ^on  amirequ*il  avait  vu  de 
plus  rare  et  déplus  curieux  dans  Icj^  payK étran- 
gers. Le  voyageur  (  ommença  de  lui  raconter 
tout  ce  qu'il  avait  remarqué  de  plus  beau  ^  mai^ 
pendant  qu'il  s'amusait  à  lut  faire  la  description 
des  endroits  agréables  par  nù  il  avait  passé,  le 
moine  rinterromp<iit  de  lerrips  en  lenqx^  parle 
bruit  qu'il  Taisait  en  frappant  ses  maînK  l'une 
contre  taulrc  et  battant  du  pied  eonlnî  terre 
poui  nou*  chasser,  parce  qu'etTeclivemcnt  nous  ' 
faisions  souvent  des  Horties  sur  le»  provisions 
i^Skm  nous  soucier  de  rtncivilité  qu'il  coinmel- 
iait.  I^e  voyageur,  trouvant  à  la  tin  mauvais  que 
lemoinenerecoutî)!  pas,  lui  dit  brusquement  : 
Vous  ne  deviez  |)as  me  retenir  ici  pour  voufv 
moquer  de  moi.  —  Dieu  me  garde,  répondit 
le  moine  lout  surpris,  de  me  moquer  d'une  per- 
»»nne  de  ménfL\  .le  vims  demande  pardon  de 
vous  avoir  inlt-j  nmipu  ^  mais  il  y  a  dans  co 
monastère  une  troupe  de  rats  qui  me  mange- 
ront jusi|u'âu\  oreilles^  et  il  y  en  a  un  qui  est 
êi  hardi  qu'il  me  vient  mordre  le  nez  quand  je 
suis  au  lit»  el  je  ne  sais  que  faire  pour  rattra- 
per. Le  voyageur  partit  satisfait  des  excuses  du 
moino  el  lui  dit  :  M  y  a  quelque  mystère  en 
ceci ,  et  cette  aventure  me  fait  souvenir  d'une 
histoire  que  je  vousconterai  *i  vous  voulez  m*é' 
couler  avec  attention» 


LE  WARt  ET  LA  FEMUR. 


mytn 


P^UiiJour  le  mauvais  temps,  continua-t-il, 
m  îrm'arrèter  dans  un  l>ourg  où  j*allai 

loÂ  .  i  un  de  mes  amis,  qui  me  reçut  fort 
honnétemenl.  Après  le  souper,  il  me  fit  mon- 
ter prMir  me  rep<wer  dans  »me  chambre  qui  n V- 
tail  séparée  de  la  sivnne  que  par  une  cloison  de 
boii,  d'où  j'entendis  malgré  moi  la  conver»a- 

•  i>  rtfMP  ardic*  dp  roris^nil  ftotrriL  fVojft  fm^^  4u 
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ttim  qu'il  eut  avec  sa  femme  :  Je  veui,  lui 
dit*il,  convier  deutain  les  principaux  de  ce 
b<jurg  (jour  dnntiet  i|uet(iue  diverltssement  ^ 
mon  ami,  qui  ma  fait  Thonneur  de  me  venir 
voir.  — Vous  n'avez  pas  de  quoi  entretenir  vo- 
tre famille,  lui  rép^mdit  »n  femmr,  el  vous  jmu- 
lez  de  faire  beaucoiq>  de  deper»sr  :  pensez  plu- 
tôt à  ménager  un  (K^u  de  bien  ft  vos  enfans,  el 
non  t>as  à  faire  des  festins,  —  La  providence 
de  Dieu  est  grande,  reprit  le  mari,  et  d  ne  faut 
pas  Songer  au  lendemain  de  p^^ir  qu  il  ne  nous 
arrive  ce  qui  arriva  au  loup,  Je  vais  te  faire  le 
récit  de  celle  aventurf. 

LE  CHAâSEUfi   I.T  I  1    Mil;|\ 


l.'ii  chasseur,  rcv<:n:mï  un  jdtu  de  la  dias-ie 
avec  un  daim  qu  il  avoit  pns,  aprrcut  nu 
sanglier  qui  ^orlévit  d'un  bois  et(|ui  venait  droit 
ù  lui  ISon,  dit  fe  chûjHscur,  celle  bêle  augmen- 
tera ma  provision.  H  landa  son  arc  aussitôt 
et  décocha  sa  flèche  si  adroitement  qu'il  blessa 
le  sanglier  à  mort.  Cel  animal,  se  sentant  blessé, 
vint  avec  tant  de  furie  contre  le  chasseur  qu  il 
lui  fendit  le  ventre  avec  ses  défenses,  de  manière 
quHIs  lombtTeot  tous  deux  mo;lft  sur  la  place, 

Dans  ce  moment  passe  en  cet  endroit  un 
loup  aiïamé,  qui  voyant  tant  de  viandes  par 
terre  en  eut  grande  joie  :  I!  ne  faut  pas,  dit-il 
en  lui-même ,  prodiguer  tant  de  biens  \  mais 
je  dois,  ménageant  celle  bonne  fortune,  con- 
server toutes  ce«  provi^ions.  Néanmoins  comme 
il  avait  faim ,  il  en  voulut  manger  quelque 
chose.  Il  commençai  par  la  corde  de  Tare  »  qui 
était  de  boyau;  mais  il  n'eut  pas  plutôt  coupé 
la  corde  que  Tare,  qui  éloil  bien  bandé,  lui 
donna  un  si  grand  coup  contre  Testomac  qu*il 
le  jeta  raido  sur  les  autres  corps* 

Cette  fable,  dit  le  mari ,  fait  voir  quH  ne 
faut  point  être  avare.  —  Puisque  cela  est  ainsi, 
lut  dit  sa  femme,  invilex  h  Ctmt  demain  qui 
bon  vous  semblera. 

t^  lindeniatn  comme  elle  apprêtait  à  dîner, 
et  qu'elle  faisait  une  sauce  avec  du  miel  qu'elle 

•  Crur  f.vK  ■  "  '    '  "  *       '    (-  -•  «anirrii,  d'n      "  .^ 
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tYait  aehclé,  elle  vit  tomber  dans  le  pot  au 
mid  ua  rat  qui  lui  fit  mal  au  ecMir.  Ne  voulant 
plus  te  tervir de  ce  miel,  eUe le  porta  au  mar- 
ché et  prît  des  poii  en  échange.  Je  me  trouvai 
pur  haiard  prêt  d*elle  et  lui  dem«idai  pour- 
quoi elle  faisait  un  marché  si  désavantageux 
et  donnait  le  miel  au  prix  des  pois.  — C'est  qu'il 
Yaut  moins  que  les  pois ,  me  répondit-elle  tout 
bas.  Je  ne  doutai  plus  après  cela  qu'il  n'y  eût 
quelque  mystère  Ift-dessous.  Il  en  est  de  même 
de  ce  rat ,  il  ne  serait  pas  si  hardi  s'il  n'avait  une 
raison  de  l'être  que  nous  ne  savons  pas.  Pour 
moi,  Je  crois  qu'il  y  a  quelque  argent  caché  dans 
son  trou .  Le  moine  n'eut  pas  plutôt  entendu  par- 
ler d'argent  qu'il  prit  une  cognée  et  fit  si  bien 
qu'en  perçant  la  muraille,  il  découvrit  mon  tré- 
sor, qui  était  une  somme  de  mille  deniers  d'or 
que  J'avais  amassés  avec  peine.  Je  les  comptais 
tous  les  Jours ,  Je  prenais  plaisir  à  les  manier  et 
à  me  rouler  doMUs,  faisant  en  cela  consister  (oui 
mon  bonheur.  Hé  bien!  dit  le  voyageur  au  moi- 
.ne,  n'avais-Jepas  raison  d'attribuer  Tinsolence 
de  ces  rats  à  une  cause  que  nous  ignorions  ? 

Je  vous  laisse  à  penser  du  désespoir  dont 
je. fus  saisi  quand  Je  vis  ma  demeure  rayagée 
de  la  ^rte;  Je  résolus  de  changer  de  logis,  mais 
tous  mes  compagnons  me  quittèrent  et  me  fi- 
rent bien  éprouver  la  vérité  de  ce  proverbe  : 
.  <(  Quiconque  n'a  point  d'argent  n'a  point  d'a- 
mis. »  D'ailleurs  les  amis  d'aujourd'hui  ne  nous 
ainienl  qu'autant  que  notre  amitié  leur  est  avan- 
tageuse. Un  Jour  on  demandait  à  un  homme 
qui  était  riche  et  qui  avait  beaucoup  d'esprit 
combien  il  avait  d'amis  :  Pour  des  amis  de  ce 
siècle,  répondit-il.  J'en  al  autant  que  d'écus^ 
mais  pour  des  amis  véritables,  il  faut  attendre 
que  je  sois  dans  la  misère ,  car  c'est  alors  qu'on 
les  connaît. 

Pendant  que  Je  faisais  des  réflexions  sur  l'ac- 
cident qui  m'était  arrivé.  Je  vis  passer  un  rat,  je 
ri\ppelai  et  lui  demandai  pourquoi  il  me  fuyait 
comme  les  autres  :  Penses-tu,  me  répondit-il, 
que  nous  soyons  assez  fous  de  t'aller  servir  pour 
rien?  Lorsque  tu  étais  riche,  nous  étions  tes  ser- 
viteurs \  mais  à  présent  que  tu  es  pauvre,  nous 
ne  voulons  point  nous  associer  à  ta  pauvreté, 
parce  que  les  plus  misérables  de  ce  monde  sont 
ceux  qui  n'ont  rien. — Tu  ne  dois  pas  tant  mé- 
priser les  pauvres,  lui  dis-Je,  puisqu'ils  sont 
chéris  de  Dieu.  —  Il  est  vrai,  répondit-il,  mais 
ce  ne  sont  pas  les  pauvres  qui  sont  faits  comme 
toi.  Dieu  aime  ceux  qui  ont  qolKé  le  monde, 


mais  non  pas  ceux  que  le  monde  â  < 
ne  SOS  que  répondre  à  ces  parotos.  Je  < 
rai  pourtant  encore  chei  le  moine  pear  wir  ee 
qu'il  ferait  de  l'argent  qu'il  m*av8it  ôlé;  Je  re- 
marquai qu'il  en  donna  la  moitié  à  ton  ami  et 
que  ehacun  mettait  sa  part  sous  ton  chevet. 
J'eus  envie  do  leur  aller  enlever  cet  tfgent: 
pour  cet  effet  Je  m'approchai  doueenent  du  lit 
du  moine  ;  mais  son  ami,  qui  observait  toutes 
mes  actions  sans  que  Je  m'en  aperçusse,  me  Jeta 
un  rouleau  si  rudement  qu'il  pensa  me  rom- 
pre le  pied,  ce  qui  m'obligea  de  gagner  promp- 
tement  mon  trou  non  sans  beauoeqp  de  peine. 
Une  heure  après  J'en  sortis  pour  la  seconde  fois, 
croyant  le  voyageur  endormi,  «ait  il  faisait 
trop  bien  la  sentinelle,  parce  qu^  craignait  de 
perdre  sa  bonne  fortune.  De  mon  côté  Je  ne 
perdis  point  courage;  j'avançai,  et  J'étais  déjà 
près  du  chevet  du  moine  lorsque  ma  lémérité 
pensa  me  coûter  la  vie.  I^  voyageur  me  donna 
un  second  coup  sur  la  fête  si  adroitement  que 
me  sentant  étourdi.  Je  ne  pouvais  pretque  re- 
trouver l'entrée  de  mon  trou.  Cependant  le 
Toyageur  me  Jeta  pour  la  troisiènie  fob  on 
bâUm  ;  mais  comme  il  ne  m'attrapa  point.  J'eus 
le  loisir  de  gagner  mon  asile,  où  Je  ne  An  pas 
plutôt  que  Je  protestai  de  ne  plus  poursuivre 
une  chose  qui  m'avait  coûté  tant  de  peine  et 
d'inquiétude.  Ensuite  de  cette  rétoiution.  Je 
sortis  du  monastère  et  me  retirai  dans  l'endroit 
où  vous  m'avez  vu  avec  le  pigeon.  La  tortue 
fut  bien  aise  d'avoir  appris  les  aventures  du  rat; 
elle  lui  dit  en  le  caressant:  Vous  avez  bienfait 
d'abandonner  le  monde  et  ses  intrigues,  puis- 
qu'on n'y  saurait  trouver  une  parfaite  satlsfar- 
tion.  Tous  ceux  que  l'avarice  et  l'ambition  agi- 
tent se  procurent  la  mort  comme  le  chat  dont 
vous  ne  serez  pas  fftché  d'entendre  Thistoire. 

LR  CHAT  GOURMAND. 

PABLB  *. 

Un  homme  nourrissait  chez  lui  un  chat  fort 
frugalement  ;  mais  le  chat,  qui  éUiit  gourmand, 
ne  se  contentant  pas  de  son  ordinaire,  furetait 
de  tous  côtés  pour  attraper  quelque  bon  mor- 
ceau. Passant  un  Jour  au  pied  d'un  cdombîer. 
il  y  vit  de  petits  pigeons  qui  n'avaient  presque 
point  de  plumes  encore.  I/extrème  envie  qu'il 

'  CHIe  fable  est  finpruntfe  A  to  Tenion  penasie  (Uth  en 
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avait  di/  lâlcnriiiiL' viaudi'.sjdi«tit:aie  lui  îimati 
veiiii  Teau  à  la  boucliO.  Il  monta  au  ct^lombicr 
sans  regarder  si  le  maître  y  élail  ;  il  se  prépa- 
rait à  satisfaire  se»  désirs ,  mais  le  maître  ne  vit 
pas  piolet  le  cbat  entré  qu'il  ferma  la  porte  et 
le*  endroits  par  où  il  pourrait  sortir  ;  enfin  il  (ît 
«i  bien  qu'il  Tallrapa  et  le  pendit  dans  un  coin 
du  eolombier.  Le  hasard  conduisitlcmattredu 
chat  de  ce  côté,  et  quand  il  vit  son  chat  pendu  : 
Ahî  malheureux  gourmand,  lui  dit-il,  si  lu  le 
Tusses  contenté  de  Ion  petit  ordinaire,  tu  ne 
serais  pas  maintenant  en  cet  état!  VoiLi  comme 
les  gens  insatiables  causent  leur  propre  mort. 
Outre  cela  les  biens  de  ce  monde  n'ont  point 
de  constance.  Les  sages  dîicnl  qu'il  y  a  six  cho- 
ses dont  il  ne  faut  point  espérer  de  fidélîlé  : 
l*' d'une  nuée,  car  elle  se  dissipe  en  un  instant; 
2^  d'une  feinle  amitié,  parce  qu'elle  passe 
comme  un  éclair;  3*  de  Tamour  d'une  femme» 
parce  qu  elle  change  pour  une  bagatelle  ;  4"  de 
la  beauté,  car  la  moindre  injure  du  temps, 
une  disgrâce  ou  une  maladie  ta  détruit  ;  5*  des 
fausses  louanges  ^  car  ce  n'est  que  de  ta  fumée  \ 
6»  des  biens  de  ce  monde,  puisque  toutftnit  I6t 
ou  lard. 

—  liO»  gens  d'esprit ,  continua  le  rat,  ne  «"at- 
tachent jamais  h  ta  recherche  de  toutes  ces 
chûtes  vaines  ;  il  ny  a  que  l'acquisition  d'un 
véritable  ami  qui  les  puisse  tenter.  Le  corbeau, 
prenant  la  parole,  dit:  11  est  vrai  qu'il  n'est 
rien  de  comparable  à  une  amitié  parfaite  cl  ré- 
ciproque V  je  prétends  vous  le  prouver  par  le 
récit  de  cette  histoire, 

LES   DRUX   AMIS. 


tu  homme  entendit  frapper  à  sa  porte  à  une 
heure  imlue,  il  demanda  qui  c  était ^  et  quand 
il  tut  que  celait  un  de  ^es  meilleurs  amis,  il  se 
leva  et  «'babilla  ;  ensuite  commandant  ù  une 
jeune  esclave  fort  jolie  d  allumer  de  la  chandelle 
et  de  le  suivre,  il  Talla  trouver.  Cher  ami,  lui 
dit-il  en  rabordanl,  je  ne  puis  vous  voir  iqi  si 
tard  sans  m  imaf^iner  que  vous  venez  pour 
m'emprunler  de  l  argent  ou  pour  n^c  prier  de 
vous  servir  do  second,  ou  enfin  pour  chercher 
une  compagnie  qtii  vous  divcrttâsc.  J  ai  pourvu 
À  ces  trois  choses,  pourtuiviUil  :  si  vous  ave2 
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besoin  d  argent,  voili  ma  buufiie  ,  hi  vuu^  nwt 
des  ennemis,  je  v6us  offre  mon  bras  cl  mon 
épéc  ^  et  si  c'«:st  Tariiour  qui  vous  met  en  cnm* 
pagne,  voilà  une  esclave  qui  e^t  assez  agréable 
pour  vous  donner  la  satisfaction  que  vous  de- 
sirei  ;  en  un  mot  lout  ce  qui  dépend  de  moi 
est  à  votre  service.  — Je  ne  souhaite  rien  moins 
que  tout  cela,  répondit  son  ami  :  je  venais  seu- 
lement voir  rélal  de  voire  santé,  parce  que  je 
craignais  que  le  mauvais  songe  que  je  viens  de 
faire  no  fûl  véritable. 

Pendant  que  le  corbeau  racontait  cMù  fable» 
ils  virent  de  loin  une  gazelle  ou  chevreuil  de 
montagne  qui  venait  à  eux  avec  une  tilesse  in- 
croyable, ils  crurent  qu'elle  était  poursuivie, 
c'est  pourquoi  ils  se  séparéretit  :  la  tortue  u* 
glissa  dans  Teau,  le  rat  se  fourra  dans  un  Iron 
et  le  corbeau  se  cacha  parmi  les  branches  d'un 
yrbre  fort  élevé.  La  gazelle  s^arrOla  tout  court 
au  bord  de  la  fontaine  ^  et  le  corbeau,  qui  re- 
gardait de  tous  côtés,  n'apercevant  personne, 
appela  la  torlue,  qui  parut  d'abord  sur  Peau. 
Comme  la  gazelle  semblait  n'oser  boire,  la  tt»r- 
tue  lui  dit  :  Buvez  hardimenl,  Teau  est  fort  nette. 
Apprenez-moi,  je  vous  prie,  pourquoi  vous 
Mes  si  échauffée.  — C*e«i,  répondit  la  gazelle, 
que  je  viens  de  me  sauver  des  mains  d'un  chas- 
seur qui  m'a  bien  persécutée.  —  Ne  vous  éloi- 
gnez pas  d'ici ,  reprit  la  tortue  cl  soyez  de  no* 
amies,  notrfî  commerce  vous  sera  de  quelque 
ulilîlé.  Lessage»  disent  que  le  nombre  d'amisdi- 
minue  les  peines,  et  quand  on  a  mille  amis,  tl  ne 
les  faut  compter  que  pour  un  ;  et  au  contraire 
lorsqu'on  a  un  ennemi,  ri  finit  le  compter  pour 
mille,  lanlil  est  dangereux  d*avoir  un  ennemi 
Ensuite  de  ce  discours,  le  corbeau  et  le  ra» 
^'approchèrent  do  la  gazelle  et  lui  firent  mille 
honnêtetés.  Elle  en  fut  si  pénétrée  qu>ll« 
promit  de  d*'meurer  avec  eux  toute  sa  vie. 
Ainsi  ces  quatre  ami»  passaient  1û  temps  fort 
agn  ablemi^nt  ensemble.  Mais  un  jour  que  le 
corbeau  ,  le  rat  et  la  tortue  s^élaienl  assemblén 
A  leur  ordinaire,  la  gazelle  neVy  trouva  pas  , 
ce  qui  les  mit  fort  eu  |>eine ,  ne  sachant  quel 
Accident  pouvait  lui  être  arrivé.  Le  eorbemi 
s'éleva  en  l'air  pour  voir  s'il  ne  la  dr  lit 

point  ;  et  commo  il  regardait  de  ton  i     ,  il 

PAperçut  de  loin  ougagée  dan«  un  niel  qu'un 
cliasseur  lui  avait  lendu.  Cette  nouvelle  les  afïïh 
gçfli  exlrémemtnt  lous  trois,  11  faut  songer  dit 
la  tortue  à  tirer  la  gazelle  du  péril  où  el!.^  e»L 
Le   corbe.itt  itril  la  parole  et  dit  au    rat*  Il 
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n*y  a  que  \ousqui  puissiez  délivrer  noire  bonne 
amie  \  il  faul  proniplcment  FaHer  dégager,  de 
p(^ur  que  le  chasseur  ne  mette  la  main  dessus. 
—Je  ferai  mes  eflbrU  pour  la  délivrer,  répondit 
le  rat  *,  allons ,  ne  perdons  point  de  temps. 
Aussitôt  le  corbeau  prit  2iracet  vola  verslaga- 
zelle.  Étant  arrivés,  le  rat  commença  à  ronger 
left  liens  qui  tenaient  les  piedn  de  la  gazelle,  et 
dans  le  môme  moment  arriva  la  tortue.  t)és 
que  la  gazelle  Faperçut ,  elle  fit  un  grand  cri  : 
Pourquoi,  lui  dit-elle,  vous  étes*vous  hasardée 
à  venir  ici? — Comment,  répondit  la  tortue,  vou- 
liez-vous.que  Je  soutinsse  davantage  une  ab- 
sence qui  m^était  insupportable  ?— O  ma  chère 
amie!  répliqua  la  gazelle ,  votre  arrivée  en  ce 
lieu  me  met  plus  en  peine  que  Je  ne  Fêlais  de 
ma  liberté  !  car  si  le  chasseur  arrivait  mainte- 
nant,  comment  ferîez-vous  pour  vous  sauver? 
Pour  moi ,  Je  suis  déjà  presque  déliée ,  et  nnm 
agilité  me  délivrerait  du  danger  de  tomber  entre 
ses  mains  *,  les  autres  trouveraient  leur  salut 
dans  la  fuite  :  vous  seule,  ne  pouvant  courir , 
deviendriez  la  proie  du  chasseur.  A  peine  la 
gazelle  avait  prononcé  ces  paroles  qu*on  vit 
paraître  le  chasseur.  La  gazelle,  qui  était  déta- 
chée ,  gagna  pays,  le  corbeau  s'envola ,  le  rat 
se  retira  dans  un  trou ,  et  la  pauvre  tortue  de- 
meura \à.  Quand  le  chasseur  arriva,  il  fut  trés- 
fûché  de  voir  son  Blet  rompu  ;  il  regarda  do 
tous  côtés  pour  voir  s'il  ne  découvrirait  rien  ; 
il  aperçut  la  tortue:  Bon,  dit-d.  Je  ne  m'en  re- 
tournerai pas  les  mains  vides;  il  faut  que  J'em- 
porte cette  tortue,  c'est  toujoursqueique  chose. 
Il  la  prit  et  la  mit  dans  son  sac ,  pais  le  Jetant 
sur  son  épaule ,  il  s'en  alla.  Quand  il  fut  parti, 
les  trob  amis  se  rassemblèrent ,  et  ne  voyant 
plus  la  tortue,  ils  Jugèrent  de  sa  disgrâce  ;  alors 
ils  formèrent  les  plaintes  du  monde  les  plus 
louchantes  et  versèrent  un  (orrent  de  larmes. 
A  la  fin  le  corbeau  interrompit  cette  triste  har- 
monie en  disant  :  Mes  amis,  nos  regrets  ne  sou- 
lagent |>oint  la  tortue,  il  faut  songer  A  la  sauver.  ! 
Les  grandsdîsent  quequatre  sortes  de  personnes  ' 
ne  sont  connues  que  dans  quatre  sortes  d'occa- 
sions :  les  hommes  courageux  dans  les  combats, 
les  gens  de  probité  lorsqu'on  traite  de  quelques 
affaires  où  il  s'agit  de  donner  sa  parole,  Fa- 
mitiè  d*une  femme  quand  il  arrive  quelque 
malheur  A  son  mari ,  et  enfin  le  véritable  ami 
dans  une  extrême  nécessité.  Nous  voyons  notre 
chère  tortue  dans  un  triste  état,  il  la  faut  se- 
courir. Il  m9  Tien*  dans  'esprit  un  bon  expé- 


dient, dit  le  rat  :  il  faut  que  la  gazelle  aille  se 
présenter  devant  le  chasseur ,  qui ,  dès  qu*il  la 
verra ,  ne  manquera  pas  de  mettre  son  sac  par 
terre  dans  le  dessein  de  la  prendre.— 4^'est  bien 
avisé,  dit  la  gazelle,  Je  ferai  la  boiteuse  et  m'é- 
loignerai de  lui  peu  à  peu  *,  en  me  suivant  il  s'é- 
loignera de  son  sac ,  ce  qui  donnera  le  temps 
au  rat  de  mettre  en  liberté  notre  bonne  amie. 
Ce  stratagème  fut  approuvé:  la  gazelle  passa 
devant  le  chasseur  faible  et  boiteuse  \  mon  ga- 
lant chit  la  tenir,  et  mettant  son  sac  à  terre, 
il  courut  de  toutes  ses  forces  après  la  gazelle , 
qui  s'éloignait  à  mesure  qu1l  la  poursuivait. 
Cependant  le  rat,  voyant  le  chasseur  bien  loin, 
s'approcha  du  sac  et  rongea,  le  lien  qui  le  tenait 
fermé  \  la  tortue  en  sortit  et  se  cacha  dans  un 
buisson.  A  la  fin  le  chasseur,  s'ètant  lassé  de 
coufir  inutilement  après  sa  proie,  revint  à  son 
sac,  et  n*y  trouvant  plus  la  tortue,  il  en  fut  fort 
étonné  \  il  crut  qu'il  était  dans  la  région  des 
lutins  et  des  esprits ,  voyant  tantôt  aoegazclle 
se  délivrer  de  ses  filets  et  tantôt  se  présenter 
devant  lui  en  faisant  la  boiteuse ,  et  enfin  la 
tortue,  qui  est  un  animal  sans  force,  rompre  le 
lien  du  sacet  se  sau  er  :  -outcs  ces  considéra- 
tions frappèrent  son  esprit  d'une  telle  frayeur 
qu'il  s'enfuit  de  toute  sa  force ,  pensant  avoir 
des  follets  é  ses  trousses.  Après  cela,  les  quatre 
amis  se  rassemblèrent ,  se  firent  de  nouvdlet 
protestations  d'amitié  et  Jurèrent  de  ne  «e  sé- 
parer les  uns  des  autres  qu'à  la  mort. 

CHAPITRE  IV. 

COMMENT  IL  FAUT  TOUJOURS  SB  DKPIEB 
DE  SES  ENNEMIS  ET  SAVOIR  PARFAITE- 
MENT CE   QUI    SE    PASSE  CHEZ    EUX. 

Venons  pr  \<e  l'ement ,  dit  DalMchelim  ,  au 
quah'ième  chapitre,  qui  est  qu'un  homme  d'^ 
prit  ne  doit  jamais  espérer  d'amitié;  enseignez- 
moi  ,  ajouta-t-il ,  de  quelle  manière  il  faut 
éviter  leur  trahison.— On  doit,  répondit  le  bra- 
mine ,  se  défier  des  ennemis  :  quand  ils  témoi- 
gnent de  l'amitié,  c'est  pour  mieui  cacher  leur 
mauvais  dessein  ;  et  quiconque  aura  de  la  con- 
fiance en  son  ennemi  sera  trompé  comme  ie 
hibou  dont  je  vais  conlep  la  fable  à  votre  ma- 
jesté. 

*  Ce  chapitre  répond  au  Iroitièoie  de  roriglntl  taaieni  et* 
fablet  de  Bidpai,  lequel  est  intiiulf  ^amcka'tantrQ ,  M  an  tai»- 
ti^c  du  Caiita  et  Dimnu  arabe. 
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lïim*  iine  piovince  de  ta  Chine ,  ij  |  aune 
montagne  dont  le  9ommel   &e  per4  dans  le» 
num  \  il  y  airail  au-dessu!»  un  arbre  donl  let> 
branches  «cniblaienl  aller  jusqn  au  ciel:  efk-& 
étaient  toute»  cbdrgècs  de  i|îd«  de  corbeoi^x 
gui  obéUstiiont  tom  h  un  roi  nommé  Birouz, 
IF  ne  nuit  le  roi  de«  hiboux,  qui  »'appeluit  Scha- 
biiti^nK,  c'est-à-dire  marche-nuit,  viul  à  ki 
îèie  de  son  année  ravager  la  demeure  dei>  cor- 
beaui ,  contre  lesquels  une  vieille  haine  le» 
animait.   Le  l4*ndemain  Birouz  at^^embla  ton 
i'oii»eil  pour  délibérer  sur  Ir»  m<»yen«  dont  ilti 
m  serviraient  pour  «c  mettre  à  loiiverl  de»  in- 
nulles  des  lùtKHJX.  Cinq  des  plus  habiles  de  ^^ 
4'a«Jr  ,  diaprés  les  intentions  de  sa  miyesttt,  di- 
rent leurs  avis  ;  Grand  nx^uarque,  dit  le  prt^ 
uiier^  nous  ne  |Hjuvons  rien  imaginer  que  votre 
majesté   n'ait  déjà    pensé  auparavant  nous  \ 
citeftltioins ,  puisque  vous  s<iuhaitez  que  nous 
VOM  disions  lun  apr<^s  Tautre  ce  que  noas  ju- 
gcyons  à  firopus  de  faire  pr>tir  nous  venger  d€« 
liiboux  ,  nous  devons  vous  obt-ir.  Je  vous  dirai 
dune,  sire,  que  les  pfjlitiques  ont  toujours  tenu 
pour  maxime  quHI  ne  faut  point  attaquer  un 
ennemi  plus  fort  que  soi,  autrement  c'et^t  bâtir 
sur  le  passage  d'un  torrent.  Le  roi ,  se  tour- 
nant du  c^té  du  seeondp  lui  ordonna  de  parler  : 
Sire  ,  dit  le  second  vi^r,  ta  fuito  ne  convient 
qu'aux  .\mes  bass4*s  et  timides  ;  il  est  (dus  à  pro- 
pos de  prendre  les  aimes  el   d'aller   venger 
rafTrrmt  que  nous  avons  reçiJ  :  un  roi  n'est  ja- 
mais en  repos  qu'il  n'ait  porté  la  terreur  dans 
le  pays  et  dans  l'àmc  de  ftoii  ennemi*    IjV 
Irmsiéme  visir  dit  ensuite  son  opinion  :  Je  ne 
Marne  point ,  dit>il  ^  le  c<inseil  de  mes  eamara- 
fies,  mais  aussi  je  ne  l'approuve  (las.  Je  sui« 
davis  d  envoyer  dei^  espions  fKiur  connattre 
Tétai  el  la  force  de  1  rnnemi,  et  sur  leurs  rap- 
ports nouft  ferons  ta  guerre  ou  la  paix  :  c'est  le 
moyen  an  vivre  en  rep<is.  l»n  roi  duit  ioujours 
Ira  vaiHer  à  frimer  ver  la  paîvdans  hon  royaume, 
tant  |>our  le  re(>«»s  de  s<m  esprit  que  pour  le 
soiilageiiif^ol  de  sits  sujt^ts.  H  ne  doit  jamais  dé- 


«Un*  l'<»riiKtfi4l   ^Jrtmrril  ronii  -  ÉiiiUai«(»n>  dit  rn  li 
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cUuci   kl  guerre  qu\'^  ccu\  qui  lioublcni  la 
|K»ix  ,  et  quand  IVnnenii  qu  il  veut  condiallre 
e^t  trop  foi l,  il  faut  avoir  retours  auxartitJce» 
et  »e  servir  de  It Mites  jes  occasions  qui  se  int- 
si»nteat  de  leur  nuire  par  la  (Inesse.  Le  qua* 
Iriéme  ,  prenant  la  parole,  représenta  au  nu 
qu  il  valait  <nUtu\  (piider  le  pays  que  de  s'ex- 
l>»ser  d  perdre  la   iêpulalion  de  leurs  armes, 
qiô  avaient  toujours  eu  1  uvanijgc  sur  lent  ?.  en- 
nemi» ^  que  ce  serait  une  démarche  tn*p  lion* 
tuui^eaux  rorbeau\  d'aller  fait o  une  stiuiuiîi>ii#o 
aux  hiboux,  (jui  jusqu'alors  Icui  ,i\  aient  été  0  r- 
mis  ,  qu  d  fallait  lâcher  de  pénélre*  kuii  des- 
seins el  se  lé.  oudre  plutôt  k  comballre  qiiW 
mhir  un  j«|tig  ijiiioniinteiix ,  pyi^que  enfui  la 
t>Vt1e  de  |j   vir  était  niinns  cort^tdérable  qun 
uïUe  de  li^  téputatioj).  Le  roi ,  après  avoir  oui 
ce?*  quatre  visirs,  fit  signe  au  cinquicuie  de  t^i 
1er  îk  son  Imir,  Ce  visir  hc  nommait  CarM  hena>. 
c'cnI  il  dire  intilli^ent  ,  le  roi,  qui  avait  nue 
((uiftance  j>arlicutiére  en  lui,  le  pria  de  du  (^ 
avec  sincérité  ce  q  i  il  jugeait  iV  piojKw  que  lou 
fît  en  cetlr  alTaii e  :  Déclari'rons  rKuib  ki  ^m rn\ 
ajouta  le  roj  »  proposerons  noub  la  piux  ,  ou 
bien  abandonnerons- nous  ce  r limât  i*  —  Sire , 
ré|Kaulit  Car*cb<*nas,  puisque  vou:»  m  onloimci 
de  (Kirler  avec  fran*  hiî^%  il  me  semble  quenoun 
ne  devons  |>as  attacpier  les  Uiboux,  (Kjrre  qu  ils 
sont  en  plus  grand  nombre  tute  nous.  Il  faut 
user  de  |>rudencej  cette  vei lu  a  souvent  t>l*i^ 
de  part  aux  grands  succé»  que  la  force  el  le^ 
richesses,  Qw?  votre  majesté,  avant  de  piefKJre 
sa  dernière  résolution,  consulte  oncore  srs  ini* 
nistres  ^  leurs  conseils  pom  root  voiis  aidrr  à 
faire  réussir  vos  desseins  :  les  fleuve*  ne  M*gro^ 
sissenl  que  par  les  ruisseaux.  Pour  moi,  fe 
n'aime  ni  ki  guerre  nî  h^  troubles  ,  mats  je  ne 
puis  souiïni  qu  on  ait  ta  lâcheté  de  faire  des 
soumission».  Le»  g<'us  d'honneur  fn^  doivent 
déhirer  une  longue  vie  que  i»our  biisseï  à  ta 
postérité  des  exem^des  de  vertus  dignes  d  ad 
mîration.  Nous  ne  devons  même  prendre  som 
de  nos  jours  que  pour  l€scx|K»îier  dans  lesm- 
casions  où  Thonneuf  nous  app«*]le    il  vaudiati 
mieux  n  avoir  jamais  existé  que  davoii  itu*ni* 
une  vii'olntrure.  Ainsi  je   ne  conseith'  point  à 
votn^  majesté  tU*  fane  voir  de  la  timidité  dans 
celte  cowjoiultirf  ;  mais  vous  devez  prendre  un 
parti  devant  moins  de  monde  ,  afin  que  h  s  en- 
nMnis  ne  puissent  ^avoii  \o%  desseins. 

In  des  mini^^lies  mteiiompii  rn  cet  endioit 
CarschcnaSp  et  lui  dit    A  quoi  pensez- vont! 
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l'ourquoi  se  (iennenl  les  conseils,  si  ce  n'est 
pour.dëTibërer  entre  plusieurs  des  affaires  im- 
porlanles ,  et  pourquoi  Toulei-Tous  qu*une  dé- 
libération de  celte  conséquence  se  fasse  dans 
un  cabinet  oA  il  n*y  aura  personne  ?  —  Les  af- 
Taires  des  rois,  dit  Garscbenas,  ne  sont  pas  celles 
des  marcbahds,  qui'  se  communiquent  à  toute 
la  société  ;  les  secrets  des  princes  ne  peuvent 
Mre  découverts  que  par  leurs  conseillers  ou 
leurs  ambassadeurs.  Que  savez-vous  s'il  n'y  a 
poiift  ici  des  espions  qui  nous  écoutent  pour 
rapporter  ce  que  nous  résoudrons  h  nos  enne- 
mis, qui ^  sur  leur  rapport,  ou  préviendront 
nos  entreprises  ou  du  moins  les  déconcerteront? 
Les  sages  disent  :  «  Si  vous  voulez  avoir  un  se- 
cret, tenez-le  caché,  »  autrement  vous  courez  le 
l'isque  d'être  trahi  comme  le  roi  de  Cachemire, 
nirouz,  qui  était  fort  curieux*  obligea  Carsche- 
nas  de  lui  raconter  cette  aventure. 

LB  ROI  ET  SA  MAITIIB88E. 

GMTi  *.      . 

Dans  la  ville  de  Cachemire  régnait  autrefois 
un  rdi  qui  était  aussi  Juste  que  pOMsant.  Ce 
prince  avait  une  maîtresse  qui  était  si  belle  que 
tous  ceux  qui  la  voyaient  ne  pouvaient  se  dé- 
fendre de  raimer.  Le  roi  en  était  tellement 
éprb  qu*il  la  voulait  voir  à  chaque  instant  j 
mais- il  s*en  fallait  beaucoup  qu'elle  aimât  au- 
tant le  roi  qu'elle  en  étaitaioiée  :  rattachement 
de  ce  prince  llattaii  sa  vanité  sans  touoher  son 
goût  V  et  comme  toutefois  le  cœur  est  fait  pour 
aimer;  elle  se  laissa  prévenir  d'une  violente 
passion  pour  un  page  qui  était  admirablement 
beau  et  l>ien  fait.  Elle  lui  apprit  bientôt  par  ses 
regards  ce  qu'elle  sentait  pour  lui,  et  le  page  fit 
connaître  par  les  siens  qu'ellenépouvaits'adres- 
ser  é  un  hooune  plus  disposé  à  profiter  d'une 
lii  bonne  fortune  s  «ifln  il  ne  leur  manquait 
qu'une  ocoasioa  de  se  parier  en  particulier 
pour  satisfaire  des  désirs  que  les  obstacles  irri- 
taient. Un  Jour  quQ  le  roi  était  assis  auprès  de 
sa  maîtresse  et  qu'il  la  regardait  avec  un 
extrême  plaisir,  le  page,  qoi  était  deboui  dans 
la  mùme  chambre,  Jetait  de  moment  en  mo- 
nicul  les  yeux  sur  cette  charmante  personne-, 
dic,  de  son  côté,  attachait  sur  lui  les. siens 
d'un  air  ii  passionni^  que  le  roi  son  afx^rçut; 

♦  'iprc  lies  lumières ,  p.  240.  —  Ce  roaie  nr  »  Irourr  ni 
*Bi  It  PMhAtf-  imttfm  m\  daM  W  cMUa  ei  Ahwm. 


il  ne  comprit  que  trop  ce  langage  mMt.  et  il 
en  eut  tant  de  dépit  et  de  Jalousie  qu'il  résolut 
de  les  faire  mourir  tous  deux.  Il  dissimula  tou- 
tefois son  dessein,  parce  qu'il  ne  voulait  pas 
agir  avec  précipitation.  Il  se  retira  dans  son 
appartement^  où  il  passa  la  nnit  dam  la  plus 
croelle  perplexité  ;  le.  matin  tl  aBa  donner  au- 
dience à  son  peuple,  et  après  avoir  donné  à  ses 
sujets  ta  satisfaction  qnlls  deiAandaiékit,  il  en- 
tre dans  son  cabinet  -,  il  y  appela  son  Tbir  et 
lui  découvrit  le  dessein  qufl  avait  de  Mrc  em- 
poisonner sa  mafifesse  et  le  page.  Le  visir  en 
ayant  appris  les  raisons  lea  approuva,  promh 
de  garder  le  secret  et  se  retira  chez  hii.  Il 
trouva  ta  fille  dans  une  grande  tiîslesse ,  il  lui 
en  demabda  la  cause  :  Mon  père,  M  répon- 
dit la  flHe,  la  maîtresse  du  roi  m*a  maltrailée 
sans  raison  -,  cela  me  fâche,  et  si  Je  ne  m^cn 
▼enge  point,  Je  tous  assure  que  ce  n'est  pas 
manque  de  bonne  rolonté.  —  Consoicz-voQs. 
mafllle ,  dit  le  visir,  vous  en  mrm  bientôt  dé- 
livrée. 

Comme  les  femmes  sont  curieuses, 'la  flNe 
pressa  tant  son  père  de  lui  apprendre  de  qeelle 
manière  elle  serait  vengée  de  son  eonemie^'il 
fat  assez  foible  pour  lui  révéler  lea  dessiéns  du 
roi.  EUes^engagea  par  serment  de  ne  le  déeoo- 
vrlr  à  personne  ;  mais  une  heve  OQ  deux  après, 
rennnqoe  de  la  mettresae  du  roi  étant  vean  leir 
la  filledu  visir  pour  la  consoler,  lui  dit  qu'il  fal- 
lait soufrir  les  défauts  de  son  proehaia.  Bienlét. 
interrrompit-dle  avec  un  visage  riant,  je  ne  b 
craindrai  plus.  Il  la  pressa  tellement  de  s'expli- 
quer qu'elle  ne  put  s'en  défendre  :  elle  lui  raconli 
tout  ce  que  loi  avait  dit  son  père ,  après  lui  avoir 
lait  Jurer  qu'il  garderait  in  violablementleseeret; 
mais  l'eunuque  ne  l'eut  pas  plutôt  quiiiée que. 
croyant  être  plutôt  obligé  de  trahir  son  serroenl 
que  de  le  garder,  il  alla  trouver  la  maîtresse  dM 
roi  et  lui  fit  part  de  la  résolution  vielenle  que 
le  roi  avait  prise  contre  elle.  Il  n'es  fiiUut  pas 
davantage  pour  la  déterminer  à  tout  tciiter  pour 
|)rèvenir  le  roi.  Elle  envoya  ebaeeber  aecvète- 
ment  le  page,  avec  lequel  die  fwit  de  si  bon- 
nes mesures  que  le  lendemain  roalîn  on  Innivs 
le  roi  mort  dans  son  lit. 

Vous  voyez  par  cette  histoire,  continua l>f' 
schenas,  que  les  rois  ncd  oivent  découvrir  leur> 
srcrcts  qu*é  des  gens  dont  ils  ont  éprouve  l>) 
discrétion  et  la  Adélilè.  —  Mais  quels  serrH> 
encore ,  dit  Birouz ,  împorlc-t-il  plus  de  ra- 
eher?  —  Sire,  répondit  Carschenaa,  il  y  m  a 
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de  telle  naltîreqiie  les  rois  ne  le»  doivcnl  con- 
fier t|u  à  eui-mémes  ,  c  e^Uà-dire  Icâ  tenir  h 
cachés  que  personne  no  les  puisse  découvrir. 
It  y  en  a  d'autres  qu'il»  (Peuvent  communiquer 
^  leur»  muûiilres  let»  )4us  lidèleK  et  Kitr  lesquoU 
ib doivent  les  consuller.  Biroui^  Irouvant  ceque 
disait  Carschenas  fort  judicieux ,  s'enferma 
dûtis  son  cabinet  avec  lui,  cl  avant  de  parler 
de  raiïatrc  dont  il  s'agissait ,  il  te  pria  de  lui 
dire  la  funeste  origme  de  la  haine  des  corbeaux 
il  de»  hiboux.  Sire,  dit  Carchcnas,  une  seule 
parole  a  produil  cette  înimiliê  dont  nous  vg^ 
lians  d>prouver  les  cruel»  effets. 

Un  jour  une  troupe  d'oiseaux  s'as&embJa 
jK>ur  se  ciioisir  un  roi.  Chaque  espèce  préten- 
dait ÙL  la  couronne  ;  enfin  il  y  en  eut  plusieurs 
t|iu  donnèrent  leur  voix  aux  hiboux ,  mais  les 
■mires,  ne  voulant  pas  obéir  À  un  animal  m  laid, 
rom|>irenl  rassemblée  et  te  jetèrent  les  uns  sur 
les  autres,  avec  tant  de  furie  quil  y  en  eut 
quelques-uns  de  tués*  Le  combat  aurait  duré 
plus  longtemps  si ,  pour  le  faire  cesser,  un 
oiseau  ne  se  fût  avisé  de  crier  aux  crjmbattans 
qu'ils  s  arrêtassent  etqu'il  voyait  venir  un  cor- 
beau qui]  fallait  prendre  pour  juge.  Tous  les 
oiseaux  y  consentirent  unanimement,  et  quand 
le  corbeau  fut  arrivé  et  qu1l  eut  appris  le  sujet 
(le  Ja  querelle,  il  leur  parla  de  cette  sorte: 
Etes-vous  fous,  messieurs,  de  vouloir  prendre 
pour  votre  roi  un  oiseau  qui  trafne  avec  lui 
tous  les  malheurs  ensemble  ?  Voulez-vous  met- 
tre une  mouche  à  la  place  d  un  griffon  ?  Que 
ne  choisissei-vous  jUulot  un  faucon,  qui  a  du 
courage  et  de  Tadresse,  m  l>ien  un  paon,  dont 
le  port  est  si  majestueux?  Pourquoi  néleveit- 
vous  pas  pluï6t  sur  le  trône  un  aigle ,  dont  Tom- 
breestsi  heiïreuse  qu'elle  fait  les  rois,  ou  enfin 
un  griffon ,  qui  par  le  seul  bruit  de  se»  ailes 
fait  Irembler  les  montagnes :*  Quand  ces  oiseaux 
que  je  viens  de  nonuner  no  seraient  pas  au 
niocide,  il  vaudrait  encore  mieux  vivre  sans 
roi  que  de  vous  rendre  sujets  d'un  animal  si 
alTreux  que  le  hibou  ;  t  ai ,  outre  (ju  il  a  la  mine 
d  un  chat,  il  u*a  point  d  esprit;  de  plus,  c'est 
que  malgré  sa  mauvaifie  mine  il  vM  orgucilîeux, 
et  enfin ,  ce  qui  le  doit  rendre  méprisable  â  vos 
Iftix ,  r*esl  qifit  bail  la  himière  de  ce  Irmu  corps 
qw anime  toute  la  nature.  Quittez  donc,  mes- 
sieurs, un  desseul  qtii  vnus  est  si  préjudiria- 
1>le  ;  pr<K^ède^  à  l  élection  d  un  roi  et  ne  faites 
rien  fh>nl  voui*  puissiez  \om  tetwnUr.  Choisis- 
î*rî  un  ro!  qui  vous  gouverne  avec  douceur  cl 


i|ui  vous  BiHilage  dans  vou  besoins.  Stm venez- 
vous  de  e^"  lapin  qui,  se  disant  ambassadfMn  do 
la  lune .  chassa  les  éléphans  de  sa  pairie 

LK»  KI.KPIIA»^  ET  LRSI  LAPINS. 
FASLE  •, 

11  arriva  une  année  de  ^eciK•rt-■^^^  daiLs  ie 
iwiys  des  éléphans ,  au v  Iles  de  Bad.  cV>vl-à- 
dire  Vent,  de  manière  qu'étant  pressés  par  la 
soif  et  ne  pouvant  trouver  de  l'eau,  \h  s'adres- 
sèrent ù  leur  roi  pour  l'avertir  d'y  mettre  ordre 
s'il  ne  voulait  les  voir  tous  périr.  Le  roi  cum 
manda  aussitôt  de  chercher  partout»  et  euliu 
on  découvrit  une  source  d'eau  vive  À  laquelle 
les  anciens  avaient  donné  le  nom  dcChaschma- 
m  ah  ,  c'est-à-dire  fontaine  de  la  lune.  Le  roi 
vint  se  camper  avec  toute  son  armée  auprès  de 
celte  fontaine.  La  yue  des  éléphans  mit  au  dé 
sespoirun  grand  nombre  de  lapins  qui  avaient 
là  leur  garenne ,  parce  que  les  élt'phans ,  h 
chaque  pas  qu'ils  faisaient,  écrasaient  quelqiies 
lapins. 

Un  jour  les  lapins  sasseniblèrenl  et  allèrent 
trouver  leur  roi,  ils  le  supplièrent  de  les  déli- 
vrer de  cette  oppression.  Je  sais  bîen^  kur 
dit-il,  que  je  ne  suis  sur  le  trône  que  pour  le 
bien  et  le  soulagement  de  tries  sujets,  mais  vous 
me  demander  une  chose  ()ui  (>asse  mes  forces  ; 
nèanmiuns  songez  A  quelque  expédieul  entre 
vous  aulrcs  et  jVmploierai  lout  mon  pouvoir 
pour  le  faire  réussir.  In  lapin  rusé,  voyant  le 
roi  embarrassé  et  fort  touche  de  la  peine  dins 
laquelle  il  voyaitson  peuple,  s^  avança  et  dii 
votre  majesté  agil  en  roi  juste  quand  I 
notre  repos  vous  inquiéle,  et  lorsque  ^^ 

donnez  la  lîberlé  do  dire  nos  avis,  cela  m  jjispire 
la  tiardiesse  de  vous  faire  part  d'une  invcnlion 
qui  me  vient  dans  la  tète  pour  chasser  de  rr 
pa)»les  éléphans.  Sire^  t>oursuivit-il ,  piT 
nielle/  que  j'aille  trouver  le  roi  des  étéphan^ 
en  qualité  d'ambassadeur»  çl  je  consens  que 
vous  me  donniez  quelqu  un  qui  i 
et  qui  puisse  vous  ractuiler  loui        ,  ,      - 

sera.  —  Non ,  lui  répondit  obligeamment  le  roi, 
je  ne  veux  pas  que  personne  reu 
lionn,  car  je  vous  croi«  fidèle  i 
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de  Dieu,  el  faites  tout  ce  que  voii«  jugerei  à  , 
propot;  soufenei-foiis  teutomeot  qu'un  am-  , 
iMissadeur  est  l'orgaoe  d'un  roi  :  il  Aiul  que  tous 
let  discours  soient  pesés ,  et  ses  paroles  aussi 
mMes  que  son  maintien,  qui  représénie  la  per- 
sonne de  son  mattre.  On  doit  choisir  pour  am- 
bassadeurs les  plus  savans  bommes  de  Tétat. 
J*ai  oui  dire  qoUin  des  plus  grands  monarques 
du  monde  se  d^uisait  souvent  et  se  faisait  son 
propre  ambassadeur.  Pour  remplir  dignement 
ce  caractère»  voici  les  qualités  qu'il  faut  avoir  : 
de  la  fermeté ,  de  Féloquence  et  des  lumières 
d'une  étendue  infinie  :  un  esprit  vident  n'est 
pas  propre  pour  cet  emploi.  Plusieurs  ambas- 
sadeurs, par  une  parole  rude,  ont  excité  des 
troubles  dans  le  royaume ,  et  d'autret,  par  une 
parole  douce  et  agréable,  ont  réuni  d'irrécon- 
ciliables ennemis. — Sire ,  dit  le  lapin ,  si  Je  ne 
suis  pas  doué  de  toutes  les  qualités  dont  votre 
mijeslé  vient  de  parler.  Je  tAcherai  du  moins  do 
les  affecter.  Ayant  dit  cela,  il  prit  congé  du  roi 
et  alla  vers  les  éléphans  -,  mais  avant  d'y  arri- 
ver il  pensa  que  s'il  se  mêlait  parmi  eux ,  il 
pourrait  bien  en  être  écrasé  comme  ses  cama- 
rades *,  c'est  pourquoi  il  monta  sur  une  butte 
d*où  il  appela  le  roi  des  éléphans ,  qui  n'était 
pas  loin  de  là  :  Je  suis,  lui  dii-il ,  ambassadeur 
de  la  lune  \  écoutez  ce  que  J'ai  à  vous  dire  de 
sa  part.  Vous  savez  que  la  lune  est  une  déesse 
dont  le  pouvoir  n^est  point  limité  el  qu'elle 
hait  surtout  le  mensonge.  I^  roi  des  éléphans 
eut  grand  peur  en  l'entendant  parler  de  la  sorte 
et  lui  dit  d'exposer  le  sujet  de  son  ambassade. 
La  lune,  reprit  le  lapin ,  m*envoie  ici  pour  vous 
dire  que  quiconque  s'enorgueillit  de  sa  gran- 
deur et  méprise  les  petits,  mérite  la  mort. 
Vous  ne  vous  êles  point  contenté  d'opprimer 
les  petits,  vous  avez  eu  la  témérité  de  troubler 
une  fontaine  consacrée  é  la  lune ,  où  tout  est 
pur.  Je  vous  avertis  de  vous  en  corriger,  au- 
trement vous  serez  infailliblement  puni  Si  vous 
n'ajoutez  foi  &  mes  paroles ,  venez  voir  la  lune 
dans  la  fontaine  et  puis  retirez- vous.  Le  roi  des 
él^>hans  demeura  fort  étonné  de  ce  discours 
et  alla  aussitôt  à  la  fontaine,  dans  laquelle  il 
vit  effectivement  la  lune,  A  cause  que  l'eau 
était  fort  claire.  Le  lapin  dit  à  Téléphant  :  Pre- 
nez de  l'eau  pour  vous  laver  et  faites  votre  ado- 
ration. L'éléphant  en  prit,  mais  il  troubla  Teau 
de  manière  que  la  lune  disparut.  O  méchant  ! 
dit  alors  le  lapin ,  vous  vous  êtes  approché  avec 
trop  peu  de  respect  de  la  fonuine,  ce  qui  est 


cause  que  la  déesse  est  irritée  :  retirei-vouf 
promplement  d'ici  avec  toute  votre  année,  de 
peur  qu'il  ne  vous  arrive  quelque  malheur.  Le 
roi  dés  éléphans  fût  effrayé  de  cette  meoMe  et 
commanda  en  tremblant  à  toute  soe.armèe  de 
se  retirer,  ce  qu'elle  flt^  ainsi  les  lapins  forent 
délivrés  de  leurs  ennemis  par  l'adresee  d'mude 
leurs  compagnons. 

Je  n'ai  cité  cet  exemple  que  pour  vihis  mon- 
trer qu'il  faut  que  vous  fassiez  choix  d'un  roi 
prudent  et  habile,  qui  vous  assiste  dans  vos 
adversités,  et  non  pas  d'un  hibou,  qui  n'a  ni  va- 
leur ni  esprit  ^  il  n'a  seulement  que  de  la  maliee, 
qui  vous  sera  funeste  conune  le  fut  un  chai  A 
la  perdrix,  qui  le  pria  de  Juger  on  diOèrend 
qu'eUe  avait  avec  un  autre  oiseau. 

LE  CHAT  ET  LA   PERDRIX 

fABLS  V 

Il  y  a  quelque  temps,  coolinua  le  corbeau, 
que  J'avais  fait  mon  nid  sur  un  arbre  auprès 
duquel  il  y  avait  une  perdrix  de  belfe  taille  et 
de  bonne  humeur.  Nous  liâmes  un  commerce 
d'amitié,  et  nous  nous  entretenions  souvent  en- 
semble. Elle  s'absenta,  Je  ne  tais  pour  quel  su- 
Jet,  et  demeura  si  longtemps  sans  paraître  que 
Je  la  croyais  morte  ;  néanmoins  elle  revint  ci 
trouva  sa  maison  occupée  par  un  autre  oiseau. 
Elle  le  Voulut  mettre  dehors  ;  mais  il  refusa  de 
sortir,  disant  que  sa  possession  était  Juste.  La 
perdrix  de  son  côté  prétendait  rentrer  dans  son 
bien  et  tenait  cette  possession  de  nulle  valeur. 
Je  m'employai  inutilement  à  les  accorder.  A 
la  fin  la  perdrix  dit  :  Il  y  a  ici  près  un  chat  très- 
dévot  ',  il  Jeûne  tous  les  jours,  ne  fuit  de^  mal  à 
personne  et  passe  toutes  les  nuits  en  prières  ; 
nous  ne  saurions  trouver  un  Juge  plus  équita- 
ble. L'autre  oiseau  y  consentit  ;  ils  allèrent  tous 
deux  trouver  ce  chat  de  bien.  La  curiosité  de 
le  voir  m'obligea  de  les  suivre.  En  entrant  Je 
vis  un  chat  debout  très -attentif  à  une  longue 
prière,  sans  se  tourner  de  côté  ni  d*aulre,  ce  qui 
me  fit  souvenir  de  ce  vieux  proverbe  :  u  La  lon- 
gue oraison  devant  le  inonde  est  la  clé  de  Ten- 
fer.  »  J'admirai  cette  hypocrisie,  et  J*eus  la  pa- 
tience d'attendre  que  ce  vénérable  vieillard  eût 

*  Celle  fable  de  iDéiiie  que  la  prècédeale  m  relrmife  4wi 
l'orifinal  saotcrit.  (Voycx  l'analyse  du  Panteha-umiru  par 
M.  Wilson,  p.  175,  el  la  traduction  fï'ançaise  de  l'abbé  Duboif 
p.  153,  —  la  traduction  anglais^'^  du  Caiiia  et  Mmiia,  p.  2K, 
—  oc  le  Uvre  des  Utmiires ,  p.  2Ji .  )  C'est  de  c«  denier  o«- 
vragc  que  La  FonUine  a  tin*  m  joKe  fabîe  intitulée  k  Ckui,  k 
beklie  ei  k  petli  hpin  (fh.  vil,  fU>.  i§\ 
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fini  sa  prière.  Après  cela  la  [>erdni  et  sa  partie 
s'approchèrent  de  lui  fort  respectueusement  et 
le  supplièrent  découler  leur  différend  et  de  le* 
juger  suivant  sa  justice  ordinaire.  Le  chai,  fai- 
sant le  sourd,  écouta  le  plaidoyer  de  Toiseau  ; 
puis  «adressant  à  la  perdrii  :  Belle  Allé,  ma 
mie,  lui  dit-il  Je  suis  vieux  et  n'entends  pas  de 
loin  ;  approchez-vous  et  haussez  votre  voix  afin 
que  je  ne  perde  pas  un  mot  de  tout  oe  que  vou« 
me  direz.  La  perdrix  et  Taulre  oiseau  s'appro- 
chèrent aussitôt  uvec  confiance,  le  voyant  si 
dévot,  mais  il  se  jeta  sur  eux  et  les  mangea  Tun 
el  Tautre. 

Vous  voyez  par  cet  exemple  quil  ne  faut  ja- 
mais se  lier  aux  trompeurs,  el  par  conséquent 
dédez-vou»  du  hibon ,  qui  ne  vaut  pas  mieux 
que  le  chat  dont  je  viens  de  parler.  Les  oiseaux, 
persuad^^  que  le  corbeau  avait  raison,  ne  son- 
gèrent plus  au  hibou,  qui  se  relira  méditant 
de  se  venger  du  corbeau,  pour  lequel  il  conçut 
une  haine  que  le  temps  n'n  fait  que  fortifier  de 
plus  en  plus. 

YoiJà,  sire,  poursuivit Car^chenas,  la  cause  de 
cel!e  inimitié  entre  nous  el  îes  hiboux.  —  Ve- 
nons présentement,  dit  le  roi  des  corbeaux,  aux 
mesures  que  nous  devons  prendre  pour  répa- 
rer  raiïronl  que  j'ai  reçu,  Carschenas  reprit  ainsi 
la  parole  :  Sire,  je  ne  stiis  point  de  la  vis  de  vos 
autres  visirs^  qui  veulent  ta  pucrre,  lu  fuite  où 
une  honteuse  paix.  Il  fautsuivrcceUr  maxime  : 
nQuand  la  force  nous  manque,  on  dnit  avoir  re- 
cours aux  artifices  et  tromper  Tennemi  en  lui 
îiupposant  une  chose  ix»ur  une  autre,  n  comme 
vous  Fallez  voir  par  cet  exemple* 

m:  DRUVICIIE  BT  les  VOLËLfiS. 

COÎtTl*. 

In  derviche  avait  achele  un  inuuttHi  gras 
pftns  te  desÂnein  den  faire  un  sacrifice;  il  lu- 
vait  lié  d'une  corde  et  le  tirait  vers  son  monas- 
tère. Qualre  voleurs  qui  laperçurent  eurent 


*  Ce  tonlr,  ntmr  comlqiir.  cfl  comino  ict  49II&  qui  ptH:i*- 

d'oriitlne  indtrtitK*.  {  \»jrt  l'jnalfM  du  POÊHdm  tamra 

M.  WIlMNi ,  p.  iT^.  —  lA  inducUoQ  «figlAl»«T  au  Cattia  H 

,  p.  312,  ^  M  Ir  Ln-re  4tê  Itonêêrti ,  |t.  1S4.  I  Co  prHtl 

rvtroitwe  ë.in    '  nitmu  ëmr^  "ur 

iidlIkiotfoiT  I  T, 

n    fl»ahf,  T<TlM'fH?f ,  i»W»  in-itp 
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tt*«r   tiu  Mrtiii 
p.  i«V.  On  U-  rrr, 
'^yryl^iK*,  qui  \*\^\\ 
ix-i,  I,  x.\it,  I*.  ir» 


envie  d'avoir  ce  mouton  ^  miiis  il»  n  uï^érenl  le 
lui  6ter  par  force,  A  came  qu'ib  étaient  irop 
près  de  la  ville;  ilë  ne  serviienl  de  ce  ttraïa- 
gème.  Ils  se  séparèrent,  et  couime  siJs  fussent 
venus  de  divers  endroits,  il»  abordèrent  Tun 
après  Taulre  le  derviche^  qu'ils  connai»sait*nt 
pour  un  innocent»  te  prenuer  lui  dit  :  lioii- 
tiomme,  oiV  menez-vous  ce  chien?  Le  second  . 
venant  d'un  autre  côté,  hji  crin  :  ^énérnWe 
vieillard,  où  avez-vous  pris  ce  chien  t*  El  en  An 
le  troisième  ayant  demandé  au  derviche  s  il 
voûtait  aller  à  la  chasse  avec  ce  heau  chien . 
déjà  le  pauvre  moine  conmïcnçait  à  douter  que 
le  mouton  qu'il  menait  fût  un  moulim  lorsque 
le  quatrième  voleur  acheva  de  lui  iroublei 
lespril  en  lui  disant  :  Combien  avez-vous 
acheté  ce  chien  ?  Lo  derviche,  ne  pouvant  s'i- 
n^ajiçiner  que  quatre  personnes  qui  parai^saieni 
venir  de  différens  lieux  se  trompassent,  crut 
que  le  marchand  qui  lui  avait  vendu  ce  moti- 
ton  était  un  sorcier  qui  lui  a  voit  fasciné  la 
vue-,  de  manière  que,  refusant  d  ajouter  foi  au 
rapport  de  ses  yeux,  il  demeura  persuadé  qu<* 
le  mouton  était  un  chien-,  et  retournant  sur  si** 
pas  pour  oblif^er  le  marchand  à  lui  rendre  fuin 
argent,  îl  laissa  te  mouton,  que  les  voleurs 
emmenèrent. 

Sire,  dit  Cartchenas,  votre  majesté  voit  par 
celte  aventure  que  ce  qui  parait  ne  pou- 
voir être  exécuté  par  la  force  peut  l'être  par 
adresse.  — ÎVIais,  interrompit  le  roi,  quelle  in- 
vention trouverons-nous  pour  nous  venger  des 
hiboux  ?  —  Que  votre  majesté,  reprit  C*»ritc^he- 
nas,  se  rep<^se  sur  moi  du  s(ïin  de  sa  vengeance. 
Commandez  seulement  que  Ton  nrarracti^ 
toutes  les  plumes  cl  qu'on  me  laisse  tout  san- 
glant sur  cel  arbre.  Ce  ne  fut  pas  »ans  îM*inc 
que  le  roi  Birouz  donna  un  ordre  qui  lui  sem- 
blait si  cruel  \  cependant  il  le  d(mna ,  et  il  alla 
avec  son  armée  attendre  Carschenas  dans  Ii*  lieu 
que  cet  alTectionné  visir  lui  avait  marqué. 

Cependant  la  nuit  vint,  et  les  hihoux,  fiiT* 
de  la  victoire  qu'ils  avaient  renqHirlée  ta  nuit 
pr<!*tèdenle,  revinrent  pour  achever  la  deslruc 
lion  de  l'odieuse  espiVcc  des  corbeaux.  Maij» 
qu'ils  furent  élonnés  lorsqu'ils  ne  trouvèrent 
point  Tennemi  qu'ils  comptaient  sun>rcndreî 
I1«  te  cherchaient  inutilement  de  tous  cùtès 
lorsqu'ils  enlendireni  une  voix  plaintive:  c'é- 
laîl  Carschenas  qui  se  filatgnait  au  pied  d'un 
orbie.  I>e  roi  des  hibf>u\  »'approrha  de  lui  el 
lui  demandti  d«'  quelle  naU^ame  il  éUil  elt^iwi^ 
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rang  il  ieoail  à  la  cour  de  Birouz.  Carcbenas 
ayant  ftalMfail  à  toulet  ses  demandes  :  J'ai  bîeo 
eniendu  parler  de  vous ,  lui  répondit  le  roi  des 
liiboux-,  mais  dites-moi  où  sont  les  corbeaux. 
—  Hélas  !  dit  Garschenas,  TéUt  où  je  suis  vous 
raitassez  connattreque  Jeoe  puis  vous  rappren- 
dre. —  Qnel  crime,  reprit  Schabahang ,  avcz- 
vous  commis  ponr  être  dans  un  état  si  déplo- 
rable ? — Les  méçhans  corbeaux,  repartit  Gar- 
schenas, sur  un  léger  soupçon,  m'ont  traité  de 
la  sorte.  Après  la  défaite  de  notre  armée,  pour- 
suivit-il ,  le  roi  Birouz  assembla  son  conseil 
pour  trouver  les  moyens  de  se  venger  d'un  si 
sanglant  affront.  Après  avoir  ouï  les  différens 
avis  de  quelques-uns  des  visirs ,  i(  m'ordonna 
de  dire  le  mien  :  Je  lui  représentai  avec  trop  de 
franchise  que  vous  étiez  non-seulement  supé- 
rieurs en  nombre,  mais  encore  plus  aguerris  et 
plus  vaillans  que  nous ,  et  par  conséquent  qu'il 
fallait  demander  la  paix  et  l'accepter  à  quelque 
condition  que  vous  nous  la  voulussiez  accor- 
der. Le  roi  se  mit  en  colère  contre  moi  et  me 
diL:  Trattre,  en  méprisant  ainsi  mes  forces, 
me  veux-tu  faire  craindre  mes  ennemis  ?  Et 
puis  s'imaginant  que.jo  méditais  de  me  venir 
rendre  à  vous ,  il  ordonna  qu'on  me  mtt  dans 
l'étal  où  vous  me  voyez  * . 

Après  que  Garschenas  cul  achevé  ce  discours, 
le  roi  des  hiboux  demanda  à  son  premier  vi- 
8ir  ce  qu'il  fallait  faire  de  Garschenas.  Il  faut, 
répondit  le  visir,  le  délivrer  de  ses  peines  en 
lui  6lant  la  vie  et  ne  point  se  fier  à  ses  paro- 
les ,  qui  peuvent  être  perfides.  D'ailleurs,  sire, 
souvenez-vous  de  ce  vieux  proverbe  :  a  Plus  de 
morts,  moins  d'ennemis.  »  Garschenas  répondit 
Irislement  à  ce  conseil,  qui  n'était  mauvais 
que  pour  lui  :  Visir,  mon  mal  me  tourmente 
assez ,  je  vous  prie  de  ne  point  l'augmenter 
par  ces  menaces.  Le  roi  des  hiboux ,  qui  se 
sentait  pour  Garschenas  quelque  pitié,  s'a- 
dressa au  second  visir  et  lui  dit  de  parler.  Ge 
visir  ne  fut  pas  de  Tavisdu  premier:  Sire,  dit- 
il  au  roi ,  je  ne  conseille  point  à  votre  majesté 
de  faire  mourir  ce  personnage.  Les  rois  doi- 
vent assister  les  faibles  et  secourir  ceux  qui  se 
jettent  entre  leurs  bras.  Outre  cela,  poursui- 
y'xi'û  ,  on  peut  quelquefois  se  servir  utilement 
«le  ses  ennemis ,  comme  ce  marchand  dont  je 
vais  conter  riiisloire  à  votre  majesté. 

•  O  Mrala|(finc  rappelle  ^hl^loirc  «Ir  /opjrc. 


LE  MARCUAJND,  SA  FËMBIE  ET  J.K  VOLEUB. 

CONTE*. 

Un  marchand  riche,  mais  laid  et  fort  désa- 
gréable de  sa  personne,  avait  une  femme  belle 
et  vertueuse,  il  l'aimait  passionnément^  eUe 
au  contraire  le  haïssait,  et  ne  le  pouvant  souf- 
frir faisait  lit  à  parL  Une  nuit  il  entra  un  voleur 
dans  leur  chambre  ^  le  mari  était  endormi, 
mais  la  femme,  qui  ne  Tétait  pas,  aperçutle  vo- 
leur  et  fut  saisie  d'une  telle  crainte  qu'elle  cou- 
rut embrasser  son  mari.  Il  se  réveilla  et  fut  si 
transporté  de  joie  de  voir  ce  qu'il  aimait  entre 
ses  bras  qu'il  s^écria  :  A  qui  .dois^je  un  bon- 
heur si  rare  ?  je  voudrais  bien  en  comiattrc 
l'auteur  pour  l'en  remercier.  A  peine  cuUil 
prononcé  ces  mots  qu'il  vit  le  voleur  :  Sois  le 
bienvenu ,  lui  dit-il,  prends  tout  ce  qu'il  te 
plaira,  je  ne  saurais  assez  te  payer  le  bon  ser- 
vice que  tu  viens  de  me  rendre. 

On  voit  par  cet  exemple  que  nos  ennemis 
nous  servent  quelquefois  à  obtenir  des  choses 
dont  nous  avons  inutilement  recherché  la  pos- 
session par  le  secours  de  nos  amis.  Ainsi  ce 
corbeau  pouvant  nous  être  utile,  il  faut  lui  con- 
server la  vie,  c'est  à  quoi  je  conclus.  Le  roi  in- 
terrogea le  troisième  visir,  qui  répondit:  Sire, 
non-seulement  on  ne  doit  point  faire  mourir  ce 
corbeau,  mais  il  faut  môme  le  caresser  et  l'o- 
bliger par  des  bienfaits  à  nous  rendre  quelque 
service  important.  Les  sages  étaient  loujour> 
d'avis  d'attirer  quelqu'un  de  leurs  ennemis 
pour  s'en  servir  contre  les  autres  et  pour  pro- 
filer de  leur  division.  La  dispute  que  le  diable 
eut  avec  un  voleur  fut  cause  qu'ils  ne  purent 
ni  l'un  ni  l'autre  nuire  à  un  derviche  très-ver- 
tueux. Ghabahang  ayant  souhaité  d'entendre 
cette  histoire,  le  visir  la  lui  raconta  de  celle 
manière. 

LE  DERVICHE,  LE  VOLEUR  ET  LE  DIABLE. 

COMTK  *. 

Aux  environs  de  Bab)lono,  il  y  avait  aulrr> 

•  Ce  roule  dérive  de  l'original  tanscril  de  m^nio  imc  U*^  pr^ 
cèdeaf.  (  Voyci  Vamhw  au  Pntiieha-tnnlra  par  M.  Wiboa. 
p.  177,— la  IraducUon  anglaise  du  Calila  et  Dimtia,  p.îîT,  —  rt 
lo  Uvre  des  Inmiénrg ,  p.  259.  )  On  connaît  la  jo«c  fjl»».-  qw 
la  Fonlaine  a  lirôo  dr  €t  dornior  ouvrage  (  le  Mari,  sa  ftrnmt 
vt  le  volew,  liv.  IX  ,  fah.  isv  On  «roiiYr  encore  ce  conte 
dans  le  recueil  iutiliilr  lulurs  de  Vvrhrtiuit  Ir  rtntrrrnjr  T»- 
r<*,  1623,  w-tn,  p.  3\ 

'  Ce  rwHr  diri%e  du  rnuit  hatantra.A'^^ù  il  a  passe  dann  le* 
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km  im  derviche  qui  vivait  vu  vrai  servik'urtle 
Dieu^  il  oe  îiuhsiîtlail  que  d(\s  fiiifiiôneîi  qu  il 
reeevaît^  et  du  reste  il  ;»  êtnit  abandonné  h  la 
Providence  «an»  »  iiUrifiçaer  de»  chosea  du 
monde.  Un  jour  un  de»e«  aniia  lui  envoya  un 
bœuf  gra«  ^  un  voleur,  le  voyant  conduire^  ré- 
solu! de  ravoir  à  quelque  prix  que  ce  fût.  En 
allant  au  couvent,  il  rencontra  le  diiiblc  *  de- 
guisi'  eu  homme;  il  lui  demanda  qui  ilêliûl  cl 
mi  il  allait.  Le  diable  lui  répondil  ;  Je  »ub  le  dé- 
mou,  qui  ai  pris  la  forme  que  vous  voyez,  el  je 
vais  à  ce  monash'Te  pour  luer  le  moine  qui  y 
demeure,  parce  que  um  exemple  me  nuit  beau- 
coup en  rendant  plusieurs  mèclian»  hommo« 
de  bien.  Je  veux,  contirma-t-iL  Tassassiner^ 
puiftque  jusque*  ici  mes  tentations  ont  été  inu- 
tile». Mail  vous,  dites-moi  aussi  qui  vous  ôles 
el  où  vous  allez.  —Je  ôuis,  répondit  l(î  voleur, 
un  indigne  larron  el  je  vais  ii  ce  munasl4?!rc 
comme  vous  pour  dérober  un  bœuf  gras  qui  a 
été  donné  au  moine  que  vous  voulez  luer.  — Je 
m\^  bien  aise,  répliqua  le  diable,  que  nous 
soyons  tous  deux  de  la  même  humeur  et  que 
nous  ayons  dessein  Tun  et  I  autre  de  faire  du 
mal  à  ce  moine. 

Pendant  qu'ils  s'entretenaient  de  la  sorte,  ils 
arrivèrent  au  couvent  \  la  nuit  élait  d<yà  un  peu 
avancée  ^  le  derviche  avait  fait  ses  prières  or- 
dirmire^  el  s  elail  couché.  Ixi  voleur  et  le  dia- 
ble se  préparoiei»!  h  faire  leur  coup  quand  le 
voleur  dit  en  lui-même  :  Le  diable  fera  crier  le 
moine  eu  le  hianl,  si  bien  que  les  voisins  vien- 
dront jiux  cris  el  m  empêcheront  de  dérober 
jp  bfi'uf.  Le  démon  de  son  côté  raisonnait  en 
lui-même  de  celte  sorte:  Si  le  voleur  va  pour 
prendre  le  b<ruf  nvnnlque  j*aic  exécuté  mon 
dessein,  le  bruit  quil  fera  en  ouvrant  la  porte 
réveillera  le  moine,  qui  se  tiendra  sur  »ca  gar- 
de». Ce^i  pourquoi  il  dit  au  larron  :  Lainae-moî 
lucr  premiéremenl  le  derviche,  el  puU  tu  pren- 
dra» le  iMfuf  A  ton  aisi\  —  Altcnd*  plutôt  que 
je  Taie  |>ris,  ré[>ondit  le  voleur,  après  cela  tu 
ii^assitienit  le  derviche.  L'un  ne  voulant  point 
r^der  à  Taulre.  il*  *e  querelléa^iil  et  en  vmri'nt 
4^i5U}tea4i\  maimi.  Le  V(»leur,  ne  se  sentant  pai^ 
le  plu»  fort ,  se  mil  à  criar  «il  derviche  ;  Bon 
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homme!  voici  un  demou  qui  veut  le  luer«  Lt^ 
diable,  se  voyant  découvert, s'écria:  Au  voleur! 
qui  veut  dérober  le  bœuL  Le  muine  se  réveilla 
à  c^«  cris,  appela  ses  voisins,  ce  qui  obligea  le 
voleur  et  te  diable  à  prendre  la  fuile.  Ainsi  le 
moine  sauva  sa  vie  et  mn  bœuf. 

Le  premier  visir,  ayant uuï  conter  celte  fable, 
se  mit  CD  colère  et  dît  au  roi  :  Je  vois  bien 
que  vous  y^m  laisserez  Iromfjer  par  ce  cor* 
beau  ainsi  qu'un  menuisier  se  laissa  tromper 
par  sa  femme  ,  conunc  je  vais  vous  le  conter. 

I.Ë  MËJMlilâJËll   ET  SA    FEMME. 

COXTE    '. 

Sire,  il  y  avait  dans  la  ville  de  Serendib  un 
menuit^ier  parfait  en  Siin  arl,  qui  possédait  unf  • 
femrrM>si  belle  que  le  soleil  sc*mblaitempruTder 
la  clarté  de  st»s  yeu\.  LIIc  était  tellement  aimée 
de  sou  rnari  qu'il  était  at»  <lé»esjKiir  torsqu^il 
était  (ïbligé  de  s'éloigner  d>Ue.  iVlte  femme 
était  si  iirtifteieuse  qu'elle  avait  trouvé  le  M!- 
cret  de  faire  accroire  ô  son  mari  qu'elle  I  aimait 
uniquement ,  quoiqu  elle  eût  plusieurs  galam^ 
qu'elle  ne  rebutait  fioint.  Elle  avail  pour  voisin 
un  jeune  homme  très-bien  fait  qui  s'en  fil  aimer 
de  manière  qu'elle  commença  A  ne  pouvoir  plum 
soulTrir  le«  autre».  Il»  en  devinrent  si  Jaloux 
qu'ils  avertiretit  le  menuisier  de  ce  com- 
merce. Ce  bon  mari  n'en  voulut  rien  cmire 
sans  eu  élre  bien  assuré ,  el  pour  apprendre 
une  vérité  qu'il  craignait  de  savoir,  il  feignit 
d'avoir  un  petit  voyage  h  faire,  el  prcuaRl 
quelques  provisions,  il  dit  à  sa  femme  qu'à 
la  vérilé  le  chemin  irèlait  pas  long,  mai»  qu*il 
devait  demeurer  deux  ou  trois  jours  dan»  Teu- 
droit  oè  il  avait  alfaire,  ce  qui  le  Wchait  ex- 
trêmement puisqu'il  ne  la  verrait  i>oint  pendan 
ce  temps-liV.  Sa  femme  le  paya  de  In  mèfue 
monnaie  et  se  plaignit  de  cette  absence,  el 
même  pleura  ,  mais  ce  fut  plu  lût  de  joie  que 
de  douleur.  Llle  apprêta  tout  ce  qui  était  né* 
cessaire  |>out  le  départ  de  son  mari ,  qui,  jKiur 
I  mieux  disxiuuder,  lui  recommanda  de  hier» 
fenner  la  ptirlede  petir  que  les  voleuiN,  durant 
I  son  abiieuce,  ne  litisent  quelque  désordriM«n  sa 
*  maicon.  Elle  promit  d  avoir  grand   soin  Ile 


•  Ce  conio  Cil  lift»  du  fVr 
tl,  Wibon,  p,  iTii,^lji  ifâd.. 
f»  tii7«  H\e  Utrv  4tÉ  tuin 
rorr  '"in"  un  Tusrr   r.  siinl  i; 
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foule»  choM»  cl  ne  cetMait  |X>ifit  de  s'aHliger 
du  dépari  de  son  mari  ;  mais  il  ne  fui  pas  plulùl 
parti  qu'elle  fll  sig4ie  à  son  amanl  de  la  venir 
Irouver.  Il  n*y  manqua  pas.  Pendanl  qu'ils 
élaienl  ensemble,  le  menuisier  revint  au  logis, 
y  entra  sans  ôlre  vu  et  se  mil  dans  un  coin 
pour  les  observer. 

Cependant  le  galanl  caressait  sa  matlrcsse , 
qui  roocvail  ses  caresses  avec  plaisir.  Ils  sou- 
pèrent  el  puis  se  déshabiUèreiil  poursemellre 
au  lil.  Le  menuisier,  quln'avail  rien  vu  Jusque- 
là  qui  pût  le  convaincre  de  sa  honte ,  s'appro- 
cba  dottcemoni  pour  les  prendre  sur  le  Tait^ 
mais  sa  femme  Tayaut  remarqué  dit  loul  bas  à 
son  amant  de  lui  démander  lequel  elle  aimail 
davaiUage  de  lui  ou  de  son  mari.  Aussilôl  le 
galant ,  élevant  la  voix ,  lui  dit  :  M'airoez-vous 
plus  que  voire  mari  ?^  Pourquoi ,  répondit  la 
fénuoe,  me  biles -vous  cette  question?  Ne 
savex-voul  pas  que  les  femmes  quand  elles  lé- 
rooigoenl  de  Tanulié  à  quelque  autre  qu'à  leur 
mori ,  ce  n'iesl  que  pour  coalenler  leurs  plai- 
sirs ,  el  que  lorsqu'elles  soal  satisfaites  elles 
o'y  soogent  plus.  Pour  moi,  J'idolâtre  mon 
mari.  Je  Tai  toujours  dans  Tespril^  el  selon 
moi  une  femme  est  indigne  de  vivre  si  elle 
n'aime  pas  son  mari  plus  qu'elle-même.  Ces 
paroles  consolèrent  en  quelque  sorte  le  menui: 
sier,  qui  se  reprocha  la  mauvaise  opinion  quil 
avait  eue  d<^  sa  femme  :  La  faute  qu'elle  commet 
à  présent ,  dit-il  en  lui-môme ,  doit  être  imputée 
à  mon  absence  et  à  la  faiblesse  de  son  sexe  : 
la  personne  du  monde  la  plus  chaste  pèche 
d'eflet  ou  de  volonté  ;  ainsi  puisqu'elle  m'aime 
tant,  Je  lui  pardonne  son  crime  el  ne  veux 
pas  lui  ravir  un  moment  de  plaisir.  Ce  débon- 
naire époux ,  après  avoir  fait  ces  réflexions,  se 
relira  dans  un  coin  et  leur  laissa  passer  la 
nuit  à  leur  aise. 

Le  galant  étant  sorti  de  grand  malin,  la 
femme  demeura  dans  le  lil ,  faisant  l'endormie  ^ 
le  mari  alors  s'approcha  d'elle  el  se  mil  à  la 
caresser.  Elle  ouvrit  les  yeux ,  el  faisant  Té- 
tonnée ,  elle  dit  à  son  mari  :  Eh  !  mon  ca*ur, 
depuis  quand  étes-vous  de  retour  ?— D'hier  au 
soir,  répondit  le  menuisier  ;  mais  Je  n'ai  point 
voulu  faire  de  mal  à  ce  Jeune  homme  qui  a 
couché  avec  vous ,  parce  que  vous  songiez  à 
moi  pendanl  que  vous  receviez  ses  caresses , 
que  vous  n'auriez  pas  reçues  si  vous  ne  m'aviez 
cru  absent.  La  femme,  à  ces  paroles  favorables, 
lui  demanda  pardon  el  le  contenta  de  mon- 


songes  el  de  Tausses  marquci»  de  tendresse. 
Cet  exemple  vous  montre  qu'il  ne  faul  pas 
se  laisser  gagner  par  de  belles  paroles  :  les 
ennemis,  quand  ils  ne  peuvent  fiarvenir  à 
leurs  desseins  par  la  force,  ont  recours  aui 
arUficeseU'humilientpouclrompest.Carschcnas 
en  celle  endroit  s'écria  :  O  vous  qui  me  leodkr» 
le  bout  de  vos  flèches!  pourquoi  dites-vous 
tant  de  choses  inutiles  pour  augmenter  mon 
mal  ?  Quelle  apparence  de  perfidie  Irouvei- 
vousdans  une  personne  blessée  comme  Je  la 
sub  ?  Quel  fou  voudrait  souflUr  laol  de  mal 
pour  faire  du  bien  à  un  autre  ?  — t  C'est ,  cepartit 
le  visir,  en  quoi  consiste  la  finesse  :  U  douceur 
de  la  vengeance  que  lu  médilSs  te  fait  dévorei 
les  douleurs  ;  lu  veux  le  rendre  recommandable 
comme  le  singe  qui  sacrifia  sa  vie  pour  sa 
patrie.  le  conjure  le  roi  d'ccoulcr  celle  his- 
loire^ 

tE$  SINQ^S  KT  USS  OURS. 

FASLS'. 

Un  grand  nombre  de  singes^  dcmcuraieia 
dans  un  pays  rempli  de  loutes  sortes  de  fniil» 
el  fort  agréable.  Un  ours  y  passant  |)ar  hasard, 
el  considérant  la  beauté  de  ce  séjour  et  la  vie 
douce  des  singes,  dit  en  lui-même  :  Il  n*csl  pa> 
Juste  que  ces  |)elits  animaux  soient  si  heurcui 
pendant,  que  Je  cours  les  bois  et  les  montagne» 
pour  Irouver  de  quoi  manger.  En  môme  leoipi 
il  alla  vers  les  singes  cl  en  tua  quelques-uo> 
dans  son  dépit  ^  mais  ils  se  Jclèrenl  tous  sur 
lui ,  el  comme  ils  étaient  en  très-grand  nombre, 
ils  le  mirent  loul  en  sang,  de  façon  qu*il  n'eut 
pas  peu  de  peine  à  se  sauver.  Ainsi  puni  de  sa 
témérité,  il  gagna  une  montagne  où  il  fit  tant 
de  cris  qu'il  attira  une  troupe  d'ours  à  qui  il 
raconta  son  aventure.  Ils  se  moquèrent  Iahu 

I  de  lui  :  Tu  es  bien  poltron,  lui  direot-iJs,  dt*  le 
laisser  battre  par  C(*s  petits  animaux.  11  %w 
faul  pas  toutefois  souffrir  cet  aflironl ,  el  iiou> 
devons  nous  en  venger  pour  l'iKHioeur  de  l<i 
nation.  Efiectivement,  à  l'entrée  de  la  nuit,  iU 
descendirent  tous  de  la  montagne  el  allèrent 
fondre  sur  les  singes ,  qui  ne  songeaient  à  rieii 

,  moins  qu'à  celte  irruption  :  ils  étaient  tous  re- 
tirés et  prenaient  leur  rq)os  lorsqu'ib  furent 

'  OIU;  fable  es4  clranf^/'rf  â  l'utigiiMl  fuucrit  éts  bMo  iL' 
BirfpM,  de  méfiM  qu'au  Caliln  et  Dimna.  KHr  a  rlé  Mruduii' 
àêM  c«  bvrc  par  lauirvr  àv  la  vcriioB  pcrsMc.  { Vo«ei  le  ii- 
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fîft*loppi'â  par  leji  titir»,  i|iii  «*n  lum'nl  iim» 
parlM';le  n^î^lese  «i.iuv.i  lii  dCMinlre  Ct»  lieu 
\\lm  l*4li'ftHMil  aii\  mm  i|irUH  !(*  i-hoïKirenl 
(HMir  leur  demeure  ;  il,*  i>nrrîU  twitir  roi  celui 
dVîilre  eu\  qui  avail  elr  »i  luallrailt^,  et  apr6» 
cela  il»  se  uùrenl  ^  lîianger  len  |*rovinian«  que 
leij  î^in^îesi  avaient  ainassée», 

l,e  lentleiuaifi  au  point  (lu  jour,  le  roi  de» 
singe»,  qui  ne  s^avail  rien  de  lool  ce  dêîsordre  , 
parce qu  il  êlail  i\  la  rtiasse  depuis  deux  jour*, 
en  revetiaol  aulogiis,  reiicordra  plusieurs  «nges 
eslroijit^  qui  lui  racoidt^rent  loul  ce  qu*  s'élait 
paftsé  k  jour  |m}cédenL  îj*  roi,  à  eelle  ï^- 
l' h  eu  se  nouvelle  ,  se  mil  A  pleurer  el  à  reg  relier 
le  beau  Irèsor  qu'il  avail  perdu ,  aceunanl  le 
riel  diH justice  et  la  Turtune  d^ineonslanee  ; 
oirlre  cela  ses  sujets  le  pressaient  de  se  venjcer-, 
de  rnauit^re  que  cepautre  riû  ne  savail  de  quel 
côl<^  «e  tourner.  Parmi  lous  îcs  singes  qui  «dé- 
laient rallié»  ,  il  y  en  avait  un  nommt'*  Maîmon , 
qui  était  un  des  plus  lial)ile»  et  de.s  plus  savann 
de  la  cour  cl  le  favori  du  roi  -,  voyanl  son 
maflre  triste  el  ses  compagnons  Cimslernés,  il 
s'avança  el  leur  dil  :  Ceux  qui  ont  de  I  esprit 
ne  s'abandonnent  jamais  au  désespoir,  qui  est 
«m  arbre  qui  ne  porte  que  de  mauvai»  fruils ,  el 
la  patiener^  au  contraire  fournit  mille  Invon* 
1  lions  pour  sorlir  des  plus  n^clieux  embarras. 
Le  roi,  que  ce  discour»  rendit  plus  IranquîMe^ 
dil  h  Matinon  :  Comment  jxïurrons-nous  avec 

1  Honneur  nous  tirer  d'une  si  dangereuse  af- 
faire? tVIaimon  pria  le  n»i  de  lui  donner  une 
I  audience  secrète,  et  apré»  Tavoir  obtenue,  il 
I  (ïarla  en  ce»  lernic»  :  Sire ,  ma  femme  et  me» 
I  en  fans  oui  élê  mnssarro»  par  ces  tyran»  ;  jugex 
^  de  ma  douleur  de  nie  voir  privé  [mur  jamais 
des  douceur»  que  je  goûLais  au  milieu  de  ma 
I  famille  !  Je  sut»  résolu  de  mourir  pour  lerniiner 
)  mei  déplaisir»^  mais  je  veux  que  ma  morl  soit 
fanetUe  à  tous  me»  ennemis.  —  O  Maimon  !  dil 
lo  roi ,  on  ne  souhaite  »e  venger  de  ses  ennejnis 
que  pour  se  procurer  du  rcpo»  ou  une  satisfac- 
tion d'esprit  \  mai»  quand  vous  serez  morl ,  que 
vous  importe  que  le  monde  soit  en  guerre  ou  en 
paix?^ — Sire ,  reprit  ^faimon ,  dans  Tétat  où  je 
suis,  fa  vie  m'étant  insupportable,  je  Timmole 
avec  ptaimîr  ou  bonlieur  de  me»  compagnons. 
Toute  la  grAceque  je  demande  à  votre  majesté , 
c'est  de  vous  souvenir  quelquefois  de  ma  gène* 
rosilé  quand  vous  serez  rétabli  dan»  vos  états. 
Commander  qu'on  m'arrache  les  oreilles  el  les 
dents .  qu'on  me  coupe  les  pied»  et  puis  qu  on 
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nraband4»nne  la  nuit  danii  le  coin  de  ta  for/^l 
où  nous  étions  logés.  Retirez  vous,  sire,  avec 
ce  qui  vous  reste  *le  sujets;  éloignez- vous  d'ici 
do  deux  journées  el  à  la  troisième  vims  pourrez 
revenir  h  votre  palais ,  parce  que  les  ennemi» 
n'y  seront  plus.  Le  roi  fît  avec  douleur  e\écnler 
ce  que  Maimon  désirait  et  le  laissa  dan»  le 
boi»,  où  il  ne  cessa  toute  la  nuit  de  faire  k*» 
plaintes  du  monde  les  plus  toucttante». 

Lej<>ur  étant  venu,  le  roi  des  ours,  qui  avait 
entendu  la  voix  de  Maimon,  s'avança  pour 
voir  ce  que  c'était,  et  trouvant  le  pauvre  singe 
en  cet  état,  il  en  fui  louché  de  compassion 
malgré  son  humeur  cruelle.  Il  lui  demanda  qui 
Tavait  maltraité  de  la  sorte  et  qui  il  élail. 
Maimon,  jugeant  par  le»  apparences  que  c'êlait 
le  roi  des  ours  qui  lui  parlait,  le  salua  el  lui 
dil  Sire,  je  suis  le  visir  du  roi  des  singes^ 
j'élais  h  la  chasse  avec  lui ,  el  h  noire  relour, 
ayant  appris  le  ravage  que  voire  majesté  avait 
fait  dans  nos  maisons  ,  il  n»e  lira  en  particuliei 
pour  me  demander  ce  que  je  croyais  qu'il  y  edl 
de  mieux  à  faire  dan»  cette  conjonctun».  le  lui 
rép<mdis  sans  balancer  qu  if  fallait  nous  meltre 
sou»  votre  prtdeclion  jKJur  vivre  en  repos.  Lvroi 
mon  mallrc  dil  tù-dessu»  beaucoup  de  choses 
contre  I  honneur  de  votre  majesté ,  ce  qui  fut 
cause  que  je  pris  la  hardii^sse  de  lui  refrrésen* 
ter  que  vousétieiî  un  roi  couvert  de  gloire  et 
plus  puissant  que  lut.  Il  fut  tellement  irriU*  de 
mon  audace  qu'il  me  nt  metlrc  sur-le  chauqi 
dansTétatoù  vous  me  voyez;  puis  il  me  dit  d'un 
air  furieux  :  Va  avec  me»  ennemis ,  puisque 
tu  liens  leur  iwirli;  je  verrai  comme  ils  le  ven- 
geront. Après  cela  il  me  lit  Iransporler  en  cet 
endroit.  IVIaimon  n'eut  pas  plutôt  achevé  ce 
dic4>urs  qu  il  »e  mil  â  répandre di»s  larmes  en 
si  grande  abondance  que  le  roi  des  ours  en 
fut  attendri  et  ne  put  »'enq>^cher  de  pleurer 
au»si.  Il  demanda  à  Maimon  où  étaient  los  sîtM 
ges.  Dan»  un  désert  nommé  Mardazmay,  rè^ 

'  pondit'ii ,  où  ils  rassemblent  une  puissanio 
armée,  et  je  ne  doute  t>as  que  vous  ne  le>  voiei 
bientôt  venir  à  vous.  Le  roi  des  ours,  effrayé 
de  celte  nouvelle ,  interrogea  Maimon  sur  les 
moyens  de  se  garantir  de»  entreprise»  des  siii^ 
ges  :  Que  votre  maje^tté  ,  repartit  Maimon  < 
ne  le»  craigne  |)oinl  :  si  je  n'avais  pas  les*  pieds 
rompus,  je  m'en  irais  avec  une  troupe  de  vos 
gens  et  je  les  mettrais  bieiiliH  en  ftiile.  —  Je 

I  ne  doute  pas  ^  dit  le  roi ,  que  vous  ne  sachiea 
les  avenues  de  leur  camp  :  conduisez*nout  oi]^ 
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Us  tool,  BOUS  vous  en  serons  obligés,  et  nous 
Yous  vengerons  de  leur  barbarie.  —  Cela  m^est 
impossible,  reprit  Maimon,  parce  que  je  ne 
puis  marcher.  —  Il  y  a  remède  À  tout,  reprit 
le  roi,  et  Je  trouverai  bien  le  moyen  de  vous 
y  conduire.  En  même  temps  il  appela  son  ar- 
mée et  lui  commanda  de  se  tenir  prête  pour 
partir  et  en  état  de  combattre.  Us  obéirent 
tous  et  attachèrent  Maimon,  pour  leur  servir 
de  guide,  sur  la  tête  d'un  des  pkis  grands  ours. 

Maimon  les  conduisit  daas  le  désert  Mardaz- 
may,  où  il  souillait  un  vent  empoisonné  et  où 
la  chaleur  était  si  grande  qu'on  n'y  voyait 
aucun  animal.  Quand  les  ours  furent*  entrés 
dans  ce  dangereux  désert,  Maimon,  pour  les 
engager  plus  avant,  les  pressait,  disant  :  Al- 
lons vite  pour  les  surprendre  avant  le  Jour. 
Us  marchèrent  toute  la  nuit;  mais  le  lendemain 
ils  furent  bien  étonnés  de  se  trouver  dans  un 
lieu  si  funeste  :  non-seulement  ils  ne  virent  pa- 
raître aucuns  singes ,  mais  ils  s'aperçurent  que 
le  soleil  avait  échauffé  l'air  d'une  telle  sorte 
que  les  oiseaux  qui  vdaient  tombaient  grillés, 
et  le  sable  y  était  si  brûlant  que  les  pieds  des 
ours  en  étaient  rôtis.  Alors  le  roi  dite  Maimon  : 
En  quel  désert  nous  avez-vous  menés,  et  quftl 
tourbillon  enflammé  vois-jc  venir  à  nous?  Le 
singe,  voyant  qu'ils  allaient  tous  périr,  parla 
franchement  et  répondit  au  roi  des  ours  :  Ty- 
ran ,  nous  sommes  dans  le  désert  de  la  mort  ; 
ce  tourbillon  qui  s'approche  est  la  mort  même 
qui  vient  le  punir  de  tes  tyrannies.  Pendant 
qu'il  parlait  ainsi ,  le  tourbillon  arriva  et  les 
consuma  tous. 

Deux  Jours  après ,  le  roi  des  singes  retourna 
dans  son  palais,  comme  lui  avait  dit  Maimon  ; 
et  n'y  trouvant  plus  d'ennemis ,  il  continua  de 
vivre  en  paix  avec  ses  guenons. 

Votre  msyeslé,  poursuivit  le  visir,  voit  par 
cet  exemple  qu'il  ne  faut  point  se  fler  aux  bel- 
les paroles  de  ses  ennemis  :  il  faut  que  celui-là 
périsse  qui  tâche  de  nous  faire  périr.  Ce  dis- 
cours mit  en  colère  le  roi  des  hiboux,  qui  dit 
brusquement  au  visir  :  Pourquoi  voulez- vous 
empêcher  que  ce  pauvre  misérable  éprouve 
ma  clémence?  Ne  savez-vous  pas  que  vous 
pouvez  tomber  dans  le  malheur  qui  lui  est  ar- 
rivé? En  même  temps  il  commanda  à  ses 
chirurgiens  de  panser  Carschenas  et  d  en  avoir 
un  soin  partir ulicr.  Carschenas  se  gouverna  si 
bien  qu'en  peu  de  temps  il  fut  aimé  de  toute 
la  cour.  Ij}  roi  des  hibonx  Ini  donna  sa  con- 


fiance cl  commença  à  .ne  rien  faire  sans  le  con- 
sulter. Un  Jour  Carschenas  haranguante  roi  en 
présence  d'un  grand  nombre  de  courtisans, 
et  voici  ce  qu'il  dit  :  Sire,  le  roi  des  oorbeaui 
m'a  si  injustement  maltraité  que  Je  ne  mour- 
rai point  content  que  je  ne  sois  vengé.  Il  y  a 
longtemps  que  J'en  cherche  les  moyens  dans 
ma  tête  ;  mais  J'ai  songé  que  Je  ne  puis  rac 
venger  honnêtement  ni  sûrement  tant  que  J'au- 
rai  la  figure  d'unr  corbeau.  J'ai  oui  dire  i  des 
hommes  d'esprit  que  celu^  qui  a  été  maltraité 
par  un  tyran ,  s'il  fait  qudque  souhait,  il  fout 
qu'il  se  mette  dans  le  feu  \  pendant  qu'il  y  sera, 
tous  les  vœux  qu'il  fera  seront  exaucés.  Cest 
pourquoi  Je  supplie  votre  mijeslé  de  me  faire 
Jeter  dans  le  feu ,  afin  qu'au  milieu  des  flammes 
je  demande  à  Dieu  qu'il  me  change  en  hi- 
bou :  peut-être  qu'il  exaucera  ma  prière  ;  alon 
je  saurai  bien  me  venger  de  mon  ennemi.  Le 
hibou  visir  qui  avait  parlé  contre  Carschenas 
était  présent  à  cette  assemblée,  il  s'écria  : 
O  traître!  à  quoi  tend  ce  langage?  tu  médi- 
tes une  perfidie!  Sire,  ajouta-t-il^  se  tour- 
nant vers  le  roi ,  vous  avez  beau  caresser.ee  mé- 
chant, il  ne  changera  Jamais  de  naturel  :1a 
souris  fut  métamorphosée  en  fille  ^  et  toutefois 
elle  ne  laissa  pas  de  souhaiter  d'avoir  un  ni 
pour  mari.  —  Vous  aimez  fort  i  raconter  des 
fables ,  dit  le  roi  en  raillant  ;  je  consens  d'é- 
couter encore  celle-là,  mais  je  ne  vous  réponds 
pas  que  j'en  profite  beaucoup. 

LA  SOURIS  CHANGER  EN  FILLE. 


Un  homme  de  bien  se  promenant  un  jour  au 
bord  d'une  fontaine  vit  tomber  une  souris  du 
bec  d'un  corbeau,  qui  ne  la  tenait  pas  trop  bien. 
Cet  homme  par  pitié  la  prit  et  la  porta  chez  lui; 

•  OUf  fiable  dérive  do  Pantcha-lantra.  {Vosn  raaaUr*^  ^u 
Pantcha-tatilra  par  M.  Wilson,  p.  178, ^la  Ifidoetioii  anglais 
àtrCalila  ei  Dimua,  p.  *i44,  el  le  Livre  des  lamitrci,  p.  379. 
C'esl  dans  ce  dernier  ouvrage  que  Iji  Fonlaine  a  puiçé  « 
fable  de  ta  SkyivLt  métamorptiOKt^e  en  ftUe  CBr.  IX,  fab.  7  \  H 
est  à  propos  de  remarquer  que  la  fabk>  indieoDe,  en  pifiir* 
dans  le  Calila  el  Dimna,  a  subi  de  grandes  roodificalK>n'>  ■ 
En  cfTel ,  dans  roriginal  sanscrit ,  la  souris  rhani;é^  en  ITV 
irouTe  des  objections  i  tous  les  partit  qu'on  loi  propo-^* 
jusqu'au  moment  où  elle  aperçoit  un  rai  ;  alora  le  naiurrl  i: 
porte  i  prier  son  p^re  adoplif  de  le  lui  donner  en  mariage.  I  •■• 
d«^talls  élrancrrs  introduit^  dans  l'apolnioie  original  parais«n>i 
dérirer  d'une  source  indienne  :  on  en  relroUTe  i'atoe  dans  «■ 
chapitre  du  grand  poi'me  san'crit  intitulé  nctrivansa.  :Vojn  b 
iradiirlion  françiisc  de  M.  ijnpJois.  Pari^,  iSS»,  io-4-^,  I- H. 
p.  KO.^ 
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mais  eraignanl  qii'elk  ne  RI  quelque  désordre, 
il  pria  Dieu  de  la  changer  en  une  flUf ,  ce  qui 
lui  fui  accordé;  de  manièrequ  au  lieud'unewHi- 
rt«,  il  ^'ii  tout  d'un  coup  un  pciite  fille  qu'il  fit 
élever.  Quelque»  anoé»  epré»,  le  bonhomme, 
ta  voyant  a«»e2  grande  pour  Ctre  mariée,  lui 
dit  :  Choisis  dans  loule  la  nature  l'élrc  que  tu 
voudras ,  je  le  promets  de  le  le  faire  épouser, 
-^  Je  veux,  répondit  la  fille,  un  mari  qui  «oit 
si  furl  quû  ne  puisse  être  vaincu. — C'est  donc, 
répliqua  le  vieillard ,  le  soleil  que  tu  deman- 
des '  C  est  p<>urquoi  le  lendemain  il  dit  au  so- 
leil :  I^Ia  lille  désire  un  époux  qui  soit  învinci» 
t»le,  voudriex-vous  bien  Tépouser?  Mais  Je 
soleil  réprmdit:  La  nuée  empêche  ma  force, 
adressez-vous  à  elle, Le  bon  homme  fil  le  mémo 
compliment  h  la  nué«:  Le  vent,  lut  dit-elle, 
me  fait  aller  où  bon  lui  semble.  Le  vieillard 
ne  se  rebuta  point  et  pria  lèvent  d'épouser  sa 
fille;  mais  le  vent  lui  ayant  représenté  que  sa 
force  était  arrêtée  parla  montagne,  il  s  adressa 
à  la  nionlagne  :  Le  rat  est  plus  fort  que  moi, 
l^fKindit-elle,  puisqu'il  me  perce  de  tous  cotés 
et  pî^nétre  jusque  dans  mes  entrailles.  Le  vieil- 
lard enfin  alla  trouver  le  rai,  qui  conscnLit 
de  se  marier  avec  sa  fiUe,  disant  qu'il  y  avait 
longtemps  qu'il  cherchait  une  femme.  Le 
vieillard  retourna  au  logis  et  demanda  ù  sa  fille 
si  elle  voulait  épt  user  un  rai;  il  s'attendait  h 
la  voir  témoigner  de  l'horreur  |}our  ce  mariage, 
mais  il  fut  bien  étonné  quand  il  vit  qu'elle 
ttiantuàit  beaucoup  d'impatience  d^étre mariée 
au  rat.  Le  bon  homme  aussitôt  se  mit  en  pricTC 
pour  demander  que  la  fille  redevint  souris,  ce 
qu'il  obUnL 

Le  roi  des  hibou t,  attribuant  ces  remontran- 
ces À  ta  jatousie  qu  il  croyait  ijue  le  visir  avait 
du  c<»rbeau,  n'en  Ut  guère  de  cas.  Cependant 
Carschenns  observait  les  entrées  et  les  sorties 
des  hiboux,  et  quand  il  fut  parfaitement  ins- 
truit de  toutes  choses,  il  les ({uilta secrètement 
el  retourna  vers  les  corbeaux.  Il  apprit  à  son 
roi  tout  ce  qui  s  était  passé  et  lui  dit  :  aire, 
c'est  maintenant  que  nous  pouvons  nous  ven- 
ger de  nos  ennemis.  Dans  une  montagne  il  y  a 
uneeaverneoù  tous  tes  hiboux  s'asscmblenttous 
les  jours  ;  elle  est  environnée  de  bois  ;  votre 
majesté  n'a  qu  A  C4»inmander  à  toute  son  ar- 
mée de  porter  une  grande  quantité  de  ce  bois 
h  la  porte  de  la  taverne.  Pour  moi ,  je  me  tien- 
drai aupn'^s,  et  avec  du  feu  que  j'aurai  pris  aux 
cabanes  des  bergers  voisins ,  j  î  lo  bois-, 


alors  tous  les  corbeaux  battrotit  des  ailes  alen- 
tour afin  de  rallumer  davantage;  ainsi  lesr hi- 
boux qui  sortiront  seront  brûlés  des  dammet 
el  la  fuim*e  étoulTera  ceux  qui  demeureront. 
Ce  conseil  plut  au  roi  des  corbeaux.  Il  or- 
donna A  tout  son  monde  de  partir  ;  enHn  on 
fil  ce  qu*avait  dit  Carschenas,  et  tous  les  hiboux 
périrent.  On  voit  par  cet  exemple  qu'il  est  quel- 
quefois nécessaire  de  se  soumettre  k  ses  enne- 
mis pour  en  tirer  raison.  La  fable  qtii  suit  peut 
encore  en  senir  de  preuve. 

LK  SERPErr   ET  LES  GlIBNOtJILLKfï. 
FAiLt*. 

Un  serpent  devenu  vieux  et  faible,  et  ne 
pouvant  plus  chasser,  se  plaignait  des  incom- 
modités de  sa  vieillesse  el  regrettait  inutile- 
jnenl  la  force  de  ses  premières  annéeii^  la  faim 
lui  fît  pourtant  trouver  ce  stratagème  pour  sub- 
sîster.  Il  alla  au  bord  d'une  fontaine  où  demeu- 
rait une  infînitéde  grenouilles  qui  avaient  élu  un 
roi  pour  les  gouverner.  Le  serpent  aiïecta  délre 
fort  triste  et  malade;  une  grenouille  lui  de- 
manda ce  quil  avait  :  J'ai  faim,  répondit-il, 
je  vivais  autrefois  des  grenouilles  que  je  pre- 
nais, mats  je  suis  présentement  si  malheureux 
que  je  n'en  puis  prendre  aucunes.  Jm  grenouille 
alla  promplement  donner  avis  à  son  roi  de 
rélat  el  de  la  réponse  du  serpent.  Sur  ce  rap- 
port ,  le  roi  se  transporta  lui-même  sur  le  lieu 
pour  considérer  le  serpent ,  qui  lui  dit  :  Sîre, 
un  jeitir  voulant  prendre  une  jjrrenouille,  elle 
B*enfuil  ehei  un  moine  el  entra  dans  une 
chambre  obscure  où  dormait  un  petit  enfant  ; 
comme  je  suivais  ma  proie,  j'entrai  aussi  dans 
In  chambre,  je  sentis  le  pied  de  fenfanl,  et 
m'imnginant  que  c^ètait  la  grenouille,  je  le 
mordis  de  manière  que  t'enfanl  mourut  aussi- 
lûl.  Le  moine ,  irrité  de  mon  audace,  me  pour- 
sitivit  de  toule  sa  force;  mais  ne  pouvant  nje 
joindre .  il  demanda  à  Dieu  que ,  pour  me  pu- 
nir de  mon  crime ,  je  ne  pusse  jamais  attraper 
de  grenouilles,  A  moins  que  leur  roi  ne  m'en 
donn.lt  par  charité,  ri  enfin  il  ajouta  qu'il 
souhaitait  que  je  devinsse  leur  esclave  el  que 
je  leur  obéisse.  Ce»  prières  dti  moine  ont  été 
exaucées,  el  je  viens  pour  me  .soumettre  ti  vous 

*  FAtik  Uréù  lie  rori^pnol  ransenl.  (Vojri  l'jnjih»r  de 
11,  \lil»cHi,  p.  179»  —  U  irâitiK  licm  angUihr  iIq  '  m, 

p.  ^ift»  --  «*  le  Uvrt  en  ivmtira,  p.  3fcJ.)  On  i  *f ••! 

Oam  \'liifopml**a  i  p.  MT  dr  U  lndii«l»oii  Uc*  Wakèn»/. 
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regreU ,  les  soupir» ,  les  ktrmes,  kMO  d'admieir 
nos  maux  ne  font  que  1^  augnenlcr.  L'his- 
toire d'une  (orluc,  que  je  Tais  raconter  à  ? olre 
majesté ,  vous  retracera  cette  vérità  beaucoup 
mieux  que  des  préceptes. 


et  pour  ubéir  à  votf  ordres ,  puisque  c'est  la 
volonté  de  Dieu. 

Le  roi  des  grenouilles  le  reçut  ayec  orgueil 
el  lui  dit  flérement  qu'ir  se  servirait  de  lui.  Le 
serpent  durant  quelques  Jours  porta  le  roi  sur 
son  dos ,  mais  il  lui  dit  à  la  fin  :  Poissant  mo- 
narque, si  vous  voulex  que  Je  vous  serve  long- 
temps, il  raut  me  nourrir,  ou  Je  mourrai  bien- 
tôt de  faim.— Tu  as  raison,  répondit  le  roi  des 
grenouilles  ;  Je  te  donnerai  par  Jour  deux  de 
mes  sujets  ik  croquer.  Ainsi  le  serpent,  par  sa 
soumission  à  son  ennemi,  s'assura  à  ses  dé- 
pens une  nourriture  pour  le  reste  de  sa  vie. 

Sire,  dit  BidpaT,  votre  majesté  voit  par  ces 
exemples  que  la  patience  est  une  grande  vertu 
pour  faire  réussir  un  dessein.  Les  gens  d'es- 
prit ont  raison  de  dire  que  la  prudence  vaut 
mieux  que  la  force  :  on  peut  par  adresse  se  tirer 
d'un  mauvais  pas,  mais  apprenez  qu'il  ne  faut 
point  se  fier  à  ses  ennemis  quelque  protesta- 
tion d  amitié  qu*ils  fassent.  Un  serpent  sera 
toujours  serpent.  Ce  n*ost  qu'aux  vrais  amis 
qu'il  faut  donner  sa  confiance ,  el  il  n'y  a  que 
leur  commerce  qui  puisse  être  utile  *.  | 

CHAPITRE  V  •. 

L'ON  PERD  SOUVENT  PAR  SA  FAUTE  UN 
BIEN  QliE  L'ON  N'A  ACQUIS  QU'APRÈS 
BIEN   DES  PEINES. 

Dabschelim,  adressant  la  parole  au  Brach- 
mane ,  lui  dit  :  L'histoire  que  vous  venez  do 
raconter  nous  enseigne  quelle  condAte  noun 
devons  tenir  avec  nos  ennemis  :  elle  nous  ap- 
prend que  la  prudence  peut  nous  garantir  des 
pièges  qu'ils  nous  tendent.  Tracez-nous  main- 
tojiant  le  tableau  des  mallieuis  de  Thomnic 
qui  par  son  imprudence  perd  un  bien  dont 
l'acquiHJlion  lui  a  coûté  des  travaux  infinis. — 
Sil  estdifflcile,  itépondit  le brachmane,  d'ob- 
tenir ce  qui  fait  l'objet  de  nos  désirs ,  il  l'est 
encore  plus  de  le  conKcrvcr.  Quelquefois  le 
hasard  nous  procure  un  !)ien  qui  n'est  le  fruit 
ni  de  nos  peines  ni  de  notre  mérite;  mais  si 
nous  nous  endormons  dans  le  sein  du  bonheur, 
bientôt  ce  bonheur  nous  échappe  :  alors  Umi 

'  1^  travail  do  f^a'.taiid  flnil  ici  ;  loiil  co  qui  suit  F5t  trailiiil 
par  4:arUoniie. 

*  Ce  ctapiire  répond  au  quatrième  du  PaïUeka-tanira  et  au 

•euvIéBe  de  CaRia  rt  DtmHO.  (  Voyez  rauilyte  de  M.  Wii'mi. 

,  p  lit,  et  la  traduction  aiighiff>  du  Calila  rt  Dimua.  p  T,i.  . 


LE  SINGE  ET  LA  TORTUE. 

FABLI  *. 

Des  singes  habitaient  une  des  fies  de  la  i 
Verte.  Kardan ,  c'est  ainsi  que  s'appdail  leur 
roi ,  était  depuis  longtemps  sor  le  trône  sans 
que  rien  eût  altéré  son  bonheur;  mais,  comme 
dit  le  proverbe  arabe  :  «  Quel  est  le  bien  sur  la 
terre  que  le  temps  ne  détruise?  »  Ce  singe  vieil- 
lit, ses  membres  s'afliBiiblirenl,  son  corps  se 
courba,  Taimable  Joie  fut  bannie  de  son  corar; 
il  ressentit  enfin  toutes  les  incommodités  delà 
décrépitude. 

Ijq  roi  des  singes  ne  tarda  pas  à  en  faire  In 
triste  expérience.  Ses  sujets,  qu1l  avait  rendus 
heureux,  oublièrent  ses  bienfaits;  ils  ne  vou- 
lurent plus  obéir  à' un  vieillard  :  son  esprit»  di- 
saient-4ls ,  se  ressentait  des  infirmités  de  son 
Age.  Ils  Jetèrent  les  yeux  sur  un  Jeune  prince 
de  ses  parent.  Kardan  dans  un  instant  se  vit 
abandonné  de  ceux  même  qu'il  avait  rru  les 
plus  fidèles.  Il  céda  malgré  lui  une  couroniM' 
qu'il  ne  pouvait  plus  disputer.  Honteux  de  re- 
paraître comme  particulier  dans  un  pays  où  il 
avait  donné  des  lois,  il  s'exila  volontaireroenl  ; 
et  retiré  dans  une  fie  voisine  qui  était  désetlr. 
il  faisait  de  sérieuses  réflexions  sur  le  peu  di* 
solidité  des  grandeurs  :  content  de  quelques 
fruits  que  produisaient  les  arbres  dont  Ftlo 
était  couverte,  il  lâchait  d'oublier  sa  glotrr 
passée  et  ne  songeait  qu'à  éclairer  son  esprii 
des  lumières  de  la  plus  pure  sagesse. 

Un  Jour  qu'il  était  monté  sur  un  figuier 
planté  sur  le  rivage,  quelques  fruits  de  eel  ar- 
bre tombèrent  dans  la  mer  ;  le  bniil  causé  par 
leur  chute  et  Teaii  qu'ils  firent  rejaillir  l'a- 
musèrent '  les  moindres  choses  occupent  celui 
qui  est  condamné  à  vivre  dans  la  solitude  ;  H 
se  fit  un  plaisir  innocent  de  ce  Jeu ,  il  Jeta  plu- 
sieurs figues  lui-même  dans  là  mer.  Une  tor- 
tue* qui  était  aux  environsenprofitaitel  les  man 
geait;  elle  prit  pour  un  acte  de  bienfaisance  de 


*  Cette  fiàiÀe  est  b  principale  dans  l'original  sanscrit  «le 
que  dans  les  diverses  traductions  de  ce  livre. 

*  bans  l'original  sanscrii,  il  ne  s'agit  piji  il'unc  tortuf. 
J'un  aninial  fabuleui  apprlc  wtti  aru 
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la  pari  du  sinarc ,  ce  qui  n'élait  qu'un  amuse-  |  versant  la  ville  il  rcncanlr»  un  de  *m  cainara* 

tU'*.  Tons  fletix  linrrnt  conéeil  pour  lavoir  de 
quel  côlê  \h  dirigeraient  leurs  pas  :  J'ai  aperçu, 
flil  le  Mîcond  lllou  à  son  camarade ,  un  âne  à 
quHqucR  pn»  d'ifi,  naus  profilerons  de»  lènè- 
bros  de  la  nuit  poïir  Tenlever  \  tout  proche  eM 
la  boutique  d'un  faïencier»  nous  nous  y  inlro- 
duirons  et  nous  chargerons  notre  finn  des  roar- 
ehiindiseï*  qo  elle  renferme.  Ils  pariHient  encore 
lors(|ue  la  patrouille  passa;  le  premier  voleur, 
plus  alerte  que  son  camarade,  se  glissa  derrière 
nn  mur;  Taulre  fut  pris  comme  un  oiseau  au 
filet  -,  sa  mauvaise  mine  et  son  air  embarrassé 
le  trahirent  :  il  avoua  au  chef  de  la  garde  lo 
motif  qui  l'avait  conduit  à  Cachemire.  Lof- 
ficier,  en  le  faisant  conduire  en  prison ,  ne  put 
s  oit»pÔcher  de  rire  de  la  simplicité  du  filou  t 
Un  Ane,  lui  dit-il ,  est  un  animal  bien  rare,  et 
quelques  bouteilles  de  verre  sont  de«  elTets  as- 
sex  précieux  pour  risquer  sa  vie. 

Le  premier  filou  n  était  pas  si  éloigné  qu'il 
n  entendit  ces  paroles  :  Mon  camarade,  dit- il 
en  Iui*ni6me,  était  un  imprudent;  faute  de  ju- 
gement, il  allait  pour  rien  me  précipiter  dans  un 
danger  évident  ;  le  chef  de  la  garde  est  mon  en- 
nemi, mais  un  ennemi  éclairé  :  profilons  du  cun* 
seîl  qu'il  me  donne  san*  le  savoir,  et  s'il  faut  ris- 
quer la  vie>  que  ce  soil  du  moins  par  quelque  fait 
éciatani.  Il  dit  et  il  se  glissa  dans  le  palais  du  roi. 
L("  hasard  HI  qu'il  perça  le  mur  de  la  chanibrc 
mémo  où  dormait  ce  j>rince.  Lo  fi  Ion  entre  sans 
fairedebruit^  il  aperçoit,  A  la  lueurdeplusieurb 
nambeaux  de  camphre,  le  monarque  étendu 
dans  son  lit  et  plonge  dans  le  plus*  profond 
sornmeiL  Un  singe  armé  d  un  poignard  s  oITiïî 
tînsuite  à  sa  vue.  Tandis  qif  il  considérait  avec 
laonïiemenl  toute*  ces  cliOMe»,  il  voit  un  grand 
nombre  de  fourmis  qui ,  tombées  du  plancher , 
couraient  sur  le  visage  et  ta  poitrine  du  prince. 
Le  singe,  qui  les  avait  aussi  aperçues,  en  gar- 
dien vigilant,  &e  met  aussitôt  à  les  écarcer. 
Impatienté  de  les  voir  toujours  revenir  À  me- 
sure quïl  le»  chassaU,  il  se  met  en  colère,  tt 
veut  les  percer  avec  le  poignard  dont  il  est  armé, 
et  il  nllaiL  en  frapper  le  roi  lorsque  le  v,>leiir 
jeia  un  grand  cri,  et  s^élançant  avec  rafjiditê 
sur  le  singe,  hiî  retint  le  bras  ,  qu  il  nsnil  déj^ 
levé. 

Le  xuKan,  au  eri  du  voleur,  se  réveilla. 
Etonné  de  voir  un  inconnu  dans  son  apparte-*^ 
ment,  il  lui  demanda  qui  il  était  :  le  suis,  ri- 


ment :  elle  lève  la  lélehors  dcTeau  et  le  remercie, 
Kardan,  enchante  d'avoir  trouvé  un  compa- 
gnon dans  ce  lieu  désert,  I assura  qu'il  serait 
charmé  de  se  lier  avec  elle:  Je  ne  désire  pas 
avec  motm  denipres^emcnl  votre  amitié,  lui 
dit  ta  lorlue  :  houreii3(*  si  vous  mVrj  eroyez 
digne. 

—  Les  sages,  reprit  Kardon,  ont  établi  des 
régies  %ur  t'amilie ,  ils  nous  ont  appris  à  dis- 
tinguer les  personnes  avec  lesquelles  on  doit 
se  lier  et  celles  qu'il  faut  éviter.  Trois  espèces 
d  amis  ont  droit  A  notre  confiance  :  le  savant , 
non  pas  celui  qu* ,  \mr  la  corruption  de  ses 
mœurs  et  par  un  orgueil  déplacé,  profane  un 
si  beau  nom,  mais  le  savant  modeste  et  ver- 
tueu]i  ;  I  iiomrne  sincère  qui  a  le  courage  de 
nous  avertir  de  nos  défauts  et  de  nous  exciter 
à  la  vertu;  enfin  l'homme  désintéressé  qui, 
tout  occupé  de  celui  qu'il  aime ,  s'oublie  lui- 
même  et  ne  fait  pas  de  Tamitié  un  honteux 
commerce. 

Mais  si  Ton  i>eut  se  livrer  <1  ces  trot»  espèces 
d'amis ,  l'on  doit  fuir  ces  trois  autres  :  celui 
qui,  lâchant  la  bride  à  ses  passions,  nous  sé- 
duirait par  ses  discours  empoisonnés  et  nous 
entraînerait  dans  le  crime  par  son  dangereux 
exemple  ;  le  médisant ,  le  calomniateur,  for- 
ment la  seconde  espèce  ;  la  troisième  es[»écc 
renferme  celui  qui  manque  de  jugement  :  un 
ennemi  prudent  est  préférable  h  un  ami  ao-^ 
ptudent.  L  histoire  dun  roi  d<' Cachemire  et 
de  «^on  singe  est  une  preuve  convaincante  de 
cette  venté. 


I  r  ROI  Ml 
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n  roi  de  Cachemire  s  était  épriH  pour  un 
^uige  de  1  amitié  la  plus  forte  ;  il  le  préférait  h 
H*s  MTvilours  les  plus  fidèles  et  lui  avait  con- 
fié la  sarde  de  sa  perscmne  durant  la  nuîL  Le 
»inge,  un  pr  ;  »  fa  main,  veillait  au  che- 

vet du  lit  *i  Hjue,  tandis  que  celui-ei 

t'abandonnait  au  sommeil. 

Un  filou,  dans  Tespérance  de  faire  quelque 
bon  coup,  s  était  rendu  i^  (^chemire,  î%7i  tra- 

'  Cjello  fsblf «  particyllièrtt  â  It  rrr^on  Uirnui'  trjJiiuc  pu 
Oniof^m»,,  d<*  mt^mc*  qu'à  VAnutt'  i  ne 

IL    • 


pondit  le  filou    rotre  ennemi  «  mais  un  eo* 
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nemi  ptuâenl ',  rcspoirdubuliD  in*a  fait  péné- 
trer Jusqo'icî ,  heureux  d*y  être  venu  à  temps 
pour  vous  sauver  la  vie,  €|ue  le  singe,  votre 
ami ,  mais  un  ami  sans  Jugement,  allait  vous 
arracher. 

La  monarque ,  après  s'être  fait  raconter  tout 
au  long  ee  qui  s'était  passé ,  rrérott  du  danger 
qu'il  venait  de  courir  et  rendit  grâce  au  cUi^ 
qui  Ten  avait  délivré  ;  il  combla  de  biens  le 
Olou^  le  singe  fut  renvoyé  dans  une  écurie, 
s^our  plus  digne  de  lui  que  le  palais  des 
#ois. 

Bagha,  c'était  le  nom  delà  tortue,  témoigna 
à  Kardan  le  plaisir  qu'il  avait  eu  à  l'entendre  ; 
il  le  pria  de  lui  faire  connaître  les  différentes 
espèces  d^amis  :  Il  y  en  a  de  trois  sortes,  lui  dit 
Kardan  :  les  premiers  ressemblent  à  la  nour- 
riture, ils  «ont  aussi  nécessaires  à  Pâme  que 
les  alimeas  le  sont  au  corps  *,  les  seconds  sont 
comme  les  remèdes  auxquels  l'on  a  quelquefbu 
recQun,  «nais  dont  l'usage  continuel  est  perni- 
cieux. On  peut  comparer  les  troisièmes ,  qui 
sent  les  hypocrites  en  amitié,  à  du  poison  : 
Malheur  à  celui  qui  s'attache  à  de  pareils  amis, 
il  devient  bientôt  la  triste  victime  de  leur  tra« 
hison  et  de  son  imprudence  :  le  sage  fuit  celui 
qui ,  couvert  du  masque  de  l'amitié ,  porte  au* 
dedans  de  lui  un  cœur  insensible  et  flrivole. 

—  A  quels  traits,  reprit  Bagha,  peut-on  re- 
connaître la  véritable  amitié  ? — L'ami  vérita- 
ble, dit  Kardan,  cache  avec  soin  les  défauts  de 
celui  qu'il  chérit  et  les  couvre  du  voile  de  l'in- 
dulgence :  il  exalte  au  contraire  ses  moindres 
vertus  )  lé  plus  petit  talent  de  son  ami  devient 
à  ses  yeux  une  perfection  :  sa  mémoire,  fidèle 
à  lui  retracer  les  bienfaits  qu'il  a  reçus ,  ne 
conserve  aucun  souvenir  de  ceux  qu'il  a  rendus 
lui-même;  enfin  si  son  ami  a  le  malheur  de 
l'offenser,  il  hii  pardonne  aisément  :  la  plus  lé- 
gère excuse  l'apaise  et  le  désarme. 

—  Si  l'amour-propre  ne  m'aveugle  pas,  dit 
I^S^i  9  Jo  crois  me  reconnaître  au  portrait  que 
vous  venez  de  tracer  ;  Je  sens  au  dedans  de 
moi  toutes  les  vertus  qu'exige  la  plus  pure 
amitié:  daignex  en  faire  l'épreuve,  vous  me 
trouverez  toujours  fidèle  et  constante  :  la  mort 
seule  pourra  briser  les  Hens  qui  m'uniront  à 
vous. 

Le  singe,  enchanté  de  ces  protestations,  des- 
cendit de  l'arbre  sur  lequel  il  était  monté  ;  la 
tortue  aborda  sur  le  rivage.  Ces  deux  nouveaux 
amis,  en  l'embrassant,  se  Jurèrent  une  cons- 


tance à  toute  épreuve.  Kardan  se  félicikail  d'a- 
voir trouvé  quelqu'un  qui  pût  lui  ad(Nicir  les 
amertumes  de  son  exil  et  dans  le  sein  duquel 
il  verserait  ses  chagrins.  Bagha,  de  son  côté, 
admirait  la  haute  sagesse  et  le  profond  savoir 
de  ce  solitaire.  Le  singe  oublia  ses  malheurs , 
et  Bagha  ne  songea  plus  à  sa  femme  et  A  ses 
enfans,  qu'il  avait  abandonnés  depuis  plusieurs 
mois. 

Tandis  qu'il  goûtait  tranquillement  les  dou- 
ceurs de  l'amitié ,  son  épouse  était  en  pfKVie  à 
tout  ce  que  l'inquiétude  a  de  plus  accabiani  : 
tantôt  elle  craignait  que  son  mari  n^eùt  été  en- 
glouti par  les  flots,  tantôt  elle  s'imagînaîl  qu'il 
l'avait  quittée  pour  une  autre  ;  ta  nuit  même , 
lorsqu'elle  se  livrait  au  -sommeil,  elle  était 
agitée  par  des  songes  afTk^eux  qui  lui  représen- 
taient son  époux  mort  et  étendu  sur  le  rivage. 
La  tortue  en  s'éveillant  s'attristait  do  ces  songes 
alhneux  :  Quoi  donc!  disait -elle,  mon  cher 
époux,  Je  ne  vous  reverrai  Jamais,  Jamais  je 
n*cmbrasserai  celui  qui  m'aimait  tant  et  pour 
lequel  Je  ressentais  une  égale  ardeur  !  Non,  j(* 
ne  peux  plus  rester  dans  cette  cruelle  incerli  - 
tude.  Je  veux  en  sortir  à  quelque  prix  que  o' 
soit.  Un  moment  après  elle  craignait  d'éclaircir 
son  sort  et  de  devenir  encore  plus  malheureuse. 
Elle  se  détermina  enfin  A  confier  ses  peines  .^ 
une  de  ses  amies.  Celle-ci  tâcha  de  la  consoler; 
elle  lui  dit  qu'on  lui  avait  appris  que  son  mari 
était  en  vie  et  le  lieu  où  il  était  ^  elle  exigea  de 
celle  qui  la  consultait  une  soumission  aveugle: 
Comptez  sur  ma  docilité  à  suivre  vos  conseils, 
dit  l'épouse  de  Bagha  ;  la  prudence  vous  |pt 
inspire  et  l'amitié  vous  les  dicte.  —  Apprcnex, 
lui  dit  alors  celle-ci ,  que  votre  époux  n'a  pa« 
été  la  proie  des  flots ,  comme  vous  vous  Tima- 
ginez;  il  est  dans  une  tie  déserte,  peu  éloignée 
de  celle  que  nous  habitons  :  c'est  dans  cette  Ile 
qu'il  a  fait  connaissance  avec  un  singe  :  l'amitié 
qui  les  unit  est  si  forte  qu'il  a  oublié  9â  pairie, 
ses  proches,  vous-même  enfin  et  ses  enfans. 

Cette  nouvelle  aflligea  sensiblement  la  tortue; 
elle  accusa  son  mari  d'ingratitude  et  le  ciH 
d'injustice^  enfin  elle  donna  les  marques  du 
plus  violent  désespoir  :  Il  faut  nKNntrer  plus  do 
courage,  lui  dit  sa  confidente,  et  chercher  un 
remède  &  nos  maux  au  lieu  de  les  aigrir.  Il  est 
un  moyen  sûr  de  faire  revenir  celui  dont  vou$ 
pleurez  l'absence:  nous  allons  lui  envoyer  quel- 
qu'un pour  lui  apprendre  que  vous  êtes  dan- 
gereusement malade^  il  le  croira,  il  reviendra 
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auprès  do  voiis^  loriiqii'îl  y  «or a.  ihiuî;  torrmn 
nos  efTorU  pour  le  retenir* 

1^  lorluc  con!»cn(it  à  la  pruposition^  Icu- 
voyé  porlil  el  aborda  en  peu  de  kinps  à  t  ik 
ou  étaient  Karilan  et  Bâgha.  Il  trouve  celui-ci 
ot  lui  annonce  rjuc  mu  épouse  louchait  à  Bon 
dt  rnier  moment. 

Otigha^  bit'!i  aiïli^ê,  foii  jiiirt  de  celle  Iriblc 
nouvelle  à  Kardon  el  lui  demande  la  permi&sion 
de  ïe  quiUer  |)0Ur  c|uelipjcs  leiiip»  ;  Je  partage 
voïre  juste  doukmr  lui  dit,  Kardan  \  parlez,  un 
devoir  trop  çacri*  voua  api^K^lle  pour  que  je 
m'oppose  à  votre  voyage;  mai*  faites  ccswîr 
par  uo  prompt  retour  la  peine  que  va  me 
causer  notre  réparation. 

Bagha ,  le^  larmcB  aux  yeux,  s'clance  dans  la 
mer  et  aborde  en  |>eu  de  temp»  à  son  lie.  Seti 
amis  et  «es  proche»  ^  prévenu»  de  boh  arrivée , 
rattcndaienl  sur  le  rivage  :  ils  le  conduisent 
chex  son  épouse,  qui,  pour  mieux  jouer  son 
rùle^  était  étendue  par  terre  et  paraissait  ac* 
câblée  du  mal  te  plus  violent,  Son  mari  ^  en  la 
voyant,  lui  dit  les  choses  les  plus  touchantes 
sans  qn'etîe  lui  répondit  un  seul  mol. 

Hiifîha  ^  <léM*spéié  d'un  silence  si  opiniâtre  , 
en  demanda  la  raison  i\  1  amie  de  sa  Temme  i 
Iians  létal  où  est  réduite  votre  épouse,  lui 
dit  rellc*ci ,  sans  aucun  es|KHr  de  guérison  et 
n*envisageant  qu'une  mort  prochaine,  est-il 
étonnant  qu'elle  ail  perdu  la  j>arulei* — N'est-iJ 
donc  pa»  di'  renvdt*  h  Be.>  maux  ?  s'écria  Bagha 
aVec  douleur.  Hcla^!  si  j'étais  aasez  heureux 
pour  res[M*n*r,  je  ne  plaindrais  ui  mes  peirtes 
ni  UH's  i>as^  dussè-je  parcourir  toutes  les  mers, 

-  -La  maladie  dont  est  allaquée  voire  é|K)Use, 
répandit  son  amie,  n'est  pas  absolument  sans 
remède;  mais  il  est  si  rare  et  si  difficile  de  le 
trouver  qu'il  n*y  faut  pas  songer.  Ce  discours 
ranima  les  espérances  de  Bagha  ;  il  conjura 
Tamie  de  sa  femme  de  lui  apprendre  le  nom  de 
ce  remède  précieux  :  A  quoi  pourra  vous  servir 
d'en  savoir  le  nom ,  lui  répondit  celle-ci,  puis- 
qu'il vous  sera  si  dillkile  de  le  trouver?  C'est 
pour  recevoir  les  derniers  embrassemens  de 
votre  épouse  expirante  et  non  pas  pour  tenter 
une  chose  prescjue  impossible  que  nous  vous 
avons  fait  venir;  mais»  entin  il  faut  contenter 
voire  curiosilé  ;  le  cœur  d'un  singe  est  le  seul 
remède  qui  puisse  rappeler  A  la  vie  celle  que 
vous  pleurez^ 

Ci^  paroles  aflligèrent  Ragbi^  un  faible 
raytm  d'i^spèffincc  avait  lui  A  toi  fetix  pen- 


dant quelques  lostans  :  ce  qu'il  venait  d'en* 
tendn'  le  faisait  disparaître.  Le  singe  qu'il  a 
laissi^  dans  Tile  déserte  s'oltre  â  sa  pensée;  il 
Ciinsidére  que  lo  seul  moyen  de  conserver  son 
épouse  est  de  faire  périr  ion  ami  ;  U  se  repré- 
sente un  instant  après  la  noin*  trahuon  dont  il 
va  80  rendre  rnupable,  leh  droits  i^acrés  de  l'a- 
mitîé  violés,  sa  mémoire  devenue  en  horreur 
à  tous  les  anîtuaux  ;  nulle  passions  dilTérentes 
Tagitent  el  ki  tourmentent;  Tamour  enfin 
remporte  sur  ramitiè,  et  la  mort  de  Kardan 
est  résolue ,  puisqu'elle  doit  conserver  la  vie 
de  son  épouse. 

Bagha ,  après  avoir  conçu  ce  noir  projet , 
sentit  la  difficulté  de  Texéculion  :  il  vit  bien 
que  tout  seul  il  était  trop  faible  ixmlre  le  singe 
el  que  l'unique  moyen  do  réussir  était  de  l*al- 
lirer  dans  rtle  des  tortues.  Il  se  met  à  la  nage 
cl  rejoint  Kardan  ,  qui  fut  transporté  de  joie  h 
sa  vue.  îl  Taccablo  de  cait^ses  et  lui  demande 
avec  empressement  des  nouvelles  de  sa  femme 
et  de  ses  enfans  :  Le  plaisir  que  j'ai  en  de  re- 
voir  des  objets  si  chers ,  lui  dit  Bagha  ,  a  été 
ompoisonné  par  le  chagrin  qiK>  tnc  causait 
votre  absence  ;  jour  et  nuit  vous  éliei  présent 
à  ma  pensée  ,  et  J'ai  éprouvé  que  sans  vous  le 
me  nottA*'^  en  vain  d'être  heureux  ;  mais  si 
vous  le  voulez,  vous  pouvez  me  rendre  heu- 
reux par  Tamour  et  par  Tamitié  :  renonciez  ^ 
votre  tie  déserte  pour  habiter  celle  des  tortue»; 
elle  produit  abondamment  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire  âi  la  vie  ;  mes  concitoyens,  témoins  de 
mon  bonheur,  l'envieront  ou  plutôt  s'empres- 
seront de  le  partager;  do  mon  côté,  je  n*ou- 
blîerai  rien  pour  vous  rendre  votre  nouveau 
séjour  agréable  et  pour  vous  engager  à  vous  j 
fixer.  Si  vous  vous  rendez  à  mes  désir»,  rien 
désormais  ne  nous  séparera  l'un  de  Tautre,  el 
la  distance  des  lieux  ne  sera  plus  un  obstacle  A 
ma  félicité.  —  Ami,  reprit  Kardan,  qui  n'otail 
pas  encore  trop  se  fier  à  Bagha ,  dans  le  pays 
de  ramitiè  Ton  ne  connaft  pas  la  distance  d'un 
lieu  à  un  autre,  rien  n'est  près  ni  rien  n'e»t 
loin  :  Fami,  quoique  absent,  est  toujours  présent 
i\  l'ami  par  l'imagination;  si  rèloignemenl 
sépare  leurs  corfvs,  la  pensée  réunit  leurt 
îïmes* 

Bagha  comprit  que  le  sînge ,  par  ce  discours 
.ulroit,  cherchait  à  éluder  sa  demande;  il  UI 
de  nouvelles  instances  et  le  conjura  en  dea 
termes  si  toucha ns  que  celui-ci  se  laissa  vain* 
cre  Une  seule  chose  m'arrête,  lui  dit  ivardaa, 
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vpuft  saf  ez  que  mes  pareils  craignent  Teau  et 
qu^ils  ignorent  Fart  de  nager:  comment  pour- 
nii-je  traverser  la  mer  pour  me  rendre  à  votre 
tie?  — Rien  n'est  impossible  à  Tamitié,  lui 
répondit  Bagha  :  mon  dos  feraroffice  d*un  na- 
vire plus  sûr  pour  vous  que  ne  seraient  teux 
que  construisent  les  enrans  des  hommes.  Kar- 
dan,  voyant  tous  les  obstacles  levés,  descend 
sur  le  rivage  ;  Tofficieux  Bagha  le  reçoit  sur 
son  dos.  Il  avait  déjà  fait  la  moitié  du  trajet 
lorsqu'il  s'arrêta  soudain  :  la  trahison  qu'il  va 
commettre  s'offre  à  son  esprit  avec  tout  ce 
qu'elle  a  d'odieux,  il  se  reproche  de  tromper 
le  plus  fidèle  et  le  plus  vertueux  des  amis  pour 
une  épouse,  qi^  peut-être  ne  méritait  pas  un 
pareil  sacrifice. 

Kardan ,  étonné  de  voir  Bagha  immobile  aU 
milieu  des  eaux,  voulut  en  savoir  la  raison. 
Celui-ci  était  bien  éloigné  de  lui  déiàouvrir  les 
pensées  qui  Tagitaient  :  Je  suis  occupé,  lui  dit- 
il,  de  la  réception  que  Je  dois  vous  faire ,  Je 
crains  qu'elle  ne  soit  pas  digne  d*un  hôte  aussi 
illustre  ;  le  triste  état  où  se  trouve  ma  femme 
l'aura  mise  dans  l'impuissance  de  faire  les 
préparatifs  convenables.  —  Ami ,  reprit  Kar- 
dan, abandonnons  les  vaines  cérémonies  à 
ceux  qui  en  sont  Jaloux,  elles  ne  sont  pas 
faites  pour  l'amitié,  elles  n'en  sont  pas  toujours 
l'expression  fidèle. 

lîagha,  enchanté  de  ce  que  son  &mc  n'était 
pas  connue,  continua  sa  route,  mais  à  peine 
se  fut-il  remis  à  nager  que  les  mêmes  pensées 
Tagilcnt  malgré  lui  et  suspendent  sa  marche 
une  seconde  fois.  Kardan  commence  à  le  soup- 
çonner, il  craint  que  son  ami  ne  médite  qud- 
que  trahison  dont  il  soit  l'objet  \  il  lui  fait  de 
nouvelles  questions  :  Mes  alarmes ,  lui  répon- 
dit Bagha ,  augmentent  à  mesure  que  J'appro- 
che de  mon  tle ,  Je  tremble  de  ne  plus  voir  la 
plus  tendre  des  épouses  et  d'apprendre  qu'elle  a 
rnfin  succombé  aux  maux  qui  l'accablaient.  — 
Pourquoi  vous  affliger  d'avance  ?  dit  Kardan. 
(«haque  maiadie  a  son  remède  ;  celle  de  votre 
épouse  serait-elle  exceptée  ?  Apprenez-moi  le 
nom  du  remède  qui  doit  la  guérir  :  mes  peines, 
mes  soins  pourront  peut-être  le  lui  procurer. 
—  A  quoi  vous  servirait  de  vous  le  nommer  ? 
reprit  Bagha,  puisqu'il  est  impossible  de  le 
trouver.  Kardan  fit  de  nouvelles  instances  et 
pressa  tant  son  ami  qu'à  la  fin  son  secret  lui 
édhappa  et  qu'il  avoua  que  ce  remède  était  le 
d'un  singe. 


La  situation  d'un  voyageur  aux  pieds  dit- 
quel  vient  de  tomber  la  foudre  n*est  pas  com- 
parable à  celle  do  Kardan  ^  il  frémit  du  danger 
dans  lequel  sa  trop  grande  crédulité  Tavait 
précipité;  cependant  il  ne  se  troubla  point  et 
résolut  de  tromper  à  son  tour  celui  qui  avait 
abusé  si  cruellement  de  sa  confiance  :  Gonso- 
lez-vous,  lui  dit-il,  le  mal  de  votre  épouse 
n'est  pas  incurable,  les  nôtres  sont  souvent 
attaquées  de  la  même  maladie  et  nous  les  gué- 
rissons aisément.  L'espèce  des  singes  n'est  pas 
conformée  comme  le  reste  des  animaux  :  nous 
pouvons  vivl^e  sans  notre  cœur,  et  nous  avons 
le  singulier  privilège  de  le  tirer  de  noire  corps 
et  de  l'y  remettre  sans  aucun  danger  pour 
nous.  Si  vous  m'aviez  appris  avant  voire  dé- 
part ce  qui  cause  votre  peine,  J'aurab  apporté 
mon  cœur  avec  moi  et  Je  l'aurais  présenté 
moi-même  à  votre  épouse.  Hélas  !  Je  suis  si 
las  de  mon  cœur  et  il  me  cause  tant  de  peines 
que  ma  plus  grande  satisfaction  est  d*en  être 
séparé  :  peut-être  en  y  renonçant  pour  tou- 
jours perdrai-Je  le  souvenir  de  mes  malbeun. 

Bagha  aiwïa  foi  aux  paroles  de  Kardan , 
parce  que  Ton  croit  aisément  ce  que  l'on  dé- 
sire; il  lui  demanda  avec  empressement  ci* 
qu'il  avait  fait  de  son  cœur  :  Je  l'ai  laissé , 
en  partant,  au  pied  d'un  arbre,  lui  dit  l«* 
singe;  il  est  un  usage  ancien  et  sacré  parmi 
nous  :  lorsque  nous  voulons  passer  agréable- 
ment un  Jour  et  nous  livrer  à  la  joie ,  nous 
quittons  notre  cœur,  qui  y  serait  un  obstacle  ; 
le  cœur  est  la  source  empoisonnée  d'où  dé- 
coulent tous  nos  maux,  le  chagrin  le  flétrit, 
l'amour  l'embrase ,  la  haine  et  la  vengeance 
l'aigrissent ,  l'envie  le  dessèche ,  Tambition  le 
consume  et  le  désespoir  le  déchire;  miUe  pas- 
sions différentes  l'agitent  et  le  tourmentent 
tour  à  tour,  il  flotte  continuellement  entre  la 
crainte  et  l'espérance.  Par  ce  que  vous  venez 
d'entendre ,  Jugez  si  Je  puis  vous  refuser  une 
chose  aussi  intéressante  pour  vous  el  qui  l'est 
si  peu  pour  moi.  Ramenez-moi  dans  mon  tic , 
J**y  prendrai  mon  cœur,  que  J'y  ai  laissé,  et  Je 
l'offrirai  moi-même  à  votre  épouse. 

Le  trop  crédule  Bagha,  enchanté  de  conser- 
ver les  Jours  de  sa  compagne  sans  être  forcé 
d'attenter  à  ceux  de  son  ami,  se  mit  à  na- 
ger avec  rapidité  vers  l'Hc  déserte.  Il  y  aborda 
en  peu  de  temps.  Kardan  eut  à  peine  tou- 
ché le  rivage  qu'il  se  lança  à  terre,  et 
iDonlaritstir  un  arbre,  il  rendit  grAcc  au  ciel 


Uî  UON.  LE  RENARn  FT  Î/ANE, 


$01 


r»îï>î^ftiiiï>jMVRÎ  heurciKM'mi'nt  inî  plus  grand 
ile*  dangers.  Bjigha,  inquiiH  de  ce  qu  il  ne  dcs- 
cendail  imni  ûe  Tarbrc  sur  le<|uel  il  élait^  lé 
m  ressouvenir  des  promesses  llalk^uses  qu'il 
lui  avait  faites  un  niomenl  auparavant  :  In- 
sensé que  lu  es  !  lui  dit  le  singe,  j^ai  passé  une 
partie  de  ma  vie  sur  le  Irùnc ,  J  ai  éprouvé  la 
Ixjnnc  et  la  mauvaise  fortune ,  elle  m'a  comblé 
pi^ndanl  quelque  temps  de  ses  faveurs  les  plus 
précieuses,  puis  elle  m'a  tourmenté  et  elle  a 
faildemoi  un  exempte  éclatant  de  son  incons- 
tance :  jo  dois  du  moins  à  mes  malheurs  d'a- 
voir acquis  quelque  cjîpéncnrc  ;  ils  m'ont  ap- 
pris À  distinguer  un  ami  Adèle  d'un  (rallre. 
Renonce  à  ma  poursuite^  elle  serait  inutile -^ 
éloigne-toî  pour  toujours  de  nia  |nésence  ,  je 
ne  reverrai  jamais  im  jK»rHde  qui  a  couvert  sa 
Irahisofi  du  voile  de  Tamilié. 

Bagha  voulut  se  juslider  et  engager  le  singe 
d  le  suivre  :  Tu  me  crois  apparemment  aussi 
crédule,  lui  dit  Ivardan ,  qu'un  eert^nn  lion  à 
qui  un  renard  fît  accroire  qu'un  une  n'avait 
f»oint  de  cervelle.  Bagha  pria  le  singe  de  lui 
rarooter  cette  histoire,  el  celui-ci,  pour  rins- 
Iruire,  voulut  bien  lui  donner  celle  dernière 
preuve  de  sa  complaisance. 

LE  LION,   LE   RENARD   £T   L'ANE. 
tAWLK  V 

Uo  lion ,  dil  Kardan  ,  était  attaqué  depuis 
kinglemps  d'une  maladie  dangereuse:  ses  for- 
ces étaient  tellement  épuisées  qu'il  pouvait  à 
l>eine  se  trarner  hors  de  sa  lanière  j  H  ne  fai- 
sait plus  retentir  les  forêts  de  ses  rugissemens, 
et  les  animaux  s'y  promenaient  ea  sûreté.  Par- 
mi ses  courtisans  était  un  rt'nard  qu'il  aimait 
phis  que  les  autres  et  auquel  il  faisait  part  de 
sa  chasse ,  mais  depuis  que  le  lion  ne  sortait 
plus  ,  le  pauvre  renard  péritisait  de  misère.  Il 
alKtrda  un  Jour  le  lion  et  lui  dil  ;  PourqU(»i 
vous  obstiner,  seigneur,  à  aigrir  un  mal  qui 
vous  accable  ? — Tu  te  tronipes,  lut  ré^x^ndii  le 
lion,  si  tu  crois  qui*  je  ne  »onge  pas  à  ma  gué- 
risim  :  j'ai  eonsullè  un  fameui  médecin,  il  m'a 
assuré  que  la  cervelle  d'un  âne  me  rendrail  ma 
jireniiére  vigueur  ;  mais  faible  et  fanguisîiani 
comme  je  suis ,  comment  puis-je  me  procurer 
ce  remède  précieux  ? 

*  CHIc  fàbW^  dt-^tive  de  rori^ifiAt  ùtiicitt   {  \it\it  t*iiiwih90  iK' 

nirhaianîm  parti.  Wibun,  ]•   iSo,— Iji  lr»*îtt<  lioi.  fraiirai** 

r  pubotf,  p.  I9I*— ri  \à  lf«durlii>ii  4n^U>»4?  du  Hitila 


— ^igneur,  n'jnil  h'  leriard,  il  y  a  aux  envi- 
rons d'ici  une  fonlaine  h  laquelle  un  îVne  vient 
quelquefois  se  désaltérer:  je  tâtcherai  de  tous 
l'amener* 

Le  lion  se  livra  volanliers  à  celle  ospéranoe  \ 
le  renard  parlitsur-te-champ.Du  plus  loin  qu'il 
aperçut  l'âne,  il  le  salua  \  entrant  ensuite  en 
conversalion  :  Pourquoi  le  vois-je,  lui  dit-il , 
toujours  dans  la  jR^ne? — Un  maître  cruel,  rê- 
pondil  rùnc  ,  exige  de  moi  des  services  au-des- 
sus de  mes  forces ,  cl  quand  je  succombe  sous 
le  fardeau  donl  il  m'accable  »  il  m'assomme  de 
coups  •  du  moins  si  la  nourriture  qu'il  mo 
donne  réiKirail  mes  forces,  mais  je  travaille 
beaucoupeljemaugepeu* — Que  n'abandonnes- 
lu  celui  qui  lelrailesimal  ?  lui  dil  le  renard. — Je 
ne  ferais  que  changer  d  esclavage ,  repartit  le 
baudet*,  c'est  le  sort  de  mes  pareil»,  ils  ne  sont 
pas  plus  heureux  qucmoi.^Ui  terre  est  vaste, 
ajouta  le  renard  ,  el  quand  on  est  malheureux 
dans  un  lieu,  Ton  passe  dans  un  autre. — Peul- 
on  éviter  sa  deslinée ,  ré(K)ndi(  Tâne ,  et  ne 
nous  suitH^lle  pas  partout  ? — Je  conviens  avec 
loi  de  la  fatalité  du  destin,  reprit  le  renard  , 
mais  comme  nous  ne  sommes  jamais  ai^sez  ins- 
truits de  celui  qui  nous  est  réservé  ,  pourquoi 
eelui  qui  est  malheureux  ne  tenterait- il  pas 
d'adoucir  la  rigueur  de  son  sort?  Tu  jr*ux  chan- 
ger le  lien  si  tu  veux  suivre  mes  conseils. 
Prés  d'ici  est  une  prairie  immensi^  toujours 
verte  et  émailléo  de  mille  fleurs  ;  un  ruisseau 
d'une  eiiu  pure  coule  À  travers  et  invite  A  se  dé- 
sall^Ter  ;  celte  prairie  esl  entourée  de  i>ois  (pii 
[uir  leur  ombrage  ta  défendent  de  la  chaleur 
du  jour  ;  un  printempi  perpétuel  régne  dans 
ce  lieu  délicieux  ;  tu  y  converseras  avec  un  de 
les  pareils  que  j'y  ai  conduit  il  y  a  quelque 
temps  ^  aucune  peine  n'altère  son  iMmheur  et 
il  s'applaudil  de  s'être  abandonné  à  men  con- 
seils. 

L'Ane,  simple  et  crédule  ,  consi^nhl  *1  suivre 
le  renard,  qui  le  conduinit  droit  h  la  lanière  du 
lion.  Celui-ci,  du  ptunloin  qu  il  laperçul .  s'é- 
lanra  Mir  sa  proie  ;,  mais  il  était  si  fait»le  qu'il 
ne  pul  Tatteindre.  L't\ncfula.%se7Jicufeu\  |H>ur 
pren^Ire  la  fuile. 

Le  renard,  fâché  de  voir  le  truit  de  ses  foui 
iKTies  |H'idu  par  la  Irop  grande  ()récipitalion 
du  lion,  lui  en  tH  des  repr4N:h«*s  :  Ignores-tu,  lui 

L*  doivent 


que  < 


ïije 


pas 


«ranimer  les  actions  de  leur  souverain  et  encori» 
moifi«  les  llikmer  ?  Je  veux  bien  te  pardonner  * 
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mâM  &M  à  oooditio&qiie  to  me/amènerat  celui 
tpA  fient  (Teetepper  à  met  griffes. 

Le  renard  obéit  et  retourna  i  la  fontaine.  11 
j  trouya  TAne  encore  (oui  tremblant ,  qui  lui 
rqproeha  sa  trahison  :  Ami,  répondit  le  fourbe, 
fwlleest  ton  erreur  !  Tu  as  pris  pour  un  être 
animé  Ite  qui  n'est  qu'une  vaine  représenta- 
Son.  Gelion  (èrieui  que  tu  as  aperçu  et  qui  t'a 
ftiil  tant  de  peur  est  un  talisman:  un  Oamcux 
philûsoplie  ra  placé  dans  ce  lieu  pour  intimi- 
der les  animani  et  les  empêcher  d'approcher, 
t'avais  oublié  de  t'en  prévenir. 

L'âne  )  malgré  répreuve  qu1l  avait  fiite  de 
la  nanvaise  foi  du  renard ,  s'y  fia  de  nouveau 
6l  le  saint,  A  mesure  qu'ils  approchaient ,  le 
fmart  prit  les  devants  pour  |n>6vemr  le  lion  de 
sa  nouvelle  ruseel  pour  le  prier  de  rester  im- 
■lobile  quand  sa  proie  approcherait. 

Tandis  qn'ih  tramaient  la  perte  du  pauvre 
•M^ealai-^  comme  s'il  eût  soupçonné  le  sort 
^'00  lui  préparait,  avançait  lentement.  Le  re- 
oard,  qui  vit  sa  défiance,  le  pressa  d'approcher 
sans  aucune  crainte  et  de  reconnaître  son  er- 
reur par  lui-même.  L'âne  s'enhardit  peu  à  peu, 
6l  voyant  le  lion  immobile  >  il  crut  véritaMe- 
■MDt  que  c^était  un  talisman.  Bientôt  il  se  ras- 
sura tout  A  fait  et  semit  A  brouter  hardiment  ; 
il  se  coucha  ensuite  sur  Therbe  et  s'endormit 
sans  aucune  défiance.  Le  Kon,  qui  attendait  ce 
moment ,  s'élança  sur  sa  proie  et  l'étrangla  ;  il 
dit  ensuite  au  renard  qu'il  allait  A  la  fontaine 
voisine  prendre  les  ablutions  prescrites  par  la 
loi ,  et  lui  recommanda  de  veiller  sur  ce  cada- 
vre. 

Le  renard,  dés  qu'il  le  vit  éloigné ,  mangea 
la  cervelle  de  TAne.  Le  lion,  de  retour,  fut  bien 
étonné  de  ne  la  plus  Irogver  :  Seigneur,  lui  dit 
le  renard ,  la  cervelle  est  le  siège  de  la  concep- 
tion et  du  Jugement  :  si  cet  âne  avait  eu  une 
cervelle ,  il  aurait  reconnu  mes  fourberies. 

Je  t'ai  raconté  cette  histoire ,  dit  Kardan  A 
Bagha ,  afin  que  si  tu  crois  être  aussi  fourbe 
que  le  renard ,  tu  ne  t'imagines  pas  que  je  sois 
aussi  simple  que  le  lion.  Retourne  dans  ton  Ile, 
la  présence  d'un  traître  tel  que  toi  souillerait 
celle  que  J'habite. 

Bagha  voulut  faire  de  nouvelle»  instances , 
mais  vainement  :  il  se  vit  forcé  de  s'en  retour- 
ner dans  son  Ile ,  où  il  pleura  longtemps  la 
perte  qu'il  avait  faite  d'un  ami  aussi  accom- 
pli. 


CHAPITRE  YI  •. 

SUR  LBS  MALHEURS  QUE  L^  imEClPI- 
TATION  ENTRAINE  APRÈS  ELLB. 

Vous  venez  de  nous  apprendre,  dit  le  roi 
Oabschelim  au  brachmane ,  qu'il  est  plus  dif- 
ficile de  conserver  un  bien  que  de  l'acquérir. 
Montrez-nous  A  présent  les  inconvénieitsdela 
trop  grande  vivacité. 

— Prince,  répondit  le  brachmane,  de  toutes 
les  qualités  dont  le  Tout-Puissant  a  doué 
l'homme,  la  première  et  celle  quil'éléveleplus 
au-dessus  des  autres  animaux  est  la  prudence. 
Celui  qui,  dans  les  plus  grands  événemeus  de  la 
vie,  selivre  avec  impétuosité  A  son  premier  mou^ 
vement  ou  qui  agit  avant  de  réfléchir  coiunet 
souvent  des  fautes  et  s'expose  A  beaucoup  de 
malheurs.  Le  sang^firoîd,  la  tranquillité  d'âme, 
font  le  vrai  sage  ;  phisieurs  histoires  prouvent 
la  vérité  de  cette  maxime,  mais  la  plus  exL*a« 
ordinaire  est  celle  d'un  derviche ,  que  Je  vai^ 
racontera  votre  majesté. 

LE  DERVICHE  ,  LA  BELETTE  ET  LE 
«ERPENT 


Un  derviche ,  ennuyé  du  célibat ,  prit  la  ré- 
solution de  se  marier.  Il  consulta  un  calende r 
de  ses  amis ,  qui  approuva  son  dessein  ;  mai;^ 
en  même  temps  celui-ci  lui  conseilla  de  faire 
un  choix  qui  pût  le  rendre  heureux  :  Quelles 
sont  les  qualité  dans  une  femme ,  demanda  le 
derviche ,  qui  peuvent  faire  le  bonheur  d'un 
mari?— Il  faut,  répondit  le  santon, qu'elle  soit 
fidèle ,  tendre  et  féconde  ;  une  pareille  femme 
est  l'ornement  de  sa  maison ,  la  félicité  de  son 
mari  et  la  gloire  de  son  sexe.  Le  derviche  vou- 
lut savoir  ccllesqu'il  devait  exclure  desoncboii  : 
Ne  vous  alliez  jamais  Aune  veuve,  lui  répondit 
le  calender  \  elle  fait  l'éloge  du  déftint  aux  dé- 
pens du  vivant  et  regrelle  dans  le  premier 
mille  belles  qualités  qu'elle  ne  veut  jamais 
trouver  dans  le  successeur.  Ajoutez  A  cet  in- 

*  Ce  chapUre  répoud  au  cinquième  du  recueil  sanscrit  oi> 
ginil  et  au  diiième  du  Calila  et  Knma  arabt*  (  Voyci  fanâlyfw 
de  M.  Wilson,  p.  i82,  et  la  iraduciion  angbite  Ju  (kUiia  et 
Dbntuty  p.  26«.  ) 

*  Celte  fable  est  lirtc  do  l'origiiul  sanscrii.  (  Voyea  :'anal|>e 
il^  M.  Wilson,  p.  185,  —  latraduclioo  fracçAise  du  foii'caa- 
tmira  par  M.  Uuboit,  p.  206,  — €l  11  vcTkion  ;ngUi5c  du  Co- 
hlu  et  niiniia,  p.  208.  ) 
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eoiivêiùviil  cotui  àv  t^HcrHFer  le  bien  de  mu 
uouveuu  inarî  pour  oiimhir  lesenfuiisqu'elk* 
a  eut  dti  |»rt'iiiii'r.  On  no  doit  (tan  choroher  une 
femme  plu^  rkiie  ou  d'une  nui^^ance  plus 
élevée  que  la  sienne  ;  elle  niéprî«e  um  mari , 
qui  perd  IVmpirc  et  la  lîbei  lé  ;  elle  lui  fui  «en- 
lir  la  dklîUïcc  qui  le»  is^rpurail.  (]rojez-moi ,  le 
bonheur  e.nl  dani*  Fé^çalil^  de»  condiUun»  :  je  ne 
^L.  vouf  parl(<  \mni  de  la  Temme  san»  mœurs  el 
^|Kdi)s  |irintû|H>!^ ,  il  n'y  a  que  les  âmes  lâches  qui 
^^KpNHit  le  dt'i^hunuivr  publiquriucnt. 
^^K  Le  derviche,  qui ,  daufi  une  iilTaire  au^i  in- 
^H|éressanle  pour  lui ,  Toulait  prendre  tmiles  ses 
^^^reea ul ions  ,  demanda  au  calender  1  û^e  que 

b devait  avoir  une  lUle  que  Ton  déclinait  au  nin- 
riage:  Comme  le  printenqis,  lui  rèpnndil  celui- 
ci,  est  ta  saison  la  plus  agréable^  de  niNne  la 
^unesfte  etl,  de  lou»  k*»  Ages,  le  plu»  (btleur. 
iQuelque»  philot>optie$  ont  iHirlagé  eu  difTérenles 
é|HK]ues  la  >ie  de  la  femme.  Ik^puin  Tàgc  de 
quinfo  ans  jusqu'à  celui  de  vingUinq,  ils  b 

Econ^parent  â  un  parlerre  ^mûlh^  dcîn  fleur*  le» 
plus  brillante»^  leur  éclat,  leur  l^euulé^  ravissent 
lous  les  sens  à  la  fois  el  fonl  éprouver  mille  scn- 
salions  délicieuses.  Depuis  vingl-cinq  juKquV^ 
quarante  ans  ^  c'est  un  jardin  rempli  des  fruiU 
les  plus  agréa bleii  \  ces  fruits  sont  le  plus  Ijel 
ornement  de  I  arbre  qui  les  a  jx^rlés  et  font  le 
bonheur  de  celui  qui  les  a  cultivés^  mais  ces 
heureun  iiiomens  «ïvoulenl  bientôt.  Le  temps, 
plus  rapide  qu*un  fleuve  qu*  rouie  avec  préci- 
ttation  ses  flots  (Turneui ,  entraîne  avec  lui 
s  jeuK,  les  ris  et  tes  plaisirs  ^  Vamour  s'envole 
r  faire  place  à  Tennui  et  à  ta  tristesse ,  sem- 
blable h  une  rose  qui  le  matin  étale  les  pluï^ 
fivcs  couknirs,  et  qui  le  soir,  flétrie  et  lan- 
lisante ,  a  perdu  tout  son  éi*la(  ;  nos  beauj^ 
}ours  dispsraitieiit  pour  ne  fdus  revenir. 

— QuepeiMi-fous  delà  beauté,  demnndaen- 

core  lederviche,  el  à  quel  point  influe-l-efle  sur 

ta  félieilédun  mari  ? — La  douceur,  la  modestie^ 

la  Itdélité  ,  ré|.»nndit  le  calrnder  ,  sont  le  prin- 

ci|ial  dans  une  femme;  la  iMviuté  trestque  lac- 

is<iire;  heureux  cependant  celui  qui  peut 

unir  c^  qualités  dans  la  même  penw>niie  !  I*a 

ideur,  avec  un  bon  caractère,  e»l  préférable 

I  ta  beauté  acrompattnéed  un  maovaiïi  naturel. 

Le  derviche ,  éclairé  par  les  lumières  de  son 

i ,  prit  une  femme  qui  réunissait  la  vertu  A 

li  beoulé.  11  aimait  tendrement  son  éptiuse  et 

U  en  était  tendrement  aime.  Il  ne  manquait  â 

lOD   1m »n heur  qu<'  dr  di  vrnir  pérr  ;    mais  dé- 


putas plusieurs  années  quil  était  marié,  ion 
é^KiuM^  n'avait  encore  donné  aucun  signe  de 
fécondité.  Le  derviche  fatiguait  en  vain  le  ciel 
de  SCS  prières  ;  il  ne  se  lassa  point  de  faire  des 
\m}%  et  il  vil  enfln  combler  set  espérances  les 
plus  douces. 

Cet  heureui  événement  le  transporta  tic 
Joie-,  il  en  élait  occupé  Jour  et  nuit,  il  no  s'en* 
Iretenait  d'auLres  choses  avee  sa  femme  :  JSien- 
I6t,  lui  dit-it  un  Jour,  tu  mettras  au  monde  un 
enfant  plus  beau  que  ta  pleine  lune  ;  la  viva- 
cité de  son  esprit  répondra  sans  doute  aux 
grâces  de  sa  figure  \  Je  cultiverai  les  heureiii 
tolens  qu1t  aura  apportés  en  naissant  el  je  lui 
apprendrai  toutes  les  science»  divines  el  hu* 
maines  ;  «es  vastes  connaissances  le  feront  re- 
garder comme  le  prodige  de  son  siècle  ;  se» 
décisions  seront  de»  oracle»  ;  dés  qu'il  sera  en 
jkge  d  être  marié,  je  lui  choisirai  une  femme 
vertueuse  et  belle  comme  lot  ;  il  en  aura  des 
en  fans  qui  deviendront  aussi  célèbres  que  lui: 
c'est  ainsi  que  je  me  verrai  revivre  dans  une 
poslériU^  nombreuse  et  mon  nom  ne  sera  ja 
mai»  eiïacé  de  la  mémoire  des  houuiiet. 

La  femme  du  derviche^  qui  se  moquait  de 
cej  chimère»,  lui  réiM>ndit  :  Les  diicoursque 
vous  tenez  conviennent -il»  à  un  religieux, 
doi^t  riiumilitè  doit  faire  Tapanage  ?  Vous  par* 
let  avec  certitude  de  la  chose  la  plus  incer- 
taine. Ne  puis  je  pa»  mettre  au  monde  nne  fille 
aussi  bien  qu'un  garvon  ?  Supposons  cpje  je 
devienne  mère  d'un  fils: une  mort  prématu- 
rée peut  détruire  vos  espérances;  quand  il 
vivrait,  qui  vous  a  asaunV  qu'il  naîtra  av<T  kis 
heureuses  dispositions  que  vous  lui  «up( Misez i* 
L'imagination  est  un  vaste  pays  \  celui  cpti  le 
parcourt  s'égare  aisément  si  la  raison  ne  lui 
sert  de  guide  ;  c'est  ce  qui  arriva  h  un  santon 
ilont  je  vais  vous  raconter  l histoire. 

LE  SAPÎTON  AUX  VAINS  PROJlETîi. 


lin  négociant,  riche  el  charitable,  comblait 
de  bienfaits  un  pauvre  santon  son  voisin. 
(Chaque  jour  il  lui  envoyait  une  certaine  quan- 
Itlé  de  miel  el  dhuile.   Le  miel  servait  à  la 

*  l>«  m«iiM«  qu«  la  f»r^cM<!i»lfi,  c^Ue  tebte  dérive  et  Tùri$imâï 
MfiMrriL  (  Vof  «1  ranilyie  d«  PamtdHÊ-mUfa  pm  M.  Wltoeo, 
p,  Ifli  —  U  lr9<farUo«  fnn^9^  4»  «.  I»ab0is,  p,fM,^tiU 
inêottitm  aiif liiM  éa  Cattia  et  Dlmm.p,  Ht.  )  i%k  tffiulé  l« 
n|P9«H  à»  «file  bble  av<>c  VtlMùvt  étAlnmthm^  4hm  lai 
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nourriture  du  santoo  et  il  mettait  à  part  l'huile 
'  dans  une  grande  el  large  cruche.  Quand  elle 
fut  pleine,  il  songea  à  l'emploi  qu'il  en  pour- 
rait faire  :  Cette  cruche,  dit-il  en  lui-même, 
contient  plus  de  dix  mesures  d'huile,  et  en  la 
vendant ,  Je  puis  acheter  dix  brebis  :  chaque 
'  brd>is  me  donnera^  dans  le  cours  d'une  année, 
deux  agneaux  \  ainsi,  en  moins  de  dix  années  de 
temps,  Je  me  verrai  possesseur  d'un  nombreux 
troupeau  :  devenu  riche ,  Je  ferai  bâtir  un  su- 
perbe palais  ;  une  compagne  aimable  que  Je 
choisirai  en  fera  le  principal  ornement  :  au 
bout  de  neuf  mois,  elle  comblera  mes  vœux  en 
mettant  au  monde  un  enfant  ;  l'éducation  de 
mon  fils  sera  mon  ouvrage,  je  lui  apprendrai 
•  les  sciences  ;  il  répondra  à  mes  soins  paternels  : 
si  cependant ,  emporté  par  la  fougue  de  l'Age 
ei  des  passions ,  il  s'écartait  du  chemin  que  Je 
lui  tracerais ,  s'il  osait  me  désobéir ,  Je  lui  fe- 
rais sentir  mon  courroux.  Il  dit ,  et  en  même 
temps  9  s'imaginant  corriger  ce  fils  rebelle ,  il 
déchargea  un  grand  coup  d'un  bAton  qu'il  te- 
nait à  la  main  sur  la  cruche  placée  au-dessus 
de  sa  tète  :  la  cruche  vole  en  éclats,  l'htiile  coule 
sur  la  barbe  et  sur  les  cheveux  du  santon,  qui, 
revenu  à  lui-même ,  voit  avec  douleur  ses  mou- 
ton^ ,  son  palais  et  toutes  ses  richesses  dispa- 
raître*. 

L'application  de  celle  hi«loire  était  sensible 
et  le  derviche  se  la  fitJui-roême.  Il  cessa  de 
former  des  projets,  ou  du  moins  il  n'en  fit  plus 
la  confidence  à  son  épouse.  Le  moment  tant  dé- 
siré arriva ,  la  femme  accoucha  d'un  fils  ;  le 
soin  qu'il  en  prit  égala  la  joie  que  lui  causa  cet 
heureux  événement  :  jour  el  nuit  il  était  au- 
près du  nouveau-né  et  ne  le  quittait  pas  un 
instant.  Sa  femme,  étant  allée  un  Jour  au  bain, 
le  pria  de  veiller  sur  son  fils.  Elle  étaité  peine 
sorlie  que  le  sultan  envoya  chercher  le  der- 
viche. Celui-ci ,  partagé  entre  la  crainte  d'en- 
courir la  colère  du  prince  et  la  douleur  de  lais- 
ser son  enfant  seul ,  prit  enfin ,  malgré  lui,  ce 
dernier  parti. 

Sa  femme  avait  élevé  une  belette  qu'elle  ai- 
mait beaucoup.  Ce  petit  animal  faisait  tout 
son  amusement  cl  lui  était  cher ,  parce  qu'il 
éloignait  de  la  maison  les  reptiles  nuisibles. 

Pendant  Tabsencç  du  derviche  un  serpent, 

*  Celle  bble  est,  telan  loute  apparence,  le  type  de  celle  du 
rof  «M  UAt.  (  U  FonUtiie,  li\re  V1I,  fable  lo.  )  —  Voyei  aussi 
/ef  Conlct,  ou  U%  nouvtlte.i  nicrcaiiont  ti  joyeux  det*U  ttc 
lUfunrriifirf  tie%  Pericrs,  l.  I,  p.  Hj,  éOilion  Ue  I73J,  b  u. 


sorti  d'un  trou  de  la  muraille,  s'élança  sur  le 
berceau  de  l'enfant.  La  belette ,  qui  était  tout 
auprès,  se  jeta  sur  le  serpent  et,  après  un  long 
combat  dont  elle  sorlit  victorieuse ,  l'étrangla. 
Le  derviche,  qui  avait  abrégé  autant  qu'il  avait 
pu  son  entretien  avec  le  prince,  revint  chex  lui 
avec  le  plus  grand  empressement.  U  voit  à  la 
porte  de  sa  maison  la  belette  toute  couverte  de 
sang  :  il  ne  doute  point  que  ce  ne  soit  celui  de 
son  fils  ^  la  colère,  le  désespoir,  le  transportent  : 
il  frappe  du  bâlon  qu'il  tenait  à  la  main  la 
belette,  qu'il  étend  morte  à  ses  pieds.  Rentré 
chez  lui ,  il  voit  d'un  côté  un  serpent  tout  san- 
glant qui  palpitait  encore  \  de  l'autre  son  Oh  qui 
dormait  tranquillement  dans  son  berceau  :  il 
reconnaît  trop  tard  son  erreur  et  en  est  vive- 
ment affligé*. 

Tandis  qu'il  regrellail  sa  belette,  son  épouse 
arrive  du  bain  \  elle  crie ,  elle  s'emporte  en  ap- 
prenant le  malheur  arrivé  à  sa  chère  beleUe  : 
Est-ce  là ,  dit-elle ,  la  récompense  que  tu  re- 
servais à  ce  pauvre  animal  pour  avoir  sauvé 
la  vie  à  ton  fils  ?  Ne  vois-tu  pas  qu'elle  seule 
a  tué  ce  serpent  prêt  à  le  dévorer? 

—  Ne  m'accablez  point  de  vos  trop  Justes  re- 
proches, lui  répondit  le  derviche ,  ceux  que  Je 
me  fais  à  moi-même  sont  assez  vifs*  mais  le 
mal  est  fait,  et  un  repentir  tardif  ne  peut  ni  le 
réparer  ni  même  l'adoucir.  —  Vous  avez  rai- 
son, repril  la  femme  du  derviche,  il  faut  pré- 
voir les  maux  avant  qu'ils  arrivent  :  vous  voyez 
par  le  malheur  qui  vous  est  si  sensible  ceux  que 
la  précipitation  et  l'impatience  entraînent  après 
elles-,  consolez-vous  néanmoins:  vous  n'êtes 
pas  le  premier  qui  se  soit  abandonné  à  cette 
passion  et  vous  ne  serez  pas  le  dernier.  Les 
hommes  se  corrigent  rarement  par  les  fautes 
des  autrcit  homntos  ;  ils  perdent  ainsi  le  seul 
fruit  qu'ils  pourraient  en  retirer.  Ignorez-vous 
l'histoire  d'un  sultan  et  de  son  faucon?  Le  der- 
viche pria  sa  femme  de  la  lui  raconter,  et  elle 
y  consentit. 


'  Celte  bible  so  trouve  aussi  dans  le  roman  grec  de  S^tipos 
(  édition  de  M.  Boiisonade,  p.  go  )  el  dans  le  livre  hébreu  des 
Patabolet  de  Sendabar,  d'où  die  a  pasaé  dans  le  Romam  dtt 
Sept  Sages  de  Home.  (Voyez  VExtal  sur  les  Fablet  indiennes, 
p.  144,  et  les  fabliaux  de  Ugrand  tfAmxy,  1. 1'%  p.  SS4.  ) 

Dans  l'original  sanscrit,  ranima!  victimo  de  rimprudente  co- 
lère de  son  maître  esl  une  mangouste  (  vivcrra  mungo  ,\  animal 
du  m^me  genre  que  l'ichneumon  des  F.gypllens  ;  dans  le  CoHài 
et  tHmna,  la  mangouste  est  remplacée  par  une  bctelie;  dm^ 
le  romande  Synlipas,  ainsi  que  dans  toutes  les  autres  ii 
de  ce  dernier  livre,  il  s'agit  au  contraire  d'un  chioo 
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Un  suUon,  dit  la  femme  du  derviche,  ainiail 
paisionnémenl  la  cliassi?  au  vol.  Parnii  se»  fau- 
con». Il  en  estiniait  un  plus  que  iom  les  aulres 
A  cau»e  de  «es  rare»  qualités.  La  vue  de  cet  oi- 
seau était  aussi  perdante  que  celle  d'uo  lynx  et 
son  vol  8u*si  Fnpide  que  réclair.  Le  suMan 
prenait  soin  lui-mCme  de  celle  b^le courageuse 
*t  inlelliaente;  il  (a  tenait  souvent  sur  son 
poïog.  Un  jour  qu'if  eliassait ,  il  lança  le  faucon 
sur  une  gazelle.  L  oiseau  fend  le«  airs  d  un  vol 
rapide  ;  la  gazelle,  qui  voit  son  ennemi  au-des- 
sus do  «a  t{^le,  précipite  sa  course  et  semble  h 
peine  loucher  la  terre  do  son  pied  léger;  le 
«ullan  presse  les  flancs  de  son  cheval  et  est  sé- 
paré dans  uniïïslant  de  ceux  qui  Fenvironnent. 
Cependant  la  gazelle,  malgré  Je»  efforls  du 
fauf'on,  eut  le  bonheur  d'éehapi>er  à  sa  pour-* 
suite, 

La  chaleur  êlail  extrême  :  le  suliauj  altéré, 
cherchait  un  ruisseau  pour  soulager  la  soif  qui 
le  tourmentait.  îî  en  découvrit  un  et  détacha  la 
lasse  d'or  pendue  A  Tarçon  de  sa  selle.  Comme 
Peau  ne  venait  que  goutte  à  goulle,  il  fut  très- 
longlemps  à  la  remplir  :  il  la  portail  à  sa  bouche 
lorsque  le  faucon ,  perché  sur  son  poing,  ren- 
verse d'un  coup  d'aile  la  tasse  et  Feau,  Le  sul- 
tan, après  des  peines  înGnies,  la  remplit  de 
nouveau;  mais  le  faucon,  d'un  second  coup 
d*ûile,  le  prive  encore  de  son  espoir.  La  pa- 
tience échappe  au  monarque  :  dans  la  fureur 
dont  il  est  transporté,  il  jetle  le  faucon  par  terre 
avec  tant  de  force  qu'il  Fétend  mort  à  ses  pieds. 
Dans  le  môme  instant  arrive  un  écuyer  du 
prince;  il  voit  la  tasse  renversée  et  le  faucon 
sans  vie.  Le  sultan  lui  apprend  le  crime  de  Foi- 

Bu  cl  la  vengeance  qu'il  en  a  tirée  ;  il  lut  or- 
me ensuite  de  chercher  la  source  de  ce  ruis^ 
u  afin  de  puiser  de  I  eau  avec  plus  de  facilité, 
LWuyer  fait  quelques  pas  et  découvre  une  fon- 
tafne  au  milieu  de  laquelle  il  voit  étendu  un 
énorme  serpent.  11  revient  tout  effrayé  et  ra^ 
conte  au  sultan  c<'  qu  il  a  vu  r  J'ai  privé  de  la 
^  vie  celui  qui  venait  de  me  la  conserver,  dit  le 
I  prince  en  poussant  un  profond  soupir;  l'eau 
que  mon  faucon  ma  empêché  de  boire  cx)ulait 
de  celle  source  empoisonnée, 

'  i>Hc  lailc,  fiarlieylléroau  lltrr  tiir«,  dr  m^mt  i|uâ  rj». 
"^*"''  *^*ilt»l  qu'un»  rr[vrn<}ijrlioi}deti  |ir«r4Jrulv. 


IL  EST  PERMIS  DE  DISSIMUrRR  AVEC  SB8 
EîVNRMrS  ET  MEMK  1>R  LKUR  TKMOICKKU 
DFSSRNTIMRJNS  D  AMITildPOUR  SK  DELI- 
VRER D  UN  DANGER  ET  NOUS  SOUSTRAIRE 
ALIX  MAliX  DONT  ILS  VEULENT  NOUS  AC- 
CABLER. 

Vous  venez  de  nous  tracer,  dit  le  roi  Dabs- 
chelim,  les  malheurs  inséparables  de  la  trop 
grande  vivacité.  Expliquez-nous  majntenonl  la 
sc|>tiémc  maxime  ut  racontez-nous  quelque 
hish»ire  qui  en  indique  la  vérilé.  Celle  maxime 
tK>jle  qu1l  y  a  des  occasions  dans  la  vie  où  Fon 
esf  fori'é  non-seulement  de  dissimuler  avec  ses 
ennenus,  niai»  mOme  de  se  lier  avec  eui, 

—Prince,  répondit  Bidpaï,  toul  dans  cet  uni* 
vers  est  sujet  à  des  vicissitudes;  Famitié  a  ses 
inconstances  ainsi  que  lamour,  et  la  haine, 
qui  est  le  contraire  de  ces  deux  sentimens,  leur 
ressemble  cependant  par  ses  variations.  On 
peut  comparer  Famitié  et  1  inimitié  des  en- 
fans  d'Adam  à   une  nuée  de  printemps  qui 
paraît  et  disparaît  presque  aussitôt.  Souvent 
il  n  y  a  qu'un  pas  de  Famitié  à  la  haine  ou  de 
la  haine  i\  l'amitié,  et  Fon  franchit  ce  pas 
pour  les  causer  les  plus  légère».  Le  sage  uso 
de  ménagement  avec  son  ennemi,  dans  Fes- 
péranco  que  celui-ci  pourra  cesser  de  Fètre, 
et  il  ne  se  livre  pas  entièrement  à  son  ami, 
dans  la  crainle  que,  devenu  inconstant,  cet  ami 
n  aliuse  un  jour  de  sa  confiance.  Vivre  avec 
nos  amis  comme  s'ils  devaient  être  un  jour  nos 
ennemis,  et  vivre  avec  nos  ennemis  coitunc 
*\h  devaient  être  un  jour  nos  amis,  est  une 
maxime  que  nous  dicte  la  politique. 

La  prudence  doit  guider  notre  marche  avec 
les  uns  et  avec  les  autres  :  il  y  n  des  circons- 
tances dans  la  vie  où  Fon  est  forcé,  non-seule 
ment  de  dissimuler  avec  S4m  plus  mortel  en- 
nemi, mais  même  de  se  lier  avec  lui.  L'his- 
loire  du  rat  et  du  chat  indiquera  cette  vérité  à 
votre  majesté, 

LE  CHAT  ET   LE   RAT. 

f^IlLS*. 

Trois  animaux,  ejincmis  Fun  de  FauliT,  un 

'  Coit  Ici  qiNs  emnnifiiev  ta  térto  dci  eli«piiiT#  àttJiifvri  an 
l*amcha'(aHira  nnicril.  U  cluiftitiT  VU  iJc  \a  vrrtlon  {^ttnam 
vl  du  la  vcraioii  luri|uc  ri*pnri<l  au  oiiii^me  ilti  OttiLt  $i  Mmm 

'  Celle  lablf  «  lir^  <fti  OUiia  ri  fiJmitii  (vi»)r.<  h  trailucll  u 


bêô 
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chal>  une  belclle  et  un  rai,  avaient  élabii  leuF 
demeure  dans  le  tronc  d'un  vieux  chêne.  Le 
diat)  do  grand  matin,  sortit  poar  aller  cher- 
dier  ea  proie  ;  les  derniers  traits  do  Tombre 
«npèdiérent  qu'il  ne  vH  un  filet  qu'un  chas- 
seur ayaii  leadn  au  pied  de  Tarbre  :  il  fui  pris 
malgré  sa  finesse.  Pendant  qu'il  se  débattait, 
te  rat  sortit  do  son  trou  -,  mais,  plus  prudent 
que  son  ennemi ,  il  évita  le  fatal  lacet.  Sa  joie 
fut  exltémc  en  apercevant  le  chat  prisonnier; 
il  remerciait  d&  bon  cœur  celui  qui  Tavait  dé- 
livré des  pièges  de  ce  traître^ 

Tandis  qu'il  insultait  à  son  malheur,  la  be- 
lette, qui  était  en  embuscade,  parut  tout  h 
coup  prête  h  attaquer  le  pauvre  rat.  Dans  le 
même  instant ,  41a  faucon  qui  planait  dans  les 
airs  raperçiil  aussi  et  méditait  d'en  faire  sa 
proie.  Ronge -maille,  menaoé  à  la  fois  par 
trois  ennemis  redoutables ,  ne  savait  quel  paf ti 
pt^ndre  :  Si  j'ayance,  dit-il  en  loi-même,  Je 
tombe  sous  la  griltb  du  chat;  si  Je  retourne  en 
arriére,  \tx  belette  me  dévorera,  et  en  restant 
immdbilo,  comment  éviter  lesserresdû  faucon  ? 

L'édianson  de  la  deittinée  présente  aux  mor- 
tels (me  coupe  remplie  tantdt  d>ine  liquear 
déticieose,  tantôt  d'une  liqueur  plkis  amérc 
qae  le  Ilcl  ;  le  sage  la  vide  avec  confiance  : 
aussi  Impénétrable  aux  rigueurs  de  la  fortune 
qu'en  garde  contre  ses  faveurs ,  il  ressemble  à 
un  rocher  contre  lequel  les  flots  irrités  vont  se 
briser  :  Je  dois  être  aussi  ferme  que  lui.  Il  n'est 
qu'un  moyen  d'échapper  an  danger  qui  me 
menace  :  c'est  d'engager  le  chat  à  oublier  nos 
anciemies  querelles  et  à  me  prendre  sous  sa 
protection.  Il  est  malheureux  comme  moi; 
l'adrersité  aura  peut-être  adouci  la  férocité 
de  son  caractère  :  les  infortunés  deviennent 
sensiMes  et  plaignent  leurs  semblables.  Je  vais 
lui  offrir  de  briser  les  chaînes  qui  le  lievtt ,  et 
ainsi,  devenus  nécessaires  l'un  à  l'autre,  notre 
union  sera  notre  salut. 

Le  rat,  après  avoir  ainsi  raisonné ,  s'appro- 
cha du  chat  d'un  air  patelin.  Le  m.fllirfireux 
chat  lui  demanda  s'il  venait  insulter  à  son  mal- 
heur. A  Dieu  ne  plaise  !  répondit  le  rat,  je  ne 
suis  ni  un  mi^chant  ni  un  lâche.  Je  viens ,  au 


anghite,  p.  211),  ni  âé^  Men  connue  des  ledeun  fruçais  par 
U  charmante  imiuiion  que  La  Fonuine  eo  a  faite  (  livre  VIII, 
fab.  n).  Noire  bbtirisie  FaTiii  lirée  de  b  iradacUon  laline  da 
CaliU  et  Dlmita,  composée  par  le  père  Poussincs  sur  la  version 
grecque  de  Siméon  Scth  (vo)rz  ci-dossus,  p.  172  )  ci  inlitaléo 
SpccimeH  bapUntiœ  Indoruin  vctcrum. 


contraire,  vou«  oiïrir  luou  sccooks  et  bri>tr 
vos  liens  si  vous  y  consentez. 

Jusqu'à  présent,  continua-t-il,  la  discords 
a  régné  entre  nous;  vos  chagrins  faisaient  ma 
joie,  et  mes  Voeux  les  plus  doux  étaient  de 
TOUS  voir  ik^'oblé  de  maux.  Mais  l'adversité  a 
changé  les  dispositions  de  nxm  cœur  et  ma 
forcé  à  recherdior  votre  amitié.  Groyez-moi, 
ou  plutôt  croyez-«n  deux  témoina  fidèles ,  l'ua 
est  la  belette ,  qui  est  derrière  moi ,  prête  i  ne 
dévorer ,  et  l'autre  le  faucon ,  qui  du  hatit  ét% 
ms  médite  ma  ruine  :  votre  seule  présence  le 
rcticnl.  Jurc^^nioi  de  ne  me  point  faire  de  mal 
et  de  me  défendre  contre  eux ,  01  Je  ^ovê  déli- 
vre sur  Theure. 

Quoique  le  temps  fût  précieux,  le  ctiai  de- 
meurait en  suspens.  0  cliat  !  suis  mesconseib; 
ils  seront,  lui  dit  encore  le  malheureux  rat, 
ton  salut  et  le  mien  ^  mais  nous  périssons  si  lo 
perds  à  délibérer  le  temps  qu'il  faudrait  em- 
ployer  à  agir. 

Le  chat,  ébranlé,  répondit  :  Hébien  donci  qih? 
faut-il  faire?  Je  m'abandonne  à  ta  foi,  dispoie 
de  ma  grillé.  —  Quand  J'ai^ocberai  de  loi, 
lui  répondit  le  rat,  tu  m'accueilleras  avec  bonté: 
mes  ennemis  le  verront  et  se  retireroni  bien 
vite.  N'ayant  plus  rien  à  rcdouterde  leur  pari, 
je  travaillerai  alors  à  ta  délivrance:  tu  connais 
mes  dents,  rien  ne  leur  résiste. 

Ijc  chat  suivit  de  point  en  point  ce  que  lui 
avait  prescrit  son  nouvel  allié.  La  belette  elle 
foucon,  témoins  de  leur  intelligence,  se  retir6- 
rent  confus  et  désespérés  d'avoir  manqué  leur 
proie.  Aussitôt  le  rat  se  mit  i  ronger  les  mail- 
les du  filet,  mais  bientôt  sa  première  ardeur  te 
ralentit;  il  se  mit  à  réfléchir  commeot  il  pour- 
rait lui-même  échapper  au  chat,  dont  il  redou- 
tait toujours  la  griffe  malgré  la  foi  des  traités. 

Est-ce  ainsi  perQde,  s'écria  le  chat,  vojaol 
son  incertitude  et  craignant  d'en  devenu*  U 
victime,  que  tu  violes  les  sermens  que  (u  vicos 
de  faire?  As-tu  oublié  que  tu  me  dois  la  vie? 
Devais-Je  me  fier  à  tes  paroles  trompeuses? 
Hélas!  l'arbre  de  la  reconnaissance  ne  porte 
plus  de  fruit. 

-*A  Dieu  ne  plaise,  K*pliqua  le  rat,  que  je  me 
rende  coupable  de  la  pkis  noire  in^^nititudc  et 
du  plus  affreux  parjure!  Je  connais  mes  ser- 
mens et  à  quoi  ils  m'engagent.  —  Puisque  lu 
les  connais,  repartit  le  chat,  songe  donc  à  k* 
observer  avec  fidélité,  ou  bien  redt»iitt*  lo  mal- 
heur qui  arriva  â  une  villag4M)ise  pour  avutf 
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LE  PAYSAN  ET  SX  FEMME. 

co>rE  '. 

Un  paysan  dcjà  avance  en  Age  avaii  cpnusô 
une  femme  qui  rîmnissait  au%  agmiicns  de  Pai- 
niabte  jeunesse  tous  te»  charmes  do  !a  beauté. 
Plusieurs  disgrâces  qu'il  eî^stiya  dirangerent  sa 
fortune  cl  le  forcèrent  de  vendre  un  jielil  hé- 
ritage qu'il  çuUivail  de  ics  propres  iiiaîn^* 
Privé  de  celle  unique  rejïsource,  il  éprouva  bien- 
ItM  lout  ee  que  la  misère  a  de  plus  aiïre'jx. 

Le  malheur  qui  Taccablail  lui  niirail  été 
moins  insupportable  s  il  ne  TaVciît  \u\ni\  par- 
tagé avec  une  épouse  chérie. 

Un  jour  qu'ils  faisaient  de  tristes  réflexions 
iUr  leur  état,  sa  femme  Je  conjura  tes  larmes 
aux  yeuv  de  se  mellre  à  travailler  {umr  les  au- 
tres, afin  de  diminuer  par  son  salaire  la  misère 
dans  biquellc  ils  élaienl.  Vous  savez,  lui  ré- 
pondit sou  mari,  que  je  possédais  un  champ 
dont  la  cullure  sulTbait  à  notre  subsistance^  la 
rortwne  cruelle  ou  plutôt  rînjustice  de»  hom- 
mes m'en  a  dépouillé;  comme  je  nlgnore  au- 
cun des  travaux  de  la  canq>a^-ne,  je  Irouverais 
aisément  ^  m*emp!oyer  si  je  ne  rougissais  d'être 
esclave  dan»  un  pays  oiï  je  me  suis  toujours  vu 
libre-,  je  n*aurais  paî*  la  mCme  honte  dans  une 
contrée  où  je  serais  inconnti  ;  je  ressentirais 
moins  mon  avilissement;  ainsi  voyez  si  vous 
avci  te  courage  de  V(hjs  expalrier  et  de  me  .*ui- 
vre. 

L'extr6me  misère  h  laquelle  était  réduite  l'é- 
pouse du  vieillard  ,  l'espoir  d'un  sorl  plus  heu- 
reux,  la  déterminèrent  :  ils  quittent  leur  pays  et 
prennent  la  route  de  Dajiiîdad. 

Un  jour  (juaccablés  de  fatigue  lU  étaii'nl  assis 
au  pied  d  un  arbre,  le  paysan  dit  à  son  éj)ou»e  : 
Bîes  alarmes  augmentent  à  mesure  que  nous 
approchons  du  terme  de  notre  Voyage;  non* 
allcms  nous  trouver  dans  un  p^iy s  nouveau  pour 
nous:  les  mœurs  de  «e»  habîlans,  leur  carac- 
tère me  sont  absolufnenl  inconnus.  Bientôt 
Tolre  rare  beauté'  vous  attirera  une  foule  d*a- 
inani.  Jeune,  sans  expérience  comme  vous 
ôles,  qiu5  n'ûi^je  pas  à  craindre  de  leur»  em- 
prcsscmens  et  de  leurs  discour»  flatteur^  :'  Dois 


^tro« 


je  c»p<in'r  que  vous  leur  prèlèrerex  un  vîeillurd 
iiiaJtieureux  qui  n*a  pour  lui  que  son  amour  ci 
qu  une  întîdélité  de  votre  piirl  précipiterait 
dans  la  nuit  du  tombeau  ? 

—  Pourquoi  votm  lourmenlor,  lui  répondit 
sa  femme,  par  d'indignes  soupv^ns?  La  mori 
seule  brisera  les  liens  qui  nous  unissent.  Si  ja- 
vai»  voulu  prolUer  <Ie  cvh  faiblei»  appas  que  vous 
vantez  si  fort,  je  n  avais  pas  besoin  dabandun* 
ner  mon  pays;  j'ai  lout  quitté  potir  vous  sui- 
vre: non,  jamais  rien  m»  mêlera  violer  le  ser- 
ment que  je  Gs  le  jour  que  je  vous  choisis  ïwur 
moïi  éi>oux;  je  le  renouvelle  h  cet  instant;  je 
prends  à  ti^inoin  de  mes  promesses  ce  qu'il  y 
a  de  plus  8<icré  parmi  le«  honunes:  vous  seul 
possédez  mon  cietu'  et  jaiuais  il  ne  brûlera 
d'autres  feux,  CesassuranctTi  calmèrent  uti  pou 
le  viedlard  el  il  se  laissa  aller  h  un  doux  som- 
meil sur  les  genoux  de  sa  femme, 

11  s  elait  îï  peine  endormi  quVHe  a^NTt.iit  un 
cavalier  monté  sur  un  cheval  xuperl>e  qui  ve- 
nait droit  à  elle:  it  était  halHllé  magniflque- 
meul  et  tenait  un  faucon  sur  son  poing.  Sa  jeu- 
nesse, son  air  noble,  toulrs  les  grâces  qui  bril- 
laient sur  sa  personne  firent  la  plus  vive  im- 
pression sur  le  cœur  de  la  lM*tle  villageoise.  Le 
jeune  homme ,  qtii  Tavail  au.nsi  aperçue,  fut 
étonné  de  trouver  au  milieu  du  d('^ert  iïhq 
beauté  si  acc<>mplie.  Il  s'arrêta  pour  lui  deman- 
der qui  elle  était:  L'accablement  où  je  suis,  lui 
répondit-elle,  mes  vètemen»,  tout  vous  annonce 
le  triste  étal  où  ma  réduite  la  fortune.  Ce  vieil- 
lard que  vous  voyez  c^l  mon  éjioux  cl  la  «im- 
pagnon  de  mes  malheurs;  res|»oir  d  un  sorl 
plus  heureux  dans  une  terre  étningére  nous  a 
fait  quitter  notre  patrie. 

Ces  paroles,  les  larmes  qu'elle  répandait  en 
k*s  proférant,  un  son  devoir  enchanteur,  Tem- 
prcinte  de  la  douleur  qui  était  répandue  sur 
toute  sa  personne,  semblaient  lui  préler  de 
ntïii  veaux  charmes.  Le  Jeune  cavalier,  qui  était 
le  (ils  du  sultan  de  Itnjirdad,  se  sentit  ému  el 
attendri  tout  A  la  foin  :  O  vous!  qui  que  vous 
soyez,  lui  dit-il,  vous  n'Aies  pas  faite  iwïur 
éprouver  un  sort  aussi  cruel  ;  [o  veux  en  répa- 
rer  rinjuslice.  Suive/nnoi,  abandonne/  ce 
vieillard  infortuné,  vous  nvez  partagé  trop  lonp- 
lemjwsa  misère:  venez  partager  avec  Tamanl 
le  plus  tendre  et  le  plus  fidèle  le  irùm  qu'il  vous 
desline, 

*  rit  [»n>ntesi%es  flatteuses,  et  ptus  encore  celui 
qui  les  faisait,  lriom|>hèrent  de  la  résislaïui 
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àe  la  villageoise.  Elle  pose  doucement  à  terre 
la  léle  de  son  mari,  qui  était  sur  ses  genoux ,  et 
•aule  sur  la  croupe  du  cheval.  Le  vieillard , 
malgré  les  précautions  qu'elle  avait  prises,  se 
féveilla  ;  il  vit  le  ravisseur  et  son  épouse  qui 
fuyaient  :  Perfide,  s*écria-t^il ,  o4  sont  les  ser- 
mens  que  (a  bouche  infidèle  proférait  il  n'y  a 
qu'un  instant?  Où  est  la  foi  que  tq  m'as  Jurée 
en  présence  du  ciel  ?  Grains  que  ce  même  ciel , 
que  tu  as  pris  à  téinoin  de  tes  promesses,  ne 
te  punisse  de  les  avoir  violées  et  qu'il  ne  fasse 
de  loi  un  exemple  éclatant  de  ses  vengeances. 
Son  épouse,  sans  daigner  lui  répondre,  pria 
le  Jeune  prince  de  s'éloigner  \  ils  disparurent 
bientôt  l'un  et  l'autre  aux  yeux  du  vieillard 
é|K'rdu. 

Il  ne  désespéra  cependant  pas  de  les  attein- 
dre ,  et  l'amour,  ou  phitôt  la  colère ,  lui  prê- 
tant de  nouvelles  forces,  il  suivit  la  route  qu'il 
leur  avait  vu  prendre:  Femmes,  femmes,  di- 
sait-il en  lui-même,  chers  et  funestes  objets 
que  la  nature  orna  pour  notre  supplice ,  com- 
ment, avec  un  visage  qui  respire  tant  de  dou- 
ceur, portez-vous  un  cœur  si  barbare?  Mal- 
heureux qui  se  repose  sur  vos  sermens  et  qui 
compte  sur  votre  reconnaissance  !  Que  n'ai-je 
point  fait  pour  l'infidèle  qui  m'abandonne  avec 
tant  de  cruauté?  J'aurais  donné  ma  vie  pour 
sauver  la  sienne,  et  elle  me  sacrifie  pour  se  li- 
vrer à  un  amour  criminel.  Seul,  errant  dans 
celte  vaste  solitude,  que  vais-Je  devenir?  Je 
n'ai  ni  la  force  de  la  suivre  ni  celle  de  retour- 
ner dans  mon  pays. 

Cependant  le  prince  et  sa  nouvelle  amante 
s'éloignaient  :  ils  arrivèrent  enfin  à  une  fon- 
taine autour  de  laquelle  plusieurs  grands  arbres 
formaient  un  ombrage  délicieux.  La  fraîcheur 
du  lieu,  la  fatigue  qu'ils  avaient  éprouvée,  l'ex- 
cessive chaleur  du  jour  qu'il  faisait ,  le  soleil 
étant  alors  au  plus  haut  des  cieux ,  les  détermi- 
nèrent à  y  prendre  quelque  repos.  I^  jeune 
prince  peignait  la  violence  de  sa  passion  à  sa 
maîtresse ,  il  la  pressait  de  lui  en  accorder  le 
prix ,  lorsque  celle-ci ,  pour  éluder  ses  sollici- 
lalions,  lui  demanda  la  permission  de  faire  les 
^Mutions.  Elle  s'écarta ,  et  s'étant  arrêtée  sur 
le  bord  d'un  ruisseau  qui  n'était  pas  éloigné, 
u^  lion  rurieux  se  Jeta  sur  elle  et  la  mit  en  piè- 
<t^  I>e  jeune  prince,  qu'elle  appelle  en  vain , 
^    «ourd  à  la  voix  de  l'amour  pour  n'écouler 
celle  de  la  crainte.  Il  s'élance  sur  son  che- 
^^  dont  il  presse  les  flancs ,  cl  croit  ne  pas 


quitter  assez  tôt  un  endroit  si  redoolaklt. 

Le  vieillard  arrive  quelque  lempa  «prêt  à 
cette  fontaine,  dans  l'espérance  d*y  reifoiii^ 
son  infidèle  :  il  regarde  de  tous  côtés  el  aperçoit 
dans  le  sable  la  trace  des  pieds  d*uiie  femme  ^ 
il  suit  cette  route  frayée  et  arrive  Josqo'aui 
bords  du  ruisseau.  Il  voit  les  membres  saoglam 
et  déchirés  de  sa  malheureuse  épouse  ^  son  voile 
et  ses  habits  ne  lui  apprennept  que  trop  sa 
triste  fin  pi  en  gémit  et  ne  peut  s'empècberde 
s'attendrir  >ur  sqq  mf^lheurem^  sort  ^^loule  cou- 
pable qu'elle  est. 

Écartez,  dit  le  rat  à  son  alHé,  les  injnslss 
soupçons  que  vous  avez.conçosdema  lldélilé. 
Je  n'ai  pas  oublié  que  je  vous  dob  la  vie.  Je 
sacrifierai  la  mienne  s'il  le  fout  pour  sauver  h 
vôtre.  Si  ma  première  ardeur  est  ralentie,  si 
J'ai  cessé  de  travailler  à  votre  délivrance,  ce 
n'est  point  l'eflét  d'une  trahison  de  ma  part, 
mais  d'une  réflexion  que  J*ai  faite  malgré  moi. 

—  J'aperçois ,  dit  le  chat,  votre  iiijuste  dé- 
fiance: mes  promesses,  mes  sermens,  rien  ^e 
peut  vous  rassurer,  ei  vous  cherchez  un  pré- 
texte pour  éluder  le  traité  qui  nous  Ue.  Le  ser- 
vice que  Je  vous  ai  rendu  aurait  dû  vous  prou- 
ver la  sincérité  de  ma  réconciliation  et  avoir 
eflacé  jusqu'à  la  mémoire  de  notre  ancieooe 
inimitié.  Barbare!  mon  triste  sort  n'a  rien  qui 
vous  louche,  el  vous  verrez  périr  d'un  œil  it- 
diflérenl  celui  qui  sauva  vos  jours.  Y  a-t-il  rien 
au  monde  de  plus  affreux  que  l'ingratitude,  ci 
ne  doit-on  pas  tout  risquer  plutôt  que  de  itn 
rendre  coupable  ?  Où  sont  les  dangers  que  vo» 
avez  à  courir,  ou  plutôt  quels  sont  ceux  qi|e 
voire  imagination  vous  présente  ?  Failes-n'ca 
pari  el  apprenez -moi  ce  qui  vous  trouble  H 
vous  agite  si  fort.  Je  Jugerai  si  vos  alannei 
ont  quoique  fondement  et  je  lâcherai  de  les 
calmer. 

—  Les  sages ,  répondit  le  rat,  ool  dUUng^ 
deux  espèces  d'amitié  :  la  première,  née  d'us 
heureux  rapport  de  rhumeui:,des  goûts  cl  de» 
esprits ,  unit  deux  amis  par  le  senlîmonl  -,  leon 
joies,  leur»  peines,  leurs  pensées,  tout  est 
commun  entre  eux,  et  ils  ne  cherchi^nt  dans 
l'amitié  que  le  plaisir  d'aimer  et  d'être  aimés. 
La  seconde,  fille  de  rintérèt,  a  les  sentlmcoi 
aussi  vil$  el  aussi  méprisables  que  celui  doat 
elle  tire  son  origine  :  l'espoir  de  quelque  bici 
ou  la  crainte  de  quelque  mal  sont  les  seîils  liai» 
qu'elle  connaisse  \  dès  qu'ils  sont  brisés  die  w 
subsiste  i)lus.  Si  l'on  peut  se  livrer  aveuglemc^ 
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aut  amis  de  la  première  espèce,  Ton  doit  <^tre 
sur  ses  gardes  avec  ceux  de  la  seconde.  J'ai 
promb  de  rompre  vo»  cli«Inos,  je  ne  révoque 
point  la  parole  que  je  vous  ai  dofmée,  ninis  la 
prudence  guidera  mes  démarches  :  en  iravait- 
lanl  à  vous  sauver,  je  songerai  à  ne  pas  périr 
moÎHnéme»  Vou*  êles  un  ennemi  plu»  reduu- 
table  pour  moi  que  ceusi  dont  vous  nr^vt-z  dé- 
livré -,  pour  me  dérober  à  leur  poursuite  j*ai  lié 
amitié  avec  vous  ;  la  nécessité  seule  a  «ui^pendu 
la  haine  que  vou»  me  port**^. 

—  J'admire  voire  pi  udunce,  dd  le  chat, elles 
sages  précautiuiis  que  vous  voulez  prendre 
par  b  crainli^  de  quelque  infidélité  de  ma  part. 
Une  seule  di(ïieult«>  m'arrête  :  conunént  allier 
ma  délivrance  avec  vulre  srtrelé,  el  par  quel 
moyen  vous  mcltrez-vous  à  l'abri  de  ma  ix>ur- 
li^uite  quand  j'aurai  recouvré  ma  liberté? — Il 
y  a  remède  ù  tmd,  réix>ndit  le  rat;  je  rongerai 
toutes  les  mailles  du  Olet,  excepté  celle  qui  est 
comme  la  clé  de  toutes  les  autres  ;  je  la  réser- 
ve rai  pour  rinstani  oii  vous-même,  menacé 
d'une  mort  piochaînc,  vous  songerez  unique- 
luent  à  réviter  ;  je  couperai  alors  ce  nœud 
fatal;  de  c^tte  manière  j'aurai  rempli  mes  en- 
gagement el  vous  recouvrerez  votre  liberté 
i^é\m  pouvoir  attenter  à  la  mienne. 

Le  cliat ,  voyant  son  alité  Inébranlable  dans 
la  ré^dution  qu  il  avait  prise,  et  qu  il  tenterait 
en  vain  de  Feu  faire  cltanger,  consentit  à  ce 
qu  il  voulait.  Le  rat  coupa  tes  chaînons  du 
filet,  e\cepté  celui  qui  par  sa  structure  liait 
lous  les  autres,  11  avait  il  peine  fini  que  le 
chasseur  parut.  Le  rat  alors  brise  te  dernier 
chaînon  \  le  chat,  effrayé,  grimpe  sur  un  arbre , 
ham  songer  k  son  libérateur,  qui  fuit  dans  son 
trou  \  le  chasseur  approche  et  voit  avec  autant 
de  surprise  que  de  douleur  son  fltet  rompu 
cl  ses  espérances  trompées. 

A  quelque  temps  de  là ,  le  chat  vit  de  loin 
le  rai  qui  se  tenait  alerte  et  sur  ses  gardes  : 
Pourquoi  m'évtler,  lui  dit  le  premier,  el  té- 
moigner une  défiance  qui  m'est  injurieuse? 
Celui  qui  vou»  doit  la  vie  serait-t-il  assez  lâche 
pour  attenter  à  la  vôtre?  Approchez  sans  crainte 
de  votre  ami  le  plus  tendre  et  le  plus  Hdéle. 
Le  rai ,  sans  Irop  se  lier  aui  protestations  du 
chat ,  lui  répondit  quUl  avait  résolu  d'aban- 
donner le  monde  et  de  passer  tes  jours  dans 
la  retraite.  Est-ce  vivre,  lui  dit  le  chat,  que 
d'être  seul  el  de  n'avoir  pas  à  se  reposer  dans 
le  tein  d'un  ami  ?  Pourquoi  renoncer  auii  droits 


que  voua  vous  f^les  acquis  sur  ma  reconnais- 
sance P  Celui  qui  par  sa  faute  perd  un  ami 
ignore  le  prix  de  Tamilié  el  se  prive  de  la  plus 
douce  consolation  de  la  vie.  Un  ami  est  une 
chose  pri'cieuse  :  il  rhcrchc  noîs  besoins  au 
fond  do  notre  cœur,  il  nous  épargne  la  lionlc 
de  les  découvrir  nous  mêmes. 

—  Quand  rininiiliè,  rrprit  je  rat,  e«t  acciden- 
telle, elle  peut  cesser  et  même  «"^tre  suivie  d'une 
parfaite  réconciliation  ;  mais  quand  rînimtliA 
est  naturelte  entre  deux  esptVes  de  gens  ,  si 
quelque  raison  de  crainte  ou  d'intérêt  la  sus- 
(X'nd  pi>ur  un  moment^  elle  reprend  biinlAt 
toute  sa  force,  semblable  è  un  feu  mal  éteint , 
qui  renafl  de  ses  cendres  et  [>orte  partout  le 
ravage  el  Hucendie.  Puisque  nos  deux  espèces 
sont  par  leur  nature  ennemieii  runedeTaulre, 
il  faut  absolument  nous  séparer.  Quiconque  se 
lie  avec  celui  qui  n'est  pas  de  son  espèce  aura 
le  même  sort  qu'une  grenouille  dont  vous  allez 
entendre  Thistoire. 

LE   RAT  ET  LA  GRRNOLîILLR. 

FliLH   ** 

Un  rat  habitait  les  bords  d'un  marais.  Une 
grenouille  citoyenne  du  même  lieu  sortait 
quelquefois  du  fond  des  eaux  pour  venir  rt»s- 
pirer  le  frais.  Elle  se  mil  un  jour  ù  coasser  : 
aveuglée  par  l'amour-propre,  elle  «'imaginail 
charmer  lous  les  oiseau i  d'alentour,  qu'elle 
aUligeait  par  ses  coassement.  Le  rai  dans  ce 
moment  était  hors  de  son  trou  :  les  accent  de 
la  grenouille,  tout  désagréables  qu'iU  étaient  « 
le  charmèrent ,  el  il  témoignait  par  ses  gestes 
et  par  les  mouvemens  de  sa  tête  et  de  sa  queue 
tout  le  plaisir  qu'il  ressentait.  Ses  applaudisse- 
mcns  nattèrent  la  grenouille,  el  elle  eut  bienltVt 
lié  connaissance  avec  celui  qui  l'avait  si  bien 
louée. 

Chère  amie ,  lut  dit  un  ji»ur  le  rat,  il  y  a  des 
moment  oi^  j  ai  nulle  choses  à  yous  dire,  sans 
que  je  le  puisse  ;  vous  êtes  alors  endormie  au 
fond  des  eaux  ;  en  vain  je  vous  apiH*lle ,  ma 
voix  ne  peut  pénétrer  jusqu*à  vous;  comme  je 
ne  tais  pat  nager,  il  m'est  impossible  de  vous 
aller  trouver.  Si  vous  y  consentez ,  j'etnploierai 
le  moyen  que  m'a  suggéré  ramifié  pour  obvier 
h  cel  inconvénient  :  je  me  munirai  d'un  long 
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01,  doDl  un  de»  bouts  sera  lié  à  une  do  vos 
pattes,  et  Fautrc  bout  ù  une  des  miennes  : 
ainsi  nous  nous  avertirons  mutuellement  et 
rien  ne  retardera  nos  rendez- vous. 

La  grenouille  y  consentit  :  nos  deux  amis, 
avecle  secours  du  fil,  se  rendaient  de  fréquentes 
visites.  Par  malheur  pour  eu\ ,  le  rat  fut  aperçu 
un  jour  par  un  faucon  qui  planait  dans  les 
airs  ;  il  fond  dessus ,  Tenléve ,  et  par  le  même 
moyen  la  grenouille  et  le  fil.  Ainsi  périt  celte 
malheureuse  imprudente,  pour  avoir  fait  con- 
naissance avec  quelqu'un  qui  n'était  pas  de 
son  espèce. 

J'ai  résolu,  pour  no  pas  éprouver  le  même 
sort,  de  m'éloigner  non-seulement  des  étran- 
gers ,  mais  même  de  mes  pareils. — Puisque  tu 
étais  dans  le  dessein  de  ne  point  te  lier  avec 
moi,  lui  dit  le  chat,  pourquoi  séduire  mon  cœur 
par  de  feintes  caresses  ? 

— Un  intérêt  réciproque,  lui  répondit  le  rat, 
avait  formé  la  liaison  qui  était  entre  nous; 
vous  seul  pouviez  me  délivrer  des  ennemis  qui 
avaient  Juré  ma  perle,  et  sans  moi  vous  deve- 
niez la  proie  du  chasseur  avide  qui  avait  tendu 
son  filet.  Forcé  par  la  nécessité.  Ton  peut 
prendre  le  masque  de  Tamitié  vis-à-vis  d'un 
ennemi  pour  se  soustraire  A  un  dnngcr  évi- 
dent, mais  le  péril  passé  on  le  dépose.  Ce  n'est 
pas  un  sentiment  de  haine  ou  d'orgueil  qui 
m'oblige  à  vous  fuir  -,  j'y  suis  forcé  par  Tintérêt 
de  ma  conservation  :  Feau  cl  le  feu  ne  sont  pas 
plus  ennemis  l'un  de  l'autre  que  les  chats  le 
sont  des  rais.  Tous  les  vœux  que  vous  et  vos 
pareils  ont  formés  sont  de  pouvoir  nous  cro- 
quer :  notre  chair  est  pour  vous  autres  le  mets 
le  plus  délicat  et  notre  sang  la  boisson  la  plus 
délicieuse.  Croyez-moi,  renoncez  à  ma  pour- 
suite; vos  promesses,  vos  sermens  ne  peuvent 
me  rassurer;  la  force  et  l'arlince  sont  votre 
partage ,  la  faiblesse  est  le  mien  :  la  prudence 
fwut  seule  me  mettre  é  Tabri  dos  embûches 
(|uc  vous  me  dressez.  Le  chat  se  relira  tout 
confus  de  voir  se*  p»pérances  frustrées. 


SUR  LA  CONDUITE  QUE  L'ON  DOIT  TENII 
ENVERS  UN  AMI  QUE  L'ON  A  OFFBN8É, 
ET  SUR  LE  DANGER  QUE  L'ON  OOUIT 
D  AJOUTER  FOI  A  SES  PAROLES  FLAT- 
TEUSES. 

L'histoire  du  chat  et  du  rat,  dit  le  sultan  aa 
brachmane ,  m'a  appris  qu'il  est  quelquefois 
indispensable  de  s'allier  avec  un  ennemi  pour 
l'opposer  à  d'autres  ennemis  plus  redoutablei 
Elle  prescrit  les  précautions  que  l'on  doit 
prendre  en  contractant  une  alliance  si  dange* 
reuse.  Tracez-moi  maintenant  lacooduite  qu'A 
faut  tenir  avec  un  ami  que  Poo  a  oflfeosé.  Est- 
on  en  sûreté  en  continuant  de  vivre  avec  lui 
dans  la  même  intimité ,  ou  bien  une  fuite  pré- 
cipitée, qui  nous  mette  à  l'abri  de  son  ressen- 
timent ,  n'est-elle  pas  le  parti  le  plus  prudent.^ 

—  Prince,  répondit  BidpaT,  l'amitié  outragée 
pardonne  rarement;  si  quelquefois,  dans  Fini- 
puissance  de  venger  son  injure,  elle  paraît  Fou- 
blier ,  c'est  un  calme  trompeur  qui  présage  U 
tempête  :  plus  le  feu  de  la  colère  est  demeuré 
couvert,  plus  il  est  terrible  quand  il  vient  ù  écla- 
ter. L'histoire  d'un  roi  de  FYémen  et  de  son 
perroquet  apprendra  à  votre  majesté  de  quelle 
manière  il  faut  agir  avec  son  ami  quand  par 
malheur  on  Fa  outragé. 

I.F.    ROI    ET   LE    PKHROOliKT, 


Ibnniédin,  roi  doFYémrn,  avait  un  perro- 
quet qu'il  aimait  à  l'excès.  Sa  beauté,  la  dou- 
ceur de  son  langage,  ses  reparties  toujours  faites 
à  propos,  semblaient  justifler  le  goût  du  prince, 
qui  préférait  souvent  la  compagnie  de  son  per- 
roquet à  celle  de  ses  courtisans.  Le  hasard 
voulut  qu'lbnmédiii  et  Koubré  (c^était  le  nom 
de*cet  oiseau  chéri  )  devinssent  pères  le  mérnc 
jour.  Le  sultan  en  fut  enchanté  ;  le  fifs  de  son 
oiseau  favori  fut  élevé  dans  le  sérail  avec  celui 
du  roi. 

Koubré,  tous  les  matins,  quittait  le  palais  et 

'  Ce  chapitre  rt^pond  au  dourièisc  du  Ih  re  du  CaUh  et 
Dhnna  arabe. 

'  Quoique  celle  fanle  ne  ftwe  pa^  partie  du  Pantch<l-^aMt^*i, 
elle  ctt  évidcmmefit  d'orifcino  indienne.  On  la  rvtrnurn  daM  1» 
grand  poCroc ^anschi  inlituN*  Uaritauw, ,  Voyei  la  iraduciiM 
française  do  >l.  Ijnclois,  i,  i^r ,  p.  9^;.  )  |^  roulaine  en  a  tir« 
te  «ijel  de  «a  faWe  inllinlt'e  Ire  Dettr  pt'rrotpiett .  le  ni  rî  f#r 
l  fdn.  ■  lif .  X ,  f;il.l.-  I  :  . 
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I.E  DERVICIÏE  KT 

prenait  ^on  vot  vors  tiiu'  forOt  où  JaitviH  riitirtt*^ 
ii'avail  pénétré  :  lA  ,  il  Innivail  iIcr  arbren  i\m 
portaient  un  fruii  dont  lui  %e\û  connai:»«ait  les 
vertus  admiraMcs .  il  <*ii  curiUait  deux;  Tun 
était  «le^liné  au  \\h  de  ton  inattre,  et  t'aiilre  (k 

SUD  nu« 

Plusieurs  années  s'écoulèrent  sans  que  rien 
altérât  Ui  bonne  iiitelliHem  e  (|ih  ré^uiiit  rntra 
le  fiï$  du  sultan  el  celui  du  pemniuel.  Ce  iliT- 
iiier  anius*iit  le  prijue  par  »es  tçentillesse»  ;  \U 
étîiienl  insépurablcs*  M^h  une  bngiitrJIe  trou- 
bla la  pai\  .  leieunepcin)qut;l,  i  imaginant  tpn» 
renCaïKe  égale  U»ule*  les  rontlitionii ,  oublia 
quHI  uYtail  que  le  eninplaij^aiit  de  ?on  jeune 
iiiattre;  il  le  mordit  :  le  HN  du  sultan,  irrité, 
sainil  le  coupable,  le  jette  à  terre  avec  violente 
et  rétend  mort  ù  ^ei^  pieds  « 

Koubré  ,  ne  soup^onnanl  rien  ,  revenait 
{oyeux  de  In  forêt  et  tt  portail  au  jeune  prince 
et  à  son  H  h  les  fruits  merveilleux  que  lui  »eul 
(K^uvait  leur  donner.  Quel  fut  Mm  déses^poir 
quand  il  vit  son  fils  baigné  dans  son  sang!  peu 
i3en  fallut  qu1t  fi'exptrftt  de  douleur  :  Je  ne  dois 
aeeutter  personne  de  mon  midheur,  dit-il  en 
lui-même;  mon  ainbilion  Fa  causé  :  devais-je 
confier  â  d'autre»  ce  que  j'avais  de  plus  cher 
nu  monde  et  préférer  le  palais  redoutable  des 
«ultans  au  séjour  paisible  des  foréis?  Kt  toi, 
prinre  cruel  et  ingrat,  une  U^'^êro  offense  t'a 
fait  oublier  tous  mes  soins,  tes  assiduités  et 
les  complaisances  de  mon  tlls  ;  ma  vengeance 
ap|»rendra  aux  grands  que  Ton  n'outrage  pas 
toujours  iitipun^  ment  les  petits. 

Ce  malheureux  père  dissimula  quelque 
Innps.  Ayant  enfin  trouvé  le  fils  du  sultan  liiut 
iM?ul,  il  sYlarjce  ^urlui,|ui  crève  les  yeux, 
prend  ensuite  son  vol  et  va  se  percher  sur  Tar- 
brc  le  plus  élevé.  Le  sultan,  transporté  do  fu- 
reur, y  ctmrt  et  voit  avec  dépit  le  coupable  h 
Tabri  de  ses  coups.  T*a  ruse  est  le  seul  moyen 
qui  lui  reste  :  il  remploie  et  tâche  d'attirer  par 
de  belles  paroles  celui  dont  il  a  juré  la  perte. 
Ami^  lui  dit-il,  descends,  oublions  le  passé: 
le  destin  avait  gravé  sur  la  table  d'airain  notre 
commun  malheur.  Ne  suis-je  pas  assez  infor- 
tuné d'avoir  à  pleurer  un  fils  aveugle?  Ton  ab- 
sence doit-elle  me  coûter  de  nouvelles  larmes  ? 

—  Prince ,  répondit  Koubré  ,  vos  bontés 
m^avaient  fixé  à  votre  cour  ;  je  complais  y  pas- 
ser des  jours  tranquilles  consacrés  A  votre  amu* 
icment;  depuis  que  j'ai  vu  coûter  le  sang  de 
mon  (lift,  ce  séjour,  niiirerois  si  dèlkteux,  m'est 


UVS  VOLKtlRS 
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devenu  en  horreur  :  11  me  retrace  rMknie  cpie 
je  vous  ai  faite  et  la  niof  t  qu'elle  mérite.  La 
crainte,  la  perplexité,  n'abandonnent  jamais  un 
coupable  :  souvent  même,  malgré  sa  défiance, 
il  Hnit  par  subir  le  elk^lîment  quil  a  méfit(% 
comme  il  arriva  au\  voliiini  4|ut  :i\:iicnl  Tait 
[^^ir  un  santon. 

LH    ai-rilVlCIIK    ET   t.Kî^    %*OLKIJR6. 


.  Il  y  avait  â  Kde?»^'  un  dervicla'  fort  connu 
par  Tausiérité  de  sa  vie.  Sa  piélé,  sa  douceur, 
lui  avaient  gagné  le  caur  de  tous  les  habiUuis. 
U  eut  envie  de  faire  le  pèlerinage  de  la  Mecque 
et  se  mit  en  chemin  tout  seul,  linéiques  joura 
après  son  départ ,  il  fut  attaqué  piir  des  voleurs. 
U  leur  ottrit  le  peu  dargent  qu  il  avait;  il  les 
conjuca  de  ne  point  lui  6ter  une  vie  qu  il  re- 
gretterait moins,  leur  disait-il,  s'il  avait  VU  le 
temple  sacré  de  la  IVIi-cque. 

Ses  prières,  ses  larnus  ne  purent  fléchir  les 
brigands;  ils  firent  briller  leurs  cimeterres  à 
^e»  yeux.  IKmadil,  voyant  sa  mort  certaine, 
rherchait  iVmi  oil  întpiîet  quelqu'un  qui  pût 
te  secourir  ou  du  moins  déposer  un  jour  contre 
ses  assassins^  mais  personne  ne  sVflVailà  sa 
vue  dans  ces  déserts  immenses.  Se  voyant 
abandonné  des  hommes,  il  adressa  la  parole  h 
des  grues  ([ui  volaient  alors  au-dessus  de  sa 
t^te:  Oiseaux,  leur  dit-il,  soyez  les  témoins  de 
cet  assassinat  :  je  vous  reinels  le  ï^oin  de  ma 
vengeance.  f/ai»ostrophe  lit  rire  tes  voleurs: 
elle  ne  les  empètlia  pas  de  massacrer  le  dervi- 
che. Danadil  no  revenant  point ,  on  soupçonna 
sa  mort  dans  la  ville  d'Edestte.  Les  habitans  te 
regrettèrent;  ils  cherchèrent  en  vain  à  deviner 
tes  auteurs  de  ce  crime.  Plusieurs  années 
s'étaient  écoulées  lorsque  la  solennité  d'une 
fCte  attira  dans  cette  ville  les  habitans  des  en- 
virons. Le  peuple  était  assemblé  dans  le  parvi* 
de  la  principale  mosquée,  lorsqu'une  lrou|M' 
de  grues  passa  au-dessus  de  celle  môme  mos- 
quée. Le  hasard  ^  ou  plutôt  le  ciel  vengeur  de 
rinnocençe  outragée,  avait  conduit  dans  le 
m^me  endroit  les  assassins  de  Danadil.  L*appa- 
rilion  de  ces  oiseaux ,  leurs  cris  aigus  et  per- 
çans  rappelèrent  dans  l'esprit  de  l'un  d'eux  le 


'  Cvtie  fiiMet  imrodBtts  dam  te  Catito  €f  mmna  p«rl'iii- 
leur  et  II  fStsiOtt  pmma0,  ii*e«  «ilrv  ctote  qve  fêÊÊtém 
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meurtre  qu'ils  avaient  commis  :  Voici,  dil-il  en 
nant  à  un  de  ses  camarades ,  les  témoins  de 
Danadil.  Ces  paroles,  quoique  prononcées  à 
voix  basse,  furent  entendues  par  quelqu'un  qui 
dénonça  les  coupables  :  ils  furent  arrêtés  sur- 
le-champ-,  interdits,  déconcertés,  ils  firent 
Taveu  de  leur  crime ,  qu'ils  expièrent  dans  les 
tourmens. 

—  Koubré,  dit  le  sultan,  quelle  application 
pouvez-vous  faire  de  celle  histoire  à  voire  si- 
tuation actuelle?  Mon  fils  méritait  peut-être  la 
mort  pour  l'avoir  donnée  injustement  au 
vôtre-,  vous  vous  êtes  contenté  de  le  priver  de 
la  vue  -,  Je  dois  vous  savoir  quelque  gré  de  votre 
modération  :  me  croyeï-vous  moins  généreux 
que  vous?  La  vengeance  est  indigne  des  rois  -, 
images  du  Tout-Puissant  sur  la  terre,  ils  doi- 
vent comme  lui  savoir  pardonner. 

—Seigneur,  reprit  le  perroquet,  cette  belle 
maxime  sortie  de  la  bouche  de  votre  majesté 
est  sans  doute  dans  son  cœur-,  mais  ne  point 
se  fier  aux  caresses  feintes  ou  véritables  d'un 
ami  offensé  est  une  autre  maxime  dont  l'ou- 
bli pourrait  me  coûter  la  vie-,  permettez  que  je 
m'éloigne  à  jamais  de  votre  présence. 

— Ingrat,  dit  le  prince,  vous  savez  combien 
je  vous  aime  et  vous  voulez  m'abandonner  ! 
Que  vais-je  devenir  sans  vous ,  moi  qui  préfé- 
rais votre  compagnie  à  celle  de  mon  sérail ,  de 
mes  courtisans  !  La  tendresse  que  j'ai  pour  vous 
égale  celle  que  je  porle  à  mon  propre  fils.  Est- 
il  possible  que  je  conserve  du  ressentiment 
contre  celui  qui  m'est  si  cher  ? 

— Sire,  répondit  Koubré,  inutilement  vous 
voulez  me  persuader  que  je  vous  suis  aussi  cher 
que  votre  propre  fils.  Un  fils  a  les  premiers 
droits  sur  notre  cœur  ^  un  ami  n  obtient  que  les 
seconds.  On  vante  beaucoup  la  force  de  Ta- 
mitié  -,  mais,  mise  à  l'épreuve,  on  reconnaît  sa 
faiblesse.  L'on  a  vu  des  amis  prêts  à  se  sacri- 
fier pour  sauver  leurs  amis  ;  mais  la  vue  d'un 
danger  inévitable  a  (ait  disparaître  ce  prétendu 
héroïsme  :  souvent  même  ils  se  sont  servis  de 
cet  ami  pour  lequel  ils  voulaient  se  dévouer  à 
la  mort  comme  d'un  bouclier  qui  pût  les  met- 
tre eux-mêmes  À  Tabri  de  ses  coups.  L^histoire 
d'une  paysanne  et  de  sa  fille  ne  prouve  que 
trop  cette  triste  vérité. 


L\  PAYSANNE  ET  SA  FlU.r. 

FABLE  *. 

Une  paysanne,  déjà  avancée  en  àgc,  avait 
une  fille  unique  qu'elle  aimait  à  l'excès.  Celle 
fille  chérie  tomba  dangereusement  malade.  1a 
mère,  désolée,  fatiguait  le  ciel  par  ses  vœu\. 
Grand  Dieu  !  s'écriait-elle  jour  et  nuit,  frappez- 
moi  et  épargnez  ma  fille  :  je  fais  volonlien  le 
sacrifice  de  ma  vie  -,  joutez  à  ses  jours  ceux  que 
vous  retrancherez  des  miens.  Un  soîr  que  le 
mal  de  la  fille  était  plus  violent  et  que  la  mère 
redoublait  ses  prières ,  elle  entend  un  bruit  ef- 
frayant dans  sa  cour  :  bientôt  elle  voit  entrer, 
à  la  lueur  de  la  lampe  sourde  qui  éclairaît  sa 
cabane,  un  spectre  noir.  Tremblante,  inlcr- 
dite,  elle  s'imagine  que  ses  vœux  tëmèraîres  ont 
été  enfin  exaucés  et  que  ce  spectre  est  Fange 
de  la  mort ,  qui  ^vient  séparer  le  corps  de  son 
âme.  O  Azraêl,  s'écrie-t-elle ,  prenez  garde  de 
vous  tromper:  ce  n'est  pas  moi  qui  suis  ma- 
lade ,  c'est  ma  fille. 

Si ,  à  la  honte  de  l'humanité,  l'amour  pater- 
nel, mis  à  une  trop  forte  épreuve,  se  dément 
quelquefois,  doit-on  se  flaUer  que  l'amitié  saura 
mieux  résister  ?  Prince,  vous  vous  faites  illusion 
si  vous  croyez  que  les  liens  qui  nous  unissaient 
ne  sont  pas  tout  à  fait  rompus.  J'ai  causé  le 
malheur  de  votre  fils,  et  ce  même  fils  est  le  meur- 
trier du  mien.  Trop  de  sujets  de  haine  nous  jé- 
parenl  Fun  de  Tautre  sans  pouvoir  jamais  noui 
rapprocher.  Je  mettrai  la  vaste  étendue  de* 
mers  entre  vous  et  moi ,  et  je  fuirai  à  l'orient 
quand  vous  serezà  Toccident.  Peut-être  mémo 
me  retirerai-je  dans  une  région  tout  à  fait  incon- 
nue. La  familiarité  dont  votre  majesté  m'a  ho- 
noré m'apprendra  du  moins  à  ne  point  courir 
les  dangers  d'une  nouvelle  liaison. 

—  Si  vous  étiez  coupable,  vou^  auriez  raison.  ' 
lui  dit  le  roi,  de  vous  mettre  ù  Tabri  de  ma  ven- 
geance-, mais  mon  fils  s'est  attiré  le  malbour 
qui  lui  est  arrivé.  Avant  sa  naissance  vous  fai- 
siez mes  délices  :  j'ai  partagé,  depuis,mon  cœur 
entre  vous  et  lui  ;  son  infortune  n'a  rien  dimi- 
nué de  ma  tendresse  pour  lui  ;  mais  dans  le  triste 
état  où  il  est,  sa  présence  m'afllige.  Pour  vous, 
Koubré,  vous  avez  encore  les  mêmes  charmes, 
vous  possédez  les  mêmes  talens  qui  captivèrent 

'  Celle  fabîp  el  le«  qjialre  siiivnnlt'â  no  se  trouTcnl  pa«  ém* 
le  CalUa  a  Dbmm  araUo,  el  onl  été  introduites  dma  le  nevri 
de  Bidpaf  par  Tauteur  de  la  vers  ion  persane.  La 
qu4*tque  rapport  3vec  cellr  de  la  von  vi  Iv  ïîitrhero». 
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nud  bienTiHlIancû  ;  votre  sitUiilion  el  la  mic^nno 
ressemblent  a$>cz  à  celle  d'un  certain  iullan  el 
de  son  musicien. 

LE  SULTAN  ET  LE  MUSICIEN. 


Un  sultan  avait  attiré  à  *a  cour  le  plus  célèbre 
inusicien  de  TAsio*  Ce  prince,  qui  le  comblait  de 
bienfaits,  voulut  qu'il  Tontiât  dans  cet  art  agréa* 
ble  un  jeune  esclave.  Celui-ci,  né  avec  les  dis- 
positions les  plus  heureuses,  ne  tarda  pas  à  sur- 
passer son  mattre  :  bientôt  la  réputation  qu'iï  s'é- 
tait fatle  franchit  les  murs  du  sérail  où  il  était 
renfermé  et  pansa  en  Perse  et  aux  Inde^.  Les  sons 
touehans  qu'il  tirait  de  divers  inslrumens  et 
qu'il  unissait  avec  ceux  de  la  plus  belle  voix  du 
monde  plurent  si  fort  au  sultan  qu  il  en  fit  son 
favori. 

Le  musicien ,  déjà  f^chè  d'ètne  éclipsé  par 
son  élève,  vit  avec  un  extrême  dépit  qu'il  allait 
encore  lui  enlever  les  bonnes  grâces  du  prince* 
La  plus  noire  jalousie  s'empare  de  son  Ame  :  il 
se  livre  à  la  fureur  qu'elle  lui  inspire,  il  en  im- 
mole Tobjet.  LesuUan,  indigné,  flt  venir  le  mu- 
sicien :  Tu  connaissais,  lui  dit-il,  ma  passion 
pour  la  musique,  et  tu  savais  que  je  partageais 
mes  jours  entre  toi  et  mon  esclave  ;  il  m'enchan- 
tait par  les  doux  sons  de  sa  voix  dans  Fintérieur 
de  mon  sérail,  où  lu  ne  pouvais  pas  pénétrer. 
Je  retrotjrVais  les  m^mes  charmes  auprès  de  loi 
dans  les  apparlemens  extérieurs  ;  tu  as  coupé 
par  le  milieu  la  trame  de  c^s  jours  agréables 
consacrés  en  entier  à  Tharmonie  :  lu  mériten 
doublement  la  mort  pour  avoir  fait  périr  un 
innocent  et  pour  avoir  privé  ton  roi  du  plaisir 
le  plus  vif  qu'il  pût  avoir.  —Seigneur,  répon- 
dit le  musicien,  je  reconnais  ma  faute  et  la  justice 
de  Tarrét  que  vous  venez  de  prononcer  ;  mais 
"  songez  qu  en  me  faisant  mourir  vous  perdrez 
en  entier  ce  plaisir  si  attrayant  pour  vous,  dont 
vous  pouvez,  eh  me  pardonnant,  conserver  du 
momi  une  fiarlie.  Celte  réflexion,  qui  avait 
échappé  au  roi,  le  frappa  et  sauva  la  vie  au  mu- 
sicien, 

*  En  m'abandonnant ,  Koubrê,  mon  sort  sera 
aussi  triste  que  l'aurait  été  relui  du  sultan  s  il 
eût  écouté  sa  colère  ;  au  chagrin  que  me  cause 
rin fortune  de  mon  fils  se  joindra  celui  de  ton 
absence. 

—  Prince ,  répondit  le  perroquet,  la  douce 
perswsiiHi  découle  de  vos  lèvres  ;  mais  le  poi- 
II. 


son  amer  de  la  vengeance  est  caché  dans  le 
fond  de  voire  cœur.  Je  cx)nnais  retendue  do 
votre  puissance  cl  celle  de  ma  fail»lesse  ;  une 
prompte  fuile  peut  seule  me  mettre  à  Fabri  de 
vos  coups.  Je  dois  imiter  le  cerf  timide,  qui 
fuit  devant  le  tigre,  altéré  de  son  sang.  C'eut 
une  téiaérité  au  faible  d  oser  se  mesurer  avec 
le  fort ,  comme  Thistoire  d'un  roi  et  de  son  visir 
le  prouvera  à  votre  majesté. 

LK  SULTAÎf   ET  LE   VÎSIRS. 


Un  sultan  du  Turkistan  faisaille  bonheur  de 
ses  peuples  par  sa  justice  et  par  sa  douceur,  Vn 
de  ses  vistrs  se  révolta  contre  luiel  se  mita  la 
tétc  d'un  troupe  de  brigands.  Le  prince  avanl 
de  le  châtier  lui  écrivit  pour  Texhorter  à  ren- 
trer dans  son  devoir.  Le  rebelle ,  au  lieu  de  re- 
connaître sa  faute,  prit  pour  un  excès  de  fai- 
blesse de  la  part  du  prince  ce  qui  n'était  qu'on 
excès  de  bonté.  H  nVn  devint  que  plusfler.  Le 
suUan,  se  mettant  à  la  tète  de  ses  troupes,  lui 
écrivit  ces  paroles  :  «  Tu  ressembles  tk  une 
bouteille  de  verre  et  moi  A  une  pierre.  >*  Soîl 
qiie  la  bouteille  frappe  la  pierre  ou  que  la 
pierre  frappe  la  bouteille,  la  fragilité  de  celte 
dernière  la  fera  toujours  briser  sans  que  lu 
pierre  souffre  la  moindre  altération. 

—  Seigneur,  continua  Koubré,  je  suis  le 
verre  fragile  et  vous  êtes  la  pierre  :  j'ai  porté 
à  votre  cœur  le  coup  le  plus  terrible  qu'il  pût 
ressenlir  ;  rofTense  est  Irop  grande  pour  pouvoir 
compter  sur  le  pardon  que  vous  feignez  de  m'of- 
frir  :  il  est  des  injures  qu'on  ne  pardonne  jamais. 
La  clémence,  de  même  que  les  autres  vertus , 
a  des  bornes  qu'il  est  impossible  de  franchir. 

—  Perfide ,  dit  le  prince ,  tu  veux  abattre 
dans  un  instant  le  temple  sacré  de  1  amitié ,  qui 
m'avait  coûté  tant  dctieines  et  tant  de  soins  à 
édifier! 

—  Sultan ,  répondit  le  perroquet ,  les  colon- 
nes qui  porUiienl  ce  lenïpic  ont  été  renversées 
par  les  secousse*  les  plus  violentes  et  ont  en- 
traîné rédiflce  dans  leur  chute. 

—  Koubré ,  dit  Ibnmédtn,  je  vois  avec  co- 
lère que  vous  ré^i^tez  à  tous  les  eiïorls  que  je  faii 
pour  dissi]>er  vos  injustes  soupçons ,  c'est  trop 
méconnatlre  mes  bontés. 

— Je  lis  dans  le  fond  de  voire  cœur,  repartit 
le  perroquet ,  malgré  le  voile  épais  de  la  dissl- 

*  CelW  tûAo  npHIe  le  Pot  de  ftr  et  te  put  (U  Itne. 
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mutation  dont  vous  tàchci  de  le  couTrir  :  mon 
sang  serait  un  baume  salutaire  qui  guérirait 
la  profonde  blessure  que  je  vous  al  faite.  Je 
juge  de  vos  sentimens  par  les  miens  :  croyez 
que  si  la  force  eût  secondé  ma  fureur ,  J'aurais 
fait  périr  votre  flis  pour  venger  le  mien.  Puis- 
je  douter  après  ce  témoignage  intérieur  que 
vous  me  traiteriez  plus  favorablement  si  j*étais 
en  votre  pouvoir  ? 

—  Celui ,  dit  le  sultan ,  qui  ne  sait  pas  cou- 
vrir du  manteau  de  l'indulgence  les  fautes  de 
ses  amis  et  qui  laisse  ternir  le  miroir  de  son 
âme  par  le  souHIe  empoisonné  de  la  haine  est 
indigne  de  porterie  nom  d*homme.  Laclémenco 
est  la  première  vertu  d'un  prince:  plus  Toffense 
est  grande ,  plus  il  y  a  de  gloire  è  pardonner. 

— -  Seigneur,  répondit  Koubré,  si  Thistoire  a 
consacré  la  mémoire  do  quelques  princes  qui 
ont  regardé  la  vengeance  comme  indigne  de  la 
majesté  royale ,  de  ai  beaux  exemples  ont  eu 
peu  d'imitateur»  et  ne  sont  pas  faits  pour  ras- 
surer un  coupable.  I^es  sages  disent  que  deux 
sortes  de  gens  manquent  de  Jugement  et  de 
prudence  :  les  premiers  sont  ceux  qui  présu* 
ment  trop  de  leurs  forces ,  la  mort  est  le  fhiit 
qu'ils  recueillent  tôt  ou  tard  de  leur  témérité  ; 
les  seconds  sont  ceux  qui,  après  avoir  offensé 
cruellement ,  se  reposent  sur  la  foi  d'une  récon- 
ciliation simulée  et  se  livrent  ainsi  désarmés 
à  ta  vengeance  qu'ils  ont  suscitée. 

—  Koubré,  repartit  le  sultan,  vous  rejetez 
avec  opiniâtreté  tous  les  conseils  que  je  vous 
donne.  Que  me  sert  d  arracher  le  bandeau  qui 
dérobe  la  vérité  à  vos  yeux  si  vous  ne  voulez 
pas  les  ouvrir?  Vous  êtes  aussi  indocile  è  ma 
voix  que  le  fut  un  loup  à  celle  d'un  derviche. 
Puisse  celte  histoire  faire  quelque  impression 
sur  votre  esprit! 

LE  DERVICHB  ET  LE  LOUP. 


Un  derviche  en  se  promenant  rencontra  un 
loup.  L'anachorète,  rempli  de  zèle,  se  mit  à  le 
prêcher:  il  lui  représenta  avec  force  les  mal- 
heurs que  l'injustice  et  la  cruauté  entraînent 
après  elles  et  lui  fll  un  pompeux  éloge  de  la  mo- 
dération :  Monsieur  le  prédicateur,  lui  dit  le 
loup,  abrégez  votre  sermon,  j  aperçois  un  trou- 
peau de  moutons  qui  défile  dans  le  vallon  pro- 
chain, vous  me  feriez  manquer  un  des  plus 
beaux  coups  de  ma  vie. 


—  Sire ,  répondit  Koubré ,  votre  majesté 
peut  se  dispenser  désormais  de  me  donner  des 
conseils  :  je  ne  les  suivrai  pas  pour  abandon- 
ner ceux  que  me  dicte  la  prudence,  elle  m'or- 
donne de  fliir  votre  cour.  Cessons  un  combat 
qui  ne  dure  que  depuis  trop  longtemps  et  du- 
quel vous  vous  flattez  en  vain  de  sortir  victo- 
rieux. Ecoutez  une  histoire  qui  nous  peut  con- 
venir h  l'un  et  h  l'autre. 

I.'ARABFKTLE  BOt)L\Nr.F.R. 


Un  arabe  du  désert ,  arrivé  é  Bagdad  aprc^ 
un  long  et  pénible  voyage,  entra  dans  la  bou- 
tique d'un  boulanger.  Le  moment  ètaii  favo- 
rable, on  lirait  le  pain  du  four:  Sa  bonne  odeur, 
sa  couleur,  tout  flattait  l'appétit  de  l'Arabe,  qni 
jeûnait  depuis  longtemps.  Frère,  dit-il  au  bou- 
langer, promettez-moi  de  me  fournir  du  pain 
autant  que  j'en  pourrai  manger  et  fixez  la 
somme  que  vous  jugerez  convenable. — Quatre 
ou  cinq  pains ,  dit  en  lui-même  le  boulanger, 
rassasieront  cet  affamé  :  en  lui  deofiandant 
deux  dinars ,  qui  est  le  prix  de  vingt  pains ,  Je 
ferai  un  gain  honnête. 

Le  prix  convenu  et  payé ,  l'Arabe  s'assied 
sur  les  bords  du  Tigre.  Le  boulanger,  fidèle 
é  sa  parole,  s'empresse  d'apporter  du  pain,  «^ 
l'Arabe  de  le  manger.  Il  en  avait  déjà  expédié 
plus  de  trente  lorsque ,  s'apercevant  qu'il  n'en 
avait  plus  devant  lui ,  il  fit  ressouvenir  le  bou- 
langer de  sa  promesse.  Gelui^i,  encore  plus 
étonné  du  rude  appétit  de  son  hôte  que  fiché  du 
mauvais  marché  qu'il  venait  de  conclure,  hii 
en  témoigna  sa  surprise  :  Ne  vous  impatien- 
tez pas,  lui  répondit  l'Arabe,  car  Je  tous  assure 
que  tant  que  l'eau  de  ce  fleuve  coulera ,  Je  ne 
cesserai  de  manger. 

Tant  qu'une  goutte  de  sang  coulera  dam 
mes  veines ,  poursuivit  le  perroquet,  tant  qu'un 
souflle  de  vie  animera  mon  faible  oorpa ,  Je  ne 
cesserai  de  ftiir  votre  colère.  Prince,  le  cnid 
destin  a  étendu  entre  vous  et  moi  le  sombre 
voile  de  la  séparation  :  aucune  fbree  humaine 
n'est  capable  de  le  lever. 

Koubré ,  après  ces  dernières  paroles ,  s'é> 
lança  dans  les  airs  d*un  vol  rapide  et  diiparuC 
bientôt  aux  yeux  du  sultan ,  qui  s'en  reCooraa 
dans  son  palais ,  confus  et  désespéré  fTavoir 
manqué  sa  vengeance. 


Lt:  LION  ET  LE  RENAKD. 
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CHAPITRE  IX» 


lion  el  d'un  rcnani  va  vimi  jinHcolrr  Cis  U- 


bloau. 


QUK   LA    C.LEME?<CR   FST    UrvE    DES   PLUS 
GRANDES   VRBTUS   DE»  mixrrs 

Je  viens  de  voir,  dit  Dabschclim  au  brach- 
inane,  qu'il  ne  faut  pas  «c  fier  aux  feintes 
caresses  d  un  ami  ofTensc^.  Apprenez-in^H  main- 
tenant ce  que  cV$t  que  la  clémence  et  dan» 
quelles  occasions  les  princes  doivent  exercer 
cette  vertu,  le  plus  bel  apanage  de  la  royauli^. 

—  Prînoe,  répondit  le  brachmane ,  Ibomme 
par  lui-mCmc  e«t  si  fragile ,  si  sujet  A  l  erreur 
qu'A  chaque  instant  il  a  besoin  dindulgence. 
Si  les  rois  oublient  cette  vérité,  si  la  douceur 
cl  la  clémence  n  environnent  pas  leurs  Irôues, 
iU  écartent  le»  serviteurs  fidèles,  ils  aliènent 
tous  les  cœurs  \  les  ministres,  intimidés,  n'osent 
lerminer  aucune  atTaire,  un  découragement 
universel  s  empare  de  tous  les  esprits  ,  le  trou- 
ble et  la  confusion  sont  le  fruit  d'une  sévérité 
outrée.  Les  princes  se  privent  encore  du  plus 
pur,  pcut-^lre  de  Tunique  plaisir  qu^ils  puissent 
goûter  sur  le  trône ,  du  plaisir  de  faire  des 

heureux. 

Je  ne  suis  jamais  si  heureux  que  quand  je 
pardonne ,  disait  un  roi  des  Indes, 

La  clémence  est  sans  doute  la  seconde  vertu 
des  rois ,  mai»  elle  a  de»  bornes  :  il  sérail  dan- 
gereux de  le»  franchir.  Jamais  elle  ne  doit  dé- 
générer en  faiblesse;  il  fiiul  qu'elle  soit  toujours 
tempérée  par  la  justice.  In  prince  doit  î^avoir 
pardonner  cl  punir  à  propo»,  mai»  il  faut  que 
même  en  punissant  il  paraisse  le  faire  à  re- 
gret, La  crainte  et  Tespérancc  sont  les  deux 
ressorts  les  plus  puissans  du  gouverncmcnL 

Tn  prince  éclairé  étudie  le  caractère  de  ceux 
qu  d  dcîiline  à  le  soulager  dans  le»  fonctions 
ïKnibles  du  gouvernement  \  il  sait  que  du 
choix  qu  il  fera  dépendent  sa  gloire  ,  sa 
tranquillité  cl  le  bonheur  de  ses  Biyets.  Des 
luroiére» ,  du  désintéresHcmenl ,  de  la  probité , 
sODl  le»  qualité»  qui  le  décident  II  ne  se  reiiose 
pas  si  enliérement  des  affaires  sur  ses  mini^lres 
qu  il  n  examine  par  lui-même  leur  conduite. 
Ceuï  qui  savent  que  le  prince  a  l  œil  ouverl 
sur  eux  n  osent  abuser  du  pouvoir  :  la  justice, 
la  modéralion ,  dirigent  leurs  pas.  Les  peuples 
heureux  bénisscni  le  prince.  L  hi»tc4rc  d'un 


•  I.C  clwpiirf  f^poml  m  tnifi*»©  *i  OtMa  fl  Mmw  sribe. 


LE   LION    KT   r.E  UE>A«n. 

f  Alllt  V  [ 

L'n  renard  nommé  Férisé  menait  une  vie 
auslére  et  contemplai ive  ;  il  passait  le  jour  el 
une  grande  partie  de  la  nuit  à  prier  el  î^  médi- 
ter; il  n^accordail  au  sommeil  que  le  temps 
néresMure  pour  réparer  »es  forces.  Loin  de  faire 
h\  guerre  aux  animaux,  il  se  contentait  pour 
toute  nourriture  de  l  herbe  ou  de  quelques 
fruits  sauvage*.  Férisé,  malgré  la  vie  austère 
quil  menait,  n  avait  pas  renoncé  enliérement 
à  la  MM'iélé  de  ses  s^emblables  ;  il  lâchait  de  les 
exciler  à  la  vertu  aulanl  par  ros  discours  que 
par  son  exemple, 

Un  jour  qu  il  s  entretenait  avec  eux ,  ils 
blâmaient  son  genre  de  vie  :  Vous  êtes  dans 
Terreur,  lui  disaient-ils,  et  vous  avez  tort  de 
fuir  les  plaisirs  que  présente  ce  monde.  Puisque 
le  passé  n'est  plus  el  que  Tavenir  nous  est 
caché  y  pourquoi  ne  pas  jouir  du  présent ,  qui 


seul  est  en  notre  pouvoir  l 

—Si  le  passé,  comme  vous  en  convcnei ,  leur 
répondit  Férizé ,  ne  peut  plus  revenir,  et  si  Ta- 
venir  est  incertain ,  nous  devons  donc  consacrer 
le  présent  à  nous  préparer  au  long  voyage ,  qui 
seul  est  certain.  Ce  monde  n'est  qu'une  terre 
ingrate  :  il  a  cependant  l  aronlage  d  élre  pour 
nous  le  champ  dans  lequel  nous  semons  pour 
l'autre  vie;  nous  y  recueillerons  les  fruits  que 
nous  aurons  semé»  dans  eellc-cL  îxs  plaisirs , 
les  honneurs ,  les  richesses ,  loul  nous  aban- 
donne  au  dernier  moment,  l^  vertu  seule  nous 
auil  :  elle  est  encore  pour  nous  lors  même  que 
nous  ne  sommes  plus. 

— Ix  Tout-Puissant ,  repartirent  les  amis  de 
Férizé*  n'a  crV*!»  ce  monde  et  les  biens  qu*ll 
renfenne  que  pour  lusage  de  ses  créalures. 
Y  renoncer,  comme  vous  le  prétendes ,  n'estnie 
pas  anéantir  autant  qu1l  est  en  vous  les  bien- 
faits de  1  Étre-Supréme  ?  —  11  y  a  des  plaisirs 
lègilimes  ,  dit  Férisé,  et  il  y  en  a  de  criminels. 
Il  n  est  jamais  permis  de  se  livrer  aux  derniers. 
Jouissons  modérément  ;  surtout  ne  faiK»ns  pas 
servir  au  crime  ce  que  le  Souverain  Etre  nou» 

•  Dini  lo  OtUla  et  Dimna .  c*»tif  f*ble  no  rrni  n  dti 

ipolQAuei  qui  iul*oi»l  ri  qui  oc  «c  l^putiol  qi  i  »«oii 

au  Cf4ii«  f«  t^mna,  p.  1«s  > 
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a  donné  pour  noire  bonheur.  N'est-ce  pas  un 
cnmc,  par  exemple,  que  d'attaquerles  animaux 
qui  ne  vous  ont  Tait  aucun  mal  et  de  vous 
baigner  dans  leur  sang  ?  La  nature ,  cette  mère 
si  féconde,  ne  vous  offre -t- elle  pas  assez 
d'autres  productions  propres  à  flatter  votre 
goût  et  à  réparer  vos  forces?  N'exigez  rien  de 
moi  qui  soit  contraire  à  la  vertu  ;  vous  parler 
n'est  pas  un  crime ,  mais  vous  imiter  en  serait 
un.  Si  mon  trop  de  sincérité  vous  déplaît,  si 
l'austérité  de  ma  morale  vous  effraie ,  la  lerre 
est  vaste,  et  je  vous  délivrerai  d'un  censeur 
importun. 

La  vertu  se  fait  respecter  de  ceux  même  qui 
ne  la  pratiquent  pas.  Les  amis  de  Férisé  ne 
purent  s'empêcher  d'admirer  la  sienne  :  ils 
craignirent  de  le  perdre  et  le  conjurèrent  de 
ne  pas  les  quitter.  Bientôt  la  réputation  de  sa 
sagesse  se  répandit  de  toutes  parts;  l'on  venait 
en  (pule  pour  le  consulter  et  s'éclairer. 

Auprès  de  l'endroit  où  s'était  retiré  Férisé 
était  une  forêt  immense.  Elle  était  habitée  par 
un  grand  nombre  d'animaux  de  différentes  es- 
pèces. Hs  avaient  pour  roi  un  lion  nommé 
Kamdjoui.  Un  jour  qu'il  s'entretenait  avec  ses 
courtisans,  la  conversation  tomba  sur  Férisé  : 
les  éloges  qu'ils  en  flrent  au  lion  lui  firent 
naître  le  désir  de  le  connaître.  Fécizé  parut 
devant  le  prince ,  qui  le  reçut  avec  bonté  et 
4uifit.plusieurs  questions.  Ses  réponses,  loin 
d'affaibUr  dans  Tesprit  du  lion  l'idée  avanta- 
geuse qu'il  en  avait  conçue ,  ne  flrent  que  l'aug- 
menter :  il  résolut  de  se  l'attacher.  Mon 
royaume  est  vaste,  lui  dit-il  un  jour,  je  ne  puis 
pas  tout  voir  par  moi-même  -,  j'ai  besoin  d'un 
ministre  qui  puisse  me  seconder  :  puis-je  en 
choisir  un  plus  éclairé,  plus  vertueux,  enfin 
plus  digne  de  ma  confiance  que  vous  ? 

—  Seigneur ,  répondit  Férisé ,  un  prince 
équitable  ne  force  pas  son  sujet  d'accepter  une 
dignité  pour  laquelle  il  se  sent  de  l'éloignement. 
L'on  réussit  rarement  dans  les  choses  que  l'on 
entreprend  contre  son  gré.  Les  fautes  des  mi- 
nistres retombent  sur  le  prince ,  et  les  peuples, 
peut-être  injustement,  le  rendent  responsable 
du  choix  qu'il  a  fait.  Vous  avez  à  votre  cour 
nombre  de  sujets  qui ,  pleins  du  désir  de  rem- 
plir cette  place,  réunissent  dans  un  degré  plus 
èminent  que  moi  les  lumières  et  les  talens 
qu'elle  exige. 

-*  De  gré  ou  de  force,  reprit  le  lion ,  il  faut 
que  vous  obéissiez.^Deux  sortes  de  personnes. 


répliqua  Férisé,  désirent  avec  ardeur  coUt 
dignité  que  vous  m'offrez  :  celles  qui ,  dévoréei 
d'ambition  et  se  sentant  des  talens  pour  réussir 
avec  les  hommes  ^  cherchent  à  dominer  et  à 
s'élever  au-dessus  d'eux ,  ou  celles  qui,  n'ayant 
par  elles-mêmes  aucune  espèce  de  mérite, 
croient  éblouir  le  public  par  l'éclat  de  leur 
place  et  faire  oublier  leur  bassesse.  Pour  moi, 
peu  touché  des  richesses  ou  des  grandeurs ,  je 
n'aspire  qu'à  une  heureuse  médiocrité  :  j'ose 
supplier  votre  majesté  de  ne  me  point  imposer 
unfordeau  troppesantpour  mes  faibles  épaules. 
Si  je  ne  suis  occupé  que  de  ce  monde  ei  des 
affaires  qu'il  entraîne  après  lui ,  je  serai  expos/; 
au  même  malheur  que  des  mouches  dont  Je 
vais  vous  raconter  l'histoire. 

LÉ  DERVICHE  ET  LES  MOUCHES. 


Un  derviche  renommé  par  la  sainteté  de  sa 
vie  entra  chez  un  confiseur.  Le  maître  de  la 
boutique  s'empressa  de  régaler  le  saint  homme 
et  lui  présenta  un  vase  plein  de  miel.  A  pdne 
l'eut-il  découvert  qu'une  légion  de  mouches 
fondit  dessus.  Le  confiseur  prit  un  éventail 
pour  les  en  chasser;  les  mouches  qui  se  trou- 
vèrent sur  le  bord  du  vasese  sauvèrent  aisé- 
ment; celles  qui,  plus  avides,  s'étaient  jetées 
dans  le  milieu ,  retenues  par  le  miel,  ne  purent 
s'envoler. 

Le  derviche,  plongé  dans  une  profonde  rê- 
verie ,  examinait  ce  spectacle  d'un  œil  avide; 
il  laissa  échapper  un  soupir.  Le  confiseur, 
étonné,  lui  en  demanda  le  sujet. 

Ce  vase^  dit  le  derviche,  est  le  monde,  el 
les  mouches  en  sont  les  habitans.  Celles  qui  se 
sont  arrêtées  sur' le  bord  du  vase  ressemblent 
aux  sages,  qui,  maîtres  d'eux-mêmes,  ne  cou- 
rent pas  comme  des  insensés  après  les  plaisirs 
et  se  contentent  de  les  effleurer.  Les  mouches 
qui  se  sont  précipitées  au  milieu  do  vase  re- 
présentent ceux  qui ,  lâchant  h  bride  à  leurs 
passions,  se  livrent  sans  aucune  retenue  à  loule 
sorte  de  voluptés. 

Lorsque  l'ange  de  la  mort,  parcourant  d'un 
vol  rapide  la  surface  de  la  lerre,  agitera  ses 
ailes ,  les  liommes  qui  ne  se  seront  arrêta  que 
sur  les  i)ords  do  vase  prendront  librement 
leur  essor  vers  la  partie  céleste,  mais  les  es- 
claves de  leurs  passions,  qui  seront  ploDgés 
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an»  le  vase  des  plaisirs,  s'y  enfonceront  de 
plus  en  plus  cl  seronl  précipites  dans  les 
abtmes. 

—  Le  ministre^  dit  ie  lion^  qui  n'abuse  point 
de  son  autorité  pour  fouler  le*  peuples ,  qui 
prolégc  le  faible  opprimé,  qui  e«t  humain, 
laborieux  et  surtout  équitable,  n'a  rien  à  re- 
douter ni  dans  ce  monde  ni  dans  lautre.  — Je 
conviens  avec  votre  majcsli^,  répondit  Férisé, 
que  le  ministre  qui  se  conduit  ainsi  est  sur  de 
Min  bonheur  dans  Tautre  vie,  mais  iJ  n'en  est 
pas  de  môme  dan»  celle-ci.  L'élévation  d'un 
nouveau  minlslre  lui  suscite  autant  d'ennemis 
secrets  qu'il  avait  de  rivaux  ;  ils  se  réunissent 
tous  contre  lui  et  aiguisent  les  traits  de  la  plus 
noire  jalousie.  Us  donnent  une  interprétation 
maligne  â  ses  discours  ;  ses  actions,  mCme  les 
plus  louables,  sont  présentées  sous  l'apparence 
du  mal.  Les  princes,  trop  malbeureux  pour 
que  la  vérité  pénétre  jusqu'à  eux ,  finissent 
par  ajouter  foi  à  ce  qu'ils  entendent  de  tant  de 
bcHJches  et  disgracient  le  ministre,  victime 
innocente  de  la  haine  et  do  la  calomnie. 

^Vous  n'avez  pas  ù  redouter  un  pareil  sort, 
€liX  le  lion  au  renard;  vos  vertus  me  sontconnut^^ 
je  vous  donne  toute  ma  confiance  ;  Tenvic  fera 
d'impuissans  ciïorls  contre  vous  ;  je  parerai  les 
coups  qu'elle  voudra  vous  porter  :  les  nou- 
veaux honneurs  que  j'accumulerai  sur  votre 
f^te  la  réduiront  au  silence. 

—Seigneur,  reprit  Férisé,  je  suis  pénétré  des 
faveurs  de  votre  majesté ,  mais  oscrai-je  en 
solliciter  une  plus  chère  à  mon  cœur  que  tous 
les  honneurs  auxqueU  vous  daignez  m'éîever? 
fj'esl  la  permission  de  retourner  dans  ma  soli- 
tuile.  Une  grande  partie  de  ma  vie  s'est  déjà 
écoulée  i  je  veux  en  consacrer  le  reste,  d'a- 
bord A  faire  des  vœux  i>our  la  durée  d'un  ré- 
gne qui  fait  le  bonheur  de  la  terre,  ensuite  A 
lâcher  de  devenir  meilleur. 

—Ne  vous  laissez  pas  aliattre  par  la  crainte, 
lui  dit  Kamdjoui  ;  la  parole  que  je  vou!«  ai 
donnée  doit  dissiper  vos  souixons.  Prenez  en 
main  le  gouvernement  de  mes  états  \  que 
votre  élévation  fasse  trembler  les  médians 
.cl  rassure  les  gens  vertueux.  — Prince,  ré- 
pondit Férisé  ,  une  plus  longue  résistance  de- 
viendrait un  crime.  J'accepte  les  pénibles 
lonclîofis  que  vous  vouleae  me  confier,  mais 
c*esl  à  une  condition.  Mille  ennemis  jaloux 
de  ma  nouvelle  dignité  vont  séie^rr  lontrr 
Ihoi  et  lU  tâcheront  de  me  perdre  .  J'ose  exiger 


de  votre  majesté  de  ne  point  me  condamner 
sans  avoir  approfondi  auparavant  les  accusa- 
lions  qu'ils  formeront  contre  moi. 

Le  lion,  après  avoir  donné  au  renard  toutes 
les  assurances  qu'il  avait  demandées,  rétablit 
son  premier  visir.  Bientôt  le  monarque  et  le 
nouveau  favori  devinrent  inséparables ,  et  il 
paraissait  plutôt  le  collègue  que  le  ministre  de 
son  maître. 

Mais  ce  que  Férisé  avait  prévu  arriva  :  les 
autres  visirs  et  les  courtisans ,  jaloux  de  son 
créditct  désespérés  de  !a  chute  du  leur,  se  liguè- 
rent tous  contre  lut  et  cherchèrent  les  moyens 
de  le  perdre.  La  chose  n'était  pas  facile  : 
sa  conduite  était  irréprochable  et  il  possédait 
toute  la  confiance  du  lion;  mais  que  ne  i>cu- 
vcnt  la  haine  et  l'envie  !  un  des  conjurés  ,  de 
concert  avec  les  autres ^  prit  les  viandes  prépa* 
rées  pour  le  lion  et  les  cacha  dans  l'antre  de 
Férisé* 

L  heure  du  repas  venue ,  tous  les  grands  se 
rendent  auprès  du  sultan.  Le  renard,  retenu 
jKir  une  afi'aire  pressée,  ne  put  pas  s'y  trou- 
ver. Kamdjoui,  en  attendant  que  Ton  servit . 
faisait  l'éloge  de  son  nouveau  ministre  et  re- 
doublait, sans  le  savoir,  la  haine  que  Ton  avait 
déjà  contre  ce  favori. 

Cependant  les  ofilcicrs  cherchent  de  tous  cô- 
tés ce  qui  avait  été  préparé  pourJe  dtner  du  roi . 
leurs  soins  sont  inutiles.  Le  lion  frémissait  ijc 
colère  :  Je  serais  coupable,  dit  l'un  des  conju- 
rés, de  garder  un  plus  long  silence  :  on  m'a 
assuré  que  Férisé  avait  eu  la  témérité  d'enle- 
ver pour  lui  le  dtner  de  votre  majesté.  —  Une 
imputation  aussi  grave,  reprit  un  autre,  mé- 
rite d'être  approfondie  :  les  personnes  en  place 
sool  toujours  exposées  à  la  calomnie. — Ci*laest 
vrai,  dit  un  troisième  ^  mais  si  le  dtner  du  roi  se 
trouve  chez  l accusé,  la  preuve  sera  complète. 

Kamdjoui,  qui  écoutait  avec  impatience  ce» 
discours,  demanda  que  Ton  produisit  des  lé- 
moins.  Prince,  dit  un  des  courtisans,  la  pro- 
bité de  Férisé  m'a  toujours  été  suspecte.  Je  le 
regarde  comme  un  fourbe  habile ,  qui  cjichc 
sous  le  masque  de  la  piété  un  cœur  iiervcrs.  11 
ne  lient  qu'ù  votre  majesté  d'éclaircir  la  vérilè 
du  crime  qu'on  lui  impute  :  ordonnez  que  Ton 
visite  sa  demeure.  —  Il  n'y  a  pas  de  Icfiijis  à  i>er- 
drc,  ijauta  un  autre»  Férisé  a  des  espioni  par- 
tout ,  même  à  la  cour,  qui  l'instruiKHjt  de  tout 
<  e  qut  !s  >  |»aMe.  —  ]>émarche  mutile,  dit  un  vi^ 
sir  plu»  hardi  que  les  autres  :  le  coupabk  coi^- 
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a  donné  pour  noire  bonheur.  N'est-ce  pas  un 
cnme,  par  exemple,  que  d'attaquer  les  animaux 
qui  ne  vous  ont  fait  aucun  mal  et  de  vous 
baigner  dans  leur  sang  ?  La  nature ,  cette  mère 
si  féconde,  ne  vous  offre -t- elle  pas  assez 
d'autres  productions  propres  à  flatter  votre 
goût  et  à  réparer  vos  forces?  N'exigez  rien  de 
moi  qui  soit  contraire  à  la  vertu  -,  vous  parler 
n'est  pas  un  crime ,  mais  vous  imiter  en  serait 
un.  Si  mon  trop  de  sincérité  vous  déplatt,  si 
Taustérité  de  ma  morale  vous  effraie ,  la  terre 
est  vaste,  et  Je  vous  délivrerai  d'un  censeur 
importun. 

La  vertu  se  fait  respecter  de  ceux  même  qui 
ne  la  pratiquent  pas.  Les  amis  de  Férisé  ne 
purent  s'empêcher  d'admirer  la  sienne  :  ils 
craignirent  de  le  perdre  et  le  conjurèrent  de 
ne  pas  les  quitter.  Bientôt  la  réputation  de  sa 
sagesse  se  répandit  de  toutes  parts  ;  Ton  venait 
en  (pule  pour  le  consulter  et  s'éclairer. 

Auprès  de  l'endroit  où  s'était  retiré  Férisé 
était  une  forêt  immense.  Elle  était  habitée  par 
un  grand  nombre  d'animaux  de  différentes  es- 
pèces. Hs  avaient  pour  roi  un  lion  nommé 
Kamdjoui.  Un  Jour  qu'il  s'entretenait  avec  ses 
courtisans,  la  conversation  tomba  sur  Férisé  : 
les  éloges  qu'ils  en  firent  au  lion  lui  firent 
naître  le  désir  de  le  connaître.  Fécizé  parut 
devant  le  prince ,  qui  le  reçut  avec  bonté  et 
lui  fit.plusieurs  questions.  Ses  réponses  ,  loin 
d'affaibUr  dans  l'esprit  du  lion  l'idée  avanta- 
geuse qu'il  en  avait  conçue ,  ne  firent  que  l'aug- 
menter :  il  résolut  de  se  l'attacher.  Mon 
royaume  est  vaste,  lui  dit-il  un  jour,  Je  ne  puis 
pas  tout  voir  par  moi-même  ;  J'ai  b»»oin  d'un 
ministre  qui  puisse  me  seconder  :  puis^Je  en 
choisir  un  plus  éclairé,  plus  vertueux,  enfin 
plus  digne  de  ma  confiance  que  vous  ? 

—  Seigneur ,  répondit  Férisé ,  un  prince 
équitable  ne  force  pas  son  sujet  d'accepter  une 
dignité  pour  laquelle  il  se  sent  de  l'éloignement. 
L'on  réussit  rarement  dans  les  choses  que  l'on 
entreprend  contre  son  gré.  Les  fautes  des  mi- 
nistres retombent  sur  le  prince ,  et  les  peuples, 
peut-être  injustement,  le  rendent  responsable 
du  choix  qu'il  a  fait.  Vous  avez  à  votre  cour 
nombre  de  sujets  qui ,  pleins  du  désir  de  rem- 
plir cette  place,  réunissent  dans  un  degré  plus 
èminent  que  mol  les  lumières  et  les  talens 
qu'elle  exige. 

^ De  gré  ou  de  force,  reprit  le  lion ,  il  faut 
que  vous  obéissiez.^Deux  sortes  de  personnes, 


répliqua  Férisé,  désirent  avec  ardeur  cellt 
dignité  que  vous  m'offrez  :  celles  qui ,  dévorées 
d'ambition  et  se  sentant  des  talens  pour  réussir 
avec  les  hommes  >  cherchent  à  dominer  et  à 
s'élever  au-dessus  d'eux ,  ou  celles  qui,  n'ayant 
par  elles-mêmes  aucune  espèce  de  mérite, 
croient  éblouir  le  public  par  l'éclat  de  leur 
place  et  faire  oublier  leur  bassesse.  Pour  moi, 
peu  touché  des  richesses  ou  des  grandeurs ,  Je 
n'aspire  qu'à  une  heureuse  médiocrité  :  j'ose 
supplier  votre  majesté  de  ne  me  point  imposer 
unfordeau  (roppesantpour  mes  foibles  épaules. 
Si  Je  ne  suis  occupé  que  de  ce  monde  et  des 
affaires  qu'il  entraîne  après  lui ,  Je  serai  exposé 
au  même  malheur  que  des  mouches  dont  Je 
vais  vous  raconter  l'histoire. 

LE  DERVICHE   ET  LES  MOUCnES. 


Un  derviche  renomme  par  la  sainteté  de  sa 
vie  entra  chez  un  confiseur.  Le  maître  de  la 
boutique  s'empressa  de  régaler  le  saint  homme 
et  lui  présenta  un  vase  plein  de  miel.  A  pdne 
l'eut-il  découvert  qu'une  légion  de  mouches 
fondit  dessus.  Le  confiseur  prit  un  éventail 
pour  les  en  chasser;  les  mouches  qui  se  trou- 
vèrent sur  le  bord  du  vasese  sauvèrent  aisé- 
ment; celles  qui,  plus  avides,  s'étaient  Jetées 
dans  le  milieu ,  retenues  par  le  miel,  ne  purent 
s'envoler. 

Le  derviche,  plongé  dans  une  profonde  rê- 
verie ,  examinait  ce  spectacle  d'un  œil  avide; 
il  laissa  échapper  un  soupir.  Le  confiseur, 
étonné,  lui  en  demanda  le  sujet. 

Ce  vase^  dit  le  derviche,  est  le  monde,  el 
les  mouches  en  sont  les  habitans.  Celles  qui  se 
sont  arrêtées  sur' le  bord  du  vase  ressemblent 
aux  sages,  qui,  maîtres  d'eux-mêmes,  ne  cou- 
rent pas  comme  des  insensés  après  les  plaisirs 
et  se  contentent  de  les  effleurer.  Les  mouches 
qui  se  sont  précipitées  au  milieu  du  vase  re- 
présentent ceux  qui ,  lâchant  h  bride  à  leurs 
passions,  se  livrent  sans  aucune  retenue  à  toute 
sorte  de  voluptés. 

Lorsque  l'ange  de  la  mort,  parcourant  d*un 
vol  rapide  la  surface  de  la  terre,  agitera  ses 
ailes ,  les  hommes  qui  ne  se  seront  arrêtés  que 
sur  les  i)ords  du  vase  prendront  librement 
leur  essor  vers  la  partie  céleste,  mais  les  es- 
claves de  leurs  passions,  qui  seront  ploDgés 
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am  le  vase  ûm  plaisirs.  *  j  enfonceront  de 
|}Ju»  en  plu%  cl  serunl  précipilés  dans  les 
abtmot. 

— Le  mîfiislrc,  dit  le  lion,  qui  n'abuse  point 
de  son  autorité  pour  Toulor  le»  peuples ,  qui 
protège  le  faible  opprimé,  qui  est  humain, 
laborieux  et  surtout  équitable,  n'a  rien  à  re- 
douter ni  dans  ce  monde  ni  dans  Taulre.  — Je 
conviens  avec  votre  majesté,  répondit  Férisé, 
que  le  ministre  qui  se  conduit  ainsi  est  sûr  de 
son  bonheur  dans  Foutre  vie,  mai»  il  n>n  est 
pas  de  même  dans  celle-ci.  L'élévation  d'un 
nouveau  ministre  lui  suscite  autant  d'ennemi)$ 
sMXTets  qu'il  avait  de  rivaux  ;  Us  se  réunissent 
tous  contre  lui  et  ai^^uîsent  les  traits  de  la  plus 
noire  jalousie.  Ils  donnent  une  interprétation 
maligne  à  ses  discours  ;  ses  actions,  même  les 
plus  louables,  sont  présentées  sous  Tapparence 
du  maL  Les  princes,  trop  malheureux  [>our 
que  la  vérité  pt^nélrc  jusqu'à  eux,  finissent 
par  ajouter  foi  à  ce  qu'ils  entendent  de  tant  de 
bouches  cl  disgracient  le  ministre,  victime 
innocente  de  la  haine  et  de  la  calomnie. 

— Von»  n'avez  pas  à  redouter  un  [uireil  sort, 
dit  le  lion  au  renard  ;  vos  vertus  me  son  t  con  nues  ^ 
je  vous  donne  toute  ma  confiance  :  Teiivic  fera 
d  iinpuissans  cfTorts  contre  voufi  ;  je  parerai  les 
coups  qu'elle  voudra  vous  porter  :  les  nou- 
veaux honneurs  que  j'accumulerai  sur  votre 
Iftc  la  réduiront  au  sîtence. 

— Seigneur,  reprit  Férisé,  je  suis  pénétré  des 
faveurs  de  votre  majesté  ;  mais  oserai-jt»  en 
boltkiler  une  plus  chère  à  mon  cœur  que  tous 
les  honneurs  auxquels  vous  daignez  m'élever? 
C'est  la  permission  de  retourner  dans  ma  soli- 
tude. Une  grande  partie  de  ma  vie  s*est  déjà 
écoulée;  je  veux  en  consacrer  le  reste,  d'a- 
bord 6  faire  dm  vœux  pour  la  durée  d'un  ré- 
gne qui  fait  le  bonheur  de  la  terre,  ensuite  â 
lâcher  de  devenir  meilleur. 

—Ne  vous  laissez  pas  abattre  par  la  crainte, 
lui  dit  Kamdjoui  :  ta  parole  que  je  vous  ai 
donnée  doit  dissiper  vos  sou|Kiiiis,  Prenez  en 
main  le  gouvernement  de  mc«  étal»  ;  que 
votre  élevai  ion  fasse  trembler  les  méchans 
cl  rassure  les  gens  vertueux.  — Prince,  ré- 
pondit Férifté,  une  plus  longue  résistance  de- 
vitmdrait  un  crime.  J'accepte  les  pénibles 
fonctions  que  vous  voulez  me  confier,  maïs 
'G*es(  à  une  condition.  Mille  ennemis  jaloux 
de  ma  nouvelle  dignité  vont  »  élever  contre 
mo^  cl  ils  tAcheionl  de  me  perdre    j'ose  cxiner 


de  votre  majesté  de  ne  point  me  condamner 
sans  avoir  approfondi  auparavant  les  accusa- 
tions qu'ils  formeront  contre  moi. 

Le  lion,  après  avoir  donné  au  renard  toutes 
les  assurances  qu'il  avait  demandées ,  l  établit 
son  premier  visir.  Bientôt  le  monarque  et  le 
nouveau  favori  devinrent  inséparables ,  et  il 
paraissait  plutôt  le  collègue  que  le  ministre  de 
son  mattre. 

Mais  ce  que  Férisé  avait  prévu  arriva  :  les 
autres  visirs  et  les  courtisans,  jaloux  de  ton 
créditct  désespérés  de  la  chute  du  leur,  se  ligué- 
renl  tous  contre  lui  et  cherchèrent  les  moyens 
de  le  perdre,  La  chose  n'était  pas  facile  : 
sa  conduite  était  irréprochable  et  il  possédait 
toute  la  confiance  du  lion-,  mai»  que  ne  JKU- 
vent  la  haine  et  Tenvie!  un  des  conjurés,  de 
concert  avec  les  autres,  prit  les  viandes  prépa- 
rées pour  le  lion  et  les  cacha  dans  lantre  de 
Férisé, 

L'heure  du  repas  venue ,  tous  les  grands  se 
rendent  auprès  du  sultan.  Le  renard,  retenu 
par  une  anairc  pressée,  ne  put  pas  s'y  trou- 
ver.  Kamdjoui,  en  attendant  que  Ton  servit , 
f:»i»ait  Tèloge  de  son  nouveau  ministre  el  re- 
doublait, sans  le  savoir,  la  haine  que  l'on  avait 
déjà  contre  ce  favori. 

Cependant  les  olBciers  cherchent  de  tous  cô- 
tés ce  qui  avait  été  préparé  pourle  dtncr  du  roi . 
leurs  soins  sont  inutiles.  Le  lion  frémissait  de 
colère  :  Je  serais  coupable,  dit  l'un  des  c<mju- 
rés,  de  garder  un  plus  long  silence  :  on  m'a 
assuré  que  Férisé  avait  eu  la  t^-mérité  d'enle- 
ver pour  lui  le  dtncr  de  votre  majesté.  —  Une 
imputation  aussi  grave,  reprit  un  autre,  mé- 
rite d'èlrc  approfondie  :  les  iiersonnesen  place 
sont  toujours  exposées  à  la  calomnie.  — Cela  csl 
vrai,  dit  un  troisième  ^  mais  si  le  dîner  du  roi  se 
trouve  chez  l'accusé,  ta  preuve  sera  complète. 

Kamdjoui,  qui  écoutait  avec  impatience  ces 
discours,  demanda  que  Ton  produisit  des  té- 
moins. Prince,  dit  un  des  courtisans,  la  pro- 
bité de  Férisé  m\i  toujours  été  suspecte.  Je  le 
regarde  comme  un  fourbe  habile ,  qui  C4iche 
sous  le  masque  de  la  piété  un  cœur  pervers.  Il 
ne  tient  qu'à  votre  majesté  d'éclaircir  la  vérité 
du  crime  qiion  lui  impute  :  ordonnez  que  Ton 
visite  sa  demeure.  —  1 1  n  y  a  pas  de  terni)»  ^  P<'r- 
dre,  ajouta  un  autre,  Férisé  a  des  espions  pur* 
tout,  môme  A  la  cour,  qui  rinstrui»ent  de  tout 
ce  ipii  h  )  passe.  •  Démarche  mulile*  dit  un  M- 
sir  plus  hardi  que  les  autres  ;  le  coupable  coi^- 
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natl  l'empire  qu'il  a  sur  Tespril  du  roi  ;  il  se 
disculpera  cl  peut-^trc  nous  fera  passer  pour 
des  calomniateurs. 

Ce  dernier  trait  piqua  le  lion  :  tt  fit  appeler 
Fèrisé,qui  ignorait  c()  qui  se  tramait  contre  loi. 
Il  patui  ayec  celte  noble  hairdiessc  que  donne 
ritthôcence  et  que  le  crime  veut  eli  vain  imitef . 
Le  lion  lui  demanda  d'un  ton  courroucé  ce 
lu'étaient  devenues  les  viandes  que  Ton  devait 
Ûi  servir.  Le  renard  assura  qu'il  les  avait  remi- 
sée àrofflcierde  sa  bouche.  Celui-ci,  gagné,  tiia 
de  les  avoir  remues.  Le  lion  ordonna  de  visiter 
la  demeure  de  Férisé;  les  gardes  >f  trouvèrent 
aisément  les  viandes  que  les  coujurés  y  avaient 
càchéèê.  Férisé,  indigné  de  la  méchanceté  de 
seè  «nUemis  et  de  la  faiblesse  du  roi ,  se  retira 
sans  daighér  ouvrir  la  bouche. 

Ses  ennemis  profitèrent  de  sa  retraite  pour 
achever  de  le  perdre.  Le  loup ,  qui  jusqu'alors 
avait  paru  être  de  ses  amis-,  Je  croyant  disgrft- 
clé,  dit  au  lion  que  le  bien  du  royatinfie  exigeait 
UU  sacrifiée  ;  que  si  une  faute  aussi  grave  restait 
sans  chfttiiuent ,  totUs  tes  coupables  se  flatte- 
raient de  rimpunité,  et  de  là  que  de  désordres  ! 

Je  suis  étonné,  dit  Fonce,  Pun  des  plus 
acbarnék  contre  le  renard,  que  votre  majesté 
paraisse  encore  douter  du  crime  de  Férisé  :  la 
preuve  en  est  complète  et  vos  sujets  attendent 
que  vous  vengiez  la  vertu,  que  ce  fourbe  a  profa- 
née en  la  faisant  servir  de  voile  à  ses  crimes.  La 
sûreté  publique,  j'ose  même  dire  la  vôtre  propre, 
y  sont  intéressées.  A  quels  excès  ne  se  porteront 
point  les  méchans  si  le  glaive  de  la  Justice 
reste  toujours  dans  le  fourreau  !  Il  faut  Pen  ti- 
rer et  en  frapper  le  coupable,  tel  cher  qu'il 
puisse  être  à  votre  cœur.  Votre  majesté  doit 
suivre  l'exemple  d'un  sultan  de  Bagdad  dont  Je 
vais  lui  raconter  l'histoire. 

LE    SULTAN   ET  SA   MAITRESSE. 


tin  sultan  diconium  avait  un  fils  dont  les 
qualités  aimables  faisaient  les  délices  de  son 
père  et  Pespoir  des  peuples.  Le  jeune  prince 
*e(it  envie  de  faire  le  pèlerinage  à  la  Mecque. 
Il  s'embarque  après  en  avoir  obtenu  la  per- 
nvission  et  arrive  heureusement.  Les  dévotions 
lirescrites  par  la  loi  accomplies,  il  prend  la  t^ 
•bliflian  de  retourner  par  terre  dans  ses  états  et 
se  foint  à  une  caravane  do  Khorassan  qui  al- 


lait à  Bagdad.  L'accueil  qu'on  lui  fit  dans  celle 
ville  fut  digne  de  son  rang  et  de  sa  nattsance: 
tout  fut  mis  en  œuvre  par  le  sultan  de  Bagdad 
pour  amuser  un  hôte  aussi  illustre.  Le  Jeune 
prince ,  après  un  séjour  assez  long,  prit  congé 
du  sultan.  Il  voulut,  avant  de  partir,  lili  létnoi- 
gner  sa  recov^naissancett  lui  fit  présent  d>iDc 
jeune  esclave  qu'il  avait  amenée  avec  lai. 

Le  prince  s'était  à  peine  mis  en  roule  que 
le  sultan ,  empressé  de  voir  sa  ndUtdle  boo- 
quète ,  vde  A  son  sérail.  Quoiqu'il  se  piquât 
d'avoir  rassemblé  dam  ce  lieu  de  délices  les 
plus  rares  beautés  de  l'Asie,  il  !M  ibreé  d'a- 
vouer que  Gulroué  (c'était  le  nom  de  sa  nou- 
velle esclave)  Pemportait  sur  toutes  ses  rivales. 
Lenrs  charmes,  loin  d'effacer  l'édalt  des  stems, 
semblaient  y  ajouter  et  embdlir  son  triomphe. 
Elles  craignirent  que  cette  nouvelle  vernie  ne 
leur  enlevât  le  cœur  du  sidtan.  Leur  crainte 
n'était  que  trop  bien  fondée.  G^lrooè,  qai  avait 
encore  plus  d'esprit  que  de  beauté,  so^fogua  ce 
prince,  qui  conçut  pour  elle  la  passion  laphis 
violente.  Il  oublia  bientôt  dans  les  bras  de 
cette  belle  les  devoirs  qu'impose  la  royauté , 
consacrant  à  Pamoar  des  momens  qu'il  devait 
au  gouvernement  de  ses  états  et  au  bonheur  de 
ses  peuples. 

Tandis  que  le  prince  oubliait  ses  devoirs, 
les  troubles  naquirent  et  la  division  désola  ses 
états.  Ses  visirs  tentèrent  en  vain  de  lui  faire 
des  représentations:  il  ne  sortait  pUis  de  son 
sérail  et  ne  tes  admettait  Jamais  en  sa  présence. 
Ces  ministres  zélés,  voyant  que  sa  guérison  ne 
dépendait  plus  des  secours  humains,  s'adres- 
sèrent au  ciel,  ns  distribuèrent  des  aruménes 
aux  pauvres  et  aux  derviches  pour  les  enga- 
ger à  prier  pour  le  sultan.  Leurs  vœux  furent 
exaucés. 

Une  nuit  que  ce  prince  était  plongé  dans  le 
plus  profond  sommeil,  il  vit  en  songe  un  rhil- 
lard  vénérable  qui  lui  cria  d'une  roix  forte  : 
c<  Prince  mol  et  indolent ,  (u  languis  dans  une 
honteuse  volupté  \  le  sceptre  va  échapper  de 
tes  faibles  mains  pour  passer  dans  des  mains 
plus  dignes  de  le  porter,  d 

Le  sultan ,  é  ces  mots,  se  réveilla  rempli  de 
frayeur  et  fit  vœu  de  briser  ses  chaînes.  Gul- 
roué eut  ordre  de  se  retirer  et  de  ne  jamais  pa- 
raître devant  lui.  Cet  arrêt  fut  un  coup  de  fou- 
dre pour  la  jeune  esclave,  qui  aimait  le  prince 
avec  autant  d'ardeur  qu'elle  en  était  aimée. 
Bile  s'abandonna  à  la  plus  vive  douleur.  Gdk 
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du  lyllaii  tiu  lui  ccdail  eu  i  luii .  li  voulail  jh  clui- 
i|ue  instant  révoquer  l'ordre  Talal.  Dnc  nuit  en- 
On  Gu)roa4'*uc|)rul  |ilus  rénialer  à  :ftoii amour: 
l'Ile  coiijple  (K^ur  rien  do  tiiourir^  (iourvu(|u  cltt* 
icvuic  %on  amant.  Elle  so  présente  devant  lui 
et  tombe  à  ^'s  gcnou\.  Son  air  tri»te  et  abattu  ^ 
SC4  bcaui  yeux  à  demi  èleinits  el  ha  ignés  de 
brmes ,  un  air  de  langueur  et  de  trijiU'îi»e  ré- 
^landu  iur  toute  sa  personne^  tirent  rimpre^i^ion 
la  plm  vive  sur  le  sultan  :  sa  première  (lamme, 
nul  éteinte,  se  rallume  avec  plu»  de  violence,  l^c 
vieillard  (|u  il  avait  déjA  vu  en  longe  lui  appa- 
raît une  ftccofide  foi»  cl  renouvelle  tes  mcnuces. 
Le  sultan  vit  bien  qu  il  oe  pourrai!  jamais 
briser  se^  chatne^  tant  que  celle  qui  les  lui  fai- 
sait port(Texi«t4;rait,  Il  balança  longtemps  en- 
tre la  belle  esclave  et  sa  couronne  ,  mai»  enliii 
rainbiltoii  l'emporta  sur  Tamour.  il  ordonne 
au  capitaine  drses  gardc?^  de  lu  faire  péiir.  La 
(♦eauléde  Gtilroué,  son  innoeence,  sesînalheurs 
iiHJcbérent  cet  otTleier*  La  violente  passion  du 
prince  ne  lui  était  pas  inconnue^  il  craignit  que 
le  sultan  ne  se  re|»entîi  un  Jour  de  Tordre 
cruel  qu'il  lui  avait  donné  et  ne  le  ftl  périr  lui- 
^»n6ine  pour  ravoir  exécuté.  Il  lit  cacher  C»ul- 
yrt»uédans  lendroit  le  plus  retiré  de  son  sérail  :  il 
'  présenia  ensuite  devant  te  monarque  en  Tas* 
raolquil  était  obéi. 

Ce  qfm  le  capitaine  avait  prévu  arriva.  Le 
LiKân  ,  plus  mnoureux  que  jamais  .  Tenvoya 
l^hercher  quelques  jours  après  et  lui  demanda 
>  qu'il  avait  fait  de  Gulroué  :  Tremble  pour 
MHnème*  lui  dit  leiultaii,  ftirieux,  si  Ui  Pas 
riait  pmr :  la  mort  fcngerala  mmus.  L'onicter, 
[^intimidé,  lut  avoua  la  vérité* 

Le  prince  se  livra  de  nouveau  à  taules  les 
Douceurs  de  Tamour  et  négligea  plus  que  ja- 
mais les  affaires  de  son  royaume.  Lejt  troubles 
augmentèrent  :  il  était  sur  le  point  de  [lerdresa 
ctntronne  sans  que  rien  pût  le  tirer  de  son 
iretae  prok»nde.  Un  nouveau  songe  viol  k 
'  au  milieu  do  ses  plaisirs. 
L*è|)ireuvc  qu'il  avait  faite  du  capitaine  de 
ifanlea  lui  avait  appris  que  {M*f sonne  n'ose- 
liam  |kértr  Gulroué  et  que  lui  seul  (mur- 
rait  imBioler  cette  victime.  11  s'y  résolut  aprèt 
^kien  il»  oonibats.  Un  Jour  qu'il  se  pronieniil 
ivoe  ton  amante  sur  une  l^rraaae  élevée  dfml 
Tîgpe  iMigiiait  les  murs ,  il  b  poussa  avec 
.  Gnlroiié,  préciptlt^  dans  le  fleuve»  y 
termina  sa  vie  et  set  malheurs. 
Sîce  sultan^  i>our  cooscrvcr  ««i.Luuiuune,  ^ 


détermina  à  faire  périr  son  amante,  qui  n  avait 
commis  d'autre  crime  que  celui  de  Tavoir  lro(i 
aimé,  devez-vous  épargner  un  traître  qui  a  ose 
50  porter  A  de  pareils  excès  ? 

Le  discours  de  Toaceel  rubtoiroquii  te- 
nait de  raconter  firent  impression  sur  respriC 
du  lion.  Il  envoya  un  de  ses  otHciers  au  renard 
il  luiordonna  de  venir  se  justifier.  Férisé,  per- 
suadé que  le^  excuses  sont  falles  pour  le  crime 
et  non  pas  pour  linnoceuce,  renvoya  rofllcier 
avec  hauteur.  Celui-ci,  ennemi  du  ministre, 
enveninKisa  réponse.  1-e  lion,  furieux,  oublia  le 
serment  quil  avait  fait  au  renard  et  le  con- 
damna à  mort. 

La  mère  du  lion,  qui  estimait  Férisé  à  eaun^ 
do  so  probité ,  ayant  appris  i  ordre  qu'avait 
donné  le  sultan,  eji  fil  susf tendre  Texécution. 
Elle  se  rendit  ejisuilc  cliei  son  (i\%,  qui  Tins- 
truÎMt  du  crime  de  Férisé  et  de  Tarrél  qu1l 
avait  reiidu  centre  h*  coufiablo. 

Mon  nis,  lui  dit  hi  lionne,  craignes  de  9ouh 
préparer  un  long  et  inutile  rqxînlir.  I^es  cours 
»<»nt  le  séjour  di»  IVnvie  :  plus  les  ministre»  ont 
de  mérite^  plus  ils  sont  exposés  Â  «ea  traits. 
Malheur  aux  roi»  Lro|jcrédule4^qui  iirélentro- 
reille  aux  disctmrs  forgi^  par  la  liaine:  itséloi- 
gnent  les  minisires  vn'tueux  et  ne  iktiil  plus 
environnés  que  delâchi^  flatteurs.  Ctnix-ct  sa- 
erilleul  toujours  la  gloire  du  prince  et  le  bon- 
lieur  des  |jeuf}lea  à  heur  basse  jalousie. 

—  (x!  fi'eal  paa  sur  de  timpk^  raptkirls ,  ré 
pondit  le  lion  â  lo  mère,  que  J'ai  coridamm^ 
Férisé  :  c'est  après  m 'être  convaincu  par  moi- 
même  de  la  vèrtié  de  son  crime, 

—  Le  crime  de  Férisé,  repartit  la  limme. 
n'est  |Kis  SI  avéré  que  vous  vous  lîniagtoei. 
Lorsque  le  nuage  dont  ta  calinnnb  •< 
sa  vertu  %ern  dissi|jé ,  votis  serei  ao  i 
d'avoir  sacrifié  un  innocent.  Quelle  apfMirtnec 
qu'il  ait  commis  la  ûmAe  qu'on  lui  imputo? 
Tout  le  monde  sait  qu  U  s'est  fait  une  k)i  de  no 
point  se  nourrir  de  la  ciiair  des  animaux.  Sv* 
lâches  ennemis,  dans  rimpuÎKsam^de  lui  trou- 
ver un  crime  f  èrilable ,  seront  eux-m^nc»  les 
auieurt  de  cdui  dont  ils  osent  rarcuter.  A 
quelles  extrc^mibéa  ne  ae  fx^rte  |>as  Tenvie  I  Elle 
Ya  jusqu'au  mépris  de  ta  vie.  l/on  n  vu  «Set 
cnvteyx  ae  donner  eux*mêmes  la  mort  |)04if  la 
procurera  celui  dont  ils  voulaient  se  venger, 
I/hÎHtoire  d  un  derviche  et  d  un  négociant  ne 
fU'ouve  (|ue  trop  Temptic  qn'a  sur  nous  cett4) 
alIiTttse  t»assiiMi. 
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LE  DERVICHE  ET   hE  NEGQCIAIVT. 

CONTI. 

Un  négociant  de  Bagdad  avait  pour  Toism 
un  derviche  qui  se  faisait  aimer  de  tout  le 
inonde  par  ses  bonm^  qualités.  Le  négociant , 
animé  contre  ce  religieux  de  la  plus  basse  Ja- 
lousie, lui  portait  une  haine  mortelle  \  il  avait 
lente  tous  les  moyens  de  le  perdre.  La  vertu 
du  derviche,  Tinnocence  de  ses  mœurs,  pa- 
raient les  coups  que  lui  portail  cet  envieux. 
Celui-ci,  désespéré  de  Timpuissance  de  sa  haine 
el  du  triomphe  de  son  ennemi,  résolut  de  faire 
un  dernier  effort  pour  satisfaire  sa  vengeance. 

U  achète  un  esclave,  qu'il  traite  avec  la  plus 
grande  humanité  :  Je  suis  comblé  de  vos  bien*- 
foits,  lui  dU  un  Jour  Tesclave  reconnaisant,Je 
Je  neregrettepoint  ma  liberté  :  ses  douceurs  ne 
filent  pas  les  chaînes  que  Je  porte;  disposez 
d*iin  esclave  fidèle,  qui  entreprendra  les  cho- 
ses tel  plus  difficiles  pour  vous  témoigner  sa 
reconnaissance. 

Le  négociant  crut  Tinstant  favorable  pour 
s'ouvrir  à  lui  du  dessein  qu'il  avait  formé  :  Ap- 
prends, lui  dilril  en  poussant  un  profond  soupir, 
que  la  jalousie  que  J'ai  conçuecontre  le  derviche 
mon  voisin  me  consume;  cette  noirepassion  m'a- 
gile  si  cruellement  que  jle  n'ai  de  repos  ni  le  Jour 
ni  la  nuil  et  que  la  vie  m'est  odieuse.  C'est  pour 
en  terminer  le  cours  et  celui  de  tous  mes  maux 
que  Je  t'ai  acheté  et  que  Je  t'ai  comblé  de  mes 
bienfaits;  mais  en  périssant  Je  veux  me  venger 
et  entraîner  àans  ma  chute  l'ennemi  que  J'ab- 
horre. Écoute  le  plan  que  J'ai  tracé  :  nous  mon- 
terons tous  les  deux  cette  nuit  sur  la  terrasse 
du  derviche,  qui  est  contigué  à  la  mienne  ;  là  tu 
m'égorgeras  et  tu  me  laisseras  baigné  dans  mon 
sang;  personne  ne  doutera  qu'il  ne  soit  l'auteur 
de  ma  mort  ;  il  succombera  et  subira  la  peine 
portée  contre  les  meurtriers. 

A  ces  mots,  l'esclave  frémit  d'horreur;  il  se 
jette  aux  genoux  deson  maUre,  il  l'assure  qu'il 
aime  mieux  périr  lui-même  que  de  tremper  les 
mains  dans  le  sang  de  son  bienfaiteur  ;  il  le  con- 
jure, les  larmes  aux  yeux,  de  renoncer  au  fu- 
neste projet  que  la  haine  lui  inspire. 

Je  veux  être  vengé,  lui  dit  le  négociant,  et  Je 
veux  Têtre  sur-le-champ.  Obéis  sans  différer 
si  tu  veux  me  prouver  ton  zèle.  Prends  cette 
bourse:  elle  renferme  le  contrat  de  ta  liberté 
et  une  somme  considérable  en  or.  Mes  ordres 


une  fois  exécutés,  tu  pourvoiras  à  ta  sûielè  par 
une  prompte  fuite. 

— Omon  mattre ,  repartit  l'esclave ,  la  fureur 
vous  aveugle  !  Si  la  vengeance  a  des  douceurs, 
c^t  lorsque  Ton  peuten  Jouir  sot-même  eiêtre 
témoin  des  maux  dont  on  accable  son  ennemi; 
mais,  après  votre  mort,  quelle  satisflMtion 
pourrez-vous  goûter  de  celle  de  votre  rival? 
L*esclave  n'oublia  rien  pour  détourner  son  mat- 
tre du  funeste  projet  qu'il  avait  formé;  ma» 
le  voyant  inébranlable,  il  consentit  enfin  à  ce 
qu'il  exigeait  de  lui. 

Ils  montent  tous  les  deux  sur  la  ferrasse  du 
derviche.  L'esclave  enfonce  son  po^nard  dans 
le  sein  du  négociant  et  profite  diss  lènOres  de 
la  nuit  pour  fuir  et  pour  prendre  la  foule  d^It- 
pahan. 

Le  corps  du  négociantfut  trouvéle  lendemain 
matin  sur  la  terrasse  du  derviche.  On  saisit  ce- 
lui-ci et  on  le  conduit  devant  le  cadi.  La  bonne 
réputation  dont  Jouissait  le  santon  lui  sauva 
la  vie.  Le  Juge,  qui  vit  toute  la  ville  s'inléresseren 
faveur  de  l'accusé,  n'osa  le  condamner  A  mort 
Il  se  contenta  de  l'envoyer  en  prison,  dans 
l'espérance  qu'avec  le  temps  l'on  pouirail  dé- 
couvrir le  véritable  auteur  de  ce  meurtre. 

Quelques  années  après,  un  habitant  de  Bag- 
dad fut  obligé  d'aller  à  Ispahan.  L'esclave  du 
négociant  le  reconnut;  il  lui  demanda  en  l'a- 
bordant des  nouvelles  du  derviche.  Le  citoyen 
de  Bagdad  lui  apprit  tout  ce  qui  s'était  passé 
et  lui  dit  que  le  derviche,  soupçonné  d'être  W 
meurtrier  du  négociant,  languissait  dans  }n 
fers.  U  est  innocent  de  sa  mori ,  répondit  l'es- 
clave :  c'est  moi  qui  en  suis  l'auteur.  Il  lui  rsr 
conta  alors  tout  ce  qui  était  arrivé  entre  son 
mettre  et  lui  et  de  quelle  manière  il  avait  été 
forcé  de  le  tuer.  L'habitant  de  Bagdad,  de  re- 
tour dans  sa  patrie ,  alla  chez  le  cadi  faire  sa 
déposition.  Le  négociant  perdit  non-seulement 
le  fruit  qu'il  s'était  proposé  de  sa  vengeance, 
mais  sa  mémoire,  depuis  ce  momenMà,  fùl  en 
exécratiop  à  toute  la  ville. 

Vous  voyez ,  mon  fils ,  par  celle  histoire  à 
quels  excès  est  capable  de  se  porter  celui  qui 
est  tourmenté  par  celte  fiineste  (ftuBsion.  L'élé- 
vation de  Fèrisé  a  allumé  dans  le  cœur  des 
courtisans  la  Jalousie  la  plus  violente  ;  ils  ont 
enfin  réussi  à  vous  le  rendre  suspect;  peu  s'en 
est  fallu  qu'il  ne  soit  devenu  la  victime  de  leurs 
complots.  Peut-on  prendre  trop  de  précautions 
quand  il  s'agit  de  décider  de  la  vie  ou  de  la 
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rnorl  de  quelqu'un  !  Vou»  ne  rl»qucx  rien  ni 
difTémnl  le  jugcinenl  de  v^^tre  niinislrc  ;  s'il 
n'esl  pîis  coupable ,  vou»  vous  épargoex  le  r&* 
grel  d'avoir  trempé  vos  mains  dan»  le  sang  in- 
nocent ;  s'il  a  réellement  commis  le  crime  donl 
on  Taccusc,  son  châliment,  pour  êlrc  diiïèré, 
n'en  sera  pas  moins  sûr. 

Le  lion  suivit  les  conseils  de  sa  mère  :  il  ùl 
venir  le  renard,  îui  remit  de  nouveau  le  gou- 
vernement de  ses  élats.  Seigneur,  dit  Férisé,  je 
serais  indigne  de  la  conllance  donl  vous  m'ho- 
norez si  je  gardais  un  coupable  silence  :  il  faut 
que  je  me  Jusitûe  non-seulement  à  vos  yeux  ^ 
mais  è  ceux  de  tout  Tunivers.  Le  ministre  d'un 
prince  ne  doit  pas  ôtre  même  soupçonné  :  si 
Ton  doute  de  sa  vertu,  il  perd  la  confiance  pu- 
blique. Dissiper  les  ombres  épaisses  dont  mes 
ennemis  ont  enveloppé  la  vérité  et  Taire  éclater 
mon  innocence  n*e»t  pas  une  entreprise  facile. 
Je  me  flatte  cependant  d'y  parvenir  si  votre 
majesté  daigne  m'appuyer  de  son  autorité.  Fai- 
tes appeler  les  lÂcbes  délateurs  qui  m'ont  ac- 
cusé d'avoir  détourné  les  viandes  destinées 
pour  votre  table ,  moi  qui ,  toute  ma  vie ,  me 
5uis  interdit  une  pareille  nourriture;  menacez- 
les  de  votre  indignation  s'ils  ne  déclarent  pas 
la  vérité;  assurez-les  au  contraire  de  leur  par- 
don ,  promettez-leur  môme  des  récompense» 
Vils  dévoilent  à  vos  yeux  le  noir  complot  qu'ils 
ont  formé  pour  me  perdre. 

—  Vot  calomniateurs,  dit  le  lion,  sont  indi- 
gnes de  ma  clémence  :  ils  sont  mes  ennemis  et 
ceux  de  l'état.  —  La  clémence ,  répondit  Fé- 
risé,  est  la  vertu  qui  doit  être  la  plus  cbére  aux 
rois.  Il  est  beau  de  pardonner  quand  l  on  a  le 
pouvoir  de  te  venger. 

La  générosité  de  Férisé ,  qui  sollicitait  la 
grâee  de  ceux  qui  avaient  voulu  te  perdre, 
étonna  Kamdjoui.  11  ne  put  s'empêcher  d'ad- 
mirer sa  grandeur  d'âme  :  il  fit  venir  ses  accu- 
tateurs ,  il  les  menaça  de  sa  colère  s'ils  persit- 
laicnl  Â  nier  la  vérité,  et  leur  promit  le  pardon 
•1ts  la  confessaient.  Ceux-ci  firent  Taveu  de 
leur  crime  :  la  vertu  de  Fériné ,  dégagée  des 
nuages  qui  la  couvraient,  parut  dans  tout  son 
éclat. 

Vous  tentez,  mon  flls,  dit  la  lionne  au  sul- 
tan, combien  il  est  dangereux  aux  princes  de 
prêter  une  oreille  favorable  aux  discours  enve- 
nima de»  envieux.  Les  faux  rapports ,  qui , 
dant  leur  principe ,  paraii^sent  peu  de  chose, 
occasionnent  souKUt  les  plu^  grand»  maux« 


semblables  À  un  fleuve  qui,  étroit  dan»  sa 
source ,  devient  immense  dans  son  cours  par 
les  eaux  quise  précipitent  dans  son  sein  cl  Unit 
par  submerger  les  campagnes. 

Le  lion  remercia  ta  mère  do  lui  avoir  épar- 
gné les  regretf  de  faire  périr  un  innocent  et 
d'avoir  sauvé  les  jours  d'un  ministre  utile  à 
l'état;  il  l'assura  qu'il  serait  désormais  en 
garde  contre  les  flatteurs.  S'adretsant  ensuite 
à  Férisé  :  En  vain  la  calomnie ,  lui  dit-il ,  a 
voulu  vous  noircir  à  mes  yeux  ,  elle  n'a  servi 
qu'à  relever  Téclat  de  vos  vertus  :  vous  m'êtes 
plus  cher  que  jamais  et  je  ne  met*  plus  de 
bornes  à  ma  conflancc.  Je  me  flatte  que  vous 
oublierez  l'erreur  d'un  moment  et  que  vous 
plaindrez  le  sort  des  rois,  dont  le  trône  est 
inaccessible  à  ta  vérité. 

—  Seigneur,  répondit  Férisé,  oserai-je  vous 
représenter  que  vous  avez  manqué  à  la  parole 
que  vous  me  donnâtes  en  me  confiant  le  gou- 
vernement de  vos  états  :  vous  me  promîtes 
alors  de  faire  taire  l'envie  et  de  fermer  rorelllo 
aux  calomnies  qu'elle  forgerait.  —  Vos  enne- 
mis, reprit  le  lion ,  vous  ont  servi  en  voulant 
vous  nuire  :  ils  ont  relevé  l'éclat  de  votre 
vertu,  loin  de  l'obscurcir^  ma  confiance  en 
vous  a  pris  de  nouvelles  forces. 

—  Prince,  dit  Férisé,  j'ai  eu  le  bonheur  d'é- 
chapper cette  fois-ci  aux  pièges  qu'on  m'avait 
tendus \  mais  pui»-je  espérer  détre  toujours 
aussi  heureux?  L'impuissance  de  leur  haine 
jusqu'à  ce  jour,  le  désir  de  se  venger,  le*  nou- 
veaux honneurs  même  que  vous  accumulez  sur 
ma  léte,  tout  va  redoubler  leur  fureur.  Ils  ont 
connu  le  faible  de  votre  majesté  ;  c'est  par  cet 
endroit  qu'ils  l'attaqueront.  Servir  un  prince  qui 
écoute  les  flatteurs,  c'est  s'eiposer  à  une  mort 
certaine.  J'aurais  été  moi-même  un  exonple 
de  celle  vérité  si  votre  mère  n'eût  détourné  le 
coup  ;  depuis  cet  instant  fatal,  je  serai  toujt»urK 
dans  la  crainte.  Vos  nouvelles  bontés ,  loin  de 
me  rassurer,  me  font  trembler;  elles  vont  ser- 
vir d  aliment  à  l'envie  acharnée  contre  moi. 
L'idée  aflligeante  d'avoir  été  condamné  pour 
une  faute  qui,  même  quand  je  Taurais  com- 
mise, no  méritait  pas  ta  mort  se  présente  sana 
cesse  h  mon  imagination  .  je  crois  voir  le  glaive 
levé  sur  moi.  La  clémence  est  K^m^  des  premier 
te$  vertus  des  princes.  S'ils  ne  savent  pas  fiar- 
donner  ,  qu'ils  rapprennent  d'un  roi  de  fVrsc 
qui  fil  grâce  à  un  de  ses  courtisans  qui  1  av^iil 
niTensé  grièvement. 
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Nouschirvan,  irrité  contre  un  dcsesoOlciers^ 
l'avait  chassé  de  ta  présence.  La  misère  la  plus 
affreuse  suivit  bientôt  celle  disgricc.  Celui-ci, 
au  désespoir,  résolut  de  tout  tenter  pour  termi 
ner  ses  malheurs.  Un  jour  que  le  prince  avait 
admis  à  sa  table  les  grands  de  son  royaume, 
rofflcier  se  présenta  à  la  porte  du  palais^  loi 
portiers  en  le  voyant  crurent  qu'il  était  rentré 
en  grftce  cl  ne  s'opposèrent  pas  à  son  passage. 
n  entre  dans  la  salle  du  festin  et  remplit  avec 
empressement  les  fonctions  de  son  ancienne; 
charge.  Nouschirvan,  indigné  de  son  audace , 
voulait  d'abord  le  faire  périr,  mais  il  craignii 
de  troubler  la  joie  d'un  si  beau  jour. 

L'officier,  encouragé  par  le  silence  du  roi., 
saisît  un  instant  favorable  et  vole  un  plat  d'or 
n  croyait  avoir  eu  le  bonheur  de  tromper  les 
regards  do  tout  le  monde;  mais,  malgré  toute 
sa  subtilité,  il  n'avait  pu  échapper  à  ceux  du 
roi  lui-même. 

Le  repas  terminé,  ceux  qui  étaient  chargés 
de  la  vaisselle ,  ne  trouvant  point  le  plat  d'or, 
veulent  fouiller  tous  les  convives  :  N'inquiétez 
personne,  leur  dit  Nouschirvan;  celui  qui  a 
dérobé  le  plat  n'a  pas  envie  de  le  rendre ,  et 
celui  qui  l'a  vu  prendre  n'a  pas  le  dessein  de 
déceler  le  coupable. 

Tannée  suivante,  à  pareil  jour,  Nouschirvan 
admit  encore  à  sa  table  tous  les  seigneurs  de 
sa  cour.  L'officier,  qui  avait  dépensé  tout  ce 
qu'il  avait  retiré  de  la  valeur  du  plat,  résolut 
de  tenter  une  seconde  fois  la  fortune  :  il  se  pré- 
senta à  la  salle  du  festin  et  y  entra  sans  obsta- 
cle :  Je  me  doulc,  lui  dit  le  prince  en  le  voyant, 
que  ta  bourse  est  vide  ;  tu  viens  la  remplir  aux 
dépens  de  ma  vaisselle.  -.  Seigneur,  dit  l'ôffl- 
cicr  en  se  jetant  à  ses  genoux,  j'avoue  mon 
crime  ;  je  mérite  la  mort ,  mais  ayez  pillé  d'un 
malheureux  qui  ne  s'est  porté  à  un  aussi  coupa- 
ble excès  que  par  raffreuse  misère  où  il  était 
réduit.  La  vie  m'était  odieuse;  je  cherchais  à  en 
kîrminer  le  cours  ,  ce  qui  serait  arrivé  sans  la 
lémencede  votre  majesté.  Nouschirvan,  tou- 
ché de  sa  sincérité,  lui  pardonna  sa  faute  et  lui 
rendit  l'emploi  dont  il  l'avait  dépouillé. 

df  bbks  de  Bidpc» au  >.iKaic  siècle  de»  noire  ^c 


CeUc  histoire  nous  apprend  que  le  cœur  des 
rois  doit  être  comme  l'océan,  dont  od  ignore 
l'immensité^  il  doit  encore  être  aussi  fenae 
qu'une  montagne  el  n'èlre  Jamais  ébranlé  par 
les  secoasses  violentes  de  la  colère. 

—  Vos  conseils,  dit  le  lion,  peuvent  reafer* 
mer  quelque  vérité  utile,  mais  ils  soni  durs  et 
austères  ;  vous  pourriez  les  adoucir.  Un  méde- 
cin prudent  frotte  de  miel  les  bords  du  vase 
qui  conlienl  le  brcuvago  amer  qu*il  présente  à 
son  malade  ;  il  l'engage,  par  cet  innoccm  aHi- 
fice,  à  le  boire  et  lui  sauve  la  vie. 

—  Prince,  répondit  Férisé,  nwn  ausiérité 
vaut  mieux  que  la  aatleric  peraidense  de  tqs 
courtisans;  ils  ont  pensé  vons  précipiter  dans 
un  crime  et  vous  faire  répandre  le  sang  inno- 
cent. C'est  ainsi  que  les  princes  corrompus  par 
la  flattoic  trouvent  soc  et  austère  tout  ce  qui 
Mt  libre  et  ingénu.  La  vérité  les  blesse,  les  ir- 
nto,  parce  qu'elle  les  contredit  €t  souvent  les 
condamne.  Ce  n'est  pas  un  esprit  chagrin  el 
superbe  qui  me  met  ces  paraics  à  la  bouche 
c'est  l'amour  de  la  vérité.  Un  sujet  6déle  doit 
toujours  dire  la  vérité  à  son  roi,  quand  même 
il  serait  anuré  qu'elle  lui  déplairait;  la  dis- 
grâce, l'exil,  la  mort  même,  ne  doivent  pas  te- 
nir sa  langue  captive.  Les  rois  sont  les  juge«  c« 
les  pères  de  leurs  peuples  ;  ils  doivent  laisser 
pénétrer  jusqu'au  pied  de  leur  trône  les  plain- 
tes cl  les  gémissemens  des  malheureux  :  c'est 
l'unique  moyen  de  prévenir  les  injustices  el 
d  empêcher  les  grands  d'opprimer  les  petiU. 

—J'ai  tâché  autant  qu  il  a<l4:*pendu  de  moi. 
dit  Kanuyoui ,  de  réparer  linjustice  que  j'a- 
vais commise  à  votre  égard  :  les  faveur»  dooi 
je  vous  ai  comblé  doivent  vous  Tavoir  fail 
oublier.—Jcscns,  répondit  k  renard,  le  prix  d»^ 
vosbicnfaijte:  ma  mémoire  fidèle  les  retracera 
*ans  cesse  à  mon  cœur  reconnaissant;  mais 
rien ,  seigneur ,  ne  peut  me  rassurer  coiilro 
l»3s  envieux. 

—  Les  gens  vertueux,  rcpritlolion,  «ont  rîeii 
à  redouter  des  méchans  :  tét  ou  Urd  la  vérih* 
m  découvre ,  la  vertu  triomfrfic  et  le  crime 
t  si  dans  l'opprobre.  Vous  n'avez  désormais 
rien  à  appréhender  de  la  malice  de  vos  enne- 
mis; leurs  discours  trompeurs  ne  feroot  aucune 
impression  sur  mon  esprit. 

—Je  veux  bien  le  croire,  seigneur,  dH  le  re- 
nard ;  mais  qui  m'assurera  que  vous  démêle- 
rez tous  les  artifices  qu'ils  emploieront  poar 
vous  Iroinper  ?  L'envie  prend  toute  sorte  de 
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fomrcs  ponr  parvenir  A  «eê  Jin*.  Cu  «era  »ou8 
L  Jd  forme  du  télc  le  plus  pur  qu'dk  se  prû»ca- 
lera  à  vo»  yeux  :  Féri»^ ,  vous  diront  me»  en- 
nemi» ,  a  Kt'aprit  ulcéré  contre  vou»  ;  il  ne  peut 
oublier  riiyurc  qu'il  a  reçue  et  il  cherche  Toc- 
caftion  d'en  tirer  une  vengeance  éclatante,  Yo« 
tavcur» ,  loin  d'adoucir  »on  cofur  farouche  et 
superbe,  raigrisseni.  Votre  rnafoité  court  le 
plu»  prand  danger  de  se  fler  à  celui  qu'elk  a 
oiïen»è  »i  crueiieroent.  Cest  aîn»}  qu'il»  par- 
viendront à  me  rendre  »u»pect  et  ù  me  (birc 
perdre  votre  confiance  :  c'e»t  pour  prévenir  ec 
malheur  que  j'o»c  vou»  demander  ma  retraite. 
Le  lion  fit  de  nouveaux  sermens  au  renard 
.«1  !ui  donna  toutes  les  atsuraocei  <|iii pouvaient 
«limer  »e»  alarmof*  Férisè,  T&tncu,  eûnsentit 
çnfln  ft  ne  pas  abandonner  la  cour.  Sa  faveur 
augmenta  de  jour  en  Jour  et  il  gouverna  Jus- 
qu'à »a  mort  avec  uno  »age»»e  el  une  modéra- 
tion qui  rédui»irent  Tenvie  au  silence. 

CHAPITRE  X  * 

SURLA  TYU\?îNIE  ET  L'ïfflU&TlCE.  QUE  CE- 
LUI QUI  FAIT  LE  MALBEÇOIT  ORDl?fAIRE- 
MENT  UN  PLUS  GRAND  MAL. 

L'hittoire  du  lion  et  du  renard  y  dit  Dabt- 
chelim  à  HidpaT^  renferme  d\iti]e»  leçon»  fxmr 
le»  RM».  Elle  leur  ap|>rend  que  le  mérite  et  la 
vertu  ont  ioujour»  e^tcilé  la  haine  el  la  jalou«ie 
de»  méchans.  Elle  leur  fait  voir  en  m^me 
temp»  le  danger  qu'il»  ccwrenl  en  pr Ôlant  une 
oreille  favorabh*  mit  di^icmir»  empoisonné»  de» 
flatteurs.  Elle  leur  j^ro^Mî^e  reiemplc  rare  d'un 
prince  ^i  «  le  cfonrage  iTav^mef  qu'il  »>»t 
trompé  el  qu^il  reoonnart  la  vérité  dé»  quVlle 
brille  A  se»  yeut.  La  clémence  du  lion  envers 
let  IdcliCA  accusateurs  de  Férisé  apprend  aussi 
ifii'uii  ftoaverain  ne  peut  trop  chérir  cette 
ftrtii,  qui  e»t  le  plu»  M  apanage  de  la 
royauté, 

Trai^et-moî  maintenant  ThUloirc  d'un  tyran 

«fai  ic  platt  è  enU^ndre  le»  gémissement  et  à 

^'  T  le»  larme»  de  ceux  qu'il  opprime, 

I*  ni  enfin  lui-même  victime  do  se» 

aautèt. 

— ^Prifioe ,  lui  dit  Bidpal,  te  tyran  rcssenible 
à  «n  honiine  privé  de  la  ^ue.  Il  ne  pailéitllii- 
ffwr  ta  liifirière  do  la  vèrilè ,  de»  lénéhre»  de 
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terreur.  Tout  I  agile  ,  le  louriiicnte  ,  il  ne  »e 
conserve  qu'à  force  de  répandre  le  sang  de 
ceux  qu'il  craint.  ln»en»é  !  qui  ne  voit  pa»  que 
la  cruauté  à  laquelle  il  se  conOe  le  H'ra  |H^rir 
et  qu'il  recevra  enfin  la  Ju»lc  punition  que  mé- 
ritent se»  inju»tices  ! 

Lo  crime  et  la  vertu  ne  tonl  pai  de»  nom» 
imaginaires ,  inventés  pour  en  ioipoier  M 
faible  vulgaire  ,  comme  te»  impie»  voudraient 
le  persuader.  San»  la  vertu,  Vhommc  ne  peut 
goûter  relie  douce  paix  d'où  découle  le  vé- 
ritable bonheur;  elle  a  encore  l'avantage  d'ê- 
tre récompensée ,  mémo  dan»  ce  monde»  Le 
crime  au  contraire  tourmente,  agite  el  npnd 
malheureux  celui  qui  s'y  aband<»nne^  el  ît  re- 
çoit qudquefois ,  dé?^  celle  vie  ,  la  Juste  puni- 
lion  quîl  mérite. 

Si  le  Tout-Puissant ,  par  de»  rai»on«  qoll 
dérobe  à  la  conmit»»ance  de»  faible»  rotirldi , 
diffère  quclqucfoi»  à  faire  juslke,  m  f«i- 
geance,  <ïuoîque  knle ,  n'en  e»l  pa«  moini  «t- 
soréo.  Ce  monde  ressemble  h  un  champ  :  on 
n*y  recueille  que  ce  que  Ton  y  a  semé  ^  l'on  se 
flatterait  en  vain  de  trouver  le  tYuit  du  bonheur 
ftur  l'arbre  de  rinjustice.  r#eltti  qui  e»t  inliroo- 
menl  persuadé  que  toute»  no%  actiani  ^  «oit 
bonne»  ou  inau valses,  reçoivotit>  fii<!m<î  dé» 
ce  monde  ,  le  prix  qui  leur  ©»l(W  ,  quitte  le» 
route»  ob1k|uefl  du  crime  »1l  y  e»t  cngafri  « 
et  continue  de  parcourir  rapidement  c^DlICi  de 
la  verlu  »'il  y  c*il  entré  dé»  »t>n  eufanc^*.  Votre 
majesté  verra  cette  vérité  développée  ûnm 
rhiîkjoire  d'un  lion, 

LE  LIOIV  ET  L'OIVCE* 

rAHii. 

Un  ItftMi  cruel  régnait  dan»  une  forèl  proclie 
d'Alep.  Il  ne  »e  plai»ail  que  dans  le  meurtre  et 
le  carnage  de»  animaux ,  dont  il  clatl  la  terreur. 
Il  avail  iKiur  nimi»lre  un  once*.  Crlul-ci, 
touché  de»  malheur»  de  w»  pareil»  el  te  reê^ 
BCNivenanl  du  ]in>verlM»  qui  dit  fpie  celui  qui 
Mïfl  un  tyran  i^i  rennemidc  Die4J,pritla  réfO- 
lotion  de  qiaiUer  la  cour  du  lion. 

*î.^oiv<»  «M  «Il  mUmI  iftil  a»t  dMit  1^  ifpnr»  dÉ  to  iWÉMtiiéfe  M 
da  lèofMTd.  U  dWwwm  eôMlM  m  m  qit'9  »h  1k«oi:<im|t 
plti»  |i4Kii,  ft  ijêiil  te  eofp»  4|iit  49  iroki  |iâad»  ti  drni  4<t  Inn 
guruT :  ilkk^ poil  plui frni fot t» ptMMf», !■  qww  it«<  IroH 
pl«^»  do  iMiKtietir  «4  ifwiqiwlbli  êÊnmlM§fis  Is  rvwnl  dit  ^Mt!  d*- 
ronc«  Mt  d'un  srlt  UwieMlfV  mv  tediMM  •'«  («i 

fnrp<i,Hd1infri«ciieofofilii«MnetiNiil»fci  • 

M  ml  É  {fcu  prèi  4o  11  liiBM  f^méfUt  i|iif  ttÊm  4*  u  ptuiiifTi*. 
if(&u  de  Càrtf^jwitf.) 
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Plein  de  ceUe  pensée ,  il  prit  le  chemin  de 
la  plaine.  Il  aTait  à  peine  llBiil  quelques  pas 
qu'il  aperçoit  un  rai  qui  rongeait  la  racine 
d'un  arbre.  L*ad>re  semblait  lui  dire  :  Cruel  ! 
quel  mal  t*aî-Je  bit  pour  me  Caire  dessécher? 
pourquoi  empêcher  les  voyageurs  de  se  repo- 
ser à  mon  ombre  épaisse  et  de  goûter  le  finit 
délieieia  que  Je  porte  ?  Le  rat  paraissait  in- 
sensible aux  gémissemens  de  Tarbre  et  conti- 
nuait avec  ses  dents  aiguës  à  le  percer.  Bans 
le  même  instant  un  serpent  s'élance  sur  lui  et 
le  dévore.  L'once,  témoin  de  cet  événement,  vit 
par  ses  yeuxquelemal est  toujours  suivi  du  mal. 

Cependant  le  serpent ,  après  avoir  dévoré  le 
rat,  s'étendit  au  pied  de  l'arbre  et  se  livra  au 
sommeil.  Un  porc-épic,  voyant  le  serpent  en- 
dormi ,  s'avança  vers  lui  et  se  mit  à  le  piquer. 
Le  serpent,  réveillé  par  la  douleur,  veut  se  ven- 
ger -,  mais  les  dards  aigus  dont  est  armé  son 
ennemi  lui  font  miOe  blessures  et  il  perd  la 
vie  avec  son  sang.  Un  renard  aflBuné,  qui  tra- 
versait la  plaine,  aperçoit  le  porc-épic,  il  le 
guette,  le  saisit  par  la  tête  et  le  mange.  Lui- 
même  est  attaqué  peu  de  temps  après  par  un 
dogue  :  ils  se  livrent  un  combat  cruel  ;  le  chien, 
victorieux,  terrasse  son  ennemi  et  venge  par 
sa  mort  celle  du  porc-épic. 

L'once,  témoin  de  ces  merveilles,  douta 
moins  que  jamais  que  celui  qui  fait  le  mal  ne 
tarde  pas  à  en  recevoir  la  punition. 

Le  chien ,  fler  de  son  triomphe ,  s'en  allait 
tout  Joyeux  lorsqu'il  se  vit  attaqué  par  un  en- 
nemi plus  redoutable  :  c'était  un  tigre  ^  qui 
devint  le  vengeur  du  renard.  Le  meurtre  que 
venait  de  commettre  le  tigre  ne  resta  pas  long- 
temps impuni.  Un  chasseur  qui  le  poursuivait 
depuis  longtemps  lui  lança  un  trait  avec  tant 
d'adresse  qu'il  le  perça  d'outre  en  outre.  Le 
tigre  expiré,  le  chasseur  se  disposait  à  s'em- 
parer de  sa  peau  lorsqu'il  survint  un  cavalier 
qui  la  voulut  enlever  de  Torce  ^  la  querelle  des 
deux  prétendans  se  termina  par  un  combat  Tu- 
rieux  dans  lequel  le  chasseur  perdit  la  vie. 
Le  cavalier  se  saisit  de  la  peau  du  tigre  et  s'é- 
loigne à  toute  bride  ;  il  avait  à  peine  fait  quel- 
ques pas  que  son  cheval  s'abattit  et  le  ren- 
versa avec  tant  do  violence  qu'il  périt  sur-le- 
champ.  L'once,  après  tant  d'exemples,  se 
convainquit  de  plus  en  plus  que  le  mal  ne  reste 
jamais  impuni  '. 

Cependant  le  lion,  étonné  de  no  plus  voir 

'  Vojei  ci-4esfiifl  p.  ilo  U  bble  du  If/ro/i. 


ronce,  le  fit  cheroher.  Comme  il  n'était  pas 
fort  éloigné,  on  le  trouva  aisément  ^  il  f^t  con- 
duit devant  le  lion ,  qui  lui  fit  des  reproches 
sur  sa  fuite  et  voulut  en  savoir  le  moUf:  Sei- 
gneur, répondit  l'once ,  ce  n'est  pas  sans  cou- 
rir les  plus  grands  dangers  que  l'on  ose  dire  la 
vérité  aux  rois  :  la  mort  est  souvent  le  flruit 
d'un  aveu  trop  sincère.  Si  vous  voulez  être  obéi, 
promettez-moi  que  la  hardiesse,  de  mes  repré- 
sentations ne  m'exposera  point  à  votre  colère. 

Le  lion,  impatient,  lui  donna  les  assurances 
qu'il  demandait  :  Puissant  roi  des  animaux , 
dit  alors  l'once ,  vous  ne  vous  plaisez  que  dans 
le  meurtre  et  le  carnage  ;  vous  vous  faites  un 
jeu  barbare  de  verser  le  sang  de  vos  sujets  : 
tant  d'injustices  me  font  appréhender  pour 
vous  le  courroux  céleste. 

A  ce  discours  hardi,  le  lion,  indigné,  rrémit 
décolère;  mais  se  ressouvenant  de  la  parole 
qu'il  avait  donnée,  il  se  fit  violence  eliui  dit  : 
Les  reproches  que  tu  me  fais  peuvent  être  véri- 
tables par  rapport  aux  autres  animaux,  mai» 
pour  toi ,  tu  n'as  Jamais  éprouvé  les  effets  de 
cette  cruauté  que  tu  blftmes  si  fort.  —  Je  serai» 
un  ingrat,  répondit  l'once,  si  je  niais  vos  bien- 
faits, mais  puis-Je  voir  d'un  œil  indifférent  la 
manière  barbare  avec  laquelle  vous  traitez  me» 
pareils?  Leurs  gémissemens  pénétrent  mon 
ftme  de  la  plus  vive  douleur  ;  je  crains  que  la 
vengeance  céleste  n'éclate  enfin  sur  votre  têt*» 
et  n'enveloppe  en  même  temps  ceux  qui  vou:^ 
approchent.  Un  feu  violent  consume  égalemeoi 
le  bois  vert  et  le  bois  sec. 

Le  lion  lui  demanda  ce  que  c'était  que  Tin- 
justice  et  en  quoi  consistait  la  justice.  :  Prince, 
répondit  l'once,  l'injustice  est  la  violation  des 
droits  d'autrui  :  celui  qui  commet  une  injus- 
tice ne  tarde  pas  à  en  recevoir  la  punition. 
La  justice  consiste  à  traiter  les  autres  comme 
Ton  voudrait  l'être  soi-même.  Celui  qui  est 
juste  en  est  toujours  récompensé.  Les  sage»  ont 
comparé  ce  monde  à  une  moolagnc  lo  long 
de  laquelle  se  trouve  un  écho  qui  répète  toutes 
les  paroles  que  l'on  profère,  soit  bonnes,  soit 
mauvaises,  c'est-à-dire  que  celui  qui  dans  ce 
monde  fait  le  bien  trouve  le  bien ,  et  celui  qui 
commet  le  mal  trouve  le  mal.  J'ai  vu,  sei- 
gneur ,  de  mes  propres  yeux  plusieurs  exemples 
frappans  de  cette  vérité.  L'once  alors  raconta 
au  lion  l'histoire  du  rat,  du  serpent,  du  porc- 
épic  ,  du  renard ,  du  chien ,  du  tigre ,  du  chas- 
seur cl  du  cavaher. 


Lopi^RESsnrn  puni  par  le  ciel 
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Le  lion  î*liiit  Irop  !ti*r  pour  (>ro(i  1er  de»  f  âges 
avis  de  r«»ncc,  el  Irop  cruel  iMïiir  cesser  de  ré- 
pandre lesan?îd«:  si's  siiijeU.  Celui-ci,  voyant 
l'tiiutilrlé  de  se»  reprèsrnLnlîon»,  se  relira  de  la 
cour  pour  nV^lre  point  lémoin  des  cruautés  de 
ce  lyran. 

Sa  retfflilc  oITensa  le  Hon  ,  tl  la  prit  pour  un 
reproche  tacile  de  sa  conduite  ;  il  rcAolul  de 
l\;ii  punir.  Tandis  qu'il  le  poursuivait,  deux 
Taons  qui  bondissaient  dans  la  plaine  se  préscn- 
lèrenl  à  »a  vue.  Il  (»uhlia  en  les  voyant  Tooce 
tl  1  injure  qu'il  en  avait  reçue*  Il  s'élance  tsur 
le«  fiions  ;  leur  mère ,  qui  voit  le  danger  dont  il» 
sont  menacés,  accourt  toute  tremblante  :  Puis- 
sant rot  des  animaux,  lui  dit-elle,  ayez  pitié 
d'une  niére  déî^olée  el  ne  la  condamneï  pas  A 
des  pleurs  éternel»  *,  ne  déchirez  pa»  mon  c«eur 
en  le  séparant  de  ce  qu'il  a  de  plus  cher  au 
monde.  Vous  avez  des  enfans  et  vous  connaissez 
la  force  de  l'amour  patêmel  :  puisse  le  ciel,  en 
récompense  de  \otre  générosité,  préserver  de 
tout  ninlheiir  vos  jeunes  lionceaux!  Le  lion, 
liïin  d  être  sensible  aux  prières  de  la  biche , 
iléchira  en  sa  présence  n>éme  ses  deux  faons, 

La  biclie, désolée,  s  éloigna  de  ces  lieux  funes* 
tes;  elle  Ûi  h  rencontre  de  ronce,  qui,  la 
voyant  acciiblée  de  douleur,  lui  en  demanda  le 
sujet.  Elle  lui  apprit  son  malheur  et  la  cruauté 
du  lion.  L'once  n'oublia  rien  pour  la  consoler 
et  rassura  que  le  ciel  ne  tarderait  pas  ^  la 
venger  de  ce  barbare. 

La  pn*diction  de  l'once  ne  tarda  pas  à  »'ac- 
roniplir.  Le  lion  ^  de  retour  dans  son  antre , 
trouva  i^  l'entrée  ses  deux  lionceaux  qu'un 
chasseur  avait  massacrés  et  qu'il  avait  dépouillés 
de  leurs  pi*aux.  A  ce  spectacle  ,  il  se  mit  â  faire 
des  rugissemens  horribles  qui  faisaient  retentir 
toute  la  forôt  et  qui  empêchaient  lesanimaux 
de  prendre  aucun  repos. 

Il  y  avait  dans  cette  forél  un  renard  philoso- 
phe; il  ne  sortait  de  sa  retraite  que  pour  être 
utile  aux  créatures  vivantes.  Les  rugissemens 
du  lion  pénétrèrent  jusqu'à  lui^  il  l'alla  trou- 
ver: te  lion  lui  apprit  son  malheur. 

Seigneur,  lui  dit  le  renard,  armez-vous 
de  courage,  c*est  Tunique  remède  aux  maux 
dont  vous  êtes  accablé  :  ressemblez  au  diamant, 
sur  lequel  l'eau  et  le  feu  ne  peuvent  faire  au- 
cune impression,  L'échanson  de  la  destinée  ne 
pr^^senUM-il  pas  égalenieiil  aux  grands  et  aux 
petits  la  cou^M^  amére  du  malheur  ?  Tout  zénith 
«  i(^  nadir,  e(  tout  conimencemiiot  a  sa  fin  ;  le 


malheur  succtHle  toujours  au  botiheur  et  la 
tristess4^à  la  Joie.  Souvent  Ton  a  vu  le  flambeau 
nufitial  se  changer  en  Uirche  funèbre.  J*ai  par- 
couru le  jardin  du  monde,  j'ai  cherclïé en  vain 
une  roue  qui  îùi  mm  épines  \  mais  de  tous  lei 
maux  qui  nous  accablent,  la  nwrt  e«tsans  doulo 
le  plus  terri ble^  parce  qu'il  est  le  seul  auquel 
il  n'y  ait  (xiint  de  remède.  Lorsque  le  moment 
fatal  e*l  arrivé ,  Tange  cruel  de  la  mort  n'a  pitié 
de  personne  :  il  frapj)e  également  les  jeunes  et 
les  vieux ,  les  riches  et  les  pauvres  ^  les  armées 
nombreuses,  la  foule  des  courtisans ,  toute  la 
pompe  et  la  majc^lé  qui  environnent  le  trône 
ne  mettent  pas  à  Fâbri  des  traits  redoutables 
de  la  mort  W  int marque  qui  y  ejd  assis,  fk'tte 
Iriste  vérité  vous  a| «prend  tiue  vo?  pleur»  el  vos 
gémisscmenssont  inutiles.  Leseuiremédeà  v<»* 
maux  est  la  patience  et  la  m»ignatton  à  l'arrW 
de  la  destinée. 

—  Je  conviens  que  mon  malheur  est  irrépa- 
rable, dit  te  lion  ,  mais  par  oii  me  le  sut»-je  at- 
tiré et  pourquoi  mes  lionceaux  ont-ils  ^lérî 
d'une  manière  si  funeste? —  C'est  la  juste  pu- 
nition ,  lui  répondit  le  renard,  de  toutes  les 
injustices  que  vous  avez  commises  envers  les 
autres  animaux'.  <<  Tu  seras  jugé,  dit  le  pro- 
verbe, comme  tu  as  jugé  toi*mÔmelesautres.H 
Vous  ressemblez  à  cet  homme  qui  demandait 
pourquoi  le  feu  avait  consumé  ses  chantiers, 
te  lion  pria  le  renard  de  lui  raconter  cettâ 
histoire. 

L'OPPRESSEUR  PUNI  PAR  LE  CIEL. 

FAStt*. 

Un  homme  puissant,  dit  le  renard,  abusai! 
de  l'autorité  dont  il  était  revêtu  pour  fouler  le 
peuple  :  it  prolltait  pendant  Tété  de  la  misère 
des  pauvres  pour  acheter  leur  bois  la  moitié 
de  sa  valeur,  el  l'hiver  il  forçait  les  riches  h  le 
payer  le  double.  Cette  vexation  odieuse  le  ren- 
dait également  insupportable  aux  uns  et  aux 
autres.  Un  jour  qu'il  concluait  un  pareil  marché 

>  Cf»i  Inf  {dent  I  fourni  à  U  Foniiine  k  tnjri  de  n  hïÀif  in- 
utul^  Al  tMmM  «I  romi  (llrn  x.  Mib  isu  11  l'ttail  ikrHt  ôt 
U  iri4w«tiofi  Ufllm  composte  pu  te  pè^  fH»t}»lM«t  d'après  ta 
vmioo  f^rMqoe  du  Caàia  et  Mmna  H  «niilitléc  SfttriméH 
Snpienlkt  Indorum  t^Urum.  f Vojrw  p,  SiS  cl  cè-dmilfl,  |>,1T1.) 
l>«ns  la  vrr«Éon  prrMiie,  «oitle  par  ftolf  ur  de  li  rcdtcUoo 
iurquc>«  c«  cKapilrv  ê  Mé  lr6»-flioéUlà. 

■  Ce  eoolc,  que  ne  »  irou? »  poM  dmi  kj  Cat*la  §i  tiimma 
ënbK ,  p«f«R  iro^f  HA  ««ipnMié  pv  fUÊUm  de  to  tmloo 
ftcTMAe  âii  CMMHtm  et  SMdl, 
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avec  un  pauvro ,  un  derviche  voulut  lut  repro- 
cher sa  dureté ,  U  le  menaça  mCmc  de  la  colère 
céleste.  L'homme  puissant,  loin  de  Técoutor,  le 
chassa  avec  mépris. 

Le  reu  prit  cette  nuit-là  même  aux  chantiers 
de  ce  tyran  et  consuma  non-seulement  le  bois 
qu'ils  renfermaient,  mais,  la  flamme  l'étendant 
avec  rapidité,  brûla  son  pala»  et  toutes  ses 
richesses.  Le  même  derviche  vint  de  grand 
matin  pour  être  témoin  d'un  événement  qu'il 
avait  prédit^  il  vit  le  maître  du  palais  étendu 
par  terre  et  accablé  de  la  plus  vive  douleur.  Le 
derviche  entendit  qu'il  demandait  à  quelqu'un 
par  quel  accident  le  feu  avait  pris  &  ses  chan<- 
tiers  :  C'est  la  vapeur  des  soupirs  qu'ont 
poussés  les  pauvres,  lui  répondit  le  santon  : 
cette  vapeur  est  montée  Jusqu'au  ciel  et  est 
retombée  en  flammes  sur  votre  palais. 

Cette  histoire,  poursuivit  le  renard,  vous 
apprend  que  le  malheur  arrivé  à  vos  enfans 
est  la  punition  des  maux  que  vous  avez  causés 
à  ceux  des  autres  animaux.  Ils  ont  supporté 
avec  plus  de  courage  que  vous  n'en  montrez 
une  inrortune  qu'ils  n'avaient  point  méritée 
comme  vous  :  suivez  leur  exemple  et  imitez 
leur  constance. 

—  J'écoute  vos  conseils  avec  plaisir ,  dit  le 
lion ,  daignez  me  les  continuer  ;  ils  suspendent 
mes  chagrins. — Oserai-je  vous  demander  votre 
âge?  dit  le  renard. — Quarante  ans. — Do  quelle 
nature  ont  été  pendant  ce  temps-IA  vos  alimeûs  ? 
—  Je  me  suis  nourri  de  la  chair  des  animaux , 
et  leur  sang  a  été  ma  boisson  favorite.  —  Les 
animaux  que  vous  avez  dévorés^  reprit  le  re- 
nard ,  n'avaient-ils  ni  pères  ni  mères ,  ou  bien 
croyez-vous  qu'ils  ont  eu  le  cœur  assez  dur  pour 
être  insensibles  à  la  perte  de  leurs  petits  ?  Si 
depuis  votre  naissance  vous  vous  fussiez  aU- 
tenu  d^une  pareille  nourriture,  vous  n'auriez 
pas  aujourd'hui  vos  lionceaux  à  pleurer.  Prince, 
tremblez  pour  l'avenir  :  les  maux  que  vous  avez 
éprouvés  ne  sont  qu'une  ombre  légère  de  ceux 
dont  vous  êtes  menacé.  Soyez  persuadé  qu'un 
tyran  est  en  horreur  à  toute  la  terre  :  le  Jardin 
de  la  tyrannie  ne  produit  que  des  plantes  em- 
poisonnées. 

Ce  discours  véhément  du  renard  fll  la  plus 
vive  impression  sur  le  lion.  Il  reconnut  enfin 
qu'un  édifice  dont  la  base  était  posée  sur  la 
cruauté  s'écroulait  et  écrasait  celui  qui  Tha- 
bitait.  Insensé  !  dit-il  en  lui-môme,  qu'ai-je  fait 
rt  que  vais-je  devenir  !  ïjk  jeunesse ,  qui  est  le 


printemps  de  la  vie,  s'est  écoulée  depuis  kmg- 
temps  ;  je  suis  dans  mon  automne  \  la  vieillesse 
laoguissante  viendra  bientôt  courber  mon  corps 
et  affaiblir  mes  membres.  Il  faut  du  moins  que 
dans  ce  dernier  période  je  répare  le  passé  par 
des  mœurs  pures  et  par  l'amour  de  la  justice. 
Je  renonce  désormais  à  la  poursuite  des  ani- 
maux. 

Le  lion ,  en  effel ,  cessa  depuis  ce  nnmient 
d'être  la  terreur  des  forêts.  Quelques  fhiîts  sau- 
vages étaient  les  seuls  alimeQs  qd'îI  fe  permit, 
et  ils  lui  suffisaient  pour  apaiser  sa  faim. 

Le  renard,  voyant  que  le  lion uese nourrissait 
plus  que  de  fruits,  se  repentit  de  l'avoir  su  trop 
bien  persuader.  Ce  roi  des  aaiiDaux  consom- 
mait en  fruits  dans  une  Journée  ce  qui  aurait 
suffi  à  d'autres  pour  plusieurs  mois.  Le  renard 
craignit  de  se  voir  bientôt  lui-même  exposé  à 
mourir  de  faim.  Il  se  présente  devant  le  lioe, 
qui  lui  dit  d'un  air  satisfait  :  Tu  vois,  cher  ami, 
le  fruit  de  tes  conseils  et  ma  docilité  à  les  soi» 
vre.  Grâce  à  tes  leçons.  Je  mène  une  vie  plus 
tranquille  et  plus  innocente,  Je  commence 
même  à  sentir  le  prix  de  la  vertu  -,  ma  présence 
n'effraie  plus  coimne  autrefois  les  animaux  : 
de  simples  fruits  produits  par  la  nature  font 
toute  ma  nourriture. 

-p-Yous  vous  imaginez,  lui  répondit  le  renard, 
n'avoir  rien  à  vous  reprocher  ?  Vous  êtes  dans 
l'erreur.  Les  habitans  de  celte  forêt  sont  vive- 
ment alarmés  de  la  résolution  que  vous  avez 
prise  -,  peut-être  même  leur  est-eUe  plus  funeste 
que  la  cruauté  avec  laquelle  vous  les  trailics 
auparavant. 

— Quels  nouveaux  crimes  ai-Je  doncoomoris 
depuis  notre  entrevue  ?  lui  demanda  le  lion. 
Je  puis  vous  assurer  que  J'ai  été  rigide  obser- 
vateur de  ma  parole  et  que  Je  ne  me  suis  souil- 
lé du  sang  d'aucun  anima).  i-^  Cela  est  vrai,  ré- 
pondit le  renard  ;  mais  n'est-ce  donc  rien  à  vos 
yeux  que  de  vous  emparer  de  la  seule  nourri- 
ture que  la  Providence  a  départie  aux  bâles  de 
cette  forêt?  Ignorez- vous  qu'ils  nesoqticnncnl 
leur  vie  que  parles  fruits  qui  s'y  trouvent,  et 
que  vous  consommez  dans  un  seul  Jour  ce  qui 
pourrait  les  faire  subsister  pendant  plusieurs 
mois?  Que  leur  importe,  après  tout,  d'être 
mis  en  pièces  par  vos  dents  meurtrières  ou  de 
périr  par  la  famine?  Craignez  le  sort  d'un  i 
glier  dont  je  vais  vous  raconter  l'hisltûre. 


I  E  1*FRVirîîE  KT  SON  HOTE. 
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Un  «ingc  s'èiail  relire  dam  udc  fmM  :  il  y 
vivait  (IrH  fmiN  de  quetqiiei^  fîi^ui^rt  qui  s'y 
Irfïuvaieii!.  A  IVxeiiiple  de  la  rounni,  il  von- 
servait  priur  I  hiver  une  partie  de»  rriiit«»  qu'il 
avaiï  la  privaulitm  de  faire  stérher.  Il  roulait 
lûml  des  joursji  Iraii(]ui1le3%  dans  sa  relraik%  Kir^- 
qu'il  le»  vit  Irouhler  parut*  Ran|3[lier. 

Cet  aniiiud .  poursuivi  par  dei>  eliafii43uri>,  iCê- 
lait  relin>  d-itî,s  celle  mOmeror^l  :  proj^k*  |»ar  la 
laiiti,  il  itieri'hail  de  qitoi  rapni^er.  Il  v)Vavei* 
douleur  tous  le?  arbreii  dt'[K)uillÙH  de  Ikurn 
IVuitt,  Il  arrîvA  enlln  au  pinl  do  celui  mr  lcf|uel 
le  i^inge  riait  immiî*.  Ci  lui-cî ,  en  Taj^reevanl, 
pn*»vil  loul  ce  qu'allait  lui  etïiller  un  hAle  «i 
daïijîereux.  Il  diwirnula  »ori  chagrin  et  lui  of- 
frit »e«  «erviee*,  Le  pluti^  importanl  que  tu  pui»- 
*«^  me  remire,  lui  dit  le  «an^lier,  est  de  me 
«liuiner  h  niat»;jer.  Peu  diMiral  i^ur  le  clu»i\  don 
iriet^,  Ji*  me  roolenterai  des  plus  simple»  :  la 
promptitude  eïil  la  seule  (çrâce  que  j  exige  de  loi. 

Le  singe  ausf«ît(Vt  secoua  Tarhre  sur  le<|uel 
il  élait.  Le  sanglier  mangeait  les  fruits  à  mesure 
quil*  tombaient;  l'arbre  en  fut  dépouillé  en 
un  instant.  Le  sanglier  (tria  son  liùtc  de  mon* 
ter  sur  un  autre.  Le»  fruits  du  second  arbre  fu- 
rent dévores  avec  la  mOme  avidité  que  ceux  du 
premier,  sans  que  l  appétit  du  sanglier  se  rai* 
lentll ,  et  il  fll  Mgno  au  singe  de  monter  sur  un 
truisi<^ine  orbre. 

Je  me  suis  ocquîtié  envers  vous,  lui  dît  le 
singe,  des  lois  qu  im^^se  Ihospitalilè;  mais  il 
me  parait  que  vous  n'êtes  gucre  instruit  de 
celk»*  delà  modération.  Le*  fruits  que  vous  ve- 
nei  de  ruanger  en  mi  instant  auraient  sulll  à 
ma  nourriture  pendant  plusieurs  mois;  si  je 
vaus  t»bèîsMdis,  je  mo  verrais  réduit  à  mourir 
de  faim  eel  hiver. 

—Téméraire,  reprîMe  sanglier^  il  t  appartient 
bien  de  me  faire  des  reproches  :  Je  t  ord^ione 
d^abandonner  désormais  le  séjour  de  eelli^  fo- 
rêt, ou  tu  ressentiras  Ie4  eiïets  démon  courrou!i, 
—  C'est  une  injustice^  lui  répcmdit  le  singe,  de 

cïmparer  du  bien  d'autruit  Je  sais  que  vous 
fej  la  force  en  partage ,  mais  vou»  ne  devez 

•  Ûrtlo  M^^  <|iii  rm  Oàrlve  pftim  thi  raiih  et  iUtnwi  «rilir, 
^HitfKi  hLion  ilr  tf  |^nU«rHiji4e,  ft,  S»,  et  ff-ff^ 


p«is  en  abuser  pour  opprimer  les  faibles  :  161  ou 
lard  rinjuslice  reçoit  la  punition  qui  lui  est 
due. 

A  ces  mots ,  le  sanglier,  transporté  de  co* 
1ère ,  veut  monter  sur  Tarbre  pour  se  venger, 
mats  il  eut  à  peine  atteint  les  premières  bran- 
ches qu'elles  rompirent  sous  le  poids  énorme 
dont  elles  étaient  accablées  et  eniratnérent 
dans  leur  chute  le  stoglkr.  S^  mort  délivra  le 
singe  de  rapprètieOMOfi  OÙ  il  étiùL 

Cet  exemple ,  dit  te  renard  au  lion,  dnil  vouii 
faire  trembler.  Si  vous  eonlioui'i  de  cooa<im- 
mer  les  fruits  qui  font  la  seule  m^urriture  de* 
habilafis  de  relie  forêt,  ils  ne  lardemnt  pas  k 
l^ùv  :  leur  sort  ne  sera  pa»  moins  triste  que 
lorsque  vous  les  dévorieit.  Le  seul  moyen  qui 
vous  resie  à  |irendre  pour  éviter  ces  deux  en» 
irémitrs  filrheuses,  e»tde  vous  contenter,  pour 
toute  nourriture,  de  rherk*  et  des  ptantet  que 
ce  lieu  produit  en  abondance*  Lu  lion ,  intimi- 
dé, suivit  leconscit  que  lui  donna  le  renard* 

Telle  est  Thistoire  de  ce  tjrau  (jui  se  jouait 
delà  vie  de  ses  semblables.  11  ne  connut  les 
malheurs  qu'entraîne  après  elle  rinjustice  que 
quand  lui-même  en  devint  la  victitne.  ^ 

CHAPrTRE  XI  '. 

QUR  Von  DOIT  ftTRR  COKTKNT  DR  L  t';TAT 
l>A^S  LF.QtJEL  \.\  l'ROVIDKKCR  ^OUS  A 
PLiCEi»  V,'ï  NF.  r\Éi  LE  QLnTKK  TOUIl 
I£iN    EMBHA^^RR  UN  \UTRR, 

La  onzième  mavime,  dit  Bidpal  au  roi  Dab- 
schelim ,  renferme  une  leçon  utile  pour  tous 
les  honunes  :  elle  leur  apprend  que  le  Umlu^r 
consiste  à  être  content  de  son  état  ^  et  que  le 
quitter  pour  en  embrasser  un  autre  auquel  la 
rrovidtncc  ne  nous  a  point  destinés  est  la 
source  de  bien  des  chagrins. 

Le  Tout-Puissant,  en  plaçant  les  hf tînmes 
sur  ta  Uïrre,  a  voulu  qu'ils  dependiKSint  les  uns 
des  autres  et  qu'ils  se  secourussent  mutuelle- 
ment. C'est  par  cette  raison  qu'il  a  départi  Â 
chacun  deux  un  talent  dirTérejiL  L'homme  doit 
connaître  le  talent  qu'il  a  re^u  en  partage  et 
faire  se»  eiTorts  pour  le  perfectionner.  Cdui  qui 
le  néglige  pour  en  cultiver  un  autre  qui  lui  a 
été  refusé  renverse  les  lois  de  la  Pri)vidcnce 
«4  se  remi  malJieurea%.  Votre  majesté  convien- 
dm  de  celle  vêrilê  quand  Je  lui  aurai  raconté 

'  1:4'  rliATM*^  r^nn«l  tu  J^iiiémc  (Su  tMûH  Mmm  tnlie. 
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CONTES  ET  FABLES  INDIENNES  DE  BIDPAI. 


l'histoire  d*un  anachorète  hébreu  el.de  son 
hôte. 

LE  DERVICHE  ET  SON   HOTE. 

CONTt  '. 

Un  denriche  s'était  retiré  dans  an  ermitage 
aax  environs  de  la  ville  de  Konadjé.  Son  des- 
sein était  d'y  vivre  inconnu,  pour  se  livrer  tout 
entier  &  la  prière  et  à  la  méditation.  Ses  vertus , 
malgré  le  voile  de  la  modestie  dont  il  s'effor- 
çait de  les  couvrir,  lui  attirèrent  une  foule  de 
personnes  qui  venaient  le  consulter  et  s'éclairer. 

Un  étranger  se  présenta  un  Jour  chez  lui.  Le 
derviche  le  reçut  avec  bonté  et  lui  demanda 
de  quel  pays  il  était,  qud  était  le  but  de  son 
voyage.  L'étranger  lui  dit  qu'il  avait  éprouvé 
des  malheurs  dont  il  n'osait  l'entretenir,  de 
peurde  l'ennuyer.  Sur  l'assuranceque  lui  donna 
le  derviche  qu'il  en  entendrait  avec  plaisir  le 
récit,  fétranger  commença  ainsi  son  histoire  : 

Je  suis  né  en  Europe ,  Je  passais  pour  le  plus 
habile  boulanger  de  la  ville  que  J'habitais  -,  mal- 
gré la  réputation  dont  Je  Jouissais ,  J'avais  de  la 
peine  à  subsister.  Un  laboureur  qui  me  four- 
nissait du  blé  m'invita  un  jour  chez  lui  ]  la  con- 
versation tomba  sur  les  diflérens  états  qui  com- 
posent la  société  :  celui  de  boulanger  ne  fot 
pas  oublié.  Mon  ami  voulut  savoir  s'il  était 
aussi  avantageux  qu'il  se  l'était  imaginé  :  il  fot 
surpris  d'apprendre  que  Je  vivais  avec  peine. 
Ma  profession,  me  dit-il,  est  plus  avantageuse  \ 
un  grain  de  blé  que  Je  sème  m'en  produit  plus 
de  cent  et  quelquefois  même  plus  de  deux 
cents.  Je  lui  fis  part ,  à  mon  tour,  de  mon  éton- 
ncmcnt ,  et  je  lui  fis  sentir  que  Je  le  soupçon- 
nais d'exagérer.  L'alchimie,  si  vantée,  reprit-il, 
n'est  autre  chose  que  la  culture  des  terres  por- 
tée à  sa  dernière  perfection.  Un  po^tc  persan 
a  dit  :  a  Le  grand  oeuvre  est  une  chimère.  Phi- 
losophe insensé ,  déchire  le  sein  de  la  terre  avec 
le  soc  de  la  charrue ,  tu  y  trouveras  ce  que  tu 
cherches  en  vain  dians  tes  creusets.  » 

Ce  discours  du  laboureur  fit  sur  mon  esprit 
la  plus  vive  impression.  Mon  état  n'ayant  plus 
d'attraits  pour  moi ,  Je  résolus  de  le  quitter  pour 
en  embrasser  un  autre  dans  lequel  J'espérais 
faire  une  fortune  brillante.  Un  derviche,  mon 

*  Ce  coote  4èrife  du  CaiUa  ei  Munia  arabe  Cvoyei  la  Iradne- 
Ikm  ÊH^ite,  p.  t4S),  naii  les  apoiogoes  qa*il  reoferme  obi 

Hè  ajootéft  pv rameur  de  U  rtnikm  penne,  qui  s  lerTl de 
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voisin,  apprit  mon  dessein  ;  il  m'en  fit  des  re- 
proches et  n'oublia  rien  pour  m'en  délouroef . 
L'homme  avide,  me  dit-il,  est  souvent  frustré 
dans  ses  espérances  \  celui  qui  sait  se  contenter 
de  l'état  dans  lequel  la  Providence  l'a  placé 
est  heureux  ou  du  moins  n'esl  pas  tourmenlé. 
~Der  viche,  lui  répondis-Je,  la  profession  que 
J'exerce  ne  me  procure  que  des  fatigues  et  des 
peines  sans  aucun  profit  ;  J'y  renonce  pour 
embrasser  celle  de  laboureur,  beaucoup  moins 
pénible  et  bien  plus  avantageuse.  Je  sub  las  de 
mener  une  vie  misérable  ;  mon  parti  est  pris  : 
adressez  vos  prières  au  ciel  pour  qu'il  iSivorise 
mes  démarches. — Jusqu'à  présent,  reprit  Je 
derviche,  votre  état  vous  a  fait  vivre  avec  peu 
d'aisance ,  J'en  conviens  ;  mais  il  soffitait  du 
moins  à  votre  subsistance  et  à  celle  de  voire  fa- 
mille. Le  labourage  demande  des  connaissan- 
ces qui  vous  manquent  et  sans  lesqudles  vous 
ne  pouvez  pas  réussir.  Le  succès  ne  répond  pas 
toujours  à  notre  attente ,  et  les  espérances  trop 
brillantes  sont  souvent  trompées.  Croyez-moi, 
ne  changez  point  votre  four  contre  une  charme. 
Celui  qui  abandonne  son  métier  pour  en  exer- 
cer un  autre  auquel  il  n'est  pas  propre  s'ex- 
pose aux  mêmes  malheurs  qu'une  gme  dont 
je  vais  vous  raconter  Thisloire. 

LA.  GRUE   ET   L'ÉPERVIER. 


Une  grue,  citoyenne  des  bords  d'un  lac,  y 
vivait  des  diflérens  insectes  qu'elle  y  trouvait 
en  abondance.  Un  jour  elle  aperçut  un  épervicr 
qui ,  après  avoir  donné  la  chasse  à  une  per- 
drix ,  l'avait  prise  et  la  dévorait.  Cet  épervier, 
dit  en  elle-même  la  grue,  fait  sa  nourriture  des 
oiseaux  les  plus  délicats ,  et  moi,  qui  remporte 
sur  lui  par  la  force  et  par  la  grandeur.  Je  me 
contente  de  vils  insectes.  Je  veux  suivre  son 
exemple.  La  grue,  après  ce  beau  niooologiie, 
aperçoit  une  perdrix  qui  d'un  vol  léger  ra- 
sait la  surface  de  l'eau  ;  elle  veut  fondre  sur 
cette  proie,  mais  la  pesanteur  de  son  corps 
l'entraîne ,  elle  tombe  sur  les  bords  da  lac,  qui 
étaient  très -fangeux,  ses  pattes  s'enfoncent 
dans  le  limon ,  elle  fait  de  vains  efforts  pour 
s'en  tirer.  Un  berger  qui  était  aux  environs 


'  CHIe  bble,  qui  ne  ae  troufe  pas  dans  le  CùUlaêt  i 
arabe ,  oAro  beaucoup  de  rapport  avec  rapologve 
du  Corbeau  vouUmi  imiter  raigle.(  Vojei  U  Fontaine,  Hm  ■. 
fobieia.) 


LIIOMMT,  DE  MOYEN  AGE  KT  SES  DFLX  FEMMES. 
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prend  roîsftftii,  Tencage  el  le  parle  à  h'w  i'urans, 
Voua  voyez  jiar  cehp  fabU*,  me  dit  le  der- 
viche, quel  danger  Ton  courl  en  (]uiUûnt  «on 
éM  pour  un  nuire  AUf{nel  Ton  n'est  paft  propre. 
Le»  sage»  conseil»  du  derviche  ne  me  firent 
aucune  impression  :  je  fus  »oiird  à  sa  voix. 
J'abandonnai  mon  four  cl  j'ensemençai  un 
champquej  avais  loué.  Me  voilà  donc  devenu 
cuUivatetir.  Les  inMrumens  nécessaires  au  la- 
bourage avaient  absorbé  le  peu  que  je  possé- 
dais i  il  me  fallaii  attendre  prés  d  une  année 
avant  de  pouvoir  rien  retirer  de  mes  terres* 
Ma  famille  se  trouva  réduife  à  la  dernière  mi- 
sère. Je  me  repentis  alors  de  n'avoir  pas  suivi 
les  sages  conseils  du  derviche  ;  je  crus  réparer 
ma  faute  en  reprenant  mon  four.  Un  de  mes 
amis  me  prêta  de  Targeot  et  je  fus  tout  à  la  fois 
boulanger  et  laboureur.  Je  courais  de  la  ville 
aux  champs  el  des  champs  à  la  ville.  Le  gar- 
çon auquel  j'avais  confié  mon  four  me  vola  et 
prit  la  fuite  ;  de«  orages,  qui  se  succédèrent  les 
uns  aux  autres ,  ravagèrent  les  campagnes. 
J'allai  compter  mes  malheurs  au  derviche  mon 
voisin.  Je  vous  l'avais  prédit,  me  dit>il:  vous 
ressemblez  à  cet  homme  entre  deux  âges  avec 
ses  deux  femmes. 

L'HOMME    DB    MOYEN    AGE    HT    SES    DEUX 
FEMMES. 


Un  homme  de  moyen  âge  dont  la  barbe  com- 
mençait à  grisonner  avait  deux  femmes,  tune 
f  ncore  verte  et  Taulre  d{rjâ  un  peu  mûre*  Pour 
éviter  tout  si^jet  de  discorde,  il  avait  des  at- 
tentions égales  pour  elles  et  consacrait  un  jour 
h  la  Jeune  et  l'autre  à  sa  compagne.  Cet  homme 
était  accoutumé ,  quelque  temps  après  s'être 
levé ,  de  se  rendormir  sur  les  genoux  de  la 
femme  avec  laquelle  il  se  trouvait.  Un  matin 
qu'il  était  dans  cette  attitude  avec  la  femme  de 
moyen  Age ,  elle  aperçut  dans  la  barbe  de  son 
mari  des  poils  noirs  mêlés  avec  les  blancs  :  Ces 
poils  noirs,  dit-elle  en  elle-même ,  font  croire 
A  nïa  rivale  que  son  mari  est  encore  jeune  \  il 
faut  que  je  les  coupe  :  elle  cessera  de  Taimer  en 

*  CHUt  Uhkf  Hrw^éfn  to  CaUla  el  Démtm  irabo.  ne  lo 
irotiT^  que  dJni  !■  vvnkom  pervâne  «l  diat  U  venioD  turqup. 
On  rectHiiuti  M  lu  ttfjttl  4e  l^ipolofiie  éêtppiiquê  •!  afrèâMfr- 
Rwm  vTTMû«  PAT  u  VommAtm  «I  leiimlé  tapnam  mort  é«sm 
Agr%  et  Mt*  drujL  Mti^fmH*  {Ujn  t,  Milt  iT^—  néén^ 
dTff  n«  libte  j j 

il. 


lui  voyant  la  l>arbe  toute  blanthe.  Le  lende- 
main ce  fut  le  tour  de  In  jeune  :  elle  se  mit  à 
saccager  les  poils  blancs^.  Toutes  deux  h  Tenvî 
firent  tant  que  notre  barbe  grise  demeura  sans 
poil».  Il  en  est  de  même  de  vous,  me  dit  lo 
derviche  :  vous  n'avez  phjs  les  moyens  de  con- 
tinuer voire  premier  métier,  et  la  roi^érc  où 
vous  êtes  vous  force  d'abandonner  le  nouveau 
que  vous  avez  embrassé. 

J'écoutai  celte  fois  avec  plus  de  docilité  les 
conseils  du  derviche.  Accablé  de  dettes  comme 
je  rélais,  la  fuite  était  le  seul  parti  qui  me 
restait  à  prendre  ;  je  m'y  déterminai  el  je  me 
mis  à  voyager.  Tels  sont  les  malheurs  qui  ont 
empoisonné  mes  jours:  je  les  ressens  d'autant 
plus  vivement  que  mon  ambition  seule  les  a 
causés. 

—  Consolez- vous,  lui  dit  ranachoréte,  Tè- 
coîe  de  l'adversité  est  nécessaire  à  l'homme  ; 
elle  lui  donne  du  courage  et  des  lumières  qu^il 
n'aurait  point  puisés  à  celle  du  bonheur.  Vos 
malheurs  vous  ont  procuré  un  autre  avantage  : 
ils  vous  ont  forcé  de  parcourir  le  monde.  Les 
voyages ,  semblables  au  creuset  qui  sert  h  pu- 
rifier l'or,  forment  et  instruisent  Thomme. 

L'étranger,  enchanté  de  l'esprit  de  son  hôte, 
oublia  ses  malheurs.  L'anachorète  était  de  la 
race  des  Israélites  ^  il  était  versé  dans  toutes 
les  sciences  et  savait  plusieurs  langues,  en 
particulier  celle  de  ses  pères.  L'étranger,  par 
une  suite  de  son  inconstance  et  de  la  bizarrtTÎe 
de  son  esprit ,  voulut  apprendre  Thébreu  et 
conjura  son  hôte  d'avoir  pour  lui  la  complai- 
sance de  le  lui  enseigner. 

J'y  consens,  lui  répondit  le  derviche  :  les 
savans  doivent  se  faire  un  plaisir  d  éclairer  les 
autres  hommes  ;  mais  je  crains  que  les  dilTicul- 
tés  ne  vous  rebutent  ;  la  tangue  que  vous  avez 
dessein  d'apprendre  en  est  remplie.  —  Je  sais, 
répondit  l'étranger,  qu'il  est  diUlcile  d'ap- 
prendre une  langue  ;  mais  quels  obstacles  ne 
surmonte  pas  un  travail  assidu  et  constant? 
Celui  qui  se  livre  à  l'élude  des  sciences  rcs* 
semble  à  un  homme  qui  a  entrepris  un  long  et 
pénible  voyage  :  il  ne  peut  arriver  au  terme 
qu'après  des  fatigues  inhni«?«.  Je  me  llaltcque 
les  épines  que  je  trouverai  sur  ma  route  se  chan- 
geront un  jour  en  roses.  Je  ressemblerai  k  cé 
pêcheur  qui  dut  ion  bonheur  à  l'envie  qu'il  eut 
de  s'inslruire.  Je  veux  vous  raconter  cette  his* 
toire. 


Il 
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Un  |>ay«aD  no  vîvaii,  lui  oi  «a  f^miUCi  que 
de  ce  qii'îl  pirenatt  à  la  cbatse  ou  à  la  pAckei 
Un  jour  qu'il  aTait  tendu  tes  laceU,  (roU  pi- 
seaux  a>  prirent  et  d'autrct  allaient  s'y  pran- 
drc  lorsque  le  bruit  de  doux  hommes  qui  sem* 
blaient  se  quereller  les  écarta.  (Tétaient  deux 
«avans  qui  se  disputaient. 

Le  paysan  s'q[)ppoche  d'oui ,  les  coi^ure  de 
suspendre  leur  dispute,  de  peur  que  le  bruit 
qu'ils  font  n'elliDrouche  les  oiseaux  et  que  aes 
{leînes  ne  deviennent  inutiles. 

Pour  prix  de  leur  silence,  les  sawans  veulent 
que  le  bonhomme  leur  donne  à  chacun  un  des 
oiseaux  d^à  pris.  Il  ne  m'en  restera  qu'un, 
leur  dit-41  ;  Je  suis  pauvre,  ma  dmille  est  nom- 
breuse \  la  science  doit  rendre  lès  taomaws 
Justes.  Quel  droit  avez-vous  sur  ma  chasse 
pour  en  prétendre  les  àem  tiers?  Cest  violer 
toutes  les  lois  de  la  Justice  et  de  l'équité. 

Pûur  toute  réponse,  les  savans  dirent  qu'ils 
allaient  continuer  leur  dispute  avec  pUU  de 
chaleur.  Le  pauvre  homme,  pour  se  délivrer 
de  ces  importons ,  consentit  à  ce  qu'ils  vou- 
lurent :  Mais ,  dit-il ,  si  vous  voulez  partager 
avec  moi ,  Je  dois  partager  avec  vous,  et  si  Je 
\ous  donne  de  mes  oiseaux ,  vous  devez  me 
donner  de  vôtre  science  :  de  quoi  disputicz- 
-vous?  —  Nous  disputions,  lui  dirent-ils ,  sur 
les  hermaphrodites.  Le  paysan  n'en  fut  pas 
pins  ^vant  :  Hermaphrodite,  lui  dirent-ils,  si- 
gnille  ce  qui  est  mâle  et  femelle  tout  à  la  fois. 
1^  paysan  retint  le  mot  d'hermaphrodite  et  les 
savans  emportèrent  les  deux  oiseaux. 

Le  lendemafin  avant  le  Jour ,  le  paysan  éteit 
sur  le  bord  de  la  mer  :  il  avait  dé||é  Jeté  ses 
fllets  ',  un  énorme  poisson  s'y  prit.  Notre  pê- 
cheur ,  plein  de  Joie ,  court  au  palais ,  présente 
sa  poche  au  sultan.  Ce  prince  avait  fait  creu- 
ser un  superbe  vivier ,  où  il  faisait  rassembler 
les  poissons  les  plus  rares  :  c'éteil  sa  passion. 
Il  prend  le  poisson  et  veut  que  l'on  donne  mille 
pièces  d'or  au  pêcheur  qui  Pavait  apporté. 

Levisir,  étonné  de  cette  prodigalité,  s'ap- 
prochant  du  sultan,  lui  dit  :  Si  pour  pareille 
bagatelle  vous  donnez  des  sommes  si  considé- 
rables ,  on  vous  apportera  tous  les  poissons  do 
rocéan  et  vous  ne  serez  pas  en  état  de  les 
payer.  —  J'ai  promis  mille  pièces  d'or  poor 


ce  poisson,  reprit  te  sidtaft  ^  les  i 

les  autres  hommes  doivent  être  esdaf  et  d«1eur 

parole.  Gomment  me  tirer  de  là  ? 

-^  Demandes  au  péebenr,  tépondil  le  visir, 
•i  son  poisson  est  mâle  on  fieneik  \  %%  tous 
jPépoBd:  Uestmftte,  vooifaiîi 
pièces  d'or  aeronlA  foi  quand  tu  i 
lafcmelle;aHlv»tisd'a;C^iBstqaeBBnwHe,^ 
luidirei  :  ApporlMDos  le  mile  eim  «mstes 
miHe  piéees.  Il  sera  dank  rimpeasibaHi  de 
vous  aatisCàire  et  alors  vooa  loi  dorec  donner 
une  légèro  récompense. 

Lesullan,  approuvant  l'expédient,  Mnppiv- 
cher  le  péeheor  :  Ton  poiason,  Mdk-jl,  etMl 
mate  ou  famelle  ?  —Sire,  rèpondil  le  ptt^mn, 
n  est  hermaphrodite. 

Le  visir,  présent,  fnt  bien  élonnè.  Le  tidlan 
ordonna  qoi'mx  mille  pièeea  d'or  qa'il  avait 
promises  on  eni^oiilâl  mîlto  nulrea.  Ln  1 
est  UNi^oun  utite  :  on  ne  perd  pas  4n 
qu'on  emploie  à  racquérir. 

Le  derviche^  vainen  par  robsltelion  de  ré- 
Iranger,  eonsentit  enfin  à  ee  qa'il  désirsMl.  Le 
pe9  de  profit  dn  disciple,  malgré  lea  HbtH 
redoublés  dn  maître,  ne  vérifia  qoe  irap  la 
prédiction  de  ce  dernier.  La  nalore,  nmiitif 
envers  cet  étranger,  lui  avait  refusé  ce  génie 
intelligent  qui  conçoit  et  saisit,  si  néoemaire  à 
quiconque  se  livre  à  l'étude  des  sciences.  C'é- 
tait une  terre  aride  qui,  malgré  toute  la  culhire 
qu'elle  recevait,  no  produisait  aucun  Ihiit. 

Vous  avez  entrepris  une  chose  au-dessus  dr 
vos  forces ,  lui  dit  on  Jour  le  derviche  ;  eroyci- 
moi,  renoneez«y  :  vous  n'arrivera  Jamab  an 
terme  de  la  carrière  que  vous  vouleai  parcourir, 
et  nous  perdons  l'un  et  l'autre  an  temps  pré- 
cieux que  noua  pourrions  consacrer  plot  alBe- 
ment»  Vtm  ne  doit  pas  sortir  de  la  rente  que 
nous  ont  tracée  nos  pères  et  s'oMiner  à  ap- 
prendre one  langue  différente  de  la  leur. 

"-  Vos  reproches  seraient  Justes,  veparlft 
l'étrangen,  si  Je  quittais  ta  route  de  mes  pèrea 
pour  m'égarer  ;  mais  doivent-ils  roopr  en  me 
voyant  Caire  des  efforts  pour  aeqnéfff  de  la 
seienee? 

—  Je  remplis  les  devoirs  sacrés  de  lliospita- 
Ulé,  Ini  dit  te  dmriehe^,  en  vous  donnant  on 
avis  salutaire  ;  vous  vous  repentirez  un  jour  de 
ne  l'avoir  pas  suivi  :  non-seulement  vous  ne 
parviendrez  Jamais  à  apprendra  l'hébren ,  mais 
vous  oublierez  votre  propre  tangue.  Tons  res- 
semblerez ù  certain  corbeau  qui ,  à  force  de 


li:  CORBEAU  ET  LA  nERDRIX. 
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vmilôir  imltorta  tliHnarrhi'  (k  fa  perdrix,  oublia 
enfin  la  MOnm*  jH-opr*^, 


Un  corbcnu  admirait  la  démarche  d'une  pcr- 
drit  ^  îl  était  enctuinté  de«  grhcûê ,  de  la  légèreté 
de  »cs  mou vcmons  ;  il  voulut  Hinitrr  et  se  mit 
à  suivre  partoul  «on  modèle.  La  perdrix  s'en 
aperçut  :  Oiacau  lourd  cl  peiant ,  lui  dit-elle , 
tu  veut  tn'imilcr  :  en  vain  la  nature  m^a  fiivorî^ee 
de  res  (irâeo^  que  lu  admires  dans  ma  détnar- 
rlïe ,  elle  ne  fa  pas  fait  le  m^me  don  :  inutile- 
inenï  tu  veux  la  forcer,  fart  ne  donne  point  ce 
que  la  nature  a  refusé. 

Le  corbeau ,  obstiné,  ne  vouhn  pas  renoncer 
^  sa  Folle  enlrcprisc  :  il  ne  put  jamais  parvenir 
â  imiter  la  démarche  de  la  pcrdriic,  il  finit  par 
oublier  la  sienne. 

Faites-vous  h  vous-même  Tapplicalion  de 
celte  fable.  Entreprendre  une  chose  au-dessus 
de  vos  forces  et  vouloir  apprendre  une  langue 
pour  laquelle  vous  n'avez  aucune  disposition 
est  une  folie  impardonnable-  Votre  cnlétemenl 
ne  m'étonne  point,  il  vous  a  précipité  dans  les 
malheurs  que  vous  avez  éprouvés  et  vous  a 
obligé  de  vous  expatrier, 

L'élranger,  incapable  de  suivre  un  bon  con- 
seil, s'obstina  et  continua  en  vain  l'étude,  dans 
laquelle  il  ne  fit  aucim  progrés.  Il  ne  larda  pas 
à  vérifier  la  prédiction  de  son  matlre  :  il  ne  put 
jamais  a pprendre  la  la ngue  hébraïque  et  parvint 
enfin  à  oublier  la  sienne. 

CHAPITRE  X\l\ 

9UE  LA  DOt'CElïR  BT  LA  BfODKRATIÛK  SONT 
LKâ  QUAUTèâ  L£  PLUS  A  DESIHËIt  DANS 
un   MONARQUE. 

Un  prince^  pour  être  parfait,  dit  Dabichelim 
Sidpo)  «  ikûl  lao»  doute  réunir  dans  sa  per- 
ne  toutes  les  Tertu«.  Mais  quelle  est  relie 
qui  lui  o»t  ie  plu*  nécessaire  et  qui  contribue 
plui  sûreRient  i  son  bonheur  et  à  celui  de  ses 
Mijets?  Trois  vertus  semblent  l'emporter  sur  les 
autres  ;  le  courage,  la  libéralité,  la  modération* 

•  Celte  Uhk  efl  Urétf  du  CaUh  et  Dimm  Mnhr.  (\ty}tt  U 
(r«diirtioci  anf  blifv  p  Ja.^ROrrifiptHp  eeAo  do  tMe  €t  k 
Vtm  thim.  eu  FoMikM»  livre  rv,  fkbio  T.) 

*  C»  «biptin  ripond  sa  qntlorttàiio  du  Cdlifa  tt  ùmna 


A  laquelle  des  fntis  frtul-ii  donner  la  prt*fércnce? 

—  Seigneur,  n^pondil  le  brachmanc,  an 
prince  qui  sait  toujours  se  commander  è  lui- 
mémo  est  sans  contredit  le  prince  le  plu«  ac- 
compîi  de  la  lerre.  f.a  valeur  est  k  désirer  dans 
un  monarque,  mais  elle  a  ses  dangers  :  il  est  ti 
craindre  que  Tamour  de  la  gloire  et  Tenvie  é^ 
faire  des  conquêtes  ne  Tentralnent  trop  loin , 
qu1I  ne  rende  «es  peuples  malheureux  par  des 
gTierres  continuelles.  La  libéralité  a  des  bornes 
qu'il  serait  dangereux  de  franchir  ;  elle  ne  se 
f&it  guère  ressentir  qu'à  ceux  qui  approchent  le 
plus  pa^s  du  trAne,  et  toujours  aux  dépens  de 
ceux  qui  en  sont  le  plus  loin.  La  modération 
au  contraire  n'a  aucun  de  ces  inconvéniens  ; 
elle  s'étend  sur  tous  le«  sujets  qui  composent 
Tcmpire  :  tous  en  ressentent  également  la  bé- 
nigne influence. 

Les  rois ,  qui  sont  les  maîtres  de  la  vie  et  des 
biens  de  leurs  sujets',  ont  besoin  de  modération 
plus  que  les  autres .  La  colère,  la  passion ,  le  ca- 
price, nedoiventavoirauconempiresurcux;  Té 
quité  seule  doit  dicter  les  ordres  qu'ils  donnent. 

Un  poPlo  persan  a  dit  :  «  Dieux  de  la  lerre» 
que  le  premier  usage  de  voire  pouvoir  soit  l'em- 
pire sur  vous-mêmes  ;  que  votre  Ame  ,  tou- 
jours calme  et  sereine,  ne  soit  Jamais  agitée  par 
tes  TCTits  impétueux  des  passions  :  elles  excite- 
raient des  tempêtes  qui  ébranleraient  votre  trône 
et  le  renverseraient  A  la  fin.  n 

Un  roi  a  beau  être  fameux  par  se*  hauts  faits 
d*armcs  ou  par  sa  générosité,  ces  qualités  ne 
font  pas  le  bonheur  des  peuples  et  no  peuvent 
remplacer  la  modération  :  cette  vertu  au  con- 
traire tient  lieu  de  toutes  les  autres.  Un  mo- 
narque toujours  le  maître  de  lui-même  est  adoré 
de  ses  sujets ,  ils  lui  pardonnent  aisément  de 
n'être  ni  guerrier  ni  libéral.  Si  les  hommes  se 
donnaient  des  maîtres,  ce  ne  seraient  ni  les  plut 
vaillans  ni  les  plus  généreux  qu*i1s  choisiraient  : 
ce  seraient  les  plus  modérés,  les  plus  humains, 
des  maHres  qui  fussent  en  même  temp»  leurs 
pêrcs. 

Un  prince  doit  toujours  être  le  même,  soit 
qu*il  punisse  ou  qu'il  récomperïte.  L'on  deman- 
dait à  un  philosophe  une  seule  maxime  qui  ren-* 
fermât  toute  la  morale  ;  a  La  vertu  la  plus  par- 
faite, dil-U,  est  de  savoir  réprimer  sa  colèrr, 
et  le  vice  le  plus  grand  est  de  t'y  abandonner.)» 

'  f>ur  ntâitfTip  ii'rtt  i]ijn  irop  tttivi«  pïr  Dutticur  diai  lei 
louvfTnrmci»»  despotique!  H  k^ur  eil  ittnere.  {^ote  Mt  CoP- 
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Celle  raison  doil  engager  les  monarques  à 
faire  choix  d*un  ministre  prudent  et  surtout 
qui  ait  assez  de  courage  pour  oser  leur  faire  des 
représentations  et  même  leur  résister  quand, 
transportés  par  la  colère,  Us  veulent  comniettre 
une  injustice.  Quelquefois  même  un  pareil  mi- 
nistre suspend  Texècution  d'un  ordre  dicté  par 
la  passion.  Il  attend  le  moment  où  le  prince, 
revenu  à  lui-même,  peut  écouter  la  yoix  de  l'é- 
quité. Il  parvient  enfin  à  faire  révoquer  Tordre 
injuste  qui  aurait  fait  périr  un  innocent,  comme 
il  arriva  à  un  visir  d'un  roi  des  Indes  dont  Je 
vais  raconter  l'histoire  à  votre  mnjesté. 

LE   ROI   DES  INDES  ET  LES  BRAMINS. 

CONTI*. 

Un  prince  nommé  Salar  régnait  dans  les  In- 
des. L'étendue  de  ses  états,  la  sagesse  de  son 
gouvernement,  la  valeur  et  le  nombre  de  ses 
troupes  lerendaientlemonarquele plus  puissant 
de  rOrient.  Il  avait  deux  Ois  qui  par  mUle  bel- 
les qualités  méritaient  sa  tendresse.  Ces  Jeunes 
princes  faisaient  l'espoir  le  plus  doux  des  peu- 
ples. La  sultane  favorite,  leur  mère,  réunissait  à 
une  beauté  rare  l'esprit,  les  grâces  et  les  talens. 
Le  sultan  l'aimait  à  l'excès. 

Tout  contribuait  au  bonheur  de  ce  prince. 
Son  grand  visir  avait  autant  de  probité  que  de 
lumières.  Uniquement  occupé  de  la  gloire  du 
sultan  et  du  bonheur  des  peuples,  il  n'était  ni 
a? ide  ni  ambitieux.  Le  chancelier  de  Tempire 
par  ses  vastes  connaissances  était  l'oracle  de  son 
siècle,  soit  dans  ses  discours,  soit  dans  ses  écrits. 

Ce  sultan  avait  un  éléphant  blanc,  le  seul  qui 
fût  dans  les  Indes  :  il  le  montait  les  Jours  de 
combat.  Cet  animal  furieux  renversait  avec  sa 
trompe  des  bataiUons  ennemis  et  les  foulait  aux 
pieds.  Ce  prince  avait  aussi  deux  éléphans  noirs 
qui  ne  le  cédaient  au  blanc  que  par  la  rareté  et 
l'éclat  de  sa  couleur.  Deux  dromadaires,  si  lé- 
gers à  la  course  qu'ils  semblaient  à  peine  tou- 
cher la  terre  avec  leurs  pieds,  portaient  avec 
une  rapidité  incroyable  les  ordres  du  sultan 
d'une  extrémité  du  royaume  à  l'autre.  On  ad- 


'  Ce  coDte  dérife  de  roriginal  artbo  du  recueil  de  Bidpal 
(vofflili  traduction  tngUlie,  p.  Si 4),  mais  det  trois  fld»lef  qu'il 
renferme,  let  deux  premières  ont  été  ajoutées  par  fauteur  de 
la  version  persane  et  ne  se  iroufeat  pas  dans  le  texte  arabe. 
Le  r6le  odieux  que  des  brahmanes  jouent  dans  ce  conte,  qui 
esc  étranger  au  Panicha-tantra  sanscrit,  donne  lieu  de  penser 
q«'il  n'est  pas  d'originr  indienne  ou  qu'il  a  été  singulièrement 


miraitencore parmi  les  raretésqu'avaît  ce  prises 
un  cheval  le  plus  beau  de  l'univers  eC  un  sabfe 
d'un  acier  si  fin  que  rien  ne  résistait  à  ses  coups. 

Il  y  avait  eu  autrefois  dans  les  états  du  sul- 
tan une  tribu  de  bramins  *  qui ,  livrés  à  l'er- 
reur et  à  la  superstition,  professaient  un  colle 
impie.  Ce  prince  n'ayant  pu  dissiper  leurs  té- 
nèbres, irrité  de  leur  résistance,  avait  fkit  pé- 
rir le  plus  grand  nombre,  réduit  à  Tesciavage 
leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Quatre  cents  d'en- 
tre eux  étaient  échappés  à  cette  proscription  : 
c'étaient  Ses  espèces  de  mages  *  instroils  des 
mystères  de  la  nature  et  versés  dans  toute  sorte 
de  sciences.  Le  sultan  les  avait  reçus  dans  son 
palais  et  les  consultait  quelquefois.  Ces  bramins, 
dévoués  en  apparence  aux  vokmiès  du  prince, 
lui  portaient  dans  le  fond  du  cœur  «ne  haine 
mortelle  et  attendaient  avec  impatience  l'occa- 
sion de  la  faire  éclater.  Elle  ne  tarda  pas  à  se 
présenter. 

Le  sultan  goûtait  une  nuit  les  douceurs  do 
sommeil  lorsqu'il  fUt  troublé  par  un  songe:  il 
entendit  une  voix  éclatante  et  vit  deux  pobsoos 
blancs  qui  se  tenaient  tout  droits  devant  loi.  Le 
bruit  de  la  voix  l'éveilla,  mais  ses  jeux  appesan- 
tis se  refermèrent  bientôt .  Apeineétaii-il  ren- 
dormi qu'il  aperçut  dans  un  nouveau  songedeux 
canardset  une  oiequi  planaient  dans  le  plus  haut 
des  airs  ^  l'oie  quitta  les  canards  et  se  présenta 
devant  le  prince  en  marcliant  sur  la  terre  et 
dans  la  posture  d'un  suppliant.  Ce  pnnce,  ré- 
veillé une  seconde  fois ,  se  rendormit  encore, 
el  il  vit  un  dragon  monstrueux,  dont  le  corps  était 
tacheté  de  vert  et  de  Jaune,  qui  s'élança  sur  loi 
el  avec  les  replis  de  sa  queue  s'entortiUa  aoloor 
de  sa  jambe.  La  crainte  lui  fit  Jeter  un  cri.  Il 
se  rendormit  et  eut  un  quatrième  songe  :  son 
visage  et  son  corps  étaient  couverts  de  sang  et 
il  sortait  avec  abondance  de  sa  bouche.  Ce  songe 
1  eiïraya  plus  que  les  autres,  n  ne  tarda  pas  à 
en  avoir  un  cinquième  :  il  était  monté  sur  un 
cheval  blanc  qui  l'emportait  malgré  lui;  le  sul- 
tan, effrayé,  faisait  d'inutiles  efforts  pour  Tar- 
rêler;  il  regardait  de  tout  côté  et  voyait  avec 
douleur  que  personne  de  sa  suite  ne  venai 
à  son  secours.  Les  efforts  qu'il  avait  faits  dissi- 
pèrent son  sommeil  ;  mais  il  s'y  livra  de  nouveso 


'  Bramins  ou  plus  exactement  brahmoHes  :  c'est  In  mêmr 
nom  que  Galland  et  Cardonne  écrivent  aussi  broektmtme.  (▼•jet 
les  Milte  et  une  Knils,  p.  613.) 

'  l/auleur  confond  ici  mal  à  propos  le  magisme  M  le  krift 
mani^me,  qui  soni  fort  distincts. 
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fieuiun  siitètiic  songe  .  tl  erui  ^oir  sa  lélc  ein-  | 
brasée;lc  feu  «e  communiquait  cl  cau»ail  un  j 
incendie.  Le  »eijU^inc  et  dernier  Ronpc  fui  le  | 
leplu&efTrayaiil:  c'èlaîl  un  oigle  d'une  gran- 
deur éni^rme  qui  fonda  il  sur  lui  el  lui  déchirait 
le  corps  avec  m*»  «errea  meurtrière».  Le  sultan 
jeLi  un  cri  si  forl  que  se»  paijei*  accoururent, 

Il  r'tait  trop  agité  pour  goûter  de  nouveau  le» 
douceurs  du  sommeil  :  Ces  songe»  si  cxlraordi- 
naire»,  diUil  en  lui-même,  m  aiinoncenl  lc«  plus 
grandti  matlieurs.  Qui  sera  assez  habile  pour 
m'en  donner  Tinterprélalion  ou  plultM  qui  aura 
Je  [K>uvoir  de  détourner  de  dessus  ma  t6te  !c» 
maux  donl  elle  e»t  menacée?  Plein  de  ce»  tris- 
tes réflexions,  il  attendît  te  jour  avec  impatience* 
Dos  Taurore,  il  fit  appeler  les  bramins  qui 
étaient  dans  »on  palais  et  leur  raconta  le  sujet  de 
sa  i>eiiie.  L  elTroi  était  imnl  sur  le  visage  du 
prince.  Le»  bramins,  qui  s'en  aperçurent,  firent 
leur  possible  pour  l'augmenter  :  Seigneur,  lui 
(lirent-ils ,  jamais  songes  plus  eilraordinairci 
et  en  même  temps  plus  sinistres  n'ont  effrayé 
aucun  mortel.  Permettez-nous  de  consulter  nos 
livre»  sacrés:  peul-êire  y  trouverons-nous  le 
véritable  sens  des  présage»  cfTrayans  que  le  ciel 
vous  envoie^  peut-être  nous  indiqueront-ils  le 
remède  aux  maux  donl  vous  êtes  menacé. 

Le  prince  y  conscnlil.  Ce  tyran,  dirent-ils 
entre  eux  dés  qu'ils  furent  hors  de  sa  pré- 
sence, a  proHcrit  injustement  notre  nation; 
quelctue»  uns  des  nôtres  ont  expiré  dans  des 
lourmcns  affreux  ^  les  autres  ont  été  obligés  de 
quitter  leur  patrie  p<»iirécliapper  à  ses  fureurs. 
Vengeons  leur  injure  et  la  nôtre,  puisqu'il 
s'olfrc  lui*mémc  à  nos  coup».  La  frayeur  donl 
il  est  saisi ,  Tespoir  d'éviter  par  la  puissance  de 
nos  secrets  magiques  les  maux  donl  il  s1ma- 
^çine  d'être  menacé  le  rendront  docile  à  nos 
voix.  Un  homme  limidc  est  toujours  crédule. 
Persuadons-lui  que  ces  songes  annoncent  la 
perle  de  sa  couronne  et  celle  de  sa  vie  ;  qu'il  ne 
|>eutéchapper  â  ces  malheurs  quen  se  baignant 
dans  le  sang  de  ses  enfans ,  de  ses  femmes,  de 
tes  ministres  :  il  nous  sera  facile  alors  de  nous 
défaire  de  ce  monstre  resté  seul ,  sans  appui , 
i^nns  conseil ,  et  devenu  en  horreur  à  ses  sujets 
par  ce  trait  de  cruauté. 

Les  bramins ,  après  avoir  formé  ce  noir  coiri* 
plot,  se  préi^eii lent  devant  îe sultan*  la  dou- 
leur et  la  con^^lernadon  peintes  sur  le  visage  ; 
Pourquoi  faut-i) ,  seigneur ,  lui  dirent-ils^  que 
V^us  cmployici  notre  mmit^tére  pour  vous  an- 


noncer les  êvéncmcns  les  plus  sinistres  i^  l^s 
songes  funestes  qui  ont  troublé  votre  repos  dé- 
signent la  chute  de  votre  empire  et  la  perte  de 
votre  vie.  En  voici  la  Tidélc  inlerpriialion. 

Les  deux  poissons  qui  se  sont  tenus  droit» 
devant  vous  représentent  vos  deux  flls  ^  les 
deux  canards  et  Toie  désignent  vos  deux  élè- 
phans  noirs  et  réléphant  blanc  \  ce  serpent  la* 
cbelé  de  vert  et  de  jaune  est  I  emblème  de  la 
sultane  favorite,  et  le  cheval  fougueux  qui  vous 
emportait  est  celui  de  votre  majesté  \  le  feu  ar- 
dent qui  vous  entourait  représente  votre  grand 
vîsir ,  et  Paigle  représente  votre  chamelier  \  le 
sang  qui  sortait  à  gros  bouillons  de  votre  corps 
désigne  votre  sabre,  que  des  traîtres  doivent 
teindre  du  sang  de  votre  majesté. 

Après  vous  avoir  annoncé  touslesmalhcuis 
dont  vous  êtes  menacé,  nous  devons  vous  ins- 
truire des  moyens  que  notre  science  dans  Tari  de 
la  divination  nous  a  fait  découvrir  pour  tes  évi- 
ter, ils  sont  terribles  et  ils  vous  feront  frémir, 
mais  il  faut  ou  les  employer  ou  vous  décider 
ù  périr  vous-même.  Le  ciel ,  t>our  être  apaisé, 
demande  le  sang  de  vos  deux  fils,  celui  de  la 
sultane  favorite  et  celui  de  votre  visir  et  de 
votre  chancelier.  Vous  ferez  égorger  en  mémo 
temps  vos  deux  éléphans  noirs ,  lélé|)hant 
blanc ,  vos  deux  dromadaires  et  votre  cheval , 
et  Ton  en  fera  un  bain  dans  lequel  vou»  vous 
plongerez.  Nous  ferons ,  tandis  que  vous  y 
serez ,  des  coi^urations  ^  nous  réciterons  cer- 
taines prières  mystérieuses  ,  capables  d'apai- 
ser le  courroux  du  ciel. 

Ce  discours  remplit  de  terreur  et  d'indigna- 
tion le  sultan.  Barbares!  leur  dU-il ,  qu'osez- 
vous  me  proposer?  La  mort  n'est-elle  pas  mille 
fois  préférable  A  FafTreux  moyen  que  vous  me 
présentez  pour  réviter?  Comment  puis-je  me 
résoudre  à  sacrifier  des  personnes  qui  me  sont 
plus  chères  que  ma  propre  existence?  Quelles 
douceurs  aura  pour  moi  la  vie  quand  je  serai 
privé  de  tout  ce  qui  m'y  relient^  Vous  ignorez 
sans  doute  Thistoire  du  grand  Salomon  el  â(^ 
Doulimar. 

SAtOMOK   BT  ftOl'TIMAIt. 

r.o»ri. 

Un  ange  apparut  au  prophète Salouiun  et  lui 
présenta  de  la  part  de  lElernel  un  vase  rem- 
pli d'une  eau  merveilleuse  qui  avait  la  vrrlu  de 
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rendre  immortel  :  En  bavant  de  celte  eau,  hii 
dit  te  messager  dMe§te,TomJoaireKderi«- 
mortdilé ,  et  en  n'en  buyani  point ,  vous  sti- 
biret  la  loi  commune  au  reste  des  bommes. 
Le  Toul-Poîssant  vous  laisse  le  maître  de  choi- 
sir. 

SalomoB,  incertain ,  assembla  son  tonseîl; 
tous  ceui  qui  le  composaient  ftirenld^avbqail 
prèftrât  rimmortalité.  Le  propbète  s^étant 
aperçu  que  Boutimàr ,  uft  de  ses  visira  des  plus 
éclairés,  était  absent,  l'envoya  chereber  et  bii 
préposa  la  question  i  Grand  roi,  bii  dit  Bpulî- 
mar,  cette  eau  divine  est-ellQ  réservée  à  voua 
seul,  ou  d*antres  que  vous  ont^iUla  liberté  dfen 
flaire  usage?  Salemon  hû  répondit  que  cette  fa^ 
veur  n'avait  été  accordée  qu'à  lui.  Si  acte  est 
ainat ,  reprit  le  visir,  vea  épouses  les  plue  ché- 
ries, voeenflua,  ces  doqx  objeta  de  votre  ten-* 
dresse,  vos  aûnisties,  vos  9am%  loulcequi 
vous  enUpre  paiera  à  k  nature  le  trihulcom-* 
mun:  v^ualeursurvivrea^cba^ie année, que 
die*|fB ,  chaque  instant  vous  enlèvera  quelqu'un 
qnî  se^e  cher  à  votreeœur:  voua  en  géviirea. 
Qnels  charmes  aura  pour  vous  um  vie  qui  sera 
censacrée  àla  doirieur  et  à  des  regrett  étemels? 
Youa  ne  viviea  toujours  que  pour  souflkrif  km- 
Joura. 

Le  prophète  préféra  Tavis  de  Boutimar  à 
celui  de  ses  conseillers,  renonçant  de  bon  cœur 
à  une  immortalité  qui  aurait  été  pour  lui  avilie 
fèis  plus  aflUgeante  que  le  mort.  Je  suivrai 
l'eiemple  daSalomon.  Quelles  douceurs  troii- 
verais-Je  à  prolonger  des  Jours  qu'il  (iMi4f%it 
passer  A  pteurw  eeuiquefaime  plus  que  sbkoî- 
méme?  Au  reste,  tout  dans  cet  univers  a  m 
ievme  fixé  poMC  sa  dui^.  Les  enipirei  lesi 
mieu:(é^blis,  apféiL  ètee  parvenus  au  phis  haut 
poM4  de  leur  gnmdeqr ,  tombent  en  décadence 
et  Qnissent  par  être  rei^versés  \  les  villes  les 
plus  superbes  sont  changées  en  soliludes. 
QMcUe  folie  de  verser  te  siung  de  tant  de  per- 
sonnes  si  chères  pour  prolonger  pendant  quel- 
ques is#teoa  de  fJm  des  jours  qui  doivenl 
bientôt  Onir  !  Cherchez  un  autre  moyendc  dé- 
tourner les  malheurs  dont  jq  suis  menacé.  Ja- 
mais Je  no  ovel^ai  en  usage  celui  que  vous  me 
proposci  :  il  est  trop  cruel  et  trop  barbare. 

Les  bramins  insistèrent:  Seigneur,  lui  dirent- 
ils  ,  la  perte  de  la  sultane  favorite ,  celle  de  vos 
cnfans ,  de  vos  yisirs  n'est  pas  irréparable.  En 
conseotaiU  ^  \ivie  ,  il  vous  &cra  aUé  de  former 
de  nouveaux  \iny.>  qui  voui*  ferout  retrouver 


tonte  ta  douceur  que  vous  goùtiea  danalea  pn^ 
miers  ;  mais  en  vous  déterminant  à 
tout  est  perdu  pour  voua  aai 

Ces  instances  augmentèrent  l'toearltodu  el 
la  douleur  du  sultan  ;  il  ehnstt  lea  bmwmaAa 
sa  présence  el  se  relire  dana  rapperleuMut  ta 
phis  secret  de  smi  pelaia.  Un  teneot  de  laraMa 
s'échappa  malgré  hii  de  ses  jeni::  Malheufaiii 
que  Je  suis!  s'écria-t4l ,  ta  foudre  gronde  aor 
matéte,elto  esl  prête  à éctatec«  Quelle eseîa 
asseï  puissante  pourra  ta  délouner?  siaia  pé» 
rissons  plutôi  que  d'aaaplojeff  raflreuit  nospeu 
que  m'ont  proposé  les  braeÛMiiLQiii  pourrait 
avoir  k  cceur  asaei  baibare  pow  imaotor  loi* 
même  ce  qu'il  a  de  plua  «iM  ci  wnkm§^ 
par  un  crime  atiweteJeur«qnjkdQ«wslbieA- 
uvt  tair  !  Le  sidteQ,  se  roprésairtaal  fnauiie 
raasour  qu'il  avaîi  pour  sea  eis ,  leur  ftge  ten- 
dre» tour  îmoceMe,laiertu»tabeaiiMt4ota  sul- 
tane favorttet  la  segesaedeseu  vawl  visir,  ^ 
mérite  d  te  aète  de  son  ehencelter  :  A  Oîeu  ne 
ptaiie»  dit-il,  que  je  souille  mm  nnûnad'uu 
sang  si  précieux  :  qu'ita  vi^tM^  «t  fofte  qmI- 
heurewt  Selar  épuise  sur  lui  seul  lool  lo  courw 
rem(  <réleste. 

La  douleur  du  sultan ,  dent  09  igMRiit  ta 
cause ,  ^rma  ses  sujets,  ils  craignireni  de 
perdre  te  meilleur  des  rois.  Bétar  ^  c'était  te 
nom  du  grand  visir ,  était  incertain  du  parti 
qu'il  devait  prendre  :  il  n'osait  presser  le  prince 
de  lui  révéter  un  secret  dont  il  s'obstinait  à  hii 
dérober  ta  connaissance.  D'uo  autre  oUè,  il 
craignait  que  te  mal,  s'il  restait  plus  I 
ignoré ,  ne  devint  sans  remède. 

Sans  cette  incerUUide  il  alta  trouvée  ta  sul- 
tane favorite  :  Princesse,  lui  dil-il ,  d^qisqoo 
te  sultan  a  rendis  entre  mes  taibtes  maina  te  fou- 
vemement  de  ses  états,  il  a  toqjoura  daigné 
m'écQuter ,  mênae  sur  tes  moindres  choses.  Sa 
conduite  à  mon  égard  est  bien  changfef  il  a  eu 
depuis  quelques  Jours  plusieurs  enirelietts  se- 
crète avec  tes  bramins  g>i  cherché  ioutitemeDl 
à  pénétrer  quel cr était  lobjet.  Depuis  cet îna* 
tant  fatal ,  il  ne  sort  plus  de  spn  pataîs  :  inac- 
cessible à  tous  ses  serviteurs ,  il  s'obatinc  â 
garder  te  silence ,  il  refuse  de  prendre  aucune 
nourriture  et  paraît  dévoré  des  pjius  noirs  cha- 
grins. Ses  sujets ,  qui  Tadorent,  sont  trés-alar- 
mes  \  Us  vous  conjuccnt  de  faire  vos  clTorts  pour 
découvrir  la  cause  de  sc9  peines  :  ils  craignent 
que  les  bramins  ,  ce  reste  impur  d.^unç  nation 
proàcrilc ,  nr  portent  le  {^ullan  à  (jiurlquc  dé- 
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(éclieu^e.  Il  ne  ^oriiil  [i\m  leiiip»  de 
Hop^cMcr  à  k'm^  dif«H'iii«  quand  îl«  auraicni 
i^'U«si  ^  un  UrUir  rr|)('nUr  ne  rêpikrcraît  [)a«  le 
iitalqu'iU  auraienl  (ait, 

— Visirtri'pondilla  sultane,  je  nie  ^um  aperçue 
ile  la  douleur  du  roi  :  etio  ne  nrimiuièle  [ki» 
^luiiiii»  %ivenii'ut  itue  vûu&  ;  inaiâ  depuis  quel- 
que* jour»  U  iii'evUe  je  o*o»e  Iroubler  sa  mh- 
ludc  nî  clicrfber  à  jKm'lrer  un  i^ecrelqu  il  ne 
veut  pas  coolicr ',  je  crains  de  ni  exp4>ser  i  son 
(Otirroux, 

—  Madame  >  reparlil  Uélar,  dans  une  occa- 
sion où  il  i'ai^l  d«  salut  du  prinei!  et  de  celui 
fil»  tout  reinpîre,  il  faul  montrer  plus  de  cou- 
idge.  Qui  osera  paraUre  devant  le  sultan  f>i 
^oys  ne  le  loD(ez;^Quî  a  mieux  su  que  vous 
Irouver  le  elieniîn  do  ï^on  canir?  Employer  les» 
[iri^rc*,  le»  larnies  s'il  le  faut  ;  |)ef  ^n^-lul  voire 
désespoir  :  ii  n'y  pourra  poinl  résister.  An»i , 
m'a  dil  souvent  ce  bon  prioce ,  la  suliaue  e»l 
pour  moi  une  divinité  bienfaisanie;  sa  prê- 
iflRce  seule  h\i  natire  la  ioîe  dans  mon  cour. 

La  favoriks  encouratcêç  par  le  discours  di* 
vîair,  alla  trouver  k*  sultan  ;  Quel  sombre 
nnsfçe,  lui  dtl-44le,  u  olmcurcî  (oui  à  toup  la 
lumière  qui  brillait  i^ur  voire  village  ?  Quelle 
Irialeife»  ehwaè  la  joie  de  voire  cœur  ;*  l>our- 
quoi  cm  jfnxy  dont  un  «eul  regard  fait  tiion 
banlieur,  n*osenl*ils  se  lever  sur  moi  ?  Que 
veut  dire  ce  silence,  cet  air  morne  el  aliaitu  ? 
8i  les  bramins  vous  ont  atmoncé  des  choses 
lAcbeuses ,  conflez-ïes  i\  vos  plu«  fklètes  servi- 
Irurs ,  peut  -  t)lre  ib  y  apporlcrnnt  quelque 
ren^ède.  —  Lumière  i!e  mes  unit ,  tiiî  répondit 
le  sultan  en  poussa  ni  un  protond  soupir . 
pourquoi  me  Taire  uih^  question  qui  m'afflige 
el  dont  la  réponiM? ,  si  j'osain  vous  la  faire,  vous 
cimîfçcTail  enrf>re  davantage? 

— ^Sei;;neur,  re|>nrtit  la  suHâne,sftlesmaDieiini 
dont  les  bramtns  vous  ont  meneeé  ne  regardent 
que  ceux  qui  entourent  voire  trône ,  ce  ne  i»oni 
plus  des  malheurs  :  que  mille  vies  comme  la 
mtennc  vous  iK>îcnt  sacriflêes  si  elles  peuvent 
conserver  la  vôtre!  mnisi  si  ces  muni  vous 
sont  personne!» ,  ti  ne  ftiut  point  vous  laisser 
abat  Ire.  fjî  crainte  ob«ntrcil  respri!  en  abat- 
tant rame  ;  elle  empêche  dans  le»  dangers  de 
voir  11»  ressources ,  eHc  décourage  nos  amis 
et  enhardît  no«  ennemis. 

—  Si  la  inontnfzne  durawc aMî ,  dil  le  sulfan  h 
Irandoht  (r  était  ïe  nom  de  la  suUane),  avait 
entendu  une  fmrire  de»  choses  que  m'ont  dites 


I  le»  branuus,  elle  iiuiait  ei«  ebranke  ju^qm^ 
dans  ses  fondemeas^  connue  W  Tut  le  moiit 
Sinai  quand  leTnîit  Puiifisant  jKirla  à  lVhi*fse  ikU 
milieu  de  la  foudre  el  des  ÎH^Iairs.  Si  le  %t»ldl 
voyait  ralTreu\  sacrtike  que  l'on  m  ordmim* , 
il  reculerait  mm  d  horreur.  Ne  nie  faites  \>m 
de  nouieJies  questions ,  je  n'ai  point  la  force 
d'y  ret)ondre«  vous  n'aurez  pas  celle  de  m'en- 
tendre. 

Irandohl  pressa  de  nouveau  le  Kullan.  :  Vimi 
le  voulez,  madame,  je  vais  porkT  â  votre  citnir 
un  coup  mortel»  mais  n  en  accuse:!  que  V(>ti>- 
uidme*  Uns  songes  elTrayans  oui  lrt>ublé  mon 
repos  il  y  a  qutdques  jour».  i\*n  ai  demanda 
l  inlerprélaUun  au\  bniuiiu!^  ,  ib  ftiont  assure 
i{UG  ces  songes  dùitîgnaienl  les  plus  grands 
malheur]^,  et  que  le  seul  moyen  de  le»  iHilci 
t  Uiil  d  inmiolcr  mes  enfans ,  mon  grand  visir , 
mon  clsancelier  et  vou^-irtùme. 

Ces  paroles  furent  un  coup  de  foudre  pour  la 
favorite.  Revenue  à  Hle-nit^me  :  Jefais  volontiers, 
(Itt-elle  au  prince  «  le  sacrîKce  de  ma  vie  :  elle 
ne  j»eut  être  itiieu\  enq>loyi»e  que  pour  sauver 
la  vôtre,  filais,  seigneur,  cet  oracle  est-il  bien 
sûr  i*  CeuK  qui  Tont  prnmmce  sont  les  restes 
méprisablïes  de  cette  nation  que  vous  avei  (>ros- 
crite.  Ils  peuvent  avoir  iU-  ki  sciemu; ,  mai*  ils 
!Kmt  sans  principes  et  sans  religion  :,  rien  de 
(wir  ne  d(^4;mde  d'une  source  empoisonnée.  Qui 
smî  si  le  conseil  qu'ils  vous  ont  donné  n'est  pas 
dicté  par  ihi  esprit  de  vengrance.  Ils  n  ont  lias 
cHiblk*  qiK*  vous  avej  fait  piTtr  leurs  Irércs  ,  ils 
vous  i>rdnnnent  d*immoler  vos  deui  Tifs,  afin 
q*»e  votre  majesté  n'ait  \wmi  de  sueeesaeur 
inlêre«*ê  h  les  punir.  La  t)rudet>ce  de  votre 
grand  vîsir,  \v*  lumières  de  voire  chancelier 
leur  foui  ombrage;  ils  veulent  vous  prlvcrikr 
Tappui  de  ces  deuï  ministres,  afin  que  (jersonne 
ne  pufsîic  détourner  le  coup  qu'ils  méditent  de 
vous  porter.  Quant  à  moi,  quoique  d^un  sexe 
[ifus  faible,  iU  me  redoutent  ^  ils  connaissent 
mon  amour  pour  voire  personne;  ils  savent 
(pje  les  yeux  d'une  amante  sont  clairvoyans 
el  qu'elle  (rendde  loujours  (Kiur  Tobjet  quelle 
adore.  Ils  appréhendent  qiR*  }e  n'wlairc  leurs 
démarches  cl  que  je  ne  dérottvre  leur  noir 
complot.  Ces  perfides,  dans  l'impuissance  où 
ileontél^  jusqit'A  présent  de  se  venger,  onl 
niché  sous  le  dehors  du  léîe  la  haine  ïmpln- 
rable  qu  lis  vous  ont  vouée  :  le  moment  eut 
venu  de  la  faire  érlnlcr,  ils  Tont  saisi  avec  ar- 
deur   Prince ,  si  vous  suivez  leur  conseil ,  les 
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peuplet  te  rétolterool,  toal  sera  dans  le  Irou- 
Me  ;  les  ennemis  en  proflteroni  pour  s^emparer 
de  votre  royaume. 

Les  roM  plus  que  lee  autres  doivent  se  dé- 
fier de  leurs  ennemu,  même  de  een  qui  pa- 
raissentdansrimpuissaneedeseTOiger.Gomme 
ils  ne  peuvent  attaquer  à  force  ouverte,  ils 
dressent  des  embûches ,  et  Fon  devient  tôl  ou 
tard  la  victime  d*une  aveugle  sécurité.  Je  ne 
m*oppose  point  à  reiéculion  de  l'arrèl  crad 
qu^ont  prononcé  les  bramins  ;  mais  avant  que 
d'en  venir  à  cette  extrémité,  il  faut  bien  s*as- 
surer  de  la  vérité.  Je  sais  un  moyen  sûr  de  la 
découvrir,  si  votre  nuijesté  consent  à  en  ftJre 
l^épreuve. 

Sur  une  montagne  peu  éloignée  de  cette 
ville  vit  un  pieux  solitaire;  il  passe  la  nuit  en 
prières  et  le  Jour  en  méditations  :  le  passé  et 
revenir  sont  présens  à  ses  jmm.  Le  ToutrPufar 
sant ,  pour  récompenser  ses  vertus,  rafevorisé 
^  du  don  de  prophétie  :  lui  seul  «  seigneur,  peut 
vous  donner  rinlerprélation  fidèle  des  songes 
qo9  voua  avei  eus.  Si  elle  se  trouve  conforme 
à  celle  des  bramins,  il  n*ya  plus  à  balancer, 
il  but  exécuter  ce  qu'ils  vous  ont  prescrit  \ 
mais  si  elle  est  dilttrente,  votre  maiiMté  dis- 
tinguera aisément  la  lumière  des  ténèbres  et 
la  vérité  du  mensonge. 

ïje  sultan  consentit  à  la  proposition  dlran- 
doht.  n  monte  à  cheval  et  va  trouver  le  pirax 
anachorète.  Celui-ci  vient  au-devant  du  sultan  : 
Seigneur,  lui  dit-il ,  Je  suis  (ftché  que  vous 
ayex  daigné  venir  ici  vous-même  \  si  J*avais  pu 
prévoir  le  dessein  de  votre  mijesté ,  J'aurais  été 
me  prosterner  au  pied  de  votre  trône  et  re- 
cevoir vos  ordres  ;  mais  J'aperçois  sur  votre 
visage  les  traces  d*une  douleur  profonde.  Ose- 
rai^ vous  en  demander  le  sujet  ? 

Le  sultan  raconta  alors  au  derviche  les  songea 
extraordinaires  qui  Pavaient  si  fort  troublé , 
rinlerprélation  que  les  bramins  en  avaient 
donnée ,  les  malheurs  dont  ils  l'avaieni  menacé 
et  les  moyens  qu'ils  avaient  prescrits  pour  les 
éviter. 

Karidoun  (c*était  le  nom  du  pieux  solitaire) 
resta  quelque  temps  plongé  dans  une  profonde 
rêverie.  Adressant  ensuite  la  parole  au  roi  : 
Qserai-Je  vous  représenter,  lui  dit-il ,  que  vous 
ne  deviez  pas  consulter  les  bramins  :  ce  sont 
des  fourbes  habiles  qui  en  imposent  aux  yeux 
du  vulgaire  par  les  apparences  d'une  H'icnce 
qu'ils  n'ont  pas  on  parlagc  \  ils  son!  de  plus 


les  ennemis  de  votre  mi^esié  et  ehei^dMiil  de- 
puis longtemps  Toecasion  de  voos  ftnre  périr. 
Les  sept  songes  qui  vous  ont  si  forlIrouUé, 
loin  de  vous  menacer  de  quelque  maUiear,  dé- 
signent l'époque  la  plus  gtoneose  de  votn 
règne.  Sept  ambassadeurs  des  plos 
princes  de  l'Orient  se  rendront  A  voire 
chargés  de  riches  présens. 

Les  deux  poissons  blancs  qû  se 
tout  droits  devant  vous  représentauldettz  a»- 
bassadeurs  du  roi  de  Sér»dib  :  Os  doiveid 
offrira  votre  mijesié ,  delà  part  de  tour  maître, 
une  garniture  complète  des  plus  beMX  mbis. 

Les  deux  canards  et  Foie  désjgnfnf  deax 
chevaux  blancs  et  un  dromadan  de  li^  phia 
grande  beauté,  que  le  sultan  da  SeUi vons  en- 
voie. 

Un  sabre  de  la  trempe  la  plus  fiM  et  < 
de  diamans  est  annoncé  par  ce 
vous  a  tant  efirayé;  c^est  un  prènnt  dn  toi  de 
Syrie. 

Le  sang  qui  découlait  de  votre  eorpa  est 
Tembléme  d'une  robe  écarlate,  brodée  en  perles 
et  en  pierres  précieuses,  que  le  priupe  da 
Gazna  destine  pour  la  (dut  belle  de  vqa  es^ 
claves. 

Ce  feu  qui  entourait  votre  tête  est  uoe  cou- 
ronne de  diamans  :  c'est  un  hommage  qpie 
vous  fait  le  roi  de  Ceyian. 

Ce  cheval  indomptable  sur  lequel  vous  élîex 
monté  représente  un  éléphant  blanc  qpie 
Tambassadeur  d*Égypte  doit  amener  A  votre 
maiesté. 

L'aigle  qui  vous  déchirait  les  entrailles  pré- 
sage des  choses  moin^  flatteuses.  Une  peraonne 
qui  vous  est  chère  encourra  votre  iodigpiMitîon  : 
elle  sera  éloignée  pendant  quelque  Cenpa  de 
votre  présence;  vous  vous  laisaerei  toochfr 
en  sa  faveur,  eUe  rentrera  en  grâce,  et  votre 
amour,  loin  d'être  aflàibli  par  cet  AféneoMot, 
n'en  sera  que  plus  vif. 

Telle  est,  prince,  la  véritable  intsiprtlation 
des  songes  qai  vous  ont  tant  ellira|é.  Elle  ne 
ressemble  pas  aux  faussetés  que  vous  onî  dé- 
bitées les  bramins.  J*ose  représenter  A  votre 
mijesié  qu'elle  ne  doit  honorer,  peiapope  de. 
sa  confiance  avant  de  l'avoir  bien  éproQvîé. 

Le  discours  de  Karidoun  combla  de  Joie  le 
sultan  *,  il  la  fit  éclater,  de  même  que  aa  recon- 
naissance: Quelles  actions  de  grâces  ne  dpcs-je 
pas  à  rimmorlcl,  dil-il  à  ranachorète,  pour 
avoir  guidé  me»  pas  vers  un  honmie 
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fous  y  rempli  de  »a  sagesse  !  Vous  avez  dissipé 
les  ténèbres  qui  trrenvironnaieul  et  vous  avez 
fait  briller  ù  mes  yeyi  la  pure  lumière  de  la 
vérité. 

Le  sultaOf  après  avoir  remercié  le  derviche, 
iiiorila  à  cheval  et  se  rendit  à  son  palais.  A  peu 
do  Jours  de  là ,  les  sept  ambassadeurs  annon- 
cés par  Karidoun  arrivèrent  \  les  présens  qu'ils 
tirent  vérifièrent  dans  son  entier  la  prédiction 
de  ranacborélc. 

Salar ,  pour  remercier  le  ciel  de  l'avoir  pré- 
servé d'une  manière  si  extraordinaire  des  em- 
bCkcbes  que  lui  avaient  tendues  les  bramins ,  fit 
distribuer  aux  derviches  et  aux  pauvres  de  son 
empire  des  sommes  considérables  ;  il  voulut 
en  même  temps  récompenser  la  sultane  el  le 
viiir  du  zèle  qu  ils  avaient  témoigné  dans  cette 
occasion  intéressante:  Les  distinctions, Tespoir 
des  récompenses,  dit  le  visir  au  prince,  ne  sont 
|t6S  les  motifs  des  actions  d'un  bon  ministre: 
Tamour  de  ses  devoirs,  la  gloire  du  prince,  le 
bonheur  des  peuples,  doivent  seuls  ranimer. 
Pour  la  sultane,  j'avoue  qu*eUc  mérite  les  grâ- 
ces que  vous  voulez  lui  faire  par  le  service  si- 
gnalé qu'elle  vous  a  rendu. 

Irandoht  avait  été  longtemps  sans  rivale; 
le  sultan  voyait  avec  indîlTércnce  les  diverses 
beautés  que  renfermait  son  sérail.  UncCircas- 
sienne  sut  enfin  toucher  sou  ccrur.  Bczmefrouz 
(  c'était  le  nom  de  cette  esclave) était  faite  pour 
plaire  :  elle  avait  de  la  jeunesse,  de  la  vivacité, 
des  grâces,  une  taille  légère  et  élégante-,  deux 
beaux  yeux  noirs  pleins  de  feu  relevaient  la 
blancheur  éclatante  de  son  teint  ;  elle  tirait  les 
sons  les  plus  agréables  de  divers  instrumens  et 
les  unissait  avec  sa  voix,  qui  allait  jusqu'à 
lème^  sa  danse  était  légère ,  pleine  de  grâce  el 
d'expression.  Celte  nouvelle  passion  du  sultan 
n'éteignit  point  celle  qu  il  avait  pour  Irandoht, 
elles  partageaient  également  son  ca?ur.  Il  fit 
apt>eler  Bczmefrouz  et  voulut  aussi  lui  faire  un 
présent.  Irandoht  eut  la  couronne  de  diamans 
ol  sa  rivale  la  robe  écartale  brodée  en  perles. 

Le  vi»ir  prit  congé  du  prince ,  qui  resta  seul 
avec  ses  deux  favorites.  Irandoht ,  après  avoir 
orné  sa  tète  de  la  couronne  de  diamans,  se  mit 
aux  genoux  du  roi  et  lui  présenta  un  sorbet 
dans  un  vase  do  cristal  de  roche.  Salar ,  moins 
occupa*  du  sorbet  que  de  celle  qui  le  servait,  la 
r-onsidérait  avc<*  plaisir  dans  cette  attitude;  quel- 
ques in^t4ln$ aprê:*^  Bczmefrouz,  qui  bVfaLl revê- 
tue de  la  robe  érarlate,  parut  devant  le  sultan 


et  lui  pré^icnla  des  confitures  sur  une  soucoupe 
d'or.  Ce  prince,  ébloui  de  ux  beauté,  à  laquelle 
celte  robe  prêtait  un  nouvel  éclat ,  détourna  les 
yeux  de  dessus  Irandoht  et  dit  h?s  choses  lc*s 
plus  flatteuses  à  sa  rivale.  Irandoht  ne  put  se 
défendre  d'un  mouvement  de  jalousie  ;  la  co- 
lère, le  dépit,  la  transportent;  le  vase  de  rristat 
de  roche  qu'elle  tenait  lui  échappe  et  la  liqueur 
se  répand  sur  les  habits  du  sultan. 

Cet  événement  avait  été  prédit  par  le  pieux 
solitaire  qui  lui  avait  interprété  ses  songes, 
mais  il  n'y  fit  point  dattention  ;  il  n  écouta 
que  sa  colère;  persuadé  que  la  sultane  avait 
voulu  TolTenser,  il  appela  le  visir  et  lui  ordontta 
de  la  faire  périr. 

Bélar,  étonné,  emmena  avec  lui  Irandoht,  qui 
le  suivait  tristement;  chemin  faisant,  il  se  pro- 
posa de  ne  pas  exécuter  sur-le-champ  Tordre 
de  son  maître  :  la  beauté  de  la  sultane,  Tamour 
du  prince  pour  elle  ,  le  service  signalé  qu'elle 
venait  de  lui  rendre,  convainquirent  Bélar  que 
le  prince  se  repentirait  un  jour  d'avoir  con- 
damné sa  favorite:  S'il  est  louché  de  la  m(»rt  de 
la  sultane,  dit  en  lui-même  le  visir ,  s'il  paraît 
se  repenlir  d'en  être  Tau  leur,  ce  sera  le  moment 
de  lui  annoncer  que  j'ai  eu  ta  prudence  de  lui 
désobéir;  si  au  contraire  le  temps  n'apaise 
point  sa  colère,  j'obéirai  sans  doute,  quoique 
avec  bien  de  la  peine  :  il  est  toujours  trop  t6t 
pour  faire  un  acte  de  cruauté. 

Le  visir  conduisit  Irandoht  dans  Tapparte- 
ment  le  plus  secret  de  son  palais.  Il  ordonna 
aux  femmes  qu'il  lui  donna  pour  la  servir  de 
ta  traiter  en  reine.  Il  parut  ensuite  devant  le 
sultan  la  douleur  et  la  consternation  plaintes 
sur  le  visage ,  et  l'assura  qu'il  était  obéi. 

Ces  paroles  furent  un  coup  de  foudre  pour  le 
prince.  Les  regrets  les  plus  vifs  avaient  succédé 
à  sa  colère,  comme  l'avait  prévu  le  sage  visir. 
Il  s'en  aperçut  h  la  tristesse  qui  était  peinte  sur  le 
visage  du  prince:  Seigneur,  lui  dit  Bélar,  inuti* 
lement  vous  regrettez  la  sultane ,  l'on  ne  revicnl 
point  du  sombre  rivage  des  moi  t*.  Les  pleurs, 
les  gémissemens  ne  peuvent  réparer  le  mal 
que  nous  faisons  en  éUmlTant  la  voix  de  la  rai« 
son  pour  n'écouter  que  celle  de  la  passion.  Je 
vais  raconter  à  votre  majesté  une  histoire  qui 
lui  apprendra  les  malheurs  presque  inévitables 
que  causD  la  colère  et  les  efTorts  que  nous  de- 
vons faire  |K;ur  dompler  relie  passion. 
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peuplet  te  réYolteroot,  toal  sera  dans  le  Irou- 
Me  ;  les  ennemis  en  proflteroni  pour  s'emparer 
de  votre  royaume. 

Les  rois  plus  que  les  autres  doivent  se  dé- 
fier de  leurs  ennemb,  même  de  een  qui  pa- 
raissentdansrimpuissaneedeseTaiger.  Gomme 
ils  ne  peufent  attaquer  à  force  ouferle,  ils 
dressent  des  embûches ,  et  Fon  devient  tôl  ou 
tard  la  yictime  d'une  aveugle  sécurité.  Je  ne 
m'oppose  point  à  Texécution  de  l'arrèl  crud 
qu'ont  prononcé  les  bramins  ;  mais  avant  que 
d'en  venir  à  cette  extrémité,  il  faut  bien  s'as- 
surer de  la  vérité.  Se  sais  un  moyen  sûr  de  la 
découvrir,  si  votre  msijesté  consent  à  en  taire 
l'épreuve. 

Sur  une  montagne  peu  éloignée  de  cette 
ville  vit  un  pieux  solitaire  ;  il  passe  la  nuit  en 
prières  et  le  Jour  en  méditations  :  le  passé  et 
l'avenir  sont  présens  à  ses  yeux.  Le  TbotrPuis^ 
sant,  pour  récompenser  ses  vertus,  l'atavorisé 
^  du  don  de  prophétie  :  lui  seuK  seigneur,  peut 
vous  donner  l'inlerprélaUon  fidèle  des  songes 
qo9  voua  avei  eus.  Si  elle  se  trouve  conforme 
à  celle  des  bramins,  il  n'y  a  plus  à  balancer, 
il  tant  exécuter  ce  qu'ils  vous  ont  prescrit^ 
mais  si  elle  est  différente ,  votre  nu^té  dis- 
tinguera aisément  la  lumière  des  ténèbres  et 
la  vérité  du  mensonge. 

îje  sultan  consentit  à  la  proposition  d'Iran-^ 
doht.  n  monte  à  cheval  et  va  trouver  le  pieux 
anachorète.  Celui-ci  vient  au-devant  du  sultan  : 
Seigneur,  lui  dit-il ,  je  suis  (ftché  que  vous 
ayex  daigné  venir  ici  vous-même  ;  si  J'avais  pu 
prévoir  le  dessein  de  votre  majesté ,  J'aurais  été 
me  prosterner  au  pied  de  votre  trône  et  re- 
cevoir vos  ordres  ;  mais  J'aperçois  sur  votre 
visage  les  traces  d'une  douleur  profonde.  Ose- 
rai-Je  vous  en  demander  le  sujet? 

Le  sultan  raconta  alors  au  derviche  les  songea 
extraordinaires  qui  l'avaient  si  fort  troublé , 
rinterprétation  que  les  bramins  en  avaient 
donnée ,  l^s  malheurs  dont  ils  l'avaieni  menacé 
et  les  moyens  qu'ils  avaient  prescrits  pour  les 
éviter. 

Karidoun  (c'était  le  nom  du  pieux  solitaire) 
resta  quelque  temps  plongé  dans  une  profonde 
rêverie.  Adressant  ensuite  la  parole  au  roi  : 
Qserai-Je  vous  représenter,  lu^i  dit-il ,  que  vous 
ne  deviez  pas  consulter  les  bramins  :  ce  sont 
des  fourbes  habiles  qui  en  imposent  aux  yeux 
du  vulgaire  par  les  apparences  d'une  science 
qu'ils  n'ont  pas  on  partage  \  il^  sont  de  plus 


les  ennemis  de  votre  mijesié  et  cherchml  de- 
puis longtemps  l'occasion  de  voos  taire  périr. 
Les  sept  songes  qui  vous  ont  si  fortlroublè, 
loin  de  vous  menacer  de  quelque  malheur,  dé- 
signent l'époque  la  plus  glorieuse  de 
régne.  Sept  ambassadeurs  des  plus 
princes  de  l'Orient  se  rendrool  A  voire 
chargés  de  riches  présens. 

Les  deux  poissons  blancs  qui  se  leMieal 
tout  droits  devant  vous  représentaul  dettz  am* 
bassadeurs  du  roi  de  Sénaidib  :  Os  doiveal 
offrira  votre  mijesié ,  de  la  part  de  tour  naître, 
une  garniture  complète  des  plus  beaux  iiibis. 

Les  deux  canards  et  l'oie  désjgnwif  deux 
chevaux  blancs  et  un  dromadan  da  ta  pkm 
grande  beauté,  que  le  sultan  de  Dék& voua  «a- 
voie. 

Un  sabre  delà  trempe  la  plus  Sm  et  < 
de  diamans  est  annoncé  par  ce 
vous  a  tant  effhiyé  ;  c'est  un  prènnl  du  toi  de 
Syrie. 

Le  sang  qui  découlait  de  votre  eorpa  est 
l'emblème  d'une  robe  écailate,  brodée  en  perhs 
et  en  pierres  précieuses,  que  la  priape  da 
Gazna  destine  pour  la  phii  belle  de  voa  es^ 
claves. 

Ce  feu  qui  entourait  votre  tête  est  une  coi»- 
ronne  de  diamans  :  c'est  un  hommage  que 
vous  fait  le  roi  de  Geyian. 

Ce  cheval  indomptable  sur  lequel  vous  élies 
monté  représente  un  éléphant  blanc  qpie 
l'ambassadeur  d'Egypte  doit  amener  à  votre 
maiesté.  . 

L'aigle  qui  vous  déchirait  les  entrailles  pré- 
sage des  choses  moin^  flatteuses.  Une  peraonne 
qui  vous  est  chère  encourra  votre  indigiiplimi  : 
elle  sera  éloignée  pendant  quelque  lempa  de 
votre  présence;  vous  vous  laisaerei  tooebrr 
en  sa  taveur ,  eUe  rentrera  en  grâoe ,  et  votre 
amour,  loin  d'être  affaibli  par  cet  < 
n'en  seca  que  plus  vif. 

Telle  est,  prince,  la  véritable  i 
des  songes  qui  vous  ont  tant  el!jra]é.  Elle  ne 
ressemble  pas  aux  foussetés  que  vo^  onî  dé- 
bitées les  bramins.  J'ose  représenter  à  votre 
msjesié  qu'elle  ne  doit  honorer,  personne  de. 
sa  confiance  avant  de  l'avoir  bien  éprouvé. 

Le  discours  de  Karidoun  combla  de  Joie  le 
sultan  ;  il  la  fit  éclater,  de  même  que  sa  recon- 
naissance :  Quelles  actions  de  grâces  ne  dpîs-je 
pas  à  rimmorlcl ,  dit-il  à  ranachorèto ,  pour 
avoir  guidé  mes  pas  vers  un  honune  romnr 
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TOUS  y  rempli  de  sa  sagesse  !  Vous  avez  dissipé 
ie»  ténèbres  qui  niVovironnaienl  et  vous  avez 
fait  briller  tk  mes  yeux  la  pure  lumière  de  la 
Kérilè, 

Le  sultan,  après  avoir  remercié  le  derviche, 
iiiotila  à  cheval  et  se  rendit  à  son  palais.  A  peu 
de  jours  de  là ,  les  sept  ambassadeurs  annon- 
cés par  Karidoun  arrivèrent  ;  les  présens  qu'ils 
(Jreot  vénfièrenl  dans  son  entier  la  prédiction 
de  ranacliorèle. 

Salar ,  pour  remercier  le  ciel  de  l'avoir  pré- 
servé d'une  manière  si  extraordinaire  des  em- 
bûches que  lui  avaient  tendues  tes  bramins  ^  Gt 
distribuer  aux  derviches  et  aux  pauvres  de  son 
t*rnpire  des  sommes  considérables  ;  il  voulut 
<  n  mémo  temps  récompenser  la  suHane  et  ïe 
visir  du  zèle  qu  ils  avaient  témoigné  dans  cette 
occasion  intéressante  :  Les  distinctions,  Teepoir 
des  récompenses,  dit  !o  visir  au  prince,  ne  sont 
[las  les  motifs  des  actions  d'un  bon  ministre: 
l'amour  de  ses  devoirs ,  la  gloire  du  prince,  le 
bonheur  des  peuples ,  doivent  seuls  ranimer. 
Pour  la  sultane,  j'avoue  qu'elle  mérite  les  grâ- 
ces que  vous  voulez  lui  faire  par  le  service  si- 
gnalé qu  elle  vous  a  rendu. 

IrandoUt  avait  été  longtemps  sans  rivale; 
\e  sultan  voyait  avec  indifférence  les  diverse» 
beautés  que  renfermait  son  sérail.  UneCircas- 
siennesul  enftn  toucher  son  cœur.  Bczmefrouz 
(c'était  le  nom  de  cette  esclave) était  faite  pour 
plaire:  elle  avait  de  la  jeunesse,  de  la  vivacité, 
des  grâces,  une  taille  légère  et  élégante;  deux 
k>eaux  yeux  noirs  pleins  de  feu  relevaient  la 
blancheur  «éclatante  de  son  teint  ;  elle  tirait  les 
%om  tes  plu»  agréables  de  divers  instrument  et 
les  unissait  avec  sa  voix,  qui  allait  jusqu'à 
lame  \  sa  danse  était  légère ,  pleine  de  grâce  et 
d'expression.  Cette  nouvelle  passion  du  sultan 
n'éteignit  point  celle  qu'il  avait  pour  Irandobt, 
elles  partageaient  également  son  neur.  11  fit 
ap|>eler  Bezmefrouz  et  voulut  aussi  lui  faire  un 
présent.  Irundoht  eut  la  couronne  de  diamans 
et  SB  rivale  la  robe  ècarlale  brodée  en  perles. 

Le  vi^ir  prit  congé  du  prince; ,  qui  resta  seul 
avec  ses  deux  favorites*  Irandoht,  après  avoir 
orné  sa  tète  de  la  couronne  de  diamans,  se  mît 
ùu%  genoux  du  roi  et  lui  présenta  un  sorbet 
dans  un  vase  de  cristal  déroche.  Salar,  moins 
occupé  du  sorbet  que  de  celle  qui  le  servait,  la 
considérait  avec  plaisir  dans  cetleattilude^  quel- 
ques inslans  après,  Bezmefrouz,  qui b Vlait re^ è- 
tue  de  la  robe  écarlate,  parut  devant  le  sultan 


et  lui  présenta  des  conlUures  sur  une  soucoupe 
d'or.  Ce  prince,  ébloui  de  m  beauté,  à  laquelle 
cette  robe  prétait  un  nouvel  éclat,  détourna  les 
yeux  de  dessus  Irandohl  et  dit  les  choses  les 
plus  flatteuses  à  sa  rivale,  Irandoht  ne  put  se 
défendre  d'un  mouvement  de  jalousie^  la  co- 
lère, le  dépit,  la  transportent;  le  vase  de  cristal 
de  roche  qu'elle  tenait  lui  échappe  et  la  liqueur 
se  répand  sur  les  habits  du  sultan. 

Cet  événement  avait  été  prédit  par  le  pieux 
solitaire  qui  lui  avait  interprété  ses  songes, 
mais  il  n'y  Ot  point  d'attention  ,  il  n'écouta 
que  sa  colère:  persuadé  que  la  suHane  avait 
voulu  roiïenser,  il  appela  le  visir  et  lui  ordonna 
de  la  fi? ire  périr. 

Bélar,  étonné,  emmena  avec  lui  Irandoht,  qui 
le  suivait  tristement;  chemin  faisant^  il  se  pro- 
posa de  ne  pas  exécuter  sur-ic*champ  Tordre 
de  son  maître  :  la  beauté  de  la  sultane,  Tammir 
du  prince  pour  elle  ,  le  service  signalé  cpi'dle 
venait  de  lui  rendre,  convainquirent  Bèlar  que 
le  prince  se  repentirait  un  jour  d'avoir  con- 
damné sa  favorite:  S'il  est  louché  de  la  mort  de 
la  sultane,  dit  en  lut-méme  le  visir ,  s'il  paraît 
se  repentir  d'en  être  l'auteur,  ce  sera  le  moment 
de  lui  annoncer  que  j'ai  eu  la  prudence  de  lui 
désobéir;  si  au  contraire  le  temps  n'apaise 
point  sa  colère,  J'obéirai  sans  doute,  quoique 
avec  bien  de  la  peine  :  il  est  toujours  trop  tùl 
pour  faire  un  acte  de  cruauté. 

Le  visir  conduisit  Irandoht  dans  Tapparte- 
mcnt  le  plus  secret  de  son  palais.  It  ordonna 
aux  femmes  qu'il  lui  donna  pour  la  servir  de 
la  traiter  en  reine*  11  parut  ensuile  devant  te 
sultan  la  douleur  et  ta  consternation  peintes 
sur  le  visage,  et  l'assura  qu'il  était  obéi. 

Ces  paroles  furent  un  coup  de  foudre  pour  le 
prince.  Les  regrets  les  plus  vifs  avaient  succédé 
à  sa  colère,  comme  Tavait  prévu  le  sage  visir. 
11  s'en  aperçut  à  la  Iristessequi  était  peinte  sur  le 
visage  du  prince:  Seigneur,  lut  dit  Bèlari  inuti- 
lement vous  regrellczla  sultane.  Ton  ne  revient 
point  du  sombre  rivage  ût^  morts.  L«'s  pleurs, 
le»  gènitssemens  ne  peuvent  réjHirer  le  mal 
que  nous  faisons  en  étouffant  la  voix  de  la  rai* 
son  pour  n'écouter  que  celle  de  la  passion.  Je 
vais  raconter  à  votre  majesté  une  histoire  qui 
lui  apprendra  les  malheurs  presque  inévitables 
qtje  cau»e  la  colère  et  les  efforts  que  nous  de- 
MUi$  faire  pour  lïoïnpler  celle  passion. 
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Un  roi  de  rYémoa,  aprâ5  avoir  eliantè  koule 
la  Journée  sans  âv€ir  pu  rien  IrouYer,  t'en  rc- 
toarnait  tristemnl  à  ton  palaii.  En  passant 
par  «I  bois,  il  entend  du  bruit  ei  croit  aperce- 
voir un  cerf-,  il  bando  son  aro  ei  décocbe  une 
flèche  :  le  trail  parti,  iidtacend  de  cheval  ;  mais 
quelle  fût  sa  douleur  en  voyant  qu'il  a  peroè 
un  homme:  c'était  un  pauvre  paysan  qui  ra- 
massait des  hranelies  d*arfares  et  qui>  pour  so» 
inalheor ,  s^éCait  fait  un  babit  de  k  peau  d'un 
cerf*.  Le  sultan  donna  mille  ptècea  d'or  au 
inalheureox  «pi'il  avait  blessé  et  ordonna  à  un 
de  ses  ofBciera  de  prendre  soin  de  Lui. 

li  avait  repris  le  chemin  de  la  viUc  lorsqu'il 
<lèoonvrit  Tennilage  d'n»  derviche;  il  voulut 
lu»  rendre  visite  et  entendre  de  sa  bouclio  quel- 
que vérité  utile.  L'anachorète ,  à  qui  le  ciel 
avait  révélé  le  malheur  qui  venait  d'arriver  au 
roi ,  hri  dit  :  Il  (but,  prince,  modérer  votre  vi- 
vactiè  et  réprimer  votre  colère  si  vous  voulez 
ôtreheuren  dans  ce  mondc*ciot  dam  l'autre. 

—  Je  connais ,  lui  répondit  le  sultan,  tout  le 
l>rtx  de  ta  modération  ;  mais  quand  une  fois  la 
colore  m'emporte,  ma  raison  est  trop  faible 
contre  elle.  —  Seigneur ,  repartit  le  dcrvicfao» 
je  vais  remettre  à  votre  majesté  trois  petits  rois- 
leam  de  papier  sor  lesquels  je  tracerai  des  ca- 
ractères qui  auront  pour  vous  la  vertu  d'un  ta- 
lisman. Ordonnes  à  un  de  vos  ofllciers,  toutes 
les  fois  qu'il  vous  verra  en  colère,  de  vous  pré- 
»enter  un  de  ce»  rouleaux;  si  cette  première 
épreuve  ne  suffit  pas,  il  développera  le  second, 
et  sneeessivement  le  troisième. 

Le  rot  remercia  le  derviche  eC  retourna  à  son 
palats.  Les  rouleaux  ne  lardèrent  pas  à  èiro 
déployés,  et  toutes  les  fois  que  le  prince  les 
voyait,  ils  avaient  la  force  de  réprimer  sa  co- 
lère. Voici  les  trois  maximes  que  le  derviche 
avait  écrites  sur  ces  rouleaux  : 

I.  Ne  lAchez  pas  la  bride  à  votre  colère  tan- 
dis qu'elle  n'est  pas  encore  à  son  plus  haut 
point.  Si  vous  ne  la  retenei ,  elle  vous  précipi- 
tera dans  un  abfme  de  malheurs  dont  vous  ne 
pourrez  plus  vous  retirer. 

II.  Dans  rimpètuosilé  de  votre  colère,  ayez 

•  Ol  inrid'Mil  oiïri»  un  i.iiipoil  foiluii  swv  un  lirl  r|ii^(Hl<> 
ai'  Mmâiftmn.  inliluN'  h  Won  #/i  lain.iihttVi,  n  dunl  M.  iMis 
*  ionné  une  cl*,  poule  tia«luction 


quelque  compassion  de  ceux  qui  en  »out 
Tobjct^  votre  bonté  vous  gagnera  leur»  cœurs 
n  ils  sacrifieront  leur  vie  pour  vous  prouver 
leur  reconnaissance. 

IIL  L'équité,  et  non  pas  la  passion ,  doit 
présider  i  vos  jugemens.  Un  arrêt  dicté  par  la 
colère  est  presque  toi4ours  un  arrêt  ipjusle. 

Ce  prince  était  épris  des  charmes  d'une 
jeune  Circassienne  qui  lui  faisait  négliger  les 
autres  beautés  de  son  sérail.  La  suUano  favo- 
rite>au  désespoir  de  rinfidélilé  de  ce  prince  et 
du  triomphe  du  sa  rivale,  forma  le  dessein  de 
sacriOor  Tamant  et  l'amante.  Elle  flt  part  deses 
chagrins  &  la  coiReuse  dasérail  et  ifliploru  aon 
secours  :  Je  servirai  votre  vengeance,  lui  dil  la 
coiffeuse»  mais  il  faut  m' instruire  d'une  cir- 
constance dont  dépend  tout  le  sueeèf  du  lAoyen 
que  je  veux  employer.  Quand,  le  suUan  se  rend 
à  l'appartenoent  de  son  amante ,  en  Tiribordant 
il  lui  donne  sans  doute  un  baiser.  Qnê&cstrcn- 
droit  de  son  visage  qu'il  baise  le  plus  volun- 
tiers?  La  sultane  lui  répondit  que  e'éiaît  le  men- 
ton, que  cette  esclave  avait  efTectivennsnt  fiurt 
joli.  Si  cela  est  ainsi,  reprit  la  coiffeuse,  don- 
nez-moi du  poison  le  plus  subtil  ;  ce  soir ,  en 
coifiinl  votre  rivale,  je  mêlerai  ce  poison  avet- 
de  la  couleur  bleue  ei  je  peindrai  avec  ce  mé- 
lange une  iiKmche  sur  le  menton  de  la  Circas- 
sienne: le  roi  y  aura  à  peine  porté  ses  lèvres 
qu'il  expirera'.  La  sultane  remit  eUr-mène  le 

'  Le  mayen  imaginé  pour  Ciirc  prrir  le  luUan  rappeHc  mi 
récU  bbuleui  du  naluralislc  arabe  Cazwini  sur  l'ariNiil  .- 

«  Cette  ptenle,  dit  Cnwini,  est  originaire  de  Itiide.  l*rMe  au 
l^oUs  d'une  dcmMraehne,  c'est  un  poison  nortel.  Set  eflria  se 
déciarenl  par  l'aiigmcotalton  du  vohimc  de  Tonl,  renAurc  dr« 
lèvres  ci  do  la  langue ,  le  ver  lige  cl  b  déralllance.  On  ra|»por1c 
que  lorsque  lot  rois  tie  l'ImlD  Yculenl  te  déftiire  et  qaHqnr 
sMverain  leur  ennemi ,  ils  prémunistcnl  intcnsiUfnKai  dèt 
son  enfance  une  Jeune  cscbvc  contre  les  dTelt  de  l'acoMi ,  cl 
cela  de  (a  manière  suivante  :  d'abord  on  se  cooteale  de  répan- 
dra pottdaal  quelque  toaipt  celle  plante  tout  mm  tififinp,  c»- 
snile  on  la  pUcu  sous  les  matelas  sur  letquelt  elle  repoar,  pats 
dans  ses  vèlcmens,  cl  on  l'amène  ainsi  gradueUemencjafquau 
point  de  poitvoir  en  manger  sans  nul  danger,  ce  qvi  cti  le  bal 
on  l'on  voubil  atteindre  :  on  /'envoie  alort  «tec  4d  rictet  prfr- 
teos  vers  celui  dont  on  veut  so  dcfatre  ,  et  U  tvflli  qu'il  » 
commerce  avec  clic  pour  qu'il  y  trouve  b  mort.i>(Lca  Wrrrrilfei 
dt  In  AVi/NTc  ti  lea  SèiHHdnrUt't  4e»  €h99€s  cirééet .  traduila 
par  M.  de  Qwfj  dans  la  iMëettOHèaïkiû  anbê  éê  U.  et  Sarj. 
vol.  III,  p.  398,  II*-  édition.) 

ï^  drame  Indien  Intitulé  Uowlrfi'nnkehaMn  CPanneau  do  n»- 
nitlre)  prouve  qu'en  dTH  ce  préjugé  avail  court  dans  rindr. 
et  il  y  est  fiArrocUemeul  question  d'une  jcuoe  nilc  d'une  bcainc 
admirable,  dont  les  embras^emens  devaient  donner  b  mfirt 
au  prince  vers  qui  elle  était  envoyée.  (Vojpei  le  TbetUre  wAm 
traduit  |»ar  M.  Unglois,  t.  Il,  p.  116,  Mùic.) 

l.v  rrcu4>il  Utindcs  (ieHa  Uoinniiorum ,  curi«'Ui  nrpcrlAirc  é' 
k'gcmks  bizarres,  d«ml  quelques-unes  sont  ofienlalet,  n'a  pas 
mamiu^    l'ailmrttrr  nlc-ci.  I>an$  le  cliapiirc  XI.  ubc  nm 
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poiion  à  la  coiffeuse»  qui  remploya  delà  ma- 
nière quVIle  ûvait  prurnîsi  \  par  malheur  pour 
eltotf  iiD  jeune  page,  caehè  derrière  une  por- 
tiére^  avait  entendu  tout  le  ptan  du  noir  corn- 
pfot  quVHe»  avaient  formé  ;  îl  courut  ponr 
CD  ifertir  lo  tultan  \  maii  ce  prince  «  qui  était 
fort  abonné  au  vin  et  qui  perdait  souvent  la 
raitOD,  8e  trouva  dans  ce  moment  incapable  do 
rien  entendre. 

La  nuit  venue^  le  sultan  ae  rendit  â  Tappar- 
tement  de  la  belle  Circassiennc  ^  ei  comme  il 
était  encore  étourdi  par  l:^  fumées  du  vin  ,  il 
t'endormit  tout  de  suite.  Le  page,  ne  sachant 
pitia  quek  moyen  employer  pour  sauver  la  vie 
de  son  mattre.se  glissa  tout  doucement  |m>che 
du  lit  où  reposaient  le  sultan  et  son  amante,  et 
effara  avec  k)  b^jut  de  son  doigt ,  qu'il  avait 
mouillé ,  la  mouche  empoisonnée  qui  était 
peinte  sur  le  menton  de  re«elavc. 

Le  sullan  ^e  réveilla  dan»  ce  moment4à 
même.  Furieux  de  voir  le  page  qui  avait  osé 
pénétrer  dans  ce  lieu  et  porter  une  main  témé- 
raire sur  sa  favorite,  il  se  leva  et  voulut  enfon- 
cer son  poignard  dan»  le  sein  du  page. 

Celui-ci,  elTrayé,  prit  la  fuite;  le  prince,  hors 
de  lui-même,  le  poursuivit.  L'oflicier  déposi- 
taire des  rouleaux  du  derviclie  voulut  arrêter 
lo  monartpie  en  kii  présentant  le  premier  rou- 
leau, mats  te  prince  était  trop  animé  *,  le  second 
p'eal  paa  plus  de  vertu  -,  à  la  vue  du  troisième , 
sa  enlére  ae  calma  un  peu ,  il  ordonna  au  page 
d  approcher  sans  crainte  :  Qui  t*a  rendu  si  lé- 
tîjénHre,  Kfi  dil-il  ^  et  comment  as-lu  oaè  por- 
ter une  main  sacrilège  sur  ma  favorite  ?  Le 
p!i0e  rtoenta  la  chose  eomntc  elle  s'était  pas- 
s^.  L'on  ftl  venir  la  snltane;  elle  traita  le  page 
d'impoeleur  :  Je  me  suis  aperçue  depuiii  (Quel- 
que lempa  ,  dil-eKe  au  roi ,  de  l'inlelligenec 
qui  réfne  entre  votn^  page  el  votre  i*scîave  ; 
comme  Je  connais  Texcé»  de  votre  position  pour 
ce(la  perfMe*  la  crainte  de  vous  affliger  m'a 
empêehé  de  vous  en  prévenir  :  le  ciel  a  sans 
dévie  mtuntgjb  ee  moment  pour  couvrir  de 


me  adttinblc  ticjuitr ,  rndii  <lr|iL>i«  m  ojH»- 
tmtk  éi4  Miirris  mm  éa  poiiaB^  àMimà^  à  ^ 
rMvLM  90«ttlk4piiieiiror  otclhét,  décautra  eou#  ckcooilAwnt 
H  atéoum  ^im  It  |irtn«#«»r,  arsnt  4'éire  wâaiM  iliiia  I»  lii  «lu 
r«*»  f«(«Si«OT  liglier  €mi  mÊÊMtfur  B»iifciiia<  i  fWMt.  Pit 
lét  II  éamÊ»  un  baitrr  à  \ê  j/emm  Wb  <h  inoihc 
lAMtimiwiMi.  jgktel»  miuaan  iwwaiÉn  te  w>ouf  ^n 


honte  ces  deui  ingrats  el  vi»us  éclairer  sur  leurs 
désordres. 

Le  sultan  ordonna  au  page  de  sejustiller  :  1) 
ne  me  rente  qu'un  seul  nifïycn,  dit-il,  de  faln* 
éclater  mon  innocence  :  ie  vase  dans  lequel  la 
coifTeuse  a  préparé  le  poisoci  e«t  eneore  sur  la 
toilette  de  la  Circasi.i4^'nnf'  ;  que  votre  majesté 
le  fasse  apttorter  (>ar  quHqu'un  de  conllance. 
Le  vase  fui  présenté  au  sultan  ,  qui  envoya 
cheri'ber  la  coiffeuse.  Dé*  qu'elle  ^winit,  le  rui 
prit  luî-tnémc  de  la  liqueur  qui  était  dans  le 
vase ,  et  en  frotta  Iji  hngue  et  les  lévrw  de  la 
coilTeiiae,  quie«|itrâ  sur-ic-champ.  Sa  prompte 
mort  Justifia  lo  page ,  qui  fut  récompensé.  La 
sultane  subit  la  peine  que  méritait  »on  crime. 

Si  ee  prince,  dit  Bélar  en  adressant  toujours 
la  parole  au  roi  Salar,  n'eût  pa»  réprioià  aa  cc>* 
lèrt*,  il  aurait  fait  périr  un  inniteeiil  et  nanti- 
rait pas  tardé  tui-nkémo  À  devenir  la  victtnu* 
des  embilf  lieH  de  la  sultane. 

Celle  liistoire  prouve  que  les  rois,  pins  qui* 
lea  autres ,  sont  oljltgés  d'être  en  garde  contre 
la  cotére ,  et  qu'ils  ne  sauraient  trop  réfléchir 
avant  de  donner  leurs  ordres. 

— J'avom%  dit  Salar,  que  jedevaii^  avoir  plus 
de  modération  et  ne  pas  condamner  [randoht 
pour  une  faute  si  légère  ;  mais  loi ,  HùÏqt  ,  M 
qui  os  si  prudent ,  devais-tu  exécuter  un  ordre 
dicté  par  la  colère!  Pourquoi  n*as-lii  pas  tenté 
de  me  le  Hiire  révoquer  i^Camncnt  as^tu  pu  te 
rèiiMidreè  faire  périr  une  innocenleî*  Sa  vertu^ 
s»  beauté,  n'ont  pu  loucher  Ion  coiur  ! 

—  Seigneur,  répondit  le  visir,  lei  jwdinsdo 
votre  majesté  sont  ornés  det  plus  beHes  Heur»; 
fauMI  vous  aini^er  si  fort  pour  ta  perte  d  une 
rose  languiMaiite  et  Hétrie  qui  a  jurdu  son 
éclat,  tandis  qui»  mille  autre*  étalent  A  \o%  ycttï 
les  plus  vivet  coiiltturi? 

"—  Tu  cherches  inutilement  h  me  consoler  » 
n^lMirtit  te  sullan  ;  cette  belle  roat  Minil  ni«a 
délices  ;  lea  Milrea  fcur»  qui  sont  dana  mea  Jar- 
dins n'ont  ni  son  éclat  ni  sa  beauté  ;  leuraotofH 
me»  ne  font  pas  sur  m**i  la  uiC^me  îrTqiresaiMi?* 
je  ne  pui»  te  cfteh«r  ma  douleur  ,  t*lie  dltâtra 
autant  qui*  ma  vie;  lAohede  trouver  un  remède 
aoi  mauY  qui  m^accablenL 

—  Jn  l'en  veii  aucun,  réi^dit  le  vMr  ;  e9« 
luà  qui  m  lîf  rc  aioc  impétimaitè  k  um  immww 
ninuvement  éprouve  le  même  mallieur  i|ul  af» 
riva  à  une  columbr. 
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LBS  DEUX  G0L0MBB8. 

FAIU*. 

Deux  cokmibei,  Tune  mâle,  rtutre  fèmeUe, 
•faient  fkil  leur  nîd  dans  Tembrature  d'un 
vieui  mur  abendooiié.  A  Feiemple  de  la  four» 
mi,  elles  avaient  amatté  peudanl  Fêlé  du  grain 
pour  Mlmsler  durant  Thiver  •,  les  grandes  cha- 
leur» flrent  sécher  le  blé  de  manière  qu'il  pa- 
raissait réduit  à  la  moitié.  Le  mâle,  absent  pen- 
dant loutcetété,  fût  élonné  A  son  retour  de 
trouter  le  grain  diminué  :  il  s'imagma  que  la 
tanelle  ratait  mangé;  transporté  de  colère,  il 
s'élance  sur  die  et  la  tue  à  coups  de  bec. 

Lliiter  et  ses  frimas  ne  tardèrent  pas  à  ve- 
nir :  rhumidité  et  les  pluies  pénétrèrent  le 
grain  et  lui  rendirent  son  ancienne  grosseur, 
lia  colombe  reconnut,  mais  trop  tard,  son  er- 
reur et  versa  des  larmes  inutiles  sur  la  mort 
da  sa  compagne. 

Bélar,  dit  le  sultan,  si  ma  langue  a  été  trop 
prompte  à  prononcer  un  arrêt  injuste,  ton  bras 
Ta  été  davantage  à  Teiécuter.  Ta  vivacité  a 
causé  tous  mes  malheurs;  Je  regretterai  Iran- 
doht  toute  ma  vie  ;  elle  avait  mille  belles  qua- 
lités que  Je  ne  retrouverai  jamais  dans  aucune 
femme.—  Sire,  dit  le  visir,  voire  douleur  n'é- 
galera Jamais  ses  vertus.— Je  voulais  réprou- 
ver, lui  dit  le  sultan ,  en  Tordonnant  de  faire 
périr  Irandoht  ;  mais  Je  devau  mieux  te  con- 
naître et  ne  pas  me  reposer  sur  te  prudmce.— 
L*on  ne  peut  bien  connaître  cinq  personnes , 
reprit  le  visir,  que  dans  les  cinq  occasions 
suivantes  :  Thomme  de  courage  dans  le  com- 
bat, les  grands  dans  la  colère ,  le  négociant 
quand  il  rend  ses  comptes,  Fami  dans  Tadver- 
site,  et  rhomme  vertueux  dans  te  misère. 

I^  roi  s'entretint  encore  longtemps  avec  son 
ministre  sur  te  même  si^Jet.  Le  visir,  par  des 
réponses  hardies  et  même  piquantes ,  semblait 
vouloir  lasser  Ja  patience  du  prince  et  Firriler 
contre  lui  ;  mais  le  sultan ,  loin  d'être  choqué 
de  la  hardiesse  de  Bélar,  l'écouteit  avec  bonte 
et  lui  répondait  avec  douceur. 

Le  visir  se  prosternant  ensuite  aux  genoux 
du  sulten  :  J'ai  osé,  lui  dit-il,  éprouver  votre 
HMiJeste  ;  J'ai  poussé  te  témérite  Jusqu'à  vou- 

•  Ceue  bble .  qui  dérive  de  rorigÎMl  arabe  (foyei  U  In- 
ducUM  do  Cûlikt  et  iMmna,  p.  ))i  ),  m  rrtroufe  dam  le  ronao 
fw  de  Symâpoi .  CVoyei  TééUkm  de  M.  Boinonadr,  n  75,  ci 
TEêê^é  tm  ka  t'tblet  iti4teimet,  p.  uj  ' 


loir  connaître  si  vous  étîei  corrigé  :  J'espérais 
que  te  malheur  que  vous  déplorei  vous  apprwK 
drait  combien  ta  modération  et  la  doueenr  sont, 
nécessaires  aux  princes. 

— Bélar,  répondit  te  sulten ,  tu  sais  que  da- 
puisqueje  subsur  te  trtee,  Je  m'élab  CiiliiM 
loi  d'être  toujours  égal,  modéré,  enBn  de  ne 
me  taisser  Jamais  dominer  par  llmmeiir  ou  par 
te  caprice.  Hélas!  qu'il  en  coûte  cher  à  mon 
CQMir  pour  avoir  violé  une  sente  fois  cette  loi 
que  Je  m'étais  prescrite!  Goounent  aa-tu  pu 
t'imaginer  que  tes  discours  m'aient  déplu?  Je 
t'avoue  que  Je  suis  seul  coupabte  de  ta  mort 
d'Irandoht  :  c'est  l'ordre  cruel  que  Je  Vm  dpfmé 
et  non  pas  ton  bras  qui  a  enfoncé  ta  soigûftrd- 


—Prince ,  dit  te  visir,  cet  aveu  généreux  de 
votre  part  m'engage  à  en  faire  un  autre  à. 
votre  mi^te.  Je  n'ai  pas  eiéculé  l'ordre  que* 
vous  m'aviei  donné  :  Irandoht  est  ptaîne  de 
vie;  vous  ne  m'accuserei  pas  de  vous  avoir  dé- 
sobéi*. 

Cette  heureuse  nouvdte  combta  de  Joie  k 
sulten  :  Tes  discours,  dit-il  à  Bétar,  m'avaient 
presque  persuadé  de  ta  mort  de  ta  aultane;  ta 
sagesse  et  te  prudence  me  laissaient  cependant 
un  reste  d'espoir. 

— Seigneur,  reprit  te  visir,  avant  de  vous 
apprendre  ce  que  J'avais  fait ,  j'ai  voulu  eon- 
naître  vos  dispositions  :  si  elles  avaient  to^fours 
éte  les  mêmes  pour  Irandoht  que  quand  vous 
la  condamnâtes,  ma  main,  quoiqu'à  regret,  au- 
rait alArs  achevé  le  triste  sacrifice  que  vous, 
aviez  commandé  ;  mais  assuré  par  votre  dou- 
leur de  la  sincérite  de  vos  regreta.  J'ai  osé  vous 
avouer  que  Je  n'avais  pas  exécute  voa  ordres. 

—Tu  ne  m'as  Jamais  mieux  servi ,  reprit  te. 
roi,  qu'en  me  désobéissant.  Cours  annoncer  à 
Irandoht  que  j'ai  tout  oublié,  et  engaga-ta  4. 
m'imiter. 

Le  visir  se  rendit  aussitôt  à  son  palais.  Après . 
avoir  instruit  la  sultane  des  ravorabias  dtspoaî- 
tions  du  roi  à  son  égard ,  il  remoMia  avec  lui. 
pour  la  lui  présenter. 

Irandoht,  en  paraissant  devant  te  sultan ,  se 
Jete  à  ses  genoux.  Le  sulten  ta  relevanC  avec 
bonte  :  Oubiierez-vous,  madame,  lui  dit-il,  une 
faute  que  j'ai  payée  bien  cher  par  hms  tannes? 
Puisse  mon  empresH'ment  à  vous  ptaire  en 

'  Ob  a  d^jâ  reBCOOlré  la  même  rirconaUMe  éâm»  VKtstmrt 
dt  CouibeddtH  ei  de  ChuUoMkk  dea  Conte»  tan»  tradoiu  ptf 
relis  de  La  Croii.  (Vofet  ci-deuiif,  p.  Stt.) 


LE  JOAIÏJ.rER  ET  LE  VOYAGEUR. 

fffaciT  (le  voire  enprit  jusqu'à    la    inoindro 

Irncel  Vulre  br»nUciir  elle  nnt'n  w>iil  Tonvragi*  I 
Étlu  sage  IkHor  :  nous  devons  loul  à  8a  rare  pru- 
dence. Le  ftultan  adriMMiJint  eoituitc  la  parole  au 

viKir  :  Je  ne  nieU  plus  de  borne»  A  ma  confiance  | 
^1*11  loi  Juî  dit-il  ;  je  veux  que  Ion  HUlorilè  égale  ' 
Ha  tuienne  et  que  lu  paraisses  plulôt  le  collègue 

que  le  ministre  de  Ion  maître. 
—  Sire,   répondit  Bélar,   vous  ne  m'avez 

rien  laissé  à  dé«irer;  Je  suis  comblé  de  vos 

bienfaits;  puissé-Je  par  mon  zèle  vous  en  té- 
moigner ma  reconnaissance!  J*ose  cependant 

demander  y  ne  grâce  à  voire  miu^^t^*  j^  <^  con- 
tiiirv  de  ne  jamais  agir  avec  précipitation  dans 
^lt*s  alla  ires ,  afin  de  s'épargner  des  chagrina. 
ï     Le  roi  le  lui  promit  et  Tassura  de  ne  rien  â& 

rider  *ans  Ta  voir  consulté.  Il  fil  ensuite  revêtir 

la  sultane  et  le  visir  d'une  robe  de  drap  d'or. 

1^  reste  du  jour  fut  consacré  è  célébrer  cet 

lieureux  événement. 

Le  lendemain  le  sultan  convoqua  ton  con- 
^M'iL  Les  bramins  qui  avaient  interprété  les 
►ionges  du  prime  eurent  ordn*  de  comparaître. 
f>Le  noir  complot  qu'ils  avaient  formé  futdécou- 
fvert;  ils  subirent  la  peine  que  méritait  un 
Jcrime  aussi  alrocc 

Celle  hisloire  nous  prouve  que  la  modération 
^.e&l  la  qualité  la  plus  nécessaire  à  un  prince; 

elle  nous  apprend  encore  combien  il  est  inté- 

|ft*ftsanl  pour  un  souverain  de  faire  le  choix  d'un 

DO  ministre  et  de  se  conduire  par  ses  conseils. 


Mi 

de  loules  les  vertus  et  en  même  temps  la  base 
de  loul  bon  gouvernemetil,  il  faut  qu'ils  choi 
sissi*nt  des  minisires  qui  la  souliennenl  encore 
plus  par  leurs  exemples  que  i>ar  leur  aulorilé. 
Un  ministre  qui  craint  Dieu  et  qui  n'a  point 
d'atilre  crainte  bannît  Tinjuslice  du  royaume 
qui  lui  est  confîé.  Les  peuples  beureux  bénis- 
sent ïc  prince,  premier  auteur  de  leur  félicité 
par  le  bon  choix  qu'il  a  fait. 

Un  roi  doit  surtout  éloigner  de  sa  personne 
ceux  qui  Hallenl  ses  passions,  qui  encensent  ses 
caprices  et  qui  sont  prêts  à  tout  sacrifler  pour 
obtenir  sa  faveur.  Un  sultan  d'Alep  eut  lieu  di- 
se repentir  d'avoir  donné  sa  confiance  à  un  dr 
ses  sujets  qui  en  élait  indigne* 

LE  JOAILLIER   ET  LE   VOYAGEI  »' 


lit 


CHAPITRE  XIIÎ  •, 

[SUR  LE  DAffGER  QUE  COURENT  LES  PRIK-- 
tlKS  KN  ACCORDANT  LEUR  CONFIANCE  A 
CEUX  QUI   EN  SONT  INDIGNES. 

Quels  hommes  sont  dignes  d'approcher  Ic^ 
rois? demanda  Dabschetim  à  Did(Hil.  — IlélaK! 
lui  n*pondit  le  brachmane,  ils  ne  devraient  se 
fier  qu'à  ceux  qui  semblent  le  moins  empres- 
hH  à  leur  plaire.  Ur»  prince  établi  pour  gou- 
verner le»  hommes  doit  connaître  les  hommes  ; 
Je  choix  da»  sujets  est  la  première  source  du 

nheur  public,  et  pour  les  choisir  il  faul  les 
connattre.  Les  monarques ,  par  cette  raison ,  no 
tayraîenl  trop  éprouver  ceux  qu  ih  destinent  à 
lei  soulager  diins  les  imporlanten  fonclions  de 
la  royauté.  Comme  la  religion  est  le  princi(>e 


Un  sultan  d^Alep  nommé  Ruslem,  plongé 
dans  la  rnoltc^se,  abandonnait  à  ses  visirs  les 
soin»  pénibles  du  gouvernement,  dont  il  se  sen 
lait  incapable.  Les  objets  du  luxe  remplissaient 
son  cœur;  il  aimait  mieux  un  joaillier  qui  lui 
fournis)(ait  des  bijoux  bien  choisis  qu'un  gé- 
néral qui  lui  gagnait  de^  batailles  :  l'emploi  le 
plus  imïK)rtant  de  la  cour  était  celui  de  jcMiil- 
lier. 

Un  fils  élait  né  de  la  sultane  favorite.  Rus- 
tem  Y  qui  avait  confié  i\  son  joaillier  lo  soin  de 
ce  qu'il  avait  de  plus  cher,  c  est-à-dire  ses 
pierreries,  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de 
lui  confier  aussi  I  héritier  du  Irône. 

Iaï  nouveau  gouverneur  mil  dans  l'âme  du 
Jeune  prince  tous  les  vices  qui  étaient  dans  la 
sienne,  ou  plutôt  il  cultiva  les  germes  de  ces 
vices  que  tous  les  hommes  portent  avec  ettx , 
qu'une  éducation  sage  et  de  bonnes  réflexions 
peuvent  seules  étouffer. 

te  jeune  Béhadirschah  ,  À  qui  rien  n'avait 
jamais  résisté  et  dont  les  flatteurs  avaient 
corrompu  l'enfance,  était  impétueux,  injuste, 
avide,  ne  regardant  les  hommes  qu'il  devait 
gouverner  un  jour  que  comme  un  bien  qui  lui 

•  Ct  eoMtt  M  lik  poiM  pArItr  «lu  paHtcha-i«mtr0  MBtcril; 
èl  4«rif«  4u  Catih  «l  ùtmm  tribc.  ,%o}ei  l«  lrttdi»£lkNi  in> 
çUkr,  p.  S4S,)  On  le  ratrooire,  il  «4  ml,  4ùf  li  vpraion  «tu 

buUiiM  ■  rompaié  m  tradiioUua  tnmçêimit^f^  9*  I3i  a  m»* 
il  tw  TTA^i  ^xn*  itnt^oMihtfl  qm»  «tU»  vtfitoa  Mliiifia«  iu( 
|{iirr,  qui  ni  probablrimnl  fÊmêém^,  «AI  vniprailé  t«l  «po- 
Ui§um  à  h  tifiiwi  pSfiM  ihi  Co/'ia  rf  Mua*  t 
l'Ude  par  âèoulflil.  ,    ^ 
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le  sîngo  en  a^ait  agi  avec  lui.  Le  lion  trouva 
ractioo  très-belle  \  il  réOéchit  à  part  lui  qu'il 
ne  lui  convenait  pas  d'être  moins  généreux 
qu*un  de  ses  plus  faibles  sujets,  ei  ayant  fait 
donner  parole  à  son  hôte  qu'il  ne  sortirait  pas 
du  lieu  de  sa  demeure  avant  son  retour,  il  se 
mit  en  quête. 

Le  ch Ateau  dans  lequel  le  roi  d' Alep  avait  re- 
légué Béhadirschah,  son  fils,  n'était  pas  éloigné 
de  cette  forêt.  Ce  prince  infortuné,  qui  n'avait 
qu'un  fort  petit  nombre  de  domestiques ,  se 
promenait  souvent  seul  dans  un  parc  environné 
de  murs  trés-bas.  Son  goût  pour  les  pierre- 
ries n'était  pas  diminué^  il  portait  sans  cesse  un 
turban  orné  d'aigrettes  :  c'était  la  seule  chose 
qui  lui  restait  de  son  ancienne  prospérité.  Le 
lion ,  ayant  aperçu  cette  niagniflcence,  vit  deux 
profits  &  faire  en  croquant  le  fils  du  potentat  : 
un  fort  bon  déjeuner  pour  lut  et  un  présent 
considérable  pour  l'hôte  qu'il  avait  laissé  dans 
son  antre.  Le  prince  des  animaux  s'étant  élancé 
sur  le  prince  des  hommes ,  la  victoire  ne  nit 
pas  longtemps  douteuse.  La  Providence ,  qui 
vengeait  la  mort  injuste  du  Juif  par  les  griflès 
du  lion ,  destinait  au  pauvre  voyageur  la  belle 
aigrette  du  fils  du  roi ,  que  le  lion  apporta  à 
son  ami  avec  joie. 

Ahmed ,  comblé  des  bienfaits  de  celui  qui 
lui  avait  fait  tant  de  peur ,  dirige  ses  pas  vers 
la  ville,  où  il  espérait  trouver  son  ami  Saadi, 
dont  il  attendait  au  moins  de  bons  conseils.  En 
effet ,  puisque  les  animaux  payaient  si  magni- 
fiquement les  services ,  que  devaient  faire  les 
hommes  ? 

Il  entre  dans  la  ville  vers  la  pointe  du  Jour. 
La  nouvelle  de  la  mort  du  prince  y  était  déjà 
parvenue.  On  avait  trouvé  dans  le  parc  du  lieu 
de  son  exil  du  sang  et  les  restes  d'un  corps 
humain  déchiré.  Le  malheureux  Béhadirschah 
avait-il  été  la  proie  des  bêtes  féroces  ou  des 
brigands ,  qui  auraient  soustrait  une  partie  de 
son  corps  pour  déguiser  leur  crime?  voilà  ce 
qui  occupait  toute  la  ville ,  ce  qui  était  le  sujet 
de  toutes  les  conversations  et  sur  quoi  chacun 
prenait  parti ,  sans  qu'on  pût  soupçonner  le 
vrai ,  encore  moins  le  connaître. 

Aussitôt  qu'Ahmed  fut  arrivé  dans  le  logis 
de  son  ami ,  après  le  témoignage  de  ses  pre- 
miers transports,  le  voyageur  raconta  ses  éton- 
nantes aventures  :  un  singe  lui  a  rendu  ses 
biens  ravis  par  des  brigands;  un  lion  plus 
magnifique  que  tous  les  potentats  lui  a  donné 


une  aigrette  digne  d'orner  le  turban  da  ( 
mandcur  des  croyans.  L'infortuné  voyageur 
ne  prévoyait  pas  les  maux  que  devait  lui  cau- 
ser cette  fatale  aigrette:  il  ignorait  qu'dle  eût 
appartenu  au  fils  du  roi  et  qu'elle  avait  été  la 
cause  de  la  fin  tragiqpe  de  ce  prince.  Comme 
ce  présent  inestimable  était  de  difficile  défaite, 
Ahmed  consulte  son  ami  pour  savoir  ce  qu'il 
fera  de  tant  de  richesses  ;  il  le  conjure  de  lui 
faire  trouver  le  prix  de  ses  pierreries,  qu'il  veut 
partager  avec  lui. 

Saadi  reconnut  facilement  les  diamans,  que 
lui-même  avait  montés  :  Voilà  l'aigrette  du 
prince  dont  on  pleure  la  perte,  dit-il  eo  lui- 
même;  quelle  récompense  à  espérer  pour  le 
dénonciateur  qui  donnera  des  nouvdles  au 
monarque  et  qui  servira  sa  vengeance  contre 
le  meurtrier  ou  tout  au  moins  contre  le  com- 
plice du  meurtre  de  son  fils  !  Après  avoir  enn 
brassé  tendrement  son  libérateur  et  avoir 
rempli  à  son  égard  les  premiers  devoirs  de 
l'hospitalité ,  comme  le  voyageur  se  livrait  au 
sommeil  dans  le  sein  de  la  confiance ,  le  per- 
fide Joaillier  se  prépare  à  exécuter  rallireux  des- 
sein qu'il  a  conçu.  Il  n'est  pas  effrayé  de  Ta- 
trocité  du  crime  dont  il  va  se  rendre  coupable; 
il  compte  pour  rien  de  sacrifier  celui  qui 
l'a  sauvé  pourvu  qu'il  puisse  recouvrer  sa 
première  faveur.  Il  accourt  au  sérail  du  sultan 
pour  lui  annoncer  qu'il  croit  tenir  le  meurtrier 
de  son  fils:  Voilà ,  dit-il ,  la  dépouille  de  celui 
que  vous  avez  si  rigoureusement  châtié  et  que 
vous  pleurez  maintenant.  Cette  aigrette  ap- 
partenait au  pnnce;  Je  la  connais:  c'est  moi  qui 
l'ai  montée.  Celui  qui  me  l'a  confiée  ,  et  qut* 
Je  tiens  dans  ma  puissance  ,  est  sans  doute  U* 
meuririer  du  prince  ou  le  complice  de  ceux 
qui  l'ont  assassiné. 

Le  sultan  se  fit  aussitôt  amener  le  prétendu 
coupable.  L'infortuné  voyageur ,  qui  ignorait 
le  crime  dont  on  l'accusait ,  parut  devaof  Je 
prince  le  trouble  et  la  confusion  peints  sur 
le  visage.  Il  aperçut  son  perfide  ami,  ei  soup- 
çonnant qu'il  était  la  cause  de  son  malheur, 
reconnaissant  alors,  mais  trop  tard ,  la  sagesse 
des  conseils  du  singe  ,  du  lion  et  du  serpent  : 
Je  mérite,  s'écria-t-il,  le  sort  qui  m'est  pré- 
paré. 

Le  sultan ,  qui  ignorait  le  véritable  sens  de 
ces  paroles,  les  prit  pour  un  aveu  du  coupable 
à  qui  la  vérité  échappait  malgré  lui  :  il  le  con- 
damna à  être  promené  sur  un  une  par  toute  b 
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irille  et  à  Hre  renfermé  ensuite  dani  une  af- 
friHifC  prison.  Sim  exécution  fut  dilTÏTée  jus- 
qu'à C€  qu'on  eût  terminé  le»  obsèques  de  Bè- 
hadir^chah. 

L'inrorluné  vojageur,  aprè»  avoir  ùlé  donné 
en  Jtpeclacle  à  tout  le  peuple,  fut  Jeté  dans  un 
noir  cachot,  où  il  eut  tout  le  tempt  de  réflé- 
ehir  sur  son  malheur  et  sur  ce  qui  Tavail  en- 
traîné. Le  serpent,  qui  avait  veillé  attentivement 
sur  le  sort  de  son  libérateur,  qui  avait  été  té- 
moin de  son  ignominie,  qui  connaissait  le  trût- 
tre  qui  en  était  la  cause  et  qui  avait  autant 
d'envie  de  le  punir  que  de  sauver  Ahmed, 
pénétra  facilement  dans  sa  prison  :  Ne  lavais- 
je  pas  prévenu,  lui  dit-il ,  que  l'homme  est  le 
plus  ingrat  de  tous  les  animaux^  et  qu'il  rend 
le  m.il  pour  le  bien?  Je  m'élaiïi  bien  douté  que 
rîngrat  que  tu  sauvais  malgré  moi  serait  un 
jour  la  cause  de  ta  perte ,  et  J'avais  prévu  dés 
tors  une  partie  des  maux  auxquels  tu  es  main- 
tenant en  proie  pour  n'avoir  pas  écouté  des 
conseils  dictés  par  ta  sagesse  et  par  Tamitté. 

— Cruel  ami ,  s'écria  1  infortuné  Ahmed >  qui 
recnnnut  la  voix  du  serpent,  mon  malheur  n*est- 
il  pas  assez  grand ,  sans  chercher  encore  é 
Taugmenter  par  tes  reproches  amers?  Songe 
plutôt  à  faire  éclater  mon  innocence  et  à  me 
tirer  s*tl  est  possible  de  Tétat  afTreux  où  Je 
suis, 

—Je  t'ai  promis,  lui  repartit  le  serpent,  de  ré- 
parer les  imprudences;  je  suis  fîdéle  à  mes 
engngemens.  Tu  n'as  pas  voulu  me  croire^ 
mais  il  est  temps  que  tu  me  donnes  toute  ta 
confiance  :  Je  serai  peut-être  plus  adroit  que  lo 
scélérat  qui  a  voulu  te  perdre.  Prends  cetlo 
herbe,  elle  seule  a  la  vertu  de  guérir  le  poison 
que  Je  viens  d'insinuer  dans  les  veines  de  la 
sultane  favorite.  Le  monarque  est  en  proie  à  la 
plus  vive  douleur;  toi  seul  maintenant  peux 
Tapaiser  :  on  oubliera  bientôt  tes  prétendus 
crimes.  Chez  vous  autres  hommes,  celui  qui 
taitôtrc  utile  est  toujours  innocent^  vante-toi 
bien  fort  de  te*  talens ,  c'est  le  moyen  de  réus- 
sir \  applique  ton  herbe  ^  et  lu  verras  bientôt 
des  miraclet. 

Il  était  temps  d'être  docile  ,  et  Ahmed  pro- 
fita volonlters  des  conseils  et  du  remède.  Au«^ 
sitAl  qu'on  eut  appris  à  la  cour  qu'un  prison - 
oier  connaissait  des  herbes  emcaces  contre  le 
Yeoin  des  serpens,  ce  prisonnier  fut  conduit 
dans  Tapparlement  de  la  reine  :  le  premier  ap- 
pareil appliqué  sur  la  plaie  la  guérit  presque  à 
IL 


rinslanL  Seigneur,  ditaloni  Ahmed  au  sultan  « 
la  t*rincesse  ne  se  ressentira  plus  de»  maux 
qu'elle  a  soufTerts,  et  sa  vie  est  désormais  en 
sûreté;  mais  Je  suis  &  ta  veille  de  terminer  la 
mienne  dans  des  supplices  affreux  que  je  n'ai 
point  mérités  :  vous  He$  trop  è(|uitable  pour 
faire  périr  un  innocent.  Je  ne  suis  point  b 
meurtrier  de  votre  llls.  Le  monstre  Sadi  a  em- 
poisonné son  enfance;  c'est  lui  qui  a  entraîné 
le  jeune  prince  dans  votre  disgrâce  par  les  per- 
nicieux conseils  qu'il  lui  a  donnés  ;  vous  con- 
naîtrez le  cœur  de  ce  scélérat  lorsque  je  vous 
aurai  prouvé  qu'il  est  le  plus  ingrat  de  tous 
les  hommes.  Alors  il  raconta  au  sultan  Tavcn* 
ture  de  la  fosse  et  tout  ce  qui  avait  suivi. 

Le  sultan  ,  convaincu  par  le  récit  d'Ahmed 
de  son  innocence  et  des  crimes  de  Sadi,  or- 
donna qu'on  lui  fît  souffrir  le  tourment  que  de* 
vait  subir  ceTui  qui  avait  été  condamné  sur  la 
fausse  dé[>osition  de  cet  infâme  délateur.  Le 
perfide,  qui  ignorait  ce  qui  se  passait  au  serait, 
attendait  avec  impatience  h  succès  de  sa  noire 
trahison  ;  il  se  flattait  de  rentrer  dans  la  faveur 
du  roi,  et  il  formait  déjà  de  vastes  projets  d'am- 
bition lorsque,  au  lieu  des  grandeur»  chiméri- 
ques dont  il  se  repaissait  l'esprit,  il  se  vit  con- 
duire sur  l'échafaud,  où  il  termina  dans  les 
tourmens  sa  vie  criminelle  ». 

Cette  histoire,  seigneur,  poursuivit  le  brach* 
mane  en  adressant  la  parole  à  Dabschelim,  ren- 
ferme une  leçon  importante  pour  les  souve- 
rains ;  elle  leur  apprend  combien  il  est  dange- 
reux pour  eux  d'accorder  leur  confiance  À  des 
hommes  qui  ont  le  cœur  pervers  et  l'esprit  cor- 
rompu. 

CHAPITRE  XIV». 

SUR  LA  DÎFfKRBIVCE  DE  LA   DESTINEE  DES 
HOMMES. 

Pourquoi  le  sage ,  dit  Dabschelim  à  RidpaT, 

'  Ce  eoiHe  omrt  um  cJr«o<kfUiicc  curieujc  dttti  l'hkaUàn  du 
CatUa  et  mmtia,  e^cit  90*011  le  trouve  riconlé  dut  li  CfenK 
nique  de  MHilileM  fmlÊ^  aoni  Ttamén  i  ins,  cwamm  mité  pee- 
bole  f|tie  l«  roi  Rklurd  Cum^étAàom^  à  toa  reloiir  dt  11  Pt- 
letiine^  réciUtl  en  manière  de  repftNibe  coalre  lei  piiacm 
\nfjMtÈ  qui  rffuMimi  de  §*eùpt^  pour  11  rrolcade  (MétllUr-i 
Parlj  hiiioria.  Londmt,  ilTl»  ÉiKlolio,  p,  7ld),  Il  mi  troaie 
encore  djoileiCetfo  RoetaneMiM  lU  II,  p.  i4i  de  le  uadueUon 
ofiflilMi  publia  par  le  rèfèwd  Oaa^9  Swan  )  H  daaf  k 
l>o«flM  anglaia  de  Gover  Uttltulé  Con/t9tUf  omnmnê.  U  Jésvlle 
■IlemiAd  Miieiilitf  en  a  IMt  auvl  le  lujet  d*yn  e oote  MME 
V ingrat.  vVofes  lef  /Voiice»  HtMna^fif  ei  poUt^wê  tm  tàU^ 
maçne,  par  M.  SatM-Marc  GêNféHi,  Nrii,  ill^,  iol*,  p.  IH 

*  Ce  rliepitre  Hi>end  «t  dts-Hoiilénie  du  Caille  ci  Otimf 
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le  singe  en  avait  agi  avec  lui.  Le  lion  trouva 
Taction  très-belle  -,  il  rèOéchit  à  part  lui  qu1l 
ne  lui  convenait  pas  d'être  moins  généreux 
qu^un  de  ses  plus  faibles  sujets,  et  ayant  fait 
donner  parole  à  son  hôte  qu'il  ne  sortirait  pas 
du  lieu  de  sa  demeure  avant  son  retour,  il  se 
mit  en  quête. 

Le  chAteau  dans  lequel  le  roi  d'Alep  avait  re- 
légué Béhadirschah,  son  fils,  n'était  pas  éloigné 
de  cette  forêt.  Ce  prince  infortuné,  qui  n'avait 
qu'un  fort  petit  nombre  de  domestiques ,  se 
promenait  souvent  seul  dans  un  parc  environné 
de  murs  trés-bas.  Son  goût  pour  les  pierre- 
ries n'était  pas  diminué-,  il  portait  sans  cesse  un 
turban  orné  d'aigrettes  :  c'était  la  seule  chose 
qui  lui  restait  de  son  ancienne  prospérité.  Le 
lion ,  ayant  aperçu  cette  magnificence,  vit  deux 
profits  &  faire  en  croquant  le  fils  du  potentat  : 
un  fort  bon  déjeuner  pour  lui  et  un  présent 
considérable  pour  l'hôte  qu'il  avait  laissé  dans 
son  antre.  Le  prince  des  animaux  s'étant  élancé 
sur  le  prince  des  hommes ,  la  victoire  ne  nit 
pas  longtemps  douteuse.  La  Providence ,  qui 
vengeait  la  mort  injuste  du  Juif  par  les  griflès 
du  lion ,  destinait  au  pauvre  voyageur  la  belle 
aigrette  du  fils  du  roi ,  que  le  lion  apporta  à 
son  ami  avec  joie. 

Ahmed ,  comblé  des  bienfaits  de  celui  qui 
lui  avait  fait  tant  de  peur ,  dirige  ses  pas  vers 
la  ville,  où  il  espérait  trouver  son  ami  Saadi, 
dont  il  attendait  au  moins  de  bons  conseils.  En 
effet ,  puisque  les  animaux  payaient  si  magni- 
fiquement les  services ,  que  devaient  faire  les 
hommes  ? 

Il  entre  dans  la  ville  vers  la  pointe  du  Jour. 
La  nouvelle  de  la  mort  du  prince  y  était  déjà 
parvenue.  On  avait  trouvé  dans  le  parc  du  lieu 
de  son  exil  du  sang  et  les  restes  d'un  corps 
humain  déchiré.  Le  malheureux  Béhadirschah 
avait-il  été  la  proie  des  bêtes  féroces  ou  des 
brigands ,  qui  auraient  soustrait  une  paKie  de 
son  corps  pour  déguiser  leur  crime  ?  voilé  ce 
qui  occupait  toute  la  ville ,  ce  qui  était  le  sujet 
de  toutes  les  conversations  et  sur  quoi  chacun 
prenait  parti ,  sans  qu'on  pût  soupçonner  le 
vrai ,  encore  moins  le  connaître. 

Aussitôt  qu'Ahmed  fut  arrivé  dans  le  logis 
de  son  ami ,  après  le  témoignage  de  ses  pre- 
miers transports,  le  voyageur  raconla  ses  éton- 
nantes aventures  :  un  singe  lui  a  rendu  ses 
biens  ravis  par  des  brigands;  un  lion  plus 
magnifique  que  tous  les  potentats  lui  a  donné 


une  aigrette  digne  d'orner  le  turban  do  ( 
mandeur  des  croyans.  L'infortuné  voyageur 
no  prévoyait  pas  les  maux  que  devait  lui  cau- 
ser cette  fatale  aigrette:  il  ignorait  qu*dk  eût 
appartenu  au  fils  du  roi  et  qu'elle  avait  été  la 
cause  de  la  fin  tragiqpe  de  ce  prince.  Comme 
ce  présent  inestimable  était  de  difficile  défaite, 
Ahmed  consulte  son  ami  pour  savoir  ce  qu'il 
fera  de  tant  de  richesses  ;  il  le  conjure  de  lui 
faire  trouver  le  prix  de  ses  pierreries,  qu'il  veut 
partager  avec  lui. 

Saadi  reconnut  facilement  les  diamans,  que 
lui-même  avait  montés  :  Voilà  Taigretle  du 
prince  dont  on  pleure  la  perte,  dil-îl  en  lui- 
même;  quelle  récompense  à  espérer  pour  le 
dénonciateur  qui  donnera  des  nouvdles  au 
monarque  et  qui  servira  sa  vengeance  contre 
le  meurtrier  ou  tout  au  moins  contre  le  com- 
plice du  meurtre  de  son  fils  !  Après  avoir  enn 
brassé  tendrement  son  libérateur  el  avoir 
rempli  à  son  égard  les  premiers  devoirs  de 
l'hospitalité ,  comme  le  voyageur  se  livrait  au 
sommeil  dans  le  sein  de  la  confiance ,  le  per- 
fide Joaillier  se  prépare  à  exécuter  Taffireux  drs- 
sein  qu'il  a  conçu.  Il  n'est  pas  effrayé  de  l'a- 
trocité du  crime  dont  il  va  se  rendre  coupable; 
il  compte  pour  rien  de  sacrifier  celui  qui 
l'a  sauvé  pourvu  qu'il  puisse  recouvrer  sa 
première  faveur.  Il  accourt  au  sérail  du  sultan 
pour  lui  annoncer  qu'il  croit  tenir  le  meurtrier 
de  son  fils:  Voilà ,  dit-il ,  la  dépouille  de  celui 
que  vous  avez  si  rigoureusement  châtié  et  que 
vous  pleurez  maintenant.  Cette  aigrette  ap- 
partenait au  pnnce;  Je  la  connais:  c'est  moi  qui 
l'ai  montée.  Celui  qui  me  l'a  confiée  ,  et  qur 
Je  tiens  dans  ma  puissance  ,  est  sans  doute  hf 
meurtrier  du  prince  ou  le  complice  de  ceoi 
qui  l'ont  assassiné. 

Le  sultan  se  fit  aussitôt  amener  le  prétendu 
coupable.  L'infortuné  voyageur ,  qui  ignorait 
le  crime  dont  on  l'accusait ,  parut  deraol  Je 
prince  le  trouble  et  la  confusion  peints  sur 
le  visage.  11  aperçut  son  perfide  ami,  ei  soup- 
çonnant qu'il  était  la  cause  de  son  malheur, 
reconnaissant  alors,  mais  trop  tard ,  la  sagesse 
des  conseils  du  singe  ,  du  lion  et  du  serpent  : 
Je  mérite,  s'écria-t-il ,  le  sort  qui  m^cst  pré- 
paré. 

Le  sultan ,  qui  ignorait  le  véritable  sens  de 
ces  paroles,  les  prit  pour  un  aveu  du  coupablr 
à  qui  la  vérité  échappait  malgré  lui  :  il  le  con- 
damna à  être  promené  sur  un  Ane  par  toute  U 
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ville  el  à  Mrc  renferme*  cmiitle  dan»  une  af- 
frciiM?  prison,  Stm  cx/'tMUion  fut  difTérét^  jua- 
quh  ce  qu'on  eùi  terminé  les  obsèques  de  Dé- 
)iadir»chatu 

L'inrorluné  voyageur,  après  avoir  èlé  donné 
en  speclaclc  à  tout  le  peuple,  fui  Jelé  dans  un 
noir  cachol ,  où  il  eul  tout  le  lemps  de  rèHé- 
rhir  sur  son  malheur  et  sur  ce  qui  Tavait  en- 
Iratnè.  Le  serpent,  qui  avait  veillé  attentivement 
sur  le  sort  de  son  libérateur,  qui  avait  été  té- 
moin de  son  ignominie,  qui  connaissait  le  trat- 
tre  qui  en  était  la  cause  et  qui  avait  autant 
d'envie  de  ïe  punir  que  de  sauver  Ahmed, 
fiénétra  facilement  dans  sa  prison  :  Ne  t'avais- 
je  pas  prévenu ,  lui  dit-il ,  que  Tbomme  est  te 
plus  ingrat  de  tous  les  animaux,  et  qu'il  rend 
le  mal  pour  le  bien?  Je  m'étais  bien  douté  que 
ringrat  que  tu  sauvais  malgré  moi  serait  un 
jour  la  cause  de  ta  perte,  el  j'avais  prévu  dés 
lors  une  partie  des  maux  auxquels  lu  es  main- 
tenant en  proie  pour  n'avoir  pas  écouté  des 
conseils  dictés  par  la  sages«e  et  par  1  amitié, 

— Cruel  ami ,  s'écria  rinfortuné  Ahmed ,  qui 
reconnut  la  voîx  du  serpent,  mon  malheur  n'est- 
il  pas  assez  grand ,  sans  chercher  encore  è 
Faugmenter  par  tes  reproches  amers?  Songe 
plutôt  à  faire  éclater  mon  innocence  et  à  me 
tirer  s'il  est  possible  de  Tétat  atTreux  où  je 
suis. 

— Je  t'ai  promis,  lui  repartit  le  serpent,  de  ré- 
parer tes  imprudences^  je  suis  fidèle  à  mes 
engagemens.  Tu  n'as  pas  voulu  me  croire; 
mois  il  est  temps  que  lu  me  donnes  toute  la 
confiance  :  je  serai  peut-être  plu*  adroit  que  le 
scélérat  qui  a  voulu  te  perdre.  Prends  celte 
herbe,  elle  seule  a  la  vertu  de  guérir  le  poison 
que  je  viens  d'insinuer  dans  les  veines  de  la 
sultane  favorite.  Le  monarque  est  en  proie  à  la 
plus  vive  douleur  ;  loi  seul  maintenant  peux 
l'apaiser  :  on  oubliera  bientôt  tes  prétendus 
crimes.  Chez  vous  autres  hommes,  celui  qui 
sait  être  utile  est  toujours  innocent^  vante-toi 
bien  fort  de  tes  taïcns ,  c'est  le  moyen  de  réus- 
sir; applique  ton  herbe,  el  tu  verras  bientôt 
de»  miracles. 

Il  était  temps  d'être  docile ,  et  Ahmed  pro- 
fita volontiers  des  conseils  et  du  remède*  Aus- 
sitôt qu'on  eut  appris  à  la  cour  qu  un  prison- 
oier  connaissait  des  herbes  efficaces  contre  le 
venin  des  serpens,  ce  prisonnier  fut  conduit 
dans  Tappartement  de  la  reine  :  le  prentirr  ap- 
pareil appliqué  sur  la  plaie  la  guérit  presque  â 
II. 


rinstanl.  Seigneur,  dit  alors  Ahmed  au  sultan  , 
la  princesse  ne  se  ressentira  phi!^  îles  maux 
qu'elle  a  soulTerts,  et  sa  vie  est  désormais  en 
sûreté;  mais  je  suis  à  la  veille  de  terminer  la 
mienne  dans  des  supplices  afi'reux  que  je  n'ai 
point  mérité»  :  vous  êtes  trop  c^^quitable  pour 
faire  périr  un  innocent.  Je  ne  suis  point  le 
meurtrier  de  votre  fils.  Le  monstre  Sadi  a  em- 
poisonné son  enfance;  c'est  tui  qui  a  entraîné 
le  jeune  prince  dans  votre  disgrâce  par  les  per- 
nicieux conseils  qu'il  lui  a  donnés  ;  vous  con- 
naîtrez le  cœur  de  ce  scélérat  lorsque  je  vous 
aurai  prouvé  qu'il  est  le  plus  ingrat  de  tous 
les  hommes.  Alors  il  raconta  au  sultan  l'aven- 
ture  de  la  fosse  et  tout  ce  qui  avait  suivi. 

Le  sultan  ,  convaincu  par  le  récit  d* Ahmed 
de  son  innocence  et  des  crimes  de  Sadi,  or- 
donna qu'on  lui  fît  souffrir  le  tourment  que  de- 
vait subir  celui  qui  avait  été  condamné  sur  la 
fausse  dépogition  de  cet  infâme  délateur.  Le 
perfide,  qui  ignorait  ce  qui  se  passait  au  sérail, 
attendait  avec  impatience  le  succès  de  sa  noire 
trahison  ;  il  se  flattait  de  rentrer  dans  la  faveur 
du  roi,  et  il  formait  déjà  de  vastes  projets  d'am- 
bition lorsque,  au  lieu  des  grandeurs  chiméri- 
ques dont  il  se  repaissait  l'esprit,  il  se  vil  con- 
duire sur  réchafaud,  où  il  termina  dans  les 
tourmens  sa  vie  criminelle  *. 

Celte  histoire,  seigneur,  poursuivit  le  brach- 
mane  en  adressant  la  parole  à  Ûabschelim,  ren- 
Termc  une  leçon  importante  pour  les  souve- 
rains ;  elle  leur  apprend  combien  il  est  dange- 
reux pour  eux  d'accorder  leur  confiance  è  de« 
hommes  qui  ont  le  cœur  pervers  et  Tcsprit  cor- 
rompu* 

CHAPITRE  XIV  ■. 

SUR  LA  DIFFÉRENCE  DE  L4   DESTINÉE  DES 
HOMMES. 

Pourquoi  le  sage ,  dit  Dabschelim  à  Bidpaî, 


»  li  Ovo- 


'  C€  toute  offre  un<^  circoojUDC*  curieuse  dio 
Catiiaft  l>imtta^  c'est  qu'on  le  iroure  ne onté  4 
ni4|ue  de  Kailhiou  Piris,  »0Df  l'année  i  ISS^  commm  «ne  |Mr»> 
bole  que  le  roi  Ricbird  Conir-de^Lion,  A  foa  relôor  do  la  1^ 
Icflinef  récttiit  «o  nitiilère  de  reproche  contre  les  priore a 
(nin^ts  qui  reAitiiMi  de  tleagater  p4)ur  l«  eroLiêde  (M^titho-t 
Pûtii  Htwrta,  UHidIfii,  ifTi,  ln-rcillo,  p<  146\  l\  te  trooie 
encor«  dmi lei Gtita  Jtomawgwii { l.  Il,  p.  I4I  d«  la  iraduetàon 
anclalM  publiée  par  le  rdféreod  Charles  Svio  )  el  daaa  le 
po4«M»  anKliit  de  Goirer  imtiulc  Cnnftnio  amamit.  Le) 
allemand  Maaenlu*  rn  ^  nu  suffi  le  ftujri  d'un  conte  t 
riN^Ptti.  ^Voyat  les  /loiicM  UiîH^iftê  et  p&kiiqms  «v  tâU^ 
mafnt,  ^or  ir.  Softif^aT  CImniÊn,  rari*.  isss ,  to-«*,  p.  IS4 
et  fiiW*) 

*  ce  rhapitre  ri^pond  «it  db^hoilièicui  du  Caflia  et  mmné 
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gèniil-il  presque  toujours  dans  ramiclion  et 
dant  la  misère,  tandis  que  le  plus  souvent  Tin- 
sensé  vit  environné  de  gloire,  de  plaisirs  et 
d'abondance?  La  sagesse,  qui  est  le  partage 
du  premier,  ne  peut  lui  ftiire  prévoir  ni  éviter 
les  maux  qui  Tenvironnenl^  et  le  second,  mal- 
gré son  imprudence ,  Jouit  d'un  bonheur  cons- 
tant.— Sire,  répondit  le  brachmane.  Dieu  seul 
est  le  souverain  dispensateur  des  biens  et  des 
maux*,  les  hommes  doivent  subir  leur  destinée 
telle  qu^eUe  est  écrite  avec  la  plume  divine 
sur  la  tablette  sacrée  des  décrets  éternels  ^  rien 
ne  peut  déranger  Tordre  des  événemens  tracés 
sur  cette  tablette  merveilleuse  qui  est  suspendue 
au  milieu  du  septième  ciel  *. 

L'histoire  que  Je  vais  raconter  à  voire  ma- 
jesté servira  de  preuve  à  ce  que  J'avance. 

-l.R   FILS   OV   ROI    ET  SES  COMPAGNONS. 


Asfendiar,  fils  putitéd'un  roi  de  Grèce,  mon- 
"tra  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  un  caractère 
réfléchi  et  un  4»spril  méditatir  qui  flt  craindre 
à  son  père  que  ce  prince ,  né  à  côté  du  trône , 
ne  voulût  s'y  placer  au  préjudice  de  Thérifier 
présomptif. 

Ce  roi  n'clail  pas  assez  cruel  pour  faire  mou- 
rir son  fils,  qui  n'él^it  coupable  d'aucun  crime  ; 
■mais  comme  il  ne  se  sentait  aucune  inclination 
l[>our  lui,  dans  la  crainte  qu'Asfendiar  ne  de- 
vint un  usurpateur,  ilTéloigna,  non-seulement 
tle  son  palais,  mais  même  de  ses  états  ^  il  poussa 
la  dureté  Jusqu^à  ne  lui  donner  aucun  secours 
poilr  sa  subsistance ,  Tabandonnant  aux  soins 
de  la  Providence,  qui  veille  sur  les  malheu- 
reux. 

Une  disgrâce  si  peu  méritée ,  loin  d'abattre 
le  jeune  prince ,  ne  Tétonna  même  pas  :  per- 
suadé, par  Tétode  profonde  qu'il  avait  faite  de 
la  loi  de  Maliomct,  de  cette  fatalité  à  laquelle 
rien  ne  pe«l  téststeret  qui  entraîne  les  événe- 
mens sans  que  la  prudence  humaine  puisse  en 
déranger  le  cours ,  il  résolut  de  s'y  soumettre. 

Il  marchait  sans  dessein,  rêvant  è  son  mal- 

'  yO^tl  CHicSSUf,  p.  €1. 

*  Ce  coote,  qui  dénve  4u  dlih  et  Dimma  irabe  (voyet  k 
tradticlion  ingbiic,  p.  SS4),  •  lenri  de  modèle  à  La  FoalaMe 
pour  M  Cable  iniiluléc  U  Marchamé,  U  Gentàlhmmm,  It  MM 
ei  kfUideroi  (livre  X,  bbla  U).  Moire  Cibulitle  a? eil  eooi- 
poeé  fon  epologue  d'après  ta  iraduciion  taline  èfe  père  Pout- 
ateei  Intitulée  Spécimen  sapiemke  Indorum  vetemm,  p.  Sis, 
rvojei  ci-deMuii,  p.  112).  Le  même  conte  fe  iro«fe  eacore 
«la^e  les  Mlices  de  Verhoquet  te  ^cn^reux,  p.  7». 


heur,  lorsqu'il  rencontra  un  jeune  homme  d^une 
rare  beauté  et  dont  la  politesse  égalait  la  bonne 
mine.  Cet  inconnu,  prévenu  lui-même  par  re\- 
térieur  du  prince ,  lui  demanda  la  permission 
de  voyager  avec  lui. 

La  nécessité,  Toccasion,  la  conformité  d<> 
fortune  unirent  tellnnent  ces  deux  jeunes 
aventuriers  qu'en  moins  d'un  jour  ils  prirent 
l'un  pour  l'autre  une  entière  confiance.  Tn 
troisième  voyageur  se  joignit  à  eux  le  lende- 
main :  c'était  le  fils  d'un  négociant,  qui  parais- 
sait bien  instruit  dans  la  prc^ession  de  son  père 
La  conversation  du  nouveau  venu  plut  à  ïè&< 
voyageurs,  qui  l'associèrent  vofoolîers  A  leur 
fortune. 

Un  homme  de  la  campagne,  tort  et  vigoii 
reux,  qu'ils  rencontrèrent  le  troisième  Jour, 
leur  ayant  dit  qu'il  allait  chercher  du  travail 
dans  la  ville  deLaodicée,  dont  ils  commen- 
çaient à  s'approcher,  les  trois  pèlerins  l'admi- 
rent dans  leur  société,  qui  Jusqu'à  ce  moment 
n'était  pas  bien  piTunieuse,  le  peu  d'argent  que 
celle  petite  troufie  avait  pu  rassembler  ayant 
été  bientôt  épuisé  par  ses  besoins. 

Yoici  Tinstant,  dit  le  paysan  à  ses  compa- 
gnons, d'employer  le  talent  que  le  ciel  a  de- 
parti  &  chacun  de  nous  si  nous  ne  voulons  pa> 
devenir  les  tristes  victimes  de  la  misère. 

— Mesamis,reparlilAsfcndiai\  pourquoi  noQ^ 
inquiéter  d'un  avenir  que  nous  ne  pouvons  ni 
prévoir  ni  changer  ?  Notre  sort  est  tracé  sur 
la  tablette  divine  qui  est  suspendue  au  milieu 
du  septième  ciel.  Si  la  Providence  nous  a  des- 
tiné quelque  bien ,  nous  en  deviendrons  les 
tranquilles  possesseurs  sans  aucune  peine  ni 
sans  aucun  travail  *,  mais  si  elle  a  décidé  qor 
Tindigence  serait  notre  partage,  tous  nos  ef- 
forts seront  impuissans  et  rien  ne  pourra  lui 
faire  révoquer  ses  décrets. 

1^  Jeune  homme,  prenant  la  parole ^  com- 
battit le  sentiment  du  prince  et  soutint  qu^une 
figure  aimable  était  un  des  moyens  les  plus 
avantageux  pour  réussir  dans  le  monde.  Vous 
nous  fuites  1 A  Téloge  d'un  avantage  biea  fra- 
gile ,  repartit  le  négociant  :  la  beauté  est  vu 
capital  qui  échappe  promptement  det  maim 
de  celui  qui  le  possède  et  dont  le  rev^oo  est 
fort  incertain  ;  mais  le  génie  est  la  vèritabir 
source  des  richesses.  Celui-là  seul  peut  ûtff 
l'inconstance  de  la  fortune  qui  réunit  la  pru- 
dence et  Tactivité  aviv  une  |>rofonde  eonoaîs* 
sance  des  alTaires. 
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-^Et  moi  je  prétends,  dill  Homme  de  U  cam* 
pagne,  que  quiconque  a  det  brat  et  yeut  en 
faire  usage  est  sûr  de  ne  point  mourir  de  faini. 
Le  travail  est  la  rcf^source  la  plus  assurée  eon* 
tre  rindigence  \  toutes  les  aulres  sont  incer- 
taines. 

Asfendiar  vit  avec  cTiagrin  que  ses  compa- 
gnons se  reposaient  sur  leurs  talens  plutôt  que 
sur  la  Providence  :  il  n'oublia  rien  pour  les 
faire  revenir  de  cette  erreur  et  leur  cita  plu- 
sieurs passages  de  l'Alcoran.  Le  paysan  cnten- 
dait  peu  des  matières  au^^si  sublimes  -,  il  avait 
faim ,  et  il  savait  que  celui  qui  parlait  si  bien 
navnit  pas  de  quoi  dtner. 

Pendant  le  beau  discours  du  fils  du  roi,  no- 
tre rustre  alla  dans  une  forêt  voisine  recueillir 
des  l>ois  morts  qu^il  voyait  en  assez  grande 
abondance^  le  vigoureux  paysaa  ramassa  de 
ses  mains  et  lia  plusieurs  fagots^  et  les  porta 
sur  son  dos  à  la  ville ,  dont  il  était  fort  prés  \ 
il  en  ût  quelque  argent  avec  lequel  il  acheta 
des  vivres  qui  réjouirent  fort  la  petite  troupe 
philosophique ,  et  notre  homme  eut  TavarUago 
de  nourrir  ceux  qui  croyaient  avoir  bien  plus 
d'esprit  que  lui. 

Le  Jeune  homme  si  bien  fait  voulut  à  son  tour 
être  utile  à  ses  camarades^  il  alla  à  la  ville,  et 
comme  il  rêvait  aux  moyens  de  raellre  h  pro- 
fit ce  qu'il  pouvait  avoir  de  talens ,  une  vieille 
rappela  et  lui  dit  qu'une  femme  riche,  qui 
Tavail  aperçu  d'une  jalousie,  désirait  beaucoup 
de  s'entretenir  avec  lui.  Notre  indigent  n'était 
pa»  dans  une  position  à  se  refuser  à  une  aven- 
turo:  il  se  laisse  conduire;  ilplatt,  il  enchante; 
et  comblé  des  bienfaits  de  son  amante  ^  il  re- 
foie  vers  ses  compagnons  avec  de^  provisions 
plus  abondantes  que  celles  fournies  par  le 
paysan. 

Le  fîls  du  négociant^  qui  avait  entretenu  la 
société  des  grandes  vues  de  commerce  et  des 
moyens  les  plus  elBcaces  pour  faire  fortune , 
était  honteux  dans  le  fond  de  son  cœur  d'avoir 
6tè  jusqu'alors  si  peu  utile;  résolu  de  servir 
set  camarades  à  sa  manière^  il  emprunte  quel- 
ques pièces  de  monnaie  du  jeune  homme. 

Avec  ce  faible  secours,  notre  négociant  sut 
•'en  procurer  de  plus  grands.  Arrive  droit  au 
port  de  Loodicée,  il  aperçoit  un  vaisseau  qui 
venait  de  jeter  Tancre  \  il  s'était  informé  quelles 
marchandises  étaient  devenues  les  plus  rares  : 
il  avait  appris  que  les  oliviers  étant  presque 
tous  morts  veik'  année,  t  huile  était  pr^te  à 


manquer;  ce  vaJMea«i  heureusemciit  chargé 
de  cette  denrée  était  attendu  afec  la  plus 
grande  impatienee. 

Notre  jeune  homme  se  presse  de  parler  au 
patron.  Il  n'était  pas  connu  ^  mais  son  iitdus^ 
trtû  suppléa  au  crédit  :  Je  mh^  lui  dit-il,  l'as- 
socie dlbrahim,  le  plus  fameux  négociant  de 
cette  ville  ]  il  m'envoie  vous  dire  qu'il  faut  que 
vous  nous  abandonniez  toutes  vos  huiles  pour 
Taire  un  nouveau  chargement.  11  est  juste  que 
vous  profiliez  de  la  rareté  de  celte  denrée  :  nous 
vous  on  donnerons  por  mesure  deux  drachmes 
d'or  de  plus  que  Tannée  passée;  voilà  des  ar- 
rhes, écrivcïE  le  nom  d'Ibrahim  et  le  mien. 

Le  marché  conclu,  raventurier  courut  chex 
Ibrahim  :  Seigneur,  lui  dit-il  en  TaboisdaAtt 
un  homme  que  vous  ne  conoaistez  pta  vient 
vous  oUyir  plus  de  bien  que  vos  meilleur»  amii 
n'ont  jamais  pu  voua  en  faire.  J*ai  su  que  vous 
n'aviez  plus  d  huile  dans  vos  magasins,  et  j'ai 
cru  vous  servir  en  arrêtant  à  uo  prix  modique, 
sous  votre  nom^  toutes  cellea  qui  viennent 
d'arriver.  Ibrahim,  enchanté,  ratifie  le  marché 
conclu;  ils  vont  ensemble  au  port  et  |uontenl 
sur  le  vaisseau,  qu'une  foule  de  marchands en^ 
touraient  et  qui  vtreni  avec  douleur  qu'on  les 
avait  prévenus. 

Ibrahim  paya  fidèlement  le  patron  et  ré- 
compensa l'industrieux  courtier,  qui,  bien  conr 
lent  d'une  telle  aubaine,  courut  porter  à  se» 
camarades  le  fruit  précieux  de  son  mdustrie. 

Amis,  dit  le  fils  du  roi ,  vous  avez  été  km» 
trois  fort  heureux,  chacun  dans  son  genre; 
mais  vous  vous  trompez  bien  fort  si  vous  croyez 
avoir  fait  autre  ch^>se  qu'exécuter  les  décfett 
de  la  Providence,  qui  conduit  tout  ceci  ;  nous 
sommet  des  insirumens  aveugles.  J'ai  moiui 
de  talens  que  vous  trois;  mais  qui  sait  ceqite 
le  grand  ouvrier  veut  faire  de  moi?  J'irai  ^ 
main  h  la  ville,  réaigoi  entiéiieinent  au  sort  qui 
m'y  attend. 

Dés  le  lendemain ,  après  avoir  fait  une  ar- 
dente prière  è  celui  qui  gouverne  tout  si  sage- 
ment ,  le  fils  du  monarque  se  met  en  marche 
sous  la  conduite  de  son  étoile;  il  entre  dans 
Laodicée,  et  le  premier  mot  qu'il  entend  : 
K  Notre  sultan  vient  de  mourir  et  nous  n'avons 
aucun  rejeton  d'un  si  bon  maître.  Qui  nous 
gouvernera  sagement  c^mme  luiP»  Le  deuil 
paraissait  aussi  sincère  que  général  ;  chacun 
pleurait,  n'arrachait  les  cheveux  ,  déchirait  ses 
vi"^l<»mrns  h  la  înaniére  de  I  Orient, 
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k'Inc  ouvrage  iiilil<*lc  i»uiistHn  ou  /c  Jardin  àfê 
roici  ,  tiiKjUJt  à  Sihiraz  vers  Tau  58y  de  t' hégire 
(  1 1 1»3  de  notre  j^rv} ,  el  le  nom  de  Saadi  lui  fui  dooûê, 
il  ce  t|iie  l'un  croit ,  |i.irre  que  son  père  éiail  alUiché 
au  pi  iiu^c  persan  Sadd  lieu  ZeughL  Ce  prince  appar- 
ivnM  h  la  dyuaii^li^;  des  AMbcliâ  Salgaiid^^s^  i|ui  a 
rt^giitî  vn\i  viugl  iiDS  sur  la  province  de  F,irs  cl  <^ui 
fc'esl  élcink*  en  l'^oncc  G6il  de  Thcgire  ( l 'iG i  de  uo- 
Irç  èi  cj . 

Aprîs  avàir  cludi^  à  B^igdtfd  ùèm  h  colU'gc  randt: 
|ïM'  Nt2ani*Ëliiioulk,  S«iadj  eudrrjssa  b  vit;  .^piii- 
lydto  âoiis  11  direction]  d'un  lélèlue  mii  uoiiirue  AIkI' 
rlkadir  Guibiii  el  doiil  d  p^rlc  dans  mt^  ôu\r.ige> 
Il  lit  avet*  lui  le  f>clerin.ig»;  de  l.i  \lccijue,  ri  \\m  .is- 
su ic  qu'il  réiUVa  qualnriie  fc^ts  eci  uvW  de  dcvolion  , 
<{ae  toijl  pioiix  riit]i»yliijau  liiMl  jcctuo|)lii  du  uiotns 
utic  fiuH  en  ^  uc,  el  luciue  ipj*il  ûl  loujourâ  ^  pied 
fe  saint  pdcriiwgn.  L'jiileur  de  ÏHi$tmre  dts  poc- 
l0M  Fmans  cilc  par  U.  de  Saey  nous  apprend  que 
^aadi  pa&si  lrei)l€  nuiiécb  à  clydier ,  que  trciilc  «lUlres 
1  lîirent  cnjployifi»  i*  iks  voyages  cl  qu'd  p.issa 
Irettti!  juucêi»  d.iiiik  là  iciraitê  el  les  excniccs 
de  k  lilélé.  U  éltil  to  eiïcl  a^^é  de  «Htixanlc  ans  lors- 
f)u*îl  ooftifKMU  ses  lieux  |inm  q»aiix  i>ti% rages  «  Le 
iioitam  el  U:  iiuliiian^  ri  it  nuus  fait  conu.iilre  tut* 
ui^iia\  d.iii6  U  préface  de  ce  dt^nier  livre,  qu'il  lv 
coii4iii8.i  eii  IVifiiHv  OMJ  tie  rix'nire  (I2!i8  J.-C.). 

f^  \nî'\é  de  Sj;#di  le  porla  a^xwxnv^  à  remjdir  le  éb- 
i*»ir  ifu|»a<d  ttu\  vrais  eroyans  de  prendre  les  arme» 
a»tiir«  kh  lululî'les,  et  il  alla  combattre  tlan<»  linde  et 
lUn^rAgie-AIinoure.  Pcndaol  sa  campagne  de  Syrie, 
y  fut  |ir(S  par  les  rrciiàib  cl  eintdityé  à  crcu^^r  des 
imiufiliées  licvant  Triiwilî.  Un  rielie  bnhitaut  d'Alep  le 
lira  ifeeelté  Uisle  pnsilum  eu  donnant  dix  itiÎTêâ  d'or 
|K»ur  M  rançon  .  il  lui  accorda  eubuilc  w  fille  en  nu- 
liage  f  mais  cHIc  union  ne  fui  pas  heurçitsc  ,  el  Saadi, 
qui  raconte  lui-nii'Mnc  cette  aventure  «lans  sou  Guih^ 
éun,  av  (lUdut  anK-iemettl  ilc6  cliagrins  qu'U  éprouva 
à  celle  cptxptc  de  sa  vie. 

IVnutani  les  dernières  années  de  son  riislenre  « 

Saadi  >e  relira  d^irtn  un  rrniilage  qu*tt  avait  Tait  b^Uir 

iJpr^  deSchiraz,  el  il  y  detnciir;i  jiivnirà  la  fin  de 

k  earncre  ,  »»e  liviaiil  a  la  ciuilciuplalituitle  la  Divt- 

i|^  fle^  peis<»ii«a6<*s  du  m^g  If  idui  dtî»lingué  *e- 


naieui  lui  rendie  visite  dans  sa  retraite  et  lut  offraient 
des  dons ,  sur  lesquels»  il  se  eonlentatt  de  prendre  ce 
qui  élail  nécessaire  pour  sa  subsistance ,  a!)andonn.itJl 
le  reste  aux  pauvres.  Il  y  mourut  eu  Tannée  etil  de 
l'hégire  (I2tti  de  noire  ère) ,  Age ,  à  ce  »}u'on  assure, 
de  cent  deux  ans ,  son  corps  fui  enseveli  dans  Ter- 
iiiilagc  où  il  avait  teiiiiinL^  sa  cai rière,  et  sou  tomlieau 
subsiste  encore  aujourd'hui 

«  A  en  juger  par  s*&  écnls,  dit  M,  Sifvc&tre  de 
Sac  y,  ce  iiVHail  point  nn  de  ce.s  solJs  hypocrites 
qui  eoilirassent  la  vie  5|ùriluelk*  (lour  vivre  dtns  la 
vûluptc  et  la  fainéantise  aux  dê))eiis  de  la  crédulité 
des  pieux  musulmans ,  cm  il  liaitc  sançi  ménageftient 
ceux  qui  dcMionorent  par  une  scnd^l^hle  conduite  la 
piofe^siou  fvhgicuse.  Sa  morale  est  en  gcneml  puie 
et  ne  (leul  être  aceusée  ni  de  relâchement  ni  de  rigo- 
risme :  it  Hait  tenu'  le  milieu  entre  le  falahsmr ,  qui 
rtkluil  riiomme  a  l'élit  d'un  èlre  enlièrrmenl  passif, 
el  Tindèpendance ,  qui  le  livre  lout  it  fait  il  lui-même 
el  semble  l«  soustraire  au  pouvoir  de  la  l>tvintlé  Tous 
les  ouvrages  de  Saadi  ne  sont  |>as  eepcndanl  cxcmpt> 
de  reproches,  ft  le  recueil  de  ses  crtivrcs  contient 
quelques  poésies  dont  neo  ne  saurait  excuser  r«lH;c<* 
oilé-  Le  Gutiffnn  même  offre  certitius  pass.igf*s  dont 
les  idées  comme  ks  expressions  font  pour  no4Js  un 
contraste  choquant  ave<!  la  morale  et  la  sâgotse  dn 
reste  du  livre  ;  mais  ceci  tient  h  la  diiïërence  defTin^tm 
et  ne  |)rouve  nen  contre  la  pureté  des  inlentîiHis  de 
rérrivaÎD.  Un  eararlère  rpji  se  Ciit  remarquer  danft  te^ 
écrits  dm  Sa«di ,  ^uriout  dan^  le  (iulintan ,  c'est  qu*d 
«se  de  rttyperiiote  et  e^  général  du  style  figuré  ive»- 
pki$  de  sobiiété  que  la  (dutiart  des  écrivains  de  TO- 
rient  ei  qu'il  tuiulHj  rarerucut  dan,s  raïuphi^ouri  et 
Voliscuntét  >'  1^  recueil  des  rrniv  res  de  Sàntii ,  i|i|Mlle 
par  les  Pcrsjius  ta  Saliih-fi  dn  poètet ,  a  êlé  firififîmë 
en  J7UI,  h  Calcutta,  eu  deux  volumcn  in-ftdio,  l.e 
GuUitan,  qui  est  le  piimipal  ouvrage  du  (uicttj  |»cr- 
San,  a  été  en  outre  puhhê  plusieyrslèiift,  eiî  en  tiisie 
des  traductions  dans  plusieurs  lâli|;iies  de  fElVèpe. 
|j»  plus  ancienne  cët  la  sitivanic  :  Gnlistan  ou  Vem- 
pire  des  fioset .  tompmr  par  Sttftdi ,  prrnef  dei 
pfHftrM  iurcf  ri  pfrsanx  ,  traduit  m  françaii  pîr 
André  du  A*ycr,  iteur  de  Mnlezair,  I*aris  ,  tii.ll , 
în-12.  Ce  travail  i\c  l>u  Ityci  n'»»IT»c  qu'un  exilait  in- 
conipN  du  GuUiUtn  ,  et  d  ne  îmj  iceotitmacute  guère 
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aiyouixr  bin  que  pour  a  voir  (èurai  à  La  FoiiUiiie  te  Biyei 
éùhiMb'mmilét  Songe  é^wihaèilaniiuMogol. 

En  16&1,  un  savant  orientaliste  altoand ,  nommé 
GenliuSy  publia  à  Amsterdam  te  texte  persan  du  6m- 
M^mm ,  accompagné  d'une  traduction  latine  complète 
et  généralement  6dèle.  Cet  ouvrage,  inlitulé  Muêlu- 
ëMSaMRoêorimnpoHiicumitveamœmiÊmêoriiê 
kmnanm  ihêolnum  \  a  servi  de  modèle  à  deux  tra- 
ductions françaises,  Tune  intitulée,  comme  celle  de  Du 
Ryer,  GuHêtam  cm  Vempire  d$$  Roê€^  et  composée 
par  un  nommé  d'Alègre,  qui  a  gardé  l'anonyme  ;  l'au- 
tre, plus  oomplèle,  ayant  pour  auteur  l'abbé  Gandin , 
q«  ra  publiée  d'abord  à  la  suite  d'un  traité  intf  tulé 
KêMi  kiêtarifme fur  la  légkloHomd^  la  Perse*. 

Le  texte  persan  du  Gulieian  a  été  publié  de  nou- 
veau à  Calcutta  en  1S06  avec  une  traduction  an- 
glaise de  M.  Francis  Gladwin,  et  cette  édition  a  été 
nfimpriroée  è  Londres  en  isos  et  1809*.  Une  autre 
édition ,  également  entreprise  à  Calcutla  ven  le  même 
temps,  est  accompagnée  d'une  traduction  anglaise  de 
M.  James  Dumoulin  ;  elle  a  paru  ei|  ISOT  et  forme 
un  volume  in^4*  imprimé  en  caractères  neelalik  asses 
élégans.  11  a  paru  il  y  a  environ  dix  ans  à  Tauris 
une  édition  du  GuliiUm  qui  est  probablement  le 
coup  d'essai  de  la  typographie  persane.  Le  texte 
d^à  publié  par  Gtadwin  a  été  réimprimé  à  Londres 
en  1S37  d'UPC  manière  plus  correcte  et  en  caractères 
plus  élégans.  Enfin  un  orientaliste  françaiSi^  M.  Se- 
mdet,  a  publié  en  1828,  par  le  procédé  de  l'auto- 
graphie,  une  nouvelle  édilioQ  du  texte  original,  avec 
une  traduction  française  littérale  en  1834*. 

L'ouvrage  le  plus  estimé  de  Saadi  après  le  <?u/if- 
fan  est  le  Bostan  (Ib  jardin),  composé  en  855  de  l'bé- 
gire  (1257  de  J.-C.).  «  Cest,  dit  M.  S^vestre  de 
Sacy,  un  ouvrage  en  vers  divisé  en  dix  livres,  et  dpnt 
l'ol^  et  le  pbn  diffèrent  peu  de  ceux  du  Guliefan^ 
mais  qui  porte  davantage  l'empreinte  des  idées  reli- 
gieuses et  mystiques  de  l'auteur.  Le  style  de  Sa^fli 
me  parait  moins  attachant  dans  le  ^offan  que  dans 
le.Gnltsfaii.  Peut-être  cela  tienlril  è  l'uniformité  de 
b  versification  du  BoêU^ ,  tandis  que  dans  le  GulU- 
fan  b  prose  est  mêlée  de  vers  de  toute  sorte  dem^ 

«GeUetra4ieli0Q,pabKéediBf  leforaMlto^Dlfo,  fatrtfa- 
1Ntaiée4MlraaMapr«tiMtleleil«|MnaB  mi  toL  Id-is 


*r»if,i7e4,  tvoLio-is. 

•Fwlf,  lYW,  1  fol.  to-f*.  09  Tohn^e  a  éH  réimpriné  en 
1791 ,  ot  ntmi  Mtloriqae  a  été  r^lelé  à  h  lia  de  roumge  q«i 
en  iMUnlé  Gaiffff OH  oa  i^  Mnfl»  dto  aoiet. 

*S  TOI.  hHS*.  L'éditioa  de  GriMHU«M  Ib-I*. 

•CaUttam  oa Is f>Mrfcrr«  de  flairtdnekeikh  MoêWt-^din 
kÊM'deCUna.  Parii,  Imprinierie  royale,  iiM«. 


sures,  ce  qui  jette  dans  l'ouvrage  une  agréable  vanécé.» 
Le.  texte  original  du  ^offaubit  partb  de  Fédition 
des  ceuvres de  Saadi  publiées  à  Calcutta,  et  de  plus 
il  en  a  paru  à  CalcutU  en  1828  une  édition  lithogra- 
pbiée.  M.  Silvestre  de  Sacy  a  donné  plusieurs  pas- 
sages du  ^oafoii  en  persan  et  en  françaw  dans  les 
notes  jointes  à  sa  traduction  françabe  du  Penâ  ma 
hmA  (Hvre  des  conseib)  de  Ferideddin  Attar.  On 
trouve  en  outre  de  nombreux  fragmens  du  même  ou- 
vrage dans  b  m*  volume  du  recueil  intitulé  Selee- 
Home  far  ikemee  of  ike  etuientt  of  tke  persiam 
eloêSy  publié  à  CalcutU  en  1809  par  M.  Lnmsden. 
Le  ^oiloii  a  été  traduit  en  hoibndab  et  en  aOemand; 
on  en  avait  annoncé  une  traductien  apgbbe  ayant 
pour  auteur  jfames  Ross ,  qui  a  pnUié  en  1838  une 
traductfon  du  6iifiatoii;mabcotr8fëln'a  pas  en- 
core paru. 

Un  troisième  ouvrage  de  Sudi ,  iirtilidé  Pemêrmm- 
meA,aéléoompo8é,àceque8uppooelf.  deSary,à 
rimiution  du  Pemi-^mek  de  Ferideddin  Attar.  Gel 
ouvrage  Ait  publié  à  Cabufte  en  1T88  avec  une  tra- 
duction ai^ise,  et  il  a  reparu  dans  l'ouvrage  de  Fr. 
Gbdwin  intitub  Th$  Pertiam  Moomhee.  Cbardin  a 
donné  dans  b  rebtfon  de  ses  ouvrages  b  traduction 
d'un  autre  ouvrigeen  prose  de  Saadi  intitulé  Cam$eili 
amxBoU^. 

La  traduction  française  du  GmUekm  par  Fabbé 
Gaudin ,  reproduite  dans  cette  colbctioD,  aétécem- 
posée  évidônment  sur  b  versfon  latine  de  Gentins, 
bien  que  le  traducteur  prétende  avoir  travailb  sur  le 
t^te  original.  Il  donne  sa  traduction  comme  littérab, 
mais  die  ne  l'est  point  et  ne  pouvait  point  l'être ,  fac- 
teur ayant  dû ,  pour  se  conformer  à  notre  goût  et  è 
notre  délicalesse ,  adoucir  cerUins  passages  et  en  sup- 
primer mèi^  quelques-uns.  En  réiropnmant  ce  tra- 
vail., on  s'est  attacbé  è  rectifier  autant  que  possMi, 
d'après  b  texte  persan,  les  erreurs  qn^il  i 
tout  en  hii  conservant  son  caractère  de 
libre.  Suivre  une  autre  marche,  c'eût  été 
prendre  une  traduction  nouvelb  qui  n'eût  | 
pas  eu  l'agrément  de  celle  que  l'on  a  conservée.  Le 
GmlUtam  de  Saadi  a  été  traduit  lillénbmeat  par 
M.  Semeîet^  et  ce  travail  estimabb  est  d'un  grand  se- 
cours pour  les  personnes  qui  veulent  étn&r  bpemn  ; 
mais  il  dut  avouer  que  b  lecture  de  ce  livre  est  bbn 
bin  d'oflrir  b  charme  des  traductions  1 
libres  dans  lesquelles  on  a  bit  quelques  i 
au  goût  européen. 

A.  LoisKLtui  DtsumcciAiiPS. 

1      •  Voici  l'édition  de  Langlèf,  I.  V,  p.  SI. 
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TREFACE  DE  SAADl. 


AU    NOM    mi   DIEU   CLKAIEKT   ET 
MUKRICOK  DIEUX. 

LoUtiuge  éieiriL'Ilo  au  Dieu  incompariible 
t'Icvè  au-d€$flu>  de  (ous  te»  ôtres.  Exéculer  se» 
rommandemens,  c>«t  «unîr  à  lui  ;  le  louer, 
c'eut  recentra  tire  el  auguieuter  les  bieuraît» 
«tonl  d  nou»  comble.  Il  a  mh  en  nom  ce  iK>uine^ 
iprineipe  cl  conficrvalcur  de  noire  vie,  qui  as- 
pire ci  renvoie  aUernatîvemenl  Tair  qui  nous 
environne.  Chaque  respiration  iiou*  représenle 
donc  un  do^ible  bien  Ta  il  de  sa  part,  el  tout 
bienfaît  tuêrite  une  action  de  grâces. 

Mais  quelle  langue  peut  le  louer  comme  il 
r.otivienl?  Enfans  de  David,  qui  nous  vantez 
na  piété,  ne  cessez,  à  son  exemple,  de  lui 
;idrcsser  riiommage  de  votre  culte.  Ce  Irtbut 
«ira  eocorc  imparfait  ;  maU  comment  un  mi- 
iérabte  esclave  peut-il  se  rapprocher  de  la  sou- 
veraine majesté,  sinoo  par  Taveu  de  »od  im- 
puissance? 

I.a  ptuie  de  sa  miséricorde  a  arro»é  toute  la 
terre,  sa  bienfaisance  a  tout  fécondé  cl  pré- 
liaré  partout  un  superbe  festin  ;  il  ne  se  permet 
|)as  même  de  soulever  le  voile  qui  cache  nos 
totquilés ,  el ,  en  cessant  de  pourvoir  à  nos  be- 
soins ,  d'interrompre  le  cours  de  nos  crimes. 

Dieu  bienfaisant!  les  trésors  inépuisables 
Aonl  sans  cesse  ouverts ,  môme  aux  adorateurs 
du  feu  el  des  idoles.  Comment  pourrais-tu 
abandofiner  tes  amii^  tôt  qui  défends  el  con- 
HTves  jusqu'à  tes  ennemis  ? 

Il  dit  au  képhir  d'étendre  sur  la  terre  un 
Upin  dVmeraudo.  Il  a  ordonné  aux  nuages  du 


printemps  de  déposer  dans  le  sein  de  la  terre 
le*  herbes  leurs  filles ,  afin  de  les  y  faire  écUire» 
Il  a  ru  vêtu  les  arbres  d  une  robe  écla  taule  du 
verdure  et  le»  a  encore  parés  de  mille  couronnes 
de  fieurs.  Par  sa  pui^i^ance  infinie,  le  suc  de  la 
canne  s'est  changé  en  tme  liqueur  délicieuse, 
el  le  noyau  de  la  datte  e»l  devenu  uo  arbre  su- 
perbe qui  nous  nourrit  de  ses  fruits  el  nous  ra- 
fraîchi l  sous  son  ombre. 

0  homme!  ainsi  les  nuages,  les  vents,  la 
lune,  le  soleil,  le  ciel,  tout  dans  la  nature  est 
occupé  afin  que  tu  puisses  trouver  ton  pain  et 
ne  pas  le  manger  avec  ingratitude.  Tout  se 
meut  cootinuetlementà  cause  de  toi  el  eiLérulc 
ponctuellement  les  ordres  du  Créateur.  Sc'raiU 
il  donc  jusle  que  loi  seul  fusses  rebelle  à  ses 
ordres? 

Telle  est  la  tradition  qui  nous  a  été  annoncée 
par  la  plus  excellente  des  créatures,  celui  qui 
fut  la  perle  de  cet  univers,  Kami  du  Toul-Puii" 
sanl,  le  plus  parfait  des  hommes,  enfin  par 
Mahomet ,  l'élu  de  Dieu  :  que  la  paix  et  la  mi- 
séricorde soient  sur  lui  ! 

Il  est  notre  intercesseur,  notre  prophète,  le 
dtitribul4'ur  des  grâces  du  Tout-Putssant.  Qtiel 
litre  pourrait  manquer  à  sa  gloire  ?  Qui  d*en- 
Ire  les  fidèles  pourrait  se  livrer  h  la  tristesse 
lorsqu'il  est  notre  appui  ?  Peut-on  craindre  tes 
dangers  des  (lois  quand  c'est  Noé  qui  conduit 
l'arche  ?  Par  sa  perfection,  il  a  {lénétré  hmsics 
secrets  de  cet  univers ,  il  a  dissipé  par  sa  lu* 
iniére  les  plus  épaisses  lî*nébres ,  il  a  élé  com- 
blé de  tous  les  dons.  Ne  cessez  de  prier  pour 
lut  et  (lour  sa  famille. 
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Lorsqu'un  malheureux  pécheur,  enfin  dé- 
goûté de  marcher  dans  les  sentiers  du  vice,  sent 
briser  son  cœur  sous  la  main  de  la  conversion 
et  tourne  ses  regards  vers  Dieu,  si  d'abord  il 
n'en  est  point  écouté,  qu'il  insiste;  s'il  en  est 
rcrusé  encore,  qu'il  ne  se  rebute  point,  et  à  la 
troisième  supplication  Dieu  lui-même  s'écriera  : 
J'ai  honte ,  il  est  vrai ,  de  ce  serviteur,  mais  il 
n'a  point  d'autre  maître  que  moi  :  Je  reçois 
donc  ses  prières ,  Je  lui  pardonne  ses  crimes 
et  Je  veux  pourvoir  à  tous  ses  besoins ,  car  Je 
ne  puis  résister  à  ses  prières  et  &  ses  gémisse- 
mcns. 

Les  hommes  pieux  qui  ne  cessent  de  l'ado- 
rer dans  le  temple  de  la  Mecque  avouent  qu'ils 
ne  lui  rendent  qu'un  culte  imparfait.  S'ils  veu- 
lent décrire  sa  beauté,  étonnés  de  ses  perfec- 
tions ,  ils  s'écrient  :  O  grand  Dieu ,  quel  mortel 
peut  atteindre  Jusqu'à  toi 

Un  d'entre  eux ,  la  tête  baissée  sur  son  sein 
et  plongé  dans  une  méditation  profonde ,  se 
livrait  à  la  contemplation  de  ses  perfections  di- 
vines \  un  ami  Taborda  et  lui  dit  en  riant  :  Vous 
sortez  d'un  Jardin  délicieux ,  nous  apportez- 
vous  quelque  présent  agréable  ^ — Mon  dessein, 
répondit-il ,  était  bien  de  vous  apporter  des 
roses  ;  mais  J'ai  été  tellement  enivré  do  leur 
(HJeur  délicieuse  qu'elles  ont  toutes  échappé  de 
mon  sein. 

Rossignol!  cesse  de  nous  vanter  tes  chants. 
Le  vrai  emblème  de  l'amour'est  le  moucheron, 
qui  ravi  de  l'éclat  de  la  lumière  va  s'embraser 
lui-même  à  son  feu  et  laisse  la  vie  sans  se  plain- 
dre. Vouloir  étaler  ses  connaissances  sur  la  Di- 
vinité, c'est  ne  montrer  que  sa  présomption. 
Quiconque  les  possède  véritablement  les  garde 
au  fond  de  son  cœur,  et,  tout  occupé  à  en  Jouir, 
pc  cherche  point  à  les  répandre.  Eh  !  que  peu- 
vent être  encore  ces  connaissances  ?  Etre  souve- 
rain qui  surpasses  infiniment  toutes  nos  concep- 
tions et  nos  faibles  pensées,  c'est  en  vain  que 
nous  avons  tout  lu  et  tout  appris ,  que  notre 
vie  s'est  écoulée  à  contempler  ta  grandeur! 
quand  son  terme  est  arrivé,  nous  ne  sommes 
encore  qu'à  la  porte  et  n'avons  pu  mettre  le 
pied  dans  ton  temple. 

Si  les  écrits  de  Saadi  ont  trouvé  grâce  aux 
yeux  des  nations ,  si  sa  plume,  plus  douce  que 
le  sucre  et  le  miel ,  sait  répandre  un  charme 
inconnu  sur  tous  les  sujets ,  si  ses  livres  écrits 
en  caractère  d'or  sont  répandus  dans  tout  l'uni- 
ver»,  ce  n'est  |K)int  à  lui  qu'en  appartient  lu 


gloire  :  elle  est  due  toute  entière  au  monarque 
du  monde,  le  successeur  de  Saloraon ,  l'appui 
des  fidèles,  le  roi  des  rois,  ModhalTereddin 
Aboubecre ,  fils  de  Saad ,  fils  de  Zenghi  *,  rom- 
bre  de  Dieu  sur  la  terre.  Dieu  tout-puissant, 
récompense  par  tes  bienfaits  tous  ceux  dont  il 
ni*a  comblé!  Il  a  daigné  Jeter  sur  moi  un  re- 
'  gard  de  compassion  et  m'a  prévenu  par  mille 
marques  de  sa  bienveillance  \  le  peuple  et  les 
grands  à  son  exemple  se  sont  empressés  de  me 
témoigner  leur  amour,  car  chacun  veut  se  ré- 
gler sur  le  modèle  de  ses  rois.   . 

Depuis  qu'il  a  daigné  Jeter  un  regard  sur 
ma  pauvreté ,  mon  esprit  s'est  ranimé  et  a  pris 
une  nouvelle  force.  Quoiqu'il  n'y  ail  que  des 
défauts  dans  son  esclave,  un  défaut  qui  plaît 
au  roi  devient  presque  une  vertu.  Un  jour  que 
j'étais  au  bain ,  un  morceau  de  terre  tomba  de 
la  main  du  favori  du  roi ,  Je  le  ramassai  et  Je  lui 
dis  :  Es-tu  du  musc?  es-tu  de  Tambre?  car  lu 
m'embaumes  par  ton  parfum.  ïl  me  répondit: 
Je  ne  suis  qu'une  terre  vile ,  mais  J'ai  habité 
quelque  temps  avec  la  rose ,  et  sa  vertu  a  pé- 
nétré Jusqu'à  moi. 

Dieu  tout-puissant,  si  tu  veux  le  bonheur 
des  enfans  d'Ali,  daigne  prolonger  son  régne! 
L'univers  a  Heuri  sous  ses  lois  :  puissent-elles 
le  régir  encore  longtemps!  Continue  de  répan- 
dre sur  lui  tes  grâces  -,  que  ses  amis  croissent 
toujours  en  puissance,  et  tiens  ses  ennemis  hu- 
miliés sous  ses  pieds  ^  laisse  croître  et  se  forti- 
fier sous  son  ombre  cet  illustre  rejeton  dont  il 
est  la  tige!  Avec  quelle  grâce  il  s'élève!  Ah! 
dans  la  nature,  toute  plante  tient  sa  vigueur  et 
sa  beauté  du  germe  qui  l'a  produite. 

Daigne,  ô  mon  Dieu  !  verser  tes  trésors  de 
justice  et  de  bienfaisance  sur  l'heoreose  ville 
de  Schiras  !  maintiens-y  la  paix  et  l'abondance 
jusqu'à  la  fin  des  siècles  !  Hélas  !  que  Je  regrette 
le  temps  que  J'ai  passé  loin  de  cet  heureox  se  • 
jour  •,  mais  la  perfidie  des  Turcs  m'a  obligé  de 
m'exilcr  dans  une  terre  étrangère.  Tout  était 
alors  en  proie  à  la  discorde ,  tout  était  brouillé 
et  pêle-mêle  comme  les  cheveux  sur  la  tête  d'un 
Éthiopien.  Les  hommes  semblaient  avoir  chan- 
gé de  nature  et  être  devenus  des  loups.  Dans 
l'intérieur  de  la  ville ,  les  citoyens  de  la  ville 
avaient  toujours  conservé  leurs  mœurs  ;  mais 
l'armée  des  Turcs,  ré|>andue  au  dehors,  res- 

'  Aboubecre ,  fils  do  Saad,  princn  de  Udynantio  des  AUberU 
de  Perse ,  noota  sur  le  irôRe  en  623  de  lliégirc  f  I22S  de  mo^t* 
ètc)  cl  muunil  en  6(8  (  1259  i.-a  \ 
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ftombiaii  è  des  lion»  alTatiié*  qui  ne  respirent 
i[ue  le  carnage. 

A  mon  retour^  tout  ces  mausi  avaient  dU- 
paru  et  il  n'eu  était  plus  resté  de  traces  ;  mais 
rapparetl  du  tx>nheur  se  montrait  partout  par 
les  fioin»  et  sous  les  auspices  d*Aboubecrc,  fll» 
de  Saadi,  flh  de  Zenghi.  Ombre  puissante  de 
la  Divinité,  quel  calme  ont  tout  à  coup  pro- 
duit tes  lois  !  Ta  cour  est  devenue  lasile  de 
toutes  les  vertus,  le  port  de  la  tranquiltitè,  la 
demeure  de  la  bienfaisance  ;  c'est  à  loi  de  con- 
tinuer ton  ouvrage,  à  nous  de  l^offrir  notre  tri- 
but d*éloges,  et  au  Dieu  créateur  du  monde 
de  te  rendre  tout  le  bien  que  tu  nous  tm.  Dieu 
toot^puissant ,  daigne  écarter  pour  Jamais  du 
trône  de  la  Perse  le  fléau  de  la  discorde ,  source 
de  tous  nos  malheurs! 

Depuis  que  j'ai  été  rendu  au  repos  ^  j'ai 
voulu  me  rappeler  le  spectacle  de  ma  vie  pas* 
ièe.  Une  nuit  que  J'étais  proftmdémenl  livré  à 
cette  méditation,  je  vi»  avec  horreur  que  ga- 
vais consumé  le  temps  sans  l'employer.  Je  ver- 
sai des  larmes ,  mon  cœur  s  attendrit ,  et  ces 
mots  conformes  à  ma  situation  s'écliappérenl 
de  mon  sein. 

tt  A  chaque  moment^  l'esprit  de  vie  s'éteint 
pour  Jamais,  et  ce  qui  me  reste  est  bien  peu 
de  chose.  Tu  sommailles ,  toi  qui  as  déjà  vu 
s'écouler  cinquante  ans  de  ta  durée.  Oh  !  si  lu 
avais  asseï  de  lumières  et  assez  de  sagesse  pour 
faire  un  bon  usage  du  peu  de  jours  qui  le  sont 
destinés  !  Il  rougit  de  honte  celui  qui  est  parti 
tins  avoir  achevé  Touvrage  que  lui  imposait 
la  nature.  La  trompette  a  sonné,  et  il  ne  pré^ 
parait  point  ses  bagages  :  un  tommeil  agr^ble 
arrêtait  ce  voyageur  longtemps  après  le  lever 
de  Taurore.  M  natt  un  homme  ^  il  commence 
un  édifice  et  meurt  ^  il  en  natt  un  autre,  il 
eOMAence  un  édifice  et  meurt  :  tes  racea  se 
ioeaMent ,  tout  se  commence  et  rien  n'est  ÛnL 
Na  voua  attaches  point  à  ce  monde,  il  est 
tmipcor  et  indigne  de  votre  amitié.  Soit  que 
¥0111  iyc2  bien  ou  mal  vécu ,  il  faut  mourir , 
et  il  vous  abandonne.  Heureux  qui  a  pasaé  sur 
la  terre  des  jours  utiles  !  sa  récompense  Tatteod 
dans  l'autre  vie.  Envoyez  sur  la  route  ce  qui 
vous  est  nécessaire  pour  le  voyage  «  peraonoe 
ne  pourra  vous  le  donner  :  faitesnle  partir  arant 
nms  ;  montrez-vous  homme  et  partez  * . 

*  aiai  «H  alinéa  o4  un  «uire  qui  m  irome  filus  iwn .  J«  i'«i 
IsH  fat  asptr  At  it«teiÉ«ii  d»  tt,  ik  SiÉtti'UDten,  tvi  aoKi  a 
4oaDé  «M  iMlffe  éa  cent  pré  bec  I  II  laia  et  Mi  HMst  arlB»^ 


a  Ta  vie^  6  Saadi  !  est  comme  la  neige  :  le  ao» 
leil  de  l'été  en  a  fondu  la  plus  grande  partie. 
Est-ce  à  toi  À  te  bercer  de  vaines  espérances  et 
à  t'cndormir  encore  dans  le  sein  de  la  mollesse  ? 
Si  tu  vas  au  marché  les  mains  vides,  quelles 
provisions  pourras-tu  apporter  ?  Quiconque 
mange  son  blé  en  herbe  ne  trouve  plus  nen 
au  temps  de  la  moisson,  Mds  donc  à  profit 
pour  toi  ces  réflexions  salutaires*  » 

Je  ne  tardai  pas  en  efl^et  à  les  mettre  en  pra- 
tique. Je  résolus  de  me  retirer  dans  un  lieu  so- 
litaire, éloigné  de  tout  commerce  avec  les  hom- 
mes et  de  garder  un  silence  absolu.  Le  sourd 
et  le  muet,  nie  disais- je,  se  tenante  l'écart  sans 
parler,  sont  sûrement  préférables  à  celui  quî 
ne  sait  pas  régler  sa  langue.  Je  persistai  dans 
ma  résolution  jusqu'à  ce  qu'un  ancien  amt  pé- 
nétra dans  ma  demeure  :  nous  avions  fait  au- 
Irefoi»  ensemble  le  voyage  de  la  Mecque  ,  et 
vécu  toujours  depui(>  dans  la  plus  douce  famt- 
liarité.  Il  continua  d  user  do  ses  anciens  droits, 
il  employa  tour  à  lour  et  Tinnocentc  plaisan- 
terie et  les  pïui)  tendres  caresses ,  mais  il  ne  put 
arracher  de  moi  une  parole  :  je  restais  la  télé 
appuyée  sur  mes  genoux* 

Irrité  à  ce  spectacle:  O  mon  frère î  medit-il, 
te  don  de  la  parole  est  un  présent  du  ciel  ^ 
pourquoi  ne  pas  en  user  ?  Dés  demain  peut- 
être  range  de  la  mort  »  le  satellite  du  destin  va 
s'emparer  de  toi  ;  tu  n'auras  alors  que  trop  de 
temps  pour  te  taire* 

Un  ami  commun ,  continua-t-il ,  ma  appris 
ton  étrange  résolution,  et  que  pour  n*ieut  ho- 
norer Dieu  tu  l'étais  voué  è  un  éternel  silence. 
Mais  moi  j'atteste  ce  Dieu  tout^puissanl ,  et  je 
jure  par  les  nœuds  de  notre  ancienne  amitié  , 
que  je  ne  sortirai  point  de  ce  lieu  sans  avoir  au 
moins  une  conversation  avec  loi,  11  y  a  des  ex- 
piations pour  les  saeriléges ,  mais  oa  n'expie 
pas  les  oflensos  faites  à  l'amitié. 

Convient-il  que  le  sabre  d'Ali  *  resle  inutile 

uNni ,  qui  ne  toni  «art-oi^iiiea  qii*un«  Uiduciioa  oo  diie  imk- 
taiton  d«  SaadL  J'il  uté  ffe  là  taêmc  liberté  pour  eca  dlilÉrcBa 
morcc^i  iou(«9  im  fciii  que  M.  é»  SilH-laMliait  ifaslboiaS  è 
traduire ,  car  U  a  aautooi  «Jtivié  «m  Mtea  è  Ctltti  4i  lenteur 
persan  ei  «st  ain»i  venu  l^rUroMat  A  boal  de  rembettlr^  Pouf 
mot,  je  n'ai  «u  d'autre  ptai^i  que  4e  le  rendre  tel  qo*!!  etiî  el 
lonque  j*eo  ai  inwvs  rot^rtMioo  flilèlc  dani  r\l\u§trt  aiSeur 
dea  Saàionët  je  Vtk  m$li9té9  nan  acnipuie,  tl  J'it  en)  qull  me 
pardooncrail  de  me  aerrlr  quelqoefifii  de  ton  cravail  fio^ir  ea 
paror  le  sien.  (GoÊdm,) 

*  te  aalwe  é*h\î,  apfMiè  ùkoiÊifêfm  ou  If  pomfmimUt  avai^ 
été  dooaè  au  li^oi  DuauliMA  par  llabogMJt ,  cl  c  osi  ai «c  €0 
aabre  que  Ir  Hendrc  du  Prophète  ac^oopifit  ici  prfiielpaiis  et^- 
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dâot  80D  fourreau  cl  que  la  langue  de  Saadi 
demeure  aUachée  à  um  palais  P  Qn'eil-ce  que 
la  langue  dans  la  bouche  de  Thomme  éclairé? 
e^esl  la  clé  qui  outre  un  Iréior  :  si  la  porte  reste 
toujours  fermée ,  on  ignore  si  elle  nous  cache 
des  pierres  précieuses  ou  les  plus  Yîles  matières. 
Cest,  il  est  trai ,  une  tertu  de  garder  le  silence 
de? ant  un  sage  ;  mais  souvent  aussi  pour  Tin- 
térèt  de  la  Tertu  c'est  un  deroir  de  parler^  et 
la  sagesse  consiste  à  savoir  prendre  les  temps 
propres  à  Tun  et  à  Tautre. 

Je  ne  piis  tenir  plus  longtemps  ;  on  peut 
combatlrc  contre  le  crédit  et  la  puissance, 
mais  qui  peut  résister  à  Tamitié  ?  Je  lui  répon- 
dis, Je  Tembrassai  et  nous  sortîmes  ensenible 
pour  nous  égayer  par  le  spectacle  de  la  nature. 

Le  prinlerops  Tenait  de  renaître;  la  terre 
était  imrée  comme  un  riche  dans  un  Jour  de 
lIMe;  le  rossignol  chantait  sur  les  branches  des 
grands  arbres;  les  gouttes  de  rosée  brillaient 
comme  des  diamans  sur  la  pourpre  des  roses, 
ou  comme  les  larmes  sur  les  Joues  d'une  Jeune 
Aile  honnête  qui  a  reçu  un^l^jer  aflironL 

Mon  ami  me  conduisit  dans  un  de  ses  Jar- 
dins ,  qui  renfermait  plusieurs  belles  prairies 
et  des  plants  d'arbres  chargés  de  fruits  et  de 
fleurs.  En  d'autres  endroits  on  voyait  les  fleurs 
sortir  du  gazon  comme  des  pierres  précieuses 
étendues  sur  un  tapis  vert.  Un  ruisseau  cou- 
lait dans  ce  jardin;  Teau  en  était  agréable 
comme  le  nectar.  Le  verger  était  rempli  d'oi- 
seaux dont  le  ramage  était  touchant  comme 
une  belle  musique  sur  des  vers  4endres  '. 

Le  lendemain  ,  lorsque  nous  étions  prêts  à 
quitter  ce  Jardin  délicieux ,  je  vis  mon  ami 
cueillir  avec  empressement  des  roses  et  d'au- 
tres fleurs  et  en  remplir  son  sein.  Je  lui  dis: 
Ces  roses ,  lu  le  sais,  n'ont  qu'un  éclat  passa- 
ger qui  ne  doit  pas  durer  longtemps ,  et  les 
sages  nous  défendent  d'attacher  notre  esprit  à 
ce  qui  n'est  pas  durable.  Il  me  regarda  en  me 
demandant  ce  qu'il  fallait  faire.  Je  lui  répon- 
dis :  Il  me  vient  une  idée ,  c'est  de  composer , 
sous  le  titre  du  Jardin  des  Raes ,  un  livre  qui 
contienne  les  préceptes  les  plus  utiles  de  la  vie, 
d'y  répandre  toutes  les  fleurs  d'une  érudition 
agréable.  Si  Je  puis  remplir  mon  projet ,  ces 
fleurs  n'auront  point  à  craindre  Tinclémence 
des  saisons.  Ni  le  souflle  brûlant  de  l'été  ni  les 
rigueurs  de  Thivcr  ne  pourront  leur  porter 
atteinte  :  elles  feront  les  délices  des  hommes 

'Cc«r  Mcore  b  traductiofl  de  M.  de  SaiM-Uabcrt.  vGoiicfcii.) 


studieux  et  brilleront  d'un  éclat  UMJ(Joura  du- 
rable. 

Je  n'avais  paa  encore  cessé  de  parier  que 
mon  ami,  laissant  échapper  de  son  sein  looles 
les  roses  qu'il  avait  amiMées ,  me  aaiait  la 
main  avec  empcesseoMnt  :  Un.bomDie  géo^ 
rêux,  me  dilril,  ne  promet  que  ce  qu'il  veut  te> 
nir.  U  ne  m'alniidonna  pas  ;  tous  nws'aial^ 
riaux  étaient  déjà  prêts  dqrais  longtemps  ;  Je 
m'appliquai  à  les  mettre  en  œuvre ,  el  oiod  Inr 
vail  fût  bientôt  achevé,  mais  il  n'atteiiidn  à 
sa  perfection  que  lorsqu'il  pénétrera  à  la  cour 
du  plus  puiasant  des  rois ,  que  le  géoéraux 
Modhafléreddin  daif^iera  Jelsr  sur  lui  uq  re- 
gard de  bieuveillance  et  me  permellre  d'ins- 
crire son  nom  sacré  au frontiipice de mouoii- 
trage.  C'est  alors  seulement  qu'il  se  prodim 
avec  gloire ,  semblableé  ces  maisons  chinoises 
ornées  &  l'extérieur  de  mille  dessina  préôenx, 
ou  au  fameux  livre  d'Ersang* ,  si.  oàOrepas 
ses  peintures. 

De  même  qu'une  épouse  modeste  allcid 
avec  incertitude ,  au  milieu  de  sea  rivales ,  le 
signal  de  préMrence  que  doit  domwr  son 
époux ,  son  visage  n'exprime  que  aa  timidilé 
et  sa  défiance  ;  elle  tient  les  yeux  fixés  vers  la 
terre  et  ne  déploie  véritablement  les  trésors 
de  sa  beauté  qu'au  moment  où  son  époux  loi 
annonce  par  un  baiser  le  pouvioir  de  ses 
channes  :  ainsi  mon  âme  reste  floUanle  et.  in- 
certaine sur  le  succès  de  cette  production  Jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  rassurée  par  ton  snOrags, 
illustre  Aboubecre,  fils  d'Abounasr,  choisi  par 
le  plus  sage  des  rois  pour  soutenir  avec  faû 
les  rênes  de  cet  empire  ;  comme  lui  tu  en  Cni 
l'appui  el  la  gloire.  Tes  victoires  contre  les  en- 
nemis, ta  sagesse  dans  l'administration,  ta 
bienfaisance  pour  le  pauvre ,  ton  goût  éclairs 
pour  les  arts,  et  tes  faveurs  toujours  presianlii 
à  rechercher  ceux  qui  les  cultivent,  que  de 
titres  pour  t'assurer  l'amour  des  Ponans!  Aussi 
Jamais  ministre  n'en  fut  égakmeni  chéri 
et  ne  prêla  en  même  temps  à  la  rdîgîon  oa 
appui  plus  solide.  Puisse  le  Tonl-Poîssaat 
prolonger  ta  vie,  toute  consacrée  à  l'uliblè 
publique,  et  augmenter  sans  cesse  ta  puissance 
et  tes  richesses,  dont  tu  fais  un  si  noUe  i 
car  quiconque  repose  sous  Tombre  de  U 1 
vcillance  n'a  plus  de  malheur  à  crsûndra  H 


'  Ertang  ou  trtang  eu  le  Dom  d'un  Une  nwÊpkk  do 
cl  conpoié  par  le  célèbre  Minet  oa  Itasy.  (Voj«i 
me  Bote  des  MUk  €l  m  Jwn  p.  §>•) 
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n^a  poînl  d'enncitiis  qui  ne  ^einprc^tenl  de  kc 
rcconcilKTavcc  lui. 

Je  ne  craindrai  donc  point  de  dire  :  Ouï  ^  le 
ciel ,  qui  savait  d'avance  les  hautes  destinées  , 
témoigna  hautement  sa  joie  à  ta  naissance  ; 
Taxe  du  monde  se  redressa  '  . 

Après  le  présent  dun  bon  roi ,  le  ciel  n'en 
peut  faire  aux  hommes  de  plus  précieux  que 
celui  d'un  bon  fiiinistrc  ^  »n  gloire  se  fonde  vé- 
rilablement  sur  ses  bienfaits,  elle  va  toujours 
en  croissant  et  n'a  pas  besoin  de  nos  vaines 
louanges. 

La  cour  est  partagée  en  plusieurs  rangs  et 
admet  dilTôrens  ordres  de  service;  chaque  mi- 
nistre ,  chaque  enclave  y  a  ses  Fondions  parti- 
culières ,  dont  il  est  tenu  de  rendre  compte. 
Les  derviches  sont  chargés  de  prier  Dieu  pour 
les  rois  et  pour  les  grands  \  mais  ils  ne  sont 
point  soumis  à  celte  surveillance  :  plus  ils  vivent 
dans  la  retraite,  plus  leur  hommage  est  désin- 
téressé ,  et  moins  leur  voii  est  suspecte  à  la 
natterie. 

On  m'a  beaucoup  reproché  mon  éloigne- 
menl  de  ta  cour  el  de  lui  avoir  préféré  pen- 
dant longtemps  les  charmes  de  la  solitude  ;  je 
dois  rendre  compte  de  mes  molifs.  Les  sages 
de  rinde,  pleins  de  vénération  pour  la  verlu 
profonde  du  grand  Buiurjoiihir  * ,  ne  lui 
trouvaient  d'autre  défaut  que  de  faire  trop  at- 
tendre ses  paroles  ;  il  le  sut  el  répondit  :  Le 
temps  que  j'emploie  à  méditer  mes  paroles  est 
pris  sur  celui  où  j'aurais  à  me  repentir  d'avoir 
parlé. 

Le  vieillard,  qui  a  derespérienco  elqui  con- 
naît le  prix  du  moment ,  n'ouvre  la  bouche 
qu'après  avoir  longtemps  réfléchi.  Toute  pa- 
role superflue  est  indiscrète  :  pourvu  que  votre 
réptïnsc  soil  juste,  qu'importe  que  vous  Tajcz 
fait  allcndrc?  Ce  qui  importe,  c'est  que  vous 
instruisiez  et  ne  lassiez  jamais  ceux  qui  vous 
entcndcnL  L'homme  l'emporte  sur  les  ani- 
maux par  le  don  delà  parole,  mais  Tavantage 
reste  aux  animaux  si  l'homme  ne  s'en  sert  que 
|>our  des  discours  inutiles. 

Cette  circonspection  est  surtout  nécessaire 
h  la  cour.  C'est  le  centre  de  la  lumière ,  où  se 

*  Ce»  tnil  d«  11«tierk«  m'oit  pw  plu»  ^tonnani  qt»**  celui  de  La- 

cjifif  qui  fup|*lifl  KèTAii  4*  M  placer  «pré*  ton  aptiihéo»  ^kttn 

jRUiflefiifrnl  au  eenln;  du  «id,  d«  p«arqtt>«  t'U  t>Pt«i|  tor  l'un 

-^•cOu^»,  il  ne  m  i(ictm«r  l*uo  du  motidc.  La  rrMrinbtiiiien  do 

nt  pliM  pMfiisBlo  quo  l'un  i('«  poifil 

«I 


rosscmblent  les  esprits  les  plus  éclairés.  Y  par- 
ler avec  trop  de  confiance,  c'est  déceler  «i 
présomption  et  souvent  ne  montrer  qu'une 
pierre  commune  au  milieu  des  pierres  les  plu« 
précieuses  ;  aussi  ne  tarde-t-elle  pas  d'être  re- 
jelée.  Qui  remarque  l'éclat  d  un  (lambeau 
quand  le  soleil  nous  éclaire  de  sa  lumière  i^ 

i'ai  parlé  delà  présomption  :  dés  qu'elle  ose 
se  produire ,  on  ne  tarde  pas  A  s'armer  contre 
elle  \  chacun  devient  son  ennemi,  et  elle  reste 
bientôt  accablée  sous  tant  de  traits.  C'est  pour 
se  dérober  à  cette  attaque  que  Saadi  a  pris  le 
parti  de  ta  retraite  :  on  ne  songe  h  combattre 
Tennemi  que  quand  îl  est  en  présence.  Il  a 
d'ailleurs  voulu  observer  et  réfléchir  avant  d'é- 
crire. 11  faut  bien  poser  le  fondement  avant  d'é- 
lever  le  mur. 

On  demanda  un  Jour  au  sage  Lockmaa  de 
qui  il  avait  appris  la  sagesse  :  des  aveugles,  ré- 
pondit-il, qui  ne  [>osent  le  pied  qu'après  avoir 
sondé  le  terrain  avec  le  bâton.  Avant  de  rien 
entreprendre,  pensez  d'abord  â  Tissue ,  et  sur- 
tout apprenez  la  juste  mesure  de  vos  forces. 
Quelque  courage  que  montre  un  coq  en  se  bat- 
tant avec  ses  semblable*,  commeni  iJourra-t-il 
résister  k  Tépenier,  dont  les  ongles  sont  ar- 
més de  fer?  Un  chat  est  un  lion  j>ourle  rat 
dont  il  fait  sa  proie ,  mais  il  n'est  plus  lui- 
même  qu'un  rat  quand  it  est  assailli  par  le 
tigre. 

Je  ne  me  suis  hasardé  â  produire  cet  ouvrage 
que  parce  que  j'ai  été  rassuré  par  la  bienveil- 
lance des  grands.  Je  sais  quelle  est  leur  indul- 
gence pour  ceux  que  la  fortune  a  placés  au-des- 
sous d'eux.  En  faveur  de  leurs  eiïorts,  ils  font 
aisément  grâce  â  leurs  défauts,  et  s'empressent 
de  les  couvrir.  C'est  pour  mériter  leur  suffrage 
que  j'ai  tenté  de  recueillir  dans  l'histoire  et 
chez  les  poiHes  les  traits  les  plus  illustres  et  1e« 
paroles  les  plus  remarquables  de  nos  rois  et  de 
nos  sages ,  et  que  j'ai  employé  à  ce  travail  la 
meilleure  partie  de  ma  vie. 

J'ai  d'ailleurs  considéré  la  brièveté  de  celte 
vie,  et  que  le  corps  qui  me  soutient  sera  bien- 
tôt réduit  en  poussière.  J'ai  voulu  au  moins 
perpétuer  mon  nom ,  et  laisser  an  monument 
qui  pût  subsister  après  moi.  PuisH*nl  les  hom- 
mes éclairés  qui  me  liront  applaudir  à  mon 
dessein  cl  btmir  ma  mémoire!  Je  n'ai  rien  ou- 
blié tmur  donner  à  cet  ouvrage  le  degré  de  per- 
fection auquel  je  pouvais  atteindre.  Je  me  suis 
surtout  nltarhé  ji  la  précision  dans  le  stjle, 
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pour  épargner  Tcnnui  cl  le  dégoût  à  mes  lec- 
teurs *. 

Il  a  été  terminé  Fan  656  de  lliégire.  Comme 
Je  ne  me  suis  proposé  que  des  Tues  utiles,  J'es- 
père que  le  Dieu  tout-puissant  daignera  bénir 
mon  tratail. 

CHAPITRE  I-. 

DES   ROIS.  —  r*   HISTOIRE. 

Un  roi  avait  condamné  à  la  mort  un  prison- 
nier de  guerre ,  et  allait  donner  Je  signal  pour 
le  faire  mourir.  Ce  malheureux,  n'ayant  plus 
d'espoir,  dit  au  roi,  dans  sa  langue,  toutes  les 
iojures  qu'il  put  imaginer;  car  le  désespoir  ne 
garde  plus  de  mesure  :  le  chat  terrassé  arrache 
les  yeux  au  tigre  *  \  et  quand  il  ne  reste  plus  de 
ressource  pour  la  fuite ,  on  saisit  de  sa  main 
le  glaive  tranchant  de  son  ennemi. 

Le  roi  ayant  demandé  ce  qu'il  avait  dit  :  0 
roi  !  dit  un  courtisan ,  cet  infortuné  s'écrie  que 
le  paradis  est  pour  ceux  qui  pardonnent,  et  il 
espère  sans  doute  que  ces  paroles  seront  comme 
les  voiles  qui  le  conduiront  au  port  de  ta  clé- 
mence'. En  effet,  le  roi  fut  touché,  et  lui  sauva 
la  vie.  Un  autre  courtisan,  ennemi  du  premier, 
dit  alors  :  Il  est  indigne  de  gens  comme  nous  de 
ne  pas  dire  la  vérité  devant  le  roi  :  ce  prison- 
nier vient  de  prononcer  contre  lui  l'outrage  le 
plus  sanglant.  Le  prince ,  le  regardant  avec  in- 
dignation ,  lui  répondit  :  Son  mensonge  est  hu- 
main ,  et  ta  vérité  est  cruelle  ;  il  voulait  sauver 
un  malheureux ,  tu  n'as  cherché  qu'à  le  per- 
dre. Le  mensonge  qui  apporte  le  salut  vaut 
mieux  que  la  vérité  qui  enfante  la  destruction. 
Malheur  au  favori  qui  ne  donne  ses  conseils 
que  pour  nuire! 

On  lisait  cette  inscription  sur  l'arc  de  Feri- 
doun  :  aO  mon  frère!  le  monde  ne  reste  à  per- 
sonne; attache  ton  cœur  au  Créateur  de  l'uni- 
vers, et  ccst  assez;  ne  mets  donc  point  ta 
confiance  dans  le  monde.  Combien  d'autres 


'  L'auteur  fait  ensuite  rénumérallon  des  huit  chapitres  qui 
composent  cet  ouvrage  cl  dit  qu'il  a  choisi  ce  nombre  à  l1ion* 
neurdes  huit  portes  qui  fer?ieot  d'eolrée  au  paradis.  fCasudin.) 

'  Oetle  phrase  et  b  suiTaole  forment  deux  distiques  dans  l'o 
riginal.  Généralement,  tout  ce  qui  compose  le  récit  est  en  prose 
et  les  réflexions  morales  sont  en  rers. 

'  Ce  dernier  membre  de  phrase  n'etl  pas  dans  le  texte  per- 
san et  a  été  ajouté  par  Gentius  dans  sa  traduction  latine,  sur 
laquelle  l'abbé  Gandin  a  traTaillé,  bien  qu'il  ait  b  prétention 
devoir  suivi  k*  texte  original. 


Tout  déjà  devancé  !  Ils  ont  ditpani  :  qiiHiii- 
porte  donc  de  mourir  sur  la  terre  oo  sur  le 

trône  ?n 

\V  HISTOIRE. 

Un  roi  du  Khorassan  vit  en  songe  le  fameux 
roi  Mahmoud,  fils  de  Sebekteghin  %  qui  ré- 
gnait cent  ans  avant  lui.  Tout  son  corps  était 
réduit  en  poussière  ;  il  n'avait  d'entiers  que  les 
yeux ,  qui  Jetaient  continuellement  des  regards 
sur  le  pallis  et  sur  le  trône.  Tous  les  sages,  ap- 
pelés pour  l'interprétation  de  ce  songe,  gardè- 
rent le  silence.  Un  derviche  seul  s'écria  :  il 
voit  enfin  que  son  royaume  et  sa  puissaoce  aont 
passés  en  d'autres  mains. 

Oh  !  combien  d'hommes  puissans  et  accré- 
dités gisent  maintenant  dans  la  terre  sans  avoir 
Jamais  laissé  de  traces  !  Elle  a  dévoré  Jusqu'à 
leurs  os.  Mais  le  nom  de  Nouschinrao  reste  îm- 
morlel,  parce  qu'il  fut  bienfaisant.  Qui  que  bi 
sois,  fais  du  bien,  c'est  le  seul  vrai  usage  de  la 
vie;  et  n'attends  pas  cette  voix  terrible  qui 
bientôt  va  crier  :  «  il  n'est  plus!  » 

IIP   HISTOIRE. 

Un  roi  avait  plusieurs  enfans ,  tous  remar- 
quables par  leur  beauté  et  par  leur  taille,  à 
l'exception  dun  seul  qui  était  petit  et  diflôrme. 
Il  ne  put  s'empêcher  de  le  regarder  un  Jour 
avec  mépris.  Le  jeune  prince,  qui  avait  beau- 
coup d'esprit ,  s'en  aperçut ,  et  lui  dit  :  Omon 
père  !  un  nain  bien  instruit  remporte  sur  le 
géant  qui  ne  sait  rien.  Ce  n'est  pas  par  la  masue. 
mais  par  le  prix  qu'il  faut  juger  des  choses.  La 
brebis  se  fait  aimer  par  la  propreté ,  l'éléphant 
est  toujours  sale.  SinaT  est  la  plus  petite  des 
montagnes,  et  c'est  sur  elle  que  Dieu  a  opéré 
le  plus  de  prodiges. 

I^  roi  sourit  et  les  courtisans  applaudirent; 
mais  une  haine  violente  s'alluma  contre  lui  dam 
le  cœur  de  ses  frères. 

Tant  qu'un  homme  ne  parle  pas,  ta  verto 
reste  comme  ensevelie.  Ne  méprisez  personnr 
sur  son  extérieur,  caria  moindre  touffe  de  boit 
peut  receler  un  lion  ou  un  tigre. 

Le  roi  fut  attaqué  peu  après  par  un  ennemi 
puissant,  et  les  deux  armées  se  trouvèrent 
bientôt  en  présence.  Le  Jeune  prince,  poussant 
le  premier  son  cheval  dans  le  champ  de  bataille  : 

'  Vojf  2  ci-desauf,  p.  33#. 


<;IL\PITRI%  I-. 


O  mon  pèrul  liit-i^  tir  craignirac  ikiinl  àv  Ih- 
dKlé  de  ma  psri  :  ^ous»  lur*  >rrrei  iHenlùlcoii- 
T«rl  de  sanfi!  et  de  p^^utiiére ,  cor  la  guerre  mi 
lin  joti  cruel  qui  ne  »c  paie  qu'avec  le  i^anp,  11 
allaque  en  môme  lemp*  le«  ennemis  el  ierranM* 
\eh  plu?i  brnve»;  [nm  ,  revenaiil  ver»  >ion  pt*re, 
(1  boise  ta  poussière  de  ses  pieds  el  lui  dil  : 
Vcrus  voyez  devanl  vou^  ce  liU  si  di^frracié  de 
ta  nfiture.  Puis*e-t-il  vous  avoir  prouvé  que  ce 
n'esl  pas  la  masse  du  corps  qui  fail  le  vrai  cou- 
raire!  Dans  un  Jour  de  bataille,  c  est  d'un  che- 
val vigourtHix  et  non  pas  d'un  birurengraia»é 
qu'on  a  he^oifi. 

Le  fonibal  i^ï^taot  engagé,  rarmée  de»  enne- 
mis était  supérieure  eu  nombre  ;  celle  du  roi , 
déjà  efTrayée,  commençait  à  ptior,  lorsque  le 
jeune  prince  lui  adressant  la  parole  :  Si  vous 
eie»  vérilabïemeiil  dvn  homme»,  venez  com- 
t»aUre  avec  moi,  et  n  ullex  pas  Taire  croire  par 
voire  fuite  que  ce  sont  des  femmes  qui  sont  ca- 
chées sous  vos  vt^temens.  Animées  par  ce  dis- 
cours, les  troupe»  revoient  au  combat  et  rem- 
portent la  victoire.  Le  roi,  enclianlé,  bai«e  alors 
la  IMedeson  fils;  et  sa  tendresse  poiirlui  crois- 
sant chaque  jour,  il  partage  avec  lui  le  gouver- 
nenicnl  du  royaume. 

Ses  frères  alors,  plus  irrilès  contre  lui,  for- 
mèrent le  complot  de  rempoisnnner  ;  ils  mê- 
lèrent du  poison  dans  les  mets  qui  lui  étaient 
destinés  ;  mais  sa  sceur,  qui  les  avait  a[ierçu4 
d  une  salle  supérieure,  frappa  les  baltan»  de  la 
croi^eo  pour  avertir  le  prince  du  danger  qu'il 
courait.  11  comprit  le  signal  et  s'abstint  de  man- 
ger en  disant  :  Ce  n  est  pas  aux  gens  de  cœur 
h  mourir  el  à  réder  leurs  places  aui  lâches. 
Quand  même  Taigle  n'existerait  pas ,  qui  des 
oiêcaux  voudrait  se  mettre  sous  la  protection  de 
la  chouette;' 

Le  roi  fut  instruit  du  complot,  et  pour  punir 
les  coupables ,  il  les  dispersa  dan»  divers  lieux 
de  son  royaume,  e&pérant  que ,  quand  ils  ne  se 
verraient  plus,  leur  haine  s'éteindrait  in&ensi* 
blement.  Les  sages  ont  dit  avec  rais^on  que  dii 
pauvres  peuvent  coucher  et  dormir  dans  un 
même  lit ,  mais  que  deux  rois  ne  peuvent  tenir 
dans  le  plus  vaste  royaume.  Un  homme  chari* 
table  a-i-il  la  moitié  d'un  pain,  il  s'empresse  de 
le  partager  avec  les  pauvret;  mais  un  roi  qui 
tient  de  s'emparer  d  un  royaume  songe  d'abord 
à  la  conquête  d'un  autre. 


IV*  HlîiTOfltE. 

Une  troupe  de  vtileurs  »\*tail  fiirliQèe  Mir  la 
cime  d  une  montagne  et  était  devenue  la  1er» 
renr  de  tout  le  pays.  Les  gouvenjcurs  des  pro- 
vinces voitines  «  chargés  de  s'opposer  h  leurs 
brigandages,  tinrent  conserl  entre  eux  et  te  di- 
rent ;  Si  nous  laissons  aflermir  cette  troupe  de 
voleur»,  elle  ne  cessera  de  s  étendre  et  ilnesrra 
plus  i-n  noire  {)ouvoir  de  la  cbaMcc.  L'arbre 
uouvelleimnit  planté  {jeul  aisément  Hre  arra* 
ché  par  un  seul  homme;  on  le  laissant  prendra 
iiïcine,  le»  plus  grande»  forces*  ne  peuvent  Té- 
branlcr.  La  main  suOit  quclquefoiik  ;>our  cou- 
vrir la  source  d  un  ileuve ,  landiii  que  dans  »on 
cours  1  éléphant  lui-même  a  de  la  |x*îne  À  le 
traverser» 

L'avis  unanime  des  gouverneurs  fut  d'en- 
voyer de»  espions  pour  examiner  les  bsuea  do 
ta  montagne  el  le  temps  le  plu»  propre  A  Tat- 
laque.  On  choisit  deii  soldats  alertes  et  déler- 
miné»;  ils  se  postèrent  en  embuscade,  et  lors- 
que sur  le  soir  le^  voleurs  revinrent  fatigués 
de  leur  course  et  chargés  de  butin ,  il  sulTU 
du  sommeil  pour  les  livrer  sans  défnise  aux 
mains  de  leurs  eunemis.  Le*  guerrier»  n'eurent 
que  la  peine  de  les  enchaîner  et  de  b^  traîner 
de  vaut  le  roi^  qui  ordonna  de  les  faire  tous  mou* 
rîr.  Parmi  eux  se  trouvait  un  jeune  homme 
d;ins  la  première  Heur  de  l'âge;  un  léger  du- 
vet commençait  à  peine  Â  ombrager  se»  joues: 
il  în(ére»sait  tout  le  monde  par  ta  beauté  et  sa 
jeunesse.  Un  courtisan,  embrassant  alors  le 
trône  du  roi  et  prosterné  dans  la  poussière,  le 
m  pplia  en  ces  termes  ;  Grand  prince,  cet  enfant 
n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  goûter  la  vie;  sa 
jeunesse,  comme  un  tendre  liourgeon,  va-t-elle 
se  dessécher  sans  porter  aucun  fruit  I  Mon  es- 
poir e>l  fondé  sur  ta  clémence;  daigne  le  sauver 
du  supplice  ri  raccorder  à  ton  esclave,  —  Tu  l'a* 
buses,  dit  le  roi, et  travaille»  contre  tiii-niêiiie. 
Les  leçon»  de  la  vertu  »ont  sans  force  sur  une 
race  perverse^  c'est  peu  d'en  couper  le  tronc,  il 
faut  en  arracher  jusqu'à  la  racine.  La  prudence 
permet-elle  d'éteindre  le  feu  et  do  laisser  suli- 
îiister  Trlincelle,  de  tuer  le  serpent  el  de  coih 
server  ses  pelils?  Les  nuages  ont  boau  varier 
une  pluie  bienfaisante^  il  ne  croU  point  def^uH 
sur  le  saule;  ne  perds  pas  ton  temps  à  former 
un  homme  corrompu  :  jamais  le  simple  roseau 
ne  produira  du  sucre*. 

*  0«i  ûcmp^tun  ;heu: -éir«  col ir  proftaiioo  et  c«i  êêêêmê  tk  pro 
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Le  courtiian ,  forcé  d'approuver  la  tévérîlé 
du  prince ,  essaya  cependanl  de  le  Hécliir  : 
Seigneur,  dit-tJ,  je  reconnaU  la  vérité  qui  vîenl 
de  nous  éclairer  par  ta  bouche-,  mm  considère 

'  que,  quand  même  ce  jeune  homme  aurail  con- 
traclé  la  rouille  de  la  perversité  en  vivant  avec 
lis*  méchans,  il  «era  seul  désormais,  et  ton  es- 
clave se  flatte  que  la  conversation  des  gens  de 

'  bien  va  lui  inspirer  d'autres  mœurs.  Ce  n'est 
encore  qu'un  enfant  \  Phabilude  du  brigandage 
et  le  germe  du  vice  n'ont  pu  jeter  de  profondes 
racines  dans  son  âme*  D'ailleurs  c'est  un  point 

I  de  notre  créance  que  tous  les  hommes  naissent 
dans  le  mahométisme  et  qu'il  n'y  a  que  Tins- 
tructîoD  de  leurs  pères  qui  en  fait  dans  la  suite 
des  juifs ,  des  chrétiens  ou  des  adorateurs  du 
feu'. 

Les  amis  du  courtisan  appuyèrent  sa  prière^ 
le  roi  céda enOn,  quoique  avec  répugnance:  Je 
raccorde  ce  jeune  homme ,  dil-i!,  mais  prends 
garde  â  loi  et  n'oublie  pas  ce  préc^'pte  de  Zal  à 

I  Roustem*  son  fils  :  «  Quelque  humilié  que  soit 
Ion  ennemi,  sachequ'il  est  toujours  à  craindre. 
•  Lo  courtisan,  enchanté,  conduisit  le  jeune 
homme  à  sa  maison,  1  éleva  avec  tendresse,  le 
livra  aux  plus  habih^  maîtres.  Le  succès  parut 

I  répondre  à  ses  soins  :  un  maintien  noble ,  un 

I  esprit  juste  et  prompt  à  la  repartie  et  toutes 

I  les  autres  qualrtés  nécessaires  Â  ceux  qui  ap- 
prochent des  princes  «o  firent  remarquer  chez 

verbei  à  ceoi  dp  Sancho  Pan^t  ;  ni4ii  quind  même  f«li  Mtmk, 
■i  m  dcroîeri  ool  réuwi  ^  pourquoi  ceui  de  Saidi  it'auraient- 
fti  IMf  1p  même  fuccét,  puisque  le«  vérUèt  qu'ilj  ctprimem  Qè 
•ont  pàa  moim  inporliAlai  ei  que  te«  imigM  ool  «oanmnié- 
aient  pluf  de  ooMmw.  Il  eft  d'ailleur»  bu^re 9t«i4  de  foir  toui 
B  «Rfvlopfie  chique  peuple  aime  à  prétcoter  ta  morale. 
AMbode  #ea  lier  chaque  vérhé  avec  quelque  effel  phy- 
qiMdoil  Mri  bhen  naturelle ,  puisqu'elle  le  retrouve  ehei 
fl^reiqae  tout  les  peuplrn  ri  toujoun  plut  en  vogue  à.  itieiure 
I  ipie  Ub  «œun  f  oui  ptu«  de  firopiicilé.  Ajouloni  qu'il  n'en  est 
»IM  de  phn  pklkMOiÀiqoe,  eir  en  parUnt  i  la  foii 
riuteMiel  irefpril^  cette  double  •eBMlloo  ae  forunc  Tune 
|>ir  riutre.  Chaque  objet  d«na  la  nature  apporte  aïnal  une  le- 
f  on  t  el  rinwge  lert  à  iti^ut  inculquer  le  précepte.  (GamUn,) 
*  ÛBII0  doeirine  prévient  une  dea  pluf  rortei  objections  qu'on 
foiat  Idn  contre  lei  rehgioiu  esclutivea,  et  l'on  doit  lavoir 
iN  iM  Bibosiémj  de  l'avoir  inventée.  Aprèi  eei  parole*.  J'ai 
■npliftaé  €dlf  iCi  qui  fuirent  immédiUeomC  m  U  diurne  de 
LoU^MieafitiiilètAfociéiddM  nédiiM*  perdit  le  don  de 
pt^pWll^bérédilalrtennteiiaeieile  eldeode«  lept  dor- 
■m.  — ferirt  ivec  toi  dant  ta  tnècDe  eaveme,  anii  par  deve- 
iirboflMM.*CdtaitM  kairtdîtiam  potHâlelnn  répiodttei  cliex 
iMjiilfi  el  ebet  Me  cMlieaa  au  lAOïpi  de  MAhomet,  et  dont  il 
fhll  neotion  lui-^méme  deM  rAkOfita  (  OoÊttUn  ) 

'  Hoaiiem  eit  un  dei  pttti  oèMiree  bdrot  de*  annales  bbu- 
l»Mii  de  11  FetM,  tl  H  Joue  m  «r^nd  rdte  dana  le  adboA^umnrA 
(  ftfie  det  Rolf  ),  potee  héroïque  de  Icrdouatj,  Vojci  Vnu- 
inipf  de  Ptrn  de  Malcoln,  L  h^  p*  ii  h  lulv.  de  ta  traduction 


lui  avec  éclat  Son  matlra  ne  poutaît  se  lasser 
d'admirer  ce  changement  ;  il  le  vantait  un  Jour 
devant  le  roi  :  Les  leçons  des  sage« ,  disail-îl , 
ont  porté  leur  fruit  ot  triomphé  de  la  mali- 
gnité du  soL  Le  roi  ne  put  s'empêcher  de  soQ- 
rire  et  lui  répondit  :  Le  louveteau  finira  ton» 
jours  par  devenir  loup,  quoiquil  aaît  élevé 
parmi  les  hommes. 

Plusieurs  années  s'écoulèrent.  Le  Jeone 
homme  se  lia  enfin  avec  un  soldat  du  voisinaitr, 
et  tous  les  deux  conspirèrent  la  mort  de  loii 
bienraiteur  :  ils  le  massacrent  avec  tes  <lrux 
enfans,  enlèvent  toutes  ses  richesses  et  se  reti- 
rent dans  cette  caverne  de  voleurs  qui  avait  été 
sa  première  demeure.  Bientôt  û'àutre%  brigëo^i 
vinrent  les  joindre  et  ils  levèrent  l'étendard  de  la 
rébellion.  Le  roi  I  apprit  et  s'écria  :  Cacmiiecii 
d'un  fer  vicieux  peut-on  se  promettre  un  ei- 
cellent  cimeterre  ?  Non,  Tinstitution  seule  ne 
peut  former  un  sage:  la  même  pluie  fait  i 
des  raisins  sur  la  vigne  et  des  épint^ 
sol  ingrat.  Ne  semez  point  rh^aciollie  dans 
une  mauvaise  terre,  vous  perdriei  TOire  temps 
et  votre  dépense:  obliger  les  méchant,  c'eit 
presque  travailler  au  malheur  des  gens  de  ttcn. 

V   HISTOIRE. 

J'ai  vu  è  la  cour  d'Ogutmisehc  le  Ma  Om  \ 
gouverneur  de  province:  dés  sa  plus 
jeunesse  son  esprit  et  sa  prudence  ètasoU  fort 
supérieurs  à  son  âge  et  donnaient  d^  j 
physionomie  un  air  de  grandeur  et  de  i 
Le  roi,  admirant  ses  belles  qualité»^  en  II  i 
favori.  Ses  compagnons,  jalou-i  de  ii  fàrloi 
forgèrent  alors  contre  lui  mille  ; 
n'oublièrent  rien  pour  le  perdre.  Lerui^i 
de  tant  d'anîmosité,  lui  en  demanda  la  i 
O  grand  roi  !  dit-il ,  à  l'ombre  de  ta  pal 
je  me  suis  fait  une  multitude  d'à 
n'ai  pu  gagner  mes  rivaui,  et 
s'éteindra  que  par  ma  disgrâce.  Je 
n'offenser  personne  «  mais  commeol  adoodr  Ii  j 
cœur  de  l'envieux  ?  sa  matheureo»] 
cesse  de  le  déchirer.  Meurs,  ù  cnvieui!  c*eil 
le  seul  remède  à  tes  maux*  Les  lioQiiiiea  jm^ 
vers  el  corrompus  ne  cessent  de  faUgoer  lecsd 
pour  lui  demander  la  mort  ou  la  dit^êcedei  ' 
grands;  mais  si  ra*il  de  la  chauve-tonm ae  [ 
peut  soutenir  la  clarté  du  jour,  CB^r<e  ats  i 
qu'il  en  faut  faire  un  reproche?  Ne  ?aQt*il|pi  j 
mieux  que  tous  les  yeux  de  celle  espèce  i 


dans  le»  U»nt*bres  \ûm 
son  éclat. 


ffiif» 
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Vr   IIISTOIRK. 


On  dit  qu'un  roî  de  PerMî,  étendant  la  main 
lie  riniqnilé  sur  les  bien»  do  »e»  sujet»,  ne  ces- 
sait de  lv%  tourmenter  par  se»  extorsion».  Pïu- 
sii-urs,  ne  iK)uvant  plus  le^  »up|>orter,  »e  dis- 
persèrent âàtn  les  états  voisins  et  clierchiVent 
un  ûî^ile  diins  une  terre  étrangère.  Le»  revenus 
du  prince  diiuinuéreut  avec  le  nombre  de  se» 
siijcls;  son  trésor  resta  vide  et  des  ennemis 
acharnés  ratlaquèrcnt  de  toutes  parts. 

Si  tu  veu*  être  secouru  dansriidversilé,  achète 
d'avance  ces  secours  par  ta  libéralité  cl  la  elé- 
inencc  ;  l'esclave  que  lu  nmUrailes  s'enfuit  avec 
sa  chaîne»  el  rbonune  libre  au  contraire  de- 
vient ton  esclave  et  reste  enchaîné  par  la  bien- 
faisance* 

On  lisait  un  jour  en  présence  de  ce  prince 
comment  Zohak*,  te  plus  puissant  des  rois,  fut 
eliassé  du  trône,  el  comment  Ferîdoun  s'éleva 
ù  la  royauté.  Un  courtisan  s'adressa  ni  alors  au 
roi  :  Pourquoi,  dit-il  »  Feridoun,  qui  n'avaà  ni 
trésor,  ni  possessions,  ni  esclaves,  est-il  venu 
à  bout  de  s'assurer  le  trône?  —  Tu  viens  de 
Pcnlendre,  répondit  ïe  roi ,  c*esl  parce  que  le 
peuple  s'est  attaché  â  lui  et  a  combattu  vadlam- 

*  Xûiiik  Qfl  le  iNMB  d'un  Ijnn  qui  fl^tir«  dtot  Im  idojOm 
tebuicmti  é»  It  refM  ei  qui  «i^iwrilHit  A  k  dyaislie  appelée 
FrttcltihJtiiww*  lA  légende  nppori*  que  te  dlaUe  comrm^nva 
étihoré  par  periQléer  AZoh»k  de  luer  tou  ▼ertufui  père  Uur* 
fthiltODfrilU  de  mjngrrde  l«  ehâSr«  ce  i)tii  éuil 
mtans  tifi  grand  |)^€h«.  Pour  réc ompeate  dct 
quH  lui  «viit  prucurvCM,  Saun  prU  Zohak  de  per- 
quH  loi  btult  lt«f  deui  ^peulrt,  tl  »ci  lévrej  ne  U^  ru- 
pu  pluidl  loiifilièei  que  \'*m  vil  lur  cImciIm  ptreltre  el 
un  •rrponl.  £oluk,  plrin  d  ctTroi,  l'aiiciukil  à  périr  de 
M»nure,  iortqoe  tedisMe,  qui  irait  prit  rextfrieur  d'un 
•ifuri  iu  roi  qu*(m  nourrlmnt  c«a  ferp*!!!  «rec  det 
errrcQe*  humaines,  kl  s'aorail  I  craîndro  d'eux  aucun  cnal. 
Cliaque  Jour  en  oonséquenee  on  luâît  deui  au>«ia  de  'lohtk 
pour  fournir  à  cet  tronîble  r«pii.  Enfin  nn  forgeron  dlipahao 
WMnoié  Itwsh,  dont  les  éeu  flii éiainal  sur  te  poiti  tHrt 
•iCfiftAe,tevtrélcodwddetor«fnbA,iiiin|ettnnlMkawie  de 
te  race  rojtic,  nommé  Feridoun,  tint  comtaUre  iaut  Je  lablier 
de  tuirdu  rorgernn«doat  on  •rail  fait  un  drapeau.  Zohak,  apr^i 
pluiMiira  défttoea,  ftit  IMt  pri»omiker  et  rtpfa  lei  cruiutéi  dani 
un  hH  nippKet,  FtorMom  «Kmu  mr  le  irOne  à  u  ptarv  «  et 
MM  pftmîer  *ct««  (ka  de  convenir  en  étendard  royal  le  lahlter  du 
torieroni  il  aitoroédè  pierrea  précitoiea,  et  on  Papptlait 
émê^mMmtmiê,  rétanéerd  de  Ka«ah.  Lei  Faruni  te  eoni«r- 
wénÊikpÊÊ^'è  rdpotnt  de  te  eonquéte  de  tevr  ptf t  pir  Ici 
»tt»QlfnaDi.  n  tut  alors  pria  é  te  ba&aAIte  de  Oadfgteb  par  te  gé- 
néral «rabr  Saad  beo  Abou-f  akkai,  qd  reuvori  tu  colite  Omar, 
ot  \»  (If  kM  dr  eel  étoodard  «el  un  teit  IneooicMabte  qui  eoiv- 
Arvôte  vdrtlé  de  oeltn  ptfyeoMl*  éê  rmtknm  bieioir*  dr 
rortn tanlHea  dM  teMei dom  dte  a  éld  sotoorN.  «o;rt 
Bitt  olr#  éÊ  i^trM  par  ûr  lotai  Mgteote,  L  t**.  p«  »  ti  iiilvO 
11. 


nietil  j>our  SOS  intéréti».  —  MnU^  reprit  li*  cour- 
tisan^ si  c'est  rattachement  du  jieuple  (|ui  fatl 
la  Torce  des  rois.  [K>ur(;uoi  donc  Tatiguer  el 
disperser  le  lien?  Serais-tu  las  de  régner?  Un 
roi  doit  chérir  son  peuple  plus  que  lui-même  et 
veiller  pUiK  attenlivement  à  ses  besoins  ^  puis- 
qu'il ne  régne  que  par  son  hienfaît. 

Le  roi  demanda  à  son  tour  quels  étaient  les 
moyens  de  fixer  rattachement  des  sujets  et  des 
soldats:  Ces  moyens,  dit  fe  eourlisan,  sont  Té- 
quîlé  flu  roi,  autour  de  larpjelle  tout  le  monde 
aime  h  »e  rasj*rmbler,  ri  sa  rlémenre,  i|uî  pro* 
met  la  \m\  et  la  sécurité  à  tous  ct^ux  qui  vien- 
nent se  reposer  sous  son  ombre.  L'honune  in- 
juste ne  peut  pas  pli:»  régner  que  le  loup  mener 
pollre  les  brebis,  te  roi  qui  introduit  Tinjusticc 
diins  ses  élats  travaille  lui-même  à  renverser  le» 
fondemcns  de  son  royaume. 

Ce  conseil  déplut  au  prince;  le  courtisan  fut 
chargé  de  chaînes  el  jeté  dans  un  cachot.  Peu 
de  tem|>s  après,  les  oncles  du  roi,  ayant  pris  les 
armes,  vinrent  demander  le  royaume  de  leurs 
pères.  Le  peuple  se  réunit  avec  empressemeni 
autour  d'eux  ;  ceui  même  qui  avaient  quitté  lo 
royaume  accoururent  à  leur  seconrs,  et  tous 
combatlirenl  si  vaillamment  que  le  tyran  fut 
renversé  du  trône.  Un  roi  veut-il  n'avoir  rien  à 
craindre  de  ses  ennemis,  qu'il  reste  en  paîi 
avec  ses  sujets ,  car  alors  il  n'est  pas  un  cilojco 
qui  ne  devienne  un  soldat  pour  le  défendre. 

VII*  HISTOIRE. 

Un  roi  se  trouvait  dans  un  vaisseau  avec  un 
de  ses  pages  :  ce  jeune  homme  «  qui  n'avait  Ja- 
mais vu  la  mer,  fut  saisi  h  sa  vue  d'une  frayeur 
extrême  et  ses  cris  trotibléreiit  tout  le  monde. 
On  le  flatta,  on  tenta  tout  pour  Tapaiser,  mais 
inutilement  :  le  roi  lut-mémo  ne  put  lui  imtK>ser 
silence.  Un  sage  se  trouvait  par  hasard  dans  le 
même  vaisseau  :  O  roi«  dit-il ,  si  vous  me  For- 
donneï,  je  Tatirai  bientôt  fait  taire.  Le  roi  ayant 
ré|)ondu  qu'on  ne  jjouvail  lui  rendre  un  plus 
grand  service,  le  sage  comm|nde  aussitôt  de 
jeter  Tenfanl  à  la  mer  ;  on  le  tient  quelque  temps 
par  les  cheveux  submergé  sous  les  (lots ,  et  on 
le  remet  ensuite  dans  le  navire.  LVofant,  de- 
venu libre,  court  aussitôt  se  tapir  dans  un  coin 
et  Y  garde  le  plus  profond  silence.  Tout  le 
monde  était  surpris  ;  le  roi  lui-môme  demanda 
au  sage  quel  élait  son  secret  :  Il  esl  bien  simple, 
répondit-il ,  cet  enfant  manquait  d  eupérienc 


seo 


LE  JARDIN  DES  ROSES. 


Le  courtisan ,  forcé  d'approuver  la  sévérité 
db  prince ,  essaya  cependant  de  le  fléchir  : 
Seigneur,  di(4l,  Je  reconnais  la  vérité  qui  vient 
de  Dotis  éclairer  par  ta  bouche;  mais  considère 
que,  quand  même  ce  Jeune  homme  aurait  con- 
tracté la  rouille  de  la  perversité  en  vivant  avec 
les  méchans,  il  sera  seul  désormais,  et  ton  es- 
clave se  flatte  que  la  conversation  des  gens  de 
bien  va  lui  inspirer  d'autres  mœurs.  Ce  n*est 
encore  qu'un  enfant  ;  Thabitude  du  brigandage 
et  le  germe  du  vice  n*ont  pu  Jeter  de  profondes 
racines  dans  son  âme.  D'ailleurs  c'est  un  point 
de  notre  créance  que  tous  les  hommes  naissent 
dans  le  mahométisme  et  qu'il  n'y  a  que  l'ins- 
truction de  leurs  pères  qui  en  fait  dans  la  suite 
des  Juifs ,  des  chrétiens  ou  des  adorateurs  du 
feu*. 

Les  amis  du  courtisan  appuyèrent  sa  prière; 
le  roi  céda  enfin,  quoique  avec  répugnance:  Je 
l'accorde  ce  Jeune  homme ,  dit-i!,  mais  prends 
garde  à  toi  et  n'oublie  pas  ce  précepte  de  Zal  à 
Rottstem*  son  fils  :  «  Quelque  humilié  que  soit 
ton  ennemi,  sache  qu'il  est  toujours  à  craindre. 
•  Le  courtisan,  enchanté,  conduisit  le  Jeune 
bommeà  sa  maison,  l'éleva  avec  tendresse,  le 
livra  aux  plus  habiles  maîtres.  Le  succès  parut 
répondre  à  ses  soins  :  un  maintien  noble ,  un 
esprit  Juste  et  prompt  à  la  repartie  et  toutes 
les  autres  qualités  nécessaires  à  ceux  qui  ap- 
prochent des  princes  se  firent  remarquer  chez 

Terbetà  ceni  de  Sancbo  Pança  ;  maif  quand  mène  cda leraH, 
ai  cet  dernien  ont  réuati ,  pourquoi  ceux  de  Saadi  n'auraienl- 
Ha  pas  le  même  auccèt,  puiaque  lea  féritéa  quila  expriment  ne 
•oui  pas  moina  importanlea  et  que  les  iougea  ont  commuDé- 
ment  plua  de  nobleaae.  Il  eat  d*ailleura  ioléreasaot  de  voir  aoua 
quelle  enveloppe  chaque  peuple  aime  à  préaenter  aa  morale. 
Cette  mMiode  d'en  Her  chaque  Térité  aTec  quelque  effet  phy- 
aiquedoit  être  bien  naturelle,  puiaqu'eDe  ae  retrouve  chea 
presque  tous  les  peuples  et  toiijours  plus  en  vogue  à  mesure 
que  lea  moeurs  y  ont  plus  de  simplicité.  Ajoutons  qu'il  n'en  est 
peut-être  point  de  plus  philosophique,  car  en  partant  à  la  Toia 
aux  aens  et  à  reaprit^  cette  double  aenaation  ae  fortifie  Tune 
par  l'autre.  Chaque  objet  dana  la  nature  apporte  ainai  une  le- 
C0« ,  el  nmage  aert  à  mieux  inculquer  le  précepte.  (GoMdfn.) 

>  Cette  doctrine  prétient  une  dea  phurortcaobjectlona  qu'on 
puiaae  Ciire  contre  les  religions  excluaivea,  et  Ton  doit  aavoir 
gré  aux  aaahométana  de  l'aToir  inventée.  Apréa  ceaparolea.  J'ai 
•upprkné  eeUea-ci  qui  aoivent  immédiatement.  «  La  femme  de 
Loth,  en  ae  mêlant  A  la  société  dea  mécfaana,  perdit  le  don  de 
prophétie,  hérédiuire  en  aaCunlIe;  elle  chien  dea  sept  dor- 
mana,  enfermé  avec  eux  dana  la  même  caverne,  finit  par  deve- 
■Ir  homme.»  CéUient  les  traditions  populairea  répandoea  chex 
leajuifk  el  chei  lea  chrétiena  au  temps  de  Mahomel,  el  dont  il 
eut  mention  lui-même  dans  l'Alcomn.  (  Camlin.  ) 

'  llouslem  est  un  des  plus  célèbres  héros  des  annalea  Ikbu- 
leuaea  de  la  Petse,el  il  Joue  un  grand  rôle  dana  le  Schak-namek 
(  livre  des  Rois  ),  poème  héroïque  de  Ferdoussy.  Voyex  YHis- 
iMre  de  Perte  de  Malcoiro,  t.  i^r  p.  45  ft  suiv.  de  la  traduction 
Sranfaiise.) 


lui  avec  éclat.  Son  inattre  ne  pouvait  se  lasaer 
d'admirer  ce  changement  ;  il  le  vantait  on  Jour 
devant  le  roi  :  Les  leçons  des  sages ,  disaîl-U , 
ont  porté  leur  friiit  et  triomphé  de  la  mali- 
gnité du  sol.  Le  roi  ne  put  s'empêcher  de  sou- 
rire et  lui  répondit  :  Le  louveteau  finira  tou- 
jours par  devenir  loup,  quoiqu'il  soil  élevé 
parmi  les  hommes. 

Plusieurs  années  s'écoulèreol.  Le  jeune 
homme  se  lia  enfin  avec  un  soldat  du  Toisioage, 
et  tous  les  deux  conspirèrent  la  mort  de  son 
bienfaiteur  :  ils  le  massacrent  avec  ses  deux 
enfans,  enlèvent  toutes  ses  richesses  et  se  reti- 
rent dans  cette  caverne  de  voleurs  qui  avait  été 
sa  première  demeure.  Bient6t  dtatras  brigands 
vinrent  les  Joindre  et  ils  levèrattrétendard  delà 
rébellion.  Le  roi  l'appirit  et  s'écria  :  Comment 
d'un  fer  vicieux  peut-on  se  promettre  un  ei- 
cellent  cimeterre  ?  Non,  l'institution  seule  ne 
peut  former  un  sage  :  la  même  pluie  fait  croître 
des  raisins  sur  la  vigne  et  des  épines  dans  un 
sol  ingrat.  Ne  semez  point  l'hyacinthe  dans 
une  mauvaise  terre,  vous  perdries  votre  temps 
et  votre  dépense:  obliger  les  méchans,  c'est 
presque  travailler  au  malheur  des  geos  de  bien. 

V  HISTOIRE. 

J'ai  vu  à  la  cour  d'Ogulmische  le  fils  d'un 
gouverneur  de  province:  dès  sa  plus  tfndn? 
Jeunesse  son  esprit  et  sa  prudence  étaient  fort 
supérieurs  à  son  ftge  et  donnaient  déjà  à  sa 
physionomie  un  air  de  grandeur  et  de  majesté. 
Le  roi ,  admirant  ses  belles  qualités,  en  fit  soa 
favori.  Ses  compagnons.  Jaloux  de  sa  fortune, 
forgèrent  alors  contre  lui  mille  accusations  et 
n'oublièrent  rien  pour  le  perdre.  Le  roi ,  surprit 
de  tant  d'animosilè,  lui  en  demanda  la  cause  : 
O  grand  roi  !  dit-il ,  à  l'ombre  de  ta  puisance 
Je  me  suis  fait  une  multitude  d'amb,  mau  Je 
n'ai  pu  gagner  mes  rivaux,  et  leur  haine  ne 
s'éteindra  que  par  ma  disgrâce.  Je  puis  bien 
n'oflènscr  personne ,  mais  comment  adoucir  le 
cœur  de  l'envieux  ?  sa  malheureose  passion  ne 
cesse  de  le  déchirer.  Meure,  6  envieux!  c'eil 
le  seul  remède  à  tes  maux.  Les  hommes  pcr- 
ven  et  corrompus  ne  cessent  de  foUgocr  lecid 
pour  lui  demander  la  mort  ou  la  diagrêce  des 
grands  ;  mais  si  l'œil  de  la  chauve-aooris  ne 
peut  soutenir  la  clarté  du  Jour,  est-ce  au  soM 
qu'il  en  faut  faire  un  reproche?  Ne  vaut-il  pu 
mieux  que  tous  les  y^ux  de  cette  espèce  i 


dans  les  U*néf 
sonéclal. 
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Vr  HISTOIBE. 


On  dil  qu'un  roi  de  Perse,  étendant  la  main 
de  r iniquité  sur  les  bien»  de  se»  sujels,  ne  ces- 
sait de  les  tourmenter  par  se»  e^torftions.  Plu- 
sieurs,  ne  pouvant  plus  le»  »up[>orler,  »e  dis- 
persérenl  dans  le»  élal»  voisins  et  chercliérent 
un  axile  dans  une  terre  élrongÎTe.  Les  revenu» 
du  prince  diininuérenl  avec  le  nombre  de  »e» 
fnijct»;  son  Irésor  resta  vide  et  des  ennemi» 
acharnés  l 'attaquèrent  de  toute»  paris* 

Si  tu  veux élrc secouru  dan»  liïdversilé,  achète 
d'avance  ces  secours  par  la  libéralité  cl  la  clé- 
mence :  l'esclave  que  tu  nmllrailc»  s'enfuit  avec 
sa  chaîne,  et  Phommc  libre  au  contraire  de- 
vient ton  esclave  et  reste  enchaîné  par  la  bien- 
faisan  ce. 

On  lisait  un  jour  en  présence  do  ce  prince 
comment  ZDhak\  le  plu»  puissant  de»  rois,  fut 
chasM*  du  trône,  et  comment  Feridoun  s'éleva 
a  la  royauté.  Un  courtisan  s'adressant  alors  au 
roi  :  Pourquoi ,  dit-il ,  Feridoun ,  qui  n'avai  ni 
trésor,  ni  possessions,  ni  esclaves,  esl-il  tenu 
h  bout  de  s'assurer  le  trône?  —  Tu  viens  de 
Tcnlendre,  répondit  le  roi ,  c'est  parce  que  le 
peuple  s'est  attaché  à  lui  et  a  combattu  vailJam- 

*  Zohak  en  le  non  d^ua  (ynn  qui  figura  dins  lot  attnAlfs 
fklMiInnef  <te  ki  Perte  ei  qui  eppartteni  à  la  djualie  appelée 
ptfadidadfceniie.  La  kveode  rapporte  que  le  diable  conineiiça 
d'abord  par  pemMderâZfrtMh  de  loer  tOD  fertueui  père  llur« 
Uas  ;  f  n»uUe  It  lui  «ovteOli  de  nansrr  de  la  ebair,  e«  qol  éuU 
re^rdé  alon  eoauae  un  friDd  p<cli4t  Pour  réeoapeaae  dea 
joitliUftOPi  qu'il  lui  afall  procurèea,  Salaft  pria  zobàk  de  per- 
OMUre  qall  lui  biiaii  les  deai  épautet,  et  aea  terres  m  let  eu> 
MBt  psa  ploldl  MMiebéea  qoe  fou  vtt  lur  cliatinie  paraflrc  cl 
aUDer  un  aerpenl,  2obak,  plein  U'crrrot,  •'«tlemUil  i  p^nr  de 
Imr  monurf»,  loraque  le  diable,  qui  aTait  prit  r«itértcur  d'un 
médecin,  assora  au  roi  qu*eti  nourritaant  cea  aerpeniavec  de« 
ecndtea  bsnitteea,  il  o'kiiniill  i  craiiidre  d'eux  aucun  niah 
Chaque  Joiur  un  eonaèquenoe  on  luall  deui  auiela  ds  Zohak 
r  fiMirttIr  à  eetbomUe  repM.  EoUnue  fbrgenni  dlapaban 
Kawab,  doni  lea  deui  ftli  étaient  tur  le  point  d^^lrf 
f ,  leva  réiendard  de  la  révoUe,  et  on  >euiie  honune  de 
la  fmt  rojale,  nûmnié  Perldoun«  ^ini  comballrc  soui  le  Ub^wr 
deeuirdB^r|nros,donlon  avait  fait  un  drapeau,  Zohafc,  apr^» 
pluaieun  déftKea,  fkn  fUt  priaonnkr  a  expia  aet  cruauiAt  dans 
un  lottf  Mppfiee.  F^sridonn  mùOHM  rar  le  irdne  t  »i  placé  «  ei 
aon  premier  acle  fax  de  eonttrUr  enélendard  royal  le  labller  du 
forgeron  i  il  Aiiornii  de  piervea  pféoleuaea,  et  on  tjppeiaU 
éÊn^âki^Êintimi,  retendard  de  Kawàh.  Lei  Peraana  b  eonaei^ 
fénni  luaqn*!  répoque  du  U  conquête  de  leur  pefi  par  les 
.  auiioteana.  Il  fut  ak»n  priaâ  U  bata&D»  de  Çadealab  par  le  |c^ 
néral  arybe  Sead  bon  Abou«Vakkaa«  qol  renvnra  to  calife  ùRur, 
m  li  priai  de  eet  étendard  eat  on  Ikit  IneonieataMe  qui  co»- 
Iratii  fàrHè  de  cette  pMticutarué  de  rannienM  bMnire  a<i 
P«rinMcilHen4i«  fbbleadoni  «Ile  a  été  entourée.  Yoyri 
niiiùif0é€  Frfie  par  air  iobn  lUtcotm,  {,  i*«,  p.  it  et  lUJv  ) 
H. 


ment  iK>ur  se?»  iid^TËln*  — ^Wiiô,  fêpf il  Iti  cour- 
tisan, si  c'est  raUachement  du  |ieupfe  qui  fail 
la  Torce  des  rois,  ixiurtîuoi  donc  fatiguer  et 
disperser  le  tien  ?  Serais-tu  las  de  régner?  Un 
roi  doit  chérir  »on  peuple  ï>lu8  que  lui-ni6me  et 
veiller  tiliis  attentivement  à  ses  besoins,  puis- 
qu'il ne  règne  que  par  son  bienfait* 

Le  roi  demanda  à  son  tour  quels  étaient  les 
moyens  de  fixer  rattachement  des  sujt^U  et  de^ 
soldats:  Ces  moyens,  dit  le  courliman,  sont  Vè- 
quitt^  du  roi,  autour  de  laquelle  tout  le  monde 
aime  A  se  rasHemblcr,  cl  sa  clémence,  qui  pro- 
met la  \m\x  et  la  «êcuriléà  tous  ceux  qui  vien- 
nent se  reposer  sous  son  ombre,  L  lu»imiie  in- 
juste ne  peut  pas  p\\:%  régner  que  le  loup  mener 
paître  les  brebis,  te  roi  qui  introduit  l'injustice 
dans  ses  états  travaille  lui-m^me à  renverser  les 
fon démens  de  son  royaume. 

Ce  conseil  déplut  au  prince  ;  le  courtisan  fut 
chargé  de  chaînes  et  Jeté  dans  un  cachot.  Peu 
de  temps  après,  les  oncles  du  roi,  ayant  pris  les 
armes,  vinrent  demander  le  royaume  de  leurs 
pères.  Le  peuple  »e  réunit  avec  empresse  ment 
autour  d'eux  \  ceux  m^me  qui  avaient  quitté  le 
royaume  accoururent  h  leur  secours,  et  tout 
combattirent  si  vaillamment  que  le  tyran  fui 
renversé  du  tr6ne*  Un  roi  veul-il  n'avoir  rien  à 
craindre  de  ses  ennemis,  qu'il  reste  en  paix 
avec  ses  sujets,  car  alors  il  n'est  pas  un  ciloycn 
qui  ne  davienne  un  soldat  pour  le  défendre. 

Viv  msTaîRE. 

Un  roi  se  trouvait  dans  un  vaisseau  avec  un 
do  ses  pages  :  ce  jeune  homme,  qui  n'avait  ja* 
mais  vil  la  mer,  fut  saisi  A  sa  vue  d'une  frayeur 
extrême  et  ses  cris  Iroublérenl  tout  le  monde. 
On  le  flatta,  on  tenta  tout p<»ur  lapaiser,  mais 
inutilement  :  le  roi  lui-m^me  ne  put  lui  imposer 
Mience.  Un  sage  se  trouvait  par  hasard  dans  le 
m<^me  vaisseau  :  O  roi,  dit-il ,  si  vous  me  for- 
don  nez  .  je  Taurai  bicntèl  fait  taire.  Le  roi  ayant 
répondu  qu'on  ne  pouvait  lui  rendre  un  plus 
grand  service,  le  sage  comm|nde  aussilôl  de 
jeter  Tenfant  à  ta  mer  ^  on  le  tient  quelque  lernp* 
par  les  cheveux  submergé  sous  les  Ilots ,  et  on 
le  remet  ensuite  dans  le  navire,  LVnfnnl,  de- 
venu libre,  court  aiissilèt  se  tapir  dans  un  C4>in 
el  y  garde  le  plus  profond  silence.  Tout  le 
monde  était  surpris  ;  le  roi  lui-même  demanda 
au  sage  quel  était  son  serrel  ;  Il  est  bien  simple, 
ny[)ondit-il ,  cet  enfant  manquait  d'expérience  : 
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LE  JARDIN  DES  ROSES. 


il  ignorail  ce  que  c'était  qu'un  naufrage  \  mais 
depuis  qu'il  s'est  yu  dans  Teau  exposé  à  périr, 
ii  connaît  le  bonheur  d'en  a^oir  été  sauvé  :  il 
Dsiut  avoir  éprouvé  la  peine  pour  sentir  le  plaisir 
d'en  être  délivré. 

Es-tu  rassasié,  tu  dédaignes  un  pain  d'orge  \ 
mais  pour  moi,  affamé,  ce  pain  que  tu  mépri- 
ses ferait  mes  délices.  Pour  les  vierges  du  pa- 
radb ,  le  purgatoire  serait  un  enfer  ^  les  dam* 
-nés  au  contraire  regarderaient  le  purgatoire 
comme  un  paradis. 

Quelle  différence  entre  celui  qui  presse  sa 
bien-aimée  sur  son  cœur  et  celui  qui  attend 
impatiemment  à  sa  porte! 

VIII*  HISTOIRE. 

normouz*,  fils  de  NouschirvaUi  étant  par- 
venu au  trône,  fit  mettre  en  prison  tous  les 
ministres  de  son  père.  On  lui  demanda  quel 
crime  avait  attiré  leur  disgrâce  :  Je  n'ai  rien, 
dit-il,  à  leur  reprocher,  si  ce  n'est  la  crainte 
que  Je  leur  inspire  et  le  peu  de  confiance  qu'ils 
ont  à  ma  parole.  J'ai  craint  qu'ils  ne  me  pré- 
parassent le  même  sort  qu'ils  redoutaient  pour 
eux-mêmes  ;  J'ai  suivi  le  conseil  des  sages,  qui 
disent:  «Redoute  qui  le  craint,  o  Le  chat  dans 
son  désespoir  se  Jette  sur  les  yeux  du  tigre,  et  le 
serpent  ne  mord  le  pied  du  berger  que  parce 
qu'il  craint  d'en  être  écrasé. 

IX*  HISTOIRE. 

Un  roi  arabe,  épuisé  par  la  vieillesse  et  par 
la  maladie ,  touchait  à  son  dernier  moment  et 
n'avait  pas  même  l'espoir  de  prolonger  sa  vie. 
Un  cavalier  se  présente  alors  devant  lui  :  Nous 
venons,  dît-il,  de  soumettre  telle  forteresse,  ses 
défenseurs  sont  dans  les  chahies  et  ses  habi- 
tans  se  sont  soumis  à  ton  pouvoir.  —  Hélas  ! 
dit  le  prince  en  soupirant,  cette  nouvelle  ne 
me  regarde  plus;  portera  à  mes  ennemis, 
c'est-A-dire  à  mes  successeurs. 

^X*  HISTOIRE. 

Je  me  trouvais  une  certaine  année  à  Damas, 
sur  le  tombeau  du  bienheureux  Jean.  Que  la 
paix  soit  sur  lui  I  Un  roi  arabe ,  fameux  par 
ses  ipjustices,  vint  lui-même  visiter  ce  tom- 

Homoui,  appelé  pir  les  Greci  llormiidat ,  monla  tur  k 
•rS«e  r^B  STf  de  iwlre  ^rc.  Il  péril  atfastmé  daos  li  onzi^ine 


beau  et  adressa  des  prières  ferventes  pour  ob- 
tenir ce  qu'il  désirait;  ensuite,  m'ayant aperçu: 
Je  rends  hommage,  ditril ,  à  la  piété  des  der- 
viches; Je  respecte  le  commerce  qu'ils  ont  avec 
Dieu  :  unis  donc  tes  vœux  aux  miens ,  assiste- 
mot,  je  le  supplie,  car  un  ennemi  terrible  me 
poursuit  et  remplit  mon  Ame  d'inquiétude.  Je 
lui  répondis  :  C'est  en  se  montrant  doux  et 
bienfaisant  pour  ses  sujets  qu'on  détourne  les 
coups  de  ses  ennemis. 

C'est  un  crime  impardonnable  d'épuiser  la 
violence  et  les  tourmens  contre  un  être  sensi- 
ble et  faible.  Si  tu  ne  sais  pardonner  les  fautes, 
qui  voudra  te  prêter  la  main  si  tu  viens  à  tomber 
toi-même  ?  En  semant  le  germe  de  l'iniquité, 
peut-on  se  promettre  de  bons  fruits  PCeûe  de 
faife  le  sourd ,  et  administre  la  Justice  à  ton  peu- 
ple ;  si  tu  ne  le  fais ,  la  Justice  elle-même  ne  tar- 
dera pas  à  s'élever  contre  toi.  Toute  la  postérité 
d'Adam  ne  forme  qu'une  même  famille  ;  ils  sont 
tous  comme  les  membres  d'un  même  corps  :  or, 
un  membre  peut-il  souffrir  sans  que  les  autre» 
s'en  ressentent  ?  Si  tu  es  insensible  aux  peinrs 
des  malheureux ,  tu  ne  mérites  pas  le  nom 
d'homme. 

XI*  HISTOIRE. 

Un  derviche  de  Bagdad  avait  une  grande  rt*- 
putalion  de  sainteté  :  il  fut  mandé  par  le  gou- 
verneur Hegiage* ,  qui,  le  voyant,  sécria:  O 
saint  liomme ,  accorde-moi  le  secours  de  tes 
vœux  et  de  tes  prières!  —Grand  Dieu!  dit  alors 
le  derviche,  sois  prompt  à  prendre  son  âme.  ~ 
Quel  voeu  viens-tu  de  prononcer?  dit  Hegiage 
tremblant.— C'est,  répondit  le  derviche,  le  plus 
salutaire  que  J'aie  pu  trouver  pour  toi  et  pour 
tous  les  musulmans.  Quand  on  n'use  de  sa  puis- 
sance que  pour  tourmenter  les  foibles,  quel 
bonheur  peut  apporter  le  souverain  pouvoir?  et 
ne  vaut-il  pas  mieux  mourir  que  de  vivre? 

XII*  HISTOIRE. 

Un  autre  tyran  demandait  i  un  derviche 
quelle  était  la  meilleure  des  prières  :  La  meil- 
leure pour  toi,  répondit  le  derviche ,  esl  de  dor- 
mir pendant  la  moitié  du  Jour  :  du  moins  tes 
sHJels  respireront  pendant  ton  sommeil. 

J'ai  vu  llnjuste  livré  au  sommeil  «  rheareda 

'Célèbre  capiuioc  arabe,  maùi  Tort  cruel.  C^'or«vfiln loa 
les  contes  eiiraitt  dc«  èlviaugct  de  litumimn  méUBak  éf 
Cwdoaoe.) 
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midi,  r(  n"!  ma  wi?^  dîl  :  Cel  homme  esl  k*  (léan 
du  genre  Immdini  j  aime  mieux  ïc  voir  dor- 
mir que  veiUcr,  cl  il  vaudrait  mmn  ïM>ur  lui 
îiumrir  que  de  vivre. 

XJir   HISTOIRE. 

J*ai  ouï  dire  qu'un  roi  qui  passait  *ouvenl 
tes  nuit»  h  boire  el  dans  la  débauche  avail 
coutume  de  chauler  dann  «on  ivresse  ;  c«  U  n'y 
a  pas  pour  moi  dans  ce  monde  de  moment  plun 
agréable  que  celui-ci  :  je  n'ai  simci  ni  du  bien 
ni  du  mal  et  je  ne  nfinquiéte  de  personne,  w  In 
pauvre,  nu  el  transi  de  froid,  était  cmiché  h  sa 
porte;  en  entendant  ces  parole»  il  s'écria  :  O 
tiii  qui  n'as  pas  dans  ce  monde  de  pareil  en  pu  is- 
sante,  si  lu  es  sans  inquiétude  sur  Ion  sort,  n>n 
as-tu  jamais  sur  le  nôtre  ?  Ces  jmroles  plurent  au 
prince,  quj>  étendant  J/i  main  par  la  Tenélre  et 
tendant  une  bourse  oii  se  trouvaient  mille  pièces 
d  or:  Ouvre  ton  sein,  dit-il.  — Comment  jKvur- 
rais-jc  rouvrir,  répond  le  pauvre»  puisque  je 
n  ai  pas  même  de  vêtement!  Le  roi  fut  encore 
plus  touché  de  compassion  et  ajouta  le  pré- 
sent d'une  robe ,  qu'il  fil  porter  avec  la  b<:>urfte. 
Cet  or  fut  bientôt  dépensé^  car  I  or  dans  les 
mains dun  derviche,  la  patience  dans  làmc 
d'un  amant,  sont  comme  Teau  dans  un  crible- 
îl  revint  donc  bientôt  apré«  pour  solliciter  de 
nou veau  îtdons^  on  en  avertit  le  roi  j  qui  Dédaigna 
pas  ie  regarder-,  le  moment  d'aiUcurs  n'éiml  pas 
fâvornble,  el  c'est  le  moment  qui  décide  du  suc- 
cès à  la  cour  de»  roi»  :  Qu'on  chasse  de  devant 
mes  ycui ,  dit  le  prince ,  ce  pauvre  impudent 
ot prodigue,  quia  dissipé  si  promptemenl  un 
bienfait  aussi  considérable:  ne  sait- il  pas  que 
le  pain  de  Taumônc  doil  nourrir  le  pauvre  et 
non  fournir  des  festins  aui  enfans  de  la  débau- 
'  cbel  Si  un  insensé  allume  sa  lompe  en  plein 
lutdi,  il  n'aura  plus  d'huile  à  lentréc  de  la  nuit. 
Ln  courtisan  renommé  par  sa  sagesse  prit 
alors  la  liberté  de  lui  diœ  :  Grand  prince,  îl 
me  parait  plus  sage  de  ne  fournir  à  celte  espèce 
d'hommes  que  les  seules  nécessilés  de  la  vie, 
et  de  les  leur  distribuer  à  des  temps  prescrits  ; 
1  ordre  que  lu  viens  do  doumT  de  chasser  ce 
iMllieureux  répugne  h  notre  «ensibililé.  Après 
âfoir  planté  pour  lui  Tarbre  de  lespÎTance, 
faut-il  Tarracher  tout  à  coup  ?  L*n  roi  doit  ou- 
vrir diflicilement  la  porte  de  la  libéralité;  mais 
quand  elle  est  une  foi»  ouverte,  (a  sévérité  ne 
doit  plus  la  fermer.  Les  [nHcim  de  la  IVlecifue, 


dévores  par  la  soif«  no  l'arrêtent  point  auprès 
d'une  fontaine  S4dée  :  c'est  vers  tes  eauit douces 
que  les  hommes,  les  oiseau n  et  les  însoctos  ai* 
n*ênt  Â  !^e  rassembler. 

XIV*  HISTOIRE. 

Un  roi  avare  néghgeait  ses  sujet»,  nourris- 
sait et  payait  mal  ses  soldats  :  il  fut  attaqué  par 
un  ennemi  puissant,  tous  se  hàt<!*rcntdepi^n- 
df^  la  fuite.  J'étais  lié  avec  un  de  ces  fuyards 
el  je  ne  pus  m*empécher  do  dire  :  La  honte  êl 
Tinfamic  sont  le  partage  de  celui  qui  a  pu 
abandonner  son  ancien  tnatire  et  oublier  dans 
un  instant  tous  le»  services  qu'il  en  a  reçus 
—  Fort  bien ,  me  réf>ondil-il ,  mais  n'est-ce  pas 
aussi  un  crime  de  luiiser  mon  cheval  sans  nour- 
riture et  de  m'obliger  de  mettre  son  harnais  en 
gage  pour  mon  entretien  P  Dois-je  être  libéral 
de  mon  âme  pour  celui  dont  Tavaricc  me  dé- 
robe ma  paie?  Payez  le  soldat  si  vous  voulez 
qu'il  s'expose  audanger.  Un  brave  homme  bien 
nourri  a  toujours  des  forces  pour  combattre;  si 
on  lui  laisse  le  corps  vide,  il  sera  plus  léger  pour 
prendre  la  fuite. 

XV*   HI^TOIUE. 

Un  visir  venait  de  perdre  sa  place ,  il  se  re- 
tira  chez  les  derviches.  Cette  nouvelle  vie  lut 
plut,  la  satiété  des  afTaires  lui  ûl  mieux  goûter 
le  repos*  Quelque  temps  après,  le  roi,  sentant 
renaître  pour  lui  son  ancienne  inclination ,  vou- 
lut le  rappeler  au  gouvememeul  :  11  n'est  plus 
temps,  dit-il  :  quand  on  a  renoncé  au  com- 
merce des  hommes  et  goûté  les  douceurs  de  la 
solitude,  on  ne  s'expose  point  de  nouveau  aux 
traits  cl  à  la  calomnie  des  méchans.  —  Mais, 
dit  le  prince,  Tétat  a  besoin  d'un  génie  élevé 
qui  puisse  porter  les  poids  des  alTaircs.  —  Le 
refus  de  ces  honneurs  ,  réjxmdit  le  nouveati 
derviche ,  est  la  meilleure  preuve  qu'on  en  i^t 
digne. 

On  demandait  ù  un  syahgousch  •  jwurquoi 
il  s'attachait  à  la  suite  du  lion  el  se  monlrait 
si  attentif  à  le  natter  ;  Cest,  répondil-il ,  afin 
que  le  roi  des  animaux  me  laisse  profiler  des 
restes  de  sa  table  et  que  je  puisse  vivre  en 
Rûreté  sous  sa  protection.  On  lui  conseilla  de 
s  en  approcher  de  plus  prés  et  oo  lui  tU  espé- 

•  C«QORi.<iui  Ycui  «lirr  <"t«  pi^rM»  vteiilt  tmrr,  cil  rrl«i  «l'iifi 
I  OftoHMS,  iMpie  lion  à  ilrcoQ^rkr  m  |»rtfif . 
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Ter  quHi  gagnerait  sa  confiance  et  dcyiendruit 
ton  principal  ministre:  Je  n'ai  garde,  rëpii- 
i|ua-t-il ,  car  alors  Je  ne  serais  pas  un  moment 
à  Pabri  de  sa  fureur.  L'adorateur  du  feu  a  eu 
beau  Fadorer  pendant  cent  ans  ,  il  n'en 
est  pas  moins  consumé  dès  qu'il  vient  à  y 
tomber. 

Souvent  il  arrive  aux  courtisans  de  gagner  des 
richesses ,  souvent  aussi  il  leur  en  coûte  la  vie  : 
Déflez-vous  de  l'inconstance  des  rois,  disent 
les  sages  ;  quelquefois  un  simple  salut  allume 
leur  colère  et  quelquefois  une.étourderie  attire 
leur  faveur.  Les  grâces  senties  vertus  4u  cour- 
tisan et  presque  un  défaut  pour  le  sage.  Le  sage 
doit  se  faire  respecter  par  la  gravité  de  ses  ma- 
nières et  laisser  aux  courtisans  les  singeries  et  la 
souplesse. 

XVI«  HISTOIRE. 

Un  compagnon  de  ma  jeunesse  se  plaignait 
à  mol  du  malheur  des  temps  :  J*ai  peu  de  bien, 
disait-41,  et  une  nombreuse  famille;  il  m'est 
impossible  de  supporter  plus  longtemps  le  far- 
deau de  la  pauvreté.  Je  sui^  tenté  de  passer 
dans  une  terre  étrangère  \  là  du  moins  Je  puis 
dérober  le  secret  de  ma  naissance,  vivre  et  mou- 
rir dans  la  misère  «ans  qu'on  s'informe  qui  je 
suis.  Plusieurs  malheureux  se  sont  endormis  du 
sommeil  éternel  dans  le  sein  de  l'étranger  et  ils 
ont  trouvé  quelque  douceur  à  n'être  ni  méprisés 
ni  regrettés. 

Cependant  je  suisrelenupar  lacrainte  de  mes 
ennemis ,  qui  dans  mon  absence  ne  manqueront 
pas  de  se  déchaîner  contre  moi  :  Voyez,  diront- 
ils,  cet  homme  Iftche  et  inhumain,  il  abandonne 
sa  femme  et  ses  enfans  dans  la  misère ,  et  ne 
cherche  des  plaisirs  que  pour  lui  seul  \  l'im- 
prudent  !  ah  !  jamais  l'astre  du  bonheur  ne  se 
lèvera  pour  lui  ! 

Ces  reproches ,  je  l'avoue,  me  déconcertent. 
Vous  savez  que  je  ne  suis  pas  sans  talens  et  que 
je  suis  passablement  instruit  de  Tarithmétique; 
trouvez-moi  par  votre  crédit  un  petit  emploi 
qui  puisse  adoucir  une  partie  de  mes  peines,  et 
tant  que  je  vivrai  je  conserverai  la  mémoire  de 
ce  bienfait. 

Je  lui  répondis  :  Mon  ami ,  les  places  chez 
les  rois  unissent  deux  choses  bien  opposées  : 
HIes  donnent  de  l'aisance,  mais  il  faut  l'ache- 
ter par  des  dangers,  et  la  prudence  rejette  un 
bien  pour  lequel  il  faut  exposer  sa  tète.  Le 
collecteur  n'entre  point  dans  la  cabane  do 


pauvre  pour  exiger  le  tribut  d^un  bien  qu'D 
ne  possède  point.  Crois-moi ,  accouliune- 
toi  à  ta  pauvreté ,  apprends  à  te  conlenler 
de  peu  ou  prépare-toi  à  beaucoup  de  ris- 
ques. 

Mon  ami  me  répondit  que  toute  cette  morale 
ne  convenait  point  à  sa  situation ,  qu'il  avait 
surtout  besoin  d'en  sortir  :  D'aOlenrs ,  ijoali- 
t-il ,  ma  probité  me  rassure;  la  crainte  n'est 
que  pour  le  méchant.  Quiconque  commet  la 
fraude  sent  sa  main  trembler  toutes  les  fois 
qu'il  faut  rendre  ses  comptes  \  mais  la  droitore 
se  fait  aimer,  et  Je  n'ai  encore  vu  personne 
périr  poilir  l'avoir  suivie.  Les  sages  disent  que 
quatre  espèces  d'hommes  ont  peur  de  quatre 
autres:  le  brigand,  du  roi;  le  voleur,  du  gar- 
dien ;  le  débauché ,  du  philosophe ,  et  la  femme 
prostituée,  de  l'ofBcier  de  pdice.  Mais  celui 
dont  toutes  les  actions  sont  éclairées  par  la 
probité,  pourquoi  tremblerait-il  en  rendant  set 
comptes  ?  Sois  simple  dans  tes  actions  cl 
n'affecte  point  de  fausse  gloire ,  et  si  tu  tombes, 
tu  renverses  d'avance  le  triomphe  de  ton  en- 
nemi. Sois  pur,  6  mon  frère,  el  ne  crains 
personne.  Ne  vois-tu  pas  qu'on  frappe  les  vê- 
temcns  impurs  contre  la  pierre  afin  de  les  blan- 
chir! 

— Mon  ami,  lui  répondis-je ,  tu  me  rappelles 
l'histoire  de  ce  renard  qu'on  voyait  courir  è 
perte  d'haleine.  Quelqu'un  lui  demanda  la 
cause  d'une  si  étrange  frayeur  :  Je  viens  d'ap- 
prendre ,  dil4l,  que  les  chasseurs  sont  en  caiih 
pagne  pour  prendre  un  dromadaire  et  l'iMiger 
à  porter  leur  bagage.  —  Eh  bien!  insensé, 
as-tu  peur  qu'on  te  prenne  pour  un  droma- 
daire ?  Quelle  ressemblance  as-ta  avec  loi  ? 
— Taisez-vous,  dit  le  renard ,  car  si  mes  enne- 
mis s'avisent  de  crier  :  Voilà  le  dronMdaire! 
quand  je  serai  pris  sous  ce  nom ,  qui  s'empres- 
sera de  me  délivrer  *  ?  qui  prendra  la  peine 
de  me  faire  connaître  ?  L'homme  mordu  par  un 
serpent  meurt  avant  qu'on  aille  ohercher  la 
thériaque  à  Ragdad.  O  mon  ami,  je  connais 
ta  vertu,  elle  est  telle  que  tu  Ja  peins,  mais  tes 
ennemis  seront  cachés  pour  te  tendre  des  em* 
bûches  ;  quelle  que  soit  ton  intégrité ,  ils  la 
calomnieront  auprès  du  roi,  et  tu  tomberas 
sous  sa  disgrâce.  Tu  vas  donc  te  jeter  lot- 
même  sous  la  griffe  du  lion  !  Et  qui  osera  akm 

'  Ce  conierappollo  un  mol  bien  connu  ifin  pîTtnWMgr  ém\ 
le  nom  m'échappe,  et  qui  disait  que  fi  on  racciwit  éTnék  fit 
4ei  tovrt  de  Kotre-DMne,  Il  cofiHDfiicenril  inr  pmiriraail 
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parler  [K)iir  loi?  Ciiu*sc,  croi^-nuH,  celle anibi* 
lion  dn  dotriiner  ;  garde  avoc  »oin  le  trésor  de 
Ja  médiocrilo.  Les  sages  ont  dil  :  La  mer  ren* 
terme  des  biens  infini» ,  mai»  on  ne  trouve  la 
sûrelé  que  sur  le  rivage. 

Mon  ami ,  aigri  par  mes  conseils ,  me  rè- 
[Hmûû  aveccolt^re  :  Voilà  donc  toul  ce  que  j'ai  à 
allcndre  de  cet  esprit,  de  ce  jugemenl  et  de 
ïonlos  ces  vaines  qualités  qu'on  adn»ire  en  vous  : 
de  vains  conseils  qui  ne  servenl  qu'à  aggraver 
ma  miRiVe.  On  a  bien  raison  de  dire  que  c'est 
le  malheur  qui  est  la  pierre  de  louche  de  Ta- 
milié.  Dans  les  festins  et  dans  les  Tôles  comment 
pouvoir  discerner  Tami  de  Tennemi?  Ils  vous 
monlrent  à  peu  près  le  mtymc  visage,  mais  le 
vrai  ami  accourt  vous  chercher  jusque  dans  la 
prison  et  se  fait  un  devoir  de  soulager  vos 
peinte* 

Je  ne  voulus  pas  Tirriler  davantage-,  je  le 
quillai  et  fus  trouver  le  visir,  avec  qui  J  elais 
lié  depuis  longtemps;  je  lui  recommandai  mon 
ami*  et  il  obtint  à  ma  prière  remploi  qu/il  avait 
souhaité.  Après  l'avoir  exercé  quelque  lemps, 
sa  dextérilé ,  son  inlelligence,  sa  douceur, 
!c  firent  passera  un  emploi  plus  considérable  ; 
l'astre  de  ki  félicité  brilla  chaque  jour  pour  lui 
avec  un  nouvel  éclat;  il  arriva  au  faîte  des  hon- 
neurs ,  devint  le  favori  du  roi  ;  on  se  le  montrait 
au  doigt  comme  1  homme  le  plus  heureux  ;  les 
(ilus  grands  sollicitaient  sa  protection  et  met- 
talent  en  lui  leurs  espérances. 

Charmé  de  sa  prospérité,  je  me  disais  :  Si  le 
sort  larde  à  accomplir  tes  désirs ,  ne  te  mets 
point  en  peine,  ô  mon  frère  de  misère;  les 
sources  du  bien  et  du  mal  sont  cachées ,  et  dous 
ignorons  laquelle  s'ouvrira  pourarroser  Fespacc 
de  ïa  vie.  Ne  te  désespère  donc  point  au  temps 
de  ramiclion;  la  patience  est  amère,  mais  le 
fruit  en  est  doux. 

Tandis  qu'il  était  au  comble  des  honneurs  , 
f  entrepris  avec  quelques  amis  le  voyage  de  la 
Mecque.  A  mon  retour,  je  rencontrai  non  loin 
de  ma  demeure  ce  même  homme  plongé  dans 
la  tristesse  cl  revêtu  de  rhabil  de  derviche.  Je 
lui  demandai  avec  inquiétude  la  cause  de  ce 
cbaogeiDent  :  Hélas  l  me  dit-il  ,  vos  conseils 
MsieiilMges  et  vous  avez  trop  bien  deviné  :  les 
courtisans,  animés  par  la  Jalousie  el  par  la 
liaine,  m*ont  accusé  d  avoir  formé  un  complot  ; 
roî  n'a  pas  daigné  examiner  la  vérité ,  mes 
Pcompagnons  et  mes  amis  ont  garde  le  silence 
fou  ruiiipu  *»vcc  mol  le  lien  de  l'aitiitte.  Tant 


qu  un  homme  jouil  de  ta  faveur,  on  se  tieiil 
les  bras  croisés  sur  la  poilrme  pour  ladorer^ 
vieot-il  à  tomber  du  faite  des  honneurs,  lu- 
nivers  entier  bne  le  pied  |x>ur  lui  ècrsiser  b 
tÈte. 

On  ma  jeté  dans  un  cachot  et  déchire-  par 
toutes  sortes  de  lortures  \  enfin  ,  sur  la  nouvelle 
de  tlieurnux  retour  des  pèlerins  de  la  Mecque, 
il  y  a  deux  jours  qu'on  a  brisé  mes  liens  ^  mais 
après  avoir  confisqué  tous  les  biens  que  Je  lenaiK 
de  mes  pères.  —  Eh  bien  !  lui  dis-]c,  ne  vous 
Tavais-je  pas  prédit?  mais  vous  n  ave»  pas 
voulu  me  croire.  11  en  est  de  la  faveur  des  roi» 
comme  des  voyages  sur  mer,  le^  profils  s'y 
trouvent  à  cùlédcs  risques:  ou  Ton  amasse  de 
grandes  richesses  ou  Ton  périt  victime  des 
tempêtes  et  de  la  perfidie  des  cours.  Le  même 
jour  peut  ramener  au  port  le  marchand  chargé 
d'or,  ou  jcler  son  cadavre  nu  sur  le  rivage.  Je 
me  lu» ,  pour  ne  pas  Taigrir  par  une  morale 
à  contre-temps ,  c'eût  été  répandre  du  scJ  sur 
ses  blessures ,  et  je  me  contentai  de  lui  dire  ce 
proverbe  :  «  Si  tu  ne  peux  soutenir  la  morsure 
du  scorpion  ,  ne  t'avise  pat  de  taetlre  la  main 
à  son  trou  » .  « 

Quelques-uns  de  mes  amis  formèrent  enlre 
eux  une  société  qui  se  fit  bientôt  remarquer 
par  sa  piété.  Un  grand,  édifié  de  leur  conduite, 
fixa  une  aumône  journalière  pour  leur  cnlre- 
tien  ;  mais  1  un  d'eux  étant  (nnibè  dans  une 
faute  qui  causa  beaucoup  de  scandale,  il  retira 
«on  bienfait.  Je  tentai  alors  de  le  fléchir  et  me 
présentai  à  la  porte  de  son  palais  ;  le  portier 
me  repoussa  d'abord  en  me  chargeant  d'injures; 
je  m'y  attendais  et  Texcusai  facilement,  car  je 
savais  cette  maxime  des  sages  :  «  Ne  va  point 
te  présenter  sans  guide  è  la  porte  des  courti- 
sans et  des  rois  ^  car  si  le  chien  ou  le  t>orlier  le 
rencontre,  l'un  te  prendra  par  le  collet  et 
l'autre  par  le  pan  de  ton  habit,  n 

Mais   les  amis    de    ce  seigneur  m'iyant 

*  H.  et  Sâlflt-lJinbert  i  Irtduii  tmv  liiftoire  et  fi  «flibellir, 
«laai  fiuepmiqufl  tou»  lei  autm  ii)or»»iit  qu'il  a  rhoiili.  On 
dok  lui  Mvoir  gre  île  «'^trc  |inrini«  <tn  irlrfttirhrr  nu  il'tjtml^r 
d«>»<k!iuni,té<0fi  que  te  f  oûdvtut  a  preacrU.  puitquM**»  r<l>fuUc 
pim  4*«tréfii«nt  rt  tmttfntun  biil  ptui  mur»i  pour  m  ttpé* 
cri.  I  '  e  cette  marche  ,  Il  tSr lie  quf 
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aperçu  m'introduisirent  avec  mille  marques 
de  Menveillance  \  ils  youlurent  me  fhire  asseoir 
ft  la  première  placé,  mais  Je  pris  la  dernière  en 
disant  :  Je  ne  suis  qu'on  pauvre  esclave,  laissez- 
moi  prendre  la  place  qui  me  convient.  —  Que 
totilêx-vousdire?  répondit  le  mattre  Je  connais 
les  agrèmens  de  votre  esprit,  vous  ne  pouvez 
être  trop  prèsde  moi,  afin  que  Jesois  plusàpor- 
tée  de  vous  entendre.  Je  lui  obéis,  Je  traitai  par 
son  ordre  dillêrens  sujets,  et  lorsque  J'eus  fait 
tenir  insensiblement  celui  qui  m'amenait,  Je 
m'écriai  :  0  seigneur,  quel  si  grand  crime  a  pu 
aithref  votre  courroux  sur  ceux  que  vous  aviez 
tomblés  de  vos  bienfaits  ?  Il  n'y  a  donc  qu'à 
Dieu  seul  qu'appartient  véritablement  le  titre 
de  bienfaisant,  car  il  voit  nos  crimes  et  ne 
laisse  pas  de  fburnir  libéralement  à  nos  besoins. 
Ma  réflexion  lui  fut  agréable.  Il  ordonna  ftur- 
te-cbamp  qu'on  fburnft  aux  solitaires  l'aumône 
qnll  avait  déjà  fixée  et  qu'on  les  dédommageât 
de  ce  (pi'ils  avaient  perdu.  Alors ,  baisant  le 
seuil  de  sa  porte ,  et  lui  rendant  mille  actions 
de  grâces ,  je  me  retirai  en  disant  :  C'est  parce 
qiie  le  temple  de  la  Mecque  exauce  nos  prières 
que  tant  de  milliers  d'hommes  accourent  pour 
le  visiter.  Seigneur ,  il  est  digne  de  vous  de 
supporter  les  pauvres  vos  fï-ëres  :  on  ne  va 
point  chercher  du  fruit  sous  un  arbre  stérile. 

XVIII»   HISTOIRE. 

Un  prince,  en  succédant  à  son  père,  se 
trouva  mattre  d'un  trésor  immense.  Il  ouvrit 
aussitôt  la  main  de  la  libéralité  et  répandit 
ses  dons  sur  les  guerriers  et  sur  ses  sij^ets.  Le 
bois  d'aloès  n'a  point  d'odeur  si  on  ne  l'ap- 
proche du  feu ,  mais  alors  il  répand  un  par- 
fum aussi  agréable  que  celui  de  l'ambre.  Si 
TOUS  prétendez  au  titre  de  magnifique,  versez 
vos  dons  avec  abondance:  il  faut  semer  le 
grain  si  l'on  veut  recueillir  la  moisson. 

Un  courtisan  lâche  et  sans  cœur  voulut  ar- 
rêter cette  libéralité  :  Vos  ancêtres,  dit-il  au 
prince ,  ont  ramassé  avec  beaucoup  de  peine 
ce  trésor  et  le  réservaient  pour  des  besoins 
imprévus.  Prenez  garde ,  mille  accidcns  peu- 
vent vous  surprendre  ;  votre  ennemi  n'attend 
que  l'occasion  de  vous  attaquer.  Il  serait  hon- 
teux d'être  réduit  à  la  disette  dans  le  temps  de 
la  nécessité.  En  distribuant  ce  trésor  à  tout 
votre  peuple ,  â  peine  chaque  père  de  famille 
en  retirera  une  o1k>Ic  *.  au  lieu  qu*en  recevant 


d'eux  la  plus  légère  somme,  vous  pouvez  vous 
composer  â  vous-même  un  immense  trésor. 

Le  prince  n'écouta  ce  conseil  qu^avec  indi- 
gnation, et  lui  répondit:  L'Etemel,  qui  est  la 
source  de  toutes  richesses,  m'a  établi  roi  pour 
consommer  et  pour  répandre;  il  n'a  pas  voulu 
faire  de  moi  un  gardien  qui  ne  fât  occupé  qu'à 
enfouir  des  métaux.  Caroun  *  fut  en^outi  dans 
la  terre  parce  qu'il  avait  quarante  chambres 
pleines  d'argent-,  mais  la  mémoire  de  Mouschir- 
van  est  éternelle  et  on  se  rappellera  sans  cesse 
le  souvenir  de  ses  bienfaits. 

XIX*   HISTOIRE. 

Nouschirvan ,  surnommé  le  Juste,  étant  un 
Jour  â  la  chasse,  voulut  manger  du  gibier  qu'il 
avoit  tué;  mais  comme  il  n'avait  point  de  sel, 
on  envoya  un  esclave  pouf  en  chercher  au 
village  voisin.  Nouschirvan  recommanda  de  le 
payer  exactement,  de  peur  d'introduire  un 
usage  qui  serait  dans  la  suite  (bneste  aux 
campagnes  :  Eh  !  quel  si  grand  malheur,  di- 
rent les  courtisans,  peut  naître  d'une  chose  si 
peu  importante?  —  Les  commencemens  de 
l'injustice,  répondit  le  prince,  sont  toujours 
faibles  en  naissant ,  mais  elle  ne  tarde  pas  à  se 
fortifier  et  insensiblement  couvre  la  terre. 
Qu'un  roi  prenne  un  fruit  dans  un  Jardin ,  ses 
esclaves  voudront  arracher  l'arbre;  qu'U  se 
pennette  de  prendre  un  œuf  sans  payer,  ses 
soldats  tueront  toutes  les  poules.  L'auteur  de 
l'injustice  passe,  mais  sa  mémoire  est  livrée 
â  une  éternelle  exécration  *. 

XX'  HISTOIRE. 

Un  trésorier  injuste  foulait  sana  pitié  les 
peuples  pour  remplir  le  trésor  du  prince,  igno- 
rant cette  maxime  des  sages  :  «Si  tu  braves  la 
puissance  de  Dieu  pour  gagner  les  bonnes 
grâces  d'un  seul  homme ,  Dieu  armera  bientôt 
contre  toi  la  puissapce  de  cet  homme  pour 

'  G'efl  le  même  que  Coré ,  et  cette  IradiiiOQ,  différente  du 
réelt  deMorM,esl  rapportée  dans  l'Alcoran.  Il  y  ett  dit  q«*ava«i 
de  périr,  Caroun  t'humilia  devant  Molae  etini  demawla  pardon 
Jusqu'à  quatre  fois  ;  mais  qu'A  n'éuit  plut  temps  el  que  Moi« 
te  laissa  périr  :  Mes  flréres,  ^oute  Mahomol,  rimpie  CaroM  n V 
▼ait  que  trop  mérité  son  malheur.  Cependant  quelques  fomn 
après.  Dieu  dit  à  son  prophète  :  0  Moïse ,  Carovn  t'a  dtm am» 
pardon  Jusqu'à  quatre  fois  et  tu  u  été  inexorable.  Sll  se  Mt 
adres  é  à  moi,  s'il  m'eût  demandé  pardon  une  fois  itak 
|c  lui  aurais  pardonné.  (  Goëdin.  ) 

'  ilo  joli  conte  a  clé  mis  en  vit»  par  Tlorian. 


CIIAI*JTH£  l-. 


Ii07 


l'eJLleruiiiu;r  iutn;  U  lace*  Le»  lariMe*  H  h^6 
gémmemem  d(3  loppriiiié  nioiiU'iit  au  ciel 
plus  rapidemi^ni  que  I  iitcendie  ne  «ocaiumu- 
utque  à  uno  ïoiH  de  roHcaux  de»#éi^hé»,  » 

On  a  dit  avec  raison  :  Le  lion  mi  le  roi  de* 
animaux  ,  t*ll  Aiiecn  i^\  le  dcrniiT.  Ccpeudar»i 
l  âne,  qui  serl  le»  hoiiinie»,  \aul  mieux  que  le 
tion,  qui  les  dècliirc.  Le  prince,  oppreiiant  la 
tyrannie  de  »m  ministre,  ordonna  de  le  faire 
mourir  dan»  le»  plus  aiïreuscs  lortures,  car  on 
ne  s'atsure  le  cœur  de»  rt^is  qu'en  gagnant  ce- 
lui dei  peuples.  Si  you»  voulez  que  Dieu  ail 
piltè  de  Youft^  commencez  par  faire  du  bien  à 
«es  créatures.  Un  de  ceu\  qui  avaient  lo  pluï» 
tHJUtlert  des  exlortion»  de  cet  liaiume,  paii- 
fftnt QUprëi  de  son  tombeau ,  s'écria  :  Malheur 
h  rhommo  pui«sant  qui  dévore  la  ^ubstame 
du  |H*upk'>  car  il  »y  trouve  loujour^  à  la  Qn  un 
us  pouriétrangler! 

Un  oflkier  du  prince  jeta  une  pierre  à  un 
derviche  qui  lui  demandait  raumùne.  Le  der- 
viche, ne  pouvant  se  venger,  ramassa  la  pierre 
el  la  conserva  jusqu'à  coque  le  roi,  irrité  c^jnlre 
<S0l  officier,  leùt  fait  mettre  en  prison,  jt  fut 
atori  le  frapper  h  son  tour  avec  lu  mCme 
pierre  ;  Qui  es-lu ,  dit  ï'olllcier,  el  pourquoi 
me  frapper?  — Reconnnais,  dit  lo  derviche, 
ce  ftolitaireque  lu  blessas  telle  année  et  ta  même 
pierre  que  tu  lançdft  contre  lui.  — Mais  où  t'es- 
tu  caché  pendant  si  longtemps? — ^J'élaîs,dil 
le  derviche,  contenu  par  ta  puissance;  niais, 
ijuand  Je  t'ai  vu  dans  la  dis^râc^i ,  j'ai  proDté 
de  loccasion. 

Tant  que  le  méchant  est  en  crédit,  garde- 
Un  de  lui  résister  si  tu  n'as  des  armes  pour  la 
défeiu»e<  Que  gagnerais4u  à  lutter  avec  un 
bras  de  chair  contre  un  bra?  de  fer  ?  Mais  at- 
tends avec  patience  ;  li'ït  ou  lard  le  temps  lui 
liera  les  mains  el  lu  pourras  alor»  Tattaquer 
unpunémcnL 

XXir  RISTOIRB. 

Un  roi  grec  était  attaqué  d'une  maladie 
lonteute  el  cruelle;  mi»  mt^lecin»  lui  dirent 
qu'il  ne  pouvait  guérir  quVu  appht[uant  iur 
le  mal  le  fiel  tout  chaud  d'un  honinie  qui  por- 
ieraîl  de  cariâmes  marques.  Le  roi  ordonna  de 
;  chercher^  cl  on  tes  trouva  sur  le  hlis  d'un 


[laysan.  Le  prime  ,  rt)iuil  alur»  ni*iiidc  M*i>  {m- 
ren^ ,  obtint  d  euiL,  à  Itirce  d'argent  «  qu  ils  hu 
abandonnassent  sa  vie.  Le  eadi  dinitara  que 
Ui  religion  permettait  sa  mort   t)our  sauver 
les  Jour»  du  prince.  Le  jeune  honune  était  soua 
1*1  hache  du  Uiurreau  ;  prêt  à  recevoir  le  coup, 
il  lève  les  jeux  au  ciel  et  m  mel  à  Kouriro.  Le 
roi,  étonné,  lui  en  demanda  lac^iuseetce  qu'il 
trouvait  de  si  plais^mt  dans  sa  situation:  Les 
enfans,  lépimdit-il,  cherchent  leur  refuge  dao« 
le  sein  de  leur  père.  On  soumet  au  cadî  la 
discussion  de  m;«  dilTêrends ,  on  s'adresse  au 
roi  pour  en  obtenir  Justice,  mais  tout  se  tourne 
aujourd'hui  contre  imii.  Mon  père  et  uia  mère 
ont  vendu    ma    vie  [ijir  avarice^   le  cadi  a 
prononcé  que  ma  mort  était  juste,  ci  vou« 
croyea  qu'elle  *eule  peut  vous  sauver  ta  vie;  il 
n'y  a  donc  que  Dieu  qui  puisse  être  mon  re- 
cours, car  a  quel  autre    pourrais-je  deman- 
der ta  justice  que  vou»  uw  refu»ex?  Le  roi , 
tiiuché  de  ces  paroles  ,  ne  put  s'empêcher  de 
répandre  dt*»  larmes  :  Il  vaut  mieux  mourir, 
dit-il^  que  de  répandre  le  sang  innocent.  En- 
suite, ayant  embrassé  le  jeune  homme,  il  le 
«erra  dans  ses  bras  el  le  renvoya  comblé  de 
prétens.  On  dit  que  dans  la  semaine  il  re- 
couvra la  santé  sans  avoir  recours  à  aucun  re- 
mède, et  qu'il  pmnonça  celte  maiinie  :  u  You» 
demandez  si  la  fourmi  qui  est  sous  V(»s  t>ied« 
adroit  de  se  plaindre?  Oui,  ou  voua  n'avez. 
pas  lo  droit  de  vous  plaindre  lorsque  vous 
ûtet  écrasé  [jar  réléphant.  •* 

XXI H*   HISTOIRK. 


Un  esclave  d'Amrou,  fils  de  I^its*,  s'èiant 
échappé ,  fut  arrêté  dans  sa  fuite  et  raraicné  à 
son  maître.  Le  visîr,  qui  était  son  ennemi, 

*  Afnrnu  Lrlu,  OU  plutiVt  Amroii  Bon-ljcUi,  nsi  te  imm  <|u  «v 
haoA  [irincc  de  la  djuiftlf  di«t  ^ùïï»Tïâe§^  qui  »  régné  fur  la 
rrrw  onwiUl*»  au  iv*iivi*in«  aéèria  de  tiolr»  ér«.  AmfiNi  fkit 
vjiincuin  tait  firiiounkr  p«r  tavaèl,  foodAln^r  do li  dïoaaiiedct 
ïtamanîdpi.  On  rapport**  à  rv  fujt'l  qur  l*i  princi«  cajiilf  atanl 
tti^rnffrmè  dans  une  IrDie  ilofnaiMlA  i|ti*iïn  lui  doitnli  de  quoi 
Pdii  •ini.  PevdiiH  qu'on  liai  ipçfioél  quplqtat  bout 

TU  n  nli  I4  t^  dâpa  la  marmlie,  don4  rcmrée  6Uil 

rir«.n< ,  ■  i  >  i  lanl  bfûlè.  Il  fc  iTlIra  arrr  Uni  «te  fi*»cUé  qu'il 
«ii|>orii  À  fon  cou  l*'  rrpa»  du  pf incp  H  W  ttst  qui  l**  ronfif 
oiau,  JUtirou  êi*  mil  à  r(rc  aui  ^claii»  •!  camme  «q  lui  Mèifeoi 
^iiâii  d«>  rnonn^^mrtit  qu'U  pùl  m*  li>rrr  I  un  Irl  acc^i  de  petite 
i1.in«  t.i  irixir  pn»ilian  où  iî  %v  trouiiH  -.  Cf  qut  m'a  fal4  rire, 
r^iôndU  Uf  princi*,  r>ft  qn<*  rr  malin  mon  maltrv  tfliOM  te 
[ilalfiiaH  d«  rr  quo  trnii  ccai«  eli«me«ui  ne  ttifn^.tinti  fuia 
p<iMr  |wrU'T  ma  cnisiof,  landu  tjuf*  ro  tt>»r  n  •  n  I4 

pnrl^  iriWfiirilrmHii,  Amfoii  miitirul  dtot  >fi" 

p.ih  -  '".itf  ère,  ':u   ' 
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eicitaii  le  roi  à  te  faire  mourir,  afio  qu'il  ler- 
fttd'ezeniple  mx  autres.  L'eiclaTe  t'ëtantproa- 
teni6  mx  pieds  d'Aiarou  :  Tout  Te»!  permis, 
dil-il ,  ordonne  ee  que  tu  Toudras ,  ton  esclave 
m  eootestera  point  contre  woa  mattre  ;  mais , 
ayant  étfrélevé  dans  ton  palais,  Je  ne  Tondrais 
pas  qu'au  Jour  de  la  résurrection  mon  sang 
a'èleTât  contre  toi<  Si  tu  yeux  absolument 
teire  mourir  ton  esclave,  donne-toi  au  moins 
quelque  apparence  de  droit,  aOn  de  n'avoir  pa* 
à  répondre  de  bm»  sttn;)Kce..Le  roi ,  lui  ayant 
dvnandé  ce  quSl  entendait  par  ce  droit  :  Grand 
rai,  répondif-U,  permels-rooi  d'abord  de  tuer 
ce  vbir  et  il  sera  Juste  alors  de  venger  sa  mort 
avec  k  mienne.  Le  roi  demanda  en  riant  au 
visir  oe qu'il  pensait  de  cet  expédient.  Oprince, 
dtt-»il.  Je  t'en  conjure  par  les  mânes  de  ton 
père,  renvoie  promptementce  scélérat,  de  peur 
qu'il  ne  m*entrakie  avec  lui,  et  J'aurais  à  me 
reprocher  d'être  moi-même  l'auteur  de  ma 
perle,  pour  n'avoir  pas  suivi  le  conseil  des 
sages  :«  Si  tu  tires  une  lëdie  eootre  Ion  ennemi^ 
prends  garde  à  ton  tour  de  lui  servir  début.  » 

XXIV*  HISTOIRE^ 

Un  roi  de  la  Susiane  avait  pour  premier 
secrétaire  un  homme  d'un  caractère  doux  et 
obligeant  et  qui  se  faisait  un  devoir  de  pré- 
venir tout  le  monde  par  ses  services.  U  n'y 
avait  personne  parmi  les  courtisans  qui  n'eût 
sujet  do  s'en  louer.  Il  coQimit  un  Jour  une  lé- 
gère faute  en  présence  du  roi,  qui  aussitôt  con- 
fisqua, ses  biens  et  le  fit  appliquer  à  la  torture. 
Mais  les  ofliciers  du  prince,  qu'il  avait  tous 
obhges  pendant  sa  faveur,  le  traitèrent  avec 
beaucoup,  d'humanité.  Veux-^u  gagner  ton 
ennemi,  ne  cesse  d'en  dire  du  bien  dans  son 
absence  et  lors  niênie  que  lu  sais  qu'il  te  dé- 
chire. La  langue  du  calomniateur  ne  distille 
que  riujurc.  Veux-tu  rendre  ses  paroles  moins 
amères,  frotte  ses  lèvres  de  miel. 

Le  malheureux  secrétaire  paya  au  roi  une. 
partie  de  la  somme  à  laquelle  il  avait  été  con- 
damné, el  ne  pouvant  satisfaire  au  reste,  il 
fut  retenu  en  prison.  Tandis  qu'il  y  languis- 
sait ,  il  reçut  d'un  roi  voisin  une  lettre  conçue 
en  CCS  termes  :  <(  Les  grands  de  votre  pays  n'ont 
pa»  connu  votre  prix  et  vous  ont  traité  avec 
inhumanité.  Puisse  le  Tout-Puissant  en  dédom- 
mager longtemps  votre  vieillesse  !  Si  votre  es- 
prit sublime  daigne  venir  habiter  parmi  nous. 


il  trouvera  tout  le  monde  empressé  dlumonr 
vos  vertus ,  car  tous  les  grands  du  royaume 
désirent  passionnément  vous  voir  et  allendanl 
votre  réponse.  »  Le  secrétaire  ayant  la  la  lettre 
n'hésita  pas.  Il  répondit  sur-te-champ  el  sur 
le  dos  même  de  la  lettre  et  renvoya  i'bosama 
qui  l'avait  apportée.  Un  ministre  du  roi  Ait 
instruit  de  cette  négociation  et  aceusa  k  aaal- 
heureux  d'entretenir  un  conunerea  avec  les 
princes  voisins.  Le  roi,  irrité,  vouiiit  savoir 
ce  qu'il  contenait.  Le  courrier  ftil  arrêié  et 
on  lut  devant  te  prince  te  eontaM  des  deux 
tettres. 

Gdte  du  secrétaire  était  conçoa  an  cm  ier- 
mes.  «  Je  suis  foriloin  de  mérita  la  boBM  opi* 
nion  que  les  sei^aeurs  de  votre  oow  col  de 
moi  et  Je  ne  puis  accepter  lears  eerviees,  ] 
ipi'àyant  été  nourri  dans  ce  psilab,  ee  j 
un  crime  énorme  si,  pour  un  BMimeot  de  dis- 
grftce.  J'allais  abandonner  le  mattre  dont  J'ai 
reçu  tant  de  bienfaits  et  trahir  la  foi  que  Je  lui 
ai  Jurée.  »  Le  roi,  charmé  de  ce  qu'il  venait 
d'entendre,  se  hâta  d'envoyer  à  Taiitewr  des 
présens  et  une  robe.  Il  le  fit  ensuite  venir  en 
sa  présence,  et  dés  qu'il  l'aperçut  :  l'ai  pécbé 
contre  toi ,  ditr-il,  en  te  traitant  si  indignement 
malgré  ton  innocence. — Quedites-vous,  ôgrand 
prince  !  votre  esclave  n'a  rien  à  vous  repro- 
cher *,  tout  est  arrivé  par  Tordre  de  Dieu,  quia 
\t)ulu  me  faire  goûter  de  Taflliction ,  et  Je  te  re- 
mercie de  vous  avoir  choisi  pour  m'éprouver, 
car  celui  qui  m'a  fait  tant  de  bien  n'avait-il  pas 
te  pouvoir  de  me  retirer  ses  dons  ? 

Si  le  peuple  te  fait  injure,  n'en  soie  point 
troublé.  Le  peuple  par  lui-même  ne  pcol  feiiv 
ni  bien  ni  mal  ^  tout  vient  de  Dieu  :  il  tient 
dans  sa  main  le  cœur  de  ton  ami  et  de  ton  en- 
nemi ,  et  le  pousse  comme  il  lui  ptatl.  Si  tu  es 
blesse,  ce  n'est  point  &  l'arc,  mais  à  cdoî  quia 
dirigé  la  flèche  que  tu  attribues  ta  blesaure. 

XXV   UISTOIRE. 

On  dit  qu'un  méchant  qui  se  Jouait  égale- 
ment de  Dieu  et  des  hommes  forçait  les  pau- 
vres à  lui  donner  à  vil  prix  le  bois  qu'il  vendait 
bien  dier  aux  riches.  Un  sage  te  rencontrant 
hii  dit  :  Ou.  tu  es  comme  le  serpent,  qui  mord 
tout  ce  qui  te  touche ,  ou  comme  la  chovette, 
qui  n'offlre  que  de  sinistres  présages.  En  vain 
ta  violence  attaque  tous  les  hommes ,  rite  ne 
peut  aller  jusau'A  Dieu ,  le  témoin  et  te  vcn- 
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ueur  des  crimes  «ecretsJtitsse en  paix  le»  ha- 
bilans  de  Ja  Icrrc,  de  iKSur  que  les  soupirs  de 
Topprimè  ne  monleot  Jusqu'au  ciel.  L'in- 
juste, irrité  de  ces  paroles ,  en  recul  rauleur 
avec  mépris  et  ne  songea  qu'à  lui  nuire. 
Enfin,  une  certaine  nuit  le  feu  ayant  pris 
à  sa  cuisine  consuma  sa  maison  et  toutes 
ses  richesses  et  le  laissa  presque  nu  sur  la 
cendre.  Le  mt^me  sage  passa  par  tiasard  auprès 
de  lui  lorsqu  il  déplorait  son  malheur  et  qu'il 
disait  :  Je  ne  sais  qui  a  pu  allumer  cet  incen- 
die dans  ma  maison. — Tu  ne  sais,  lui  répon- 
dît lo  sage  :  ce  sont  les  larmes  et  les  gémisse- 
mens  de  tous  ceux  que  tu  as  opprimés.  Le  sou- 
pir d*un  seul  opprimé  sullll  pour  bouleverser 
le  monde  * . 

Cosroés  avait  fait  graver  cette  inscription 
sur  sa  couronne  :n  A  quoi  bon  une  longue  vie  et 
une  multitude  d'années  ?  Les  races  humaines  se 
pressent  et  s'entassent,  foulant  au  IL  pieds  la  pous- 
sière de  ceux  qui  les  ont  devancées.  Cette  cou- 
ronne m'est  parvenue  après  une  longue  suite 
4to  rois  et  doit  passer  de  m^me  à  mes  sue- 
urs.» 


l»li 

^ 


XXVI*  HISTOIRE. 

Un  athlète  avait  atteint  la  perfection  de  Tart 
gymnastique,  il  en  possédait  parfaitement  tous 
le»  secrcb.  Charmé  de  la  beauté  a'un  do  ses 
disciples ,  il  les  lui  enseigna  tous ,  à  la  réserve 
d'un  seul  *.  Le  jeune  homme,  amsi  instruit  et 
aviint  acquis  toutes  ses  forces,  ne  trouva  plus 
diim  I  aréno  de  rivaux  qu'il  ne  terrassât.  Enflé 
d'orgueil  tic  ses  succès,  il  vint  trouver  le  roi  et 
lui  dit  :  Mon  maître  ne  remporte  sur  moi  que 
par  TAge  cl  la  science  des  règles ,  mais  Je  ne 
lui  suis  point  infériour  eo  force  et  régale  ab- 
Kulument  dans  la  pratique  de  son  art.  Cette 
présomption  déplut  au  prince,  qui  ordonna 
un  combat  pour  en  décider.  On  choisit  la 
place  ta  plus  vaste  ^  toute  la  cour  était  pré- 

nle.  Le  jeune  homme,  fier  de  ses  forces, 

mbiable  A  un  éléphant  à  qui  on  a  fait  boire  du 

vin,  marchait  avec  orgueil,  comme  s'il  avait 

ri'nverser  une  montagne.  Le  maître,  per- 

,adé  que  son  élève  le  surpassait  de  beaucoup 
en  force,  latlaqua  avec  te  secret  qu'il  s  était 


Min  A  dt'là  vu  ce  conl^  dam  lot  foMif  dâ  tÉ^ot.  Vayet  ci> 

*  Il  j  »âw*\titx\e  qu'il pciMédiit  iroî*  eiiittoliuiie  *«cr«ti, 
H  qu'il  en  i|iprU  UuiJ  «cm  ciiHfu^Aicucuf  à  »uii  éié%f. 


réservé  et  contre  lequel  il  ne  |w>iivait  être  en 
garde.  Il  lui  fit  aisément  (itTdre  terre,  et  l'ayant 
tenu  soulevé  quelque  temps ,  il  le  Jeta  sur  l'a- 
rène au  grand  applaudissement  de  tous  les 
spectateurs.  Le  roi  envoya  au  vainqueur  une 
robe  et  des  pré^ens  et  fit  sentir  toute  son  in- 
dignation au  Jeune  honmie  qui  avait  voulu 
s'égalera  son  maître  et  qui  avait  si  mal  sou- 
tenu ses  promesses  :  O  prince ,  s'écria  cclui- 
ci,  ce  n'est  point  par  la  force  que  mon  maître 
Ta  emporté  sur  moi,  mais  par  un  tour  d'a- 
dresse dont  il  m'a  toujours  fait  un  secret  par 
jalousie.  —  Sans  doute ,  répondit  lo  maître,  et 
je  lai  réservé  pour  aujourd'hui  ^  inslruit  par 
ce  précepte  des  sages  qui  dit  :  «  Ne  donne  Ja- 
mais à  ton  ami  assez  de  force  pour  quHI  puisse 
te  surpasser  s'il  devient  ton  ennemi.  »  fia  sa- 
vais-tu pas  les  plaintes  de  ce  maître  qui  éprouva 
ringratitude  et  les  outrages  de  son  élève  ?  Que 
sont  devenues,  disait-il ,  la  justice  et  la  recon- 
naissance ?  Je  n'ai  appris  à  personne  à  tirer  de 
Tare  qu'il  ne  m'ait  fait  ensuite  servir  de  but  À 
ses  flèches  • , 

XXVir  HISTOIRE* 

Un  derviche  qui  n'avait  que  du  mépris  [K)ur 
tes  plaisirs  et  les  vanités  du  monde  s'était  ai* 
SIS  au  coin  d'un  champ.  Le  rot  par  hasard  vint 
6  y  passer.  Le  derviche ,  livré  entièrement  à 
la  contemplation,  ne  leva  seulement  pas  la  této 
et  ne  rendit  au  prince  aucun  hommage.  La  co- 
lère s*allume  facilement  dans  le  cœur  des  rois^ 
indigné  de  cette  indilTércnce,  il  dit  :  Cette  race 
d'hommes  couverts  de  haillons  est  absolument 
semblable  aux  bètes.  Le  vistr  s>pprocha  alors 
du  derviche  et  lui  dit  :  Le  roi  de  la  terre  vient 
de  passer  h  c^(é  de  toi  \  pourquoi  ne  Tas-tu 
pas  salué  et  donné  rexempledu  respect  que  lot 
luis  et  la  justice  demandent  i*  —  Dites  au  roî, 
répondit  le  derviche ,  qu'on  ne  doit  attendre 
d'hommage  que  de  ceux  qui  attendent  nos 
bienfaits.  Sachez  encore  que  les  princes  sont 
plus  établi»  pour  garder  leurs  sujets  que  les 
sujets  pour  ob<'nr  aux  princes.  Le  be^Kcr  est 
pour  le  troupeau  et  non  le  troupeau  pour  le 
berger.  Le  roi  est  le  protecteur  du  pauvre  et 
doit  répondre  du  ûonheur  de  ceux  qui  lui  sont 

•  Il  e%i  **»'t  iingulî^r  de  rplrou\  •  *kr*»4«ni  k  if^ 

C«*il  IfUlluk'  tac^t:teMX  dette  et  plu»  f^ar  U  $ktm  fiai 

Wf'  *n-n-  (rarii,  TecbciwT^tèjè*,  in-ï%    Vojei  le 

t€iu  :'f   faijmcfttkentrt  un   maUtr^  **crtmaa'  if 
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GQnflét;  il  eéi  aujourd'hui  dans  lout  Tappareil 
de»  gnuideun,  demain  il  »era  accablé  de  doit- 
leur  ei  de  tristesse.  Encore  quelques  jours,  et 
la  terre  le  déyorera  comme  le  moindre  de  ses 
siijets.  Qui  pourra  les  distinguer  quand  ils  au- 
ront été  frappés  par  la  main  du  sort?  Ouvrex 
les  tombeaux  du  roi  et  du  sujet  :  leur  poussière 
n'esl-elle  pas  la  même  ? 

Ces  paroles  pénétrèrent  Jusqu'au  cceur  du 
rof,  qui,  s'approchanl  du  derviche  :  Demande* 
moi ,  dit-il,  ce  que  tu  youdras,  et  sois  sûr  de 
Tobtenir.  •*  Je  ne  désire  rien»  répondit  le  der* 
? iclie ,  sinon  que  lu  ne  m'interrompes  pas  da* 
vantage.  <^  Mais,  reprit  le  prince,  avant  de 
ne  quitter,  donne-moi  au  moins  un  bon  cod* 
aeil.  — -  Tu  le  veux ,  dit  le  derviche  ;  eh  bien  I 
le  voici  :  Tant  que  les  richesses  et  la  puissance 
sont  dans  la  main ,  fais-les  servir  pour  te  pro- 
curer un  bonheur  étemel ,  car  les  richesses  et 
la  puissance  ne  tardent  pas  à  s'écouler. 

XXVIir  HISTOIRE. 

Un  courtisan  fut  trouver  un  solitaire  égyp- 
tien et  lui  dit  :  Je  suis  nuit  et  Jour  occupé  du 
service  du  roi ,  j'espère  beaucoup  de  ses  fa- 
veurs, mais  je  redoute  encore  plus  sa  disgrâce. 
— Hélas  !  dit  le  solitaire  en  versant  des  larmes, 
si  j'avais  pour  le  Dieu  tout-puissant  les  mêmes 
sentimens  que  tu  montres  pour  ton  roi ,  je  se- 
rais au  rang  des  justes. 

XXIX*  HISTOIRE. 

Un  roi  avait  ordonné  de  faire  mourir  mi 
homme  innocent  :  O  prince,  dit  le  malheu- 
reux ,  prends  garde  que  ta  colère  contre  moi 
ne  tourne  &  ta  perte.  —  Et  comment?  dit  le 
roi.  —  Parce  que  mon  supplice  va  dans  un 
moment  finir  avec  moi  et  que  le  tien  va  com- 
mencer et  durera  peut-être  étemellenient.  Le 
souffle  de  la  vie,  tant  qu'il  dure,  est  comme  le 
vent  du  désert,  tantôt  doux,  tantôt  violent, 
quelquefois  bienfaisant  et  quelquefois  ftmeste, 
mais  il  ne  fait  que  passer.  Tu  crois  faire  in- 
jure à  quelqu'un ,  elle  finit  bientôt  pour  lui, 
piais  elle  reste  attachée  sur'ta  tête. 

XXX*  HISTOIRE 

.    Des  courtisans  de  Nouschirvan  déiibéraieni 
avec  lui  sur  une  affaire  importante  ;  chacun 


exposait  son  avb  suivant  ses  lumières  :  te  roi 
donna  à  son  tour  le  sien  ;  le  sage  Buzurjmihir 
ne  manqua  pas  de  l'embrasser.  Les  courti- 
sans lui  ayant  demandé  en  secret  pourquoi  il 
l'avait  préféré  aux  autres  :  Parée  que,  ditr-îL 
l'événement  est  moertain ,  que  quâque  parti 
qu'on  suive,  tout  est  sous  la  main  de  Dieu,  qii 
peut  le  faire  réussir  ou.  le  faire  échouer.  Le 
plus  sûr  est  donc  d'être  de  Tavis  du  roi,  pour 
ae  mettre,  en  cas  de  malheur,  à  l'abri  de  ton 
ressentiment. 

Contredire  Tavis  du  prince,  e^esl  tremper  sa 
main  dans  son  propre  sang.  S*il  dît  eo  plem 
midi  :  Il  fait  nuit,  criez  aussitôt:  Voilà  la  lune 
et  les  pléiades  ! 

XXXt*  HISTOIRE» 

Un  imposteur ,  qui  portait  ses  cheveux  at- 
tachés comme  fa  famille  d'Ali*,  se  donnait  pour 
un  saint  personnage.  Ayant  rencontré  la  cara- 
vane qui  venait  de  la  Mecque ,  il  entra  avee 
elle  dans  la  viRe,  assurant  qu'il  était  de  retour 
de  la  ville  sainte ,  après  y  avoir  rempli  les  de- 
voirs sacrés  de  la  religion.  Il  présenta  au  roi 
un  poGme  dont  il  se  dit  l'auteur  ;  mais  un  cour- 
tisan, récemment  arrivé  d'une  expédition,  dit: 
Pai  vu  il  y  a  peu  de  Jours  cet  homme  à  Basra  ; 
comment  pourrait-il  revenir  de  la  Mecque? 
Un  autre  dit  :  Il  est  de  Malathia  et  son  père 
était  chrétien  ^  pourquoi  porte-t-il  donc  ks 
ornemens  d'une  race  sacrée  ?  Son  poème  ic 
trouve  dans  le  divan  d'Anvari*;  comment  pour- 
rait-il en  être  l'auteur  ?  Le  roi,  indigné,  or- 
donna de  le  chasser  de  sa  présence  et  lui  de- 
manda à  quoi  bon  tant  de  mensonges  :  O  roi, 
lui  dit-il,  écoute  ce  que  J'ai  é  te  dire  pour  ma 
Justification,  et  si  ce  n'est  pas  vrai.  Je  suisprH 
à  subir  le  châtiment  qu'il  te  plaira  de  m'infli- 
ger.  Si  un  étranger  te  présente  du  lait  caillé,  il 
y  a  deux  mesures  d'eau  et  une  de  babeurre  \ 
si  ton  esclave  te  dit  une  fausseté,  ne  t'en  of* 
fense  pas.  Celui  qui  a  beaucoup  voyagé  est 
sujet  à  mentir.  Le  roi  alors  ne  put  s'empêcher 
de  rire  et  lui  accorda  ce  qu'il  avait  demandé. 

*  Ceux  qui  ont  la  priî'tcnUon  de  deBCfikJrc  du  càiïtt  AU,  fcs- 
dre  de  Mahomet,  se  coifTelil  d'une  manière  particulière. 

*  Anvari  est  un  dos  poêles  les  plus  célèbres  de  la  l*<ei>e,  'à 
vivait  au  douzième  siècle  de  oulre  ère.  Le  rcrueil  ou  ditam  dt 
tes  poèsiei  se  compose  d'éloges,  de  satires  et  de  poésies  tf- 
Uqucf. 


C:IJAP1TRE  l'' 


XXX II*  HistoruH. 


Ud  oourliian  avait  Irailé  avec  bcaoeoup  do 
douceur  lou«  ceux  c|uî  lui  èlaient  §oumi«,  U 
tomba  »oui  la  dUgrAco  du  roi,  qui  te  iii  melLro 
en  priton;  mait  chacun  s'cmpreu»!  d'adoucir 
Mt  |NÉEiet«  Le«  grandit  eui-mêmcs  ne  cestèreni 
dtpiflir  au  rut  de  «ca  b()nnci8  qualité» Jusqu'à 
cequ'enflu  le  prince  lui  fll  grâce.  Un  sage,  ap- 
prenant ce  qui  s'était  paisé,  dit  àcetujet: 
Pour  t'attacher  un  ami,  vends,  s  il  1c  faut,  jus^ 
qu'au  Jardin  de  ton  père  ;  ne  crains  pas  de  brû- 
ler les  meubles  de  ta  maison  ;  fais  du  bien  même 
à  Ion  ennemi  et  ferme  avec  une  bouchée  do 
pain  la  gueule  du  chien  qui  veut  te  mordre* 

XXXlir  UISTOIRK* 

Ua  Ûls  d' lia roun-Alrascliid  vint  trouver  son 
père  et  lui  dit  en  colère  :  Le  liU  de  tel  gouver- 
neur vient  de  me  taire  le  plus  sanglant  outrage 
en  ealoumiaut  ma  mère.  Le  calife  fit  ausiitôt 
atsenibler  soncon»eiL  Les  uns  furent  d'avis  de 
faire  mourir  le  coupable,  d'autres  de  lui  arra- 
cher la  langue  ou  de  l'envoyer  en  exil  après 
avoir  confisqué  ses  biens.  Le  catife ,  prenant 
alors  la  parole  :  Après  tous  ces  avis,  6  mon  fils , 
il  ne  reste  plus  qu'un  autre  parti  à  prendre  , 
qui  est  celui  de  la  clémence  :  celui-là  seul  est 
digne  de  nous.  En  n'écoutant  que  la  vengeance, 
lu  ferai  plus  de  tort  à  in  mère  que  le  calomnia- 
teur» puisque  tu  feras  penser  qu'elle  ne  Va  point 
appris  A  pardonner.  Prends  garde  encore  de 
passer  les  bornes  de  ta  justice ,  car  c'est  alort 
sur  nous  que  tomberait  le  crime. 

L'homme  sage,  celui  qui  mérite  véritablement 
le  nom  dliomme^  ne  s'oublie  points  même  dans 
le  transport  de  la  colère,  il  ne  dit  et  ne  fait  rien 
qui  soit  indigne  de  lut.  Un  libertin  chargeait 
ii*injures  un  citoyen  honnête^  celui-ci  ne  lui 
répondit  que  pur  des  vœux  pour  son  bonheur* 
Quoi  quon  dise  contre  nous,  il  est  rare  que 
nous  ne  soyons  pas  dans  le  cas  de  rendre  grflce, 
car  qui  connaît  mieux  nos  défauts  que  nous- 
mêmes? 

XXXIV*  IIISTOiaE,. 

Je  m'étais  embarqué  avec  quelques  seigneurs 
|Miur  faire  un  voyage.  Pendant  notre  naviga- 
tion, un  petit  bateau  fut  brisé  par  les  flots  h  no- 
tre vue,  et  deui  frères  qui  le  montaient 
,  sur  le  point  de  pC-rir.  Un  des  K*igneurs 


promit  cent  deniers'  a»  piMe  s'il  pouvait  let 
sauver  tous  les  deux.  Il  k^  Jette  à  la  mer ,  mai» 
tandis  qu'il  sauve  Tun^  l'autre  est  englouti  daji^ 
les  dois.  A  ce  spectacle  ,  je  m'écriai  :  Celui-ci 
ne  devait  pas  sans  doute  su/vivre  A  son  mal- 
heur, et  nous  entreprenions  en  vain  de  Tarra- 
cher  à  son  sort.  «^Ce  que  vous  dites  est  vrai- 
semblable, répondit  le  pilote;  cependant  j'é- 
tais bien  résolu  de  secourir  d  abord  celui  que 
J'ai  sauvé  ^  et  en  voici  la  raiJ»on  :  m  ayant 
rencontré  un  Jour  dans  le  désert,  fatigué  cl 
sans  ressource ,  il  me  Ht  monter  sur  son  cha^ 
meau  et  me  fournit  généreusement  riioapita- 
Hté;  Tautre,  au  contraire,  m'avait  maltraité 
dans  mon  enfance*  Je  m'écriai  alors  ;  Dieu  est 
juste ,  il  fait  toujours  trouver  le  retour  du  bien 
ou  du  mal  que  f  on  a  fait. 

Tant  que  vous  le  pouvez  ne  blesaes  perw 
sonne.   Le  chemin  de  la  vie  est  plein  d*épir* . 
nés  ^  lAchei  d'en  dégager  vos  frères,  afin  qu'ils 
vous  secourent  si  vous  en  êtes  percé  à  votre 
tour. 

XXXV*    UISTOIRE. 

Il  y  avait  deux  frères  dont  Ton  avait  une 
charge  près  do  prince  et  Tautre  gagnait  sa  vie 
du  travail  de  ses  mains.  Le  riche  dit  ù  son 
rréret  Que  ne  viens-tu  h  la  cour  avec  moi  pour 
servir  le  prince  et  te  soustraire  à  un  travail  si 
pénible!^  Celui-ci  lui  répondit:  Et  loi,  pour* 
quoi  ne  pas  travailler  avec  moi  plutôt  que  do 
supporter  rabjeclion  de  Tesclavage  ?  Les  sages 
ont  dit  qu'il  vaut  mieux  s'asseoir  et  manger  son 
propre  pain  que  de  se  tenir  debout  avec  une 
ceinture  d'or  pour  sentir  les  autres. 

Ëchauiïe  ta  main  par  l'ouvrage  plutôt  que 
de  l'avoir  toujours  clouée  contre  la  poitrine  en 
présence  d'un  matlro.  Cette  vie,  dont  on  pour- 
rait tirer  tant  de  fruit ,  se  consume  dans  d*é- 
temclles  inquiétudes  :  de  quoi  vivrai-Jc  cet  été? 
quels  habits  porterai*Je  cet  hiver?  Malheu- 
reux qui  ne  songes  qu'à  ton  ventre  ,  sois  con- 
tent d'un  setil  pain  et  lu  n'auras  pas  besoin  d^ 
le  courber  devant  |)ersonnc. 

XXXVr    UtJiil'UtUK. 

Un  tiKMafer,  trunuporlé  de  joie,  liuidiieà 

Nouscbir^ao  .    Le  Dieu   toul-puiêsaol  vteiii 

d'enlever  du  monde  un  tel  voire  ememi.  Nous* 

chirvau  lui  répondit  :  Vous  a-t-on  ifipris  ea 

I  luéme  temps  ((ue  ju  »ufs  devenu  inuiiortel? 


57S 


LE  JARDIN  DES  ROSES. 


Goannenlpoiirrais^Je  me  réjouir  de  oe  que  mon 
ennemi  a  lerininé  ta  Yie  lorsque  Je  lait  que  la 
mienne  doit  finir. 

XXXVIl*  HISTOIRE. 

Pittsieon  sages  rassemblés  à  la  cour  de  Nous- 
chirtan  traitaient  une  affeire  importante  ;  cha* 
enn  donnait  son  afis;  le  seul  Bwurjmihir 
gardait  le  silence.  On'  lui  demanda  pourquoi  il 
ne  disait  rien:  Lés  conseillers ,  répondiMl, 
sont  comme  les  médecins,  qui  ne  doivent  don- 
ner leurs  remèdes  qu'aux  malades.  Je  vous  Tois 
prendre  le  meilleur  parti,  que  me  reste-il  ai 
dire?  Quand  une afllsire  peut  se  passer  de  mon 
secours,  qu'ai-Je  besoin  de  parler?  Mais  si 
J'aperçois  un  aveugle  sur  le  bord  d'un  puits,  Je 
suis  coupable  si  Je  garde  le  silence . 

xxxvin*  BisiôiRis. 

Haroun-AIraschids'étant  emparé  de  l'Egypte 
pour  la  punir  du  crime  de  son  roi,  qui  avait 
voulu  se  donna*  pour  un  Dieu,  nomma  pour  la 
gouverner  un  Éthiopien  tellement  stupide  ^e 
l'on  rapporte  que  quelques  fermiers  de  l'E- 
gypte étant  venus  se  plaindre  à  lui  de  ce  que 
des  pluies  venues  hors  de  saison  avaient  détruit 
le  colon  qu'ils  avaient  semé  sur  les  bords  du 
Nil ,  il  leur  répondit  qu'ils  auraient  mieux  fait 
de  semer  de  la  laine.  Un  sage  dit  à  cette  occa- 
sion :  Si  les  richesses  étaient  toujours  le  fruit 
de  la  science,  rien  ne  serait  plus  à  plaindre  que 
rignorant;  mais  par  la  distribution  que  Dieu 
en  a  faite,  il  a  voulu  montrer  qu'elles  étaient 
uniquement  son  ouvrage.  Il  arrive  souvent 
dans  le  monde  que  les  sots  sont  honorés  et  les 
sages  méprisés.  L'alchimiste  mcuri  de  chagrin 
et  de  misère ,  tandis  qu'un  imbécile  trouve  un 
trésor  sous  une  masure. 

XXXIX'  HISTOIRB. 

On  offrit  à  un  roi  une  belle  esclave  chinoise; 
il  était  ivre  alors  et  voulut  en  abuser ,  mais  il 
ne  put  vaincre  sa  résistance.  Irrité  contre  elle, 
il  la  donna  à  un  esclave  éthiopien ,  un  vrai 
monstre  de  dilfbrmité,  qui  obtint  par  la  violence 
ce  qu'elle  avait  refusé  au  prince.  I^e  lendemain 
le  roi  chercha  cette  même  fllle,  mais  on  lui  ap- 
prit ce  qu'il  avait  Diit  dans  son  ivresse  et  tout 
«h  qui  cuit  arrivé.  Transporté  de  eolèrc,  il  or- 


donne qu'on  attache  FÉlhiopien  avec  la  fille  et 
qu'on  les  précipite  tous  les  deux  du  baal  dei 
tours.  On  allait  exécuter  la  sentence  lorsqu'un 
courtisan  d'un  naturel  doux  et  humain  se  Je- 
tant aux  pieds  du  prince,  lui  dit  :  L'Éthiopien 
est  innocent  ;  tous  les  serviteurs  du  roi  sonlac- 
coutiimés  à  recevoir  ses  dons  et  à  en  faire 
usage.'— Mais,  reprit  le  roi, s'il  avaiisuse 
contenir  une  nuit  seulement,  aorait-ii  donc  fait 
une  faute?—  O  grand  prince,  répondit  le 
courtisan,  n'avei-vous  pin  ou!  dire  que  si  quel- 
qu'un est  dévoré  de  soif,  la  vue  d'un  éléphant 
fbrieux  ne  peutTempécher  d'approcher  de  la 
fontaine,  et  qu'un  hypocrite  raqiecleni  peu  la 
loi  du  Jeûne  s'U  est  seul  et  sll  a  sous  les  yeox 
les  apprêts  d'un  festin? 

Le  roi  révoqua  la  sentence  en  riant  :  Eh 
bien,  dit-il.  Je  te  donne  le  nègre;  mais  que 
ferai^e  de  la  fille?— Il  faut  la  Amner  au  nègre, 
lréfx>nd  le  courtisan;  puisqu'il  en  a  d<iià  mangé 
la  moitié,  accordex-lul  le  reste. 

Quiconque  s'est  déshonoré  par  an  commerce 
infâme  n'est  plus  digne  de  la  société  des  hon- 
nêtes gens.  Si  une  orange  s'échappe  de  la  main 
du  roi  et  tombe  dans  l'ordure ,  elle  ne  hii  sers 
plus  présenléc.  Quelque  soif  que  vousayei, 
votre  main  repousse  le  vase  plein  d'eao  qu'une 
bouche  impure  a  souillé. 

XL«   HISTOIRE. 

On  demandait  à  Alexandre-le-Grand  :  Con- 
ment  as-tu  pu  soumellro  l'Orient  etl'Occideat, 
tandis  que  tant  de  princes  avant  toi ,  avec  dei 
forces  et  des  richcsséft  fort  supérieures  aoi 
tiennes,  ont  tous  échoué  dans  ce  projet?  — 
Cest ,  répondit-il,  en  traitant  bien  tous  les  su- 
JcU  des  états  dont  Dieu  m'a  rendu  le  maître,  et 
en  respectant  la  mémoire  des  bons  rois. 

Les  sages  refusent  le  nom  de  grand  k  qui- 
conque ose  mépriser  les  grands  hommes  qui 
Tout  précédé.  Tout  passe  et  rentre  dans  le 
néant  :  la  fortune,  la  puissance,  les  empires,  le 
vice  et  la  vertu  même.  Il  n'y  a  que  le  souvenir 
des  bonnes  actions  qui  survive  à  cotte  conti- 
nuelle destruction. 


CrtARTHE  tr. 
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im»   MOP.tJRB  DES   DBRVICIIK^. 
r-  HISTOIRE. 

Un  hoiimio  puisstint  demanda  il  à  un  der- 
viches Jo  vais  tout  le  monde  dire  du  ma]  do 
iofiélat^  mais  qucn  pcn&c«-lu  toi-m^me?—  A 
<*n  jiiiîer  par  rextérieur ,  rf^p*indit-il ,  ce  genre 
do  vie  n  oiïre  rien  de  criminel^  quanl  à  Tinté- 
rieur ^  jo  ne  sais  point  deviner  ce  (pii  est 
caché. 

Quand  vous  voyez  un  hommo  couvert  d'un 
habit  reïrfçieux,  pourquoi  lui  supposer  des 
isentifuens  qui  ne  le  sont  pas ,  puiMjue  vous  ne 
[K>uvez  |*énétrcr  dans  son  cœur? 

II'  HISTOIRE. 

Tni  vu  à  la  Mecque  un  derviche  qui,  le 
front  prosterné  sur  le  seuil  du  temple,  adres- 
i«ait  à  Dieu  celle  prière:  «  ÉIro  bon  et  miséri- 
cordieux, qui  ne  te  lasses  point  de  pardonner , 
lu  connais  noire  faiblesse  et  nos  iniquités,  el 
que  nous  ne  pouvons  rien  proférer  qui  soit 
digne  de  loi.  Je  ne  rapporte  qu'une  adoration 
imparfaite  ;  comment  pourrais-je  y  prendre 
l'onOance  ?  Les  méchan?  t'olTrent  leur  repentir; 
I  homme  pieui ,  pénétré  de  son  néant,  im- 
plore ta  clémence  5  les  esclaves  attendent  de 
leur»  ma  tires  la  récompense  de  leurs  services  \ 
lei  marchands,  le  prî\  de  leurs  marchandises; 
moi  je  ne  suis  qu'un  esclave  inutile,  je  n'ai 
«l>»|>érance  que  dans  ta  bonté.  Jo  stiis  un  men- 
itinnt  dépouillé  de  tout;  comment  pourrais-je 
te  vanter  mes  richesses  ?  Dans  le  traitement 
que  lu  me  réserves,  ne  sontre que  ce  qui  esl 
digne  de  toi ,  sans  avoir  i'*ganl  û  ma  bowcsse. 
Soit  (|ue  lu  veuilles  m'6ter  la  vie  ou  bien  me 
pardonner  ,  voici  ma  télé  et  mon  corps  sur  le 
seuil  de  ton  temple. Ce  nesl  point  A  un  esclave 
A  prescrire  sa  volonté;  mais  quoique  tu  m'or- 
tlonnes,  me  voici  prêt  h  exécuter  la  tienne.  » 

IJnautre  s'écriait  en  pleurant:  «  (Irand  Dieu, 
le  ne  le  dirai  point  :  Reçois  mon  adoration , 
mais  daigne  effacer  mes  crime*  avec  la  plume 
de  ta  clémence  j» 

fît*    HISTOIRE. 

Voici  encore  la  prière  d*Atidefkndir  de  la 
province  de  Guilan  '  :  ««  Dieu  tout -puissant , 

*  Ko»  du  eéiébTP  fofl  Miif  II  90IIÉMtr    ûuqmri  iiiaHi  em- 
bnui  l«  fil»  ê^/ttUm^  È  ivafilaii. 


Iianlonne-moi  ntes  cTiîîîSi ,  A  s!  lîï  me  trouves 
iligne  dequilque  peine,  ressuscite- moi  aveu- 
gle au  grand  jour  de  ta  justice ,  alto  que  je  n'ai» 
point  h  rougir  en  me  trouvant  parmi  le» 
justes.  » 

Pour  moi ,  le  front  baissé  et  dans  ta  tristesse 
de  mon  Ame,  je  disais  toutes  les  fois  que  je  voyais 
lever  Taurore:  uGrand  Dieu,  daigne  te  souvenir 
de  ton  serviteur,  qui  ne  l^a  jamais  oublié.  » 

!¥•    HISTOIRB. 

Un  voleur  entra  dans  la  cellule  d  un  toli- 
taire  el  n'y  trouva  rien  qui  méritât  d'f^trc  em- 
porté, ce  qui  le  fôcUa  beaucoup.  Le  sot  î  ta  ire 
remarqua  le  t  hagrin  du  voleur ,  et ,  pour  Je 
consoler,  mit  sur  son  passage  la  natte  sur  la- 
quelle il  couctiait. 

f^es  homme.s  les  plus  parfaits  cherchent  à 
obliger  leurs  ennemis  eux-mêmes  ;  ainsi  quel» 
sentimens  ne  dois-tu  pas  h  ton  ami  [  qu'U  soit 
présent  ou  absenl,  tes  devoirs  envers  lui  sont 
tou](Hirs  les  ménics.  Mallieur  aux  lâches  qui, 
tour  A  tour  agneaux  timides  cl  loups  dévoraos^ 
tlii tient  eo  leur  présence  ceux  qu  ils  déchirent 
en  secret.  Songe  que  celui  qui  te  raconte 
les  fautes  d  autrui,  ne  vient  que  pour  épier  les 
tiennes. 

V    HISTOIRE. 

Plusieurs  personnes  avaient  formé  entre  elles 
le  projet  d'aller  en  pèlerinage  et  de  partager 
en  conmnin  tout  le  s(»rl  qui  leur  était  réservé, 
Je  voulus  me  joindre  é  eux,  mais  ils  me  refu- 
sèrent, Jo  m'écriai  alors  :  Il  est  indigne  à  des 
riches,  qui  devraient  donner  Texemple  de  la 
bienveillance,  de  détourner  leur  visage  du 
pauvre  et  de  rejeter  sa  compagnie.  Je  suis 
robuste,  je  puis  v«>us  servir ,  el  ne  saurais 
vous  être  A  charge.  Si  je  n'ai  pas  de  cheval  {tour 
me  iHïrter ,  je  puis  t^tre  utile  aux  vôtres. 

L  un  d  eux  me  rê()Ondit  :  Nous  n'avons  point 
voulu  vous  anitger  ;  ne  soye^  pciinl  blessé  d« 
00  que  vous  venez  dVnU'itdre ,  en  voici  la  rai- 
son :  il  y  a  peu  de  jours  qu  un  voleur,  sous  Tha- 
bit  d'un  derviche  „  vint  se  mêlera  notre  corn- 
pagnic«  Comment  pouvoir  deviner  sous  riiabil 
d'un  homme  ce  qui!  porte  dans  son  cœur? 
Le  secrétaire  connaît  seul  ce  qu'il  a  d4''posé 
dans  sa  lettre.  f>t  habit  esl  lionorè;  nous  re- 
çûmes donc  avec  joie  celui  qui  le  portait.  Mais 
que  fait  Thabit  ?  c'esl  |mr  les  œuvres  qu'il  faut 
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juger;  qu'imporlD  d'avoir  uao  couronne  sur 
la  tôte  ou  dei  tiaîUons  sur  J'épaule?  c'esi  rio- 
Dooeoce  et  la  piété  qui  font  le  yrai  prix  de 
rhopume  plutèi  qu'une  robe  de  bure.  Soyez 
vertueux  et  portez  un  habit  de  soie:  la  piété  est 
dan  le  oœur  et  non  aor  iei  vêtement. 

Dana  le  coun  de  notre  voyage  nous  fttmet 
obligés  de  passer  une  nuit  sous  les  murs  d'une 
ville  ;  cet  bomme  nous  quitte,  sous  prétexte 
d'aller  faire  ses  ablutions ,  mais  dans  le  fait 
pour  aller  commettre  un  yol  :  dés  qu'il  est  hors 
de  notre  présence  il  escalade  les  murs  de  la  ville 
et  dénAe  un  coffret  plein  de  pieireriei.  Il  s'é- 
Tade  ensuite  si  promplement  qu'au  point  du 
Jour  il  était  déjà  à  Tabri  des  poursuites.  Ce- 
pendant^ les  citoyens  de  cette  ville  ayant  appris 
le  vol  viennent  nous  saisir  dés  le  matin,  la  plu- 
part encore  endormis ,  et  nous  Jettent  tous 
en  prison.  Depuis  ee  moment  nous  avons  ré- 
solu de  ne  prendre  ancun  nouveau  compa- 
gnon et  d'embrasser  la  vie  solitaire,  car.  ce 
n^estque  dans  la  solitude  qu'on  trouve  la  tran- 
quillité d^esprit:  le  crime  d'un  seul  homme  re- 
jette rignominie  sur  toute  sa  race;  si  dans  un 
troupeau  un  seul  bcraf  va  pattre  Tavimie  étran- 
gère ,  tout  le  troupeau  sera  attaqué. 

Gloire  au Tout^ Puissant,  ro'écriai-Je,  qui  me 
procure  la  bienveillance  des  hommes  honnê- 
tes, lors  même  qu'ils  refusent  de  me  recevoir 
dans  leur  compagnie  !  Cependant  J'ai  profité  de 
la  leçon  et  Je  me  suis  dît  souvent  à  moi- 
même  ainsi  qu'à  mes  amis  que  ks  sages  doi- 
vent rejeter  de  leur  société  quiconque  n'y  serait 
pas  assorti.  Quand  même  une  cReme  serait 
pleine  d'eau  de  rose,  il  suffit  qu'un  chien  y 
tombe  pour  la  salir. 

VP  niSTOIRE. 

Un  derviche  fut  invité  à  un  festin  chez  le 
roi;  ii  affecta  de  manger  très-peu,  et  quand  on 
eût  quitté  la  table  pour  prier ,  il  se  répandit 
en  longues  actions  de  grâces  pour  donner  une 
haute  idée  de  sa  piété.  Hypocrite,  tu  n'arrive- 
ras Jamais  à  la  Mecque  ;  le  chemin  que  tu  suis 
no  conduit  qu'en  Turquie  *  • 

De  retour  chez  lui,  le  derviche,  pressé  par  la 
ùiim,  demanda  à  manger  :  Eh  quoi  !  mon  père, 
lui  dit  son  fils ,  est-ce  que  vous  n'avez  pas  man- 


*  Oq  CMRMll  la «fiiloii  def  mrtnnrtlMi  «rtra  h  Mett  €àJA 
H  ccle  d'Omar.  J'ai  cru  der oir  par  cette  raison  coBserrer  et 
■lêmc  traduire  Mtéraleoieot  ce  proferbe,  qui  bit  ai  bmi  cou- 
.(Amdto.) 


gé  au  festin  du  rpi  ?— Mon,  répondit-il ,  Je  me 
suis  borné  à  satisfaire  les  besoins  les  plus  pies- 
sans  de  la  nature.— Si  cela  est  aiwi,  reprit  le 
fils ,  vous  pouvez  recommencer  voa  prièfcs, 
car  Dieu  ne  peut  vous  tenir  compte  de  ee  que 
vous  avez  bit 

Hypocrite^  qui  portes  tua  verlaa  à  la  nmin 
pour  les  montrer  et  qui  caches  daaa  Um  ado 
les  vices  que  tu  caresses ,  à  quoi  te  servira  ee 
vain  étalage?  Est-ce  avec  cette  bosse  tnonnsîe 
que  tu  achèteras  Ion  pardon  dsns  le  Jour  ter- 
rible où  il  te  faudra  rendre  compte  ? 

VII*  HisrrotuB. 

Dans  mon  eobnoe  J*étais  scrupulement  atta- 
ché à  toutes  les  pratiques  de  dévotion ,  Je  me 
levais  au  milieu  de  la  nuit.  Je  veillais  long- 
temps. Je  pratiquais  laconlinenee  avec  beau- 
coup d'austérité.  Je  me  souviens  qpi'une  cer- 
taine nuit  Je  m'assis  auprès  de  mon  père,  et 
que  tirant  J'Alcoran  de  mon  sein,  Je  me  mbà 
le  lire  avec  attention,  tandis  que  toute  la  Ci- 
mille  dormait  autour  de  noua.  Je  ne  pua  m'cm- 
pècherde  le  fitire  remarquer  à  mon  père:  Il 
n'y  a  pas  un  de  ceux-ci ,  lui  dis-je,  qui  se  lève 
pour  prier;  tous  dorment  comme  s'ils  étaient 
déjà  morts.  —  O  mon  cher  fils,  me  r^iMindit 
mon  péro,  au  lieu  de  t'occuper  à  reoMrquer 
les  défauts  d'autnii,  il  vaudrait  bien  mieui 
que  tu  dormisses  toi-même. 

Vni*  HISTOIRE. 

Un  grand  se  trouvait  dans  une  atsemblèe  ei 
l'on  exaltait  ses  vertus  en  termes  magnilques. 
Croyez-vous,  dit-il,  que  Je  ne  me  conaaiMe 
pas  moi-même  ?  Cest  une  censure  amére  que 
de  me  prêter  si  libéralement  tant  de  vertus. 
Mon  extérieur  vous  séduit,  mab  voua  ne  sa- 
vez pas  ce  que  Je  cache  dans  mon  coeur.  Tout 
le  monde  admire  le  paon  à  cause  de  la  beauté 
de  sa  forme  et  de  l'éclat  de  ses  plumes,  bodii 
qu'il  se  méprise  lui-même  à  cause  de  ta  dliior- 
mité  de  ses  pieds*. 

IX*  HISTOIRE. 

Dans  mon  pèlerinage  à  la  Mecque,  Je  me 

'  L'al>bé  Gaudin  a  passé  ici  trois  hbloires  qui  ne  loi  o*t  |«i 
paru  de  nature  a  être  noiktées  dM  lecteurs  ftwiçait,  de  sortr 
que  la  suiraule  répond  à  la  Xli*  duieile  | 


ctîA?iTnK  n. 
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trouvai  une  nuit  téïlwnenl  fattffuè  do  nu**  veil 
les  que  je  no  crus  pass  qu  il  nie  fùl  [Kinsiblc 
d*allcr  p\m  loin;  jo  ino  couchai  h  Urrc  pour 
prendre  un  pen  de  «onmieil  et  priai  le  cÎï  a  mil- 
lier de  me  ïulsser  :  O  nw>n  rr<*i'e,  rne  réiK>ftdil'îL 
nou«  louclion^  presque  au  sdintlieu,  le»  %4V 
leur*  sont  dcrri<^re  non»  ;  encore  un  peu  de 
rouragc^  yom  voili'i  »auvï^  ;  »i  vou»  vou»  livrez 
Mi  nomineil,  von«  Hc%  niorl.  ïl  eî*l  doux  mm 
doule,  on  traversant  le  di^serl,  de  pouvoir  se 
repoiver  à  rombre  d'un  arbre,  mais  ce  repo« 
est  presque  loujotir»  Ta  van  t -coureur  do  la 
mort. 

X*  HISTOIRE. 

Je  yU  un  jour  sur  le  lïord  delà  nter  un  der- 
viclio  qui  avait  Hà  déchiré  par  un  tigre;  ses 

birsmires  iHaient  si  profonde»  qu'il  n'y  avait 
point  de  remèile.  ïl  laniiuit  longtenipR  d*mî^  le* 
iuigoisse»  de  lu  mort,  et  il  réj:M'tait  san*  ees^e  :  Je 
le  rends  ^rfïce,  ù  mon  Dieu,  de  n'avoir  iï  %out- 
irir  que  me»  lourmen»  et  non  de  remords» 
[ïour  UïCà  crimes. 

Si  votre  ami  vous  expose  à  quelque  danpr, 
et  vous  envoie  m^rne  à  la  mort  ^  n'allé/,  pas  dire 
qu1l  vous  est  dur  de  mourir^  dite*  plulôl  qu'il 
eMui;dht'ureu\  pour  vous  d*a  voir  excité  la  cokVe 
de  voire  nnii ,  cl  que  ce  «oit  là  l'unique  sujet 
de  foire  trihlessc. 

%v  nisTûinE. 

Vn  îwililaire,  press*^  par  le  besoin,  déroba 
une  natle  dans  la  cellule  d'un  autre  solitaire. 
I.e  juge  ordonna  qu'on  lui  coupât  la  main.  Le 
maître  de  la  natte  s'y  opfXïsa  en  disant  qu'il 
Tavail  donnt*e  :  Ttm  opposition*  lui  répondit  le 
jttfçr,  ne  m'empêchera  pas  de  ftiire  exécuter  la 
toi*  —  A  la  bonne  heure,  dU  crtni-ri  \  mais  si 
qtielqu*tin  déroln?  un  bien  consacré  à  la  pau- 
vreté, cette  loi  n'ordonne  pas  de  lui  couper  la 
main.  Un  derviche  n'a  rien  en  propre  et  par 
«onséqtienl  ne  peul  rien  réclamer  \  d'ailleurs 
tout  ce  qu'il  possède  n'est-îl  pas  pour  le  soulft- 
gemcnt  des  malheureux?  Le  juge  renonce  alors 
au  dessein  de  punir  le  voleur,  et  se  tournant  ters 
hiî  :  Malheureux*  dil-tl,  le  monde  étant  si  vaste, 
pourquoi  Vfilcr  de  préférence  In  cellule  oc  ton 
ami?  —  Eh  quôt!  n^pondil  fdui-ci.  ne  sarex 
Yous  pas  le  proverbe  :  n  Bouleverse  si  tu  le  veux 
la  rrrabofi  de  ion  ami,  maU  ne  va  pas  même 
heiirter  à  ceJle  de  ton  enfiemi  ?  Oiiand  tu  es 


prcNsé  par  le  b»*tiin/A  quH  anlreipi'à  un  ami 
iras-tu  recourir  dans  la  mbére  ?  w 


XW  HISTOIRE. 

Tu  roi  demandait  un  Jour  h  un  derviche  «*il 
peiisuil  A  lui  cpielqueroîs  ;  Oui,  répondit  le  der- 
viche Joutes  les  fois  tiue  je  um  jK'Use  pjis  in  l>ieu, 

xiir  iri^Totur,, 

Un  homme  pleui;  vil  en  son^e  un  roi  dans  la 
paradis  et  uti  derviche  cîi  enfer;  il  en  fui  étonné 
el  demanda  la  raison  de  l'élévation  du  premier 
et  de  la  dégradation  du  second,  qui  lui  sein* 
btatentconlniiresaiix  idées  reçues  :  C*e«l,  lui  ré- 
pondit-on, parce  que  le  roi  aimait  la  simpliettè 
des  reliiîicux,  el  que  le  religieux  recherchait  la 
pompe  et  la  compagnie  des  mis. 

Qu'imporle  à  la  vertu  une  besace,  des  tiabils 
déchirés,  un  manteau  cotivert  de  haillons?  Ne 
fais  que  de  bonnes  Œuvres^  et  sois  sûrde  ta  ré- 
com{)en)^e,  soit  que  tu  portes  1  habit  des  ber^ 
gers  ou  bien  la  mitre  des  rois*. 

XiV  ItlSTOtRE* 

Un  habitant  de  Cufa  se  joignit  à  notre  cara- 
vane pour  le  pèlerinage  delà  Mecque  ^  il  mar- 
chait ta  léle  et  les  pieds  nua,  maia  iJ  était  gat^ 
content  et  ne  se  lassait  pas  de  chanter  ces  pa- 
roles :  u  Je  ne  suis  pcûnt  porté  sur  un  chameau 
el  je  ne  suis  point  non  plus  le  chameau  qui 
gémit  sous  un  Tardeau  pcsani  ;  je  ne  suis  ni 
le  maître  ni  Tesclave  de  personne  ;  dégage 
du  souci  dos  richesses  el  des  chagrms  de  la 
I>auvrelé,  je  vis  librerct  mon  esprit  est  con- 
tent, u  Un  rictie  monté  sur  un  chameau 
rayant  aperçu  lui  dit  :  Malheureux,  où  vas- 
tu?  Ketûurne,  crois-moi  ^  car  tu  périras  do 
misère.  Mais,  sans  vouloir  t  écouter,  te  pauvre 
continua  son  voyage.  Quand  nous  fûmes  arri- 
vés au  palmier  de  Mahmoud,  le  riche  lui-njéxue 
mourut.  Le  t^auvre,  qui  assistait  À  ses  derniers 
iDomcns,  s'écria  ;  Tu  avais  beau  être  pcrrté  mol- 
lement sur  un  chameau  ,  les  richesses  ne  t  oot 
point  empêché  de  mourir^  et  moi.  malheureux 
piéton,  je  survis  à  toutes  les  fatigues  du  voyage. 

•  On  rrn)(inâH  Ici  Ir  *u^  ée  la  &M»  et  U  faiitiioe  Utlllulée 
Stmijr  (fnh  habUiinJ  ifa  U&^l  (  Itf.  Xt,  fib.  IV '.  Solre  talNH 
llitr  avait  puii**  *i«n  "«  'i  Jin^  b  imâlnrtton  ahfin^r-  tli*  Cijilli» 
ton  par  hu  aî«*T 
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Un  bonme  pleura  toute  la  nuit  tur  le  tort 
d*un  malade;  au  point  du  Jour  on  le  trouva 
mort  lui-même  et  le  malade  était  guéri.  O  mon 
ami,  que  de  clievaux  vigoureux  périssent, 
tandis  que  Tàne  arrive  sain  et  sauf  k  son 


XV*  HISTOIRE. 

Un  roi  invita  un  solitaire  k  venir  le  voir; 
celui-ci  résolut  de  prendre'auparavant  un  re- 
mède qui  aflàiblft  ses  forces ,  afin  de  donner 
au  prince  une  plus  haute  opinion  de  ses  aus- 
térités; mais  il  se  trompa:  au  lieu  du  remède 
<rfl  prit  du  poison  et  en  mourut. 

Combien  d'hommes  que  Je  croyais  ne  con- 
tenir au  dedans,  comme  la  canne  à  sucre, 
qu^une  moelle  précieuse,  et  que  J*ai  vus  ensuite 
ne  renfermer,  comme  Toignon,  que  des  pdii- 
cules.  Un  solitaire  dont  le  cœur  est  encore 
attaché  aux  créatures  prie  le  dos  tourné  con- 
tre rOrient.  Un  vrai  terviteur  de  Dieu  ne  doit 
comiattre  que  lui  seul. 

XVl*   HISTOIRE. 

Une  caravane  de  marchands  fut  arrêtée  en 
Ciliciçpar  des  voleurs;  on  leur  enleva  tous 
leurs  biens ,  malgré  les  instances  qu'ils  fai- 
saient au  nom  de  Dieu  et  de  son  prophète  de 
leur  en  laisser  au  moins  une  partie  pour  leur 
subsistance.  Le  sage  Lockman  '  se  trouvait  avec 
'  eux  ;  un  des  marchands  lui  dit  :  Tous  auriez 
bien  dû  prêcher  ces  gens-là  et  leur  inspirer  de 
meilleurs  sentimens ,  ils  nous  auraient  peut- 
être  restitué  une  partie  de  nos  biens.  Le  sage 
répondit  :  On  ne  gagnfi  rien  à  prêcher  la  sa- 
gesse &  des  vauriens  ;  la  lime  ne  peut  Jamais 
nettoyer  le  fer  qui  est  rongé  de  rouille  Jusqu'au 
fond.  Que  peuvent  les  avis  sur  une  conscience 
noircie  de  crimes  ?  Un  clou  pénèlre-t-il  dans  la 
pierre?  Au  temps  de  votre  prospérité  voyez  le 
pauvre,  consolez  rinforiuné,  voilé  le  moyen 
de  détourner  les  maux.  Donnez  au  mendiant 
Taumônc qu'il  vous  demande,  ou  ce  que  vous 
lui  refusez  deviendra  bientôt  la  proie  du  bri- 
gand. 


•  Vojet  cMteftiis,  p.  411.  —  Voyei  eoeore  rtrticle  quo 
M  et  Smj  â  conaaeré  an  bboliste  arabe  dans  la  Êêoçrcpkiê 
mHvtneile  (L  ZZIV,  p.  631)  eilei  MoiÊmMm$.mabei,penaH9 
Cf  inret.  àtttUê  par  M.  Mékuué  (C  f«r,  p.  157;. 


XVir  HISTOIRE. 


Le  sage  Schemseddîn  Aboulfarage,  flb  de 
Giousi,  qui  a  pris  soin  d'élever  ma  Jeunesse, 
m'exhortait  souvent  é  renoncer  aux  diarmes 
de  la  musique  pour  me  consacrer  à  la  vie  so- 
litaire. Entraîné  par  la  force  de  l'âge  ei  la  fkNi- 
gue  des  passions,  Je  rejetai  ses  avis  ;  les  instru- 
meos,  les  chansons,  les  conversation»  agréables 
furent  au  contraire  mes  seuls  amusanens.  Mon 
cœur  se  pervertit,  et  toutes  les  fois  que  Je 
me  rappelais  les  conseils  du  vieillard ,  je  me 
disais  :  Ah  !  pourquoi  mon  censeur  n'est-il  pas 
témoin  des  applaudissemens  que  Je  reçois? 
Pourquoi  ne  peut-il  lui-même  partager  mes 
plaisirs  ?  Quiconque  a  bu  du  vin  pardonne  fa- 
cilement é  l'ivresse. 

Enfin  Je  me  trouvai  une  nuit  dans  une  so- 
ciété où  Je  rencontrai  un  musicien  ;  mais,  grand 
Dieu,  quel  musicien  !  Jamab  on  ne  tira  d'un 
instrument  des  sons  aussi  discordans  que  les 
siens  ;  sa  voix  était  plus  triste  et  plus  lamen- 
table que  celle  qui  vient  annoncer  la  mort  d'un 
père.  Tous  les  auditeurs  se  bouchaient  les 
oreilles,  ou,  mettant  le  doigt  sur  la  bouche, 
lui  faisaient  signe  de  se  taire.  Mais  quoiqu'on 
lui  exprimât  de  mille  manières  la  peine  qu'on 
souffrait  â  l'entendre  et  qu'on  eût  prié  le  chef 
de  la  maison,  ou  de  fournir  du  vif  argent  pour 
se  boucher  les  oreilles,  ou  d'ouvrir  ses  portes, 
aOn  qu'on  eût  la  liberté  de  sortir,  le  bourreau 
n'en  continuait  pas  moins ,  et  il  fallut  mal- 
gré nous  prendre  patience  Jusqu'à  la  fin  de  la 
nuit. 

Enfin  le  héraut  sacré  nous  annonça  le  Jour 
et  les  prières.  Je  m'approchai  alors  duchantre, 
et  étant  ma  ceinture  et  mon  manteau ,  Je  les 
mi«  â  ses  pieds  et  Tembrassai ,  en  lui  rendant 
mille  actions  de  grâces.  Mes  compagnons  fu- 
rent étonnés  de  ce  que  je  venais  de  faire;  Je 
devins  l'objet  de  leurs  plaisanteries  ;  ib  me  re- 
prochèrent d'avoir  donné  un  manletn  de  prix 
âun  misérable  racleur,  qui  n'avait  Jamais  reçu 
plus  d'un  direm  pour  sa  récompense el dont  le 
seul  souvenir  leur  faisait  dresser  les  cheveu 
â  la  tête. 

Mes  amis,  leur  répondis-Je,  c'est  asset  plai- 
santer ;  vous  ignorez  mon  secret  et  le  motif 
que  J'ai  eu  dans  ce  que  Je  viens  de  faire.  Tous 
me  pressèrent  alors  de  le  leur  apprendre,  afin 
qu'ils  pussent  eux-mêmes  réparer  leur  faute. 
Saches  donc,  leur  dis-Je,  que  le  respectable 
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vieiltnrd  qui  forma  mon  tstiiëncè  travail  mn» 
oublié  pour  éteindre  en  nuM  crllt*  ardeur  »i  vive 
pourk  musique,  mai»  javai»  toujours  résisté 
à  i«*s  avi«  ;  enfin  celte  nuit  un  «ort  plus  heureux 
m'a  ronduil  dans  cet  hospice*,  ce  chanteur  cl 
Tennui  qu'il  m'a  causé  ont  eu  plus  de  force 
que  les  Jeçons  de  mon  maître ,  el  Je  leur  dois 
le  dessein  que  j'ai  formé  de  renoncer  h  ces 
vains  amu»ement. 

XVlir   HISTOIRE. 

On  demandait  un  Jour  au  sage  I^ckman  de 
qui  il  tenait  h  vertu  qu1t  praliquail  :  Des  vi- 
cieux, répondit-il  ;  lout  ce  qui  me  déplaisait 
dans  leurs  actions  ou  qui  n'était  pas  conforme 
h  mon  goût ,  je  le  remarquais  pour  réviler* 

Dans  les  jeux  el  même  dans  Ja  licence ,  il 
ne  se  dit  pas  un  mol  que  le  sage  ne  puisse 
tourner  ft  son  profit;  mais  quand  même  les 
cent  bouches  de  la  sagesse  parleraient  t  un 
insensé  f  ce  ne  sera  qu'un  vain  bruit  pour  son 
oreille. 

XIX«  HISTOIRE. 

Un  loljtdire  mangeait  dix  livres  de  pain  par 
Jour  y  après  son  souper  il  <)renait  TAIcoran  et  le 
lisait  tout  entier  jusqu'au  lever  de  Taurore.  Un 
homme  d'esprit  en  entendit  parler  et  dit  :  Ce 
solitaire  vaudrait  beaucoup  mieux  s'il  mangeait 
moins  et  dormait  davantage.  Celui  qui  est  Irop 
rempli  de  nourriture  est  ordinairement  vide 
de  tagesae. 

XX*  HISTOIRE. 

La  miséricorde  divine  était  conduit  un 
bhomme  vicieux  dans  une  société  de  sages,  dont 
kics  mœurs  étaient  saintes  el  pures  ^  il  fut  tou- 
Iché  de  leurs  vertus^  il  ne  tarda  pas  è  les  inû* 
[ler  et  à  perdre  tes  anciennes  habitudes;  il  de- 

rtnt  jujite,  sobre,  patient,  laborieux  el  bien- 
Ifai&anL  On  ne  pouvait  nier  ses  œuvres,  mais 
Ion  leur  donnait  des  motif»  odieux^  on  vantait 
|#es  bonnes  actions  sans  aimer  sa  personne  ;  on 
'  foulait  toujours  le  jujîer  par  ce  qu'il  avilit  été 
.el  non  par  ce  qu'il  était  devenu.  Celle  injus 
I  lice  le  pénétrait  de  douleur  \  il  répandit  ses 
'larmes  dans  le  sein  d'un  vieux  sage  plus  juste 
I  ei  plus  humaiu  que  les  autret  :  O  mon  Ûh  ,  lui 

dit  le  vieillard ,  tu  vaux  mieux  que  ta  réputa- 
|lion;  rends-en  ^rûcc  à  Dieu.  Heureux  celui 
II. 


qui  peut  dire  :  Mes  étlîîBlfili  et 'iftâftftïuï  cen- 
surent en  moi  des  vices  (|ue  je  n'ai  pas.  Que 
rimpofte,  si  lu  es  bon,  que  les  hommet  t6 
poursuivent  comme  méchant  ?  Moi-même, 
qu'ils  disent  parfait^  je  ne  suis  en  effet  qu'im- 
perfection. Je  suis  loin  de  pratiquer  lout  ce 
que  Je  dis  ^  mes  voisins  ne  me  con  naissent  pat, 
je  leur  ferme  la  porte  pour  leur  cacher  met 
vices.  Mais  puisque  Dieu  fait  el  voit  tout^  â 
quoi  bon  fermer  les  porles  ? 

XXI*   HISTOIRE. 

Je  fus  me  plaindre  un  jour  A  un  vénérable 
vieillard  :  Un  tel,  lui  din-j*'»  vient  de  m'ac- 
cuser  hautement  de  libertinage.  Il  me  ré- 
pondit: Fais-le  rougir  À  son  tour  par  tes  vertus 
el  par  ton  innocence. 

XXVV  HtSTOIER. 

On  demandait  à  un  philosophe  de  Damas 
ce  que  c'était  que  connaître  Dieu  el  Être  véri- 
tablement religieux.  Il  répondit  Â  cette  quet- 
Uon  de  la  manière  suivaute  :  Ce  pays  était  an- 
ciennement habité  par  une  nation  amie  de  la 
vérité  el  trét-vertueuse ,  mais  elle  avait  l'exté- 
rieur vicieux  el  paraissait  corrompue.  Cette 
nation  est  aqjourd'hui  remplacée  par  une  au- 
tre qui  a  Textérieur  honnête  et  parait  respec- 
ter la  Divinité,  mais  au  fond  elle  est  dissolue  et 
méprisable. 

Si  votre  etpril  erre  sur  tous  les  objets  du 
monde ,  vous  aurez  beau  être  seul ,  vous  ne  se- 
rez  jamais  en  repos.  Quelque  riche  el  quelque 
puissant  que  l'homme  soit,  il  nejouitdelapaix 
et  n'est  heureux  qu^aulantquil  s  atlachc  À  ho- 
norer dignement  l  Étre-Suprème. 

XXUt*  HISTOIRE. 

Je  faisais  un  voyage  dans  une  compagnio 
nombreuse.  Après  avoir  marché  toute  la  nuit, 
nous  nous  arrêtâmes  tous  auprès  d'un  bois 
pour  y  reposer,  excepté  un  seul  voyageur  qui 
se  promena  en  chantant  dans  le  désert.  A  son 
retour  je  lui  demandai  pourquoi  il  n'avait  pas 
dormi  comme  les  autret.  Il  me  répondit  :  J'en- 
tendais chanter  tes  rossignols  sur  les  arbres , 
les  perdrix  dans  les  montagnei»,  les  grenouiflet 
dant  les  eaux ,  les  bêles  féroces  dans  les  forêts^ 
j'ai  regardé  comme  honteux  d'être  enseveli 
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dans  le  sommeil  lorsque  tous  les  êtres  céM- 
imieDt  les  louanges  de  Dieu. 

KXIV*  HlBTOIJUi. 

Je  faisais  le  voyage  de  la  Mecque  avec  uœ 
troupe  de  Jeunes  gens  aimables  \  ils  ne  cessaient 
de  chanter  pendant  la  roule  les  bienfaits  el  les 
louanges  de  Tauleur  de  la  nature.  Nous  ren- 
contrâmes dans  lé  chemin  un  dètot  fler  de  ses 
austérités  el  plein  de  baine  pour  les  religieux 
qui  se  vouent  à  la  pauvreté,  parce  qu'il  igno- 
rait leur  zèle.  Après  beaucoup  de  fatigue,  nous 
arrivâmes  près  du  palmier  des  enfans  d'Helal. 
\hi  Jeune  enfant  arabe  en  sortit  et  so  mit  à 
chanter  avec  tant  de  douceur  que  les  oiseaux 
accouraient  de  tous  côtés  pour  Fentendre ,  cl 
que  le  chameau  de  cet  homme  austère,  rayant 
Jeté  par  terre  avec  son  fhrdeau ,  témoigna  sa 
Joie  par  ses  bonds.  Nous  étions  tous  dans  Fad- 
miration  ;  le  dévot  seot  était  insensible  :  Eh 
quoi  !  lui  dis-Je ,  tu  vois  que  le  charme  et  Thar- 
tnonie  de  cette  V(nx  se  font  sentir  aux  animaux 
en-mèmes  ;  il  n'y  a  donc  que  loi  seul  qu*elle 
ne  pourra  toucher?  N'as-tu  pas  entendu  ce 
inatin  le  rossignol  témoigner  sa  Joie  par  ses 
'Chants?  Tu  portes  en  vain  le  nom  d'homme. 
tKt-moi  :  de  quelle  espèce  es-tu ,  si  tu  es  inca- 
'4Mblè  d'aimer?  L'attrait  de  la  nature  pour  le 
plaisir  se  réveille  dans  ton  chameau  à  la  voix 
Hl^un  Arabe ,  il  court  et  bondit  dans  la  campa- 
ftie;  et  toi ,  si  tu  ne  partages  pas  cet  attrait, 
^n'es-tu  pas  au-dessous  des  brutes?  Vois  les  feuil- 
les des  arbres ,  les  herbes  de  la  prairie  s'agiter 
doucement  au  souffle  du  zéphyr,  n  n'y  a  que  le 
rodier  qui  soit  insensible  comme  loi  :  tout  ce 
que  lu  vofis  se  mouvoir  dans  l'univers  chante 
les  bienfaits  de  l'auteur  de  la  nature.  €e  n'est 
pas  seulement  sur  des  roses,  mais  encore  sur 
les  épines  que  le  rossignol  se  platl  à  lui  rendre 
hommage. 

XXV*  HISTCMRfi. 

Un  roi  mourut  sans  laisser  d'héritier,  et  par 
son  testament  il  donna  la  couronne  à  celui  qui, 
après  sa  mort,  entrerait  le  premier  dans  la  ville. 
Un  pauvre  mendiant  tout  couvert  de  haillons 
parut  le  premier  aux  portes  lorsque  le  roi  ve- 
nait d'expirer,  et  il  fut  couronné.  11  régna 
quelque  temps  paisible;  mais  bientôt  il  eut  k 
soutenir  des  guerres  étrangères  et  intestines  :  il 
fallut  livrer  des  batailles,  el  il  perdit  une  partie 


de  ses  étaU.  Au  BHlieii  de  set  tempêtes ,  In  pin- 
vi^,  merveUleosement  agité,  n'avût  oeasède 
IloUer  eoliela  craîole  el  respénnea.  Un  de  aes 
aiMieos  amîs  autrefois  eompagnna  d0  aaim- 
vraté ,  ayant  apprit  son  élèvalioa ,  vim  la  tros- 
ver  et  lui  dil  :  Grâoes  soient  rwéam  au  Bien 
inoomparaUe  et  lout-putoant  qui  vMt  a  élevé 
A  un  si  haut  degré  de  gloire  ei4a 
Sous  ses  auspices  la  rose  a  pour  VM 
épines,  et  les  ^ines  ont  été  pour  Jamais  arra- 
chées de  votre  pied  -,  le  doux  repos  a  tuccéd^ 
à  toutes  les  traverses  de  la  fortune  *,  l'arbre  tan- 
tôt fleurit,  Unlôt  se  desséche^  el  so  Mwtre  tour 
à  tour  dépouillé  et  couvert  de  tei  fèuiitot .—Ab! 
laoo  frère,  lui  dit  le  roi,  au  (îau  de  rendre 
grAce  à  Dieu,  demande-lui  plulM  pour  moî  le 
courage  et  la  pattence  -,  plaios««ioi  an  lien  de 
me  Célieifer.  Dans  mon  premier  état  Je  ne  souf- 
frait que  de  mes  besoins ,  et  Je  souiDre  ai^r- 
d'bui  des  besoint  de  obacun  de  met  tujeu. 

Tel  est  donc  le  sort  des  richesses,  elles  tout 
à  la  fois  le  tourment  et  de  ceux  qui  en  sont  pri- 
vés et  de  ceux  qui  les  possèdent.  Yeiix-tu 
quelque  chose  de  plus  précieux  ?  Demande  le 
courage  de  t'en  passer  :  c'est  1&  le  pouvoir  par 
excellence  et  le  seul  que  rien  ne  peut  surmon- 
ter. Ne  va  pas  mesurer  le  mérite  du  riche  sur 
la  quantité  d'or  qu  il  prodigue.  J'ai  toujours 
oui  dire  que  la  patience  du  pauvre  étoit  préfé- 
rable à  la  magnificence  du  riche.  Un  roi  Cuit 
rôtir  un  bœuf  pour  le  distribuer  en  aumône , 
mais  ce  bcsuf  ne  vaut  pas  aux  yeux  de  Dieu  la 
simple  miette  donnée  par  la  veuve. 

XXVI*  HltTOiaE. 

Un  homme  avait  un  ami  qui  fut  élevé  au  mi- 
nistère^ il  cessa  dès  lors  de  le  voir.  On  lui  en 
fit  un  reproche»  et  on  lui  demanda  quelle  faute 
il.^vait  commise  contre  lui  :  Aucune,  répoodii- 
il,  mais  on  ami  ne  doit  voir  un  mioitire  que 
lorsqu'il  a  perdu  sa  place. 

XXVir  HISTOIRE. 

Abouhorcira*  allait  tous  les  Jours  rendre  ses 
devoirs  à  Mahomet  (que  la  bénédiction  et  la 


'  Aboohorein  tent  dire  }e  père  de  la  chatte  ;  c'eti  le  i 
par  toqiMl  Im  mifoInHm  déiigiwiit  un  dei  cMBpagMOfl 
leur  prophète,  à  q«i  Mahonei  doona  loin 
piree  qu'il  portail  habiiuelleroeol  «oui  foo  a 
quH  tinail  beaucoup.  Abouhoreira  afail  pria  n  i 

■I  #Abtl0fraliinau,  affvfffiy  Af  Mti^rfcsffliia^ 
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pâU  do  Dbu  iùiml  sur  lui!).  1a*  propliètc^  lui 
dit  un  jour  :  Abouborcira,  veocz  me  voir  plu» 
raremeot  »  vous  Youlez  que  noire  dmiltè  tue-* 
croisse;  de  trop  rréquenlet»  visitcii  ruseratenl 
trop  promptement. 

Un  plaisant  disait  un  jour  :  Depuis  le  tempi 
qu'on  vanle  la  beauté  du  soleil,  je  n'ai  Jamais 
ouï  dire  que  personne  en  ftoil  devenu  amou- 
reux..—  Cest,  lui  répondil-on ,  parce  qu'on 
le  voit  tous  les  jours,  si  ce  n'est  peul-ôlre  en 
hiver  où  il  se  cache  quelquefois  sous  le«  nuages, 
mais  alors  m^me  on  en  connaît  rnicun  le  prix. 

Ce  n'est  pas  un  vice  d'aller  fréquemment  vi- 
siter quelqu  un;  cependant  il  ne  faut  pas  mul- 
tiplier les  visites  Jusqu'au  point  d'obliger  de  (e 
dire  :  C'est  nsse?.. 


p 


XXVUr    III5TOIRR. 

Je  m'étais  associé  avec  un  de  mes  amis  de 
Damas  dans  Tespoir  de  vivre  toujours  ensem- 
ble; mais  celle  liaison  fut  pour  mot  une  source 
ainére  de  douleur  et  de  disgrûce.  Je  parcourus 
avec  lui  les  déserta  de  Jérusalem ,  et  n'y  vis  que 
des  mœurs  féroces  dont  J'eus  beaucoup  A  souf- 
frir. Je  tombai  bientôt  après  dans  la  captivité 
des  Francs  renfermés  dans  la  forteresse  de 
Tniwli  ;  je  fus  contraint  de  travailler  avin:  le» 
juifs  aun  fortifications  de  la  ville;  Je  fus  em- 
ployé longtemps  à  faire  et  à  porter  le  mortier. 
EnÛQ  un  des  premiers  citoyens  d'Alep ,  avec 
qui  j'avais  eu  autrefois  quelque  liaison  ^  passa 
par  Tripoli  et  me  reconnut  :  O  Mosleheddin* , 
me  dit-ii^  à  quel  état  es-tu  réduit,  et  quels  évé- 
nemens  onl  pu  Ty  conduire? 

Je  lui  répondis  :  Je  voulait  me  soustraire  à 
la  vue  des  hommes  et  cherchais  la  solitude, 
pour  n'avoir  de  commerce  qu'avec  Dieu ,  lors- 
que je  suis  tombé  dans  la  captivité  :  juge  main- 
tenant  quel  est  mon  sort  en  me  voyant  occupé 
à  4èlremper  de  la  boue  et  au  pouvoir  de  brt- 
ftods  qui  ne  rikTitent  pas  te  nom  d'homme  , 
lorsqu'il  e^  plus  dcHi\  de  vivre  avec  ses  amis, 
même  charfçé  de  chaînes,  que  libre  et  dans  on 
lieu  délicieux  avec  ses  ennemi*. 

n  eut  pitié  de  mes  malheurs ,  il  me  racheta 

;  m  «I  ■*âppcbii  MipAff  rani  Abilf>|.flcbeRif,  t^nritttO'  du  mhiL 
Ce  pcrtofiBcgo  «4ail  4oué  d  une  mtmoin  etiraortHiialre ,  il  pii 
l  wéiiiipifiiCsaiuitiiiiiteiflr««|iiitPràlft|MMériM  l» 
I  IrMlHoM  rtemàmtê  dp  la  boaelw  4û  Mahonet  (V«s«i  Irt 
I  toiat  di  li  ImJurlton  t*tinc  Uii  tluhmtm  (ur  Geisitu») 

Kwlelieddin  Iful  4lrr  t^ii   mnffu^n    h  f€hçiùn      cV»t  k 
SnmcMn  de  ;i«idi 


de<t  liens  des  Francs^^^^^^^^p  d'or  et 
m'emmena  à  Alcf) ,  et  |>eu  de^^^^rét  il  me 
fît  épouser  sa  Olle  unique  avec  une  dol  de  Mil 
pièees  d'or;  mais  celte  Temme  ne  tarda  pas  à 
me  déshonorer  par  In  licence  de  ses  mœurt; 
impérieuse ,  empoKée ,  acariâtre,  elle  ne  cessa 
de  répandre  de  l'amertume  sur  ma  vie.  «  Une 
méchante  femme,  dit  le  proverbe,  porte  l'en- 
fer dan»  In  maison  de  son  mari.  Redoutex , 
ô  mes  amis ,  redoutez  surtout  ce  fléau ,  et  dé- 
livrez-nous .  A  mon  Dieu ,  de  cet  infernal  sup- 
plice, n 

Elle  se  plaisait  surtout  à  me  reprocher  mon 
.mcienne  pauvreté  :  N'e«-tu  pas ,  me  disait-elle, 
relui  que  mon  père  a  racheté  de  la  servitude 
pour  dix  pièces  d'or  ?  — Oui ,  lui  répondts-je  , 
il  lui  rn  a  coûté  dix  pièces  pour  me  délivrer, 
et  cent  autres  fjour  me  faire  ton  esclave.  J'ai 
oui  dire  qu'un  riche  délivra  un  jour  une  brebis 
de  la  ffuinilc  d'un  loup  prêt  h  la  dévorer,  mais 
ce  fut  pour  Tégorper  lui-même.  La  brebis  hii 
dit  en  mourant  :  Puisque  tu  devais  être  un  loup 
pour  moi,  pourquoi  m'arracher  des  gritTes  de 
l'autre  ;» 

xxix'  iiistoike:. 

Un  roi  demandait  à  un  religieux  comment 
il  partageait  son  temps  :  Je  passe ,  lui  ré- 
poodit-il ,  toute  la  nuit  à  prier  pour  les  autres  ^ 
au  lever  de  1  aurore  j'adresse  au  ciel  mes  vœux 
pour  moi-même  et  je  travaille  tout  le  jour 
pour  ma  subsistance  et  celle  de  ma  famille* 
Le  roi  ordonna  qu'on  lui  fixât  un  revenu 
qui  le  délivrât  désormais  du  soin  de  nourrir  sa 
famille. 

Le  premier  devoir  est  de  veiller  à  la  subêiK 
tance  de  ses  proches*  Gardez-vous  de  consa* 
crer  à  la  contemplation  le  temps  qui  doit  leur 
être  destiné.  Chaque  jour  je  me  propose  dépas- 
ser la  nuit  en  prières ,  mais  dûs  que  je  les  com- 
mence ^  je  me  demande  :  Mes  enlans  qu'auront- 
ils  à  manger  demain  ?  et  je  ne  ionge  plus  qu'à 
ménager  mes  forces, 

XXX*  HI&TOlItB. 

Vn  solitaire  de  Damas  s'était  fait  la  plun 
grande  réputation  par  se»  austérités  ;  il  vivait 
depuis  plusieurs  années  dans  une  forêt  «  pas- 
sant toutes  les  nuits  en  prière»  et  ne  mangeant 
que  des  feuilles  d'arbre*.  Le  roi  eut  la  curio 
Hlé  de  le  voir,  et  après  l'avoir  visité,  il  lui  dit 
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Si  TOUS  le  juges  h  propos ,  Je  voui  ferai  prépa- 
rer dant  la  tille  même  un  lieu  propre  &  foe  dé- 
YoUons  ;  tout  pourrex  les  pratiquer  plus  focî- 
leaient ,  el  le  peuple,  qui  en  sera  témoin,  aura 
plus  d'occasion  de  s'édifier  de  tos  exemfAes. 
Le  saint  homme  j  consentit.  Les  courtisans  lui 
dirent  alors  :  Pour  conserter  les  bonnes  grâces 
du  roi ,  hAtes-totts  de  tenir  tous  établir  é  la 
tille  et  de  faire  au  moins  un  essai  de  ce  nou- 
teau  genre  de  tie.  Si  tous  troutex  que  le  com- 
merce des  hommes  tous  enléte  un  temps  trop 
précieux  y  tous  serex  libre  de  retenir,  n  n'hé- 
sita pas ,  et  le  roi  fit  préparer  pour  le  recetoir 
un  Jardin  superbe  où  il  atait  le  plus  beau  de 
SCS  palais. 

(Tétait  un  lieu  délicieux  fait  pour  enchanter 
tous  les  sens  :  la  rose  y  étalait  nartout  ses  bril- 
Muites  couleurs,  semMaUe  é  Tincamat  qui  pare 
et  anime  les  Joues  d'une  Jeune  tierge ,  ou  bien 
eUe  ne  se  présentait  qu'en  bouton,  d<mt  la 
pourpre  coounençait  à  s'unir  au  tissu  ter!  qui 
loi  sertait  d'entdoppe  et  qui  atait  toute  la 
fraîcheur  d'un  enfant  qui  tient  de  naître  \  des 
guirlandes  tressées  atec  grâce,  telles  que  les 
ebeteux  d'un  beau  garçon,  décoraient  les 
atenues,  et  des  fleurs  de  toutes  les  formes 
et  du  plus  brillant  éclat  étincelaient  au  haut 
des  arbres. 

Le  roi  entoya  ensuite  au  saint  h<»nme  une 
Jeune  fille  pour  le  sertir:  son  tisage  était  res- 
plendissant comme  la  lune,  sa  taille  était  dé- 
liée el  stelte,  sa  parure  toute  rayonnante 
comme  celle  du  paon.  Quel  piège  pour  un  re- 
ligieux !  Quels  tœux ,  quelles  austérités  pou- 
taient  tenir  contre  tant  d'attraits  !  Il  ijouta  en- 
core le  don  d'un  Jeune  esclate  d'une  beauté 
incomparable ,  d'ailleurs  enjoué ,  amusant ,  et 
dont  l'esprit  ne  le  cédait  point  à  la  beauté.  Ce- 
lait son  écbanson  pour  lui  ofBrir  la  coupe  et 
pour  lui  terser  à  boire.  Sa  présence  Jetait 
tous  les  cœurs  dans  l'itresse ,  on  ne  se  lassait 
point  de  le  regarder,  de  même  qu'un  hy- 
dropique ne  se  lasse  point  de  boire  de  Feau  de 
l'Euphrate. 

Au  milieu  de  tant  d'objets  séduisans,  que 
poutait  faire  le  dertiche?  Sa  table  était  cou- 
terle  de  mets  exquis ,  ses  habits  étaient  somp- 
tueux j  les  parfums  des  fleurs  et  des  fruits  por- 
taient à  la  fois  la  voluplé  dans  tous  ses  sens, 
des  objets  d'une  beauté  ratissante  étaient  sans 
cesse  sous  ses  yeux  et  n'attendaient  que  son 
signal,  n  succomba.  Les  sages  n'ont-ils  pas  dit 


qile  de  beaux  yeux  étaient  un  piège  où  les  meil- 
leurs esprits  allaient  se  prendre?  La  science  et 
la  religion  même  ne  défendent  pas  loqjoars 
contre  cette  amorce  -,  Ta-t-on  goûtée  uoe  fois , 
conune  la  mouche  attachée  au  miel,  on  ne  peut 
plus  s'en  arracher. 

Ainsi  périt  la  gloire  du  solitaire.  Le  roi,  après 
une  assex  longue  absence ,  eut  la  coriositè  de 
le  toir-,  mais  il  ne  le  trouta  plus lemème  :  un 
embonpoint  brillant  colorait  ses  Joues ,  il  était 
languissamment  couché  sur  des  tapis  de  soie  ; 
un  esclate  beau  comme  un  ange,  un  èteotaii 
â  la  main ,  rafiratchissait  l'air  datant  hiî.  Le 
roi  le  félicita  de  ce  changement,  s'enireliof 
longtemps  atec  lui  et  le  quitta  an  disant  que 
sur  la  terre  il  n'aimait  que  deux  ttfècm  d'hom- 
mes, les  sages  et  les  religieux.  Un  courtisan , 
formé  par  un  longue  expérience  des  aflàîres , 
était  présent  et  lui  répondit  :  U  est  Juste,  6 
grand  roi ,  que  tu  terses  tesbienftiita  sur  les  uns 
et  sur  les  autres.  Donne  de  l'or  au  sa^,  afin 
qu'il  s'anime  de  plus  en  plusdans  l'élude  de  la 
sagesse  ;  mais  si  tu  taux  que  le  religieux  per- 
sètére ,  laisse-le  dans  la  pautrelé  :  l'or  et  l'ar- 
gent ne  sertiraient  qu'à  le  corrompre.     • 

XXXI*  HISTOIRE. 

L'histoire  que  Je  tais  raconter  a  beaucoup 
de  rapport  atec  la  précédente.  Un  roi  setrou- 
tait  dans  une  situation  fâcheuse  -,  il'  fit  tcra 
s'il  tenait  à  bout  de  ses  desseins  de  donner 
tant  de  pièces  d'or  aux  religieux.  Il  réussit ,  H 
pour  acquitter  son  txBu ,  il  chargea  un  de  ses 
principaux  ministres  d'une  bourse  pleine  d'or, 
et  lui  ordonna  d'aller  la  distribuer  aux  diliè- 
rens  religieux.  Ce  ministre,  homme  d'esprit , 
courut  tout  le  Jour  et  retint  le  soir  atec  la 
bourse  pleine,  et  la  rendant  au  prince  :  J'ai  eu 
beau  chercher,  dit-il ,  Je  n'ai  point  troutè  de 
religieux.  —  Que  toulex-tous  dire?  répondil  le 
roi.  Ne  sais-Je  pas  qu'il  y  en  a  au  moins  quatre 
cents  dans  celle  tille?  —  Cela  est  trai,  dit  le 
ministre,  mais  celui  qui  est  tèritablenient  reli- 
gieux ne  reçoit  point  d'or,  el  celui  qui  en  reçoit 
cesse  de  l'être*. 

XXXir    HISTOIRE. 

Un  homme  naturellement  bienfaisant  rcm- 
sottait  un  tieillard  sur  les  moyens  de  se  débar- 

*  L*abb^  Gaiidiii  a  pusé  iri  dcui  hisloirft. 


CHAÏMTRK  II 

ruifier  d*utin  inullitudedc  Yuîles  qui  enlevuieiit 
»oti  Icmp»  le  plus  précieux  «  Le  vieilliinl  lut 
re]K)ndil  :  Primiez  aux  pauvrets  cl  demander 
à  emprunter  aux  richef,  vou»  ferez  bientôl 
délivré  de*  un»  et  de«  autres. 
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XXXIII*   HISTOIRE. 

Un  jurisconsulte  disait  À  «on  pCre  :  Lei*  belles 
leçons  de  vertu  que  nouss  donnent  les  prôlres 
ne  pénétrent  pas  jusqu'à  mon  cœur  parce  que 
je  m'apervotii  qu1U  ne  font  point  cux-mi^mes 
le  qu'il»  ordonnent  de  faire.  Ils  nous  pr^henl 
de  fuir  le  monde  >  et  eux  ne  cessent  d  entasser 
l'or  et  rargont.  Le  sage  n'est  pas  celui  qui  prê- 
che le  bien,  mais  celui  qui  le  fait.  Quand  on 
«égare  soi-mCmc,  peut-on  montrer  le  cliemiii 
aux  autres?  Son  père  lui  répondit  :  O  mon 
lils ,  si  leur  doctrine  est  saine ,  que  t  importe 
leur  conduite?  Prends  garde,  en  chcrctiant  un  , 
sage  sans  défaut ,  de  te  priver  des  fruits  de  ki 
ii|es»e.  Tu  me  parais  semblable  à  cet  aveugle 
ffui  était  tombé  ta  nuit  dans  un  bourbier,  et  qui 
rriait  de  lui  apporter  un  Hanibeau.^ — Qu'en 
voulez-vous  faire?  dit  une  femme  :  vous  qui  ne 
voyez  pas  le  (lambeau  ,  à  quoi  vous  servirait 
sa  lumière?  Dans  la  boutique  d  un  marchand , 
on  n'achète  des  marchandises  qu'avec  de  Tar- 
gent  ;  on  ne  proûte  aussi  des  leçons  du  prêtre 
qu'avec  une  âme  bien  préparée,  Qu  imjxïrtc 
que  ta  doclrtne  soit  discordante  avec  ses  œu* 
VTM  ?  N*écoute  pas  moins  ses  paroles,  Une 
belle  «entence,  pour  être  écrite  sur  le  mur,  en 
tt4-eUfl  moins  de  force  ? 

XXXIV   Ifi&TOIRB. 

Un  homme  avait  quitté  la  sociéli^  éoê  der- 
viches et  s'était  retiré  dans  celle  des  taget. 
Quelle  difTi>renc«  ^  lui  disais-je,  trouvez-vous 
*'nlre  un  sage  et  un  derviche:*  tl  me  répondit  : 
T(Hit  doux  traversent  un  grand  fleuve  à  la 
nage  avec  plusieurs  de  leurs  frères  \  le  derviclie 
u^Éoarte  de  la  troupe  pour  nager  plus  comrno- 
nt  et  arrive  seul  au  rivage;  le  »age  au 
contraire  nage  avec  la  troupe  et  tend  quelque- 
foi»  ta  main  A  ses  frères, 

XXXV»  IIISTOIRK. 

Un  jeune  homme  ivre  s'élail  i^ndormi  dans 
fie  rue.  Un  derviche,  le  voyant  dans  cet  état,  le 


chargea  dinjures.  L^SuiîeTîoiîîBîP  levant  la 
(éle,  ho  rè|>ondit  :  En  voyant  un  pêcheur, 
tes  justes  ont  coutume  de  lui  donner  des  signet 
de  compassion  et  de  bonté  ;  pourquoi  m' insulter 
et  ne  pas  couvrir  plutôt  les  crimej  de  ton  frère? 

0  toi  qui  fais  profession  de  vertu ,  apprendu 
d'abord  ik  pardonner  les  fautes  d'autrui^  sois 
l>on  et  indulgent,  et  si  j'ai  fait  une  mauvaise 
action  ,  n'en  ajoute  pas  une  autre  pour  me  re- 
prendre. 

XXXVr    IIISTOIRE. 

I>e  jeunes  Irbertms  insultèrent  grièvement 
un  derviche  ;  il  alla  trouver  un  ancien  de  son 
ordre  et  se  plaignit  amèrement  de  Tinjure  qu'il 
avait  reçue  :  Eh  quoi!  mon  fils,  lui  répondit 

1  ancien,  ton  habit  n'esl-il  pas  celui  de  la  cha- 
rité et  de  la  patience?  Quiconque  avec  lui  ne 
sait  paî*  lîoiiflrir  une  injure  ne  mérite  pas  de 
le  porter, 

Lne  pierre  jetée  dans  la  vasle  mer  n  en 
trouble  point  la  surface,  mais  elle  trouble  et 
agile  toute  Teau  renfermée  dans  une  mare,  et 
cette  marc  est  remblèmc  de  celui  dont  la  co- 
lère s'allume  pour  une  injure.  S  il  Tarrive 
quelque  tort ,  sache  le  supporter,  parce  que 
pardonner  tes  fautes  d'autrui  est  te  plus  sûr 
moyen  d'expier  les  siennes.  O  mon  frère,  sois 
humble  d'avance,  puisque  lu  dois  un  jour  élrc 
réduit  en  poussière. 

XXXVir  IIISTOIIIK* 

Permettez-moi  encore  de  vous  raconter  celle 
fable.  U  y  eut  un  jour  une  dispute  très-vive 
entre  le  lapis  et  rélcndard  «le  la  guerre.  C'était 
à  Bagdad ,  dans  le  palais  des  califes.  L'étendard, 
ti^iut  couvert  de  poussière  ,  disait  nu  lapis  ave<* 
indignation  :  Nous  sommes  tous  deux  dans  la 
même  cour  et  servons  le  même  rnatlre;  mais 
combien  notre  sort  est  dilTerent  !  Je  n  ai  paf* 
un  moment  de  repos  \  dans  toutes  les  saisons 
on  me  voit  en  campagrte.  Pour  ttii ,  i^  I  abri  ûv 
Unîtes  les  injures  de  l'air,  tu  n'as  à  supporter 
ni  les  sièges  des  villes,  ni  ta  fatigue  du  désert . 
ni  les  vents ,  ni  la  poussière.  C  est  moi  qui 
donne  le  signal  dans  toutes  tes  ex|iédilion&. 
Toi,  tu  es  renfermé  dans  le  jKilais  a\cx  do 
jeunes  garç^ms  lieauv  comme  le  jour,  de  Jeunc'« 
filles  fraîches  comme  la  rose ,  tandis  que  moi , 
abandonné  À  de  ?tis  esclaves,  je  me  voit  dans 
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let  roules ,  ou  bien  chargé  de  ehatnei ,  oa  p6f- 
péiuelleinent  agité  par  les  tenls.  Le  tapis  loi 
r^KMidit  :  Ces!  parce  que  Je  eourtw  Iram- 
Memeot  ttia  tête  et  nVi  point  eomine  loi  la 
prtiebtiod  dte  la  porter  dans  les  airs. 

XXXVIIl*  HISTOIRE. 

tJn  atbiéte,  doué  d'otieforeeprodigieuse,  sor- 
tait triomphant  d'un  combat  atec  les  yeux 
troubles  et  la  bouche  écumante.  Un  étranger 
demanda  aux  spectateurs  :  Quelle  est  cette  es* 
pèce  dliomme  ?  L'athlète  entendit  faire  cette 
question  et  s'en  trouva  si  fort  ottensé  qu'il 
•coablà  d'injures  celui  qui  ratait  fliite.  L'é- 
tranger se  contenta  de  lui  répondre  :  Quoi  ! 
insensé ,  tu  peux  soutenir  un  rocher  qui  pèse 
mille  livres,  et  lu  ne  sais  pas  supporter  on  seul 
mot  dit  sans  dessein  ? 

A  qooi  sert  une  vaine  ostentation  de  ses 
Itorces  ?  Un  homme  en  état  de  faire  tète  à  un 
élépbant  ne  mérite  pas  le  nom  d'homme  s'il 
n*a  pas  d^umanité. 

XXXIX*  HISTOIRE. 

Un  vieillard  de  Bagdad ,  d'une  famille  hon- 
nête et  d'un  esprit  agréable ,  donna  sa  flDe  en 
mariage  à  un  ouvrier  qui  la  maltraita  le  Jour 
même  de  ses  noces.  Le  père ,  apercevant  le 
lendemain  les  marques  de  sa  brutalité ,  dit  & 
son  gendre  :  Homme  de  néant ,  est-ce  pour 
la  maltraiter  que  Je  t'avais  donné  ma  fille  ? 
Biais  pourquoi  m'en  prendre  à  toi?  ne  devais-Je 
pu  savoir  qu'un  mauvais  naturel  Jamais  ne  se 
corrige! 

XL*  HISTOIRE. 

Un  Jurisconsulte  avait  une  fille  IrèHaide; 
qooiqu'H  proposât  une  dot  considérable ,  per- 
sonne ne  se  présenta  pour  l'épouser ,  et  il  fut 
forcé  de  la  donner  à  un  aveugle.  L'année  môme 
de  ce  mariage  il  vint  dans  cette  ville  un  méde- 
cin de  111e  de  Sercndib ,  qui  rendait  la  vue  aux 
aTRUgles.  On  proposa  au  Jurisconsulte  de  faire 
guérir  son  gendre  :  Je  m'en  garderai  bleo , 
dil-il ,  car  à  l'insUnt  II  répudierait  ma  fiUe'. 


•  Voidli  iraOttciloo  d»  H.  4t  «liwiiifcert  i  «  Ua  tvragle 
Ivan  «M  kmmt  qu'il  aHMil  btuicoup,  quoiqu'oo  lui  eOl  <Kt 
^dte  èM  fort  laide.  Vn  médecin  offrit  de  lui  rendre  la  Tue  : 
|r  0c  Toutui  pa«  y  ranicnilr   le  perdr,!*^,  dit  il,  l'amour  4|iir 


XLI*  HI8TOI11B. 


Un  roi  regardait  avee  mépris  la  pMVMè 
dés  derviches.  Un  d'eox  s'en  aper««c  et  lui 
dit  :  O  prince,  pourquoi  VMt  eodifiiellir? 
Vous  l'emportei  sur  nous  en  puissance ,  mab 
notre  vie  est  plus  agréable  que  la  vôtre.  Nous 
sonunes  parfaitement  égaux  au  moment  de  la 
mort,  el,  dans  respéraoea  de  la  ftsurraclian, 
Mire  sort  est  de  beaocoop  prMtoaMa  pinsqga 
ttoos  avons  moins  de  comptes  à  rendre. 

Le  roi  qui  soumet  tout  à  ses  amea,  la  pau-^ 
vre  qui  ne  vil  que  du  pain  de  raonnOna,  meu- 
rent égalemeni ,  sans  rien  emporter  de  ce 
monde.  Qu'importe  donc  leur  diKrcncasar  la 
terre?  Si  toute  la  vie  se  passe  à  se  ctarger  de 
bagages  inotiles ,  J'aime  encore  mieax  la  sort 
d'un  mendiant  que  le  fardeau  de  la  royauté. 

.  Les  instituts  desreligieux  se  bornant  à  invo- 
quer Dieo ,  à  lut  rendre grâee,  à  l'tooMrer  elà 
lui  obéir,  à  se  montrer  libéral  dans  raboodaoce 
et  content  dans  la  disette ,  à  na  recoonaltre 
qu'un  seul  Dieo ,  à  n'avoir  de  conflaoea  qu'en 
luiseid  et  à  souffrir  l'adversité  avee  patiaace. 
Quiconque  pratique  les  vertus  est  on  frai  rdi- 
gieox,  quand  même  il  porterait  une  robe  de 
pourpre;  au  contraire,  l'homme  vain  et  pré- 
somptueux, l'esclave  de  ses  sens ,  qui  passe  le 
Jour  dans  la  mollesse  et  la  nuit  dans  la  débau- 
che ,  a  beau  porter  le  manteau  de  la  piété,  il 
n'est  qu'un  scélérat  aux  yeux  do  Dieu.  Malheu- 
reux, pourquoi  étaler  un  voile  à  sept  couleurs 
sur  tes  portes  quand  tu  n'as  que  des  nattes 
dans  l'intérieur  de  ta  maison  ? 

Lïl«  HISTOIRi:. 

le  vis  un  Jour  sur  le  haut  d'une  aaaisoo  de» 
vases  pleins  de  roses  nouvellement  cueillies; 
elles  étaient  attachées  ensemble  avee  du  gawn  : 
Quoi  !  m'écriai-je,  cette  vile  plaola  asI-Wlc 
faite  pour  se  Urouver  dans  la  compagnie  des  ro- 
ses? Le  gaion  me  répondit  humUemeni  : 
Pourquoi  voulei-vous  me  priver  de  l'honneur 
que  J'en  reçois  ?  Cet  honneur  me  donne  quel- 
que titre  à  la  bienveillance  ;  Je  ne  prétends 
d'ailleurs  disputera  la  rose  ni  son  éclat  ni  son 
parfum  ;  mais  nous  sommes  nés  dans  le  même 
Jardin  et  nous  appartenons  au  même  maître. 


i*ai  pour  ma  femme,  el  cet  amour  me  rend  beureuiXCanAa  ) 
—  On  a  bit  lur  le  m^e  a ujrt  un  ff til  raidcTilr  auft  terni- 
que  inlituK  k  ITori  cAormiUtf. 


liiKr^  qui  me  nourf  il  déé  mou  t^ri- 
Tanre  et  qui  n'a  eeuè  de  me  combler  de  ^c» 
dooft  ;  il  connall  mon  cœur  et  j'aUeiids  loul  de 
*a  bonl^,  soit  que  je  puisse  riionorcr  i>ar  met 
rait>lc5  lalcn»  ou  bien  quund  m^me  Jg  ne  serait 
qu'un  MTvileur  inutile.  CvM  Tubage  des  mat- 
Ire»  de  soulager  la  vieillesse  de  leur»  cifrdave& 
en  leur  donnant  la  lit^erlé.  Grand  Uieu  !  qui  us 
orne  ce  monde  de  tant  de  créatures  si  variées  et 
»i  bdllûnles ,  c'est  celte  liberté  que  je  te  de- 
mande lorsque  je  louche  à  la  Un  de  ma  car- 
rière. O  Saadi,  ne  I  attends  que  de  sa  bienveil- 
lance; consacrer  Dieu  ,  mets  en  Dieu  tout  km 
espoir.  Malheur  à  T  boni  me  qui  se  détour  ne  de 
celle  voie,  car  partout  ailleurs  il  ne  trouvera 
|K)inl  d'is«ues. 

i.xiir  HISTOIRE, 

On  demandait  i\  un  sage  laquelle  des  deux 
\ertuii  était  préférable,  la  force  ou  îa  libéralité  : 
Celui  qui  a  la  libéralité»  répondit-il,  n'a  pas 
besoin  do  la  force. 

On  grava  sur  le  tombeau  de  Babaram-Gour  '  : 
it  La  main  de  la  libéralité  remporte  sur  te  bras 
le  plus  robuste.  >» 

Halem-Tai*  était  le  plus  généreux  de*  hom- 
mes \  il  n'en  est  pas  moins  mort  ^  mais  le  sou- 
venir de  sa  libéralité  et  de  la bienveillance  sub- 
sistera éternellement. 

Donne  aux  pauvres  te  quarantième  de  tes 
richesses.  Ne  rcmarque»-tu  pas  qu'en  travail- 
lant la  vigne  le  vigneron  coupe  le  superflu  de 
ses  branches  pour  qu'elle  produise  plus  de 
raisin  P 

CHAPITRE  III, 

BE  LA  TKWPÉRAWCE.  —  !»•  lltSTOfRE. 

Vn  mendiant  africain  se  trouvait  assis  parmi 
de» marchands  d'Alcp :  O  scif^neurs , dilil, s'il 
f  avait  chez  vous  riches  plus  de  justice  et  chez 
non»  pauvres  plus  de  tempérance,  il  y  a  long- 
Irnipi  qu'il  n'y  aurait  plus  de  mendicité  sur  la 


ClIAPll  HK  IH.  lia 

vénlaUcs.  Lockman  prélliê4niabiU*r  sous  le 
toit  de  la  patience.  Sans  la  patience  it  n'y  n 
point  de  sagesse* 


O  tempérance ,  ir'est  h  loi  que  je  demande 
^liies  richetses  \  il  n*y  a  que  toi  qui  fournisses  les 

'  bafainoi  Goor  m  ua  rrjl  pt^tw  iU  la  djnasiîe  dei  i 
Hopt  ri4reMiet  b  flarrr  ..h  (|p,„  datuplui 

|9ff^n^«n^0f«t lift*  WM»  '  tm€Htmi,p,tW.y 

•  tton  4  UN  hrtttr  é^tni  k  gtmt  Q*im  aipmÊù*  tu  prombp 


tV    HISTOIRE. 

Un  prince  d'Ég|> pie  avait  deux  Dis,  Tun  livré, 
uniquement  à  Tétudc  de  la  sagcjtse,  1  autre 
ambitieux,  n'attachnnt  de  prix  qu  aui  hon- 
neurs et  an%  richesses.  Le  premier  devint  la 
lumière  de  son  siècle,  et  le  second^  roi  d'Egypte. 
Cetui-ci ,  fler  de  sa  pubsance,  jetant  alors  sur 
son  frère  un  œil  de  pitié  et  de  mépris  :  Me  voici, 
dit-il,  élevé  au  fatte  des  grandeur»  je  régne.  (*t 
loi  lu  n'as  pu  sortir  de  ta  pauvreté,  —  (I  num 
frère,  ré|>ondit  le  premier,  c'est  ù  moi  à  rendre 
grikeau  Créateur  de  ce  qu'il  m'a  réservé  d/ins 
ta  bonlé  riiérflage  des  anciens  sa^e»  cl  A  loi 
seulement  celui  des  IMiaraons. 

Je  préfère  d'être  la  fourmi  qui^lon  Tmilo  aut 
pieds  plutôt  que  la  giièfie  qui  déihire  pjir  ses 
blaisures  ,  et  je  remercie  l>ieu  de  ne  ni'aviiti 
donné  aucune  force  pour  nuire. 

Iir  UISTÛlIiK. 

Un  derviche  était  dans  une  eitrèmc  pau- 
vreté; il  était  couvert  de  tiaillons  et  sans  cesse 
obligé  de  les  recoudre  lui- même;,  mais  il  se 
consolait  en  chantant  ces  [mroles  :  u  Je  ne  vin  que 
de  pain  et  d'eau,  à  peine  ai*je  de  quoi  me  C4>u* 
vrir;  cependant  je  suis  content»  parce  qu'il  est 
plus  facile  de  supporter  le  fardeau  de  ta  misère 
que  celui  des  obligations. ))  Quelqu'un  renlendit 
chanter  et  lui  dit  :  Allez  dans  la  lille  voisine,  vous 
y  trouverez  un  homme  généreux  qui  se  plaît  ù 
verser  ses  bienfaits  surtout  le  inonde  ^dés  qu'il 
connaîtra  votre  pauvreté,  il  se  fera  un  devoir 
et  un  honneur  de  venir  à  votre  secours.  —  Je 
m'en  garderai  bien,  dit  le  pauvre  î  il  vaut  mieux 
encore  mourir  dans  sa  misère  t|ue  de  la  pro- 
duire aux  yeux  des  autres  ;  il  vaut  mieui  ne 
porter  que  des  baillons  et  tiabîter  sous  le  toit  de 
la  patience^  plutôt  que  de  présenter  des  requê- 
tes aux  riches.  Arriver  au  paradis  par  le  secours 
d'un  autre ^  c'est  passer  parles  tourinens  de 
l'enfer. 

IV»  IIISTOIRE. 

Fo  roi  de  Perse  envoya  A  Mahomet  un  mé- 
decin très-habile,  mais  celui-ci  resta  plusieurs 
années  en  Arabie  san^  que  personne  songeât  à 
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fc  eiMif ulter.  Étonné ,  il  fut  irouver  un  sage  et 
loi  dit:  Le8  grands  de  la  Perse  m^ont  envoyé 
ici  pour  exercer  mon  art ,  mais  on  en  a  fait  si 
peu  de  cas  qu'il  ne  s'est  trouvé  encore  per- 
sonne qui  ait  daigné  y  avoir  recours.  Le  sage 
lui  répondit  :  Connaissez-vous  la  manière  de 
vivre  de  cette  nation  ?  Elle  ne  mange  que  poijir 
apaiser  les  cris  de  son  estomac,  et  lui  refuse 
même  toute  la  nourriture  qui  ne  lui  est  pas  ab- 
solument nécessaire.  — :  Si  cela  est  ainsi,  dit  le 
médecin  y  elle  peut  se  portçr  bien  sans  moi , 
et  baisant  la  ten^  »  il  ne  songea  plus  qu'à  son 
départ, 

V«  HISTOIRE* 

On  lit  ûà!ù%  la  vie  d'Ard^schir  Babegan' 
qa*il  demanda  un  Jour  é  un  médecin  arabecom- 
bien  de  nourriture  il  devait  prendre  p(ir  Jour. 
Le  médecin  lui  ayant  dit  que  cent  draçbmes.  lui 
paraissaient  soflire  :  Miûs,  dît  le  roi,  une  si  pe- 
tite quaiUîté.peul-elle  entretenir  les  forces?  — 
Elle  le  peut  trés-biçp,  dit  le  médecin ,  et  unfi 
plus  grande  ne  servirait  qu'à  les  accabler ,  car 
il  hut  Qianiser  seulement  ppur  vivre  et  pour 
prier ,  et  non.  pas  vivre  pour  manger. 

VI*  HISTOIRE. 

Deux  derviches,  ayant  fait  société,  entrepris 
rentun  pèlerinage  *,  l'un  était  d'une  constitution 
Aûble,  ne  prenait  de  nourriture  que  de  ceux 
Jours  i*un  *,  Vautre  au  contraire,  étant  très-ro- 
buste, mangeait  Jusqu'à  trois  fois  par  Jour  Étant 
arrivés  aux  portes  d'une  ville,  on  les  accusa 
tous  deux  de  trahison  ;  ils  furent  condamnés  à 
inourir  de  faim  et  Jetés  dans  une  prison  dont 
on  mura  la  porte.  Environ  quinze  Jours  après 
on  reconnut  leur  innocence  -,  on  ouvrit  alors  les 
portes  :  le  plus  robuste  était  déjà  mort,  et  l'au- 
tre respirait  encore.  Tous  les  assistans  en 
étaient  surpris  \  mais  un  médecin  qui  se  trou- 
vait parmi  eux  leur  dit  :  Si  le  contraire  était 
arrivé,  vous  auriez  sujet  d'être  surpris  -,  celui 
qui  était  grand  mangeur  devait  nécessairement 
succomber  plus  tôlàladisette,aulieuque  l'au- 
tre, par  l'habitude  de  l'abstinence,  était  beau- 
coup plus  disposé  à  la  supporter. 

Vil'  HISTOIRE. 

On  demandait  à  un  malade  s*ii  avait  bqsom 

*  Preaier  roi  de  Peric  de  U  djmuiie  dei  Sautiiidei ,  qui 
■MBU  fv  ie  lr«w  en  221  de  noire  «r«. 


DESAOSES. 

de  qudque chose  :  Je  n*ai  besoin,  dit-il,  d*aotre 
chose  que  de  ne  rien  désirer,  car  lorsque  Fea- 
lomac  et  le  ventre  sont  souflhins,  à  quoi  sert-il 
d*avoir  des  alimens  en  profusion? 

VIII*  HISTOIRE. 

Un  homme  Irës-généreux  ayant  été  blessé 
dangereusement  dans  un  combat  contre  les  Tar- 
tares,  on  lui  dit  qu'un  marchand  avait  un  re- 
mède souverain  contre  sa  blessure  et  ifBe  peut- 
être  il  lui  en  ferait  part  s'il  voulait  le  demander. 
Ce  marchand  était  l'avarice  même  :  Si  Je  hii  de- 
mande, dit  le  malade,  il  se  peut  qu^il  me  refuse, 
il  se  peut  encore  que  son  remède  ne  soit  pas 
aussi  efficace  qu'on  le  dit,  mais  Je  me  serai 
bien  sûrement  déshonora  ei|  demandant  une 
grâce  à  une  àme  vile ,  et  la  blessure  que  J'aurais 
ainsi  guérie  sur  mon  co>rps  passerait  au  fond 
de  mon  cœur.  Les  sages  diient  que  si  l'eau  s'a- 
chetait au  prix  de  l'honneur,  rhônnète  homme 
ne  voudrait  pas  boire  :  car  il  vaut  mieux  mou- 
rir glorieusement  que  de  vivre  avili  \  il  vaut 
mieux  recevoir  de  la  coloquinte  d'un  hoooèle 
homme  c^ue  du  sucre  de  la  m,aind*un  méchanC. 

^X*  HISTOIRE. 

Un  sage  avait  peu  de  revenu  et  une  moh 
breuse  famille^  pressé  par  le  besoin,  il  fht 
trouver  un  riche  en  qui  il  avait  confiance,  lui 
exposa  avec  douleur  sa  situation  et  sollicita 
quelques  secours.  Il  en  fût  mal  reçu  et  sa  tris- 
tesse passa  sur-le-champ  sur  le  visage  de  celui 
qu'il  venait  implorer. 

Si  la  fortune  te  maltraite,  ne  le  présente  point 
avec  un  air  triste  et  sombre  qui  tue  la  joie  sur 
le  yisage  de  ton  ami.  En  demandant  une  grâce 
prends  un  visage  gai  et  riant  ;  Jamais  un  front 
^noui  ne  nuisit  au  succès  d'une  aOsire. 

Le  riche  i^jouta.  cependant  quelque  chose  à 
sa  fortune,  mais  retrancha  encore  davantage 
aux  marques  de  considération  qu'il  avait  cou- 
tuciKe  de  lui  (Jonner.  Le  malheureux  s'en  aper- 
çut et  prenant  quelques  Jours  après  son  repas 
avec  sa  famille  :  oh  !  ditril,  combien  eslamèfe  la 
pourriture  qu'on  reçoit  au  tcinps  de  la  néces- 
sité !  La  marmite  est  sur  le  feu,  mais  c'est  l'hon- 
neur qui  est  dedans  ;  il  se  consume  et  diminue 
à  proportioq  des  secours  que  l'on  reçoit.  Ah! 
il  vaut  mieux  encore  manquer  de  tout  que  de 
manger  le  pain  flétrissant  de  Taumône. 


CHAPITRE  III. 


M$ 


X*  HISTOIRE, 


Un  derviche  se  Irouvail  pareillrmcnl  ânn%  la 
pitii  grande  nécessité.  Quelqu  uii  lui  dit:  11  y 
a  prés  d'ici  un  homme  très-riche  el  j'ai  lieu  do 
croire  que  s'il  connaissait  votre  pauvreté  il  ne 
balancerait  pas  à  la  soulager.  — Je  ne  le  con- 
nais pas,  répondit  le  derviche.  —  Eh  bien  1  re- 
prit Tautre^  je  vous  mènerai  moi-mémo  chez 
lui;  et  rayant  aussilùl  pris  par  la  main,  il  le 
condui'iit  â  la  maison  du  riche.  Ils  Ta  perçurent 
bientôt  lui-même  la  léte  penchée,  le  visage 
Irinte  et  dans  un  prob^nd  silence.  A  cette  vue 
le  derviche  recule:  Que  failes-vous  ?dit  son  ami. 
VoilÂ  celui  dont  je  vous  ai  pai  lé«  11  veut  le  ra- 
mener: Il  n'est  pas  nécessaire,  dit  le  derviche, 
j  ai  déjà  tait  présent  â  cette  triste  ûgure  du  don 
que  j'étais  venu  chercher. 

XM  HISTOIRE. 

f  I  y  eut  à  Aleiandrie  une  année  d*une  sèche* 
resse  extraordinaire;  les  partes  du  ciel  furent 
absolument  fermée»;  tous  les  êtres  languirent 
dans  la  disette  el  il  n'y  eut  pas  une  créature,  de- 
puis Toiseau  jusqu'à  rinsecte,  qui  ne  poussât 
des  cris  pour  demander  sa  nourriture.  Je  dirais 
presque  qu'il  est  étonnant  que  tant  de  soupirs 
et  tant  de  larmes  ne  se  soient  |»as  condensés  en 
nuages  pour  fournir  la  pluie  dont  on  avait  be- 
soin. Dans  le  même  temps  se  trouvait  dans 
Alexandrie  un  homme  impur,  tout  couvert  de 
débauches  et  de  crimes.  Puisse  Dieu  Téloigner 
de  tous  ceui  qu'il  chérit!  Je  ne  salirai  point 
mon  récit  de  la  description  et  du  nom  de  ce 
monsire,  ce  serait  outrager  ceux  qui  m  écou- 
tent. Je  dirai  seulement  qu  il  était  ti*!  que  si 
un  Tartare  Teûl  tué,  cYftl  été  un  crime  de  le 
punir  de  ce  meurtre,  dépendant  cet  homme 
était  trés-riche,  el  dans  celle  calamité  il  fournit 
généreusement  son  or  et  son  argent  aux  pau- 
vres el  tenait  une  table  toujours  prête  pour  les 
étrangers.  Quelques  religieux,  pressés  par  la 
faim  et  par  la  pauvreté,  me  consultèrent  ixïur 
savoir  s'Ilt  devaient  y  avoir  recours,  mais  je 
m'y  opposai  aviT  force,  en  leur  disant  : 

Le  lion  ne  mange  pas  les  restes  du  chien  el 
aime  mieux  mourir  de  faim  dans  son  antre.  Li- 
vrez votre  corps  h  la  misère  plutôt  que  de  ten- 
dre la  main  A  un  homme  abject.  Quand  même 
un  homme  égalerait  IVridoun  en  richesses  el 
m  pouvoir,  i  tl  est  sans  vcrlu  il  ne  mérite  pas 


le  nom  d  homme.  Revêtir  un  sol  dune  robe  de 
soie  brodée  de  di(T<TtMiles  couleurs,  cvai  vou- 
loir parer  une  muraille  de  carmin  et  d  orneniens 
magmOques\ 

Xir  HISTOIRE. 

On  demandait  à  Hatem-Tai  s'il  avait  jamais 
vu  quelqu  un  au*si  généreux  que  lui  et  qui  côl 
une âmeausiii  élevée.  Il  répondil  ;  Je  Ils  un  jour 
unsacriacedeqiiaranlechameaux;élnntensuito 
sorti  dans  la  campagne  avec  quelques  seigneurs 
arabes,  j  y  rcnconlrai  un  paysan  qm  ramassait 
un  fagot  d  épines  :  Eh  quoi  !  lui  dts-je,  que  ne 
viis-tu  ausi^i  à  la  maison  de  Hatem-Tai,  où  tout 
le  peuple  est  rassemblé  pour  un  festin  !  11  me 
répondît  :  Quiconque  peut  manger  le  pain  (piil 
acquiert  if)ar  s<m  travail  n'ira  iKïinl  s'exposer 
A  supporter  un  jour  les  reproches  d'IIalem- 
Tai.  Je  jugeai  que  cet  homme  était  plus  gé- 
néreux que  moi. 

Xltr  HISTOIRE. 

Le  prophète  Moïse  (que  la  paix  soit  sur  lui  !  ) 
vit  un  jour  un  pauvre  qui,  pour  couvrir  sa  nu- 
dité, s'était  caché  dans  le  sable,  et  qui  lui  cHa  ; 
Priez  iM)ur  moi  le  Très-Haut,  afin  quil  me 
donne  toutes  les  choses  nécessaires  è  la  vie,  car 
je  meurs  de  Taimet  de  froid.  Moïse  pria  pour  lui. 
Quelques  jours  apK»s,  revenant  d'offrir  un  sa- 
crifice à  Dieu,  il  trouva  ce  même  homme  en- 
chaîné et  environné  d'une  multitude  de  jM^uple. 
Î1  demanda  ce  que  c'était.  On  lui  dit  que  cet 
homme  avait  bu  du  vin,  qu'il  avait  ensuite  eu 
unequeretle  et  tué  un  homme,  el  que  ttiut  ce 
peuple  s'était  assemblé  ikhic  assister  à  son  sup- 
plice. II  n'est  que  trop  ordinaia*  que  le  pauvre 
élevé  tout  à  coup  étende  sur  ses  anciens  com- 
pagnons la  main  de  la  tyrannie.  Alors  Moïse 
(que  la  paix  soît  sur  lui!  )  adora  la  sagesse  de 
Dieu  dannla  distribution  des  biens  de  ce  monde: 
il  demanda  {)ardonde  la  témérité  de  sa  prière 
et  s'écria  :  Je  vois  bien  mainti'nant  que  ni  Dieu 
eût  donné  des  richesses  à  tous  scj*  i-ervilcurs,  ils 
ne  cesseraient  de  s' insulter  et  de  se  faire  ta  guerre. 

Orgueilleux ,  cesse  de  le  plaindre ,  c'est  ta 
folie  qui  est  souvent  la  cause  de  la  jierti!.  Si  les 
fourmis  n'avaient  pas  d'ailes,  elles  ne  seraient 

'  t. et  pcTtani  fonl  un  fraii^i  umk»  drituriftémi  kvf»  tf>pir- 
lMTi4plit  ;  e'ral  m^mrr  un»  parUr  rmiMikT^bk^  tir  Umr  lui»  4 
natf  l<*f  lnuralll^f  ;  loiit  nuf  f  ou  tout  lu  pluj  1  uuvcrlri  éi 
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pat  si  MMTetit  la  proie  des  oiaeaui.  Un  homme 
àlfeet  f  ieoMl  à  s'élever  foui  à  eoop,  sa  proe- 
pèrtlè  ne  fait  que  le  livrer  davantage  aoi  m^ 
suites  de  la  fortune.  Reste  donc  trampiUle  dans 
ton  état  et  sois  persuadé  que  celui  qui  t'a  bit 
te  connaissait  mieux  que  toi-même. 

XIV*  HinoiKE« 

Un  Arabe  du  désert  se  promenant  à  Bahoni, 
dans  le  quartier  des  Joaillten,  nous  raconta  cette 
iiisloire  :  Un  Jour,  dit-Il,  me  trouvant  égaré  dans 
leiâsert  sans  aucune  nourriture,  Je  n'attendais 
plus  que  la  mort,  lorsque  le  hasard  me  fit  ren- 
contrer un  petit  sac  de  cuir.  Ma  Joie  ftiteitrême, 
parce  que  J'espérais  y  trouver  de  la  farine;  mais 
rayant  ouvert,  ma  tristesse  ne  tarda  pas  à  re- 
naflre  :  Hélas!  m'écriai-Je,  désespéré,  ce  ne 
sont  que  des  perles! 

XV«  HISTOIBB. 

Un  autre  Arabe,  pareillement  égaré  dans  le 
désert,  y  était  mort  de  fatigue  et  de  foim  \  on 
trouva  é  côté  de  lui  sa  ceinture  pleine  d'or  et 
ces  paroles,  qu'il  avait  écrites  sur  la  terre  avant 
de  mourir  :  Ce  n'est  pas  l'or  qui  nous  fait  vi- 
vre^ qu'importe  donc  son  abondance?  Il  ne 
nous  préserve  ni  dos  ardeurs  du  soleil  ni  des 
lourmens  de  la  faim.  Hélas!  dans  le  désert  quel- 
ques grains  de  froment  sont  préférables  à  tout 
Tor  de  Tunivers. 

XVI*  HISTOIRE. 

Je  n'avais  Jamais  éprouvé  les  rigueurs  du  sort; 
lesastres  avaient  roulé  sur  ma  léle  sans  attaquer 
ma  fortune  ;  maïs  Je  me  trouvai  à  mon  tour  pressé 
par  la  pauvreté,  Je  marchais  nu-pieds  et  n  V 
vais  pas  de  quoi  acheter  des  souliers.  J'entrai 
ainsi  dans  le  temple  de  Cufa,  le  cœur  serré  de 
tristesse,  lorsque  J'y  aperçus  à  mes  côtés  un 
homme  qui  n*avait  pas  de  pieds  ;  Je  rendis  alors 
grftce  à  la  Providence  et  ne  regrettai  plus  de 
p'avoir  pas  de  souliers, 

XVIP  HISTOIBE. 

Un  roi  chassait  pendant  l'hiver  avec  ses  prin^ 
cipaux  ministres  ;  la  chasse  l'entraîna  si  loin 
que  sur  le  soir  il  ne  lui  Ait  plus  possible  de 
regagner  son  palais.  If  aperçut  alors  la  cabane 


d'un  paysan  et  se  proposa  d'y  passer  la  nuit 
pour  se  mettre  à  l'abri  de  la  rigueur  du  firoid: 
A  Dieu  Déplaise,  dit  un  des eoorlIsaBa ,  que 
votre  mijestè  cherche  un  SMle  dans  uae  vila 
cabane;  élevons  plutèt  uoe  teste  et  noua  y  tf- 
lumeroDs  du  feu«  Le  paysan,  qui  avait  sa  Is 
dessein  du  roi,  ayant  tout  préparé  dans  sa 
maiaoB,  vint  se  Jeter  é  ses  pieda ,  el  baisant  la 
terre  :  Votre  sublime  nujesté,  dit-il,  n'aurait 
pas  souffert  d'échec  en  se  reposant  dans  ma 
cabane,  maia  c'est  à  un  malheureux  paysan 
qu'on  a  porté  envie.  Le  roi  fui  si  oonlent  de 
ces  paroles  qu'il  se  transporta  snr^e-champ 
chei  lui  ;  le  lendemain  il  hii  donna  «ne  robe 
et  plusieurs  autres  présens.  J'ai  ma  dire  que 
le  paysan,  ayant  pris  son  élrier  el  rayant  suivi 
quelques  pas,  s'écria  :  Non ^  la  msi)eslè  royale 
ne  peut  se  dégrader  en  ae  reposant  aous  uo 
toit  rustique ,  elle  y  répand  au  contraire  un 
rayon  de  sa  gloire  et  s'aociott  à  mesure  qu'elle 
se  communique. 

xnw  HiaTOIRB. 


Un  mendiant  avait  amassé  une  i 
sidérable  ;  le  roi  le  sut,  et  ayant  besoin  d'argenl 
pour  donner  aux  Tartares  a6n  d'empêcher 
qu'ils  ne  fissent  des  courses  sur  ses  étals,  il  fit 
venir  le  pauvre  et  lui  demanda  une  partie  par 
emprunt,  avec  promesse  qu'elle  lui  serait  ren- 
due dés  que  les  revenus  ordinairca  seraient 
apportés  au  trésor.  Le  mendiant  répondit  :  Il 
serait  indigne  que  votre  miyesté  souillM  tes 
mains  en  louchant  l'argent  d 'un  gueux  tel  que  je 
suis. — Ne  te  mets  pas  en  peine,  dit  le  priace, 
c'est  pour  donner  aux  Tartares  ;  telles  gens,  tel 
argent.  Si  le  puits  d'un  chrétien  ne  contient 
qu'une  eau  impure,  qu'importe,  si  l'on  ne  s  en 
sert  que  pour  laverie  corps  d'un  juif? 

XIX*  HISTOIRE. 

J'ai  connu  un  marchand  qui  voyageait  avec 
cent  chameaux  chargés  de  ^marchandises  et 
qui  avait  quarante  tant  esclaves  que  domes- 
tiques à  son  service.  Un  jour  ce  marchand 
m'entraîna  chez  lui  dans  son  magaain  el  m'en- 
tretint toute  la  nuit  du  vain  étalage  de  ses  ri- 
chesses. Il  me  dit  r  J'ai  un  tel  associé  dans  k 
TurquesUn,  tant  de  fonda  dans  les  Indes  j 
voici  une  obligation  pour  tant  d^argent  qai 
m  est  dû  dans  une  (elle  province^  j'ai  un  IH 
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m  èaûtiôn  de  telle  i^mtime  ;  piiisi,  etiofigeatii 
de  matière  I  H  couiinuail  :  Mon  destein  e^i 
d'aller  m'i^ablir  à  Alexandrie ,  parce  que  Tair 
y  est  eicellent.  Il  te  reprenait  et  disait  '.  Non  , 
Je  n'irai  pas  h  Alexandrie,  la  mer  d'Afrique 
est Irop dangereuse-,  j'ai  intention  de  faire  en- 
core un  voyage,  aprèt  cela  je  me  retirerai 
dans  un  coin  du  monde  et  je  laisserai  là  le  né- 
goce. 

Je  lui  demandai  quel  voyage  c'éloil.  11  ré- 
pondit :  Je  veux  porter  du  soufre  de  Perse  h  la 
Ctiine,  où  Ton  dit  qu'il  fie  vend  chèrement  ; 
de  la  Chine  j'apporlerai  tje  [a  porcelaine,  el  je 
la  viendrai  vendre  en  Grèce;  de  In  Gr('ce  je 
porteroi  desélolTes  d*or  aux  ïnde*;  des  Inde» 
j'apporterai  de  Vaeier  à  Alep;  d'Alep  je  por- 
terai du  verre  dam  TArabie  heureuse  ^  d'où  je 
trans[>orterai  des  toiles  peintes  en  Perse  ». 
Gela  fait,  je  dirai  adieu  au  négoce  qui  se  fait 
par  ces  voyages  pénibles ,  et  je  passerai  k  reste 
de  njes  jours  dans  un  conipluir.  Il  en  dit  tant 
sur  ce  sujet  qu'à  la  fîn  il  se  lassa  de  parler, 
elen  finissant  il  m'adressa  ces  paroles  :  Je  vous 
prie,  dites-nous  aussi,  Saadi,  quelque  chose 
de  ce  que  vous  avei  wu  et  entendu  dans  vos 
voyages. 

Je  pris  la  partde  el  je  lui  dis  :  Avez-vousouï 
dire  ce  que  disait  un  voyageur  qui  était  tombé 
de  son  chameau  dans  le  désert  de  Gour  ?  Il  di- 
sait; Deux  choses  seules  sont  capables  de  rem- 
■      plir  les  yeux  d'un  avare  :  la  sobriété  cki  la 
I     terre  qu'on  Jette  sur  lui  après  sa  mort. 

h 

I     son 

}     lési 


XX«   UtSTOlKE, 


Un  riche  s'était  fait  aul4int  de  réputation  par 
son  avarice  que  Ilateni-Tni  par  sa  libéTûtité  \  sa 
lésineric  était  portée  à  un  tel  degré  qu'il  n'a- 
vait jamais  donné  un  morceau  de  pain  à  per- 
sonne \  il  nauraii  pas  jeté  le  moindre  reste  è 
la  chatte  d'Abouhoretra  *  ni  un  os  au  chien  des 
sept  dormans')  jamais  un  derviche  n'avait 
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c^ïnnu  de  ses  meU  qtie  roitrttr,  ei  quand  il 
avait  dîné,  une  poule  n'aurait  pas  tjouvé  une 
miette  à  ramasser* 

Cet  homme  forma  le  projet  de  passer  en 
Egypte  pour  augmenter  ses  rkhesses;  il  par- 
tit sans  prévoir  son  sort,  tel  que  Pharaon,  qui, 
poursuivant  les  Israélites,  fut  engtouli  sous  lt»s 
ondes ,  car  il  s'éleva  presque  aussitôt  une  vio- 
lente tempête;  son  corps  cl  son  Ame  furent  en 
proie  â  une  excessive  frayeur.  Tremble»  scé- 
lérat ,  non  pas  de  ton  danger,  mais  du  souve- 
nir de  les  crimes.  Ne  savaîs-tu  pas  en  t*cm- 
barquanl  les  vicissitudes  de  la  mer  et  que  le 
même  veni  qui  te  conduisait  pouvait  siiulïïer 
pour  la  perte? 

On  le  voyait  tendre  les  mains  au  ciel ,  pous- 
ser de  longs  et  d'inutiles  cris ,  et  tant  que  le 
vaisseau  subsista ,  implorer  la  miséricorde  du 
Tout-Puissant. 

Insensé,  quand  on  est  frappé  parla  nécessité, 
il  n'est  plus  temps  d'élever  au  ciel  des  main» 
suppliantes  t  c'est  lorsqu'on  peut  exercer  la 
bienveillance  qu'il  faut  les  tirer  de  son  sein 
pour  répandn'  des  bienfaits  ;  réserve  ton  or  et 
ton  argent  pour  cet  usage,  el  le  profil  en  re- 
viendra à  tot-inéme.  Sache  cjue  lu  dois  quitter 
un  jour  ce  monde,  ta  demeure.  Prends  donc 
une  brique  d'argent  el  une  brique  d'or. 

Mais  ses  prières  n'eurent  point  d'elTel,  il 
périt.  Il  avait  en  Egyple  quelques  parens, 
qu'il  avait  toujours  laissés  dans  la  pauvreté  et 
qui  se  trouvèrent  lout  à  coup  enrichis  du  reste 
de  sa  fortune.  En  apprenant  son  nialtieur  ils 
dé<?hirérent  Ictirs  vétemens,  mais  ce  fut  pour 
se  revêtir  à  leur  plate  d'habits  de  soie  el  de 
laines  les  plus  précieuses.  Je  vis  la  même  se- 
maine un  d'entre  eux,  monté  sur  un  cheval  su- 
perbe et  suivi  d  un  fort  beau  garçon  ,  je  mo 
dru  alors  :  Si  le  mort  pouvait  être  n>ndu  à  sa 
famille,  elle  trouverait  sans  doute  qu'il  est 
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moins  dur  de  pleurer  sa  morl  que  de  lui  rendre 
son  bien.  J'avais  autrefois  élé  lié  avec  ce  pa- 
rent ,  Je  le  tirai  par  la  manche  et  lui  dis  : 
Homme  honnête,  puissiez-vous  user  long- 
temps au  sein  de  la  vertu  des  biens  entassés 
par  cet  avare  et  dont  il  n'a  pas  osé  Jouir  lui- 
même! 

XXI*  HISTOIRE. 

Un  pêcheur  peu  robuste  avait  Jeté  sa  ligne 
dans  un  fleuve ,  il  s'y  prit  un  poisson  d'une 
grandeur  extraordinaire.  Le  pêcheur  voulut 
rattirer  à  lui,  mais,  trop  faible  et  courant  ris- 
que d'être  entraîné  lui-même ,  il  abandonna 
la  ligne,  et  le  poisson  se  sauva  avec  l'hameçon 
qu'il  avait  pris.  Quelques-uns  de  ses  compa- 
gnons ne  manquèrent  pas  de  le  plaisanter  sur 
sa  faiblesse  :  Quoi!  un  tel  poisson ,  dirent-ils , 
est  venu  se  prendre  dans  vos  rets,  et  vous  n'a- 
vei  eu  ni  la  force  ni  l'adresse  de  le  retenir! 
— Mes  amis,  répondit-il, que  pouvais-Je faire? 
Ce  poisson  m'est  échappé  parce  que  le  sort 
n'avait  pas  encore  flxé  sa  dernière  heure.  C'est 
le  sort  qui  gouverne  tout  ^  le  pêcheur  qui  l'aura 
contre  lui  ne  pourra  prendre  de  poisson ,  même 
dans  le  Tigre,  et  le  poisson ,  quoiqu'è  sec,  ne 
mourra  pas  si  le  sort  veut  le  conserver. 

XXir   HISTOIRE. 

Un  homme  privé  de  mains  et  de  pieds  ne 
laissa  pas  d'écraser  l'insecte  qu'on  appelle 
mille-pieds.  Un  homme  d'esprit  l'ayant  aperçu 
s'écria  :  Grand  Dieu!  cet  être  avec  ses  mille 
pieds  n'a  pu  reculer  d'un  instant  la  mort  que 
tu  lui  destinais,  et  c'est  un  homme  sans  pieds 
et  sans  mains  qui  la  lui  a  donnée. 

O  homme,  pourquoi  trembler?  Si  ton  heure 
n'est  pas  venue,  c'est  en  vain  que  l'ennemi, 
la  lance  en  arrèl ,  accourt  pour  t'arracher  la 
vie*,  le  sort  saura  bien  enchaîner  ses  pieds  ci 
son  bras ,  défendre  l'arc  et  faire  égarer  la  flè-  ' 
rhe  dans  les  mains  de  l'archer  le  plus  habile. 

XXIir  HISTOIRE. 

Un  homme  de  peu  d'esprit,  gros  cl  gras, 
richement  vêtu',  la  lêlc  couverte  d'un  turban 
duncgrosscur  démesurée  cl  monté  sur  un  beau  | 
cheval  arabe,  passait,  et  Ton  me  demanda  vo 
qu'il  me  semblait  du  brocart  dont  ce  stupido  I 


animal  était  vêtu.  Je. répondis:  Il  cd  es4  de 
même  que  d'une  vilaine  écriture  qui  serait 
écrite  en  caractères  d'or. 

Cet  être,  avec  la  stupidité  d'un  àne,  la  graisse 
d'un  porc  et  la  voix  d'un  taureau^  n'a  dlm- 
main  que  sa  robe  et  ses  autres  vètemeos  ^  bor- 
nez donc  là  vos  respects.  Un  noMe  ne  se  dé- 
grade point  pour  tomber  dans  la  pauvreté; 
mais  un  Juif  a  beau  orner  sa  porte  de  clout  d'or, 
tous  ces  omemens  n'ôtent  rien  à  sa  stupidité 
et  à  sa  bassesse. 

XXIV*  HISTCMEE. 

Un  voleur  demandait  &  on  mendiant  s'il 
n'avait  pas  honte  de  tendre  la  mûn  au  i^remier 
qui  se  présentait  pour  lui  demander  de  l'ar- 
gent. Le  mendiant  lui  répondit:  Il  vaut  mieui 
la  tendre  pour  obtenir  un  denier  que  de  se  la 
voir  couper  pour  avoir  volé  une  pièce  d'argent. 

XXV*  HISTOIRE. 

Un  athlète,  grand  mangeur  et  très-pauvre, 
exposa  sa  misère  à  son  père  et  lui  demanda  la 
permission  de  voyager  pour  se  soustraire  à  sa 
pauvreté  :  Je  veux  changer  de  sort,  disait-il  ; 
la  force  de  mon  bras  m'ouvrira  peut--être  le 
chemin  qui  peut  me  conduire  à  la  fortune  ; 
l'art  et  la  vertu  ne  sont  que  de  vains  noms  li 
l'on  ne  trouve  l'occasion  de  les  produire.  Ce 
n'est  qu'en  mettant  l'aloès  sur  le  feu  et  (o 
froissant  le  musc  qu'on  en  peut  cxprirorr  le 
parfum. 

Son  père  lui  répondit :0  mon  fils,  cbassc 
de  ton  cœur  celle  vaine  ambition,  qui  n'est 
propre  qu'à  l'égarer  *,  rentre  plutôt  au  sein  de 
la  sobriété ,  qui  seule  peut  te  rendre  heureux. 
De  grands  hommes  ont  dit  :  Les  honneurs  H 
les  richesses  ne  sont  point  le  produit  de  nos 
eiïorts,  epargne-loi  une  lutte  pénible;  on  ne 
les  ravit  point  par  la  force ,  et  tous  les  cfTorts 
pour  les  obtenir  n'ont  souvent  pas  {Ans  d'effet 
qu'un  collyre  sur  les  yeux  d'un  aveugle.  Tu  se- 
rais un  prodige  d'adresse  que  toute  Ion  adresse 
sera  inutile  si  le  sort  t'est  contraire.  A  quoi 
aboutit  la  force  quand  elle  n'est  pas  secondée 
par  la  fortune  ?  Oui,  c'est  la  fortune  seule  qui 
régne  et  qui  conduit  tout  à  son  gré. 

— O  mon  père ,  réi)ondit  le  fils ,  les  voyaie> 
ofTrenl  une  multitude  d  avantages ,  l'esprit  s'é- 
rlairo  par  mille  rnnnaissancos  utiles  dans  11 
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variété  lie»  speclacle»  el  Je»  elio^e»  e\lraortli- 
iiuirei»  qu'un  a  $i\m  ci^se  sous  les  yeui^  on 
parcourt  les  villes  cl  les  diITtTenîs  rayainnes, 
on  devient  ptu»  intéressant  pour  mes  ami»,  on 
acquiert  pour  soi  la  sagesse ,  les  honneurs  cl 
qurlqueftHs  la  rorlnne,  on  «e  forme  partout  de 
nouveaux  amis,  et  on  c»l  plu»  à  portée  de  con- 
naître les  caprices  et  les  vicissitudes  du  sort* 
Des  liommes  IrAs-religieux  n'ont-ils  pas  dit  : 
Tanlque  tu  reste»  altaclié  au  seud  de  la  maison, 
lu  ne  peux  devenir  un  homme  ^  sors  de  chex 
loi,  parcour^i  le  mi>nde,  *ipprends  à  le  connal- 
Ire  avant  d'être  obligé  d'en  sortir, 

—  Oni,  mon  lils,  dil  le  père,  ces  avantages 
se  trouvent  dans  les  voyages,  mais  seulement 
pour  cinq  sortes  do  personnes,  qui  seules  de- 
vraient avoir  la  permission  de  voyager  :  d'a- 
bord les  marchands^  qui,  ayant  de  Targenl  en 
abondance  ^  toujours  accompagnés  de  beaui 
garçons  et  de  belles  filles,  el  dune  foule  de 
nervileurs  qui  n'attendent  que  leurs  ordres, 
I>euvent  tous  les  jours  ,  toutes  les  nuits ,  dans 
tous  lesmomens,  goûter  loutess  les  délices  de  la 
vie.  Le  riche  n'est  étranger  nulle  part;  en  quel* 
que  lieu  (pj'il  aille ,  dans  la  montagne^  dans  la 
plaine ,  dans  le  désert,  il  fait  planter  sa  tente 
et  dresser  son  lit;  te  pauvre  au  contraire  est 
étranger  et  ignoré  Jusque  dans  sa  patrie. 

La  seconde  espèce  est  celle  des  sages ,  dont 
l*éloquence,  le  savoir  elles  grâces  qui  assai- 
sonnent tous  leurs  discours  rencontrent  par- 
tuiil  le  plus  excellent  accueil.  Le  savant  est 
comme  lor  en  barre,  qui  trouve  partout  son 
prix;  mais  le  fils  ignorant  d'un  riche  est  sem- 
blable à  la  monnaie  de  cuivre,  qui  n'a  de  cours 
que  dans  sa  province. 

Dans  la  troisième  espèce  sont  ceux  qui  sont 
remarquables  par  leur  beauté  ;  les  esprits  les 
plus  délicats  s'empressent  à  les  connaître  et  à 
les  servir,  el  regardent  leur  entretien  comme 
une  faveur.  De  grands  hommes  ont  dit  avec 
raison  :  Un  peu  de  beauté  vaut  mieux  que 
beaucoup  d'or;  un  beau  visage  est  le  remède 
qui  guérit  tous  les  chagrins,  une  clé  qui  fait 
ouvrir  toutes  les  portes  ;  quand  mOmc  il  serait 
sous  la  disgrâce  de  son  père  et  de  sa  mère,  il 
rencontrera  partout  de  raccueil  el  des  hon- 
neurs. Je  trouvai  un  Jour  une  plume  de  paon 
plii^?  dans  un  volume  de  TAlcoran ,  cl  je  lui  dis  : 
Cet  honneur  est  trop  relevé  pour  toi.  £lle  me 
répondit  :  La  beauté  trouve  accès  partout;  qui 
serait  assez  barbare  pour  la  repousser?  Il  suffit 


qu'elle  se  prtjdiuhe  ,  la  ptrle  détarhée  de  Thul- 
Ire  sa  mère  est  toujours  sûre  de  trouver  un 
adieleur. 

Je  place  dans  le  quatrième  rang  ceux  qui 
ont  une  belle  voix;  tous  les  hommes  sont  sen- 
sibles uu  plaisir  de  rharmortie ,  elle  suspend 
même  le  vol  des  oiseaux  ;  plus  les  organes  sont 
délicats ,  plus  ils  sont  louches  de  ses  accens. 
riut'l  charme  d'entendre  dès  le  lever  de  Tau- 
rore  une  voix  douce  et  harmonieuse  se  mêler  ù 
la  joie  des  buveurs!  Lne  belle  voix  remporte 
même  sur  un  beau  visage.  L'un  ne  s'aperçoil 
qu'avec  les  yeux  du  corps,  l'autre  pénètre  jus- 
que rî\mê  et  charme  à  la  fois  lous  les  sens. 

Enfin  kl  cinquième  espèce  sont  les  arlisani, 
qui  trouvent  toujours  au  bout  de  leurs  bras  do 
quoi  se  nourrir  et  pourvoir  aux  autres  besoins 
de  la  vie.  Le  proverbe  dit  qu  un  cordonnier  en 
courant  le  monde  peut  toujours  écarter  la  mi- 
sère, mais  qu'un  roi  hors  de  son  royaume  peut 
être  exposé  à  mourir  de  faim. 

Tels  sont,  ô  mon  fils,  les  lalens  et  les  verlus 
nécessaires  dans  les  voyages,  et  quiconque  eu 
est  privé  courl  risque  d'être  la  victime  de  la 
vaine  opinion  qu'il  a  de  lui-même  :  il  se  trou- 
vera étranger  partout  ;  s'il  meurt ,  ses  traces 
sont  perdues  pour  jamais  et  personne  ne  s'in- 
léresseà  sa  mémoire;  quoi  qu'il  lente,  il  trou- 
vera partout  le  ciel  irrité,  tout  s'opposera  à  ses 
elTorts.  Si  ta  colombe  ne  doit  plus  revoir  son 
nid,  le  destin  lenlratuo  malgré  elle  vers  Ta- 
morce  el  dans  les  filets  du  chasseur. 

Le  fils  répondit  :  O  mon  père,  quoi  que  vous 
puissiez  m'alléguer,  je  ne  résisterai  point  au 
conseil  des  sages ,  qui  disent  que  quoique  la 
distribution  des  richesses  soil  dans  la  main  de 
Dieu,  il  faut  travailler  pour  les  acquérir,  el 
que  quoique  les  maux  soienl  prédestinés,  il 
faut  toujours  se  tenir  en  garde  pour  iet  é? iter . 
Pour  obtenir  les  richesses  il  faut  les  cliercher 
auprès  des  grands,  cl  quoique  notre  heure 
soit  fixée  â  lous,  on  ne  va  point  de  gatté  de 
cœur  s'exposer  au  dard  de  la  vi(>ère. 

Avec  ta  force  dont  je  suis  pourvu  Je  puis 
comlMitlre  un  éléphant  el  le  lion  le  plus  féroce; 
elle  peut  me  conduire  tk  la  gloire  et  A  la  fortune  ^ 
mon  parti  est  donc  pris ,  je  veux  voyager,  Je 
ne  puis  soutenir  le  fardeau  de  la  pauvreté.  Un 
homme  décourage  trouve  sa  pairie  partmil; 
qu'est-ce  que  le  pauvre  pourrait  regretter  en 
la  (luittanl?  Le  riche,  accoutumé  â  la  mollesse, 
a  besoin  de  trouver  lous  les  soirs  son  lit,  tandis 
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que  lui ,  parloul  où  la  nuii  le  surprend ,  est  sûr 
d'en  trouver  un.  aussi  doux  que  celui  qu'il  a 
quille  la  veille. 

Il  partil  ensuite ,  après  avoir  Cail  tes  adieux 
à  son  père ,  en  disant  que  si  la  fortune  ne  se- 
condait pas  SCS  VŒUK  il  irait  dans  des  tieux  où 
son  nom  serait  ignoré. 

11  marcha  plusieurs  jours ,  Jusqu'à  ce  qu'il 
rencontra  un  fleuve  rapide  qui  roulait  des  ro- 
chers énormes  et  dont  le  bruit  se  faisait  enten- 
dre au  loin.  Il  vit  beaucoup  de  monde  rassem«- 
blé  sur  son  bord,  chacun  donnait  une  pièce 
d'or  pour  son  passage;  comme  il  n'en  avait 
point,  il  tÂcha  de  fléchir  les  nautonniers  par  ses 
prières  et  même  par  ses  larmes  ;  il  leur  vanla 
•a  force  ;  mais  ces  hommes ,  insensibles  à  tous 
ses  discours ,  se  contentaient  de  lui  répondre  : 
Sans  or  vous  ne  pouvez  obliger  personne  â  vous 
passer,  et  avec  de  l'or  vous  n'aurez  pas  besoin 
d'employer  la  violence.  L'un  d'eux,  plaisantant 
sur  sa  pauvreté,  lui  dit  en  riant:  Yotre  force 
seule  ne  vous  fera  pas  passer  la  mer;  que  m'im- 
porte que  vous  en  ayez  autant  que  dix  hommes  ; 
apporlezrraoi  seulement  autant  d'argent  qu'un 
seul. 

Le  jeune  homme,  outré  de  celte  injure,  ré* 
solut  d'en  tirer  vengeance.  Le  navire  était  déjà 
parli  ;  il  cria  à  haute  voix  :  Si  vous  voulez  vous 
contenter  de  Tliabit  que  je  porte ,  je  vous  le 
donnerai  avec  plaisir.  Le  naulonnier,  avide  de 
gain,  tourna  aussitôt  la  proue  pour  le  recevoir. 
C'est  Favaricequi  aveugle  les  hommes;  c'est 
le  désir  d'avoir  qui  attire  les  oiseaux  el  les 
poissons  dans  les  filets. 

Dés  que  le  jeune  homme  Tut  élancé  dans  le 
vaisseau,  il  saisit  le  nautonnier  par  le  cdlct  et 
par  la  barbe  et  le  renverse  à  ses  pieds.  Son 
compagnon  veut  venir  à  son  secours  ;  mais 
connaissant  bientôt  la  force  de  son  adversaire, 
il  prend  lui-même  la  fuite  ;  tous  les  deux  se 
concertent ,  font  la  paix  avec  lui  et  consentent 
à  le  recevoir  en  le  dispensant  de  son  péage. 

La  douceur  et  la  complaisance  ferment  la 
porte  au  combat.  Voulez-vous  apaiser  votre 
ennemi ,  soyez  facile  envers  lui  à  proportion 
de  ce  qu'il  se  montre  opiniâtre.  Le  glaive  le 
plus  tranchant  ne  peut  entamer  la  soie  molle, 
qui  cède  è  ses  coups.  Si  vous  avez  une  voix 
douce  et  une  main  caressante,  vous  conduirez 
l'éléphant  avec  un  fil. 

Les  naulonniers  se  hâtent  de  faire  la  paix  en 
demandant  pardon,  et,  pour  mieux  couvrir  leur 


ressentiment ,  baisent  la  main  ei  le  visage  dn 
Jeune  homme  et  le  laissent  tranquille  iuiipl 
ce  qu'ayant  rencontré  une  colonne,  reste  d^ua 
ancien  édifice  des  Grecs,  qui  s'élevait  ao  mi- 
lieu des  eaux,  ils  s'adressent  à  tout  l'èqmpiss  : 
Le  navire,  dirent-ils ,  est  dans  le  plus  grand 
danger;  n'y  auraitr-il  parmi  vous  personne 
assez  courageux ,  assez  robuste  pour  OMmter 
sur  cette  colonne  et  retenir  la  oorde  du  vaii- 
seau,  tandis  que  nous  nous  occuperons  à  le  ré- 
parer ?  Le  Jeune  homme,  plein  d'audace  et  de 
grandenr  d'âme,  d'ailleurs  ne  soupçooiianl  riea 
de  leur  ressentiment,  s'offre  aussitôt.  Il  «vsit 
oublié  ce  précepte  des  sages  :  Si  In  as  une  fois 
offensé  quelqu'un ,  quand  mêoM  tu  lui  «anus 
rendu  depuis  cent  services,  ne  le  crois  Jamais 
en  sûreté  avec  lui.  On  peut  arracher  une  flèche 
de  la  blessure,  mais  le  ressentiment  d'une  in- 
jure vit  toujours  au  fond  du  cœur. 

Le  Jeune  athlète  prend  donc  la  corde  et 
monte  sur  la  colonne  ;  mais  aussitôt  le  nau- 
tonnier lui  arrache  la  corde  et  pousse  son 
vaisseau  en  pleine  eau.  Le  malbetureux  resta 
abandonné  sur  la  coloniie  comme  tu  hoomif 
frappé  de  la  foudre  ;  il  y  passa  deux  Jours, 
supportant  toutes  les  horreurs  de  la  misère  ; 
le  troisième .  sentant  qu'il  ne  pouvait  plus  ré- 
sister au  sommeil ,  il  se  jela  à  l'eau ,  nagea  un 
Jour  et  une  nuit  avant  de  pouvoir  gagner  le 
rivage;  il  y  arriva  épuisé  et  prêt  à  rendre  le 
dernier  soupir.  Des  feuilles  d'arbre  et  quelques 
racines  réparèrent  un  peu  ses  forces  ;  il  erra 
quelque  temps  dans  la  campagne ,  tourmenté 
par  la  faim  et  la  soif,  et  arriva  mourant  au 
bord  d'un  puits.  Il  y  vit  plusieurs  personoei 
rassemblées  qui ,  moyennant  une  petite  pièce 
de  monnaie ,  avaient  la  permission  d'y  boire . 
il  n'avait  pas  même  cette  pièce  :  il  eut  beaa 
exposer  sa  soif,  on  le  refusa.  Furieux,  û  vou- 
lut employer  la  force  et  en  terrassa  quelques- 
uns;  mais  tous,  s'unissant  contre  lui.  Je  re- 
poussèrent après  ravoir  chargé  de  coups.  Vof 
nuée  de  moucherons  peut  mettre  en  fuile  Té- 
lépbant,  et  des  fourmis  presque  imperceptibles 
parviennent  en  s'unissant  à  déchirer  le  boa 
lui-même. 

Notre  athlète,  Torcé  par  la  nécessité,  souf- 
frant presque  également  de  la  faim,  de  la  soif 
et  de  ses  blessures ,  s'unit  en  gémissant  à  la 
fuule  des  voyageurs.  Ils  arrivèrent  à  rentrée 
de  la  nuit  dans  un  lieu  souvent  infesté  par  le* 
brigands.  Une  frayeur  extrême  saisit  alon 


louliï  h  troupe  ^  il  es&a  ja  de  les  rassurer  :  Ne 
craignez  rien,  kur  eria*t-il,  puisque  je  »ui$  au 
milieu  de  vous,  moi  qui  piiurrai»  seul  taire 
t^te  A  Cloquante  lionirne«  ^  restez  Iranquille»^ 
f«eulement,  que  les  plus  jeune»  et  les  plu» 
alerte»  se  tiennent  prt^l«  f>ûur  nie  seconder. 
Ce  discours  nia^ninque  iu&pira  La  conQance, 
on  s  applaudit  de  la  voir  pour  compagnon  de 
voyage  et  lous  â  IVnvi  s'empressèrent  de  lui 
Tournir  à  btûre  il  à  mander.  Sim  estomac,  ir- 
rit('  plus  qu'i^pui.si'*  par  une  i^i  longue  diète^ 
dévora  tout  ce  qui  lui  fui  préRenlé  ;  il  but  avec 
limt^me  avidité  et  tomba  au»Jtit<M  dons  un  pro- 
tond  soniinei). 

Tandis  qti  il  dormait,  un  vieillard  de  la 
trouiM%  respecté  par  sa  longue  expérience, 
leur  adressant  In  parole  à  lou»  :  Mes  amis,  dit- 
il  ,  je  erainn  loujours  le»  voleurs  ,  et ,  »ll  faul 
vou»  le  dire,  je  crains  encore  plus  ee  gardien 
qui  promet  de  nous  défendre.  Ecoulez,  je  vous 
prie ,  celte  histoire  qu'on  m'a  raconltïe  -  Un 
Arabe  avait  caché  une  somme  d'argint  et  pas- 
sait toutes  les  nuits  à  la  veiller  -,  bientôt  épui- 
sé, Tautc  de  sommeil,  il  sassocia  un  de  »es 
•niis  pour  partager  ses  travaux.  Cetui-ei  le 
•ervil  d  abord  tidélement;  mais  ayant  décou- 
Visrl  ou  et  itt  son  Irésor,  il  leoleva  et  disparut. 
Le  lendemain  oo  vil  TArabe  dépouillé  et  tout 
t*ri  larmes  ;  on  lui  demanda  ce  qu'il  avait  et  si 
un  voleur  avait  dérobé  sim  argent  :  Hélati!  dit- 
ili  ce  n  est  pas  un  voleur,  mais  le  gardien  que 
javats  clHiisi  moi-mômc. 

Je  ne  me  suis  jamais  «nssis  avec  sécurité  à 
eùté  d'un  serpent  depuis  que  je  sai^^qu  il  peut 
tuer  par  sa  fiiqùre.  Le  venin  d'un  ennemi 
qui  se  cacli«  souk  le  mas^pie  de  1  amitié  est  en- 
core cent  fois  plu^  h  craindre.  Que  savons- 
nous^  d  mes  compagtKMS,  si  ce  jeune  liomme 
n'est  |>as  lui-même  un  des  voleurs,  qui  nés  est 
joint  à  nouH  que  pour  avoir  plus  d*occasîons  de 
nous  trahir?  Croyez 'moi,  profitons  de  son 
sommeil  el  tandis  qu'il  dorl  poursuivons  notre 
route.  Ce  conseil  fut  applaudi  généralement: 
on  ramassa  loul  le  bagage  cl  on  partit  en  si- 
lence pour  ne  pas  éveiller  le  jeune  homme  qui 
inspirait  tant  de  craintes. 

n  ne  s'aperçut  qu'il  avait  été  abandonné 
que  lorscfuil  fut  réveillé  par  les  premiers 
rayons  du  soleil  ;  il  chercha  les  voyageurs  de 
tous  côtés  et  erra  longtemps  dans  le  déK*rt , 
tourmenté  par  la  faim  et  par  la  soif^  jusqu'à  ce 
qu'épuisé  de  fatigue ,  il  se  coucha  le  visage 
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conlre  (erre  pour  atU^ndre  la  mort  :  Ilélas!  di- 


sait-il, pourquoi  ne  pas  me  réveiller  quand  les 
cliiitncaui  ont  reçu  le  signal  du  départ  ?  Pour- 
quoi m ïiJ:}andonner  dans  cette  solitude?  Mai» 
qui  s'tnquiéte  d'un  étranger  et  qui  daigne  son- 
ger è  lui  ? 

Tfuidis  qu'il  s  entretenait  ainsi,  il  voit  pa- 
raître le  fds  du  roi ,  qui  s'était  égaré  de  son 
cortège  à  la  poursuite  d'une  béte  féroce.  Le 
|)i  inr43  avait  entendu  ses  dernières  paroles  ;  il 
le^  regarda  avec  a  tien  lion  et  fut  frap[»é  de  sa 
iigurQ^  ainsi  que  de  lélat  misérable  où  il  le 
voyait  ré^lult.  De  quel  pa}»  es-tu,  dil-il«  €t 
qufls  malheurti  ont  pu  le  conduire  dans  ces 
lieui?  Le  malheureux  exposa  une  partie  de  ce 
qu'il  avait  souiïert.  Le  fils  du  roî  fut  louché 
dû  compassion,  il  hii  donna  une  rotte,  seTal- 
taeha  ensuite  par  plusieurs  bienfaits  el  le  ra- 
mena avec  lui  dans  sa  patrie. 

Le  piTe,  en  revoyant  son  fils,  UH  comblé  de 
joie  et  rendit  à  Dieu  mille  actions  de  grâces.  Il 
apprit  de  lui-m^me  tout  ce  qull  avait  eu  li 
soutTrir  des  nautonniers,  des  paysans  cl  de  la 
caravane;  Ah  !  mon  fils,  ré|KindiMI,  ne  lera- 
vais-je  pas  prédit  d'avance;  ?  La  main  du  fort 
se  trouve  bée  dans  la  pauvrelis  cest  un  Imn 
h  qui  on  a  arraché  les  onglf^^  et  cet  athlète  qui 
se  trouvait  dans  rindigcoce  avait  bien  raison 
de  dire  qu'un  grain  d'or  vaut  mieux  que  ein- 
(juanle  livres  de  forces» 

ÏM  fils  lui  ré()ondil  :  O  mon  père  î  ce  ft'est 
qu'au  prix  des  travaux  qu  on  peut  acquérir 
des  richesses  ;  on  ne  terrasse  \mfïl  son  ennemi 
sans sexposer  siii-méme  au  danger,  el  h  on  ne 
sème  pas  le  grain  dans  linciTtitude,  on  ne  re- 
cueille pt>int  la  iuoi.»son.  Voye^  combien  de 
richesses  jii  amassées,  en  comparaison  du 
peu  de  M  j'ai  MHirfèrts,  et  t'     "         îr 

miel  j  ai      ..       '  pour  quelques  !<  pi- 

qûres. Quoique  Dieu  soil  U*  distiensaleur  de 
tous  les  biens  Y  il  veut  qu  oti  lc%  achète  par  le 
travail.  Le  [ilongeur  ne  se  procurerait  jatnais 
de  perlos  »*il  craignait  la  dent  du  crocodile.  I«a 
pierre  qui  supporte  la  meule  du  moulin  e«l  im- 
mobile, voit  À  {x)urqLUÙ  on  ta  cliarge  dune  si 
lourde  masse»  Le  liun  ottcnd-il  dans  son  antre 
ci  le  faucon  dans  son  aire  que  la  proie  viemuî 
les  chercher  ?  Quiconque  raltendra  aura  tou- 
jours les  memtorcs  minces  et  faibles  comme 
ceux  de  1  araignée* 

— i>  mon  fils,  ce  s^nl  les  destins  qui  sont  ve- 
nus è  Ion  siTours  ,el  In  vertu  le  monirani  le  che* 


tm 
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min ,  la  rote  est  tortio  de  set  épinet,  let  épinet 
jDt  été  arrechéet  de  ton  pied.  Un  homme 
poittant  a  daigné  Jeter  tur  toi  on  regard  de 
compattion^  ta  fortune  t'ett  troafée  au  bout 
de  ta  ligne,  il  l'a  attirée  à  lui ,  il  t*ett  plu  à  la 
groetir  \  tu  était  dénué  et  malheureux ,  il  t*a 
rendu  richeetflorittant^cet  coupt  du  tort  tont 
raret ,  et  le  tage  ne  compte  point  tur  ee  qui 
arrive  rarement.  Le  chatteur  n'apporte  point 
tout  let  Jourt  un  renard,  et  il  arrif  e  quelque 
Toit  qu'il  ett  déchiré  par  un  tigre. 

Un  roi  de  Perte  avait  un  anneau  précieux. 
Un  Jour  qu'il  te  promenait  à  la  campagne 
avec  qudquet-unt  de  tet  hvorlt,  il  fit  attacher 
cet  anneau  tur  un  globe  placé  au-dettut  d^m 
tombeau,  et  le  promit  pour  récompente  à  celui 
qui  y  toait  patter  une  flèche.  Quarantearchen 
det  plut  habilet  ettayérent  en  vain,  nul  ne  put 
atteindre  le  but.  Un  Jeune  enhnt  qui  te  trou- 
Tait  tur  un  toit  Toitin  et  qui ,  pour  t'amuter, 
lançait  au  bâtard  det  fléchet ,  tat  mieux  terri 
par  la  fortune  :  il  en  dirigea  une  qui  traf  erta 
l'anneau  ;  il  le  reçut  pour  prix  et  avec  lui  une 
multitude  de  prêtent.  Auttilôt  aprét,  l'enfant 
brûla  ton  arc  et  ta  flèche  ;  on  lui  demanda 
pourquoi  il  en  agittait  ainti  :  Cett,  dit-il,  pour 
mieux  contenrer  ma  gloire. 

XXVI*  HISTOIRE. 

'  J'ai  vu  un  derviche  qui  avait  fixé  ta  demeure 
dans  une  caverne-,  il  y  vivait  tant  communica- 
tion avec  personne  ;  let  roit  et  let  princet  eux- 
mêmet ,  qu'il  regardait  du  même  œil  que  let 
aolret  hommet ,  ne  pouvaient  y  avoir  accét. 
11  était  heureux,  tandit  que  celui  qui  t'ouvre 
la  porte  de  la  mendicité  aura  det  betoint  Jut- 
qu'à  la  mort.  Chatte  l'avarice  de  ton  cœur,  et 
tant  importuner  let  roit  tu  régnerat  toi-même. 
Il  n'y  a  que  l'avarice  qui  courbe  la  tète;  ap- 
prends i  n'avoir  betoin  de  pertoone,  et  tu  ne 
craindras  pat  de  la  lever. 

Le  roi  du  payt  lui  envoya  un  de  tet  minit- 
tret ,  chargé  de  lui  dire  qu'il  comptait  attei 
tur  sa  bienveillance  pour  espérer  que  sa  révé- 
rence daignerait  le  visiter  au  moins  une  fois, 
pour  manger  son  pain  et  son  sel.  Le  derviche 
y  consentit,  se  fondanl.sur  l'exemple  du  pro- 
phète. Le  lendemain  le  roi  vint  lui-même  pour 
le  remercier  de  sa  complaisance  ;  le  derviche 
enj^sta  tet  piedt  et  lui  rendit  let  plot  grands 
honneurt.  Un  de  set  amit  qui  était  prêtent  lui 


demanda  aprèt  le  départ  du  roi  la  cauae  tfwm 
réception  ti  honorable  et  ti  peu  conlbnneàtct 
principet  :  Ne  tavei-vout  pat  le  proverbe ,  dit 
le  derviche  :  «Si  tu  te  trou  vet  dant  un  fertin,  hi 
devient  nécettairement  Tetclave  de  celui  qui 
le  donne;  l'oreille  peut  te  patter  loole  la  vie 
d'entendre  let  tont  harmonieux  de  la  flûte  et 
de  la  lyre,  et  l'odorat  du  parftmi  de  la  rote  et 
du  Jatmin  \  la  vue  peut  tubtitler  nos  Hn 
récréée  par  let  délicet  d'un  Jardin;  m  délint 
dHin  lit  garni  de  plume,  oo  peut  goûter  le 
doux  tommeil,  même  sur  la  pierre  la  pins  dure; 
il  n'y  a  que  ce  ventre  Mcheel  pareaaeax,  en- 
veloppé de  tantd*intesttttt,  à  qui  oo  oepeut 
donner  le  change;  quand  i  t'irrite ,  il  fliul  de 
toute  nécettité  le  tatitfaire.  » 

CHAPITRE  lY. 

DES  AYAlfTAOBS  DU  SILENCK. 
I**  HISTOIRK. 

Je  dit  un  Jour  à  un  de  met  amit  qui  me  re- 
prochait de  ne  pat  parler  :  Ce  qui  me  flûl  louer 
et  pratiquer  le  tilence  dant  les  convertatioBt 
ordinairet,  c'ett  que  J'ai  remarqué  qu'elles 
étaient  presque  toujours  mêléet  de  bien  et  de 
mal,  et  que  not  ennemit  ne  t'attachcst  qu*i 
obterver  le  mal. — Croyei-vout,  me  répondit 
mon  ami ,  qu'ils  ne  soient  pas  «ttex  punit  de 
ne  pat  apercevoir  le  bien  ? 

La  vertu  même  prend  let  couleart  du  vite 
aux  yeux  d'un  ennemi.  On  n'aperçoit  eo  Stadi 
que  det  rotet ,  il  n'y  voit  lui  que  des  épÎMs  ; 
il  ne  patte  Jamait  devant  la  piété  tant  lln- 
tulter  ;  il  en  ett  blette  comme  les  chauve- 
tourit  le  tont  de  la  lumière  éclatante  du  toleiL 

II*  HISTOIRE. 

Un  marchand  avait  perdu  une  tomme  coo- 
tidérable  ;  il  recommanda  à  ton  Bit  de  n*eo 
rien  dire  à  personne  :  Je  vous  obéirai,  dit  le 
fils ,  mais  expliquez-moi ,  Je  vous  prie ,  pourquoi 
Je  dois  me  taire.  —C'est ,  répondit  le  père ,  pour 
n'avoir  pas  à  supporter  à  la  fols  deux  maui  «  b 
perte  que  nous  avons  faite  et  la  Joie  c|u*c» 
auraient  not  ennemit. 

N'allez  Jamait  communiquer  à  on  ennemi 
votre  mitère,  car  ta  fausse  compaaaioD  aeicrt 


CHAIMTKK  IV 


une  111!' ul lit  pifi!  que  le  mal  Jui-in<^me.         • 

ni*  HISTOIUK. 

Un  jeune  homme  de  beaucoup  d'e*pril  avait 
ta  il  lant  de  progrès  dans  Fètude  des  *cienee* 
t'I  de  la  vertu ,  que,  »6  trouvant  un  jour  dans 
une  coutpagnie  de  savans,  il  ne  dit  pas  un  «eut 
mol.  Eh  quoi!  mon  OU, dit  son  ptTeèlonnt», 
poun|uoi  ne  produisez* vous  pas  aussi  votre 
savoir  ?  —  CVsl  que  je  crains,  rt^pondit-U^  d'a- 
voir h  rougir  quand  on  me  demandera  ce  que 
je  ne  sais  pas.  N'avei-vous  pas  ouï  dire  qu'un 
derviche  ayant  mis  des  clous  à  nés  souliers ,  un 
gouverneur  qui  s'en  aperçut  vint  te  prendre 
par  te  bros  et  lui  ordonner  de  ferrer  sa  mute? 
Tant  que  vous  gordei  le  silence  on  ne  peut 
rien  trouver  à  reprendre  ;  dé*  que  vous  dites 
un  moi,  il  faut  en  répondre. 


k 


IV    HtSTOIHR. 


Un  incrédule  attaqua  un  jour  un  savant 
lriH*renoiimié  sur  des  matières  de  controverse. 
Le  savant,  sans  entreprendre  de  le  convertir, 
jeta,  comme  on  dit  ^  son  bouclier  et  prit  la 
Tuite.  (Jn  lui  en  Ht  des  reproches.  Comment , 
lui  dit'On,  avet!  celte  supériorité  de  lumières 
et  de  connaiîisanres  ,  n^avez-vous  pas  confondu 
ce  téméraire  :'  — T(»ule  ma  scietice,  répondd-il , 
c'est  rAleofJin  «  les  traditions ,  les  réponses  des 
Kdf^es  ;  cet  homme  ne  reconnatt  point  leur  au- 
torité ,  ainsi  h  quoi  bon  les  produire?  A  qu^ii 
tïon  avoir  ta  patience  d'entendre  ses  iuqiiéléi 
en  Taveur  de  sa  fausse  rdt^ion  ^ 

Ne  disputez  jamais  avec  quiconque  n^admet 
ni  PAIcoran  m  la  tradition  ;  te  silence  est  contre 
lui  la  meiHi'ore  réponse. 

V   firSTOIRP.. 

Galien  ayant  vu  un  siwmi  niallrailé  par  un 
ttomme  du  peuple ,  qui  le  tenait  au  collet  et  le 
traitait  d'une  manière  indigne  *.  Si  cet  homme 
eAl  été,  dit-tl ,  vénljiblrment  saae,  jamais  leur 
dispute  n>n  serait  venue  h  ce  point. 

Kntredeui  sa^^J  altercation  ne  produit  m 
combat  ni  haine  ;  ils  ne  disputent  point  avrr 
d'autres;  si  un  ignorant  les  insulte^  ils  l'apai- 
sent avec  de  douces  parole».  I>eut  saKes  en  dis- 
putant ne  rompent  pa^  même  un  cheveu,  tan 
II 


(lïs  i\\u*  dru\  m^riiM^st  t'nxrraient  une  t  haine 
de  fer. 

Lfn  homme  brutal  outrageait  un  sage  qui  le 
sup[iortait  avec  patience,  et  se- contentait  de 
lui  répondre  :  O  mon  frère,  puissiez-vou» 
être  heureux  !  Que  j'ai  de  f^râces  h  vous  rendre 
pour  ce  que  vous  ne  diteb  pas  !  car  je  connais 
encore  mieux  mes  défauis  que  vous-même. 

V!'    lllïiTOIRR. 

Oji  donna  le  titre  d'orateur  incomparable  h 

Sahban  ,  fils  de  Wajel ,  parce  que ,  quoiqu'il 

I  parlAt  plusieurs  heures  de  suite,  il  nerépéuût 

jamais  deux  fois  le  même  mot  dans  un  dis- 

i  count ,  et  que ,  si  le  sujet  paraissait  le  rede- 

j  mander,  il  avait  Part  de  Féviler  par  une  péri- 

I  phrase*  C'est  le  talent  qui  est  surtout  de  mis*» 

Â  la  cour  des  rois,  où  la  satiété  s'engendre  si 

facilement;  mais  ailleurs  ,  même  un  t>on  mot , 

quelque  excellent  qu*il  soit,  perd  son  sel  A 

mesure  qu'on  le  répète-,  c'#5st  un  mets  d'une 

saveur  dt»uce ,  que  l'on  goûle  avec  plaisir  ; 

mais  s*il  reparaît  trop  souvent,  on  dit  bienlAI 

vir  iiiyrotMK. 

Jamais  on  ne  montre  mieux  sa  sottise  »  duuil 
un  sage,  qu'en  interrompant  un  projms  pmir  > 
mêler  le  sien,  tn  homme  vèritablemcnl  tm- 
Iruit  attend  au  moins  qn'on  fasse  sitenre. 

Vlir    HlftTOlKR. 

Des  com  titans  du  sultan  Mahmoud  diteta 
k  Hossein  Meïmendi .  Qu'ead-re  que  le  roi  vous 
a  dit  aujourd'hui  sur  ti^lle  alTaire? —  O  sei- 
gmMirs,  répondit  tloft:»ein^  y  a-t-il  quelque  chose 
qiir  vous  puissiez  ignorer!* — Sans  doute,  dirent- 
ils.  c*e*l  vous  qui  êtes  visir,  le  roi  ne  *\»uvre 
qu'avec  vous  el  ne  nous  dit  jamais  rien.  — C'est 
san*i  doule,  répondit  lfo!*sein  ,  par  la  confiance 

,  (|U  il  a  que  je  n'en  dirai  pas  davantage;  ainsi 
pourquoi  me  lo  démo  nd  ex -vous  ^ 

I  ÏK^voiler  le  secret  des  rois,  c*m  Jouer  un 
jeu  on  Ton  ne  pair  qu  avec  sa  télé. 

I  i\'   in^Toinv 

I 

;      J'avais  quelque dcjisem  d'acheter  »'  ti, 

mais  je  balauc^u  encore  lorsqu'un  ju^  ml  um 

2S 
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IrooMr.  Xe  mu»,  me  dîl-U>  un  d».plus  an- 
deM  iidNltM  de  te  quartick*,  Je  pu»  f  om  llm 

MDMVMtaeiKlaiaraHipiiMe,  car  elle  s'a 
ainuD  MémL --El  tdaqilee^tt  |NMr  rkn,  lui 
ièpoBdii^Je,  edui  de  Tafoir  pour  vomîb  7 

IL*  HISTOIRk. 

Un  poMe  alla  trouver  un  cbirf de  brigands, 
el  loi  récita  des  vert  qu'il  aTait  faiu  à  sa 
louMige-,  jnals  le  brigand  le  fil  dépouiller  el 
chasser  du  village.  Les  chiens  rattaquérenl  à 
la  porto  ^  il  voulut  prendra  des  pierres  pour  se 
défendre,  nais  la  glaoeayant  été  trés^NTle  celle 
nuit,  il  ne  put  en  arracher.  Les  méchantes  gens  ! 
s^écria-l-il  alors ,  qui  lèchent  les  chiens  et  4ltt 
attachent  les  pierres.  Le  chef,  qui  élaità  safe- 
nêlre  entendit  oe  amI  el  ne  put  s'enpécker 
d*en  rira  :  Jeune  homme,  lui  cria-l-il,  deinaiMié 
Bsci  ce  que  m  voudras. —Hélas!  répondiMI ,  si 
*  vous  avead^anssi  bonnes  intentions.  Je  ne  vous 
demande  que  la  veste  qu'on  m'a  volée;  les 
honmies  sont  en  droit  d'attendre  des  bienfhits 
les  uns  des  autres  ;  mab  le  seul  que  Je  pmsse 
attendre  de  vous,  c'est  de  ne  pas  recevoir  de 
mal.  Le  voleur  en  eut  pitié ,  il  lui  fit  rendre  sa 
vesie ,  et  lui  donna  de  plus  une  robe  fourrée  et 
quelques  drachmes  d*argent. 

Xi*  HISTOIRE. 

Un  astrologue  étant  entré  dans  sa  maison 
vit  un  étranger  qui  s^entretenait  avec  sa  femme. 
Furieux  de  Jakxisie  et  de  çplére,  il  l'accabla 
de  reproches,  et  l'accusa  devant  les  Juges  :  Eh 
quoi!  lui  dit  un  homme  d'esprit,  comment 
pouvex-vous  savoir  ce  qui  se  passe  dans  les 
astres,  vous  qui  ignorei  ce  qui  se  fait  dans 
votre  propre  maison? 

XII*  HISTOIRE. 

Un  héraut,  chargé  d'annoncer  au  peuple 
rheure  et  les  prières ,  avait  une  voix  rude  et 
discordante,  mab  qu'A  croyait  admiraUe.  Les 
habiCans  du  quartier,  par  respect  pour  ses 
fonctions,  le  supportaient  avec  patience,  et 
pour  ne  pas  roflènser,  lui  cachaient  avec  soin 
toute  la  peine  qu'il  leur  causait  Enfln  un  de 
ses  ennemb  Alt  to  trouver  et  hai  dit  :  Je  vous  ai 
vu  cette  nuit  en  songe;  pubse  cH  augure 


vousêtrafevoraUe! -^BIqu'avcfr^PO«af«?ié> 
lAdiltehénnil.  — Yonsariei ,  diirattten,  «m 
douceur  de  voix  adndrabto,  el  loultenMMida 
était  endianté  de  vous  entendra.  Le  hénnl  ré- 
fléchit quelque  temps  el  lui  dit  :  Que  votre 
songe  est  salutaire!  Il  m'éclaire  sur  mus  véri- 
tables talens,  el  nite  prouve  que  Jdsqnlei  ma 
voix  a  éte  dësagréabto  à  tout  te 
moins  elte  ne  te  sera  phM ,  car  dès  ce  I 
Je  renonceà  chanter  en  public. 

O  mes  amb!  s'écria-tril,  eondièen  J'ai  à 
me  ptaindre,  vous  dont  ta  flatterie  m^a  endor- 
mi sur  mes  détente,  el  qui,  par  foa  élogm 
trompeurs,  me  tes  taisiei  regarder  nomme  <les 
vertus  :  J'étab  tout  hérissé  d'éptaes  el  vous  ne 
vantiei  comme  si  J'avab  élé.te  Jasmin  ou  te 
rare.  U  a  feUu  que  l'impudence  d^un  ennemi 
m'ait  appris  à  me  connaître^  el  m'mlseutedè- 
voOé  mes  débute. 

Xin*  HISTOIRE. 

Dans  te  mosquée  de  Sangtar  il  se  trouvait 
pareillement  nn  héraut  dont  te  voix  écorchsil 
tes  oreilles  de  tous  ceux  qui  l'enlendatent  Le 
chef  de  ta  mosquée,  homme  doux  et  honnête, 
lui  dit  un  Jour  :  Il  y  a  longtemps  que  tous  ser- 
vex  gratuitement  dans  cette  mosquée,  et  ceux 
qui  sont  plus  anciens  que  vous  ne  reçoivent  de 
salaire  que  cinq  deniers  par  mois  ;  mab  si  vous 
voulet  passer  dans  un  autre  pays.  Je  tous  en 
donnerai  dix.  Le  marehé  fht  conclu  el  il  partit 
Quelque  temps  après  il  revint  trouver  te  mol- 
tah  et  lui  dit  :  Vous  m'avei  fait  fhira  nn  mau- 
vab  marehé  en  consentant  à  recevoir  dix  de- 
niers pour  quitter  votre  mosquée,  car  cenx 
que  J'ai  été  trouver  m'en  offrent  Tii^  ai  Je  veux 
passer  dans  un  autre  lieu,  mab  Je  ne  veux 
point  de  cette  condition.  Le  moltah  lui  dit  en 
riant:  Gardez -vous  d'accepter  ces  vingt  de- 
niers ,  carbienlôt  ib  tous  en  offriront  avec  plat- 
sir  cinquante. 

XIV  HiSToraB. 

Un  autre  récitait  tout  haut  rAlooran  avee 
une  voix  fort  désagréable.  Un  homme  d'eaprit, 
passant  à  côte  de  lui,  lui  demanda  combien  il 
recevait  par  mois  pour  sa  peine  :  Je  n*ai  point 
de  sdaire,  répondit-il.  —  Eh  !  pourquoi  donc 
vous  fatiguer  si  cruellenient  ?  — >  G*ea  pour 
rannour  de  Dieu.  — Eh  bien!  croyet-moi. 


CHAPITRE  V. 


5Ç»5 


pour  ramoiîr  de  Tïim  m  récilêî  plu*^  car  il  n*y 
a  iK>inl  de  musulfimn  qui  ne  soufTre  à  entendre 
même  TAIcoran  dant  Tolre  bouche. 

CHAPITRE  V, 

DR  L'AMOUR  BT  DR  tk  JBUKESSE\ 
1-^  HISTOIKE. 

On  disait  un  Jour  au  visir  Ifos^'m  MeYmendi  r 
Pourquoi  le  sultan  Mahmoud ,  matlre  de  lanl 
lie  beaux  garçons,  qui  sont  autant  de  miracles 
de  ta  nature ,  chérit-il  de  préférence  Aïaz  ' , 
qui  est  bien  loin  de  les  égaler  en  beauté?  -^ 
Cent ,  répondit  Hossein ,  parce  que  ce  qui 
louche  le  cœur  e»t  toujoun^  le  plus  beau  aux 
yeu«. 

Avec  la  fayeurdu  prince,  quoiqu'on  Tasse  à 
I:i  rour,  on  est  toujours  sûr  de  plaire ,  et  de  ne 
trouver  que  des  rebuts  dès  qu'on  a  encouru  sa 
disgrâce.  Quand  même  tu  aurais  la  beauté  de 
Joseph ,  s'il  le  regarde  avec  dédain,  lu  paraî- 
tras aux  courtisans  un  objet  difforme  ;  et  quel- 
que laid  que  lu  puisses  être,  tu  seras  un  ange 
il  leurs  yeux  dés  qu'il  paraîtra  te  chérir* 

II*  HISTOIRE. 

Un  courtisan  avait  un  jeune  esclave  d'une 
leauté  excellente,  qu'il  aimait  avec  passion* 
S' entretenant  un  jour  avec  un  de  ses  amis  :  Quel 
dommage,  disait-il,  qu'un  esclave  si  beau  ail 
une  méchante  langue  et  soit  sujet  h  tant  do 
vices  î  — G  mon  frère,  répondit  Tami,  dés  que 
vous  avouez  votre  amour,  il  n'y  a  plus  d'escla- 
vage. Entre  un  amant  et  un  objet  aimé  les 
noms  de  mattre  et  d'esclave  doivent  dispa- 
raître-, souvent  dans  leurs  Jeux  et  leurs  plai- 
sirs ils  changent  de  rôle;  comment  pourraient- 
ils  conserver,  l'un  son  «mpire,  Tautre  sa  do- 
cilité? 

ni*   IJISTOIRB. 

Vn  derviche,  que  j*ai  connu ,  n'aimait  pas 
avec  moins  de  passion  un  jeune  homme  ;  il 
(Acha  d  abord  de  ta  cacher,  mais  bientôt  elle 

'  Aviiil4« 
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éclata  malgré  lui,  ei  avec  Uni  d«  fureur  qui» 
n'étant  plus  martre  de  son  trouble  et  de  ses 
emportemens,  il  s'écriait  sans  cesse  :0  mon 
ami!  laisse  ma  main  sur  ton  sein,  laisse-la, 
car  tu  ne  pourrais  Tarracher,  quand  même  tu 
l'armerais  d'un  cimeterre  ^  n'es-tu  pas  mon  seul 
refuge?  Et  dans  mes  tourmens  à  quel  autre 
puis-je  recourir  qu'A  toi  ? 

l'tssayai  un  jour  de  le  ramener  à  des  sentt- 
TTiens  plus  sages  ;  Eh  quoi!  lui  dis-je ,  se  peut- 
il  qu'un  esprit  aussi  sublime  se  laisse  vaincre 
par  une  honteuse  passion?  Il  réfléchit  quelque 
temps ,  et  après  un  assez  long  silence  il  me  rè- 
[>ondit  :  Non ,  la  piété  la  plus  austère  ne  peut 
résister  âi  l'amour.  Quand  on  est  enfoncé  Jus- 
quau  cou  dans  ta  fange,  peut  «on  être  sans 
souillure? 

IV*   HISTOIRE. 

Cette  même  pat^sîon  égara  tellement  un  autre 
qu'il  résolut  de  *kî  laisser  mourir;  il  s'enfonça 
dans  une  solilude  profonde,  abandonna  sans 
regret  ses  richesses ,  car  dés  que  Tobjet  cher  à 
ton  cŒur  ne  fnd  aucun  cas  de  ton  or,  la  Icrre 
et  t'or  n'ont  plus  de  diïTérence,  Ses  amis  jM-nr- 
Irérenl  dans  sa  retraite  el  tentèrent  de  le  de 
tourner  de  son  dessein  \  ils  lui  représentèrent 
Texemple  d'une  intinilè  d'autres ,  qui,  attrinU 
du  même  mal,  ne  laissaient  pas  de  goûter  un 
certain  charme  à  le  soulTrir. 

Mes  amis,  leur  dil-il  en  gémissant ,  laissez- 
là  vos  avis ,  car  mon  sort  ne  dépend  que  dt) 
celui  qui  est  martre  de  mon  cœur.  Dens  la 
guen-e,  ce  sont  les  hommes  robustes  el  valeu- 
reux qui  donnent  la  mort  ;  dans  la  paix ,  cVst 
la  beauté  qui  tue  souvent  ses  adorateurs.  Est-IJ 
permis  de  renoncer  h  Tamour  par  la  crainte  de 
la  mort?  Vous  qui  m'opposez  cette  crainte, 
ah  !  vous  ne  connaissez  qu'un  amour  faible  et 
impuissant. 

Si  te  sort  met  des  (»bstaclcs  insurmontables  h 
notre  union ,  alors  la  vraie  loi  de  l*amour  est 
de  mourir  de  regret.  Je  partirai  donc,  puiisque 
je  n'ai  point  d'autre  parti  à  prendre  \  peu  m"m- 
porte  que  dans  ma  route  mes  ennemis  m'atta- 
quent avec  répèe  ou  avec  la  fiéche  \  mais  si  le 
destin  me  conserve,  j'irai  me  présenter  pour 
baiser  h'  bas  de  sa  robe ,  ou  du  moins  pour  ex- 
pirer sur  le  seuil  de  son  palais. 

Ses  amis,  touchés  de  son  état,  lui  prodi* 
guaieni  les  avis  et  le»  remontrances  \  quelque- 
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foM  même  lU  employaient  la  force  pour  s*op- 

potcr  h  let  desseins. 

Quel  toorment  insupportable  pour  un  ma- 
lade ,  qui  n'aspire  qu'après  des  sateurs  douces, 
d*enleodre  le  médecin  lui  prescrire  Tâloès  au 
lieu  de  sucre!  Que  peuvent  sur  un  cœur  égaré 
les  conseils  de  la  raison?  Un  amant  passionné 
dissit  à  Tobjet  de  son  amour  :  Tant  que  lu  seras 
maître  de  ta  raison ,  nous  ne  pouvons  plus  nous 
entendre. 

G*éUit  le  flis  du  roi  lui-même  qui  était  Tob- 
Jel  de  ceUe  passion  malheureuse.  Pour  inspi- 
rer à  ce  prince  quelque  compassiôh  et  en 
même  temps  le  désir  de  le  voir,  on  lui  dit  que 
dans  la  campagne  prés  de  laquelle  il  avait  son 
séjour  on  voyait  souvent  un  Jeune  homme  bien 
fait,  d'un  esprit  délicat,  parlant  avec  véhémence 
et  tenant  qudquefois  des  discours  admirables, 
mais  qu'il  était  facile  d'apercevoir  qu'il  était 
en  proie  à  tous  les  feui  de  l'amour,  et  qu'il 
n*était  plus  maftre  de  ses  sens  et  de  sa  tête. 

Le  prince  se  douta  qu'il  pourrait  bien  avoir 
lui-même  excité  cette  tempête  \  il  monta  à  che- 
val et  vint  pour  essayer  de  la  calmer.  Dés  que 
le  Jeune  homme  l'aperçut  diriger  ses  pas  vers 
lui ,  il  s'écria  en  versant  des  larmes  :  Celui 
qui  m'avait  tué  daigne  donc  venir  vers  moi  *, 
est-ce  pour  me  rappeler  à  la  vie?  Est-il  touché 
de  compassion  pour  son  misérable  q^clavc? 

Quoique  le  fils  du  roi  l'eût  abordé  avec  aiïa- 
bilité,  qu'il  lui  demandât  avec  intérêt  son  nom, 
celui  de  sa  patrie,  la  profession  qu'il  exerçait, 
le  Jeune  homme ,  plongé  dans  une  mer  d'a- 
mour, et  absolument  hors  de  lui-même,  nej)ut 
pas  trouver  un  mot  pour  répondre.  Vous  au- 
riez beau  savoir  par  cœur  les  sept  parties  de 
TAIcoran,  si  l'amour  s'empare  de  vous,  vous 
ne  connaîtrez  pas  une  lettre. 

Pourquoi ,  continua  le  prince  avec  douceur, 
ne  voulez-vous  pas  vous  entretenir  avec  moi  ? 
Je  suis  aussi  de  l'ordre  des  derviches  et  leur 
s\n$  tout  dévoué.  Cette  invitation  de  la  part  d'un 
objet  si  cher  sembla  ramener  ses  forces,  et 
l'amour  surmontant  les  obstacles  de  l'amour, 
iUeva  enfin  la  tête  et  s'écria  :  C'est  un  prodige 
sans  doute  que  vous  ne  m'ayez  pas  déjà  anéanti 
par  votre  présence,  et  qu'en  vous  entendant 
parler  Je  puisse  trouver  un  mol  pour  vous  ré- 
pondre. 11  dit,  et  poussant  un  cri  de  Joie,  il 
rendit  son  flme  à  Dieu. 


V  HISTOIRE. 


Un  mattrê  avait  un  disciple  d'une  si  rare 
beauté  qu'il  ne  put  s'empêcher  d'en  être  épris, 
et,  loin  de  hii  cacher  sa  faiblesse ,  il  lui  avoua 
qu'il  avait  tant  de  plabir  à  le  regarder  qu'il 
ne  détournerait  pas  les  yeux  quand  même  il 
verrait  mille  flèches  prêtes  à  le  percer.  Le 
Jeune  homme  lui  ayant  dit  :  Si  votre  esprit  est 
trop  occupé  pour  vaquer  à  vos  études  ordinai- 
res, au  moins  appliquez -vous  à  diriger  mes 
penchans  suivant  les  règles  de  la  morale  ;  aver- 
tissez-moi si  vous  trouvez  dans  mes  mœurs 
quelque  défaut  à  reprendre,  afin  que  je  puîssi* 
me  corriger. — Des  défauts,  6  mon  fils  l  adresse- 
toi  à  d'autres  pour  les  connaître*,  l'œil  de  l'a- 
mour ne  voit  Jamais  que  des  vertus^  tu  n'en 
aurais  qu'une  seule  avec  cinquante  vices,  que 
ton  ami  ne  verrait  jamais  que  cette  vertu. 

VI*  HISTOIRE. 

On  vint  m'annoncer  un  Jour  l'arrivée  dun 
ami  que  Je  n'avais  pas  vu  depuis  longlemi»». 
Dés  que  Je  l'aperçus ,  Je  m'écriai  :  Où  es-Ui , 
toi  que  j'ai  tant  désiré  voir  ?  Il  me  répondit . 
Le  désir  vaut  mieux  que  la  satiété. — Sans  dou- 
te ,  repris-je-,  mais  qui  peut  se  rassasier  de  le 
voir  et  qui  pourrait  n'être  pas  flatté  de  vc 
bonheur,  quand  même  il  n'en  Jouirait  que  par 
intervalle?  Ah  !  l'un  et  l'autre  est  de  ta  pari  un 
présent  qui  n'a  point  de  prix. 

VIP   HISTOIRE. 

J'avais  toujours  vécu  étroitement  avec  un 
ami  sans  pouvoir  nous  séparer  Tun  de  l'autre, 
comme  deux  amandes  renfermées  dans  la  mente 
écorce  \  mais  il  me  fallut  absolument  entrepren- 
dre un  voyage.  Quelque  temps  après  mon  rc- 
tour,  mon  ami  me  fil  un  reproche  de  ce  que  je 
n'avais  pas  envoyé  un  courrier  pour  savoir  de 
ses  nouvelles.  Ah  !  lui  dis-jc ,  je  n'ai  pu  suih 
porler  l'idée  qu'un  autre  put  jouir  de  ton  as- 
pect lorsque  J'en  serais  privé  moi-même. 

VIII*   HISTOIRE. 

Un  savant  distingué  aimait  tendrement  un 
jeune  homme-,  sa  passion  était  honnête,  car  il 
n'avait  d'autre  but  que  de  voir  et  d'entretenir 
quelquefois  relui  qui  en  était  l'objet    Ci'ptMi- 


f  IIAIMTRK  V 


dant  kmlc  Ml  \\v.  M*  |iti»f»ail  limn  une  agiUlioii 
H  des  pcrpteiilés  qu'il  ue  pouvait  di^Minuler. 
Je  lui  en  fi»  de*  reproches  :  Jo  lai»,  lui  dia-jv, 
combien  votre  cœur  c»t  loin  du  vice  e{  que 
votre  passion  ne  se  propose  rien  de  criminel; 
mais  convient-il  à  un  savant  teï  que  vous  de 
s'expaser  au  scuipçon  des  médians  et  do  mon- 
Irer  en  public  une  passion  si  désordonnée?  — 

0  mon  ami  !  me  rèpondi(-il ,  n'appesantis  p«s 
sur  moi  la  main  de  la  correction  \  elle  déchire 
ma  blessure  sans  k  guérir.  Combien  de  Tois  ne 
me  suis-Je  pas  donné  les  mômes  avis  !  Mais  je 
me  suis  convaincu  qu  il  était  encore  plus  facile 
de  souffrir  celte  agitation  que  d'élre  privé  de 

1  objet  que  j'aime.  Les  sages  ont  eu  raison  de 
dire  qu'il  est  plus  aisé  det'e%poser  au  tourment 
(luc  de  détourner  la  tue  de  la  contomplalton 
de  II  beauté. 

(lu  ne  peut  vivre  sans  ami,  et  c'ett  un  de- 
voir die  supporler  ses  caprices.  Je  lui  dis  une 
autre  fois  :  Renonce  À  cet  amî  qui  cause  tous 
les  lourmens;  mais  Je  ne  lardai  pas  à  m'en  re- 
pentir, parce  qu'on  ne  renonce  point  à  un  ami; 
et  je  n*ai  que  trop  éprouvé  moi-même  que,  soit 
qu'il  nous  attire  par  ses  caresses,  soit  qu'il 
nous  repousse  par  ses  reproclies,  il  régne  tau* 
jours  également  sur  notre  âme. 

!%•  yiSTOtRB, 

On  disait  un  Jour  à  un  sage  :  Si  un  homme 
«e  trouvait  seul  dons  une  chambre  avec  une 
belle  fltle  ,  que  les  portes  fussent  fermées ,  ses 
rivaux  endormis,  que  ses  sens  le  soHicitassenI, 
en  un  mot,  comme  dit  rArabe ,  si  ta  datte  était 
miïre,  et  qu'il  n'y  eût  point  de  Jardinier  pour 
em|>éclier  de  la  cueillir,  croyeî-vous  que  Thom- 
iiie  de  la  piélé  la  plus  austère  pût  tenir  contre 
une  pareille  tentation? — Je  ne  sais,  ri*pondil- 
d»  s'il  pourrait  être  en  garde  contre  luî-méme, 
maix,  l^  i  oup  sûr,  jl  ne  le  serait  pas  contre  la 
calomnie  des  hommes. 

.%'   UthTUIRK. 

On  avait  renfermé  un  perrmpiel  et  un  cor- 
bt^MU  dans  lit  même  cage  ;  le  perroquel  ne  |mmi- 
fait  i'aocoiitumer  a  las(»ert  hideux  de  son 
compagnon.  Quel  tourment  !  disatt-it ,  quelle 
triste  et  affreuse  ligure!  quelles  mœurs  gros* 
fctén*s  je  suis  obligé  de  sup|K)rler  !  O  corbeau  î 
iwurqiiot  n'y  at  il  pa%  entre  nous  dvtm  tout 


l  espace  qui  t>épare  i Orient  de  TOccidenti^  Il 
n'y  a  t»ersonne  qui  en  te  voyant  dés  l'aurore  ne 
se  croie  déji^  au  crépuscule.  11  le  fallait  pour 
compagnon  un  être  aussi  triste,  aussi dilTorme, 
si  toutefois  on  peut  trouver  dans  le  monde  ton 
pareil  en  diiïormité. 

De  son  c6lé  le  corbeau  n'était  pas  moins  cho- 
qué de  sa  société  ;  il  se  rongeait  les  ongles  de 
rage.  Que  le  sort  est  injuste,  disait*il ,  et  que 
les  caprices  de  la  fortune  sont  bizarres!  Il  con- 
venait à  ma  dignité  de  n'avoir  pour  compa- 
gnon qu'un  oiseau  de  mon  es|iéce  et  de  me 
jouer  avec  lui  en  pleine  liberté.  Quel» crime  li 
grand  ai-je  pu  commettre  pour  me  trouver 
renfermé  avec  uaêtre  au«Ki  «lol,  aussi  vain,  aussi 
bavard  que  le  perroquet,  et  iKuivait-on  imagi- 
ner un  plus  grand  supplice! 

Je  n'ai  raconté  ceUe  fable  que  pour  mieux 
montrer  combien  le  sage  se  trouve  déplace 
parmi  des  îgnorans  qui  ont  peut-être  encore 
plus  d  éloignement  pour  lui ,  et  avec  quel  soin 
ils  doivent  éviter  de  s'associer  les  uns  auxau^ 
lies. 

Xr   HISTOIRE. 

Un  homme  sage  et  religieux  se  trouvait  en 
compagnie  avec  plusieurs  libertins;  >  un  d'eux 
lui  dit  :  Si  tu  es  blei^sé  de  nolr^  société,  aois  sûr 
que  la  tienne  nous  est  encore  plus  incommode. 
Dans  un  jardin  où  la  rose  et  t'hpcinihe  ne  s'é- 
lèvent et  ne  s'entrelacent  que  pour  s'embfit- 
ser^  on  voit  avec  indignation  un  bots  sec  et 
aride  qui  les  sépare.  1'u  es  arrivé  parmi  nous 
comme  un  vent  froid  que  personne  ue  jiegt 
tupporler  :  cpie  nX^s-lii  au  moins  comme  la 
neige  »  qui  se  fond  au\  appritches  du  soleil  ; 
mais  tu  n'es cpiune  iclace  etidurcic qu'aucun  feu 
ne  (M^ul  anitillir. 

XII'    HISIOIKH* 

l^n  mari  avait  perdu  sa  femiiie,  qui  <  Itiit  d'uno 
grande  beauté  ^  u»ais  la  mère  de  la  défunte,  qui 
lui  était  fort  odieuse,  demeurait  chex  lui  par 
une  clause  du  contrat  de  mariage,  au  cas 
qu'elle  survécût  à  sa  fille.  In  ami  lui  demanda 
comment  il  supportait  la  perle  de  sa  femme  : 
H  ne  m'est  pas  si  cruel,  ré(>ondit-il,  de  ne  plot 
voir  ma  fenmie  que  d'avoir  loujouri  sous  let 
yeui  sa  mère. 

La  rû«e  est  cueillie ,  mats  l'épioe  me  reste , 
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on  a  enlevé  le  trésor,  et  1  on  m'a  labié  le  ser- 
pent chargé  de  le  garder.  Le  fer  d'une  lance 
prélc  à  TOUS  percer  blesse  encore  moins  la  vue 
.  que  le  visage  d'un  ennemi ;.el,  pour  éviter  cet 
.  ébiei  odieux ,  il  n*esl  point  d'amitié  qu'on  ne 
doive  rompre*. 

XIII*   mSTOIRK. 

Je  me  souviens  que  dans  ma  Jeunesse ,  tra- 
versant la  place  d'une  certaine  ville,  J'aperçus 
on  Jeune  hmime  d'une  beauté  éclatante.  Noqs 
étîoos  alors  au  mois  d'août,  et  la  chaleur  était 
si  forte  que  la  àuit  même  un  vent  brûlant  des- 
séchait la  langue  et  pénétrait  pendant  le  Jour 
Jusqu'à  la  moelle  des  os.  Je  ne  pus  résister  à 
l'ardeur  du  soleil  \  Je  me  réfugiai  à  l'ombre 
d'un  mur,  prêt  à  tomber  de  faiblesse,  regar- 
dant de  tout  côté  si  quelqu'un  ne  viendrait  point 
ranimer  mes  forces  épuisées  et  éteindre  ayec 
de  Teau  fraîche  Tinceqdie  qui  n\e  dévorait. 
GMtre  mon  espérance,  Je  vois  s'ouvrir  la  porte 
d'uQO  maison  superbe  et  s'avancer  vers  moi 
la  beauté  elle-même  \  car  dans  aucune  langue 
U  n'y  a  point  d'autre  mot  qui  puisse  exprimer 
toute  sa  perfection.  On  eût  dit  l'aurore  sortant 
tout  à  coup  du  seip  de  la  nuit  obscure.  Elle  te- 
nait à  la  main  un  vase  rempli  d'eau  de  neige 
où  l'on  avait  mêlé  du  sucre  et  du  vin  cuit.  Je 
ne  dirai  pas  si  elle  était  parfumée  avec  de  l'e^u 
rose  ou  si  plutôt  la  rose  de  ce  beau  visage  n'a- 
vait pas  laûsé  tomber  quelques  gouttes  qui  lui 
communiquaient  un  si  délicieux  parfum.  Je 
reçus  la  CQupe  de  sa  belle  main  et  J'y  puisai 
ainsi  que  dans  ses  regards  l'oubli  de  tous  les 
maux  que  J'avais  soufferts. 

O  trop  heureux ,  m'écriai-je ,  rœil  qui  peut 
contempler  tous  les  matins  les  charmes  de  ce 
beau  visage  !  L'ivresse  du  vin  passe  bien  vite^ 
mais  celle  de  l'amour  est  plus  durable  et  est  la 
source  la  plus  féconde  de  nos  plaisirs. 

XIV   HISTOIRE. 

L'année  que  Mahmoud ,  roi  de  Carizme,  fit 
la  paix  avec  le  roi  de  Khatai,  Je  me  trouvai 
<taBS  le  temple  de  Caschgar.  J'y  vis  un  Jeune 
homme  d'une  beauté  parfaite  ;  sa  physionomie 

*  Maiine  <léleftaUe,  mtu  que  Je  o'ai  pu  cni  pouvoir  m'en- 
pèclKT  de  traduire.  EHe  eit  lu^me  encore  plot  rérolUiiledios 
le  leiie,  qui  dit  qu'U  oe  fout  pat  béiiier  de  rompre  miïk  mi- 
|i^  pour  éviter  de  voir  un  aetil enuenri.  (  Cmldi^.) 


exprimait  l'esprit  et  les  grâces  ^  il  tenait  à  la 
main  unlivreet  lisaitaltentivemenLC'étaientles 
guerres  de  2(a|d  et  d'Amrou.  J'étais  curieux  de 
Jouir  de  son  entretieq:  Eh  quoi!  lui  dis-Je, 
lorsque  les  rois  de  Khatai  et  de  Carixme  ont  fait 
la  paix,  quel  besoin  de  nous  occupar  des  guer- 
res d'Amrou  et  de  Zald?  Il  sourit  et  me  de- 
manda le  nom  d^  ma  patrie.  C'est  Schîras,  lui 
répoudis-Jç. — Eh  bien  !  reprit-il  avee  empres- 
sement, nous  apportez-vous  qudque  nouvel 
ouvrage  de  Saadi?  La  plupart  de  ses  ter»  en 
langue  persane  font  ici  nos  délices  ;  mais  si 
vous,  qui  êtes  son  compatriote,  voulex  les  ré- 
citer vous-même,  dans  votre  bouche  ils  ac- 
querront encore  un  nouveau  prix,  etnpassom-r 
mes  peut^tre  dignes  de  tous  entendre. 

Je  pris  quelques  prétextes  pour  ne  pat  ré- 
pondre à  leur  demande  et  J'évitai  surtout  de 
me  faire  connaître^  mais  le  kndeipain  qœlr 
ques-uns  de  lues  compagnons  de  voyage  leur 
ayant  appris  qui  J*étais,  Je  visie  Jeune  boouDeac- 
courir  avec  empressement  me  prodiguer  toutes 
les  offres  de  services ,  et  Toyant  que  J'étais  iné* 
branlable  dans  la  résolution  de  partir  siir4e- 
champ,  il  ne  pouvait  se  lasser  de  montrer  les 
regrets  les  plus  touehans  :  Pourquoi,  s'écriait- 
il,  n'avoir  pas  dit  en  arrivant  :  Je  suis  Saadi? 
Et  quel  autre  aurait  eu  plus  de  droit  à  nos 
hommages?— C'est  votre  présence ,  lui  répon- 
dis-je,  qui  m'en  a  6ié  la  force ,  et  si  vous  vou- 
lez savoir  pourquoi  je  résiste  à  vos  instances , 
écoutez,  je  vous  prie,  l'histoire  suivante  : 

Un  courtisan  que  j'ai  connu  s'était  retiré  du 
monde  ;  il  avait  choisi  sa  demeure  dans  les 
nionlagnes  au  fond  d'une  caverne;  il  y  vivait 
content  de  peu  et  loin  de  tous  les  plaisirs.  Ses 
amis  entreprirent  de  le  détourner  de  son  des- 
sein :  Pourquoi ,  lui  disaient-ils,  ne  pat  faire 
plutôt  votre  séjour  dans  la  ville  voisine  pour  y 
oublier  vos  chagrins  dans  le  sein  de  la  société  ? 
—  Je  m'en  donnerai  bien  de  garde,  répondit- 
il  \  la  beauté  y  régne,  toutes  les  femmes  que  f  y 
ai  aperçues  y  sont  pourvues  de  mille  aUraiis; 
et  lorsqu'un  terrain  est  glissant,  l'éléphant  lui- 
même  court  risque  d'y  tomber. 

Çn  disant  ces  derniers  mots,  Je  lui  baisai  le  vi- 
sage et  hi  tête  ;  ses  belles  Joues  se  colorèrent  de 
lis  et  de  roses ,  et  nous  nous  quittâmes  avec  un 
mutuel  regret. 

XV*  HISTOIRE. 

Un  derviche  nous  accompagnait  dans  notre 


CHAPITRE  V. 


Vûfage  de  la  Mecr|Ue.  Il  èlail  psuvre  et  Uiut 
couvert  de  haillons,  lin  M?igneur  arabe  en  eut 
pUïé,  et  lui  donna  cent  pi^e«  d  or  afln  qu  il 
pûl  »oulenir  i»a  ramtlle,  <^elques  jours  ;i|jri^ 
notre  caravane  fu^  attaquée  par  des  voleurs 
qui  lui  ravirent  toiles  se»  richesse».  Le»  riche» 
Vt  les  marchands^  après  avoir  vainement  imploré 
la  oompaiftion  des  voleurs ,  se  yo}  ant  dépouillés 
de  tout  ^  eommencèrent  à  déplorer  leur  sort , 
et  »c  livrèrent  à  la  plus  violente  douleur.  Le 
derviche  au  contraire  resta  toujours  le  même. 
Etonné  de  sa  constance,  je  loi  dis  ;  Peut-^^tre 
ces  brigands  ne  vous  ont  pas  enlevé  votre  ar- 
gent? Ils  nie  l  ont  enlevé  comme  aux  autres, 
cépondît-il ,  mais  Je  n'y  avais  pas  placé  mon 
bontieur  de  ma^iiérc  à  être  inconsolable  de  sa 
perte. 

Ces!  un  esc)ûvagc  honteux  pour  un  homme 
<|o  s*attacher  lellement  à  quelque  bien  que  cg 
•oit,  et  même  t  un  autre  homme,  qu'il  m  puisse? 
absolument  s'en  passer. 

— Ce  que  vous  venex  de  dire,  lui  répondis-jc  > 
me  convient  parfaitement.  Dans  ma  jeunesse , 
je  m^étais  lié  par  la  plus  tendre  amitié  avec  un 
jeune  homme  de  mon  âge.  IlembeUissait  à  mes 
yeux  la  nature  entière  et  répandait  un  charme 
délicieux  suf  tous  les  momens  de  ma  vie.  Peut- 
(Ire  étatt-ca  un  ange  sous  une  forme  humaine, 
car  je  n'ai  Jamais  vu  de  beauté  si  excellente. 
Mon  cœur,  tout  plein  de  lui,  se  ferme  encore 
aujourd'hui  k  tout  autre  sentiment  et  n'a  plus 
«l'espérance  de  s'attacher  h  aucune  créature, 
|>âr(  e  que  nulle  autre  ne  peut  être  aussi  par- 
faite que  lui. 

Mais  le  pied  de  sa  vie  s*enfonça  tout  à  coup 
dans  la  fange  de  la  mort  :  il  nous  fut  ravi.  Ses 
parens  désolés  firent  retentir  tout  le  pays  de 
leurs  plaintes,  tandis  que  moi,  étendu  jour  el 
nuit  auprès  de  son  sépulcre,  je  criais  en  gé- 
missant : 

Jour  flincstc  »  jour  déplorable  celulou  Tépine 
du  destin  s'est  enfoncée  dans  Ion  pii^  !  Pcîur- 
quoi  le  même  jour  la  main  du  cleJ  n'a-t-ellc  pas 
abattu  ma  tèle  sous  son  glaive  impitoyable  ^ 
pour  m'épargner  Thorreur  de  voir  le  monde 
sans  toi  ?  Hélas  l  couché  misérablement  sur  la 
terre  ^  qui  renferme  tes  dépouilles  mortelles , 
je  t'appelle  en  vain  par  mes  cris.  Plût  A  B\vm 
que  c«lle  terre  elle-même  couvrît  ma  télcî 
<^uc}le  affreuse  demeure  pour  toi,  qui  ne  pro- 
filais ton  sommeil  quesur  des  litsjonchés  de  nar- 
cisses et  de  roses!  Hélas!  le  cours  fatal  des  astres 


a  tlrtri  la  imi:  tïv.  ton  visage,  cl  a  planté  sur  c# 
moTiumeul  ce»  horribles  épines  qui  déchirent 
tous  nos  ca'urs. 

Depuis  ce  temps  j'ai  fait  vœu,  et  j'en  ai  passé 
le  truite  avec  mon  tkme,  de  resserrer  dêsormaja 
toutes  mes  aJTeclions  et  de  m'abslenir,  pen- 
datit  le  reste  de  ma  vie  de  la  société  de^  jeunes 
gens,  qui  ne  servirait  qu'à  renouveler  me^ 
regrets. 

Mais  que  faire  ?  Je  sub  encore  à  la  fktir  de 
mon  âge  :  il  serait  beau  sans  doute  de  tenter 
sur  mer  la  fortune ,  si  les  Ilots  u'offratent  pas 
tant  de  dangers  ^  partout  l'épine  est  cach^^e  sous 
la  rose.  Hélas  !  hier,  tel  qu'un  paon  superbe , 
fler  et  content  4  être  sous  les  yeux  de  mon  ami, 
je  me  prouienais  délicieusement  dans  son  jar- 
din ;  nujourd  huj  que  je  l'ai  perdu  ,  relire  dans 
un  coin ,  je  me  roule  et  nragite  coiiunc  le  ser- 
pent que  la  douleur  force  de  se  replier  sur  lui- 
méjue. 

xvFiirsTOiii^. 

On  rncontatt  è  un  roi  aralx'  les  amours  de  Mt- 
genoun*  et  de  Leila ,  et  on  lui  t*arlaît  de  la  folie 
de  Megonoun,  qui ,  doué  de  belles  qualités  et 
d'une  éloquence  peu  commune,  s'était  retiré 
dans  le  désert  pour  ne  songer  qu'A  wn  amour. 
Le  roi  »e  le  fît  amener,  et  lui  dit  :  Quoi  donc  ! 
Megenoun ,  quel  si  grand  mal  as-tu  aperçu 
parmi  les  hommes  pour  vouloir  te  souslrairo 
à  leur  commerce  et  lui  préférer  celui  des  bé* 
tes  féroces  ? 

Megenoun  répondit  en  gémissant  :  Tous 
me^  amis  me  blâment  parce  que  je  l'aime  ; 
mais  aucun  ne  la  vue,  et  par  cette  raison  au- 
cun ne  veut  me  pardonner.  PuissenI ,  6  l^ila  , 
tous  ceux  qui  me  condamnent  voir  Ion  char- 
mant village  !  Leur  extase  alors  serait  mon  ex- 
cuse^ et,  de  même  que  les  femmes  d  Egypte  a 
ta  vue  de  Joseph ,  ils  ue  seraient  plus  mattres 
de  leurs  mou  vemeos  •. 


'  U  «tifie  plufl^urt  poHiM}«  (icrtwi  Mir  ei  Êmounét  Mifl^ 
novm  H  4f  t^ili.  Un  d«  c«i  poMMi,  relui  drG^i,  •  IfiMlfé  ttn 
t\6g»ùt  icilerprf l«  dam  M.  Cfaetf. 

•  Il  I  i  daiif  le  letie  :  «  Au  lif  n  &utm  ormefi  ili  eouperakHi 
levn  proprrf  miH»  «fcc  leur  cottlety»  ••  CHtGNI  illiipioA  à  fm 
eofit<«  poptttiir#  sur  lo»#*f*^,  ^ui  ••  Iroufo  rapponà  àmt  rai 
coriD  11  T  imi  dit  que  leê  flNMM  tfUifp*»  Mwnlpiilpt  1 
refwaM  ôo  l'utLptiâr  riDdiÂUitkMi  4{ot  km  lM|*lrià  it  ptHloii 
pour  Joteph ,  (|ii«  pimr  lôulft  r^pouiMï  elle  *e  conifiiU  (fan  in - 
thrr  pluAirurt  é  un  fetiio ,  qur  leur  ijiol  CMI  icrrlr  éei  orti»> 
(«t  H  u»  f  oa(«ati  ir^*^iRU  »  *^^  H»  ptrallr»  inui  a  mup  Jo«rpl», 
«u  nioai«iit  oé  vlka  iSUi/tni  cauper  ce  fruit .  H  MàhomH  rap- 
pôft«  qu'iloci  \otîteM  lei  leoinei.  (^Jpp^n  4e  l't lUfoc  he^itïé 
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LE  JARDIN  DES  ROSES. 


Ces  paroles  inspirèrenl  aa  roi  le  désir  de 
connattre  par  lai-même  celte  Leila  qui  égarait 
la  raison  d'un  homme  si  estimable  ;  il  la  fit  cher- 
cher partout  ;  on  la  trouva  enfin  dans  une  fa- 
mille du  désert  et  on  ramena  detant  le  roi , 
qui  n'aperçut  quune  Temme  maigre,  brûlée 
parle  soleil ,  et  telle  qu*il  n'y  avait  pas  une 
seule  esclave  dans  son  sérail  qui  ne  rempor- 
tât sur  die  en  beauté.  Megenoun  aperçut  aussi- 
tôt cette  impression  qu'elle  faisait  sur  le  roi,  et 
il  s'écria  :  O  grand  prince!  c'est  avec  les  yeux 
de  Megenoun  qu'il  fallait  voir  la  beauté  de 
I^la. 

O  vous  qui  n'avez  Jamais  éprouvé  les  tour- 
mens  de  l'amour,  comment  pourriez-vous  avoir 
compassion  de  mes  maux  ?  Ceux-là  seuls  qui  les 
ont  sentis  pourront  me  plaindre  et  en  entendre 
le  récit  avec  intérêt  :  deux  morceaux  de  bois  & 
côté  l'un  de  l'autre  s'allument  et  brûlent  plus 
aisément  qu'un  seul.  O  mes  amis  !  avec  un 
cœur  sain  et  entier  poiivei^vous  comprendre 
combien  le  mien  est  déchiré  ?  L'homme  qui  a 
toiMours  Joui  d'une  sapté  robuste  ne  i)eut  avoir 
une  idée  de  la  dpuleur.:  noq,  Je  pe  découvri- 
rai la  mienne  qu'à  c^ui  qui  a  éprouvé  un  pa- 
reil sort.  Il  est  inutile  de  parler  de  l'abeille  à 
celui  qui  n'en  a  pas  senti  la  piqûre.  Si  votre 
àme  n'est  pas  de  niveau  avec  la  mienne ,  tout 
ce  que  Je  vous  dirai  vous  paraîtra  une  fable. 
N'allez  pas  compi^rer  le  feu  qui  me  dévore  à 
celui  d'un  aplre  ;  cette  comparaison  ne  ser- 
virait qu'à  aigrir  mes  maux ,  ce  );crait  m'ap- 
porlcr  du  $çl  au^qd  Je  vous  découvre  ma 
blessure*. 

3|^Vn*  HISTOIRE. 

Un  jeune  homme,  rccommandable  par  sa 
vertu  et  par  ses  mœurs,  aimait  tendrement  une 
Jeune  fille  qui  n'était  pas  moins  honnête  que 
belle  :  tous  les  deux  flrept  un  voyage  sur  mer; 
mai^  la  tempête  les  ayant  jetés  contre  un  rocher, 
tous  les  deux  allaient  périr  lorsque  le  nauto- 
nier  se  présenta  pour  sauver  le  jeune  homme; 

de  Jj^ph,  «e  p<-reireni  les  mains  au  liou  de  l'orange  qu'elles 
tenaient,  et  que,  remarquant  rimpreMioo  quota  yuettait  caoaée 
sur  enet-mCnes,  eOei  furent  plut  réservées  à  condamner  Vé- 
pousc  de  PuUphar.  (  Gandin.  ) 

'  Le  traducteur  n'étant  pas  obligé  de  mettre  plus  do  suite 
qu'il  n'en  trouve  dans  son  auteur,  on  doit  me  pardonner  Tin- 
robérence  des  idées  qui  se  rencontrent  quelquefois  d^os  cet 
«Mivrage.  J*a<  hiou  «iriiii  ce  défaut,  mais  je  n'ai  pas  laiMé  de  Ic2> 
fiduirr.  parce  t\w'  pluMeurii  dn  ces  iiliVft  niïrent  des  image? 
ri»Hr>  ««u  Jïréahltîi.  quon  lira  Jurement  avec  plaisir  'tloHflhi.  ) 


mais  se  refusant  à  son  secours ,  il  s'écna  au 
milieu  des  flots  :  Non ,  ce  n'est  pas  moi ,  c'est 
ma  bien-aimée  qu'il  faut  sauver.  Il  périt  ainsi 
victime  de  son  amour.  Au  moment  d'expirer , 
on  l'entendit  qui  disait  encore  :  Il  est  doux  de 
périr  pour  l'objet  qu'on  aime  ;  qui  que  vous 
soyez ,  gardez-vous  de  prendre  des  leçons  d'a- 
mour du  lâche ,  qui,  au  moment  du  danger, 
peut  oublier  sa  bien-aimée. 

Tetleest  la  loi  de  l'amour.  Cest  de  Saadi  sur^ 
tout  qu'il  faut  l'apprendre,  parce  qu'elle  a  tou- 
jours été  l'objet  de  son  étu<te,  qu'û  en  connaît 
toutes  les  pratiques,  comme  vo  habitant  de 
Bagdad  connaît  les  finesses  delà  langue  arabe. 
Tous  donc  qui  avez  une  maîtresse  chérie,  et 
qui  voulez  topjours  régner  sur  son  cœur,  pre- 
nez Saadi  pour  votre  maître,  et  rejetez  tous  les 
autres.  Leila  et  Megenoun,  cesamans  si  parfaib, 
s'ils  revenaient  au  monde,  et  s'ils  liaient  mon 
livre,  y  trouveraient  encore  à  profiler  de  mes 
leçons  •. 


cm  m 


'  Je  dooto  que  la  plupart  des  lecteurs  i 
i«  que  Siadl  ae  donne  ti  libénleinenl  à  I 
étrange  traité  d'iunour  que  celui  où  il  n'en 
•eiile  foia  dea  femmet,  et  aeuieaem  pour  y  rapporter  one  paa- 
lion  eitnvagante.  H  peut  au  moina  ncoa  donner  une  liée  da 
goût  dépravé  de  cea  peuplea,  et  }usqu'oa  peut  conduire  In  t}- 
rannie  d'un  sexe  sur  Tautre,  ainsi  que  l'abua  el  la  nliéié  de» 
plaisirs,  l'avoue  que  son  aqjet  m'a  repouasé,  el  qoe  JV  hétiie 
longtempa  ai  je  dévala  le  traduire;  mais  un  dçt  principani 
avantagea  de  ce  l^vre  étant  de  poua  donner  une  petetnre  idNe 
des  oMBurs  de  ces  peuples.  Je  n'ai  paa  cru  devoir  paaaer  na  d»- 
pitre  auasi  intéressant;  Je  me  suis  aeulemeni  bH  an  étvoir 
d'adoucir  les  traita  les  plus  cboquana,  et  de  «npprinaer  lea  Im;- 
geset  quelquefois  même  des  histoires  entiérei  qui  né  ponviifbi 
être  adoucies. 

Ce  n'oit  pas  que  plusieurs  de  cea  histoires,  eiaortool  de  eele« 
que  J'ai  traduites,  ne  puaaeot  exprimer  que  le  aisaple  laigas^ 
de  Pamitié.  Dans  un  pays  oik  la  société  des  feomea  est  aoBr 
où  il  n'existe  entre  les  deux  imes  que  lea  rapporta  ae  mstrr 
et  d'eaclave,  les  liaiaona  entce  les  peraonnea  dte  même  ane 
peuvent  avoir  quelque  choae  de  plus  tendre  et  da  plw  libc- 
tueux  ;  ce  n'est  qu'entre  elles  que  peut  ae  trouver  la  ttavtè ,  et 
sans  liberté  peut-U  y  avoir  un  véritable.  atMtrheniet  ?  U  ecmr 
a  ses  besoins  an  moina  autant  que  les  sens  ;  on  vont  être  aime 
pooraoi,  et  comment  a'en  aasurer  dans  un  aéiail  oé  roo  donne 
tontes  ses  volontés  pour  des  loia  Ml  but  èonc  charcbar  en 
avantage  au  dehora,  et  la  forme  de  la  aociélé  na  paimmaai 
dans  l'Orient  de  former  au-dehors  d'autre  Haisoa  que  celé  des 
hommes,  elles  doivent  être  naturellement  phu  vWeaetphn 
tendres,  surtout  dans  l'âge  des  plaisirs  et  de  PtiptachcMi  ni  U 
plupart  dea  voyageurs  ont  remarqué  cet  effet;  c'eataa  lecteur 
à  Juger  si  J'en  ai  devfaié  la  cauae.  J'ajouterai  encoro  que  Hms- 
giiîaUon  ardente  de  ces  peuples,  et  les  exa«ératiOM  dn  style 
orieoUl,  pavent  prêter  les  couleura  du  crime  à  one  amitK 
innocente,  car  il  doit  s'en  trouver  de  ceUe  espèce,  H  foo  srnt 
bien  que  ce  sont  celles-là  seules  que  Je  préte»b  josiiasv. 

<  CantflM.  ) 
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A    VII  lLLESSr.  —  l«  HISTOIRE. 


J'étais  dans  un  temple  de  Dama»  à  dispu- 
ter Bur  le»  *cicncc«  avec  quelque»  Jeunes  gens, 
lorMiticquelqu*yn  entra  en  demandant  «11  n'y 
avait  personne  parmi  nous  qui  sût  la  langue 
persane.  On  me  montra ,  et  je  demandai  ce 
iîue  l'on  me  voulait  :  C'est,  me  répondit-on , 
un  vieillard  âgé  de  cent  cinquante  ans  ,  prôt  à 
rendre  le  dernier  soupir ,  qui  nous  parle  en 
]HTEan*,  et  comme  aucun  de  nous  ne  sait  cetle 
fangue,  si  vous  voulez  nous  accompagner, 
vous  remplirez  un  acte  de  charité,  et  peut-être 
avant  d'expirer,  cet  homme  peut  nous  donner 
quelque  avis  imporlani. 

Je  ne  balançai  pas ,  je  tes  suivis ,  et  m'étant 
:im%  auprès  du  lit  du  malade^  je  l'entendis 
prononcer  ces  paroles  : 

Je  m'étais  donc  en  vain  promis  de  voir  pro- 
longer ma  vie!  me  yoici  arrivé  à  ma  dernière 
heure.  Fletas  I  de  tous  les  fruits  de  la  vie  ,  A 
prme  ai-je  eu  le  temps  d  en  goûter  quelques- 
i»ns,el  voici  le  destin  qui  me  cric:  «  Lève-toi  de 
lable,  c'est  assez.  » 

J Interprétai  en  arabe  à  mes  compagnons  ce 
que  je  venais  d'enlendre.  ils  Turent  tous  sur- 
pris de  cet  attachement  excessirpour  la  vie  au 
bout  d'une  si  longue  carrière.  Je  dis  ensuite  au 
vieillard  i  Comment  vous  trouvez- vous  en  ce 
moment  ? — Quepuis-je  vous  dire?  me  répon- 
dit-il ,  vous  savez  quelle  douleur  on  souffre 
lorsqu'on  «o  tait  arracher  une  seule  dent  ;  ju- 
►îéï  par  14  de  celle  que  doit  causer  la  sépara- 
tir  n  de  rame  d'avec  le  corps,  lorsque  la  ma- 
chine entière  va  se  dissoudre! 

Je  lut  repr^ontai  combien  ses  terreurs  élaîent 
tiagérées,  qu'elles  n'élâienl  propres  qu'à  èpui 
•w  loi  dernières  forces  de  la  nature  et  à  hâ- 
ter le  mat  qu'il  redoutait  -,  et  que  les  maladicîi 
les  plus  cruelles  n'étaient  pas  toujours  un  si- 
gne de  mort.  Je  lui  proposai  de  faire  venir  un 
m*Hlecin. 

Il  n'est  plus  temps,  me  dit-il ,  d'étayer  un 
bAtimenl  quand  iU'écroule*  Que  peut  le  miHtc- 
cin  le  plus  habile  auprès  d'un  vieillaA!  expi- 
rant ,  sinon  lever  au  ciel  les  yeux  et  les  mains 
pour  attester  rimpuîtsaner  de  ton  art  ?  Cepen- 
dant une  vieille  faisait  brôler  du  bois  desandal 
et  le  couvrait  ûe  talismans  cl  d'amulettes  , 
mais  quand  la  nature,  après  avoir  usé  ses  res 


sorts  ,  est  parvenue  à  son  dernier  terme ,  ni 
les  talismans  ni  les  remèdes  ne  jicdvcnl  la  ré- 
tablir. 

ir  HrSTOIRE. 

Un  vieillard  nous  racontait  un  jour  cette  his- 
toire. J'avais  épousé  une  femme  très  jeune ,  et 
je  mis  tout  en  usage  pour  gagner  non  cceur. 
J'avais  orné  sa  chambre  de  (leurs ^  tous  le* 
jours  assis  atiprès  d  elle  et  mes  yeui  fixés  sur 
les  siens ,  je  tâchais  de  Tègayer  et  n'oubliais 
rien  de  ce  qui  pouvait  l'intéresser  ou  lui  plaire* 
La  nuit,  je  lui  Taisais  remarquer  combien  elle 
était  heureuse  d'avoir  pour  époux  un  homme 
qui  veillait  sans  cesse  à  son  bonheur,  un  hom- 
me d'âge  et  d'expérience,  qui,  ayant  vu  beau- 
coup de  choses  ,  avait  acquis  beaucoup  de  lu- 
mières ,  d'ailleurs  donx  ,  complaisant ,  com- 
mode ,  qui  lui  prodiguait  toute*  ses  richcfsea  , 
et  que  ses  connaissances  mettaient  à  portèi 
de  varier  sans  cesse  se«  amusemens. 

Quel  bonheur  pour  loi»  lui  disais- je,  de  n'ê- 
tre pas  tombée  entre  les  mains  d'un  jeune  hom- 
me emi>orlé,  querelleur,  inconstant  (car  voilrt 
comme  ils  sont  tous),  qui  tous  les  Jours  ferait 
quelque  nouvelle  folie ,  et  toutes  les  nuits  voch 
drait  rme  nouvelle  maîtresse.  O  ma  chère  !  dé- 
flc-toi  de  ces  rossignols  qui  vont  béquetant 
toutes  les  rose».  Un  vieillard  au  contraire  a 
une  vie  réglée ,  et  tandis  que  In  jeunesse  ne 
suit  que  ses  caprices  ,  il  n'ot>éit  qu'à  la  raison 
et  â  la  vertu.  CroJR-moi,  ma  chère,  quand  on 
est  sans  expérience  on  se  perd  bientôt  avec  ses 
semblables.  Le  plus  grand  bonheur  de  la  vie 
est  de  pouvoir  la  passer  avec  quelqu'un  plu» 
«ageque  soi. 

Je  me  flattais ,  continua  le  vieillard ,  de  ra- 
voir convaincue,  et  que  désormais  son  ecpur, 
enlacé  dans  mes  pièges,  ne  pouvait  plus  m"é- 
chapper.  Mais  quelle  I\j1  ma  surprise  lorsque 
jcrenlendtsmc  répondre  en  gémissant:  Toutes 
ces  belles  paroles  que  vous  venez  de  me  dire  , 
mises  dans  la  balanre.  n'ont  pas  autant  de 
poids  qu'une  seule  que  j'ai  entendue  dans  la 
maison  de  mon  |>ére.  —  Eh  !  quelle  est-elle?  lui 
demandai -je.  ^  C'est ,  dit-elle,  qu'il  vaut 
mieux,  pour  une  jeune  fiHc,  d'avoir  le  cûlé 
percé  que  de  dormir  à  côté  d'un  vieillard 

En  efTet,  elle  ne  tarda  pas  6  s'en  convaincre. 
Tout  Qst  mort  ici,  dit-elle.  Qu'avais-jc  besoin 
d'y  porler  la  vie,  et  de  m  allacher  A  un  cadavre 
iiui  n'est  (iltiit  bon  qit*â  enterrer?  De  tonptes 
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querdles  sumreiU  ce  début:  dans  le  ménage , 
c'en  est  la  source  la  plus  (éconde  ;  les  torts  de 
la  nuit  attisent  les  querelles  de  la  journée^  cel- 
les-ci furent  bientôt  portées  au  point  que  le 
mariage  finit  par  un  divorce. 

La  Jeune  femme  épousa  alors  un  Jeune  hom- 
me brutal ,  pauvre  ot  libertin ,  avec  qui  elle 
souffrit  toules  sortes  de  misères  ^  cependant  elle 
bénissait  son  sort  d'être  échappée  à  son  pre- 
mier supplice  :  Oui,  disait-elle  t  son  nouvel 
époui ,  quelque  emporté  que  tu  sois,  etqueir 
ques  traitemens  que  tu  me  fasses  souffrir, 
Je  les  supporte  volontiers  parce  que  tu  me  plais 
el  qu*il  me  paraîtrait  préférable  de  brûler  avec 
loi  dans  Tenfer,  que  de  passer  une  éternité 
dans  le  paradis  à  cOté  de  mon  vieux  spectre. 
Tout  reçoit  le  prix  de  la  main  qui  le  donne  ; 
rail,  présenté  par  un  objet  aimé,  est  plus'suave 
que  la  rose  que  donne  un  homme  difforme.  Un 
beau  visage,  de  riches  habits,  des  saveurs  dou- 
ces, des  parfums  délicieux ,  une  humeur  en- 
jouée et  agréable,  voilà  ce  qui  convient  aux 
femmes;  ce  sont  les  ornemens  qui  les  parent , 
celui  de  Thomme  est  dans  sa  force. 

1I1«  HISTOIRE. 

Dans  le  temps  de  mes  erreurs ,  je  voyageais 
dans  la  Mésopotamie  :  je  trouvai  Thospitalité 
chez  un  vieillard,  homme  riche  et  qui  avait  un 
flb  d'une  rare  beauté.  H  me  raconta  une  nuit 
qu'il  n'avait  jamais  eu  que  ce  fils.  Je  Tai  at- 
tendu longtemps ,  me  dit-il  ;  il  y  a  dans  cette 
Yallée  un  arbre  que  la  dévotion  a  rendu  très 
fameux  ;  j'ai  passé  dessous  plusieurs  nuits  en 
soupirs  et  en  prières,  ne  cessant  de  fatiguer  le 
ciel  pour  qu'il  me  donnât  cet  enfant.  Pendant 
ce  récit  j'entendais  le  fils,  qui  à  l'autre  Coin  de  la 
chambre,  disait  à  ses  camarades  :  Je  voudrais 
bien  savoir  la  place  de  cet  arbre  iiour  aller  y 
demander  à  Dieu  de  hAler  la  mort  de  mon 
père. 

Voilà  souvent  l'effet  des  vœux  dont  nous  fa- 
tiguons le  ciel.  Ne  serait-il  pas  plus  sage  de 
t'en  remettre  à  lui-même?  Au  reste,  J'appris 
dans  la  suite  que  ce  vieillard  n'éprouvait  de  hi 
part  de  son  fils  que  la  même  ingratitude  qu'il 
avait  lui-même  montrée  pour  le  sien. 

IV*  HISTOIRE. 

Dans  un  autre  voyage ,  plein  de  confiance 


dans  mes  forces ,  je  me  plaisais  à  faire  de  lon- 
gues courses  avec  beaucoup  decéiêrilé  ;  mais 
un  Jour  ces  forces  se  trouvèrent  tellement  épui- 
sées que,  ne  pouvant  aller  plus  loin ,  Je  nie 
couchai  au  pied  d'une  montagne.  Un  vieillard, 
qui  accompagnait  les  voyageurs,  m'atteignit 
vers  la  fin  du  Jour,  et  me  voyant  couché:  Jeune 
homme^  me  dit-il ^  lève-toi,  ce  n'est  pas  ici 
un  lieu  propre  à  passer  la  nuit. — Cela  est  im- 
possible ,  lui  répondis-Je ,  Je  ne  puis  plus  me 
soutenir  sur  mes  pieds.^- Apprends  doiic,eon- 
tinua-t-il ,  que  le  succès  est  attaché  à  la  persé- 
vérance, et  que  des  intervalles  de  repos  sont 
nécessaires  pour  ménager  les  ftaiees.  Le  cheval 
arabe  avec  toute  sa  vélocité  peut  à  peine  ache- 
ver deux  courses,  tandis  que  le  mnlel ,  mar- 
chant pas  à  pas,  mais  Jour  et  nuit,  arrive  frab 
au  terme  du  plus  long  voyage. 

V  HISTCHRB. 

Parmi  les  compagnons  de  ma  Jeunesse ,  i^ 
y  en  avait  un  gai  et  facétieux,  toujours  prêt  à 
dire  des  bons  mots ,  ne  se  laissant  Jamais  trou- 
bler par  des  évènemens  contraires  et  sans  cesse 
occupé  à  imaginer  des  plaisirs  ou  des  fêtes  ;  il 
était  rame  de  noire  société.  Je  le  perdis  quel- 
que temps  de  vue,  et  ne  le  trouvai  qu'après 
une  assez  longue  absence^  mais  ce  n'ètail  plus 
le  même  homme ^  il  avait  pris  une  femme, 
en  avait  des  enfans^  la  source  de  ses  bons  mots 
était  tarie  et  la  rose  du  plaisir  était  chex  loi 
flétrie  et  desséchée.  Je  lui  demandai  d'où  ve- 
nait ce  changement.  Il  me  répondit  gravement: 
Depuis  que  je  suis  chargé  d'élever  des  enbo* 
J'ai  cessé  de  l'être  moi-même. 

Les  jeux  et  les  plaisirs  bruyans  ne  sont  laits 
que  pour  la  Jeunesse  ;  n'allez  pas  les  exiger 
des  vieillards,  car  l'eau  une  fois  écoulée  ne 
revient  plus  dans  le  même  canal.  L'épi ,  au 
temps  de  la  moisson,  perd  sa  verdeur  eC  sa  sou- 
plesse. Le  temps  de  la  Jeunesse ,  cet  heureux 
temps  où  le  cœur  est  si  prompt  à  s'eii&amnier , 
est  déjà  assez  loin  de  moi  ^  les  ongles  du  lion 
sont  éuMMissés,  il  faut  que  Tadresse  du  renard 
les  remplace.  Une  femme  décrépite  avait  teint 
ses  cheveux  ;  Je  la  rencontrai  et  lui  dis  :  c'est 
fort  bien  fait ,  6  ma  mère ,  d'avoir  noirci  vos 
cheveux;  mais  il  vous  faut  encore  un  secret 
pour  vous  redresser  la  taille. 


F 


ciiAPirat  vir. 
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VI*  lllî^TOIRE. 


Par  un  rmtwrtpmenl  ineicu»abk  de  rail  jeu- 
nesse Je  uiallraitai  un  jour  ma  mcrc  de  paroles; 
pénétrée  de  douleur^  elle  fut  «^asseoir  dans  un 
coin  el  me  dil  les  larmes  aujt  yeux:  Parce  que 
vous  êtes  maintenant  Tort  comme  un  lion,  vous 
faut-il  oublier  combien  vouséliez  faible  et  mi* 
sêrable  lorsque  Je  vous  ai  porté  dans  mon  sein, 
et  vous  coDvieol-il  de  vous  prévaloir  de  votre 
force  contre  ma  faiblesse? 

VII*  HISTOIRE. 

te  nts  d'un  riche  avare  était  dangereusement 
malade;  des  amis  du  pérc  lui  conseillaient  ou 
de  taire  lire l'Alcor an  ou  d  imoioler  une  victime 
qu  itdistriboeraitaui  pauvres,  disant  que  Dieu, 
louché  de  ses  prières  ou  de  sa  charité,  rendrait 
peul-étre  la  santé  à  son  lih.  L'avare,  après  avoir 
rédét'hi  quelque  temps,  dit  :  Il  est  plus  à  pro- 
pos de  lire  IVVkoran,  parce  que  mon  troupeau 
est  loin  d  ici.  Un  homme  dV«prit  ayant  entendu 
cette  réponse  dit:  It  préfère  fa  lecture  de  TAl- 
coran  parce  qu'elle  est  au  bout  de  sa  langue  et 
que  Tor  dont  il  aurait  eu  besoin  pour  acheter 
une  victime  est  au  fond  de  son  cœur* 

Oh!  que  Dieu  serait  mal  servi  si  les  prières 
ne  se  faisaient  qu  avec  de  Targent  !  Pour  se  ti- 
rer d'un  mauvais  pas  ne  faut-il  que  des  hy  mne^s 
on  en  chantera  cent  au  lieu  d'une  ;  mais  la  plus 
légère  pièce  de  monnaie,  on  résiste  à  ta  donner* 

VHP  HISTOIRE. 

On  demandait  à  un  vieillard  pounpioi  il  ne 
se  mariait  pas.  11  répondit  qu'il  n'aimait  pas  les 
vieilles  femmes  ;  Mai»,  lui  dit-on^  riche  comme 
vous  êtes,  il  vous  sera  aisé  d'en  choisir  une 
Jeune.  Si  je  n'ai  pas  de  goûl  pour  les  vieilles, 
répliqua-t-il,  croyez-vous  que  les  Jeunes  en 
4iuront  beaucoup  pour  moi,  qui  suis  vieux? 

CHAPITRE  Vil. 

OB  L'£DUCATt01f.~|*«  HISTOIRE. 

Uo  courtisan  avait  un  flls  qui  montrail  peu 
de  dispositions  ;  li  le  donna  à  élever  à  un  sa- 
tiot  :  Instruisoz-le,  dii-il,  H  peuMlrc  qu'avec 
XOtrc  secours  il  pourri  devenir  un  savant  lui- 


inéme.  Le  précepteur  lui  donna  tous  ses  soins, 
mais  il  y  perdit  sa  peine  et  au  bout  de  quelque 
temps  le  renvoya  à  son  i>ére  en  lui  disant  :  Il 
est  très-sûr  que  votre  fils  ne  deviendra  jamais 
un  savant,  mais  il  ne  I  esl  pas  que  je  ne  de* 
vinsse  pas  moi-môme  un  sot  eti  continuant  de 
l'enseigner, 

LlDt»truction  ne  porte  du  fruit  qu'autant  que 
la  nature  la  seconde.  Vous  avez  beau  polir  un 
méchant  fer,  il  n*en  devient  pas  meilleur. 
Quand  même  vous  mèneriez  Tâne  du  Christ  A 
la  Mecque,  de  retour  il  serait  toujours  un  âne. 

W  HISTOIRE. 

Un  sage  exhortait  ainsi  ses  enfans:  O  mes 
cherb  fils,  si  vous  voulez  être  sûrs  de  votre  vie, 
apprenez  quelque  métier  utile  et  ne  mettez  point 
votre  confiance  dans  les  honneurs  et  les  riches- 
ses de  ce  monde  ;  les  honneurs  ne  sortent  iioint 
de  Tenceinte  de  la  ville  et  ne  peuvent  vous  ac- 
compagner dans  les  voyages  ^  Tor  et  Targenl 
qu'on  y  porte  exposent  à  des  dangers,  ou  ils  de* 
vieiment  la  proie  des  brigands,  ou  le  maître  les 
consomme  peu  à  peu.  Un  métier,  au  contraire^ 
est  une  source  intarissable;  un  artisan  h  qut  on 
a  enlevé  ses  richesses  ne  se  dés*ile  point,  parce 
qu'il  esl  sûr  de  les  retrouver  au  bout  de  ses 
bras  ;  quelque  part  qu'il  aille,  s'il  est  habite,  il 
roçott  des  dislioctions  et  des  honneurs,  Cduî  au 
contraire  qui  ne  sait  rien  n'a  point  de  resRcmrce 
dans  rinfortune  el  se  débat  inutilement  entre 
la  honte  et  ta  pauvreté. 

Qu'il  est  difficile  et  dur  d'obéir  après  avoir 
commandé  soi-même,  et  après  avoir  vécu  dans 
les  délices,  de  n'essuyer  que  de»  mépris  et  des 
refus!  Pendant  tes  derniers  troubles  qui  déchi* 
rérenl  la  ville  de  Damas,  la  plupart  de  ses  ci- 
toyens furent  oUÎ8èsdet*ei|iatrier.  On  vit  alors 
desîm|>les  hUdeptySiOsettlrerilans  les  consed» 
du  rot  et  gouverner  des  imd? Suces,  tandis  que 
les  fils  des  anciens  gouverneurs  erraient  daiii 
les  villages  pour  y  demander  Taumùne.  Le  vrai 
béritâfe  de  votre  père,  c'est  la  science,  car  pour 
SOS  richesses,  dix  Jours  suIDsent  pour  les  c<»n* 
sommer. 

II 1*  HISTOIRE. 

Vn  savant,  chargé  d'instruire  le  fils  d'un  n>i, 
le  traitait  avec  une  extrême  sévérité;  le  filu  se 
plaignit  à  son  père  de  la  cruauté  tk  son  ifou- 
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verneur  et  lui  rooulra  son  corps  toii^t  déchiré 
de  coups.  Le  roi,  exlrèmemenl  irrité,  fitrenir 
le  gouverneur  et  lui  dit  :  Tu  n'aurais  pas  osé  te 
permettre  de  traiter  d'une  manijère  si  iNirbare  le 
flls  du  moindre  de  mes  sujets  ^  apprends-mpi 
au  moins  la  raison  de  ta  conduite.  —  Tout  le 
monde,  répondit-il,  a  les  yeux  fixés  sur  les  rois, 
est  attentif  sur  leurs  actions  et  sur  leurs  moin- 
dres paroles.  Le  simple  citoyen  peut  aisément 
dérober  ses  fautes  :  on  s'en  met  peu  en  peine*, 
mais  dés  que  le  prince  en  a  commis  une  seule, 
la  renommée  la  porte  incontinent  de  royaumie 
en  royaume. 

Pour  former  les  enfans  de  ta  race  royale,  il 
faut  donc  apporter  plus  de  soins ,  employer 
plus  de  sévérité ,  si  Ton  veut  que  f  instruc- 
tion laisse  des  traces,  surtout  lorsque  tant 
dliommes  s'étudiei\t  dans  la  sjuite  à  les  effacer. 

Quiconque  n'est  pes  formé  &  la  vertu  dans 
son  enfance  sera  sans  mœurs  toute  sa  vie. 
Tant  que  l'arbre  est  Jeune,  il  est  facile  de  le  di- 
riger coomieon  veut-,  quand  on  l'a  laissé  croî- 
tre ,  Il  n'y  a  plus  que  le  feu  qui  puisse  le  re- 
dresser. 

Le  roi  applaudit  à  la  sagesse  du  gouver- 
neur ,  lui  fit  donner  une  robe  et  d'autres  pré^ 
sons  et  releva  &  une  plus  grande  dignité. 

IV*"    HISTOIRE. 

lH;ndant  mon  voyage  en  Afrique,  je  vis  danr 
une  certaine  ville  celui  qu'on  avait  chargé 
d'instruire  la  Jeunesse  :  c'était  un  homme  triste, 
refrogné,  sévère;  la  Joie  ne  pouvait  tenir  à  son 
approche,  et  l'Alcoran  lui-même,  quand  il  le 
récitait ,  faisait  peine  à  entendre.  Les  Jeunes 
enfans  et  les  Jeunes  filles  confiés  à  ses  soins 
étaient  dans  le  plus  dur  esclavage  -,  il  ne  leur 
était  pas  permis  de  parler  ni  de  rire;  pour  le 
moindre  geste  il  leur  tordait  les  bras  et  ne  crai- 
gnait pas  de  couTrir  de  soufflets  leurs  char- 
mans  visages.  Enfin  on  en  fit  Justice ,  on  ap- 
prit sa  brutalité  et  on  le  chassa  lui-même  après 
ravoir  roué  de  coups.  On  nomma  à  sa  place  un 
homme  sage,  doux,  modéré,  pieux,  qui  ne  se 
permettait  de  blesser  personne ,  soit  dans  ses 
actions ,  soit  dans  ses  paroles;  c'était  un  ange  ; 
mais  quand  les  enfans  l'eurent  à  leur  tête  ils  de- 
vinrent eux-mêmes  des  diables.  N'étant  plus 
gouvernés  par  la  crainte,  ils  se  livrèrent  à  toute 
1(1  pétulance  de  leur  flge,  abandonnèrent  l'étude 
cl  passeront  tout  leur  temps  à  jouer.  Cet  excès 
d«'pliit  encore  davantage  aux  habitans. 


Environ  quinze  Jours  après,  Je  repasMidaos 
le  même  endroit  et  Je  vis  avec  suprite  dans  le 
temple  où  se  donnaient  les  leçons  puUkpiet,  le 
premier  mattre  qu'ils  af aient  cbaMé  eC  ensuite 
rétabli.  Indigné,  Je  m'écriai  :  Qudie  horreur 
de  donner  un  démon  pour  précepteur  â^  ces. fin- 
ges  !  Un  vieillard,  longtemps  instruit  par  Fei- 
périence,  ipe  répondit  :  Un  roi  envoya  un  Jour 
son  fils  à  l'école  publique  et  lui  doaôa  des  ta- 
blettes d'argent  sur  lesquelles  étaient  gravées 
en  lettres  d'or  ces  paroles  :  «  La  aèvérilé  da 
mattre  vaut  mieux  pour  l'enfant  que  l'indul- 
gence du  père.^ 

V«  HISTOIIB. 

Le  fils  d'un  derviche  hérita  d'un  oncle  qui 
lui  laissa  des  richesses  immenses,  et  il  appela  à 
son  secours  toutes  les  passions  et  tous  les  vico» 
pour  les  consommer.  Tout  le  monde  était  rô- 
Yolté  de  ses  excès,  et  Je  ne  pus  m'empêcher  d.; 
lui  dire  un  jour  :  O  mon  fils  !  les  richesses  for- 
tuites sont  comme  l'eau  qui  tombe,  il  n'en  resto 
bientôt  plus  de  traces  :  il  n'appartient  de  fairo 
de  grandes  dépenses  qu'à  ceux  qui  ont  des  rr 
venus  assurés  ;  car  si  la  pluie  ne  tombait  pa» 
sur  les  montagnes ,  dans  moins  d'un  an  le  lit 
du  Tigre  serait  à  sec. 

Laissez  donc  tous  ces  vains  plaisirs,  qui  épuh 
seront  bientôt  toutes  vos  richesses  et  ramène- 
ront votre  première  misère.  Vous  les  délesten*? 
alors,  mais  ce  repentgr  viendra  trop  tard,  b* 
fils  de  la  débauche,  enivré  de  sa  prospérité,  m* 
daigna  pas  écouter  mes  paroles  :  A  Dieu  no 
plaise ,  dit-il ,  que  Je  sois  assez  fou  pour  trou- 
bler les  dèlicéi  dont  Je  jouis  à  prêtent,  par  la 
crainte  d'un  avenir  incertain-,  ce  ne  peut  être 
le  conseil  des  sages. 

Dans  le  sein  des  plaisirs,  faudra-l-il  y  renon- 
cer et  se  plonger  dans  la  misère  par  1«  crainte 
de  la  misère  ?  ce  n'est  pas  au^oardliai  qu'il  faut 
dévorer  les  ennuis  de  demain.  PrenoM  cou- 
rage et  vivons  toujours  dans  l'espérance.  D'ail- 
leurs ,  quelle  honte  ce  serait  pour  moi  de  per- 
dre la  gloire  que  J'ai  acquise  par  ma  libéralité  ! 
Quand  on  Ta  acquise  cette  gloire,  il  n'est  filas 
permis  d'enchatner  l'or  etl'argent,  ni  de  fernior 
la  porte  de  la  magnificence. 

Je  vis  combien  mes  discours  étaient  înulilr* 
et  qu'aucun  avis  salutaire  ne  pouvait  péaétrrr 
dans  ce  cœur  de  bronie.  Je  me  tus;  Je  cessa 
de  le  voir  et  Je  me  retirai  dans  le  coin  de  laps- 
tience  en  suivant  le  conseil  dos  sages  qui  discfii  • 
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L  Cetl  un  devoir  d'uverlir  celui  qui  veul  i*e  per- 
dre; maU  s'il  oe  veut  pas  écouler  vos  avis^  que 
vous  importe  ?  Allendez  qu'il  soi!  pris  dans  le» 
pièges  de  ladversilèel  que,  dans  son  dcftespoir, 
se  frappant  Iui-m6me  avec  ses  mains,  il  s'ac- 
cuse de  ne  pas  vous  avoir  écoulé. 

Je  n'allendis  pas  long-temps^  bientôt  arriva 
la  misère  que  J'avais  prédite.  Je  vis  le  inallieu- 
reux,  couvert  de  haillons  qu'il  avait  recousus 
lui-même,  aller  mendier  son  pain  de  iK>rte  en 
porte.  Je  fu^  louché  de  son  sort  el  jecrusqu  il  y 
aurait  de  Tinhumanité  d  ajouter  des  remontran- 
ces inutiles  A  sa  douleur  et  de  répandre  ainsi  du 
M*|  sur  ses  blestsures;  mais  je  me  dis  â.moi- 
inOinc  :  Uans  Tivresso  de»  plnisirs,  on  n  aper- 
çoit pas  la  pauvrelé  qui  s'a|>proclie.  ("est  pane 
que  Tarbrc  rrpand  avec  profusion  nés  fruits 
{K^ndanl  TiHê,  ((u  il  se  trouve  nu  el  dèiiouillé 
pendant  l'hiver. 

VI'    lllSTOinE. 

Un  roi  donna  son  tilt  à  élever  h  un  maître 
tiabile^  qui  avait  lui-m^inc  plusieurs  enfans  : 
\  oici  mon  Ris,  lui  dil-il:  êlevez-Ie  absolument 
ï  omme  les  vètrcs.  Iji  maître  y  donna  ses  soins 
l>cmbnl  une  année;  mais  sa  peine  fut  perdue. 
L  Ses  enfans,  au  contraire,  eurenl  les  plus  grands 
succès  el  se  firent  un  n«im  distingué  par  leur 
sagesse  el  [lar  leur  éloquence.  Le  roi,  chtiqué 
de  celle  dilTêronce,  fît  venir  le  maître  et  lui  re- 
procha davoir  manqué  à  sa  parole:  Pardonnez- 
moi,  dit-i),  l  éducation  a  été  absolument  ta 
même  \  mais  le  génie  était  dill^renL  Quoitpte 
Tor  et  l'argent  naissent  des  pierres,  toute  pierre 
ne  produit  pas  loret  l'argent. 


[     par 


VII*  HISTOIRE. 

ai  entendu  un  jour  un  vieillard  renommé 
par  sa  science  qui  disait  à  un  de  set  amis  :  Si  les 
homnictqui  montrent  tant  d'attachement  |KMir 
l6t  ricboiict  en  avaient  autant  pour  le  Dieu  qui 
les  donne,  ïh  seraient  plus  parfaits  que  les  an- 
ge» eux-mémi^, 

O  homme!  |K>urquoi  tant  (J'inquiétude  sur 
ton  sort  ?  As-tu  donc  oublié  que  tu  n'étais 
qu'une  misérable  goutte  de  hqumir  sans  senti* 
ment  et  »ans  vie,  lorsque  Dieu  tout-puissant  t'a 
donné  une  Âme,  la  raison,  rintelligence,  le  ju- 
gement «  ta  revêtu  d'une  forme  si  parfaite,  t'a 
doué  seul  du  d»m  de  1 1  parole ,  t'a  muni  de  tous 


les  organes  néce»sjnre§  pour  pourvoir  à  tes  plai- 
sirs et  6  les  besoins,  a  attaché  deui  bras  h  tes 
épaules  el  partagé  tes  mains  en  cinq  doigts  tou- 
jours prêts  à  exécuter  les  ordres  ?  Lâche  et  mé 
prisable  créature ,  erois-tu  donc  que  ce  Dieu 
puisse  passer  un  seul  jour  sans  se  souvenir  de 
loi  ? 

\Ï\V    HISTOIRE, 

J'ai  vu  aussi  un  Arabe  qui  disait  à  son  ûls,  qui 
élait  fort  vam  de  sa  naissance  ;  O  mon  fils!  au 
iour  du  jugement  on  te  demandera  quelles 
sont  tes  œuvres  et  non  pas  quel  est  ton  père. 
1^  vtiile  de  soie  qui  couvre  le  temple  de  la  Mi*c- 
qiie  n'attire  pas  noire  vénération  à  cause  du 
ver  (|ui  l'a  tissu  ,  mais  à  cause  du  lieu  où  il  se 
trouve  :  on  estime  la  perle  ù  raison  de  son 
éclat)  et  non  parce  qu'une  huître  est  sa  mère 

IX*  MiSTome. 

Les  savans  prétendent  que  le  scorpion  a  une 
manière  de  naître  forl  extraordinaire,  qu  il  ne 
voit  le  jour  qu'après  avoir  rongé  les  entrailles 
de  sa  mère  et  lui  avoir  percé  le  ventre,  et  ils 
cilenl  pour  preuve  celle  pellicule  qu'on  trouve 
dons  le  nid  de  ranimai.  Je  rapportais  ce  trait 
A  un  courtisan,  et  je  lui  ajoutai,  comme  en  étant 
bien  convaincu  par  mon  c\i>érience,  que  ta 
conduite  des  fils  envers  leurs  parens,  pendant 
le  cours  de  la  vie,  dépendait  entièrement  de 
celle  qu'ils  avaient  tenue  étant  encore  enfans. 

Un  père  disait  à  son  flJs  :  Reliens  bien  dans 
ta  mémoire  le  conseil  que  j'ai  À  le  donner  :  c'est 
que  quiconque  n'a  pas  de  bienveillance  pour 
son  père  ne  sera  jamais  heureux  sur  la  terre. 

On  disait  un  jour,  en  badinant,  au  scorpion 
Pourquoi  ne  sor«*tu  pas  de  ton  trou  pendant 
rhivcr?  H  répondit  :  On  ne  me  fait  pas  assez 
d'honneur  pendant  Tèté  pour  que  je  m'expose 
pendant  Thiver. 

%•  niSTOinE. 

La  femme  d'un  derviche  extrêmement  pau- 
vre devint  gro««e.  Son  mari,  qui  n'avait  |.K>int 
encore  eu  d'enfant,  fui  m  enchanté  qu'au  lumps 
des  couches  il  dil  :  Si  Dieu  tout-puissant  dai- 
gne m'accorder  un  fds.  je  promets  de  partager 
aux  autres  derviclies  tout  ce  que  j'ai,  à  l'ex- 
ception du  manteau  que  je  porte.  Dieu  l'ayant 
exaucé,  il  rassembla  ses  confrères  et  leur  donna 
un  grand  festin.  Quelques  années  après,  en  re^ 
venant  de  mon  voyage  de  Damas ,  je  passai 
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par  le  village  qu'habitait  ce  religieux  et  je 
demandai  de  ses  Douvellcs.  On  me  dit  qu'il 
était  en  prison  par  l'ordre  du  gouverneur;  J'en 
voulus  savoir  la  cause  :  C'est,  me  répondit-on, 
c'est  parce  que  son  fils,  s'étant  enivré,  a  eu  une 
querelle,  a  tué  un  homme  et  s'est  enfui  ;  ei  par 
celte  raison  on  a  mis  les  fers  aux  mains  et  aux 
pieds  de  son  père.  —  C'est  donc  ce  malheur , 
m'écriai'je ,  qu'il  demandait  autrefois  à  Dieu 
avec  des  prières  si  ferventes  !  Hélas!  combien 
de  femmes  enceintes  gagneraient  d'accoucher 
d'un  serpent  plutôt  que  d'un  fils  qui  fera  leur 
tourment  et  leur  opprobre! 

XI*  HISTOIRE. 

Étant  encore  enfant.  Je  demandais  h  un 
homme  quels  étaient  les  signes  de  la  puberté. 
Il  me  les  expliqua ,  en  ajoutant  que  la  marque 
la  plus  certaine  était  de  se  conformer  à  la  vo- 
lonté de  Dieu,  et  de  ne  pas  se  laisser  emporter 
par  ses  passions  et  par  le  goût  des  plaisirs. 

L'homme,  continua4-il ,  n'a  été  originaire- 
ment, pendant  quarante  Jours ,  qu'une  goutte 
d'eau  informe  dans  le  sein  de  sa  mère.  Si  pen- 
dant quarante  ans  il  vit  ensuite  sans  raison  et 
sans  mœurs ,  convient-il  de  lui  donner  le  nom 
d'homme  ?  Ce  qui  constitue  vraimen;  l'huma- 
nité, c'est  la  libéralité  et  la  bienfaisance,  et  non 
le  simulacre  corporel  qui  se  présente  à  nos  sens, 
car  on  peut  le  représenter  avec  exactitude  sur 
un  tableau  ou  sur  une  muraille  :  or,  si  Thomme 
n'a  ni  vertu  ni  bienfaisance,  quelle  différence 
y  a-t-il  alors  entre  lui  et  ce  simulacre?  La 
vertu  ne  consiste  pas  à  acquérir  les  richesses 
de  ce  monde,  mais  à  s'attacher  les  cœurs  par 
ses  bienfaits  ou  par  ses  services. 

XI!*  HISTOIRE. 

Dans  une  caravane  de  la  Mecque  où  Je  me 
trouvais  il  s'éleva  entre  ceux  qui  allaient  à 
pied  une  violente  dispute  au  sujet  de  la  reli- 
gion*, on  s'accabla  d'injures  et  on  en  vint  Jus- 
qu'aux coups.  Pendant  ce  démêlé ,  J'entendis 
un  homme  monté  sur  un  chameau,  qui  disait: 
Au  Jeu  des  échecs,  il  n'y  a  point  de  pion  qui , 
après  avoir  traversé  tout  le  Jeu ,  ne  devienne 
une  reine,  et  par  conséquent  beaucoup  meil- 
leur qu'il  n'était  auparavant  -,  mais ,  dans  le 
voyage  de  la  Mecque,  il  arrive  souvent  qu'a-  | 
près  avoir  traversé  le  désert  à  pied,  on  en  re- 
vient pire  qu'on  n'était  parti.  I 


LE  JARDltr  BES  ROSES. 


Xirt*  HISTOIRE. 


Un  sage  disait  à  un  iBâien  qui  appnaait  à 
lancer  le  feu  grégeois  :  Ce  métler4à  m  toqs 
est  pas  propre,  vous  de  qui  h  maison  est  bâtie 
de  cannes. 

Ne  parlez  Jamais,  à  moins  que  tous  nesoyei 
persuadé  qu'il  est  à  propos  de  le  faire,  el  ne 
faites  Jamais  une  demande  lorsqu'elle  ne  doit 
pas  être  suivie  d'une  r^nse  favorable. 

XIV*  HISTOIEB. 

Un  homme  très-boroé,  qui  avait  mal  aux 
yeux,  s'adressa  à  un  maréobal  el  lepria  deJui 
donner  quelque  remède.  Le  maiéclial  lui  ap- 
pliqua un  emplâtre  dont  il  se  servaii  pour  les 
chevaux;  mais  le  malade  en  devini  avcuglo, 
et  fut  faire  ses  plaintes  â  la  Justice.  Le  cadi , 
informé  du  fait ,  le  chassa  el  lui  dit  :  Retire- 
toi  ;  tu  n'as  pas  d'action  contre  celui  que  tu 
accuses.  Tu  n'aurais  pas  cherché  un  maré- 
chal, au  lieu  d'un  médccm,  si  tu  n'avab  été 
un  âne. 

Un  homme  sage  ne  confiera  Jamais  à  un  sot 
ou  &  un  homme  vil  un  projet  important  \a- 
t-on  choisir,  pour  travailler  à  une  étoffe  d(* 
soie,  l'ouvrier  qui  fait  bien  un  tissu  d'osiei  %iu 
de  cannes? 

XV'    HISTOIRE. 

Un  homme  célèbre  avait  un  fils  qui  donnait 
les  plus  grandes  espérances  :  ce  fils  mouroL  On 
lui  demanda  quelle  inscription  il  Toolail  Dût 
mettre  sur  son  tombeau  :  Les  passages  de  Pil- 
coran,  répondit-il,  sont  trop  nobles  et  trop 
saints  pour  être  gravés  dans  des  lieux  exposés 
â  toutes  les  injures  du  temps  et  â  toutes  sortes 
de  souillures.  Si  vous  voulez  absolument  une 
épitaphe,  contentez-vous  de  celle-d  :  «  Ami 
passant,  J'ai  toujours  vu  avec  délices  llierbe 
verte  parer  la  nature  â  chaque  priy temps; 
puisses-tu  voir  avec  plaisir  celle  qui  natt  de 
ma  cendre!  » 

XVI*  HISTOIRE. 

Un  derviche  vit  en  passant  un  homme  n- 
che  qui ,  après  avoir  fait  attacher  son  esclave, 
le  traitait  avec  la  plus  grande  barbarie.  Ré- 
volté de  cette  cruauté,  il  lui  dit  :  O  mon  fils, 
le  Dieu  puissant  et  miséricordieux ,  apr^  avoir 
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Tormé  cet  homme  ceinblable  à  loi ,  l'a  soumis 
A  Ion  esclavage  ;  il  t'a  rendu  »on  matlre  el  son 
seigneur  ^songea  lui  en  rendre  grinces  el  n'exerce 
|)lui  contre  cet  homme  une  si  grande  barbarie, 
de  peur  qu*au  dernier  jour  lu  n*aie«  à  rougir 
en  trouvant  que  cet  esclave  a  été  meilleur  que 
loi. 

Traitez  votre  esclave  avec  bonté;  ne  radli- 
gez  dans  son  corps,  ni  dans  son  cœur*  Vous  Fa- 
%e/  acheté  peul-ôlrc  ûï%  drachmes;  mais  ce 
ri*ehl  point  votre  puissance  qui  Ta  formé.  Pour- 
quoi donc  contre  lui  cette  fureur  et  cet  empor- 
tement? Vous  êtes  plus  puissant  que  lui  ;  mnis 
Dieu  est  aussi  plus  puissant  <fun  vous,  RI ,  m 
vous  êtes  son  matlre^  n'oubliez  pas  que  vou* 
en  avez  aussi  un  h  qui  vous  devez  rendre 
compte. 

Le  plus  triste  spectacle  qui  parattra  au  Jour 
du  jug**ment ,  dit  le  prtïphéte .  s**rn  de  voir  en 
pjradi^  les  esiiave»  pieux  ,  et  en  enfer  tes  maî- 
tres dura  et  impitoyables. 

XVn*  HISTOIRE. 

J'avais  un  voyage  à  faire  de  Balkh  à  Damas  ; 
tous  les  chemins  étaient  infes*ès  de  brigands. 
Je  louai  fH>ur  guide  et  pour  défenseur  uo  jeiuic 
homme  robuste,  se  servant  avec  beaucoup  d'a- 
dresse de  ses  flèches  et  de  son  bouclier.  Dix 
hommes  avaient  do  la  peine  à  bander  son  arc  > 
et  il  }  en  avait  peu  qu1l  ne  fût  en  état  de  ter- 
rasser ;  mais  n'étant  point  encore  sorti  de  la 
maison  paternelle,  il  n'avait  aucune  eipêricn- 
ce  y  le  bruit  des  instrumens  de  guerre  n'avait 
point  frappé  son  oreille ,  les  glaives  nus  et 
éUncelans  ne  s'étaient  point  montrés  &  ses  yeux  \ 
il  n'avait  pas  vu  tomber  h  ses  côtés  une  pluie 
de  (lèches. 

Tandis  que  nous  faisions  roule  avec  le  plus 
de  diligence  qu'il  dous  était  possible,  ce  jeune 
homme  ayant  rencontré  dans  le  chemin  un 
vieux  mur,  il  le  poussa  et  rabnllic  ^  il  arracha 
pareîllenjent  un  arbre  déjà  grand  ;  et  tout  fler 
de  celte  preuve  do  ses  forces,  il  s'écriait  :  ne  se 
trou  venhl-il  pas  quelque  lion,  quelque  éléphant 
&  qui  Je  puisse  faire  sentir  la  pesanteur  de  mon 
bras? 

Comme  noui  marchions,  deux  Indiens,  ca- 
chés derrière  un  rocher,  se  levèrent  à  notre 
approche,  et  fondant  sur  nous,  menacèrent  de 
nous  ôler  la  vie.  L'un  ne  portail  qu'un  gros 
et  Taulrc  une  pique.  Dé»  que  je  \r% 


aperçus,  je  dis  au  jeune  homme  :  Voilà  le  mo- 
ment de  montrer  votre  courage  el  vos  forces  \ 
mais  it  tremblait  de  tous  ses  membres  ;  son  are 
et  ses  Aéches  étaient  tombés  6  ses  pieds. 

Je  vis  bien  alors  qu'il  n'y  avait  d'autre  f»arti 
à  prendre  que  de  laisser  là  nos  armes  et  nos  vé- 
tinnens  pour  pouvoir  conserver  noire  vie. 

11  n*y  a  point  de  (aient  qui  n'oit  liesoin  d'être 
formé  et  mûri  par  rexpéricnce.  Le  courage  le 
plus  ferme  s'étonne  à  la  vue  des  premiers  dan- 
gers- resprii  le  plus  subtil  succombe  sous  les 
premières  diflTicultés.  C/est  Fessai  de  nos  facul* 
lés  qui  nous  apprend  à  en  user  et  qui  nous 
montre  leur  force. 

xvm*  niSTOiRE. 

Lin  fils  était  dans  un  cimetière,  assis  sur  le 
tombeau  de  son  père,  qui  lui  avait  laissé  de 
grands  biens,  el  tenait  ce  discours  au  fils  d^un 
pauvre  homme  :  Le  tombeau  de  mon  p<^re  esl 
de  marbre,  répitapho  c^l  écrite  en  letlres  d'or, 
el  le  pavé  à  Fentour  est  de  marqueterie  et  h 
compartimens ;  mais  toi,  en  qu(»i  consiste  le 
tombeau  de  ton  père?  en  deux  briques.  Tune  à 
la  tète  et  l'autre  aux  pieds,  aVec  deux  poignées 
de  terre  sur  son  corps.  Le  fils  du  pauvre  rêj^on- 
dit  :  Taisez- vous  :  avant  que  votre  père  ait 
seulement  fait  mouvoir  au  jour  du  jugement 
la  pierre  dont  il  est  couvert ,  mon  père  sera  ar- 
rivé en  paradis. 

Dans  un  voyage ,  le  mulet ,  moins  chargé  de 
bagage,  chemine  plus  aisément*  Le  pauvre  qui 
a  supporté  toute  sa  vie  le  fardeau  de  la  pau- 
vreté voit  sans  peine  s'ouvrir  les  portes  de  la 
mort,  mais  pour  celui  dont  la  vie  s*est  écoujee 
dans  le  luxe  et  dans  les  délices,  il  est  amer  sans 
doute  d'être  arraché  tout  A  coup  à  tant  de  jouis- 
sances. Quel  est ,  à  votre  avis,  le  plus  h  plain- 
dre de  Tcsclave  qui  vieni  d'entrer  dans  les  fer» 
ou  de  celui  qui  leur  échap|)e? 

XIX»  nisTOinE. 

Je  demandai  un  jour  à  un  homme  célébm 
Texplicalfon  de  cette  sentence  consignée  dan» 
les  écrits  du  Prophète  :  «  Nos  plus  grands  en- 
nemis sont  ceux  que  nous  imrtons  en  nous- 
mêmes,  n  U  me  répi>ndil  :  Dans  le  cours  de  I» 
vie,  vous  ptiuvêt  adiiurir  un  ennemi  par  vos 
bienfaits ,  au  point  de  le  rendre  vt»tre  ami  ;  malt 
plus  VOUA  accordez  à  la  passion  qui  vous  do* 
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niiae  «  plus  elle  prend  4c  force  pour  vous  coni- 
hatlre. 

XX'   HISTOIRE. 

Un  derviche  qui  n'en  avait  que  Thabit ,  et 
qui  ne  pouvait  supporter  sa  pauvreté,  ne  ces- 
sait d'invectiver  contre  les  riches.  Un  jour  il 
dit  dans  une  assemblée  :  La  main  de  la  puis- 
sance est  liée  pour  les  pauvres-,  le  pied  de  la 
bienveillance  est  rompu  pour  les  riches  \  For 
ne  se  trouve  point  dans  la  main  des  bienfai- 
sans,  et  la  bienfaisance  n'est  plus  dans  le  cœur 
des  riches  de  ce  monde. 

J'entendis  avec  peine  ces  paroles ,  moi  qui 
dois  tout  à  la  faveur  des  grands,  et  ai  toujours 
vécu  avec  eux  :  Mon  ami,  lui  rèpondis>Je ,  les 
pauvres  ont  des  revenus  plus  assurés  que  vous 
ne  dites  -,  ils  les  trouvent  dans  la  libéralité  des 
riches  qui,  soit  à  la  ville,  soit  dans  les  voyages , 
te  font  un  deroir  de  pourvoir  à  leurs  besoins , 
et  de  répandre  leurs  dons  avec  largesse  sur  les 
veuves,  sur  les  vieillards  et  sur  tous  ceux  qui 
ne  peuvent  te  procurer  leur  subsistance.  Voyez 
cette  foule  d'établissemens  pieux ,  ces  legs  si 
firéquens  dans  les  tettamens  des  riches  qui  dis- 
posent du  quarantième  du  revenu  eo  faveur 
des  pauvres ,  qui  établissent  pour  eux  des  fes- 
tins ,  des  ètrennes,  des  rachats  d'esclaves  et  des 
victimes  qu'eux  seuls  peuvent  consommer.  In- 
sensé détracteur,  quelles  œuvres  peux4u  met- 
tre dans  l'autre  côté  de  la  balance,  toi  dont 
toute  la  vertu  se  borne  à  fléchir  le  genou  pen- 
dant chaque  oraison,  et  à  répéter  cent  fois  cet 
inutile  exercice  jusqu'à  te  lasser  toi-mCme  et 
tous  les  spectateurs? 

Tu  calomnies  les  œuvres  cl  les  intentions 
des  riches  -,  mais  un  gueux,  quel  service  peut-ii 
rendre?  Quelle  force  peut  avoir  un  ventre 
vide?  Peut-on  attendre  une  libéralité  d'une 
main  indigente ,  ou  un  bienfait  d'un  homme 
affamé? 

Tu  vantes  tes  prières  ;  mais  un  gueux  a- 
t-il  seulement  le  temps  de  prier?  S'il  en  com- 
mence le  soir,  il  est  bientôt  interrompu  par 
son  inquiétude  sur  la  nourriture  du  lendemain. 
Rien  de  plus  sensé  que  ce  proverbe  arabe , 
qui  dit  :  «  Dieu  vous  préserve  de  l'extrême  pau- 
vreté, qui  est  le  plus  grand  de  tous  les  maux  !  » 

—  Mais,  me  répondit  mon  antagoniste,  le 
prophète  n'a-t-il  pas  dit  :  Ma  pauvreté  est  ma 
gloire. — Sans  doute,  répondis-je;  mais  il  vou- 
lait parler  de  cette  pauvreté  sage  qui,  soumise 


aux  flèches  du  destin ,  se  rôsiguc  vi  .s  aban- 
donne sans  murmure  à  la  Providence  sur  le 
soin  de  son  sort;  il  ne  voulait  pas  parler  de  ces 
hommes  qui,  revêtus  d'un  habit  religieux, 
s'enrichissent  à  quêter  leur  vie  et  revendent  ce 
qu'ils  arrachent  à  la  charité  ■;  vains  simulacres 
qui,  comme  la  trompette ,  ne  faites  grand  bruit 
au-dehors  que  parce  que  vous  êtes  vides  au- 
dedans ,  cessez  de  jeter  sur  le  bien  d'autrui  les 
yeux  de  l'avarice,  et  n'allez  pas  croire  que 
toute  la  piété  consiste  à  marmotter  des  formu- 
les et  à  rouler  de  petites  boules  enfilées,  entre 
vos  doigts. 

Le  pauvre  qui  n'acqui^ce  pas  é  sa  pauvreté 
est  toujours  voisin  de  la  teolatkui  de  mol  faire, 
et  résiste  difficilement  à  l'occasion  quand  elle 
se  présente.  La  plupart  des  crimes  qui  remplis- 
sent les  prisons,  ou  qui  s'expient  sous  la  hache 
du  bourreau ,  n'ont-iis  pas  été  inspirés  par  la 
pauvreté  ?  Le  riche  au  contraire  en  est  é  cou- 
vert,  soit  par  la  crainte  de  perdre  ses  Jouissan- 
ces, soit  parce  que  sa  fortune  lui  en  ofllk^  de 
préférables  à  celles  qui  s'acquièrent  par  le 
crime.  Si  quelqu'un  avait  vu  les  vierges  dii  pa- 
radis ,  pourrait-il  encore  être  touché  des  beau- 
tés mortelies  ?  Quand  on  a  en  son  pouvoir  des 
dattes  mûres  et  fraîchement  cueillies,  on  ne 
s'avise  pas  d'abattre  à  coups  de  pierres  celles 
qui  restent  sur  l'arbre. 

La  colère  de  mon  adversaire  s'irritait  contre 
les  riches  à  proportion  des  efforts  que  je  fai- 
sais pour  les  défendre.  Tous  leur  prodigue/ 
tant  d'éloges ,  me  dit-il ,  vous  nous  les  peignez 
si  parfaits,  qu'à  vous  entendre  il  semblerait 
que  leur  maison  serait  Tasile  ordinaire  des  pau- 
vres et  que  leurs  bourses  seraient  toujours 
ouvertes  pour  leurs  besoins. 

Mais  au  fond ,  que  sont-ils  ?  une  troupe 
d'hommes  enflés  d'orgueil ,  et  dévorés  d'un<* 
avarice  insatiable,  ne  vivant  que  pour  eui 
seuls ,  et  sans  entrailles  pour  les  autres ,  mu> 
seulement  par  deux  ressorts,  l'amour  de  î'or 
et  celui  des  plaisirs.  Enivrés  de  leurs  dignité», 
et  sans  scrupules  pour  augmenter  leur  pouvoir, 
ils  regardent  tous  les  autres  hommes  du  haut 


'  Je  traduii  ici  presque  litléralemenl.  On  len  pevi-^tre  nsr- 
prii  de  trouTer  ici  nos  ch«i>elels  ;  mais  les  mabom^iaiifl  rt^it 
un  grand  usage  d'une  machine  i  peu  près  MmblaMe  ;  ib  »V  < 
lenrenl  pour  leur  calcul  ;  les  dévols  les  emploieiil  pour  tirr 
ou  pour  étaler  le  nombre  de  leurs  prières.  La  plupart  de  cf  • 
machines  sont  même  oriitinairement  de  trais  chapcleu  ;nr 
j*ai  oui  dire  i  un  négociant  de  Saumur  que  le  priMipal  dOoi- 
i-bé  de  ce  commerce  i-Uil  avec  la  Turquie.  (  i 
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tiu  leur  orgueil ,  iraiieiit  les  ^a^^en  de  mendtaiia^ 
ei  qujiil  au  rente  du  peuple,  lui  donnent  à 
peine  le  nom  d'homme  ,  leur  estime  ne  hc  me- 
sure que  i*ur  le  fa»leel  le*  richesse*.  Dan»  le* 
a&i^embtèei ,  on  le»  voit  s'emparer  impèrieusc- 
menl  des  premk^res  places-  ils  se  croient  d  une 
i»»ptVr  »iipéricure,  ne  pouvant  pas  comprendre 
celte  maiime  des  sagen  ,  qui  dit  que  rc  quicon- 
que cède  t  un  autre  en  piété,  lemportât-il  de 
beaucoup  en  richesses,  n'est  riche  qu'en  appa- 
rence, mais  est  tré*-pauvre  en  effet.  » 

—  Tu  exagères  leurs  défauts  ,  lui  di»-je,  et 
ne  me  parles  point  de  leur  bienfaisance.. — Leur 
bienfaisance ,  repondit  -  il ,  quelle  est  -  elle  ? 
quelle  peut-elle  être?  Ne  sonl-ils  pas  eux- 
mêmes  les  esclaves  de  Tor  ?  Oui ,  comfne  les 
nuages  du  mois  de  mars,  ils  pourraient  tout 
féconder 9  mais  sur  qui  Tersent-iU  b  pluie? 
Quels  sont  ceux  que  ces  soleils  rèchauiïcnt  de 
leurs  rayons?  Personne,  ou  bien  ceux-là  seu- 
lement qui  servent  leurs  passions  et  leurs  vices. 
Ils  étalent  arec  fierté  tout  l'appareil  de  leur 
puissance,  mais  ce  n'est  que  pour  eux  seuls. 
Sourds  à  la  voix  de  l  humanité  et  aux  pr^tcp- 
les  de  la  loi ,  ils  ne  feraient  pas  un  pas  pour 
aller  au  secours  de  personne,  et  si  Timportu- 
nilé  leur  arrache  quelquefois  une  misérable  au- 
mône ,  c'est  toujours  par  des  reproches  ou 
quelquefois  par  des  outrages  qu'il  faut  les 
acheter.  Du  reste,  ces  richesses  qu'ils  entassent 
avec  tant  de  travail,  ils  les  enfouissent  par 
avarice.  On  a  dit  avec  raison  :  L'or  de  l  avare  ne 
sort  de  la  terre  que  lorsqu'il  y  entre  lui-môme. 

—  Ce  n'est  qu'en  mcndiîint,  lut  répondis-je, 
que  tu  as  été  à  portée  de  connaître  les  riches. 
Quelle  idée  juste  pourrais  tu  avoir  de  leurs 
vices  uu  de  leurs  vertus?  —  Vous  avet  raison  . 
dit-il  y  mais  comme  la  pierre  de  touche  éprouve 
Tor,  le  pauvre  v^i  la  pierre  de  iouclio  du  riche. 
Je  ne  parle,  tt  est  vrai ,  que  d'après  mon  expé- 
rience :  c'est  elle  qui  m'a  appris  que  les  grands 
ne  placent  à  i'enirée  de  leur  palais  cette  foule 
d  hommes  oisifs  que  pour  repousser  la  science 
ri  la  vertu  si  elles  tentent  d'y  pénétrer.  Tous  de 

ert  avec  le  portier  s  écrient:  t*  Il  n'y  a  per- 
;^  1»  et  certes  rien  n  est  plus  vrai,  s'ils  en- 
tendent parier  d'un  homme  ^  car  celui  qui  est 
dénué  de  talens,  de  sagesse  ,  de  bienfaisance 
[n'en  mente  pas  le  nom. 

— EUl  peuvent-ils  faire  autrement,  lui  dis-ji*, 

Lir  te  débarrasser  de  cette  foute  de  mcndians, 

M  ne  cciseni  de  les  fatiguer  par  leurs  denian- 


des?  Quelque  abimdanle.n  que  fubsenl  feunk 
largesses,  les  besoins  qui  les  MHcilent  sont 
encore  plus  insatiables.  Quand  même  tous  \v% 
sables  du  dé^^ert  seraient  changés  en  perles , 
leur  avidité  ne  serait  pas  satisfaite;  et  de  même 
qu*un  puits  ne  se  remplit  pas  de  rosée,  quoi- 
que comblé  de  dons ,  leur  copur  reste  loujour» 
à  sec. 

Hdtem*Tai  lui-même .  le  plus  généreux  des 
hommes,  s'il  eût  vécu  è  ta  ville,  eût  été  obligé 
de  suspendre  le  cours  de  ses  largesses  ;  ou  bien^ 
réduit  à  la  pauvh?lé,  il  n'eût  bientôt  eu  pour 
ae  couvrir  que  de^  lambeaux  déchirés. 

—  Eh  bien!  me  dit-il  ironiquement,  puis- 
qu'il en  est  ainsi ,  je  plains  sincèrement  le  sort 
des  riches.  —  Dis  plulôl ,  lui  rêpondis-je,  que 
lu  portes  envie  à  leur  bonheur  cl  que  c'est 
cette  envie  qui  le  ronge.  C'est  ainsi  que  dans  le 
cours  de  celle  dispute,  de  même  qu'au  jeu  dc^ 
échecs ,  il  ne  m'opposait  pas  une  pièce  (|ue  Je 
ne  la  repoussasse  avec  une  autre  :  au  moment 
où  il  m'annonçait  le  mat,  Je  me  défendais  avec 
la  reine,  et  lui  faisais  éprouver  le  même  dange^ 
jusqu'à  ce  qu'ayant  épuisé  tous  ses  argumens 
et  ne  sachant  plus  que  répondre,  il  me  menaça 
de  la  main,  et  nte  chargea  d'injures  ;  cette  arme, 
au  défaut  des  autre» ,  est  toujours  prompte  ft 
servir  l'homme  grossier  et  mal  élevé.  C'est  ainsi 
qu'Azar,  fabricaleur  d'idoles,  fut  sur  le  point 
de  tuer  son  fils  Abraham  parce  qu'il  refusait 
de  les  adorer*. 

Irrité  de  sei  invectives  ,  la  patience  m'é- 
chappa à  mon  tour;  je  lui  rendis  ses  injures  ; 
il  fallut  bientôt  me  défendre  d'tlne  attaque  plut 
pressante;  il  me  prit  p^ir  le  collet ,  je  le  saisis 
par  la  barl>e  -,  les  spectateurs  accoururent  en 
riant  pour  nous  séparer,  et  au  lieri  de  Tadmi- 
ration  que  chacun  de  nous  comptait  recueillir , 
il  rongea  set  onglet  de  confusion. 


sekH)  les  fouiulmafif ,  Abnham  ^u  aii  d'un  tlilr  àt 
I ,  roi  dt  aibjloM,  9^ipmi^  kt^r  »  ^i  qui  «UU  en  mtmt 
leispf  lkbncAl«iir  d'Motet.  MeM  iSc  m^prkf  pour  un  cuU«* 
idolitre.  MtSonitetir  4u  ttié  Dieii ,  Abrafiam  toiilui  d  «iHïrd  r#- 
inrfi«*r  »ofi  père  au  ruile  iltt  TrèMtAul .  tmi*  9r*  coum'i)»  funml 
iDulJla,  et  Attr  ait»  wi^iti*'  iw^qu'A  nic-iiicef  fon  Ob  4e  le  b- 
fiidcr.  Dam  iVteès  en  ion  irk*  rr^tj^Lrut ,  Ahratunn  força  te* 
fkûftM  4li  iemplp  fl  brîM  U>i  idok*i  Jnilniil  <k*  ion  audac<?  . 
Hmaknd  le  ai  «nimi^r  dcrini  Int.  L»  nhoruiiom  du  pinJi 
tfijne  homme  nr  pro^ix'i''— ^t  ^u<-un  effcl  *ur  k  roi  de  ftal»)- 
toov  ;  il  ordofin«  or  ■  Abraham  daat  un  iiMBeatii 

hûehtt .  m»n  t»if  u  ^  »ir*  de  ttm  aerilleitr  t  le  leè 

peNIt  m  diilaiir  ei  ëeTint  froid.  Toute  llMoIrt  i*Akralia«i . 
driprte  le«  td^«  drt  muatttmani,  rii  raeofli4ée  f&rt  «n  détail 
dani  11  lî  '  rMneiJp  U  ('Mtvn'ttm  d€  Ttttofi.  rvoj^ 

b  iraduv  r  dr  H  DutM^ut,  \   l*\  p.  iH  et  lUif.J 
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GependâiK  la  eaïue  hil  portée  der anl  le  çadi, 
el  nous  lui  soumtmes  noot-mèinei  noire  diS^ 
rend.  Après  nous  avoir  écoutés  de  pari  el  d'au- 
tre ,  il  s*enTeloppa  la  tèle  de  sa  robe ,  el  après 
une  longue  méditation  :  écoule,  me  dilril ,  toi 
qui  as  plaidé  pour  les  riches  el  qui  as  cru  pou- 
voir rélerer  contre  les  pauvres,  apprends  que 
partout  où  il  y  a  des  roses  il  y  a  aussi  des 
épines;  que  Tusage  du  vin ,  si  utile  pour  Tes- 
tomac,  cause  sou  vent  des  douleurs  de  tête  ;  qu'il 
y  a  toq|ours  un  serpent  cacbé  auprès  d'un  tré- 
sor, et  auprès  d'une  perle  précieuse  un  croco- 
dile prêt  ft  dévorer  celui  qui  veut  s'en  emparer. 
Le  sort  ne  cesse  de  mêler  son  amertume  aux 
plaisirs  de  ce  monde,  et  le  paradis  lui-même  est 
comme  une  forteresse  qui  ne  peut  se  conquérir 
que  par  beaucoup  de  travaux. 

n  faut  supporter  les  injures  de  son  epnemî 
si  l'on  veut  Jouir  des  doux  fruits  de  l'amilié, 
parce qu'ici4Ms  le jMsor et  le  serpent,  la  rose 
et  l'épine ,  la  Joie  et  la  douleur  sont  pêle-mêle 
el  presque  toi^ours  Jomts  ensemble.  Yoyei 
dans  ce  Jardin  un  tronc  aride  ft  côté  de  ce  saide 
qui  répand  une  odeur  si  suave  :  c'est  ainsi  que 
parmi  les  ricb^»  les  uns  sefbnl  remarquer 
par  leurs  bienfaits ,  les  autres  pal*  leur  avarice, 
et  que  parmi  les  pauvres ,  les  uns  se  distinguent 
par  leur  patience,  les  autres  par  leurs  emporte- 
mens.  La  vertu  tire  son  prix  de  ce  contraste , 
car  si  chaque  goutte  de  rosée  était  une  perle , 
elles  deviendraient  bientôt  aussi  viles  que  les 
pierres. 

Le  Dieu  toul-puissant  ne  nous  estime  que 
par  nos  enivres.  D  chérit  les  riches  qui  ont  la 
simplicité  des  mœurs  du  pauvre,  et  les  pau- 
vres qui  «ont  riches  d'honneur  et'  de  vertu.  Le 
premier  des  riches  est  celui  qui  montre  le  plus 
de  sensibilité  pour  le  pauvre.  Le  meilleur  des 
pauvres  est  celui  qui  remarque  le  mbins  les  dé- 
fauts des  riches ,  car  c'est  Dieu  lui-même  qui  a 
dit  :  Quiconque  met  en  moi  toute  sa  confiance 
n'a  pas  besoin  d'autre  appui. 

Ensuite  se  tournant  du  côté  de  mon  adv^ 
saire  :  Pour  toi ,  dit-il,  qui  as  parié  contre  les 
riches'  ivres  de  leur  grandeur  et  de  leurs  plai- 
sirs, tu  les  as  peints  sous  leurs  TéritaUes 
couleurs,  n  n'est  que  trop  vrai  que  la  plupart 
d'entre  eux  sont  une  race  lâche  et  sans  vertu, 
qui,  après  avoir  reçu  tant  de  bienfaits  de  Dieu, 
ne  le  paient  que  d'ingratitude.  Ils  s'empressent 
^entasser  des  richesses ,  et  c'est  pour  les  en- 
fouir, oU  bien  ils  vivent  dans  les  délices.  In- 


sensibles aux  besoins  de  ceux  qui  les  entou- 
rent, appuyés  sur  leurs  richesses ,  ib  t'en  font 
comme  un  rempart  et  rient  de  iolM  les  fléaux. 
Quelqu'un  meurt-il.  d'indigence  sous  leurs 
yeux  :  Moi  Je  suis  riche,  disenirils,  est-ce  au 
cygne  à  redouter  le  déluge  ?  Combien  de  fem- 
mes, portées  dans  leur  litière,  ont  vu  d*un  eril 
sec  une  foule  de  malheureux  ensevelis  sous  les 
sabk»,  ou  combien,  traînées  dans  un  char  ra- 
pide, insultent  au  dernier  moment  de  ceux 
qu'elles  écrasent! 

Qu'importe  au  riche  la  Tie  du  pauvre  !  Que 
lui  importe  le  salut  du  monde  entier,  pourvu 
que  lui-même  soit  sauvé  ? 

Cependant,  il  lliut  l'avouer,  il  y  a  aussi  quel- 
ques exceptions  )  il  se  trouve  encore  quelques 
riches  généreux  et  bienlUsatts,  dent  la  laUe  eat 
l'asile  du  pauvre,  qui  s'empressent  de  secou- 
rir toutes  les  nécessités,  et  dont  la  clémence 
est  toujours  prête  à  venir  à  Tappui  de  notre 
faiblesse.  Tels  sont  surtout  ceux  que  Dieu  a 
suscités  pour  être  les  ministres  de  ce  puissant 
royaume ,  sous  le  généreux  Modhaflereddin , 
fils  de  Saad ,  le  vainqueur  de  Unis  ses  enne- 
mis, le  dominateur  des  naliont ,  l'héritier  du 
royaume  de  Salomon.  Puisse  Dieu  prolonger 
sans  cesse  les  bornes  de  ses  Jours  et  les  limites 
de  sa  puissance  !  Jamais  père  ne  fit  éprouver 
autant  de  biens  è  ses  enfans  que  sa  main  li- 
bérale en  verse  chaque  Jour  sur  ses  sujets.  Ja- 
mais on  n'a  mieux  Justifié  cet  axiome  des  sa- 
ges que  «  Quand  Dieu  veut  récompenser  un 
peuple,  il  lui  donne  un  roi  sage  et  bienfaisant.» 

Le  cadi  termina  lé  son  discours,  après  s'être 
étendu  beaucoup  plus  que  nous  ne  devions 
l'attendre.  Nous  lui  applaudîmes  de  bon  eœur 
mon  adversaire  et  moi,  et  oubliant  nos  ressen- 
timens,  nous  courûmes  nous  embrasser  l'on 
et  l'autre,  terminant  notre  dispute  par  cette 
exhortation  aux  pauvres  et  aux  riches  : 

Toi  qui  gémis  dans  la  pauvreté,  ne  moaire 
point  d^emportement  contre  ceux  qui  abusent 
de  leurs  richesses,  car  il  ne  sert  qu'à  aggraver 
tes  maui  et  è  t'en  ôter  la  récompense  ;  et  toi 
riche»  qui  tiens  dans  tes  mains  tous  les  tréson 
de  la  fortune ,  uses-en  pour  toi-même ,  mais 
sache  aussi  les  répandre,  et  ton  bonheur  est 
assuré  pour  Tune  et  pour  l'autre  vie. 
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fjtit  ri€he«se«  nom  anl  été  données  pour 
adoucir  l'amertume  de  la  vie,  el  non  la  >ie 
pour  entai»»er  des  richesse».  On  demandait 
un  jour  ^  un  sage  quel  était  Thomme  le  pïm 
iieureui  elle  plus  malheureux  :  L'homme  heu- 
reux, dil-il,  esl  celui  qui  mange  après  avoir 
semé  ;  le  malheureux ,  celui  qui  meurt  au  mi- 
tiini  de  ses  éftargnes. 

Moïse,  ce  divin  législateur,  disait  souvent  à 
Crrè  :  Puisque  vou«  recevez  sans  cesse  des 
bienfaits  de  Dieu .  ne  cessez  pas  de  répandre 
les  vôtres.  Il  ne  suivit  pas  ce  conseil,  el  Ton 
Hait  quelle  horrible  mort  termina  sa  vie*  Quel 
msensé  délin;  de  sacrifier  sa  sOreté  el  son  re- 
pos à  do  viles  richesses  !  Le  seul  moyen  d>n 
jouir,  c'est  d  en  faire  du  bien  aux  hommes, 
Voyez  Dieu ,  en  fait-il  un  autre  usage  ? 

L'Arabe  dit  fort  bien  ;  «  Ne  craignez  pas  de 
multiplier  vos  bienfaits,  mais  ne  les  repro> 
chez  jamai*  si  vous  voulez  en  goûter  le 
fruit,  w 

L*arbre  de  la  bienfaisance  pousse  partout 
ses  racines;  ses  branches  s'élèvent  jusqu'au 
ciel  ;  on  aime  h  se  rassembler  souii  son  ombre, 
h  se  nourrir  de  ses  fruits.  N'allez  pas ,  par  des 
reproche*,  meUre  ta  cognée  A  la  racine  de  cet 
irbre ,  il  périrait  infaitliblcmenL  Mais  pour- 
t|uoi  des  reproches  ?  Ce  que  vous  donnez  ,  ne 
Tavez-vous  pas  reçu  vous-même  ?  Quelle  était 
votre  misère  si  Dieu  n  eût  pas  exercé  sur  vous 
nés  bienfaits!  N'allez  pas  vous  enorgueillir  des 
services  que  vous  rendez  h  votre  roi  ^  voire 
gloire  est  qu*il  ait  daigné  accepter  vos  ser- 
fiées. 

JL 

Deux  espèces  d  hommes  (ravatlli^nt  inutile- 
ment^ celui  qui  gagne  el  ne  jouit  pas  de  ce  qu1l 
gagne ,  celui  qui  étudie  la  morale  et  n*y  con- 
forme pas  sa  vie. 

La  science  est  stérile  sans  les  œuvres.  T^ 
professeur  de  sagesse,  s1l  no  la  montre  pas  par 
!<es  actions,  n*en  est  que  plus  insensé,  Ln  mu- 
let, pour  être  chargé  de  livres,  en  est-îl  plus 
tavanl^Non  :  il  ne  sait  pas  s'il  porte  du  bois 
ou  des  livres. 


ill. 


La  science  n  est  rien  si  elle  ne  sert  à  Tap- 
pui  de  la  religion  et  si  on  ne  remploie  qu*à 
amasser  de  vaines  richesses. 

Apprendre  aux  autres  les  vérité»  et  les  de- 
voirs de  morale  sans  les  pratiquer,  c'est  amas- 
ser de  grandes  provisions,  mais  seulement  pour 
y  mettre  le  feu. 

IV. 

Le  savant  dont  les  rnœur^  sont  déréglée* 
ressemble  à  un  aveugle  qui  porte  un  flambeau 
dont  tl  éclaire  les  autres  sans  pouvoir  î^i'clai' 
rer  lui-même. 

V. 

i^es  savans  sont  la  gloire  d'un  régne.  La 
perfection  de  ta  vertu  consiste  dans  raustérilé 
de  la  vie,  jointe  h  Tinnocence  des  mœurs.  Les 
rois  ont  plus  l)esotn  du  conseil  des  sages  que 
les  sages  de  la  compagnie  des  rots.  O  princes» 
qu'ils  soient  donc  seuls  chargésde  vos  affaires, 
et  quoiqu'ils  redoutent  ce  fardeau  ,  n'oubliez 
rien  pour  vaincre  leur  répugnance  ;  c'est  la* 
vis  te  plus  important  que  vous  puissiez  reee* 
voir, 

VL 

Trois  choses  ne  peuvent  exister  sans  trois 
autres:  des  richesses  sans  commerce,  la  science 
sans  enseignement ,  et  un  royaume  sans  ad- 
mmtstration 

VII. 

La  compassion  pour  les  méchans  est  une 
injure  pour  les  bons ,  et  rien  oe  porte  plus 
d'atteinte  h,  la  vertu  que  Tindulgence  [M)ur  le 
crime. 

vrn. 

N*ayez  pas  plus  de  confiance  dans  l'amilié 
des  rois  que  dans  la  voix  harmonieuse  :  celle- 
ci  peut  disparaître  dans  une  seule  nuit ,  el 
Tautre,  le  moindre  soupçon  sulTit  pour  la 
détruire. 

Dès  qu'une  chose  excite  l'empressement  gé- 
oéral ,  gardez* vous  de  vous  j  attacher,  sa  ce 
n'est  pas  Dieu. 
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K. 


Ne  ccoaci  pas  tous  toi  secreU  à  Totre  ami, 
car  TOUS  ne  taTei  pat  n'il  ne  détiendra  pas 
totre  ennemi.  Ne  flsiCes  poini  à  TOlre  ennemi 
lool  le  mal  que  tous  pourria  loi  faire,  car  il 
peot  détenir  toire  ami.  Le  secret  que  tous 
toulei  cacber,  ne  le  communiquei  pas  même 
à  totre  meilleur  ami,  car  qui  peot  mieux  le 
garder  que  tous-même?  On  peut  arrêter  Teau 
dans  sa  source  \  si  on  la  laisse  couler,  elle  dé- 
tient bientôt  un  torrent  que  rien  ne  peut  con- 
tenir. 

X. 

L*ennemi  qui^dansTimpuissancede  se  ten- 
ger,  se  réconcilie  atec  toi,  ne  cherche  que  Toc- 
casion  de  te  montrer  |4us  sûrement  sa  haine. 
Ne  pas  se  délier  d*ttn  ennemi  pafee  qu  il  es t  fai- 
hle,  c*est  être  semUaUe  à  cehii  qui  négligerait 
le  commencement  d*un  incendie  parce  qu'il  n'a 
attaqué  d^abord  que  des  choses  de  peu  de  prix  ; 
mab  bientôt  la  Oamme  s*éiéte,  gagne  de  pro- 
che en  proche  et  ta  détorer  toute  ta  fortune. 
Ne  permets  donc  pas  à  Ion  ennemi  de  poutoir 
tendre  son  arc  tant  que  tu  as  loi-même  une  flè- 
che pour  le  percer. 

XI. 

Si  tu  tois  deux  ennemis ,  sois  attentif  à  tes 
paroles  et  prends  garde  de  ne  rien  dire  à  Tunet 
ft  l'autre  qui  pût  tourner  ft  ta  confusion  s'ils 
tenaient  ft  se  réconcilier. 

Un  til  délateur  de  ce  qu'il  entend  est  sem- 
blable à  celui  qui  apporte  do  bois  dans  un  in- 
cendie. Exciter  dans  les  autres  le  feu  de  l'ini- 
mitié, c'est  courir  le  risque  de  s'y  consumer 
soi-même. 

Si  tu  as  des  projets ,  ne  les  décentre  qu'à 
toix  basse  ft  ton  ami,  de  peur  qu'un  ennemi  ne 
les  entende.  Atant  de  parler  detant  un  mur, 
examine  s'il  n'y  a  point  quelque  oreille  cachée 
derrière. 

XII. 

Cest  offenser  l'amitié  que  de  se  lier  atec  les 
ennemis  de  ses  amis«  L^homme  sage  se  défie 
d'un  commerce  aussi  suspect  et  retire  bientôt 
sa  confiance. 

XIII 

Dans  une  affaire  oui  l'offre  deux  biais,  prends 
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toujours  celui  où  tu  cours  le  moins  de  risque 
d'oflènser  les  autres.  Étite  les  querelles  atec 
les  hommes  doux  et  pacifiques ,  et  si  quelqu'un 
frappe  è  la  porte  de  la  paix,  ne  ta  pas  lui  dé- 
clarer la  guerre. 


XIV. 

Quand  il  nes'agitqde  d'or  ^  c'est  uitfe  folie 
d'aller  exposeir  sa  têtci 

XV. 


N'épargne  point  Ion  ennemi  à  cause  de  sa 
lûblesse)  car  s'il  était  fort  il  ne  l'^rnignerait 
pas. 

Il  n'y  a  point  d'os  qui  ne  contienne  de  U 
moelle  et  point  de  têtementsi  vi(q|û  ne  puisse 
coutrir  un  homme  de  courage;  ne  t'en  rap- 
porte donc  point  à  l'extérieur. . 

Tuer  un.méchant,  c'est  hn  Mer  le  poutoir  de 
foire  le  mal  et  peul-être  lesouslrûre  lui-même 
aux  supidices  étemels.  Il  est  beau  sans  doute 
de  pardonner,  mais  on  peut  se  dispenser  d'kp* 
pliquer  du  baume  sur  la  Uessuro  de  celui 
qui  tourmente  les  autres.  Ne  satei-toiis  pas 
que  sauter  un  serpent,  c'est  exposer  la  tie  des 
hommes? 

XVl. 

C'est  un  crime  de  suitre  le  consed  de  son 
ennemi.  On  peut  bien  le  consulter,  mais  pour 
faire  le  contraire  de  ce  qu'il  recommande 
Vous  prescrit-il  d^aller  è  droite,  suitei  la  gau- 
che, sinon  vous  ne  tarderez  pas  de  mettre  en 
pleurant  la  main  du  repentir  sur  tos  genoux 
et  d'accuser  toiJs-même  votre  imprudence. 

XVIL 

L'excès  delasétérité  produit  la  haine.  L'ex- 
cès de  l'indulgence  aOiiiblit  l'aulortté.  Sachei 
garder  le  milieu  et  tous  ne  seres  exposé  ni  au 
mépris  ni  aux  outrages.  Il  faut  imiter  le  chi- 
rurgien qui,  suitant  le  besoin,  applique  le  fer 
ou  le  baume  sur  la  blessure. 

XVIlI. 

Le  sage  étite  atec  soin  tous  les  excès  \  il  n'est 
ni  présomptueux  ni  abject.  Un  Jeune  homme 
demandait  ft  son  père  on  conseil  qui  fût  lefruit 
de  sa  tieillesse  :  Mon  fils,  répondit-il,  sois  bon. 
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niai»  d€  manière  cependanl  <|ite  te  ioup  note 
le  montrer  les  dcnU. 

]"  XiX. 

Les  deux  grands  ennemis  du  royaume  ei  de 
ta  religion  sont  un  roi  sans  clémence  et  un  re- 
ligieux sans  science. 

XX, 

Un  roi  doit  éviter  de  se  livrer  tellement  à 
sa  colère  contre  son  ennemi  qu'il  eicite  la 
rra^eordans  râmedesesamis,parc«  que  la  fu- 
reur une  fois  allumée  ne  connaît  plus  personne  ; 
CD  consumant  celui  qui  en  est  l'objei^  ses  étin- 
celles se  portent  au  hasard  sur  tout  ce  qui  rap- 
proche :  ami  ou  ennemi ^  personne  n'en  est  à 
couvert. 

L'homme  devrait  se  souvenir  qu'il  est  né 
non  du  feu ,  mais  de  la  terre ,  et  que  c*est  à  la 
Icrre  que  doit  un  jour  aboutir  son  orgueil. 

XXL 

Un  homme  de  mauvaises  mœurs  est  comme 
un  captif  qui  est  toujours  sous  la  main  d'un  en- 
nemi: quelque  pari  qu'il  aille,  il  ne  peut  échap- 
per au  fouel  qui  le  déchire. 

XXIL 

A  la  guerre,  tant  que  1  armée  dcrcnnemi  est 
dispersée  et  peu  d  accord  avec  elle-même,  on 
est  Iranquille.  L^  crainte  naît  dès  qu'elle  se 
rasRemhk»  et  se  réunit.  Agissez-en  linsi  avec 
vos  ennemis.  Sont-ils  divisés,  livrez-vous  à  la 
joie  ;  vonl-ils  s'unir,  bandez  votre  arc  el  mêl- 
iez votre  maison  en  état  de  défeose. 

xxin 

Frappez  la  tète  du  serpeol  avec  la  main  de 
voire  ennemi,  et  il  en  rcsullcra  nécessairement 
un  bien  pour  vous,  car  s'il  est  vainqueur,  le  ser- 
l>cnl  sera  lue ,  el  s'il  est  vaincu,  vous  aurez  un 
ennemi  de  moins. 

XXIV. 

N  annoncez  pas  vou»-méme  une  rnec  hante 
nouvelle  à  celui  qui  peut  en  être  troublé  \  lais* 
tez  un  autre  se  charger  de  ce  soin.  Comme  le 
rossignol,  nannonrexquc  le  printemps  el  non, 
camme  la  chouclte,  la  nuit  ou  de  funestes  pré- 


XXV. 


Avant  d  accuser  quelqu  un  auprès  du  rot, 
eiamincz  s'il  est  en  disposition  de  vous  enten- 
dre, sinon  vous  ne  travaillez  qu'à  votre  perle» 

XXVL 

Qui  donne  conseil  à  un  homme  rempli  da 
lui-même  a  lui-même  besoin  de  conseil. 

xxvn. 

N'écoules  ni  la  louange  que  vous  donne  un 
ennemi  ni  celle.du  flatteur  :  la  première  est  le 
piège  do  la  fraude,  lautre l'amorce  de  l'ava- 
rtce.  Il  n'y  a  qu'un  sot  qui  se  plaise  h  enten- 
dre sans  cesse  se4  louanges.  Insensé,  tu  as 
beau  Venfler,  tu  ressembles  à  un  cadavre  souf- 
flé, dont  la  boufUssure  imite  toujours  mal  l'em- 
bonpoint. Ne  vois-lu  pas  que  ce  flatteur  qui 
vante  les  vertus,  s'il  n'obtient  pas  le  prix  qu'il 
attend ,  sera  encore  plus  prompt  à  publier  tos 
vices? 

XXVIIL 

Un  orateur  ne  peut  atteindre  h  la  perfection 
de  son  art  qu'autant  qu'il  réussira  à  se  corriger 
lui-même. 

XXIX. 

11  n'y  a  personne  qui  ne  s'applaudisse  de  son 
esprit  et  de  la  beauté  de  ses  eofans* 

^XX. 

Dix  hommes  se  nourrissent  en  paiz  autour 
de  la  même  table.  Deui  chiens  se  disputent  et 
se  déchirent  pour  un  misérable  cadavre  :  c'est 
l'image  de  l'avarice  que  la  i)osse9sion  du  monde 
entier  ne  pourrait  rassasier. 

XXXI 

Quiconque  n  me  pas  de  »a  prospérité  pour 
faire  du  bien ,  doU  s  allendfe  â  la  mi»éic  dans 
l'advenilé. 

XXXiL 

Sacriflrr  sa  religion  pour  de  vainc*  riches- 
ses,  quelle  folie!  t\^l  vendre  ftweph  p<Hîr 
acheter  des  bngalellcs. 
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XXXIII. 


Le  diable  ne  peal  rien  contre  let  gens  d^ 
Uen ,  ni  )e  roi  contre  les  pantret. 

Ne  prêta  pmnt  à  Timide ,  quelque  preiiè 
qn*il  toit  par  la  paa?retè  :  s'il  ne  remplit  pai 
les  engagement  aTec  Ueu,  croTea-Toot  qu'il 
aoit  plus  eiact  pour  ceux  qu'il  aura  ayeç  tous? 

n  r  8,  dit-on»  dant'lX)rienl  une  terre  dont  on 
fiiitdet  Taseï  inflnimentpréeieux,  maii  il  tout 
quarante  ans  pour  lei  traffiill^,  A  Bagdad ,  au 
eontraire,  avec  de  la  terre  commune,  un  ouTrier 
tous  en  fera  c^l  dans  une  Journée,  mais  ^mê\ 
ib  ae  donneni  au  plut  fil  prix. 

Le  pouMin,  en  toftint  de  rœut,  tait  cliercher 
UÛHnêoi^  ta  Qourritnre.  (<*eniluil  au  contraire, 
privé  de  raiaoïi  et  de  Jugement,  périrait  inbil- 
t'îl  étwl  abindonn^  à  luinnème  : 
eeluî  qui  pamîicait  paiihii  en  naissant 
aw  mfinie  point  et  n*arrive  réellement 
à  aucune  perfeotion,  tandis  que  renbot  ac- 
fuisrt  p^  à  peu  la  sagesse  et  la  vertu,  qui  le 
rendent  si  supérieur  à  tous  les  êtres. 

La  ferr^  se  rencontra  partout,  ri^n  de  plus 
rare  ^  te  difunant.  De  là  la  ^flèrepce  de  leur 
prii. 

XXXIV. 

Souvent  la  lenteur  dans  les  aQàires  est  ce  qui 
les  conduit  le  plus  sûrement  et  le  plus  promp- 
tement  à  teur  Qn.  J'ai  tonfours  vu  dans  le  dé- 
sert ceu)(  qui  avaient  le  mpins  de  héte  arriver 
avant  les  p^us  pressés.  Le  cheval  le  plus  vite 
succombe  souvent  au  milieu  de  sa  course,  et 
le  chameau  en  marchanl  pas  è  pas  arrive  sûfe- 
jQent  a\i  terme  de  son  vpyage. 

XXXV. 

Rien  ne  convient  mieuii^  à  Tignoranlquele 
silence,  mais  il  ne  serait  plus  un  ignorant  s'il 
pouvait  se  convaincre  de  cette  vérité. 

C'est  la  langue  qui  découvre  l'incapacité  de 
rhomme ,  con^me  le  vide  de  la  noix  se  pro- 
duit au  dehors  par  sa  légèreté. 
*  Vn  ignorant  voulait  apprendre  à  parier  à  son 
àne  et  passait  Mnit  son  temps  dans  cette  vaine 
occupation.  Un  sage,  s'en  aperçut  et  lui  dit  :  A 
quoi  bon  tant  d'efforts  qui  ne  serviront  qu'à  te 
rendre  Tobjet  delà  risée  publique.  C^  animaui, 
formés  par  la  nature  pour  être  muets,  ne  peu- 
vent apprendre  do  toi  à  parler;  mais  ne  ferais- 
tu  |Ki8  mieux  d'apprendre  deux  à  te  laire? 


XXXVI, 


C'est  une  grande  maladresse ,  pour 
trer  ta  science ,  de  disputer  avec  un  pioa  savant 
que  toi.  Quand  inême  tu  serais 'nueox  instruit 
sur  le  point  qu^O  traite,  garde-loi  de  rinter- 
rompre  et  de  le  contredire. 

XXXVII. 

Ne  dévôllei  point  les  hutes  cachéua  des  aur 
Ires,  car  en  détruisant  leur  répulaUpo  tous  ne 
nuiseï  pas  mojm  *  la  vMre. 

.     XXXVIII, 

Celui  qui  apprend  les  régies  de  la  sagesse 
sans  7  conibnner  sa  vie  est  semblable  à  un 
homme  qui  la)x)U|rerait  son  champ  et  ne  le 
fémerait  Jamais. 

XXXIX. 

Ce  n'est  pas  asseï  de  posséder  une  belle  fi- 
gure pour  être  parfait  en  vertu ,  car  le  siège 
de  la  vertu  n'est  pas  sur  le  visage,  mais  dam 
le  cœur. 

En  vivant  avec  un  homme  pendant  un  seul 
Jour ,  on  peut  s'assurer  du  progrès  qu'il  a  fait 
dans  les  sciences,  mais  des  années  ne  suffisent 
pas  pour  découvrir  ce  qu'il  cache  dans  son  ooMir. 

XL. 

Disputer  contre  les  princes  et  les  homme» 
en  pl|K)^ ,  c'est  vouloir  répandre  sot-même  soa 
propre  sang. 

Tu  as  une  grande  idée  de  tes  forces,  maîi 
tu  en  Juges  mal ,  semblable  à  celui  qui  voit 
tous  les  obJeU  doubles.  En  allant  heurter  la 
tête  d'un  bélier ,  comment  la  tienne  ne  serait- 
elle  pas  fracassée  ? 

XU. 

Ce  n'est  pas  l'avis  des  sages  de  irapper  k 
feu  ou  de  lutter  contre  un  lion.  Attaquer  ud 
plus  puissant  que  soi,  c'est  vouloir  hâter  m 
perte. 

Un  homme  nourri  è  Tombre  oser»-t-il  des- 
cendre dans  rarènê  conUe  un  athlète?  Se 
mesurcra-t-il  avec  ses  bras  nus  contre  dei 
ganleleCs  armés  d'ongles  de  fer  ? 
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Lei  lAehei  déteiteot  €t  calomDient  le»  gens 
de  cœur.  Ib  «ouï  semblable»  à  ce»  chien»  de 
ciiî»m6  qui,  dé»  qu'il»  voient  un  chien  de 
cha»6e  ,  ne  manquenl  pa»  d'aboyer  contre  lui, 
mais  n'o»ent  lortir  pour  te  combattre. 

\UU. 

Si  la  gourmandife  ne  causait  pas  ta  perte 
de  celui  qui  en  est  atteint,  roi»oau  ne  vien- 
drail  pii»  se  jetrr  lui-in^me  dan»  le»  filets  y  ou 
plult^t  l'yÎM'Ieur  ne  tiendra  il  plu»  de  filet», 

Le  »avani  vi  rhcmme  occupe  mangent  le 
pluï;  tard  qu'il:^  i»euvent  ,  rhoiniiie  sobre  ne 
»atblail  *|ue!a  moitié  de  »o»  âppêlit^  le  péni- 
h'ui  ne  mange  que  jx)ur  ne  pa»  mourir  de 
i'àitn  \  le»  jeune»  gens  au  conlrnire  «  jum|u  à  ce 
qu  on  leur  6te  le»  plat» ,  le»  vieillard» ,  jusqu'à 
te  qu  ib  *uenl,  vi  1rs  calenders  ' ,  Uiiil  qu'il 
reste  une  place  dntn  leur  eslouiae  el  uric  Ih>U' 
vh(v  sur  la  table. 

Celui  qui,  san^  être  inbr,  m:  »<)nge  qu'A 
s'engraisser  passe  nécessairement  deut  mau- 
vaises uuil»  :  la  pn^niiëre,  à  cauho  de  la  lassi- 
tude 011  tl  jette  son  e»ïomac  \  la  seconde,  par 
le»  inquièkide»  pour  pouvoir  »c  procurer  un 
ausai  bon  repas. 

XLIV. 

Bien  de  plus  msensé  que  de  faire  part  de  ses 
de»»eiD»  à  des  femmes ,  et  de  son  bien  à  des 
prodigue». 

XLV. 

Quiconque  a  »<m  ennemi  en  »a  pui»»ance  et 
ne  lui  ôte  pas  là  vie  devient  Uii-m^me  son 
propre  ennemi.  Si  la  IMe  du  »er^>en(  rejXise  sur 
la  pierre  el  que  te  sage  ait  un  l»â(on  h  la  main, 
tié»ilera-t-il  un  moment  A  l'écraser  i*  Avoir  pi- 
tié du  ligre  ,  c'eit  livrer  une  brebis  au  car- 
nage. 

Si  c'est  un  esclave,  au  contraire  ,  dont  lu 

veuille»  le  venger  ,  le  plu»  »age  est  d  attendre, 

parce  qu'il  reste  toujours  en  ton  î>ou>oir,   Le 

leftsenliment  peut  t'avmgler  el  te  rarhrr  son 

I  innocence  .  si  elle  ne  »e  déc4)uvre  qu'après 

Ique  lu  l'aura» satisfait,  qtiels  reproches  amers 

[le  causera  ta  prècipitalion  quand  it  n  y  aura 

ti  un*  fiole  ér*  MiUt  §t  mu  Jmit .  \i  )1. 


plus  de  remède  ?  H  est  facile  de  priver  quel* 
qu'un  delà  vie,  mai»  il  est  impossible  delà  lui 
rendre  après  la  lui  «voir  ôtér.Vois  quelle  atten- 
tion Tarcher  met  à  diriger  sa  (lèche,  parce  que 
dès  qu'elle  est  partie  il  ne  peut  plu»  la  rap- 
peler. 

XLVl 

L*bomme  éclairé  qui  se  rencontre  avec  ûe» 
ignoran»  ne  doit  s'attendre  à  aucune  considé- 
ration. 

Si  un  ignorant  par  >on  habit  parvient  â  faira 
taire  un  savant ,  n'en  soyez  [Hiint  èlonnès  : 
c'est  une  pierre  qui  écrase  ur»u  perh%  le  caillou 
le  plus  vil  peut  rrac8s»er  un  vase  d'or  ,  mai» 
le  caillou  nVn  devienl  pas  plus  prècieui  el 
l'or  ne  perd  rien  de  son  prix.  La  mèUniie  du 
rossignol  i»eut-elle  m?  faire  entendre  à  côté  de 
la  voi\  rauquedu  corbeau  enfermé  d nus  la  m^- 
nie  cage  t* 

In  diamant  a  beau  tomber  dans  Tordure  , 
»on  prix  reste  toujours  le  même.  La  poussière 
a  beau  s'élever  jusqu'au  ciel  ,  elle  ne  lai»»e 
pas  d'être  vite.  C'e»t  un  malheur  sans  doute 
que  les  disposition»  heureuse»  du  génie  ne  puis- 
sent trouver  nne  éducation  propre  ^  les  faire 
éclore.  C'est  en  vain  que  la  cendre  tire  son  ori- 
gine du  feu  ,  le  plus  noble  de»  être» ,  eJle  n'en 
a  pas  plus  de  vertu  et  reste  toujour»  sembla- 
ble À  la  terre. 

Le  prix  du  sucre  ne  vient  pa»  de  la  canne 
qui  le  produit,  mais  des  qualités  qu'il  renferme 
en  lui-niôme.  C'est  encore  le  parfum  (|ui  indi- 
que seul  la  perfection  du  mu«c.  Lfn  vase  rem- 
pli d'odeurs  suaves  embaume  tout  ce  qu'il  ap- 
proche. C'est  t  image  d'un  vrai  savant,  il  in»- 
truit  même  par  son  silence  el  n'a  pas  bcsom 
de  parler  ou  d  agir  pour  montrer  sa  vertu.  L'i- 
gnorant^ au  contraire,  eat  semblable  au  tam- 
bour tout  niusu  de  vieilles  peau i ,  el  qui .  tou- 
jours vide  ,  ne  cesse  de  rrlenlir. 

t7n»avant.  placé  parmi  de»  ignorans  ,  est 
c«>itime  un  Iwau  jeune  homme  qui  se  trouverait 
dans  une  compagnie  d'aveugles ,  ou  comme 
le  texle  sacré  de  l'Alcoran  entre  les  mains  des 
impie». 

XLV  II 

Clianaan  <  était  né  san»  eaprit  \  it  ne  lui  »er- 
vitde  rien  d  avoir  [K)ur  père  un  proptiètc.  Si 

I       '  ^«iitani  lrsiiiuti»lai«AJ«  Ch^nwfl  <iju  \r  qiuirt^A  Ali  Ém 
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parle  village  qu'habitait  ce  religieux  et  je 
domaDdai  de  ses  oou?eUes.  On  me  dit  qu'il 
était  en  prison  par  Tordre  du  gouverneur;  J*en 
voulus  savoir  la  cause  :  C'est,  me  répondit-on, 
c'est  parce  que  son  fils,  s'étant  enivré,  a  eu  une 
querelle,  a  tué  un  homme  et  s'est  enfui  ;  et  par 
celte  raison  on  a  mis  les  fers  aux  mains  et  aux 
pieds  de  son  père.  —  C'est  donc  ce  malheur , 
in'écriai'jc ,  qu'il  demandait  autrefois  à  Dieu 
avec  des  prières  si  ferventes  !  Hélas!  combien 
de  femmes  enceintes  gagneraient  d'accoucher 
d'un  serpent  plutôt  que  d'un  fils  qui  fera  leur 
tourment  et  leur  opprobre  ! 

XI*  HISTOIRE. 

Étant  encore  enfant.  Je  demandais  à  un 
homme  quels  étaient  les  signes  de  la  puberté. 
Il  me  les  expliqua ,  en  lyoutant  que  la  marque 
la  plus  certaine  était  de  se  conformer  h  la  vo- 
lonté de  Dieu,  et  de  ne  pas  se  laisser  emporter 
par  ses  passions  et  par  le  goût  des  phiisirs. 

L'homme,  continua-t-il ,  n'a  été  originaire- 
ment, pendant  quarante  Jours ,  qu'une  goutte 
d'eau  informe  dans  le  sein  de  sa  mère.  Si  pen- 
dant quarante  ans  il  vit  ensuite  sans  raison  et 
sans  mœurs ,  convient-il  de  lui  donner  le  nom 
d'homme  ?  Ce  qui  constitue  vraimen;  l'huma- 
nité, c'est  la  libéralité  et  la  bienfaisance,  et  non 
le  simulacre  corporel  qui  se  présente  à  nos  sens, 
car  on  peut  le  représenter  avec  exactitude  sur 
un  tableau  ou  sur  une  muraille  :  or,  si  l'homme 
n'a  ni  vertu  ni  bienfaisance ,  quelle  différence 
y  a-l-il  alors  entre  lui  et  ce  simulacre?  La 
vertu  ne  consiste  pas  à  acquérir  les  richesses 
de  ce  monde,  mais  à  s'attacher  les  cœurs  par 
ses  bienfaits  ou  par  ses  services. 

XII*  HISTOIRE. 

Dans  une  caravane  de  la  Mecque  où  Je  me 
trouvais  il  s'éleva  entre  ceux  qui  allaient  à 
pied  une  violente  dispute  au  sujet  de  la  reli- 
gion ',  on  s'accabla  d'injures  et  on  en  vint  Jus- 
qu'aux coups.  Pendant  ce  démêlé ,  J'entendis 
un  homme  monté  sur  un  chameau ,  qui  disait: 
Au  Jeu  des  échecs,  il  n'y  a  point  de  pion  qui , 
après  avoir  traversé  tout  le  Jeu ,  ne  devienne 
une  reine,  et  par  conséquent  beaucoup  meil- 
leur qu'il  n'était  auparavant;  mais,  dans  le 
voyage  de  la  Mecque,  il  arrive  souvent  qu'a- 
près avoir  traversé  le  désert  h  pied,  on  en  re- 
vient pire  qu'on  n'était  parti. 


Xin*  HISTOIRE. 


Un  sage  disait  à  un  Indien  qui  appnaait  à 
lancer  le  feu  grégeois  :  Ce  métier4à  ne  Toes 
est  pas  propre,  vous  de  qui  là  malsoo est  bilie 
de  cannes. 

Ne  parlez  Jamais,  à  moins  que  tous  nesoya 
persuadé  qu'il  est  à  propos  de  le  faire,  el  ne 
faites  Jamais  une  demande  lorsqu'elle  ne  doit 
pas  être  suivie  d'une  réponse  favorable. 

XIV*  HISTOIEB. 

Un  homme  très-borné,  qui  afail  mal  aux 
yeux,  s'adressa  à  un  maréobal  el  le  pria  deJui 
donner  quelque  remède.  Le  maiéclial  lui  ap- 
pliqua un  emplâtre  dont  il  se  servaii  pour  les 
chevaux;  mais  le  malade  en  devini  aveugle, 
et  fut  faire  ses  plaintes  à  la  Justice.  Le  cadi , 
informé  du  fait ,  le  chassa  et  lui  dit  :  Retire- 
toi  ;  tu  n'as  pas  d'action  contre  celui  que  tu 
accuses.  Tu  n'aurais  pas  cherché  un  maré- 
chal, au  lieu  d'un  médecm,  si  lu  n'avab  été 
un  âne. 

Un  homme  sage  ne  confiera  Jamais  à  un  sol 
ou  â  un  homme  vil  un  projet  important  \a- 
t-on  choisir,  pour  travailler  à  une  étoflc  de 
soie,  l'ouvrier  qui  fait  bien  un  tissu  d'osiei  ou 
de  cannes? 

XV    HISTOIRi:. 

Un  homme  célèbre  avait  un  fils  qui  donnait 
les  plus  grandes  espérances  :  ce  fils  mourot  On 
lui  demanda  quelle  inscription  il  TOulaiC  Uàt 
mettre  sur  son  tombeau  :  Les  passages  de  l'il- 
coran,  répondit-il,  sont  trop  nobles  et  trop 
sainU  pour  être  gravés  dans  des  lieux  exposés 
â  toutes  les  injures  du  temps  el  â  toutes  sortes 
de  souillures.  Si  vous  voulez  absolument  une 
épitaphe,  contentez-vous  de  celle-ci  :  «  Ami 
passant,  J'ai  toujours  vu  avec  délices  l'herbe 
verte  parer  la  nature  â  chaque  priy temps; 
puisses-tu  voir  avec  plaisir  celle  qui  natt  de 
ma  cendre!  » 

XVI«  HISTOIRE. 

Un  derviche  vit  en  passant  un  homme  n- 
che  qui ,  après  avoir  fait  attacher  son  esclave, 
le  traitait  avec  la  plus  grande  barbarie.  Ré- 
volté de  cette  cruauté,  il  lui  dit  :  O  mon  fils, 
le  Dieu  puissant  el  miséricordieux ,  apr^  avoir 
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formé  cel  homme  «oiiiblable  h  loi ,  Ta  »oumi» 
à  Ion  cftclaviige  ;  il  Ta  rendu  »on  maître  et  son 
seigneur;  tonge  À  lui  en  rendre  grôcc«el  n'exerce 
ptiis  coDlfe  cel  homme  une  si  grande  barbarie, 
de  peur  qu'au  dernier  jour  lu  n>ies  h  rougir 
en  Irouvanl  que  cel  esclaire  a  élé  meilleur  que 
loi. 

Trailez  voire  esclave  avec  bonlè;  ne  rndli- 
gei  dans  son  corps,  ni  dans  son  cœur.  Vous  l'a- 
vez achelé  peul^lrc  dix  drachmes;  mais  ce 
n*e*t  pi>ïnt  votre  puissance  qui  Ta  formé.  Pour- 
quoi donc  conlre  lui  celle  fureur  el  cel  empor- 
lemenl?  Vous  (îles  plus  puissant  que  lui  ;  mais 
Dieu  est  aussi  plus  puissant  que  vous.  El,  si 
vous  éles  son  maître,  n'oubliez  pas  que  vous 
en  afez  aussi  un  â  qui  vous  devez  rendre 
lomplG. 

Le  pUis  Iriste  spectacle  qui  paraîtra  au  Jour 
du  jugement ,  dit  le  prophète .  si-rn  de  voir  en 
paradis  les  estlave*  pieux  ,  et  en  enlVr  lej*  innl- 
Ires  durs  et  inqulo)  ables. 

XVII*   IIISTOIIIB. 

J'avais  un  voyage  à  faire  de  Balkh  à  Damas  ; 
lous  les  chemins  étaient  infes'ès  de  brigands. 
Je  louai  p!>ur  guide  el  pour  défenseur  un  jeune 
homme  robuste,  se  servant  avec  beaucoup  d'a- 
dresse de  ses  Oêchcs  et  de  son  bouclier.  Dix 
hommes  avaient  de  la  peine  à  bander  son  arc , 
et  il  y  en  avait  peu  qu'il  ne  fût  en  état  de  ter- 
rasser  ^  mais  n'étant  point  encore  sorti  de  la 
maison  paternelle,  il  n'avait  aucune  expêrien- 
ee^  le  bruit  des  instrumens  de  guerre  n'avait 
point  frappé  son  oreille ,  les  glaives  nus  et 
élincelans  ne  s'étaient  point  montrés  à  ses  yeux  \ 
il  n*avait  pas  vu  tomber  à  ses  côtés  une  pluie 
de  déchet. 

Tandis  que  nous  faisions  route  avec  le  plus 
de  diligence  qu'il  nous  était  ponible,  ce  jeune 
liomiiie  ayant  rencontré  dans  le  chemin  un 
vicui  mur,  il  le  poussa  et  Tabatlit  \  il  arracha 
pareillement  un  arbre  déjà  grand  ;  et  tout  fier 
de  cette  preuve  de  ses  forces ,  il  s'écriait  ;  ne  se 
Ifouvera-t-il  pas  quelque  lion,  quelque  éléphant 
ô  qui  Je  puisse  faire  sentir  la  pesanteur  de  mon 
brii? 

Gomme  nous  marchions,  deus  Indiens,  ca- 
chet derrière  un  rocher^  se  levèrent  h  notre 
approche,  et  fondant  sur  nous,  menavérenl  de 
nous  ûler  la  vie.  L'un  ne  portail  qu'un  gros 


bâton  et  Taulre  une  pique.  Dès  que  je  les  '  pi 
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aperçut,  Je  dis  au  jeune  homme  :  Voilà  le  mo- 
ment de  montrer  voire  courage  el  vos  forces  •, 
mais  il  tremblait  de  tous  ses  membres  \  son  are 
el  ses  fhkhes  étaient  tombés  à  ses  pieds. 

le  vis  bien  alors  qu'il  n'y  avait  d'autre  fiarti 
à  prendre  que  de  laisser  là  nos  armes  et  nos  vé- 
Icmens  pour  pouvoir  conserver  noire  vie. 

Il  n'y  a  point  de  talent  qui  n'ait  besoin  d*élrc 
formé  el  mûri  par  rexpérienoe.  Le  courage  le 
plus  ferme  s'êlonnc  h  la  vue  des  premiers  dan- 
gers ^  Tesprit  le  plus  subtil  succombe  sous  les 
premières  diflltultés.  C'est  Testai  de  nos  facul- 
tés qui  nous  apprend  A  en  user  et  qui  nous 
montre  leur  force. 

XVIII*  HISTOIRE. 

Un  fils  était  dans  un  cimetière,  assis  sur  le 
tombeau  do  son  [jére,  qui  lui  avail  laissé  de 
grands  biens,  et  tenait  ce  discours  au  fils  d'un 
pauvre  homme  :  Le  lombtMU  de  mon  père  esi 
de  marbre,  Tépitaphc  est  écrite  en  lettres  d'or, 
et  le  pavé  A  l'en  tour  est  de  marqueterie  et  à 
comparlimens^  mais  toi,  en  quoi  consiste  le 
tombeau  de  ton  père?  en  deux  bri(|ues.  Tune  à 
la  léto  el  l'autre  aux  pieds ,  aVec  deux  |x>ignée« 
de  terre  sur  son  corps.  Le  ni»  du  pauvre  répon- 
dit :  Tais4*z-vous  :  avant  que  votre  ^)ére  ail 
seulement  fait  mouvoir  au  jour  du  jugement 
h  pierre  dont  il  est  couvert,  mon  père  sera  ar- 
rivé  en  paradis. 

Dans  un  voyage,  le  mulet,  moins  chargé  de 
bagage,  rhemine plus  aisément.  Le  pauvre  qui 
a  supporté  toute  sa  vie  le  fardeau  de  la  pau- 
vrelé  voit  sans  peine  s'ouvrir  les  portes  de  la 
mort;  mais  pour  celui  dont  la  vie  s'est  écouUV^ 
dans  le  luxe  et  dans  les  délices,  il  est  amer  sans 
doute  d'être  arraché  loui  à  coup  h  lanl  de  jouis- 
sances. Quel  est ,  à  voire  avis ,  le  plus  à  plain- 
dre de  resclave  qui  vient  d'entrer  dans  tes  fer» 
ou  de  celui  qui  leur  échappe  ? 

XIX*  niSTOIRQ. 

Je  demandai  un  Jour  h  un  homme  célèbre 
rexpUcatlon  de  celte  sentence  consignée  dans 
kt  écrits  du  Prophète  :  a  Nos  plus  grands  en* 
nemls  sont  ceux  que  nous  porixms  en  nous- 
mêmes.  H  11  me  répondit  :  Dans  le  cours  de  t» 
vie,  vous  pouvez  adoucir  un  ennemi  par  vot 
bienfaits^  au  p(»lnl  cie  le  rendre  votre  ami  ;  malt 
accordez  &  ta  passion  qui  vous  do- 
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mine  «  plus  elle  prend  4c  force  pour  vous  coni- 
halUre. 

XX«   HISTOIRE. 

Un  derviche  qui  n'en  avait  que  l'habit,  et 
qui  ne  pouvait  supporter  sa  pauvreté,  ne  ces- 
sait d*invectiver  contre  les  riches.  Un  jour  il 
dit  dans  une  assemblée  :  La  main  de  la  puis- 
sance est  liée  pour  les  pauvres^  le  pied  de  la 
bienveillance  est  rompu  pour  les  riches  -,  For 
ne  se  trouve  point  dans  la  main  des  bienfai- 
sans,  et  la  bienfaisance  n'est  plus  dans  le  cœur 
des  riches  de  ce  monde. 

J*entendis  avec  pehie  ces  paroles ,  moi  qui 
dois  tout  à  la  faveur  des  grands,  et  ai  toujours 
vécu  avec  eux  :  Mon  ami,  lui  répondis>Je ,  les 
pauvres  ont  des  revenus  plus  assurés  que  vous 
ne  dites  ;  ils  les  trouvent  dans  la  libéralité  des 
riches  qui,  soit  à  la  ville,  soit  dans  les  voyages , 
se  font  un  devoir  de  pourvoir  à  leurs  besoins , 
et  de  répandre  leurs  dons  avec  largesse  sur  les 
veuves,  sur  les  vieillards  et  sur  tous  ceux  qui 
ne  peuvent  te  procurer  leur  subsistance.  Voyez 
cette  foule  d'établissemens  pieux ,  ces  legs  si 
firéquens  dans  les  testamens  des  riches  qui  dis- 
posent du  quarantième  du  revenu  eo  faveur 
des  pauvres ,  qui  établissent  pour  eux  des  fes- 
tins ,  des  étrennes,  des  rachats  d'esclaves  et  des 
victimes  qu'eux  seuls  peuvent  consommer.  In- 
sensé détracteur,  quelles  œuvres  peux4u  met- 
tre dans  l'autre  côté  de  la  balance,  toi  dont 
toute  la  vertu  se  borne  à  fléchir  le  genou  pen- 
dant chaque  oraison,  et  à  répéter  cent  fois  cet 
inutile  exercice  Jusqu'à  te  lasser  toi-môme  et 
tous  les  spectateurs? 

Tu  calomnies  les  œuvres  et  les  intentions 
des  riches;  mais  un  gueux,  quel  service  peut-il 
rendre?  Quelle  force  peut  avoir  un  ventre 
vide?  Peut-on  attendre  une  libéralité  d'une 
main  indigente ,  ou  un  bienfait  d'un  homme 
affamé? 

Tu  vantes  tes  prières  ;  mais  un  gueux  a- 
t-il  seulement  le  temps  de  prier?  S'il  en  com- 
mence le  soir,  il  est  bientôt  interrompu  par 
son  inquiétude  sur  la  nourriture  du  lendemain. 
Rien  de  plus  sensé  que  ce  proverbe  arabe , 
qui  dit:  «  Dieu  vous  préserve  de  l'extrême  pau- 
vreté, qui  est  le  plus  grand  de  tous  les  maux  !  » 

—  Mais,  me  répondit  mon  antagoniste,  le 
prophète  n'a-t-il  pas  dit  :  Ma  pauvreté  est  ma 
gloire. — Sans  doute,  répondis-Je;  mais  il  vou- 
lait |>arier  de  celte  pauvreté  sage  qui,  soumise 


aux  flèches  du  destin ,  se  rc»it;ne  i-l  i»'aban- 
donne  sans  murmure  à  la  Providence  sur  le 
soin  de  son  sort;  il  ne  voulait  pas  parler  de  ces 
hommes  qui,  revêtus  d'un  habit  religieux, 
s'enrichissent  à  quêter  leur  vie  et  revendent  ce 
qu'ils  arrachent  à  la  charité  ■;  vains  simulacres 
qui,  comme  la  trompette ,  ne  faites  grand  bruit 
au-dehors  que  parce  que  vous  êtes  vides  au- 
dedans ,  cessez  de  Jeter  sur  le  bien  d'autrui  les 
yeux  de  Tavarice,  et  n'allez  pas  croire  que 
toute  la  piété  consiste  à  marmotter  des  formu- 
les et  à  rouler  de  petites  boules  enfilées,  entre 
vos  doigts. 

Le  pauvre  qui  n'acquiesce  pas  é  sa  pauvreté 
est  toujours  voisin  de  la  teolation  de  mal  faire^ 
et  résiste  difficilement  à  Foccasion  quand  elle 
se  présente.  La  plupart  des  crimet  quî  remplis- 
sent les  prisons,  ou  qui  s'expient  sous  la  hache 
du  bourreau ,  n'ont-ils  pas  été  inspirés  par  la 
pauvreté  ?  Le  riche  au  contraire  en  est  é  cou- 
vert, soit  par  la  crainte  de  perdre  ses  Jouissan- 
ces, soit  parce  que  sa  fortune  lui  en  ofllk^  de 
préférables  à  celles  qui  s'acquièrent  par  le 
crime.  Si  quelqu'un  avait  vu  les  vierges  di^  pa- 
radis ,  pourrait-il  encore  être  touché  des  beau- 
tés mortelles  ?  Quand  on  a  en  son  pouvoir  des 
dattes  mûres  et  fraîchement  cueillies,  on  ne 
s'avise  pas  d'abattre  à  coups  de  pierres  celle;» 
qui  restent  sur  l'arbre. 

La  colère  de  mon  adversaire  s'irritait  contre 
les  riches  à  proportion  des  efforts  que  Je  fai- 
sais pour  les  défendre.  Tous  leur  prodigue/ 
tant  d'éloges ,  n)c  dit-il ,  vous  nous  les  peignez 
si  parfaits,  qu'à  vous  entendre  il  semblerait 
que  leur  maison  serait  l'asile  ordinaire  des  pau 
vres  et  que  leurs  bourses  seraient  toujours 
ouvertes  pour  leurs  besoins. 

Mais  au  fond ,  que  sont-ils  ?  une  Iroupi' 
d'hommes  enflés  d'orgueil ,  et  dévorés  d'un<* 
avarice  insatiable,  ne  vivant  que  pour  eux 
seuls,  et  sans  entrailles  pour  les  autres,  mu« 
seulement  par  deux  ressorts,  l'amour  de  l'or 
et  celui  des  plaisirs.  Enivrés  de  leurs  dignités, 
et  sans  scrupules  pour  augmenter  leur  pouvoir 
ils  regardent  tous  les  autres  hommes  du  haut 


■  Je  Induis  ici  presque  litléralcme ni.  On  sert  peoi-ètre  sur- 
pris de  trou  Ter  ici  nos  chapelets  ;  mais  les  nuhoméuiis  fi^M 
un  grand  usage  d'une  machine  i  peu  près  temblable  ;  ib  l't  -^ 
serrent  pour  leur  calcul  ;  les  dévots  les  emptoienl  poar  lirr 
ou  pour  étaler  le  nombre  de  leurs  prières.  La  plupart  de  re. 
marhines  sont  même  ori^iinairement  de  trais  ehapclels;rtf 
j*ai  ouT  dire  i  un  négociant  de  Saumur  qoe  le  prlMipal  débna- 
I  bé  de  ce  commerce  tUii  avec  la  Turquie.  (  ija 
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de  leur  orgutnt,  liaileiil  les  ^ùge&  de  mcndi^ins, 
el  quiini  uu  rotu  da  peu^te.  lui  doniH*nt  à 
|)4?ine  le  nom  dliomme  ;  leur  eslirnc  ne  »e  me- 
sure que  «ur  le  fasilc  el  le»  richeste».  Dan»  le» 
Q»»cmblé<^^  on  le«  voit  s'emparer  impérieuse- 
ment de* première»  places-,  il»  «e  croicnl  d'uoe 
t'»[K*ce  supérieure,  ne  pouvant  pas  comprendre 
eelle  niâ^ime  des  sage»  ,  qui  dit  que  «  quicon- 
que cède  à  un  autre  en  piété,  TemporlAt-il  de 
beaucoup  en  richesse»,  n'est  riclic  qu'en  app^r- 
rrnce,  mais  est  Irè^-pauvre  en  eiïel.  » 

—  Tu  exagères  leurs  défauts  ,  lui  dis-je»  et 
ne  me  parle»  point  de  leur  bienfaisance. — Leur 
hienfâisancc,  répondit -il,  quelle  est -elle? 
quelle  peut-<»lle  être?  Ne  sonl-il»  pas  eux- 
mêmes  les  esclaves  de  For  ?  Oui ,  comme  les 
nuages  du  mois  de  mars,  ils  pourraient  tout 
féconder,  mais  sur  qui  Tersent-iU  la  pluie? 
Quel»  sont  ceux  quo  ces  soleils  réchauiïenl  de 
leur»  rayons?  Personne,  ou  bien  ceux-lA  seu- 
lement qui  servent  leur»  passions  el  leur»  vices. 
Ils  élatenl  avec  Qerté  tout  t'apparetl  de  leur 
puissance,  mais  ce  n'est  que  pour  eux  seuls. 
Sourds  à  ta  voix  de  riiumanité  et  aux  précep- 
tes de  la  loi,  ils  ne  feraient  pas  un  pas  pour 
aller  au  secours  de  personne,  el  si  l'importa- 
nilé  leur  arracbe  quelquefois  une  misérable  au- 
miVne ,  c'est  toujours  par  des  reproches  ou 
quelquefois  par  des  outrages  qu  il  faut  les 
acheter.  Du  reste,  ces  richesses  qu'ils  entassent 
avec  tant  de  travail,  ils  les  enfouissent  par 
afarice.On  a  dit  avec  raison  :  l/or  de  l  avare  ne 
suri  de  la  lerre  que  lorsqu'il  y  entre  lui-même, 
— ^Ce  n*est  qu'en  mendiant,  lui  répondis-je, 
que  lu  as  été  à  portée  de  connaître  les  riches. 
Quelle  idée  juste  pourrait»  tu  avoir  de  leur» 
vices  ou  de  leurs  vertus?  —  Vous  avez  raison  , 
dil-il;  mais  comme  la  pierre  de*  touche  éprouve 
Tor,  le  pauvre  ej^i  la  pierre  de  toucha  du  riche. 
Je  ne  parle ,  il  e*t  vrai ,  que  d'après  mon  expé- 
rience :  c'eitt  elle  qui  m'a  appris  que  les  grands 
ne  placent  À  rentrée  de  leur  palais  cette  foule 
>d  hommes  oisifs  que  pour  repousser  la  science 
[  tt  la  vertu  si  ellc^  tentent  d'y  pénétrer.  Tous  do 
l^cmcert  avec  te  portier  s'écrient  :  «  Il  n*y  a  per- 
I  tonne i  »  el  certes  rien  n'est  plus  vrai,  s'ils  en- 
Llendenl  parler  d'un  homme  ^  car  celui  qui  t^t 
I  dénué  de  talens,  de  iageaiOi  de  bienfaisance 
^11  en  mérite  pas  le  nom. 

— Eh!  peuvenipîls  faire  autrement,  lui  dis-je, 

ur  se  débarrasser  de  cette  foule  de  mendians, 

|^«|ui  ne  cessent  de  les  fatiguer  par  leurs  dcman- 


des?  Quelquf^  abondanti*^  que  fussent  leurs 
largesses,  les  besoins  qui  les  sollicitent  sont 
encore  plus  insatiables.  Quand  mén»e  tou»  le* 
sables  du  désert  seraient  changés  en  perles, 
teur  avidité  ne  serait  pas  satisfaite;  el  de  même 
qu'un  puits  ne  se  remplit  pas  de  rosée,  quoi- 
que comblé  de  dons,  leur  cœur  reste  toujours 
à  sec. 

Hatem-Tai  lui-même .  le  plus  généreux  des 
hommes,  s'il  eût  vécu  à  la  ville,  eût  été  obligé 
de  suspendre  le  cours  de  ses  largesses  ;  ou  bien, 
réduit  à  la  pauvreté,  il  n'eût  bientôt  eu  pour 
se  couvrir  que  de»  lambeaux  déchirés. 

—  Eh  bien  î  me  dil-il  ironiquemcnl ,  puis- 
qu'il en  est  ainsi ,  je  plains  sincèrement  te  sort 
des  riches.  —  Dis  plutôt ,  lui  répondis-jc,  que 
tu  portes  envie  à  leur  bonheur  et  que  c*est 
cette  envie  qui  te  ronge.  C'est  ainsi  que  dans  le 
cours  de  celte  dispute,  de  même  qu'au  jeu  de*, 
échecs ,  il  ne  m'opposait  pas  une  pièce  que  je 
ne  la  repoussasse  avec  une  autre  :  au  moment 
où  il  m'annonçait  le  mat,  je  me  défendais  avec 
la  reine,  et  lui  faisais  éprouver  le  même  danger 
jusqu'à  ce  qu'ayant  épuisé  tous  ses  argumens 
et  ne  sachant  plus  que  répondre,  il  me  menaça 
de  la  main,  et  me  chargea  d'injures  ;  cette  arme, 
au  défaut  des  autres ,  est  toujours  prompte  h 
servir  l'homme  grossier  et  mal  élevé.  C'est  ainsi 
qu'Azar,  fabricaleur  d'idoles,  fut  sur  le  point 
de  tuer  son  fils  Abraham  parce  qu'il  refusait 
de  les  adorer*. 

Irrité  de  ses  invectives  ,  la  patience  m'é- 
chappa à  mon  tour  ;  je  lui  É-endis  ^%  injures  \ 
il  fallut  bientôt  me  défendre  d'Une  attaque  plus 
pressante;  il  me  prit  par  le  collet ,  je  le  saisis 
par  la  barbettes  spectateurs  accoururent  en 
riant  pour  nous  séparer,  et  au  lieu  de  l'adnn- 
ralion  que  chacun  de  nous  comptait  nM^ueillir , 
il  rangea  ses  ongles  de  confusion. 

*  Mon  Irti  muitàinm» ,  Abrsliâai  Mm^î  ftlf  d'an  «iflr  de 
JCeiiibrod ,  roi  ûw  liab|1oiw,  ipp^lS  JIxar ,  <H  qui  MmH  m  néiw^ 
tempt  fkbncjirur  dlûoka.  Plein  de  aié|>rlj  pour  un  cuMr 
idoUlrr,  adorateur  «tu  vrvi  ivirii ,  ihrsïiJim  voulut  d'«bard  r*- 
fft^n4*r  ton  |»èrv  tu  ruUc  du  Tr^  tùut  maii  »f*i  rnfiarti*  fUfvnl 
laulikf.  el  kiÈT  illa  mfm?  JumjuA  mtnàcft  fon  flit  d«  le  la- 
pider, D«iii  Yetcé»  da  ton  té\e  reMgirui ,  Abrsbim  força  ^t 
pofiet  dit  Icmple  rt  bri»A  l^i  idole*  Iniiruil  de  ion  «udicr  , 
Kfftrod  !•  81  ■nirnr'r  di-v«nt  M  L^n  eiborltUona  du  |iirtft 
jeune  b«iiiin«  ne  pr<v.ip*'^^r"nt  mu  un  «aci  itir  le  roi  de  M»b}- 
looe  :  it  ordt»anji  m  ^  AUrahun  àm*  un  iamciaie 

lïdeher  ;  th»it  fx^'u  1  nrt  ée  ion  iervlt«ur  •  to  leà 

perdit  m  rhjileur  et  «irt im  froid.  Toute  Hinoiri  d*Ahii|iii . 
d'Apféa  y*  ld^«  diii  muviilintna,  e»l  nconléfl  ton  en  deieil 
dam  l«  irjidocUon  pen^Ttf  tfp  la  Kh^mqu^  tic  T«6ort  rVfi|ti 
b  ifadttctlon  fnnçaiii-  dr  \\  Oubrui,  t   \*%  p,  lïT  H  lUi*  J 
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Cependiinl  la  came  bil  portée  devaiil  le  çadi, 
et  nous  lui  soumtinet  ncoa-mèmet  nolfe  diBfr- 
rend.  Après  noui  avoir  éeoutés  de  part  el  d'au- 
tre ,  il  t'enveloppa  la  t£le^  de  ta  robe ,  et  aprèt 
une  longue  méditation  :  Écoute,  me  ditril ,  toi 
qui  at  plaidé  pour  let  ricbet  et  qui  at  cru  pou- 
voir t'élerer  contre  let  pauvret,  apprends  que 
partout  où  il  y  a  det  rotet  il  y  a  autti  det 
épinet^  que  Tutage  du  vin ,  ti  utile  pour  Tet- 
tomac,  caute  touvent  det  douleurt  de  tète  y  qu'il 
y  a  toqiourt  un  terpent  cacbé  auprèt  d'un  trè- 
tor,  et  auprèt  d'une  perle  précieute  un  croco- 
dile prêt  à  dévorer  cdui  qui  veut  t'en  emparer. 
Le  tort  ne  cette  de  mêler  ton  amertume  aux 
plaitirt  de  ce  monde,  et  le  paradit  lui-même  eti 
comme  une  forterette  qui  ne  peut  te  conquérir 
que  par  beaucoup  de  traTaui. 

n  faut  tupporter  let  ii^uret  de  ton  eqnemî 
ti  Ton  veut  Jouir  det  doux  (iruitt  de  l'amitié, 
parcequ'ici-bat.le  jrétor  et  1^  terpent ,  la  rose 
et  l'épine ,  la  joie  et  la  douleur  sont  pèlermêle 
et  presque  toi^ours  Joints  ensemble.  Yoyes 
dans  ce  Jardin  un  tronc  aride  à  côté  de  ce  saule 
qui  répand  une  odeur  si  suave  :  c'est  ainsi  que 
parmi  les  ricbei,  les  uns  se  font  remarquer 
par  leurs  bientsitt ,  let  autret  p^  leur  avarice, 
et  que  parmi  let  pauvret ,  let  unt  te  dittinguent 
par  leur  patience,  les  autret  par  leurt  emporte- 
ment. La  vertu  tire  ton  prix  de  ce  contratte , 
car  ti  chaque  goutte  de  rotée  était  une  perle , 
effet  deviendraient  bientôt  autti  vilet  que  let 
pierrct. 

Le  Dieu  toui-puittant  ne  nout  ettime  que 
par  not  ODUTret.  Il  chérit  f  et  richet  qui  ont  la 
simplicité  det  mœurt  du  pauvre,  et  let  pau- 
vret qui  sont  richet  d'honneur  et'  de  vertu.  Le 
premier  det  richet  ett  celui  qui  montre  le  plut 
de  tcnsibilité  pour  le  pauvre.  Le  meilleur  det 
pauvret  est  celui  qui  remarque  le  moins  let  dé- 
fautt  det  richet ,  car  c'ett  Dieu  lui-même  qui  a 
dit  :  Quiconque  met  en  moi  toute  ta  confiance 
n'a  pat betoin dautre appui. 

Entuite  te  tournant  du  côté  de  mon  adver- 
taire  :  Pour  toi r dit-il,  qui  at  parlé  contre  let 
richet  ivret  de  leur  grandeur  et  de  leurt  plai- 
sirs, tu  let  at  peintt  tout  leurt  Téritabiet 
couleurt.  Il  n'ett  que  trop  vrai  que  la  plupart 
d'entre  eux  tout  une  race  lâche  et  tant  Tertu, 
qui,  aprèt  avoir  reçu  tant  debienfaitt  de  Dieu, 
ne  le  paient  que  d'ingratitude.  Ht  t'empretteni 
d'entatter  det  richettet ,  et  c'ett  pour  let  en- 
fouir «  oU  bien  ils  vivent  dans  let  délicet.  In- 


tentiblot  aux  betoint  Uo  ceux  qui  les  entou- 
rent, appuyét  tur  leurt  richettet ,  ite  s'en  font 
comme  un  rempart  et  rient  de  lot»  les  llèaux. 
Quelqu'un  meurt-il.  d'indigence  tous  leurt 
yeux  :  Moi  Je  tuit  riche,  diteni-ib,  esl-ee  au 
cygne  à  redouter  le  déluge?  Combien  de  fem- 
mes, portées  dans  leur  litière,  ont  vu  d'un  œil 
sec  une  foule  de  malheureux  ensevelis  sous  les 
sabh»,  ou  combimi,  traînées  dans  un  char  ra- 
pide, insultent  au  dernier  moment  de  ceux 
qu'elles  écrasent! 

Qu'importe  au  riche  la  tie  du  pauvre  !  Que 
lui  importe  le  salut  du  monde  entier,  pourvu 
que  lui-même  soit  sauTé  ? 

Cependant,  il  fautTavoiaer,  il  y  ■  aussi  quel- 
ques exceptions^  il  se  trouve  encore  quelques 
riches  généreux  et  bienfidsans,  dont  la  taUeest 
l'asile  du  pauvre,  qui  s'empressent  de  secou- 
rir toutes  les  nécessités,  et  dont  la  démence 
est  toujours  prêté  à  venir  à  l'appui  de  noire 
faiblesse.  Tels  sont  surtout  ceux  que  Dieu  a 
suscités  pour  être  les  ministres  de  ce  puissant 
royaume ,  sous  le  généreux  Modhaflèreddin , 
fils  de  Saad ,  le  vainqueur  de  tous  ses  enne- 
mis ,  le  dominateur  des  nations ,  l'héritier  du 
royaume  de  Salomon.  Puisse  Dieu  prolooger 
sans  cesse  les  bornet  de  tet  Jourt  et  les  limites 
de  sa  puittance  !  Jamait  père  ne  fit  éprouver 
autant  de  biens  à  tet  enfant  que  ta  main  li- 
bérale en  verte  chaque  Jour  tur  tet  sujets.  Ja- 
mait on  n'a  mieux  Justifié  cet  axiome  des  sa- 
ges que  «  Quand  Dieu  veut  récompenser  un 
peu[^,  il  lai  donne  un  roi  sage  et  bicnfliisattt.» 

Le  cadi  termina  là  son  discours,  après  s'être 
étendu  beaucoup  plus  que  nous  ne  devions 
l'attendre.  Nout  lui  applaudîmes  de  bon  ( 
mon  adversaire  et  moi,  et  oubliant  nos  i 
timens,  nous  courûmes  nous  embrasser  l'un 
et  l'autre,  terminant  notre  dispute  par  celle 
exhortation  aux  pauvres  et  aux  riches: 

Toi  qui  gémis  dans  la  pauvreté ,  ne  Bmlre 
point  d'emportement  contre  ceux  qui  abuaenl 
de  leurs  richesses,  car  il  ne  sert  qu'à  aggraTer 
tes  maux  et  à  t'en  ôter  la  récompense  ;  et  toî 
riche,  qui  tiens  dans  tes  mains  tous  les  tréson 
de  la  fortune ,  uses-en  pour  loi-même ,  mais 
tache  autti  let  répandre ,  et  ton  bonheur  ett 
atturè  pour  l'une  et  pour  l'autre  vie. 


CHAIMTHI:  MU 


en 


CHAPITRE  virr 


MAXIMK  r 


Lut  rîches»e»  nou»  ont  été  données  pour 
adoucir  ramerlume  de  td  vie,  e\  non  la  vie 
pour  enlasser  des  richesses.  On  demandait 
un  jour  ^  un  »agc  quel  était  F  homme  le  pfuji 
lieiireui  elle  plus  malheureux:  L'homme  heu- 
reux^ dtt-iK  est  celui  qui  mange  après  avoir 
semé;  le  malheureux,  celui  qui  meurt  au  mi- 
lieu de  ses  épargnes. 

Morse,  ce  divîn  législateur,  disait  souvent  à 
Coré  :  Puisque  vous  recevez  Ran»  cesse  des 
bienfaits  de  Dieu .  ne  cessez  pas  de  répandre 
le*  vôtres.  Il  ne  nui  vil  pa*  ce  conseil ,  et  Ton 
î*ail  quelle  horrible  mort  termina  sa  vie.  Quel 
msensé  délire  de  sacrifier  *a  itûreté  et  *on  re- 
pos i  de  viles  richesses  !  Le  seul  moyen  d*en 
jouir,  c*est  d'en  faire  du  bien  aux  hommes. 
Voyejt  Dieu,  en  fail-il  un  autre  usage? 

1/ Arabe  dit  fort  bien  ;  «  Ne  craignez  pas  de 
multiplier  vos  bientaits,  mais  ne  les  repro- 
I  hei  jamais  %l  vous  voulez  en  goOter  le 
fruil.  » 

L'arbre  de  la  btenraisance  pousse  partout 
ses  racines^  ses  branches  «'élèvent  jusqu*au 
ciel  ;  on  aime  'X  se  rassembler  sous  son  ombre, 
il  se  nourrir  de  ses  Tniits.  N'allez  pas ,  par  des 
repnxiies,  mcHre  la  cognée  à  In  racine  de  cet 
irbre ,  it  pt^rîrait  infailliblemenL  Mais»  pour- 
quoi de*  reproches  ?  Ce  que  vous  donnez  >  ne 
lavez-vous  pas  reçu  vous-m^me  ?  Quelle  était 
votre  misère  si  Dieu  neùl  pas  exerce  sur  vous 
ses  bienfaitsl  N*a]Iez  pas  vous  enorgueillir  des 
services  que  vous  rendez  à  votre  roi  ;  voire 
gloire  est  quil  ait  daigné  accepter  vos  ser- 
vices. 


IL 


L      viei 

HvDeux  (»s)»èces  d'hommes  travaillent  inutile- 
^^roent,  celui  qui  gagne  et  ne  Jouit  pas  de  ce  qo1l 
gagne ,  c«ïui  qui  étudie  la  momie  et  n'y  con- 
forme pas  sa  vie. 

La  science  est  stérile  sans  les  œuvres*  !^ 
professeur  de  sagesse,  s  il  ne  la  montre  pas  par 
«es  avions,  n'en  est  que  plus  insensé.  Un  mu- 
let, pour  être  chargé  do  livres,  en  est-il  plus 
savant  '  Non  :  il  ne  sait  pas  s*tl  porte  du  bois 
ou  des  livres. 


La  science  n'est  rien  si  elle  ne  sert  à  l'ap- 
pui de  la  religion  et  si  on  ne  l'emploie  qu'à 
amasser  de  vaines  richesses. 

Apprendre  aux  autres  les  vérités  et  les  de- 
voirs de  morale  sans  les  pratiquer  «  c'est  amas- 
ser de  grandes  provisions^  mais  seulement  pour 
y  mettre  le  feu. 

IV. 

Le  savant  dont  les  mœurs^  sont   déréglées 
ressemble  à  un  aveugle  qui  porte  un  flambeau 
dont  il  éclaire  les  autres  sans  fRiuvoir  s'èclai 
rer  lui-même. 


ces  savans  sont  la  gloire  d'un  règne.  La 
perfection  de  la  vertu  consiste  dans  l'austérité 
de  In  vie,  jointe  à  l'innocence  des  mœurs.  Le» 
rois  ont  plus  besoin  du  conseil  des  sages  que 
les  sages  de  la  compagnie  des  rois.  O  princes» 
qu'ils  soient  donc  seuls  chargés  de  vos  affaires. 
et  quoiqu'ils  redoutent  ce  fardeau  ,  n'oubliez 
rien  pour  vaincre  leur  répugnance  *,  c'est  l'a- 
vis le  plus  important  que  vous  puissiez  rece- 
voir. 

Trois  choses  ne  peuvent  exister  sans  trois 
autres:  des  richesses  sans  commerce,  la  science 
sans  enseignement,  et  un  royaume  sans  ad- 
ministration 

VIL 

La  compassion  pour  les  mèchans  est  une 
injure  pour  les  bons ,  et  rien  ne  porte  plus 
d'atteinte  à  la  vertu  que  Tindulgence  pour  le 
erime. 

VÎIL 

N'ayez  pas  plus  de  confiance  dans  Tamitié 
des  rots  que  dans  la  voix  harmonieuse  :  celle- 
ci  peut  disparaître  dans  une  seule  nuit,  H 
l'autre ,  le  moindre  soupçon  sulHl  pour  la 
détruire. 

Dès  qu*une  chose  excite  Tempressement  gé- 
néral ,  gardez- vous  de  vous  y  attacher,  si  ce 
n'est  pas  Dieu. 
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ÏX. 


Ne  CQDfici  pas  loot  vos  secreU  à  TOtre  ami, 
car  Yoos  ne  MYei  pas  ji*U  ne  deviendra  pat 
TOlre  eonêmi.  Ne  faitei  poini  à  Yolfe  ennemi 
lOQl  le  mal  que  foui  pouiriei  lui  iBÛre,  car  il 
peol  devenir  votre  ami.  Le  secret  que  voua 
voulea  cacher,  ne  le  communiques  pas  même 
à  votre  meilleur  ami,  car  qui  peut  mieux  le 
garder  que  vous-même?  On  peut  arrêter  Teau 
dans  sa  source  *,  si  on  la  laisse  couler,  elle  de- 
vient bientM  un  torrent  que  rien  ne  peut  con* 
tenir. 

X. 

L^ennemi  qui,  dans  l'impuissance  de  se  ven- 
ger, se  réconcilie  avec  loi,  ne  cherebe  que  Toc- 
casion  de  te  montrer  plus  sûrement  sa  haine. 
Ne  passe  délier  d*ttii  ennemi  pafoe  qu  il  est  Tai- 
Ue,  e'esl  être  semMaMe  à  eehii  qui  négligerait 
lecommeneement  d'un  incendie  parce  qu'il  n'a 
attaqué  d'abord  que  des  dioses  de  peu  de  prix; 
mais  Mentôl  la  Bamme  s'élève,  gagne  de  pro- 
che en  proche  et  va  dévorer  toute  ta  fortune. 
Ne  permets  donc  pas  à  ton  ennemi  de  pouvoir 
tendre  son  arc  tant  que  tu  as  toi-même  une  flè- 
che pour  le  percer. 

XL 

Si  tu  vois  deux  ennemis ,  sois  attentif  é  tes 
paroles  et  prends  garde  de  ne  rien  dire  à  Tun  et 
à  l'autre  qui  pût  tourner  à  ta  confusion  s'ils 
venaient  à  se  réconcilier. 

Un  vil  délateur  de  ce  qu'il  entend  est  sem- 
blable à  celui  qui  apporté  du  bob  dans  un  in- 
cendie. Exciter  dans  les  autres  le  feu  de  l'ini- 
mitié, c'est  courir  le  risque  de  s']r  consumer 
soi-même. 

Si  tu  as  des  projets ,  ne  les  découvre  qu'à 
voix  basse  à  ton  ami,  de  peur  qu'un  ennemi  ne 
les  entende.  Avant  de  parler  devant  un  mur, 
examine  s'il  n'y  a  point  quelque  oreille  cachée 
derrière. 

XIL 

C'est  offenser  l'amitié  que  de  se  lier  avec  les 
ennemis  de  ses  amis.  L^homme  sage  se  défie 
d'un  commerce  aussi  suspect  et  retire  bientôt 
sa  confiance. 

XIII 

Dans  une  affaire  oui  t'offre  deux  biais,  prends 


toujours  celui  où  tu  coulas  le  moins  de  risque 
d*offènser  les  autres.  Évite  les  querelles  avec 
les  hommes  doux  et  pacifiques ,  et  si  quelqa  un 
frappe  à  la  porte  de  la  paix,  ne  va  pas  lui  dé- 
clarer la  guerreé 

XIV. 

Quand  il  ne  s'agit  que  d'or  ^  c'est  urie  folie 
d'aller  eiposel*  sa  tête* 

XY. 

N'épargne  point  Ion  ennemi  â  cause  de  sa 
faiblesse  )  car  s'il  était  Ibrl  il  ne  l'épargnerait 
pas. 

Il  n'y  a  point  d'os  qui  ne  eonlienne  de  la 
moeUe  et  p<^t  de  vêtementsi  tilqlii  ne  puisse 
couvrir  un  homme  décourage;  ne  t>n  rap- 
porte donc,  point  à  l'extérieur* . 

Tuer  un.méchant,  c'est  loi  61er  le  pouvoir  de 
faire  le  mal  et  peutrêtre  le  soustraire  lui-mêroe 
aux  supplices  étemels.  Il  est  beau  sans  doute 
de  pardonner»  mais  on  peut  se  dispenser  d'ISP* 
pliquer  du  baume  sur  la  blessure  de  celui 
qui  tourmente  les  autres.  Ne  savei-vous  pas 
que  sauver  un  serpent,  c'est  exposer  la  vie  des 
hommes? 

XVl. 

Cesi  uh  crilfne  de  suivre  le  consed  de  son 
ennemi.  On  peut  bien  le  consulter,  mais  pour 
faire  le  contraire  de  ce  qu'il  recoaunande. 
Tous  prescrit-il  d'aller  à  droite,  suives  la  gau- 
che, sinon  vous  ne  tarderez  pas  de  mettre  en 
pleurant  la  main  du  repentir  sur  vos 
et  d'accuser  vous-même  votre  i 

XVIL 

L'excès  de  la  sévérité  produit  la  haine.  L'ex- 
cès de  l'indulgence  affaiblit  l'autorilé.  Sachez 
garder  le  milieu  et  vous  ne  serez  exposé  ni  an 
mépris  ni  aux  outrages.  Il  faut  imiter  le  chi- 
rurgien qui,  suivant  le  besoin,  applique  le  fer 
ou  le  baume  sur  la  blessure. 

XVIÎL 

Le  sage  évite  avec  soin  tous  les  excès  ;  il  n'est 
ni  présomptueux  ni  abject.  Un  Jeune  liomme 
demandait  à  son  père  un  conseil  qui  fttt  lefiruit 
de  sa  vieillesse  :  Mon  fils,  r<fx)ndit-il,  sois  bon, 


ciiAPimc  VIII 


et3 


mai»  de  manière  eependanl  c|nc  le  loup  n'utc 
le  oaoolrér  les  dent». 

Les  deux  grandi  ennemis  du  royaume  et  de 
la  religion  sont  un  roi  sans  clèfnenc4î  et  un  re- 
ligieux sans  ^ience. 

XX, 

Un  roi  doit  éviter  de  te  livrer  tellement  à 
sa  colère  contre  ton  ennemi  qu'il  excite  la 
Trayeur  dans  Tàme  de  tes  amit ,  parce  que  la  fu- 
reur une  Tois  allumée  ne  connaît  plus  personne  ^ 
en  consumant  celui  qui  en  est  F  objet,  ses  étin- 
celles se  portent  au  hasard  sur  tout  ce  qui  l'ap- 
proche •-  ami  ou  ennemi  ^  personne  n'en  est  À 
couvert. 

L'Iiofumc  devrait  se  souvenir  qu'il  est  né 
non  du  Teu  ^  mais  de  ta  terre  »  et  que  c'est  à  la 
terre  que  doit  un  jour  aboutir  son  orgueil. 

XXI. 

Un  homme  de  mauvaites  mœurs  est  comme 
un  taplir  qui  est  toujours  sous  la  main  d'un  en- 
nemi :  quelque  part  qu'il  aille,  il  ne  peut  échap- 
per au  fouet  qui  le  déchire. 

XXII. 

A  la  guerre,  tant  que  1  armée  deTennemi  est 
dispersée  et  peu  d'accord  avec  elle-même,  on 
mi  tranquille.  La  crainte  naît  dés  qu'elle  se 
rassemble  et  se  réunit.  Agissex-en  ninsi  avec 
vos  ennemis.  Sont-ils  divisés,  livrez-vous  à  la 
joie  ;  vonl-ils  s'unir ,  bandez  votre  arc  et  met- 
les  votre  maison  en  état  de  défense* 

XXIII. 

Frappez  la  léle  du  serpent  avec  lu  main  de 
votre  ennemi,  et  il  en  rciultera  nécessairemeni 
un  bien  pour  vous,  car  s'il  est  vamqueur«  le  ser- 
l^>enl  sera  tué ,  et  s'il  est  vaincu  «  vous  aurez  un 
ennemi  de  moins. 

XXIV, 

Nannonc^  pas  vous-même  une  rncchante 
nouvelle  à  celui  qui  peut  en  être  troublé  \  lais- 
sez un  autre  se  charger  de  re  iw>tn.  Comme  le 
rossignol,  n'anoonceique  le  jiritilenips  v\  uou, 

mme  la  ehouelle .  la  nuit  ou  de  ftmestes  pré- 
sagea. 


XXV. 


Avant  d'accuser  quelqu'un  auprès  du  rot, 
eitaminez  s'il  est  en  disposition  de  vous  enten- 
dre, sinon  vous  ne  travaillez  qu  à  voire  perte. 

XXVL 

Qui  donne  conseil  à  un  homme  rempli  de 
lui-même  a  lui-même  besoin  de  conaeil. 

XXVII. 

N'écoutes  ni  la  louange  que  vous  donne  un 
ennemi  ni  celle  du  flatteur:  la  première  est  le 
piège  de  la  fraude,  l'autre T amorce  de  lava- 
rice.  U  n'y  a  qu'un  sot  qui  te  plaise  A  enlea- 
drc  sans  cesse  ses  louanges.  Insensé,  tu  ai 
beau  t'enfler,  lu  ressembles  à  un  cadavre  souf* 
Hé,  dont  la  bouOssure  imite  toujours  mal  l'em- 
bonpoint. Ne  vois-tu  pas  que  ce  flatteur  qui 
vante  tes  vertus,  s'il  n'obtient  pas  le* prix  qu'il 
attend  ,  aéra  encore  plus  prompt  à  publier  les 
vice»? 

XXVIII. 

Un  orateur  ne  peut  atteindre  à  ta  perfection 
de  son  art  qu'autant  qu'il  réussira  è  se  corriger 
lui-même. 

XXIX. 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  s'applaudisse  de  son 
esprit  et  de  la  beauté  de  ses  enfans* 

Î^XX, 

Dii  hommes  se  nourrissent  en  paii  autour 
delà  même  table.  Deux  chiens  se  disputent  et 
se  déchirent  pour  un  misérable  cadavre  :  c'est 
l'image  de  l'avarice  que  la  possession  du  monde 
entier  ne  |K>urrail  rassasier, 

XXXI. 

Quiconque  n  use  pas  de  sa  prosïMrilc  pour 
faln^  du  bien ,  doit  s'attendre  à  la  mi«éic  dans 
l'adversité. 

XXXil. 

Sacrifier  sa  religion  pour  de  vaines  rtcbea- 
ses,  quelle  folie!  cVM  vendre  îoseph  iKwr 
acheter  des  bagatelles. 
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XXXJII. 


Le  diable  ne  peat  rien  conlie  les  gens  d^ 
lieùf  ni  le  roi  contre  les  ptntr^ 

Ne  prêtei  pobt  à  Timple ,  quelque  preiié 
qn*il  toit  |>ar  la  pauyretè  :  i^il  ne  remplit  pai 
tel  engagement  aree  Dieu,  eroyei-YpQt  qu'il 
toit  plot  exact  pour  ceui  qu'il  aura  ayeç  vout  ? 

n  j  ff,  dil-oo,dant'lX)rient  une  terre  dont  on 
liiît  det  tatet  inflniment  précieux ,  mait  i)  fàul 
quarante  ant  pour  let  traTeiller.  A  Bagdad ,  au 
eontraire»  avec  de  la  terre  commune,  un  ooTrier 
tout  en  tara  c^  t  daqt  une  Journée,  mait  fiutt; 
Ut  te  donnent  au  plut  fU  prix. 

Lepoiittln,en  tortant  del'aBirf,  taitclierGlier 
tai-nêmo  ta  noorritnre.  léHOuA  au  contraire, 
prifé  de  raiton  et  de  Jugement ,  périrait  inhil- 
UUemept  t*il  ét#it  alNindooné  à  lui-même  : 
mait  ecini  qui  {Muraîttait  pariiait  en  nûttant 
vetla  au  mfinie  point  et  n'arrife  réellemeot 
*  aucune  ptrtootk»,  tendît  que  renbot  ac- 
quitrt  |ieu  i  |ieu  la  tageite  et  la  tertu,  qui  le 
fendent  ti  tqpérieur  à  tout  tat  étret. 

Le  j&tn  te  rencontre  ptftout,  ri^n  de  plut 
rare  ^[119  le  dinipant.  De  là  la  différence  dp  leuf 
pril. 

XXXIV. 

Souvent  la  lenteur  dans  let  adairet  est  ce  qui 
let  conduit  le  plut  sûrement  et  le  plus  promp- 
tement  à  l^r  0n.  J'ai  toii^iourt  vu  dant  le  dé- 
tert  ceu](  qui  avaient  le  mpint  de  hftte  arriver 
avant  les  p^us  pressés.  Le  cheval  le  plus  vite 
succombe  souvent  au  milieu  de  sa  course,  et 
le  chameau  en  mafchi^t  pas  à  pas  arrive  sûf e- 
ipent  a\i  terme  de  son  vpyage. 

XXXV. 

Rien  ne  convient  roieui^  à  l'ignorant  que  le 
silence,  mab  il  ne  serait  plus  un  ignorant  s'il 
pouvait  se  convaipcre  de  cette  vérité. 

C'est  la  langue  qui  découvre  l'incapacité  de 
rbomme ,  conime  le  vide  de  la  noix  se  pro- 
duit au  dehors  par  sa  légèreté. 
'  Un  ignorant  voulait  apprendre  à  parier  à  son 
âne  et  passait  tofit  son  temps  dans  cette  vaine 
occupation.  Un  sage,  s'en  aperçut  et  lui  dit  :  A 
.quoi  bon  tant  d'eOorts  qui  ne  serviront  qu'à  te 
rendre  Tobjet  delà  risée  publique.  C^  animaux, 
formés  par  la  nature  pour  être  muets,  ne  peu- 
vent apprcndro  do  toi  à  parler:  mais  ne  ferais- 
<u  pas  mieux  d  apprendre  d'eux  à  te  faire  ? 


XXXVI, 


C'est  une  grande  maladrette ,  pour  nnon- 
trer  ta  tcience ,  de  dbputer  avec  un  plut  tavant 
que  toi.  Quand  même  tu  terab*miem  intlruit 
tur  le  point  qu'il  traite,  garde-toi  de  l'inter- 
rompre et  de  le  contredire. 

XXXVII. 

Nedévôilex  point  lét  Itaitet  cachent  detau- 
tret,carendétruitanttenrr6potatipnvoat  ne 
nuita  pët  mojnt  t  h  vAirp. 

:     XXXVIII, 

Celui  qui  apprend  kt  règltot  de  la  sagesse 
sans  y  conformer  sa  vie  est  semblable  à  un 
homme  qui  latxmrerait  ton  champ  et  ne  le 
fénoerait  Jamait. 

XXXIX. 

Ce  n'ett  pat  assex  de  posséder  une  belle  li- 
gure pour  être  parfait  en  vertu ,  car  le  tiége 
de  la  vertu  n'ett  pat  tur  le  vitage,  mait  dans 
le  cœur. 

En  vivant  avec  un  homme  pendant  un  seul 
jour ,  on  peut  s'assurer  du  progrès  qu'il  a  fait 
dans  les  sciences,  mais  des  années  ne  tuffitent 
pas  pour  découvrir  ce  qu'il  cache  dans  son  coeur. 

XL. 

Disputer  contre  les  princes  et  les  hommfi 
ep  place ,  c'est  vouloir  répandre  toi-méme  son 
propre  sang. 

Tu  as  une  grande  idée  de  let  foroet ,  maii 
hi  en  Juges  mal ,  semblable  à  celui  qui  voit 
tous  les  objeto  doubles.  En  allant  heurter  la 
tête  d'un  bélier ,  comment  la  tienne  ne  serait- 
elle  pas  fracassée  ? 

XU. 

Ce  n'est  pas  Tavis  des  sages  de  irapper  je 
feu  ou  de  lutter  contre  un  lion.  Attaquer  ub 
plus  puissant  que  soi,  c'est  vouloir  hâter  m 
perte. 

Un  homme  nourri  à  Tombre  otera4-U  dcs> 
cendre  dans  Tarènê  contre  un  athlète?  Se 
mesurera-t-il  avec  ses  bras  nus  contre  dn 
gantelets  armés  d'ongles  de  fer.^ 
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Les  lAchet  déleslent  et  calomnienl  les  gcn» 
de  cœur.  Il»  «ont  semblable»  à  ce»  chien»  de 
cuisine  qut^  dèi  qu'ils  voient  un  chien  de 
chasse  ,  ne  manquent  jnis  d'aboyer  contre  lui, 
mais  n'osent  sortir  pour  le  combattre. 

XLIll. 

Si  la  gourmandise  ne  causait  pas  la  perte 
de  celui  qui  en  est  atteint ,  Toiseau  ne  vien* 
drait  p*is  se  jeter  lUT-inèine  dan»  les  Ûlets,  ou 
phjItU  l'oisileur  ne  liendrait  plu:^  de  filet». 

Le  savant  et  l'hotnnie  occupe  mangent  le 
plu:*  lard  qu'il»  |Kîuvenl  ^  Ihinimie  sobre  ne 
satbrail  que  la  niuîtié  de  hïu  appétit  î  le  [)éni- 
Irnl  ne  mange  que  |»our  ne  pas  mourir  de 
faim  i  les  jeunes  gens  au  contraire  »  jii»qu  à  ce 
qirnn  leur  ôte  U*s  plat»  ^  les  vieillards  ,  jusqu  à 
ce  qu  il»  i*uenl.  et  les  r^leiidcrs  \  laul  qu  il 
rcsle  une  place  dan»  Unir  e^toiuat'  et  mic  b*ju- 
chée  sur  la  ijible. 

Olui  qui  »  RauH  «Hre  m  lie,  ne  Aunge  qu'à 
s  engraihher  paj«se  néce^saircmeift  deut  mau- 
vakes  tmih  ;  lu  première,  A  cau^e  de  la  lassi- 
tude où  \\  jelte  *on  estoiimc  ^  la  seconde,  par 
tes  inquiétudes  pour  pouvoir  se  procurer  un 
aussi  bon  repas. 

XLIV. 

Rien  de  plu»  insensé  que  de  iïure  pari  de  ses 
desseins  à  des  remme» .  et  de  soo  bien  à  des 
prodigues. 

XLV. 

Quiconque  a  son  ennemi  en  sa  puissance  et 
ne  lui  Ole  pas  la  vie  devient  lui-m^me  son 
propre  ennemi.  Si  la  (tie  du  »erpent  re|>o»e  sur 
la  pierre  et  que  le  sage  ait  un  ti4lon  à  la  main, 
hé»itera-t-il  un  moment  A  l'écraser  i*  Avoir  pi* 
lié  du  tigre  ,  c'est  livrer  une  brebis  au  car- 
nage. 

Si  c'est  un  esclave»  au  contraire ,  dool  lu 
veuilles  te  venger ,  le  plus  sage  est  d'attendre, 
parce  qu'il  reste  toujours  en  ton  pouvoir.  Le 
resst*iiliiiient  |KMit  Tavengler  et  le  cacher  s<m 
innocence  si  elle  ne  se  dét ouvre  qu'après 
que  tu  l  auras  salisfait ,  quels  reproches  amers 
le  causera  ta  précipitation  quand  il  n'y  aura 


plus  de  remède  ?  Il  est  facile  de  priver  quel- 
qu'un delà  vie,  mais  il  est  impossible  de  la  lui 
rendre  opré»  la  loi  avoir  ôlêe.  Vois  quelle  atten- 
tion I  archer  met  A  diriger  sa  flèche,  parce  que 
dès  qu'elle  est  partie  it  ne  peut  plus  la  rap- 
peler. 

XLVI 

L'homme  éclairé  qui  se  rencontre  avec  oes 
ignorans  ne  doit  s'aHendre  A  aucune  considé- 
ration. 

Si  un  ignorant  par  ^on  babil  parvient  à  faire 
taire  un  savant ,  n'en  soyez  [uiint  étonnés  : 
c"e»l  une  pierre  qui  écrase  une  perlr^  le  caillou 
le  plus  vit  peut  fracasser  un  vase  d'or  ,  mais 
le  caillou  n'en  devient  pas  plu»  précieux  et 
l'or  ne  perd  rien  de  son  prix.  La  mélodie  du 
rossignol  peut -elle  se  faire  entendre  A  c6té  de 
la  voix  rauque  du  corbeau  enfermé  dans  la  mô- 
me cage  :* 

L n  diamant  a  beau  toml>er  dans  lordure  « 
son  prii  reste  toujours  le  même.  La  poussière 
a  beau  sïHever  jusqu'au  ciel  ,  elle  ne  laisse 
pas  d  être  viie.  C'est  un  malheur  sans  doute 
que  les  dii^ positions  heureuses  du  génie  ne  puis- 
sent trouver  une  éducnation  propre  A  li*»  faire 
éclore.  C'est  en  vain  que  ta  cendre  tire  son  ori- 
gine du  feu  y  le  t»lus  noble  des  êtres  ;  elle  n'en 
a  pas  plus  de  vertu  et  reste  toujour»  sembla- 
ble A  la  terre. 

Le  prix  du  sucre  ne  vient  pas  de  la  canne 
qui  le  produit,  mais  des  qualité»  qu'il  renferme 
en  lui-même.  C'est  encore  le  parfum  qui  indi- 
que seul  la  perriH:tian  du  musc.  Un  vase  rem- 
pli d'odeurs  suave»  embaume  tout  ce  qu'il  ap- 
proche. C'est  limage  d'un  vrai  savant,  il  ms- 
Iruit  même  par  son  silence  cl  n'a  pas  besom 
de  parler  ou  d  agir  pour  montrer  sa  vertu.  L'i- 
gnorant ,  au  contraire .  eftt  semblable  au  tam- 
bour tout  cousu  de  vieille»  peaux  ,  el  tpii ,  tou- 
ji»urs  vide  ,  ne  cesse  de  nlcntir. 

Lin  savant ,  placé  fiamii  de»  ignorans  ,  est 

comme  un  beau  jeune  homme  qui  m^;  trou  verail 

dan»   une  compagnie  d'aveugles ,  ou  comme 

'  le  lexte  sacré  de  TAIcoran  entre  les  mains  det 

\  impies. 

XLVII 

i 

i      CHanaan  '  éUit  né  Moteapiit  \  il  ne  lui  ter* 
vil  de  rien  d  avoir  fwmr  père  un  prophète.  Si  , 

I       '  SuMint  l^f  muiwtaB4lïi.  f  Imii**«  rim  tr  ifiMin^ait  fil»  ia 
!    fio«  H  non  Ir  ai»  de  CHiM 
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f  OiM  Mes  Téritablemeiil  noble ,  montrei-le  par 
folre  vertu,  Je  ne  reconnais  que  ce  tilre:  qu'im- 
portent  les  aieiix  ?  Abraham  ent  pour  père  un 
^abriealeur  «Tidolcs ,  el  la  rose  natl  de  rMne. 

XLVIII; 

Vous  avei  un  ami  et  vous  avei  mb  tout  le 
lerops  de  votre  vie  à  TacquAiir  :  pour  un  mo- 
laenl  depasijkNi,  risquerei-voiiii  de  1er  perdre? 
Le  diamant  est  longtempe  à  se  former  df^  les 
^Qtrailletde  la  terfe,  et  dans  un  instant  une 
pierre  peut  Tècraser  et  le  réduire  eq  pw^i^^ 

XLH^. 

L'esprit  est  captif  sous  le  Joug  des  passions, 
comme  on  mari  trop  complaisant  sous  la  main 
d*une  femme  ambitieuse.   . 

Sachei  que  les  portes  de  la  Joie  aoni  fermées 
pour  une  maison  oà  la  voix  d'une  femme  se 
fait  entondre  au  dehors. 

L*esprit  sans  la  puissance  àboulil  souvent  è 
la  firaude.  La  puissance  sans  esprit  n'est  qu>in 
délire.  H  faut  d*abord  être  pourvu  de  Juge- 
ment, de  prudence,  d'esprit,  ensuite  de  riches*- 
ses  \  csur,  entre  les  mains  d*un  intense,  les  ri- 
chesses et  la  puissance  sont  des  armés  qui  se 
tournent  contre  lui-même. 

L'homme  libéral  qui  répand  et  qui  Jouit 
remporte  aux  yeux  de  Dieu  sur  le  derviche  qui 
Jeûne  et  qui  entasse.  Quiconque  fuit  le  monde 
par  uno  vaine  gloire  s'égare  do  son  but:  les 
ploi«irs  de  Torgmeil  ne  peuvent  le  dédommager 
de  ceux  qu'il  a  perdus  et  sont  beaucoup  moins 
légitimes.  Le  malheureux ,  que  peut-il  voir  au 
fond  de  l'anlre  où  il  s'est  confiné,  s'il  y  a  cher- 
ché autre  chose  que  Dieu? 


Les  bouffonneries,  soit  en  paroles,  soit  en  ac- 
tions, sont  indigènes  du  sage.  Il  ne  doit  ni  se 
les  permettre  ni  les  souffrir  dans  les  autres, 
sous  peine  de  voir  diminuer  le  respect  qiTon 
lui  porte  et  de  confirmer  les  autres  dans  leur 
é>iie. 


LL 


Le  crime  est  toujours  crime  quel  qu'en  soit 
l'auteur,  mais  il  semble  acquérir  un  nouveau 
degré  de  porvcrsifé  «*il  est  commis  par  un  j 
l^omme  éclaira .  parrr  quo  la  scirnco  est  comme  ' 


une  arme  qui  nous  a  été  donnée  pour  terrasser 
le  diable  :  or,  quel  opprobre  pour  un  homme 
armé  de  toutes  pièces  de  te  laisser  attacher 
et  réduire  en  servilndel 

L'ignorant  qui  vit  sans  mœurs  remporte  de 
beaucoup  sur  bavant  qui  hii  ressemble:  e^esl 
un  aveugle  qui  a  perdu  son  chemin;  l'autre  au 
contraire  va  les  deux  yefix  ouverts  se  Jeter 
dans  un  puits. 

LIL 

On  ne  célèbre  après  la  mort  que  celui  qut 
nous  a  fait  du  bien  pendant  sa  vie.  Pendant 
les  années  de  sécheresse  et  de  disette ,  le  Juste 
Joseph ,  que  la  paiit  soit  sur  loi  !  n'osait  pas 
se  rassasier ,  pour  ne  pas  oodblier  ceux  qui 
avaient  Daim. 

Geloi  qui  vit  dans  l'abondanee  et  les  délices 
peot-0  connaiire  l'élat  de  celui  qai  iMort  de 
faim?  Gomment  être  sensHUe  aux  peines  des 
malheureux  si  on  ne  1%  pas  été  soimtme? 
O  toi  qui  te  trouves  porté  sur  on  cheval  su- 
perbe, n'oublie  point  l'âne  du  pauvre  portant 
des  épines  et  pouvant  à  peine  se  tirer  du 
bourlHer.  Ne  va  point  demander  du  feu  dans 
la  maison  du  pauvre  :  que  poorrais-tu  y  re- 
cueillir, sinon  des  soupirs  et  des  larmes?  Dans 
les  années  de  disette  ^  ne  va  point  lui  demander 
comment  il  se  porte ,  à  moins  que  to  ne  sois 
disposé.à  mettre  du  baume  sur  sa  blessure  et  é 
pourvoir  à  ses  besoins. 

un. 

Il  y  a  deux  choses  impossibles  dans  la  na- 
ture :  manger  plus  que  l'estomac  ne  peut  con- 
tenir ,  et  mourir  avant  le  terme  fixé  par  la 
Providence. 

Tu  as  beau  gémir  et  soupirer,  prodiguer  les 
prières  ou  [fit  plaintes ,  ton  sort  ne  changera 
point.  Les  arrêts  4u  destin  sont  irrévocables. 
L'ange  qui  préside  au  trésor  des  vents  doil-il 
s'inquiéter  si^  ta  lampe  va  s'élein(|re?Tbas 
amassé  des  richesses,  eh  bien!  repose-loi  et 
Jouis.  Tu  vois  les  flèches  du  deiMn  dirigées 
contre  toi ,  garde-toi  de  prendre  la  fuite,  car 
ta  f^ite  serait  vaine.  Quoi  qu'il  t'arrive ,  rends 
grâce  â  Dieu ,  seul  auteur  des  biens  et  des 
maux.  Ne  te  trouble  point,  quand  même  tu 
serais  sous  la  dent  du  lion  ou  du  tigre ,  car  si 
ton  heure  n'est  pas  venue ,  ils  sont  sans  force 
pour  le  dévorer.  Tant  que  lu  es  sous  la  prolec- 
lion  du  doflin  «  rion  no  peut  le  blesser^  s*îl  t^ 


CHAPITRE  VIII. 


€rV 


poursuit  DU  que  tu  folies ,  ta  main  saura  bien 
rAlleîndre.  W'aR-tu  pa*  oui  dire  qu'Alexandre 
eut  beaucoup  à  souffrir  pour  pi^nèlrer  jusqu'aux 
lènèbres  ciminérienne»,  mais  qu'il  ne  pul  y  pui- 
ser Teau  qui  conserve  la  vie? 

LÎV* 

Le  pècfieur  ne  prend  pas  un  poisson  sans 
tu  Fortune,  el  si  elle  ne  l'ordonne,  le  poisson, 
même  à  m?c  ,  ne  trouvera  pas  la  mort. 

L'avare  parcourt  tout  l'univers  ;  il  poursuit 
les  riche»»cs  avec  avidité ,  tandis  que  le  destin 
le  poursuit  lui-même. 


L\ 


l/écolier  qui  apprend  malgré  lui  ressemble 
h  im  fimant  (jui  n'a  pas  d'argent  ;  le  voyageur 
qui  manque  de  bon  sens,  à  un  oiseau  sans 
ailes  \  un  savant  qui  ne  pratique  pas  ce  qu'il 
s^il ,  ^  UQ  arbre  sans  fruit,  et  un  derviche  ^ns 
leiencci  t  une  maison  sans  portes. 

Lvr 

l/Alroran  nous  a  été  envoyé  du  ciel  pour 
Mrc  la  régie  de  nos  moeurs  el  non  pour  nous 
donner  le  vain  plaisir  de  k  copier  en  superbes 
caractère*. 

Le  |>éf  heur  qui  lève  sa  main  suppliante  vers 
Uî  ciel  l'empt^rle  aux  yeux  de  Dcu  sur  le  dévot 
qui  lève  orgue  il  teusemenl  la  tête. 

Il  préff^re  encore  un  gouverneur  doux  et  in- 
dulgent pour  les  hommes  A  celui  qui  ne  tait 
Tjue  le»  reprendre  el  lei  punir. 

L\1L 

Un  lit ant  sans  l>onnes  œuvres  e«t  une  abeille 
lans  mteL  Dites  donc  à  ce  frelon  lâche  et  or* 
gueitleux  :  Puisque  tu  n'as  point  de  miel^  C6s»e 
do  vouloir  nous  déchirer  par  les  piqûres. 

LVIIL 

Un  homme  sans  courage  est  une  femme. 

f^  religieux  avare  e«t  une  c*[Myc  de  voleur. 
(;*esl  en  vain ,  mon  ami ,  que  ptnir  mieux  éla- 
ter  la  piété,  tu  as  blamhi  ta  robe;  ton  âme 
nVn  est  que  plus  noire  :  c'est  le  cœur,  cVst 
la  main  qu'il  faut  rHirer dumonde.  Mm* qu'im- 
|>orlc  h  Hieii  la  forme  ou  la  couleur  de  Ion  vé- 
fem<^nl  > 


UX. 


11  y  a  deux  espèces  d'hommes  qui  ne  seoon- 
soient  janiûis:  le  marchand  qui  a  vu  briser 
son  vaisseau  ^  le  riche  héritier  qui  s'est  vu  en- 
lever «on  héritage  par  des  derviches. 

LX, 

Quelque  magnifique  que  soit  une  robe  don- 
née par  le  roi ,  die  ne  vaut  pas  celle  que  Ton 
ne  doit  qu'à  son  travail.  Du  pain  et  du  cressoi* 
gagné  â  la  sueur  de  son  front  préparent  un 
repas  plus  délicieux  que  ceux  qu'on  trouve  h 
U  table  des  riches. 

LXL 

On  demandait  au  célèbre  Mohammed-Ga- 
zali  ■  comment  il  avait  pu  acquérir  lanl  de 
connaissances  :  C'est,  répondil-il^  en  ne  nm^ 
pissant  pas  de  demander  ce  que  j'ignorais.  In- 
terroger ne  c^ûie  rien  ,  et  c'est  la  clé  la  plus 
sûre  de  toutes  les  sciences. 

LXIL 

Cependant  ne  vous  hâtez  pas  de  demander 
ce  que  vous  pouvez  apprendre  vous-même , 
car  alors  cotte  acquisition  vous  sera  plus  pré- 
cieuse. I^ockman  ayant  vu  dans  les  mains  de 
David  un  fer  qui  produisait  des  efTetii  singu- 
liers, ne  lui  en  demanda  point  la  cause ,  mais 
il  Tétudia  el  vint  facilement  S  bout  de  la  dé- 
couvrir. 

LXin 

De  deux  choses  Tune,  ou  soye&  tout  entier 
aux  soins  de  voire  mai»on  et  de  votre  famille , 
ou  donneï-vous  enliéremonl  â  Dieu. 

LXIV 

Ne  fréquentez  pas  les  mechans,  parce  qu€ 
quand  même  vous  ne  perdriez  pas  vo*  mœurs, 
¥OUft  perdrez  bien  sûrcmmt  votre  renonuniH*. 
ie  conj^ultaîs  un  jotir  tm  Rage  :  fVlon  fils ,  mt 
dit-iL  êvitex  de  vous  tiir  avec  un  sol,  car  si 
vouii  avez  du  jugement ,  vous  ne  le  conservorc| 
pas  longtemps  avec  lui ,  et  si  vous  n'en  ave» 
point,  vous  deviendrez  eiK'ore  plus  slupide. 


*  riAeirur  ONifiltaiifli,  tun-m  âe  pliiséeurf  ouvris^t  d^^  ihro 
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rbouune  iogral  ne  vaut  pts  le 


La  douceur  du  cbamoau  esl  ti  grande  qu'un 
enfant  peul  le  conduire  cent  lieues  avec  un 
licol  \  néanmoins ,  s'il  le  mène  par  un  chemin 
dangereux,  où  il  court  risque  de  la  vie ,  il  r6- 
sbte  et  ne  lui  obéit  plus.  Cet  exemple  montre 
qu'il  faut  rijeler  la  douceur  quand  la  sévérité 
•esl  néeesaairs. 

Réppodei  par  vos  bienhib  à  celuî  qui  votts 
«Uigeot  par  votre  réaistance  à  celui  qui  Teut 
vous  nuire.  N'employcx  pas  de  paroles  doMes 
envers  un  homme  grossier,  car  un  fier  rongé 
de  rouille  jusqu'au  fond  ne  se  polit  point  avec 
la  lime. 

LXVI. 

Quiconque  inicrroinpl  le  discours  d*un  autre 
pour  muatrer  sa  science  donne  lui-ménio  l'at^ 
lestation  do  son  peu  desavoir.  C'est  un  axiome 
des  ssigea  que  Thomma  d'esprit  ne  répond 
que  quand  on  l'interroge  et  que  le  discours  le 
plus  mesuré  sera  taxé  d'arrogance,  si  on  ne 
le  tient  pas  à  propos. 

Lxvn. 

J'avais  un  ulcère  \  un  vénérable  vieillard 
venait  me  voir  tous  les  jours  et  me  demandait 
non  pascn  quel  état  était  mon  ulcère ,  mab  com- 
ment je  me  portais ,  évitant  avec  soin  d'em- 
ployer un  mot  qu'il  savait  ne  m'ètre  pas  agréa- 
ble. Qui  ne  sait  pas  peser  ses  paroles  court 
toujours  risque  d'ofienser.  Il  vaut  bien  mieux 
ne  pas  ouvrir  la  bouche  que  de  hasarder  de 
déplaire  avec  un  mot  déplacé. 

LXVllI. 

Il  vaut  mieux  être  mis  dans  les  fers  pour 
avoir  dit  la  vérité  que  de  s'en  tirer  à  la  faveur 
d'un  mensonge.  Le  mensonge  est  comme  une 
blessure  :  quoiqu'elle  guérisse ,  la  cicatrice 
reste  toejours.  Les  frères  de  Joseph  eurent 
beau  dire  la  vérité,  on  ne  voulut  pas  les  croire, 
parce  qu'ils  t'éUient  d'avance  fait  connaftre 
par  leurs  mensonges. 

LXIX. 

De  l'aveu  de  tout  le  monde,  la  plus  excel- 
lente des  créatures  est  l'homme,  et  l^plus  vile 
esl  le  chien-,  mais  au  jugement  des  sages. 


Le  chien  ne  perd  Jamais  la  mémoire  d'une 
bouchée  que  vous  lui  atet  donnée.  Quoique 
depuis  vous  l'ayet  chassé  cent  fins  à  ouupa  de 
pierres,  il  revient  toujours  à  vous  \  mais  mne 
âme  avilie,  quelques  biens  qu'elle  ait  reçus  di» 
vous ,  les  oublie  pour  la  plus  légère  offense  et 
est  toiiiJours  prête  à  vous  déclarer  la  guerre^ 

LXX. 

Cet  homme  n'est  occupé  que  m  sa  pa- 
rure et  du  soin  de  nourrkr  son  corps  j  soit 
pour  la  vertu ,  soit  dans  Ifs  arts ,  n'en  ai^ 
tendes  point  d'énergie,  laisseirle  végéter  dans 
les  derniers,  rangs  :  sans  ioroe  ^  sans  Terlu , 
comment  pourrait-il  connumder  aux  au- 
tres? 

LXXL 

On  trouve  dans  l'Évangilei  ces  paroles  :  «  O 
fils  de  l'homme ,  si  Je  te  donne  les  ricliesses  et 
la  puissance,  ton  cœur  se  détourne  de  moi  H 
ne  s'occupe  que  de  puissance  et  de  richesses.  Si 
Je  t'envoie  la  pauvreté,  tu  langub  sous  le  pokb 
de  ta  misère,  et,  dévoré  d'inquiétudes ,  tu  ne 
songes  qu'à  tes  maux.  Quand  pourras-tu  donc 
goûter  la  douceur  attachée  à  mon  nom,  et  quel 
sera  le  point  de  maturité  où  je  |e  trouverai  pro- 
pre à  mon  service?  v 

LXXII. 

La  puissance  Incomparable  de  Dieu  n'a  point 
de  bornes.  Il  n'a  besoin  que  de  Touloir  poar 
renverser  le  plus  puissant  monarque  de  des- 
sus son  tréne  ou  pour  conserver  sain  et  sauf 
un  malheureux  englouti  dans  les  entrailles  d*uB 
poisson. 

Le  bonheur  de  l'homme ,  6  mon  Dieu .  esl  de 
l'avoir  toiijours  présent  à  la  mémoire,  de  Tîn- 
voquer  dans  ses  angoisses,  fût-il,  comme  lona», 
renfermé  dans  le  ventre  d'une  baleine. 

Si  Dieu  dans  sa  fureur  tire  son  glaive ,  le  prc? 
phète  et  l'homme  pieux  baissent  la  tête  et  se  re- 
signent )  mais  s'il  donne  la  plus  légère  marque 

*  Cette  dUliM  en  mm  dotilc  lirée  4'm  été  Imu  êiaffrin 
qui  furent  tinnllipliés  dam  let  deulèaM  et  IroWèae  hMh 
&u  diristlanlMie ,  car  on  en  eonpte  ptas  ée  -hifiMiir,  ém 
la  plupart  oat  disparu  .-  l'Akorau  eu  a  rite  nwlqwa  —a.  il  ^ 
fsl  probable  que  c^lf  riUUon  est  du  nonbre.  (  rirflii   > 

Lea  muaulnuns  ciieot  conine  se  Irouvaut  daBalef^fuifBfV 
ri  dans  Y  Évangile  des  choses  absurdes  qui  m'y  oal  Jamito  <tf 
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de  «a  btenviHlîance,  \m  ttiécbâni  R'croieiil  en 
droit  de  le  braver. 

Si  Dîeo  dans  le  deroier  Jugement  n'écou- 
lait que  %û  »èvèrilè  et  sa  Justice ^  il  ne  par- 
donnerait pas  même  aux  plus  saints  pro- 
phètes. 

Quiconque,  aflligé  dans  ce  monde,  ne  se 
tourne  pas  vers  Dieu  sera  livré  dans  l'âutre  à 
d'éternels  supplices ,  car  c'est  Dieu  lui-môme 
qui  dit  :  Nous  les  avons  éprouvés  par  de  légè- 
res peines ,  pour  leur  donner  d'avance  le  goût 
des  supplices  qui  leur  sont  réservés  et  les  porter 
à  les  éviter. 

Partout  le  châtiment  a  ses  degrés.  On  aver- 
tit et  on  reprend  avant  de  jeter  dans  les 
chaînes. 

Les  plus  heureux  sont  ceux  qui  s'instrui- 
sent par  Texemplo  de  leurs  ancêtres,  pour 
en  laisser  de  meiUeursà  leurs  descendens.  L'oi- 
•eau  se  promène  autour  du  grain  et  évite  de 
se  prendre  au  piège  s  il  aperçoit  au-dessus 
de  sa  (été  un  autre  oiseau  qui  y  soit  déjà  sut- 
pendu. 

LXXHL 


Tout  dépend  de  Dieu  ^  tout  est  soiitiiis  à 
tes  décret*.  Tel  homme  est  né  sourd  :  com- 
ment obéirait-il  à  tes  ordres,  lorsqu'il  ne 
peut  t'entendre  ?  L'aitre  du  bonheur  s'est 
levé  pour  un  autre,  et  tout  lui  devient  Ta- 
cile. 

Vois  les  Israélites,  quand  Dieu  les  protège, 
les  ténèbres  même  de  la  nuit  sont  aussi  écla- 
tantes que  le  plus  beau  jour.  Tu  vantes  la  force 
de  tes  bras;  mais  n'est-elle  pas  encore  un  pré- 
sent de  sa  libéralité?  Grand  Dieu!  à  quel  autre 
que  toi  irai-Je  exposer  mes  peines  ?  N'es-lu  pas 
mon  Juge  suprême?  Quelle  main  est  plus  élevée 
que  la  tienne?  Celui  que  tu  conduis  ne  peut  pé- 
rir ,  mats  celui  que  tu  ?eux  perdre ,  qui  pour- 
rait lui  servir  de  guide? 

LXXIV 

Le  mendiant  dont  la  fin  est  heureuse  l'em- 
porte sur  le  monarque  qui  ne  trouve  au  bout 
de  sa  vie  que  des  malheurt.  Qu'il  est  amer  de 
puiser  dans  la  coupe  du  chagrin  apri^s  s'êlre 
enivré  de  délice»! 

LXXV. 

Le  eiel  fournit  à  la  terre  la  |iluk%  qui  la 
|0lld(*;   le  ciel  ne   rrçoii    de  la  terre  que 


ii0 

de  lu  poussière  ;  chacun  ne  peut  donner  que  ce 
qu  il  a. 

LXXVl. 

Le  Dieu  tout-puissant  voit  not  crimes  et 
les  cache  ;  notre  voisin  ne  peut  les  aperce^ 
voir,  et  cependant  il  ne  s'entretient  que  de 
nos  défauts.  Si  les  homme*  avaient  la  vue 
plus  perçante  et  pouvaient  [)énétrer  uni* 
tuellement  leurs  actions  et  leurs  desseins  lei 
plus  cachet,  il  n'y  aurait  plus  de  paix  sur  la 
(erre. 

LXXVIL 

Quiconque  n'a  pat  pitié  des  petits  nièrïle 
d'éprouver  la  Ijrannie  des  grands. 

LXXVIIL 

Le  sage  voit-si  le  feu  des  ditputes  s'allumer 
quelque  part ,  il  se  retire.  Là  où  il  voit  la  paii, 
il  jette  l'ancre.  C'est  là  seulement  qu  il  trouve 
le  salut  sur  le  rivage  et  la  paix  dans  le  sein  de 
la  tociété. 

LXXiX. 


Un  Joueur  a  besoin  d'amener  trois  fois  six ,  il 
n  amène  que  trois  as.  I^  prairie  serait  cent 
fois  plus  agréable  pour  le  cheval  que  Thippo- 
drome,  mais  ce  n'est  pas  lui  qui  lient  les  rênes. 

LXXX. 

Un  derviche  adressait  tous  les  Jours  à  Dieu 
cette  prière  i  «  Grand  Dieu  !  aie  pitié  des  mé* 
chant ,  car  lu  as  astc2  pourvu  au  sort  des  gens 
de  bien  lorsque  tu  les  as  faits  bons.  » 

Le  roi  Féridoun  avait  fait  écnre  ces  parolet 
tur  sa  tente  :  n  O  vont  qui  dbposez  du  pou- 
voir, traiter  le»  méchant  avec  bonté ,  car  le» 
lK)ns  sont  assez  grands  et  assez  heureux  par 
eux-mêmes  et  peuvent  se  passer  de  vous,  n 

LXXXI. 

Le  roi  Giemtchid  *  fut  le  premier  qui  fl 
usage  d'un  anneau.  On  lui  demanda  (K>nrquoi 
il  l'avait  placé  à  la  main  gauche  l(»nK|ue  la 
droite  par  set  services  semblait  demander  cette 
préférence.  Il  répondit  U  droite  lire  ta 
gloire  de  la  dextérité. 


viMoii  IM  iBMkn  t»«rM*<**t  i^^  *t'i**^  sriodr  triiiMiMftéc  éaiit 
rutîeut    Lt%  PcfMm  fifïirm  qwr  ce  fui  lui  qui  Ht  IiIÙt  II  II 


mo 


LE  JARDIN  DES  ROSES. 


Uq  couriiian  à  qui  on  faisait  la  même  qiie«- 
iKMi  répondit  :  Ne  savez- vous  pas  que  daqs 
ee  inonde,  c'est  tou)oqrs  le  mérite  auquel  on 
pense  le  moins  ? 

LXXXIL 

11  n'appartient  de  donner  des  avis  aux 
princes  qu'à  celui  qui  ne  craint  pas  d'eiposer 
sa  tète,  qui  méprise  For  et  qui  est  au-dessus 
de  toutes  les  espérances  de  la  fortune.  Or,  il  n> 
a  qu'une  vraie  piété  qui  inspire  ce  courage  ; 
elle  voit  do  même  ceil  et  les  monceaux  d'or 
et  le  glaive  étincelant  du  Juge  :  supérieure  à 
respérance  et  à  la  crainte ,  elle  n'écoute  et  ne 
suit  que  son  devoir. 

C'est  aux  rois  à  réprimer  les  mécbans ,  aux 
bourreaux  à  punir  les  homicides ,  aux  Juges  à 
décider  les  querdles  des  coupeurs  de  bourse  \ 
mais  deux  adversaires  qui  n'écoutent  que  les 
règles  du  droit  et  de  la  Justice  ne  peuvent  pas 
•voir  besoin  du  Juge.  Si  l'un  doit,  U  aime  mieux 
payer  de  bonne  grâce  que  de  se  laisser  arra* 
cher  sa  dette,  de  même  qu'il  préfère  aller 
porter  lui-même  son  tribut  qu'à  se  le  voir  en- 
lever par  les  ordres  du  gouverneur. 

Qu'un  Juge  se  tienne  surtout  en  garde  con- 
tre les  présens  ;  on  étudie  avec  soin  tous  ses 
goôts  pour  le  mieux  corrompre.  Tel  pour 
avoir  reçu  quelques  fruits  adjuge  ensuite  sans 
examen  une  terre  de  plusieurs  arpens. 

Pourquoi  la  femme  prostituée  continue-t- 
çlfc  encore  son  infâme  trafic  lorsque  Tâge  loi 
a  6tè  ses  charmes  ?  Pourquoi  le  ministre  dis- 
gracié contioue-t-il  d'être  l'oppresseur  de  tout 
ce  qui  l'entoure?  C'est  que  la  vieillesse  n'existe 
que  par  ses  habitudes  et  n'est  phis  suscepti- 
ble d'amendement.  Un  Jeune  homme  est  seul 
capable  d'une  résolution  généreuse  ;  il  se 
porte  avec  courage  vers  les  plus  grands  sa- 
crifices ,  la  gloire  lui  sert  d'aiguillon ,  et  la 
chaleur  de  son  sang  ranime  à  chaque  instant 
ses  forces.  Le  vieillard  au  contraire  a  perdu 
son  ressort,  et,  tombé  une  fois  dans  la  fange 
do  vice ,  il  s'y  traîne  sans  pouvoir  se  relever. 

On  demandait  à  un  sage  pourquoi  parmi 
tant  d'arbres  remarquables  par  la  beauté  de 
leur  forme  ou  par  Texcellencc  de  leurs  fruits, 
on  semblait  donner  la  préférence  au  cyprès  et 
le  regarder  comme  remblémc  de  la  liberté  : 
C>»l ,  r^|)ondil-il ,  parrr  qu'il  c»l  toujours 
v«Tt  cl  t|uc,  no  rhangotini  point  de  formo  avec- 


chaque  saison ,  il  est  plus  véritablemeol  li- 
mage des  hommes  libres. 

Ne  vous  atlachei  point  â  ce  qui  passe. 
Combien  de  monarques  le  Tigrea  vu  se  rem- 
placer successivement  sur  le  trône  de  Baby- 
lone. 

S'il  est  en  votre  pou  voir,  soyet  libéral  coiDme 
le  patanier,  sinon  pmei  le  cyprès  pour  foIra 
emblème  et  soyea  libre. 

Ikeux  hommes  mourorant  et  emportèrent 
avec  eux  un  regret  amer.  L'un  avait  amassé 
dimmenses  richesses  sans  en  Jouir;  l'autre 
avait  acquis  beaucoup  de  science  et  n'en  était 
pas  devenu  plus  sage. 

Un  savant  avare  est  un  monstre  qu'on  ne 
peut  regarder  sans  indignation-,  mais  s'il  est 
libéral,  quels  que  soient  ses  excès,  sa  libéralité 
couvre  tous  ses  vices 

CONCLUSION  DE  VOUYRAGE. 

EnOn,  sous  les  auspices  et  la  protection  du 
Tout-Puissant,  nous  avons  achevé  la  descrip- 
tion du  Jardin  des  Roses  -,  nous  l'avons  achevée 
sans  recourir ,  comme  font  la  plupart  des  au- 
teurs, aux  omemens  que  nous  aurions  pu 
trouver  chez  les  anciens  et  chez  les  modernes  \ 
mais  nous  avons  préféré  de  ne  puiser  que 
dans  notre  propre  fonds.  Il  vaut  mieux  être 
couvert  d'une  robe  qui  nous  appartienne, 
quelque  pauvre  qu'elle  soit,  que  d'aller  en  em- 
prunter ailleurs  une  autre  plus  brillante. 

Cependant  les  discours  de  Saadi  ne  sont  pat 
totalement  dénués  de  grâces.  Et  pourquoi  ne 
retrouverait-on  pas  ici  le  même  charme  qu'on 
a  senti  dans  ses  autres  écriU>  Ce  n'est  pas  que 
l'auteur  ne  s'attende  è  des  critiques.  De  l'obs- 
curité dans  les  idées,  de  la  précipitation  dans 
les  (ugemens,  de  l'envie  contre  les  sueeès,  fai 
rage  de  décrier  tout  ce  qui  se  distingue ,  ^oi^^ 
ce  qui  ne  manque  Jamais  dp  les  produire.  Mai» 
serait-il  sage  d'user  inutilement  les  forces  de 
son  esprit  â  leur  répondre  ?  Faut-il  dévorer 
encore  pour  eux  la  fumée  de  la  lampe  qui 
pendant  la  nuit  éolaire  nos  travaux?  Non, 
puisqu'on  n'a  point  d'espérance  de  les  con- 
vaincre. 

Mais  ce  que  Je  désire,  c'est  que  les  hommes 
véritablement  éclairés  puissent  découvrir  et 
approuver  le  plan  que  je  me  propose.  J'ai 
voulu  faire  sorlir  ic  cet  ouvrage  toutes  les  vé- 
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«il 


rilét  de  la  morale,  les  enehatner  les  unes  aux 
autres ,  afin  qu'elles  se  prêtent  plus  de  forcé, 
comme,  dans  un  collier  de  perles,  toutes  s'em- 
bellissent par  leur  rapprochemeoL  Heureui  si 
J'ai  pu  les  unir  entre  elles  aYee  le  01  de  Téio- 
quence ,  si  J'ai  eu  Tart  de  répandre  un  miel 
doux,  qui  tempère  Tamertumede  mes  précep- 
tes, et  d'ihstniire  mon  lecteur  saos  lui  cauier 
d'ennui  ou  de  dégoôt  ! 

Je  me  suis  attaché  à  ne  donner  que  de  bons 
conseils,  et  J'ai  employé  la  meilleure  partie 


de  ma  vie  à  cet  ouvrage.  Si  le  lecteur  ne  Tao- 
cueille  pas  favorablement,  J'aurai  toujours 
rempli  mon  devoir  en  ne  lui  donnant  que  des 
avis  salutaires. 

Qui  que  vous  soyei  qui  daigna  Jeter  les 
yeux  sur  ce  livre,  demandex  la  miséricorde  de 
Dieu  pour  son  auleur  ^  demandex  le  pardon  de 
ses  fautes ,  et  puisse-t-il  vous  servir  à  obtenir 
de  TAuleur  de  tout  bien  les  grâces  que  vous 
désirei! 


FIN  DU  JARDm  DES  ROSES. 


ABLES  ET  COINTES  IINDIENS, 

PERSANS  ET  TURCS. 


LMWtPOSTRUil  BRULE. 


ironn    Tiié    DO    rAïiTC«A*TAmA  *.j 

Dam  la  viUe  dAyodhyft  régnait  jadi»  un  roo- 
iiarque  puissant  et  glorieux  nomrn^^'  Pmiroii- 
thollama.  Il  r^çul  un  jour  la  nonvellp  qu<*  plu* 
siourscbert,  »e»  Irîbulaire»,  ^'étaient  mi»  en 
élat  de  rébellion  conlre  Ron  aiitorilé  ,  et  il  en- 
voya «uMc-cliamp  »on  prinripal  ministre,  Ba- 
lubhadra ,  avec  inis*ion  dt*  Forcer  le*  rebellei  à 
Tiibéiftsance. 

LorM]ue  le  ministre  Tut  parti ,  il  arriva  dans 
la  capitale,  vers  la  Un  de  la  saison  des  pluie»» 
un  sramanaka,  ou  niendi^int  bouddhitic,  qui  ^ 
par  mn  habileté  à  deviner  lesmomeni  Tavora- 
blcs  et  le*  présage» ,  par  «on  adre»»e  è  répon- 
dre aux  questions  el  à  découvrir  le»  chose»  ca- 
chées, avait  acquis  une  renommée  et  un  crédit 
extraordinaire».  Le  bruil  de  «a  réputation  par- 
vint ju»qu'aux oreilles  du  roi  qui  ie  manda,  el, 
le  traitant  avec  le»  plus  grand»  égards,  lui  de- 
manda s1l  était  vrai  que  le»  Rage»  pussent  con- 
naître les  destinées  des  autres  homme»  ; 
Vcïlre  majesté,  répondit  le  mendiant ,  eo  aura 
la  preuve.  Il»  entrèrent  alors  en  conversation, 
vl  le  religieun  réussit  si  bien  A  se  concilier  l'es- 
prit du  roi  que  ce  dernier  ne  pouvait  plu»  se 
piisser  de  lui. 

Un  jour  le  mendiant  s  absenta  de  la  cour,  et 
le  lendemain,  lorsqull  reparut,  il  donna  pour 
motirde  «on  absence  une  vi»ile  qu'il  était  allé 
ffbîre  au  paradis  el  annonça  que  le»dieui  Ta* 
vaient  chargé  d'ofTrirau  roi  leurs  complimen». 

Le  roi  fut  a8»ex  simple  pour  le  croire  et  n'en 
revenait  pas  d'élonnement  et  de  plaisir.  Son 
admiration  pour  ceiti-  faculté  merveilleuse  lui 
occupa  I  esurit  à  tel  point  que  les  affiaîres  et 

*  Cs  ro«l«  M  l«i  <lMit  qui  iiilvcttl  §QÊÀ  ilréâ  âm  VêaÊtfÊe  un 

I  ftoivlc*«-MniPa .  yiatg  pir  M.  wa»oa  4«m  !■  pmnkr  to- 

I  de»  rvMMCiiMt  of  lAt  fioyal  ofiaNc  «scÉov  ofOrmih 

f  «iHiaM  md  fMteKf.  Lcwiraf ,  i»tf ,  fiM*<  (  vortt  ci  é^miê , 

»  »'> 


le»  plaisirs  furent  en  niAiiie  (enipsmis  de  côté. 

Ia*»  citoses  en  étaient  là  lorsque  le  vaillani 
Balabhadra  revint  à  la  cour  après  avoir  soumis 
les  rebeller.  A  sa  grande  surprise,  il  trotiva  le 
roi  en  conférence  avec  un  misérable  mendiant. 
Instruit  par  les  ministres  de»  prétentions  de 
l'ascétique,  il  aborda  le  monarque  et  lui  de- 
manda si  ce  qu'il  avait  entendu  dire  de  la  vi-^ 
site  céleste  était  vrai.  Le  roi  réfjondit  affirma* 
tivemenl,  el  le  religieux  offrit  de  convaincre  le 
général  en  partant  pour  le  ciel  en  sa  présence. 
Dans  celle  intention,  le  roi  et  ses  courtisann 
accompagnèrent  le  mendiant  à  sa  cellule,  où  il 
entra  et  ferma  la  porte.  Apre»  quelques  mo- 
mens  d'attente,  Balabhadra  demanda  au  roi 
quand  ils  reverraient  le  mendiant  :  Patience, 
répondit  le  prince.,  dan»  de  telles  occasion»  le 
«âge  se  dépouille  de  »a  forme  matérielle  pour 
revMir  un  corps  aérien  qui  lui  permet  de  »'é- 
levrr  au  ciel  d  Indra  ' 

--Eh  bien  !  répondit  le  ministre,  a|4^rt4^)ni 
du  feu  et  brûlon»  la  cellule.  — Et  pourquoi  ?  de- 
manda le  roi,— Que  votre  maje»té  veuille  bien 
m'écouter,  répondit  le  général.  En  brûlant  le 
corps  terrestre  de  l'ascétique,  nousl'em|>érhf  • 
rons  d'y  rentrer,  et  alors  votre  majesté  aura 
toujours  dans  ta  compagnie  un   pertonnasr 

'  IddrA,  cbotdn  f^iej  aiipHés  l>èta«,  el  r^  eu  rainilf 
/  Su'tirça  )  éàm  la  «jtholOilB  Indieiioe,  rtt  eu  oatrt  r^ent  ém 
Vun  ée$  livit  polau  rardbmn,  4e  V^i^  Il  •  pour  ansr  l'«rr-«n 
clH,  fï  ton  torp«eil  touïert  ûe  mîll^  jrui,  qui  tout  If  t  <40fkf 
1«  r^gne  4'lndri  n'ett  pii  élernrl  H  Ontt  tu  bout  4e  run  4r* 
quAtorie  UanwmtarQt  (  pérlodrt  ât  Manouj  dont  dianinr 
^uiNOl A SM, 441,000  laoéei  biiiDaiiirî;.  Alori  llndri  réfriini 
«M  remplteé  pv  c«hii  ^  ^tfvî  bo  bout  «4  IM  BMitralt  gMiè^a 
M  »»v»  tatlMVM»,  i  I»  ploi  BiflU  001  Mnw.  n  ^MrfUi 
mlKiif  fttst  Hmo  bé  «m  44p(Mté4*  ptr  OB  N<M  ifMl  w- 
rompu  (kf  aoilérilét  ^  te  rm4ralct)t  digne  4u  irdo*  41iMlra 
OUe  crtini»  Meopo  WMifmt  le  roi  4êf  §««!«•  relptift.  Pt 
tiitf Itôi  qu'un  «aint  pmwcmuam  ■•  W»rt  i  4e  pieuiM  Monli^ 
caUooa  rapaM^t  4e loi 4oMD0r4f  naqo4é«ai4t,  lllMl ««f«te  WPi 
■édiiîianle  coort^n^  ,  ou  ofuioFOM ,  pa«r  Udm'  4e  le  Mn* 
tttCCOflnJ»rr  et  de  loi  «nk'ftf  tout  le  AlHt  4e  Mi  «iHieîléi. 
vofei  rjrAiioi«v  de  Êettdùu,  fra4sli9  pv  K.  dMf  (iiwt 
oskiUqiÊ€,  vol.  1-*),  el  rèpiMide  de  9»e^mmlÊ  llr«  4a  ira»4»èi» 
ra$4k  et  Uvdvil  per  le  nfiae  aoTail  i^ 
^«léfanet 


6i4  œNTEB  INOlENS, 

ànfètkiQe.  Yoiêi  dn^  biî  tcèl  paféîr  èl  qàe  Jé 
tâk  Yout  racooler  ; 

Dani  la  fille  de  RaiUagriba  dèmeuraU  un 
brahmane  nommé  DéYasarma^  Il  n'vipïi  pat 
d^enfans ,  et  c'était  le  tiJiiel  d*uie^Tite  affliclion 
tKHir  lui  el  pour  sa  femme ,  qui  ne  pouyail  re- 
garder Tenfant  d'un  Yoisin  sans  aYoir  les  lar- 
mes aui  yeux.  A  la  fin ,  son  mari  lui  dit  de 
cesser  de  se  désoler,  attendu  que  par  la  vertu 
de  quelques  mots  magiques  elle  aurait  un  fils 
d'une  admirable  beauté  etqui  naîtrait  sous  fine 
heureuse  étoile.  Gbarmée  de  cette  annonce  pro- 
lihétique,  dont  rexaetilude  ne  tarda  pas  à  se 
conftrmer,  ta  bmme  du  braiimane  attendit  avec 
impatience  ta  moment  des  Goucbes.Maisqueltas 
jthrant  ta  surprise  et  rborreur  des  assistans 
lorsque  cet  entant  SI  ardemment  désiré ,  si  im- 
patiemmjentatlendtt,  se  trouYa  être  un  serpent. 
iSiaoun  s'écrta  qn'B  tallait  détruire  ta  monstre^ 
mais  ta  mère,  par  affactton  malemdte,  insista 
pour  que  Ton  gardét  sa  progéniture,  de  sorte 
que  le  serpent  Ait  sauYé  eî  élevé  avec.  soin. 

Longtemps  après,  les  noces  du  fils  d'iin  voi- 
sin excitèrent  l'envie  de  ta  femme  de  Dévasar- 
ma,  et  eUe  reprocha  à  son  époux  de  n'avoir 
pas  pensé  4  chercher  un  parti  pour  leur  entant! 
C'est  ce  que  Je  ferais  certainement,  répondit  le 
mari ,  si  Je  pouvais  allée  dans  ta  pays  des  ser- 
pens  et  être  admis  auprès  de  Vasouki*,  leur 
roi^  mab  Je  ne  pense  pas  qu'aucun  homme 
soit  asseï  fou  pour  consentir  à  martar  sa  fille 
avec  un  fils  tel  que  le  mien.  S'aperccYant  toute- 
Cois  que  sa  femme  s'affligeait  du  peu  de  succès 
de  sa  demande ,  pour  la  distraire  il  lui  proposa 
de  voyager;  ils  firent  aussitôt  leurs  préparatifs 
et  se  mirent  en  routa.  Au  bout  de  quelques 
mois  ils  arrivèrent  dans  une  ville  nommée 
Bhattanagar,  oûils  reçurentrhospitalité,  tanuit 
de  leur  arrivée,  chei  une  personne  de  leur 
connaissance.  Le  lendemain  matin,  l'ami  du 
brahmane  lui  demanda  quel  était  le  motif  de 
son  voyage  et  où  il  allait.  Le  brahmane  lui  fit 
part  du  désir  de  sa  femme,  et  aussitôt  l'ami 
lui  offrit  sa  propre  fille ,  Jeune  personne  d'une 
grande  beauté ,  et  insista  pour  qu'il  l'emmenftt 
avec  lui.  En  conséquence ,  Dévasarma  reprit 
ta  chemin  de  sa  vilto  natata  avec  sa  future  belle- 
fille.  Lorsque  les  gens  de  ta  ville  Taperçurent, 
ils  admirèrent  sa  grâce  et  sa  gentillesse  et  de- 
mandèrent aux  femmes  qui  l'accompagnaient 

•  Vaioaki  Ml  roi  4t  fillla^  régioa  fMM«rniM  iMMiét  par  toi 
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Wimênt  eles  îiouvaient  se  résoodbe  é  aaerf- 
fler  à  Un  serpent  la  perte  des  Jeunes  flltae.  Ces 
paroles  remplirent  d'efliroi  les  pauvres  reoMnes, 
qui  soppli^ent  leur  Jeune  maltresse  de  preo- 
Ae ta.  Alite;  niJMS  elle  s'y  reftua  :  D  y  a  Irob 
choses ,  répondit-elta ,  dont  l'accompliaeeaient 
est  irrévocable  :  l'ordre  d'un  roi,  te  yoni  d'un 
religieux  et  te  don  d'une  Jeune  flUe.  Ce  que  te 
destin  a  décrété  ne  peut  pas  manquer  d'avoir 
lieu*. 

Elle  résista  aux  instances  de  ses  compagnes, 
et  le  mariage  eut  lieu.  La  Jeune  femme  s'ac- 
quitta avec  soin  de  ses  devoirs,  nourrissant  le 
serpent,  son  mari,  avec  dn  tak  pendant  te 
Jour,  et  te  gardant  pendant  ta  nnil  dans  sa 
chambre,  couché  dans  une  grande  coilietlte. 
Une  nuitelle  vit  paraftreun homme  *,  se  levant 
en  tpute  hâte,  dans  son  eftoî ,  éUe  eourall  vers 
ta  porto  pour  se  sauYer,  tersque  cet  bonune 
l'inrita  ér  cahaer  ses  emintes  et  lui  dit  qu'il  était 
son  mari.  Pour  la  fassuter  complètement,  il 
reprit  sa  fQrme  de  serpent  et  rentra  dans  ta 
(ooibeilta,  d'oA  il  ressortît  aussitét  sous  ta  forme 
d'un  beau  garçon  dans  toute  ta  fieor  de  tajen- 
nqsse  et  brillant  d'oc  et  de  pierreries. 

Le  lendemain  matin,  Dévasaraia ,  qui  avait 
observé  tout  ce  qui  se  passait,  s'approcha  de 
ta  corbeiUe  avant  que  son  fils  fût  tavé,  ets'em- 
parant  de  ta  peau  du  serpent  ta  Jeta  dans  te  feu. 
jD  en  résulta  que  le  Jeune  homme  conserva  sa 
nouvelle  forme  et  fit  de  ce  moment  rorgnell  de 
ses  parens  et  te  bonheur  de  sa  taroilte. 
.  Le  roi  d'Ayodhyâ  ayant  entendu  ce  récit 
n'hésita  plus  à  suivre  l'avis  de  Balabhadra.On 
mit  ta  feu  à  la  cellutadu  mendtant  et  te  misé- 
rable périt  dans  les  flammes^ 

LE  BRAHMANE  ET  LE  SKtPBlVT. 

(Gn.^TI  Tttft  DU  PAMTCflA-TAaTAA.y 

Il  y  avait  Jadis  dans  une  contrée  de  flndi* 
Un  brahmane  qui  n'avait  retiré  aucun  profit 


'UjeuMlIBe  raeooie  IciM  apologM  iMigBiawi  q/iî  a 
pour  ol^el  de  prooTer  que  lei  arréu  da  tori  wom  kién- 


*Od  confie  rttrwiitàan§  h  rtenéùL,mm>m  wmtm^m^t^mr 
êOHMiioâtrùuaH.  (  Vojei  le  trame  emàmti  mMi  pv  Ut- 
eallier,  L  i*r,  p.  4  et  fuir.  )  ta  pnttiére  Dovirele  de  II  ip 
BuH  de  Straparole  (  t.  |t,  p.  9S  de  rédttiOB  de  int»  li-ii  1 
oinnebeeweoap  de  rapport  avec  le  eoole  ladtea  ei  m  dérhc 
protMOdeMiil  par  nuteraiédiaire  de  quelque  fmèoB  M  MU- 
UMeata^ueorieulale.  LeeouiedewidMae#AahMf  1  '  * 
If  Prtncê  Morcatsin   eM  àue  liriUliM  dt  k 
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de  la  cullurc  do  tc«  terre».  Un  jour  qu'il  dor- 
mail  à  Tombre  d'un  arbro  pendant  la  saison 
chaude  S  il  rôta  qu'il  toyait  an  serpenl  à  large 
IMe  roulé  sur  une  fcmninliêre  à  quelque  dis- 
lance,  et  en  se  rèveilkmt  il  conclut  de  son  rôvo 
que  le  terpent  était  la  divinité  tutélaire  du  lieu 
el  qu'il  était  irrité  contre  lui,  n'en  ayant  jamais 
reçu  aucune  oblatioo.  En  conséquence,  le  brah- 
tnanc  résolut  de  payer  6  celle  divinité  son  tri- 
but d'adoration ,  et  faisant  bouillir  un  peu  de 
lait  «  Il  le  mil  dans  un  va»c ,  le  porta  auprès  de 
la  rcjurmiliére^  et  le  dépmant  à  lerre,  il  s'écria 
en  se  prosternant  :  Seigneur,  j'ignorais  jusqu'à 
prirent  la  plac^  de  ta  résidence,  et  c'e*t  ce  qui 
tait  que  je  ne  me  suis  p^is  encore  acquitté  de 
mes  devoirs  envers  toi.  Pardonne-moi  ma  né- 
gligence et  accepte  mon  oblatiofi.  Ayant  adressé 
cette  prière,  il  se  retira. 

Lorsqu'il  revint  visiter  la  fourmilière  le  ten* 
demain  matin,  il  trouva  k  la  place  du  lait  un 
dinar  %  et  la  même  cho*e  se  renouvela  tous  le* 
Jours.  A  la  lin  le  brahmane  ayant  besoin  do 
s'absenter  pour  quelque  temps  «  chargea  son 
Hls  de  préftcnter  TofTrande  de  lait  à  sa  place. 
Quand  le  jeune  homme  trouva  le  lendemain 
matin  le  dinar  comme  de  coutume,  il  s'ima- 
gina que  fa  fourmilière  devait  être  pleine  do 
pièce»  d'or  et  que  le  meilleur  moyen  de  s'em- 
parer de  ce  riche  trésor  était  de  tuer  le  serpent 
qui  en  était  propriétaire  *,  S'armant  en  consé- 
quence d'un  bâton,  il  guetta  le  serpent,  et  au 
moment  où  il  buvait  le  lait ,  il  le  frappa  sur  la 
t4Me,  Le  reptile  ne  fut  pas  tué  du  coup,  et,  irrité 
de  cette  perfidie,  il  mordit  le  Jeune  tiomme, 
qui  tomba  mort  immédiatement  par  la  force  du 
venin.  Des  gens  qui  avaient  été  témoins  de  cet 
èvênemrnt  relevèrent  le  corps  et  le  brûlèrent. 
Le  père  revint  le  jour  suivant,  et  lorsqu'il  eut 
appris  la  cause  de  la  mort  de  son  fils,  il  recon- 
nut que  le  jeune  homme  avait  mérité  son  sort, 
déclarant  que  ceu&-lÂ  «ont  desUnès  à  périr 

*  Le*  lAdtoM  dtrlfvM  rmnée  en  tii  nifoni,  étiteimt  d«deus 
mm«,  el  wmmtif  twatiia  (|»rtaiei«|M),  g^ham  (ttiioa 
€h«u4o  ) ,  imrha  f  «atioB  pluvieuie  \  tarai  (  luloaMie  ),  ké~ 
mnmtaiukon  frt^Me  :^  »»iira  i,  hirrr  j,  Vtntimam  a«Oè«  to- 
dlchitê  à6  IM  Jourv  coniMii^aH  vert  Tèquluoie  d'autooina 
at^c  la  MÉton  appelée  jonnu  L'innév  moderne  ctmtmesK» 
•TM  m  mtiê  éf  lektitm  (  «art-Arfa  ;  el  t¥«o  U  Mlioa  4e 
tûMmiû  C  pnotempe }. 

-plèeerer. 

*  L'indkAlloQ  d'an  trésor  4oooée  per  U  prA»«»nff  d  un  aer- 
penl  Mt  une  ttiperalkioii  r^pendii**  rbri  tn  Ibdkena  el  t|ue  Too 
reireove  élus  le*  ptiiple*  du  har4.  (\ojAt  étm  la  Hfi'ue  dtt 
ùm»^ÊùméfA,  du  t»  «oui  itli.  I  ankk  de  U,  ampère,  loUiulA 
mgmé,  Itaditiiiii  4fé^m  t^hn  VEéda  a  in  lilUkm^ .  ) 
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qui  nïmt  aucune  compassicïn  pour  les  créa- 
ture* qu'ils  doivent  proléger'.  Le  brahmane 
se  dirigea  ensuite  vert  la  demeure  du  serpent , 
dans  Tespoir  d'apaiser  sa  colère.  IMais  en  dépit 
de  ses  excuses  le  serpent  ne  voulut  point  sortir 
de  sa  retraite ,  et  se  montrant  seulement  à  Ten- 
I  trée,  il  lui  dit  :  f'esl  l'avarice  qui  I  amène  ici 
et  qui  te  fait  oublier  la  mort  de  ton  fils,  mait 
il  ne  peut  plus  c&isterd  amitié  entre  nous.  Ton 
fils,  par  un  calcul  insensé,  a  voulu  me  donner 
la  mort  et  je  Tai  tué*  Comment  pourrais*je 
oublier  la  violence  de  cet  imprudent?  com- 
ment pourrais-tu  nio  pardonner  sa  mort  ?  Prends 
ce  joyau,  pars  et  ne  reviens  plus«  Ayant  ainsi 
parlé ,  il  jrta  au  brahmane  un  joyau  d'une  va- 
leur considérable  et  rentra  dans  son  trou.  Le 
brahmane  prit  le  Joyau  ^  mais  considérant  que 
sa  valeur  était  tnH  -  inférieure  aui  richesse» 
qu'il  aurait  pu  acquérir  par  un  hommage  long 
et  assidu ,  il  ne  cessa  de  déplorer  la  conduite 
insensée  de  son  fils  ** 

LB  SOUHillT  IMPItDDBirr. 

(TiaK  DO  rAMTCaA-TAtfTIA*) 

Un  tisserand  nommé  Manthara  eut  tout  le 
bois  de  »on  métier  brisé  par  accident.  Prenant 
sa  cognée  «  il  sortit  pour  couper  un  arbre  pro* 
pre  à  l'uftage  qu'il  en  voulait  faire ,  et  trouvant 
un  large  sisou  prés  du  bord  de  la  mer*,  il  se  mit 
en  devoir  de  rabattre.  L'arbre  servait  de  de- 
meure à  un  génie*  qui  t'écria  aux  premien 

■  Le  f*it\i  f*i  ttilrrrompti  dans  ert  eftdroîl  par  une  bble  liiii- 
gnlfkaale  r^Uée  A  l'appui  de  U  rériié  niârale  qui  pr^Ms. 

■  On  tfDUf e  1»  eoaie  uaào^m  à  Mlol-ei  dan*  le  reevcU  ée 
Marte  de  Fmce  (vojei  lea  IMMt  4*  iugmid  dTAmay.  l  IV, 
p,  il»),  et  le|oa  »Mle  ea  v«fi  et  Mmté  kakakà  te  Cen 
/itfii«e penânr,  omkêmpmi  a*wn»ip  d$  ànmtÊ  m  k  Tmt 
êim  pejgyayy,»*  cneoft  toeil  fur  W  mJÊm  iOMée. 

'  âfbre  appet*  dblitrf la  perles  boleriHe*. 

■  De  nêoM  que  te*  aiieleM,  le*  ladiaaa  oftl  petipift  k«  b«ii 
d<*  fE^let  fpaluguea  mt  liaaBedryadpf,  U*  quatrième  acte  do 
délieirui  diume  de  Sa^otiôiali  oa^  un  paieane  ajaei  trtU  â 
celle  irrojanee  dei  Indien*  a  que  je  ne  pult  rt^aUv  au  ptaiar 
de  elier  If  i» 

Au  moneni  oil  ta  belle  Sacoanlaîi  ta  i|utiifT  remilafe  od 
elle  a  été  Alevé«  pouf  •«  rendrt»  au  palati  <lu  rot  »on  epduf ,  la 
•af  e  Gaooua,iOfi  père  apirîtuel,  •'a4rr««c  jioai  aui  sÉniea  chaoH 
p^im  î 

m  l>Wlaiâ«a  de  cette  iotH  «créo  que  dèrol>e  I  ha*  regarde 
fècorce  de  e«i  Mtiraa  m^mOÊma  que  toq*  at»  cboialf  pour 
aaétii  r 

m  oHp  ({ui  n'a  }amiii  Approcha  U  Cûtipe  de  let  lèrre*  brtl- 
tantra  avant  d'arou'  arft»«i>  d  ann  e^u  pure  el  vinttaftte  le*  [»> 
rluea  allérèei  de  ta«  artrei  favorti  ,  celle  qui  pif  pure  Jflte- 
Uioa  pour  eui  aurait  f  rami  ilc  Irur  dérober  la  molftére  Oeor, 
btefl  fiaiurclle  d'une  jeune  tHe  pour  eeiie 
40 
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coups  do  cognée  :  Holà  !  cet  arbre  eèt  ma 
demeure  e(  Je  ne  peux  pat  le  quitter  parce  que 
J'y  respire  un  air  rafraîchi  par  la  brise  de 
rooéan.  -^  Mais  comment  faire?  répliqua  le 
tisserand  :  si  je  n'ai  pas  de  bois  pour  réparer 
mon  métier,  ma  famille  va  mourir  de  faim. 
Quille  cet  arbre,  dont  j'ai  besoin,  et  choisis  une 
autre  demeure.  —  Demande-moi  toute  autre 
chose  que  cet  arbre,  dit  à  son  tour  le  génie , 
et  ton  souhait  sera  rempli.  Le  tisserand  con?int 
alors  de  Ketourner  chez  lui  pour  consulter  sa 
femme  et  un  ami,  et  de  revenir  lorsqu'il  aurait 
pris  une  détermination. 

Lorsque  notre  homme  fut  de  retour  au  logis, 
il  y  trouva  un  ami  intime ,  le  barbier  du  village, 
É  qui  il  raconta  ce  qui  était  arrivé,  lui  deman* 
dant  ensuite  son  avis  sur  le  vœu  qu'il  fallait 
former  :  Demande  à  être  roi ,  dit  le  barbier ,  Je 
serai  ton  premier  ministre,  et  nfous  mènerons 
bonne  eC  Joyeuse  vie.  Le  tisserand  trouva  le 
conseil  fort  bon ,  mais  il  se  reftisa  A  prendre  un 
parti  définitif  sans  consulter  sa  femme.  Le  bar- 
bier s'y  opposa  follement.  Un  homme  sage, 
lui  dit-il,  doit  confier  à  sa  femme  le  soin  de  la 
nourriture  et  du  ménage  ;  mais  il  ne  doit  Jamais 
prendre  son  avis  sur  les  affaires  importantes, 
attendu  que  le  sage  BhArgavaa  dit  :  u  Toute 
maison  dont  une  femme,  un  enfant  ou  fripon 
a  la  direction  ne  peut  manquer  d'être  ruinée. 
Tn  homme  ne  peut  conserver  son  rang  cl  sa 
dignité  qu'autant  qu'il  prend  conseil  d'hoipmes 
graY(*s  et  qu'il  ne  confie  point  ses  secrets  à  une 
femme.  Les  femmes  sont  toujours  dominées  par 
leurs  fantaisies;  elles  n'ont  en  vue  que  leurs 
plaisirs,  et  même  elles  n'aiment  leurs  enfans 
qu'autant  qu  elles  en  retirent  de  la  satisfaction 
personnelle.  »  Le  tisserand  reconnut  la  Justesse 
des  observations  de  son  ami ,  mais  il  ajouta  que 
»a  femme  n'avait  d'autre  pensée  que  le  bicn- 

innoccnic  coqticllrrie;  celle  qui  n'éuil  complèlfiiMiilbeurcuie 
qu'aux  premiers  Jours  du  printemps,  où  elle  se  plaisail  à  les   i 
voir  briller  de  tout  leur  éclat  ;  Sacountalâ  vous  quitte  ai^our-   , 
dliui  pour  se  rendre  au  palais  de  son  époui ,  elle  tous  adresse 
ses  adieui  !  •• 

(  Derrière  U  seène.  ) 

«  Que  son  Toyage  soit  henrem,  que  fombre  épaisse  des 
Itrands  arbres  lui  offÉv  dans  tout  son  tr^t  un  abri  impénétra- 
ble aux  rayons  ardens  du  soleil  ;  qu'un  doux  zéphir,  rasant  la 
fioHkce  Hinplde  des  lacs  tout  ;ouTcrts  des  larges  fiMilHes  du 
lotus  azuré,  leur  dérobe  pour  elle  une  rosée  rah^fchissante,  et 
qu'il  endorme  ses  fatigues  â  son  ijuftle  caressant  ;  puissent 
ses  pieds  délicats  ne  fouler  dans  sa  marche  paisible  que  la  pous- 
•lère veloutée  des  fleurs  i»*(La  liecounaitmnce  deSacountaM, 
itrame  xan^crlt,  truffait  par  u.  r.hcvj.  rarls»,  i»î7,  in-S*», 
p.  nv  ) 


être  do  son  mari,  et  que  par  conséquent  il  de^ 
.vait  la  consulter. 

En  conséquence,  il  alla  la  trouver,  lui  ra- 
conta son  aventure,  ce  que  le  barbier  lui  avait 
tx>nseillé  et  finit  par  lui  demander  ee  qu*elle 
croyait  à  propos  de  souhaiter  :  Gardei-vous 
bien ,  hii  répondit-elle ,  d'écouler  les  propos 
du  barbier,  car  un  sage  a  dit  :  «Jamais  un 
maître  de  maisoh  ne  doit  prendre  conseil  d'une 
courtisane,  dHm  parasite,  d'un  homme  sans 
considération ,  d\m  barbier,  d'dn  Jardinier  oo 
d'un  mendiant.  La  royauté  d'ailleurs  est  un 
fardeau  pénible,  et  les  aOéiresderéUit,  les 
combinaisons  politiques ,  les  soins  de  Fadmi- 
nistration,  les  mesures  à  prendre  en  temps  do 
paix  ou  en  temps  de  guerre,  ne  laissent  pas  è 
un  souverain  un  instant  do  repos.  L'homme 
sensé  ne  doit  pas ,  en  conséquence ,  désirer  la 
royauté ,  s'il  ne  veut  pas  voir  ses  amis,  tes  pa- 
rens  et  ses  enOins  conspirer  contre  set  Jours.  » 
C'est  pourquoi  Je  vous  recommande  de  vous 
contenter  de  voire  position  et  do  chercher  teu- 
lement  les  moyens  de  gagner  votre  vie  plot  fa- 
cilement. Demandez  une  seconde  paire  de  bras 
et  une  autre  lête  ^  par  ce  moyen  vous  pourm 
travaillera  deux  métiers  en  même  temps,  et 
le  profit  que  vous  retirerez  de  ce  second  métier 
sera  trés-sufllsant  pour  vous  donner  quelque 
importance  dans  votre  classe ,  attendu  que  lo 
premier  suffisait  à  nos  besoins. 

Le  mari  goûta  ce  bizarre  conseil  ;  il  retourna 
h  l'arbre  et  demanda  au  génie,  pour  prix  de 
sa  complaisance,  de  lui  donner  une  seconde 
paire  de  bras  et  une  autre  tête.  Ce  vœu  n'était 
pas  plutôt  formé  qu'il  fVit  exaucé ,  et  noin* 
homme  retourna  vers  sa  demeure,  fort  satisfait 
de  l'accomplissement  de  son  souhait.  Mais  il 
n'eut  pas  longtemps  à  s'en  féliciter,  car,  pen- 
dant qu'il  traversait  le  village,  les  gens  du 
pays  qui  l'aperçurent  se  mirent  tout  écrier: 
Au  latin  !  au  lutin  !  Et  tombant  sur  lui  é  coupt 
de  bâton ,  de  massue  et  de  pierres ,  ils  le  laissè- 
rent mort  sur  la  place*. 

*  Ce  récit  assez  plaisant  paraît  nre  te  type  d*uii  conie  fort 
obscène  du  roman  grec  de  Sijtitipas.  C^'ojez  VE^sai  mr  ks  fa- 
bles indiennes^  p.  114.  )  La  ménie  donnée,  développée  aulrf^ 
ment,  a  fourni  à  Marie  de  France  sa  Jolie  fable  intitulée  ftw 
vilain  qui  pritt  fin  fhlet.  (  Fablicuuc  de  Leçrand  ifÂmsii^  L  IT. 
p.  S85.  )  EnHn,  la  fable  des  TroU  souhaits  de  U  FooUiAe  et  la 
conte  des  Souhaits  ridicules  de  Perrault  dérÎTeol  | 
encore  de  la  même  source. 


LK  TlftllE  ET  LE  VOYAGEUH. 


LK  TlCne  ET  tu  %OVAGUUft  \ 

(rAttlTIiSi  DU  rit^tlU  LtVftgDK  l.*IIITClMbîSA.  ) 

Séduil  par  Vnmél  de  lor,  un  voyageur 
«"engagea  imprudemmenl  dan»  un  bourbier 
*   impralicablc  où  il  fui  dévoré  par  un  vieux 
tigre* 

Un  vieux  ligre,  tenant  Thcrbe  consacrée  aui 
Mcrifice**,  était  couché  sur  le  bord  d'un  lac  où 
il  venûil  de  Faire  »e«  ablulion»  et  criait  à  tous 
reux  qu*n  apercevait  :  île!  passant,  venez  pren- 
dre €c  bracelet  d'or^  mais  de  tous  ceux  qui 
IVutcndaicnt,  aucun  n'osait  approcher.  Attire 
par  Tariiour  du  gain,  un  vojagcur  s'avança. 
Quelle  bonne  fortune  pour  moi!  se  dil-îl ,  ce- 
pendant il  ne  faut  pa»  ^e  précipiter  sans  ré- 
[lexion  au  milieu  du  danger. 

L'acquisition  d'une  chose  désirée  par  le 
moyen  d'un  objcl  de  crainte  n'olfre  aucune 
ihance  de  succès.  Mêlée  avec  du  poison  , 
l  eau  de  I  immorlalilé  devient  un  breuvage 
de  roorl  ^ 

Mais  on  n*acquiert  jamais  de  richesse*  tans 
courir  de  danger. 

Si  rhomme  ne  surmonte  pas  la  crainte,  il 
ne  trouvera  pas  lo  bonheur  ;  qu'il  triomphe 
de  ta  crainte,  s'il  ne  rencontre  pa^la  mort  au 
milieu  des  périls,  il  obtiendra  Tobjet  do  set 
désirs. 

Je  dois  donc  tenter  t'aventure.  Oiï  est  ton 
brtedet:^  dit-il  à  haute  voiXp  Le  tigre  étend  ta 
patte  et  le  lui  montre  :  Mai»  comment  pourrais- 
)ê  ne  fier  à  un  être  aussi  cruel  que  toi  ?  re* 
prMd  lo  voyageur,  <^  Éccmke^otoi ,  dit  lo  ti- 
gre ;  les  premières  âimétft  de  ma  vie  ont  été 
f(ignaléês  par  dalIVeiiset  atroeitèi.  Pour  me 
punir  des  meurtres  nombreux  que  j'ai  commis 
sur  l£^s  hommes  et  sur  les  animaux,  la  del  m'a 
enlevé  mes  enfans  et  leur  mère.  Ainsi  privé  de 
ma  famille ,  j'écoutai  \Gf>  conseils  d'un  sage  qui 
me  dit  :  u  Seigneur,  soyez  vertueux  et  bienfai- 
sant. 1»  En  coQséquence ,  Jo  fais  régulièrement 

*  Gtlle  table  et  Ici  trois  «pil  •tilvvnt  tont  tndiiiUM  lur  Vorlf^- 
n%\  tuwerit.  Va|«i  tiiii^  d«  muopodê^  Ïè  noa€€  à^t  fUtkM 

•  Appelée  m  MÉiCTft  orna,  d  par  letliôiaoittet  poa  cynù- 


t#m«élniif>4eTrn  n 
i»  prOi9  î  tdot  C«  qal  tome  It  récU  t«|  en  pn^r ,  W«4  rf*. 


mes  ablution»  et  jv  iUm  1- -  "rrr.iif*  aux  mal- 
heureux* Comment  u  dv.  itareilles 
qualités,  accablé  par  t  ûge,  prive  de  mes  dents 
et  de  mes  grilTes ,  ne  puis-je  pas  Tinspirer  de 
la  confiancei^ 

La  célébration  des  sacrifices ,  I  étude  des 
livres  sacrés,  la  pratique  des  aumônes,  celle 
de* austérités ,  la  véracité,  la  constance,  la 
patience,  le  mépris  de«  richesses  «  sont  les 
huit  vertus  qui  conduisent  rhomme  au  bon* 
heur  suprême*  Les  quatre  premières  peu- 
vent servir  de  masque  à  Thypocrisie,  mai» 
les  autres  ne  se  trouvent  que  dans  un  cœur 
généreux. 

Les  richesses  n'ont  aucun  prix  à  mes  yeux, 
et  c'est  pourquoi  je  veux  donner  à  celui  qui  se 
présentera,  quel  qu'il  soit,  le  bracelet  d'orque 
je  tiens.  Viens  donc  le  prendre.  Le*  tigres  dé^ 
vorent  les  hommes  ;  tel  est  rindomptable  pré- 
Jugé  du  vulgaire. 

Les  hommes,  toujours  disposée  à  se  sui- 
vre les  uns  les  autres  dans  leurs  opinions, 
offrent  souvent  pour  exemple  do  verlu  une 
femme  de  mauvaise  vie  qui  prêche  la  sa- 
gesse ^  et  un  brahmane  souillé  du  crime  le 
plus  airyeux. 

J'ai  aussi  étudié  les  livrer  de  morale^  écoute: 

La  pluie  e«t  pour  un  sol  desséché  comme 
la  nourriture  pour  un  homme  alTamé.  0  fils 
de  Paodou  !  c*e9t  à  Tégard  des  malheureux 
que  ta  birnraisancc  peut  être  exercée  avec 
fruit. 

Les  gens  de  bien  attachent  autant  de 
prix  À  la  vie  des  autres  êtres  qu'à  leur  pro- 
pre existence  ;  regardant  les  autres  conune 
eux-mêmes,  ils  se  montrent  toujours  géné- 
reux. 

Dans  le«  refus  et  dans  les  dons,  dans  le 
bonheur  cl  dans  l'infortune,  dans  le  plaisir 
et  dans  la  peine,  Thonmie  qui  ne  fait  point 
de  différence  entre  les  autres  et  lui-même 
doit  servir  d  exemple. 

Celui  qui  regarde  l'épouse  d*un  autre 
comme  sa  mère,  les  richesses  d'autrui  comme 
de  la  poussière,  tes  autre»  comme  liii-mêmc 
possède  la  véritable  science. 
Tu  me  parais  malheureux  et  c'est  pour  cela 
4jiie  je  veux  le  donner  ce  bracelet. 


CONTES  INDIENS»  PERSANS  ET  TURCS. 


O  Als  de  Pandou ,  soulage  1^  pauvres 
dans  leur  misère;  que  le  riche  ne  aoît  pas 
Tobjel  de  (es  libéralités  ;  c'est  aux  malades 
qu'il  faut  donner  le  breuyage  salutaire  ;  ce- 
lui qui  est  bien  portant  n'en  a  pas  besoin. 

La  bienfaisance  est  pour  nous  un  deroir  y 
et  le  don  fait  sans  moUf  d'intérêt ,  dans  le 
temps  et  le  lieu  convenables,  à  cdul  qui  en 
est  digne  est  seul  essentiellement  bon. 

En  conséqu^ce  »  fais  tes  ablutions  daM  ce 
lac  et  viens  ensuite  prendre  le  bracdet  d'or. 
Aveuglé  par  Tamour  du  gain,  le  voyageur  en- 
ire  dans  le  lac  pour  y  faire  ses  ablutions  et  se 
trouve  embarrassé  dans  un  bourbier  dont  il  ne 
peut  sortir  malgré  ses  efforts.  Lorsque  le  Ugre 
l'y  vit  bien  engagé,  il  lui  cria  :  Ah!  ah  !  tu  es 
tombé  dans  un  bourbier»  Je  vaia  aller  t'en  re^ 
tirer.  Ayant  ainsi  parlé»  il  s'approcha  lente- 
ment et  saisit  le  malheureux,  qui  se  mil  à  dé- 
plorer son  triste  sort. 

J'ai  commis  une  imprudence  en  me  liant  à 
un  animal  aussi  féroce. 

Les  fleuves,  les  hommes  qui  ont  Tépéè  à 
la  main,  les  animaux  armés  de  griffes  et  de 
cornes,  les  femmes  et  les  princes  doivent 
toujours  inspirer  de  la  défiance. 

Chez  tous  les  hommes,  les  qualités  natu- 
relles paraissent  seules  à  découvert  ;  en  effet 
le  naturel  maîtrise  toutes  les  autres  qualités 
et  se  montre  sur  le  front  des  mortels. 

Le  dieu  qui  parcourt  les  vastes  plaines  du 
ciel,  dont  le  disque  éclatant  dissipe  l'obscu- 
riië  des  nuits,  qui ,  lançanl  de  tous  côtés  des 
rayons  de  lumière ,  parcourt  la  région  des 
iHoilcs,  ce  Dieu  à  des  époques  fixées  par  le 
destin,  voit  sa  clarté  obscurcie  par  l'odieux 
Rahou  *  ;  quel  est  donc  le  mortel  qui  pourra 
fç  soustraire  à  l'arrêt  tracé  sur  son  front  ? 


'  nalioa  esi  le  norad  sfcendant  pertomiflé  <9ii>tête  do  ên^ 
gon.  Rahou,  selon  les  lodJeos,  était  uo  Asoiin  oa  Titan  qui , 
loM  de  la  production  de  la  céleste  ambroisie ,  se  mêla  parmi 
U>8  dioui  afin  d'sToir  sa  part  de  la  llqncar  qui  procnralt  Pim- 
mortalllé.  Au  moment  oU  il  j  portait  ses  lèrres,  le  soleil  et  la 
lune  le  dëcouTrir«Bt  et  le  dénoncèrent  à  Tichnou,  qui,  d'un 
coup  de  ton  dUqwe,  lui  traneha  la  télé.  Le  tireufige  dlvto  atait 
rendu  le  TMaa  Immorlel,  et  aa  léle,  par  vengeance,  se  Jette  de 
temps  en  temps  sur  le  soleil  et  sur  la  lune  pour  les  détorer. 
Telle  est,  suîTant  la  Mythologie  indtenne,  roiiglne  deiédl|iaes. 
Le  tronc  de  PAsoura ,  sous  le  nom  de  Kétou,  est  te  nœud  dea- 
eendant  personnifié  ou  la  queue  do  dragon.  In  astronomie, 
aahno  et  Kétou  mm  dewi  planéiee. 


Au  milieu  de  ses  réflexions,  ie  voyageur  Ait 
tué  par  le  tigre ,  qui  le  dévora. 

LE  CERF,  LE  CHACAL  ET  LE  COEBBAIi. 

(PABLI  Tltil  DIT  l**  LITIl  DI  L'aiTWADilA.  ) 

L'unipn  deTétre  avide  de  sang  et  de  aa 
victime  est  toi^ours  suivie  de  malheiita  ;  le 
cerf  pris  dans  le  piège  par  la  perfidie  du 
chacal  dut  sa  délivrance  au  corbeau. 

Il  y  a  dans  le  pays  de  M agadha  ■  une  forél 
nommée  Tchampakavait.  Là  demeuraient  on 
cerf  et  un  corbeau  liés  depuis  longfempa  par 
une  affection  sincère.  Un  Jour  que  le  cerf»  qui 
était  gras  et  bien  jïortant,  se  promenait  é  sa  fën- 
tanie  dans  la  forêt,  il  fut  aperçu  par  un  chacal, 
à  qui  cette  vue  donna  à  réfléchir  :  Par  quels 
moyens,  se  dit-il,  pourral-Jem^emparerd^une 
aussi  belle  proie?  Essayons.  H  faut  d^abord 
gagner  sa  confiance.  Ayant  pris  celle  résolution, 
H  aborda  le  cerf  et  lui  dit  :  Ami,  Je  te  salue. 
—Qui  es-tu  ?  dit  le  cerf.— Je  suis,  répondit  le 
fouite,  un  chflical  nommé  Kehoudrabonddhi  *  ; 
privé  de  parens,  J'habite  cette  forêt  plulM sem- 
blable A  un  DKMrt  qu'à  un  être  vivant  ;  nuds  au- 
jourd'hui ,  puisque  J'ai  le  bonheur  de  trouver 
en  toi  un  ami,  n'ayant  plus  à  regretter  la  perte 
de  ma  famille,  Je  Jouis  d*une  nouvelle  exis- 
tence. Oui,  Je  veux  pour  toujours  te  servir  di* 
compagnon.  —  J'y  consens,  dit  le  cerf.  Alon» 
le  divin  soleil ,  entouré  de  rayons  éclatans,  s'é- 
tant  retiré  derrière  les  montagnes  occidentales . 
tous  deux  se  dirigèrent  vers  la  demeure  du 
cerf.  Dans  le  même  lieu ,  le  corbeau,  nommé 
Soubouddhi  ',  depuis  longtemps  ami  du  cerf. 
se  tenait  perché  sur  une  branche  de  tcham- 
paka  ;  il  les  vit  arriver  :  Ami,  dil-il ,  qtiel  est 
celui  que  tu  amènes  avec  toi? — Cest,  répon- 
dit le  cerf,  un  chacal  qui  vient  pour  obtenir 
notre  amitié.  — Mon  ami,  reprit  le  corbeau . 
cdui  qui  se  présente  sans  aucune  raisoB  n  a 
pas  droit  à  notre  confiance;  tu  as  agi  incoasi* 
dérément. 

On  ne  doit  pas  donner  asile  A  celui  dont 
on  ne  connaît  ni  la  famille  ni  le  caractère*, 
le  crime  du  chat  causa  la  mort  du  vautour 
Jaradgava. 

—Gomment  cela  ?  dirent  le  cerf  et  le  chacal. 


'  Ancienne  contrée  de  Plnde  qui 
naledu  Béhar. 
*  Kchaudrabouddhi  veut  dire  en  ainacrU 
'  Soubouddhi  veut  dire  à»N«rar 


répond  é  b  partit  oiéndkr- 


ÎX  CERF,  LE  CÎÏACAI.  ET  LE  CORfîEAlh 


—Non  loînde»  bord»  duGange.conlinua  le  cor- 
beau, sur  1^  mon(agne  de  Gridtirokoula^  se 
trouve  un  grand  fîgnter  dont  le  tronc ^  crcuftè 
par  le  temps  ^  servait  d'a»tlc  à  un  vautour  notn- 
méJaradgava  ^  que  le  sort  avait  privé  de  la 
vue*  Touché»  de  son  malheur,  tes  oif^eaux  qui 
habilaieiil  cet  arbre  soutenaient  son  existence 
en  lui  donnant  quelque  peu  de  leur  nourri- 
ture: c'était  &  leur  secours  qu  il  devait  la  vie. 
Un  Jour  certain  chat,  nommé  Dirghacarna  \ 
vint  dans  cet  endroit  pour  dévorer  les  petits 
des  oiseaux ,  et  sa  vue  répandit  Tépou vante  au 
milieu  d'eux  :  Qui  va  là  ?  cria  aussitôt  Jarad- 
gava  entendant  le  tumulte.  Birghacarna  aper- 
çut le  vautour  et  fut  saisi  d'efTroi  :  Ah!  je  suis 
perdu!  s*écria-t-iL 

Il  Taut  s'aiïrancbir  de  la  crainte  tant  qu'il 
n'existe  pas  de  danger  ;  dés  qu'il  se  présente, 
on  doit  agir  comme  les  circonstances  Tor- 
donnenL 

Maintenant  il  est  impossible  de  penser  â  ta 
fuite  ;  eh  bien  !  quHI  en  soit  comme  le  sort  Ta 
décidé.  Je  vais  uborder  mon  ennemi  et  tâ- 
cher de  gagner  sa  conflance.  Étant  ainsi  résolu , 
il  s'approcha  du  vautour  et  lui  dit  :  Seigneur, 
je  vous  salue.  — Qui  es-tu  ?  dit  le  vautour* -^ 
Je  suis  un  chat,  répondit  Birghacarna. — Eloi- 
gne-toi, s'écria  le  vautour,  sinon  tu  vas  rece- 
voir la  mort  à  linslanL—  Daignez  m  entendre, 
dit  le  chat ,  puis  vous  mo  tuerez  si  je  suis  cou- 
pable. 

Pourquoi  la  naissance  sudlrait-ellc  pour 
rendrecrimineloudigned'honncurs?  Ce  n'est 
que  d'après  l'examen  des  actions  que  Ton 
doit  honorer  ou  punir. 

—  Mais,  dis-moi,  répliqua  le  vautour,  pour 
quelle  raison  es-tu  venu  ici  ?  Le  chat  lui  répon- 
dit :  Fixé  dans  ces  lieux  sur  les  bords  du  Gange, 
où  je  Tais  exactement  mes  ablutions ,  m'abstc- 
nani  entièrement  de  viande  et  remplissant  tous 
h?s  devoirs  d'un  brahmatchari-,  j'accomplis  le 
vœu  du  tchajidrâ)ana\  J'ai  appris  par  ces  oi- 


'  tHruhar^rnt  vi>ii4  dire  tcnqutt  ûftéiké, 

*  «VoTter,  éàHt  en  ihAâtoglv. 

•  le  tchmth^lifmiû,  ou  ta  pénHunr^  lunaire,  eit  4éAiii  «le  \* 

mQut^lf^p^U^Tu^  '•ttr«lBichtiidÉÉ|iii»,a}ailiiiuigé 

H«4nfc  bourh^"  !  i^lrmc- ïiiiM»,  ilmiiilir  m  n1lllrH- 

*  liirr  «l'imr  buuchiSi»  cIum  I  r|tiin7atn''  ùb«f-iir<^ 

l«imrti«|}    cl  qu  il  jt-ûnt^  ^  i4u*M«Kint< .  m$i  o<t  kt  \aut  dr  la 


seaux  que  vous  vous  étiez  ^on^cré  à  létude  de 
la  morale  et  que  vous  méritiez  une  entière  con- 
fiance. Je  suis  donc  venu  ii^i  |K)ur  proHirr  de^^ 
leçons  d'un  vénériible  personnage  qui  est  par- 
venu au  plus  haut  degré  de  la  science,  et  vous 
coiiii4n#0s  trop  bien ,  seigneur,  les  préceptes 
de  la  morale  pour  vtuiloir  me  tuer,  moi  qui 
suis  un  hôte.  Voici  quels  sont  les  devoirs  d  un 
maître  de  maison  : 

Il  faut  accorder  rhospitalilé  même  h  un 
ennemi  lorsqu'il  vient  demander  asile  ;  l'ar- 
bre ne  refuse  pas  au  bûcheron  rombragede 
ses  rameaux. 

Le  pauvre  qui  n'a  rien  A  offrir  <loii  chercher 
à  satisfaire  son  hôte  par  des  paroles  d'amitié. 

Des  roseaux ,  une  place  pour  reposer  son 
corps,  do  Teau  et  enfin  un  accueil  alTahIe, 
voSIft  ce  que  Ton  trouve  toujours  dan*  In  de- 
meure de*  gens  de  bien. 

Quiconque  \ient  dans  une  maison,  enfant, 
jeune  homme,  vieillard,  doit  être  reçu  avec 
honneur;  un  h6te  a  droit  au  resficct  de  tous 
ceux  chez  lesquels  il  se  présente. 

Les  mortels  généreux  se  monlrent  compa- 
lissans  même  à  Tégard  des  êtres  méprisables  \  ' 
la  tune  ne  détourne  pat  ta  lumière  du  séjour  ^ 
des  vils  Tchandalas  *. 

Le  feu  est  honoré  par  les  brahmanes , . 
les  brahmanes  sont  honorés  par  les  autres , 
castes ,  un  époux  est  honoré  par  ses  femmes,  ,^ 
un  hôte  doit  partout  être  honoré. 

Celui  dont  Thôlc  quitte  la  maison  trompé 
dans  ses  espérances  voit  tout  le  fruit  de  *vn 
bonnes  fvuvres  passer  A  cet  étranger,  qui  lui  ' 
laisse  toutes  ses  mauvaises  actions. 

Un  homn>e  de  la  dernière  chi»»e ,  s'il  vient  ^ 
demander  rhospitalîté  dans  le  palais  d  un 
prince,  doit,  selon  1  usage*  être  reçu  avec  | 
honneur  ^  un  hôte  représente  les  dieux. 
La  vautourpritla  parole  :  Les^  <  t-il , 

sont  trés-friands  de  gibier,  et  dr^  \  «mt 

leurs  petits  sur  cet  arbre  :  voilà  lo  cause  de 
mes  craintes. 

booclMie  cka*\      ■  :r^>'  -'•'■'■'  
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CONTES  IHDIENS,  PERSANS  ET  TURCS. 


— DieoK  I  s'Aeria  le  elial,  ténoigMDitpir  mi 
gmiat  la  plm  gnmde  horreur ,  commeot  lerait- 
Je  coopaUe  d*im  tel  crioie ,  moi  qm  «lit  exempt 
de  passioiii,  moi  qui,  après  atoir  étudié  le 
OaraunAttra  * ,  aceomplit  ayee  peraéréraoee 
leapratîqoei  auttèreida  UdiandiliTaDa?  Quoi- 
que  le»  lÎTrea  de  morale  préteotent  •oureot  des 
doetriae»  dîflbfenlet,  tous  preicriYent  comme 
un  dei  premiers  deroirs  de  ne  point  bire  le 
mal  )  ils  n*0Dt  sur  ce  si^et  cpi^nne  m(me  opi- 


Ceux  qui  sont  exempts  de  tout  crime , 
ceux  qui  supportent  arec  courage  les  coups 
du  sort,  ceux  qui  gémissent  des  maux  de 
leurs  semblables ,  ydent  le  cbemi^  du  ciel 
s^ouTrir  de?ant  eux. 

Nous  n'at ons  qu'un  seul  ami  qui  nous 
suiye  après  le  tréiMS ,  la  f  ertu  ;  toute  autre 
amitié  est  détruite  ep  même  teaspi  que  le 
corps. 

Gonsidérei  la  didirence  qui  existe  entm 
edui  qui  détore  et  celui  qui  sert  de  Tictlme^ 
run  éproufe  un  instant  de  plaisir»  et  Tautre 
est  priTé  de  Teiislence. 

En  pensant  à  la  douleur  que  cet  arrêt 
cruel,  0  il  faut  mourir,  )>  doit  causer  h  un 
être  sensible ,  ne  doitron  pas  chercher  à  Té- 
pargner  même  à  son  ennemi  ? 

Les  fruits  que  les  forêts  produisent  on 
abondance  peuvent  remplirce  ventre  affamé  ; 
pour  satisfaire  la  faim  qui  le  dévore  «  quel 
mortel  voudra  commettre  un  crime  aCDreux? 

Ces  paroles  persuadèrent  le  vautour,  et  le 
chat  eut  la  permission  de  rester  ^  il  laissa  se 
passer  quelque  temps,  puis  se  glissant  dans 
Tendroit  où  étaient  les  petits  des  oiseaux, 
chaque  Jour  il  en  empcûrtait  quelques-uns 
dans  le  creux  de  Tarbre  et  les  dévorait.  Affligés 
de  la  mort  de  leurs  petits ,  les  oiseaux  résolu- 
rent d*en  découvrir  Tauteur  ;  le  chat,  informé 
de  leurs  perquisitions ,  décampa  aussitôt.  Après 
avoir  cherché  de  tous  côtés,  les  oiseaux  trour 
vèrent  enfin  dans  le  creux  de  Tarbre  les  os  de 
leur  trbte  progéniture  :  C'est  ce  Jaradgava , 
dirent-ik ,  qui  a  dévoré  nos  petits.  Croyant  que 
le  vautour  était  coupable,  ils  le  tuèrent.  De  là 
Je  conclus  qu'il  ne  faut  pas  donner  asile  à  celui 
dont  on  ne  connan  ni  la  famille  ni  le  caractère. 

*  Lf  livroicb  loi. 


Après  avoir  entendu  ce  récit,  le  eliueil  s'écria , 
transporté  de  oolère: 

Lorsque  le  cerf  vws  a  tupourk-pranûèro 
fins,  il  M  eomiaissait  ni  votre  Cunille ni  TOtro 
caraetèm^  comment  donc  existe  t-il  entre  yoga 
une  amitié  qui  ne  fait  q^e  s'accrottre  de  Jour 
en  jour? 

Faute  de  gens  instruits,  ITiomme  d*mi 
savoir  médiocre  reçoit  des  éloges;  dans  tme 
pfadne  entièrement  dépourvue  dVmibrage, 
le  ricin  devient  un  arbre, 

«  Celui-ci  est  un  parent,  ceiiD-li  est  un 
étranger  :  n  telle  est  la  dblinctioo  qa*éla- 
blissent  les  petits  esprits  ;inais  pour  les  êtres 
généreux  lé  monde  est  une  grande  bmlUe. 


De  même  que  le  cerf  est  mon  ami^  aoyei 
aussi  le  mien.*^Pourquoi  cette  disoussioa?  dit 
le  cerf  :  vivons  ensemble  heureux  d  paisibles 
dans  la  plus  parfaite  intimité. 

Les  mortels  ne  sont  pas  natnreUemaot 
amis  ou  ennemis  les  uns  des  autres  \  les  ao^ 
tiens  seules  font  nattre  ou  la  haine  ou  l'a- 
mitié. 

—  Hé bien,  soit,  dit  le  corbeau.  Cependant 
tous  les  matins  ifs  partent ,  chacun  de  son  côté, 
pour  aller  où  bon  leur  semble.  Un  Jour  te 
chacal  prit  le  cerf  à  l'écart  et  loi  dit  :  Ami , 
dans  un  endroit  de  cette  forêt  se  faronve  un 
champ  de  blé ,  Je  vais  t'y  conduire  et  te  le  mon- 
trer. La  chose  faite ,  le  cerf  vint  tous  les  Jours 
dans  ce  lieu  chercher  sa  pâture,  si  bien  que  le 
possesseur  du  champ  s'en  aperçut  et  plaça  des 
fliels.  Le  cerf,  venant  brouter  comme  à  son 
ordinaire ,  se  trouva  pris  dans  le  piège  et  s'é- 
cria :  Qui  pourra ,  si  ce  n'est  un  ami,  me  dé- 
gage des  liens  du  chasseur,  qui  sont  pour  moi 
les  liens  de  la  mort?  Le  chacal  arriva  sur  ces 
entrefaites  :  Enfin,  se  dit-il ,  par  le  secours  de 
la  ruse  mes  désirs  sont  accomplis  j  aussitôt 
qu'il  sera  tué,  ses  os  avec  la  chair  et  le  sang 
qui  les  entoure  seront  nécessairement  ma  proie 
et  me  fourniront  des  repas  abondans  et  déli- 
cieux. Cependant  le  cerf  l'aperçut  et  lui  cria , 
transporté  de  joie  :  O  mon  ami ,  coupe  les  fileU 
qui  me  retiennent ,  délivre-moi  promptement. 

Dans  le  malheur  on  connatt  un  ami ,  dans 
le  combat  un  guerrier,  dans  le  paiement 
d'une  dette  un  honnête  honmie,  c'est  par  la 
porte  delà  forfnnp  qu'on  f onnafi  la  tcodreu 


LU  JKUNt;  URmŒ  KT  LA  \KmiE  DU  AiARCBAM). 
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d'uoe  èpûtifCf  c'e4it  daii&  k'  chagrin  nuon 
connaît  des  pareni. 

Cdui  qui  dans  le  plaiiîr  ci  dans  la  peine  ^ 
|)ciidanl  la  famine el  lee  calamilè»,  à  la  porte 
du  roi  et  au  cimetière  »e  montre  compagnon 
fîdèle,  est  un  véritable  ami. 

Le  chacal  regarda  le  fllet  avec  attention  :  Ce 
lien  est  bien  solide,  pen»a-l-iL  Ami,  dit-il  alor» 
A  haute  voix ,  ce*  filet»  sont  formés  de  cordes  de 
boyaux  ;  c*e»t  aujourd'hui  le  saint  jour  consacré 
au  soleil,  comment  pourrais-je  donc  les  toucher 
avec  mes  dents.  Demain  matin ,  si  tu  n'as  pas 
d'autres  intentions ,  je  reviendrai  et  je  Terai  ce 
que  tu  désireras.  Ayant  ainsi  parlé,  il  se  cacha 
à  quelque  dislance.  Cependant ,  lorsque  le  soir 
fut  arrivé ,  le  corbeau ,  ne  voyant  pas  le  cerf  de 
retour,  alla  de  côté  et  d'autre  à  sa  recherche , 
el  rayant  vu  dans  cet  état,  il  lui  dit  :  Ami, 
qu'est-ce  que  cela? — Ost,  lui  répondit  le  cerf , 
ta  Juste  récompense  du  mépris  avee  lequel  j  ai 
accuetUi  les  conseils  d'un  ami. 

Celui  qui  ferme  IVireille  aux  discours  d'un 
ami  bien  intentionné  e«t  menacé  des  plus 
grands  malheurs ,  il  est  le  Jouet  de  ses  en- 
nemis. 

—  El  ce  traître,  où  est-il  ?  demanda  le  cor- 
f    beau. — Près  d'ici,  répondit  le  cerf,  il  attend  ma 
dépouille  avec  impatience.  —  Je  t'en  avais  pré- 
venu, dit  lo  corbeau. 

On  ne  doit  pas  se  lier  À  de  simples  pro- 
iesUtions  d'innocence  ;  l'homme  de  bien 
doit  toujours  ôtro  eu  garde  contre  le  mè- 
chaoL 

En  secret  il  cherche  à  nuire,  et  prodigue 
en  face  les  paroles  doucereuses  ;  fuyons  un 
pareil  ami,  c'est  un  vase  trompeur,  où  le 
laif  recouvre  le  poison. 

Misérable  fourbe ,  s'écria  le  corbeau  en  pous- 
tanl  un  profond  soupir,  de  quelle  perfidie  tu 
l*es  rendu  coupable  ! 

Pourquoi  faut-il  qu'on  soit  séduit  par  de 
douces  paroles,  qu*on  se  laisse  captiver  par 
de  faux  services?  pourquoi  faut-il  que  les 
mortels  soient  toujours  trompés  dans  leur 
espoir,  dans  leur  condance  et  dans  leurs 
désirs? 

Celui  qui  médite  la  perte  d'un  ami  Kéné- 
;.«rati,  eonflant  el  sincère,  <!k divine  Vasou- 


dliA  \  comment peu\-tu  consentir  i\  W  pofM'^ 
sur  ton  sein? 

On  ne  doit  pas  se  lier  avec  les  mèchans  eli 
devenir  leur  ami  \  \v  charl»on  brûle  Wiriqu  |J|  | 
est  chaud ^  froid,  il  noircit  la  main.  * 

Ecoute ,  voici  la  manière  d'être  du  mecUanl. 

En  face  il  tombe  à  vos  pieds  ,  eu  arriére 
il  se  nourrit  de  votre  sang  ,  îl  éhnirdil  vot 
oreilles  d'un  bourdonnement  insupportable*,^ 
s1i  aperçoit  une  ouverture ,  il  entre  tans  hé- 
f^iter  :  te  nioucheron  a  taules  les  habitudet 
de  rétro  pervers. 

Les  paroles  amicales  du  méchant  ne  doi- 
vent pas  inspirer  de  ctuifiance  ;  le  miel  e^t 
sur  ses  lèvres,  mai»  son  ca?ur  recèle  le  plu» 
violenl  poison. 

Le  lendemain  mutin  le  maître  du  champ 
arriva  ,  un  bâton  Â  la  main ,  el  fut  aperçu  par 
le  corbeau  :  Ami ,  dit  ce  dernier  au  rerf ,  tim 
le  mort ,  retiens  Ion  holeine  el  reste  inmiobile  \ 
moi  je  vais  becqueter  tes  yeux ,  cl  lorsque  Je 
pousserai  un  cri ,  il  faudra  te  lever  et  ïuk  en 
toute  hâte. 

L©  cerf  suivit  le  conseil  du  corbeau.  Ixtrsque 
le  possesseur  du  champ  le  vit  dans  cet  étal ,  se» 
yeux  s'épanouirent  de  joie  :  Ah  i  dit-il ,  tu  es 
mortnalurellemenL  Ayant  ainsi  parlé,  il  déga- 
gea le  cerf  des  filets  et  s'apprêtait  à  les  ramas- 
s<T  lorsque  celui-ci ,  entendant  le  signal ,  se 
lev4  à  rinstant  el  s'enfuit.  L'homme  lui  jeta 
son  bAion ,  mais  au  lieu  de  latteindre,  il  frappa 
le  chacal ,  qui  mourut  sur  la  place.  En  elTel  il 
a  été  dit  : 

Dans  l'espace  de  trois  ans ,  de  trois  mois^ 
de  trois  quinzaines,  de  trois  Journ,  toute  ac- 
tion extraordinaire  ^  juste  ou  criminelle ,  re* 
çoit  sa  récompense* 

LR  JEUNB   PRINCE   ET  L4    FKMME   DU 
MARCHAND. 

iCOfITi   Tisi   M  t*niTOPA»KSA.) 

Le  nis  du  marchand  ayant  vu  de  ses  pn>- 
près  yeux  un  étranger  Jouii  '  'uirmes  de 
son  épouse ,  tomba  dans  un  ^  r  rhagrln  ; 

craignes  que  votre  impnidence  ne  vous  soi! 
égalemeol  funeste. 

^  Vtfoudlii  r«i  uii  4ri  noms  r' 


œNTES  INDIENS, 

Un  roi  de  Kanyakoubja  *  nommé  Yirasena 
atait  choisi  un  princo  nommé  Tourangabala 
pour  vice-  roi  de  la  ville  de  Yirapoura*.  Un 
Joar  que  ce  Jeune  prince,  qui  possédait  d'im- 
menses richesses ,  parcourait  la  ville  qu'il  gou* 
vemait,  il  aperçut  une  Jeune  femme  d'une 
éclatante  beauté  ;  elle  s'appelait  Lftvanyavatt' 
et  était  mariée  au  fils  d*un  marchand.  Il  rentra 
dans  son  palais,  Tesprit  plein  de  ce  trouble 
que  fait  naître  Tamour,  et  envoya  sur-le-champ 
ven  cette  belle  une  femme  chargée  de  lui  faire 
aonnaftre  ses  sentimens. 

Ne  s'écartant  Jamais  du  chemin  de  la 
vertu,  rhonune  régne  sur  ses  passions,  il 
se  conduit  avec  modestie  et  respecte  les  lois 
de  la  pudeur  tant  que  spp  cœur  n'a  pas  été 
atteint  par  ces  traits  obliques  que  lance  le 
regard  d'unç  belle,  ces  traits  décochés  |par 
Tare  flexiUe  de  ses  cbarmans  sourcils  et 
qui,  s'échappant  sons  de  longs  cils  noirs,  ne 
trahissent  ^  aucuq  bruit  leur  passage  ra- 
pide. 

Depuiji  le  nioment  ou  Lftvan^ra^att  avait  vu 
le  prince,  elle  ne  pensait  plus  qu'à  lui,  et  les 
flèches  de  l'amour  avaient  fait  à  son  cœur  une 
profoi\de  l^lessure. 

La  fausseté ,  la  haine ,  la  perfidie ,  la  Ja- 
lousie., la  cupidité ,  la  perversité ,  la  coquetr 
terie,  sont  les  défauts  naturels  des  femmes. 

Lâyanyavatî  écouta  le  message  du  prince  et 
répondit:  Je  suis  fidèle  à  mon  époux  et  Je  veux 
m'interdire  tout  commerce  avec  un  étranger. 

Celle  qui  remplit  avec  soin  ses  devoirs 
domestiques ,  celle  dont  le  sein  ne  reste  pas 
stérile,  celle  que  son  mari  chérit  autant  que 
sa  propre  vie,  celle  qui  lui  est  toujours  fi- 
dèle ,  mérite  seule  le  nom  d'épouse. 

La  femme  dont  le  mari-n'est  pas  satisfait 
est  indigne  du  titre  d'épouse;  celle  qui  con- 
tente son  mari  contente  aussi  les  dieux. 


I  Eaoyikoabit  est  le  nom  imUm  dont  a  été  formé  par  altéra- 
IkM  eelui  de  Caooage.  Le  mot  uiMcrit  Kanyâ  signifle  Jeune 
aie,etcoii6idbofliu,étjmologie  qui  a  trait  é  i1iis^>ire  det 
cent  flOes  de  Kouianâbba,  roi  de  Canouge,  qui  (tarent  reoduet 
coMrefkHM  par  le  diea  Vayoa  poar  aroir  rernaé  de  cédée  à  aet 
dèriri  ;  le  roi  leur  père  Ica  maria  à  un  uint  penonnage  nommé 
BnlMBadalla  et  au  moment  de  la  cérémonie  eUei  reprirent 
lear  première  beauté.  (Mmâyana,  \h.  1,  o.  XXXIV.) 

■  Tiraséna  signifie  chef  (Tune  armée  de  braves;  Virapoura , 
la  ville  <ief  héros ,  et  Tourangabala ,  prince  ayant  la  vigueur 
d^tm  ehetai,  ou  bien  qui  commande  une  nombreuse  coKakrie. 

*  Uf  asyatatl  veut  dire  douée  de  beauté. 


PERSANS  ET  TURCS. 

La  beauté  du  rossignol  est  dans  son  chant 
mélodieux,  la  fidélité  est  la  beauté  d^une 
femme,  la  science  est  la  beauté  de  l'hooinie 
disgracié  de  la  nature,  la  patience  est  la 
beauté  du  dévot  qui  se  consacre  aux  austé- 
rités. 

CeUe  4ont  le  mari  loue  la  conduite  et  les 
vertus  est  fidèle  aux  sermens  prononcéa 
devant  les  aulelç;  une  fçmme  n*a  d'autre 
refuge  que  son  époux. 

En  conséquence  9  J'exécuterai  saqs  Texa- 
Quiner  tout  ce  que  pourra  m'ordonner  mon 
époux. 

-r-.fst-ce 'bien  certain?  dit  la  confidente  du 
prince.  -—  Qui,  bien  certam,  répondit  LÂva- 
nyavatf.  La  confidente  retourna  au  palaî»  et 
rapporta  tout  l'entretien  à  TourangalNila  : 
Il  faut  donc,  dit  alors  le  Jeune  roi,  que  ce  soit 
•on  mari  qui  l'amène  et  me  la  présente  lui-, 
même  ;  mais,  comment  y  parvenir?  —  Par  le 
secours  de  la  ruse ,  répondit  la  confidente. 

Qn  obtient  souvent  par  la  ruse  ce  qu'on 
ne  pourrait  exécuter  par  Ja  force;  séduit 
par  les  paroles  trompeuses  du  chacal,  Télc- 
phanl  périt  au  milieu  du  bourbier. 

—  Comment  cela?  dit  le  prince.  —  Dans  la 
forêt  de  Brahma,  reprit  la  confidente,  vivait 
un  éléphant  nommé  Karpûratilaka  -,  les  chacals 
en  le  voyant  se  disaient  entre  eux  :  Si  nous 
pouvions  trouver  quelque  moyen  de  faire  périr 
cet  éléphant,  son  corps  nous  fournirait  pen- 
dant quatre  mois  une  nourriture  abondante  : 
Fiez-vous  à  la  supériorité  de  moa  esprit,  dit 
un  vieux  chacal ,  sa  mort  sera  mon  ouvrage. 
Le  fourbe  se  rendit  aussitôt  en  présence  de 
KarpûratilajLa ,  et  se  prosternant  à  ses  pieds ,  il 
lui  dit  :  Seigneur,  accordez-moi  une  audience. 
—  Qui  es-tu?  d'où  viens-tu?  dit  l'éléphant. 
—Je  suis,  répondit-il,  un  chacal  envoyé  vers 
vous  par  tous  les  habitans  de  cette  forêt  réunis 
en  conseil  ;  ils  ont  décidé  qu'il  ne  fallait  pas 
rester  plus  longtemps  sans  un  roi ,  et  le  choix 
unanime  s'est  porté  sur  votre  seigneurie ,  qui 
réunit  toutes  les  qualités  nécessaires  à  un  sou- 
verain. 

Celui  qui  est  A  la  fois  illustre  par  sa  nais- 
sance et  par  ses  actions,  qui.  est  puissant . 
juste  et  instruit  de  ses  devoirs  mérite  d!Otro 
investi  du  pouvoir  suprême. 

Avant  de  chercher  une  épouse  et  de  irs^ 
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vailler  à  acquérip  des  richesse» ,  il  faut  te 
placer  sous  la  proleclion  d  un  roi.  Dans  ce 
(  monde,  sit  n'y  avdit  pa»  de  roi«,  à  quoi 
servirait -il  d'aioir  une  femme  et  des  ri- 
chesses? 

De  môme  que  le  nuage  qui  vivifie  la  lerre , 
le  roi  e«t  pour  le  peuple  un  réservoir  de 
prospérité».  Si  le  nuage  refuse   «on  onde 
.  bienfaisante ,  les  bienfaits  du  souverain  fe- 
ront vivre  ses  sujets. 

Cest  presque  toujours  la  crainte  du  châti- 
ment qui  réprime  les  passions  des  mortels  ^ 
dans  ce  monde,  où  raulorilê  d'un  souverain 
est  nécessaire ,  Itiomme  naturellement  bon 
est  difBcile  è  trouver.  Dans  la  crainte  du 
j  châtiment ,  une  jeune  fille  reçoit  avec  obéis- 
^  »ance  un  époux  disgracié  de  la  nature,  pau- 
tre  et  accablé  d  inûrmités. 

Mainlenanl,  seigneur,  partons  en  toute  hèle 
fiûn  de  ne  pas  laisser  échapper  le  moment  fa- 
vorable. Karpûralilaka ,  séduil  par  Tattrait  de 
la  royauté,  suivit  le  chacal  et  tomba  dans  un 
profond  bourhier  :  Ami  chacal,  cria-t-il ,  que 
vais^je  faire  ?  je  suis  engagé  dans  un  bourbier. 
— Sire,  répondit  lechacal  en  souriant,  attachez- 
vous  à  ma  queue  avec  le  bout  de  votre  trompe 
et  tâchez  de  vous  relever.  Voilà  le  fruit  de 
rimprudence  que  vous  avez  failc  en  vous  Qant 
â  mes  discours.  En  eiïet ,  il  a  été  dit  ; 

Celui  qui  évite  les  honnêtes  gens  huit  par 
tomber  entre  les  mains  des  méchans. 

L'éléphant  ne  put  réussir  à  sortir  du  bour- 
bier et  fut  dévoré  par  les  chacals.  En  consé- 
quence, n'ai-jc  pas  raison  de  dire  que  Ton 
obtient  par  la  ruse  ce  qu'on  ne  pourrait  exé- 
cuter par  la  force?  Alors  le  jeune  roi,  d'après 
le  conseil  de  sa  confidente,  admit  le  Ûls  du 
marchand,  qui  se  nommait  Tcharoudanta,  au 
nombre  de  ses  servKcurs ,  el  lui  témoignant  ta 
plus  grande  confiance,  le  choisit  pour  déposi- 
taire de  se»  secrets.  Vn  jour  que Tourangabala', 
après  sétre  baigné  et  parfumé  dVsjkcnce ,  s'é- 
tait revt^lu  d'un  habit  éclatant  d\>r  cl  de  perles, 
il  dit  â  Tcharoudanta  :  A  partir  d'aujourd'hui, 
1^  je  veux  C4ïlébrer  pendant  un  moi»  la  fête  de  la 
déesse  GaurI»;  prèsente-moi  chaque  soir  une 
jeune  fille  d'une  famille  noble ,  et  Je  Tncueil- 

*  rrliaroudtiiia  w^ui  dire  qm  a  de  btUei  éents. 

*  fim^  m  un  dr»  nomt  dr  U  dt^tve  DouiiS,  épOMi  êe  SifS, 


IcMBÎ  ainsi  qu  il  convient.  Tcharoudanla  obéit, 
il  amène  une  jeune  fiUe  telle  que  son  maître 
rnvail  demandée  et  la  lui  présente  :  Que  va*Uît 
faire?  se  dil-iK  Curieux  de  le  savoir,  î"  i»:* 

afin  de  jK>uvoir  exanjiner.  Touran  o 

tient  éloigné  de  la  jeune  fille;  sans  même  lui 
prendre  la  main ,  il  lui  donne  une  riche  parure 
et  des  parfums  délicieux,  puis  la  fait  recon- 
duire par  ses  gardes  jusqu'à  sa  demeure.  Lo 
fils  du  marchand,  chez  qui  cette  scène  avait 
fait  naître  la  confiance,  séduit  par  Tattrait  ûu 
gain,  amène  le  lendemain  sa  jeune  épouse  et 
la  présenle  lui-même. 

Tourangabala  reconnaît  sa  chère  Lâvanya*^ 
vall,  il  se  lève  aussitôt,  court  à  sa  rencontre, 
1  embrasse  avec  transport ,  et  les  yeux  brillan» 
de  plaisir,  la  conduit  vers  un  riche  sora  et 
goûte  avec  elle  les  plaisirs  de  Tamour.  A  celle 
vue,  Tcharoudanta,  immobile  comme  une  sta- 
tue, ne  sachant  à  quoi  se  résoudre,  s'abandotma 
au  plus  violent  chagrin  *. 

LE   DÉVOUEMENT  DE  V1R4V1EA. 
fttÈi  ot  L'niTOrADISA.) 

Un  guerrier  d'une  naissance  illustre,  nommé 
Viravara%  arriva  un  jour  dans  la  ville  du  roi 
Soubraka,  et  s'étant  présenté  À  la  porte  du  pa- 
lais, il  dit  à  TolTlcier  de  garde  :  Je  suis  soldat, 
Je  cherctie  de  temploi,  conduis-moi  en  pré- 
sence du  prince.  Il  fut  aussitôt  introduit  : 
Sire,  dit-il,  si  vous  avez  besoin  de  mes  servi- 
ces, veuillez  en  fixer  le  prit.  —  Et  quel  est  le 
prix  que  tu  désires  ?  dit  Soubraka.  —  (luatre 
cenU  pièces  d'or  par  jour. —Quelles  sont  la  ar- 
mes? —  Mes  deux  bras  et  mon  épée  ?  —  Je  ne 
puis  accepter  ces  conditions ,  répliqua  le  roi. 
Sur  cette  réponse,  Viratara  salua  le  prince  et 
s'éloigna. 

Cependant  les  conseillers  s'étant  approchés 
du  rcïi  lui  dirent  :  Sire,  donnez  à  ce  soldai 
la  somme  qu'il  demande  p«>ur  quatre  jmjm, 
afin  de  connaître  ce  dont  il  est  capable  et 
de  savoir  s'il  mérite  cette  solde  par  son  zélé  et 
sa  Ûdélilé*  Le  roi  écouta  les  avis  de  ses  con- 


»  tf  couler  du  itUM  prince  et  âe  U  femme  4u  \  '  '  »o 
trlrouYf' ,  m«lB  fort  aRiré,  dut*  U)  rumjn  grrr  n , 

«,Vo;ct  ré4iUoa  du  M.  l«lfiO«aitc,  p,  4S.)  Il  a  «u«>*  %**^^  <-«àiA 
|r  ntmtsk  latin  d«  Stpt  Sa§€â  dt  Himvm,  (Vojin  VSêtaà  »m  kê 
faifUi  tndtmttfè ,  f .  in»  *•!  f  i  .1-  •*»«,  p*  3S«0 

•  îifaf  iri  trut  dirr  r 
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teillers ,  il  01  rappeler  Viravara,  lui  présenta 
le  bélel  el  lui  donna  la  somme  convenue. 

Curieux  de  connaître  Tusage  qu'il  en  ferait,  il 
le  fil  observer  dans  le  plus  grand  secret  La  moi- 
tié de  Targent  fut  offerte  par  Viravara  aux  dieux 
ei  aux  brahmanes ,  il  en  donna  un  quart  aux 
Dialbeureux  cl  dépensa  le  reste  en  Testins  ei  en 
réjouissances.  Ayant  ainsi  employé  tout  ce 
qu'il  avait,  Viravara  se  rend  au  palais,  el  là, 
Jour  et  nuit,  Tépée  à  la  main,  il  reste  à  la  porte 
du  roi,  dont  la  garde  lui  eit  confiée  ;  il  ne  quitte 
son  poste  pour  retourner  k  sa  demeure  que 
lorsque  le  roi  lui-même  Finvite  à  se  retirer. 
Pendant  la  quatorzième  nuit  de  la  quinzaine 
obscure*  des  plaintes  et  des  cris  lamentables  vin- 
rent frapper  ToreiUe  de  Soubraka  :  Qui  est  lé? 
dit-il,  qui  veille  à  ma  porte  ?  —  Sire ,  c'est  moi, 
Viravara,  répondit  le  brave  guerrier.  —  Cher- 
che à  savoir  d'où  viennent  ces  gémissemens, 
dit  le  roi.  —  Les  ordres  de  votre  mijesté  se- 
ront exécutés,  répondit  Viravara ,  el  il  partit 
aussitôt.  J'ai  eu  tort,  pensa  le  roi,  d'envoyer 
ainsi  ce  fidèle  serviteur  seul  au  milieu  de  l'obs- 
curité de  la  nuit ,  je  vais  aller  moi-même  à  la 
découverte.  Il  se  leva,  prit  son  épée  et ,  mar- 
chant toujours  guidé  par  ces  cris  plaintifs,  il 
sortit  de  la  ville. 

Arrivé  dans  le  même  endroit ,  Viravara 
aperçut  une  femme  éplorée  ;  elle  était  Jeune, 
parfaitement  belle,  et  ses  attraits  naturels 
étaient  rehaussés  par  tout  le  luxe  de  la  parure  : 
Qui  es-tu  ?  lui  dit  Viravara,  quelle  est  la  cause  de 
tes  larmes  ?  La  Jeune  femme  lui  répondit  :  Je 
suis  Lakchmt,  la  fortune  du  roi  Soubraka  ^  de- 
puis longtemps  placée  sous  l'ombre  protectrice 
de  son  bras,  Je  goûtais  un  doux  repos,  el  main- 
tenant, en  proie  à  la  plus  vive  douleur,  je  suis 
forcée  de  diriger  mes  pas  vers  un  autre  séjour. 
—  Le  malheur  n'est  Jamais  entièrement  dé- 
pourvu de  ressources,  dit  Viravara  :  par  qncl 
moyen  pourrions-nous  obtenir  votre  retour 
parmi  nous  ?  La  Fortune  lui  répondit  :  Ju  as 
un  fils  nommé  Sakiivara,  chez  qui  la  nature  a 
réuni  toutes  les  qualités  dont  elle  peut  em-r 
bellir  un  mortel  ;  si  tu  consens  à  le  sacrifier  à 
la  puissante  Dourgà*,  à  la  déesse  qui  est  la 
fource  de  toute  prospérité,  alors  Je  pourrai  rcs- 


*  te  moit  hintire  des  Indiens  ett  divisé  en  deux  quinzaines. 
U  quinitine  écUirée  flnil  avec  le  Jour  de  la  pleine  lune ,  H  la 
qoinaaine  obscure  avec  le  jour  de  b  noutelie. 

*  bourgâ  teul  dire  ttrrttte.  C'est  un  des  noms  de  la  déesse 
épouse  de  Siva. 


(er  longtemps  encore  dans  ces  lieux.  Ayant 
ainsi  parlé,  elle  disparut.  Viravara  court  &  sa 
demeure,  il  éveille  sa  femme  et  son  flU  ;  à  sa 
voix,  le  sommeil  fuit  de  leurs  paupiérea,  ils  se 
lèvent,  et  Viravara  leur  répète  les  pardea  de 
Lakchmt.  Transporté  de  joie,  le  Jeune  Saktî- 
vara  s'écrie  :  Que  je  suis  heureux  d'être  au- 
jourd'hui nécessaire  au  bonheur  de  mon  sou- 
verain !  Pourquoi  tardons-nous  ?  Pour  une 
semblable  cause  le  sacrifice  de  la  vie  n'est-il 
pas  glorieux  ?  —  Mon  fils ,  lui  dit  sa  mère , 
l'honneur  nous  le  commande,  et  si  nons  refu- 
sions de  remplir  ce  devoir,  quelle  autre  oc- 
casion pourrions-nous  trouver  de  reconnaftro 
la  générosité  du  monarqne.  Aussitôt  ils  se  ren- 
dirent tous  au  temple  de  Dourgà^-,  Viravara  lui 
rendit  hommage  et  dit  :  O  déesse ,  montre-toi 
favorable!  que  le  grand  roi  Soubraka  soit  tou- 
jours triomphant,  et  reçois  cette  victhne!  Ayant 
ainsi  parlé,  il  s'approcha  de  son  fils  et  lui  tran- 
cha la  tête  :  J'ai  acquitté  la  dette  de  la  reoon- 
naissance,  se  dit*il;  mais  aussitôt  pensant  que, 
privé  de  son  fils,  il  traînerait  dans  la  trislasse 
une  vie  malheureuse,  il  se  donna  la  mort;  sa 
femme  suivit  son  exemple.  Le  roi ,  qui  avait 
été  témoin  de  cette  scène  touchante ,  se  dit  à 
lui-même  : 

Jamais  il  n'a  existé.  Jamais  il  n'existera 
un  mortel  aussi  généreux,  et  cependant  des 
êtres  comme  moi  vivent  et  meurent  sans 
avoir  rien  fait  pour  la  gloire  !  Qu'ai-je  be- 
soin de  la  puissance  maintenant  que  Je  suis 
privé  de  lui  ? 

En  disant  ces  mots,  il  tirait  son  epee  pour 
s'en  frapper  lorsque  la  déesse  se  montra  à  ses 
regards,  et  lui  arrêtant  le  bras  :  Mon  fils,  lui 
dit-elle,  Je  te  suis  favorable,  réprime  ce  trans- 
port et  garde-toi  de  mettre  fin  à  ta  vie;  ton  rè- 
gne glorieux  ne  sera  pas  interrompu.  Le  roi  se 
prosterna  à  ses  pieds  et  lui  dit  :  O  déesse,  la 
royauté  n'a  plus  do  charmes  à  mes  yeux  ;  si 
mes  prières  peuvent  te  fléchir,  rends  la  vie,  aux 
dépens  de  mes  propres  jours,  à  ce  noble  guer* 
rier  et  é  sa  famille ,  sinon  j'exécuterai  moo 
dessein.  La  déesse  lui  répondit  :  Ta  générosité, 
ton  amour  pour  tes  sujets,  me  plaisent;  va, 
jouis  de  ton  bonheur  el  de  ta  gloire,  el  que  ces 
infortunés  recouvrent  Tcxistence.  La  déesse 
disparut.  Le  roi  s'étanl  prosterné  se  relira  sans 
avoir  été  aperçu  et  rentra  dans  sou  palais  ;  li 
ne  tarda  pas  à  goûter  les  douceurs  du  nom- 
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meiK  Pendant  ce  lemp»,  Viravara,  revenu  À  la 
fie,  ainsi  que  sa  femme  et  son  fils,  reprit  avec 
eux  le  chemin  de  sa  demeure*  Le  lendmiain 
le  roi»  le  trouvant  à  sa  porte,  l'interrogea  sur 
ce  qui  t^était  passé  pendant  la  nuit  :  Sire,  ré- 
pondît-il, l'ai  vu  une  femme  en  pleurs  qui 
m'ayant  aperçu  a  disparu  aussitôt;  Je  n*ai  pa» 
d'autre  nouvelle  à  vous  apprendre.  Le  roi 
rayant  entendu  s'écria  :  Comment  louer  digne- 
ment une  telle  générosité! 

L'homme  vraiment  grand  doit  Ctre  atfâbte 
sans  être  vil,  brave  et  non  fanfaron,  géné- 
reux, mais  seulement  pour  ceux  qui  le  mé- 
ritent, hardi  et  jamais  impudent. 
Aussitôt  il  rassembla  son  conseil ,  et  ayant 
raconté  les  évènemens  de  la  nuit,  il  nomma 
Viravara  vice-roi  de  la  province  de  Karnala*. 

L^MYPOCRITE  POPfl». 

(COUTI   Ttli   DU   tUtVAT'EATIlA.) 

Il  y  avait  Jadis  dans  la  ville  de  Sakcrmika, 
sur  le  Gange,  un  anachorète  qui  avait  fait  vœu 
d'un  éternel  silence  et  qui  Jouissait  d'une 
grande  réputation  de  sainteté.  M  vivait  de  cha- 
rités, ainsi  que  ses  disciples,  el  occupait  avec 
eux  un  petit  couvent  dans  le  voisinage  d'un 
temple.  Il  venait  souvent  recevoir  l*aumône  À 
.a  porte  d'un  pieux  banquier  qui  avait  pour  le 
•aint  bonune  un  grand  respect,  et  de  la  sorte 
il  avait  eu  de  fréquentes  oœttioiis  de  voir  la  flile 
du  banquier,  Jeune  fille  d'une  beauté  extraor- 
dinaire. Ses  charmes  firent  une  telle  impression 
sur  le  mendiant  que,  n'étant  plus  maître  de  sa 
passion,  il  no  pensa  plus  qu'aux  moyens  dont 
il  pourrait  se  servir  pour  posséder ,  sans  dé* 
voiler  son  hypocrisie,  l'objet  de  ses  dMirs. 
Ayant  à  la  fin  imaginé  un  plan  dont  le  succès 
lui  parut  certain,  il  se  présenta  comme  à  l'or- 
dinaire à  te  maison  du  banquier  et  reçut  son 
aumône  habituelle  des  mains  de  la  belle  Jeune 
Dllc.  £q  s'éloignanl,  il  s'écria  ass(*i:  haut  pour 
que  le  pérc  pût  l'entendre  :  Hélas i  hélas!  quel 
utaUieiir  si  pareilles  choses  arrivaient  ! 

11  pensait  que  ceite  exotamation,  ainsi  que  la 
violalion  du  vœu  qu  it  ptasist  pour  s  être  im- 
posé, m  manquerait  pas  d'exciter  la  eurio- 
iité  <lo  banquier.  £a  effet,  œ  dernier  suivit  le 

•  àm^mim  prnvliut»  d»  PMi  BiArMioBiile. 

*  O  cviHr  et  l««  dtmi  iiiifMU  Kwt  i^iM  àn  ttraoi  iBÉlta 
inlllttk  Frdtai'hattui.  Ik  tout  iraduiu  dêptéê  un  «Mrillil^  m 
rrf  u«a  int^ré  ou»  h  Qt&f ter t9 Orientai  MoçatHte  de  Cairulla 

i^n^t  ilil 


mendiant  Jusqu^é  sa  cellule  et  lui  demanda  ave^ 
empressement  ce  qui  l'avait  engagé  â  rompre 
le  silence.  Après  quelques  momens  d'une  juslp 
hésitation ,  l'anachorète  répondit  de  l'air  le  plus 
triste  :  C'est  I  intérêt  que  je  vous  t^»rtis  mon 
digne  ami ,  qui  Ta  emporté  sur  mes  obligations 
solennelles.  J'ai  lu  sur  les  traits  de  votre  fille 
fannonce  d'un  grand  malheur  pour  vous.  Si 
elle  se  marie,  vous,  votre  femme  el  votre  dh^ 
vous  périrez-  inévitablement.  Celïe  conviclion 
m'a  fait  pousser  les  exclamations  que  vous  avex 
entendues.  Il  n'y  a  aucun  moyen  d'y  porter 
remède ,  &  moins  que  par  ofTeclion  pour  le  reste 
de  votre  famille  vous  ne  consenlicE  A  sacrifler 
votre  fille.  Placez-la  pendant  la  nuit  dans  une 
grande  corbeille  en  cuir,  mettez  une  lampo 
sur  la  corbeille  et  adresse!  csette  offrande  k  la 
divinité  qui  '  «ange.  Le  ban()uier, 

plein  de coriJi  ibomioable  hypocrite, 

retourna  che2  lui  en  proie  à  Taniiction  la  plus 
cruelle,  et  lorsque  la  nuit  M  venue  il  se  dé- 
cida A  faire  ce  qui  lui  avait  éïé  prescrit. 

L'anachorète  de  s«m  cèté  ordonna  à  ses  dis- 
ciples d'aller  vers  le  (leuve .  et  dans  le  cas  où 
ils  apercevraientunccorbeillesurlaquellesenilt 
placée  une  lampe ,  de  la  tirer  vers  le  rivage  et 
de  la  tut  ap]>orter  secrètement ,  leur  défendant 
expi^essément  d'essayer  en  aucune  manière  do 
connaître  le  contenu  de  la  corbeille.  Ils  obéi- 
rent et  se  mirent  h  guetter  l'objet  sur  lequel 
leur  maître  avait  dirigé  leur  attention. 

Cependant  un  radjepout*  en  se  promenant 
sur  le  bord  du  fleuve  aperçut  cette  lumière 
flottante,  qui  excitai  sa  curiosité  ;  avec  l'aide  do 
ses  domestiques ,  il  amena  la  corbeille  A  terre 
avant  que  le  courant  Teât  portée  jusqu'à  l'en- 
droit où  les  disciples  du  mendiant  raltendaienl. 
En  l'ouvrant  il  fut  aussi  surpris  que  joyeux  d'y 
trouver  la  Jeune  fille,  et  il  remmena  è  samai'* 
son ,  située  dans  le  voisinage.  LA  il  apprit  tout 
re  quis'èUiit  pàîtséet  résolut  de  punir  Thypo- 
crite.  En  conséquence,  il  mit  A  lu  place  de  la 
demoiselle  un  gros  singe  d'un  naturel  méchant, 
et  refermant  la  corbeille ,  il  l'abandonna  au 
courant  comme  auparavant.  Les  disciples  de 

■  Ce  mol,  qui  4Mf«,  pm  IM  Mièis  aiSraUttav  4b  «M«KI 
ràdû^aïUfa^  qui  ^fiM»  0iâ  éê  ra«,pHiic#.  éàépm  |iifikiM- 
rrfti«al  lut  MUifvte  es  II  pAriJa  crolrale  H  ùC€\éeaUh  es 
riiiÉlc,  supttèeladliipwilang  un  ao^yniilMii,  ti  mr  isq^<lt»  ft« 
peut  so^ittiHr  1^  frtad  fimtkgt  et  M.  Todi^  ému  H.  SHfollV 
ik  Ueif  â  N^o  IM  tiMBpIs  ir4»46UllM  «I  irét*ialér«M«tt 
diiitl«  J0wimldet  Êavmu.  (l«TQRil>re  isK^  fènier  si  mHI 
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rascéUque  la  prironl,  el  se  conformant  aux 
ordres  de  leur  chef ,  ils  la  porlèrcnl  au  couvent 
sans  ravoir  ouverte.  Le  mendiant  ordonna  de 
placer  la  corbeille  dans  sa  chambre  et  leur  dit 
ensuite  d'aller  se  reposer ,  leur  enjoignant  de 
ne  point  s'approcher  de  sa  cellule  quelque 
bruit  qu'ils  pussent  entendre,  son  intention 
étant  de  consacrer  la  nuit  à  des  mystères  solen- 
nels et  d'une  grande  importance.  Ils  obéirent 
et  allèrent  se  coucher. 

L'ascétique,  se  trouvant  libre  d'accomplir  ses 
desseins ,  ferma  la  porte  de  sa  cellule  et  ouvrit 
avec  empressement  la  corbeille.  Aussitôt  le 
singe  s'élança  sur  lui  et  se  mit  à  le  mordre  et 
àfégratigner  de  la  manière  la  plus  cruelle. 
Le  malAeureux  criait  au  secours ,  mais  inuti- 
lement, ses. disciples  se  rappelaient  trq>  bien 
ses  ii^onctions  pour  se  hasarder  à  venir  vers 
lui.  Enfin ,  à  grand'peine  et  après  avoir  perdu 
le  nez  et  les  oreilles ,  il  réussit  à  sortir  de  sa 
cellule  et  à  donner  l'alarme  aux  autres  habî- 
lans  du  couvent ,  qui  vinrent  le  débarrasser  des 
griffes  de  son  sauvage  assaillant.  Toutefois  le 
secret  fut  divulgué  et  l'histoire  le  lendemain 
matin  courait  par  toute  la  ville.  Le  banquier 
donna  sa  fille  à  celui  qui  l'avait  sauvée,  et  l'as- 
cétique s'estima  heureux  de  s'échapper  sans 
plus  grand  malheur  d'une  ville  où  ses  coupa- 
bles intrigues  l'avaient  mis  en  butte  au  mépris 
universel. 

LES  DEUX  FRIPONS. 

(  COKTS  TIRS  DU  YRIHAT'KATnA .  } 

11,  y  avait  dans  la  ville  de  Ralnapour  deux 
habiles  fripons  nommés,  l'un  Siva,  l'autre 
Madhava ,  et  qui  avaient  exercé  leur  savoir- 
faire  sur  presque  tous  les  habilans.  Jugeant  en 
conséquence  qu'il  était  temps  de  changer  le 
théâtre  de  leurs  opérations ,  ils  résolurent  de 
se  rendre  à  Oujjaïn ,  ayant  entendu  dire)  que 
Sankara-Swami  brahmane  du  roi  était  un  vieil- 
lard faible,  crédule  &  l'excès,  immensément 
riche,  de  plus  père  d'une  fille  ravissante  de 
beauté.  Ayant  concerté  ensemble  leur  plan , 
ils  se  mirent  en  route  chacun  de  son  côté. 
Madhava,  environné  d'un  train  de  maison  con- 
sidérable ,  se  donna  pour  un  noble  radjcpout 
et  s'arrêta  avec  ses  gens  dans  un  village  situé 
près  de  la  ville.  Siva  entra  seul  dans  Oujjaïn , 
et  ayant  trouvé  un  temple  désert  sur  les  bords 
du  Sipra ,  il  en  fit  sa  résidence  et  adopta  les 


habitudes  d'un  religieux  ascétique.  La  rigueur 
apparente  de  ses  austérités  attira  bientôt  Fat- 
tention.  Tous  les  matins,  après  s'être  frotic 
avec  le  limon  du  fleuve,  il  se  jetait  dans  l'eau 
la  tèle  la  première  et  restait  longtemps  sans 
reparaître.  Se  levant  avec  le  soleil,  il  restait  en 
contemplation  devant  cet  astre  et  semblait 
absorbé  dans  la  prière  et  dans  la  méditation. 
Rentrant  dans  le  temple,  il  présentait  à  la  di- 
vinité une  offrande  de  fleurs ,  puis  il  s'asseyait 
dans  la  posture  d'un  dévot,  plongé  en  appa- 
rence dans  les  réflexions  pieuses  les  plus  pro- 
fondes ,  mais  dans  le  fait  ne  pensant  qu'à  com- 
biner ses  ruses  et  ses  fourberies.  Dans  l'après- 
midi,  couvert  de  la  peau  d'une  antilope  noire, 
s'appuyant  sur  un  b&lon  et  tenant  k  la  main  une 
noix  de  coco  creuse,  il  parcourait  la  ville  pour 
récolter  les  aumônes.  Il  avait  bien  soin  de  dis- 
tribuer ostensiblement  le  riz  qu'on  lui  avait 
donné  de  cette  manière,  le  partageant  en  trois 
parts,  dont  la  première  était  laissée  aux  cor- 
neilles ,  la  seconde  donnée  à  quiconque  venait 
la  demander,  et  la  troisième  réservée  pour  lui- 
même.  Les  habitans  de  la  ville,  à  la  vue  de  ces 
pratiques  pieuses,  regardèrent  bientôt  Siva 
comme  un  saint  personnage  el  ils  venaient  en 
foule  se  prosterner  à  ses  pieds. 

Madhava  s'étant  assuré  par  ses  émissaires 
du  succès  de  l'imposture  de  son  compagnon , 
jugea  qu'il  était  temps  de  jouer  son  rôle.  En 
conséquence,  il  entra  dans  la  ville  et  loua  un 
vaste  hôtel  à  quelque  distance  du  palais.  En 
faisant  ses  ablutions  dans  le  Sipra ,  il  saisit 
adroitement  l'occasion  de  se  mettre  en  rapport 
avec  son  associé  ;  il  déclara  reconnaître  le  saint 
homme  pour  un  religieux  d'une  grande  piélL*. 
qu'il  avait  auparavant  rencontré  dans  pc* 
voyages,  et  il  lui  témoigna  la  plus  profonde  vé- 
nération. Siva  lui  rendit  sa  visite  pendant  la 
nuit;  ils  soupèrent  ensemble ,  se  divertirent  el 
concertèrent  leur  plan. 

Le  lendemain  malin  Madhava  envoya  à 
Sankara-Swami,  chapelain  du  roi,  un  messager 
porteur  d'un  présent  et  fil  annoncer  qu  il  était 
un  radjepoul  de  noble  lignage,  qui  désirait 
s'engager  avec  sa  bande  au  service  du  roi  d^Ouj- 
jaïn.  Il  laissa  entendre  en  même  temps  quel» 
services  qu'on  pourrait  lui  rendre  seraient  gé- 
néreusement récompenses,  en  preuve  de  qui>i 
il  envoyait  deui  belles  pièces  de  mousseline. 
Le  vieillard  tomba  dans  le  piéve,  et ,  aveugla* 
par  la  cupidité  ;  il  promit  à  Télranger  sa  pro- 
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h'clion  ;iupt<^i^  du  rai.  Shfiiulé  pat  le  |irê:»ent 
(|u*il  avait  reçu,  ti  no  larda  pas  à  leiiir  sa  pro- 
mette, et  à  sa  recommandation  ?^fadltava  et 
»et  gfln»  furent  enrtMi»»  parmi  les  bommet  au 
terviee  du  roi.  Le  chapelam  porta  Tatlention 
encore  p1u«  loin,  et  dan»  l'cxpoir  de  recevoir  de 
fiouveaiiï  pr^sens,  il  donna  au  pré^lendu  rad- 
jt*(>oij(  nn  logement  dans  le  vatle  hùtel  qui  lui 
servait  de  résidence. 

Lorsque  Madhava  fut  installé  chez  «on  tiôle, 
il  demanda  la  permisision  de  dejioser  se» 
joyaux  dans  le  trésor  partindier  du  viemt  chM- 
pclain,  permission  qui  lui  fut  accordée  très- 
facilement. 

Les  joyaux,  qui  étaient  nomlîreux  et  sem- 
blaient du  plus  grand  prix,  étaient  tous  faux, 
mais  ils  étaient  faits  avec  tant  d'art  que  le 
vieux  prêtre  ne  «c  douta  nullement  de  la 
fraude  et  crut  que  ce  dépôt  avait  une  valeur 
immense.  Alors  Madhava,  par  une  extrême 
ubslinence ,  se  réduisit  à  un  étal  de  maigreur 
extraordinaire,  et  se  prétendant  en  danger  de 
mourir,  il  pria  Sankara-Swami  de  lui  amener 
quelque  pieux  brabmane  auquel  il  pût  faire 
présent  de  son  avoir,  étant  certain  d«  n'avoir 
pas  longti'mps  à  vivre. 

Le  vieillard  y  consentit,  mais  pendant  quSl 
hésitait,  nesnchant  quel  brahmane  il  choisirait, 
un  des  assistans ,  qui  avait  le  mot,  proposa  d'en- 
voyer chercher  le  saint  homme  qui  demeurait 
sur  les  bords  du  Sipra  et  qui  avait  une  si 
i^rando  réputation  dans  la  ville.  C'était  Siva , 
l^assocîé  de  Madhava,  qui  allait  h  son  tour  ve- 
nir jouer  son  rôle  dans  cette  intrigue.  Sankara- 
Swami  y  consentit  facilement,  et  ayant  ses  pro- 
pres vues  dans  cet  arrangement,  il  résolut  d'al- 
ler lui-même  déterminer  ranachorétc.  Il  se 
rendit  en  cons4^quenre  auprès  de  Siva ,  lui  té- 
moigna le  plus  profond  respect  et  lui  exposa 
toute  ratTaire  :  Un  noble  rac^epout  sur  If  point 
de  mourir  voulait,  dit-il,  laisser  au  saint  homme 
tout  son  avoir,  qui  consistait  en  joyaux  d'une 
grande  valeur,  ti  toutefois  Tascétique  voulait 
condescendre  à  rnccepler.  Siva  répondit  qu'il 
pardonnaitau  vieux  prétredc  venir  lui  faire  une 
M-inbïable  proposition  ,  mais  qu  il  était  vrai- 
ment ab»urdc  de  venir  offrir  des  richesses  pas- 
sagères et  périssables  à  nn  honmiequi  ne  con- 
naissait d'autres  plaisirs  que  Li  pénitence  et  la 
mortilk^itton,  et  qui  n'aspirait  qu'au  savoir  iïu 
vin*  En  conséquence  il  n^fusa  formellement 
Tordre  du  malade.  Cette  feinio  indillÉreiice  ne 


servit  qa'h  echauiïer  le  zélé  de  Saukara^  il 
fit  nu  prétendu  asc^^ique  un  tableau  sédaitani 
des  jouissances  de  la  vie  du  monde,  comparé 
AUX  privations  de  ranactiorélc  ^  il  lui  démontra 
la  supériorité  du  mattrc  de  maison  dans  Tac* 
complissement  des  obligations  à  1  égard  de 
Dieu  et  des  hommes ,  ainsi  que  le  bonheur  de 
posséder  une  femme  et  de^  enfans.  Cm  argu- 
gumens  et  d'autres  encore  réussirent  A  vaincre 
la  répugnance  que  Siva  affectait,  et  il  flnit  par 
dire  qu'il  ^se  déterminerait  peut-être  â  rt^ntrer 
dans  le  monde  s'il  pouvait  trouver  une  feiinne 
dans  une  famille  assez  pure  pour  qu'il  forniAt 
une  alliance  avec  elle.  Saukara-Swami  profita 
û  linstant  même  de  celte  ouverture  et  proposa 
ta  propre  fille  pourvu  que  Siva  lui  abandon- 
nôtle  riche  héritage  du  radjepout,  s'engageant 
en  même  temps  è  lui  assurer  un  étal  de  mai- 
son honorable.  Après  quelques  momens  d'une 
résistance  alTeclée,  Siva  consentit  enfin  à  épou- 
ser la  dite  du  prêtre  et  laissa  entièrement  le 
legs  qui  lui  était  destiné  à  la  disposition  de  ton 
futur  beau-père*  Sankara-Swami ,  qui  regar- 
dait Tanachoréte  comme  un  fou  et  qui  se  lé- 
licitait  en  lui-même  de  l'adresse  dont  il  croyait 
avoir  fait  preuve,  s'empressa  de  remplir  les 
conditions  stipulées.  Il  prit  Siva  avec  lui  dans 
ta  maison,  le  maria  avecsa  Dlle,  et  le  troisième 
jour,  il  le  conduisit  vers  Madhava.  Celui-ci 
reçut  le  prétendu  saint  avec  de  grandes  dé* 
monstrations  de  respect ,  et  en  se  recomman- 
dant à  set  prières,  il  lui  présenta  la  cassette  de 
faux  joyaux.  Siva  les  prit  et  les  remit  h  son 
beau-père  en  disant  qu*il  était  tout  À  fait  in- 
capable d'apprécier  leur  mérite  et  leur  valeur. 
Il  donna  ensuite  sa  bénédiction  au  malade  et 
te  retira  avee  Sankara-Swami,  qui  était  dans  le 
ravissement  de  se  voir  en  possession  de  l'objet 
qu'il  convoitait  avec  tant  d'avidité. 

Au  bout  de  quelque  temps  Madhata  prélen- 
dit que  sa  santé  se  rétablissait ,  et  il  attribua 
cette  amélioration  à  la  bénédiction  du  saint 
brahmane.  De  son  côté,  Siva  se  montra  peu  A 
peu  mécontent  de  sa  position  ,  et  il  fînit  par 
déclarer  ta  résolution  de  ne  plus  demeurer 
avec  son  père  »  réclamant  au  moins  la  moitié 
det  joyaux  qui  lui  avaient  été  donné*. 

Sankara,  ne  voulant  en  aucune  moniére  par- 
la j  vaux,  consentit,  pour  apaiser  les 
pn  de  son  gendre,  à  lui  abandonner 
la  propriété  de  ce  qu'il  pottédatt  personneile^ 
menlf  et  Siva  prit  un  état  de  maison  séparA. 
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80  trouvant  alors  avoir  besoin  d'argent ,  le 
{Mrôlre  se  décida  à  sacrifler  un  des  Injoux,  qu'il 
croyait  d'un  prix  inestimable. 

Les  Joailliers  auiiqaeto  il  le  présenta  adoiirè- 
rmi  Tart  avec  lequel  il  était  fabriqué,  mais 
déclarèrent  qu'il  était  de  cristal  et  de  verre 
coloré  monté  en  cuivre ,  et  par  conséquent  de 
nulle  valeur. 

Etourdi  de  cette  découverte  imprévue,  San* 
kara-Swami  produisit  la  cassette ,  et  tous  les 
Joyaui  qu'elle  contenait  furent  déclarés  faux 
comme  le  premier.  Ce  fut  pour  le  malheureux 
prêtre  un  coup  de  foudre ,  et  il  demeura  qad* 
que  temps  dans  un  état  de  stupeur  complète, 
sachant  à  peine  où  îl  était  et  ce  qui  venait  de 
lui  arriver.  En  reprenant  ses  esprits,  Hrecon- 
mit  que  son  rêve  de  richesse  était  terminé  et 
«'aperçut  trop  tard  qu'il  s'était  laissé  grossie* 
vement  tromper. 

Sa  première  pensée  fut  alors  detActaerde 
ravoir  de  Siva  l'argent  qu'il  fui  avait  donné.  Il 
■lia  le  trouver  et  proposa  de  lui  rendre  les 
Joyaux,  mais  sans  dire  un  moi  de  la  décou- 
verte qu'il  venait  défaire. 

Siva  répondit  qu'il  ne  demanderait  pas 
mieux,  mais  que  tout  l'argent  était  dépensé. 
Sankara  alla  porter  plainte  au  roi,  et  les  deux 
associés  furent  sommés  de  comparaître  pour 
donner  des  explications.  Siva ,  interpellé ,  ré- 
pondit qu'il  n'avait  pas  sollicité  le  marché 
et  qu'il  avait  déclaré  formellement  être  inca- 
pable de  reconnaître  le  mérite  et  la  valeur  des 
bijoux;  que  s'ils  étaient  faux,  Sankara  ne  pou- 
vait lui  faire  aucun  reproche,  attendu  que  c'é- 
tait lui-^mème  qui  avait  offert  de  les  prendre. 
Madhava  protesta  également  de  son  innocence 
et  se  défendit  d'avoir  eu  en  aucune  manière 
rintention  de  tromper.  Ces  bijoux,  dit-il,  lui 
avaient  été  laissés  en  héritage  par  son  père  et 
il  ne  connaissait  en  aucune  manière  leur  va- 
leur réelle.  En  les  oflTirant  volontairement  à  un 
saint  homme ,  il  ne  pouvait  pas  avoir  eu  l'in- 
tention de  faire  passer  de  faux  Joyaux  pour 
des  joyaux  de  bon  aloi ,  n'ayant  rien  à  gagner  à 
cette  fourberie ,  et  ce  qui  prouvait  bien  qu'il 
n'avait  pas  eu  de  vues  malhonnêtes,  c'est  qu'a- 
près celte  donation  il  avait  recouvré  la  santé  et 
s'était  rétabli  d'une  maladie  qui  menaçait  de 
mettre  fin  à  son  existence.  Ces  moyens  de  dé- 
fense étaient  si  plausibles  que  les  deux  fri- 
pons furent  immédiatement  acquittés,  et  on  dé- 
clara que  ce  qui  arrivait  A  Sankara-Swanri 


était  une  Juste  punition  de  son  avariée.  U  ftat 
en  conséquence  mis  hors  de  cour  et  ae  rnCîn 
couvert  de  ridicule,  ayant  perdu  son  erédil,  m 
fille  et  sonargen t.  Siva  et  Madhavi  au  contraire 
furent  considérés  comme  d'honnêtes  gens  qoe 
la  fortune  avait  favorisés,  et  leur  friponnerie 
fut  récompensée  par  U  faveur  du  roi  et  la 
Jouissance  d'nn  bien  qu'ils  méritaient  si  pot*. 

HISTOIRE  DB  DKVASinTA. 

(COMTE  nii  DU  TUIAr^ATSA.  ) 

Dans  la  ville  de  Tamrab'pti  demeurait  un 
riche  banquier  nommé  Dhsraïadatla.  Au  mi- 
lieu de  son  opulence  il  se  trouvait  malheureux , 
n'ayant  pas  d'enfant  à  qui  il  pèt  laisser  son  bè- 
ritage,  et  il  s'adressa  à  des  brahmanes  pour  en 
obtenir  un  fils.  Pour  se  concilier  leur  bienveil- 
lance, il  fit  un  sacrifice  solennd  et  distribua 
aux  assistans  des  présens  d*une  grande  valeur. 
iSa  dévotion  fût  récompensée  par  la  naissance 
d^un  fils  à  qui  il  donna  le  nom  de  Gouhasèna. 

Lorsque  Gouhasèna  approcha  de  l'Age  viril, 
son  père  l'emmena  avec  lui  dans  ses  voyages, 
afin  de  l'initier  dans  les  secrets  du  commerce 
et  de  lui  procurer  un  bon  parti.  Dans  cette  der- 
nière intention,  il  fit  des  propositions  à  un 
riche  marchand  de  l'fle  de  Kataka ,  nommé 
Dharmagoupta  ;  mais  ce  dernier  ne  voulut  point 
donner  sa  fille  à  un  homme  qui  avait  sa  rési- 
dence dans  une  ville  aussi  éloignée  de  Kataka 
que  Tamralipti,  et  se  refusa  de  contracter  cette 
alliance.  Toutefois  sa  fille  ne  partagea  pas  son 
opinion.  Ayant  vu  Gouhasèna ,  elle  en  devint 
éprise  et  forma  le  dessein  d'abandonner  la  mai- 
son paternelle  pour  se  réunir  à  son  amant.  Par 
rintermédiaire  d'une  amie,  elle  fit  connaître 
ses  sentimens  au  Jeune  homme,  qui,  flatté 
de  sa  bonne  fortune ,  s'empressa  d'accepter  une 
oiïre  aussi  agréable.  En  conséquence,  D  partit 
secrètement  avec  la  fille  do  marchand,  qui  se 
nommait  DévasmitÂ *,  pour  Tamralipti,  où  les 
deux  amans  se  marièrent  et  jouirent  d'un  bon- 
heur qui  ne  fut  pas  troublé.  Au  bout  de  quel- 

'  En  lisanl  ce  récii,  on  eroU  iTOlr  foot  lei  yvm  db  chapitre 
de  Gusman  <fÀ!fbraehe^  et  en  effet  li  foarberie  de  Siviei  de 
lladbava  a  quoique  analogie  arec  fei croquerie  par  laquele  k 
héros  du  roman  espagnol  enlève  une  lomnae  coni idérable  aa 
banquier  JérAme  Plati.  L'auteur  de  faoalyae  du  Wrlkahtmikii 
aignale  de  la  reitesblanee  entre  le  conte  indieo  ei  «i  iacidfai 
d'une  pièce  du  tbéllre anglais  intitulée  HuU  a  uife  mtd  Imt 

*  Dètajniitâ  veut  dirp  en  santé  r<l  somirt  dityt. 
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.que  tetnpt  k  père  de  fionlinaénfi  mourut  et 
pli  devint  nèceasiiire  que  aon  (i\%  %e  rendit  dans 
pluiiour»  pays  éloignés  pour  aller  mettre  ordre 
é  dca  BfTairefi  dont  il  défait  dorénavant  avoir 
«eul  la  direction.  Dévasmîtâ  ne  put  pa»  appren- 
dre «ans  un  prorond  chagrin  que»on  mari  allait 
la  quitter;  non -seulement  elle  redoutait  pour 
lui  \Qi  ^MTilidu  voyage,  mais  elle  craignait  t|ue 
pt^ndant  cette  abïiencc  il  ne  devînt  amoureux 
de  quelque  autre  femme.  II  avait  beau  lui  pro- 
mettre  une  fidélité  inaltérable  et  lui  renouveler 
sans  cesf^e  Taiisyrânce  de  sa  vive  afTertion ,  ritn 
ne  la  raMurail,  et  Gouliaséna  «e  trouvait  par- 
tagé entre  la  crainte  d^ilHiger  sa  femme  et  celle 
de  négliger  des  ofTaires  d  importance ^  de  sorte 
qu1l  ne  savait  h  quoi  se  rt*90udre. 

Dans  cette  laccrtilude,  le»  deui  époui  eu- 
rent roc>oiirs  i  lu  Divinité.  Après  avoir  jeûné 
€i  adrCMè  des  prières  h  Siva  *  dan»  son  temple, 
aift  reniréreni  tristement  chez  eux.  Leurs  prières 
ne  furent  pas  inutiles:  pendant  la  nuit  le  dieu 
ap|>nrut  h  Gouhaséna  et  à  sa  femme,  et  leur 
présenta  à  chacun  un  lotus  rotige,  qui  devait 
|>ectlre  sa  couleur  et  sa  fraîcheur  si  Tun  des 
deui  épout  devenait  tnijdéle  A  Tautre  pendant 
cette  séparation  nécessaire*.  A  leur  réveil  ils 
trouvèrent  les  fleurs ,  et  Dé  vas  mi  ta  ,  rassurée 
ptrta  certitude  d'avoir  toujours  sous  les  jeux 
un  témoignage  de  Tamour  de  ton  mari  pour 
elle,  consentit  à  son  départ. 

Gouhaséna  étant  arrivé  à  Kataka^où  rapfie- 
l»ient  ses  aiïairet ,  t'occupa  aussit6t  d*y  mettre 
ordre  et  se  livra  à  son  commerce  de  joyaux.  Dans 
le  cours  de  ses  transactions ,  il  se  lia  intirocrotnl 
Avee  qiiBtre  jeunes  marchands,  qui  ayant  remar- 
qoéli  iMir  que  Gouhaséna  tenait  souvent  A  ta 
main,  furent  curieux  d'en  connaître  l'histofr». 
Gouhaséna  s'étant  refusé  A  siliafaire  leor  curio- 
sité, ils  eurent  recourt  A  la  ruse  et  HoYiièreat  à 
une  file,  dans  laquelle  ils  parvinrent  à  lui  faire 
boire  une  telle  quantité  de  vin  «ju  ils  renivré^ 
reoteomptétement,et  dans  reiïuiion  de  ri vretae 
il  lei»r«|iprit  la  merveilleuse  vertu  de  sa  fleur. 

*  Ai t*  t«  Il  twiillm  dtt«  4e  !•  triade  tiMliennD. 

♦U  Afur  »i|Hm  iomtèmpêt  W»  tfku  Sira  rappelle  une 

Hcilii  Ji|ni|  lil|ir^M  Mpiiàiu  #q  Eafôp*  Himt  Iw  IibI- 

■iMmbreytM.  Oa  tilt  «tu*  te  r«r  ou  eomrt  û  è9ir4 

4s  I>lrfM ,  Il  f«ff  4ti  rcHnan   du  Prrcffomt ,  la 

BiaiiM  te  Mmd  nHmx  (  cbinu  XLII  h  xun  )  et 

lt«9»f  MBlf/rmi  vleitt  Mkm  (wtn  Ufrand  d  Aii«t, 

U I,  p.  t«) .  ÊQM  an  ob|eii  BiÇlqtta«  ûwé»  lom  <te  ta  mpr- 

viHaïae  propriéli  éi  Cfeir»  rmtmÊn  tut  «irb  Im  Infidélité 
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Les  marchands  conçurent  austilùt  le  désir  dt* 
connaître  rohjel  des  afTectiont  de  Gouhaséna , 
et  sefiant  sur  ce  qu'il  serait  reienu  encore  long- 
temps À  Kalaka ,  ils  s'embarquèrent  peu  apré« 
cet  événement  pour  Tamralipti,  dans  la  ferme 
intention  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  flétrir 
le  lotUH  magiipie. 

A  leur  arrivée  A  Tamralipti,  iIh  s*«>rru(K^renl 
do  chercher  une  entremet teuse  ca]>ahle  de  bien 
servir  leur  odieui  dessein ,  et  bientôt  ils  trou- 
vèrent ce  quils  cherchaient  dans  la  personne 
d'une  vieille  prétrt*»se  de  fîouddha ,  nommée 
YogakarandikA ,  avec  laquelle  ils  se  lién^ni. 
Étant  sûrs  de  tes  bonnes  disposillons  à  leur 
égards  ils  lui  communiquèrent  leur  dessein  et 
promirent  de  In  réctHiqKniser  libéralement  si 
elle  consentait  à  leur  prêter  son  aide  daim  leurs 
vues  sur  Dévasmitâ.  Elle  promit  de  les  servir» 
mais  refusa  leur»  offres,  dcTlaranl  qu'elle  était 
suffisamment  récompensée  à  I  avance  du  ser- 
vice qu'elle  pourrait  leur  rendre  par  le«  égards 
qu'ils  avaient  eus  p<iur  elle,  lin  conséquence 
la  vieille  prétrctse  sa  mit  en  devoir  de  faire  la 
connaissance  do  DévasmitÂ  et  se  dirigea  vers 
sa  maison,  emmenant  avec  elle  une  petite 
cbieiioequ\4le  tenait  par  uuechatne.  La  femme 
de  GouttAséna,  quoiqu'elle  se  déOât  un  peu  île 
la  Ticille  intrigante,  ta  n^ut  avec  polilt^ise  et 
lui  demanda  ce  qu'elle  voulait.  I>a  pr^lrctsc 
répondit  que  depuit  fort  longtemps  elle  dési* 
rait  voir  une  pefioone  aussi  distinguée  que  TK"- 
vasmitÂ ,  que  dernièrement  un  songe  Ta vait  dé- 
terminée ù  venir  lui  faire  visite  pour  l'engager 
à  ne  pas  perdre  dans  un  triste  veuvage  le«  pré- 
cieux instans  de  sa  jeunesse.  îlévasmitâ  eut 
l'air  d  écouliT  favorablement  ces  suggestions, 
«insi  que  d'autres  de  ce  genre,  ot  la  vieille 
prèlreate  se  retira  ftirt  contente  de  rtmprettioii 
qu  die  croyait  avoir  faite. 

Elle  renouvela  sa  visite  le  Jour  suivant,  em- 
menant l4>iijôurs  avec  elle  la  petite  chienne  et 
fxirtant  quelques  morceaux  de  viande  forteniejst 
Btiâisonnés,  qu'elle  Ut  manger  à  1  animal  €lie> 
mîn  faisant.  L'âcrelé  du  poivre  ne  tarda  pat  à 
faire  son  effet  »  et  les  larmes  tombèrent  en  at)on- 
dance  de^  yeux  de  la  chienne,  ce  qui  attira 
l'attention  de  Dévasmitâ.  £ile  en  demanda  la 
cause  ;  Cette  chienne ,  r^'|>ondit  la  vieille  fem- 
me, déplore  les  erreurs  de  sa  vie  précédente. 
Alors  elle  raconta  que  cette  chtenne«  ainsi 
qu'elle-même,  éiateiit,  dans  leur  cxisli^nce  prè 
eèdente .  les  femmes  dun  brahmane  A  qui  le 
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«pi  du  pays  donnait  de  frèquentei  mimms  dans 
des  pays  éloignés  ;  qoe,  pendant  rabaenee  de 
«on  époui,  die  n'avait  Jamais  m»  aœan  flrein 
A«es  inelinationSy  mais  que  sa  compagne ,  pins 
sévère^  avait  toujours  réprimé  les  scntimens 
naturels  à  son  âge  et  &  son  sexe.  La  eonsé- 
quence  de  cette  ligne  de  conduite  si  differenle 
nvait  été  leur  naissance  respective  dans  rélat 
«A  Dévasmitâ  les  voyait  avec  le  souvenir  de 
'leur  existence  précédente.  La  vieille  femme  ter- 
mina en  engageant  Dévasmitâ  à  proflter  de  cet 
exemple  et  â  reconnaître  qu*on  ne.  pouvait  pas 
an  soustraire  impunément  aux  lois  de  la  na- 
iure  *•  Dévasmitâ,  qui  voyait  bien  oà  la  vieille 
femme  vouUlit  en  venir,  feignit  d'sjouter  fèi  â 
tout  ce  qu'elle  venait  de  débiter  et  ftit  la  pre- 
osîére  â  lui  proposer  d'amener  des  amans.  Sa 
ipoposition  fut  acœptée,  et  pendant  que  la 
prêtresse  allait  annonce  aux  marchands  le  sne^ 
eés  qu'elle  avait  obtenu,  Dévasmitâ  se  prépa- 
rait â  les  recevoir.  Le  premier  qui  arriva  fui 
■eeueilli  avec  une  apparente  cordialité  el  in- 
vité â  prendre  part  â  un  banquet,  dans  lequel 
on  n'épargna  pas  on  vin  où  Dévasmitâ  avait 
fersé  de  la  poudre  de  datura.  Grâce  â  cette 
drogue ,  le  maroband  tomba  dans  un  assoopis- 
aement  profond,  dont  les  esclaves  de  Dévas- 
mitâ profitèrent  pour  le  dépouiller  de  ses  vêle- 
mens  et  lui  imprimer  sur  le  front  la  marque 
d'un  pied  de  chien,  après  quoi  il  fut  porté  dans 
unégout,où  il  resta  Jusqu'au  lendemain.  Lors- 
qu'il s'éveilla ,  avant  le  Jour,  s'apercevant  du 
misérable  état  où  il  se  trouvait,  il  se  hâta  d'al- 
ler chez  lui  cacher  sa  disgrâce  ;  mais  honteux 
du  tour  qui  lui  avait  été  joué ,  il  se  promit  bien 
de  ne  pas  donner  lieu  â  ses  amis  de  rire  â  ses 
dépens,  et  pour  cacher  sa  mésaventure,  dont 
if  se  garda  bien  de  dire  un  mot,  il  prétendit 
qu'il  avait  rencontré  des  voleurs  qui  l'avaient 
battu  et  dépouillé  de  ses  habits.  En  consé- 
quence, SCS  compagnons  furent  successive- 
ment introduits  chez  Dévasmitâ  et  traités  de 
la  même  manière,  perdant  leurs  habits  et  leurs 
bUoux,  et  ne  conservant  que  la  marque  in- 
délébile de  leur  ignominie.  Cependant,  comme 
leur  conscience  leur  disait  qu'ils  n'avaient  eu 
que  ce  qu'ils  méritaient,  ils  prirent  leur  parti 
de  se  retirer  sans  faire  aucune  réclamation , 
et  de  retourner  dans  leur  pays  sans  prendre 
congé  de  leur  fidèle  entremetteuse  et  sans  lui 
IMfe  connaître  le  mauvais  résultat  de  ses  bons 

*  voyei  cMmnt,  p.  sf  i,  les  hBHatioBi  de  ce  conle. 


offices.  Après  s'être  de  la  sorte  débtrraaate  de 
la  poursuite  des  prèlendans,  Dévaainiti  '  n- 
oonta  toute  l'histoire  â  sa  beUe-inêrey  qui  ap- 
prouva hautement  sa  conduite,  mais  loi  ex- 
prima en  même  temps  son  ihqniétodè  qm 
Goohaséna  n'eût  â  souffrir  du  ressentiment  des 
marchands  lorsqu'ils  seraient  de  retour  chea 
eux.  Dévasmitâ  lui  dit  d'être  sans  inquléinde, 
qu'elle  était  déterminée  â  prévenir  tours  inno- 
vais desseins  et  â  déployer  autant  de  dérooe- 
ment  pour  son  nâàri  que  la  vertoeose  Snktl- 
matt,  dont  elle  raconta  liiisloire â  sa  belle- 
mère  de  la  manière  suivante  : . 

n  y  avait  dans  l'Ile  de  lâtaka'on  temple 
dédié  au  prince  des  YalutaB',  ManiMiaifra, 
dont  la  châsse  était  rdijel  des  dévotkma  de 
beaucoup  de  gens,  parce  i|ne  Pon  croyait  qœ 
le  dieu  exauçait  les  désirs  de  ses  adorateoia. 
Les  hommes  arrêtés  pendant  la  noit  eomnie 
prévenus  de  quelque  attentat  aux  lois  oo  i 
bonnes  mœuri  étaient  d'oMinaire 
dans  ce  temple.  Le  lendemain  matin  m  les 
conduisait  dotant  le  roi,  et  slls  éMent  tmovês 
coupables,  ils  éluent  mis  entre' les  mainade  la 
Justice. 

.  Or,  il  arriva  que  to  marid*une  feonne  ooniH 
mée  Saktimatt*  ayant  été  surpris  dans  un  lête- 
â-tête  criminel  avec  l'épouse  d'un  marchand 
fût  arrêté  avec  l'adultère  sa  complice  et  en- 
fermé dans  le  temple  comme  de  coutnme. 
Lorsque  Sektimalt  appritcette  nouvdle,  eUe  ou- 
blia tout,  excité  le  danger  de  son  mari,  et  réso- 
lut d'essayer  de  le  délivrer.  Dans  ce  dessein,  eHe 
sortit  avec  ses  femmes,  alla  au  temple  et  de- 
manda â  y  entrer  pour  l'accomplissement  d'un 
devoir  pieux  qui  ne  soullirait  aucun  retard.  Les 
prêtres,  cra^nantde  perdre  une  riche oA^nde, 
ne  voulurent  pas  la  refuser  et  se  déterminèrfnt 
â  la  laisser  entrer  seule  dans  le  lempte.  S*étant 
fait  connaître  aux  coupables ,  eUe  changea  de 
vêtemens  avec  la  complice  de  son  mari  el  prit 
sa  place  dans  la  prison.  Le  lendemain  matin, 
lorsque  les  accusés  furent  amenés  devant  le 
roi,  on  reconnut  le  mari  et  la  femme;  ils  lu- 
rent aussitôt  mis  en  liberté,  et  le  lieuleuant  de 
police  fut  réprimandé  el  puni  poor  aa  pré- 
tendue méprise  *. 

*  Les  Takeiiat  font  lei  lenriteiirt  4e  Conféra,  ate«  ieirt- 
ebeitei. 

■  Sakiimatl  veut  ^e  en  tantcrit  demie  d'énerfle. 

•CecootetereiroiiTediittleroam  inlitslt 
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A yant  la  rormc  rûftalutiyii  dùcarlcr  de  non 
mari  lous  ka  in^TiU  qui  dovak'nl  lu  monarcr, 
lK*V(i»niilA  prit  de»  vMemens  d  lionimc,  en  fil 
prendre  à  ^)lii»icurs  de  ses  rernmes  el  sYiivbor* 
qiin  en  qiialili''  «le  iiinn  U;ind  pour  Kalaka.  Peu 
de  jour»  aprèa  Ror»  amv**e,  elle  reneonlra  g«>n 
niari^  qui^  sans  In  reconnallre,  mais  enlratrié  h 
mn  insu  par  »e«  afferlioij»,  se  lia  avec  elle  d'une 
ariiitiê  intime.  Ayant  également  réussi  ik  décou- 
vrir ses  amann,  IK^vaniiiît^  alla  trouver  le  roi  et 
demanda  justice.  Le  roi  J'ayant  interrogée  sur 
Tobjel  de  sa  réclamation,  cite  répondit  qu  elle 
IKiuriiuivait  quatre  esclaves  fugitifs  et  que  Tas- 
«istancedu  roi  lui  était  nécessaire  pour  les  faire 
rentrer  dans  le  devoir,  Lo  prince  lui  dit  de 
les  faire  C4>nnattre,  et  sur-le-champ  IK'vasmitû 
déti|{na  les  quatre  marchanda  qui  se  trou- 
vaient liV  par  hasard.  Cette  accusation  les  mil  en 
fureur,  el  il»  invoquèrent  le  témoignage  de 
loules  les  personnes  présentes  pour  prouver 
qu'ils  étaient  hommes  libres  el  fils  d'honnélcs 
marchandt^.  iKHai^mitâ  resta  impassible,  et  avec 
U)  plus  grand  sang-froid  elle  rt'^pondil  au  roi 
que,  s'il  doutait  de  ce  qu  elle  venait  d'avancer» 
il  n'avait  qu'à  faire  ôler  aux  quatre  accusés 
leurs  turbans.  L'ordre  ayant  été  en  conîM>quence 
donné  el  aussitôt  exécuté,  au  grand  élonne- 
meni  du  roi  el  de  rassemblée,  le»  marques  de 
resclavage  [>arurent  imprimées  sur  le  front  de 
chacun  des  malheureux  marchands.  Pour  sa- 
tisfaire la  curiosité  générale.  Dé vasmità  raconta 
iûii  histuire.  Tont  le  mondf^  approuva  sa 
conduite,  et  les  coupables  lui  furent  par  un 
arrél  adjugés  comme  ses  esclaves;  mais,  par 
égard  pour  leur  origine  el  leur  |>osition ,  elle 
arcepUi,  avec  \v  ccinsrntemenl  de  son  mari , 
une  somme  considérable  pour  leur  rançon. 
Gouhaséna  et  sa  femme  partirent  ensuite  pour 
ramralipli.  où  ils  passèrent  le  resledc  leur  vie 
au  sein  de  Topulence  et  des  plaisirs*. 


lê  vu*  aoavtOe  As  II  9iiatriéfDe  ptrU»  eu  r«eii«ll  dr  lUndclla 
•ftv  qÊàqan  SMloflo  t?cc  le  eoolc  tadlen. 
■Os  rMcoolrtdHM  le  Tk»mkHitmÊfk  (vôjrt  U-*  Tmifr* 

un  eo«l«  qok  vÊbn  betucoup  de  nppoii  êyw  celui  c|up  l'on 
f  fcMidv  llrt»  ffl^vl  à  MMi  UHtf  s  bemcoup  tf'âcwk»«k  aiite  un 
rsell  rwMMMiNp  tMlftS  pir  CtlIaiMl  dauf  ït  Urrvi  du  Jounial 
é0  tnntéjiom  è  OonMliopW». 

•  Je  hit,  éU  r«fkM«iiS«,4un  le  Hrre  ^Ululè  roroffê  bada 
akhtdda  { h  Joie  êpréâ  le  cbtftHii  )  nti^Unn^  ou  (ahêi^  d'un  «i  < 
cliUeele  à»  b  viRr  dr^  fim ,  tequri,  n'ifinl  p»  »1  r  i 

AefuoI  f'0cnip(-r  cUn»  um  tri,  ••!  ri«filiii  d  ^ 

I  â  se  meure  m  uMse,  «prêt  que  ia  Ichudc:  u.  .      .  ...r 

rt  pMlûiStfeiBtiiÉlt  pcsAnlMMi  tbÊimfr.  a 
t  B  M  Irsttpttrli  A  li  nlle  d»  dcUcaiire  Mi  le  roi.  Sm- 
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Uli^TOIRE  DE  mtkmBWXTÏ, 

{min   1>0    DàSA-S6L'IIAiA-TCUAttTAJ 

Dans  le  pays  de  Souraséna  est  nne  ville  ap- 
pelée Malhoura  oi'i  demeurait  un  jeune  hommo 
d'une  lK)nnc  famille,  mats  livré  à  la  débauche, 
fréquentant  la  plus  mauvaise  société  et  si  que- 
relleur qu  on  l'avait  surtiomiué  Kalaha-Ka- 
taka-  Un  jour  il  vil  chez  un  peintre  le  portrait 
d'une  femme  dont  les  channes  firent  sur  lui 
une  si  faraude  impression  qu  i!  en  devint  éper- 
dument  amoureux.  Curieux  de  connaître  son 
nom,  il  insista  tellement  auprès  du  peintre qun 
celui-ci  finit  par  lui  dire  que  le  portrait  était 
celui  d'une  dame  nommé  Nilambavatt,  femme 
d*Anantakirti,  marchand  d*Oujjaïn.  Le  jeuoe 
homme  partit  aussitôt  pour  celle  ville,  déguisé 
sous  les  habits  d'un  mendiant,  et  ayant  réussi 
A  connaître  la  demeure  de  Nitambavalf ,  il  s'y 
présenta  comme  pour  demander  Taumdne,  vit 


i  lé,  Il  s*en<|titt  d'abord  dn  oultref  i 
IdetenifepreneMriî  inaii  im  luî  fli  connattre  qu'Ut  éialeal 
tniii  m  priion  potir  o'iTOîr  pu  Ikire  un  pelai*  ta  roi  td  qnH 
«léiirail,  AprA*  fiini  «c  ttil  fait  eooBUIfepour  c<«  qu'il  èUil,  (1 
«itrcprti  éc  le  bJliir,  ci  f  rn  «rqvitte  al  ïim^  qu  il  te  mît  lout 
à  f*U  bii'D  dan$  tes  bonnes  nTàct^ê  dti  roi,  qitirti  fli  t 
«t  pailkull^re  qup  iroin  de  »et  visirv  m  rtin*ni  même  Aela]»-  ' 
loiMbel  cterehérefÉ  lee  mef^n$  de  «Vn  dflakre  «o  rierueant 
pnaàèrtmeai  do  i*ètf«  «oifré»  ineaw  dAot  ua  cabii^et  du  roi  ; 
nuia  comme  il  stti  fort  blcfi  te  purfrrde  rcUe  calomoip,  Ile 
vMfcnl  d'un  autre  r<M^  el  }iH£rea(  dana  aon  âme  die  «wmpaiei 
ammetde  ki  '  '  ut  ttevatt  vari  .  rn  t'offranl 

piu-tn^^nm  p  u»isber«i  r«i  M  .  ih  furefil 

loua  Iroia,  Tun  isyti^,  t  «.ai^,  dma  11  Tille  «»-  o^rn,  i^u  ilt  te  tin^  , 
dooHcr  ei4rée  eliei  li  tnMBe  de  fircliUecie  ^  per  le  n^feu 
d*aeefiellls  (a4|oat)î  0«Je  Ha  s'en  pureni  ricii  obtenir,  sa 
eonlmire,  epréalei  arolr  esJvréa.  elle  le*  m  rtiir«r  dam  un  lieu 
fOUlerralD,  dVtd  fie  «e  aortlmt  gn'i  TarriT^  du  rt>\,  qui  r  ait 
AiMit  foadiill  aprAseroirvoiiItt  maàrVÊAmêmm  a'infornter  do 
te  que  tes  vfilri  dCiiesi  derema  el  qneit  nâaoa  avaii  fMi  lee 
emp^char  es  ratourner.  il  n'j  reila  qti'aiiUinl  dtt  lempa  quil 
rn  fui  beaeta  poOT  n^proe her  I  aei  minuirei  la  haine  qalle 
avaïenl  ciNiçue  coeire  rairldiecti*,  car  la  hmv»  afacl  d'alWiil 
tveoaiiu  4  *mt  diacoura  que  e'étail  le  roi,  tîol  ne  )fHer  A  i«l 
pieda  el  lui  demander  pardeii  de  la  ntdpflee  qu'elle  tviil  Mut, 
ljcr<À  aVn  rviovrBS cwulie I CKleaira^  oà  i  nou anaal  lea 
troia  viairt,  qtill  fli  pmiàfn  #«èofd,  pois  U mil  NrehUeeieà 
Irur  plaee,  il  dOMi  I  sa  (eouM  qeTi  Ai  venir  daaa  eette  iWsi 
naleudanpe  de  aon  hareoi.  ■  (lowmoi  4t  (i«Umdptniemtwm 
$^jûm  dan»  là  ï^x^ant ,  cA  iffMv  Jeeuf fMiWfiiltoe.  steo«id> 
aérie,  I.  Xll,  p.  ft.  ) 

Le  réril  rooeaeaque  anelffé  par  GaQând  lee  eenble  oOlrir 
quelque  npport  aveo  un  dei  fdiia  Jolia  eoAiea  de  Senec^» 
rticf  UparflaU  amo»,  elle  poêle coniemporaio  de  rorèenUttHe 
dpTail  pe«l-«tte  *  une  eonmnnkaiie*  d»  ee  dr  roi«^r  k^  tqjel  d» 
aon  coBlr.  U  nW*mr  ranj*  •  'i  encore  l'analegii 

remarqualile  t|Ml  eiiai"  ru  -  vertîié  par  Se* 

Omnmane  r/  tlu  in-penf, 

*  Ce  coolc  rt  le  «uivaill  teiil  eiirBiis  Je  l'analfee  du  rookatt 
indles  ittUlidS  Oaaa^leiieiiro  /  Ho  «  ^t/ 

dana  le  OM«rfar%  ortmifll  ««9'^  ^uade  ittv. 
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la  dame,  et  trouva  «es  charmes  supérieurs  au 
portrait  qu'il  en  avait  vu.  Il  conçut  alors  un  plan, 
et,  pour  le  mettre  h  exécution,  il  commença  par 
solliciter  la  garde  du  cimetière  et  réussit  à 
Tobtenir.  Au  moyen  des  vétemens  des  morts, 
il  mit  dans  ses  intérêts  une  mendiante  boud* 
dhiste ,  qu'il  chargea  pour  Nitambavatt  d'un 
message  par  lequel  il  demandait  à  la  dame  un 
rendez- vous  dont  la  proposition  fulrejetée  avec 
indignation .  Ce  mauvais  succès  auquel  il  s'atten- 
dait ne  le  déci)uragea  pas,  et  il  pria  son  entre- 
metteuse de  retourner  vers  Nitambavatt,  en  lui 
faisant  bien  sa  leçon  d'avance.  La  dévote  se  prêta 
aux  désirs  du  jeune  homme  et  se  présenta  de 
nouveau  chez  la  femmedu  marchand.  «  Des  per- 
sonnes comme  nous,  lui  dit-elle,  pénétréesdela 
vanité  des  choses  de  ce  monde  et  n'aspirant 
qu'à  la  béatitude  éternelle,  ne  peuvent  pas  être 
soupçonnées  d'avoir  des  projets  capables  de 
nuire  à  la  réputation  des  femmes  honorables. 
Par  le  message  que  je  vous  ai  apporté  der- 
nièrement, j  avais  seulement  l'intention  d'é- 
prouver votre  mérite,  ne  pouvant  pas  croire 
qu'une  femme  aussi  belle  et  aussi  jeune  que 
irous  pût  être  satisfaite  de  se  trouver  unie  à  un 
)M>mme  aussi  avancé  en  ftge  que  votre  mari.  Je 
Vois  que  je  m'étais  trompée  et  j'en  éprouve  un 
tel  plaisir  que  je  veux  vous  donner  une  preuve 
de  mon  estime.  Vous  n'avez  pas  d'enfans  ^  je 
Vovdriiis  vous  voir  devenir  mère ,  mais  la  pla- 
Tiéle  souft  laquelle  est  né  votre  époux  s'y  est 
t)pposée  jusqu'il  présent.  Celte  mauvaise  in- 
fluence pourrait  cependant  être  combattue  si 
vous  ronsonioz  à  vous  y  prêter.  Venez  avec 
moi  cette  nuit  dans  un  bois  et  je  vous  amène- 
rai un  habile  magicien  versé  dans  toute  espèce 
(le  (Imrmes.  Vous  mettrez  votre  pied  dans  sa 
main  afîn  qu'il  y  fasse  passer  le  charme  né- 
eessiiiie.  Ensuite  vous  feindrez  d'être  en  colère 
et  vouôdonnorez  à  voire  mari  un  coup  de  pied  -, 
la  mauvaise  influence  sera  détruite  ;  vous  joui-  ! 
rez  du  bonheur  de  devenir  mète ,  et  voCreépoox 
vous  adorera  comme  une  divinité.  Soyez  sans 
inquiétude,  vous  n'avez  rien  à  craindre.  ))Ni- 
lambavatt  hésita  un  peu,  mais  elle  finit  par  se  , 
décider  et  convint  avec  la  fausse  dévote  du 
lieu  où  elles  devaient  se  rencontrer.  En  elTet  , 
elle  vint  au  rendez-vous  comme  elle  Tavait  ' 
promis,  et  le  faux  sorcier  lui  prit  le  pied,  sous 
prétexte  de  le  lui  frotter  en  répétant  des  pa- 
roles magiques,  et  parvint  adroilcmont  à  dô-  ; 
tacher  Tanneau  qu'elle  portait.  Alors  prenant 


un  couteau  qu'il  tenait  tout  prêt ,  il  lui  flf  une 
légère  entaille  à  la  cuisse  et  s'enfuit.  Nitamba- 
vatt, pleine  d'épouvante  et  de  douleur,  te  re- 
pentant trop  tard  de  son  imprudence,  el  fu- 
rieuse contre  la  dévote  qui  l'avait  fait  tomber 
dans  ce  piège ,  s'en  retourna  chez  elle ,  soigna 
secrètement  sa  blessure  et  retta  au  lit  quelques 
jours.  Cependant  le  dr6le  alla  porter  Tanneau 
au  marchand  époux  de  la  dame,  lui  proposant 
de  le  lui  vendre.  Le  marchand,  reconnaiiuiant 
ce  bijou  pour  celui  de  sa  femme,  demande  au 
vendear  comment  il  se  Tétait  procuré.  Le  jeune 
homme  feignit  de  ne  pas  vouloir  répondre, 
mais  menacé  par  le  marchand  d'être  conduit 
devant  le  juge,  il  déclara  qall  avouerait  la  vé- 
rité devant  le  conseil  des  marchands.  H  com- 
parut en  effet  devant  ^eux  et  demanda  que  Ir 
marchand  envoyftt  chercher  les  anneaux  de  sa 
femme. 

La  dame,  à  qui  on  les  fit  demander,  répon- 
dit qu'elle  en  avait  perdu  un  qui  ,*  étant  trop 
large ,  avait  glissé ,  mais  elle  envoya  l'autre. 
Cet  anneau  étant  comparé  avec  celui  que.Ka- 
laha-Kataka  avait  entre  les  mains,  les  deux 
furent  trouvés  exactement  pareils  et  il  ne  resta 
pas  le  moindre  doute  à  cet  égard.  On  demanda 
alors  au  faox  sorcier  comment  il  avait  pu  de- 
venir propriétaire  de  ce  bracelet,  u  Messieum , 
répondit-il ,  vous  savez  que  je  suis  chargé  dv 
la  garde  du  cimetière.  Comme  certaines  gens 
cherchent  à  me  priver  de  mes  profils  en  brû- 
lant les  corps  pendant  la  nuit,  je  fais  une  ronde 
d'heure  en  heure.  Une  des  dernières  nuits. 
J'aperçus  une  femme  d'un  aspect  sinistre  qui 
tirait  d'un  bûcher  funèbre  les  restes  d'un  ca- 
davre à  demi-consumé.  Voulant  la  punir  de 
cet  odieux  attentat ,  je  tirai  mon  couteau  pour 
la  frapper  et  je  la  blessai  à  la  cuisse  au  moment 
où  elle  se  sauvait.  Elle  parvint  cependant  à 
s'échapper  en  laissant  tomber  un  de  ses  an- 
neaux. Voilà  de  quelle  manière  ce  bijou  e»t 
tombé  entre  mes  mains.  » 

Ce  récit  remplit  d'horreur  tous  le»  assistant 
qui  s'écrièrent  d'une  voix  unanime  que  Ni- 
tambavatt était  une  Sâkini  ou  sorcière.  Son 
mari  la  chassa  de  sa  maison  et  tous  les  liabi- 
tans  de  la  ville  refusèrent  de  lui  donner  a^ile. 

Dans  sa  détresse  elle  se  dirigea  vers  le  cime- 
lière  el  elle  se  disposait  à  mellre  fin  à  se»  jour*, 
lorsqu'elle  fut  r)révenue  par  son  amant.  Il  so 
jeta  i\  SOS  pieds ,  lui  prolosla  qu'il  ne  |)ouvaîl 
pas  vivre  uap.s  elle ,  avoua  le  stratagème  qu'il 
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avait  employé  pour  i  tiblenir  el  la  supplia  de 
96  fier  à  l'arnour  le  plus  sincère.  La  situalion 
de  Nilambavatl  était  déset perèe ,  le»  prière»  el 
ïcè  prol«?»talîons  de  »on  amant  la  tuiictiërenl  et 
eUe  finit  par  consentir  A  unir  ion  lort  avec  le 
»îen^ 

HISTOtae  DE  DHOUMIfll. 
(KXTtÀttE  m  DAiA^KOUlIlRA'TCJUIIJTAO 

Ban»  la  ville  de  Trigarla  demeuraient  trois 
frèresi  nommés  Dhanaka»  Bhanyaka  et  Dliûn- 
yaka.  Une  sécheresse  horrible  ayant  eu  lien  et 
ayant  duré  douze  années  sans  qu'il  tombal  de 
pluie,  le»  rivière»,  le»  étangs  et  le»  ruisseaux 
furent  dessèches,  le»  rite»  religieux  abandon- 
nés, les  voleurs  et  les  brigands  semullipliérenl» 
le»  hommt^  Unirent  même  par  $e  manger  les 
uns  te»  autres,  de  sorte  que  te»  villages  el  tes 
ville»  étaient  presque  cDlièrcmcnl  dépeuplés. 
Les  trois  frères  ayant  épuisé  tontes  les  pro- 
viûons  qu'ils  {K}uvaient  avoir  ,  la  femme  du 
plu»  Jeune,  nommée  Dhoumlnf,  »e  vit  des- 
tinée â  élrc  sacrifiée  pour  satisfaire  le  besoin 
impérieux  de  la  faim.  Elle  allait  donc  subir  le 
sort  que  tant  d'autres  avaient  éprouvé  avant 
elle,  lorsque  son  mari  Dh&nyaka,  qui  avait 
pour  elle  une  vive  afTection,  ne  pouvant  se 
résoudre  à  un  pareil  sacrifice,  prit  le  parti  de 
fuir  avec  elle  pendant  la  nuit.  Ils  partirent 
donc  ensemble  et  »o  reposèrent  celle  même 
nuit  dans  une  forêt,  n'ayant  pour  apaiser  leur 
soir  que  le  sang  de  Dhânyaka.  Sur  leur  roule  il» 
trouvèrent  un  malheureux  à  qui  on  avait  coupé 
le  oei  Je»  pied»  et  les  maio»,  et  qui  gisait  étendu 
sur  le  bord  de  la  route.  Dhdnyaka  ayant  pitié  de 
son  triste  état  le  prit  sur  son  dos  et  le  porta 
jusqu'au  moment  où  il»  rencontrèrent  une 
caverne  qui  leur  parut  convenable  pour  i*y 
établir;  et  ayant  découvert  dans  le  voisi- 
nage de»  racine»  bonne»  à  manger  el  quel- 
que» troupes  de  daims^  9»  »'y  arrêtèrent. 
Lorsque ,  gréce  à  ce»  re»»ource8,  ils  eurent  re- 
4)ri»  de»  forces ,  les  mauvaises  pa^siuns  de  la 
femme  se  déclarèrent ,  el  un  jour  que  Dhân- 
yaka  »*étail  abtenlè  pour  aller  chercher  du 
gibier  pour  leur  nourriture,  Dhouminf  étant 
restée  icule  avec  restropié  parvint  ik  1  amener 
A  Satisfaire  le»  désir».  IVenant  alors  en  haine 
lîiomme  qu'elle  avait  outragé,  elle  conspira  sa 


*  Vojes  d  iletiiii,  p.  29i,  tm  aiai« 
Il  êlre  le  ijpp. 
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mort,  et,  proOtant  de  ce  qu'il  s'arrêtait  pour 
ramasser  une  corde  qu>lle  avait  à  dessein  jetée 
dans  un  puits ,  elle  vint  derrière  lui  cl  le  fit 
tomber  dedans.  Elle  s'éloigna  aus&itot  empor- 
tant sur  son  dos  son  amant  mutilé,  et,  comme 
|>artout  il  passait  pour  son  mari,   le  peuple, 
admirant  sa  tendresse  conjugale ,  ta  regardait^ 
comme  une  sainte.  Elle  vint  de  la  sorte  Jus- 
qu  à  Avanti,  où  la  nouvelle  d'une  conduite  siu 
belle  en  apparence  étant  parvenue  jusqu'au  roi^' 
il  lui  assignaunepensioncoosidérableenrèc4)m- 
pense  de  sa  vertu.  (Quelque  temps  après  que 
DhAnyaka  était  tombé  dans  le  puits ,  par  bon- 
heur une  caravane  Ht  halte  en  cet  endroit  elles 
marchands  allèrent  vers  le  puits  pour  se  pro*t| 
curer  de  Teau.  Ayant  découvert  le  malheureuiLi' 
prisonnier ,  ils  lo  tirèrent  de  la  pénible  posilion* 
où  il  se  trouvait  el  remmenèrent  avec  eux.i 
Avanti  fui  du  nombre  des  vijlos  qu'ils  traver-»c 
séreot,  el  IHiouminf  ayant  rencontré  sonmarti, 
qu'elle  reconnut,  voulut  prévenir  son  accusa-d 
tion  et  s'écria  :  Voilà  le  misérable  qui  a  trailéJ 
mon  mari  avec  tant  de  barbarie  !  En  eonse-* 
quence  il  fut  arrél«»et  condamné  à  morL  Toule-J 
foi»  Dhâtnyaka  demanda  avant  rexécution  d*êtreJ 
cooTronté  avec  Festropié,   déclarant  qu'il  »eJ 
reconnaîtrait  coupable  si  cet  homme  confirmait^ 
raccu»alion<  Le  mutilé  fut  apportée  et  BQ8»ilM^ 
qu'U  reconnut  celuiqui  Tavail  »auvè,  il  tonal 
é  fte»  pied»  en  proclamant  les  obligation»  qa11i| 
lui  avait  et  en  dévoilant  toute  la  méchanceté  de 
ta  femme.  A  cet  aveu  le  roi  fui  indigné  d'uneil 
pareille  perversité ,  et  rendant  aussitôt  la  liberlè(| 
à  Dhftnyaka,  il  fit  »ubir  h  sa  coupable  épousej 
le  châtiment  qu'elle  avait  «i  justement  mèrtté^^ 

UTILITÉ  DE  Lk  RÉFLEXION*, 

(iXMTt  IMlirtïl.) 

f  Gardez- VOUS  d'agir  avec  précipitation  ;  1 
défaut  de  réflexion  est  la  »ource  de»  plu»  grandi] 
malheurs ,  tandis  que  le  bonheur  vient  de  lui-] 
même  trouver  Tbomme  dont  la  conduite 
prudente,  n 

Cette  sentence  était  gravée  »ur  une  feuille  ( 
palmier^  un  riche  marchand  l'ayant  vue  enful|[ 

*  Oe  étante  oITre  qtj«»lq«9  analnffi^irrc  c«lal  du  tnStiinr  et  t 
m  fiHtmt  duM  iBt  Qomâà  nvrt,  InSulu  pir  PMli  éê  Utr^m 

*  Cv  tùmtt^  inévki  dn  MMCiÉI»  est  Ur6  du  ^tcomi  tolun 
tes  JUmUk  Miê€9lkmÈu,  p.  4«9.  Linsl^t  Tiviii  4^)à  tri«lji(i  vm} 
fnm^nftMk  tat^l^  dMS  ton  oarr^r  IniHiik"  raMt*$ 
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dianné ,  et  ayant  payé  une  pièce  d*or  la  feuille 
wrlaquelleétait  écrite  cette préteieute  sentence, 
il  la  suspendit  à  la  muraille  de  sa  chambre  à 
ooucber,  afin  de  la  lire  matin  et  soir  en  aelerant 
ol  en  se  couchant,  car,  connaissant  toute  rim- 
porlance  de  cette  maxime,  il  foulait  s'en  péné- 
trer de  manière  à  ne  pas  l'oublier. 
.  Peu  de  temps  après,  des  affaires  de  com- 
merce roUigèrent  à  entreprendre  un  long 
voyage  pour  des  pays  très^éloignès  où  il  de- 
meura une  vingtaine  d'années.  Pendant  une 
dkaence  aussi  longue ,  le  marchand  ne  reçut 
neune  noutelle  de  sa  maison,  de  sa  ftmille , 
BÎmêmed'une  Jeune  ftenme  qu'il  atait  épousée 
peu  de  temps  atant  son  départ.  Sa  Jeunesse  et 
sa  beauté  qui  anient  fait  le  bonbeur  de  son 
époux,  pendantlepeu  d'instansqu'il  avait  passés 
auprès  d'elle,  lui  causèrent  beaucoup  d'inquié- 
tude el  de  tourmens  pendant  cette  longue  sé- 
paration. Afin  de  s'assurer  par  lui-même  de  sa 
fidélité,  il  ne  voulut  pas  lui  annoncer  son 


A  son  arrivée  dans  la  ville,  le  marchand  se 
câdm  Jusqu'à  la  fin  du  Jour;  au  milieu  de  l'obs- 
curHè  de  la  nuit  il  sortit,  et  par  le  moyen  d^me 
èeheBe  de  corde  il  escalada  la  muraille  de  son 
{ardin  et  pénétra  dans  son  ancienne  chambre. 
Quel  ftit  son  élonnement  d'y  voir ,  à  la  clarté 
d'une  lampe  ^  deux  lits  occupés  par  deux  per- 
sonnes plongées  dans  le  plus  profond  sommeil. 
Bans  l'un  il  reconnut  sa  femme  et  dans  l'autre 
il  aperçut,  non  sans  une  vive  émotion ,  un  beau 
fettne  homme.  A  cette  vue,  plein  d'indignation, 
il  s'appuie  contre  la  muraille  pour  tirer  son 
poignard,  dans  l'intention  de  frapper  des 
amans  adultères.  Ce  mouvement  fait  tomber  la 
précieuse  feuille  de  palmier,  il  la  ramasse  et 
se  rappelle  à  l'instant  cette  sage  sentence  qu'il 
avait  pendant  longtemps  oubliée.  Il  s*arrêtc , 
et,  pour  ne  pas  précipiter  l'exécution  de  sa  ven- 
geance ,  il  remet  au  lendemain  la  punition  des 
coupables. 

Cependant  le  bruit  éveilla  sa  femme,  et,  re- 
conna'issant  son  époux,  die  s'élança  hors  du 
lit  pour  l'embrasser;  mais  celui-ci  la  repous- 
sant avec  colère  :  Dis-moi  d'abord ,  s'écria-t-il, 
qud  est  ce  jeune  homme  que  Je  trouve  couché 
dans  ta  chambre.  —  C'est  notre  fils  bien-aimé, 
répondil^e,  qui  attend  avec  impatience  votre 
bénédiction.  Au  moment  de  votre  départ  J'étais 
enceinte,  mabje  l'ignorais.  Voici  le  fruit  de 
notre  amour ,  il  sera  digne  de  son  père. 


Le  marchand  attendri  ne  put  retenir  aél 
larmes;  il  embrassa  sa  femme  ainsi  que  ccC 
aimable  fils  que  l'entretien  des  deux  époux 
avait  éveillé.  Rougissant  de  ses  indusiea  soup- 
çons, il  frémit  à  la  pensée  de  la  ftinesla  ven- 
geance qu'il  avait  été  sur  le  point  d'exercer. 
Puis  réfléchissant  sur  l'utilité  de  cette  feuille 
de  palmier ,  il  reconnut  qu'il  s'en  bllait  bien 
que  cent  pièces  d'or  pussent  compenser  la 
valeur  de  la  sentence  qui  avait  sauvé  la  vie  de 
sa  fenune,  de  sob  fils,  et  4ui  lui  avaitépargnè 
les  plus  cuisans  remords*. 

LB8  TfiTES«CHAR6ÀlSS. 
(com  Titi  DU  TXoonHuim.] 


Un  Jour  le  Qls  du  roi  de  Babykme  étant  en- 
tré dans  un  temple  consacré  aux  idoles  aper- 
çut une  Jeune  femme  dont  la  beauté  avait  l'é- 
clat de  la  lune;  les  tresses  de  ses  cheveux  étaient 
noires  comme  la  nuit  la  plus  obscure,  ta  taille 
svelte  connne  la  tige  d'un  cyinrès  et  sa  démar- 
che gracieuse  comme  celle  du  cygne.  La  vue 
de  tant  de  charmes  remplit  |e  prince  d'admira- 
tion ,  et ,  se  prosternant  aux  pieds  de  la  prin- 
cipale idole ,  il  s'écria  dans  le  transport  de  la 
passion  :  a  Puissante  divinité,  si  J'avais  le 
bonheur  de  devenir  Tépoux  de  celle  Jeune 

«  Cette  hirtoire,aiiifl  que  J«riidé;ià  fiit  obsener  phn  Inu , 
(  Tojei  p.  SM  ),  oiïtt  de  raoalo^  avee  eefle  qoi  ta  hUnrtrc 
|0  roi,  le  «0/1  ei  le  cUr«r0<M  duii  let  Coiilef  Mrct.  trainlu  par 
PéCif  de  U  Croix. 

Le  dix-boUiéme  chapitre  det  Cette  Momsuonm  a  anei 
quelque  rapportatee  le  coote  iiMBeo,  oa  phitôc  0  en  eei  b 
cootrê-partie.  Dana  le  HfrehUn,  on  eheralier  bo— t  Jviea, 
éUBt  na  Jour  é  la  ehaaae,  ae  met  à  la  ponnulte  d^  ccff  qw  m 
retourne  len  lui  et  lui  dit  :  Tu  aeru  le  neartrior  de  loa  pèrv 
et  de  U  mère.  BlIlraTé  par  oette  prédiction,  le  cherAHer  a'csp^ 
trie  et  ae  retire  dana  un  paya  éloigné  otf  tt  derieai  réfon 
d'une  ricbe  dame  mattreiae  d'un  cbâtean.  Le  père  et  la  mèn  dp 
Jolien^  ignorant  la  canae  du  départ  de  leur  Wm,  ae  meltcac 
enquête  de hii et arrîTcnt par liaaard dana  aon  rhlif—  pen- 
dant aon  abaenee.  lia  racontent  leur  Uatoire  é  la  dame,  qai»  dégà 
inatmite  de  tout,  reconnaît  le  père  et  la  mère  de  aon  auri  ri 
leur  cède  aon  appartement  et  ion  propre  IlL  Le  leadeanàa  ma* 
lin,  pendant  qu'elle  eat  à  la  meaae  dana  la  ekapele,  arrive  Ju- 
lien, que  Pon  n'attendait  paa,  et  qui  en  rentrant  dana  k  rtiam 
bre  de  sa  femme  aperçoit  deux  pcrtonnet  coachéea  dana  aon 
lit.  n  almaglne  qne  ta  femme  est  couchée  arec  vm  aaaaBt,  et 
dna  le  premier  transport  de  sa  Airenr  Jakwae,  H  Uro  aon  épèc 
et  me  les  deux  prétendus  coupables.  En  sortant,  la  pumHiL 
personne  qull  rencontre,  c'est  sa  fenune  qui  revanaildali 
chapelle.  Plein  d'éfonnment.  Il  lui  demande  qwBei  aoet  tea 
deux  personnes  qu'il  Tient  de  trouter  eo«chées  dans  aon  Kl  : 
«  Ce  sont  Tos  parens,  lui  répond^Jle,  qui  depuia  biea  lonf- 
lemps  sont  en  qutte  de  tous  et  à  qui  J'U  cm  deroir  IMr«  eet 
honneur.  »  Julien,  désespéré  de  son  crime  tnrdloalaiiv,  po«r 
Pexpler,  fonde  un  riche  bôpHal.  (  Warton,  Msamofton  «r  k$ 
Ccsta  nomoHùmm,  d.  CLXrXIX  ) 
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frimne,  je  me  couperais  fa  liHc  cl  je  vau«  laf- 
frirai»  en  «acriflce  !  » 

Ld  rits  du  roi  envoya  un  message  au  père  de 
la  jeune  Hlle  et  la  lui  demanda  en  mariage,  te 
|K^rc  y  connenUt  ^  el  Thymcn  de«  deux  amans 
tut  célébré  avec  let  cérémonie*  de  leurs  tribus 
rpfipccliveH. 

Quelque  lemp*  après ,  le  père  invita  sa  fiHc 
ri  son  beau-flls  à  se  rendre  auprès  de  lui,  Le 
lils  du  roi  parlil  aussilôl  accompagné  de  «a 
rtmme,  et  un  brahmane ,  ûJiii  inlime  du  jeune 
prinee,  fut  chargé  de  les  accompagner.  Lors- 
ijue  le  prince  aperçut  le  lemple  où  il  avait  vu  sa 
fi  rnme  pour  la  première  fois ,  il  se  rappi^la  le 
vœu  qu'il  avait  formé.  Se  résignant  à  raccom- 
plisfcmetU  de  ce  \œu ,  il  enlra  h*uI  dans  le 
lemple  el  se  coupa  la  télé  qui  tomba  aux  pieds 
de  ridtile. 

Le  brahmane,  ne  voyant  pas  revenir  le 
prJDce  ,  entra  dans  le  temple ,  el  à  la  vue  du 
corps  privé  de  vie,  il  fut  rempli  d  épouvante  : 
»  Si  je  reste  seul  U  i,  se  dil-iL  on  va  croire  que 
je  suis  le  meurlrier.  «  Dominé  par  cette  triste 
p(«nsèe,  il  ramassa  le  sabre  et  se  coupa  la  léle 
qui  tomba  auprès  de  celle  du  prince. 

Quelques  momens  après ,  là  femme  entra  â 
son  tour  dans  le  lemple,  el  À  la  vue  de  ces  deux 
personnes  tuées,  elle  demeura  frappée  d'éton- 
nrment,  no  pouvant  pénétrer  cet  affreux  mys- 
lére.Dans  sa  douleur  die  s'apprêtait  à  se  don- 
ner  la  mort  pour  suivre  son  époux  dans  la 
lombe^  lorsque  tout  à  coup  une  voix  se  fil  en- 
tendre :  *t  O  femme!  replace  chacune  de  ces 
télés  sur  le  r  orpn  auquel  elle  appartenait,  et  ils 
tueront  rendus  à  Texislence.  •» 

En  entendant  ces  paroles ,  la  femme  fut 
transportée  d'une  joie  si  vive  que ,  dans  son 
emprcMcment,  elle  plaça  la  léle  de  son  mari 
lUf  le  corj»s  du  brAhmanc  el  la  tétc  du  brah- 
mane sur  les  épaules  de  son  mari.  Au  même 
instant  la  vie  leur  fut  rendue  el  ils  se  relevèrent 
devant  la  jeune  femme.  Alors  11  s'éleva  une 
conlrstatton  entre  le  corps  du  prince  el  sa  léte 
que  |)ortait  le  brfihmane,  chacun  réclamant  la 
princesse  |ïour  femme.  Mais  les  droit»  de  la 
*  léte  du  mari  furent  considérés  comme  légiti- 
mes, attendu  qu*elle  esl  le  siège  de  la  sagesse 
el  dirige  îr  corps* 


LE   âOLllD    E'V   LE    MUET, 
(COUTB  Tlil  DO  tfOVTMt*llAllta*.) 

Un  marchand  qui  avait  un  cheval  trèt-f i- 
cieux  prenait  le  soin  de  le  tenir  toujours  à  l'é- 
cart et  de  ne  jamais  laisser  aucun  aulre  cheval 
«'approcher  du  sien,  dans  la  crainte  d*un  acci- 
dent. Certain  jour ,  pendant  que  le  marchand 
prenait  son  repas ,  un  étranger  arriva  mooté 
sur  une  jument,  el  ayant  mis  pied  à  terre,  en- 
tra sans  façon  dan»  la  maison  et  voulut  attacher 
sa  jument  à  côté  du  cheval  du  marchand.  €iv 
lui-ci  cria  à  rétranger  de  n'en  rien  faire  ;  mais 
notre  homme  ne  tint  pas  compte  de  raverlls- 
sement,  attacha  sa  jument  à  cdté  du  cheval, 
vint  ensuite  s'asseoir  h  côté  du  marchand  et 
prit  sa  part  du  repas  sans  autre  cérémonie  : 
Qui  ètcs-vous  donc,  lui  dit  le  maître  de  la  mai- 
son, vous  qui  venez  ainsi  vous  placer  âma  ta- 
ble sans  èlre  invité?  L  homme  feignit  dètre 
sourd  et  ne  fil  aucune  réponse.  Le  marchand 
s'imagina  que  Télrangcr  était  sourd  el  muet  et 
n'insista  pas  davantage.  Quelque  temps  après, 
le  cheval  du  marchand  donna  à  la  jument  un 
si  Violent  coup  de  pied  qu  il  lui  creva  le  ventre 
et  elle  tomba  morte  sur  la  place.  Le  maître  de 
l'animal  chercha  aussitôt  querelle  au  mar- 
chand :  Votre  cheval  a  tué  ma  jument,  lui  dit- 
il,  il  faut  me  la  payer,  La  contestation  fut  por- 
tée devant  le  cadi.  Le  marchand ,  sommé  de 
comparaître,  obéit  à  Tordre  qu  il  recevait,  mais 
il  feignit  d  être  muet  et  ne  répondit  pas  un  mol 
à  toutes  les  questions  du  juge  ;  Vous  voyci 
que  cet  homme  est  muet ,  dit  le  cadi  au  plai- 
gnant, ainsi  il  n^est  nullement  blAmable.  ^-  H 
n  est  pas  plus  muet  que  moi ,  répondit  notre 
homme  ;  lorsque  j  ai  voulu  attacher  ma  jument 
h  côtiV  de  son  cheval ,  il  m'a  crié  de  ne  pas  le 
faire.  Maintenant  il  fait  semblant  dèlrc  muet. 
—  Qu'aver-vous  à  réclamer,  répliqua  le  cadi, 
puisqu'il  vous  avait  prévenu  de  vousmellrccD 
garde?  Hors  dici,  méchant  drôle!  vous  ôtet 
convaincu  par  votre  propre  aveu. 

LE  SERFENT  ET  LA  GRE?fOUlLL£. 
^cown  Ttii  ne  TDoimil-iuiliJiO 

Jadis  vivait  un  puissant  monarque  qui  avait 
deux  fils.  A  sa  mort  le  fils  aîné  s'empara  de  !a 
couronne  et  du  trône  ,  et  entreprit  de  se  dé- 
faire  de  son  Jeune  frère,  cpii,  trop  faible  pour  se 
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défendre  n'eut  d'aulre  ressource  que  de  fuir  en 


toute  Mie  et  de  8'expalrier-  Un  jour  qu'il  pas- 
sait auprèji  d'un  étang,  il  aperçut  un  serpent 
qui  avait  saisi  une  grenouille  et  s'apprêtait  à  la 
dévorer.  Le  prince  pousse  un  cri  qui  fait  lâ- 
cher prise  au  serpent  \  la  grenouille  sauta  aus- 
sitôt dan»  Teau  et  le  serpenl  fut  privé  de  sa 
proie.  Le  prioce,  honteux  d'avoir  enlevé  à  ra- 
nimai sa  nourriture  au  moment  où  il  allait  s'en 
repaître,  coupa  un  morceau  de  sa  propre  chair 
et  le  jeta  au  serpent  qui  alla  trouver  sa  femelle 
ayant  le  morceau  de  chair  à  la  gueule.  La  fe- 
melle y  goûta  et  la  trouva  excellente  :  Où  avei- 
vous  trouvé  cette  chair  savoureuse  ?  demanda- 
t-elle.  Le  serpent  lui  raconta  tout  ce  qui 
i  était  passé  :  11  faut,  dit  alors  la  femelle,  té- 
moigner votre  reconnaissance  à  celui  qui  a  fait 
pour  vous  un  pareil  sacrifice.  Le  serpent  (  qui 
était  un  génie)  prit  la  forme  d'un  homme,  alla 
trouver  le  prince,  et  lui  dit  :  Mon  nom  est  Khalis 
(ami  sincère);  je  viens  vous  offrir  mes  services. 
Le  prince  accepta  cette  offre  avec  plaisir.  Ce- 
pendant la  grenouille  qu'il  ava  it  sauvée  des  dents 
du  serpent  alla,  toute  couverte  encore  de  sang, 
trouver  sa  femelle  et  lui  raconta  Theureuse  ren- 
contre à  laquelle  elle  devait  son  salut.  La  fe- 
melle rengagea  h  faire  en  sorte  de  reconnaître 
ee  bon  office,  et  sur  le  champ  ranimai  prenant 
la  formi?  humaine  alla  vers  le  prince  et  lui  dit  : 
Je  m'appelle  Mukhlis  (ami  loyal),  je  désire  vous 
servir  et  être  compté  au  nombre  de  vos  escla- 
ves. Le  prince  accepta  cette  offre  comme  la 
première,  et  tous  les  trois  continuant  leur 
route  rencontrèrent  une  grande  ville  cil  ils 
entrèrent*  A  son  arrivée  le  prince  se  présente 
au  palais  et  dit  au  roi  :  Je  me  sens  assez  de 
force  et  do  courage  pour  combattre  contre 
dent  hommes  :  si  vous  voulez  me  donner  mille 
roupies  par  jour,  j'entrerai  à  votre  service  el 
l'accomplirai  tous  les  ordres  que  vous  me 
donnerez. 

Le  roi  accepta  ces  propositions  et  ordonna 
que  tous  les  jours  on  comptât  au  jeune  homme 
mille  roupies.  Le  prince  recevait  chaque  jour 
sa  solde;  il  en  employait  la  moitié  è  ses  pro- 
pres dépenses,  donnait  deux  cents  roupies  à  ses 
compagnons ,  et  consacrait  le  reste  à  des  aclct 
de  charité. 

Un  jour  que  le  roi  prenait  le  plaisir  de  la 
pMiQ,  il  laissa  tomber  son  anneau  dans  ta  ri- 
vière et  toutes  les  recherches  que  Ton  fit  pour 
h  rcîwuifçr  furent  inutiles.  Le  roi  manda  le 
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prince  el  lui  donna  Tordre  de  rechercher  Tao- 
neau.  Le  Jeune  homme  fit  part  à  ses  campa* 
gnons  de  Tordre  qu'il  avait  reçu  et  de  TeinlNims 
où  il  se  trouvait  pour  Texcculer:  Soyex  Iran- 
quille,  seigneur,  dit  Mukhlis,  Je  me  charge  de 
cette  affaire.  Aussitôt  prenant  la  forme  d'une 
grenouille,  il  plongea  dans  la  rivière  el  rap- 
porta Tanneau  quelques  momens  après.  Le 
prince  très-content  alla  porter  Tanneau  au  roi^ 
et  cet  heureux  succès  lui  concilia  les  bonnet 
grâces  du  monarque.  Quelques  jours  aprè«,  la 
ffUe  du  roi  fut  mordue  par  un  serpent  ^  et  tooa 
les  remèdes  employés  par  les  médecins  n>u- 
rent  aucun  succès.  Le  roi  Ot  venir  le  prince  el 
lui  ordonna  de  guérir  sa  fille.  Le  jeune  homme 
désespéré  ne  savait  quel  parti  prendre,  lor 
Rhalis  lui  dît  :  Menez-moi  auprès  de  cette  ûi 
et  je  vous  promets  de  la  guérir.  Celte  pro] 
lion  ayant  été  acceptée,  Khalts  appliqua 
bouche  sur  la  blessure  que  le  serpent  avait  faite, 
suça  tout  le  venin ,  et  la  princesse  è  Tiottanl 
môme  recouvra  la  santé.  Le  roi  enchanié  âooaB 
sa  fille  en  mariage  au  prince  et  Tataocia  au 
gouvernement  du  royaume.  Khalis  et  Mizkblis 
vinrent  alors  trouver  le  prince  et  lui  direiil: 
Nous  venons  prendre  congé  de  vous.  —  Pour- 
quoi me  quitter?  répondit  le  prince-— Je  «aia, 
dit  Khalis,  le  serpent  à  qui  vous  avet  doané  un 
morceau  de  votre  chair.— Et  moi,  dit  Mukhllt, 
je  suis  la  grenouille  que  vous  avet  sauvée  de  la 
gueule  du  serpent.  Il  faut  que  noos  relour- 
nions  chacun  à  notre  demeure.  Le  prince  las 
laissa  partir  en  se  félicitant  de  rheurtiita  air- 
constance  qui  Tûvait  mis  ù  même  de  rendit 
service  à  deux  êtres  aussi  reconnaittam  *. 

tE  MARClîAPrD  MALENCOIVTBBUX. 

(IXTIAIT  DU  aAlillTYAi'lU«Xa}*« 

Bans  la  ville  de  Bassora  demeurait  un  n 
chand  qui  possédait  d'immense»  rkhen 
mais  le  ciel  avait  décrété  que  sa  proip^Ué  iafail 
suivie  des  plus  grands  revers.  De  aorle 
peu  de  temps  il  perdit  la  plus  graude  parti 
sa  fortune  el  vit  échouer  toutes  ses  enl 
commerciales.  Une  année  que  le  prti  do 


'  C«  conte,  du  reste  assai  tanigniflanl,  oÈn  q«dqii«  i 
trec  un  dei  incidefti  4»  !•  tfeiiiiàaM  noiiTcllt  éi  11  n^  i 
Straparoto, 

*  Thf  BMtuar^Kamêh  or  «/ ofy  ^ffrmet  êùÊktf/tr  ma.  M 
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Hd\i  irè*-él€Vé,  Ici  iiiarcband  licusa  qu'en  cou- 
»ucronL  le  rc?«te  de  »e*  fond*  à  ai  heler  quelqut»» 
charges  do  blé  et  vn  les  gardani  Jusqu'à  ranné^} 
iuivanle  il  Terait  un  b^iiéOce  cousidérablc.  En 
ronR'quence  (I  loua  un  grenier  où  il  entassa  le 
graitt  qu'il  acheta  »  espérant  que  le  prix  en  de- 
litndrail  plus  élevé.  Mais  il  y  eut  au  contraire, 

I  année  qui  suivit,  une  abondante  récolte ,  de 
sorte  que  le  prix  du  blé  baissa  beaucoup.  Le 
marchand  alTli^é  du  mauvais  succès  de  sa  spé- 
culation résolut  de  garder  son  grain  jusqu  à 
tannée  suivante,  pensant  qu'une  bonne  ré- 
colte pourrait  être  suivie  d'une  mauvaise.  Mais 
il  fut  encore  déçu  dans  sim  attente,  car  Tannée 
d'apré»  il  tomba  des  pluies  si  abondantes  que 
les  eaux  pénélrèrent  dans  plusieurs  maivons  ^ 
cnlre  autres  dans  lu  grenier  du  marchand  qui 
en  fut  inondé,  de  sorte  que  tout  le  grain  se 
gACa  et  répandit  au  dehors  une  odeur  si  in- 
ri»c|e  que  les  gens  de  la  ville  obligèrent  le  mar- 
chand tt  jeter  tout  ce  blé  gMè.  Ce  malheur  lui 
causa  le  plus  violent  chagrin,  mais  au  bout  de 
quelque  temps ,  réiléchissant  que  Tinactitm 
dans  laquelle  il  restait  n'était  pas  le  moyen 
de  rétablir  sa  fortune ,  il  vendit  sa  maison  et  se 
réunit  à  une  compagnie  de  marchands  qui  se 
dispiisaient  à  entreprendre  un  voyage  par  mer. 

II  s'embarqua  avec  eux  sur  un  vaisseau,  mais 
après  trois  jours  et  trois  nuits  de  navigation , 
il  s'éleva  une  eiïroyabte  tempête  ^  la  suite  de 
laquelle  le  vaisseau  fut  submergé  et  presque 
tout  l'équipage  périL  Le  marchand  se  sauva 
sur  une  planche,  ainsi  qu'un  petit  nombre  de 
passagers  et  fut  jeté  par  les  flots  sur  le  rivage* 
Nu ,  mourant  do  faim,  il  s  achemina  à  travers 
un  pays  désert ,  et,  après  une  marche  de  plu- 
sieurs heures,  aperçut  ê«  On  un  homme.  Charmé 
devoir  que  le  pays  était  habité,  et  espérant  re- 
cevoir quelques  secours  pour  apaiser  la  faim  et 
la  soif  dont  il  soutTrait,  il  se  dirigea  du  côté 
de  cet  homme  et  découvrit  bientôt  un  vil- 
lage étendu  et  peuplé^  entouré  d'arbres  et  ar- 
roié  par  un  ruisseau.  A  rentrée  du  village  il 
aVrêta,  Le  chef  ou  dihkan  de  l'endroit  était 
un  homme  fort  riche  et  naturellement  génè* 
reux,  qui  avait  fait  construire  à  reitrémilé  du 
village  une  maison  de  plaisance  dans  laquelle 
il  se  trouvait  par  hasard  lorsque  le  marctiaDd 
arriva* 

Ayant  aperçu  rètraoger,  il  ordonna  à  ses 
osctaves  de  le  lui  aniener.  Le  malheureux 
DAufragé  salua  avec  respect  son  hôte  qui  lui 


ûl  un  accueil  plrin  de  politesse  et  de  cordialité. 
Après  avoir  apaisé  sa  fuiiti  et  sa  Miif,  dapri's. 
le  dé»ir  de  1  homnte  qui  lui  accordail  génircu- 
sèment  1  hospitalité  ,  il  lui  raconta  tous  le« 
évéuemens  de  sa  vie  i»asséc  et  tous  les  mal- 
heurs qu  il  avait  éprouvés.  Ce  récit  excita  la 
compassion  du  généreux  dihkan ,  qui  d«»nna 
au  marchand  de  ses  propres  habits  et  Tengagea 
Ane  pas  perdre  courage,  lut  promettant  de 
le  garder  auprès  de  lui  jusqu'à  ce  que  ses  af- 
faires fussent  dans  un  état  pTus  proxpère. 

Le  vieillard  donna  alors  au  marchand  la 
charge  dintendant  de  ses  biens  et  convint  de 
lui  donner  pour  gages  la  on//tème  partie  de  la 
récolte  du  blé.  Le  marchand,  enchanté,  s'oc- 
cupa avec  zèle  do  ses  nouvelles  fonctions,  et 
la  récolte  ai ant  été  très-abondante,  lorsque 
tout  le  grain  fut  recueilli,  il  trouva  sa  part  si 
couî^idérable  qu  il  se  dit  en  lui-rnème  :  Mon 
maître  ne  voudra  probablement  pas  me  don- 
ner une  rétribution  aussi  forte  :  en  conséquence 
je  vais  la  prendre  d  avance  et  la  cacher  jus- 
qu  à  ce  que  nos  comptes  soient  réglés;  alors 
s  il  tient  sa  parole,  je  lui  rendrai  ce  que  j'aurai 
mis  à  parL  D'après  ce  raisonnement,  il  prit  la 
quantité  de  grain  qui  lui  avait  été  allouée  ot  Ki 
cacha  dans  une  caverne  -,  mais  il  arriva  qu'un 
voleur  découvrit  la  cachette  et  enleva  tout  le 
blé  pendant  la  nuit. 

Lorsque  le  vieillard  eut  examiné  te  compte 
de  la  moisson  et  vérifié  le  calcul  du  produit , 
il  assigna  au  marchand  la  onzième  part  du  blé. 
Alors  celui-ci  le  remerciant  lui  avoua  que, 
dans  la  crainte  de  ne  pas  recevoir  la  rétribu- 
lion  promise,  il  avait  mis  A  part  une  certaine 
quantité  de  grain  :  Je  vais ,  dit-il ,  aller  le  re- 
prendre et  le  faire  transporter  dans  votre 
grenier. 

Le  vieillard  envoya  deux  de  ses  gens  avec  le 
marchand  à  Tcndroit  où  le  blé  avait  été  caché, 
mais,  A  leur  grand  étonnement ,  ils  trouvèrent 
la  place  vide.  Le  vieillard,  innlruit  de  Tèvè- 
nementet  soupçonnant  quelque  fraude,  intima 
au  marchand  Tordre  de  quitter  te  village. 

Le  malheureux,  ne  sachant  quel  parti  pren- 
ûre ,  s  achemina  vers  le  bord  de  la  mer  :  il  y 
rencontra  six  pêcheurs  qui  plongeaient  dans 
la  mer  pour  y  chercher  des  perles.  Ces  gens  le 
voyant  en  proie  au  plus  violent  désespoir  lui 
en  demandèrent  le  motif.  11  leur  raconta  ion 
histiiire,  qui  excita  A  un  M  degK*  leur  com- 
passion qu'ils  convinrent  de  lui  donner,  pour 
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Tamour  d*^  Dieu,  ce  que  leur  descente  au  fond 
de  la  mer  ptmnralt  leur  rapporter.  En  consé- 
quence, ils  plongèreni  tous  le»  six,  dans  celle 
charitable  intenlion  ,  el  rapporl(^ronl  chacun 
une  perle  d'unebcaulé  admirable.  Le  marchand 
recul  les  précieuses  perles  avec  une  vive  re- 
connaissance et  partit  le  cœur  plein  de  joie. 

Malheureusement,  peu  de  lemps  après,  il 
tomba  au  milieu  d'une  bande  de  voleurs ,  et 
voulant  sauver  au  moins  une  parlic  de  son 
bien  ,  il  cacha  trois  des  perles  dans  sa  bouche 
cl  laissa  les  trois  autres  dans  sa  veste,  espérant 
que  si  les  voleurs  venaient  à  le  fouiller,  ils  se 
contenleraienl  de  cq%  trois  perles,  et  qu'il  pour- 
rail  conserver  les  autres.  Ayant  pris  cette  pré- 
caution, il  aborda  les  voleurs,  qui,  pensant 
d'après  I  apparence  qu'il  ne  valait  pas  la  peine 
d'être  volé,  firent  peu  d'ûltentton  A  lui.  Le 
marchand ,  fort  joyeux  intérieurement ,  se 
croyait  déjà  hors  de  danger  5  mais  s'élanl  avisé 
de  parler  aux  voleurs ,  en  ouvrant  la  bouche, 
il  laissa  tomber  les  perles,  que  les  voleurs  ra- 
massèrent aussitôt.  La  surprise  el  la  crainte 
causèrent  au  malheureux  une  telle  révolution 
quil  s'évanouit  et  tomba  privé  de  sentiment. 
En  reprenant  ses  esprits,  son  premier  mouve- 
ment fut  de  mettre  la  main  à  sa  veste,  et  il  re- 
connut  avec  autant  de  plaisir  que  d'étonnemenl 
que  les  voleurs  n'avaient  pas  poussé  plus  loin 
leur  recherche.  Heureux  d'avoir  conservé  trois 
de  ses  perles,  il  poursuivit  son  chemin  et  ar- 
riva de  nuit  dans  une  ville. 

Le  lendemain  matin  il  entra  dans  la  boutique 
d'un  joaillier  et  lui  offrit  ses  perles  à  acheter. 
Le  joaillier  fut  émerveillé  de  la  beauté  do  ce» 
perles,  qui  surpassaient  toutes  colles  qu'il  avait 
vues  jusqu'alors.  Jetant  les  yeux  sur  rexiéricur 
misérable  et  sur  les  vétemens  sales  du  mar- 
chand, il  le  prit  h  Tinstanl  même  par  le  collel 
en  l'accusant  avec  de  grands  cris  de  lui  avoir 
vdèses  pertes.  Il  en  résulta  une  querelle  vio- 
lente, à  la  suite  de  laquelle  les  deux  conleslana 
se  rendirent  devant  te  tribunal  du  roi. 

Le  joaillier  était  un  homme  qui  jouissait  de 
quelque  réputation  dans  la  ville,  ce  qui  don- 
nait du  poids  à  son  accusation.  Il  prétendit  que 
le  marchand  avait  Tëit  à  sa  boutique  un  trou 
par  lequel  il  avait  dérobé  un  coffre  plein  d'or 
et  de  joyaux,  et  que  les  trois  perles  en  litige 
faisaient  partie  du  contenu  de  ce  coffre. 

Lé  marchand  protesta  de  son  innocence  ^ 
mail,  en  dépit  de  ce  qu'il  put  dire ,  k  roi  lui 


ordonna  de  rendre  les  perles  au  Joaillier  et  l'en- 
voya en  prison  chargé  de  chaînes.  Il  y  demeura 
en  proie  au  chagrin  et  à  la  misère  jusqu'au 
moment  où  le  hasard  amena  dan»  la  mime 
ville  les  plongeurs  qui  lut  avaient  f^U  présent 
de  c^  perles  qui  lui  avaient  été  ii  riuieslef  « 
La  curiosité  porta  ces  hommes  h  visiter  ta  pri- 
son, et  ils  découvrirent  dans  un  coin  ub»cur  lo 
pauvre  marchand  chargé  de  ehatne«.  Éloiuiè* 
de  le  trouver  là ,  Ils  lui  demandèrent  le  motif 
de  sa  condamnation.  11  leur  raconta  toute  Taf- 
faire,  et  les  pécheur»,  indignés  de  1  mjusio 
traitement  qu'on  avait  fait  subir  à  leur  ami , 
rengagèrent  à  ne  point  désespérer,  prometiaiil 
de  s'employer  sur-le-champ  À  lui  faire  rendro 
la  liberté. 

Ils  quittèrent  immédiatement  la  prÎM^n  poof 
se  rendre  au  palais,  et  le  plus  âgé  d  entre  eax 
ayant  demandé  à  ôlre  introduit  auprès  du  roi, 
dont  il  était  connu  et  honoré,  lui  raconta  toute 
rhislotre  du  marchand.  Le  prince,  convatiicu 
par  ce  récit  du  crime  du  joaillier ^  ordonm 
d'aller  sur-le-champ  s'emparer  de  sa  pertomie 
et  de  ramener  eu  sa  présence,  el  de  rendre  eu 
même  temps  la  liberté  au  malheureux,  victiim 
de  celte  infâme  calomnie.  Lorsque  le  joaillier 
parut  devant  le  roi,  son  trouble  el  sa  cncifiiAïaii 
firent  voir  qu'il  était  coupable.  Interrogé  sur 
ce  qu'il  avait  à  dire  pour  sa  défense,  il  ne  pftit 
trouver  un  seul  mol  pour  sa  justiÛcalioD  et  fui 
sur-le-ohamp  conduit  au  supplice.  En  môme 
temps  un  cricur  parcourait  la  ville  avec  IWdrr 
de  proclamer  que  tel  était  le  châtiment  dettloè 
à  ceux  qui  entreprendraient  de  causer  auettn 
tort  ou  préjudice  à  un  étranger. 

Le  roi  ordonna  encore  que,  pour  àèdom* 
mager  le  marchand  de  tout  le  mal  qu*i]  wfmi 
souffert,  le  bien  du  joaillier  lui  serait  adjufè 
en  toute  propriété  ;  puis,  dans  la  pensée  qu^uo 
homme  qui  avait  éprouvé  de  semblable*  Yicî»- 
situdes  de  bonheur  et  d'infortune  et  que  le  sort 
avait  mis  â  de  si  rudes  épreuves  mérilail  mieox 
qu'un  autre  d'entrer  au  service  d'un  muivenio, 
il  lui  donna  un  vétemenl  d'honneur  el  lui  coa- 
fia  la  garde  de  son  trésor. 

Le  marchand  s'employa  avec  léle  A  rempGr 
les  devoirs  de  sa  charge^  mais  un  vistr,  Ji^ous 
de  sa  prospérité  soudaine,  résolut  «fimapiief 
quelque  stratagème  pour  amener  sa  ruine. 

La  (111e  du  roi  avait  un  palais  d'été  qui  Hait 
voisin  de  I  hôtel  du  Trésor,  et  la  prineetse 
avait  riiabîlude  de  visiter  te  palais  l>ciidaj]t  It, 
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belle  MÏiOù  une  foi»  |)ar  moi».  Or,  il  arriva 
<|U*un  rat  fit  un  trou  dan  m  le  mur  de  Thôtrl  du 
Tri^sor,  cl  un  jour  le  man  hand  ayanl  be»oio 
do  tlxeruiictou  dans  le  mur,  ce  clou  enira  ju»* 
loriicol  dans  le  trou  que  le  rat  avait  fail^  et  le 
choc  fit  tomber  une  brique  »ur  le  chemin  qui 
conduisait  au  palais  d'été  de  la  princesse.  Aus- 
sitôt le  marchand  prit  de  la  terre  et  boucha 
Touvcrlure. 

Le  méchant  visîr  ayanl  par  hasard  découvert 
celle  circonstance ,  n'eut  rien  de  plus  pressé 
que  d'aller  dire  au  roi  quUl  avait  vu  le  mar- 
chand pratiquer  un  trou  dans  le  mur  du  Trésor, 
contigu  au  palais  de  plaisance,  et  que  le  mar- 
chand i'étant  ajjerçu  qu'il  était  découvert, 
avait  aussitôt,  plein  de  trouble  et  de  confusion , 
bouché  Touvcrturc  avec  de  la  terre.  Ce  rapport 
causa  au  roi  autant  d'élonnement  que  d1ndi- 
gnation  ;  il  se  rendit  sur-le-champ  à  Thôtel  du 
Trésor,  et  trouvant  le  marchand  dont  les  mains 
étaient  encore  pleines  de  terre,  il  ajoula  foi 
auK  rapport  du  visir,  et  rentrant  au  palais  il 
ordonna  à  un  de  ses  ofhciers  de  faire  crever 
les  yeux  au  marchand  et  de  le  mettre  â  la  porte 
du  palais.  Ensuite  il  se  rendit  au  palais  d'été 
de  sa  fille  pour  la  voir,  mais  en  arrivant  it 
apprit  que  depuis  quelque  temps  elle  n'y  était 
pits  venue ,  ayant  préféré  prendre  le  plaisir  de 
là  promenade  dans  ses  jardins.  Il  examina  en- 
suite la  n^raitle  de  ThtUel  du  Trésor,  cl  re- 
coimut  que  le  trou  était  évidemment  Touvrage 
d  lin  raL  Ces  circonstances  lui  inspirèrent  des 
soupçons  sur  le  rapport  de  son  visir,  et  con- 
vaincu A  la  fin  de  rinnocenco  du  marchand ,  il 
ordonna  le  supplice  du  calomniateur.  Il  déplora 
le  sort  de  Khomme  qu'il  venait  de  traiter  avec 
tant  d  injustice,  et  se  repentit  amèrement  d'à* 
voir  Agi  si  inconsidéréiDcnt  et  avee  tant  do 
|irécipitation. 


IlL  CHIEN. 
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(  TMWrfT  DO  xeic.  •  ) 
i:n  certain  homme  avait  un  excellent  chien  ^ 

•  ce  pdll  cooui  i  Mt  iMérè  pwCllert»«loi  i1jiii«  »  hUiHoibé. 
qofi  orituulifi  â  rkrlktt  eaAI,  #C  ta  ««wl  l'atau  <  miirtiiilé  à 
hm^  Êi^MÊtihmUtm  ntt€  ai  UêKâmm  et  b*»aê  mou  ûom- 

ÉÊ  SéNn  f"»  ■ulMB  ém  Torvi.  UiruT.  <tué  riraH  dm  1*  pnmkètB 
«okllèdu  mMm  llkte,  a  dû  conlr  i  qurifiM 

tttmtÊ  orirotil  pliit  Mielrii .  < .  ,i  p4«i<^  rn  Europe 

«u  IfHtIHiM*  tiérir  H  on  11' !  r . ' < , .    ,  .,=1.1  ,,  -  t'.ii.'u.n  .i.»  tinfr- 


qui  chassait  le  jour  et  faisait  bonne  garde  la 
nuit  ;  il  ne  quittait  jamais  son  maître  ;  ausai 
en  était  il  fort  aimé  ,  et  préféré  A  quoi  que  ce 
fût,  et  il  mérita  qu  un  po^te  Ût  les  vers  stitvaii» 
à  son  occasion  : 

u  Ne  vous  étonnez  pas  si  on  fait  souvent  plus 
de  compte  d'un  chien  que  d'un  homme,  qui 
est  un  animal  ordinairement  beaucoup  plus 
avide. 

)>  Le  chien,  de  tous  les  biens  de  ce  monde,  00 
prétend  qu'un  seul  os. 

u  Et  tout  ce  qui  est  dans  le  monde  n'est  pas 
capable  de  remplir  les  ycui  d'un  seul  homme  ^  • 
c'est-à-dire  de  le  contenter. 

n  Donnez  des  coups  à  un  chien  ,  il  ne  vous 
quittera  pas  pour  cela  1  cessez  de  faire  du  bien 
h  un  homme,  il  vous  abandonnera  aussitôt.  «• 

Ce  chien  venant  A  mourir,  son  maître  en  fut 
inconsolable.  Néanmoins  pour  soulager  un 
peu  sa  douleur,  il  Tenterra  fort  proprement 
dans  son  jardin,  et  convia  le  soir  ses  amis  ^ 
un  banquet,  pendant  lequel  il  les  entretint  fort 
des  louanges  de  cet  animal ,  et  ainsi  Unirent 
ses  obsèques.  Le  lendemain  de  ce  festin,  quel- 
ques gens  mal  intentionnés  allèrent  fiiire  leur 
rapport  au  cadi  de  lout  ce  qui  s'était  passé  le 
soir,  et  ajoutèrent  à  la  vérité  du  fait  un  détail 
de  toutes  les  cérémonies  funèbres  ûe$  Turcs  » 
qu  ils  disaient  avoir  été  pratiquées  dans  Ten- 
lerrement  du  chien. 

Le  cadi  parut  fort  scandalisé  de  celte  actioo , 
et  envoya  aussitôt  prendre  Taccusé  par  il 
sergens.  Il  lui  fit  d*abord  de  grands  reprocha 
et  lui  demanda  s'il  était  de  cea  infidèles  qui 
adoraient  les  chiens,  puisqu'il  avait  fait  plus 
d'honneur  au  sien ,  que  I  on  n'en  avtiit  fait  k 
crhii  des  Si'pt-Dormans  *  ni  a  celui  d7*>dras. 
Le  maître  du  chien  lui  répondit  :  L  histoire  de 
mon  chien  serait  trop  longue  h  vous  raconter; 
mais  ce  que  Ton  ne  vous  a  pas  peut-être  dit, 
c'est  qu'il  a  fait  testament ,  et  entre  autres 
choses  dont  il  a  disposé ,  il  vous  a  fait  un  legs 
de  deux  cents  aspres  que  je  vous  apporte  do 
sa  part.  Le  cadi  entendant  parler  d'argent  se 
tourna  aussitôt  vers  ses  sergcns  et  leur  dit  : 
Voyez  comme  les  gens  de  bien  sont  exposés 
à  renviCi  et  quels  discours  on  laisail  de  cet 

Ifi^ttili  par  Ufrtftd  4*4mm7,  l  Ml,  p.  tosOOn  leiviif  nntfccii- 
ooro  te»  d^iiitfsf  rMneilt,  eMr«  luiret  data  celui  itu  ro|f* , 
(  Pft^U  Fhtrnt.  racêt.  LO0M,  ITSS,  1. 1^.  p«  4S  ).  H  dint 
Ici  C9%t  ftrfwrtfft  ftriM'tflIfj ,  (  Kauf .  M  ).  (lo  bU  qwr  iâffêgù 
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.homièie  bomHie.  PuU  •'adretiani  aa  mattre 

.  du  chien ,  il  loi  dit  :  PuÎMiue  Youa  n'avei  paa 

.  fait  de  prières  pour  TAme  du  déhint,  Je  suis 

d'avis  que  oous  les  conuneocioiis  ensemUe  *. 

LE  VISIR  SELLÉ  ET  BRIDE* 
(tIÛ  ai  L'ASUlB-IUliAiU*). 

•  Un  Jeune  sultan,  fort  épris  du  beau  sexe, 
avait  rassemUé  dans  son  sérail  les  plus  belles 
eselates  de  FAsie  :  plus  occupé  du  soin  dé  leur 
plaire  que  des  albires  de  l'état ,  il  sorlait  rare- 
ment dé  ce  lieu  de  délices.  Son  fbir  lui  repré- 
sentait soufent  qu'il  était  bonteui  A  un  roi  de 
perdre  dans  les  plaisirs  le  temps  qui  lui  a?aU 
été  donné  pour  le  bonheur  de  ses  peuples  ;  le 
'Jeune  monarque  fit  enfln  un  généreux  effioct, 
el  ouUla  la  Yoluplé  pour  s'appliquer  au  gou- 
-  temement  de  son  royaume. 

Tandis  que  le  vistr  triomphait  du  change- 
meiit  de  son  mattre,  sN  esdates  langulssaienl 
dans  les  plus  vites  alarmes  :  le  sérail,  autre- 
iMs  le  séjour  des  ris  et  des  Jeux,  était  détenu 
celui  de  l'ennui  et  de  la  tristesse.  Un  Jour  ce 
prince  était  allé  foir  ses  femmes ,  ce  qu'il  ne 
'  hisait  plus  que  rarement;  dles  se  Jetèrent  à 
ses  genoux ,  en  lui  disant  :  Quel  crime,  sei- 
gneur, aTons-nous  commis ,  qui  ait  pu  nous  at- 
tirer votre  indifférence?  Ah  !  si  c'en  est  un  que 
de  trop  vous  aimer,  sans  doute  nous  sommes 
toutes  coupables.  Le  sultan ,  sensible  à  une 
scène  si  touchante,  les  releva  avec  bonté  :  pour 
les  consoler  il  eut  la  faiblesse  de  leur  avouer 
qu'il  ne  s'était  éloigné  d'eDes  que  par  les  con- 
seils de  son  ministre.  Je  gagerais,  dit  au  sul- 
tan une  d'entre  elles  plus  hardie  que  ses  com- 
pagnes ,  que  ce  censeur  austère ,  qui  déclame 
si  fort  contre  notre  sexe ,  ne  lui  résisterait  pas 
mieux  qu'un  autre  ;  eq.voyei-mol  à  ce  triste 
censeur,  cela  n'est  pas  sansexemple^;  Je  veux 
devenir  son  esclave,  etj'assureque  cette  esclave 

'  U  phrase  cd  tore  est  équi  roque  :  elle  fignifle  commeD- 
ccr  dei  prières  on  oiirrir  un  ne  d'arseot.  (  Noies  de  tfBeh- 
hlot.) 

*  Ce  conte  et  les  oeuf  qui  tulreol  tooi  emprunléf  aux  lf<S> 
htugn  de  UtU'rature  oriritfa/lr,  publiés  par  Cardonne.  Paris, 
1770, 2  f  ol.  in-13.  L'histoire  du  Flair  teUé  et  brèdé  paraR  d^ 
flfer  d'usé  faUe  du  recueil  sawcrii  islttulé  Rantdut-tQmtra.) 
Vojres  la  Koiice  mr  Ut  fablet  de  3idpa  p.  375.  )  Le  fiOiliau 
imUxàé  Vil  éfAristoie  a  beaucoup  d'analogie  aree  le  conte 
Mire.  (Vojei  les  rabUaux  irsdutls  par  Legrand  d'Aussj,  t.  W, 
p.  273,  édilion  de  1829,  lo-8o.) 

*  necueO  turc  qui  existe  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  do 
(oi  sous  le  n«  IS9. 

*  CKieniple.)  Les  sultans  sont  dus  Tusage  de  lliire  présent  de 
imrs  esdaTct  à  leurs  vblrs  et  à  leurs  fovoris  :  aujourdliui  m^oM 


sera  bientôt  sa  maîtresse.  Cette  idée  réjouit  le 
sultan ,  et  il  fit  accepter  la  Jeune  eaclave  au 
visir,  qui  ne  prêchait  tant  contre  les  belles 
femmes,  que  parce  que  lui-même  ne  les  haïs- 
sait pas. 

L'adroite  odalisque  mit  en  cravre  toutes  les 
ruses  de  la  coquetterie  la  plus  ralfloée,  et  le 
vieillard  devint  bientôt  son  adorateur  et  aa 
dupe-,  quand  elle  le  vit  bien  épris ,  elle  chan- 
gea die  conduite  et  s'arma  de  rigueur.  Lo  vieil 
amant  désespéré  la  pressait  en  vain  de  céder  i 
ses  vives  instances  ;  elle  inventait  aana  cesse 
de  nouveaux  prétextes  pour  éluder  ce  qu*3 
désirait. 

Un  Jour  il  élait  à  ses  genoux,  il  lui  peignai 
toute  U  violence  de  sa  paasion  et  il  eo  exigeait 
le  prix  :  Que  vous  êtes  étranges,  vous  antres 
hommes,  lui  dit  cette  bello;  nous  devons  tou- 
jours vous  <d)éir  et  vous  ne  biles  aucun  frais 
pour  nous  plaira!  Si  vous  exigex  de  moi  ce 
que  vous  appdex  le  bonheur  de  votre  vie,  l'a- 
cbetercz-vous  trop  cher  en  ro'obéissant  un  seul 
Jour?  Proroetlei  de  faire  mes  volontés  pendant 
un  si  court  espace,  et  Je  ferai  les  Tôtrea  toute 
ma  vie.  —Je  n'ai  riené  vousrefhser,  répondit 
le  vieux  visir,  vous  éprouverei  toojoure  de 
moi  une  égale  complaisance. 

Le  lendemain  l'esclave  fit  dire  secréfement 
au  roi  de  se  cacher  dans  Tappartement  de  son 
minisire  \  elle  fit  apporter  une  bride  et  une 
selle.  Voici  la  pierre  de  touche  de  votra  i 
dit-dle  au  visir,  voyons  Jusqu'où  ira  cette  i 
plaisance  tant  vantée;  il  faut  que  vous  fassiei 
usage  de  cette  selle  et  de  cette  bride,  et  que 
vous  soufllriez  que  Je  monte  sur  votre  doa. 

Le  faible  visir,  moitié  répugnance,  moitié 
plaisanterie,  se  mit  dans  la  posture  d'un  che- 
val ,  et  se  laissa  sangler  et  brider  ;  le  roi  sor- 
tant à  l'instant  de  l'endroit  où  il  était  caché: 
Ah  !  ah  !  grave  censeur,  vous  êtes  bien  fou  pour 
un  moraliste  si  austère. -~ Prince,  répondit  le 
minisire  sans  se  déconcerter,  c'est  parce  que 
Je  connaissais  tous  les  caprices  de  ce  sexe  dan- 
gereux, que  J'exhortais  votre  majesté  à  ne  pas 
s'y  livrer  :  mes  leçons  doivent  faire  plus  dim- 
pression  sur  voire  esprit  depi^s  que  J'ai  Joint 
l'exemple  au  précepte;  cette  métamorphose 
bizarre  vous  apprend  combien  TanKwr  ea  à 
fhir. 

quand  |p  grand-seigneur  meurt,  les  esctafes  qui  n'oal  pas  ra 
d^enbns  de  re  prince  sont  nuriées  après  sa  Aort  à  i 
seigneurs  de  la  Porte.  {Cordanne) 
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L4  FftHME  JUSTIFIEE. 

(COlTTt  Tlli  OU   MKGSIlOOA-JltïAUT»). 


Un  riche  nègocianl  d'Agra  dèjè  vieux,  et  qui 
Bravait  plu»  de  rciumc,  résolut  de  marier  un 
Uh  uûique  qu'il  aimait  Icndrement  :  au»siltit 
que  cet  enfant  eut  atteint  lâge  de  puberté ,  il 
lui  donna  une  femme  pourvue  en  mCme  temps 
de  toutes  les  grûces  el  de  tous  les  défauts  de 
son  sexe.  Un  Indien,  passant  sous  le  balcon  de 
celle  belle ,  en  devint  bientôt  amoureu?t ,  il  le 
lui  témoigna  par  des  gestes  \  elle  n  y  fut  pas 
insensible.  Les  deux  amans  ne  pouvaient  pas 
se  communiquer  facilement  leurs  senlimens 
réciproques  ]  mais  leur  adresse  surmonta  les 
diû^cultés. 

Le  jeune  homme  employa  d'abord  les  moyens 
les  plus  connus.  Une  vieille  pour  quelque 
argent  se  chargea  d'une  lettre^  cette  avance 
fut  en  apparence  mal  reçue:  la  messagère, 
après  avoir  été  bien  rebutée ,  eut  ordre  de  fuir 
par  un  aqueduc  qui  communiquait  du  dehors 
dans  le  jardin.  Elle  rendit  compte  de  son  mes- 
sage ]  la  circonstance  de  Taqueduc  n'échappa 
pas  à  ramant  clairvoyant  ;  bien  sûr  que  ce  n'é- 
tait pas  sans  mystère  que  la  vieille  avait  été 
chassée  par  Taqueduc ,  il  résoïUl  de  s  intro- 
duire par  ce  même  chemin  dans  la  maison  de 
sa  belle. 

L  indienne  qui  avait  soupçonné  qu'un  amant 
si  empresse  devait  entendre  à  demi-mot,  Tat- 
tendait  dans  le  jardin  à  Tlieure  è  laquelle  il 
avait  pu  s'y  rendre.  Cette  nuit  délicieuse  ne  fut 
pas  la  seule  que  ces  amans  surent  se  procurer. 
Plut  les  diflUcultés  sont  grandes,  plus  les  Orien- 
tauit  savent  s'armer  contre  elles ^  mais,  pour 
^Ire  plus  industrieux  que  les  autres  ûmaii»,  ils 
n'en  sont  pas  plus  prudens  ;  on  Ût  si  souvent 
usage  de  cet  aqueduc,  que  le  père  du  mari^ 
qui  vivait  dans  la  m^me  maison,  s'aperçut  de 
l  inhdditè  de  sa  bru.  11  épia  les  deux  arnanii, 
et  les  surprit  au  moment  où  ils  se  livraient  in- 
considérément aux  douceurt  du  sommeil. 

Le  vieillard,  jaUiux  pour  le  compte  de  son  fils 
comme  il  l  aurait  été  pour  le  sien  propre,  cher- 
cha les  moyens  de  convaincre  rinlîdéleî  il  dé- 
tacha de  son  bras  un  bracelet  qu'elle  tenait  de 
son  époux  :  1.1  belle,  6  son  rêvcili  s'aperçut  du 
larcin  \  elle  soupçourui  um  beau-père  d'en  ètro 


LA  FEMME  JUSTIFIEE.  ^B^^P  ^''^ 

Fauteur,  plutôt  que  son  mari  qu'elle  savait 
plongé  dans  un  sommeil  profond. 

Pour  sauver  son  lumiieur  et  prévenir  les 
maux  dont  elle  était  menacée,  elle  congédia 
bien  vile  Tamant  qui  Vy  avait  exposée.  De  re- 
tour dans  le  lit  conjugal,  elle  trouva  son  époui 
endormi  \  quelques  feintes  caresses  le  réveil- 
lèrent bientôt,  et  la  traîtresse  attira  la  dope 
dans  ce  même  jardin ,  témoin  de  son  inlldélité  : 
ih  y  passèrent  le  reste  de  la  nuit  qu'elle  s'ef- 
força de  lui  rendre  délicieuse. 

Avant  de  rentrer  dans  la  maison,  la  perfide 
feignit  de  s'apercevoir  de  la  perte  de  son 
bracelet  qu'elle  prétendait  lui  avoir  été  ravi 
pendant  quelques  momens  d'un  somn»eil  sup- 
posé. 

Aussitôt  que  le  matin  fut  venu,  le  beau-père 
s'empressa  d'avertir  son  fils  des  déportemens 
de  sa  femme,  et  il  lui  donna  pour  preuve  le 
bracelet  que  tous  deux  connaissaient.  Le  jeune 
homme  abusé  ne  fit  que  rire  à  la  vue  de  ce  tè^ 
moin  muet.  C'est  moi-même ,  dit-il  è  son  père, 
qui  reposais  avec  ma  femme  dans  le  berceau  où 
vous  nous  avez  trouvés.  Elle  n'est  pas  infidèle; 
rapportci-voiis-«n  à  moi  sur  oe  qui  doit  m'in- 
léresser  plus  que  vous  *, 

Le  père,  piqué  de laveuglement de  son  dis, 
résolut  de  le  dissiper  à  quelque  prix  que  ce  fût. 
On  admirait  à  Agra  un  bassin  mystérieux, cons- 
truit par  des  sages  qui  y  avaient  fait  venir  l'eau 
sous  la  conjonction  de  certaines  planètes.  La 
vertu  de  cette  eau  consistait  à  éprouver  tous  les 
mensonges,  Une  femme  soupçonnée  jurait 
qu'elle  avait  été  fidèle ,  et  était  précipitée  dans 
le  bassin  appelé  le  bassin  d'épreuve  :  si  clic 
accusait  faux ,  elle  tombait  à  l'instant  au  fond  ; 
si  elle  disait  vrai,  elle  surnageait  sur  Feau. 

Lebeau^père  irrité  cita  sa  bru  à  cette  épreuve, 
selon  le  droit  de  tous  les  chefs  de  famille.  GelMi 
femme ,  convaincue  dans  son  coeur,  cberclio 
les  moyens  de  se  laver  aux  yeux  du  monde. 
Elle  fit  dire  à  celui  dont  elle  avait  été  la  con- 
quête ,  de  contrefaire  rmsensé  el  de  se  prèei-. 
piler  dans  set  bras ,  au  moment  où  cite  serait 
prèle  à  subir  l'épreuve  fatale  :  cet  amant,  qui 
désirait  autant  qu'elle  de  sauver  riionfieur  el 
la  vie  de  sa  maltreste»  ne  fit  aucune  diUkultè 


r 


à^w J  lyre  if nî  m  ir^f«  A  11 
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*  twti»  h  ^^mtàtim  iMfili  de  ee  récit  te  irtronvr  lUm  aià 
4f«  Twrnie  tinif  eantcâ  tht  pifrcfmt  (  toirt  h  lri«Jutlion  M 
M**  tlari"  d1trtiT«*«,  puti),  ott  j  rv^onnill  au»»i  1^  *u\r{  éa  11 
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de  s'exposer  aux  yeux  du  public  ^  il  vint  à  boul 
de  Joindre  et  d'embrasser  son  amante ,  cl  en 
fat  quitte  pour  quelques  coups  de  bAton ,  étant 
réputé  fol  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  le  connais- 
saient pas. 

La  femme  accusée  s'avance  sur  les  bords 
du  bassin ,  et  élevant  la  voix  d*un  ton  ferme  et 
modeste  :  J'atteste  le  Dieu  qui  m^écoute,  le  pro- 
phète ,  auteur  de  notre  loi ,  le  mari  qu'on  m'ac- 
use  d'avoir  offensé ,  son  père  mon  délateur  et 
mon  juge  «J'atteste  la  vertu  ^  la  vérité,  l'hon- 
neur, la  vie  même ,  à  laquelle  je  ne  renonce 
pas ,  et  le  peuple  qui  m'enlcnd ,  que  je  n'ai 
louché  aucun  homme  que  l'époux  que  le  ciel 
m'a  donné  et  que  ce  malheureux  qui  vient  de 
m'insulter  aux  yeux  de  tous.  Que  cette  eau  me 
punisse  si  J'ai  fait  un  faux  serment.  Elle  dit, 
et  se  précipite  dans  le  bassin  fatal.  Les  eaux  la 
soutiennent  aux  yeux  du  peuple  qui  l'avait  en- 
tendue, et  l'adresse  de  son  serment  hii  tint  lieu 
de  la  vertu  qu'elle  avait  offensée  :  tous  les  as* 
ftîstans  se  déclarèrent  pour  elle ,  et  elle  rentra 
triomphante  dans  les  bras  de  son  époux  qui 
l'avait  toi^ours  crue  si  fidèle  *. 

Le  beau-père  obstiné  ne  perdit  point  Topi* 
nion  que  ses  propres  yeux  lui  avaient  donnée^ 
quoique  le  bassin  eût  assuré  la  vertu  de  sa 
hru ,  il  n'en  voyait  pas  moins  cette  belle  sous 
le  berceau  et  dans  les  bras  d'un  amant  qui  n'é- 
fait  pas  son  fils  :  il  continua  la  garde  la  plus 
sévère  dans  le  jardin.  Mais  le  jeune  amant, 
moins  fou  qu'il  ne  l'avait  paru  aux  yeux  du 
peuple ,  et  la  belle  devenue  sage  par  le  danger 
qu'elle  avait  couru,  cessèrent  leurs  rendez- 
vous. 

L'activité  du  vieillard  n'en  fut  point  ralentie. 
Le  roi  des  Indes  apprit  tous  les  soins  que  pre- 
nait cet  Argus ,  et  le  crut  plus  propre  qu'un 
autre  à  éclairer  la  conduite  de  ses  femmes  : 
bien  persuadé  que  l'âge  avait  fait  sur  lui  ce 
que  l'opération  fait  sur  ceux  à  qui  l'on  confie 
dans  rOricnt  la  garde  des  femmes ,  il  crut  pou- 
voir sans  danger  choisir  cet  homme  pour  son 
Kislaraga  *.  Le  vieillard ,  honoré  de  cet  emploi. 


'  Le  second  incklenl  du  conte  lurc  se  retrouve  dans  la  se- 
conde nouvelle  de  la  quatrième  nuit  de  Slraparole  (t.  I<t,  p.  28i, 
édition  de  1726,  in-t2).  C'est  par  une  ruse  semblable  que  dans 
Il  rédaction  du  roman  de  Tristan  (Trbtrem) ,  analysé  par  Sir 
Waltrr  Scott ,  la  reine  Isrull  se  lave  de  l'aecusalion  d'aUullérc 
oorlée  contre  elle.  (Vojez  ks  OEmres  de  tt'alicrScoll.  Taiis, 
Kumc,  1830,  m-8",  p.  Ti.) 

'  Le  Kislaraga  osi  le  rhrf  il''.-,  «uijuiiucs  noirs,  qui  seuls  J.in.i 
1  Orient  peuvent  entrer  dans  l^ppartcmciit  des  sultanes,  ïvs  eu- 


en  remplissait  les  fonctions  avec  une  aévérilé 
merveilleuse^  tout  tremblait  devant  lui,  el  ses 
yeux  semblaient  pénétrer  des  dehors  du  sérail 
jusque  dans  le  secret  des  appartemena  des 
sultanes. 

Une  nuit  que  Tîmpitoyable  Kislaraga  faisait 
sa  ronde  ordinaire,  il  aperçoit  réléphant  du 
prince  monté  par  son  conducteur^  celle  bêle 
privilégiée  s'avance  sous  le  balcon  de  la  favo- 
rite^ le  balcon  s'ouvre,  l'éléphant  saisit  la  sul- 
tane avec  sa  trompe  et  la  porte  sur  sod  dos  à 
son  conducteur:  après  quelque  temps,  la  sul- 
tane retourna  sur  son  balcon  par  la  même  voi- 
ture qui  l'en  avait  fait  sortir.  Le  vieillard  ne 
put  s'empêcher  de  rire  de  labonlè  de  cet  ani- 
mal, de  la  confiance  de  la  bdle  et  du  bonheur 
du  conducteur  :  cette  aventure  lui  ayant  ap- 
pris que  le  sultan  n'était  pas  plus  heureux  que 
son  fils,  il  se  consola ,  et  résolut  de  garder  le 
secret  de  la  sultane,  mieux  qu'il  n*avait  fait 
celui  de  sa  bru. 

LE  DÉPOSITAIRE   INFIDÈLE*. 

(Tlli  DS  l'agiaIb-slmcaser.) 

Un  négociant  sur  le  point  de  partir  remit 
à  un  derviche  de  ses  amis  une  bourse  pleine 
d'or.  De  retour  de  voyage ,  il  lui  redemanda  son 
dépôt  ;  mais  le  perfide  derviche  nia  d'avoir  rien 
reçu.  Le  marchand  indigné  alla  porter  ses 
plaintes  à  Moavié,  cadi  de  Bagdad.  Si  ce  né- 
gociant, moins  crédule,  en  remettant  son  or 
au  derviche,  eût  pris  des  témoins,  l'affaire  eût 
été  bien  vite  jugée  ;  mais  il  avait  négligé  cette 
précaution.  Le  cadi  sentit  bien  qu'il  serait  im- 
possible de  confondre  ce  dépositaire  infidèle, 
il  dit  au  négociant  de  revenir  le  lendemain ,  et 
il  envoya  sur-le-champ  chercher  le  derviche. 

Le  cadi  le  reçut  avec  bonté ,  et  fui  témoigna 
une  estime  qu'il  ne  ressentait  pas  pour  sur- 
prendre sa  confiance.  Après  uneasscx  longue 
conversation  :  Des  aflaires  importantes,  lui 
dit-il ,  m'obligent  de  quitter  ce  pays  pour  quel- 
que temps.  J'ai  une  somme  très-considérable 
en  or,  que  je  n'ose  porter  avec  moi  ;  je  ne  vous 
choisirais  point  pour  mon  dépositaire^  si  je 


nuques  blancs  sont  dc4més  à  p;nrdcr  les  portes  du  harem  ou 
du  lieu  où  sont  renrermécs  Ici  sultanes.  {tUirdonne.) 

'  Ce  conte  se  rcirouve  dans  la  hiscipiine  cl^rirak  de  Ptcrr*' 
Alfonsr.  (Voyez  VEdiiiou  des  DibitopUilts .  t.  l'r  .  p.  9i  ,  «H  k» 
i  al'ltaiu  de  Lrprand  d  Aus^\,  t.  III.  p.  *48.  » 
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connaisKaU  dan»  nlte  ville  un  plus  lionn^lc 
hitmmc  que  \om.  Comme  tl  faut  m  du  m  y  s* 
1ère  t  je  vous  rn verrai  mon  depùt  dcmuia 
dans  Ja  nuil.  Le  derviche  loul  joyeux  assura 
le  cadi  d'une  ftdélilé  qu'il  ^lail  bien  résolu 
de  violer,  et  te  retira  chez  lui. 

Le  marchand  ne  manqua  pas  de  retourner 
le  lendemain  chez  le  jupe;  aussâlôl  qu'il  laper- 
çul  :  Allex,  lui  dil-il,  ihez  votre  derviche,  et 
«il  refuse  de  rendre  votre  dépôt ,  menacez-le 
de  me  porter  vo*  plaintes.  Cetui-ci  obéit  avec 
empressement.  Le  derviche  entendant  parler 
du  cadi ,  dont  il  croyait  avoir  tant  d'intérêt  de 
conserver  la  confiance ,  remit  promptement  le 
dèpùt;  le  négociant,  bien  content ,  alla  témoi- 
gner au  juge  sa  reconnaissance. 

(>l»endant  le  derviche  attemlait  avec  impa- 
tience TelTet  de  la  promesse  qui  lui  avait  été 
faite  :  surpris  de  ne  recevoir  aucune  nouvelle  ^ 
il  ne  transporta  chez  le  cadi;  mais  quel  futsun 
êlonnemenl ,  lorsqu'il  s'entendit  repnx*hi*r  sa 
mauvaise  foi  par  ce  juge.  Il  se  retira  couvert 
de  confusion  et  au  désespoir  d'avoir  été  la  dupe 
de  sa  crédulité. 

LES  DEUX  PANTOUFLES. 

(Coan  Tilt  Dt  L*ACUl»-ILIftASll}. 

Il  y  avait  à  Bagdad  un  vieux  marchand, 
nommé  AlHiu-Cassem-Tambouri,  fort  célèbre 
pour  son  avarice.  Quoiqu'il  fOl  trés-riche^  ses 
liibil*  n'étaient  que  pièces  et  morceaux  :  son 
lurban  d'une  Iode  grossière  était  si  sale  que 
Ton  ne  pouvait  plus  en  distinguer  la  couleur; 
mais  de  lout  son  habillement  ses  pantoufles 
étaient  ce  qui  tnérilatt  davantage  l'attenli4>n 
des  curieux  :  les  semelles  étaient  armît»s  de 
gros  clous,  les  empeignes  étaient  toutes  ra- 
piécelées.  Jamais  le  fameux  navire  Argos 
n'eut  tant  de  pièces^  et  depuis  dix  ans  qu  elles 
éliiient  pantoufles ,  les  plu*  habiles  savelieni  de 
Itagdad  avaient  épuisé  leur  art  pour  en  rap- 
procher les  débris.  Elles  en  étaient  même  de- 
venues si  pesantes  qu'elles  avaient  passé  en 
proverU*,  et  lorsque  Ton  voulait  exprimer 
quelque  chose  de  lourd,  les  pantoufles  de  Cas- 
sem  étjiient  loujoum  Tobjel  do  comparaison. 

Un  jour  ce  négociant  se  promenant  dans  le 
^jrand  bazar*  de  la  ville,  on  lui  proposa  d'a- 
cheter une  partie  considérable  de  cristal  ;  il 

,  mÊtthé  ftnttsk. 


conclut  le  marché  parce  qu  il  était  avantageui  : 
ayant  a|»pri^,  quelques  jours  après,  qu'un  par- 
fumeur ruiné  avait  pour  toute  ressource  de 
Teau  de  rose  à  vendre,  il  profita  du  malheur  de 
ce  pauvre  homme  et  lui  acheta  «on  eau  de 
rose  pour  la  moitié  de  sa  valeur;  celle  excel- 
lente aiïaire  Tavait  mis  de  belle  humeur:  ati 
lieu  de  donner  un  grand  festin,  selon  Tusage 
des  nègoctans  de  1*  Prient  qui  ont  fait  quelque 
marché  avantageux ,  il  trouva  plus  ex(»édient 
d'aller  au  bain  oii  il  n^avait  pas  été  depuis 
longtemps. 

Comme  il  ftlait  ses  habîLs,  un  de  ses  amis, 
ou  du  moins  qu'il  prenait  pour  tel  (car  li^ 
avares  en  ont  rarement),  lui  dit  que  ses  pan- 
toufles le  rendaient  la  fable  de  toute  la  ville  et 
qu'il  devrait  bien  en  acheter  d'autres»  J'y 
»onge  depuis  longtemps,  répondit  Casiein; 
mais  enfin  elles  ne  sont  pas  si  délabrées  qu*d- 
les  ne  puissent  encore  servir  ;  tout  en  causant 
il  fut  déshabillé  et  entra  dans  l'éluve. 

Pendant  qu'il  fie  lavait,  le  cadi  de  Bagdad 
vint  aussi  se  baigner.  Cassem  étant  sorti  avant 
le  Juge  passa  dans  la  première  pièce;  il  reprit 
ses  habits  et  chercha  en  vain  ses  panlonHet  : 
une  chaussure  neuve  étant  à  la  place  de  la 
*ienne,  noire  avare,  persuadé,  parce  qu'il  le 
dédirait,  que  c'était  un  présent  de  celui  qui 
l'avait  si  bien  prêché,  n»el  A  ses  pieds  les  belles 
pantoufles  ,  qui  lui  épargnent  le  chagrin 
d'en  acheter  d'autres,  et  sort  du  bain  plein  de 
joie. 

Quand  le  cadi  se  fut  baigné ,  se«  esclaf es 
cherchèrent  en  Tain  les  pantoufles  de  leur 
niâttre;  ils  ne  trouvèrent  qu'une  vil»ine  chaus- 
sure ,  qui  fut  aussitôt  reconnui*  pour  celle  de 
Cassem  :  les  huissiers  courent  après  le  pré- 
tendu filou  et  le  ramènent  saisi  du  vol  ;  le  cadi, 
après  avoir  troqué  de  pantoufles,  l'envoie  m 
prison.  Il  fallut  financer  pour  sortir  des  griffes 
de  la  justice,  et ,  comme  Cassem  passait  pour 
être  aussi  riche  qu'avère  ^  on  ne  Ten  tint  pas 
quitte  à  bon  marché. 

De  retour  chez  lui,  ramigéCaiêem  |elU»  de 
dépit  ses  pantoufles  dans  le  Tigre  qui  coulait 
sous  ses  fenêtres^  quelques  jours  après,  des 
pécheurs  retirant  un  filet  plus  lourd  que  de 
coutume ,  y  trouvèrent  l(^  pantoufles  de  Cas- 
sem. Les  clous  dont  elles  étaient  garnies  âvaK?nt 
brisé  te*  mailles  du  filet. 

Le»  [ïécheurs,  indignés  contre  Cassem  et 
contre  ses  [lanltiufle^ ,  imaginèrent  de  les  jeM*f 


054 


CONTES  INDIENS,  PERSANS  ET  TURCS. 


dans  son  logis  par  le^  fenêtres  qu'il  avait  lais^ 
sées  ouvertes  :  les  pantoufles  lancées  avec  force 
atteignirent  les  flacons  qui  étaient  sur  les  cor- 
niches et  les  renversèrent  ;  les  bouteilles  furent 
ft'acassées  et  Teau  rose  fut  perdue. 

On  se  figurera,  si  Ton  peut ,  la  douleur  de 
Cassem  à  la  vue  de  tant  de  désordre  :  maudites 
pantoufles,  s'écria-l-il  en  s'arrachant  la  barbe, 
TOUS  ne  me  causerez  plus  de  dommage  !  il  dit 
et  prenant  une  bêche ,  il  fit  un  trou  dans  son 
Jardin  pour  y  enfouir  ses  savates. 

Un  de  ses  voisins,  qui  lui  en  voulait  depuis 
longtemps,  Taperçut  remuant  la  terre  ;  il  court 
aussitôt  avertir  le  gouverneur  que  Cassem  a 
déterré  un  trésor  dans  son  jardin  :  U  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  allumer  la  cupidité  du 
commandant.  Notre  avare  eut  beau  dire  qu'il 
n'avait  point  trouvé  de  trésor,  qu'il  avait  seule- 
ment voulu  enfouir  ses  pantoufles,  le  gouver- 
neur avait  compté  sur  de  l'argent,  et  l'affligé 
Cassem  n'obtint  la  liberté  que  pour  une  fort 
grosse  somme. 

Notre  homme  désespéré ,  donnant  ses  pan- 
toufles au  diable  de  bon  cœur,  ta  les  Jeter  dans 
un  aqueduc  éloigné  de  la  ville  :  il  croyait  pour 
le  coup  qu'il  n'en  entendrait  plus  parler  ;  mais 
le  diable,  qui  n'était  pas  lasdelui  faire  des  ni- 
ches ,  dirigea  les  pantoufles  tout  justement  au 
conduit  de  l'aqueduc ,  ce  qui  intercepta  le  fil 
de  Teau.  Les  fontainiers  accourent  pour  répa- 
rer le  dommage-,  ils  trouvent  et  portent  au 
gouverneur  la  chaussure  de  Cassem,  déclarant 
qu'il  avait  fait  tout  le  mal. 

Le  malheureux  mattre  des  pantoufles  est  re- 
mis en  prison  et  est  condamné  à  une  amende 
plus  forte  que  les  deux  autres  :  le  gouverneur 
qui  avait  puni  le  délit,  prétendant  n'avoir  rien 
à  personne,  lui  rendit  fidèlement  ses  précieuses 
pantoufles.  Cassem ,  pour  se  délivrer  enfin^  de 
tous  les  maux  qu'elles  lui  avaient  causées ,  ré- 
solut de  les  brûler  ;  comme  elles  étaient  imbi- 
bées d'eau ,  il  les  cxpoA  aux  rayons  du  soleil 
sur  la  *  terrasse  de  la  maison. 

Mais  la  fortune  n'avait  pas  encore  épuisé 
tous  ses  traits  contre  lui ,  et  le  dernier  qu'elle 
lui  réservait  élait  le  plus  cruel  de  tous.  Un  chien 
d'un  voisin  aperçut  les  pantoufles  :  il  s'élance 
de  la  terrasse  de  son  mattre  sur  celle  de  notre 
avare ,  il  prend  dans  sa  gueule  une  des  pan- 

.  '  Terrasto  :  les  maisons  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Orient, 
n'ont  point  de  toit,  mais  des  terrasses,  où  l'on  respira  le  frais 
après  le  coucher  du  soleil.  {Cardotme.) 


toufles  et  en  jouant  la  lâche  dans  la  rue  ^  la  fu- 
neste savate  tombe  directement  sur  la  tète  d'une 
femme  enceinte  qui  passait  devant  la  maiaon. 
La  peur  et  la  violence  du  coup  occasionnèrent 
une  fausse  couche  à  cette  femme  blessée  :  son 
mari  porte  plainte  au  cadi,  et  Cassem  est  con- 
damné  à  payer  une  amende  proportionnée  au 
malh^r  dont  il  est  la  cause. 

Il  retourne  chez  lui ,  et  prenant  set  deux 
pantoufles  dans  ses  mains  :  Seigneur,  dil-il  au 
cadi,  avec  une  véhémence  qui  fit  rire  le  juge, 
voilà  l'instrument  fatal  de  toutes  mes  peines-^ 
ces  maudites  pantoufles  m'ont  enfin  réduil  à  la 
pauvreté,  daignez  rendre  un  arrêt,  afin  que 
l'on  ne  puisse  plus  m'impuler  les  malheurs 
qu'elles  occasionneront  sans  doute  encore.  I^ 
cadi  ne  put  pas  lui  refuser  sa  demande ,  et 
Cassem  apprit  i  grands  frais  le  danger  qu'il 
y  a  de  ne  pas  changer  asses  souvent  de  pan- 
toufles. 

HISTOIRE  DE  NUM AN  ET  DE  ZEINRB. 

(tIEÉK  DI  L'AGlAll-SLinASKl.  ) 

Sous  le  régne  d'Abdoulmélik*,  cinquième 
calife  de  la  race  des  Ommiades,  vivait  à  Coufa 
un  riche  négociant  nommé  Giaber,  qui  n'avait 
qu'un  ffls  :  cet  enfant  fut  l'objet  des  plus  ten- 
dres soins  d'un  bon  père ,  et  quand  U  lui  eut 
donné  dans  ses  premières  années  une  éduca- 
tion convenable,  il  désira  de  le  rendre  heureux 
pour  le  reste  de  sa  vie ,  en  lui  associant  une 
compagne  aimable. 

Giaber  était  riche,  comme  nous  Pavons  dit  ; 
il  prodigua  l'or  pour  trouver  une  beauté  tou- 
chante, qui,  plus  jeune  que  son  fils,  pût  s'em- 
bellir encore  sous  ses  yeux ,  et  mériter  la  ten- 
dresse du  mattre  dont  elle  devait  devenir  Vé- 
pouse.  Une  circassienne  fut  choisie  entre  beau- 
coup d'autres ,  pour  jouir  de  cet  heureux  sort. 
Zeineb  (c'était  son  nom  )  s'en  trouva  digne  ;  à 
une  figure  ravissante,  elle  joignait  des  mœun 
douces,  et  plus  d'esprit  que  n'en  ont  ordinai- 

■  Abdoulmélik,  flis  de  Mer? an,  cinquième  caHfe  de  b  tfy«ailje 
des  Ommiades  d'Orient;  U  régna  viogtHjn  ans,  ei  fkil  sioimmmm 
ta  sueur  de  la  Pierre,  pour  marquer  son  extrême  «Tariez.  U 
était  dans  le  château  de  la  Tille  de  Coufa,  lorsqu'on  hii  apporta 
la  télé  de  Masaab  qui  s'était  révolté  cootre  hii.  Un  de  ses  cour- 
tisans lui  dit  :  «  J'ai  vu  apporter  dans  ce  même  cbiieau-ci  la  t^;e 
de  Hussein  à  ObeidaHah  qui  l'aTait  vaincu  ;  celle  d'ObeidaHah  a 
Moktar  son  vainqueur ,  celle  de  Moktar  à  Maaaab ,  ei  cette  dr 
Masaab  à  votre  majesté.  «Abdoulmétik,  surpris  eâ  irooWe  dr  ce 
discours,  commanda  â  l'heure  môme  qu'on  dénoA  ce  chftteaB. 
pour  en  détourner  le  mauvais  augure.  {Cardonne,) 
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Terwcnt  ers*  femmes  renrennèc»  dan»  lc$  mura 
d'rin  liarem,  el  dont  les  idée»  sont  Imijour*  rc- 
trôcîe»  par  Teftclaf  âge  H  pnr  la  crainte, 

^oineb,  nt^e  pour  pluirc^  enclianla  bientôt  le 
jeune  Numan  (c'était  le  nom  du  (\h  de  Giabcr)^ 
l'éducation  de  cet  deux  aman»  se  continunil 
HOU»  Te*  veut  du  pi're,  el  se  i>erfecliûnnîiil  par 
leur  lendrrsîie  mutuelle^  le»  môme»  maîtres  te« 
initière*U  dim»  tous  le»  art»  aRrêabli*»,  el  leur» 
pro^r^*  étaient  d'autant  plu»  rapide»  fju^il» 
avaient  louf  deux  le  motif  de  »e  î>!aire  davan- 
*ape,  Le»  aniK*e»  ayant  perrcHTlionnè  leur  ca- 
ractère et  leur  beaut<^ ,  Numan  résolut  de  le» 
Unir.  1U  louctiaîenl  à  ce  moment  d6«iré,  lors- 
qu'un jour,  i'entretcnant  sous  lekiochk^qui 
était  À  l^exlrémité  du  jardin  deC.ijber,  Zeineb 
prit  un  luth  iK>ur  accompagner  »a  voix,  el  se 
mil  h  cTiauler  le*  grâces  de  $on  amant  et  le  bon- 
lieu  r  dont  elle  allait  jouir. 

flegiage  \  général  de»  armée»  du  calife, 

*  Vn  det  i^hii  floquoiii  el  dei  plut  gnoAi  eipltalaf!!  qu'ârnl 
vw  Ira  AFitK>9^  Il  èiiili  itènèf*!  dm  arm^v»  ë^AbdouIndlk,  cm- 
qu^éfni»  e»Ufie  de  («  maiiou  de»  OnunudM.  Ce  i^rtnce  ^tii  lui 
ûrnH  le  trAn*  (  Hëvl>e«  •l*^  valneu  ri  Biît  pàHr  le  rtbsBe 
KbAtHtk  lobéir  «lui  iviil  prit  le  titre  de  eallto  )  loi  dmwn  «o 
ris'Ufnp'Oie  \v  gourememeot  de  l'I raque  Arabique.  Ûo  lui  n>- 
prnrhr  titie  tévérilë  pouffèe  Juiqu'i  li  f niàulé.  On  «««ure 
^ii'U  ivail  riit  mourir  cent  vinptt  mille  per*Miii»t,  «i  i|ti^  m 
mon  U  f  M  if  ait  eni<|tktDle  mille  dAiia  lei  prlionf.  U^lui  i 
pnur  eieuper  \a  riciifur  donl  11  umU  «aven  Im  peuplet  ifui 
hii  eiaietit  tntimii ,  dinil  It^MoIr  Hi^ll  êÊaf,  Uenné  dak- 
Èi^kkuM.  wtehatai^^M  /  e^itfr»  ^ot  II  ftiBtur .  ta  violenre 
.«■App,  en  riÉi  de  gottTenwamil,  «H  prétirMd*  »  ta  kiUeaa*, 
parce  que  cetkm  o  iiii«r«aw  que  le  particulier,  H  eeie-el  le 

Malgré  n  aèvérllè  litiireOe,  am  reptrtie  teidle  o*  lusé- 
ikirtiie  le  louchail  au  poini  qu'il  lbli*k  frâee  eu  coupable  :  Il 
y  es  i  pliieîeurf  Ireili  que  Ton  peut  ?olr  dant  la  iiibiloUièque 
tlrliiulal».  Kn  mkA  on  i  •  UumtH^  qui  «lait  >  rU  de  ee 

jettipfr-U ,  parnl  ploiieuffi  li^pffdcaiiOM  q  v  «  coo- 

in»  IUî*gia(!e,  »t^ix  dii    que  ion  Tb^trr  ^^  n<iir    ««ipref- 

^MOtt  arJK*  qui  ^i^'iiifle  qull  loît  eou  ^  i,  quHiU  |e 

ton  coup*',  ri  ntu  * .»  MRu  loit  rt^ùw-i^  .  t>arolee  ftipeni 
rjpptiriér^f  |ui  aiaal  denmde  d  ftanml  a^  Hâil 

vra»  quil  («  ^  r.  t^r  r  ■  Oui,  ftHineur,  répondit  celui-f  i: 

*•  niAifl  j'i*iai9  alnn  daaa  va  Jenlin  aoui  une  treille ,  el  eorutdé» 
*  raiil  afeci  douleur  dee  gmipe»  dr  riîiin  qui  o'étalt  pat  mùnm 
m  |«T  iiHitiâiiiai*  qu  elU*s  dmiofaenl  bèenlùl  ooirctf,  aQn  qu  un  Ica 
«  r<iu|}.\i  vi  qu  on  en  fti  du  im.  -■  Celte  espitcation  pleine  d>»- 
qw1l«lMnMi  U}!l#>«iepii  tléfîi«itr  qu'il  mit  Kufntnl  au  «ombre  de 
•mê  lad».  Va  ajlroloeue  quU  con«iuti;i  duna  sa  deml^fe  Mitadle 
nefttlpaeaàlieiirri:-    '  -'-r       '  -■        -  •:-'•:-  "--'  r-ni- 

ijtifke  aonM»«  Kob 


^  nom  que  na  méf  mt dottaliloraque J'^iala eftBuii ire «om 
>■  teut  dire  priJi  chini\  —SI  tooa  aveaporl^  te  nom  daei  »ç- 
»^  Ire  enfknee^  reprti  Nnuquemeul  rkftrolociie,  toui  ne  detc» 

•  polnl  dfwM*»f  ^fêm  r^^HumeiA  m  juvlrf*  im  prédinloii. 

/*-'  rri^rn^,   ^  4U   llà«iiii;r,  cl  qiM? 

•  Tt)'  l'<i*enlr,  |e  *eui  loii»  envojrr 

»  dr>ntii  n,        .    .  1    iiMr^  iTi  .ikI*",  afin  «fup  Jr  fnji«f«»  «rir  fe»^ir 

•  iif  »iHji  11  '/i^(.*  'ii.i  rn  1115»*'  li  luiii  qu9  l'un  (lit  pCTir  IC 
trop  utiiinttk'fU  i*u«>ltjgur  -    iMnlonti»  j 


p;is»ail  BOUH  les  murs  du  jardin  ;  il  entendit 
une  voix  qui  le  força  de  s'arrêter,  el  comme  il 
en  admirait  le»  son» ,  ît  se  figurii  que  celte 
chanteuse  ne  pouvait  ôtrc  que  lr^»-»èdui»imle. 
Ce  général  voulait  faire  un  présent  à  son  maî- 
tre, el  il  crut  que  si  celle  belle  répondait 
A  ce  que  »on  imagination  lui  peignait^  il  ne 
pouvait  rien  donner  au  calife  qm  lui  fût  plu» 
agréable,  liégiage  »  informa  quel  était  Je  maï- 
Ire  du  jardin,  el  surtout  quelle  était  celle  jeune 
personne  qu'il  avait  entendue  avec  tant  de 
plaisir. 

On  lui  dit  qu'il  ne  s'était  pas  trompé  en  la 
croyant  si  beîfe»  que  Zeineb  était  en  effet  une 
merveille  de  la  nature,  el  IVibjel  de»  p!u»  ten- 
dres soin»  d  un  amant  riche  qui  aflail  en  faire 
ton  épouse,  el  du  père  de  cet  amant  qui  avait 
employé  une  somme  considérable  pour  I  acbe- 
1er,  el  pour  lui  donner  une  éducation  digne  de 
son  nis. 

Les  obstacles  que  le  général  prévoyait  TaHli- 
gèrent  sans  le  rebuter.  Ne  pouvant  pa»  e»|)4^- 
rer  d'acheter  Zeineb,  il  résolut  de  la  ravir;  maii^ 
la  maison  du  négociant  était  remplie  d'un 
grand  nombre  d*esclaves  des  deui  seie»  :  d'ail- 
leurs, il  craignait  d'employer  la  violence,  doil 
il»  n'auraient  pas  manqué  de  se  plaindre,  cl 
que  le  oalife,  à  qui  îl  voulait  plaire,  aurait 
punie. 

Une  ruse  le  mit  en  possession  de  celle  qu  il 
n'osait  pas  enlever.  Il  y  a  à  Coufa,  comme  ail- 
leurs, de  ces  vils  inslrumens  du  vice,  qui, 
après  avoir  usé  leur  honneur  avec  leur  jeu- 
nesse, trafiquent  de  celui  des  beautés  de  leur 
sexe.  Une  de  ce»  méprisable»  créature»,  plu» 
fourbe  que  toutes  les  autres,  était  souvent  em- 
ployée par  des  libertins,  à  qui  elle  faisait  payer 
cher  ses  «ervices.  Ce  fut  h  celle  vieille  intri- 
gante qu'FIégiage  s'adressa.  La  prore^nion  de 
dévote  qu^elle  exerçait  en  public  et  qui  cou- 
vrait toujours  l'autre  profession,  à  laqtielle 
elle  était  plu»  attaché^*,  lui  ciuvril  le  luirem  de 
Kuman:  elle  parut  devant  Zeineb,  le  \isaf:c 
voilé,  tenant  d'une  main  un  des  plus  gros  cha^ 
peleU  qu*ait  jamais  fahritiuén  rhypiKTÎsie,  et 
s'appuyant  avec  Taulre  sur  un  bûlon,  comme 
si  elle  eût  plié  sous  te  faix  des  années.  La  jeune 
esclave ,  aussi  dévale  que  tendre,  avait  eu  dé» 
«on  enfance  une  grande  vénération  jwur  relies 
qui  monlraicnt  de  la  vertu  ;  trtimjK'e  par  Tex- 
lérieur  hyïKicrilo  de  la  vieille,  elle  hi  reçu* 
avec  toute  sorte  de  respect».  Son  air  doux  el 
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norUflts  I  èloïle  growii^rc  dunt  cllo  e»l  vèluc, 
te»  yeux  tanlAl  élcvèd  vcr«  le  ciel,  (nnl^M  hais-- 
[tés  ver«  la  Icrre,  ses  soupirs  frequen»,  tout 
ersuade  Zeineb  qu'elle  a  le  bonheur  de  po«- 
luler  dans  son  palaU  une  favorite  du  grand 
[>raphèlc. 

l/adresse  de  celle  méchante  vieiïlc  subjugua 
Hcnlôl  Tannante  do  Numan,  qui  crut  ne  pou- 
rvoir plu«  s'en  passer.  Quand  celle  hypocrite  le 
[fui  aperçue  de  rascendant  qu'elle  avait  ac- 
[quifl,  elle  parla  de  quitter  sa  nouvelle  prosé- 
lyte :  Que  vous  Mes  cruelle,  ma  bonne  mère, 
[lui  dit  Zcineb,  de  voutoir  nous  abandonner; 
,  quel  motif  pressant  voua  oblige  à  nous  priver 
f  tilôt  de  la  douceur  de  votre  conversation  ?  —  Si 
[je  ne  consultais  que  mon  amitié  pour  vous,  lui 
'répondit  la  vieille,  Je  ne  balancerais  pas  à 
TOUS  faire  le  sacrifice  de  tout  mon  temps;  mais 
il  est  de^  devoirs  d'une  cerlaine  nature  qui 
rem|K>rtent  sur  toutes  les  considérations  hu- 
maines, [l  y  a  ici  dans  notre  voisinage  plu- 
iitnifs  dames  que  la  piété  a  réunies  sous  le 
fll^metott;  elles  praliquent  dans  la  retraite 
toutes  les  vertus  musulmanes;  elles  jeûnent, 
non  seulement  les  jours  de    précepte ,  mois 
ftouvent  encore  pour  se  mortitler  :  enfin  tout 
leur  temps  est  consacré  à  la  prière,  à  la  lecture 
do  TAlcoran  ci  aux  autre»  bonnes  œuvres 
proscrites  par  la  loi.  Leur  vie  exemplaire  sou- 
Itciit  mes  mœurs  et  les  purifie.  Ce»  bonnes  da- 
mes, quoique  plus  avancées  que  moi  dans  le 
chemin  do  la  vicspiriluelle,  daignent  quelque- 
fois avoir  recours  à  me»  faibles  lumières:  ce 
fiialîn  même,  elles  m'ont  fait  prier  de  me  ren- 
dre auprès  d  elles ,  pour  me  consulter  sur  un 
point  de  la  loi  qui  les  embarrasse  ;  puis-Je  me 
refuser  h  leur  pieui  empressement,  et  ne  pas 
retourner  vers  des  amies  qui  me  sont  si  pré- 
rieuses  ? 

l/ardeur  de  conu^îlre  de  telles  saintes  en- 
flamma bientôt  ïe  cœur  de  Timprudente  Zeï- 
neb  -,  elle  pressa  sa  dévote  de  lui  faire  lier  une 
connaissance  qui  lui  serait  si  honorable  et  si 
utile.  La  perfide  vieille  résista,  pour  allumer  de 
plus  en  plus  le  désir  de  sa  néophyte  :  paraissant 
enfin  cédera  son  empressement, elle  œnseotit 
à  la  conduire  dans  cette  retraite  de  saintes.  Ar- 
rivées dans  la  maison,  qui  n'était  pas  éloignée 
da  logii  de  Giabcx,  la  vieille  quitta  sa  jeune 
amie  pour  aller  ,  disait-elle,  prévenir  ces  sain- 
lai  dames.  Il  n'y  avait  que  peu  de  temps  i{ue 
était  seule  dans  le  vestibule,  lorsque 


quatre  hommes  masqu^^s  la  saisirent  ^  et  j 
tant  un  mouchoir  sur  sa  bnucKe«  t^iir  < 
fer  se»  cris,  ils  t'entraînèrent  dan»  une  lillifr 
qui  prit  le  chemin  de  Damas. 

On  concevra  aisément  Tétat  de  C4?tlc  inAirtu- 
née  ;  elle  se  plaignait  au  ciel  de  la  méchiiorci** 
des  hommes,  et  pleurait  amèrement  son  omaoL 
son  beau-père ,  et  le  sort  heureux  dofil  cms  h 
privait.  L'horreur  de  Tavenir  mêlait  des  craitt- 
tes  à  ses  regrets,  et  les  soins  qu*oo  prenait 
d'elle  ne  faisaient  que  lui  rendre  là  fie 
amére  et  plus  insupportable* 

Après  trente  Jours  d'une  marche 
elle  arrive  à  Damas  ;  on  prèienlil  n  eaUÊé  I 
jeune  aflligée  de  la  part  de  son  ra? meor  ;  mal 
gré  la  douleur  que  c(*tte  beUe  tviîl  ret«eniiO|| 
ses  grâces  n'en  paraissaient  que  pAus  ICHieliai 
tes  ;  à  tous  les  chagrins  qui  la  loumMsnl 
déjà,  se  joignit  encore  c^lui  do  ptairo 
elle. 

Le  calife,  qui  fut  ravi  de  sa  beauté,  ^ 
qu'il  éclaircirait  ces  nuages.  Presque  Imitei  I 
belles    qui  étaient  devenues   set   eooqii 
avaient  d'abord  paru  tristes  h  ses  iMftt  Hi 
chagrin  qu'il  imputait  loujours  aux  horrc 
de  1  esclavage  et  nu  regret  d*avoir  quitté 
parens  tendres,  hji  rendait  ces  beautés  pin 
«intéressantes,  sans  qu'il  craignit  de  it^en  pou-^ 
voir  pas  triompher» 

Le  faste  du  harem,  les  respects  d'une  fouli 
d'esclaves,  qui  s'adressaient  tou]otsn  h  cdl 
que  le  prince  préférait,  rempn'»*enEieiil 
du  calife,  ne  purent  charmer  une  douleur  i 
semblait  s'accroître  avec  le  temps;  et  le  « 
qui,  tout  présomptueux  qu'il  était, 
çait  à  craindre  une  cruelle^  eonOa  à  la 
cesse  sa  sœur  son  amour  et  les  obstacles  foi  j 
rarrètaient. 

Abaza  (c'était  le  nom  de  la  so&ur  du 
voulut  connaître  cette  flére  Leaotè  qui 
tait  À  son  maître.  A  la  première  entrevue,  i 
ne  put  m  refuser  à  un  intérêt  sensible  pouf 
cette  jeune  aflligée,  dont  ta  figure  anoûuçail 
tant  de  douceur  et  d'ingénuité. 

La  princesse  était  compatissante  :  elle  s'i 
çul  bientôt  que  le  cœur  de  Zeineb  n'était  paal 
bre.  et  lui  sut  gré  d'être  fidèle,  au  poial  de  | 
férer  un  amant  obscur  A  un  grand  prince  de 
son  ma  lire.  Ces  deux  beautés  devinreot  ] 
amies ,  mais  jamais  asseï  pour  que  * 
%M  échapper  son  secret,  Abaxatquteoli 
ta  vérité,  conseilla  â  ton  frère d'écarler  I 
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X^bci*  ili*  violence»  lui  iïhmi  t|u«?  le  Iraip»  i'Ud 
l'uiiit)uc  remède  au  mal  (|ui  («itirmenbHt 
Xeineb, 

Quelque  tnalheurcuse  que  fût  celle  hék , 
mn  amant;  sépari^  d'elle  et  ignorant  le  »ort  de 
ce  qu'il  aimatl  plus  que  sa  vie.  n'était  pas 
moin»  à  plaindre.  Le  jour  fatal  de  leur  sépara- 
lion ,  étonné  de  Tabsence  de  2eineb ,  il  TavaU 
attendue  avec  ta  plus  vive  impatience;  vï 
lorsqu  il  ne  vit  réduit  à  ne  plus  espérer  de  la 
revoir,  il  désira  de  cesser  de  vivre.  Un  désespoir 
violent  se  convertit^  après  bien  des  jour»,  dans 
une  langueur  habituelle  :  la  douleur  de  Nu- 
man  était  peinte  sur  son  visage  et  y  T^tisatt 
chaque  jour  des  proG^rés,  Son  pi^re,  aussi 
alTlii^é  que  lui ,  craignait  surtout  de  le  [erdre. 
11  attendit  du  bénétke  du  temps  des  soulage* 
mens  qu  il  espérait  en  vain.  Il  prévoyait  avec 
eiïroi  que  la  douleur  et  l'épuisement  lui  arra- 
cheraient ion  fils  unique ,  lorsque  le  bruil  se 
répandit  dan^  la  ville  qu'un  célèbre  médecin 
y  était  arrivé.  Cet  homme  possédait  T astrolo- 
gie, la  géomancie  et  tous  les  secrets  de  la  ca- 
bale. Mais  nous  verrons  qu  il  connaissait  bien 
les  hommes,  et  qu'il  savait  tes  tromper  |)OUf 
leurs  intérêts  et  pour  le  sien. 

L  habile  médecin  ne  fut  pas  longtemps  à  dé- 
couvrir la  vérité  il  connut  que  celte  lan- 
gueur de  son  malade  ne  pouvait  avoir  qu'une 
cause  morale  ^  et  comme  il  était  ausèi  adroit 
<pie  savant  «  il  tira  bientôt  de  lui  le  fccn  t  de 
>on  cœur;  il  n'élail  pas  facile  d  apprendre  le 
Mirl  d  une  jeune  Ijeauté  perdue  sur  la  sur  face 
de  là  terre  »  et  que  h*s  ravisseurs  avaient  un 
M^iand  inti*rél  à  cacher,  L'adresjiu  du  médecin 
rt  un  heureux  ha»aid  la  vaut  mis  au  fait  de 
Uml  ce  qui  s'était  passé,  il  ne  manqua  pas 
iratirîbuer  sa  découverte  à  la  foret!  de»  tcien- 
ees  occultes.  Il  y  avait  alors  à  Coufa  une  juive 
f|u*un  commerce  de  bijoux  avait  fait  voyager 
danK  toute  TAsie  :  elle  avait  été,  à  Damas^  ad- 
iiit»e  plusieurs  fois  dans  la  cour  d  Abaxa  ;  elle 
avait  été  cliargèe  fwr  elle  et  même  par  le  cabfe 
dntîrir  è  la  jeune  Zdneb  plusieurs  bijoux  de 
prU  que  cette  bello  nvr^U  dnijount  reçus  avec 
indffTérenec. 

Les  traces  de  dm  nr  le  vi- 

sage de  celle  beau  ,       échappé 

aui  yeui  do  li  pénélranle  juive  ;  la  fréquenta- 
tion de  celte  femme  dans  le  harem  Tavail  mise 
h  piirlée  de  découvrir  Tamour  du  ealife,  les 
ttédtins  de  la  belle  esclave ,  et  même  de  sou|h 


çonner,  ainsi  que  la  pinkim^c  Abaza,  la  cuu>c 
de  ce»  dédain».  Zeineh  travail  pas  changé  de 
noru.  La  juive,  rpii  a\aU  den  relalicms  avec  te 
médecin  aralKs  hii  avait  parlé  dv  Zeineb,  de  la 
passion  du  cnlife,  de  ririd»iï»*rçnce  de  celle-ci, 
et  de  la  llamme  secrète  dord  on  croyait  qu'elle 
brûbit    H  ne  faut  pas  s'étonner  que  ce  pré- 
^  tendu  philosophe  et  une  courlién»  eussent  des 
relation».  Ces  deux  professions  ont  ensemble 
plus  de  rapjKirt  qu'on  no  croit.  Noire  chiro- 
I  mancien  et  notre  vieille  juive  vivaient  lous 
,  deux  de  l'art  de  troniper  les  hommes ,  et  s'ac- 
cordaient souvent  pour  y  réussir. 

Le  philosophe,  certain  que  son  jeune  malade 
mourait  d  amour  pour  une  esclave  appelée 
Zeineb,  et  que  celle  Zetneb  était  à  Damas,  af- 
ficha tout  l'appareil  de  la  géomancie.  H  traça 
un  globe  du  monde ,  il  y  marqua  bien  des 
points,  el,  après  avoir  consulté  le  soleil,  la  lune, 
articulé  bien  des  mois  barbares ,  il  prononça 
gravement  que  Numon  ne  guérirait  qu'après 
avoir  fait  un  voyage  à  Damas ,  que  dans  cette 
ville  était  le  terme  de  ses  maux.  L'officieux 
médecin  s'offrit  de  Vy  conduire,  assurant  qu'il 
aurait  besoin  de  ses  conMïils  et  de  son  secours. 
Le  péi  e,  qui  ne  counaisHait  point  de  malheur  pa- 
reil è  celui  de  perdre  son  fils,  consentit  è  tout, 
dans  res|>érance  de  lui  sauver  la  vie.  Il  fil 
partir  le  jeune  ntnlade  avec  son  Esculape,  el 
leur  donna  tout  Torque  sa  richesse  el  Tamotir 
palern<*l  lui  inspiraient  de  prodiguer. 

Arrive  à  Damas,  le  médecin,  moins  ignorarK 
et  |>1us  hardi  que  se»  confrères ,  eut  bieiiftVt 
plus  de  vogue  qu'eux  tous.  Kl  loua  une  bouti- 
que (  car  en  Orient  les  médecins  exercent  en 
même  temps  la  pharmacie  )  et  il  la  garnit  de 
beaucoup  de  médicamens  fort  utdes  pour  lui, 
et  qui  ne  pouvaient  pas  nuire  À  ceux  qui  s'en 
serviraient.  Numan .  qui  passait  pour  son  dis- 
ciple, distrii  uait  les  remèdes  :  el  la  beauté  ra- 
vissante du  jeune  élève  ne  laissait  pas  d'acha- 
lander  la  pharmacie. 

La  réputation  du  docteur  s'étendit  bîenlAt 
jusqu'au  sérail.  Le  calife  >  tt*s 

médecins  de  la  ville,  pour         ,  r  ur 

do  sa  belle  esclave  el  pour  lâctier  de  guérir 
des  maux  qui  n  élaienl  pas  de  leur  ressort.  Va- 
moureux  prince  voulut  consulter  encore  cet 
homme  qu'on  disait  si  habile.  Il  lutdî'pécha  la 
kahermané  ,  ou  surintendanlc  des  femmes  du 
sérail,  appelée  Kaiié,  qui  vint  faire  au  doc- 
leur,  de  la  part  du  souverain,  de  longs  détails 
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sur  Tétai  de  sa  favorite.  L'Arabe  avait  en  eflet 
auprù;)  de  lui  la  seule  personne  qui  pôt  guérir 
Zeineb.  Il  ordonna  au  jeune  Numan  d'aller 
chercher  une  bouteille ,  et  lut  fil  écrire  de  sa 
main,  sur  un  papier  attaché  à  ce  vase ,  quelle 
était  la  manière  d'employer  la  liqueur  qu'il 
contenait. 

On  peut  juger  que  les  caractères  de  Numan 
étaient  connus  à  la  tendre  Zeineb,  et  il  serait 
difllcile  d'exprimer  le  trouble  qu'elle  sentit  à 
leur  vue  :  il  augmenta  lorsqu'elle  eut  appris 
(|ur  celle  écriture  était  celle  d'un  jeune  homme 
de  Çoufa ,  d'une  beauté  ravissante ,  et  qui  pa- 
raissait avoir  du  chagrin.  A  ces  détails,  Zeineb 
s'évanouit.  Quand  elle  fut  revenue  à  elle-même 
par  le  secours  de  Razié  et  plus  encore  par  la 
vertu  de  la  divine  liqueur,  les  larmes  de  celte 
amante ,  ses  questions  précipitées ,  la  joie  qui 
éclatait  malgré  elle ,  trahirent  bientôt  son 
secret. 

La  coinpalissanle  kahermané  résolut  de  sau- 
ver Zeineb,  qu'elle  avait  vue  toujours  si  mal- 
hearease,  et  à  laquelle  elle  prenait  un  très-vif 
intérêt  -,  car  le  sort  de  cette  beauté  était  d*être 
toujours  aimée.  Razié  retourne  à  la  boutique 
de  l'habile  pharmacien ,  et  ayant  parlé  long- 
temps de  sa  jeune  malade,  du  soulagement  que 
le  médicament  lui  avait  procuré,  de  sa  beauté, 
de  sa  tristesse,  des  grâces  qui  la  distinguaient  de 
toutes  ses  compagnes,  et  de  l'amour  du  calife, 
donl  ce  prince  navait  jamais  reçu  le  prix,  Nu- 
man, qui  dévorait  ce  qu'il  entendait  dire,  flnit 
par  s'évanouir  à  son  tour. 

Razié,  qui  avait  voulu  lire  dans  le  cœur  du 
jeune  homme,  fut  très-contente  de  le  trouver  si 
tendre.  Après  avoir  aidé  le  médecin  à  lui  don- 
ner du  secours,  elle  lui  fit  connaître  qu'elle  l'a- 
vait pénétré  \  et,  pour  soulager  sa  douleur  et 
enhardir  sa  flamnte,  elle  lui  promit  une  pro- 
tection que  le  jeune  homme  aurait  voulu  payer 
de  tout  son  sang ,  et  qu'il  oiïrit  de  payer  de 
t  )ute  sa  fortune. 

Le  premier  de  tous  les  bienfaits  devait  être 
d'introduire  Numan  aux  pieds  de  celle  qu'il 
appelait  son  épouse.  Razié  y  consentit.  La  chose 
devint  aisée  à  la  faveur  d'un  déguisement. 
Numan  fut  travesti  en  fille.  Malgré  la  régularité 
de  ses  traits,  son  visage  formé  ne  pouvait  plus 
être  pris  pour  celui  d'une  femme  :  le  voile  qui 
devaitlecouvrirfavorisait  seul  cette  imposture. 

Arrivés  à  la  porte  du  sérail,  la  surintendante 
aplanit  les  difllcnlléti  que  les  eunuques  fai- 


saient pour  admettre  dans  l'inCérieur  une 
femme  étrangère.  Celle-ci  passa  pour  répouse 
du  médecin.  Elles  montèrent  Tune  el  Tautre 
vers  une  longue  galerie,  et  Razié  qui ,  par  dit- 
crélion,  ne  voulait  pas  être  témoin  de  la  pre- 
mière entrevue  de  ces  deux  amans,  indiqua  à  la 
prétendue  femme  du  médecin  l'apparleincol  de 
Zeineb.  Il  était  voisin  de  celui  de  la  princewe 
Abaza.  Numan  tout  troublé  prit  une  porto 
pour  l'autre.  Étant  entré  dans  uoe  enfilade  de 
pièces  toutes  plus  magnifiques  les  unes  que  les 
autres ,  il  aperçut  dans  la  dernière  une  femme 
superbement  vêtue,  qui  lui  demaiida  a%ec  hau- 
teur qui  la  rendait  si  hardie  d'entrer  ainsi  chex 
elle  sans  être  mandée  ? 

Numan ,  pénétré  d'efliroi ,  vouhil  prononcer 
quelques  mots  :  sa  voix  le  trahit  encore.  La 
princesse,  qui  soupçonna  que  ce  voile  eaehail 
un  homme,  rarracbe  et  oe  tarda  pat  à  te  ecm- 
vaincre  de  la  vérité.  Alors  sa  colère  rcdouhta, 
et  comme  elle  était  prête  à  fliire  périr  le  lémf- 
raire,  il  se  précipite  à  ses  genoux,  et  demande 
à  mourir  aux  pieds  de  Zeineb ,  qui  était  la  vé- 
ritable cause  de  son  crime  :  se  croyant  perdu 
sans  ressource,  il  raconta  son  histoire  en  peu  de 
mots,  avec  autant  de  naïveté  que  de  douleur . 
et  sans  quitter  les  genoux  de  la  princesse  qu'il 
tenait  toujours  embrassés. 

Abaza,  naturellement  bonne,  écouta  avec  in- 
térêt le  récit  de  ses  malheurs  et  se  sol  gré  d^a- 
voir  deviné  la  cause  de  la  langueur  de  Zeineb  : 
elle  fit  venir  à  l'instant  cette  jeune  amante,  et  lui 
présenta  celui  qui  lui  avait  fait  verser  tant  de 
larmes.  Nous  nous  dispenserons  de  peindre  1» 
surprise,  le  transport  cl  la  joie  des  deux  jeunes 
amans.  Quand  ils  eurent  passé  ensemMe  plu- 
sieurs heures  délicieuses ,  la  princesse ,  deve- 
nue leur  protectrice ,  voulut  leur  donner  une 
petite  fête  exécutée  par  tous  les  esclaves  qui  la 
servaient.  Numan,  toujours  voilé,  passa  pour 
une  étrangère  que  la  princesse  avait  a|H 
pelée  pour  jouer  du  luth  ,  qu'en  eflel  il  lou- 
chait  à  ravir.  Après  un  souper  délicat  la  prin- 
cesse fit  chanter  à  Zeineb  des  airs  tendres,  que 
sa  mélancolie  lui  avait  f^it  répéter  plusieurs 
fois,  tandis  qu'elle  regrettait  son  cher  Numan  : 
celui-ci  accompagnait  avec  son  luth  la  voix  de 
sa  martresse;  et  ce  concert,  eiécuté  par  dc^  ac- 
teurs qui  savaient  si  bien  s'accorder,  sem- 
blait délicieux  è  celles  même  qui  ne  savaient 
pas  combien  ces  musiciens  ressentaient  de 
plaisir  en  unissant  ainxi  leur«  (alens. 


LES  TROIS  FILOl'S. 
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La  voit  touchaiile  de  Zi^ltub  m'  Ul  entendre 
•u-ddâ  de  rappartemenl  de  la  prînce«sc.  Lo 
éalifts,  qui  |>a8»ail  aii  ha«  de  %e$  f^^nHrm^  fUt 
Ûxi"  par  les  «ton»  qui  avaient  iDUjours  trouvé  le 
clierniu  de  »on  cœur  :  tl  entra  et  fil  agréable- 
menl  la  icuerre  à  «a  «Bur ,  de  ce  qu'elle  (Cop- 
iait dans  son  appartement  de«  plntsint  aui- 
queU  elle  ne  voulait  pas  radnicUre. 

La  bienfaii^artte  Abaza  ftaiait  roccasion  de 
faire  deij%  heureux  et  de  guérir  le  prince 
d'une  passion  qui  ne  pouvait  lui  être  que  fu- 
neste. Elle  reçut  le  calife  avec  îous  les  respects 
qu'elle  devait  à  wn  souverain  et  toute  la  ten- 
dreté qu*elle  avait  vouée  à  son  frère  :  elle  lui 
versa  elle-même  des  liqueurs  délicieuses»  et  fit 
exécuter  devant  lui,  par  ses  Temmei,  des  danses 
légères  et  brillantes,  pour  amuser  ses  yeux  et 
égajer  son  humeur.  Puis,  lui  demandant  la 
permission  de  varier  les  plaisirs  ,  elle  lit  conter 
plusieurs  histoires  par  celles  de  ses  femmes 
qui  h\*n  acquittaient  avec  le  plus  de  grftce. 
Comme  le  prince  prenait  plaisir  à  des  contes 
ingénieux  ,  Abaza  se  mil  à  raconU*r  à  %on 
imir. 

Seigneur,  lui  dit-elle,  je  vais  rapporter  à  vo- 
ire mnjeîilé  une  histoire  donl  la  catastrophe  fait 
légalement  frémir  l'amour  et  1  humanité.  In 
riche  marchand  d  Agra  avait  un  fils  qu  il  vou- 
lait rendre  heureux  ;  il  lui  choisit  une  épouse 
qu'il  croyait  digne  de  lui,  et  la  sjmpathie  des 
deux  jeunes  amans  justifia  bienlcVl  le  choix  du 
père  )  tous  trois  auraient  joui  d'un  bonheur  I 
constant^  si  un  visir,  qui  ne  songeait  qu'A  salis-  \ 
fftin*  les  désirs  d*un  maître  qu'il  voulait  endor- 
mir dans  la  mollesse,  n  eût  arraché  la  jeune 
é|>ouse  â  son  beau -père  et  A  son  amant ,  pour 
la  donner  comme  enclave  au  sultan.  Le  prince,  I 
potiesseur  de  ce  rare  trésor ,  en  devint  bientôt 
amoureux ,  mais  ne  put  jamais  réussir  h  plaire  :  ^ 
san  esclave  séchant  de  douleur  dans  ie  bras  ' 
rtigrettait  tans  cesse  Tépoux  qu'on  lut  avait  ar- 
raelié,  et  ne  payait  les  caresses  de  son  maître 
que  par  le  plus  froid  dédain.  Enlln  cet  époux 
qui  Vadorail  trouva  !e  moyen  de  pénétrer 
dans  ta  prison  de  sa  maltresse  (car  il  n'est  rien 
d'impossible  à  Tamour);  il  Jouissait  du  bon- 
heur '  (  d'enlendrc  celle  ô  laquelle  il 
avait  *  Ml  vie,  lorsque  le  Jaloux  sultan 
les  surprit  tout  deux.  Sa  puissance  el  son 
^mour  méprîtes  1  enflammèrent  de  la  plus 
vive  eoUre  :  il  ne  voulut  pat  écoytcr  leur  justi- 
ClcatioA-,  el,  ne  voyant  dans  ces  di*ux  époux 


qu'une  esclave  inHdéle  et  un  téméraire  qui  avnit 
violé  son  harem,  il  tira  son  poignard  et  les  sa- 
eriHa  l'un  et  l'autre  à  sa  vengeance.  J'avoue 
qiie  le  malheur  de  ces  deux  victimes  innocen- 
les  m*a  toujours  fait  frémir,  et  je  ne  pense  pas 
que  la  puissance  d'un  sultan  soit  supérieure  A 
celle  de  l'amour  et  de  Thy menée,  —  Je  pense 
comme  vous,  dit  le  prince  tout  attendri  ;  r.oiis 
n'avons  point  de  pouvoir  légitime  sur  deux 
crpunt  qui  s'aiment  et  qui  sont  unis  par  des 
nœuds  sa«iés.  Une  femme  est  h  son  époui 
avant  d'être  â  personne;  et,  quelle  que  soit  la 
passion  d'un  sultan ,  elle  doit  céder  à  Tamour 
mutuel. 

—  Commandeur  des  croyant,  s'écria  la  prin- 
cesse, vous  avez  prononcé  une  senlence  digne 
de  votre  sagesse  et  de  votre  bonté.  Voilà  Té- 
pouse  et  répoux  dont  Je  viens  de  vous  par- 
ler ;  et  vous  êtes  le  prince  bienfaisant  qui  ré- 
|)arerez  tout  le  lorl  quVm  voulait  leur  faire. 
Cette  esclave,  à  laquelle  vous  navez  pu  plaire, 
est  la  femme  légilime  de  celui  que  vous  voyet 
sous  des  habits  peu  convenables  à  son  sexe. 
L'amour  et  la  douleur  lui  ont  fait  violer  les 
lois  du  harem  ;  vous  lui  pardonnerez  d'avoir 
été  fidèle  et  sensible  et  de  vous  avoir  cru  plus 
généreux  que  tous  les  princes  de  rOrienl, 

Numan  et  Zeineb  tremblans .  éperdus  tom- 
bèrent aux  genoux  du  calife,  qui,  échaulTé  par 
les  éloges  prématurés  de  sa  sœur,  ne  songea 
qu*a  les  mériter  en  couronnant  la  ^délité,  le 
courage  el  la  vertu  de  ceux  que  les  lois  orien- 
tales auraient  condamnes  h  la  mort.  Il  les  ren- 
voya comblés  de  biens  ,  ne  leur  imposant 
d  autre  loi  que  celle  de  s'aimer  toujours  ;  loi  a 
laquelle  ils  obéirent  toute  leur  vie.  L'habile 
docteur  qui  avait  su  si  bien  trouver  le  remède 
à  leurs  maux  passa  dans  toute  l'Arabie  pour  le 
médecin  des  ftmes  autant  el  plus  que  celui  des 
corps, 

LES    TROIS    FILOU$« 
(com  Tiii  t>v  Mictxoujt'fimâljiT.) 

Un  paysan  menait  à  Bagdad  une  chèvre;  il 
était  monté  sur  son  ftne  et  la  chèvre  le  suivait, 
ayant  tl'  ni  cou.  Trois  filous  vireni 

passer  ^  -aravane,et  ne  tardèrent 

pas  à  la  convoiter.  Je  gage,  dit  le  premier»  que 
je  ravirai  la  chèvre  de  cet  honime,  sans  qu'il 
s'avise  jamais  de  me  la  redemoiidiT  —  Kt  mot , 
dit  le  second,  je  lui  enlèverai  I  âne  sur  lequri 
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il  est  monté.-—  Voilà  qui  e»t  bien  difflcilOy  dit 
le  dernier  :  moi,  Je  veux  lui  dier  tous  ses  habits 
et  qu'il  en  soit  bien  aise. 

Le  premier  Toieur,  suivant  le  paysan  à  pas 
eompîèsy  délie  adroitement  la  clochette  du  cou 
de  la  chèvre ,  rattache  à  la  queue  de  Tftne  et 
se  retire  avec  sa  proie.  L'homme  monté  sur 
son  âne,  et  qui  entendait  toujours  le  son  de  la 
clochette,  croyait  fermement  être  suivi  par  sa 
chèvre  ;  il  tourne  la  tète  et  est  bien  étonné  de 
ne  plus  trouver  cet  animal  qu'il  allait  vendre 
au  marché.  Il  en  demande  des  nouvelles  à  tous 
les  passans;  le  second  filou  s'avance  et  lui  dit  : 
Je  viens  d'apercevoir,  du  coin  de  celte  ruelle, 
un  homme  qui  fu jait  entraînant  une  chèvre. 

Le  paysan  descend  avec  précipitation  de  son 
âne ,  prie  le  fliou  de  vouloir  bien  le  lui  gar- 
der et  se  met  à  courir  de  toutes  ses  forces 
après  le  prétendu  voleur  :  après  avoir  par- 
couru bien  du  terrain,  il  revient  accablé  de  fa- 
ligue,  et,  pour  comble  de  malheur,  il  ne  trouve 
ni  son  âne,  ni  son  gardien. 

Nos  deux  filous  gagnaient  au  pied ,  chacun 
très-contont  de  sa  proie.  Le  troisième  atten- 
dait son  homme  au  bord  d'un  puits  où  il  de- 
vait nécessairement  passer.  Le  filou  pousse 
des  cris  douloureux,  el  se  plaint  si  amèrement 
que  rhomme  qui  avait  perdu  son  âne  et  sa 
chèvre  est  tenté  d'accoster  quelqu'un  qui  lui 
paraissait  être  bien  aflligé .  Qu'avez-vous  à  vous 
désespérer,  lui  dit-il,  vous  n'êtes  sûrement  pas 
si  malheureux  que  moi  ?  J'ai  perdu  deux  ani- 
maux dont  le  prix  devait  faire  ma  fortune  :  mon 
âne  et  ma  chèvre  m'auraient  rendu  riche  un 
jour.  —  Voilà  une  belle  perte,  reprit  le  filou  ; 
avez-v(His,  comme  moi ,  laissé  tomber  dans  ce 
puits  une  cassette  pleine  de  diamans  que  j'étais 
rhargé  de  porter  au  calife?  Peut-être  serai-Je 
pendu  comme  ravisseur.  —  Que  n'allez-vous 
au  fond  du  puits ,  dit  le  paysan  :  il  n'est  pas 
profond.  —  Hélas!  je  ne  suis  pas  adroit,  dit 
le  filou  ;  j'aime  mieux  courir  le  risque  d'être 
pendu  que  de  me  noyer  infailliblement  ;  mais 
si  quelqu'un  voulait  me  rendre  ce  service ,  je 
lui  donnerais  volontiers  dix  pièces  d'or. 

La  pauvre  dupe  remercia  le  prophète ,  qui 
lui  présentait  une  occasion  si  favorable  de  ré- 
parer la  perte  de  son  âne  et  de  sa  chèvre.  Pro- 
mettez-moi dix  pièces  d'or  et  Je  vous  rappor- 
terai votre  cassette.  Aussitôt  dit,  aussitôt  fait; 
il  ôte  ses  habits ,  et  descend  dans  le  puits  avec 
tant  de  légèreté   que  le  filou  vil  bien  qu'il 


n'aurait  que  le  temps  d'enlever  sa  proie. 
Le  paysan ,  arrivé  au  fond  du  puits,  o'j 
trouva  point  de  cassette  ;  et  quand  11  fui  re- 
monté, il  ne  put  plus  douter  de  ton  malbeur  : 
les  habits ,  l'âne  et  la  chèvre  avaieut  pris  des 
chemins  différens  et  leur  malheureux  maître 
regagna  avec  bien  de  la  peine  un  lieu  où  Ton 
voulôt  couvrir  sa  nudité. 

LRS  DEUX  OURS*. 

(CONTSTIIÉ  DS  L'aCIAIS-ILMIASSI.) 

Deux  amis  intimes,  l'un  peintre  et  Taolre 
orfèvre,  voyageaient  de  compagnie.  La  nuit 
les  surprit  près  d'un  couvent  de  religieux  chré- 
tiens :  ils  j  furent  reçus  avec  beaucoup  dlio- 
manilé.  Comme  nos  voyageurs  manquaient 
d'argent  pour  continuer  leur  route,  le  peiotre, 
qui  était  habile  dans  son  art,  offrit  aux  moines 
de  travailler  pour  leur  monastère.  Il  ne  larda 
pas  &  donner  &  ses  hôtes  la  plus  liante  idée  de 
ses  talens^  il  parvint  même  6  lour  inspirer  une 
confiance  dont  il  les  fit  bientôt  ropenfir. 

Les  moines  ayant  laissé  une  nuit  la  sacristie 
de  leur  église  ouverte,  il  y  entra  avec  son  corn- 
pagnon  l'orfèvre ',el,  après  avoir  enfcvi^  les  va- 
ses d'or  et  d'argent  qui  s'y  trouvaient ,  iU  pri- 
rent tous  deux  la  fuite.  Devenus  possesseurs 
d'un  si  riche  butin ,  ils  ne  songèrent  plus  qu'à 
retourner  dans  leur  patrie.  Quand  ils  y  furent 
arrivés ,  dans  la  crainte  que  l'on  ne  découvrit 
leur  vol ,  ils  mirent  leurs  richesses  dans  un 
coffre,  et  firent  ensemble  une  convention,  selon 
laquelle  l'un  ne  devait  rien  prendre  sans  que 
l'autre  en  fût  informé. 

L'orfèvre  se  maria  peu  de  temps  après  et 
devint  père  de  deux  enfans.  Pour  subvenir  â 
des  dépenses  qui  augmentaient  avec  sa  famille, 
il  s'appropria  la  plus  grande  partie  du  trésor 
qui  était  dans  le  coffre  :  le  peintre  s*eo  étant 
aperçu  lui  reprocha  son  infidélité,  mab  celui- 
ci  nia  le  fait. 

Le  peintre ,  irrité  de  sa  perfidie,  résolut  de 
l'en  punir  ^  mais,  pour  mieux  awurer  sa  ven- 
geance, il  dissimula  et  feignit  d'ujouter  foi  aux 
sermens  de  son  associé.  Le  peintres'adressa  à  un 
chasseur  de  ses  amis  et  le  pria  de  lui  procurer 
deux  jeunes  ours  en  vie.  Quand  il  les  eut  en 

*  Ce  conte  offire  du  rapport  avec  b  bble  Uea  coain  eu 
DépoMitaire  itifidéie  (irojet  ci-dettuf,  p.  466);  oa  le  litWTc 
Mssi  dans  les  Trente-cinq  contes  d'un  perroqmt  \yjt  b 
traducaon  de  M»*  yarie  d'Heures,  p.  67.} 
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ISirpouvoir,  il  fit  faire  une  statue  de  boi»  doitl 
li*s  traits,  la  taille  et  les  habits  répondaient  si 
parfiitlement  â  ceux  de  rorfévre^que  Vœi\  $*y 
iiiéprenait. 

Aprèi  avoir  ainsi  préparé  (outccqu'it  lui  fal- 
lail  pour  scm  cnireprise,  il  dressa  le»  deux  jeu- 
nes ours  à  manger  dans  la  main  de  la  statue  -, 
il  tes  conduisait  tous  les  matins  dans  la  cham- 
bre où  elle  était  posée  ;  dés  qu'ils  la  voyaient, 
ils  sautaient  vers  elle  et  prenaient  des  mains 
de  la  staluo  h  viande  qui  y  avait  été  mise. 

Notre  peintre  employa  plusieurs  semaines  à 
leur  faire  faire  touB  Jos  jours  cet  exercice  :  il  ne 
vit  pas  plutôt  ses  deux  ours  dressés  à  cette  sorte 
de  manège^  qu'il  invita  Torfévre  A  souper  avec 
fCi  deux  petits  enfans.  Le  repas  fut  poussé  as- 
sei  avant  dans  la  nuit,  et  Torfévre  coucha  chez 
son  hôte  avec  ses  deux  fUs .  Vers  la  pointe  du 
jour,  te  peintre  enleva  adroitement  les  deux 
enfans  de  lorfévre  et  leur  subslîlua  le»  deux 
ours. 

Quelle  fui  la  surprise  du  père  à  son  lo^eil  ^ 
de  trouver  deux  ours  dans  sa  chambre  au  lieu 
de  ses  cnfansf  U  poussa  des  cris  affreux.  Le 
p<^ntre  accourut  en  contrefaisant  léton  né.  fJne 
métamorphose  aussi  eitraordmaire,  dil-il  en- 
suite A  son  hôte,  est  j>cul-étre  une  punition  du 
liel ,  que  vous  avez  irrité  par  quelque  grand 
crime.  L'orfèvre  ne  fut  point  la  dupe  de  ce  que 
lui  disait  son  ami  ;  el,  bien  {lersuadé  que  celui 
qui  lui  parlait  était  lauteur  de  ta  métamor- 
phose, ille  força  de  comparaître  devant  le  ca* 
di  f  en  Taccusant  davoir  volé  ses enfans.  Sei- 
gneur, dit  le  peintre  au  cadi,  il  vous  est  l^cile 
de  découvrir  de  quel  côté  est  la  vérité  :  ordon- 
nez  que  Ton  amène  les  ours  ;  si,  par  leurs  ges* 
les  et  par  leurs  caresses ,  il»  paraissent  distin- 
guer lorfévre  des  autres  |H*rsonnes  qui  soni 
ici,  Ton  ne  pourra  plu»  douter  qu'ils  sont  réel- 
lenienl  «es  enfans, 

Lecadî  consentit  è  faire  cette  épreuve  ;  dés 
que  let  deux  petits  oors,  que  le  peintre  avait 
pris  la  précaution  de  faire  jeûner  depuis  deux 
jours, eurent  aperçu  lorfévre,  ils  coururent  à 
lui  et  lui  léchèrent  les  mains.  Vn  pareil  spec- 
tacle étonna  rassemblée ,  et  le  cadt  ,  lui- 
miiiie  embarrassé ,  n*ota  prononcer  sur  celle 
affaire. 

L^orfèvre  confus  retourna  chei  le  peintre , 
après  s'ètrejeté  A  ses  genoux,  il  lui  avoua  son 
infidélité  et  le  conjura  de  prier  Dieu  pour  qu'il 
dajgnAt  rendre  à  tci  cnfan»  leur  forme  natu- 
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relie.  Le  pemire  Ht  ^embUml  de  m*  laisser  tou* 
cher  et  ils  passèrent  la  nuit  en  prières.  Il 
avait  eu  rallention  auparavant  d'enlever  tes 
deux  ours  et  de  mettre  A  leur  place  leu  deux 
nis  de  Torfévre,  qu'il  avait  tenus  eachén  ]us- 
qu^alors.  Le  |ieintre  conduisit  leur  père  dans  h 
chambre  oO  its  étaient,  et  en  les  lui  rendant  * 
Dieu,  dit-il,  a  exaucé  met  vœux  ;  apprenez  A 
ne  plus  manquer  A  l'avenir  A  vos  engage- 
mens. 

UlSlt>IKE  DEKEBAi;*. 

(  IIHKE    »t  L*4aUlB-ftLI|(AS»Ji    ) 

Un  négociant  nommé  Rébal  avait  épousé 
une  femme  jeune,  riche  et  aimable;  quoique 
la  loi  mahométane  autorise  la  p«>lygamie,  cvUh 
épouse  impérieuse  ne  voulait  partager  ni  le 
rcpur  ni  le  lit  de  son  mari.  Kébal ,  faible  et  sub- 
jugué, redoutait  sa  femme,  A  laquelle  il  devail 
•a  fortune;  il  avait  même  renoncé,  en  sa  fa* 
veur ,  au  privilège  que  lui  donnait  la  loi,  et  lui 
avait  juré  une  fidélité  A  toute  épreuve,  hiloignè 
de  sa  femme ,  d  oublia  bientôt  les  serments 
qu  il  lui  avait  faits. 

Les  affaires  de  son  négm;e  laynnt  obligé  de 
faire  un  voyage,  il  devint  épris  des  charme» 
d'une  jeune  esclave  qu'il  achela  cinq  cents  ta- 
quins. Au  bout  de  neuf  mois  l'esclave  mit  au 
monde  un  enfant  ,  donl  la  naissance  ,  loin 
I  cle  Hfilier  «on  i)ére,  lui  causa  les  plus  viveii 
alarmes. 

Kébal,  qui  voulait  la  paix  dans  son  ménage, 
nt^  At  |>as  difTiculté  de  Tacheter  par  un  cnma  ; 
son  épouse,  qu'il  avait  oubliée  dans  un  iii^tant 
d  ivresse,  se  prétenla  alors  A  son  esprit,  el  ia 
crainte  d'une  femme  Jalouse  lui  ùi  dépouiller 
totit  sentiment  d^humanîté.  Il  commença  fjar 
immoler  A  son  repos  I  objet  mfortunè  de  ses 
nmours  :  après  avoir  fait  périr  la  mère,  îl  vou- 
lut sacrifier  le  flk;  mais  la  voix  de  la  nature, 
tout  cruel  qu  il  était^  se  fit  entendre  au-dedam 
de  lui-même  malgré  lui,  et  arrêta  son  bras. 
Pour  ne  point  verser  son  propre  sang,  il  prt| 
le  parti  de  porter  Tenfant  dans  un  déterl,  per- 
fuadé  que  cette  innocente  victime  ne  tarderait 
pat  A  y  périr.  Mais  la  Providence  qui  veillait 
iur  aaa  Jaurs  côoduisii  un  pAtre  dans  rendroit 
où  il  était  exposé  :  sa  beauté ,  ses  cris  «  sa  mi- 
iért  toucliérent  le  pauvre  berger  qui  le  parla 

cSdf 8t.  (Vpf«s  plof  teai^  p.  3tT^  i'imteitt  d'âhmtdi^rpàtàm.) 
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à  sa  cabane  :  sa  femme,  aussi  compatissante 
que  lui,  se  chargea  volontiers  de  cel  enfant  et 
lui  donna  une  chèvre  pour  sa  nourrice.  Il  était 
déjà  parvenu  à  Tâge  de  quatre  ans,  lorsque 
Kéi>al  voyageant  passa  dans  le  village  où  de- 
meurait ce  berger,  et  devint  son  hôte  ]  il  aper- 
çut son  fils  qu'il  n'avait  garde  de  reconnaître. 
Soit  qu'il  fût  frappé  de  la  beauté  de  cet  enfant, 
soit  que  la  nature  lui  parl&t  en  sa  faveur ,  il  se 
sentit  ému  à  sa  vue  et  demanda  au  berger  s'il 
en  était  le  père. 

Quelle  fut  la  surprise  de  Rébal  lorsque  le 
berger  lui  eut  racontié  de  quelle  manière  il 
avait  trouvé  cet  enfant ,  et  qu'il  reconnut  son 
fils  !  A  cette  sympathie  qui  lavait  touché  suc- 
cédèrent les  sentimens  d'une  haine  violente  ; 
H  dissimula  cepepdant  et  feignit  que  les  charmes 
de  cet  entant  le  touch9ient  :  il  pressa  le  berger 
de  le  lui  vendre,  et  lui  en  offrit  cinquante 
sequins, 

La  misère  du  berger ,  son  amitié  poi|r  cet 
enfant,  la  persuasion  qu'il  serait  plus  heureu)^ 
entre  les  mains  d'un  homme  riche  qu'entre 
les  siennes,  le  firent  consentir  à  cette  proposi- 
tion. Il  était  bien  éloigné  de  soupçonner  le 
sort  qui  attendait  son  élève. 

Kébal  ne  Teut  pas  plutôt  à  sa  disposition 
qu'il  remmena  et  le  conduisit  au  bord  de  la 
mer  :  la  beauté  de  ce  Jeune  enfant ,  son  inno- 
cence .  ses  tendres  caresses ,  ses  cris ,  sçs  lar- 
mes, rien  ne  peut  fléchir  TAme  atroce  de  Ké- 
bal. Il  prend  son  flU ,  le  coud  dans  un  sac  de 
cuir  et  le  jette  à  la  mer ,  se  ûatlant  que  pour 
cette  fois  il  n'échappera  pas  à  la  mort.  Mais 
le  ciel  en  avait  commandé  autrement.  I^  sac 
donna  dans  les  filets  d'un  pécheur ,  qui  le  re- 
tira par  hasard  dans  le  même  moment. 

Le  pécheur  étonné  ouvre  le  sac ,  et,  voyant 
dedans  un  enfant  qui  respirait  encore,  il  le  sus- 
pendit par  les  pieds ,  ei ,  après  l'avoir  rappelé  | 
à  la  vie ,  le  porta  dans  sa  cabane.  Le  fils  de 
Kébal  était  destiné  à  trouver  partout  des 
âmes  sensibles ,  excepté  celle  de  son  barbare 
père. 

Ce  pécheur  réleva  dans  sa  profession ,  et  le 
jeune  enfant  s'y  distingua  par  son  adresse  et 
par  son  intrépidité.  Il  était  déjà  parvenu  à 
l*Ape  de  quinze  ans,  lorsque  Kébal,  qui  faisait 
de  fréqueùs  voyages  pour  son  coqmierce,  passa 
piMP  la  ville  où  demeurait  ce  jeune  homme  ; 
il  le  rencontra  avec  le  pécheur  qui  lui  avait 
sauvé  la  vie  ;  ils  étaient  chargés  de  iioissons 


qu'ils  débitaient  dans  les  rues.  La  bonne  mme 
de  ce  Jeune  homme  frappa  Kébal ,  et,  pour 
avoir  occasion  de  savoir  qui  il  était ,  il  acheta 
quelques  poissons  du  pécheur.  Il  lui  demands 
ensuite  si  celui  qui  le  suivait  était  son  fib.  Le 
pécheur  lui  répondit  qu'il  n'était  pas  son  père, 
et  lui  conta  de  quelle  manière  il  l'avait  trouvé 
dans  ses  filets  cousu  dans  un  sac. 

Kébal,  reconnaissant  son  fils,  ne  pouvait 
comprendre  comment  il  avait  échappé  A  une 
mort  qu'il  avait  crue  inévitable.  Détetpéré  de 
voir  le  mauvais  succès  de  tant  de  crimes,  il  ré- 
solut de  prendre  mieux  ses  mesures  :  il  oOrît 
cinq  cents  sequins  au  pécheur  pour  le  prix  de  ce 
Jeune  homme,  et  le  marché  fut  bientôt  conclu. 

Kébal,  sans  se  faire  connaître  à  son  fils ,  le 
garda  auprès  de  lui  comme  esclave  \  sa  dou- 
ceur ,  sa  fidélité,  rien  ne  put  toucher  ce  père 
cruel ,  qui  était  toii^ours  plus  détenniBé  à  le 
Caire  périr. 

ÎDeux  années  s'étaient  écoulées  depub  que 
son  fils  le  servait  avec  un  zèle  sans  exemple  « 
lorsqu'il  lui  remit  une  lettre  cachetée.  Partes, 
lui  dit-il,  pour  Bagdad-,  vous  y  trouverez  ma 
fille  et  vous  lui  remettrez  cette  lettre  ;  Je  lui  re- 
commande de  prendre  soin  de  tous  ;  tous  res- 
terez auprès  d'elle  Jusqu'à  mon  retour,  je  ne 
tarderai  pas  à  vous  suivre. 

Le  jeune  homme  obéit  à  Kébal  et  se  mit 
aussitôt  en  route.  Arrivé  à  Bagdad ,  il  s'infor* 
me  de  la  demeure  de  son  maître,  et  frappe  à  la 
porte  de  celui  qu'on  lui  indique.  La  fille  de  Ké- 
bal ouvre  et  voit  un  jeune  homme  plus  beau 
que  Tamour,  qui  lui  remet  une  lettre  de  la 
part  de  son  p^Tc.  Impatiente,  elle  l'ouvre; 
mais  de  quelle  horreur  n'est-elle  pas  saisie  en 
lisant  ces  paroles  :  « 

((  Celui  qui  vous  remettra  cette  lettre  est  oKin 
plus  grand  ennemi  ^  je  vous  l'envoie  afin  que 
vous  le  fassiez  périr  ^  j  exige  de  vous  cette 
preuve  de  votre  tendresse.  » 

La  fille  de  Kébal ,  loin  de  ressembler  a  son 
père,  avait  un  cœur  simple  et  plein  de  senti- 
mens d'humanité^  elle  considéra  plus  attenti- 
vement celui  qui  lui  avait  remis  la  lettre,  et 
elle  ne  put  se  défendre  de  Taimer.  L'amour 
lui  suggéra  un  moyen  de  sauver  la  vie  à  celui 
qui  dans  un  moment  lui  était  devenu  bien  cher 
et  dé  se  l'attacher  pour  jamais.  Ayant  or- 
donné au  jeune  homme  de  l'attendre,  elk 
écrivit,  en  contrefaisant  récriture  de  son  |)érr. 
une  autre  Icltre  tonvuo  en  ces  lermc^  : 
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ff  Celui  qui  \ùm  it^rticdra  celle  lelire  mV»t 
\ïUn  ch<T  (iHii  ne  me  sérail  mon  propre  flit  : 
regurdci-le  c^inme  un  autre  moi -m^ me  ;  fon- 
flei-lui  radmiimtlriilion  de  tou^t  mes  biens  el 
failes'iui  épouser  mu  Rite  JVlèlahté.  » 

Apr^s  «voir  écrit  celle  lettre,  elle  la  ca- 
cliela«  Paft&ant  entuile  dam  la  chambre  où 
rlle  avail  Um%é  le  Jeune  liomnie,  Vouk  vou» 
i^lei  mêpriiî,  lui  dil-elle;  la  lelire  que  vous 
m'aviez  donn^^  élait  pour  ma  m<^re^  je  vais 
von*  eohduirt?  A  son  appar(eiT»enl,  Le  jeune 
Këbal  reniil  la  lelire  à  la  rnère,  (jui,  apren  l'a- 
voir lue  ,  et  ne  douta  ni  pas  qu  rtle  ne  fiVl  de 
ton  mari ,  enéeula  le»  ordret»  4|y  elle  lui  don- 
nail  el  lil  épouser  »a  Olle  au  jeutie  liomme. 

Cependunl  Kélml,  après  avoir  Urminé  toutes 
M*s  affaire»,  reprit  la  roule  de  Bagdad.  Il  Tulle 
plu»  étonné  des  hommes,  en  arrivant  chcE  lui, 
tic  retrouver  son  H!»  plein  de  vie.  Sa  surprime 
.iiigmenla  lorsqu'il  apprit  qu  il  ëlait  devenu 
Aon  (îcndre*  Tous  ces  êvênemens  lui  parais- 
»iiienl  inrroYables  ^  mai»  la  crainle  de  décou- 
vrir se«  rorfaîU  lui  Ala  Tenvie  de  s'èclaircir  ;  il 
prit  le  iiJirli  de  la  dissimulalion  el  déguisa 
♦miH  les  apparences  de  Tamilié  la  haine  mor- 
telle qu'il  portait  toujours  à  ce  fils  itmoconL 
Mèlahié  sa  fille  n  était  pas  ta  dupe  de  cette 
iriinquilliU;  Immpeuie;  sa  tendresse  alarmée 
(MHJr  les  jourtt  d'un  époux  chéri  lui  faisait 
rclairer  toutes  les  démarches  de  son  père. 

Kébal ,  quelque  temps  après  son  arrivée, 
diinna  un  mouton  à  se»  domestiques  avec  plu- 
sieurs cruche»  de  vin  :  IV<youi«sei-vous ,  1cm 
dil-iL  cette  nuit,  et  célèbre»  mon  heureoi  re- 
tour dans  ma  pairie;  mais  j exige  de  vout  un 
arand  service  :  un  ennemi  tecret  en  veut  A  ma 
vie ,  Je  Tattirerai  ce  soir  dans  ma  maison  \  il 
descendra  vers  la  quatrième  heure  de  la  nuit 
Tetcalier  de  mon  appartement  ;  aussitùt  que 
vous  l'entendrez,  poignardez-le. 

L'heure  venue ,  Kèbal  dit  à  sou  ûl»  d  aller 
dans  la  cour  où  étdieni  set  domestiques  et  de 
lui  en  amener  un  il  allait  passer  leftcalier  fa- 
lai,  loriK|ue  son  éjxuise,  toujours  SJ^niKum- 
iipuse,  larréta  et  le  conjura  de  ne  [mnt  cxé- 
euter  une  coamiisiion  dans  laquelle  elle  entre- 
voyait du  mystère,  et  remmena  avec  elle. 
•  Capeadint  Kébal  était  agité  de  diiïérenU  » 
fMiiaiofia  ;  une  demi  heure  s'étant  écoulée  M\n^ 
qu  il  eût  appris  le  suceé»  de  u  perfldie,  il 
vuulul  savoir  si  les  dom«>tiqtMit  nvairnl  enlin 
iervi  sa  vengcanir  O'inmr  il  d<'>< ruflaii  avcf' 


firomptikide,  ceux  qu'd  avait  chaigéid'e&éeu- 
1er  se^  ordres,  el  qui  jusque-là  n'avaient  en- 
tendu passer  personne  dans  rescalier,  ne  dou- 
tant point  que  r/esl  leur  viclinie ,  se  précipi- 
li*nt  sur  lui  el  le  massacrent  dans  lobseunté. 
Telle  fut  la  fin  bien  méritée  de  ce  pérc  bar- 
bare. Celui  a  qui  il  avait  donné  le  jour,  et  au- 
quel il  avait  lente  plusieurs  fois  de  Tùter ,  hé^ 
rita  de  tous  ses  biens  :  comme  sa  iiaii^sance 
était  un  mystère  pour  lui ,  il  vécut  tranquilte- 
iiient  avec  son  épouse  et  ne  sut  jamais  qu'elle 
était  sa  s<£ur. 

L'historien  orientai  termine  cette  histoire 
par  ce  proverbe  arabe  :  <»  *>lui  <|ui  cieune  un 
puits  k  son  frén^  tomU*  lui  même  dedans, 

nftve  EXTRAOSOINIIKE  O  UN  TAlLLEUH. 
(tus  t»e  LSTirk  «Aiiin  V  ) 

I  II  tailleur  étant  dangereusement  malade 
eut  un  rêve  extraordinaire.  Il  voya»l  fU»tler 
dans  les  airs  un  dra|*eau  d*une  grandeur  im- 
wense,  c^imiiosé  de  lous  les  in<»rceaii\  de  dilTé- 
rente»  éU»ITes  qu  il  avait  volés.  Lange  de  U 
mort  |)«>rlait  le  drapeau  dune  main,  et  de  1  au 
tre  il  lui  déchargeait  t^tutieurs  coups  d  ufit* 
massue  de  fer.  Le  latlleur  à  son  réveil  fit  vœu. 
en  cas  qu  il  guérit  ^  d'élre  p*us  fidèle.  Il  w 
tarda  pas  à  recouvrer  ta  santé.  Llomme  il  lu* 
défiait  de  lui-même ,  il  recommanda  ii  un  de 
»e«  garçons  ûv  le  faire  ressouvenir  du  (htiitcao 
toules  l(*s  fois  qiiil  lailleratl  un  habit. 

Notre  tailleur  pendant  qu€l|ue  lem|»s  lui 
atiex  docile  à  la  voix  de  «on  gardon  \  mais  un 
«eigneur  la?  ont  envoyé  chercher  jicnir  faire  un 
habil  d'une  éloflc  tré»-riche .  sa  vertu,  mise  à 
une  épreuve  trop  forte ,  fit  naufrage  en  vain 
•on  garçon léM  voulut  lui  ra|»p<ler  le  draiHiu 
Tu  m>4imîei  avec  ton  drapeau,  lut  dit  le  tail- 
leur \  il  n'y  avait  pctiril  d  étoffe  comme  celle-ci 
dans  celui  que  j*ai  vu  en  songe  ,  et  j'ai  remar- 
qué aussi  qu'il  y  manquait  quelques  mor- 
ceaux i  celui  <|ue  je  viens  de  prendre  le  eom- 
plétera. 

l.lv;»DEWX  AlitltOLOGUR». 

(ASiroOTSTlHS   Dt  l'ACUU  iimâSll 

II  y  iviil  i  Bagdad  on  fameux  astrologue, 
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nommé  Abou-Méaschir  ^  aucun  des  mouTemcn» 
du  ciel  ne  lui  échappait,  et  les  phénomènes  les 
plus  extraordinaires  ne  Tétaient  pas  pour  lui  : 
il  connaissait  les  choses  les  plus  cachées,  et 
prédisait  Tavenir  par  la  seule  inspection  des 
astres  :  il  n'était  ni  moins  versé  dans  les  mys- 
tères de  la  cabale ,  ni  moins  profond  dans  la 
géomancie.  Ce  savant  philosophe  était  uni  par 
les  liens  de  Tamitié  la  plus  intime  avec  Nu- 
man,  Tavori  d'Haroun-Alraschid.  Ce  courtisan 
eut  le  malheur  d'encourir  la  disgrâce  du  prince 
qui  voulut  le  faire  périr.  Numan ,  voyant  ses 
Jours  menacés,  se  réHigia  chei  Tastrologue  son 
ami,  et  implora  son  secours.  Je  pourrais  aisé^ 
ment  vous  dérober  aux  recherches  du  calife , 
lui  dit  Méaschir,  si  ce  prince  n'avait  auprès  de 
lui  un  astrologue  dont  je  redoute  la  science. 
Tâchons  cependant  de  mettre  son  savoir  en 
défaut ,  et  empèchons-lc ,  s'il  est  possible ,  de 
découvrir  le  lieu  de  votre  retraite.  Méaschir 
plaça  dans  une  grande  marmite  de  cuivre  un 
mortier  d'or  renversé,  sur  le  fond  duquel  il  fit 
asseoir  Numan  ;  il  remplit  ensuite  la  marmite 
de  sang. 

1^  calife,  après  avoir  inutilement  fait  cher- 
cher partout  Numan ,  eut  enfin  recours  à  son 
astrologue,  et  lui  ordonna  de  découvrir,  par  le 
moyen  de  son  art ,  Tendroit  où  s'était  réfugié 
le  coupable.  L'astrologue  du  calife ,  après  plu- 
sieurs observations ,  lui  dit  :  Celui  que  vous 
cherchez,  seigneui[,  s'est  retiré  dans  une  tie  d'or, 
située  au  milieu  d'une  mer  de  sang,  et  cette 
mer  est  environnée  de  murailles  de  cuivre. 
Haroun,  qui  n'avaitjamaisentendu  parler  d'une 
Ile  semblable,  crut  que  pour  cette  fois  l'astro- 
logue s'était  trompé. 

Ce  prince,  désespérant  de  trouver  Numan  , 
lui  fit  grâce ,  et  déclara  qu'il  pouvait  se  pré- 
senter sans  crainte  devant  lui.  Numan,  sur  la 
parole  d'Haroun,  parut  à  la  cour.  Dès  que  le 
calife  l'aperçut ,  il  lui  demanda  comment  il 
avait  pu  échapper  aux  recherches  exactes  qu'il 
avait  faites  de  sa  personne  \  le  courtisan  lui 
ayant  raconté  la  chose  comme  elle  s'était  pas- 
sée, le  calife  vil  alors,  avecétonnement,  l'espèce 
de  rapport  qui  se  trouvait  entre  les  obser- 
vations de  son  astrologue  et  l'Ile  où  s'était  re- 
tiré Numan  '. 

•  l.^«  mafiométans  ont  toujours  eu  n  onl  encore  aujourd'hui 
ta  plu»  grande  confianf  r  dan5  r'jinrolQgic  judiriaire.  fOtrdonne.  ^ 


D1FFERK^S   TKAITS    DK    RAHALOUL   ^'OU 
D'HAROUN-ALRASCHtO. 

(thés  dv  righiakistam  */ 

Haroun-Ah-aschid,  ce  prince  si  sage,  avait  à 
sa  cour  un  fou  chargé  de  le  divertir,  nommé 
Bahaloul.  Ce  calife  lui  demandait  un  jour  com- 
bien il  y  avait  de  fous  dans  Bagdad  ?  La  liale, 
lui  répondit  Bahaloul,  serait  un  peu  longue.  — 
Je  te  charge  de  la  faire,  dit  le  prince,  et  je 
prétends  qu'elle  soit  exacte.  —  Atiendei ,  re- 
prit Bahaloul ,  comme  Je  suis  ennemi  du  tra- 
vail, Je  m'en  vais  faire  celle  des  sages;  celle-ci 
sera  courte,  je  vous  le  jure ,  e4  par  ce  moyon 
vous  saurez  quels  sont  les  fous. 

Le  même  Bahaloul  s'étant  un  jour  assis  sur 
le  trône  du  calife,  cette  témérité  lui  valut, 
comme  de  raison ,  une  volée  de  coups  de  bâ- 
ton de  la  part  des  huissiers. Les  cris  réitérés  de 
Bahaloul  attirèrent  le  prince,  qui ,  riant  de  la 
folie  de  cet  insensé,  entreprit  de  le  consoler  de 
la  correction  qu'il  venait  d'éprouver.  Ce  n'est 
pas  sur  moi  que  Je  pleure,  dit  le  fou,  mais  sur 
vous  à  qui  je  dois  m'intéresser.  Si  j'ai  reçu 
tant  de  coups  pour  avoir  occupé  un  iustani  vo- 
tre trône,  quelle  grêle  vous  menace  Ift-bas,  vous 
qui  l'aurez  occupé  pendant  une  longue  vie. 

Le  même  fou  du  calife  avait  eu  au  moins  la 
sagesse  de  ne  vouloir  pas  se  marier.  Haroun 
lui  ordonna  d'épouser  une  fille  jeune ,  belle  el 
vertueuse ,  qu'il  prétendait  devoir  le  rendra 
heureux.  Bahaloul  obéit;  mais  à  pdne  étail-il 
aux  côtés  de  sa  nouvelle  épouse,  qu'il  se  leva 
brusquement  et  fuit  avec  une  frayeur  aOectée. 
Les  parens  de  la  jeune  mariée ,  pénétrés  de 
cette  insulte,  coururent  s'en  plaindre  au  com- 
mandeur des  croyans. 

Le  prince  fait  venir  son  fou  el  lui  demande 
avec  sévérité  la  raison  dlune  conduite  si  bi- 
zarre. Seigneur,  lui  répond  Bahaloul ,  avec  un 
air  de  naïveté.  Je  n'ai  aucun  reproche  à  faire 
à  la  femme  que  vous  avez  voulu  mo  donner; 
elle  est  belle,  et  je  la  crois  sage  \  mais  à  peine 
suis-je  entré  dans  le  lit  nuptial  que  j'ai  en- 
tendu plusieurs  voix  confuses  qui  sortaient  de 
son  sein.  L'une  demandait  un  turban  ;  l'antre 
du  pain  ;  celle-ci  des  babouches  ;  celle-lè  une 

'  nerucil  perpan  qui  existe  à  la  BihUothiqm  du  hoi  toot  k 
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vi'^tr.  A  Ion  je  n'ai  plu^élè  Ir  maKrt*  de  mon 
('(Troi  ;  malgré  vo*i  ordre»  vi  ïr»  charmes  de 
mon  <*poii»o,  je  me  suiii  cnrui  de  loules»  tiie» 
TorreH,  de  peur  de  devenir  plus  fou  et  plus  mal- 
lieun'ux  que  Je  tic  le  Èm$. 

HISTOIRE   DU    DERVICHE   ABOU^fAD^R  *. 

In  derviche  vénérable  par  son  Age  (omba 
malade  chezune  femme  veuve  depuis  longtemps 
et  qui  vivait  dans  une  grande  pauvreté  dans  le 
faubourg  de  Dalsora.  Il  fut  si  louctiè  des  soins 
ci  du  zélé  avec  lesquels  il  avait  été  secouru , 
qu'au  moment  de  son  départ  il  lui  dit  :  J'ai  re- 
tnart]uê  que  vous  avez  de  quoi  vivre  pour  vous 
ftcule,  mais  que  vous  n'avez  point  assez  de  bien 
|K)ur  le  partager  avec  votre  Dis  unique,  te  pe- 
tit Abdatia;  si  vous  vouiez  me  le  confier,  je 
ferai  mon  posAibie  pour  reconoatlre  en  lui  les 
obligations  que  je  vous  ai  de  vos  soins.  La 
bonne  femme  reçut  sa  proposition  avec  Joie,  et 
te  derviche  partit  avec  le  jeune  homme  en  Ta- 
vcrlîssanl  qu  ils  allaient  faire  un  voyage  qui 
(Jurera il  près  de  deux  ans.  En  parcourant  le 
monde,  il  le  fit  vivre  dans  l'opulence,  lui  donrui 
d'excellenlefl  instructions,  le  secourut  dans  une 
maladie  mortelle  dont  il  fut  attaqué  ;  enfin  il 
en  eut  autant  de  soin  qu'il  en  aurait  eu  de  son 
tlls.  Abdalla  lui  témoigna  cent  fois  combien  il 
était  reconnaissant  de  ses  bontés  \  mais  le  vieil- 
lard lui  disait  toujours  :  Mon  fils,  c'est  par  les 
actions  que  la  reconnaissance  se  prouve,  nous 
verrons  en  temps  et  lieu. 

Us  se  trouvèrent  un  jour,  en  continuant  leur 
voyage,  dans  un  endroit  écarté,  et  le  derviche 
dit  À  Abdalla  :  Mon  fils ,  nous  voici  au  ferme 
de  nos  courses ,  Je  vais  employer  mes  prières 
pour  obtenir  du  ciel  que  la  terre  s'ouvre  et 
fasse  une  ouverture  qui  te  permellc  dVntrcr 
dans  un  lieu  où  tu  trouveras  un  des  plus  grands 
trésor»  que  la  terre  renferme  d*ins  sou  sein. 
Auras*tu  bien  le  courage  de  descendre  dans  ce 
souterrain?  conlinua-t-i].  Abdalla  lui  jura 
qu'il  pouvait  compter  sur  son  obéissance  et  sur 
son  léle.  Alors  le  derviche  alluma  un  petit 
feu  dans  lequel  il  jeta  du  parfum ,  il  hit  et  pria 
quelques  momen»  à  la  fin  desquels  la  terre 
s'ouvrit,  et  le  derviche  lui  dit  :  Tu  peux  entrer, 
mon  cher  Abdalla  »  songe  qu'il  ne  tient  qu'A 
lui  de  me  rendre  un  grand  service  et  que  ^oilà 

*  Ce  tmÊit  eM  ikr^  ûtt  irtuf%\  («nbM»  ^êt  W  evtMr  et  «^yfui 
Spullf^riiTrtfU*,  r»  ïî*. 


peut-être  la  seule  <x'ca»ion  de  me  (éuioigner 
que  lu  n'es  point  un  ingrat  :  uc  te  laisse  point 
éblouir  par  toutes  les  richesses  qu<^  tu  vas  trou- 
ver, ne  |>ense  qu'à  te  saisir  dun  chandelier  de 
fer  à  douie  branches  que  tu  trouverait  auprès 
d'une  porte»  il  m'est  absolument  néeessiire;^ 
viensausxitôtmerapporler*  Abdalla  promittout 
et  descendit  plein  de  confiance  dans  le  souter- 
rain. Mais,  oubliant  ce  qui  lui  avait  été  si  e%^ 
I  prcssément  recommandé,  dans  le  temps  qii1l 
remplissait  tet  vètemens  de  Toi  et  desdiamans 
dont  le  souterrain  renfermait  des  amas  prodi- 
gmn ,  l'ouverture  par  laquelle  il  était  entré  se 
ferma.  11  eut  cependant  la  présence  d'esprit  de 
saisir  le  chandelier  de  fer  que  le  derviche  lui 
avait  si  fort  recommandé^  et,  quoique  la  sîlua- 
lion  où  il  se  trouvait  fût  des  plus  terribles,  il  no 
s  abandonna  point  au  dèsei^poir.  Et  ne  pensant 
qu  aux  moyens  de  sortir  d'un  lieu  qui  pouvait 
devenir  son  tombeau,  il  comprit  que  le  souter- 
rain ne  s'était  refermé  que  parce  qu'il  n'avait 
pas  exactement  suivi  les  ordres  du  derviche  ; 
il  se  rappela  les  bontés  et  les  soins  dont  il  Pa- 
vait accablé ,  se  reprocha  son  ingratitude  et  fl- 
nit  par  s  humilier  devant  Dieu.  Enfin,  aprèi» 
beaucoup  de  peines  et  d  inquiétudes ,  il  fut  as* 
sez  heureux  pour  trouver  un  passage  étroit 
qui  le  fit  sortir  de  cette  caverne  obscure.  Ce  ne 
fut  à  la  vérité  qu'après  l'avoir  suivi  un  assez 
long  espace  de  temps  qu'il  a|)erçut  une  petite 
ouverture  couverte  de  nmces  et  d'épines,  par 
laquelle  il  revint  à  la  lumière.  Il  regarda  de  tous 
c6lés  pour  voir  s'il  n'apercevrait  jioint  le  der* 
viche  ;  mais  ses  soins  furent  in  11  lile«,  il  voulait 
lui  remettre  le  chandelier  qu'il  avait  tant  d'en- 
I  vie  d'avoir  et  formait  le  dessein  de  le  quitter, 
se  trouvant  assez  riche  de  ce  qu'il  avait  pris 
dans  le  trésor  pour  se  passer  de  son  secours. 
I  N'a|)ercevantfK*intle  derviche  et  ne  recon- 
naissant aucun  des  lieux  où  il  avait  passé,  il 
marcha  quelque  temps  au  hasard  et  fUt  Irèt- 
'  étonné  de  se  trouver  devant  la  maison  de  sa 
'  mère  ^  dont  il  se  croyait  très-èloignè.  Elle  lui 
'  demanda  des  nouvelles  ûu  saint  derviche,  Ab- 
dalla lui  conta  naïvement  ce  qui  lui  était  ar 
rivé  et  le  danger  qu'il  avait  couru  |jour  satis- 
faire une  fantaisie  très-déraisonnable  qu'il  avait 
eue ,  ensuite  il  lui  montra  les  richesses  dont  il 
l'était  chargé.  Sa  mère  conclut  en  les  voyaol 
que  le  derviche  n'avait  voulu  que  faire  1^ 
[ircuie  de  son  courage  el  de  son  obéissance .  et 
qu  il  fallait  profiler  du  bootieur  que  la  fbmini» 
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lui  avait  |>résorilé,  ajoulanl  que  telle  était  sans 
doiite  rintention  du  saint  derviche.  Pendant 
qu*îls  contemplaient  ces  trésors  avec  avidité , 
qu'ils  étaient  éblouis  et  qu'ils  faisaient  mille 
lirojets  en  conséquence,  totut  s'évanouit  à  leurs 
«  yeux.  Ce  fut  alors  qu'Abdalla  se  reprocha  son 
ingratitude  et  sa  désobéissance,  p  voyant  que 
le  chandelier  de  fer  avait  résisté  i  Tenchanlc- 
ioent ,  ou  plulôi  à  la  punition  que  mérite  celui 
qui  n'ex^ute  pas  ce  qu*il  a  promis,  il  dit  ep  se 
prosternant  :  Ce  qui  i^'arrive  est  Juste,  J'ai 
perdu  ce  que  Je  n> vais  pas  en  v  ie  de  rendre,  et  le 
chandelier  que  je  voulais  remettre  au  derviche 
i|i*esi  demeuré  :  c'est  une  preuve  qu'il  lut  ap- 
partiei^l  et  que  le  res(e  était  mal  acquis.  Les 
pren\iéres  faïutes  que  l'on  commet  sont  ordi- 
i^irement  accompagnées  de  remords,  mais  ils 
ne  sont  pas  de  durée.  En  achevant  ces  mots,  il 
plaça  le  chandelier  aM  milieu  dç  leur  petite 
maison. 

Quand  la  nuit  fut  venue ,  sans  aucune  ré- 
flexion, il  mit  dans  ce  chandelier  la  lumière  qui 
devait  les  éclairer.  Aussitôt  ils  virent  paraître 
un  derviche  qui  tourna  pendant  une  heure 
el  disparut  après  leur  avoir  jeté  un  aspre  *.  Ce 
chandelier  avait  douze  branches.  Abdalla,  qui 
fut  occupé  tout  le  jour  de  ce  qu'il  avait  vu  la 
veille ,  voulut  juger  de  ce  qui  pourrait  arriver 
le  lendemain,  s'il  mettait  une  lumière  dans 
chacune  i  il  le  fit,  et  douze  derviches  parurent 
à  rinstant  :  ils  tournèrent  également  pendant 
une  heure  et  leur  jetèrent  chacun  un  aspre  en 
disparaissant.  Il  répéta  tous  les  jours  cette 
même  cérémonie ,  elle  eut  toujours  le  même 
succès;  mais  jamais  il  ne  put  la  faire  réussir 
qu'une  fois  dans  les  vingt-quatre  heures.  Cette 
•ommemodiquequeleurdonnaientlesderviches 
était  suffisante  pour  les  faire  subsister  dans  une 
certaine  opulence ,  sa  mère  et  lui  :  pendant 
longtemps  il  n'avait  pas  désiré  davantage  pour 
^ire  heureux  \  mais  elle  n'était  pas  assez  con- 
•îdèrable  pour  changer  avantageusement  leur 
fortune.  C'est  toujours  avec  danger  que  l'ima- 
gination se  rcpaft  de  l'idée  des  richesses  :  la  vue 
^  ce  qu'ils  avaient  cru  posséder,  les  projets 
qu'ils  avaient  formés  sur  l'emploi  qu'ils  en  fe- 
raient, toutes  ces  choses  avaient  laissé  des  tra- 
ces si  profondes  dans  l'esprit  d' Abdalla  que 
rien  ne  pouvait  les  effacer.  Ainsi  voyant  le  peu 
d'avantage  qu'il  relirai!  du  (  handclier,  il  prit 
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le  parti  de  le  reporter  au  derviche  daos  Tcspè- 
rance  qu'il  pourrait  obtenir  le  trésor  qu'il  avait 
vu  ou  du  moins  retrouver  les  richesses  qui  s'é- 
taient évanouies  à  ses  yeux ,  en  lui  rappor- 
tant une  chose  pour  laquelle  il  avait  lémoigiiç 
un  si  grand  ^ésir.  Il  était  assez  heureux  pour 
avoir  retenu  son  nom  et  celui  de  la  ville  qu'il 
habitait.  Il  partit  donc  au  plus  tôt  pour  se  ren- 
dre à  Magrebi,  fit  ses  adieux  à  sa  mère  et  se 
mit  en  marche  avec  ce  chancelier  qu*il  fnisail 
tourner  tous  les  soirs,  et  qui  lui  fournissait  par 
ce  moyen  de  quoi  vivre  sur  sa  route  sans  avoir 
besoin  d'Implorer  le  secours  et  la  compassion 
des  fidèles.  Quand  il  fût  arrivé  à  Magrebi , 
son  premier  soin  fut  do  demander  à  quel  cou- 
vent ou  dans  quelle  maison  Abounadar  était 
logé  ;  il  était  si  connu  que  tout  le  monde  lui 
enseigna  sa  demeure.  Il  s*y  rendit  aussitôt  et 
trouva  cinquante  portiers  qui  gardaient  la 
porte  ifi  %9^  maison  \  ils  avaient  ctuicun  on  hô- 
ton  avec  une  pomme  d'or  à  la  niain  ^  les  cours 
de  ce  palais  étaient  remplie?  d'esclaves  et  de 
domestiques;  jamais  enfin  le  séjour  d'aucun 
prince  n'avait  étalé  tant  de  magnîflcenees.  Ab- 
dalla IVappé  d'étonnement  et  d'admiration  ne 
pouvait  se  déterminer  à  passer  plus  avant.  Cer- 
tainement, disait-il  en  lui-même,  ou  je  me  suis 
mal  expliqué  ou  ceux  à  qui  je  me  suis  adressé 
ont  voulu  se  moquer  de  moi  en  me  voyant 
étranger  :  ce  n'est  point  ici  la  demeure  d^'un 
derviche ,  c'est  celle  d'un  roi.  Il  étaîi  dans  cet 
embarras ,  quand  un  homme  vint  h  lui  et  lui 
dit  :  Abdalla ,  sois  le  bien  arrivé,  mon  maître 
Abounadar  t'attend  depuis  longtemps  ^  ensuite 
il  le  conduisit  dans  un  pavillon  agréable  et  ma- 
gnifique, oà  le  derviche  était  assis.  Abdalla 
frappé  de  toutes  les  richesses  qu'il  voyait  de 
tous  les  côtés  voulut  se  prosterner  à  ses  pieds , 
mais  Abounadar  l'en  empêcha  et  l'interrompit 
quand  il  voulut  se  faire  un  mérite  du  chande- 
lier qu'il  lui  présenta.  Tu  n'es  qu'un  ingrat , 
lui  dit-il ,  crois-tu  m'en  imposer  ?  Je  n'ignore 
aucune  de  tes  pensées,  et  si  tu  avais  connu  le 
mérite  de  ce  chandelier,  jamais  tu  ne  me  l'aurais 
apporté.  Je  vais  te  faire  connaître  sa  véritable 
utilité.  Aussitôt  il  mit  une  lumiérç  dans  cha- 
cune de  ses  branches,  et  quand  les  douie  der- 
viches eurent  tourné  quelque  temps ,  Abouna- 
dar leur  donna  à  chacun  un  coup  de  bâton  ,  el 
dans  le  moment  ils  furent  convertis  en  douze 
monceaux  de  sequins,  de  diamans  el  d  autre» 
pierres  précieuses.  Voilà«  lui  dit-il,  l'usage  quf 


IIISTOUIE  DU  UEfiViCHK  AR»lii^AI>Al\. 


687 


Ton  doit  fairr  de  ccUc  merveille.  Au  re«(c»  je 
ne  Vùi  jamais  désirée  que  pour  la  placer  dans 
mon  cabinet  comme  un  talisman  composé  par 
un  sage  que  je  révère,  el  que  je  suis  bien  aise 
de  montrer  à  ceux  qui  de  temps  en  temps  vien- 
nent me  rendre  visite.  Et  jjour  te  prouver, 
ajouta-t-iï,  que  la  curiosité  est  le  seul  objet  de 
la  recherche  que  j'en  ai  raile ,  voici  le*  clés  de 
mei  magasins ,  ouvre-les  et  tu  jugeras  quelles 
•ont  mes  riche^i^s,  tu  me  diras  si  te  plus  insa- 
tiable des  avares  ne  s'en  conlentenitt  pas.  Ab- 
dalla  lui  obéit  el  parcourut  douze  magasins 
dune  grande  élenduc,  si  remplis  de  toutes 
sortes  de  rirhesses  qu'il  ne  pouvait  di!»tinguer 
celles  qui  méritaient  le  plus  son  admiration, 
mais  taules  méritaient  el  produisaient  mti  dé- 
sir. Cependant  le  regret  d'avoir  rendu  le  chan- 
delier et  celui  de  n>n  avoir  pas  connu  Tusage 
déchirèrent  le  cœur  d'Abdalla.  Abounadar  ne 
fit  pas  semblant  de  s'en  apercevoir:  au  con- 
traire il  le  combla  de  caresses ,  le  garda  quel- 
ques jours  dans  sa  maison,  et  voulut qu on  le 
Iraitikt  comme  lui-même.  Quand  il  fut  à  la 
veille  du  jour  qu'il  avait  fixé  pour  son  départ, 
il  lui  dit  :  Abdalla,  mon  fils,  je  le  crois  corrigé 
par  ce  qui  lest  arrivé,  du  vice  affreux  de  Tin- 
gratitude  ;  cependant  je  te  dois  une  marque  de 
reconnaissance  pour  avoir  entrepris  un  si  grand 
voyage  dans  la  vue  de  mapporter  une  chose 
que  j'avais  désirée;  tu  peux  partir,  je  ne  te 
retiens  plus  ;  tu  trouveras  demain  ia  la  porte  de 
mon  palais  un  de  meschevaui  pour  te  porter, 
je  t'en  fais  présent,  aussi  bien  que  d'un  esclave 
qui  conduira  jusque  chez  toi  deux  chameaux 
chargés  d'or  et  de  pierreries  que  tu  choisiras 
toi-même  dans  mes  trésors.  Abdalla  lui  dit 
tout  ce  qu'un  ccrur  sensible  h  l'avarice  peut 
exprimer,  quand  on  satisfait  sa  passion,  et  vint 
se  coucher  en  attendant  le  jour  du  lendemain 
fixé  pour  son  départ. 

Pendant  la  nuit  il  fut  toujours  agité,  sans 
pouvoir  penser  à  autre  chose  qu'au  chandelier 
et  h  ce  qu'il  produisait.  Je  Tai  eu ,  disait-il  «  si 
longtemps  en  ma  puissance;  jamais  Abouna- 
dar n'en  aurait  été  (xissesseur  sans  moi.  Quel 
risque  n'ai-je  point  couru  dans  le  souterrain? 
Pourquoi  po«sède-t-il  aujourd'hui  ce  trésor 
des  trésors  ^  Pan'c  que  j  ai  eu  la  bonne  foi  ou 


plutôt  la  sottise  de  le  lui  rapporter,  il  profite  de 
mes  peines  el  des  dangers  que  j'ai  pu  courir 
dans  un  si  grand  voyage.  Eh  !  que  me  donne- 
t-il  en  reconnaissance?  Deux  médians  cha- 
meaux chargés  d'or  el  de  pierreries  ;  en  un 
moment  le  chandelier  en  fournit  dix  fois  da- 
vantage. C'est  Abounadar  qui  est  un  ingrat, 
disait-il.  Quel  tort  lui  ferais-jc  en  prenant  ce 
chandelier?  aucun  assurément.  Car  il  est  si  ri- 
che ,  el  moi  que  possédé-je  ?  Ces  idées  I©  dé- 
terminèrent enfin  à  faire  son  possible  pour 
s'emparer  du  chandelier  ;  la  chose  ne  lui  fut 
pas  difUcite  :  Abounadar  lui  avait  confié  les 
clés  de  ses  magasins.  Il  savail  où  le  chandelier 
était  placé ,  il  s'en  saisit ,  te  cacha  au  fond 
d'un  des  sacs  qu'il  remplissait  de  pièces  d*or  él 
des  autres  richesses  qu'on  lui  avait  permis 
d'emporter,  et  le  M  comme  tout  le  reste  char-^ 
ger  sur  ses  chameaux.  Il  n'eut  plus  d'autre 
empressement  que  dcs'éloigner,  et,  après  avoir 
proTuplement  dit  adieu  au  généreux  Abouna- 
dar, il  lui  remît  ses  clés  et  partit  avec  son  che* 
vaK  son  esclave  et  ses  deux  chameaux. 

Quand  il  fut  h  quelques  journt»esdc  Balsora, 
il  vendit  son  esclave,  ne  voulant  point  avoir 
un  témoin  de  son  ancienne  pauvreté  ni  de  la 
source  de  ses  richesses.  !l  en  acheta  un  autre 
el  se  rendit  sans  obstacle  chez  sa  mère  qu'il 
voulut  à  peine  regarder,  tant  il  était  occupé  de 
ses  trésors.  Son  premier  soin  fut  de  mettre  les 
charges  de  ses  chameaux  et  le  chandelier  dans 
une  chambre  au  fond  de  la  maison  ;  et,  dans 
rim patience  où  il  était  de  repallre  ses  yeux 
d'une  opulence  réelle ,  il  mit  des  lumières  dans 
II*  chandelier;  les  douze  derviches  parurent; 
il  leur  donno  h  chacun  un  coup  de  bdlon  de 
toute  sa  force,  dans  la  crainte  de  manquer  aux 
lois  du  talisman  ^  mais  il  n'avait  pas  remarqué 
qu'Abounadar  tenait  en  les  frappant  le  bâton 
de  la  main  gauche.  Abdalla  par  un  mouvement 
naturel  se  servit  de  sa  droite,  el  les  derviches, 
au  lieu  de  devenir  des  monceaux  de  richesses 
tirèrent  aussitôt  de  dessous  leur  robe  chacun  un 
bAton  formidable,  dont  ils  le  frappèrent  si  long* 
temps  et  si  fort,  qu'ils  le  laissèrent  presque 
mort,  et  dii^parurent  en  emportant  les  charges 
des  chameaux,  les  chameaux,  le  cheval, le» 
rlave  el  le  chandelier. 
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Il  n'y  a  pas  encore  l»ien  loojçlemps  f\m  les  person- 
nes eiraogv'fVs  il  ta  I  tti  niliii^  orîenLile  cioyaieot  que 
le  rliittûit^lit  uni?  Lingue iIdûI  la  roiinaissaiire  n(Trxit 
^H%  Buropéi»  de^  iJHritukés  insunnontaltlc^  ,  cl 
r|ij*cn  Chine  le*  Ir lires  eu^-fîit^mes  passaient  toute 
leiir  vie  à  éiudj^r  les  cent  mille  earact^^es  donl  sê 
eominoOT  \mtr  langue.  Il  etU  suffi  «i\>iivrir  quelques- 
uns  des  vf»luine«  de  la  roUeetit>n  de»  mémoires  <  om- 
pdfiés^par  les  missionnaires  pour  reconnaUre  Texag*^- 
I  ation  de  ces  idées  ;  malheureuseooent  ta  vëriié  restait 
t-nfouie  dans  une  collecl ion  assez  volumineuse  et  pey 
connue  ;  el  il  a  fallu  qu'un  homme  de  talent ,  A  bel 
Hemusal^  puMidi  la  traduction  frjinrjise  d*iiQ  roman 
clniHHS  pour  que  le  publie  fût  enfin  convaincu  qu'un 
européen  pouv^iit  acquérir  la  eoniiai^sance  de  cet 
idiome  si  difïknle. 

ht  roman  des  Deua:  CùusineM  appartient  h  une 
classe  foi  I  nombreuse  (récritâ  que  les  Giinois  di^i- 
gnent  t»ar  le  titre  général  de  siao-chouey  ou  peltl 
langage^  discourt  famiiier^  leur  style  tenant  le 
milieu  entre  celui  des  livres  et  la  langue  dont  on  se 
sert  pour  les  relations  ordinaires  de  la  vie. 

Ces  écrits  sont  non  moins  varies  que  nombnnix  »  et 
h  littérature  chinoise  offre  des  compositions  roma- 
oeai]ues  de  tous  les  genres  :  des  contes  merTcitletix, 
des  conte*  de  fiW ,  des  romans  historiques ,  des  rt>- 
maiift  de  mœurs ,  des  nouvelles  morales  el  même  des 
roules éroliquefi.  Aussi  se  formerail-on  uoe  idée  très- 
Mne  àt  ers  f^mpoe^one ,  si  on  les  jugeait  d'après 
rt  qu'en  dit  le  P.  DubiMt,  dans  le  troisième  volume 
de  sa  DeicripHon  de  ta  Chine  :  <  Les  auteurs  Chi- 
nois p  dit-il ,  ue  s'appliquent  p.is  seulement  h  écrire 
l'bistoire  univei^lle  de  leur  empire  i  en  suivant  leur 
gonii'  ils  ont  encore  le  talent  de  composer  différentes 
petites  histoires  propres  À  amuser  d'une  manière 
agîMiie et  utile. 

■  Ces  histoires  sont  à  |>eu  près  semblables  h  nos 
romios  qui  ont  été  si  fort  à  le  mode  dens  ces  derniers 
efèdes ,  avei-  cette  diflîfreiioe  oémmolns  que  nos  ro- 
Biaai  ne  emil  la  plupart  que  des  aventures  galantes  ou 
des  Mwm  ingénieuses  propres  à  divertir  les  lecteurs, 
mais  lesquelles ,  au  méoie  temps  qu'elles  dîvçrtissenl 
par  reBefa^neRieBl  des  pessleiis  méoagées  avec  art . 
deftaniMol  très  daagereuses,  surtout  entre  les  mains 
de  la  jeun^se  ;  au  lieu  que  les  petites  histoires  chi- 
noises sont  d'ordiniia*  tr^nstructives ,  qu'elles  ren- 
ferment des  maximes  très-propres  à  réfunner  le^ 


munir  s  et  qu'elles  portent  pres4]«e  toujours  h  h  pra- 
tique de  quelque  vertu  *.  » 

On  doit  conclure  de  ce  |MiSMge  que  le  P.  Dnhalde 
avait  formé  son  opinion  d'aj>rès  la  lecture  de  quetcpir* 
DOii\ elles  appartenant  à  la  classe  des  contes  moraui  ; 
ce|)endânt  rioexiriilude  de  son  opinion  n'en  est  pe% 
moins  étonnante ^  c^r,  dans  lem^me  volume,  un  phi* 
losophc  chinois  donl  il  reproduit  un  traité  sur  le 
r<ir  M  hre  el  les  mœiijs  des  Chinois,  prononce  sur  h^s 
romans  un  jugement  bien  différent,  dans  lequel  on  re- 
lèvera peul-«Hre  un  cTtcès  de  sévérité  Le  voici  :  «  I.c4 
anciens  ont  dit  r  On  n'ouvre  pornl  un  livre  qn*on  n'en 
relire  quelque  utilité.  Je  dis  après  eux  que  tout  livre 
peut  servir  Ji  me  rcmlre  plus  habile  ;  j'en  excepte  les*  1 
romans,  ils  me  révotteui  :  ce  sont  de  dangereuses 
fictions  dont  l'amour  est  la  passion  dominante.  I.es 
traits  les  plus  déshonnftes  y  passent  pour  des  tours 
d'esprit,  les  confidences,  les  lilnMés  criminelles  y  sont 
donni^  pour  des  manières  aisées  et  galantes;  les 
rendcjc-vous  secrets,  le  crime  même  y  est  exposé 
d*uiie  manière  h  inspirer  les  plus  fortes  passions.  Il  y*  ) 
aurait  du  danger  pour  des  gens  d'Age  et  d'une  protnté 
à  toute  épreuve  i  que  ne  doivent  donc  \ià%  craindre 
les  jeunes  gens  dont  la  raison  est  encore  faillie  et  dont 
le  cœur  est  si  Cictlc  à  s*émouvoir?  Pourront- ih  avaler  , 
ce  poison  sans  en  recevoir  des  atteintes  mortelles? 

1»  Savoir  se  glisser  par  une  issue  secrète ,  sauter 
adroitement  par  un  mur«  ce  sont  des  fïiiis  qu'on 
trouve  joliment  placés  et  qui  enchantent  un  jeune 
eceur  ^  i  la  vérité  rintrigue  se  dénoue  par  le  mariage 
qui  se  conclut  du  consentement  des  parens  et  selon 
les  rites  prescrits.  Mais  parce  que  dans  le  corps  de 
l'ouvrage  il  y  a  bien  des  endroits  qui  choquent  les 
bonnes  iiKeurs,  qui  renversent  les  loiublcs  coutumes» 
qui  violent  les  lois  el  détruisenl  les  devoirs  essentiels 
de  rhomme,  li  vertu  se  trouve  exposée  aux  aitaques 
les  plus  dangereuses. 

*t  Mais,  dira-t-on,  dans  ces  histoires  romanesques^ 
Taufeur  ne  se  propose  autre  chose  que  de  reprèsen* 
1er  le  vice  puni  et  la  vertu  réoompeôsée.  le  le  veux , 
niiis  le  grand  nombre  des  lecteurs  rcmarque-lHl  tscê 
ehitimens  et  ces  récompenses?  leur  esprit  n'esl-H 
pas  entraîné  ailleurs  ?  Peut-on  croire  que  l'art  em- 
ployé par  Tauteur  pour  inspirer  l'amour  de  la  vertu 
l'emportera  sur  cette  foule  de  pensées  qui  induisent 

'  ùuerl^Uon  de  ffmpirt  tf<  h  Chhtt.  Parii,  iTIS,  la-ffoL» 
t,  ttl,  p  s«i. 
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au  lilertlnage.  Afin  de  traiter  ce  sujet  de  telle  sorte 
que  ce  qui  précède  h  leçon  de  morale  ne  soil  (kécisé- 
ment  qu'un  in^nieux  artifice  pour  la  laire  reeevotr 
d'une  manière  plus  agréable ,  il  faudrait  un  sage  du 
premier  ordre,  et  dans  notre  siècle  où  trouver  des  sa- 
vans  de  celle  haute  vertu?  » 

Cet  arrêt  porté  sur  les  romans  en  général  est  iuns- 
doute  trop  séfère  ;  mais  le  passage  suivant  que  j'ex- 
trais des  Mémoires  *  des  missionnaires  prouvera 
que  plusieurs  des  compositions  romanesques  chi- 
Boiies  sont  loio  d'être  propres  à  inspirer  l'amour  de 
la  vertu  comme  l'avait  cru  le  P.  Dubalde. 

«  A  la  Chine,  tout  roman  eo  général  est  prohibé 
par  les  lois.  L'empereur  régnant  *  en  a  flétri  trois  qvi 
passent  pour  des  cbeffMl'œuvre.  Le  piemier  a  été 
marquée  carjMtère  Tao  (couteau,  poignard),  parce 
qu'il  raooMe  des  histoires  qui  peuvent  aflaîhlir  Thor- 
reur  du  meurtre  et  (aire  naître  les  idées  de  révolte^  le 
second  du  carMtère  SU  (laux^  menteur)  :  c'est  un 
roman  plein  de  diableries  et  de  sorcelleries  sur 
l'ealréedes  Uvres  de  Foen  Chine;  le  troisième  du  ca- 
nelère  /»  (impm-,  déshonnèle),  à  cause  des  peintures 
d  des  descriptions  gaUntes  dont  il  est  rempli.  » 
•  Le  passige  suivant  que  j'emprunte  h  une  note  du 
Lifor$  des  Bécampimei  ei  des  Feineê^  traçkiit  par 
Abel-Rémusat,  complète  les  renseignemens  que  l'on 
peut  désirer  sur  les  romans  chinois. 

«  Malgré  la  sévérité  des  lois  et  les  perpétuelles  dé- 
clamations des  moralistes  et  des  sectaires ,  la  corrup- 
tion des  moeurs  est  aussi  grande  à  la  Chine  qu*en 
toute  autre  contrée.  A  la  vérité  la  plupart  des  écri- 
vains |K>ussent  la  modestie  des  expressions  jusqu'à 
rafie<'taUon  la  plus  ridicule.  Mais  il  y  a  aussi  un  bon 
nombre  d'ouvrages  ou  règne  le  cynisme  le  plus  révol- 
tant. Nous  avons  ici  un  recueil  qui  peut  être  mis 
sous  ce  rapport  à  c6té  de  Pétrone  et  de  Martial  ;  je 
dois  convenir  pourtant  que  le  lien  conjugal  n'y  est 
presque  jamais  un  objet  de  sarcasme  et  de  dérision. 
On  pourrait  en  tirer  une  conséquence  favorable  aux 
mœurs  nationales,  s'il  n'en  était  de  même  dans  le 
Eit^phing-méi ,  roman  célèbre  qu'on  dit  au  dessus, 
ou  pour  mieux  dire  au  dessous  de  tout  ce  que  Rome 
corrompue  et  l'Europe  moderne  ont  produit  de  plus 

*  Kéwtotres  eonetmmt  Phiêtoire ,  les  tcieneeê ,  tes  aru ,  tes 
mœsBFs,  tes  usages  des  Chinais,  par  tet  «iiMioiuuilr«i  ée  Péiio , 
i.  VIU,  p.  9M. 

'  Khien-kNif. 


licencieux.  Je  ne  connais  que  de  réputation  cet  ou- 
vrage qui,  quoique  flétri  par  les  cours  souveraines  de 
Pékin,  n'a  pas  laissé  de  trouver  un  traducteur  dans 
la  personne  d'un  lies  frères  du  célèbre  empereur 
Ching-Tsou,  et  dont  la  version  que  ce  prince  a 
folle  en  mandchou  passe  pour  un  dief-d'œuvre  d  V 
légance  et  de  correction.  » 

Les  sinologues  qui  ont  entrepris  de  faire  connaître 
en  Europe  les  compositions  romanesques  des  Chinois 
ont  avec  raison  choisi,  de  préférence,  des  romans  de 
BMeurt  et  des  nouvelles.  Tout  le  monde  a  la  le  ro- 
Hian  traduit  avec  tant  de  goût  par  Abel-Rémusat, 
et  qui  offre  un  tableau  si  curieux  de  la  vie  privée  des 
Chinois.  Longtemps  auparavant,  le  père  I>eDtren>lfin 
avait  traduit  plusieure  nouvelles,  que  le  père  Dubalde 
inséra  dans  le  troisième  volume  de  son  grand  ouvrage 
sur  la  Chine.  Depuis,  deux  sinolognes  anglais, 
MM.  Davis  et  Thoms,  ont  fait  connaître  au  public 
phisieura  autres  nouvelles  *  ainsi  qu'un  roman  *^jî  le 
savant  professeur  de  littérature  chinoise.  11.  Stanis- 
las Julien,  a  donné  la  traduction  d'un  conte  de  fe'. 
Le  même  savant  a  joint  k  sa  traduction  du  drame  de 
VOrpheHn  de  la  Chine  des  eïtriits  du  roman  htMo- 
rique  intitulé  San-Kou&^TeM. 

Les  nouvelles  que  l'on  va  lire  sont  celle»  que  le 
père  DentrecoUes  a  traduites;  on  a  proité  pour 
cette  réimpression  de  quelques  unes  des  correriions 
de  l'édition  publii'^  en  1827,  par  AM-Rivimsji 
et  M.  Stanislas  Julien. 

A.  LoiSBLEUi  DisL0!fcca4.«r!r. 


'  Cfiinese  novets  transtated  flrom  thê  ohqlmaU:  f o  trhteh  arr 
added  proverbs  and  morat  imuriiiif.  By  J.  V.  Ilivte.  Loadoo. 
1122,  m-4:  —  Une  iraducUoo  française  de  cet  nowTgaei  Cni 
ptitie  (tu  recueil  publié  en  U37,  |»ir  Abel-néontat  M  ■.  Stt- 
nitlas  Julien  (3  toL  in-i8).  ^  M.  Dtn\s  tYait  pr^rôitf— wit  pu- 
blié à  Canton  en  I8i6,  une  nonvene  intilulée  Stm-im-Ltou  que 
Bniguièret  de  Sonum  a  Jointe  à  m  traduction  françaife  da 
drame  inlilnlé  lêoSeng-enl.  Paria,  iti9,  in-8*. 

Àffeciionnaie  Pair  or  ttistory  of  Stotg-Kin ,  a  ckimue  laie 
tranttaied  Ify  P.  P.  Thoms.  London,  iS'iO,  ia-a*«. 

ClUnese  Courtship,  in  verse ,  with  the  original  irjrr ,  trans- 
tated  by  P.P.  Thoms.  Macao,  ttu,  in-a*. 

On  peut  conf  aller  sur  ce  dernier  ourrage  les  Métasêges  asaa- 
tigues  d'Abel-Rémusat,  1. 111,  p.  334. 

'  Thefi}rtunaie  union, a  rotnancc  translaied  frmm  the  dUmest 
original,  wiih  notes  and  illusirasions^  lo  whieh  U  adéeé  a  eki- 
nese  tragedy.  London,  1939,  deux  rolumes  in-a*. 

'  Blanche  et  bleue  ou  les  deuj  couleuvres  fées.  Farta,  Coiie 
lin,  1834,  iih8*. 


INOllYELLKS  CHINOISES, 


TRADUITES  PAR  LE  P.  DENTRECOLLES, 


HISTOIRE    DE    LILI-IU. 


ciuriTiB  l*^ 


^ 


U  WfW  00  V  mal  qui  édilenl 

AUlfeilt  ttll  tionbear  ou  un  fBAltunir  iriMiliIrt  i 

C'cft  là  c«  qui  (IvtouriM;  4u  vice, 

C'ett  li  ce  qui  mime  A  la  tcrtu. 

Une  famille  d'une  ciindiiion  médiocre  habf- 
luil  É  Wou-«i,  ville  dépendante  de  la  cilé  do 
TchanMchi^iu ,  dam  la  pfo%ince  de  Riangr- 
nan.  Trois  frères  corn  posa  ietit  cette  famille  t 
rallié  s'appelait  Lîu-iu  (  ou  le  jaspe  )  ;  le  ca- 
del,  Liu-pao  (ou  le  précieui),  el  le  Iroisiéme, 
Liu-tchifi  (ou  la  perle).  Celui-ci  n'était  pas  en- 
core inûr  pour  le  mariage;  les  deui  autres 
éUieot  mariés.  La  femme  du  premier  s'appe- 
Init  Wang,  et  celle  du  cadet  se  nommait  Yang; 
elles  avaient  Tune  et  Fautre  toutes  le»  grâces 
qui  donnent  de  Tagr^^ment  aux  Temmes. 

liu-pao  n'avait  de  passion  que  pour  le  jeu 
et  le  vin  :  Ton  ne  voyait  eu  lui  nulle  ioclioation 
vers  le  bien  ;  sa  femme  était  du  m<^me  caractère, 
et  n  était  nullement  portée  A  ta  vertu  ^  Lien  dif- 
férente en  cela  de  Wang,  sa  belle  sœur,  qui 
était  un  eiemple  de  modestie  et  de  Régularité. 
Aifitii ,  quoique  ces  deun  femmes  vécusH'ut  en- 
semble d  assez  bonne  intelligence,  leurs  cœurs 
n'étaient  que  faiblement  unis, 

Wang  eut  un  fils  nommé  Hi-eul,  c'est-à-dire 
Iliade  la  réjouissance.  Ce  jeune  enfant  n'avait 
efieore  que  six  ans,  lorsqu'un  jour,  s'étant  ar> 
rété  dans  la  rue  avec  d'autres  enfans  du  voi- 
sinage pour  voir  p.isser  une  procession  solen- 
nelle ,  il  disparut  dans  la  foule,  et  le  soir  il  ne 
revint  pas  à  la  maison. 

Cette  perte  désola  te  père  et  la  mère.  Ils  firent 
affîcber  partout  des  billets  ;  il  n'y  eut  point  do 
rues  où  Ton  ne  fit  des  enquêtes  \  mais  toutes  les 
perquisitions  furent  inutiles  :  on  ne  put  ap- 
prendre aucune  nouvelle  de  ce  cher  flis.  Liu-iu, 
son  père,  était  inconiK^loble  ;  et  dans  Taccable- 
ment  de  tristetae  où  il  était  «  il  songea  à  s'éloi- 
gner de  sa  maison ,  où  tout  lui  rappelait  tans 
cefi«  le  souvenir  de  son  cher  lti-<»uL  11  em- 


prunta d'un  de  »e»  amis  uni'^runm«'  pour  ïaire 
un  pelit  conmierco  de  cùlé  et  d'autre  aux  envi- 
rons de  la  ville,  se  Hatlant  que,  dans  ces  courtes 
excursions,  il  Ifouvcroit  enfin  le  trésor  qu'il 
avait  perdu. 

Comme  il  n'élail  4»rcupt*  que  de  nm  fils,  il 
seiifait  peu  le  plaisir  des  avantages  qu'il  reti- 
rait de  son  commerce,  îl  le  continua  néanmoins 
durant  cinq  an»,  sans  s'éloigner  trop  de  sa 
maison  où  tl  revenait  chaque  annH'  passer  Tau- 
lomne.  Enfin  ne  trouvant  point  «on  fils  après 
tant  d'années,  et  le  croyant  perdu  sans  res- 
sourcée, voyant  d'ailleurs  que  sa  femme  Wang 
ne  lui  donnait  point  d'aulrr*  enfant ,  il  pensa  à 
se  distraire  d'une  idée  si  cha^rinAnle;  et,  comme 
il  avait  amas»é  un  petit  fonds,  il  prit  le  dessein 
d'aller  négocier  dans  une  autre  province, 

H  s'associa  en  chemin  un  riche  marchand^ 
lequel,  ayant  reconnu  ses  talens  et  son  habileté 
dans  le  négoce ,  lui  fil  un  parti  trés-avjinlageui. 
I>e  désir  de  s'enrichir  le  délivra  de  ses  inquié- 
tudes. 

A  peine  furent-ils  arrivés  l'un  et  l'autre  damt 
ta  province  de  Chan-si  que  tout  réussit  A  leur 
gré.  Le  débil  de  leurs  marchandises  fui  pnmtpL 
et  le  gain  considérable.  Le  paiement  qui  fut 
reculé  A  cause  de  deux  années  de  sécheresse  fl 
de  famine  dont  le  pays  était  affligé,  et  une  lon- 
gue maladie  dont  Liu-iu  fui  atluqué,  Tarrôté- 
rent  trois  ans  dans  la  province  :  ayanl  rec^iu- 
vré  la  santé  et  son  argent ,  il  part  pour  s'en 
retourner  dans  son  pays. 

S'étant  arrêté  durant  le  voyage  prés  d  un 
l'udroit  appelé  Tchio*liwu ,  pour  s'y  délasser 
de  ses  fatigues»  il  aperçoit  une  ceinture  de  toile 
bleue ,  en  forme  de  petit  sac  long  et  étroit ,  tel 
qu'on  en  porte  autour  du  corps  sous  les  habits, 
et  où  l'on  renferme  de  l'argent  ;  en  te  soule- 
vant ,  il  sent  un  [>oids  considérable,  U  se  re- 
tire aussit<M  k  l'écart,  ouvre  le  sac,  et  y  trouve 
envircm  deux  cents  lal>ls  •. 

A  la  vue  de  ce  trésor,  il  Ûl  les  réflexions  sui- 
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vantes  :  C'osl  ma  bonne  fortune  qui  me  mol  ' 
celle  somme  entre  les  mains  :  Je  pourrais  la  re- 
tenir et  remployer  à  mes  usages ,  sans  crain- 
dre aucun  fâcheux  retour.  Cependant ,  celui  qui 
Ta  perdue,  au  moment  qu'il  s'en  apercevra, 
sera  dans  de  terribles  transes  et  reviendra  au 
plus  vite  la  chercher.  Ne  dit-on  pas  que  nos 
anciens ,  quand  ils  trouvaient  ainsi  de  Targent,  j 
n'osaient  presque  y  toucher  et  ne  le  ramas- 
saient que  pour  le  rendre  à  son  premier  maître. 
Cette  action  de  Justice  me  paratlbclle  et  je  veux  ! 
rîmiter,  d'autant  plus  que  je  suis  déjà  avancé 
en  ftge  et  que  Je  n'ai  point  d'héritier.  Que  Tc- 
raif-je  <i'un  argent  qui  me  serait  venu  par  ces 
voies  indirectes? 

A  l'instant,  retournant  sur  ses  pas ,  il  va  se 
placer  près  de  l'endroit  où  il  avait  trouvé  la 
somme ,  et  là  il  attend  tout  le  Jour  qu'on  vienne 
la  chercher.  Comme  personne  ne  parut ,  il  con- 
tinua le  lendemain  sa  route. 

Après  cinq  Jours  de  marbhe,  étant  arrivé  sur 
le  soir  à  Nan-sou-tcheou,  il  se  loge  dans  une 
auberge  où  se  trouvaient  plusieurs  autres  mar- 
chands. Dans  la  conversation ,  le  discours  étant 
tombé  sur  les  avantages  du  commerce ,  un  de  la 
compagnie  dit:  Il  n'y  a  quecinq  jours  que,  par- 
lant de  Tchin-lieou ,  je  perdis  deux  cents  taëls 
que  j'avais  dans  ma  ceinture  intérieure;  j'avais 
ùté  cette  ceinture  cl  je  Ta  vais  mise  auprès  de  moi 
tandis  que  je  prenais  un  peu  de  repos,  lorsque 
tout  à  coup  vint  à  passer  un  mandarin  avec 
tout  son  cortège  :  je  m'éloigne  do  son  chemin 
(le  crainte  d'insulte,  cl  j'oublie  de  reprendre 
mon  argent.  Ce  ne  fut  qu'à  la  couchée,  qu'on 
c|uitlant  mes  habits  je  nrai>orçus  de  la  porK* 
que  j'avais  faite.  Je  vis  bien  que  le  lieuoù  j\i- 
vais  perdu  mon  argent  étant  ausài  fréquenié 
qu'il  l'est,  ceseraiten  vain  que  je  relarderais  mon 
voyage  de  quelques  journées,  pour  aller  cher- 
cher ce  que  je  ne  trouverais  certainement  pas. 

Chacun  le  plaignit.  Liu-iu  lui  demanda  aus- 
sitôt son  nom  et  le  lieu  de  sa  demeure. — Votre 
serviteur,  lui  répondit  le  marchand ,  s'appelle 
Tcliin  et  demeure  à  Yang-lcheou ,  où  il  a  sa 
boutique  et  un  assez  bon  magasin.  Mais  ose- 
rais-je,  à  mon  tour,  vous  demander  à  qui  j'ai 
riionneur  do  parler?  Liu-iu  se  nomma  et  dit 
qu'il  était  habitant  de  la  ville  de  Wou-si.  — 
\a^  chemin  le  plus  droit  pour  m'y  rendre , 
ajoula-t-il ,  me  conduit  à  Yang-lcheou  ;  si  vous 
l'agréez,  j^aurai  le  plaisir  de  vous  accompagner 
Jusque  dans  votre  maison. 


Tchin  répondit  comme  il  devait  à  cette  poli* 
lesse  :  —  Très-volontiers ,  lui  dit-il ,  nous  îroos 
de  compagnie;  je  m'estime  très-heureux  d'en 
trouver  une  si  agréable.  Le  Jour  suivant,  ils 
partent  ensemble  de  grand  matin.  Le  Toyage 
ne  fut  pas  long,  et  ils  se  rendirent  bieolùt  à 
Yang-lcheou. 

Après  les  civilités  ordinaires,  Tchin  invita 
son  compagnon  de  voyage  à  entrer  dans  m 
niaison  et  y  flt  servir  une  petite  collation. 
Alors  Liu-iu  fit  tomber  la  conversation  sur  Tar- 
gent  perdu  àTchin-lieou.  —  De  quelle  couleur, 
dit-il,  était  la  ceinture  où  vous  aviex  serré  vo- 
tre argent  et  comment  èlaiUelle  faite?  — Elle 
était  de  toile  bleue ,  répondit  Tchin.  Ce  qui  la 
rendait  bien  reconnaissable ,  c'est  qu'à  un  bout 
la  lettre  Tchin,  qui  est  mon  nom ,  y  était  tracée 
en  broderie  de  soie  blanche.   . 

Cet  éclaircissement  ne  laissait  plus  aucun 
doute;  aussi  Liu-iu  s'écria-l-il  d'un  air  épa- 
noui :  —  Si  je  vous  ai  fait  ces  questions^  c'e^t 
que,  passant  par  Tchin-liepu,  j'y  ai  trouvé 
une  ceinture  telle  que  vous  venez  de  la  dépein- 
dre, n  la  tire  en  même  temps  :  —  Voyez,  dit- 
il,  si  c'est  la  v6tre?  —  C'est  elle-oiCme,  dit 
Tchin.  Sur  quoi  Liu-iu,  la  tenant  encore 
entre  les  mains,  la  remit  avec  respect  à  son 
vrai  maître. 

Tchin ,  plein  de  reconnaissance ,  le  pressa 
fort  d'accepter  la  moitié  de  la  somme  dont  il  lui 
faisait  présent;  mais  ses  instances  furent  inu- 
tiles ,  Liu-iu  ne  voulut  rien  recevoir.  — 
Quelles  obligations  ne  vous  ai-je  pas?  repnt 
Tchin  ;  où  trouver  une  fidélité  et  une  généro- 
sité pareilles?  Il  fait  servir  aussitôt  un  grand 
repas,  et  ils  s'invitèrent  l'un  l'autre  à  boire  a\f<' 
les  plus  grandes  démonstrations   d'amitié. 

Tcliin  disait  en  lui-même  :  Où  trouver  au- 
jourd'hui un  homme  de  la  probité  de  Lîu-iu? 
Des  gens  de  ce  caractère  sont  bien  rares.  >Iai5 
quoi!  j'aurais  reçu  de  lui  un  si  grand  bienfait 
et  je  n'aurais  pas  moyen  de  le  reconnattrel  J\ii 
une  fille  qui  a  douze  ans  ;  il  faut  qu'une  allianr* 
m'unisse  avec  un  si  honnête  homme.  Mais  a-t  il 
un  fils  ?  c'est  ce  que  j'ignore.  —  Cher  ami ,  lui 
dit-il,  quel  âge  a  présentement  votre  fils  ? 

A  celte  demande ,  les  larmes  roulèrent  diH 
yeux  de  Liu-iu.  Hélas!  répondit-il ,  Je  n*avai> 
qu'un  fils  qui  m'était  infiniment  cher,  et  il  y  a 
sept  ans  que  ce  jeune  enfant,  étant  sorti  du  lo- 
gis pour  voir  passer  une  procession,  di^parif 
sans  qu'il  m'ait  été  possible  d*en  avoir  defHiis 
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fm  têifipé  là  aucune  nouvelh*.  Pour  sureroU  de 
malheur,  mu  renime  ne  ma  plusdonni';  d'cnfont* 

A  ce  récit  Tchin  parut  un  nf\otiicnt  rêveur^ 
efi«uile  prenant  la  parole  :  Mon  frère  et  mon 
bienfaiteur,  dit-il,  quel  ûge  avaitce  cher  enfant 
lorsque  you»  le  perdîtes  ?  —  H  avait  six  ans , 
répondît  Liu-iu.  —  Quel  étail  son  surnom  ?  — 
Nous  rappelions  Hi-eul,  répliqua  Liu-iu.  Il 
avait  échappé  aux  dangers  de  la  petite  vérole; 
on  n'en  voyait  nulle  trace  sur  son  visage^  son 
teint  était  blanc  et  Qeuri. 

Ce  délai!  causa  une  grande  Joie  à  Tchin ,  et 
il  ne  put  s'empôcher  de  la  faire  paraître  dans 
ses  yeux  et  dans  tout  son  air*  Il  appela  sur-te- 
champ  un  de  ses  domestiques  auquel  il  dit 
quelques  mot^i  à  l'oreille.  Celui-ci  ^  ayanl  faii 
»igne  <]u1l  allait  exécuter  les  ordres  de  son 
mjllre,  rentre  dans  rintéricurde  la  maison. 

Liu-iu ,  attentif  à  renchaînement  de  ces 
questions  et  à  lépanouissemenlqui  avait  paru 
sur  le  visage  de  son  h6tc ,  forma  divers  soup- 
çons dont  il  s'occupait,  lorsque  vit  tout  k 
coup  entrer  un  jeune  domeslique  qui  avait  en- 
viron treize  ans.  Il  élaîl  vMu  d  un  habit  long 
et  d'un  surtout  modeste,  mais  propre^  sa  taille 
bien  faite ,  son  air  et  son  maintien ,  son  visage 
dont  les  traits  étaient  réguliers^  et  où  Ton 
voyait  de  beaux  sourcils  noirs,  surmontant  des 
yeux  vifs  cl  perçans,  frappèrent  d'abord  le 
cœur  et  les  yeux  de  Liu-iu. 

Dés  que  le  jeune  enfant  vit  rétranger  astxis  ^ 
table,  il  se  tourna  vers  lui,  fit  une  profonde 
révérence,  et  dit  quelques  mots  de  civilité: 
ensuite  s^approchaut  de  Tchin,  et  se  tenant 
modestement  vis-à-vis  do  lui:  Mon  père, 
dit-il,  d'un  ton  doux  cl  agréable,  vous  avei 
appelé  Ili-iHil ,  que  vous  platt-il  m'ordonneri^ 
—  Je  vous  le  dirot  toul  A  nieure^  reprit  Tchin  ^ 
en  attendant,  tenez-vous  h  cùtê  de  nmi. 

Le  nom  de  IJi-eul  {(ue  se  duuuaiL  te  jeune 
enfant  Ht  nattre  do  nouveaux  soupçons  dans 
l'e»prit  de  Luj-îu.  Inc  impression  secrète 
*aî*it  son  ca*ur,  qui,  par  d'admirables  ressorts 
de  la  nature,  lui  retran*  h  linslant  Timage  de 
son  fils,  sa  Laille,  son  visage,  son  air  et  ses 
manières.  Il  voit  tcmt  cela  dans  celui  qu'il  con- 
sidère. Il  n>  a  que  le  nom  de  père  donné  à 
Tchin  qui  déconcerte  ses  conjectures.  Il  n'était 
(las  honnête  de  demander  h  Tchin  si  c'éUit  là 
véritablement  son  (ils;  jieut-étre  rètait-il  en 
effet,  C4ir  il  n'irst  pas  impossible  que  deux  en- 
fans  ayant  reçu  te  même  nom  te  retscttibleDl. 
IL 


Ltu-tu^  tout  occupa  de  e^  rétiextons,  ne 
songeait  guère  ik  la  Ininne  chère  qu'on  lui  fai- 
sait. On  lisait  sur  son  visage  Tètrange  pfir- 
plexité  où  il  se  trouvait,  ie  ne  sais  qu^l  charin» 
Tatlirait  invinciblement  vers  ce  jeune  entai  : 
il  tenait  les  yeux  sans  cesse  attachés  sur  lui,  et 
ne  pouvait  les  en  détourner  Hi-eul  de  son 
c6té,  malgré  la  timidité  et  la  modestie  de  son 
âge^  regardait  fliement  Liu-iu,  et  il  semblait 
que  la  nature  lui  dénnjvrait  vn  rp  moment  que 
c'était  son  père. 

Enfin  Liu-iu^  n  t^tam  plus  le  maître  de  son 
cŒur,  rompit  tout  à  coup  le  silence  et  demanda 
h  Tchin  SI  c  était  lA  véritablement  son  Dis.  Ce 
n'est  point  de  moi,  n-pondil  Tchin,  qu'il  a  re- 
vu la  viu,  quoique  je  le  regarde  comme  mon 
propre  flis.  Il  y  a  sept  ans  qu'un  homme  qui 
passait  par  celte  ville  ,  menant  cet  enfant  par 
la  main,  s'adressa  par  hasard  à  moi  et  me  pria 
de  l'assister  dans  son  besoin  extrême.  Ma 
femme,  dit-il,  est  morte  et  ne  m'a  laissé  que  cci 
enfant.  Le  mauvais  état  de  mes  alTaires  m*a 
obligé  de  quitter  fjour  un  temps  mon  pays  et 
do  me  retirer  1^  Hoafngan  chez  un  de  mes  pa- 
rens  de  qui  j'espère  une  somme  d'argent  qui 
m'aide  à  me  rétablir.  Je  n'ai  pas  de  quoi  conti- 
nuer mon  voyage  jusqu'à  cette  ville -,  auriex- 
vous  la  charité  de  m'avancer  trois  taels  ?  Je 
vous  les  rendrai  fidèlement  à  mon  retour»  et, 
pour  gage  de  ma  parole,  je  laisse  ici  en  dèpAl 
ce  que  j'ai  au  monde  de  plus  cher,  c'e*l-à-dire 
mon  fils  unique.  Je  ne  serai  pas  plutôt  à  IffoaTn- 
gan,  que  je  retiendnii  retirer  ce  cher  enfoni. 

Cette  confidence  me  toucha,  et  je  lu*  nm  en 
main  la  somme  qu'il  me  demandait  jxiur  lui. 
En  me  quittant  il  fondait  en  larmes,  témoi- 
gnant qu'il  se  séparait  de  son  fils  avec  un  ex- 
trême regreL  Ce  qui  me  surprit,  c'etl  que  Ven- 
faut  ne  parut  mdlement  ému  de  celte  sépara* 
tion;  mais,  ne  voyant  point  revenir  son  pre* 
lendu  |M'*rc»,  j'eus  dfs  soupçfms  dont  je  voulus 
m'érlairnr.  J  appebi  Tertfant,  et,  par  les  dif* 
férentes  questions  que  je  lui  fis,  j'appris  qu'il 
était  né  dans  la  ville  de  W<ni-si  ^  qu  un  jour, 
vnyani  passer  une  prticessicni  dans  sa  rue ,  il 
s'était  un  f)eu  trop  écarté  ei  qu'il  avait  été 
tronqué  et  enlevé  par  un  inconnu.  Il  me  dit 
aussi  le  nom  de  son  père  et  de  sa  mère  :  or  ce 
nom  de  famille  est  le  vôtre.  Je  compris  aussitôt 
(pie  ce  pauvre  enfant  avait  été  enlevé  et  vendu 
par  quelque  frrpi^n;  j'en  eus  compassion,  et  il 
sut  entièrement  gagner  neion  cœur:  je  le  traitai 

il 
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«Ièft-I<»ri(  cuniiiic  mes  propres  eiifans  ,  e(  Je  Fai 
onvoyé  au  collège  avec  iiton  propfe  fiU  pour  y 
Taire  tes  éludes,  fiien  des  Tois  J'ai  eu  la  pensée 
lie  Taire  un  voyage  exprès  Jusqu'à  Wou-«i  pour 
ininfornier  de  sa  famille.  Mais  il  m'est  tou- 
jours survenu  quelque  afîhire  qui  m'a  fait  dif- 
férer un  voyage  auquel  je  n'avais  pas  tout  h 
fait  renoncé.  Heureusement ,  il  y  a  quelques 
jnomcns,  vous  m'avez  parlé  par  occasion  de  ce 
Ois.  Certains  mots,  jetés  par  hasard,  ont  ré- 
veillé mes  idées.  Sur  le  rap|K>r(  mcrveilleui  do 
ce  que  Je  savais  avec  ce  que  vous  me  disiez, 
j'ai'fait  venir  Fenfant  |X)ur  voir  si  vous  le  re- 
connaîtriez. 

A  ces  mots ,  Hi-eul  se  mit  à  pleurer  de  joie 
et  ses  larmes  en  flrent  aussitôt  couler  d'abon- 
dantes des  yeuz  de  Liu-iu.  Un  indice  assez 
singulier ,  dit-ii ,  le  fera  reconnaître  :  il  a  un 
peu  au-dessus  du  genou  une  marque  noire  qui 
est  Teffet  d'une  envie  de  sa  mère  lorsqu'elle 
était  enceinte.  Hi-eul  aussitôt  relève  le  bas  de 
son  haut  de  chausse  et  montre  au-dessus  du 
genou  les  deux  signes  dont  il  s'agissait.  Lîu-iu, 
les  voyant ,  se  Jette  au  cou  de  l'enfant ,  l'em- 
brasse, relève  entre  ses  bras.  Mon  fils,  s'écria- 
l-ih  mon  cher  fll)$,  quel  bonheur  pour  ton  vrai 
pore  de  te  retrouver  a^nrès  une  si  longue  ab- 
sence ! 

CHAPITRE   II. 

Féiher  uiM"  aiguille  au  fond  de  l'eau,  cVtt  merveille; 
Mais  perdre  un  tr^or  qu'on  tenait  entre  tes  nuini  et  le 

recouvrer  ensuite,  c'o»t  une  autre  merveille  bien  plus 

grande  ! 
Oh  !  le  charmant  fetttn,  où  se  faK  une  si  douce  recon- 


lU  craignent  escorc  tous  deux  que  ce  ne  soit  qu'un 
songe. 

Dans  ces  doux  momens  on  conçoit  assez  à 
quels  transports  de  Joie  le  père  et  le  fils  se  li- 
vrèrent. Après  mille  tendres  embrassades , 
Liu-iu,  s'arrachant  des  bras  de  son  flis ,  alla 
faireune  salutation  à  Tchin  :  Quelles  obligations 
ne  vous  ai-Je  pas,  lui  dit-il ,  d'avoir  reçu  chez 
vous  et  élevé  avec  tant  de  bonté  cette  chère 
portion  de  moi  -  même  ?  Sans  vous ,  aurions- 
nous  Jamais  été  réunis  ? 

—  Mon  aimable  bienfaiteur,  répondit  Tchin 
en  le  relevant ,  c'est  l'acte  généreux  de  vertu 
que  vous  avez  pratiqué  en  me  rendant  les  deux 
cents  tat^ls  qui  a  touché  le  ciel.  C'est  le  ciel  qui 
vous  a  conduit  chez  moi,  où  vous  avez  retrouvé 
re  que  voui*  aviez  |)erdu  el  que  vous  chorchioz 


vainement  depuis  tant  d'années.  A  présent  que 
Je  sais  que  ce  Joli  enlîint  vous  appartient ,  iiioo 
regret  est  de  ne  lui  avoir  pas  fait  plus  d'amitié. 
Prosternez-vous ,  mon  flls,  dit  Lla-io  ,  et  re- 
merciez votre  insigne  bienfaiteur. 

Tchin  se  mettait  en  posture  de  rendre  dei 
révérences  pour  celles  qu'on  venait  de  lui  fairf, 
mais  Liu-iu ,  confus  de  cet  excès  de  civilité, 
s'approcha  aussitôt  et  l'empêcha  même  de  se 
pencher.  Ces  cérémonies  étant  acbaYées ,  oo 
s'assit  de  nouveau,  et  Tchin  fit  placer  le  petit 
Hi-eul  sur  un  siège  à  côté  de  Liu-iu  son  père. 

Pour  lors  Tchin  prenant  la  parole  :  Mos 
frère,  dit-il  à  Liu-iu  (car  c'eit  un  nom  que  je 
dois  vous  donner  maintenant),  j'ai  une  fille  âgée 
de  douze  ans  ;  mon  dessein  est  de  la  donner  en 
mariage  à  votre  flls  et  do  nous  unir  plosétroi- 
temeni  par  cette  alliance.  Cette  proposition  se 
faisait  d'un  air  si  sincère  et  si  passionné  que 
Liu-iu  ne  cnit  pas  devoir  se  servir  des  excuse:» 
ordinaires  que  la  civilité  prescrit.  Il  pasu  par- 
dessus et  donna  sur-le-champ  son  consente- 
ment. 

Comme  il  était  tard,  on  se  sépara.  Hi-eul  alL 
se  reposer  dans  la  même  chambre  que  ion  pèrr. 
On  peut  juger  tout  ce  qu'ils  se  dirent  de  conso^ 
lant  et  de  tendre  durant  la  nuit.  Le  lendemain. 
Liu-lu  songeait  à  prendre  congé  de  son  lime  , 
mais  il  ne  put  résister  aux  empressemons  arec 
lesquels  on  le  retint.  Tchin  avait  fait  préparer 
un  second  festin,  oii  il  n'épargna  rien  pour  bien 
régaler  le  futur  beau -père  de  sa  fille  el  son 
nouveau  gendre  et  se  consoler  par  là  de  leur 
départ.  On  y  but  à  longs  traits  et  l'on  se  livra  à 
la  Joie. 

Sur  la  fin  du  repas,  Tchin  tire  un  paquet  de 
vingt  taèls  et,  regardant  Liu-iu  :  Mon  aimablt* 
gendre,  dit-il,  durant  le  temps  qu'il  a  demeun* 
chez  moi,  aura  sans  doute  eu  quelque  chose  i 
souffrir  contre  mon  intention  et  A  mon  insu  : 
voici  un  petit  présent  que  Je  lui  fais  jusqu*à  ce 
que  Je  puisse  lui  donner  des  témoignages  plut 
réels  de  ma  tendre  affection  ;  Je  ne  veux  pas  au 
reste  qu'il  me  refuse. 

—  Quoi  !  reprit  Liu-iu ,  lorsque  Je  conlrartf 
une  alliance  qui  m'est  si  honorable  et  que  je  de- 
vrais ,  selon  la  coutume ,  faire  moi-même  le» 
présens  de  mariage  pour  mon  flls,  présons  dont 
je  ne  sois  dispensé  pour  le  moment  que  parrr 
que  Je  suis  voyageur,  vous  me  comblez  do  vi^ 
dons  !  c'en  est  trop  !  je  ne  puis  les  .irropfer  cf 
serait  me  couvrir  de  confusion. 
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—  U^  !  qui  pen^e,  dlil  Tebiu,  a  i uu*  offrir  m 
|H'U  de  choi«e }  C'e»t  à  mon  cendre  l'I  non  au 
lH.*au-|M^rt*  de  ma  lille  que  je  prétends  faire  ce 
petit  présent.  En  un  mot,  le  retu» ,  »i  vous  y 
persiste! ,  sera  pour  moi  une  marque  cerUiine 
que  mon  alliance  ne  vous  €%{  pa»  agréabJe. 

Lfu4u  vil  bien  qu'il  faUail  absolument  »e 
rendre  et  que  sa  rétUlaiice  serai!  inulde  :  il 
accepta  humblement  le  présent,  et,  Tuisant  lever 
son  ûh  de  table,  illui  dit  d  aller  faire  une  pro- 
fonde révérence  à  Tchîo  :  Ce  que  je  vous  donne, 
dit  Tchtn  en  le  relevant,  n  est  qu  une  bagatelle 
et  ne  mérite  point  de  reoierclmens.  Hi-eui  alla 
ensuite  dans  Hntèrieur  de  la  maison  i)our  re- 
mercier $a  belle-mère*  Tout  le  jour  te  passa  on 
festins  et  en  divertissemens  \  il  n'y  eut  que  la 
nuit  qui  les  sépara. 

Liu-iu,  s  étanlretirèdans  sa  chambre,  se  livra 
tout  entier  aui  rëOexions  que  faisait  naître  cet 
événement  :  Il  faut  avouer,  s'écria-t-il,  qu'en 
rendant  le^  deux  cents  taelt  que  j'avais  trouvés, 
j'ai  fait  une  action  bien  agréable  au  ciel,  puis- 
que j'en  suis  récompensé  par  le  bonheur  de 
retrouver  mon  Gis  et  de  contracter  uni»  si  ho- 
norable alliance.  C^est  bonheur  sur  bonheur  : 
c'est  comme  si  Ton  mettait  des  (leurs  d  or  sur  une 
belle  pièce  de  soie.  Comment  puit^-je  reconnat- 
Ue  tant  de  faveur»?  Voilà  vingt  talMsque  mon 
allié Tth in  vient  de  donner;  puis-je  mieux  faire 
que  de  les  employer  À  la  subsistance  de  quel- 
que4t  vertueux  boiizes  ?  C*e«t  là  les  jeter  en  une 
terre  de  bénédictions. 

Le  lendemain ,  après  avoir  bien  déjeuné^  le 
père  et  le  fils  préparent  leur  bagage  et  pren- 
nent co»«é  de  leur  h6te;  ils  se  rendent  au  port 
ei  y  louent  une  biirque,  A  peine  cunnl-ils  Tait 
une  demi  -  hcuc  qu  ils  approchèrent  d  ua  en- 
droit de  la  rivière  d'où  s'élevait  un  bruit  confus 
et  oé  Teau  agitée  paraissait  bouillonner  :  c'é- 
iiit  une  barque  chargée  de  passagem  qui  cou- 
lait à  fond.  On  entendait  crier  ce*  pauvres  in- 
fortunés :  Ah  iccoun !  sames-notu  J  Le»  gens 
du  rivage  voisin ,  alarmés  de  ce  naufrage, 
criaient  de  leur  cMéà  plusieurs  petites  barqutn^ 
qui  se  Irouvatenl  là  d  accourir  au  plus  vite  et 
de  secourir  eet  malheureux  qui  disputaient 
leur  fie  contre  tes  flots.  Mais  !<•«  bateliers,  gens 
dursetintéreASi's.  demandaient  qn  on  leur  as- 
surât tmr  bofme  récompense ,  sans  quoi  il  n'y 
avait  nul  secours  à  espérer. 

Pendant  «^edébal,  arrive  la  barque  do  Liunu  ; 
l^krsqiril  eut  appris  de  qiHH  il  t»  ngivi&ait,  il  se  dit 


LIU-IU.  ^^^^H^         0» 

a  lui-même  Sauver  ta  vie H  ffii  liomnii*,  ce»! 
une  œuvre  plus  sainte  et  plus  méritoire  que 
d  orner  des  tempJeu  et  d  entretenir  des  bmiies. 
Consacrons  les  vingt  taels  à  cette  bonne  œuvre; 
secourons  ces  pauvres  gens  qui  se  noienL 
Aussitôt  il  déclare  qu  il  donnera  vingt  taHs  à 
ceuiqui  recevront  dans  leurs  barqur»  r**  hom- 
mes à  demi  nayét. 

A  cette  proposition ,  tous  les  bateliers  cou- 
vrent en  un  moment  la  rivière  ;  quelques-uns 
m(taw.  des  speelaLeurs,  placés  sur  le  rivage  et 
qui  !iavaient  nager,  se  jettent  avec  précipitation 
dan»  leau,  et  en  un  moment  tous  sans  excep- 
tion furent  sauvés  du  naufrage.  Liu-iu  di*- 
Iribua  de  suite  aux  batelitm  l;i  récomi^ense 
promise. 

Ce»  pauvres  gens ,  arraches  du  milieu  dea 
flots,  vinrent  rendre  grâces  à  leur  libérateur. 
Un  d'entre  eux,  ayant  considéré  Ltu-iu,  s^ècria 
tout  h  coup  :  fié  !  quoi  !  c'est  vous ,  mon  frère 
atnè  !  par  quel  bonheur  vous  Irouvé-je  ici  ? 
Liu-iu,  s'élant  retourné,  rccoîinut  son  troisième 
frère  Làu-icliin.  Alors  ^  transporté  de  joie  et 
tout  hors  de  lui-même  :  O  merveille  !  dit-il  en 
joignant  les  mains,  le  ciel  m'a  conduit  ici  à 
point  nommé  pour  sauver  mon  frère  !  Aussitôt 
il  lui  tend  la  maio,  le  fait  passer  sur  sa  barque, 
Taide  à  se  dépouiller  de  ses  habits  tout  trempés 
et  lui  en  donne  d'autres. 

Liu* tchtn ,  après  avoir  repris  ses  et priU , 
s'acquitta  des  devoirs  que  la  civilité  prescrit  à 
un  cadet  envers  son  aîné,  et  celui-ci,  ayant 
répondu  à  son  honnêteté ,  appelle  lli-eul  qui 
etiiil  dans  une  des  <  tiambres  de  !a  barque,  afin 
de  venir  saluer  son  oncle  ;  pour  lors,  il  lui  ra- 
conta toutes  ses  aventures  qui  jetèrent  Ltu- 
tchin  dans  un  étonnement  dont  il  ne  pouvait 
revenir  :  IVlais  enfin  apprene^-nioi,  lui  dit  Liu- 
iu,  le  motif  qui  vous  amène  en  ce  poys-ci. 

—  jl  n'c»t  pas  possible,  répondit  Liu-tchin, 
de  dire  en  deux  mots  la  cjiuse  de  mon  voyage. 
Depuis  trots  ans  que  vousavt'z  quitté  la  maison, 
on  nous  est  venu  apporter  la  triste  nouvelle  que 
vous  étiez  mort  de  maladie  dans  ta  province  de 
Chan-si.  Mon  second  frère  prit  de»  informa* 
lions  et  îl  assura  que  la  chose  était  véritable. 
Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  ma  belle-sœur  : 
elle  fut  inconsolable  et  prît  aussitôt  le  grand 
deuil.  Pour  moi,  je  ne  voulus  nullement  ajou- 
ter fol  à  cette  nouvelle. 

Peu  de  jours  après,  mou  second  frère  pressa 
rti.i  MlesciMir  dv  songer  à  un  n^niuau   itoï^ 
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riagc.  EU#  a  toujours  rejeté  bien  loin  une  pa- 
reille proposition  -,  enfin  elle  m'a  engagé  à  faire 
le  yoyage  du  Gban  -  si,  pour  m'assurer  sur  les 
Vwax  de  ce  qui  yous  regarde  \  et  lorsque  J'y 
songe  le  moins,  près  de  périr  dans  les  eaux ,  Je 
rencontre  mon  frère  bien-aimé  qui  me  sauTe  la 
vie.  Ce  bonheur  inespéré  n'est^il  pas  un  bien- 
fait du  ciel  ?  Mais,  mon  frère,  croyei-rooi,  il 
n'y  a  point  de  temps  à  perdre  :  hâtez-yous  de 
vous  rendre  A  la  maison  pour  calmer  ma  belle- 
seeur.  Le  lAoindre  délai  peut  causer  des  mal- 
heurs irrémédiables. 

-  Liu-iu,  consterné  de  ce  récit,  Mt  venir  le 
maître  de  la  barque,  et,  quoiqu'il  fût  fort  tard, 
il  taî  ordonna  de  mettre  à  la  voile  et  de  navi- 
guer toute  la  nuit. 


cRÂnnt  III. 


Le  cmm  eipraiié  f  oie  an  tenae  tomme  un  irait. 

La  barqne  court  sur  l*eaa  plut  riie  eucore  que  la  na?etto 


Pendant  que  toutes  ces  aventures  arrivaient  à 
Liu-iu,  Wang,  sa  femme,  était  dans  la  désola- 
tion. Mille  raisons  la  portaient  à  ne  pas  cnAre 
que  son  mari  tùi  moK  ;  mais  £iu-pao,  qui,  par 
cette  mort  prétendue,  devenait  le  chef  de  la  fa- 
mille, l'en  assura  si  positivement,  qu'enfln  elle 
se  laissa  persuader  et  prit  des  habits  de  deuil. 

Liu-pao  avait  un  mauvais  cœur  et  était  ca- 
pable des  actions  les  plus  indignes  :  Je  n'en 
doute  plus,  dit^il,  mon  frère  aîné  est  mort.  Ma 
bdle-soMir  est  Jeune  et  belle  ;  elle  n'a  d'ailleurs 
personne  pour  la  soutenir  :  il  faut  que  Je  la 
force  à  se  remarier,  il  m'en  reviendra  de  Far- 
gent. 

Aussitôt  il  communique  son  dessein  à  Yang, 
sa  femme,  et  lui  ordonne  de  mettre  en  œuvre 
une  habile  entremetteuse  de  mariages.  Mais 
Wang  rejeta  bien  loin  une  pareille  proposition*, 
elle  Jura  qu'elle  voulait  rester  veuve  et  hono- 
rer par  sa  viduité  la  mémoire  de  son  mari.  Son 
beau-frère  Liu-tchin  raffermissait  dans  sa  ré- 
solution. Ainsi  tous  les  artifices  qu'on  employa 
n'eurent  aucun  succès.  El  comme  il  lui  venait 
de  temps  en  temps  dans  l'esprit  qu'il  n'était 
pas  sûr  qu'il  fût  mort  :  Il  faut ,  dit-elle,  m'en 
éclairer;  les  nouvelles  qui  viennent  sont  souvent 
fausses  ;  c'est  dans  le  lieu  même  qu'on  peut 
avoir  des  connaissances  certaines.  A  la  vérité , 
il  s'agit  d'un  voyage  de  près  de  cent  lieues. 
N'importe ,  Je  connais  le  bon  cœur  de  Liu- 


tchin,  mon  beau-frère,  il  voudra  bien  pour  bm 
tirer  de  peine  se  transporter  dans  la  provinee 
du  Chan-«i  et  s'informer  sieflèclîveaieDt  J*n  eu 
le  malheur  de  perdre  mon  mari  ;  du  moins  il 
m'en  apportera  les  restes  précieux. 

Liu-tchin  fut  prié  de  faire  ce  voyage  el  par- 
tiU  Son  éloignement  rendit  Liu-pao  plut  ardent 
dans  ses  poursuites.  D'ailleurs,  s*étant  acharné 
au  Jeu  durant  quelques  Jours  et  y  ayant  été 
malheureux,  il  ne  savait  plus  où  trouver  de 
l'argent.  Dans  Tembarras  où  il  se  trouvait,  il 
rencontra  un  marchauMu  Riang-ai  qui  venait 
de  perdre  sa  femme  et  qui  en  cberchait  nne 
autre.  Liu-pào  saisit  l'occasion  et  lui  proposa 
sa  belle-sœur.  Le  marchand  accqHe  la  propo- 
sition, prenant  néanmoins  la  précauUon  des'ni- 
former  secrètement  si  celle  qu'on  lui  proposait 
était  Jeune  et  bien  faite.  AussilôtquMlen  M  as- 
suré, il  ne  perdit  point  de  temps  et  lÎTra  Irmle 
taèls  pour  conclure  Taffaire. 

Liu-pao  ayant  reçu  cette  somme  :  Je  doit 
vous  avertir,  dit-il  au  marchand,  que  ma  belle- 
sœur  est  fière ,  hautaine;  elle  fera  bien  des  dif- 
ficultés quand  il  s*agira  de  quitter  la  maison  H 
vous  aurez  beaucoup  de  peine  à  l'y  résoudre. 
Voici  donc  ce  que  vous  devez  faire  :  Ce  soir,  à 
l'entrée  de  la  nuit,  ayez  une  chaise  et  de  bons 
porteurs;  venez  à  petit  bruit  el  présonCn- 
vous  à  notre  porte.  La  demoiidJè  qui  paraîtra 
avec  une  coiffure  de  deuil  est  ma  belle- 
sœur  ;  ne  lui  dites  mol  et  n'écoulez  point  ce 
qu'elle  voudrait  vous  dire;  mais  saisissez-la 
aussitôt,  Jctez-Ia  dans  la  chaise,  conduisez-la 
sur  votre  barque  et  mettez  à  la  voile.  Cet  expé- 
dient plut  fort  au  marchand,  et  l'exéculion  lui 
parut  aisée. 

Cependant  Liu-pao  retourne  à  la  maison  ;  et, 
afin  que  sa  belle-«œur  ne  pressentit  rien  du 
projet  qu'il  avait  formé ,  il  sut  se  contrefaire  on 
sa  présence;  mais.dès  qu'elle  se  fut  retirée,  il 
fit  confidence  à  sa  femme  de  son  desaein,  et«  en 
désignant  sa  bcllc-sœur  d'un  air  méprisant  : 
Il  faut,  dit-il,  que  celte  marchandise  à  deui 
pieds  sorte  celle  nuit  de  notre  maison  ;  mais, 
pour  n'ôlrc  |)as  témoin  de  ses  larmes  et  de  ses 
gémissemens,  Je  vais  sortir  davance,  d^  à  la 
chute  de  la  nuit,  un  marchand  de  Kiang-sî 
viendra  l'enlever  et  la  conduira  à  sa  barque 
dans  une  chaise  à  porteurs. 

Il  allait  poursuivre,  lorsqu'il  entendit  le  bruit 
d'une  personne  qui  marchait  en-dohors  de  la 
font^lre.  Alors  il  se  hAla  de  sortir;  et  la  préei 
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fltîiliun  avec  bqiiillc  il  se  retira  ne  lui  pentiil 
'pûi  d'ajouter  )a  circonslancc  de  la  coiiïurc  de 
deuil*  Ce  fui  ^ns  doute  pur  une  providence 
toute  particulière  du  ciel  que  cette  circonvtancc 
fui  omise. 

La  darne  Wang  t'aperçut  aitément  que  Je 
bruit  qu'elle  avait  fait  près  de  la  fenêtre  avait 

^  obligé  Liu-pao  à  rompre  brusquement  la  con- 
versatîof)  Son  ton  de  voix  marquait  assez  qu'il 
avait  encore  quelque  chose  de  plus  à  dire^ 
mais  elle  en  avait  assez  entendu  ;  car  ayanl  re- 
connu h  son  air,  lortquMl  entra  dans  la  maison , 
qu  il  avait  quelque  secrel  à  communiquer  h  sa 
femme,  elle  avait  fait  semblant  de  te  retirer, 
clj  prêtant  secrètement  Torcille  h  la  fcnôlrc, 
clic  avait  oui  distinctement  ces  mots  :  «<  On 
Tenlèvera,  on  la  mettra  dan»  une  chaise .  » 

Ces  paroles  fortinèrent  étrangement  ses  soup- 
çons. Elle  entra  dans  la  chambre,  ct,s'appro- 
eliant  de  Yang ,  lui  déclara  d'abord  ses  inquié- 
ludes.  Ma  bcUe*sœur,  lui  dit-elle,  vous  voyez 
une  veuve  infortunée,  qui  vous  est  liée  par  les 
ncruds  les  plus  étroits  d'une  amitié  qui  fut  tou- 
jours Irés-sincèrc  :  c'est  par  celle  ancienne 
amitié  que  je  vous  conjure  de  m'avouer  fran- 
chement si  mon  beau-frére  pcrsiate  encore  dans 
ton  ancien  dessein,  de  me  forcer  à  un  mariage 
qui  l4mrnerail  à  ma  confusion. 

A  ce  récit,  Yang  parut  d'abord  interdite  cl 
rougit^  puis,  prenant  une  contenance  plus  as- 
surée :  A  quoi  pensez- vous ,  ma  swur,  lui  dit- 
elle,  et  quelle»  idées  vous  metter.-V(»us  dans 
rc**prit  ?  S  il  était  question  de  vous  remarier  , 
iroye»-vouA  quou  fût  fol-t  cmbarraiiî^é  *  lié!  à 
qm»i  bon  se  Jeter  toi-même  À  Teau ,  avant  que 
la  barque  soit  prête  ^  faire  naufrage? 

liés  que  la  dame  Wan^^  eut  4*ntendu  ec  pro- 

I  ^verbe  tiré  de  la  bar<|ue,  elle  comprit  encore 
mieui  le  sens  de  reniretien  secret  de  um  beau- 
frére.  Aussiti^t  elle  éclate  en  plaintes  et  en  sou- 
pirs,  et)  se  livrant  h  toute  la  douleur,  elle  se 
renferme  dans  %n  chambre  où  elle  pleure ,  elle 
gémit,  dlc  se  lamente  :  Que  Je  suis  malhou- 
reusi^î  s'écrie-l-elle,  je  ne  sais  ce  qu'est  de- 
venu mon  mari!  Liu-tchin ,  mon  beau-ù-ére 

!     ,^Ct  mon  ami,  sur  qui  Je  devais  compter,  est  en 

i  .lf^»yag^*.  Mon  |>i*rc,  ma  mère,  mes  parens, 
io<il  éloignés  de  ce  i^y  s.  Si  celte  affaire  se  pré- 
cipite, conrimenl  pourrai -je  leur  en  donner 

I  a  VIA  ?  Je  n'ai  aucun  secours  A  attendre  de  nt« 
vuiuos.  Liu-pao  s'est  rendu  redoutable  â  iout 
le  quartier»  et  Ton  sait  qu'il  est  capable  dea 


plus  grandes  ncnrccurï^^  inrrtrlwiMfe  que  je  suis! 
Je  ne  saurais  échapper  h  ses  pièges  :  si  je  n'y 
tombe  pas  aujourd'hui,  ce  sera  demain  ou 
dans  fort  peu  de  temps.  Tout  bien  considéré  , 
finissons  celle  trop  p«*nible  vie  \  mourons  une 
bonne  fois,  cela  vaul  mieux  que  de  souffrir 
mille  et  mille  morts. 

Elle  prit  ainsi  sa  résolution  ;  mais  die  en 
difT^ra  Texécution  jusqu'au  soir.  AussilAI  que  la 
nuit  est  venue ,  elle  se  retire  dans  sa  chambre 
et  s'y  enferme  ;  puis ,  prenant  une  corde ,  elle 
rattache  k  la  poutre  par  un  bout,  et  h  Tautn* 
bout  elle  fait  un  nœud  coulant;  elle  approche 
un  banc ,  monte  dessus ,  ajuste  modestement 
ses  habits  par  le  bas  autour  di*s  pieds  ;  ensuite 
elle  s*écrie  :  Ciel  suprême,  vengrz-moi!  Après 
ces  mots  el  quelques  soupirs  qui  lui  échap- 
pèrent, elle  jette  sa  coifTUrc  et  passe  la  lélc  et 
le  cou  dans  le  nœud  coulant  ;  cnfio  ^  du  pied 
elle  renverse  le  banc  et  demeure  suspendue  en 
Tair. 

C'en  était  fait,  ce  me  semble,  de  cette  mal- 
heureuse dame.  Il  arriva  néanmoins  que  la 
corde  dont  elle  s'était  servie ,  quoique  grosse  et 
de  chanvre,  se  rompit  tout  A  coup.  Elle  tombe 
A  terre  A  demî*morte  :  sa  chute  et  la  violence 
dont  elle  s'agitait  firent  un  grand  bruit. 

La  dame  Yang  accourut  A  ce  bruit,  (4,  trou- 
vant la  porte  bien  barricadée,  elle  se  dc»utâ 
que  c'était  lA  un  strataf^éme  d'un  esprit  A  demi- 
Iroublé.  Elle  saÎRtl  ausiilôl  une  barre  et  en- 
fonce la  porte*  Couvme  la  nuit  était  Irés-ob- 
scure,  en  entrant  dan»  la  chambre,  elle  n'em- 
barrassa le»  pieds  dans  li^  habits  de  madame 
Wang  et  tonilia  ft  la  renverse,  CkHIe  chute  fit sau 
1er  sa  coifTurt*  bien  loin  ,  et  IVffroi  dont  i^lh'  fut 
aaiaie  lui  causa  un  évanouissement  de  queU|ues 
momens.  Aussitôt  qu'elle  eut  repris  si^  sens, 
elle  se  lève ,  va  chercher  une  lampe  cl  revient 
dans  sa  rlintiibre ,  où  elle  trouve  la  dame  Wang 
étendtjr  re  ,  hùw  mouvement  et  prenque 

sans  n  ti:  lU  II,  la  b«»uche  chargée  d'écume 
et  le  cou  encore  serré  par  la  corde.  Klle  lAche 
au  plus  t6l  le  nœud  coulant. 

Au  moment  qu'elle  voulait  lut  procurer  d'au 
très  secours ,  elle  entend  fra|>pcr  doucement  A 
la  porte  de  la  mai«on.  Klle  ne  douta  (^>inl  que 
ce  ne  fât  le  marchand  de  Kiang-^i  qui  venait 
chercher  Tépouse  qu  i  i  heii^e.  Elle  «!ourt 

TÎte  pour  le  n?<«toii  .  i  u  iruduire  dans  la 
rhambre ,  alln  qui!  fat  iéniputn  île  œ  qui  venait 
d'arrifcf .  Mlts,  ioiigeajit  qu  elle  o  avait  plut 
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sa  coiffure  et  qo'il  ii-clail  pas  convenable  de 
se  présenter  ainsi,  elle  ramasse  prëcipilam- 
ment  celle  qui  se  trouvait  sous  ses  pieds  et 
qdi  était  la  coiffure  de  deuil  de  madame  Wang, 
et  courut  vers  la  porte. 

C'était  en  effet  le  marchand  de  Kiang-si, 
qui  venait  enlever  la  dame  qu'on  lui  avait  pro- 
mise. Il  avait  une  chaise  de  noces ,  ornée  de 
banderolles  de  soie ,  de  festons,  de  fleurs  et  de 
plusieurs  belles  lanternes  ;  elle  était  environnée 
de  domestiques  qui  portaient  des  torches  allu- 
mées et  d'une  troupe  de  Joueurs  de  flûtes  et  de 
hautbois.  Tout  ce  cortège  s'était  rangé  dans  la 
rue  sans  Jouer  des  instrumens  et  sans  faire  de 
bruit.  Le  marchand  avait  frappé  doucement  à 
la  porte  ;  mais  l'ayant  trouvée  entr'ouverte,  il 
était  entré  dans  la  maison  avec  quelques-uns 
de  ceux  qui  tenaient  les  flambeaux  pour  l'éclai- 
rer. 

Dés  que  la  dame  Yang  parut,  le  marchand 
qui  lui  vit  une  coiffure  de  deuil ,  qui  était  le 
rigoal  qu'on  lui  avait  donné ,  se  Jeta  sur  elle 
oomme  un  épervier  affamé  fond  sur  un  petit 
oiseau.  Les  gens  de  sa  suite  accourent ,  enlè- 
vent la  dame  et  l'enferment  dans  la  chaise  qui 
était  toute  prête  à  la  recevoir.  Elle  eut  beau 
crier  :  ce  On  se  trompe ,  ce  n'est  pas  moi  qu'on 
cherche!  »  le  bruit  des  fanfares  se  fit  aussitôt 
entendre  et  étouffa  sa  voix ,  tandis  que  les  por- 
teurs de  chaise  volaient  plutôt  qu'ils  ne  mar- 
chaient pour  la  transporter  à  la  barque. 

CHAPITIE   III. 

Une  troupe  dejoiKivfl  d*iiiMiiiiiiMis  aruice  en  trioraplic 

ven  h  birque  d'un  écrtager. 
La  mépiiae  d'une  eoiflùre  de  deuil  produit  un  ma- 

liage. 
Quand  réponse»  en  préience  da  nonrel  épooz,  élèfe  la 

f  oU«  ee  n'eat  pu  contre  le  cieJ  : 
C'eat  contre  aon  vrai  mari  qu'elle  a'écbauffc  et  qu'elle 

crie. 

Pendant  ce  temps*là,  madame  Wang,  qui 
avait  été  soulagée  par  les  soins  de  sa  belle- 
sœur,  était  revenue  à  elle-même  et  avait  recou- 
vré la  connaissance.  Le  grand  fracas  qu'elle 
entendit  à  la  porte  de  la  maison  renouvela  ses 
alarmes  et  lui  causa  de  mortelles  inquiétudes  ; 
mais  comme  elle  s'aperçut  que  le  bruit  des 
fanfares  et  cette  confusion  de  voix  et  d  instru- 
mens, qui  s'était  élevée  tout  à  coup,  s'éloi- 
gnaient d*un  moment  à  l'autre,  elle  se  rassura, 
et ,  après  environ  un  demi*quart  d'heure ,  elle 
s'enhardit  et  alla  voir  do  quoi  il  s'agissait. 


Après  avoir  appelé  sa  belle-sœur  deux  t*l 
trois  fois ,  et  toujours  inutilement ,  elle  com- 
prit que  le  marchand  s'était  mépris  et  avait 
onmené  celle  qu'il  ne  cherchait  pas  ;  mais  elle 
appréhenda  quelque  fâcheux  retour  lorsque 
Liu-pao  serait  instruit  de  la  méprise.  Alors , 
elle  s'enferma  dans  sa  chambre,  où  elle  ra- 
massa les  aiguilles.de  tète,  les  pendans  d'o- 
reille et  la  coiffure  noire  qui  était  A  terre.  Elle 
songea  ensuite  à  prendre  un  peu  de  repos; 
mais  il  ne  lui  fût  pas  possible  de  fermer  Fœil 
durant  toute  la  nuit. 

A  la  pointe  du  Jour,  elle  se  lève,  te  lave  le 
visage;  et,  comme  elle  cherchait  sa  coifAire  de 
deuil  pour  la  prendre,  elle  entend  du  brait 
qu'on  faisait  à  la  porte  de  la  maison  ;  on  y  frap- 
pait rudement  et  on  criait  :  a  Ouvrez-donc  !  » 
C'était  Justement  Liurpao ,  dont  elle  reconnut 
la  voix.  Son  parti  Ait  bientôt  pris  ;  elle  le  laissa 
frapper  sans  répondre.  Il  Jura,  il  tempêta,  U 
cria  Jusqu'à  s'enrouer.  Enfin ,  la  dame  Wang 
s'approcha  de  la  porte,  et  se  tenant  derrière 
sans  rouvrir  :  Qui  est-ce  qui  ftappe,  dit-elle, 
et  qui  fait  tant  de  bruit  ?  Liu-pao ,  qui  distin- 
gua fort  bien  la  voix  de  sa  belle-sœur,  se  mit 
à  crier  encore  plus  fort  ;  mais  voyant  qu^dle 
refusait  d'ouvrir,  il  eut  recours  à  un  expédient 
qui  lui  réussit.  —  Belle-sœur,  dil-îl ,  bonne  et 
heureuse  nouvelle  !  Liu-tchin ,  mon  frère  ca- 
det, est  de  retour,  et  notre  Arère  atnè  louil  d'une 
santé  parfaite  -,  ouvrez  vite! 

A  ces  mots  du  retour  de  Lin-tchin ,  la  dame 
Wang  court  prendre  la  coiffure  noire  qu'avait 
laissée  sa  belle-sœur,  puis  elle  ouvre  avec  em- 
pressement ;  mais  en  vain  cherche-t-elle  des 
yeux  son  cher  Liu-tchin ,  elle  n'aperçoit  que  le 
seul  Liu-pao.  Celui-ci  entra  d'abord  dans  sa 
chambre  ;  mais  n'y  voyant  pas  sa  femme ,  et 
remarquant  d'ailleurs  une  coiffure  noire  sur  la 
tète  de  sa  belle-sœur,  ses  soupçons  se  renou- 
velèrent d'une  étrange  sorte.  Enfln ,  il  éclate  : 
Hé  !  où  est  donc  votre  belle-sœur  ?  dit-il.  — 
Vous  devez  le  savoir  mieux  que  moi,  répondit 
la  dame  Wang,  puisque  c'est  vous  qiri  avez 
ménagé  cette  belle  intrigue.  —  Mais  dites-moi , 
répliqua  Liu-pao,  pourquoi  ne  portez-vous 
plus  la  coiffure  blanche  ?  avcz-vous  quitté  le 
deuil  ?  La  dame  Wang  lui  raconta  l'histoire  de 
ce  qui  était  arrivé  pendant  son  absence. 

A  peine  eut-elle  fini  de  parler  que  Liu-pao  se 
frappe  rudement  la  poitrine  et  s'agite  en  doses- 
ptTé  i  mais  prni  à  [>ou  ropronanl  ses  esprit»  : 


IM  iAUME  PUNI   IMIi   Ll::  i;ii  I. 


e-ts 


J  ai  encore  une  rasiourcc  ûam  mon  maUieur^ 
dit-il  en  Fui-môme.  Vendont  celle  bdle^sœur; 
de  l'argent  qui  m'en  viendra  ^  J'aclielerai  une 
autre  femme ^  el  personne  ne  »aura  «î  jVii  (*U*. 
assez  malheureux  pour  vendre  ta  mienne.  II 
avait  joué  (ouie  la  nuil  précédente,  el  avait 
[>erdu  ies  trente  lai.^1»  qu  il  avait  reçus  du  mar- 
chand  de  Kïang-si,  qui  était  déj&  bien  loin 
avec  sa  nouvelle  épouse. 

Il  te  pré|>arail  è  sortir  do  la  maison  pour 
nller  négocjej  celte  affaire,  lorsqu'il  aperçut  à 
lu  porte  quatre  ou  cinq  personnes  qui  se  pres- 
saient d'y  entrer  :  c'était  son  Trére  afné  Liu-iu, 
Mm  Trére  cadet  Liu-lcliin,  son  neveu  fli-eul  el 
lieux  domestiques»  qui  parlaient  le  bagage.  Liu- 
|iao,  consterné  à  celte  vue,  el  n'ayant  pas  le 
Inint  de  soutenir  leur  présence,  s'évade  au 
)ilu»  vite  par  la  |K)rtc  de  derrière  et  disparaît 
1-ojiime  un  éclair. 

La  dame  Wang ,  transportée  de  Joie ,  vint 
rec^'voir  son  cher  mari.  Maïs  quel  surcroU 
d'allégresse,  quand  elle  aperçut  son  OU,  qu'à 
pi'im*  reconnaissait-elle,  tant  il  élait  devenu 
l^rand  et  bien  Tait  :  Hé!  par  quelle  t>onne  for- 
tune, dit-elle ,  avez- vous  ramené  ce  cher  fllii 
que  je  croyais  perdu  ? 

I.iu-iu  lui  flt  le  détail  de  toutes  m?s  avenlu- 
ren,  el  la  dame  Wang  à  son  tour  lui  racoolu 
fiN-l  au  long  toutes  tes  indigniléa  que  lui  avait 
fiiil  soufîrir  Liu-pao,  el  les  extrémités  aux- 
i)uell<^  il  Tavail  réduite. 

Alors  Liu-iu  donna  à  sa  femme  tes  justes  élo- 
^e»  que  mérilaîl  sa  tldélité.  Si,  par  une  passion 
av(*ugte  pour  les  richesses ,  s'écria-t-il ,  J'avais 
rHenu  les  deux  cents  laels  que  je  trouvai  par 
liiisard  ,  comment  aurais-je  pu  retrouver  notre 
rtier  enfant?  Si  i*avarice  m'avait  empêché 
tlemptoyer  ces  vingt  taels  à  sauver  ceux  qui 
r;i liraient  naufrage ,  mon  cher  frère  périssait 
dans  les  eaux  et  je  ne  l'aurais  jamais  vu^  si , 
par  une  aventure  ines^iérée,  Je  n'avais  pa» 
rencontré  cet  aimable  frère,  aurais-Je  pu  dé- 
nMivrir  à  temps  le  trouble  et  le  désordre  qui 
lî'gnaientdans  sa  maison?  Sans  cela ,  ma  chère 
femme,  nous  m»  nous  serions  pas  réunis,  Toul 
ceci  est  Teffel  d'une  providence  partiruliéredu 
cid  qui  a  conduit  ces  divers  évêneim  nsi.  Quant 
h  mon  autre  frère,  ce  frère  dénaturé  qui,  sans 
le  savoir,  a  tendu  sa  propre  femme,  il  s'e*t 
junlement  attiré  le  malheur  qui  racf'iible.  l/au- 
i;uiile  ciel  traite  les  hommes  selon  ql^ll^  le  nié- 
f  tient  >  gu' ils  ne  croient  pas  éch^tpprr  à  sa  Ju»Im  o 


Apprenons  de  là  combien  il  e>t  «i^autageu]! 
de  pratiquer  la  vertu  ;  c>«t  ce  qui  rend  une. 
maison  de  Jour  en  jour  plus  florissante. 

Dans  la  suite  du  temps,  lli-eul  alla  cberchei 
son  épouse,  la  OUe  de  Tchin.  Le  mariage  se 
conclut  el  fut  Irès-heureux.  Ils  eurent  j»iu- 
«ieur»  enfan.s  et  virent  une  foule  de  petits-flU , 
dont  plusieurs  s'avancèrent  par  la  voie  des  tel* 
1res  el  parvinrent  aux  premières  cturgt^.  Ainsi 
cetio  famille  fut  illustrée. 

L'«c4iofi  Tertueuic  par  Uquetke  tti  read  t'argml  qu'on 

tTili  trouvé 
l^alt  retrouver  un  Dli  qu'un  eroysil  no  j«in«if  voif . 
Lo  détcflaltle  deifscin  de  vendre  une  be^ko  f<rur  rit  ciu<e 

qu'un  leélértl  p<^rd  la  |>ro|ir«  A^diiki, 
U  enndiiilc  du  ciel  est  tout  à  fMt  idililnlile^  il  di»ilai|ti4^ 

ptrfiiienM'ai  iei  bon*  dos  m^ehan*    vn  ne  lui  m  lia* 

poic  pM. 

LE   CRIMK   i»UNl    PAH   LE  CIEL. 

ntlACI  fis  L*AQTIVI  CWHOI», 

icn  voulant  Muim  é  autml ,  c*Mt  I  toMÊimt  qu'au 

DUli. 

»  *•»  ru»ef  let  mleui  coiiccrt^ei  ic  d<^outrent  à  \ê  nu 

Ihi  dit  rnniniunément  ;  qtititînqne  6(e  la  vie 
,\  un  autre  doit  la  perdre  :  c'e^it  une  loi  univer- 
3-ellemenl  reçue  el  qui  est  néiei^^aire  à  la  éù- 
riété,  C:V*st  [Hmr  cela  qu'il  e»t  si  dtnicilede  faire 
|»;)8Si'r  l'innocrtit  )M»ur  ctnipahli'  cl  le  coupable 
tioitr  innocent,  Htes-vous  innoernl?  Celui  qui 
vi'ut  vous  fM^rdre  peut  bien  d  force  d'argenl 
etirrompre  les  ju^es  le*  plus  «HlairéA-  mais  le 
jiisle  ciel  ne  perrni^l  pa*  que  vous  suceonibiez. 
L'injustice  se  riytinnalt  enlin  et  estconrotidue. 

Au  contraire,  un  scélérat  justenient  at:eusê. 
vi  (|iii  crie  h  la  calomnie,  souliciit  quelqueroi- 
la  question  la  plus  rigoureuse  f^am  rien  avouet 
el  forre  les  aceusatewrs  ^  se  désister  de  leur?» 
(HMirsuites.  Mais  enfin  vient  un  jour  où  le  m  y  s* 
1ère  d  iniquité  se  révèle  *l  oiï  liulib*e  se  ma 
(lîfesle. 

U'  tmi  rti  •oa^^cfaiM'iiMia  ê<l»ir*«<«ii  lie  mocm  M 

ifôRifit'r. 
rt  »'«  pM  bumtm  tint»'  jll4  iiltiit)  rVa^rti 

diijtne**. 
t^  %uiiu  H  W  tÉri>  uv   '  kiaui».iuu«?  ufi^  ic 

rufn|,M*iiM'  Il  raiili'  '  iil. 

Il  n'ert  qw^itioii  qufl  eu  uiu)»^    uu  un  Uf  d  il  i  irodri. 

I^s  plaintes  que  les  gens  i opprimés  poussent, 
durant  la  vie  nu  après  la  inuit,  icmi  au  ciel  et 
demandeni  >  ilè  est  quelqtie^ 

ïia%  M  nî»hi    ,.!,      ,  iidarins  ne  peii- 
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Yenl  la  découvrir.  Ma»  l'augusle  cid  examine 
tOQl  et  Toil  tout  Irès-elairement.  L'artifice  ei  la 
fourberie  futsenl-ilt  multipliés  à  rinflni ,  il  les 
lliit  servir  à  amcnerroccasion  favorable  où  écla- 
tent ses  Justes  et  immuables  arrêts. 

Aussi  Ton  dit  communément  dans  le  monde  : 
«Les  méchans  sont  craints  -,  le  ciel  ne  les  craint 
pas  :  les  gens  de  bien  sont  trompés  ;  le  ciel  ne 
Test  pas.»  On  dit  encore  :  «  Lefilet  où  Iccicl  tient 
tous  les  hommes  renfermés  est  vasieetspacieuz; 
il  fait  comme  s'il  ne  les  voyait  pas;  cependant 
nul  moyen  d'en  échapper.  » 

Depuis  qu'il  y  a  un  gouvernement,  combien 
de  magistrats  intégres  ou  de  Juges  éclairés  ont 
paru  sur  la  scène!  Ignoraient-ils  que  le  ciel 
prend  intérêt  et  veille  à  la  vie  des  hommes  ? 
Mêu  les  passions  font  Jouer  des  ressorts  im- 
perceptibles. Cent  faits  les  plus  incroyables  ne 
laissent  pas  d^être  vrais;  et  cent  autres  les  plus 
imposans  n'en  sont  pas  pour  cela  moins  sup- 
posés. 

h  suit  de  là  que  les  procès  en  matière  crimi- 
i^llc,  môme  les  plus  Jusles^  doivent  être 
exammés  avec  une  scrupuleuse  attention  et  à 
plusieurs  reprises.  Après  quoi  un  Juge  peut  ne 
pas  craindre  que  ceux  qu'il  a  condamnés  crient 
é  ririjuslicc  cl  demandent  vengeance  contre  lui. 

Aujourd'hui,  dans  les  tribunaux,  les  grands 
et  les  subalternes  sont  dominés  par  la  cupidité; 
ils  ne  cherchent  qu*à  s'enrichir.  Il  n'y  a  guère 
que  les  riches  el  les  gens  diHtingués  qui  puis- 
sent les  satisraire.  De  là  il  arrive  que  la  Justice 
ne  se  trouve  plus  chez  nous  et  qu'elle  a  été  jetée 
dans  la  grande  mer  orientale. 

Je  sais  fort  bien  qu'on  peut  el  qu'on  doit, 
sans  de  longues  procédures ,  chfttier  des  mé- 
chancetés notoires  qui  demandent  une  prompte 
Justice.  Je  conviens  même  que,  pour  les  affaires 
de  moindre  conséquence  et  dont  on  connaît  les 
divers  ressorts,  il  est  bon  de  les  terminer  au 
plus  t6t  et  de  les  accommoder.  Mais  Je  ne  juge 
p  as  qu'un  homicide  puisse  jamais  être  par- 
donné et  se  tirer  d'affaire  par  voie  d'accommo- 
dement ;  l'équité  >  la  droite  raison  s'y  opposent. 
Si  l'accusé  qui  a  trempé  ses  mains  dans  le  sang 
d'un  autre  n'est  pas  puni  de  mort,  les  mAnes 
de  celui  qui  a  été  tué  et  qui  demandent  Justice 
ne  seront  point  en  repos. 

Qiisnt  aux  dépositions  de  ces  malheureux 
qui,  dans  un  interrogatoire,  nomment  des  in- 
nocens  pour  complices  de  leurs  crimes,  c'est 
ce  qu'on  ne  saurait  trop  examiner.  On  doit 


confronter  les  dépositions  d'un  Jour  avec  < 
d'un  autre  et  les  examiner  avec  une  exIrène 
application. 

Il  arrive  d'ordinaire  que  çea  scélérats,  ap- 
pliqués à  une  violente  torture  et  sur  te  point 
d'être  condamnés  aux  derniers  supplicet ,  s*ac- 
crochent  à  tout  ce  qu'ils  peuvent.  Ha  feignent 
de  vouloir  tout  avouer  :  la  calonnie  né  leur 
coûte  rien  :  ils  accusent  un  innooeni ,  sans  se 
soucier  beaucotip  de  perdre,  noa-aeulement 
un  homme,  mais  encore  une  famille  entière  : 
ils  ne  songent  qu'à  se  soulager  eux-mêmes; 
et,  pour  y  réussir ,  tout  leur  est  bon. 

Un  Juge  ne  doit-il  pas  pénétrer  le  fond  de 
leur  &me,  faire  peu  de  cas  de  semMabiei  ac- 
cusations, et,  en  sauvant  ceux  qe^oo  veut  op- 
primer, se  faire  à  lui-même  «r  trésor  de 
mérites ,  dont  ses  enfens  et  ses  neycux  letoeil- 
leront  un  Jour  mille  bénédictions  ? 

j'ai  eu  en  vue,  dans  ce  préambule,  dinstruirc 
et  le  peuple  et  ceux  qui  ont  part  ao  goweme-* 
ment.  H  est  conslani  que  la  plus  petite  plante^ 
le  plus  vil  arbrisseau,  tiennent  do  eiel  suprême 
ce  qu'ils  ont  reçu  de  vie.  Combien  plus  doit-on 
dire  qu'il  est  l'auteur  de  la  vie  de  loua  les  hom- 
mes, dont  il  est  le  premier  père. 

Ainsi  le  principal  devoir  dHin  mandarin  « 
c'est  d'avoir  des  entrailles  paternelles  pour  la 
conservation  de  ceux  qui  sont  confiés  è  ses  soins. 
Il  doit  employer  les  voies  de  douceur  el  de  sé- 
vérité pour  maintenir  la  tranquillité  el  préve- 
nir le  désordre,  et  dans  toute  sa  conduite  ne 
rien  faire  d'indigne  du  beau  nom  de  père  do 
peuple.  Par  là  il  gagnera  entièrement  son  af- 
fection ,  qui  éclatera  par  les  marques  iTune 
éternelle  reconnaissance.  L'auguste  ciel  récom^ 
pensera  surtout  son  équité  et  4e  prolégen 
avec  un  soin  particulier. 


Sous  la  dynastie  desMing*,  un  homme  riche 
de  la  ville  de  Sou4cheou,  nommé  Wang-kia, 
était  depuis  longtemps  l'ennemi  déclaré  d'un 
certain  Li-yi.  Il  avait  cherché  cent  fois  Toc- 
casion  de  le  perdre,  sans  avoir  pu  la  trouver. 
Un  Jour  qu'il  faisait  un  vent  terrible  et  qu'il 
pleuvait  à  verse ,  il  part  vers  la  troisième  veille 
de  la  nuit ,  résolu  delassassiner  dans  sa  maison. 

Ce  soir-là,  Li-yi,  après  avoir  soupe  Cran- 


'  Oti  fou«  celte  dynastie  que  vivait  raaicur  de  eeUo  *>i^- 
toirc. 
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quiliemcnt ,  «*êlail  coucUé  iM  dormait  «ron 
jirofond  M)mme  avec  sa  femmi*,  lorsqu'une 
Iroupe  de  dix  brigondi  enf^nfé  «a  porle.  Ce 
l)rijil  le  réveille  :  il  voit  ce*  scélérat»,  le  vwoge 
hartmuillé  de  touge  el  de  nofr,  entrer  lumol- 
tueusement  dans  sa  chambre. 

A  celle  vue^  madame  T»iang,  sa  femme, 
loiit  eiïrayèe,  se  glisse  dans  la  ruelle,  et  en- 
tuttesous  ton  lit  où  elle  se  cache  :  h  demi- 
morte  de  frayeur,  elle  aperçoit  qu'un  de  la 
troupe,  qui  avait  une  grande  barbe  et  une 
large  face,  saisit  Li-yi  par  les  cheveux  el  hii 
abat  la  lôle  d'un  coup  de  sabre  :  a|>rés  quoi, 
toute  la  troupe ,  sans  touclier  A  quoi  que  ce  soit 
de  la  maison ,  sort  aussitôt  el  disparaît. 

Madame  Tsiang,  qui  avait  vu  tout  ce  qui 
s'était  passé ,  élanl  revenue  de  son  extrême 
frayeur  ,  sort  de  dessous  le  ht  et  s'habille  A  la 
lifile,  puis,  se  tournant  vers  le  corps  el  la  iMe 
eoupée  de  sou  mari ,  elle  se  lamente  el  pousse 
de  grands  cris.  Les  voisins  accourenl  en  foulp 
pour  voir  de  quoi  il  s'agit.  Tn  si  triste  spertncle 
le»  consterne.  Ils  s'eftorcenl  néanmoins  de 
consoler  la  pauvre  dame  loul  éplorée;  mai» 
elle  se  refusait  i\  toute  consolation. 

Vous  voyez,  leur  dit-elïe,mon  mari  égorgé; 
ne  cherchez  pas  bien  k)in  I  asi^assin  :  c*e«t 
Wang-kia.  QiieHe  preuve  en  ovei-voiis,  ré- 
pliquèrent les  voÎMns?  Quelle  preuve?  ajouta - 
l-ellc.  .relais  cachée  sous  le  lit  ;  j'ai  considéré 
k!  meiirlrier.  C'est  Wong-kia  lui-même,  cet 
ennemi  juré  de  mon  mari  :  y  ai  remar<iué  ta 
grande  barbe  et  sa  large  face  :  tout  barbouillé 
qu'il  ètail,  je  l'ai  bien  reconnu.  I>e  stm|iîet 
voleurs  seraienl-ifs  sortis  de  la  maison  sans  eh 
rien  emporter  ?  Oui ,  c'est  Wang-kia  qui  est  le 
meurtrier  de  mon  mari;  j>n  suis  sûre.  Aidez- 
moi,  je  vous  en  conjure,  aidi^z-moi  â  tirer 
tengeancc  de  ce  scélérat,  el  daignei m'accom- 
pagncr  chez  le  mandarin,  pour  demander  jus- 
tice el  rendre  témoignage  de  ce  que  vous  avez  vu. 

Ils  lui  répondirent  qu'ils  étaient  instruits  de 
rinimitiéqui  était  entre  Wang-kia  et  son  mari, 
et  qu'ils  en  rendraient  volontiers  témoignage 
dans  le  tribunal;  que  d'ailleurs  c'était  pour  eux 
un  devoir  indispeni^blc  d  avertir  le  mandarin, 
lorsque  dans  le  quartier  il  s'était  fait  un  mouriro 
ou  un  vol  ;  qu'ainsi,  di^  le  lendemain,  elle  n'a- 
vait qu'à  préparer  une  accusation  et  qu'ils 
l'accompagneraient  lorsqu'elle  îrail  la  pré^n- 
ler   après  quoi  ils  se  reUrérenl 

Quand  ils    furrjit  partie,    l.i  dame  TManj; 


ferme  sa  porte  et  passe  le  reste  de  la  nuit  dans 
les  gémîssemens  et  les  sanglots, 

A  la  pointe  du  Jour,  elle  pria  ses  voisins  de 
lui  faire  venir  un  homme  qui  dressât  el  com- 
posai roccusation  qu'elle  voulait  faire  Aus- 
sil6t  qu'il  Peut  écrite,  elle  se  met  en  chemin, 
ri  va  droit  à  l'audience  du  mandarin.  C'était 
Justement  Theure  où  il  tenait  son  audience  el 
où  il  rendait  justice.  La  dame  Payant  aperçu 
h^te  le  pas,  et,  se  prosternant  au  bas  du  degré 
de  lestrade,  elle  demande  vengeance  dune 
voix  lamentable. 

Le  mandarin,  lui  voyant  en  main  une  accu- 
sation^ s'informe  de  ce  qu'elle  contenait;  e& 
.lyant  appris  qu'il  s'agissait  d'un  meurtre  fail 
par  des  voteurs  ou  par  des  assassins ,  il  admet 
l'accusation  el  promet  de  rendrt  justice.  Les 
gens  du  quartier  s'avancèrent  e«  même  temps 
el  présentèrent  leur  requête  pour  l'avertir  du 
désordre  arrivé  dans  le  voisinage, 

A  rinstani  te  mandarin  dépêche  des  orTiriers 
de  justice  |)our  faire  la  vtsile  du  corps  mort  cl 
en  dresser  procés-verbaL  Puis  il  ordonne  aiii 
archers  d'arrêter  au  plus  t6t  relui  qu'on  assurai! 
être  l'assassin,  Wang-kia  demeurait  Iranquille 
dans  sa  mnisnn  et  paraissait  ne  rien  craindre, 
dons  ta  faus.tr  confiance  où  il  était  que ,  s'étatil 
barbouillé  le  visage,  il  était  impossible  qu'oa 
Teûl  reconnu.  Il  s'applaudissait  de  son  indus- 
trie ,  lorsepie  tout-à^oup  il  se  vil  environna 
d'une  troupe  d'archers  qui  Yenaîent  d'entrer 
brusquement  dans  sa  maison.  Qu'on  s'imagine 
voir  un  homme  qui  se  bofiche  les  oreilles  [lour 
n'être  pas  elTrayé  des  éclats  du  tonnerre,  el 
que  hi  foudre  frappe  au  même  mstcml  :  tel  était 
Wang-kia. 

AussitiNt  on  se  saisîl  de  hii ,  on  le  charge  û^ 
fers  et  on  le  conduit  à  Taudience.  C'est  donc 
toi,  malheureux,  dit  le  mandarin,  qui  es  l'as- 
sassin de  Li-yi  •*  —  Moi,  seigneur,  ré|K>ndil-ih, 
si  pendant  la  nuit  Li-yi  a  été  tué  par  des  vo- 
leurs, suis-jo  responsable  de  sa  mort?  Pour 
lors  lo  niandarin  se  tournant  vers  madame 
Tsiang  :  Eh  bien  I  lui  dit-il,  comment  prouvez- 
vous  qu'il  est  l'auteur  di»  ce  meurtre? 

—  Seigneur,  ré|>ondil-elle,  lorsque  le  coiffa 
se  m ,  j'étais  cachée  auprès  du  lit .  el  de  là  j'ai 
vu  le  malheureux  donner  le  coup  de  la  mort  ^ 
mon  mari  :  je  le  reconnus  bien.  —  Mais,  ré- 
pliqua le  mandarin ,  c'était  la  ouil  que  le  cmiif 
s'est  fait,  comment  dans  Fobf rurilé avei^voua. 
pu  le  nTorinaftn^  7 
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—  Ab  !  seigneur ,  dit-elle ,  noD-feutemenl 
j'ai  remarqué  sa  taille  et  soo  air  ;  mais  J'ai  en- 
core un  indice  bien  certain  :  de  simples  voleurs 
se  sesaieni-ils  retirés  avec  tant  de  préciptialion, 
sans  rien  enlever  de  la  maison?  Une  action  si 
noire  et  si  barbare  est  Teffet  d'une  ancienne 
inimitié  ^i  n'a  été  qoe  trop  publique ,  et  mon 
mari  n'avait  pointd'auCreennemiqueWabg-liia. 

Pour  àon  le  mandarin  fit  approcher  les  voi- 
sins et  leur  demanda  s'il  y  avait  efTectivement 
une  inimitié  ancienne  entre  Wang-kia  et  Li-y  i  ? 
Oui ,  seigneur ,  répondirent-  ils  «  die  était  con- 
nue de  tout  le  quartier.  Il  n'est  pas  moins  vrai 
que  le  meurtre  a  été  fait  sans  qu'on  ail  rien 
emporté  de  la  maison. 

Pour  lors  le  mandarin  haussant  la  voix  et 
prenant  le  tonde  maître  :  Qu'on  donne ,  dilril, 
à  l'heure  même  une  rude  question  à  Wang- 
kia.  Ce  malheureux ,  qui  était  riche  et  qui  avait 
toujours  vécu  à  son  aise,  frémit  w  seul  mot 
de  question,  et  déclara  qu'il  allait  tout  avouer  : 
Il  est  vrai,  dit-il,  que  J'avais  pour  Li*yi  une 
hnioe  mortelle  ;  c'est  ce  qui  m'a  porté  à  me 
d^^ser  en  voleur ,  pour  n'être  pas  connu ,  et 
à  TassaMoer  dans  sa  propre  maison.  Le  man- 
darin ayant  reçu  sa  déposition  le  fit  conduire 
dans  le  cachot  des  criminels  condamnés  à  mort. 

Wang-kia,  se  voyant  dans  la  prison ,  rêvait 
continuelleinent  aux  expédiens  qu'il  pourrait 
prendre  pour  se  tirer  de  cette  mauvaise  affaire, 
et  pour  rendre  inutile  le  fâcheux  aveu  qui  lui 
était  échappé.  Plus  il  rêvait  et  moins  il  y  trou- 
vait d'espérance.  Enfin,  une  fois  qu  il  s'était 
fort  tourmenté  l'esprit  :  Comment  se  peut-il 
faire,  dit*il  en  lui*même,  que  Je  n'aie  pas  plus 
I6t  pensé  au  vieux  Seou,  cet  écrivain  si  versé 
dans  les  ruses  les  phis  subtiles  :  J'ai  été  autre- 
fois en  liaison  avec  lui  ;  c'est  un  habile  hom- 
me, et  d'un  esprit  fertile  en  ces  sortes  d'inven- 
tions ^  il  a  des  expédiens  pour  tout,  rien  ne 
1  arrête. 

Comme  il  s'entretenait  de  ces  pensées,  il  ap- 
perçoit  Wang-siao-eul  ^  son  fils ,  qui  venait  le 
voir  ;  aussitôt  il  lui  fait  part  de  son  projet  et  hii 
donne  ses  ordres.  Surtout,  lui  ajouta-t-il,  si 
Seou  vous  donne  quelques  espérances,  n'épar- 
gnez point  l'argent,  et  songez  qu'H  s'agit  de 
votre  père.  Siao-eul  promit  de  tout  risquer  dans 
une  affaire  aussi  importante. 

A  rinslant  il  court  chez  Seou,  et,  1  ayant 
liourcusemcnt  rencontré ,  il  lui  expose  rafTairc 
fio  son  p^ro  cl  le  conjure  de  chercher  quclcpie 


moyen  de  le  sauver.  —  Sauver  votre  père ,  ré- 
pondit ce  vieux  routier,  c'est  une  chose  bien 
difficile  :  il  a  contre  lui  sa  propre  âépoMCîoo. 
Le  OMindarin,  nouvellement  arrivé  dans  la 
province,  est  Jaloux  de  sa  gloire^  il  a  reçu  lui- 
même  la  déposition  ei  a  prononcé  la  seeleooe  : 
vous  auriex  beau  en  appeler  à  un  tribuoal  su- 
périeur, elle  e$t  entre  les  mains  du  premier 
Juge.  Croyex-vous  qu'il  veuille  Jaaiait  avouer 
que  ses  procédures  ont  été  défectueusea?  Écou- 
tez :  sans  tant  de  discussions ,  donnei-moi  deui 
ou  trois  cents  taêlSj  et  laissez-moi  faire.  Je  vais 
aller  à  la  cour  (  à  Nan-king) ,  et  J'y  trouverai 
quelque  occasion  d'y  faire  un  coup  de  mon 
métier  Je  l'ai  d^à  dans  la  tête ,  el  le  conir  me 
dit  que  Je  réussirai. 

—  Comment  prétendez-vous  donc  vous  ) 
prendre?  dit  Siao-eul.  —  Point  tant  de  curio- 
sité, r^liqua  Seou -,  livrez-moi  seulement  la 
somme  que  Je  demande,  et  vous  verrei  de  quoi 
Je  suis  capaUe.  3î|to-0i4  retourne  prompte- 
ment  à  la  maison ,  pèse  l'argent,  rapporte  et 
presse  Seou  de  hÂter  son  voyaga. 

Consolez-vous  I  s'écria  Seou  ;  à  la  faveur  de 
ces  pièces  blanches ,  il  n'y  a  pobt  d'afbire, 
quelque  mauvaise  qu'elle  soit,  que  Je  ne  puisse 
ijuster  :  soyez  tranquille  et  reposex-vous  sur 
moi.  Siao-€«l  prit  congé  de  lui  eC  le  remercia 
de  son  zélé. 

Dés  le  lendemain  Seou  partit  pour  Nan-king 
et  y  arriva  en  peu  de  Jours.  Il  alla  auuiiôl  au 
tribunal  suprême  où  toutes  les  causes  crimi- 
nelles de  l'empire  sont  portées.  Là  il  s'informe 
adroitement  de  l'état  présent  de  ce  tribunal,  do 
nom,  du  crédit  et  du  génie  des  officiers  subal- 
ternes. 

Il  apprit  qu'un  nommé  Siu-Koung ,  de  b 
province  de  Tche-kiang,  y  était  lantchoung', 
que  c'était  un  homme  habile  à  manier  les  af- 
faires et  d'un  accès  facile.  Il  Faborda  avec 
une  lettre  de  recommandation  qu'il  accom- 
pagna d'un  fort  joli  présent. 

Siu-Koung  le  reçut  avec  politt^sse  ,  et  ayant 
remarqué  que  Seou  était  un  beau  parieur,  il 
l'invita  à  venir  souvent  le  voir.  Seou  n'cui 
garde  d'y  manquer  et  il  n'oublia  rien  pour 
s'insinuer  peu  à  peu  dans  son  amitié  et  p^mr 
gagner  ses  bonnes  gr&ces ,  mais  il  ne  s^taii 
encore  présenté  nulle  occasion  favorable  à  $<« 
dessein. 

l-n  Jour  qu'il  y  pondait  lo  moins  ,  il  a|»|»iit 

L (M  unr  cj«j»crp  d'avocat. 
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qu'utic  tri>upe  d'archer»  venait  de  conduire  au 
tribunal  plus  de  vingt  corsaires  qui  devaient 
ètrecondaniné*  irrérnissiblemenl  à  avoir  la  lète 
iranchôe.  Il  sut  en  m^^me  temps  que,  parmi 
ce»  voleurs  ,  il  y  en  avait  deui  qui  étaient  de 
Soti-lchiXttJ.  A  celte  nouvelle,  remuant  d<3uce- 
ment  lo  iMc:  J'ai,  dit-il,  ce  que  je  cherche^  et 
me  voilà  en  train  de  réussir  dans  mon  projet. 

Le  lendemaio  il  prépare  un  grand  repas  et 
envoie  A  Siu-Koung  un  billet  d'invitation.  Ct^ 
lul-ei  mon  le  aussitôt  en  chaise  et  se  rend  à  la 
maison  de  Seou.  Grande  amitié  de  part  et 
d'autre.  Seou  introduit  son  bute  dans  son  logis 
avec  un  air  épanoui  et  lui  donno  la  place  ho- 
norable. Durant  le  repas  ,  ils  s'entretinrent 
i  gréablemenl  de  difîérens  sujets  et  burent 
jUMiue  bien  avant  dans  la  nuit.  Enfin  Seou, 
ajant  fyil  retirer  les  domestiques  et  se  trouvant 
seul  avec  son  convive,  tire  un  paquet  de  cent 
lai^ls  et  le  lui  présente, 

Siu-Koung,  rempli  d  elonnement,  demanda 
pour  quelle  raison  il  lui  faisait  un  prêtent  li 
considérable  :  J'ai  un  proche  parent  appelé 
Wang ,  répondit  Seou ,  qu'on  a  accusé  fausse- 
ment d'un  crime  pour  lequel  iJ  est  détenu  en 
prison  daita  ta  ville.  11  inq»lorc  humblement 
votre  protection  et  vous  prie  de  le  tirer  du  pé- 
ril où  il  se  trouve, — ^ Pourra is-je,  répliqua  Siu- 
Koung ,  vous  refuser  un  service  qui  dépen- 
drait de  nooi  ?  Mais  rafTaire  dont  vous  me  par- 
le! n'est  pas  de  mon  district  ^  comment  puiHe 
m'en  mêler? 

—  Rien  de  plus  aisé  ,  reprît  Seou;  daignez 
m'écouter  un  moment.  Toute  la  preuve  qu'on 
apporte  pour  perdre  mon  parent  et  pour  lui 
attribuer  le  meurtre  de  Lî-yi ,  c^esl  qu'il  était 
son  ennemi  déclaré.  Comme  on  n'a  pu  dé- 
couvrir le  véritable  aoaisin ,  on  a  soupçonné 
mon  parent,  et,  êênê  autre  formalité,  on  la  en- 
Annétfana  un  cachot.  Or  Je  sais  que,  hier,  on 
•çondtiit  à  votre  tribunal  plus  de  vingt  cor- 
saires ^  parmi  lesquels  il  y  en  a  deui  qui  sont 
de  la  ville  de  Sou-tchcou  où  le  meurtre  a  été 
conmiis.  Il  n'est  question  que  d'engager  ce4 
deui  voleurs  d'ajouter  l  assassinat  de  Li-yi  aui 
autres  crimes  qu*ils  aYoïteronl  dans  leurs  dé- 
positions ;  ils  n'en  teront  pus  moins  condamné* 
à  avoir  la  télé  coupée,  et  un  fNiral  iiv«u  n'aug- 
mentera en  rien  la  rigueur  do  tour  sapplice* 
Cet  aveu  justiftcm  mon  pareni  ciil  vous  acra 
^béittiaïi  redev7il44*  fie  la  vie  que  vova  lui  uu^ 
Itl  (  en  il  oc, 


Sîu-Koung  goûta  cot  expt^dient  et  t»romil 
de  le  faire  réussir.  Aussitôt  il  prend  le  paquet 
d^argenl,  et ,  apré«  avoir  appelé  ses  domes- 
tiques et  fait  ses  remerctmens  du  festin  qu'on 
venait  de  lui  domier,  tJ  monte  en  chaise  et  s'en 
retourne  dans  sa  maison. 

Seou  ne  s'endormit  pas  durant  ce  temp«^à  f 
il  s'informa  sous  main  quels  étaient  les  parens 
des  deux  voleurs  de  Sou-tcheou ,  et,  en  ayant 
déconverl  quelques-uns  ,  il  leur  fit  confidence 
de  son  desiKHn  ^  en  leur  faisant  le*  plus  lielle* 
promesses  s'ils  voulaient  engager  cet  deux  vo- 
leurs h  faire  un  aveu  qui  ne  leur  serait  d'au- 
cun préjudice,  et  il  leur  lit  présent  par  avance 
de  cent  lnl^ls. 

(lelte  libéralité  produisit  son  cITel  et  les  deu)^ 
voleur^  consentirent  â  ce  qu'on  voulut  Ainsi, 
lorsqu'on  les  fit  venir  pour  élre  examinés  et 
jugés  Gti  dernier  ressort,  Siu-koung ,  qui  élaif 
chargé  de  cette  commission  ,  les  voyant  ù  set 
pieds^  commença  Tinlerrogatoire  de  cette  sorte  : 
Combien  avez- vous  lue  de  pecîwïnnes  t*  Le» 
deux  voleurs  répondirent  :  En  tel  temps  et  tel 
lieu  nous  avons  tué  tels  et  tels;  dans  tel  mois 
et  À  tel  jour  nous  allâmes  pendant  la  nuit  dans 
la  maison  d'un  certain  Li*yi  et  nous  regor- 
geâmes. 

Sîu-koung  ayant  reçu  cet  déposittons  fit 
reconduire  les  voleurs  en  prison  ;  ensuite  il 
dressa  un  procés-verbaJ  où  leurs  réponses 
éliient  exactement  détaillées,  et  il  canclytpar 
prononcer  leur  sentence.  Sc*4)u  va  aussitôt  trou- 
ver les  greniers  et  leur  fait  faire»  au  nom  du 
tribunal,  une  copie  bien  légalisée  de  ce  Juge- 
ment,  après  quoi,  ayant  pris  congé  de  Siu- 
loung,  tl  vote  à  Sou-lcheou,  va  droit  à  IhiHel 
du  mandarin ,  qui  donnait  alors  son  audience, 
et  lui  remel  le  paquet. 

Le  mandarin  1  ouvre,  et  a^ant  lu  que  Tau- 
teur  du  mourtre  d'an  certain  Li-}  i  a  été  pris 
et  reconnu,  il  s'écria  d'abord  .  Comment  cela 
se  peut-il  faire^  puisque  Wang-kia  a  nettement 
confessé  ce  crime  ?  Comme  il  ordonnait  qu'on 
m  ruui{>atâltre  le  prisonnier  pour  être  inter- 
rogé fie  nouveau ,  W  ang-siao-eul  entre  dan»  le 
parquet,  criant  A  haulc  voix  ;  On  a  calomnie 
mon  pire,  on  veut  1  (opprimer! 

C<  '  '-ria  le 

matii.) ,, ,  .■','■,  I  ,  -  .  ,  Il  ^  ,ijH  te» 
doutes,  il  ordonna  qu'on  remit  Wang-kia  en 
liberté,  ce  qoT     ^      ^       '  ■ 


La  di\mv    1 


AouvrUe 
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de  ce  prompi  élargissement,  comprit  bien 
qu*elle  n'avait  plut  de  démarches  à  faire  et 
que  ses  poursuites  seraient  inutiles.  Après  tout, 
dit-elle ,  comme  c'est  pendant  la  nuit  que  le 
meurtre  s'est  fait,  il  n'est  pas  impossible  que  je 
me  sois  trompée.  Ainsi  elle  abandonna  celte 
afllBire  et  ne  songea  pas  A  la  pousser  davantage. 
On  peut  Juger  quelle  était  la  Joie  de  Wang-^ 
kia.  Il  retourna  dans  sa  maison  comme  en 
triomphe ,  au  milieu  des  acclamations  de  ses 
parens  et  de  ses  amis.  Sa  démarche  était  flère 
et  orgueilleuse;  mais,  comme  il  était  prêt  d*y 
entrer,  il  (ùi  tout  à  coup  frappé  d'une  bouffée 
de  vent  froid  et  cria  de  toutes  ses  forces  :  Je 
suis  perdu  !  J'aperçois  Li-yi;  il  me  menace,  il 
se  Jette  sur  moi  !  Et,  en  proférant  ces  dernières 
paroles ,  il  tombe  à  la  renverse  sans  connais- 
sance et  expire  en  un  instant.  Exemple  terrible 
et  effrayant  !  grande  leçon  !  On  ne  saurait  trom- 
per le  ciel. 

IIISTOIRR   DU   LKTTRE  WANG   KT   DU 
MARCHAND   DB  GINGKMRRE. 

CIIAPITIR   1*'. 

(fraude  et  inconlf  i4ablf  dorlrine  : 

lA  vertu  est  récompctiM^;,  le  vice  puni; 

C'est  ce  qui  Tait  éclater  l'equiié  du  cid. 

Kn  voulant  nuire  à  autrui ,  on  se  nuit  é  siii-nk^me. 

J'ai  trouvé  que,  sous  la  dynastie  présente  des 
Ming,  dans  la  petite  ville  de  Young-kia ,  du 
district  de  Wen-tcheou,  dans  la  province  de 
Tche-kiang,  il  y  avait  un  lettré  appelé  Wang, 
surnommé  Kiel  et  dont  le  titre  d'honneur  était 
Wen-hao.  Il  avait  épousé  une  dame  nommée 
Lieou,  qui  seule  possédait  toute  son  affection. 
Il  en  eut  une  fllle  qui  n'avait  encore  que  deux 
ans  au  temps  dont  Je  vais  parler.  Ainsi  toute 
la  famille  se  réduisait  &  eux  trois  et  à  quelques 
esclaves  ou  domestiques. 

Bien  qu'il  ne  fût  pas  riche,  il  ne  laissait  pas 
de  vivre  honorablement,  i/étude  faisait  toute 
son  occupation.  Il  n'était  lias  encore  gradué, 
tiinis  il  aspirait  à  cet  honneur,  et,  pour  y  parve- 
nir ,  il  vivait  dan»  la  retraite ,  et ,  toujours  oc- 
ni|N>  do  ses  livres,  il  ne  se  délassait  de  son 
travail  que  par  quelques  visites  qu'il  rendait  à 
un  petit  nombre  d'amis ,  avec  qui  il  était  en 
commerce  d'ouvrages  d'esprit. 

Quant  à  la  dame  Lieou  ,  c'était  un  modèle 
de  fcriu:  elle  était  fort  spirituelle,  attentive. 


écononle  et  laborieuse.  Deux  pertonoea  d^oi 
caractère  si  aimable  vivaient  eoaenible  dans 
une  grande  union  et  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur. Une  aprèt-dinée,  vers  la  fin  dnprio- 
t^ps,  comme  la  ciel  était  parfaitenimt  beaa, 
deux  ou  trois  de  ses  amis  v inreiii  le  tirer  de 
•on  étude  pour  aller  faire  uo  loar  de  | 
nade  hors  de  la  ville. 


Letjowt  ■oafcffM  t  flkÊifkm  fi  figt  prénéié  ém 

mooué  depaia  ploaiean  Joan  ; 

letbo€a0M. 
VM  iDfiailéifeiMpilloBf,  YoWiOMtfar  letlêlwaw- 
liM  dea  pêchen  agUéf  pw  les  4o«i  •épbfrt  ,SMHiBM 


■  h 


Lnleun  attacMeaaui  WaMhefl«tai 
néet,  Upiaaatem  partout  lei  Jaritoa, 
Enfla  liMte  k  Jcuôeaae  éb  la  vMte, 


Chacuo  était  < 


I  11  Joie  et  f^  Mcnmmmmem  ém 


Wang,  entraîné  par  lea  dooees  iipieaiîues 
du  printemps ,  ne  songea  auaai  qii*à  ae  direr* 
tir  -,  lui  et  sa  compagnie  ae  régalèreal  et  boraet 
plusieurs  rasades.  Enfin  ibaeaéparèffent. 

Wang,  arrivant  dans  aa  OMÎsoii,  Iroore  à  sa 
poKe  deux  de  ses  domestiques  qui  t'èeliaiif- 
faient  extrêmement  contre  on  bomme  du  de- 
hors. Celui-ci  était  de  la  ville  de  Hou-Ccëaou 
et  s'appelait  Liu.  Il  avait  en  main  un  fianier 
plein  de  gingembre  qu'il  vendail.  Las  douiea- 
tiques  prétendaient  qu'il  se  faisait  payer  trop 
cher  la  quantité  qu'ils  en  avaient  achetée.  Lr 
marchand  de  son  côté  criail  qu'on  lui  faisait 
tort.  Wang  ayant  appris  le  sii^  de  leur  que- 
relle se  tourna  vers  le  marchand  :  Tu  es  bèrs 
payé ,  lui  dit-il ,  retire-toi  et  ne  fab  point  laai 
de  bruit  à  ma  porte. 

Le  marchand,  homme  simple  el  sinoère,  ré- 
pliqua aussitôt  avec  sa  franchise  <NdinaiR: 
Il  ne  nous  est  |)as  possible  à  nous  aulrea  petiti 
marchands  de  supporter  la  moindre  perte;  ce- 
la est  bien  mal  k  vous ,  qui  devei  avoir  l'Iaw 
grande  et  généreuse,  de  chicaner  ainsi  avec  dr 
pauvres  giHis. 

Wang,  qui  avait  un  peu  de  vin  dans  la  INr. 
entre  à  ces  mots  dans  une  étrange  cdére  :  Co- 
quin que  tu  es ,  lui  dit-il ,  oses-tu  bien  m 
parler  avec  si  peu  de  respect  !  Sur  quoi ,  saa» 
faire  réflexion  que  s'était  un  homme  fort  A|eè.  il 
le  pousse  rudement  et  le  jetle  à  la  renverse.  U 
chute  fut  violente  et  le  pauvre  malheuivui 
resta  sans  sentiment  ni  connaissance. 


LE  LtnTRK  WaNT.  ET  LE  MA 


LTjilMWin  iliipiritt  Icft-bAf  comme  li  lune  qui,  frrv  Ir 
■tlii^  te  ^iréçkplUe  ria  un  moiuenl  ileméîC!  la  moo-^ 

IM  Vie  ff I  fomUif  MIN*  bmp»  qof ,  lorwfUe  fhttile  vienl  à 
manieur r,  »'èt«ifit  à  là  lroi»iéii>e  teille. 

Apr^*  lout^  on  ne  doit  janiaîs  *e  mctlre  en 
colère^,  encore  moins  contre  des  gen«  qui  viviuit 
de  leur  petit  commerce.  Un  ou  deux  deniers 
de  plus  ne  valent  pas  la  peine  de  chicaner.  Il 
est  cependant  lrè«*ordinaire  de  voir  dei*  do- 
meiliques  te  prévaloir  du  rang  et  du  crédit  de 
leur  matlre ,  uter  de  violence ,  maltraiter  le 
peuple  et  par  lÂ  déstionorer  leurs  mattres  ^  ou 
leur  susciter  de  mauvaises  aiïaires.  Aussi  voit- 
on  que  ceux  qui  ont  de  la  conduite  donnent 
chez  eux  des  ordres  sévères  et  préviennent 
de  semblables  inconvèniens. 

Il  est  certain  que  Wang  aurait  dû  se  modé- 
rer ;  il  commit  en  cela  une  faute  grave,  mais 
aussi  en  ful-il  bien  puni ,  comme  on  le  verra 
dans  la  suite.  Lorsqu'il  vit  cet  étranger  tomber 
h  ses  pi**ds  sans  mouvement  et  presque  sans  vie, 
il  tut  sjisi  d'une  eitrême  frayeur  qui  dissipa 
bientôt  les  fumées  du  vin.  Il  se  met  en  mouve- 
ment, il  crie  au  secours.  On  vient  en  hâte  et 
l'on  transporte  cet  homme  à  demi  mort  dans  la 
salle  voisine.  Comme  il  ne  donnait  point  en- 
eorc  de  signe  de  vie,  on  lui  Ht  avaler  du  thé 
bien  chaud  ,  et  peu  après  il  revint  de  son  éva- 
nouissement. 

Alors  Wang ,  lui  ayant  fait  d'humbles  ex*» 
cuses  ,  lui  fU  bfnre  plusieurs  coups  d'excellent 
vin  et  lui  servit  à  manger  pour  réUiblir  ses 
forces  ;  après  quoi  il  lui  flt  présent  d'une  pièce 
de  taffetas  doAl  il  pouvait  tirer  quelque  ar- 

g«»t. 

Ce  bon  traitement  fit  sur-le-champ  jwisser 
ce  pauvre  liomme  de  1  indignation  A  la  joie ,  et 
il  la  témoigna  par  mille  actions  de  grâces; 
après  quoi  il  prit  congé  et  se  rendit  sur  le  bord 
de  la  rivière f  qu  il  devait  passer  avant  qu'il 
fiH  tout  à  fait  nuit. 

Si  Wang  avait  pu  prévoir  Tavenir ,  il  aurait 
retenu  cet  étranger  et  Taurait  nourri  dans  sa 
m«iis4in,  du  moins  pendant  deux  mois.  Ce  trait 
d  hospitalité  Tcûl  préservé  des  ti averses  que 
nous  allons  voir  fondre  sur  lui.  Sa  conduite 
noua  lail  une  b<mne  leçun ,  qui  i*st  expriméo 
^dtoree  provi^tH!  :  »  On  lance  des  deux  mains 
un  filet  de  lit  d'or,  ei  Ton  amène  c-ent  mal- 
Heurs,  n 

Wang  ne  Teut  pos  plulAt  vu  parti  qu'il  entre 
dans  rinlêrieur  de  sa  maison  et  s*applaudit 
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avec  sa  femme  de  s'être  si  bien  tiré  d'un  si  mau- 
vais pas. 

Comme  il  était  nuit ,  ta  dame  Lieou  ;ip[[>etle 
ses  esclaves  et  leur  ordonne  de  servir  inces- 
snnmienl  le  soucier.  Elle  commence  par  faire 
avaler  à  son  mnri  un  bon  coup  de  vin  chaud, 
|M>ur  le  remelire  de  sa  frajeur .  Il  avait  déjà  re- 
pris ses  esprits  et  son  cœur  se  iranquitlîsaîC , 
lorsqu'il  entend  lout-à-^:oup  friij>per  A  la  porte. 

Une  nouvelle  frayeur  le  saisit.  Il  prend  vite 
la  lampe  et  va  voir  de  quoi  il  s  agit,  il  trouve 
un  nommé  Tcheou-se ,  qui  était  le  chef  de  la 
barque  xur  laquelle  on  passe  la  rivière  ,  et  qui 
tenait  à  la  main  la  pièce  de  taffetas  et  le  panier 
du  marchand. 

Aussitôt  qu'il  aperçut  Wang,  il  lui  dit  d'un 
air  effaré  :  Quelle  terrible  iirraîre  vous  èles-voun 
altirée  !  Vous  êtes  un  homme  ptTdu.  Quoi  î  un 
lettré  comme  vous  tuer  un  pauvre  marchand  1 
Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  le  malheureux 
Wang.  — Que  voulez-vous  encore  dire  ?  repr*!- 
il  en  tremblant.  —  Est-ce,  répliqua  Tcheou- 
se  ,  que  vous  ne  m*avez  pas  compris?  Ne  te- 
connaissez-vous  pas  ce  talTetas  et  ce  panier? — 
Eh  !  oui,  dit  Wang:  un  vendeur  de  gingembre 
qui  est  de  Hou-tcheou  est  venu  chcx  mni  : 
cette  pièce  de  talTetas,  il  Ta  reçue  de  moi  au- 
jourd'hui ;  c  est  dans  ce  panier  qu'il  portait  su 
marchandise.  Qimment  est-ce  que  ces  choses 
se  trouvent  entre  vos  mains  ? 

^  Il  faisait  déjà  nuit,  dit  Tcheou-M»,  Icirs- 
qu*iin  homme  de  Hou-tcheiiu«  apt^i^lé  Liu,  me 
demanda  A  passer  ta  rivière  sur  ma  barque.  A 
peine  y  eut-il  mis  le  pied  qu  il  fut  surpris  d'un 
mal  violent  de  poitrine,  qui  le  réduisit  A  Tex- 
Irémitè  :  alors,  nraverlissanl  que  c'était  Teffet 
des  coups  que  vous  lui  aviez  donnés ,  il  me  re- 
mit la  pièce  de  taffetas  et  le  panier.  C^^la  stTvira 
de  preuve,  poursuivit-il,  lorsque,  comme  je 
vous  en  conjure  ,  vous  suivrez  ccUe  affaire  en 
Justice.  C'est  pourquoi  allez  au  plus  tût  6  Hou- 
tcheou,  pour  infornier  mes  parens  et  les  prier 
de  me  f enfer,  en  demandant  la  mort  de  celui 
qui  me  Ta  procurtT.  En  Ihiittsant  ci*s  mol*  ,  il 
expira.  Son  corps  est  cm  ore  sur  la  barque  que 
J  ai  conduite  pr^*s  de  votre  porte ,  qui  est  A 
rentrée  de  ta  rivière.  Vous  fKUivez  vous  en  ins- 
truire par  vous-même  ,  afin  d  avii^er  mn  me- 
sures que  votis  avez  h  prendre  pour  voire 
sûreté  t 

A  ce  récit,  Wang  fut  tellement  effrayé qu*il 
ne  put  priYTérer  une  seule  parole.  Son  cœur 
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était  agile  comme  celui  d'un  jeune  faon  serré 
(le  prés ,  qui  va  heurter  çà  et  là ,  sans  trouver 
d'issue  pour  s'échapper. 

Enfin ,  revenant  un  peu  à  lui-môme  et  dissi- 
mulant rembarras  où  il  était:  —  Ce  que  vous 
me  racontez ,  lui  dit-il  hardiment ,  ne  saurait 
être.  Néanmoins  il  ordonna  secrètement  à  un 
domestique  de  visiter  la  barque  et  de  bien 
examiner  si  la  chose  était  véritable.  Celui-ci 
revint  au  plus  vite  et  assura  que  le  corps  mort 
y  était  effectivement. 

Wang  était  un  homme  d'un  esprit  irrésolu 
et  dont  les  vues  étaient  bornées.  Il  rentre  dans 
sa  maison  tout  hors  de  lui-même ,  et ,  racon- 
tant à  sa  femme  ce  qu'il  venait  d'apprendre  : 
C'en  est  fait  de  moi,  s'écria-t-il  ^  Je  suis  un 
homme  perdu  ;  l'orage  est  prêt  à  crever  sur  ma 
tête  )  Je  ne  vois  qu'un  remède  à  mon  malheur  : 
c'est  de  gagner  ce  batelier  ^  afin  qu'à  la  faveur 
des  ténèbres  il  Jette  quelque  part  ce  cadavre. 
Il  n'y  a  que  ce  moyen  de  me  tirer  d'intrigue. 

Sur  cela  il  prend  un  paquet  do  plusieurs 
morceaux  d'argent ,  qui  faisaient  environ  vingt 
taêls ,  et  vient  rejoindre  avec  précipitation  le 
batelier  :  —  Mon  maître,  lui  dit-il ,  Je  compte 
que  vous  me  garderez  le  secret  ;  Je  vais  vous 
parler  conûdemment.  Il  est  vrai  que  Je  me  suis 
attiré  cette  mauvaise  affaire;  mais  certaine- 
ment il  y  a  eu  plus  d'imprudence  que  de  ma- 
lice. Nous  sommes  l'un  et  l'autre  de  Wen- 
tcheou  ;  je  me  flatte  que  vous  aurez  pour  moi 
le  cœur  d'un  bon  concitoyen.  Voudriez-vous 
me  perdre  pour  l'amour  d'un  étranger  ?  Quel 
avantage  vous  en  reviendrait-il  ?  Ne  vaut-il  pas 
mieux  assoupir  cette  affaire?  Ma  reconnais- 
sance sera  proportionnée  à  votre  bienfait.  Pre- 
nez donc  le  cadavre ,  et  Jetez-le  en  quelque 
endroit  écarté  :  lobscurité  de  la  nuit  favorise 
notre  dessein  ,  et  il  n'y  a  personne  qui  puisse 
en  avoir  la  moindre  connaissance. 

—  Quel  endroit  puis-Je  choisir,  reprit  le  ba- 
telier !  Si  demain ,  par  hasard,  quelqu'un  vient 
à  découvrir  le  mystère,  et  qu'on  fasse  des  re- 
cherches en  justice ,  on  me  regardera  comme 
complice  du  meurtre ,  et ,  pour  vous  avoir 
rendu  service,  je  serai  également  intrigué  dans 
une  affaire  si  fâcheuse. 

—  Vous  savez  bien  ,  dit  Wang  ,  que  la  sé- 
pulture de  mon  père  est  ici  proche ,  et  que  cet 
endroit  n'est  point  fréquenté.  D'ailleurs  la  nuit 
vst  très-obscure  et  il  n'est  point  à  craindre 
*|u.'  vous  tiouvie/  une  soiilo  âme  en  chemin. 


Prenez  donc  la  peined'y  transporter  le  cadavre 
sur  votre  barque. 

—  Cette  vue  est  assez  bonne ,  reprit  le  bate- 
lier \  mais  comment  reconnattrez-vous  ce  ser- 
vice ?  —  Alors  Wang  tire  le  paquel  d'argent  et 
le  lui  donne.  Celui-ci  sentant  au  poids  que  la 
somme  était  peu  considérable  :  —  Quoi ,  dit-il 
d'un  air  dédaigneux ,  il  s'agit  d'un  homme  tué, 
et  vous  prétendez  en  être  quitte  avec  une 
somme  si  modique!  C'est  ma  bonne  fortune  qui 
a  conduit  cet  homme  sur  ma  barque.  Le  ciel 
a  voulu  me  fournir  une  occasion  de  changer 
ma -condition  dans  une  meilleure  ^  et  vous  me 
donnez  si  peu  !  Cette  affaire  aie  doil  au  moins 
valoir  cent  tadls. 

Wang ,  qui  souhaitait  avec  passioD  de  se  ti- 
rer au  plus  tôt  d'intrigue,  n'osa  le  cootredire.  Il 
témoigna  par  un  signe  de  tète  qu'il  acceptait 
la  condition ,  et  aussitôt  il  rentre  dans  êa  mai- 
^n ,  ramasse  à  Sa  h4le  quelques  pièces  d'ar- 
gent qui  lui  restaient ,  y  joint  des  babils ,  les 
prnemens  de  tête  de  sa  femme,  et  autres  choses 
semblables ,  et  revient  promplement  offrir  le 
tout  à  Tcheou-se ,  çn  lui  disant  que  ce  qu'il 
donnait  montait  environ  à  soixante  tai^s  ;  que 
c'était  tout  ce  que  sa  pauvreté  lui  permettait 
de  faire ,  qu'il  le  priait  de  s'en  contenter. 

Effectiveflient  Tclieou-se  parut  se  radoucir. 

—  Je  ne  veux  point,  dit-il,  me  prévaloir  de 
votre  malheur  :  mais  comme  vous  Mes  un 
homme  de  lettres ,  J'espère  que  dans  la  suite 
vous  aurez  des  égards  pour  moi. 

Wang  commença  dès  comoment  k  respirer. 
Devenu  plus  tranquille ,  il  ût  servir  la  collation 
au  batelier,  pendant  laquelle  il  ordonna  àdeui 
de  ses  esclaves  de  préparer  des  pelles  et  de» 
boyaux.  Un  des  deux  s'appelait  Uou:  c'était 
un  vrai  brutal  ;  aussi  lui  avait-on  donne  le 
surnom  de  Hou  (le  tigre).  La  troupe  s'embar- 
qua aussitôt,  et,  dès  qu'on  fut  arrivé  vis-à-vi^ 
la  sépulture,  on  y  choisit  un  endroit  où  la  terre 
était  molle  et  aisée  à  fouir.  Ils  firent  une  fo&H*. 
et  y  enterrèrent  le  cadavre.  Après  quoi  ils  *f 
rembarquèrent  et  retournèrent  promptemeot 
àla  maison. 

Ce  travail  les  occupa  presque  toute  la  nuti . 
et  il  ne  parurent  qu'au  lever  de  l'aurore.  U 
déjeûner  était  prêt  pour  le  batelier .»  après  le- 
quel il  prit  congé.  Wang  avait  fait  retirer  se» 
valets,  et,  se  trouvant  seul ,  il  passa  dans  son 
appartement  pour  se  consoler  avec  u\  fcinni« 

—  Lsl-il  possible,  s'èr ria-l-il .  qu  un  lioititiic 


è^m:\  profci^sion  et  d'une  »i  nneicnnc  famille 
»c  ?uie  réiliJÎl  à  recevoir  la  loi  d'un  misérable^ 
A  cm  iiioli  il  vfr«n  un  lorrcnl  de  larmes. 

Sa  femrfn^  s'clTorvn  d<^  niod/*nT  sa  douleur  : 
—  l'ourquoi  vous*  allristcr  ainsi ,  lui  diM'Ue  P 
G  cal  là  une  «uile  inévitable  de  votre  dettinèe; 
il  était  réglé  que  vous  youb  trouveriez  un  jour 
dnns  cet  ernbarra»,  et  qu'il  en  coûterait  la 
i'omme  que  vous  avcî  payée.  Au  lieu  de  oiur- 
inurer  comme  vous  !c  faite»  ,  bénissez  le  ciel 
de  ce  qu'il  vou»  a  protégé  dan»  ce  UKiîhe ur.  Ni? 
songez  plu»  qu'à  prendre  un  peu  tie  repoîi; 
vous  en  avei  besoin  ,  après  le»  ratii;ues  et  le» 
af;ilati<»iii(  où  vou«  avci  été  pendant  toute  la 
nuit.  Wanjjç  «uivil  ce  conseil  et  w»  mit  au   lit. 

l'oor  ce  qui  es^I  du  batelier  ,  il  vendit  sa  bar- 
que*» et,  de  Tarifent  que  le  lettre  hii  avail  duuné, 
il  ouvrit  boutique  et  r' adonna  au  conunerce. 

Il  fallait  que  ce  lettré  eût  bien  peu  de  con- 
duUe:  Ciir  enfin ,  eo  prenant  le  parti  de  fermer 
la  bouche  au  batelier  A  fftrce  d^argent ,  ne  de- 
vait-il  pas  faire  mettre  dans  la  barque  bon 
nombre  de  fagots  bien  sec»  ,  pour  brûler  le  ca- 
davre ?  It  n*en  serait  resté  aucun  vestige,  et  il 
vûl  été  k  couvert  de  toutes  recherches  \  au  lieu 
quen  se  contentant  de  le  faire  enterrer ,  il  se 
c  omiMïrIa  comme  ceux  qui  ne  font  que  couper 
tei^  mau vailles  herbes  d'un  champ  et  qui  lais- 
Kent  la  racine.  Ces  herbes  croissent  de  nouveau 
nu  printem]>i(  et  causent  le  même  dommage, 
l^n  lalioureur  habile  les  arrache  Jusqu'à  la  ra- 
cine -  quand  elles  sont  ainsi  déracinées,  la 
première  ^çelèr  tilanchequi  survient  les  pourrit, 
è'I  il  n'y  a  plus  k  y  revenir* 

Oque  Ion  dit  est  bien  vrai ,  que  :  «  Le  bon- 
liiHtr  arrive  à  pas  lents ,  les  malheurs  viennent 
vn  tioste.  >»  La  flHe  de  Wang,  dont  J'ai  parlé , 
commençait  sa  troisième  année,  lorsqu'elle  fui 
attaquée  d'une  i)etite  vende  trés-maligne.  On 
fil  force  prières  pour  celte  fîlle  unique  ^  on  con- 
sulta les  sorls  ;  on  fit  venir  d'habiles  médecins  ; 
tout  cela  inutilement.  I^e  père  et  la  mère  pas- 
«aieul  lé*  j(»urs  entiers  dans  les  pleurs  ,  à  côté 
du  lit  de  h  malade.  Enfin  ils  apprirent  qu'il  y 
avail  dans  la  ville  un  nommé  Siu ,  nuHlecia 
lrét-«xpérimenlé  pour  cet  sorte*  de  maladie», 
et  qui  avait  sauvé  un  grand  nombre  d  enfans 
dont  la  vie  élail  dé»et(>érée.  Wang  lui  écrit 
aitssilùt  lifw  lettre  très- pressante  qu'il  confie  Â 
llou  son  <*i«rlave,  en  fui  recommandant  l(»ule 
lu  diligenee  possible  ,  Il  compta  titutei^les  heu- 
res du  Jour  sans  que  le  m<Hler<ti  parûL  Cejïen- 
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daut  la  malade  empirait  à  chaque  instant  ;  elle 
traîna  jusqu  à  la  troisième  veille,  qu4!  la  re«- 
piralîon  étant  devenue  plus  difficile ,  elle  ren- 
dit le  dernier  soupir  au  milieu  des  larmes  et 
des  gémissemens  de  ses  parens  désolés. 

Ce  ne  fut  que  le  lendemain  à  midi  que  flou 
fui  de  retour  h  la  maison.  Sa  réponse  fut  que 
le  médecin  était  abt^ent  et  qu'il  l'avait  attendu 
inutilement  loul  le  jour.  A  ce  récit  ^  les  dou- 
leurs du  péreamigé  se  renouvelèrent, — C'était 
bV  dit-il,  la  destinée  de  ma  chère  fille  ;  je  n'ai 
pu  avoir  le  bmdieur  de  lui  procurer  le  secourt 
d'un  «i  habile  médet:irK  Et  en  disant  ce*  niors^ 
il  fondit  en  pleurs. 

A  quelques  jours  de  \i\,  on  deeon\rit,  jiar  le 
moyen  dt*s  ddiiieslique» ,  queTesclave,  au  lieu 
de  faire  sa  commission,  s'était  arrêté  à  b*>ire 
dans  un  cabaret;  qu'il  s'v  était  enivré,  et  avait 
|>erdu  le  bjllcl  destiné  au  médecin  ^et  que»  les 
fumées  du  vin  étant  dissipées  ,  il  avait  concerté 
le  mensonge  qu'il  avait  eu  Teffronterie  de  ra- 
conter A  son  retour. 

A  cette  nouvelle,  Wang  transporté  de  colère 
appelle  les  autres  esclaves  :  —  Vile ,  leur  dît-tl, 
prenez  ce  cmtuin-lA  ,  élendez-le  par  terre ,  et 
déchargez-lui  cinquante  C4»ups  de  bAton  bien 
appliqués  et  de  toutes  vo«  force«.  Après  l'exécu- 
lion  dont  il  fut  témoin  ,  il  se  relire  dans  son 
appartement  >  le  cœur  serré  de  douleur. 

LVtclave,  se  levant  h  peine,  tout  meurtri 
des  coup*  qu'il  venait  de  recevoir,  se  traîna 
comme  il  put  dans  sa  chambre.  LA  ,  plein  de 
rogeet  se  débattant  comme  un  forcené  :  Malin* 
barbare!  s'écria-l-il,  ta  brutalité  te  coûtera  cher, 
tu  n'échapperas  pas  à  ma  vengeance.  Puis, 
après  avoir  rêvé  un  moment  :  Je  n'irai  pas  !»îen 
loin  t>our  en  chercher  l'occasion ,  je  l'ai  dans  la 
main  et  Je  ne  la  manquerai  pas.  Dés  que  mes 
plaies  seront  guéries,  tu  verras  de  quoi  je  suis 
capable,  el  tu  apprendras,  comme  dit  le  pro- 
verbe :  nSi  c'est  le  puits  qui  est  tombé  dans  le 
»eBU  ^  ou  si  c'est  te  H'au  qui  est  tombé  dans  le 
puiU,  » 

Wang  cependant  était  inconsolable  etnesoc- 
cupail  que  de  sa  douleur.  Enlin  ses  parens  el  h^ 
amis  rinvilérent  de  tous  çàlH  à  venir  les  voir, 
et  peu  À  peu  ils  essuyèrent  set  larmes  el  dîtsî- 
pèreni  sa  tristesse. 

Quelques  jour*  apn*^  élre  retourné  chez  lui , 
comme  il  se  promenait  dans  la  galerie  de  la 
snllc,  \\  voit  entrer  une  troupe  d'archers  qui 
viennent  droit  h  lui  el  lui  jettent  une  corde  au 
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cou  :  Eh  !  quoi ,  s*ècria  Wang  tout  consterné , 
ne  savez-vous  {Mis  que  Je  $uis  lettré  et  de  famille 
Mtrée?  Traite-t-on  de  cette  manière  indigne 
un  homme  de  mon  rang  ?  Et  pour  quel  sujet 
encore? 

Les  archers  lui  répondirent  d'un  air  insul- 
tant :  Oui,  vous  êtes  un  Joli  lettré  \  Le  manda- 
rin vous  apprendra  s'il  convient  à  un  lettré  d'as- 
sommer les  gens.  En  même  temps  ils  le  traî- 
nèrent au  ttibunal  où  ce  magistrat  donnait  son 
àUdieâce.  A  peine  Peut-on  fait  metU^  &  genoux 
qu'il  aperçut  à  quelque  distance  son  esclave  qui 
était  devenu  son  accusateur,  et  qui  faisait  pa- 
raître sur  son  visage  épanoui  la  Joie  secrète 
qu'il  avait  de  l'humiliation  el  de  l'embarras  où 
ie  trouvait  son  maître.  Il  comprit  d'abord  que 
le  perfide  n*avait  intenté  celle  accusation  que 
pour  se  venger  du  chAtiment  dont  il  l'avait  fait 
punir.  t, 

Le  mandarin  commença  ainsi  son  interroga* 
loire  :  Vous  ôtes  accusé,  lui  dit-il,  d'avoir  tué 
uû  marchand  de  la  ville  de  Hou-tcheou.  Que 
répondez-vous  à  cette  accusation  ?  —  Ah  !  sei- 
gneur ,  répondit  Wang ,  vous  qui  tenez  ici-bas 
à  notre  égard  la  place  du  Juste  ciel ,  n'écouteï 
pas  les  calomnies  de  ce  misérable.  Faites  ré- 
flexion qu'un  lettré  de  profession ,  faible  et  ti- 
mide comme  Je  le  suis,  ne  peut  être  soupçonné 
de  s'être  battu  et  d'avoir  tué  personne.  Mon  ac- 
cusateur est  un  de  mes  esclaves  que  J'ai  surpris 
en  faute  et  que  J'ai  fait  châtier  assez  rudement, 
selon  le  droit  que  J'ai  comme  son  maître.  Ce 
malheureux  a  formé  le  dessein  de  me  perdre. 
Mais  j'espère  de  vos  lumières  et  de  votre  équité 
que  vous  n'écouterez  point  un  malheureux  au 
préjudice  de  son  maître,  et  que  vous  dévoilerez 
aisément  le  secret  de  ses  noires  intrigues. 

Ilou ,  après  avoir  frappé  du  front  contre 
terre  :  Seigneur,  Je  vous  conjure,  dit-il ,  vous 
qui  faites  visiblement  la  fonction  du  ciel ,  de 
n'avoir  point  d'égard  à  ce  que  dit  ce  lettré,  qui 
a  un  talent  rare  de  se  contrefaire.  Qu'un  es- 
clave fasse  des  fautes  et  quil  en  soil  puni,  rien 
nVst.plus  ordinaire,  el  ion  n'en  voit  point  qui 
pousse  le  ressentiment  jusqu'à  intenter  une  ac- 
cusation capitale.  Mais  il  est  aisé  de  vous  en 
cVlaircir.  Les  ossemensde  celui  qu  il  a  tué  sont 
actuellement  dans  sa  sépulture;  donnez  ordre 
qu'on  les  déterre  ;  si  on  les  trouve ,  on  verra 
que  J'ai  dit  vrai  ;  si  on  ne  les  trouve  pas,  je  suis 
un  calomniateur  et  Je  consens  qu'on  me  punisse 
selon  toute  la  rigueur  des  lois. 


Ce  fut  en  effet  le  parti  que  prit  le  mandarin. 
Des  huissiers»  par  son  ordre,  se  tranaportèraol 
sur  les  lieux,  conduits  par  resclafe  qui  marqua 
précisément  l'endroit  où  Ton  Irouferaît  le  ca- 
davre. On  le  déterra  :  ce  n'était  plus  qu'un  sque- 
lette qui  fut  porté  sur  un  brancard  à  Taudience. 
Le  mandarin^  se  levant  deson  siège  et  consîdè- 
rantle  cadavre  :  Le  crime  estatèré,  dit-il.  Wang 
allait  être  appliqué  à  la  question,  lorsqu'il  sup- 
plia qu'on  voulût  bien  l'écouter  un  moment. 

Ce  squelette,  dit-il,  dont  les  chairs  sont  des- 
séchées et  pourries,  fait  assez  voir  que  ce  n'est 
pas  un  homme  tué  tout  récemment.  Si  donc 
J'ai  été  coupable  de  ce  meurtre,  pourquoi  mon 
accusateur  a-t-il  attendu  Jusqu'à  ce  jour  k  me 
déférer  ?  N'est-il  pas  plus  naturel  de  penser  que 
Hou  est  allé  chercher.  Je  ne  sais  où ,  ce  sque- 
lette pour  hasarder  cette  calomnie,  et  m'ê- 
craser,  s'il  pouvait ,  comme  d'un  coup  de 
foudre  ? 

La  réponse  est  assez  bonne,  dit  le  manda- 
rin. Mais  Uou  répliqua  aussitôt  :  Il  est  vrai« 
c'est  ici  le  corps  d'un  homme  tué  il  y  a  un  an. 
L'attachement  d'un  esclave  pour  son  martre  le 
retient,  et  il  lui  coûte  infiniment  de  faire  le  per- 
sonnage d'accusateur.  J'avoue  que  J'ai  eu  de 
la  connivence,  ne  pouvant  me  résoudre  A  faire 
de  la  peine  à  un  maître  que  yafTeci'tODnai9. 
J'espérais  qu'avec  le  temps  il  se  corrigerait  de 
son  naturel  bouillant  et  emporté*,  mais  comme 
il  devenait  de  Jour  en  Jour  plus  brutal.  J'ai  ap- 
préhendé qu'il  ne  fit  encore  quelque  mauvais 
coup  qui  m'entraînât  avec  lui  dans  le  préci- 
pice \  c'est  ce  qui  me  fait  prendre  le  parti  de  le 
déférer  enfin  au  tribunal,  quoique  J'eusse  dû  le 
faire  plus  tôt.  Mais  si  l'on  a  encore  quelque 
difllcullé  sur  ma  déposition,  qu'on  fasse  venir 
les  voisins  et  qu'on  les  interroge  ;  il  n'y  a  aucun 
d'eux  qui  ne  déclare  que,  l'année  dernière,  a 
tel  mois  et  tel  Jour,  Wang  a  effectivement  tue 
un  homme  :  c'est  là  une  voie  sûre  pour  dêcuu- 
vrir  qui  de  nous  deux  a  dit  la  vérité. 

Il  a  raison,  dit  le  mandarin  -,  qu'on  fasse  ve- 
nir au  plus  tôt  les  voisins  de  Wang.  Us  arrivè- 
rent, et  aussitôt  on  leur  demanda  ce  qu^ib 
savaient  du  meurtre  en  question.  Il  est  vrai^  re- 
!  |)ondirent-ils,  que,  l'an  passé  à  tel  mois  et  IH 
jour,  Wang  battit  violemment  un  marchand  de 
gingembre.  On  le  crut  mort  pendant  quelque 
temps  ;  mais  enfin  on  le  fit  revenir,  et  nous  ne 
savons  pas  ce  qui  lui  est  arrivé  dans  la  suite. 
A  ce  témoignage  des  voisins  Wang  pâlit  d'une 
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manière  icii«ible  et  dc  fit  plu»  que  te  eoftlre- 
dire  et  te  couper  dans  ses  réponses. 

Il  n'y  a  plus  de  questions  à  f«ire,  dit  le  man- 
darin, vous  ^jfi  convaincu  de  meurtre;  mais 
vous  ne  Tavouercz  jamais  si  Ion  n'emploie  les 
voies  de  rigueur.  [1  commande  en  même  temps 
qu'on  tui  donne  la  bastonnade. 

Aussilôt  deui  etilaûers  du  (ribunal ,  poussant 
un  grand  cri  (>our  marquer  leur  promptitude 
è  ob^îr,  saisisseni  le  lettré,  tï^lendent  par  terre 
et  lui  dêctiargenl  de  toutes  leurs  Torces  vingl 
coups  de  bâton.  C'en  était  déjà  trop  pour  un 
lellré  d'une  compleiion  faible  et  délicate.  Dans 
la  crainte  d'être  encore  plus  cruellement  traité, 
il  n'hésita  pas  &  avouer  tout  ce  qu'on  voulut. 

Le  mandarin  ayant  écrit  la  déposition  :  Quoi- 
qu'il ne  soit  plus  douteui,  dit-îl^  que  tu  méri- 
tes la  mort  ^  cependant,  comme  on  ne  voit  pas 
de  parent  du  mi»rt  qui  vienne  demander  jus- 
lice,  rien  ne  presse  d'en  venir  à  Texécutiûn. 
Attendons  qu'il  tienne  quelqu'un  qui  recon- 
naisse le  mort  pour  son  parent:  alors  je  déler- 
minerai  le  genre  de  tuppiiee  dont  lu  dois  être 
puni. 

Wang  fut  donc  conduit  dans  un  cachot,  et 
le  squelette  enterré  de  rechcf  dans  Tendroit 
d^où  îl  avait  été  tiré,  avec  défense  de  le  brûler, 
aûn  qu'il  pût  être  représenlé  et  livré  aux  pa- 
rens  lorsqu  ils  viendraient  à  paraître. 

LatidiencG  unie,  le  mandarin  rentra  dans 
son  hùtel.  flou  se  retira  bien  content  du  succès 
qu'avait  ou  son  accusation  ,  et  s'applaudissant 
de  la  liastonnade  qu'il  avait  vu  donner  à  son 
matlre.  D'autres  esclaves  di'  Wang,  qui  avaient 
été  envoyés  à  Taudience  par  la  dame  son 
rpouse,  lui  rapportèrent  tout  ce  qui  s'y  était 
pasiié. 

A  cette  nouvelle  elle  tomba  évanouie,  et  elle 
demeura  long-temps  dans  cet  étal ,  comme  si 
trois  ftmes  leussent  abandonnée^  puis ,  étant 
im  peu  revenue  à  elle-même ,  elle  fil  retentir 
tout  le  quartier  de  cris  et  de  jAmcritationsqui 
furent  suivis  d'une  nouvelle  pâmoison  encore 
plus  violente.  Enfin,  au  moyen  du  prompt  se- 
cours que  lut  donnèrent  sos  suivantes,  elle  re- 
pril  insensiblement  connaiftianee.  Mon  cher 
mari!  s'écria-t-elle ^  elle  ne  put  proférer  d'au- 
tres paroles*  l^s  cris  et  les  sanglots  recommen- 
cèrent et  dorèrent  plus  de  deui  heures. 

Ces  grands  acc^^s  de  douleur  étant  passés , 
elle  amasse  quelque  argent  et  rhange d'habit; 
puis  elle  ordonue  6  une  do  ses  esclaves  de  la 
IL 


suivre^  et  &  une  autre  de  marcher  devant  elle. 
Elle  traverse  ain*i  la  ville  et  va  se  présenter  h 
la  porte  de  la  prison  publique.  Dés  (^ue  le  mari 
et  la  femme  s'ai)erçurent,  ils  parurent  interdits 
jusqu'è  ne  pouvoir  se  parler. 

Enfin  Wang  reprit  se»  esprits,  et,  d'une  voix 
entrecoupée  de  sanglots  :  Ma  chère  épouse , 
dît-il,  c'esl  Hou,  cet  esclave  dénaturé,  qui  m'a 
précipité  dans  cet  abtme  de  malheur»  !  I^a  dame 
Lieou  éclala  sur  l'heure  en  imprécations  con- 
tre ce  malheureux  ^  puis  elle  lire  l'argent 
qu'elle  avait  apporté  et  le  remet  à  son  mari  : 
Voici,  dit-elle,  de  quoi  distribuer  au  geôlier  et 
à  vos  gardes,  afin  qu'ils  vous  traitent  avec  dou- 
ceur. La  nuil  les  obligea  de  se  séparer. 

La  dame  Li#ou  se  retira  accablée  de  tris 
te»se  el  le  cœur  pénétré  de  la  plus  vive  dou- 
leur» Wang  ne  manqua  pas  de  faire  ses  libé- 
ralités au  geôlier  et  aux  gardes,  et  par  là  il  Uii 
exempt  des  coups  de  fouet  et  de  béton  qui 
pleuvent  d'ordinaire  sur  les  prisonniers;  mais 
il  avait  infiniment  à  souffrir  de  ta  compagnie 
d'une  foule  de  scélérats  au  milieu  desquels  il 
se  trouvait,  et  de  l'inquiétude  où  il  était  de  finir 
ses  jours  par  une  mort  honteuse  et  cnielle. 

11  y  avait  déjà  six  mois  qu'il  traînait  sa 
triste  vie  dans  l'obscurité  d'une  prison ,  lors- 
qu'il fut  attaqué  d'une  maladie  violente.  L'art 
des  médecins  et  tous  les  remèdes  qu'on  lui 
donna  n'eurent  aucun  elTet,  el  il  sévit  réduit  à 
rextrémlté.  Le  même  jour  qu'on  désespérait 
dc  sa  vie,  un  domestique  vint  lui  apporter 
quelque  secours.  Aussitôt  que  Wang  l'aperçut  : 
Retourne  au  plus  vite  ,  lui  di(-il ,  et  va  dire  â 
ta  mattn^sse  que  le  mal  me  presse,  et  qu'elle 
se  tiAle  de  me  venir  voir  si  elle  veut  que  je 
t'embrasse  pour  la  dernière  fois. 

L'esclave  nVnil  jms  plutôt  averti  sa  maf- 
tress«;  qu'elle  sort  tout  épi^rdue  et  se  rend  d  la 
prison,  où,  A  la  vue  du  triste  état  de  son  mari, 
elle  versa  un  torrent  de  larmes.  Alors  Wang 
reprenant  sen  forces  :  Ah!  ma  chère  épouse, 
faui*il  que  Ion  infortuné  mari  se  soit  attiré 
cette  suite  de  malheurs ,  et  ait  cx)uvert  de  con- 
fusion une  si  sage  et  si  vertueuse  femme  !  Mon 
mal  augmente  à  chaque  moment.  Chère  com- 
pagûCf  puisque  j'ai  la  consolation  de  te  voir, 
je  meurs  content!  Ge  que  je  demande,  c'est 
qu  on  ne  laisse  pas  impunie  la  noire  IrahiMm 
de  mon  [>ern^  '  ve.  Jusque  dans  Taiilre 
monde  j  en  «1  n  venfetnec. 

La  dame  Lieou  rctenanl  ses  pleurs  Dour  no 
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poiot  contrislor  8on  mari  ;  Cessez,  lui  dii-dle, 
de  pareiU  discours,  et  ne  songez  qu*à  vous 
tranquilliser  et  à  prendre  les  remèdes  propres 
à  rétablir  votre  santé.  Jusqu'ici  il  ne  s'est 
trouvé  personne  qui  pousse  FafTaire  pour  la- 
quelle vous  languissez  dans  cette  prison;  et  je 
suis  résolue  de  vendre  généralement  nos  terres, 
DOS  maisons  et  tout  ce  que  j'ai,  afin  de  vous 
délivrer,  et  que  nous  puissions  vivre  encore 
10Dg*temps  ensemble.  Quant  &  votre  esclave 
infidèle,  la  justice  du  ciel  saura  bien  le  punir  : 
immanquablement  vous  serez  vengé,  n'en  ayez 
point  d'inquiétude. 

— Quand  je  vois,  répondit  Wang,  une  femme 
si  attentive  à  me  secourir,  je  regarde  comme 
un  don  précieux  les  jours  que  le  ciel  me  pro- 
longe. 11  allait  continuer,  lorsqu'on  obligea  sa 
femme  de  sortir,  à  cause  de  la  nuit  qui  appro- 
chait. 

Ce  fut  alors  qu'éclata  la  douleur  qu'elle  avait 
retenue  dans  son  sein.  Elle  arriva  dans  sa  mai* 
son  fondant  en  pleurs  et  se  retira  dans  son  ap- 
partement, où  elle  ne  s'occupait  que  du  malheur 
etde  la  situation  de  son  mari.  Pendantce  temps- 
là,  les  domestiques  étaient  dans  la  salle  basse, 
sur  le  devant  de  la  maison,  où  ils  tâchaient  de 
dissiper  leur  mélancolie ,  lorsque  tout  à  coup 
ils  virent  entrer  un  homme  avancé  en  Age  qui 
apportait  des  présens  et  qui  leur  demanda  si 
leur  maître  était  à  la  maison.- 

Lorsqu'ils  eurent  considéré  de  prés  cet  étran*- 
ger ,  tous  se  mirent  à  crier  :  «  Les  morts 
reviennent!  »  et  chacun  d'eux  prit  la  fuite.  Ils 
avaient  reconnu  le  vendeur  de  gingembre,  ce 
marchand  de  Hou-tcheou,  nommé  Liu.  Lui, 
voyant  ainsi  fuir  tous  ces  domestiques  ef- 
frayés, en  saisit  un  par  le  bras  :  Etes-vous  fou? 
lui  dit-il  -,  je  viens  rendre  une  visite  à  votre 
matlre ,  et  vous  me  prenez  pour  un  esprit  qui 
revient  ! 

La  dame  Licou  ayant  entendu  le  bruit  qu'on 
venait  de  faire  sort  promplemenl  pour  voir  de 
quoi  il  s'agissait.  Le  bon  vieillard  s'avance  et 
la  salue  d'une  manière  fort  civile  :  Madame, 
lui  dit-il,  vous  n  avez  pas  sans  doute  oublié  le 
vieillard  de  Hou-tchoou,  qui  vendait  du  gin- 
gembre, appelé  Liu?  C'est  moi-même,  et  je 
conserve  toujours  le  souvenir  du  repas  que  me 
donna  votre  mari  et  du  présent  qu'il  me  fit 
d*une  pièce  de  taffetas  blanc.  Au  sortir  de  vo- 
tre maison,  je  retournai  à  Hou-tcheou.  Il  y  a 
un  an  et  demi  que  mon  petit  commerce  me  re- 


tient en  divers  endroits.  Je  suis  venu  faire  un 
tour  dans  votre  noUe  ville  et  j'ai  apporté  quel- 
ques bagatelles  de  mon  pays,  que  Je  prends  la 
liberté  de  vous  offrir.  Je  ne  comprends  pat  ce 
qui  a  pu  porter  vos  gens  à  me  prendre  ridicu- 
lement pour  un  esprit  revenu  de  Faatre  monde. 
Un  des  domestiques  qui  était  A  un  coin  de  la 
salle  se  mil  aussitôt  A  crier  :  Madame,  gankz- 
vous  bien  de  Técouter  ;  certainement  il  sait  que 
vous  travaillez  à  tirer  notre  maître  de  prison , 
et  il  est  venu  sout  un  corps  fantastique  pour 
embrouiller  son  affaire  et  achever  de  le  perdre. 

La  dame  Lieou  fit  taire  ce  valet,  et,  adres- 
sant la  parole  A  Tétranger  :  A  ce  que  Je  voit, 
lui  dit-elle,  et  A  la  manière  dont  vous  me  par- 
lez, je  suis  persuadée  que  vous  n'êtes  point  un 
revenant;  mais  sachez  que  mon  mari  a  bien 
souffert  et  qu'il  souffre  beaucoup  A  votre  sujet. 

Le  bon  homme  Liu ,  consterné  de  cette  ré- 
ponse :  Hé!  comment  est-il  possible,  dit-il, 
que,  contre  mon  gré,  j'aie  pu  faire  le  moindre 
tort  A  un  si  honnête  homme  ?  Alors  la  dame 
Lieou  lui  exposa  en  détail  tout  ce  qu'avait  fait 
le  batelier  Tcheou-se  :  Il  a  conduit,  lui  dit-elle, 
sur  sa  barque  un  corps  mort  Jusqu'auprès  de 
la  porte  de  notre  maison  ;  il  a  produit  le  panier 
et  la  pièce  de  taffetas  que  nous  vous  donnâ- 
mes, et  que,  disait-il,  vous  lui  aifiez  laiss<^  en 
mourant  pour  servir  de  preuve  que  mon  mari 
vous  avait  tué.  Ce  fut  là,  comme  vous  jugez 
bien ,  un  coup  de  foudre  pour  nous.  A  force 
d'argent  nous  gagnâmes  ce  batelier,  afin  qu  il 
cachât  ce  meurtre  et  qu'il  aidât  A  transporter 
le  mort  et  A  l'enterrer.  Un  an  après ,  Hou  est 
allé  déférer  son  matlre  au  tribunal.  La  ques- 
tion A  laquelle  on  a  appliqué  mon  mari  Ta 
contraint  de  tout  avouer  *,  en  conséquence  on 
l'a  jeté  dans  une  prison  où  il  languit  depuis 
six  mois. 

A  ce  récit ,  Liu  se  frappant  rudement  la 
poitrine  :  Ah  I  madame ,  s'écria-t-il ,  j'ai  le 
cœur  saisi  de  la  plus  vive  douleur.  Se  peut-il 
trouver  sons  le  ciel  un  homme  capable  d'une 
action  si  noire?  Quand  je  vous  eus  quitlés.  Tan- 
née dernière,  j'allai  droit  A  la  barque  pour  pas- 
ser la  rivière.  Le  batelier,  voyant  la  pièce  de 
Inffctas  blanc  que  je  tenais,  demanda  de  qui  je 
lavais  reçue.  Moi,  qui  n'avais  garde  de  pènê- 
Irer  son  mauvais  dessein ,  je  lui  avouai  ingé- 
nument qu'ayant  été  frappé  par  voire  mari 
j'avais  perdu  pendant  quelque  temps  la  con- 
naissance: qu'ensuite  il  m'avait  régalé  et  m*a- 


LE  LETTRE  WANG  ET  LE  MARCHAND  DE  GINGEMBRE. 


ïail  rail  présent  de  celte  pièce  de  taftclaB.  Il  me 
inia  de  lii  lui  vciitlre,  ce  que  Je  Os,  11  demanda 
pareil IcnuMit  mon  panier  de  bambou  ,  et  je  le 
lui  abuiulonnat  pour  le  paiement  de  mon  pas- 
yô'^^i'  Mir  <a  barque.  Aurait-on  pu  «imaginer 
qu  il  ne  lirait  tout  cela  de  moi  que  pour  tra* 
mer  la  plu*  lu^rrible  niéchancelù? 

—  Mon  bon  ami ,  reprit  la  dame  Lieou  ,  h 
riieurc  que  Je  vous  parle  ,  si  von*  n'étiez  pas 
venu,  je  n'aurais  pas  pu  m'assurer  que  Taceu- 
salion  faite  contre  mon  mari  fût  une  calomnie. 
Mai»  où  a-l'on  pu  prendre  ce  corps  mort  qu'on 
disait  »Hre  le  vôtre  ? 

Liu  ayant  rèvè  un  moment  :  Je  suis  au  fait, 
dit-il  ;  lorsque  j'étais  sur  la  barque  et  que  je 
racontais  mon  histoire  au  batelier,  je  vis  un 
corps  mort  flotter  sur  le  bord  de  la  rivière  et 
aborder  au  rivage^  Aurait-on  pu  croire  que  ce 
batelier  eût  pu  former  un  dessein  si  diabolique  ? 
C'est  un  monstre  qui  fait  horreur*  Mais,  ma- 
dame ,  il  n  y  a  point  de  temps  à  perdre  ;  rece- 
vez, je  vous  prie,  ce  peiil  présent,  et  de  ce  pas 
allons  ensemble  h  Taudience  du  mandarin  ^  je 
le  convaincrai  de  la  calomnie  et  j'obtiendrai 
la  liberté  de  votre  mari  :  c'est  ce  qu'il  est  im- 
portant défaire  au  plus  loi.  La  dame  Lieou  re- 
çut le  présent  et  fit  servir  à  dtner  au  bon  vieil- 
lard Liu. 

Pendant  ce  temps-là  elle  dressa  elle-même 
sa  requOte,car,  étant  d'une  famille  de  lettrés, 
elle  écrivait  avec  élégance  :  après  quoi,  ayant 
fait  venir  une  chaise  à  porteurs ,  elle  part  ac- 
compaiiçnée  de  quelques  esclaves,  et,  suivie  du 
bon  vieillard  ^  elle  se  rend  è  l'hôtel  du  mau- 
darin. 

Aussitôt  que  ce  magistrat  parut  sur  son 
siège»  l'un  et  Tautre  s'écrièrent  :  L'innocent 
est  opprimé  par  la  calomnie!  et  en  mémo 
temps  la  dame  présenta  sa  requête.  Le  manda- 
rin ,  rayant  lue .  fit  approcher  la  dame  et  lui 
fit  diverses  questions.  Elle  expliqua  fort  en  dé- 
tail tout  ce  qui  avait  causé  la  disgrâce  de  son 
mari,  et  elle  Anit  par  dire  que  ce  jour-là  même 
le  vendeur  de  gingembre  étant  heureusement 
nrr  '.  In  ville,  elle  venait délre convain- 

cu 1^1  euw^  cîilomnie  dont  elle  demandait 

justice  dans  sa  requête. 

Le  mandarin  l'ayant  écoutée  attentivement 
fil  approcher  Liu  à  son  tour  ponr  I  inlcrroger. 
Celui-ci  raconta  le  commencement  el  ta  fin  de 
la  dispute  où  il  avait  reçu  quelquf«  --^.t-*  n 
eipliqua  de  quelle  manière  il  aV'i  -g'^ 


À  vendre  la  pièce  de  taffetas  et  satisfit  entière* 
ment  par  ses  réponses  è  toutes  les  questions  qui 
lui  furent  faites. 

Mais ,  répliqua  le  mandarin ,  n*auriez-vous 
pas  été  gagné  à  force  d'argent  par  celle  femme 
pour  venir  rendre  ici  ce  témoignage?  Liu, 
frappant  du  front  contre  terre,  répondit  aussi- 
tôt :  Une  pareille  feinte  n'est  pas  praticable: 
je  suis  un  marchand  de  Hcu-tcheou ,  qui  fais 
mon  commerce  dans  cette  ville  depuis  plu- 
sieurs années  ;  j'y  suis  connu  d'un  grand  nom- 
bre de  personnes;  comment  pourrais-je  en 
imposer?  Si  ce  qu'on  a  dit  sur  ma  mort  était 
vrai,  est  ce  que ,  me  sentant  prêt  à  mourir,  je 
n'aurais  pas  chargé  le  batelier  d'avertir  quel- 
qu'un de  ma  connaissance  de  me  venir  voir 
pour  lui  donner  la  commission  de  demander 
justice?  Elail-ii  naturel  que  je  donnasse  ce 
soin  à  un  inconnu  ?  Mais  si  j'étais  effective^ 
ment  mort,  est-ce  que  je  n'ai  point  à  Hou- 
tcheou  de  proche  parent  qui,  me  voyant  si 
longtemps  absent,  aurait  pris  sûremrnl  le  parti 
de  venir  ici  s'informer  de  mes  nouvelles  ?  Et  si 
j'eusse  été  tué,  comme  on  Je  dit,  aurait-it  man- 
qué è  porter  son  accusation  â  votre  tribunal  ? 
Comment  donc  est-il  arrivé  que,  durant  une 
année  entière ,  personne  n'ait  paru ,  et  qu'au 
lieu  d^un  de  mes  parens ,  ce  soi'  on  etclave 
qui  se  porte  pour  accusateur  de  «on  maître? 
Ce  n'est  que  d'aujourd'hui  que  je  suis  de  re- 
tour en  cette  vitle;  ainsi  Je  n'ai  pu  être  instruit 
plus  tôt  d'une  calomnie  si  noire.  Au  reste, 
quoique  Je  n'aie  contribué  en  rien  au  malheur 
de  cet  infortuné  lettré,  néanmoins,  comme  c'est 
à  mon  occasion  qu'il  souffre,  il  ne  m'a  pas  été 
possible  de  voir  opprimer  son  innocence ,  et 
c'est  là  l'unique  motif  qui  m'a  conduit  h  vos 
pieds.  Ordonnez,  je  vous  prie,  qu'on  fasse  des 
perquisitions  sur  ce  qui  me  regarde  ]  rien  n'est 
plus  aisé. 

^  Puisque  vous  êtes  connu  ici  de  plusieurs 
personnes,  reprit  le  mandarin,  nommez  quel- 
qu'un que  je  puisse  interroger.  Liu  en  indiqua 
jusqu'à  dit.  Le  mandarin  prit  le  nom  de  cha- 
cun d'eux  ;  mais  il  se  flia  aui  quatre  derniers 
qu'il  envoya  chercher. 

Quand  ils  entrèrent  dans  la  salle  d'audience, 
on  remarqua  que,  dès  qu'ils  aperçurent  le 
vieillard  Liu,  ils  se  dirent  Tun  à  l'aulre  :  Hé! 
voilà  notre  ancien  ami  Liu  de  la  ville  de  Hou- 
icheou  ;  il  n'est  donc  pas  mort,  comme  on  le 
publiait.  Le  mandarin  les  fit  ap|>rocher  de  plus 
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près  pour  mieux  le  reconnaître.  Nous  aurait- 
on  fasciné  les  yeux  ?  ajoutèrent-ils.  Non,  c'est 
lui-même.  C'est  ce  vendeur  de  gingembre 
qu'ori  disait  avoir  été  tué  par  le  lettré  Wang. 

Le  mandarin  commença  à  démêler  la  vérité 
et  se  détermina  à  prendre  juridiquement  leur 
déposition.  Après  quoi  il  leur  ordonna  de  se 
retirer,  en  leur  enjoignant,  sous  des  peines  sé- 
vères, de  lie  point  parler  au  dehors  de  ce  qu'ils 
venaient  de  voir.  Ils  promirent  d'obéir  et  sor- 
tirent de  l'audience. 

Le  mandarin  donna  ordre  aussitôt  à  quel- 
ques-uns de  SOS  officiers  de  s'informer  secrè- 
tement où  demeurait  le  batelier  Tcheou-se  et 
de  l'amuser  par  de  belles  espérances  afin  de 
l'engager  adroitement  à  se  rendre  au  tribunal 
sans  quïl  pût  avoir  le  moindre  soupçon  de 
raffaire  dont  il  s'agissait.  Quant  &  Hou ,  qui 
avait  intenté  l'accusation  calomnieuse,  comme 
il  avait  une  caution ,  il  était  aisé  à  trouver. 
L'ordre  portait  qu'on  les  amenât  l'un  et  Tautre 
à  l'audience  dès  l'après-midi.  Les  officiers  ré- 
pondirent par  un  cri  qui  marquait  leur  prompte 
obéissance  et  ils  se  partagèrent  sur-le-champ 
dans  les  diiïérens  quartiers  de  la  ville. 

Cependant  la  dame  Lieou ,  qui  avait  ordre 
de  se  trouver  avec  le  vieux  Liu  à  la  môme  au* 
dience,  se  rendit  à  la  prison,  où  elle  informa 
son  mari  de  tout  ce  qui  venait  d'arriver.  Ce 
récit  le  transporta  de  joie.  On  eût  dit  qu'on 
venait  de  lui  répandre  sur  la  tète  l'essence  la 
plusspiritueusc,  ou  que  la  plus  douce  rosée 
était  tombée  dans  son  cœur.  Dès  ce  moment  il 
ne  sentit  plus  de  mal. 

Je  n'étais  courroucé ,  dit-il ,  que  contre  un 
vil  esclave^  je  le  regardais  comme  un  monstre 
et  je  ne  croyais  pas  qu'il  pût  se  trouver  un 
homme  plus  méchant.  Mais  la  méchanceté  du 
batelier  est  encore  plus  noire.  Peut-on  pous- 
ser la  scélératesse  à  un  tel  excès?  Si  ce  bon 
vieillard  n'était  venu  lui-même,  je  n'aurais  ja- 
mais bien  su  que  je  mourais  pour  un  crime 
réellement  supposé.  A  la  fin  la  vérité  se  mani- 
feste. 

r^nAPITRE    II. 

Le  cormoiaD  parull  noir  lorsqu'il  secoue  la  nrige  qui  le 

couvre. 
Le  perroquet,  caché  sous  un  saule  touffu,  sefsit  remai^ 

qucr  lorsqu'il  commence  à  faire  colcndre  sa  roii. 

La  dame  Lieou  ne  manqua  pas  de  se  trou- 
ver À  l'audience  avec  le  vieux  Liu  qu'elle  avait 


bien  régalé  dans  sa  maison.  On  y  avait  conduit 
adroitement  Tcheou-se,  lequel,  après  avoir  re> 
nonce  à  sa  barque ,  avait  ouvert  une  boutique 
et  était  devenu  marchand  de  toiles.  Los  offi- 
ciers du  tribunal  lui  avaient  persuadé  que  leur 
maître  voulait  faire  une  bonne  emplette  :  aussi 
entra-t-il  dans  la  salle  d'audience  d*un  air  fort 
satisfait.  Cependant  la  justice  du  ciel  était  sur 
le  point  d'éclater. 

Lors  donc  qu'il  s'y  attendait  le  moins,  qu*il 
tournait  çà  et  là  la  tète  avec  je  ne  sais  quel  air 
de  confiance,  il  aperçoit  le  vieux  Liu.  A  l'ios^ 
tant,  par  un  mouvement  d'esprit  qu*il  ne  lui 
fut  pas  libre  d'arrêter ,  ses  deux  oreilles  de- 
vinrent rouges  comme  du  sang.  Le  vieux  Lia 
de  son  côté  l'appelle  à  haute  voix  :  Hé  bien  ! 
notre  maître  de  barque,  lui  dit-il,  comment 
vous  êtes-vous  porté  depuis  le  jour  que  Je  vous 
vendis  la  pièce  de  tafTetas  blanc  et  le  panier  de 
bambou  ?  Le  commerce  a-t-il  été  heureux? 

A  ces  questions  Tcheou-se  baissait  la  tête  et 
ne  répondait  rien  :  mais  son  visage  parut  tout 
à  coup  comme  un  pied  d'arbre  qui  sèche  à 
l'heure  même.  On  introduisit  en  même  temps 
Hou.  Ce  malheureux ,  après  avoir  trahi  son 
maître ,  n'était  plus  retourné  à  la  maison  de 
Wang.  Il  logeait  ailleurs,  comme  s'il  eût  cessé 
d'êlrc  esclave.  Il  était  revenu  ce  jour-là  dans 
sa  ville  natale  pour  voir  ses  parens.  Les  offi- 
ciers du  tribunal  l'ayant  rencontré  fort  à  pro- 
pos :  Nous  te  cherchons,  lui  dirent-ils-,  c'est 
aujourd'hui  que  ton  maître  doit  être  jugé;  des 
parens  de  celui  qu'il  a  tué  pressent  l'afTaire  et 
1  on  n'attend  plus  que  toi  qui  as  été  son  déla- 
teur, pour  le  condamner  au  supplice  que  mérite 
son  crime. 

Hou,  ne  se  possédant  pas  de  joie,  suit  les  of- 
ficiers et  va  se  mettre  à  genoux  au  pied  du  tri- 
bunal. Dès  que  le  mandarin  l'aperçut  :  Con- 
nais-tu cet  homme-là?  lui  dit-il  en  montrant 
du  doigt  le  vieux  Ltu.  Hou ,  après  Tavoir  un 
peu  envisagé,  fut  tout  à  coup  interdit  et  si  trou- 
blé qu'il  ne  put  dire  une  seule  parole. 

Le  mandarin  ,  voyant  l'embarras  et  le  trou- 
ble de  ces  deux  scélérats ,  réfléchit  pendant  un 
moment ,  puis,  désignant  de  la  main  Hou  : 
Chien  d'esclave,  lui  dit-il,  qu'est-ce  donc  que 
ton  maître  t'avait  fait  pour  comploter  sa  mine 
avec  ce  batelier  et  inventer  une  si  noire  ca- 
lomnie? 

—  Rien  n'est  plus  vrai ,  répliqua  TesclaTe. 
Mon  maître  a  tué  un  homme;  ce  n'est  poial 
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UD  fait  que  j'aie  nuppoaè.  —  Quoi!  dil  le  man- 
dai iu,  il  «'opiniùlre  à  soutenir  ce  mensonge  ! 
Qu'on  prenne  ce  «célt>ral  ri  qu'on  rapplique  à 
une  ruile  qut^stîun  jusqu'à  ce  qu1j  avoue  son 
eriiiie.  Hou ,  au  milieu  de  la  (orlure,  criail  de 
loulet  »ea  force»  :  Ali  !  seigneur,  %i  vous  me  re- 
prochez  d'avoir  conçu  dans  le  cœur  une  haine 
mortelle  contre  mon  maître  et  de  m'^lre  Tait 
son  accusaleur,  je  conviens  que  je  suis  coupa- 
ble :  maia,  dût-on  nie  luer,  on  ne  me  fera  ja- 
mais avouer  que  j'ai  comploté  avec  qui  que  ce 
soir,  pour  invenler  ce  qu  on  appelle  calomnie. 
Oui,  mon  maître,  un  Ici  jour,  ayanl  eu  dispute 
iivec  Liu,  le  frappa  rudement  en  sorte  (|u1l 
tomba  évanoui  ;  à  l  instant  il  lui  fit  avaler  je  ne 
Sais  quelle  liqueur  qui  le  fit  revenir  :  puis  il 
lui  servit  â  manger  et  lui  fil  présent  d  une  pièce 
de  taffetas  blanc.  Liu  alla  clc  là  à  la  rivière  puur 
la  passer.  Celle  uuil-IA  liïènie  ,  vers  la  seconde 
veille»  le  batelier  Tclieou-se  conduisit  sur  sa 
barque  jusqu'à  notre  ^lurlc  un  corps  morl^  et 
pour  marque  que  c*élait  celui  de  Liu,  il  mon- 
tra la  pièce  de  laflelas  blanc  et  le  panier  de 
bambou*  Il  n'y  eut  aucun  des  domestiques  qui 
ne  crût  la  cbose  v6rilable.  L'argent  et  les  bi- 
joux que  mon  maître  donna  au  batelier  lui 
liTmèrent  la  bouche,  et  il  promit  de  cacher 
f  t'ile  mort.  Je  fus  un  de  ceux  qui  aidèrent  à 
enterrer  le  cadavre.  Dans  la  suite,  mon  maître 
urajant  fort  mal  traité,  je  formai  le  dessein  de 
me  venger  et  je  Taccusai  h  votre  tribunal. 
Quant  h  cet  homme  mort ,  je  jure  que  je  n'en 
«li  aucune  connaissance,  et  même, si  jo  n'avais 
pas  vu  aujourd'hui  ici  le  vieux  Liu,  je  ne  me  se- 
rais Jamais  imaginé  qu'on  calomniât  mon  maî- 
tre en  le  faisant  Tauteur  de  cette  mort*  Main- 
tenant quel  est  ce  cadavre  et  d'où  vient-il  ? 
l'est  ce  que  j'ignore.  Il  n*y  a  que  ce  batelier 
qtii  puisse  en  rendre  compte. 

Cette  ilépmition  ayant  été  reçue  du  man- 
darin^ il  fit  approcher  Tcheou-se,  afin  de  Tin- 
liTfoger  à  son  lour.  Celui-ci  prenait  divers  de- 
lours  pour  déguiser  son  crime.  Mais  Liu,  qui 
était  préieot,  découvrait  aussitôt  sa  fourberie. 
lAi  mandarin  le  fit  mettre  à  la  question  et  lui 
arracha  promptement  son  aveu. 

Je  déclare,  dit-il  »  que  Tannée  dernière  ,  à 
tel  mois  et  à  tel  Jour,  Liu  étant  venu  me  de- 
mander le  passage  sur  ma  barque  tenait  â  la 
main  une  piècedetalTetas  blanc.  Je  lui  deman* 
daif  par  hasard^  qui  lui  avait  fait  ce  prènent. 
Il  mo  raconta  toute  •on  hislotre.  Au  même 


temps  il  parut  sur  le  rivage  un  corps  mort  que 
te  courant  y  avait  jeté.  Il  me  vint  dans  Tesprit 
de  m'en  servir  pour  tromper  Wang.  C'est  ce 
qui  me  fit  acheter  la  pièce  do  talTelas  et  le  pa- 
nier de  bambou,  Liu  étant  débarqué,  je  tirai 
de  Teau  le  cadavre  :  Je  le  mis  dans  ma  barque 
et  le  conduisis  h  la  porte  de  Wang,  Conire 
toute  apparence  il  crut  ce  que  je  lui  rap|34jrtai 
de  la  mort  de  Liu  et  me  donna  une  l»onne 
somme  pour  ne  la  pas  divulguer.  J  allai  avec 
quelques-un»  de  ses  domestiques  enterrer  le 
cadavre,  qu*il»  s'inmginaient,  sur  parole,  être 
le  corps  du  vieux  Liu,  Il  n*y  a  rien  que  de  vrai 
dans  Taveu  que  Je  fais ,  et  je  consens  à  tout 
soulTrir,  s*il  y  a  la  moindre  particularité  qui 
soit  fausse. 

Tout  cela ,  dit  le  mandarin ,  »  accorde  avec 
rc  que  je  sais  déjà.  Il  n'y  a  qu'un  arlicle  em- 
barrassant ci  où  je  ne  vois  pas  clair.  Est-il  pos- 
sible qu'à  point  nommé  il  iie  trouvAt  sur  le 
rivage  un  corps  mort  ?  De  f^lu»,  est-il  croyalile 
que  ce  corps  fût  ressemblant  à  celui  du  vieux 
iJu  ?  San»  doute  c'est  un  homme  que  tu  as  lu6 
ailleurs ,  et  ton  dessein  a  été  de  faire  passer 
Wang  pour  Tauteur  de  ce  meurtre. 

Ahl  seigneur,  s'écria  Tcheou-se,  si  j'avais 
songé  à  tuer  quelt|u'un,  n'aurais-je  pas  tué  Liu 
plutôt  que  tout  autre,  lorsque  dans  Tobscu- 
rité  de  la  nuil  il  passait  seul  sur  ma  barque  i.* 
Ce  que  je  vous  ai  dit  est  véritable.  Ayant  vu 
un  cadavre  flotter  sur  Teau  ,  je  crus  qu'il  mis 
serait  aisé  de  m'en  seriîr  pour  lromiM?r  Wang; 
et  c*est  ce  qui  me  fit  acheter  de  Liu  et  le  taf- 
fetas et  ie  panier.  Ce  qui  me  persuada  que  je 
pourrais  y  réussir,  c'est  que  je  connaissait 
Wang  pour  un  homme  simple  et  crédule;  que 
Je  savais  d'ailleurs  qu'il  n'avait  vu  Liu  que 
cette  fois-là  ;  encore  était-ee  pendant  la  nuil, 
et  à  la  lueur  d'une  lampe.  J'étais  muni  de  la 
pièce  de  tafTetas  blanc  et  du  panier  de  bambou, 
ce  qui  devait  lui  rappeler  aussitAt  ridée  du 
vendeur  de  gingembre.  Voilà  ce  qui  me  flt 
croire  que  ma  ruse  jKiurrait  réussir  et  qu'il 
donnerait  dans  le  piège  que  je  lui  tendab. 
Quant  au  corps  mort,  Je  jure  que  je  ne  sais  qui 
tt  esL  Je  me  doute  que  c*est  un  homme  à  qui 
le  pied  a  manqué,  et  qui,  étant  tombé  dans  la 
rivière ,  sV*t  noyé.  Mais  je  n'o«c  rien  assurer 
sur  cela  de  positif. 

Puur  lors  le  vieux  Liu  -*  \ 

Pour  moi,  dil-i^j'assureri'  ut 

au  je  passais  la  rivière  sur  sa  barque ,  il  parut 
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un  corp^  mor(  qui  Hullail  sur  l'eau*  Son 
lèrooignage  est  1res- véritable.  Le  mandarin 
recul  et  mil  par  écrit  et  en  ordre  ces  déposi- 

tîOOft. 

Tcheou-8e,  fonJanl  en  larmes ,  a'écria  aus- 
sitôt :  Ayez  pitié ,  seigneur,  de  ce  pauvre  mal- 
oeureuit  qui  est  à  vos  pieds  :  je  n'avais  d'autre 
vue  que  d'escroquer,  par  cet  artifice ,  de  l'ar- 
gent à  ce  lettré ,  et  non  pas  de  nuire  à  sa  per- 
sonne. Ainsi ,  modérez  lo  châtiment^  je  vous  en 
conjure. 

Lemandarin  élevant  la  voix  i  Quoi, scélérat 
que  tu  es,  tu  o«cs  deniander  grâce,  après  que 
\à  passion  pour  le  bieu  d'autrui  vient  de  met- 
tre un  homme  à  deux  doigts  de  sa  ruine.  Ce 
lour-là  n'est  pas  ton  coup  d'essai.  Il  y  a  de 
l'apparence  que  lu  en  as  fait  périr  bien  d'au- 
tres par  de  semblables  artifices.  Je  dois  délivrer 
ma  ville  d'une  si  dangereuse  peste. 

A  1  éjBçanl  de  Hou,  c'est  un  esclave  dénaturé, 
qui,  oubliant  les  bienfaits  qu^l  a  reçus  de  son 
mallre ,  a  conjuré  sa  perte.  Il  mérite  d'être  sé- 
Tèrement  puni»  En  même  temps  il  ordonna 
aux  exécuteurs  de  justice  de  prendre  ces  deux 
fripons  cl  de  les  étendre  par  terre  ;  de  donner 
h  Hou  quarante  coups  de  bâton,  et  de  frapper 
Tcheou-se  jusqu'à  ce  qu'il  expirât  sous  les 
coups. 

On  ne  savait  pas  que  Hou  sortait  de  maladie, 
et  qu'ainsi  îl  n'était  guère  en  état  de  suppor- 
ter ce  châtiment.  Mais  la  justice  du  ciel  ne 
voulait  plus  soufTrir  cet  esclave  inQdéle.  Il  ex- 
pira sur  le  pavé  de  l'audience  avant  qu'on  eût 
achevé  de  lui  donner  les  quarante  coups. 
Tcheou-se  ne  mourut  sous  le  bâton  qu'après 
eti  avoir  reçu  soixante-dix. 

Après  cette  expédition,  le  mandarin  01  tirer 
Wang  de  prison ,  et ,  en  pleine  audience ,  il  le 
déclara  innocent,  et  lui  rendit  la  liberté.  De 
plus  l  il  ordonna  que  toutes  tes  pièces  de  toile 
qui  étaient  dans  la  boutique  do  Tcheou-se ,  et 
qui  avaient  été  achetées  de  l'argent  de  Wang, 
lui  seraient  livrées.  Ce  fonds  de  boutique  mon- 
tait bien  à  cent  taéls. 

Selon  le  cours  do  la  Justice,  dit  le  mandarin, 
cela  devrait  ètro  confisqué  ;  mais,  comme 
Wang  est  un  tellré  qui  a  bien  soulTert,  j'ai 
compassion  du  pitoyable  état  où  il  a  été  réduit  ; 
que  tout  ce  qui  se  trouvera  chex  le  voleur  re- 
tourne â  celui  qui  a  été  volé.  Ce  fui  un  Irait  do 
honti^  de  la  part  du  mandarin. 

On  alla  au»si .  selon  ses  ordres ,  déterrer  le 
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corps  mort,  et  Ton  remarqua  qu'il  arait  eiieore 
les  ongles  des  mains  remplis  de  sable;  ce  qui 
prouvait  qu'étant  tombé  dans  la  riTÎèrû  pits 
du  bord,  il  s'était  noyé,  en  tâchant  de  grirapcr 
sur  le  rivage.  Comme  aucun  de  ses  parens  oc 
le  réclamait,  le  mandarin  ordonna  auxoflkiers 
de  l'ensevelir  dans  la  sépulture  publique 
pauvres. 

Wang,  sa  femme  et  le  vieux  Lîu ,  après  a' 
remercié  humblement  le  mandarin,  se  reti- 
rèrent dans  leur  maison,  où  ils  firent  à  ce  boa 
vieillard,  qui  s'était  si  fort  employé  â  détruifif 
la  calomnie,  toutes  les  caresses  et  toutes  tet 
amitiés  qu'on  peut  attendre  de  la  plus  ii 
reconnaissance. 

Depuis  ce  temps-là,  Wang  apprît  à  modérer 
sa  vivacité  naturelle  et  à  dompter  son  ta* 
meur  impétueuse.  S  il  rencontrait  an  pauvre 
qui  lui  demandât  quelque  secours  ou  qifelqiic 
service ,  il  le  recevait  avec  un  air  arTable  ,  cl  il 
tâchait  de  le  soulager.  £nfin  il  prit  ta  rèsotu- 
Uon  de  travailler  avec  assiduité,  afin  de|>arve> 
nir  aux  emplois  et  de  faire  oublier  rhumilia* 
lion  où  il  s'était  trouvé.  Il  était  sans  ctist  sur  les 
livres  et  n'avait  nul  rapport  au  dehors.  Il  fé- 
cutde  la  sorte  durant  dix  ans,  aprè»  quoi  il 
fut  élevé  au  degré  de  docteur. 

On  a  raison  de  dire  que  les  mâghtmis  r(  les 
ofBciers  de  justice  sont  dans  [obligation  de  ne 
pas  regarder  la  vie  d'un  homme  comme  cette 
d'une  vile  plante,  et  qu'ils  soai  bien  cgupa* 
blés  quand  ils  apportent  aussi  peu  d^applica* 
tion  à  rexamen  d'un  procès  que  tSU  a»i»- 
taienl  aux  débats  d'une  troupe  d'enfaos  qui  te 
divertissent.  lis  ne  doivent  rien  précipiter. 
Par  exemple,  dans  la  cause  de  Wang,  le  pojat 
capital  était  de  pénétrer  les  menées  secrètes  d 
les  artifices  du  batelier.  Si  le  vendeur  degiih 
gembrc  ne  fût  pas  heureusement  %fna  &  la 
ville  de  Wen-tcheou,  et  si ,  par  trop  de  prèd- 
pilation,  on  n'eût  pas  aUendu  son  arrivée,  la 
domestique  qui  accusait  son  maître  Q'atirall 
pas  cru  l'avoir  calomnié^  la  femme  ne  ie 
pas  imaginé  que  son  m^ri  fdt  tnnoceol 
ïueurtre  dont  on  l'accusait  :  l'accusé  lui 
aurait  ignoré  qu'il  était  injustement  o| 
A  combien  \\\m  forte  raison  le  juge  Taiti 
ignoré!  Comment  deviner  les  choseï 
avec  tant  de  soin?  Comment  les  débrouiller? 
Que  les  magi&trats  bt  I  '  ' 
ils  le  doivent,  ont  de^  i  r  le 

peuple ,  apprennent  par  ce  trait  d  buiutre  et 


HlSTOllŒ  DE  JVAMUANG-T^EW 


M5 


quelle  manière  iU  doîvenl  se  conduire ,  el  let» 
défauts  qu'iU  ont  à  éviter. 

HISTOIRE   DE  TCIIOOANG-TSEU  OU    h\ 
MATRONE   DE  SOUNG* 


Le*  richesses  et  les»  avantage»  qui  le»  «uiveni 
«ont  comme  on  agréable  songe  de  quelques  mo- 

Les  lionoeum  et  la  réputation  ressemblent  à 
un  nuage  brtUant,  mais  qui  est  bientôt  dis- 
sipé. 

L'affection  de  c^ux^lé  mêmes  que  la  cliair  et 
te  sang  unissent  n'est,  le  plus  souvent,  qu'une 
vaine  apparence. 

Les  amitiés  les  plus  tendres  se  changent  quel- 
quefois en  de  cruelles  inimitiés. 

Gardons-^ nous  d  aimer  à  porter  un  collier 
parce  qu'il  est  d*or^ 

Et  des  chaînes  parce  qu*elles  sont  de  pierre- 
ries : 

Que  nos  désirs  soient  modérés  ;  dégageons* 
nous  de  rattachement  aui  créatures. 


tu  ae  ^nnlia*aml  àe  toiiln  piatirtin  vinlcnu* ,  oo  mène 
OM  ^ït  éouce  et  «^rt^ablc ,  loin  dct  inqul^tudft  qui 
vnii^tH  S  b  nnlé.  Ce  n'etl  p9â  qu'on  vcuiDe  l»l«fner 
NflK^ur  naiur«l  qui  lie  ott  p^re  avec  son  liK  ou  t|yi 
onlt  (l4»j  r^6r«t  fnwnibFc.  IN  mai  b^  ufiv  a  ut  aulrr» 
cr>  que  soiil  let  tiTMClte»  d'un  artrc  «t^  It  ironc,  Cel 
amour  û^tll  durer  iiiucil  t|ue  ce  rapport  muttiel. 


Les  sectes  de  Tao  et  de  Fa ,  quoique  très- 
difTérentes  de  la  secle  littéraire  ,  s'accordent 
avec  elle  sur  ces  grands  devoirs,  et  n'ont  jamais 
pensé  û  les  combattre  ou  à  les  affaiblir  il  est 
,  pourtant  vrai  que  Tamour  ûcf^  pères  pour  les 
Qrans  ne  doit  pas  jeter  dans  des  inquiétudes 
Kcesiives,  quand  il  s'agît  de  procurer  leur 
ttablissement  :  aussi  dit*on  communément  : 
[m  La  fortune  des  enfans  doit  être  leur  propre 
(ouvrage*  » 

Pour  ce  qui  est  du  mari  et  de  la  femme ,  its 

Laontunis  trèt^étroitement  et  par  des  liens  in> 

loîment  respectables; mais  enfin ^  ou  le  divorce, 

la  mort ,  rompt  souTcnt  cette  union.  Cesl 

]f9iù  que  nous  apprend  le  proverbe  qui  dit  : 

«1  L*épfjui  et  répouïc  «ont  comme  des  oiseaux 

de  la  campagne;  le  soir  les  réunit  dans  un 

tintmo  bocage,  et  le  matîo  les  sépare,  n  II  faut 


pourtant  Favoucr  il  y  a  bien  moins  6  craindre 
l'excès  dan»  ramour  paternel  que  daiisi  ramitié 
conjugale.  Celle-ci  s  entretient  et  ^'accrott  en 
secret  dans  des  téle-à-léte  et  par  de  grands 
épanchemens  de  cceur.  Ainsi  il  n  est  pas  rare 
qu'une  jeune  femme  se  rende  mattresse  de 
Tespril  d'un  mari,  el  de  là  naissent  les  refroi* 
dii^semens  d  un  fils  envers  son  père.  Ce  sont  de 
ces  défauts  grosi^iers  dont  les  gens  de  mérite 
savent  bien  se  défendre. 

A  ce  sujeL  je  vais  raconter  un  trait  de  la  vie 
du  fameui  Tchouang-lseu  ;  mais  je  proteste 
d'alK)rd  que  ce  que  Je  dirai  ne  tend  point  A  af- 
faiblir 1  union  el  la  paix  qui  doivent  régner 
entre  les  gens  mariés.  Je  prétends  faire  voir 
qu'on  doit  être  attentif  à  distinguer  le  vrai  et 
le  fau\  mérite  pour  régler  son  affection.  A 
parler  en  gênerai,  celui  qui  travaille  sans  re- 
lâche A  dompter  ses  passions  <en  rendra  enfin 
le  maître;  la  sâges»e  sera  »on  partage,  et  une 
vi€  douce  et  tranquille  sera  le  fruit  de  «on 
travail. 

Nos  anciens ,  voulant  moraliser  sur  la  ma* 
niére  dont  le  laboureur  cultive  son  champ ,  se 
ton!  exprimés  ainsi  dans  les  verssuivans  : 

Il  iraoipUnie  le  rit  en  bertie  dinf  une  Mrre  noutettesteni 

dénichée. 
£u  peu  de  tempe  11  voit  dana  ce  elMiiip  verdoyant  m 

looDdé  riniift  ^m  beau  elel  eaure. 
Votre  cnur  est  ce  eèamp  ;  Il  i  n  fiifiire  ti  mi  n- 

cbeeacv  toreqtie  lee  peeakHia  r  toai  purea  et  r6gl«m. 
U  fur  more»  d'etietedra  4  ce  da^é  de  pefflftcUo« ,  e'ea 

de  ae  pu  fjféeimef  de  foHadiMll 


*cai 


Sur  la  fin  de  la  dynastie  des  TcUeou  ,  parut 
À  la  Chine  un  fameux  phili^sophe  apt»clc 
Tchouang-tseu.  Il  naquit  h  IVleng ,  ville  du 
royaume  de  Soung  *.  Il  eut  un  fielit  mandarinaL 
et  il  se  fit  disciple  d'un  sage  tréB-céléhre  en  ce 
temps-là»  el  auteur  de  la  secte  du  Tao.  Son 
nom  était.Li^  et  son  surnom  Eul.  Mais  conmie 
il  était  venu  au  monde  avec  des  cheveux  blancs, 
il  fut  appelé  Lao-tscu ,  c  est-à-dire,  l'enfant- 
vieillard. 

Toutt*s  les  fois  que  Tchouang-lseu  dormait, 
ion  sommeil  était  interrompu  par  un  songe.  Il 
s'imaginait  Mrc  un  grort  papillon  voltigeant  çà 
et  là ,  ou  dans  un  verger,  ou  dans  utie  prairie. 
L'impression  de  ce  songe  élait  si  forte  que 
même  à  son  réveil  il  croyait  avoir  des  ailes  at- 
tachées aux  épauler,  etqu  il  était  prés  de  voler. 

'  ç'tit  li  promee  de  Cfmrt't^nj^ 
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U  ne  savait  que  penser  d'un  rêve  si  fréquent 
et  si  extraordinaire. 

Un  Jour,  profitant  d'un  moment  de  loisir, 
après  un  discours  de  son  mattre  Lao-tseu  sur 
le  Yi-king  ■ ,  il  lui  proposa  le  songe  qui  se  for- 
mait si  souvent  dans  son  imagination,  et  lui  en 
demanda  Texplication. 

La  voici,  répondit  cet  homme  admirable, 
qui  n'ignorait  rien  des  merveilles  de  la  nature. 
La  cause  de  ce  songe  opiniâtre  doit  se  chercher 
dans  les  temps  qui  ont  précédé  celui  où  vous 
vivez.  Sachez  qu'au  temps  où  le  chaos  se  dé- 
brouilla et  où  cet  univers  fut  formé,  vous 
étiez  un  beau  papillon  blanc.  Les  eaux  furent 
la  première  production  du  ciel  ;  la  seconde ,  ce 
furent  les  arbres  et  les  plantes  dont  la  terre  Hit 
parée ,  car  tout  fleurit  et  brilla  à  Tinstant.  Ce 
beau  papillon  blanc  errait  à  son  gré ,  et  allait 
flairer  les  fleurs  les  plus  exquises.  U  sut  même 
tirer  du  soleil  et  de  la  lune  des  agrémens  in- 
finis ;  il  se  procura  enfln  une  force  qui  le  rendit 
immortel.  Ses  ailes  étaient  grandes  et  presque 
arrondies,  son  vol  était  rapide. 

Un  Jour  qu'il  prenait  ses  ébats,  il  s'attacha  & 
des  fleurs  du  Jardin  de  plaisance  de  la  grande 
reine,  où  il  avait  trouvé  le  secret  de  sMnsinuer, 
et  gâta  quelques  boulons  à  peine  entr'ouverts. 
L'oiseau  myslérieux  à  qui  on  avait  confié  la 
garde  de  ce  Jardin  donna  au  papillon  un  coup 
de  bec  dont  il  mourut. 

Il  laissa  donc  sans  vie  son  corps  de  papillon, 
mais  l'âme  qui  était  immortelle  ne  se  dissipa 
pomt  ^  elle  a  passé  en  d'autres  corps  et  aujour- 
d'hui eHe  se  trouve  dans  celui  de  Tchouang- 
Iseu.  C'est  là  ce  qui  met  en  vous  de  si  heu- 
reuses dispositions  à  devenir  un  grand  philo- 
sophe ,  capable  de  s'élever ,  d'acquérir  Fart 
que  J'enseigne,  de  se  purifier  par  un  entier  dé- 
tachement et  de  s'établir  dans  la  parfaite  con- 
naissance d'esprit  et  de  cœur. 

Dés  lors  Lao-lseu  découvrit  à  son  disciple  les 
plus  profonds  mystères  de  sa  doctrine ,  et  le 
disciple  se  sentit  tout-à-coup  devenir  un  autre 
homme:  et,  suivant  désormais  sa  première  ori- 
gine ,  il  eut  véritablement  rincKnation  du  pa- 
pillon, qui  est  de  voltiger  continuellement  sans 
se  fixer  à  aucun  objet,  quelque  charmant  qu'il 
lui  parût  ;  c'est-à-dire  que  Tchouang-lseu  com- 
mença à  mieux  découvrir  le  vide  de  tout  ce  qui 
occupe  et  enchante  les  hommes.  La  fortune  la 

'  Li\Tc  canonique  de  U  Oùnc. 


plus  brillante  ne  fut  plus  capable  de  le  leoler. 
Son  cœur  devint  insensible  aux  plus  grandi 
avantages  :  il  les  trouva  aussi  peu  tolides  que 
la  vapeur  déliée  dont  f  e  forme  un  même  nuage, 
qui  est  le  Jouet  des  vents,  et  aussi  peu  atablei 
que  l'eau  d'un  ruisseau ,  dont  le  cours  est  ex- 
trêmement rapide.  Enfin  son  âme  ne  tenait  pins 
à  rien. 

Lao-tseu,  voyant  que  son  disciple  était  tout- 
à-fait  revenu  des  amusemens  du  siècle  etgo<^ 
tait  la  vérité,  l'introduisit  dans  les  mystères  du 
Tao-te-king ,  car  les  cinq  mille  mots  dont  ce 
livre  est  composé  sont  tous  mystérieux.  Il  n'eut 
plus  rien  de  réservé  pour  un  tel  disciple. 

Tchouang4seu,  de  son  côté ,  se  donna  tout 
entier  à  cette  étude;  il  lisait  sans  cesse,  il  mé- 
ditait, il  mettait  en  pratique  la  doctrine  de  son 
mattre,  et,  à  force  de  sonder  son  intérieur,  de  le 
purifier,  de  le  raffiner,  pour  ainsi  dire,  il  conH 
prit  parfaitement  la  diflérence  qui  se  trouvait 
entre  ce  qu'il  y  avait  en  lui  de  visible  et  d'im-^ 
perceptible,  entre  le  corps  qui  se  corrompt  et 
Tesprit  qui,  en  quittant  cette  demeure,  acquiert 
une  nouvelle  vie  par  une  espèce  de  transforma- 
tion admirable. 

Tchouang-tseu,  frappé  de  ces  lumières ,  re- 
nonça à  la  charge  qu'il  possédait.  Il  prit  même 
congé  de  Lao-tseu  et  se  mit  à  voyager,  dans 
l'espérance  d'acquérir  de  belles  connaissances 
et  de  faire  de  nouvelles  découvertes. 

Cependant  quelque  ardeur  qu'il  eût  pour  le 
dégagement  et  le  repos  du  cœur,  il  ne  renonça 
pas  aux  plaisirs  de  l'union  conjugale.  Il  se 
maria  successivement  Jusqu'à  trois  fois.  Sa 
première  femme  lui  fut  promptement  enlevée 
par  une  maladie;  il  répudia  la  seconde  pour 
une  faute  qu'elle  avait  commise.  La  troisième 
sera  le  sujet  de  celte  histoire. 

Elle  s'appelait  Tian,  et  descendait  des  rois 
de  Tsi  ■.  Tchouang-tseu  s'était  fait  beaucoup 
estimer  dans  ce  royaume,  et  un  des  principaux 
de  celte  famille,  nommé  Tian,  épris  de  son  mé- 
rite, lui  donna  sa  fille  en  mariage. 

Celle  nouvelle  épouse  remportait  de  beau- 
coup sur  les  deux  autres  qu'il  avait  eues. 
Son  teint  avait  la  blancheur  de  la  neige ,  et  sa 
taille  était  élégante  et  légère  comme  celle  d'une 
immortelle.  Aussi,  quoique  ce  philosophe  ne 
fût  pas  naturellement  passionné ,  il  aima  ten- 
drement celle  dernière  épouse. 

•  Le  royaume  de  ni  csl  à  présent  ia  proTÎooc  ée  C/iai->i. 
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CrpcRddnl  Icroi  de  Tw)U  »  élanl  torormé  do 
la  haute  réputation  de  Tchouang-lseu  prît  le 
dessein  de  Tallirer  dans  ses  étals:  il  lui  députa 
des  oflîciers  de  sa  cour  avec  de  riches  prèscns 
en  or  et  en  soieries,  pour  rinviler  à  entrer  dans 
«on  conseil  en  qualité  de  prenûer  ministre. 

Tchouang-tseu  ^  loin  de  se  laisser  éblouir  k 
ce^  oiïres,  répondit  en  soupirant  par  cet  apo- 
logue :  Cl  Une  génisse  destinée  auiL  sacrifices 
et  nourrie  depuis  longtemps  avec  délicatesse 
marchait  en  pompe,  chargée  de  tous  les  oroe- 
mens  dont  on  pare  les  victimes.  Au  milieu  de 
cette  espèce  de  triomphe ,  elle  aperçut  sur  la 
route  des  bœufs  attelés  qui  suaient  sous  la 
charrue.  Cette  vuô  redoubla  sa  fierlé.  Mais  , 
après  avoir  été  introduite  dans  le  temple,  lors- 
qu'elle vit  le  couteau  levé  et  prêt  A  Timmoler  , 
elle  eût  bien  >oulu  être  h  la  place  de  ceux  dont 
elle  méprisait  le  malheureux  sort.  Ses  souhaits 
furent  inutiles,  il  lui  en  coûta  la  vie.  »  Ce  fut 
ainsi  que  Tchouang  Ueu  refusa  honnêtement 
les  présens  et  les  offres  du  roi. 

Peu  après,  il  se  retira  avec  sa  femme  dans  le 
royaume  deSoung ,  qui  était  sa  terre  natale.  Il 
choisit  pour  sa  demeure  Tagréablo  montagne 
de  Nan-hoa,  dans  le  district  de  Tsao-tcheou  , 
aOn  d'y  passer  sa  vie  en  philosophe  et  d'y 
goûter,  loin  du  bruit  et  du  tumulte  »  les  inno-* 
cens  plaisirs  de  la  campagne. 

Un  Jour  qu'il  promenait  ses  rêveries  au  bas 
de  la  montagne,  il  se  trouva  insensiblement 
proche  des  sépultures  de  T habitation  voisine. 
Cette  multitude  de  tombeaux  le  frappa*  Hélas! 
t'écria-t-il  en  gémissant ,  ïm  voilà  donc  tous 
égaux  :  il  n'y  a  plus  de  rang  ni  de  distinction. 
L'homme  le  plus  ignorant  et  le  plus  stupidcest 
conftmdu  avec  le  sogc;  un  sépulcre  est  enfin  la 
demeure  éternelle  de  tous  les  hommes  ;  quand 
on  a  une  fois  pris  sa  place  dans  le  st'Jour  des 
morts,  il  n'y  a  plus  de  retour  à  la  vie. 

Après  s'être  occupé  pendant  quelque  temps 
de  ces  tristes  rénexions  ,  il  avança  le  long  de 
ces  sépultures  et  se  trouva,  sans  y  penser ,  prés 
d'un  tombeau  nouvellement  construit*  1^  pe- 
tite étninence  faite  de  terre  battue  n  était  pas 
encore  entièrement  tèche*  Tout  auprès  était 
assise  une  jeune  dame  en  grand  deuil  *.  Elle 
était  placée  un  peu  à  côté  du  sépulcre ,  tenant 
à  la  main  un  éventail  blanc,  dont  elle  éventait 

*  c*e«l  là  proTî(»coil«  no^-Èùmnç. 

UTctU-éin  qti>ll»«lill  t^Of  d'ut  bUg  MM  Wâoc  d  une 


sons  cesse  Te xtrémitè  supèrienrç  du  tombeau. 

Tchouang-tseu,  surpris  de  celle  aventure: 
Oserais-je,  lui  disait-il ,  vous  demander  de  qui 
est  ce  tombeau,  et  pourquoi  vous  vous  donnes 
tant  de  peine  pour  l'éventer  ?  San»  doute  qu'il 
y  a  quelque  mystère  que  j'ignore  ?  La  jeune 
dame,  sans  se  lever  et  continuant  toujours  à  re- 
muer l'éventail,  dit  quelques  mots  entre  ses 
dents  et  répandit  des  larmes;  ce  qui  faisait 
voir  que  la  honte  plutôt  que  sa  timidité  natti- 
relle  Tempêchait  de  s'expliquer. 

Enfin  elle  lui  fît  celte  réponse  :  Vous  voyci 
une  veuve  au  pied  du  tombeau  de  son  mari.  La 
mort  me  Ta  malheureusement  ravi  ;  celui  dont 
les  os  reposent  sous  celte  tombe  m'a  été  bien 
cher  durant  sa  vie^  il  m'aimait  avec  une  égale 
tendresse;  même  en  expirant,  il  ne  pouvait 
me  quitter.  Voici  quelles  furent  ses  dernières 
paroles  :  «  Ma  chère  épouse,  me  dit-il ,  si  dans 
la  suite  tu  songeais  à  un  nouveau  mariage ,  Je 
le  conjure  d'atlcndrc  que  rexlrémité  de  mon 
tombeau  soit  entièrement  desséchée,  le  to  per- 
mets alors  de  le  remarier,  u  Or,  j'ai  fait  ré- 
flexion que  la  surface  de  celte  terre  nouvelle* 
ment  amoncelée  ne  sécherait  pas  aisément  \ 
c'est  pourquoi  vous  me  voyez  occupée  à  Téven* 
ter  continuetlcment,  aOn  de  dissiper  rhumidité>. 

A  un  aveu  si  narf ,  le  philosophe  eut  bien  de 
la  peine  à  s'empêcher  de  rire.  Il  se  posséda 
néanmoins ,  mais  il  se  disait  en  lui-même  : 
Voilà  une  femme  bien  pressée  !  Comment 
ose-l-elle  se  vanter  d'avoir  aimé  son  mari  et 
d'en  avoir  été  aimée?  Qu'eût-elle  donc  fait  s'ils 
se  fussent  haïs?  Puis,  lui  adressant  la  parole: 
Vous  souhaitez  donc,  lui  dit-il,  que  le  dessus 
de  ce  tombeau  soit  bientôt  sec  ?  Mais ,  étant 
aussi  délicate  que  vous  êtes,  vous  serez  bientôt 
lasse  et  les  forces  vous  manqueront  ;  agréex  que 
je  vous  aide.  Aussitôt  la  Jeune  femme  se  leva, 
et,  faisant  une  profonde  révérence,  elle  ac- 
cepta l'offre  et  lut  présenta  un  éventail  tout 
semblable  au  sien. 

Alors  Tchouang-tseu ,  qui  avait  Tart  d'évo- 
quer les  esprits,  les  appela  à  son  sec^ourt.  Il 
donna  quelques  coups  d  éventail  sur  Ic-tom- 
heau,  et  bientôt  toute  l'humidilé  disparut.  La 
dame,  après  avoir  remercié  son  Licnraileui 
avec  un  visage  gai  et  riant,  tirad'enlre  ses 
cheveux  une  aiguille  de  tête  d'argent  et  la  lui 
présenta  avec  i'éventail  dont  elle  s'était  servie, 
le  priant  d'accepter  ce  |x*tit  présent  comme  une 
marque  de  sa  reconnaissance.  Tchouang-tseu 
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refusa  Taiguille  de  tête  et  retint  Téventail  ;  après 
quoi  la  dame  se  retira  fort  satisfaite.  Sa  Joie 
éclatait  dam  sa  contenance  et  s^  démarche. 

Pour  ce  qui  est  de  Tcbouang-tseu ,  il  de- 
meura tout  interdit ,  et,  s'abandonnant  aux  ré- 
flexions qui  naissaient  d'une  pareille  aventure, 
il  retourna  dans  sa  maison.  Assis  dans  sa  chau- 
mière où  il  se  croyait  seul ,  il  considéra  pendant 
quelque  temps  réventail  ;  puis.  Jetant  un  grand 
soupir,  il  dit  les  vers  suivans  ; 

Ke  dinit-OD  pas  que  deux  pertonneB  ne  s*uDiflteDt  en- 

eemble  que  par  uo  reste  debaine  conseryée  dès  la  vie  ' 

précédente, 
Et  qu'elles  se  chencbeot  dans  le  mariage  afin  de  se 

Bialtraiter  le  plus  longtemps  qu'elles  peuvent  ? 
C'est  donc  ainsi,  à  ce  que  Je  vois,  qu'on  est  indignement 

oublié  après  sa  mort  par  la  personne  qu'on  avait  le 

plus  chérie. 
Qu'il  but  être  insensé  pour  aimer  durant  sa  vie  tant  de 

cœurs  volages. 

La  dame  Tian  était  derrière  son  mari ,  sans 
cb  être  aperçue.  Après  avoir  oui  ce  qu'il  venait 
dédire,  elle  s'avança  tant  soit  peu,  et,  se  faisant 
voir:  Peut-on  savoir,  lui  dit-elle,  ce  qui  vous 
fait  soupirer,  et  d*où  vient  cet  éventail  que 
TOUS  tenez  à  la  main  ?  Tchouang-tseu  lui  ra- 
conta rhistoire  de  la  jeune  veuve  et  tout  ce 
qui  s'était  passé  au  tombeau  de  son  mari ,  où 
il  Tavait  trouvée. 

A  peine  eut-il  achevé  son  récit  que  la  dame 
Tian ,  le  visage  allumé  d'indignation  et  de  co- 
lère, chargea  cette  Jeune  veuve  de  mille  malé- 
dictions ,  rappela  l'opprobre  du  genre  hu- 
main et  la  honte  de  son  sexe.  Puis ,  regardant 
Tchouang-tseu  :  Je  Tai  dit ,  et  il  est  vrai,  c'est 
là  un  monstre  d'insensibilité.  Se  peut-il  trouver 
nulle  part  un  si  mauvais  cœur? 

Tchouang-tseu,  sans  trop  l'écouter,  dit  en- 
core les  quatre  vers  suivans  : 

Tandis  qu'un  mari  est  en  vie,  quelle  est  la  femme  qui  ne 

le  flatte  et  ne  le  loue  ? 
Est-il  mort?  la  voili  prête  â  prendre  l'éventail  pour  CUre 

au  plus  tôt  sécher  le  tombeau. 
La  peinture  représente  bien  l'extérieur  d*un  animal  ; 

mais  elle  ne  montre  pas  ce  qu'il  est  en  dedans. 
On  voit  le  visage  d'une  personne ,  mais  on  ne  voit  pas  le 

cœur. 

A  ce  discours ,  la  dame  Tian  entra  dans  une 
grande  colère  :  Les  hommes,  s'écria-t-elle,  sont 
tous  égaux  quant  à  leur  nature.  C'est  la  vertu 

'  11  parb  scion  l'opinion  de  ceux  qui  croienl  à  la  métempsy- 
cose. 


ou  le  vice  qui  met  entre  eux  la  différence.  Curo- 
meot  avez-vous  la  hardiesse  de  parler  de  la 
sorte  en  ma  présence,  de  condamner  toutes  les 
femmes,  et  de  confondre  injustement  celles 
qui  ont  de  la  vertu  avec  des  màlheureases  qui 
ne  méritent  pas  de  vivre?  N'avez- Yout  pas 
honte  de  porter  des  Jugemens  si  injustes,  et  ne 
craignez-vous  pas  d'en  être  puni  ? 

— A  quoi  bon  tentde  déclamations,  répliqua 
le  philosophe?  Avouez-le  de  bonne  foi  :  si  je 
venais  à  mourir  maintenant,  restant  conune 
vous  êtes  à  la  fleur  de  votre  Age,  avec  la 
beaute  et  l'enjouement  que  vous  avez,  seriez- 
vous  d'humeur  à  laisser  couler  trois ,  et  même 
cinq  années,  sans  penser  &  uo  nouveau  mariage, 
ainsi  que  le  grand  rit  l'ordonne? 

—  Ne  dit-on  pas,  répondit  la  dame  :  Uo 
ministre  fidèle  ne  sert  pas  un  second  prince  ; 
une  vertueuse  veuve  ne  pense  jamais  à  un  se- 
cond mari.  A-t-on  jamais  vu  des  dames  de  mon 
rang,  qui,  après  avoir  éte  mariées,  aient  passé 
d'une  famille  &  une  autre ,  et  qui  aient  quitte  te 
lit  de  leurs  noces,  après  avoir  perdu  leur  époux? 
Si  pour  mon  malheur  vous  me  réduisiez  à  Fétat 
de  veuve,  sachez  que  je  serais  incapable 
d'une  telle  action ,  qui  serait  la  honte  de  notre 
sexe ,  et  que  de  secondes  noces  ne  me  tente- 
raient pas  \  je  ne  dis  point  avant  Je  terme  de 
trois  ou  de  cinq  ans ,  mais  durant  toute  la  vie. 
Oui ,  cette  pensée  ne  me  viendrait  pas  même 
en  songe.  C'est  là  ma  résolution,  et  rien  ne 
pourrait  m'ébranler. 

—  De  semblables  promesses ,  reprit  Tchou- 
ang-tseu, se  font  aisément,  mais  elles  ne  se  gar- 
dent pas  de  même. 

Ces  paroles  mirent  encore  la  dame  de  mau- 
vaise humeur,  et  elle  éclate  en  paroles  peu  res- 
pectueuses. Sachez,  dit-elle,  qu'une  femme  a 
souvent  l'Ame  plus  noble  et  plus  constante  dans 
son  affection  conjugale  que  ne  l'a  un  honune 
de  votre  caractere.  Ne  dirait-on  pas  que  vous 
êtes  un  parfait  modèle  de  fidélite  ?  Votre  pre- 
mière femme  meurt ,  peu  après  vous  en  prenez 
une  seconde  ]  celle-ci,  vous  la  répudiez  :  je  suis 
enfin  la  troisième.  Vous  Jugez  des  autres  par 
vous-même,  et  c'est  pour  cela  que  vous  en 
jugez  mal.  Pour  ce  qui  est  de  nous  autres  fem- 
mes mariées  à  des  philosophes,  qui  faisons 
profession,  comme  eux,  d  une  vertu  austère,  il 
nous  est  bien  moins  permis  de  nous  remarier  : 
si  nous  le  faisions,  nous  deviendrions  un  objet 
de  risée.  Mais  vous  vous  portez  bien  :  A  quoi 
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bon  ce  hngage ,  cl  quel  pïnmv  prenet-vous  à 
me  chagriner  ? 

Alor» ,  sans  rien  dire  davantage ,  elle  «e  jeUc 
sur  révcntàil  que  son  mari  tenait  A  la  main , 
elle  le  lui  arrache,  et  de  depil  elle  le  met  en 
pièces:  Calmei-vou»,  dit  Tchouang-Ueu,  votre 
vivacité  me  fbil  plaisir,  et  je  suis  ravi  que  vous 
preniez  feu  sur  un  pareil  fcujet.  La  dame  »e 
calma  en  eiïet ,  et  l'on  parla  d'autre  chose. 

A  quelques  jours  de  lîk .  Tchouang-tseu 
tomba  dangereusement  malade  et  bientôt  il 
fut  à  Textrémilé,  La  dame  Tian  ne  quiltail  pas 
le  chevet  du  lit,  fondant  en  pleurs,  poussant 
de  continuels  sanglots  :  A  ce  que  je  vois,  dit 
Tchouang-tseu,  je  nVchapperai  pas  de  celte 
maladie:  ce  soir  ou  demain  matin,  il  faudra 
nous  dire  un  éternel  adieu.  Quel  dommage  que 
vous  ayez  mis  en  pièces  révenlail  que  j'avais 
apporté!  il  vous  aurait  servi  à  éventer  et  faire 
sécher  la  terre  de  mon  tombeau. 

*—  Eh  î  de  grûce,  monsieur,  s'écria  la  dame, 
en  rélat  où  vous  êtes,  ne  vous  mettex  pas  dans 
la  tète  des  soupçons  si  chagrina ns  pour  vous 
cl  si  injurieui  pour  moi.  J'ai  étudié  nos  livres, 
je  sais  nos  rits  :  mon  cœur  vous  a  été  une  fois 
donné ,  il  ne  sera  jamais  à  un  autre,  je  vous  le 
jure  ;  et  si  vous  douiez  de  ma  sincérité ,  je  con- 
sens et  je  demande  de  mourir  avanl  vous, 
afîn  que  vous  soyez  bien  persuadé  de  mon  fi- 
dèle attachement, 

—  Cela  suiïit ,  reprit  Tchouang-lseu  -  je  suis 
rassuré  sur  la  constance  de  vos  sentimens  à 
mon  égard.  Hélas  !  je  sens  que  j'eipirc,  et  mes 
yeux  se  ferment  h  jamais  pour  vous.  Après  ces 
paroles ,  i)  demeura  sans  respiration  et  sans  le 
moindre  signe  de  vie. 

Alors  la  dame  éplorèe  et  jetant  les  plus 
hauts  cris  embrassa  le  corps  de  son  mari  et 
le  tint  longtemps  serré  entre  ses  bras  ;  après 
tiuoi  elle  se  couvrit  d'un  long  vêlement  de 
leuil.  Nuit  cl  jour  elle  foil  retentir  tous  les  en- 
virons de  ses  plaintes  et  de  ses  gémissemens , 
et  donne  les  demonslralions  de  la  plus  vive 
douleur.  Kilo  la  portait  à  un  tel  excès  qQ*on 
eftl  dit  qu'elle  était  à  denû  folle  :  elle  ne  vou- 
lait prendre  ni  nourriture  ni  sommeil. 

Les  habitans  de  l'un  et  de  l'autre  côté  de  la 
montagne  vinrent  rendre  les  derniers  devoirs 
^u  défunt  qu'ils  savaient  être  un  sage  du  pre- 

ier  ordre,  Lorscpie  la  foule  commençait  A  se 

tirer,  on  vit  arriver  un  jeuno  bachelier  bien 

i  et  d'un  teint  brillant  :  rien  de  plus  galant 


que  sa  parure.  Il  avait  un  habit  de  soie  violet 
et  un  bonnet  noir  %  une  ceinture  brodée  et  des 
souliers  tout  à  fjtil  mignons;  un  vieux  domesti- 
que le  suivait.  Ce  seigneur  tlt  savoir  qu'il  des- 
cendait des  roi*  de  Tsou  •.  Il  y  a  quelques  an- 
nées ,  dit-il ,  que  j'avais  déclaré  au  philosophe 
Tchouang-tseu  que  j'étais  dans  la  résolution 
de  me  faire  son  disciple  :  je  venais  à  ce  dessein, 
et  J^apprends  à  mon  arrivée  quHl  est  mort:  quel 
dommage  !  quelle  perle  ï 

Aussitôt  il  quitte  son  habil  de  couleur  et  ic 
fait  apporter  un  habit  de  deuil  -  ensuite,  s'êtant 
rendu  près  du  cercueil,  il  frappa  quatre  fois  de 
la  lèle  contre  terre,  et  s*écria  d'une  voix  en- 
trecoupée de  sanglots  :  «  Sage  cl  savant  Tchou- 
ang-lseu! votre  disciple  est  malheureux,  puis- 
qu'il n'a  pu  vous  trouver  en  vie  et  profiter  à 
loisir  de  vos  leçons-,  je  veux  au  moins  vous 
marquer  mon  allachement  et  ma  reconnais- 
sance ,  en  restant  ici  en  deuil  pendant  res|)ifl9 
décent  jours.  »  Après  ces  dernières  parolatf 
il  se  prosterna  encore  quatre  fois ,  arrosant  la 
terre  de  ses  larmes. 

Ensuite  il  demanda  à  voir  la  dame  pour  lu; 
faire  son  compliment  ;  elle  s'excusa  deux  i*u 
trois  fois  de  paraître.  Wang-sun  ( c'est-ÀHitie 
le  pclil-fils  du  roi)  représenta  que,  selon  les  ao  - 
ciens  rits,  les  femmes  pouvaient  se  laisser  voir 
lorsque  les  intimes  amis  de  leur  mari  leur  ren- 
daient visite.  Ta»  encore,  ajouta-t-U  ,  plus  do 
raison  de  jouir  de  re  privilège,  puisque  je  de- 
vais loger  chez  le  savant  Tchouang-tseu ,  en 
quaUlé  de  son  disciple. 

A  ces  instances ,  la  dame  se  laisse  fléchir, 
elle  sort  de  rintérieur  de  sa  maison,  et ,  d'un 
pas  lent ,  elle  s'avance  dans  la  salle  pour  rece- 
voir le*  compîimens  de  condoléance  ;  ils  se  II- 
renl  en  peu  de  mots  et  en  termes  généraux. 

hH  que  la  dame  vit  les  belles  manières,  Tes* 
prit  et  les  agrèmens  de  ce  jeune  seigneur,  eho 
en  fui  charmtHî ,  et  elle  sentit  au  fond  de  1  Ame 
les  n\ouvemen.H  d'une  [>osNion  naissante ,  qu'elle 
ne  démêlait  pas  bien  elle-ménie,  mais  qui  lut 
firent  souhaiter  qu'il  ne  s'éloignfll  pas  sitôt. 

Wang-sun  la  prévint  en  disant  :  Puisque  j'ai 
eu  le  malheur  de  pprcire  mon  maftre  ,  dont  la 
mémoire  me  sera  totijours  chère ,  j'ai  envie  do 
chercher  ici  prés  un  |)elit  logement  où  je  ret- 
lerai  les  cent  jours  de  deuil  *,  puis ,  l'assisterai 

•  BoniH^i  que  porU«i4  ki  jfOMc  ktlréi^ 

*  1^  rn|ittne  d«  Tiou  f*i  mainienaiil  li  proriner  «kr  Rqw 
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aux  (Vinérnilles.  Je  serais  bien  aise  aussi  de  lire, 
durant  ce  lemps  là ,  lea  ouvrage»  de  cet  illustre 
philosophe:  ils  me  ticndrooL  lieu  des  leçons 
dont  Je  suis  privé. 

—  Ce  sera  un  honneur  pour  notre  maison , 
répondît  la  dame,  je  n'y  vois  d'ailleurs  aucun 
inconvénient.  Sur  quoi  elle  prépara  un  petit 
repas  el  le  fit  servir. 

Pendant  le  repas ,  elle  ramassa  sur  un  pupitre 
bien  propre  les  compositions  deTcHouanjç-lseu, 
elle  y  joignit  le  fivre  du  Tao-te,  présent  de  Lao- 
Iscu,  et  elle  vint  oiïrir  le  tout  k  Waog-sun,  qui  le 
reçut  avec  «a  politesse  naturelle. 

A  côté  de  la  salle  du  mort,  où  était  le  cercueil, 
it  y  avait  sur  une  des  ailes  deux  chambres  qui 
regardaient  celte  salle  tout  ouverte  par  devant; 
elles  furent  destinées  au  logement  du  jeune 
seigneur.  La  jeune  veuve  venait  fréqocmmenl 
dans  celle  salle  pour  pleurer  sur  Ir  cercueil  de 
son  mari  \  puis,  en  se  retirant,  elle  disait  quel- 
ques mots  d'honnêteté  à  Wang-sun,  qui  se  pré- 
sentait pour  la  saluer.  Dans  ces.  fréquenles 
entrevues,  bien  des  œillades  échappaient  qui 
trahissaient  les  cœurs  de  Tun  et  de  Taulre. 

Wang-sun  étail  déjà  à  demi  pris,  et  la  jeune 
veuve  rétait  tout  à  fait;  ce  qui  lui  faisait  plaisir 
c*est  qu'ils  se  trouvaient  placés  à  la  campagne 
et  dans  une  maison  peu  fréquentée ,  où  la  né- 
gligence des  rits  du  deuil  ne  pouvait  guère  écla- 
ter. Mais  comme  il  coûte  toujours  à  une  fenime 
de  faire  lespremiéres  démarches,  elle  s'a  visa  d'un 
eipédient*  Elle  fil  venir  secrètement  le  vieux 
domestique  du  jeune  seigneur.  Elle  lui  fit  d*a- 
iMird  boire  quelques  coups  de  bon  vin,  elle  le 
flatta  et  Tamadoua  \  ensuite  elle  yini  insensible- 
ment jusqu'à  lui  demander  si  son  maître  étiit 
marié.  Pas  encore,  répondit-il.  —  Eh!  continua- 
l^ellè,  quelles  qualités  voudrait-il  trouver  dan» 
une  personne  pour  en  faire  son  épouse  ? 

Le  valet,  que  le  vin  avait  rendu  gai,  répliqua 
aussitôt  :  Jclui  ai  oui  dire  que,  s'ilen  trouvait  une 
qui  vous  ressemblât, il  serait  au  comble  de  ses 
désirs.  Cette  femme  repartit  incontinent  :  Ne 
mens-tu  point  ?  jlfassures-tu  qu'il  ait  parlé  de  la 
sorte?  —  Un  vieillard  comme  moi,  répondit-il, 
icrait-îl  c<ipable  de  mentir  cl  aurail-ii  le  front 
d'en  imposer  à  une  personne  de  votre  mérite? 
— Hé  bien!  poursuivit-elle,  tu  es  très-propre 
à  ménager  mon  mariage  avec  ton  mattre,  tu  ne 
perdras  pas  ta  peine  ;  parle-lui  de  moi ,  et  si 
tu  vois  que  je  lui  o^riV,  assunvte  que  je  re- 
garderais comme  un  grand  bonheur  d'élre  à  lui. 


— Il  n'est  pas  besoin  de  le  sonder  ^r  cet  îUli- 
cle,  dit  le  valet ,  puisqu'il  nra  avoué  franche- 
ment qu'un  pareil  mariage  serait  tout-â-rail  de 
son  goût.  IVIais,  ajoutait-il ,  c^^la  n'est  pas  posiH 
ble,  parce  que  je  suis  disciple  du  défunl:  on  en 
gloserait  dans  le  monde. 

—  Bagatelle  que  cet  empêchement^  reprit  la 
veuve  passionnée;  ton  mattre  n'a  point  élé  rM* 
lemenl  disciple  de  Tchouang-tseu  :  il  D'avail  fait 
que  pron'cMre  de  le  devenir  :  ce  n^csl  pas  lavoir 
élé.  D'ailleurs,  étant  à  la  campagne  el  6  récart, 
qui  songerait  à  parler  de  notre  n^ariage?  Va , 
quand  il  surviendrait  quelque  autre  obUacIe^lu 
es  assez  habile  pour  le  lever,  et  je  reconnattnt 
libéralement  les  services.  £]le  lui  \cna  ai 
même  temps  plusieurs  coups  d'excdlenl  vm 
pour  lemellre  en  bonne  humeur. 

Il  promit  donc  d  agir,  et,  comme  il  s'en  aRaiL, 
elle  le  rappela.  —  Écoute ,  dit-elle,  si  ton  mal- 
tre  accepte  mes  olTres,  viens  au  plus  tôt  m*co 
apporter  la  nouvelle,  .'i  quelque  heure  du  jour 
ou  de  la  nuit  que  ce  soit  ;  je  t*attendrai  avec^  im- 
patience. 

Après  qu'elle  Peut  quitté  ,  elle  fui  dutie 
inquiétude  extraordinaire;  elle  alla  bien  des  fois 
dans  la  salle  sous  divers  prétextes;  mais  au  fond 
c'était  pour  s'approciier  un  peu  de  la  chambre 
du  jeune  seigneur.  A  la  faveur  des  téo^bres, 
elle  écoutait  à  la  fcnClrc  de  la  chambre,  se  Bal- 
tant  qu'on  y  parlait  de  TafTairc  qu^ette  atiûl  si 
fort  à  coîur. 

Pour  tors,  passant  prés  du  cercueil,  dk 
entendit  quelque  bruit,  elle  tressaillit  de  peur 
Hé  !  quoi .  dit-elle  toul  émue,  serait-ce  que  le 
défunt  donnerait  quelque  signe  de  Tie?  Elle 
rentre  au  plus  tôt  dans  sa  chambre,  et,  prc» 
nanl  la  lampe,  elle  vient  voir  ce  qui  af  ail  caosè 
ce  bruit.  Elle  trouve  le  vieux  domesttqui^  éliSK 
du  sur  la  table  posée  devant  le  cercuinl  pour  | 
brûler  des  parfums  el  y  placer  des  offrandiss  i 
cerlaines  heures.  Il  étail  là  à  cuver  le  via  que 
la  dame  lui  avait  fuit  boire.  Toute  autre  fem- 
me aurait  éclaté  d  une  pareille  irrévérecice  à  Té* 
gard  du  mort.  Celle-ci  n*osa  se  plaindnî  ni 
môme  éveiller  cet  ivrogne.  Elle  va  donc  se 
coucher,  mais  it  no  lui  (ut  pas  po«aible  de 
dormir. 

Le  lendemain,  elle  rencontra  ce  vatcl  qui  se 
promenait  froidement  sans  songer  même  A  loi 
rendre  réponse  do  sa  commission.  Ce  froid  cl  ce 
silence  la  désolèrent.  Elle  l'appela^  el,  Taianl 
introduit  dans  ^a  chambre  :  Eh  bien,  dil-clK 
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comment  va  i  olTaîic  dont  ju  t'ai  rharKè?  —  Il 
n'y  a  rien  à  faire,  ri^pondil'il  Hochement.  — Eti! 
uoi  donc ,  repril-ellr  ?  Son*  doute  lu  n'au- 
fié  pas  n'tenu  ce  que  Je  t'ai  prié  de  dire  de  ma 
part,  ou  tu  n'as  pa»  «u  le  Taîre  \aloir.  —  Je  n'ai 
rien  oublié,  poursuivit  le  domestique;  mon 
mallrc  a  Hé  môme  ébrank*  -,  il  trouve  Toiïrc 
avantageuse  et  est  satisfait  de  ce  que  vous  avez 
répliqué  sur  Tobstacle  qu'il  envisageait  d'abord 
dans  sa  qualité  de  disciple  de  Tchouang-tseu. 
Ainsi  cette  considération  ne  l  arrête  plus.  Mais, 
m'a-l-il  dit,  il  y  a  trois  autres  obstacles  insur- 
montableSf  et  j'aurais  de  la  peine  à  les  déclarer 
k  celle  jeune  veuve. 

— Voyons  un  peu,  reprit  la  dame,  quels  sont 
ces  trois  obstacles  ?  —  Les  voici,  poursuivit  le 
vieux  domestique  ,  tels  que  mon  maître  me  les 
a  rapportés  ;  1^  Le  cercueil  du  nî(»rt  étant  eipo- 
ié  encore  dans  la  salle,  c'est  une  scène  bien 
lugubre  :  comment  pourrait-on  s'y  réjouir  et 
célébrer  des  noces  ?  2'  L'illustre  Tchouang 
ayant  si  fort  aimé  sa  femme,  et  elle  ayant  té- 
ifioigné  pour  lui  une  si  tendre  affection ,  fondée 
sur  sa  vertu  et  sa  grande  capacité ,  jai  lieu  de 
craindre  que  le  cœur  de  cette  dame  ne  reste 
totijour»  attaché  à  son  premier  mari,  surtout 
lor^qu  elle  trouvera  en  moi  si  peu  de  mérite. 
A"  Enfin  ,  je  n'ai  pas  ici  mon  équipage  ;  je  n'ai 
ni  meubles ,  ni  argent  :  où  prendre  des  présens 
de  noces,  et  de  quoi  faire  des  repas  ?  Dans  le 
lieu  où  nous  sommes,  je  ne  trouverais  pas 
même  à  qui  eniprunter.  VoUà,  madame,  ce 
t]ui  l'arrête. 

--  Ces  trois  obstacles ,  répondit-€lle ,  vont 
être  levéi  à  Tinstant ,  et  il  ne  faut  pas  beaucoup 
y  rêver.  Quant  au  premier  article ,  cette  ma- 
chine lugubre ,  qtte  r  en  ferme- t*eHe  >  Un  corps 
inanimé  dtint  on  n'a  rien  à  craindre.  J'ai  dans 
mon  terrain  une  viciUe  masure  ;  quelques  pay- 
sans du  voisinage  que  je  ferai  venir  y  transpor* 
teronl  celle  maclitne,  san»  qu'elle  paraisse  ici 
davantage.  Voilà  déjA  un  obstacle  levé. 

Quant  au  second  article,  ah  !  vraiment  feu 
mon  mari  était  bien  ce  qu'il  paraissait  être, 
un  homme  d'une  rare  vertu  et  d'une  grande  ca- 
paellè.  Avant  de  m'épouscr,  il  avait  déjA  ré- 
pudié sa  seconde  femme  :  c'était  un  beau 
ménage  «  comme  tu  vois.  Sur  le  bruit  de  sa  ré- 
putation ,  qui  èlAÎt  ataez  mal  fondé ,  le  dernier 
roi  de  Tsou  lui  envoya  de  richca  prêtent  et 
voulut  le  faire  ton  premier  ministre.  Lui,  qui 
teotait  son  incapacité  très  réelle  et  qui  vit 


qu'elle  éclaterait  dans  un  pareil  emploi ,  prit  la 
fuite  et  vint  se  cacher  dans  ce  lieu  solitaire.  11 
n*y  a  qu'un  moisque,  se  promenant  seul  au  bas 
de  la  montagne,  il  rencontra  une  jeune  veuve 
occupée  à  faire  sécher  à  coups  d'éventail  Tes- 
trémilé  supérieure  du  tombeau  de  son  mari^ 
parce  qu'elle  ne  devait  ne  remarier  que  quand 
il  serait  sec.  Tchouang  Taccosta,  la  cajola,  lui 
ôla  des  mains  Téventatl  et  se  mit  h  en  jouer 
pour  lui  plaire,  en  séchant  au  plus  vite  le 
tombeau.  Ensuite  il  voulut  retenir  cet  éventail 
comme  un  gage  de  son  amitié  et  l'apporta  ici^ 
mais  je  le  lui  arrachai  des  mains  et  le  mis  en 
pièces.  Etant  sur  le  point  de  mourir,  il  remit 
cette  lit6loire  sur  le  tapis ,  ce  qui  nous  brouilla 
encore  ensemble.  Quels  bienfaits  ai-je  reçus  do 
lui ,  et  quelle  amitié  m'a-l-il  témoignée  ?  Ton 
maître  est  jeune  ;  il  aime  l'étude  j  il  se  fera  im- 
manquablement un  nom  dans  la  littérature  :  sa 
naissance  le  rend  déjà  illustre;  il  est,  comme 
moi  y  du  sang  des  rois.  Voilà  entre  nous  un 
rapport  admirable  de  conditions.  C'est  le  ciel 
qui  Ta  conduit  ici  pour  nous  unir.  Telle  est 
notre  destinée. 

Il  ne  reste  plus  que  le  troisième  empêche- 
ment. Pour  ce  qui  regarde  les  bijoux  et  le  repas 
des  noces,  c'est  moi  qui  y  fmurvoirai.  Crois-tu 
que  j'aie  été  assez  simple  pour  ne  pas  me  faire 
un  jielit  trésor  de  mes  épargnes  ?  Tiens,  voilà 
déjà  vingt  taéls  ;  va  les  offrir  à  ton  mattre, c'est 
pour  avoir  des  habits  neufs  ;  pars  au  plus  vite , 
et  informe  le  bien  de  tout  ce  que  je  viens  de  le 
dire.  S'il  donne  son  consentement^  Je  vais  tout 
préparer  pour  célébrer  ce  suir  mé»i<;  la  fête  de 
notre  mariage. 

Le  valet  reçut  les  vingt  taêts,  et  alla  rappor^^ 
ter  tout  l'entretien  à  Wang-sun ,  qui  enfin 
donna  le  consentement  si  fort  souhaité.  Dés 
que  la  dame  eut  appris  celle  agréable  nouvelle, 
die  fit  éclater  sa  joie  en  cent  maniérrt.  Ella 
quitte  ausitt/^t  ses  babits  de  deuiK  elle  m  pare, 
se  Tarde,  tandis  que  par  ses  ordres  on  trans- 
porte le  cercueil  dans  une  vieille  masure.  Li 
salle  fut  à  l'instant  nettoyée  et  ornée  pour  la 
cérémonie  de  Tenlrevueel  des  noces.  En  mémo 
temps  on  [^réparait  le  festin,  afin  que  rien  no 
manquât  à  ta  réjouissance. 

Sur  le  toir ,  on  parfuma  d'odeurt  exquises 
le  lit  da  iMNlteaux  mariés ,  la  salle  fut  éclairée 
d'un  grand  nombre  dc*t>clles  lanternes  garnies 
de  flambeaux.  Sur  la  belle  table  du  fond  étail 
le  grand  cierge  nuptial.  Lorsque  tout  fut  prêt. 
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WanR-iiiiii  parul  avec  un  habilct  un  omemenlde 
t((e  qui  relevaient  beaucoup  la  beau  lé  de  «es 
traits  etde  sa  taille.  La  dame  vint  aussitôt  le  join- 
dre, couverte  d'une  longue  robe  de  soieenrichic 
d'une  broderie  trè»-Gne.  ih  se  placèrent  Tun  à 
côté  de  Taulrc,  vis-à-vis  le  flambeau  nuptial: 
c'était  un  assemblage  charmant.  Ain^t  rappro- 
c\ït&^  ils  se  donnaient  mutuellement  de  Tèelat 
Tun  â  Taulrc»  à  peu  prés  comme  des  pierreries 
et  des  perles  rehaussent  la  beauté  d'un  drap 
d  or  et  en  paraissent  plus  belles. 

Après  avoir  fait  les  révérences  accoutumées 
dans  une  pareifle  cérémonie  et  s'être  souhaité 
toutes  sortes  de  prospérités  dans  leur  mariage, 
ils  se  prirent  par  la  main  et  passèrent  dans 
Tappartement  intérieur*  Là  ils  pratiquèrent  le 
grand  rit,  de  boire  tous  deux,  Ton  après  Taulre^ 
dans  la  coupe  d'alliance  ;  après  quoi  ils  so  mi- 
'^nl  A  table. 

Le  festin  étant  Uni,  et  lorsqu'ils  étaient  sur 
le  point  de  se  coucher,  il  prtl  tout  à  coup  au 
jeune  épouf  d  horribles  convulsions  :  son  vi- 
sage paraît  tout  déOguré,  ses  sourcils  se  fron- 
cent et  s'élèvent,  sa  bouche  fait  d'affreuses 
contorsions;  il  ne  peut  plus  faire  un  pas,  et, 
voulant  monter  sur  le  lit,  il  tombe  par  terre. 
Ld,  étendu  tout  de  son  long^  il  se  frotte  la  poi* 
riûc  des  deut  mairn  ,  criant  de  toutes  ses  for- 

\  qu'il  a  un  mal  do  cœur  qui  le  tue. 

La  dame,  éperdument  amoureuse  de  son 
nouvel  époux ,  sans  penser  ni  au  lieu  où  elle 
est,  ni  à  Tétat  où  elle  se  trouve,  crie  au  secours 
et  se  jette  à  corps  perdu  j^ur  Wang-sun.  Elle 
Tembrasse  ,  elle  lui  frotte  la  poitrine  où  était  la 
violence  de  la  douleur;  elle  lui  demande  quelle 
est  la  nature  de  son  mal.  Wang-sun  souffrait 
trop  pour  lui  répondre^  on  eût  dit  qu'il  était 
près  d'expirer. 

Son  vieux  domestique  accourant  au  bruit 
le  prend  entre  ses  bra«  et  Togite  :  Mon  cher 
Waug'sun,  sYcria  la  damc,a4-il  di'jà  éprouvé 
de  semblables  acridens?  —  Cette  maladie  Ta 
déJA  pri*  phisiimrK  fois  ,  dit  le  valet ,  il  n*y  a 
guère  donnée  qu'il  n'en  soit  attaqué.  Un  seul 
rcmé^  est  capable  de  le  sauver.  —  Dis-moi 
vile,  i^écria  la  nouvelle  épouscvquel  est  ce  re- 
mède?— Le  médecin  delà  famille  royale,  con- 
ttoua  le  valet,  a  trouvé  ce  secret  qui  est  infailli- 
ble :  il  faut  jtrcndre  delà  cervelle  d'un  homme 
nouvellement  tue ,  et  lui  en  faire  avaler  dans 
du  vin  chaud  ;  aussitôt  le*  convuUions  cesicnl 
et  il  est  »or  pied,  La  pretnière  fnts  que  ce  mal 


te  prit ,  le  roî,  son  parent^  ordonna  qu'on  fM 
mourir  un  prisonnier  qui  mérîLiil  la  mort,  €l 
qu'on  prtt  de  sa  cervelle  ;  il  (Ut  guèn  à  Ttiii^ 
tanL  Mais  hélas  I  où  en  trouver  un  mjînl^ 
nanl. 

Mais ,  reprit  la  dame ,  est-c^  que  la  i 
d'un  homme  qui  meurt  de  sa  mort  nul 
n'aurait  pas  un  bon  effet  ?  —  Notre  inèikcfTtt 
reprit  le  vieux  domestique,  nous  avertit qtiav 
besoin  on  pourrait  absolument  %e  servir  àsÏÊ 
cervelle  d'un  morl ,  pourvu  qu'il  n'f  <*0l  pas 
trop  longtemps  qu'd  fût  e&piré,  parce  que  U 
cervelle  nétant  pas  encore  desséchée  conatrfv 
sa  vertu. 

Hé!  s'écria  la  dame^  il  n'y  a  qu'à  ouvrir  le 
cercueil  de  mon  mari  cl  y  prendre  un 
si  salutaire*  — ^  J'y  avais  bien  pensée 
h  valet;  je  n'osais  vous  le  proposer,  et  jeciiH 
gnais  que  cette  seule  pensée  ne  tous  fit  I 
reur*  —  Bon  !  répondit-elle,  H  ang^^n  u'e 
pas  à  présent  mon  mari?  S'il  fallait  de  i 
sangpourle guérir,  est-ce  que  j'y  aurais raptl! 
Et  j'hosilerais  par  respect  pour  un  val  cadtfra! 

Sur-le-champ  elle  laisse  Wnng-san  entr^ 
\eê  bras  du  vieux  domestique;  elle  prend  d'une 
main  la  hache  destinée  à  fendre  te  bois  de 
chaulTage,etla  lampede  Tautre.  Elle  court  avec 
précipitation  vers  la  masure  où  élaJI  le  cer- 
cueil ;  elle  retrousse  ses  longuet  manrIieiSf  cm* 
poigne  la  hache  des  deux  mains^  Tèlève^  ci  de 
toutes  ses  forces  en  décharge  ou  grand  costp 
sur  le  couvercle  du  cercueil  et  le  fend  en  dait. 

La  force  d  une  femme  n'aurait  pat  èlé  ai^ 
Usante  pour  un  cercueil  ordinaire  ;  nais 
Tchouang-tseu^  par  un  excès  de  prt'^catttioQ  et 
d'amour  pour  la  vie ,  avait  ordooiié  qoe  tof 
planches  de  son  cercueil  fussent  Iré^-miiKii^ 
sur  ce  qu'il  avait  ouï  dire  que  des  morta  ètatenl 
revenus  de  certains  accidens  qu'on  crofaiA 
mortels. 

Ainsi  du  premier  coup  la  planche  fut  fen- 
due, quelques  autres  nchevèretit  d'enlever  te 
coiivercle.  Comme  ce  mouvement  extraordî* 
miire  Tavait  essouinéo,  elle  s  arrêta  un  nmoieol 
pour  prendre  haleine.  Au  même  întiaol  die 
entend  pousser  un  grand  soupir,  el^  jtia«l 
les  yeux  sur  le  cercueil,  elle  voit  que  ton  pre- 
mier mari  se  remue  et  se  met  sur  son  séant. 

On  peut  Juger  quelle  fut  lasurprise  de  la^ 
Tian.  I^  frayeur  subite  dont  elle  fut  saifl 
fit  pousser  un  grand  cri,  se^  genoux  «e  déro« 
bent  »ous  elle;  et,  dans  le  troublo  où  elle  m 
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foiivr ,  ltrwmm\\ïi  tombe  des  mainB  sani 

Ma  chère  i*pouse ,  lui  dil  Tchouang,  aidez- 
moi  un  peu  û  me  lever.  IK*<  qu'il  hii  %arù  du 
cercueil ,  il  prend  la  lan»pc  et  «avanre  vers 
1  appartemenl.  La  dame  le  suivait,  mais  d'un 
pa»  chancelanl  cl  suant  à  groi§e»  gouttes,  parce 
qu'elle  y  avait  laift»é1e  jeune  Wang'«un  et  ton 
valet,  et  que  ce  devait  ^tre  le  premier  objet  qui 
5e  présenterait  A  la  vue  de  ^on  mari. 

Lorsqu'ils  enlrèreot  dans  la  chambre,  tout 
y  parut  orné  et  brillant  \  mais  heureusement 
Wang-sun  et  Je  valet  ne  »*y  trouvèrent  pas. 
Elle  se  rassura  un  peu  et  songea  aux  moyens 
de  plûlrer  uue  si  mauvaise  affaire  ;  ainsi,  je- 
luot  un  regard  tendre  sur  Trhouang-tscu  : 
Voire  petite  esclave,  lui  dit-elle,  depuis  le  njo- 
mcnt  de  votre  mort,  était  occupée  jour  et  nuit 
de  votre  cher  souvenir  \  enfin ,  ayant  entendu 
un  bruit  asseï  distinct  qui  venait  du  cercueil , 
i*i  me  ressouvenant  des  histoires  qu'on  ra|>- 
porte  de  certains  morts  qui  sont  retournés  à  la 
vie,  jo  me  suis  flattée  que  vous  pourriez  bien 
Mre  de  ce  nombre  ^  i*ai  donc  couru  au  plus 
vile  et  j'ai  ouvert  le  cereueîL  Béni  soit  le  ciel  ! 
rnon  espérance  n'a  pas  été  trompée.  Quel  bon- 
heur pour  moi  de  retrouver  un  mari  si  cher 
dont  je  plourais  continuellement  la  perte. 

Je  vous  suis  obligé,  dit  Tchouang-lseu,  d*on 
si  grand  attachement  pour  moi.  J'ai  pourtant 
une  petile  question  à  vous  faire.  Pourquoi  n*è- 
fici-vous  pas  en  deuil  ?  Comment  vous  vois  je 
véluc  d'un  habit  de  brocart  brodé  ? 

La  réptirise  fut  bientôt  prête  ;  J'allais,  dit- 
rlle,  ouvrir  le  cercueil  avec  un  secret  proisen- 
limenLde  mon  bonheur;  la  Joie  dont  je  devais 
Cire  c<iinblèe  ne  demandait  pas  un  vêtement 
lugubre ,  et  il  n'était  pas  convenable  de  vous 
recevoir  plein  de  vie  dans  des  habits  de  deuil  : 
c'est  ce  qui  m*a  fait  prendre  mes  habits  de 
noces. 

A  la  bonne  heure ,  dit  Tchouang-tseu ,  pat- 
|ftonf  cet  article.  Pourquoi  mon  cercueil  te 
Trouve-l-il  dans  cette  masure,  et  non  dans  la 
y^alle  où  naturellement  il  devait  être?  Cette 
Cette  question  embarrassa  la  dame  et  elle  ne 
put  y  répondre* 

Tehouang-tien  Jetant  les  yeux  sur  les  plati, 
sur  les  tasses  et  sur  tous  les  autres  signes  de 
réjouissance,  les  considéra  attentivement;  et 
puif ,  aans  s'expliquer,  il  demanda  du  vin  chaud 
pour  boire;  il  en  avala  plusieurs  coups  sans 


dire  un  seul  mol.  tandis  que  la  dame  était  fort 
inirrguée.  Après  quoi  il  prit  du  papier  et  le 
[linceau,  et  il  écrivit  les  vers  suivans  : 

Êpm9t  Méék ,  m^9  titui  que  lu  répcrad*  I  ma  !«■- 


SI  i»  «MMpenlilt  A  Tivrt  iveo  loi  cooiiim  un  bon  m&tl 

doit  Taire  itc«  m  fcmiti^» 
K'«urai»-;e  p<s  i  craindn»  que  lu  nr  %inwrs  om*  ■ecofldo 

toi3  briwr  mon  oercucil  à  co«pf  «le  iK-cbe  f 

Celle  mécnantc  femme,  ayant  lu  ces  vers, 
changea  tout  à  coup  de  couleur;  et  dans  la 
confusion  dont  elle  était  couverte  elle  n'osa 
ouvrir  la  bouche.  Tchouang-tscu  continua  à 
écrire  quatre  autres  vers  dont  voici  le  sens  : 

Qu'ai-je  i^fiiè  par  tint  de  LèmaifiMjiei  df  la  ptut  lendre 

amUte  ? 
In  tnrontiii  n'a  en  qui  pafaUr^»  l*u  éià  ausailél 

oublié. 
Oq  ri4  ?emi  m'anilHlr  iSani  lo  cercacll  à  graiMN  tùupê 

dehaelM: 
Ceit  un  f>itiprfM«mi?ni  hkfù  plui  gnnd  que  celui  de  »é- 

cher  le  lonlieau  avec  1  cveuiaU. 

Après  quoi  Tchouang-tseu  dit  h  la  danne  : 
Kesçnrde  ces  deux  hommes  qui  sont  derrière 
loi  *  et  il  les  montrait  du  doigt.  Elle  se  retourne 
et  aperçoit  Wanp-sun  et  son  vieux  domestique 
qui  étaient  prés  d'entrer  dans  la  maison.  Ce 
fut  pour  elle  un  nouveau  sujet  do  frayeur* 
Ayant  tourné  une  seconde  fois  la  tête,  elle  8*a- 
perçut  qu'ils  avaient  disparu. 

Enfin  cette  malheureuse^  au  désespoir  de 
de  voir  ses  intrigues  découvertes ,  et  ne  pou- 
vant survivre  à  sa  honte,  se  retire  à  l'écart  :  là 
elle  dénoue  sa  ceinture  de  soie  et  se  pend  À  une 
poutre.  Fin  déplorable  où  conduit  d'ordinaire 
une  passion  honteuse  à  laquelle  on  se  livre! 
Celle-ci  pour  lo  roup  est  sûrement  morte  sans 
aucune  espérance  de  retour  à  la  vie. 

Tchouang-tseu  Tayanl  trouvée  en  cet  état , 
la  détache,  et  sans  autre  façon  va  raccommo- 
der un  peu  le  cercueil  brisé,  où  il  enfenne  le 
cadavre.  Ensuite,  faiiiant  un  carillon  ridirule 
en  frappant  Rur  les  pots,  sur  les  plats  el  sur  lei 
autres  UKtensiles  qui  avaient  servi  au  festin  de 
noces,  il  entonna  la  chanson  suivante,  appuyé 
aur  un  côté  du  cercueil  : 


cro«en 


inneinef  damil  la  vie  ooui  a  vont  élè  iMla 


Mais  fù^le  JaiMia  bkn  loa  mari  ei  le  don^e  npitéee 

eeniBse  Aa  Ifcisiiie  ' 
hf  pur  )ia*ard  noua  reuali  jfimmÈ»  tomm^fH  -.  ma  niaU 

hrur«u>p  ée»Ùatm  noua  pl$çt  aove  le  W/hm  Imt. 
te  Itraie  est  eiplaé.  f >cfi  atile  qaiiacL 
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Si  ■out  Ittmei  luiif ,  doui  toM  éiernelleBionl  ièpirét, 

iDgnteellofldèlo. 
I>èf  que  lu  me  crus  mort ,  too  eœur  ? olage  pissa  à  un 

autre. 
Il  fil  Toir  ce  qu'il  étail  :  avail-il  élé  aupara? anl  ao  mo- 

raenlà  moi? 
n  n'j  a  que  quelques  heures  que,  nageant  dans  la  Joie, 

lu  le  donnab  un  nouvel  époux. 
Serais-tu  morte  pour  aller  rejoindre  cet  époux  dans  le 

séjour  des  ombres  ? 
Les  plaisantes  funérailles  dont  ta  mlioaoniff 
Tu  me  régalais  d*un  grand  coup  de  hache. 
Ce  sont  ici  de  rraies  funérailles, 
C'est  pour  te  consoler  qu'est  bit»  cette  chansoo  atec  si 

symphonie. 
Le  sifflement  de  la  hache  se  Ht  entendre  à  mes  oreiOes, 
El  il  me  délivra  du  sommeil  de  la  mort. 
Les  accens  de  ma  ?oix  dans  ce  concert  ont  dA  aler  Jua- 

qu'à  toi. 
Je  crève  de  dépit  et  de  joie;  mettons  en  pièces  ces  poCs 

et  ces  plats  de  terre,  ridicules  instrumens  de  ma  S)m- 


U  fêlent  les  obsèqaei  ait  finie.  Oh!  qnl  t'annilbieB 
connue!  Tn  dois  à  présent  me connittin. 

Tchouang-Ueu  ayant  achevé  de  chanter  se 
mit  à  rèyer  un  moment,  et  il  flt  ces  quatre 
Yers: 

Te  f oilà  morte,  il  n'y  a  phis  qu'à  l'enterrer. 

Quand  tu  me  crus  mort,  tu  disais  :  Je  me  remarierai. 

Si  Je  m'étais  trouvé  véritablement  mort,  la  belle  I6le  fai 

allait  suivre  ! 
Que  de  plaisanteries  ta  anrais  (kites  cette  nuiMà  sur  mon 


Après  quoi  Tchouang-tscu  fit  de  grands 
éc&ats  de  rire,  et  donnant  à  droite  et  à  gauche 


sur  les  usleuifles ,  il  brisa  tout.  Il  flt  plof ,  il  mil 
le  feu  à  la  maison,  qui  n'était  courerte  que  de 
chaume.  Ainsi  tout  fut  bientôt  réduit  en  cendre, 
et  ce  fut  là  le  bûcher  de  la  malheureuse  Tian, 
dont  il  ne  resta  plus  de  Testige.  On  ne  sauta  da 
rincendie  que  le  livre  Tao-te*,  ce  forent  dfs 
Toisins  qui  le  recueillirent  et  qui  le  coosenè- 
rent. 

Après  cela  Tchouang-tseu  se  remit  à  foja- 
ger,  bien  résolu  de  ne  Jamais  se  reoiarinr. 
Dans  ses  voyages,  il  rencontra  son  maître 
Lao-tseu,  à  qui  il  s'attacha  le  reste  de  sa  vie,  et 
devint  lui-même  philosophe  célèbre  *. 


LefameniOa, 

Demmeie'eitbmtnUlé. 
L'iDnstre  Siun  meurt  presqoe  de  donleiir  à  k 

fsmme  :  c'est  foHe. 
Le  philosopha  Tchoosng  sTésaie  par  ie  emnom  été  ftm 

eldes  verres,  el il  prend  le  parU  de  tnlhlétsa 

Ivre  à  la  joie. 
VoiM 


•  U  phisante  histoire  de  |s  MMnme  éê 
à  Voltaire  le  sujet  des  deni  chapiires  de  fon 
Intitulés  le  BuUteau  et  le  Kei,  U  rapport  de  la  noa^ 
noise  avec  la  Matrone  dtÊphitê  est  en  entre 
qn'onra  déji  remarqué ,  et  M.  ténosat  nlésfin  pat  A 
que  les  Chinois  onl  eu  connaissance  des  FnMss 
dont  ce  dernier  conte  faisait  partie.  (Vojea  b  préftce 
te$  chinoU,  Paris  1837,  in-i8,  t.  i**,  —  et  TEital stries 
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